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L'audition  et  l'intensité  da  son. 


Limite  de  perception  des  sons.  — L'intensité  du  son 
dépend  de  la  densité  de  l'air  au  sein  duquel  il  s'est 
produit,  et  nullement  de  celle  de  l'air,  où  il  est  en- 
tendu (Tyndall).  Nous  savons  que  la  vitesse  du  son 
dans  l'air  est  surtout  en  proportion  de  son  élasticité, 
et  l'étude  de  la  physiologie  de  la  caisse  du  tympan 
nous  apprendra  que  sa  conductibilité  est  également 
en  rapport  avec  l'élasticité  et  la  mobilité  des  parties 
auriculaires. 

La  limite  à  laquelle  une  oreille  saine  ou  affaiblie 
cesse  d'entendre  un  son  donné  (voix,  parole,  montre, 
diapason,  etc.)  s'appelle  sa  portée.  La  portée  de 
l'ouïe  est  très  variable,  et  sa  connaissance  prend  une 
importance  particulière  au  point  de  vue  pratique, 
notamment  en  ce  qui  concerne  les  signaux  sonores 
(marine,  chemins  de  fer),  indispensables  quand  le 
brouillard  éteint  les  signaux  lumineux.  L'étude  de  la 
portée  de  l'ou'ie  est  aussi  une  partie  importante  delà 
sémiotique  auriculaire  ;  ce  n'est  pas  le  lieu  de  dire 
comment  on  doit  la  rechercher. 

La  loi  militaire  admet  comme  limite  de  l'audition 
au-dessous  de  laquelle  le  sujet  est  inadmissible  au 
service  militaire,  celle  de  la  voix  murmurée  à  vingt- 
cinq  mètres  ;  mais  les  conditions  du  milieu  modifient 
beaucoup  cette  moyenne  et  lui ôtent  delà  valeur; 
c'est  ime  limite  extrême,  de  convention.  A  l'air 
bbre,  la  force  du  son  diminue  rapidement  ;  son  in- 
tensité se  perd  en  proportion  du  carré  de  la  distance 
de  l'oreille  au  corpssonore;  de  plus,  elle  estpropor- 
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tionnelle  au  carré  de  la  vitesse  de  chaque  molécule 
en  vibration. 

Une  expérience  de  Regnault  montre  que  la  propa- 
gation des  ondes  dans  l'air  continue  cependant 
encore,  bien  que  la  sensation  auditive  n'ait  plus  lieu. 
On  sait  que  la  propagation  d'une  onde  sonore  n'est 
pas  un  mouvement  de  translation  des  molécules 
d'air,  chaque  molécule  ne  fait  qu'une  petite  excur- 
sion de  va-et-vient  ;  c'est  la  longueur  de  cette  excur- 
sion qu'on  nomme  l'amplitude  de  la  vibration. 

Mais  ce  mouvement  peut  exister  sans  influencer 
l'oreille,  parce  qu'il  n'a  pas  plus  l'intensité  suffi- 
sante. 

Regnault,  au  moyen  des  membranes  tendues  pla- 
cées sur  le  parcours  du  courant  vibratoire,  dans  les 
conduites  de  la  'Ville,  a  constaté  que  la  sensation  so- 
nore étant  devenue  nulle,  impossible  à  1 150  mètres 
par  exemple,  la  membrane  révélatrice  placée  à  une 
très  grande  distance  au-delà  de  ce  point,  indiquait 
encore  par  ses  oscillations  l'action  continue  des  vi- 
brations de  l'air  :  notre  capacité  auditive  a  donc  des 
bornes.  L'intensité  est  la  première  condition  pour 
qu'un  son  soit  perçu.  Nous  verrons,  d'autre  part,  que 
certaines  portions  du  tympan  vibrent  plus  facile- 
ment, sous  l'action  des  ébi-anlements  les  plus  légers, 
et  possèdent  une  vibratilité,  une  sensibilité  plus 
grandes.  L'onde  vibratoire  chemine  donc  bienlong- 
temps  encore  après  que  l'oreille  a  cessé  d'en  être  im- 
pressionnée; les  vibrations  ne  sont  plus  senties,, 
mais  elles  existent;  c'est-à-dire  que  le  tympan  peut 
continuer  à  vibrer,  mais  sans  qu'il  y  ait  une  action 
suffisante  sur  le  nerf  sensible  ;  or  le  son  est  le  pro- 
duit des  ébranlements  perçus  par  celui-ci. 
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Ces  mouvements  insensibles  existent  aussi  chez  le 
sourd,  dont  l'organe  raidi  exige  une  plus  forte  inten- 
sité 'sonore;  ces  légères  secousses  peuvent  6tre 
perçues  tactilement,  imais  n'arrivent  plus  à  émouvoir 
l'acoustique. 

Un  son,  même  assez  intense,  qui  dure  sans  arrêt, 
le  sifOet  d'une  machine,  le  bruit  de  la  roue  du  mou- 
lin, etc.,  cessent  d'être  perçus  par  la  puissance  de 
l'habitude;  la  continuité  de  l'excitation  finit  par 
émousser  la  sensibilité  et  lasser  l'attention  surtout 
pour  ce  son.  Cependant,  il  y  a  une  sensation;  car  la 
suppression  brusque  de  cette  excitation  accoutumée 
amène  par  contre  une  secousse  particulièrement 
sentie  ;  et  celui  qui  dormait  au  bruit  continu,  s'éveille 
s'il  y  a  un  arrêt.  Concluons  que  nous  sentons  mieux 
des  différences,  des  rapports,  des  successions  de  nos 
sensations,  et  aussi  qu'il  existe  des  sensations  sub- 
conscientes. Les  inégalités  individuelles  de  l'audi-' 
tion  montrentque  le  «seuildel'audition  consciente» 
diffère  chez  chacun  de  nous. 

Nous  sommes  de  même  habitués  au  bruit  de  Paris 
qui  incommode  les  voyageurs  venus  de  province  ; 
c'est  que  l'intensité  du  son  perçu  est  en  raison  in- 
verse du  bruit  ambiant  ;  nous  saisissons  par  l'ouïe  la 
différence.  Ce  travail  est  difficile  ou  impossible 
quand  un  bruit  fort  s'impose  même  pour  le  bien  en- 
tendant. Il  est  vrai  que  certaines  sensations  sonores 
subjectives  (bourdonnements)  disparaissent  dans  ce 
brouhaha  de  la  grande  ville;  c'est  une  compensa- 
tion; mais  le  bruit  de  Paris,  de  toutes  façons,  est 
une  grande  cause  d'énervement  pour  les  organismes 
affaiblis,  pour  les  convalescents  et  les  névrosés.  Ils 
doivent  vivre  à  la  campagne,  loin  des  routes,  des 
gares,  des  usines.  Toute  sensation  vive  leur  est  une 
source  d'émotions,  de  douleurs,  de  trouble  profond 
dans  la  capacité  de  sentir. 

H  en  est  pareillement  des  bruits  de  marteaux,  de 
ferrailles  et  des  sifflets  de  chemin  de  fer,  etc.,  pour 
tous  si  blessants  et  si  épuisants. 

Cependant  certains  sourds  entendent  mieux, 
même  assez  pour  converser,  aussitôt  que  ces  bruits, 
assourdissants  pour  les  entendants,  envahissent  le 
milieu.  C'est  là  un  cas  assez  commun,  et  c'est  un  des 
phénomènes  paradoxaux  les  plus  curieux.  Un  homme 
&gé,  intelligent,  sourd  depuis  vingt  ans  au  moins, 
entend  facilement  les  paroles  auprès  d'une  cascade 
bruyante  voisine  ;  mais  il  n'entend  pas  le  bruit  de 
celle-ci  cependant.  Cette  action  dynamogénique  d'un 
bruit  non  perçu  ne  manque  pas  d'intérêt,  ce  me 
semble. 

L'organisme  éprouve  l'effet  des  phénomènes  avant 
d'en  prendre  connaissance. 

Use  produit  là  une  excitation  nerveuse,  une  hyper- 
excitation  cérébrale,  par  les  trépidations  sans  doute. 

Politzer  pense  que  celles-ci  mettent  en  br-anle  l'ap- 


pareil auriculaire  raidi,  et  le  son  passe.  En  plus  de  la 
dynamogénie  admise  aussi  par  M.  Duval,  je  crois 
que  la  sensation  tactile  (trépidation)  éveille  l'atten- 
tion; et  de  plus  que  les  grandes  vibrations  propagent 
les  petites  ;  entre  les  trépidations  et  les  vibrations, 
c'est  l'intensité  seule  qui  diffère.  Nous  étudierons 
plus  loin  les  causes  de  l'amélioration  de  la  surdité 
dans  le  bruit.  Quand  on  a  l'ouïe  bonne,  il  est  connu 
de  tous  qu'on  entend  mieux  dans  le  silence,  et  plus 
la  nuit. 

Ainsi  un  son  trop  faible  est  imperceptible  ;  mais 
un  son  trop  fort  est  indistinct.  Les  sensations  audi- 
tives sont  donc  très  variées  et  non  forcément  en 
rapport  avec  l'intensité.  Celle-ci  est  due  à  l'ampli- 
tude des  ondes  sonores  ;  elle  est  comme  le  carré  de 
l'amplitude  dont  l'énergie  est  commandée  par  la 
plus  ou  moins  grande  force  de  l'ébranlement  initial, 
et  par  la  masse  du  corps  générateur  du  mouvement 
vibratoire. 

-  L'intensité  du  son  tient  d'abord  et  principalement 
à  la  force  initiale  du  phénomène  vibratoire  ;  c'est 
une  action  mécanique  qui  commande  la  sensation 
sonore.  Un  son  est  plus  fort,  parce  que  le  nerf 
acoustique  est  fortement  ébranlé  et  plus  profondé- 
ment touché.  On  comprend  par  là  que  les  conditions 
de  sensilibité  dans  lesquelles  il  se  trouve  influent 
également  sur  la  sensation  perçue. 

D'autre  part,  c'est  par  l'appareil  périphérique  de 
l'audition  que  le  nerf  est  frappé  par  le  courant,  par 
le  choc  vibratoire  ;  c'est  lui  qui  propage  les  vibra- 
tions venues  de  l'air  jusqu'au  nerf  spécial  ;  l'influence 
des  propriétés  de  conduction  de  ces  parties  externes 
de  l'oreille  est  ainsi  précisée  et  bien  établie.  C'est 
une  troisième  condition  de  l'intensité  du  son.  Enfin 
l'air  apporte  les  vibrations  à  l'organe  de  l'ouïe  ;  il 
agit  donc  énergiquement  dans  la  propagation, 
puisque  celles-ci  ont  accès  dans  l'oreille  :  ainsi  la 
sensation  dépend  de  l'ébranlement  initial,  de  l'air 
vecteur,  de  l'oreille  qui  transmet,  du  nerf  qui  reçoit, 
du  centre  impressionné  enfin.  De  l'air,  le  mouvement 
vibratoire  se  propage  par  la  membrane  du  tympan. 
On  connaît  tout  le  parti  que  Savart  a  su  tirer  de  la 
«  sensibilité  »  des  membranes  aux  vibrations.  Or 
tout  l'appareil  auditif  est  constitué  par  des  mem- 
branes tendues  ;  et  il  est  logique  d'attribuer  les  pro- 
priétés, signalées  par  Savart,  et  reconnues  par  les 
auteurs,  aux  membranes,  au  tympan  et  aux  autres 
tissus  membraneux  intérieurs  de  cet  organe.  Les 
membranes  tendues  vibrent  à  l'unisson  de  tous  les 
sens  qui  les  ébranlent  avec  la  plus  grande  facilité. 

On  comprend  alors  toute  la  délicatesse  de  la  con- 
duction de  l'organe  auditif,  et  les  lois  de  cette  pro- 
pagation. 

C'est  dans  cet  ordre  d'idées  que  l'application  du 
phonographe  à  l'étude  de  l'auditionnât  féconds  en 
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résultats  d'observation  ;  aussi  en  userons-nous  dans 
ce  travail,  les  plaques  minces  et  les  membranes 
tendues  ayant  la  plus  grande  analogie  avec  les  mem- 
branes au  point  de  vue  des  propriétés. 

Effttt  produit»  et  leur  variation  avec  l'intensité.  — 
L'inspection  des  tracés  phonograpbiques  montre 
bien  le  rôle  de  l'intensité  sonore  et  les  effets  de 
l'action  vibratoire  quand  son  énergie  est  accentuée. 

Dans  ce  cas,  les  sillons  et  les  figures  àont  inscrits 
en  creux  plus  marqués;  les  périodes  sont  plus  net- 
tement limitées  et  dessinées;  mais  si  le  son  est  émis 
avec  éclats,  si  la  voyelle  A  (fig.  1],  par  exemple, 
est  dite  avec  une  explosive  comme  T,  dans  TA,  tout 
la  tableau  change.  La  membrane  (disque)  du  phono- 
graphe a  reçu  une  rapide  succession  d'ondes  vives 
et  amples  ;  le  soc  du  style-graveur,  qui  oscille  avec 
elle,  a  entaillé  profondément  la  cire  du  rouleau,  et 
laissé  des  empreintes  dont  les  contours  et  les  creux 
accusés  révèlent  l'intensité  des  chocs  sonores.  Si  le 
son  est  plus  violent  encore,  il  y  a  plus  d'ampleur 
dans  l'ébranlement;  la  membrane  réagit  en  propor- 
tion, etd'abord  déplacée  vivement  du  côté  du  rouleau 
de  cire,  elle  revient  brusquement  par  l'oscillation 
de  retour  vers  le  dehors,  avec  la  même  force  ;  aussi  le 
soc,  ou  pointe  du  style-graveur,  saute-t-il  au-dessus 
de  la  surface  duroideau;  il  s'en  écarte  trop,  et  cesse 
de  la  toucher,  tandis  que  la  rotation  continue.  Alors 
à  l'inspection  on  constate  de  très  nettes  interrup- 
tions du  sillon  tracé,  à  ce  moment  ;  et  ces  intervalles 
espacés  entre  les  entailles  profondes  et  courtes,  et 
quelquefois  réduites  à  de  simples  traits  ou  crans, 
par  la  succession  des  ébranlements  inégaux  en  in- 
tensité, sont  caractéristiques  des  déformations  de  la 
période  par  l'excès  de  fénergie  vibratoire. 

Mais  comme  résultat  sonore,  au  point  de  vue  de 
la  sensation  auditive,  c'est  déplorable. 

Ces  chocs  espacés,  discontinus,  que  les  tracés  in- 
diquent si  nettement  dans  les  éclats  de  voix  et  les 
forte,  nous  ramènent  à  la  sensation  de  sons  disconti- 
nus que  Savart  obtenait  avec  la  roue  dentée  quand 
elle  ne  donnait  qu'un  chiffre  de  vibrations  inférieur 
à  trente-deux,  c'est-à-dire  un  son  ronflant,  crépitant, 
avec  battements  réguliers,  mais  qui  irritent  l'oreille 
et  la  fatiguent  sans  permettre  une  différenciation, 
une  distinction  de  tonalité,  de  timbre,  une  reconnais- 
sance de  la  sensation  éprouvée.  C'est  là  un  effet  fa- 
tal de  l'intensité  exagérée,  et  qui  tient  à  la  structure 
même  de  l'organe  de  l'ouïe.  Ses  membranes  vi- 
brantes oscillent  avec  une  amplitude  extrême  ;  l'ap- 
pareil de  transmission  est  secoué  violemment  et 
soumis  à  des  ébranlements  anormaux  ;  il  en  résulte 
un  martèlement,  une  trépidation,  par  suite  des  inter- 
ruptions du  courant  sonore  qui  empêchent  l'audi- 
tion. Nous  verrons  que  l'excès  d'intensité  nuit  à  tout 
le  monde,  mais  surtout  aux  organes  affaiblis  et  aux 


névrosés.  Ce  sont,  en  effet,  de  vraies  commotions 
que  l'oreille  subit  en  pareil  cas  et  qu'elle  supporte 
d'autant  plus  mal  qu'elle  est  plus  faible. 

L'étude  attentive  des  tracés,  aux  points  où  le  son 
devient  assez  fort  pour  donner  lieu  à  ces  ronflements, 
à  ces  crépitations  discordante8,'éclaire  très  vivement 
la  question  des  limites  de  l'audition  au  point  de  vue 
de  l'intensité  de  la  perception.  Pour  qu'un  son  soit 
distinct,  il  doit  être  donné  avec  une  force  telle  que 
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Fig.  1.  .—  Or^thiqae  (schéma)  des  modifloations  sobies  par  la 
Toyalle  A  dans  la,  etc.,  et  autres  explosives.  Les  périodes  décompo- 
sées au  débat,  puis  reformées,  puis  altérées  de  Douvean  dans  los 
forte,  enfin  reparaisseat  quand  le  son  moins  intense  est  pins  doux. 

ces  écarts  d'amplitude  de  l'appareil  conducteur  soient 
évités. 

De  plus,  on  constate  qu'il  existe  des  limites  à  notre 
capacité  de  sentir,  et  surtout  de  distinguer  les  sen- 
sations sonores  au  rapport  de  leur  énergie  ;  mais  ne 
voit-on  pas  qu'il  en  est  ainsi  de  tous  nos  organes  des 
«ens  ;  et  que  leurs  capacités  ont  des  bornes  au-delà 
desquelles  il  y  a  commotion,  choc,  trouble,  émotion, 
mais  sans  analyse,  sans  différenciation,  sans  recon- 
naissance, sans  rien  de  précis  et  d'exact  dans  la  sen- 
sation, qui  devient  douloureuse,  en  même  temps 
qu'indistincte,  comme  un  bruit  violent? 

La  membrane  vibre  en  proportion  des  chocs  qui 
lui  sont  transmis.  Malgré  ces  déformations  des  pé- 
riodes caractéristiques,  il  y  a  cependant  persistance 
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des  ondes  avec  leur  caractère  franchement  périodique 
dans  le  dessin  total  du  son  inscrit.  Au  reste,  le  son 
émis  par  le  parleur  sort  continu,  bien  franc,  bien 
clair,  et  ne  montre  que  dans  les  intensités  extrêmes 
des  battements  ou  un  ronflement  ;  on  peut  à  volonté 
le  reproduire  et  l'analyser. 

Si  au  lieu  d'une  syllabe  c'est  un  chant  sur  A,  par 
exemple,  d'une  voix  de  femme,  qu'on  explore  à  ce 
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Fig.  2. 


point  de  vue  au  microscope  (g.  25),  on  trouve  sur  la 
surface  du  rouleau  des  creux  de  profondeurs  diverses 
en  rangées  symétriques,  d'autant  plus  nombreux 
que  le  son  est  plus  aigu,  d'autant  plus  gros  et  sim- 
ples que  le  son  est  plus  intense.  Avec  un  débit  ordi- 
naire, calme,  on  aperçoit  sur  la  cire  les  périodes  à 
forme  pendulaire  uniformes,  qui  constituent  les 
éléments  primaires  inscrits.  Les  phases  de  condensa- 
tion et  de  raréfaction  sont  indiquées  par  deux  em- 
preintes, arrondies  en  forme  d'O,  jointes  ensemble, 
ou  à  peine  séparées  entre  elles,  et  un  peu  plus  iso- 
lées des  suivants  dans  le  sillon  (fig.  1  et  2). 

Cette  simplification  de  la  période  de  A  est  extrê- 
mement intéressante  à  constater;  la  voix  parlée  a 
d'autres  caractères,  bien  nets  et  typiques  au  con- 
traire, tandis  qu'ici  on  dirait  d'un  graphique  d'un 


morceau  de  musique  instrumentale,  n  y  a  là  une 
différence,  sur  laquelle  nous  reviendrons  bientôt,  car 
elle  n'a,  que  je  sache,  jamais  été  signalée.  La  note  en 
réalité  sonne  bien  mieux;  mais  le  son -voyelle  est 
presque  nul,  indistinct,  et  très  mollement  inscrit  sur 
le  tracé  (fig.  2). 

Les  qualités  de  résonance  dans  le  chant  influen- 
cent donc  moins  le  son  laryngé  qui  sort  pur  et  n'offre 
plus,  dans  la  voie  chantée  de  la  femme  surtout,  un 
timbre  spécial,  mais  des  variations  de  hauteur  seule- 
ment :  on  sait  que  la  tonalité  est  chez  elle  au  moins 
d'une  octave  au-dessus  de  ceUe  de  l'homme. 

Cependant  on  peut  reconnaître  encore  les  paroles, 
si  la  diction  est  bonne;  les  forte  seuls  sont  peu  nets. 
Dans  les  tonalités  très  aiguës,  il  en  est  de  môme  pour 
la  plupart  des  voyelles.  Les  grands  traits  de  la  pé- 
riode caractéristique  sont  évidents  dans  les  intensi- 
tés moyennes  seules. 

Sur  les  graphiques  phonographiques  de  voix 
d'homme  chantée,  on  verra  plus  loin  combien,  dans 
les  sons  élevés,  les  tracés  se  rapprochent  évidem- 
ment de  ceux  à  périodes  si  simples  du  diapason 
même. 

Réduction  et  simpliûcation  de  la  période  sont  les 
deux  manifestations  de  la  force,  de  la  hauteur  des 
sons  et  de  ,1a  \dtesse  de  l'écoulement  des  périodes. 
L'artiste,  pour  obtenir  de  la  force  et  des  sons  aigus, 
suspend  la  syllabation  ou  la  supprime  même. 

On  remarque  à  ce  moment  que  le  son  apparaît 
comme  une  note  pure  ;  et  qu'aussi  le  son-voyelle  est 
indistinct  ou  le  plus  souvent  peu  reconnaissable.  La 
vocalisation  sur  la  voyelle  A  montre  ces  nuances,  et 
les  graphiques  de  cette  voyelle  qui  se  dessinent  dif- 
férents suivant  la  hauteur  peuvent  perdre  absolu- 
ment leur  caractère  vocal  et  garder  leur  allure  mu- 
sicale seule. 

Le  graphique  indique  absolument  ces  modifica- 
tions ;  on  doit  en  conclure  que  l'articulation  et  la  for- 
mation des  voyelles  qui  s'ajoutent  au  son  laryngé, 
étant  de  purs  artifices  appris,  cessent  de  se  manifester 
dans  les  grandes  vitesses  de  vibrations,  qui  utilisent 
le  son  musical  laryngien  presque  seul. 

Une  trop  grande  éçergie  dans  l'émission  réduit  la 
la  voix  au  son  laryngien. 

Mes  graphiques,  mes  phonogrammes,  sont  très 
démonstratifs  de  ces  effets  de  l'intensité. 

La  sensation  éprouvée  dans  ces  conditions  se  rap- 
proche évidemment  beaucoup  de  celle  des  bruits; les 
éclats  de  voix  sont  peu  harmoniques  le  plus  souvent 
et  peu  distincts.  D'autre  part,  au  moyen  de  la  sirène 
de  Seebeck,  on  peut  se  rendre  compte  de  l'influence 
de  la  force  de  la  soufflerie  sur  l'intensité  du  son  ; 
d'ailleurs,  chacun  sait  au  reste  et  sent  que  les  sons 
qu'il  émet  lui-même  à  pleins  poumons  vibrent  avec 
une  vigueur  bien  différente  de  ceux  donnés  sans 
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effort  ;  leur  portée  est  également  tout  opposée  ;  les 
tracés  phoQographiques  révèlent  toutes  ces  nuances, 
à  l'inspection  ou  à  l'oreille. 

Formes  simples  des  périodes  des  sons-voyelles.  Pé- 
riodes de  la  voix  chantée.  —  Pour  comprendre  la  pé- 
riode, il  n'est  rien  de  mieux  que  de  lire  le  tracé  pho- 
nographique des  sons  de  voyelles,  syllabes  ou  mots, 
inscrits  sur  un  ton  monotone,  sans  force,  sans  effet 
d'accent,  de  hauteur  et  d'intensité  ;  on  trouve  la  pé- 
riode de  la  voix  et  celle  de  la  parole  ordinaire,  aussi 
peu  individualisées  que  possible. . .  On  obtient  ainsi  un 
type  moyen,  autour  duquel  se  groupent  une  foule  de 
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Fig.  3.  —  On  voit  la  période  isolée  de  'A,  et  les  modiflcationa  impri- 
mée*  tara  l'inflaenoe  de  l'inteotité  dans  le  tracé  dea  aoni  ;  voyelles  : 
A,  S,  I,  o,  n. 

variétés  plus  difficiles  à  reconnaître,  mais  qui  n'ont 
pas  à  nous  occuper  pour  le  moment. 

Je  donne  ici  les  graphiques  de  sons-voyelles  seuls 
et  d'autres  où  ils  sont  accompagnés  de  consonnes 
par  comparaison,  n  est  visible  que  chacune  des 
voyelles  a  un  tracé  èi  elle,  bien  particulier,  et  c'est 
par  la  connaissance  de  ce  tracé  qu'il  faut  débuter, 
sans  cependant  croire  que  c'est  une  figure  immuable; 
il  s'en  faut  de  tout,  ainsi  que  l'inspection  du  moindre 
graphique  d'une  phrase  permet  de  le  constater  (V. 
fig.  1  et  2.) 

Intensités  diverses  des  sons-voyelles.  —  C'est  par 
l'action  des  mômes  causes,  c'est-à-dire  par  les  diffé- 
rences dans  le  volume  et  la  force  de  l'air  expiré  dans 
la  parole,  que  les  voyelles  sortent  très  dissemblables 
BOUS  le  rapport  de  l'intensité  sonore  ;  cela  tient  à  leur 


mode  de  formation  et  d'émission  :  on  sait  en  effet 
que  l'appareil  de  résonance  buccal  se  rétrécit  de  A 
à  I;  A  sera  donc  toujours  d'une  sonorité  plus  grande 
que  1  (flg.  i  et  profils). 

Les  inscriptions  phonographiques,  d'autant  plus 
creuses  que  la  voix  est  plus  forte,  traduisent  exacte- 
ment ces  différences  de  sonorité  caractéristique  de 
chaque  son-voyelle  ;  ainsi  A  est  aussi  creusé  et<ûussi 
sonore  que  I  l'est  peu.  Mais,  par  contre,  I  supporte 
sans  se  déformer  ni  s'altérer  l'effort  du  souffle  qui 
nuit  à  la  netteté  duson  pur  A  et  modifie  son  timbre. 
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Fig.  4.  —  C'est  le  graphique  aéduit  du  mot  u  Ayez  !  »/  qui  sMnscrit 
ainsi  :  È,  puis,  succède  un  silence  ;  c'est-à-dire  qu'il  y  a  un  intervalle 
entre  cette  voyelle  et  /  qui  vient,  mais  vite  suivi  de  ÎÈ-,  très  forts, 
explosifs,  et  non  séparés. 

On  peut  comparer  à  ce  point  de  vue  les  tracés  ci- 
contre  de  la  lettre  A  par  exemple,  qui  se  prononce 
avec  le  canal  de  résonance  ouvert,  les  cavités  pha- 
ryngo-buccales  et  la  bouche  béantes,  avec  celui  de 
la  lettre  1  ou  É  qui  se  produisent  dans  les  conditions 
opposées,  les  voies  de  l'air  très  resserrées. 

Disons  à  ce  propos  qu'il  entre  un  facteur  particu- 
lier de  la  finesse  et  de  la  faiblesse  des  creux  et  stries 
qui  composent  la  période  de  ces  deux  derniers  sons 
(I,  É)  sur  le  graphique. 

On  remarque  en  effet  que  le  sillon  tracé  n'est  pas 
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superficiel,  tant  s'en  faut,  et  que  la  cire  a  été  profon- 
dément entaillée  par  le  soc  graveur-,  mais  les  détails 
des  éléments  parLiela  sont  à  peine  indiqués  au  fond 
et  sur  les  bords  ;  et  souvent  ils  ne  sont  visibles  qu'au 
début  de  la  période  et  encore  en  petit  nombre.  Gela 
s'expliquera  si  l'on  réfléchit  qu'il  y  a  une  tension 
forte  (une  pression  iftême)  de  la  membrane  vibrante 
au  n)oment  de  la  production  de  ces  sons,  et  que  la 
période  montre  des  limites  nettes,  tranchées;  ce 
sont  les  éléments  partiels  qui  restent  peu  visibles  au 
microscope  par  l'effet  de  cette  surtension  indispen- 
sable, tant  ils  sont  rapides  et  multiples  dans  un 
temps  donné  (V.  fig.  3  et  i). 

La  deuxième  phase  de  la  période  de  ces  sons  sur- 
tout est  insuffisamment  écrite  et  son  dessin  peu  ma- 
nifeste. Cependant  {l'onde  et  ses  phases  sont  encore 
reconnaissables  et  indiquées  nettement  dans  le  cas 
où  l'on  a  forcé  le  son. 

Cette  faiblesse  tient  h  ce  que  les  voyelles  I  et  É 
s'obtiennent  par  une  impulsion  vive  du  souffle,  mais 
au  moment  d'un  rétrécissement  intense  des  voies 
pharyngo-buccales  de  résonance;  et  l'on  sait  que, 
sur  la  cire  du  phonographe,  c'est  la  profondeur 
des  figures  tracées  qui  caractérise  l'intensité  dessons 
émis  ;  à  simple  vue,  dans  une  série  on  reconnaît  les 
forte  à  la  vigueur  de  1  'impression  des  graphiques. 
La  figure  4  montre  dans  «  Ayez  »  ces  nuances  et  leg 
déformations  des  périodes  de  Ë,  I. 

Effets phijsiologiques  de  Fintensité.  — L'intensité  de 
la  sensation  sonore  est  donc  en  proportion  de  la  force 
vive  du  courant  aérien  sonore;  cette  notion  offre  un 
intérêt  particulier  dans  l'inscription  des  paroles  sur 
le  rouleau  :  cette  force  vive  se  retrouve  dans  le  son 
reproduit. 

Si  un  fort  courant  vibratoire  frappe  directement 
l'oreille  et  de  trop  près,  cela  peut  prendre  les  pro- 
portions et  avoir  les  suites  d'un  acte  traumatique. 

Alors  l'ébranlement  blesse  l'organe  comme  un 
coup.  Le  nerf  est  secoué  d'une  façon  dangereuse  ;et 
le  cerveau  en  éprouve  de  douloureuses  secousses  ; 
on  voit,  à  la  suite,  la  syncope,  l'inhibition  motrice, 
le  vel-tige  avec  chute  apparaître  chez  les  sujets  pré- 
disposés, absolument  comme  dans  le  cas  d'une  con- 
tusion sur  l'orifice  de  l'oreille. 

Cette  brutale  commotion  envahit  toute  la  tète.  Le 
tympan  est  vivement  ébranlé,  et  peut  se  briser  et  se 
déchirer,  ou  il  subit  une  distension  anormale  suivie 
d'un  relâchement  nuisible  à  la  fonction.  D'autre  part, 
les  muscles  du  tympan,  protecteurs  de  l'ouïe,  qui 
jouent  un  rôle  analogue  à  celui  des  muscles  des  pau- 
pières pour  la  vue,  sont  alors  parfois  pris  de  spas- 
mes ou  de  contractures;  et  le  sujet  est  surpris  de 
l'apparition  d'une  surdité  passagère  unilatérale  ou 
biktérale,  qui  s'expliqpie  ainsi.  Parfois  on  constate 
qu'on  affaiblissement  de  l'audition  antérieur  s'est 


subitement  aggravé  par  cet  accident  (coups  de  ca- 
non, etc.). 

n  découle  de  la  connaissance  de  ces  notions  des 
déductions  pratiques  intéressantes  ;  une  intensité  ex- 
trême de  l'émission  des  sons  n'amène  pas  forcément 
l'audition  chez  les  sourds,  car  sous  son  impression 
l'oreille  saine  se  ferme,  comme  l'oeil  à  trop  de  lu- 
mière. De  plus,  l'intensité  nuit  à  la  distinction  et  à 
l'orientation. 

Une  trop  grande  intensité  des  bruits  ou  des  sons 
musicaux  ou  autres  met  l'auditeur  dans  l'incapacité 
de  distinguer  quoi  que  ce  soit;  les  résonances,  les 
échos  dans  les  endroits  clos  nuisent  aussi  à  l'audi- 
tion des  orateurs  ;  on  voit  que  l'on  parle,  mais  on  ne 
perçoit  rien  d'intelligible.  On  ne  saurait  non  plus,  au 
milieu  d'un  bruit  violent,  reconnaître  la  direction 
du  bruit  ;  les  deux  oreilles  étant  également  frappées  ; 
la  différenciation  est  rendue  impossible  ;  et  si,  par 
exemple,  l'on  arrive  à  percevoir  un  appel,  il  est  dif- 
cile  de  savoir  de  quel  côté  il  vient,  de  reconnaître  la 
voix,  etc.  C'est  l'opposition  entre  le  clair  et  l'ombre 
qui  fait  le  trait  ;  distinction  c'est  comparaison  ;  cons- 
tater des  différences,  dans  le  bruit,  est  impossible. 

Le  défaut  de  netteté  de  la  sensation  acoustique 
trop  forte  produit  les  mêmes  incapacités  chez  qui 
entend  mal. 

L'éducation,  l'habitude  donnent  heureusement  au 
médecin  pour  l'auscultation,  aux  musidens,  aux 
chasseurs,  etc.,  pour  la  distinction  précise  et  la  re- 
connaissance des  plus  faibles  souffles  et  des  bruits 
les  plus  légers,  une  finesse  d'ouïe  remarquable  ;  mais 
un  milieu  bruyant  s'oppose  à  ces  études. 

Il  y  a  cependant  des  compensations  ;  car,  d'autre 
part,  l'attention  de  l'auditeur  est  retenue  par  les  sons 
intenses  d'une  voix  qui  porte  au  loin,  par  la  vigueur 
de  la  parole  articulée,  par  le  rythme  des  périodes, 
de  la  musique  et  par  l'accent,  par  l'intonation,  qui 
sont  des  pulsations  actives  au  moyen  desquelles  les 
sons  vibrent  avec  une  plus  pénétrante  énergie  ;  mais 
il  doit  s'y  mêler  des  oppositions,  une  grande  variété 
dans  la  force  du  débit  et  la  succession  des  sons. 

Chacun  do  nous  se  rappelle  le  mordant  de  cer- 
taines voix  à  accent  prononcé;  l'âpreté,  le  timbre 
éclatant  de  certaines  déclamations.  Le  phonographe 
rend  l'influence  de  ces  timbres  manifeste.  La  décla- 
mation est  l'art  de  donner  aux  paroles  la  plus  grande 
portée  et  la  plus  complète  expression  ;  aussi,  ne  vous 
avisez  point  d'entendre  avec  le  microphonographe 
de  Dussaud,  qui  enfle  tous  les  sons,  une  de  ces  tirades 
classiques  A'JJemani  ou  du  Mariage  de  Figaro,  hur- 
lées plus  que  débitées,  vibrantes,  par  un  soi-disant 
acteur  des  scènes  parisiennes;  votre  déconvenue 
serait  extrême. 

Quelle  cacophonie,  quelle  confusion  d'éclats,  de 
grincements  et  d'oppositions  sourdes  ou  silencieuses, 
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où  tout  est  également  indistinct  et  inintelligible! 

Certes,  l'intensité  est  un  facteur  indispensable  de 
l'audition;  mais  il  n'en  est  pas  le  seul;  et  une  cer- 
taine mesure  doit  être  observée,  même  dans  le  trai- 
tement de  la  surdité,  sous  peine  de  troubles  dans  le 
fonctionnement,  et  même  de  suspendre  l'ouïe, 
péniblement  affectée.  Entendre,  comprendre  ce  doit 
être,  au  moins  pour  la  parole,  une  seule  et  même 
chose. 

Le  signe  sonore,  le  mot  comporte  une  idée  :  ce 
n'est  point  entendre  que  de  ne  saisir  que  des  sons 
sans  signification. 

Ces  voix  vibrantes,  éclatantes,  s'inscrivent  parfai- 
tement sur  le  rouleau  phonographique  et  sortent 
tapageusement  avec  les  cornets  de  métal  ;  elles  sont, 
pour  cela,  recherchées  des  marchands  de  cylindres 
inscrits  ;  mais  leurs  défauts,  amplifiés  par  le  micro- 
phone, déforment  tous  les  sons,  les  rendent  criards, 
mêlés  à  des  bruits  de  friture,  de  crépitations  atroces 
à  entendre. 

C'est  une  démonstration  pratique  de  l'inconvénient 
des  excès  d'intensité.  Une  image  acoustique  est  un 
tableau;  un  tableau  n'est  pas  seulement  un  groupe 
de  couleurs.  Kendnk  {Trans,  of  Royal  Soc,  ofEdim- 
burgh,  p.  768)  dit  à  ce  propos  :  And  allhougt  thèse 
U  a  loss  in  intensity,  thèses  is  a  gain  in  quality  and 
distinctness.  Trop  de  lumière  éteint  les  nuances,  qui, 
je  le  répète,  sont  les  éléments  de  la  distinction,  de 
la  comparaison,  de  l'analyse,  de  la  différenciation; 
de  même  trop  de  force  vibratoire  assourdit  et  em- 
pêche le  jugement,  déforme  le  son  et  nuit  à  sa  re- 
connaissance. 

Dans  l'éducation  du  sourd-muet  par  les  exercices 
acoustiques,  c'est  autre  chose;  on  se  trouve  bien, 
au  début,  de  ces  excitants  déplaisants,  dont  la  péné- 
tration est  sans  égale  et  de  grande  utilité  pour  pro- 
voquer l'apparition  d'une  sensation  sonore  ;  encore 
y  faut-il  de  la  prudence  et  de  la  mesure,  fruits  de 
l'expérience. 

Mesure  de  l'intensité.  —  On  pourrait  utiliser  la 
sirène  pour  mesurer  l'acuité  auditive  ;  en  se  basant 
sur  le  fait  qu'en  multipliant  le  nombre  des  pulsa- 
tions, par  l'ouverture  (à  volonté)  d'un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  trous,  on  accroît  ou  on  diminue 
graduellement  l'intensité  sans  changer  le  ton  (Tyn- 
dall).  En  tous  cas,  cette  expérience  classique  montre 
bien  l'influence  de  la  masse,  de  l'addition  des  sources 
du  son  dans  la  production  du  phénomène  intensité 
(orchestre,  unisson,  etc.);  pour  modifier  au  con- 
traire la  tonaUté  du  son,  il  faut  augmenter  la  rotation 
du  disque  de  la  sirène,  afin  de  multiplier  la  vitesse 
des  pulsations  sonores  et  leur  nombre  dans  le  même 
temps  :  c'est  tout  différent. 

En  otologie,  Lucœ,  de  Berlin,  a  proposé  de  mesu- 
rer l'intensité  de  la  voix  dans  l'examen  de  l'acuité 


auditive  chez  le  sourd.  Son  «  phonomètre  »  indique 
la  pression  de  l'air  expiré  dans  l'émission  d'un» 
voyelle  ou  d'une  syllabe;  et  le  degré  s'en  trouve 
marqué  sur  un  manomètre  à  maximà  très  sensible. 

On  obtient  ainsi  une  mesure  approximative  de  la 
force  de  l'air  expiré  en  parlant,  au  moyen  de  laquelle 
cet  auteur  apprécie  l'intensité  du  son  émis. 

S'il  était  possible  de  comparer  ces  données  avec 
l'intensité  de  la  sensation  obtenue,  également  me- 
surée, on  aurait  la  valeur  de  la  perte  éprouvée  parle 
sourd  dans  la  fonction  de  l'ouïe.  Par  malheur,  cela 
est  de  toute  impossibiUté. 

Au  point  de  vue  de  l'intensité  des  sons,  le  volume 
(la  quantité)  de  l'air  expiré  dans  l'effort  qui  accom- 
pagne le  chant  ou  la  parole  est  une  valeur  de  premier 
ordre  ;  mais  le  souffle  sonore  peut  être  rendu  plus 
énergique  autrement  que  par  l'augmentation  de  cette 
quantité  d'air  en  vibration  qui  sort  des  poumons; 
c'est  cette  puissance,  particulièrement  sensible  à 
l'oreille,  qui  tient  au  choc  initial  du  courant,  ^  la 
tension  même  de  l'air,  à  son  issue  par  l'orifice 
buccal. 

Le  volume  est  plutôt  en  rapport  avec  la  capacité 
des  voies  et  cavités  pulmonaires  et  aériennes  ;  tandis 
que  l'énergie  initiale,  la  tension,  s'obtiennent  par 
l'action  musculaire,  par  les  efforts  variables  suivant 
les  individus,  les  situations,  les  états  de  l'àme,  les 
émotions,  etc.,  etc. 

La  mensuration  de  l'intensité  sonore  de  la  parole 
ou  du  chant  pourra  être  aussi  indirectement  effec- 
tuée en  utiUsant  l'instrument  et  le  dispositif  de  Len- 
nox-Brown  et  de  Behnke  {la  voix,  le  chant,  laparole), 
connus  sous  le  nom  de  pneumographe. 

C'est  un  cylindre  métallique  muni  de  chaque  côté 
de  courroies  dont  on  entoure  le  thorax  ;  un  embout 
auquel  s'ajoute  un  tube  de  caoutchouc  conduit  du 
cylindre  à  un  enregistreur  les  oscillations  de  la  pres- 
sion intérieure,  variant  sous  l'influence  des  mouve- 
ments respiratoires,  plus  ou  moins  amples,  suivant 
la  vigueur  du  débit  et  l'intensité  sonore.  On  obtient 
ainsi  les  graphiques  des  efforts,  et  on  peut  compa- 
rer avec  l'intensité  du  son  perçu  et,  j'ajouterai,  avec 
les  empreintes  du  phonographe. 

Sur  les  rouleaux  du  phonographe  l'intensité  est 
très  visible  ;  alors  les  tracés  sont  manifestes  à  l'œil 
nu  à  chaque  forte,  et  dans  les  moments  de  vive 
sonorité. 

GuUlet  a  étudié  le  sujet  au  moyen  du  spiromètre 
dans  la  voix  chantée,  et  conclut  :  1°  que  la  dépense 
d'air  expiré  pour  une  note  donnée  est  d'autant  plus 
grande  que  le  son  est  plus  aigu  ;  2"  que  les  voyelles 
exigent  pour  leur  émission  moins  d'air  que  les  con- 
sonnes (Guillet,  C.  R.  Acad.,  1857;  et  Gougenheim 
et  Lermoyez,  Phys.  de  la  voix  et  du  chant,  p.  45). 

C'est  là  im  dispositif  relativement^imple  et  qui 
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peut  être  employé  dans  l'étude  des  intensités  du  cou- 
rant d'air  expiré,  dans  leurs  rapports  avec  l'audition. 
La  seconde  conclusion  de  cet  auteur  ne  semble  pas 
être  d'accord  avec  ce  que  Marey  et  Rosapelly  ont 
trouvé  dans  leurs  expériences,  où  ils  ont  enregistré 
les  vibrations  simultanément  du  larynx  et  les  mouve- 
ments de  la  langue  et  des  lèvres. 

La  consonne,  à  leur  avis,  serait  un  repos  laryngien, 
une  lettre  muette  durant  laquelle  la  glotte  ne  vibre 
pas.  Nous  reviendrons  bientôt  sur  ce  sujet  que 
l'étude  des  phonogrammes  éclaire  vivement. 

On  peut  encore  mesurer  l'intensité  des  sons  au 
moyen  du  dispositif  employé  par  Helmhollz;  un 
diapason  est  mis  en  vibration  par  un  électro-aimant; 
l'intensité  du  son  est  soumise  aux  variations  voulues 
en  modifiant  le  nombre  des  décharges  électriques. 

Dans  le  même  but,  on  peut  utiliser  le  courant  in- 
duit; le  bruit,  dissimulé  au  loin,  du  trembleur  est 
la  source  sonore  ;  on  varie  à  volonté  l'intensité  du 
son  en  changeant  la  position  de  la  bobine  à  chariot, 
sur  la  règle  graduée  ;  un  téléphone  apporte  le  son  à 
l'oreille  du  sujet;  ce  dispositif  fort  simple  m'a  servi 
souvent  pour  les  graves. 

Toutes  les  méthodes  ont  eu  leurs  succès  en  oto- 
logie.  On  sait  que  le  défaut  sérieux  de  ces  procédés 
de  mensuration  consiste  en  ce  qu'un  seul  son  peut 
être  ainsi  étudié.  On  a  cependant  beaucoup  compli- 
qué ces  appareils  acoumétriques.  Ceux  de  Helmhollz 
et  Kœnig  qui  amplifient  et  varient  les  sons,  au  moyen 
de  résonateurs  adaptés  successivement  ou  simul- 
tanément (sons  complexes)  sont  décrits  dans  tous  les 
traités  d'acoustique.  (Helmhollz,  Traité  physiologique 
de  la  musique.) 

On  peut  adresser  les  mêmes  critiques  à  tous  les 
audiomètres  qui  sont  nombreux,  et  peu  pratiques 
en  somme. 

J'emploie  journellement,  pour  mesurer  l'intensité 
du  son  dans  la  recherche  de  l'acuité  auditive  des 
sourds,  le  microphonographe,  et  c'est  alors  avec  des 
mots,|des  chifi'res  inscrits  choisis,  de  la  musique,  etc., 
que  l'expérience  est  faite. 

Au  moyen  d'un  dispositif  assez  simple,  le  courant, 
par  l'intercalation  de  résistances  qu'on  peut  varier  à 
volonté  au  moyen  d'une  manette,  transmet  à  un 
téléphone,  que  la  personne  observée  applique  à 
l'oreUle  en  examen,  des  intensités  différentes  qui 
permettent  d'apprécier  l'audition  pour  la  parole,  iso- 
lément pour  chaque  oreille.  Cet  audiomètre  utile  ne 
vaut  pas  encore  la  parole  directe,  au  moins  pour  les 
surdités  moyennes  ou  légères,  mais  il  rend  de  grands 
services  pour  l'étude  de  la  capacité  auditive  chez  les 
sourds,  des  variations  de  leur  audition,  pour  recon- 
naître les  sons^  susceptibles  d'être  perçus,  ceux  qui 
ne  le  sont  plus,  et  le  retour  d'im  degré  plus  élevé  de 
la  perception. 


Je  pense  avec  0.  Wolf  que  rien  ne  vaut,  pour  ex- 
plorer l'acuité  auditive,  l'épreuve  d'audition  de  la 
parole,  soit  directement,  soit  avec  le  cornet  acous- 
tique ;  mais  on  va  pluB  loin  et  plus  sûrement  avec  le 
microphonographe  (1).  On  s'aperçoit  alors  assez 
nte  que  l'audition,  c'est-à-dire  la  compréhension 
des  sons  perçus,  reconnaît  d'autres  facteurs  que  l'in- 
tensité vibratoire;  car,  avec  moins  de  force,  des 
paroles  restées  d'abord  incompréhensibles  de- 
viennent faciles  à  distinguer  et  dans  leurs  plus  déli- 
cates nuances  souvent;  ces  analyses  ne  sont  pos- 
sibles qu'avec  un  instrument  délicat. 

Les  variations  rapides  d'intensité,  de  tonalité,  de 
timbre  surtout,  la  vitesse  du  débit  enfin,  jouent  un 
rôle  majeur  dans  ces  incapacités  d'ouïr  ;  il  semble 
que  c'est  la  mise  au  point  de  l'organe  qui  manque, 
l'adaptation  qui  fait  défaut. 

Certaines  oreilles  sont  de  même  très  remarquables 
par  un  phénomène  bien  particulier,  qui  semble 
étrange  tout  d'abord;  à  savoir  que,  dès  que  les 
accents,  les  intonations,  les  exclamations,  etc.,  les 
forte  enfin  se  produisent  dans  la  parole,,  l'ouïe  se 
perd,  devient  confuse,  et  la  sensation  désagréable, 
indistincte  et  fatigante. 

Chez  quelques  sujets,  l'étourdissement  même  et 
le  vertige  apparaissent,  s'ils  continuent  à  écouter,  à 
vouloir  comprendre,  à  faire  acte  d'attention. 

Il  est  à  noter  que  ces  troubles  dus  à  l'excès  des 
sensations  auditives  n'indiquent  pas  toujours  et  né- 
cessairement une  faiblesse  actuelle  des  organes  au- 
riculaires bien  qu'Us  soient  observés  souvent  dans  le 
cas  où  l'ouïe  est  altérée;  mais  Us  peuvent  certaine- 
ment en  faire  augurer  l'affaissement  dans  un  avenir 
plus  ou  moins  lointain. 

Expérience.  —  Au  moyen  du  dispositif  que  je  dé- 
crivais tout  à  l'heure  (le  son  étant  amené  à  l'oreille 
du  sujet  par  un  téléphone  adapté  à  un  courant  d'in- 
duction, le  trembleur  ou  un  diapason  mû  par  le  cou- 
rant électrique  formant  la  source  sonore),  j'ai  pu 
constater  l'effet  d'une  sensation  sonore  violente  sur 
l'audition  d'un  son  plus  faible  consécutif.  Si  le  sujet 
est  bien  doué  sous  le  rapport  de  la  sensibUité  géné- 
rale et  auriculaire,  le  son  maximum  fourni  par  l'ap- 
pareU,  très  assourdissant,  n'empêchait  pas  l'appari- 
tion, en  apparence  immédiatement  consécutive,  du 
deuxième  son  très  faible.  Il  y  a  là  sans  doute  pour  le 
sujet  sain  une  question  de  mesure;  mais  le  8on,in- 


(1)  Le  mlcrophonographe  est  constitué  par  l'addition  d'un 
microphone  au  phonographe  d'Edison.  Ce  microphone  spé- 
cial, œuvre  de  MM.  Dussaud,  Berthon  et  Jaubert,  s'adapte  au- 
dessus  du  disque  du  phonographe  |et  [fait  corps  avec  lui.  On 
obtient  par  ce  moyen  une  amplification  de  sons  des  plus  re- 
marquables; et  ceux-ci  peuvent  être  portés  h  l'oreille  au 
moyen  de  conducteurs  téléphoniques,  ce  qui  permet  aussi  la 
gradation  des  intensités  suivant  les  besoins,  en  variant  les 
résistances  interposées. {Bapport  de  M.  Laborde  à  V Académie.) 
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stantanément  amoindri  par  le  déplacement  de  la  li- 
mite de  sa  perception,  était  perçu  sans  intervalle 
appréciable.  L'audition  n'est  possible  que  si  la  sen- 
sation nouvelle  éteint  la  précédente. 

Or,  chez  certaines  personnes  atteintes  d'affaiblis- 
sement peu  accusé  de  l'oule,  j'ai  pu  observer  l'exis- 
tence d'un  intervalle  d'un  quart  de  minute  à  une 
minute  et  demie  entre  la  cessation  du  premier  son 
Tiolent  et  l'audition  du  deuxième  son  (Gellé,  Tribune 
médicale,  Arrêt  d'accommodation,  4876). 

n  semble  que  l'oreille  se  débarrasse  lentement  du 
premier  son,  ou  que  la  perception  centrale  en  est 
tellement  vive  qu'elle  dure  et  qu'elle  empêche  la 
sensation  sonore  suivante  ;  ou  il  faut  un  repos,  un 
intervalle  appréciable  pour  que  le  nerf  soit  de  nou- 
veau capable  de  percevoir. 

On  constate  des  phénomènes  analogues  sur  les 
autres  organes  des  sens. 

Quand  on  passe  brusquement  de  la  lumière  à  l'ob- 
scurité relative,  il  faut  im  certain  temps  pour  voir. 

Dans  la  pratique  de  l'acoumétrie,  on  gradue  très 
suffisamment  l'intensité  sonore  en  éloignant  plus  ou 
moins  de  l'oreille  le  corps  sonore  (montre,  diapason, 
etc.)  ou  la  personne  qui  parle  ;  on  peut  ainsi  appré- 
cier la  portée  de  l'ouïe  sur  l'axe  auditif. 

Influence  du  milieu.  —  Cependant,  il  faut  toujours 
tenir  compte  de  l'influence  du  milieu  ambiant  qui 
est  également  sonore  ;  car  nous  entendons  d'autant 
mieux  que  le  silence  règne  autour  de  nous  (la  nuit). 
Un  gros  bruit  couvre  tout;  notre  sensation  repré- 
sente un  rapport  entre  le  bruit  écouté  et  celui  du  de- 
hors inévitable. 

Cela  est  des  plus  évidents  quand  on  pratique 
l'examen  des  capacités  auditives  avec  la  montre 
chez  les  sourds;  le  moindre  roulement  de  voiture 
dans  la  rue,  la  voix  d'une  autre  personne  qui  dé- 
tourne l'attention,  suffisent  pour  faire  descendre  la 
portée  d'une  proportion  'étonnante,  jusqu'à  zéro 
même. 

Mais  nous  savons  qu'il  se  passe  quelque  chose 
d'analogue,  toutes  proportions  gardées,  chez  ceux 
qui  entendent  absolument  bien  :  c'est  un  fait  géné- 
ral. 

Une  grande  lumière  efface  une  plus  faible  ;  un  son 
bruyant  étouffe  le  plus  petit,  et  rend  la  distinction 
impossible  ou  difficile.  L'habitude  triomphe  cepen- 
dant de  ces  difficultés,  et  l'audition  devient  à  la  fin 
possible  malgré  le  bruit. 

Tout  bruit  abaisse  l'audition  d'une  certaine  quan- 
tité, mais,  à  l'inverse  du  sourd,  l'individu  normal  a 
le  moyen  de  perdre  sans  être  incommodé. 

n  existe  une  limite  à  la  portée  auditive,  au-des- 
sous de  laquelle  l'individu  n'est  plus  apte  ou  aussi 
apte  qu'il  le  faut  à  un  service  donné  (armée,  chemin 
de  fer,  usines,  etc.),  qui  exige  des  signaux  sonores 


et  des  communications  à  distance  :  de  là  la  nécessité 
de  fixer  et  de  reconnaître  la  portée  de  l'ouïe. 

Portée  de  la  voix.  —  En  otologie  également,  on  a 
dû  convenir  d'une  moyenne  de  portée  pour  l'audi- 
tion de  la  voix  ;  et  cela  a  donné  lieu  à  d'intéressantes 
constatations  que  je  résume,  car  nous  allons  tout  à 
l'heure  toucher  à  fond  ce  sujet. 

L'acoumétrie  par  la  voix  parlée  ou  non  est,  nous 
l'avons  dit,  le  meUIeur  procédé,  parce  que  la  parole 
et  la  phonation  sont  les  deux  fonctions  indis- 
pensables surtout  atteintes  par  la  surdité  (surdi- 
mutité). 

On  s'est  aperçu  bientôt  que  la  portée  varie  non 
seulement  suivant  la  personne  qui  parle  et  le  milieu 
où  elle  parle,  mais  également  suivant  la  voyelle 
parlée  (Donders),  suivant  la  syllabe,  suivant  le  mot. 
Ainsi,  par  exemple,  ban  est  sourd,  comme  on  dit,  et 
chat  s'entend  de  loin.  Les  nasales,  les  consonnes  sont 
peu  sonores.  0.  Wolf  (1)  a  classé  ainsi  la  portée  des 
sons-voyelles  et  des  sons  articulés  ;  on  pourra  juger 
par  ce  tableau  curieux  des  intensités  différentes  des 
sons  émis  dans  la  parole  : 

Portées  des  sons  de  la  voix. 

A s'entend  à  252 

O —  243 

EiAi —  238 

F —  231 

I -  21 

Eu —  203 

Au -  199"-5 

Ou —  19",6 

Sch —  IW 

S —  122-,5 

G      et  Ch  doux —  91 

Ch    rude  et  R  palatin —  63 

F      —  48",9 

K     G  dur —  4*",1 

T      et  D —  44",1 

R     lingual  sans  son  glottique.  —  28 

B      etP —  12-,16 

H     aspirée —  8 

On  conclut  de  la  lecture  de  ce  tableau  qu'il  est  in- 
dispensable d'employer  plusieurs  tons  pour  juger 
de  la  portée  de  l'ouïe,  sous  peine  d'erreurs  gros- 
sières. 

D'après  "Wolf,  la  voix  murmurée  s'entendrait  à 
30  mètres  ;  tous  les  auristes  admettent  la  portée  de 
25  mètres.  On  peut  par  ce  tableau  s'expliquer  aussi 
que  les  sourds  entendent  certains  mots  et  point 
d'autres  dans  un  débit  de  paroles  qui  semblent  égales 
cependant  en  intensité  vocale. 

Gellé  (2). 
{A  suivre.) 


(1)  0.  Wolf  in  Urbanlschilscli,  trad.  Calmettes. 

(2)  Extrait  d'un  ouvrage  qui  paraîtra  prochainement  à  la 
Librairie  Alcan. 
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La  guerre  hispano-américaine  au  point  de  vue 
médical  et  sanitaire. 

Maintenant  que  la  lutte  est  flnie  et  sans  doute  bien 
finie,  on  ne  saurait  nier  que  les  mesures  prises  pour  sau- 
vegarder M  santé  des  troupes  amëricaines  engagées  à 
Cuba  ont  été  défectueuses;  nous  nous  proposons,  dans  le 
cours  de  cet  article,  de  passer  en  revue  les  événements 
de  la  guerre  en  ce  qui  concerne  le  service  sanitaire  et 
inédical,  avec  le  seul  souci  d'apprendre  et  de  dire  la  vé- 
rité. Pour  dés  événements  aussi  récents,  la  lâche  n'est 
pas  aisée,  mais  son  utilité  est  évidente. 

Nous  avons  entamé  la  lutte  avec  la  crainte  que  notre 
marine  ne  ftlt  pas  assex  puissante  pour  en  finir  rapide- 
ment; la  succession  foudroyante  des  événements  nous  a 
glorieusement  désappointés;  nous  savons  maintenant  que 
notre  marine  peut  être  rangée  pafmî  les  meilleure  types 
d'utilisation  systématique  d'énergie  coopérative.  Bien 
que  développée  pendant  des  années  de  paix,  l'œuvre  est 
parfaite  :  la  machine  obéit  instantanément,  de  la  b^se  au 
sommet,  au  cerveau  directeur;  du  chauffeur  à  l'ingénieur, 
du  mousse  à  l'amiral,  tous  s'inspirent  du  même  esprit; 
l'amout  du  service  se  confond  avec  l'amoar  de  la  patrie, 
l'honneur  individuel  est  lié  indissolublement  à  l'hoUneur 
du  pavillon.  La  longue  discipline,  le  strict  esprit  profes- 
sionnel dans  le  service,  l'unité  effective  acquise  par  un  tra- 
vail éonstant  et  ardent,  ont  fait  de  la  marine  américaine 
un  brillant  exemple  pour  la  nation  et  pour  les  nations 
étrangères. 

Pour  établir  une  comparaison  équitable  entre  l'armée 
et  la  marine,  il  importe  de  tenir  compte  des  différences 
fondamentales  qui  existent  entre  ces  deux  institutions. 
La  marine  a  été  traitée  comme  une  unité  et  préparée 
comme  telle.  Les  chefs,  exercés  pratiquement  à  la  con- 
duite des  navires  de  guerre,  se  sont  rendus  maîtres  de 
l'art  difficile  de  manœuvrer  ces  masses  de  manière  à  les 
porter  là  où  il  convient  et  à  leur  faire  donner  leur 
maximum  d'effet.  L'armée  régulière,  au  conlràire,  formée 
d'un  petit  corps  de  soldats  de  profession,  est  restée  dis- 
persée dans  les  postes  militaires  répartis  sur  notre  vaste 
territoire  ;  aucun  de  ses  chef^  n'a  jamais  eu  occasion  de 
faire  manœuvrer  un  corps  d'at-mée  en  campagne,  aucun 
n'a  eu  &  tésoudre  les  grands  problèmes  de  la  guerre 
taoderne  :  mobilisation,  ravitaillement  de  milliers  de 
soldats  en  mouvement,  ordres  de  marche  pour  concen- 
trer sur  un  point  donné  des  forces  divisées,  etc. 

Une  autre  différence  également  importante,  c'est  que 
la  marine  reste  une  unité  en  cas  de  guerre,  tandis  que 
l'armée  régulière  ne  constitue  que  le  noyau  de  nos 
forces  militaires. 

La  nation,  par  l'organe  du  Congrès,  ayant  refusé  l'au- 
torisation de  développer  notre  puissance   militaire,  le 


nombre  des  soldats  a  été,  depuis  187S,  strictetnent  limité 
&  25  000,  soit  1/30  p.  100  de  la  population,  qui  s'élève  à 
70  millions  d'habitants.  Beaucoup  d'entre  nous  ont  été 
influencés  par  le  sentiment  qu'une  armée  permanente 
plus  importante  donnerait  beaucoup  trop  de  force  au 
gouvernement  central  de  Washington.  Tous  d'ailleurs, 
nous  étions  absorbés  par  d'autres  tâches  et  nous  ne  pen- 
sions pas  qu'il  convint  de  donner  beaucoup  d'attention 
à  l'armée.  Pour  nous,  sa  mission  principale  était  une 
mission  défensive  et  nous  nous  sentions  assez  forts  pour 
ne  craindre  aucune  ingérence  extérieure.  Nous  nous 
estimions  capables  de  mettre  rapidement  sur  pied,  si  cela 
devenait  nécessaire,  une  immense  force  militaire  qui 
aurait  combattu  pour  la  défense  du  foyer,  comme  l'out 
fait  nos  pères.  En  résumé,  nous  assignions  à  l'armée 
régulière  une  mission  de  police,  comptant  sur  la  milice 
pour  la  défense  nationale. 

Appelés  soudainement  à  prendre  l'offensive,  nous  avons 
vu  notre  marine  se  prêterparfailementaux  circonstances; 
mais  on  ne  saurait  nier  que,  malgré  le  courage,  l'endu- 
rance et  la  Vaillance  dont  on  fedt  preuve  nos  soldats  dans 
la  campagne  de  Santiago,  l'armée  n'a  pas  été  tout  à  fait 
à  la  hauteur  de  sa  mission.  Il  importe  de  tenir  compte 
des  enseignements  de  cette  guerre,  de  modifier  notre 
organisation  et  de  veiller  h.  ce  que  notre  armée,  quelle 
que  puisse  être  sa  force,  soit  bien  entraînée  dans  l'art 
de  la  guerre  et  reliée  de  telle  sorte  à  la  milice  qu'elle 
puisse  être  placée  de  pair  avec  notre  marine,  comme 
expression  de  l'énergie  et  de  l'intelligence  nationales. 

Dans  toutes  les  guerres  Jusqu'en  1870,  les  maladies  ont 
tué  plus  de  soldats  que  lé  canon.  Pour  la  première  fois, 
dans  la  guerre  franco-allemande,  les  Allemands  ont 
triomphé  de  la  maladie.  Sur  les  40500  hommes  morts 
durant  cette  courte  guerre,  28  202  sont  morts  de  bles- 
sures et  12 180  de  maladie.  Ces  chiffres  montrent  ce  qu'il 
est  possible  de  faire. 

On  sait  les  progrès  accomplis  en  chirurgie  et  en 
hygiène  générale  durant  les  trente-trois  années  qui  se 
sont  écoulées  depuis  la  fin  de  notre  guerre  civile.  Nous 
nous  croyions  le  dernier  peuple  à  négliger  l'utilisation 
pratique  des  progrès  de  M  science  ;  souvent  nos  grands 
hàpitaux  ont  tiré  parti  des  derniers  résultats  des  études 
européen  nés  avant  même  qu  e  les  praticiens  d' Europe  aient 
apprécié  pleinement  leurs  nouvelles  ressources.  Nous  ne 
manquons  pas  d'une  certaine  confiance  en  nous-mêmes, 
souvent  Justifiée  ;  aussi,  quoique  non  préparés  à  la  guerre, 
pensions-nous  n'avoir  aucun  déboire  à  craindre  et  ne 
prévoyions-nous  aucune  difficulté  pour  l'envoi  de  nos 
troupes  à  Cuba,  pourvu  que  nous  ayons  soin  d'écarter 
les  hommes  trop  faibles. 

La  fonction  du  médecin  militaire  consiste  en  effet  à 
choisir  des  hommes  qui  soient  capables  de  faire  des  sol- 
dats et  de  répondre  aux  exigences  du  métier.  Cela  parait 
une  banalité,  et  pourtant  tout  est  là  :  prévenir  au  lieu  de 
guérir;  les  soldats    doivent  être  choisis  capables  d'en- 
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darer  les  foti^^es  da  service  en  campagne.  Hais  là 
ne  se  borne  pas  le  devoir  da  service  médical  :  cette  sé- 
lection faite,  il  lai  faut  encore  tenir  les  soldats  en  bonne 
santé  et  en  état  de  remplir  tout  leur  devoir.  De  même 
qu'on  les  entraîne  aux  longues  marches,  qu'on  leur 
fait  accepter  le  régime  alimentaire,  et  qu'on  le?  habitue  ' 
à  la  discipline  militaire  (et  ce  n'est  pas  un  spectacle  banal 
qne  de  voir  des  milliers  d'Américains,  habitués  dès  l'en- 
fance à  l'indépendance  complète,  maîtres  d'eux-mêmes, 
égaux  de  leurs  voisins,  se  plier  aisément  et  complètement 
à  la  discipline  militaire),  de  même  il  fant  étendre  l'esprit 
de  discipline  aux  choses  d'ordre  sanitaire. 

Et  c'est  là  le  difficile.  Le  soldat  intelligent  a  entendu 
parler  des  bacilles  et  des  bactéries,  il  n'ignore  pas  qne 
les  progrès  de  la  science  ont  mis  en  lumière  l'influence 
de  ces  microrganismes  sur  la  santé,  mais  il  ne  les  croit 
pas  aussi  dangereux  que  les  balles.  L'expérience  de  l'ar- 
mée turque,  au  cours  de  la  récente  campagne  en  Thes- 
salie,  a  pourtant  montré  que  ces  microrganismes  ne 
frappent  ni  moins  souvent  ni  nioins  cruellement  que  les 
balles.  L'armée  turque,  qui  n'a  pas  perdu  1 000  hommes 
dans  les  combats,  en  a  perdu  19  000  par  maladie  en 
Thessalie,  sans  parler  des  22000  qui  ont  dû  être  rapa- 
triés et  dont  8000  sont  mor\s  un  peu  plus  tard.  La  pro- 
portion ressort  à  1  homme  tué  dans  la  bataille,  contre 
27  tués  par  la  maladie!  Et  la  plupart  des  décès  doivent 
être  attribués  à  des  maladies  qui  n'auraient  pas  dû  se 
produire  avec  une  administration  sanitaire  bien  organisée 
et  vigilante. 

De  même,  nos  troupes  ont  souffert  de  maladies  qui  pou- 
vaient être  évitées.  Nous  en  savons  assez  aujourd'hui  sur 
les  maladies  infectieuses  pour  empêcher  leur  propagation, 
mais  il  faut  pour  cela  de  l'expérience  de  la  part  du  com- 
mandement et  de  l'obéissance  de  la  part  des  subordonnés. 
Or  c'est  précisément  la  tâche  du  chef  que  d'assurer  l'ob- 
servation des  règles  sanitaires.  L'une  des  mesures  pré- 
ventives les'plns  simples  est  celle  qui  consiste  k  soumettre 
à  l'éballition  toute  eau  destinée  à  la  boisson;  on  assure 
ainsi  la  destruction  des  microrganismes  malfaisants 
qu'elle  peut  contenir.  Mais  comment  espérer  )qae  des 
hommes  harassés,  mourant  de  fatigue,  s'astreindront  à 
faire  bonillir  l'eau  qui  va  étancher  la  soif  ardente  qui  les 
étreint.  C'est  aux  officiers  à  veiller  à  l'observation  stricte 
de  la  mesure  préservatrice;  malheureusement  beaucoup 
d'entre  eux  n'ont  pas  le  sentiment  de  leur  responsabilité 
en  matière  sanitaire.  Pourtant  le  chef  digne  de  ce  nom 
doit  savoir  que  cette  petite  précaution  de  l'ébullition 
préalable  de  l'eau  destinée  à  être  bue  a  une  importance 
énorme;  il  ne  peut  ignorer  qu'une  armée  ayant  fait  soi- 
gneusement bouillir  son  eau  pendant  le  séjour  dans  les 
camps  avant  l'entrée  en  campagne  a  sur  l'armée  qui  a 
négligé  cette  précaution  l'avantage  d'être  exempte  de  la 
fièvre  typhoïde,  allié  invisible  mais  terrible  que  porte 
l'ennemi  dans  ses  flancs. 

Les  exigences  sanitaires  auxquelles  doivent  répondre 


les  emplacements  destinés  à  servir  de  camps  sont  :  eau 
potable  abondante,  sol  sec,  poreux,  avec  un  bon  drainage 
naturel,  bois  pour  les  feux,-  herbe  pour  les  mulets  et  les 
chevaux.  La  réalisation  des  deux  premières  conditions 
permet  d'éviter  les  malodies  des  camps,  pourvu  que  les 
ofliciers  assurent  l'observance  des  recommandations  des 
officiers  médicaux. 

Dès  le  début  de  la  guerre,  le  25  avril,  le  médecin  prin- 
cipal envoya  aux  médecins  de  corps  une  circulaire  ap- 
pelant leur  attention  sur  les  dangers  de  la  vie  an  camp 
et  leur  donnant  des  instructions  précises  sur  les  mesures 
préventives  à  prendre,  non  seulement  vis-à-vis  des  ma- 
ladies ordinaires  :  fièvre  typhoTde,  diarrhée  et  dyssen- 
terie,  mais  aussi  à  l'égard  de  la  fièvre  jaune.  Mais  le  choix 
des  camps  fut  dicté  par  des  considérations  d'ordre  stra- 
tégique. Le  camp  de  Chickamanga,  avec  son  sol  formé 
d'une  couche  marneuse  de  qnelques  centimètres  d'épais- 
seur, reposant  sur  un  banc  d'argile,  et  retenant  par  suite 
les  eaux,  était  loin  de  répondre  aux  exigences  sanitaires  ; 
au  camp  d'Alger  (Virginie),  l'eau  manquait;  à  Tampa 
seulement,  les  conditions  étaient  bonnes. 

La  fièvre  typhoïde  fit  de  grands  ravages  pendant  la 
guerre  de  Sécession  ;  et  chaque  nouvelle  levée  de  troupes 
donnait  lieu  après  quelques  semaines  à  une  recrudescence 
de  la  maladie.  Pendant  la  première  année  de  guerre, 
8  p.  100  environ  des  soldats  furent  atteints,  et  le  coeffi- 
cient des  décès  atteignit  36  p.  100  pour  les  blancs  et  dé- 
passa 5S  p.  lOOpour  les  noirs.  Depuis,  la  science  a  fait  des 
progrès;  le  bacille  cause  de  la  maladie  a  été  découvert  et 
nous  savons  que  le  mal  peut  être  transmis.  Cette  trans- 
mission s'effectue,  soit  directement,  soit  indirectement,  par 
l'intermédiaire  de  l'eau  ou  par  des  mouches.  Dans  les 
camps  militaires,  les  résidus  organiques  du  corps  humain 
sont  jetés  dans  le  sol,  dans  des  trous  pratiqués  à  des 
profondeurs  variables;  il  appartient  au  service  sanitaire 
de  faire  couvrir  ces  dépôts  de  couches  de  terre  fraîche 
de  temps  à  autre  et  de  combler  les  trous  avant  qu'ils  ne 
soient  remplis  jusque  près  de  la  surface  ;  mais  il  subsiste 
le  danger  dû  à  l'entratnement  des  bacilles  pathogènes 
par  les  eaux  de  pluie  et,  dans  les  camps  oii  l'on  utilise 
l'eau  puisée  dans  des  puits,  ce  danger  ne  peut  être  écarté 
qu'en  éloignant  systématiquement  les  résidus  organiques 
du  camp.  II  est  en  tout  cas  indéniable  que  les  mesures 
nécessaires  pour  assurer  la  santé  des  troupes  de  l'expédi- 
tion de  Cuba  n'ont  pas  été  prises. 

La  malaria  et  la  fièvre  jaune  étaient  particulièrement 
à  craindre  dans  nne  campagne  à  Cuba.  La  première  de 
ces  maladies  est  causée  par  un  petit  organisme,  le  plas- 
modivm  malarim;  dans  l'état  actuel  de  la  science,  le 
mieux  pour  s'en  préserver  consiste  à  tenir  dans  les  meil- 
leures conditions  possibles  ceux  qui  y  sont  exposés  et  à 
prendre  certaines  précautions  ayant  pour  but,  en  général, 
de  protéger  contre  les  extrêmes  de  chaud  et  de  froid, 
d'humidité  et  de  sécheresse,  des  climats  tropicaux.  Le 
plasmodium  malarite  détrait  les  corpuscales  rouges  du 
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sang,  aussi  les  hommes  alleiats  restent-ils  plus  ou  moins 
incapables  pendant  un  certain  temps  d'assimiler  les 
aliments; il  leur  faul,  pour  se  rétablir,  de  l'air  pur  et  du 
temps. 

Pendant  une  centaine  d'années  avant  1761,  la  Havane 
a  été  réputée  pour  la  salubrité  de  son  climat  et  l'ab- 
sence de  maladies  épidémiques.  En  1761,  la  fièvre  jaune 
apparut  et  causa  la  mort  de  3000  personnes;  huit  ans 
plus  tard,  une  petite  armée  de  3  SCO  hommes  venue  d'Es- 
pagne fut  décimée  immédiatement;  l'année  suivante,  sur 
8  000  hommes  débarqués,  2  000  périrent  en  deux  mois. 
Depuis,  la  fièvre  jaune  a  toujours  régné  à  la  Havane,  et 
probablement  en  d'autres  lieux  de  Cuba.  Durant  les 
480  mois  écoulés  de  1846  à  1879,  il  n'y  a  eu  qu'un  seul 
mois  qui  n'ait  pas  été  marqué  par  un  cas  officiel  de 
fièvre  jaune. 

Cette  maladie  n'a  jamais  pris  pied  d'une  façon  per- 
manente aux  États-Unis,  bien  que  nos  cités  du  golfe  du 
Mexique  et  des  cdtes  de  l'Atlantique  aient  eu  parfois 
aussi  à  soufiErir  de  violentes  épidémies  de  ce  mal.  Les 
ports  de  Cuba  sont  à  cet  égard  une  menace  permanente 
pour  nous,  car  à  Cuba  la  fièvre  jaune  existe  à  l'état 
endémique,  et  l'évacuation  de  Cuba  ne  dût-elle  avoir 
d'autre  résultat  que  de  permettre  l'assainissement  de  la 
Havane  et  des  autres  ports  cubains,  que  la  guerre  n'aurait 
pas  été  inutile  pour  notre  pays. 

Le  service  hospitalier  pendant  la  guerre  disposait 
d'hôpitaux  généraux  établis  à  Key-West  (Floride  :  755  lits), 
au  fort  Mac-Pherson  (Géorgie  :  lOSO  lits),  au  fort  Thomas 
(Kenlucky  :  432  lits),  à  Chickamanga  (255  lits),  à  Fortress 
Montrée  (Virginie  :  535  lits),  à  Fort  Myer  (Virginie  : 
308  lits).  Quelques  centaines  de  lits  avaient  en  outre  été 
installés  dans  l'hôpital  de  la  marine  h  Staten-Island 
(New- York),  dans  les  hôpitaux  civils  de  New-York,  de 
Brooklyn,  de  Charleston,  et  quelques  autres.  Un  service 
général  avait  été  organisé  pour  le  transport  des  blessés 
et  des  malades;  il  consistait  en  plusieurs  navires-hôpitaux 
soigneusement  aménagés,  qui  devaient  faire  la  navette 
entre  Cuba  etPorto-Rico,  d'une  part,  et  Key-West,  Tampa 
ou  autres  cités  du  littoral,  d'autre  part.  A  Tampa,  un 
train-hôpital,  formé  de  dix  wagons-lits  et  d'un  wagon- 
restaurant,  faisait  de  nombreux  voyages  entre  le  port  et 
les  divers  hôpitaux  intérieurs. 

Lorsqu'après  l'enti'ée  de  la  flotte  Cervera  dans  la  baie 
de  Santiago,  l'expédiliou  contre  cette  ville  fut  décidée, 
on  pensait  que,  à  l'époque  où  fut  prise  cette  décision 
(juin),  le  climat  de  la  province  de  Santiago,  quoique 
chaud,  était  exempt  de  la  plupart  des  maladies  mor- 
telles qui  régnent  dans  les  autres  parties  de  Cuba,  et  que 
nos  soldats  s'acclimateraient  graduellement  et  sans  dan- 
ger extrême,  de  manière  que,  l'expédition  de  Santieigo 
terminée,  ils  se  trouveraient  en  parfaite  condition  pour 
poursuivre  la  campagne  dans  les  parties  moins  salubres 
de  l'Ile.  Les  troupes  destinées  à  cette  expédition  furent 
massées  à  Tampa,  où  35  000  hommes  se  trouvèrent  réunis 


le  5  juin,  mais  les  difficultés  commencèrent  avec  l'équi- 
pement. On  avait  dit  d'abord  que  90  p.  100  des  hommes 
envoyés  par  les  États  appartenaient  à  la  milice  et  étaient, 
par  suite,  pourvus  de  leur  équipement,  mais,  en  réalité, 
cela  n'était  le  cas  que  pour  40  p.  100  des  volontaires,  de 
'  sorte  que  le  département  de  la  Guerre  eut  à  pourvoir  à 
l'équipement  non  pas  de  12500  hommes  comme  il  y 
comptait,  mais  de  75000  hommes,  sur  les  425000  appe- 
lés. Cela  ne  fut  pas  sans  jeter  quelque  confusion  ni  cau- 
ser des  retards  qui  amenèrent  à  renoncer  à  prendre  une 
base  d'opérations  à  Guantanamo,  comme  on  l'avait  pro- 
jeté d'abord,  et  conduisirent  &  brusquer  l'attaque  de  San- 
tiago. La  maladie  était  en  effet  devenue  en  juillet  le  plus 
terrible  ennemi  à  redouter  à  Cuba,  c'est  ce  qui  explique 
les  risques  encourus  et  justifiés  d'ailleurs  par  le  succès. 
Mais  si  cette  crainte  de  la  maladie  a  été  la  cause  déter- 
minante des  mesures  audacieuses  adoptées,  on  ne  com- 
prend pas  que  l'armée  ait  été  envoyée  dépourvue  du  ma- 
tériel médical  régulier;  or,  sous  prétexte  que  les  moyens 
de  transport  étaient  insuffisants,  on  laissa  le  corps  d'am- 
bulance et  les  fournitures  médicales  de  réserve  à  Tampa! 

Lorque  les  transports  arrivèrent  au  large  de  Santiago, 
le  20  juin,  on  décida  d'opérer  le  débarquement  à  Bai- 
quiri,  4  une  trentaine  de  kilomètres  de  Santiago.  Des  ga- 
bares  forent  envoyées  pour  assurer  le  transport  des  mu- 
nitions et  des  canons  des  navires  à  la  côte,  mais  elles  se 
perdirent  en  mer  et  presque  tout  le  travail  de  débarque- 
ment dut  être  fait  au  moyen  de  petits  bateaux.  Quel- 
ques-uns des  canons  de  siège,  une  partie  des  provisions 
du  service  médical  et  d'énormes  quantités  de  provisions 
ne  purent  être  débarqués. 

Quand  le  camp  eut  été  établi  dans  le  petit  village  de 
Siboney,  ses  jolis  petits  cottages  entourés  de  vignes 
furent  utilisés  pour  le  quartier  général  ;  mais  ce  fut  pré- 
cisément dans  une  habitation  de  ce  genre  que  se  déclara 
le  premier  cas  de  fièvre  jaune;  pourtant,  on  ne  se  décida 
à  évacuer  le  village  et  à  le  brûler  qu'après  l'arrivée  du 
général  Miles. 

Le  débarquement  des  troupes  fut  achevé  dans  les  pre- 
miers jours  de  la  deruière  semaine  de  juin,  et  le  mouve- 
ment en  avant  commença  aussitôt  à  travers  la  jungle, 
par  des  chemins  abominables.  Chaque  homme  portait 
une  couverture  et  trois  jours  de  vivres;  mais  au  bout  de 
peu  de  temps  de  cette  marche  pénible  sous  un  soleil  de 
plomb,  les  soldats  se  débarrassèrent  de  leur  couverture 
d'abord,  puis  des  vivres.  Quand  il  fallut  camper  et  que 
la  chaleur  torride  du  jour  eut  fait  place  à  la  fraîcheur 
humide  de  la  nuit,  les  hommes  regrettèrent  leur  couver- 
ture; comme,  d'autre  part,  la  plupart  d'entre  eux  s'étaient 
débarrassés  aussi  de  leurs  vivres  et  qu'il  n'était  pas  pos- 
sible d'en  recevoir  avant  deux  ou  trois  jours,  la  situation 
devint  grave  et  il  fallut  limiter  le  régime  à  un  peu  de 
lard  et  de  café. 

Le  problème  de  l'eau  avait  été  discuté  à  fond  avant  le 
départ  de  l'armée  de  Tampa,  et  des  instructions  minu- 
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tieases  avaient  été  données,  mais  les  hommes  n'avaient 
pas  de  récipients  pour  faire  bouillir  l'eau  et  devaient  se 
servir  de  leur  timbale  en  étain  à  cet  elTet.  Les  soldats  du 
front  d'attaque  se  trouvèrent  donc  dépourvus  de  tout, 
pendant  qu'on  jetait  à  la  mer  des  centaines  de  barriques 
de  pommes  de  terre  et  d'oignons,  qui  s'étaient  gâtés  à 
bord  des  transports. 

Pour  desservir  ce  corps  d'armée,  le  service  médical  dis- 
posait de  l'hôpital  de  campagne  de  la  1"  division  dirigé 
par  le  major  Wood  et  installé  dans  la  brousse  à  cinq 
kilomètres  à  l'est  de  Santiago,  d'un  hôpital  établi  sur  la 
côte  sous  la  direction  du  major  Lagarde  et  du  navire-hô- 
pital Olivette,  à  l'ancre  devant  la  baie.  Au  l"  juillet,  l'hô- 
pital de  la  i"  division  consistait  en  trois  grandes  tentes 
pour  les  tables  d'opération,  la  pharmacie,  le  dispensaire; 
une  quatrième  grande  tente  était  réservée  aux  officiers 
blessés  et  une  demi-douzaine  de  tentes  plus  petites 
étaient  destinées  aux  soldats.  Cinq  chirurgiens  consti- 
tuaient le  personnel  médical;  l'un  d'eux,  M.  Godfrey, 
rend  compte  dans  son  rapport  au  médecin  principal  que, 
M  par  suite  du  très  petit  nombre  d'infirmiers  présents  et 
comme  le  nombre  des  ambulances  pour  l'armée  tout 
entière  est  limité  à  trois,  il  a  été  impossible  de  transpoi^ 
ter  tons  les  blessés  des  stations  secondaires  à  l'hôpital  ». 
Cet  hôpital  pouvait  recevoir  cent  blessés;  il  n'avait  ni  ha- 
mac, ni  matelas,  ni  oreiller;  le  nombre  des  couvertures 
était  très  limité,  et  comme  linge  de  rechange  on  n'y 
trouvait  que  trois  douzaines  de  chemises.  Il  n'y  avait  pas 
le  moindre  aliment  pour  les  hospitalisés,  sauf  un  peu 
d'extrait  de  viande  et  du  lait  concentré  apportés  dans  les 
bagages  d'un  chirurgien  et  tenus  en  réserve  pour  les  cas 
désespérés.  Les  cinq  chirurgiens  n'avaient  qu'une  ving- 
taine de  brancardiers  et  aides;  en  l'absence  de  tout 
moyen  de  transport,  les  médecins  durent  utiliser  leubs 
montures  comme  bêtes  de  somme  et  les  conduire  à  pied 
à  travers  les  mauvais  chemins. 

Les  blessés  commencèrent  à  arriver  le  1"  juillet,  à 
9  heures  du  matin;  les  cinq  chirurgiens  commen- 
cèrent leur  œuvre,  et  comme  les  blessés  se  succédaient 
sans  relâche,  Ils  durent  rester  sur  pied  pendant  vingt  et 
une  heures  sans  repos.  A  la  tombée  de  la  nuit,  ils  avaient 
déjà  soigné  et  opéré  1S4  hommes,  mais  les  blessés  af- 
fluèrent tellement  ensuite  qu'on  n'enregistra  plus  les 
entrées.  Pendant  le  jour,  les  blessés  étaient  couchés 
dans  l'herbe,  exposés  au  soleil  tropical;  la  nuit,  ils  res- 
taient lù  et  prenaient  froid.  Le  temps  était  clair,  il  n'y 
avait  pas  de  vent;  la  lune  était  presque  pleine  et  les 
chirurgiensdevaient  travailler  à  la  lumière  de  chandelles, 
exposés  au  feu  des  tirailleurs  espagnols  logés  dans  les 
arbres.  Beaucoup  de  soldats  s'étant  mis  à  leur  aise  pour 
combattre  sous  le  soleil  tropical,  un  grand  nombre  de 
blessé?  arrivaient  à  demi  nus;  la  pauvre  provision  de 
couvertures  et  de  linge  fut  bientôt  épuisée,  de  sorte  que 
les  hommes  durent  rester  exposés  à  la  chaleur  torride 
du  jour  et  au  froid  humide  de  la  nuit.  L'hôpital  reçut 


800  hommes  les  I"  et  2  juillet.  Tous  ceux  qui  pouvaient 
marcher  ob  supporter  le  transport  en  voiture  étaient 
évacués  sur  Siboney  —  aux  navires-hôpitaux. 

On  craignait  que  les  blessures  produites  par  les  pro- 
jectiles à  très  grande  vitesse  ne  fussent  plus  dangereuses 
que  les  blessures  causées  par  les  anciennes  armes,  mais 
il  n'eu  fut  rien.  La  balle  de  petit  calibre  du  fusil  Mauser, 
qui  traverse  un  mètre  de  bois  dur,  transperce  un  homme 
suivant  une  ligne  parfaitement  droite  et  avec  une  vitesse 
telle  qu'il  n'y  a  pas  de  débris  de  vêtement  entraîné;  il 
n'est  pas  besoinde  sondages  —  toujours  dangereuxsur  un 
champ  de  bataille  —  pour  déterminer  la  position  de  la 
balle,  et  le  fait  de  la  traversée  complète  du  corps  assure 
un  bon  drainage  et  une  plaie  exempte  de  toute  Infection. 
En  pratiquant  tout  de  suite  un  pansement  aseptique 
avec  les  pansements  de  premier  secours  que  portent  les 
soldats  (il  avait  été  distribué  202000  de  ces  pansements), 
on  place  le  blessé  dans  les  conditions  les  plus  favora- 
bles pour  une  guérison  rapide  et  sûre.  La  proportion  des 
guérisons  a  été  très  élevée  pendant  la  courte  expérience 
faite  à  Santiago.  Il  est  intéressant  de  noter  aussi  que 
l'appareil  à  rayons  X,  mis  en  usage  à  Cuba,  y  a  rendu 
des  services  en  permettant  de  déterminer  la  positiondes 
corps  étrangers  logés  dans  les  tissus  et  de  se  rendre 
compte  du  caractère  des  fractures  des  os. 

La  malaria  était  inévitable  dans  les  conditions  où  se 
trouvèrent  nos  soldats  devant  Santiago  ;  on  ne  creuse 
pas  impunément  des  tranchées  sous  les  tropiques  pen- 
dant la  saison  des  pluies. 

Hais  nos  troupes  virent  surgir  brusquement  un  danger 
plus  grand  encore  et  que  des  précautions  convenables 
auraient  permis  d'écarter.  Quand  le  bombardement  eut 
été  annoncé  au  commandant  espagnol  de  Santiago,  les 
portes  de  la  ville  furent  ouvertes  et  les  habitants  se  pré- 
cipitèrent vers  l'armée  assaillante.  Ils  furent  reçus  avec 
un  empressement  qui  fait  plus  d'honneur  au  cœur  de 
nos  soldats  qu'à  leur  raison,  car,  apportant  avec  eux  la 
famine  et  l'infection,  ils  étiiieut  plus  redoutables  que 
l'armée  espagnole.  Ces  gens  se  mêlèrent  à  nos  soldats; 
ils  s'installèrent  dans  les  villages  de  Caney  et  de  Sibo- 
ney, et  furent  même  reçus,  quelque  incroyable  que  cela 
paraisse,  dans  les  ambulances  installées  pour  nos  pro- 
pres malades  et  nos  blessés. 

La  fièvre  jaune  ne  tarda  pas  à  sévir.  Quelques  cas 
d'abord,  puis  20,  puis  200.  Le  major  en  chef  des  volon- 
taires envoyé  de  Chickamanga  à  Santiago,  pour  renforcer 
le  service  médical  du  corps  expéditionnaire,  écrit  :  «  Je 
fus  plus  qu'étonné  quand  j'arrivai  à  Siboney,  le  7  juillet, 
de  trouver  des  milliers  de  réfugiés  venant  de  districts 
infectés,  admis  dans  les  camps  et  mêlés  à  nos  soldats. 
Tout  le  long  de  la  route,  depuis  la  base  d'opérations 
jusqu'à  la  ligne  de  tranchées,  on  pouvait  voir,  à  courts 
intervalles,  des  scènes  qui  ne  pouvaient  que  conduire  à 
des  résultats  désastreux.  No»  soldats  achetaient  libre- 
ment des  fruits  du  pays,  sans  se  douteriijie  leur  impru- 
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denoe  leur  coûterait  cher;  ils  visitaient  curieusement  les 
maisons  et  cabanes,  et  cela  non  pas  sur  un  seul  point, 
mais  tout  le  long  de  la  ligne  des  retranchements.  »  La 
marine  sut  se  garder  de  ces  fautes;  à  Guantanamo,  les 
maisons  furent  brûlées  dès  que  les  marins  eurent  pris 
possession  de  la  cAte,  et  les  cannelles  enlevées  aux  bar- 
riques de  vin  d'Espagne.  Le  camp,  très  petit  et  établi 
près  de  la  côte,  fut  soumis  à  une  discipline  sévère  à  ia- 
qaelle  durent  se  plier  les  Cubains  alliés.  Aussi  trente-cinq 
jours  plus  tard,  au  15  juillet,  il  n'y  avait  pas  eu  un  seul 
cas  de  (lèvre  jaune  aa  camp  de  Mac  Calla  ;  ce  camp, 
exempt  de  maladie,  fut  soigneusement  préservé  du  con- 
tact avec  le  camp  de  Siboney  où  la  fièvre  jaune  exerçait 
des  ravages  épouvantables. 

U  est  heureux  que  les  Espagnols  n'aient  pas  connu  ces 
ravages,  car  il  est  probable  qu'ils  n'auraient  pas  capi- 
tulé. A  la  fin  de  juillet,  il  devint  évident  que,  si  l'armée 
restait  devant  Santiago,  ses  perles  deviendraient  terribles. 
Pour  la  placer  dans  de  meilleures  conditions  sanitaires, 
le  ministre  de  la  Guerre  enjoignit  au  général  comman- 
dant d'amener  son  armée  vers  l'intérieur,  à  San  Luis.  La 
réception  de  cet  ordre  donna  lieu  à  la  fatneuse  interven- 
tion de  huit  des  officiers  commandants  de  brigades  ou  de 
divisions,  déclarant  que  les  troupes  devaient  être  rame- 
nées sans  relard  sur  quelque  point  de  la  côte  Nord  des 
États-Unis,  que  cela  pouvait  être  fait  sans  danger,  la  fièvre 
jaune  n'ayanl  pas  encore  le  caractère  épidémique,  que 
l'année  souifrait  de  la  malaria  et  que  l'épidémie  de 
fièvre  jaune  qui  ne  pouvait  manquer  de  se  produire  la 
détruirait.  H  était  au  surplus  certain  que  l'armée  était 
incapable  de  se  porter  vers  l'intérieur,  à  cause  du  manque 
de  moyens  de  communication,  et  l'appelée  terminait  par 
ces  mots  terribles  :  L'armée  doit  être  rappelée  tout 
de  suite  ou  périr.  A  ce  moment  10  p.  100  à  peine 
du  contingent  de  l'armée  d'occupation  était  apte  au 
combat. 

Cet  appel  décida  le  gouvernement- à  hâter  le  retour  de 
l'armée,  et  un  camp  de  réception  fut  établi  à  Monlauk 
Point,  k  l'extrémité  orientale  de  Long  Island,  point  tenni- 
nus  du  Long  Island  Railroad,  facilement  accessible  par 
mer. 

En  même  temps  l'arrivée  des  transports  ramenant  à 
New-York  quelques  soldats  blessés  avait  soulevé  l'indi- 
gnation publique.  Le  premier  navire,  le  S«neca,  arriva  le 
21  jnillet  avec  près  de  100  malades  et  blessés.  C'était  un 
transport  et  non  un  navire-hôpilal,  et  il  faisait  voile  de 
Siboney  avec  une  cinquantaine  de  passagers  — y  compris 
des  journalistes  et  des  attachés  militaires  étrangers,  — 
quand  le  capitaine  dut,  malgré  toutes  ses  protestations, 
prendre  à  son  bord  des  malades  et  des  blessés.  Le  Se- 
neea  était  dépourvu  de  tout;  pas  de  glace;  les  conden- 
seurs ne  pouvant  fournir  toute  l'eau  douce  nécessaire,  les 
plates  étaient  lavées  i  l'eau  de  mer;  les  passagers  du- 
rent déchirer  leurs  chemlfces  pour  permettre  le  pause- 
meot  des  blessés;  les  opérations  chirurgicales  en  géné- 


ral durent  être  faites  avec  un  couteau  de  poche,  les  chi- 
rurgiens n'ayant  aucun  instrument. 

Le  Concho  arriva  le  29  juillet,  amenant  172  malades  et 
blessés;  il  avait  58  lits!  Ce  vapeur  quitta  Cuba  le  23  juil- 
let, avec  un  seul  médecin  affaibli  lui-même  par  la  ma- 
ladie, et  un  infirmier.  L'eau  douce  k  bord  avait  été  prise 
à  Tampa,  les  médicaments  faisaient  défaut  et  l'alimen- 
tation des  malades  était  la  ration  réglementaire  de  l'ar- 
mée. 

Ce  ne  fut  que  tardivement  que  le  ministère  de  la 
Guerre  donna  des  instructions  pour  que  les  navires  em- 
ployés au  transport  des  malades  et  blessés  fussent  in- 
spectés à  Cuba  avant  leur  départ  et  pourvus  convenable- 
ment de  médicaments  et  d'aliments. 

Les  troupes  restées  en  réserve  n'étaient  pas  dans  de 
meilleures  conditions  que  celles  au  feu.  Les  maladies  des 
camps  et  surtout  la  fièvre  typhoïde  sévissaient  à  Chicka- 
manga.  Au  camp  Alger,  près  de  Washington,  la  fièvre 
typhoïde  prit  de  telles  proportions  que  le  séjour  au  camp 
devint  dangereux  pour  la  vie  de  nos  hommes.  Rien 
d'étonnant  à  cela  d'ailleurs,  car  ce  camp  était  dans  une 
mauvaise  situation  et  les  mesures  sanitaires  n'y  étaient 
pas  observées.  Beaucoup  de  soldats  occupaient  de  petites 
tentes  placées  dos  à  dos  et  séparées  par  des  intervalles 
de  lo,80  environ,  an  milieu  desquels  couraient  des  tran- 
chées servant  d'égout. 

Les  grands  camps  durent  être  abandonnés  ;  pourtant, 
à  Jacksonville  les  choses  se  passèrent  de  meilleure  façon 
grâce  à  l'intervention  des  autorités  municipales  qui  em- 
pêchèrent les  soldats  de  creuser  des  puisards  et  tinrent 
la  main  à  ce  que  les  résidus  organiques  du  camp  fussent 
enlevés  et  brûlés  immédiatement. 

Les  transports  au  camp  de  Montauk  donnèrent  lieu 
aux  mêmes  incidents  regrettables  que  ceux  pour  New- 
York.  Le  Mobile,  <<  si  encombré  que  les  malades  pouvaient 
à  peine  respirer  »,  ramena  300  soldats  malades  sur  un 
effectif  de  1600;  on  comptait  plus  de  160  cas  de  fièvre 
typhoïde  parmi  les  troupes  ramenées  de  Porto-Rico  par 
le  Relief.  Il  est  bien  probable  du  reste  que  la  maladie 
avait  été  exportée  tout  d'abord  de  nos  camps  mal  or- 
ganisés. 

Tandis  que  le  ministère  de  la  Guerre  restait  aussi  ma- 
nifestement au-dessous  de  sa  tâche,  la  marine  trouvait 
moyen  d'installer  â  Portsmouth,  en  moins  de  deux  jovrs, 
les  baraquements  et  tout  le  nécessaire  pour  recevoir 
1 100  prisonniers  de  guerre  envoyés  de  Santiago  où  ils 
avaient  été  capturés,  lors  de  la  destruction  de  la  flotte 
Cervera.  Ces  prisonniers  vécurent  là  pendant  deux 
mois  dans  des  conditions  de  confortable  qui  eussent 
sauvé  la  vie  à  bien  des  nôtres  s'ils  avaient  pu  en  pro- 
fiter. 

L'évacuation  des  troupes,  de  Montauk  dans  l'intérieur, 
fut  une  cause  de  souffrances  nouvelles;  le  transport 
s'effectua,  pendant  les  grandes  chaleurs  des  premiers 
jours  de  septembre,  par  rail  toat  le  loagde  Long-lsJand, 
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bien  que  la  position  de  Monlauk  se  prttât  très  bien  à  des 
transports  par  eau  qui  eussent  été  plus  économiques  et 
plus  commodes.  Comment  ne  pas  rappeler  ici  les  souf- 
francifs  du  8'  Ohio  et  celles  des  32  hommes  appartenant 
au  33°  et  34°  Michigan  qui,  amenés  à  la  gare,  durent  re- 
Tenir  à  l'hùpital,  parce  que  les  officiers  chargés  du  trans- 
port n'avaient  pas  de  bulletins  d'avis  et  qui,  pour  comble 
de  malheur,  trouvèrent  au  retour  iears  lits  occupés  par 
d'autres  malades. 

Si  ces  sortes  de  choses  s'étaient  produites  au  loin, 
nous  pourrions  peut-ôtre  les  excuser,  mais  ceU  est  arrivé 
■  nos  portes,  à  quelques  heures  de  la  plus  riche  cité 
d'Amérique,  sous  les  yeux  des  gens  ayant  leurs  flis,  leurs 
frères,  leurs  époux  au  camp!  Un  peuple  qui  a  créé  l'Ex- 
position universelle  de  Chicago ,  qui  nourrit  par  dou- 
laioes  des  hommes  capables  de  conduire  k  |)ien  des 
combinaisons  gigantesques  comme  les  chemips  de  fer, 
les  syndicats,  les  grands  entrepôts  de  nos  ém>rqies  cités, 
ne  peut  admettre  une  pareille  incurie. 

Le  peuple  anglais,  chez  qui  l'or^ianisation militaire  peUt 
aujourd'hui  être  citée  comme  exemple,  ainsi  qu'en  té- 
moigne la  magnilique  précision  de  la  campagne  du  Sou- 
dan, a  su  profiter  des  terribles  leçons  de  la  guerre  de 
Crimée.  A  la  suite  des  désastres  dus  à  l'incapacité  de 
l'administration  militaire  au  cours  de  cette  campagne, 
l'indignalion  fut  telle  que  toute  l'organisation  de  l'armée 
fat  reformée,  centralisée,  de  manière  que,  de  la  base 
au  sommet,  tous  obéissent  au  cerveau  directeur.  C'est  le 
cas  pour  notre  marine,  il  faut  qu'il  en  soit  de  même  pour 
notre  armée. 

Au  début  de  la  guerre  de  Sécession,  les  intrigues  po- 
litiques et  le  favoritisme  étaient  les  principales  causes 
de  notre  infériorité.  Sous  Cameroo,  notre  armée  était 
une  masse  inerte;  sous  Slanton,  elle  devint  capable  d'une 
action  réfléchie  et  puissante,  l  ne  armée  solide  est  une 
nécessité  absolue  pour  nous  maintenant,  et  le  seul  moyen 
de  réaliser  cette  armée,  c'est  de  rechercher  les  causes  de 
nos  échecs  et  d'y  porter  remède.  Il  ne  faut  pas  que  la 
crainte  de  nous  abaisser  aux  yeux  des  autres  nations 
nous  arrête;  le  spectacle  d'un  {jeuple  puissant  regardant 
en  face  la  situation  n'est  pas  moins  émouvant  que  le 
courage  militaire. 

Du  reste,  ce  qui  agira  bien  plus  puissamment  que  tous 
les  écrits  pour  créer  l'inévitable  mouvement  d'opinion 
publique,  ce  seront  les  récits  de  ceux  qui  ont  fait  la  cam- 
pagne, qui,  ayant  vu  ces  choses,  y  ont  survécu  et  racon- 
teront dans  leur  village,  dans  leur  hameau,  à  leurs  voisins, 
comment  ils  ont  servi  la  pairie  et  comptent  celle-ci  a  pris 
soin  d'eux. 

Carroll  Dl'.NBA3I. 
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Le  véritable  ioventeur  de  l'allaniette  chimique.  — 
Cbarlae-Harc  Sauna. 

Le  dimanche  3i  octobre  dernier,  on  inaugurait  sur 
le  territoire  de  la  petite  commune  de  Saint-Lothaire, 
dans  le  Jura,  un  modeste  monument.  L'homme  à  qui 
on  rendait  cet  hommage  —  juste  mais  tardive  répara- 
tion —  vécut  obscur  et  presque  ignoré.  Il  aurait  pu 
amasser  des  millions;  mais  en  philosophe  qu'il  était,  il 
dédaigna  la  fortupe  et  c'est  à  peine  s'il  laissa  la  somme 
suffisante  pour  avoir,  dans  le  cimetière  où  reposaient  ses 
aïeux,  une  sépulture  décente. 

Charles-Marc  Saurià,  à  qui  l'on  doit  une  découverte 
qui  procure  annuellement  à  l'État  un  revenu  de  300  mil- 
lions, était  un  simple  médecin  de  campagne,  vivant  pé- 
niblement de  sa  profession,  qu'il  pratiquait  comme  un 
sacerdoce,  n'ambitionnant  d'autre  récompense  que  la  sa- 
tisfaction du  bien  accompli.  Un  de  nos  confrères  a  ré- 
sumé en  ces  termes  heureux  cette  vie  toute  de  bienfai- 
sance et  de  probité  :  «  Sensible  et  bon,  laborieux,  sou- 
cieux du  bien  public,  il  ne  rechercha  ni  la  fortune,  ni 
les  grandeurs  qui,  par  les  hautes  relations  qu'il  aurait 
pu  utiliser,  ne  lui  étaient  point  inaccessibles  ;  il  lui  suf- 
fisait d'être  utile  et  d'être  aimé  (i).  » 


Charles  Sauria,  le  véritable  inventeur  do  l'allumette 
chimique, est  né  à  Poligny,le  25  avril  1812.  Il  était  le  fils 
du  général  Sauria, lié  avec  Kléber,  Malet (2)  et  tant  d'au- 
tres, qui  préférèrent  briser  leur  épée  plutôt  que  de  subir 
le  joug  de  Bonaparte. 

Le  général  Sauria  (3),  après  une  brillante  carrière, 
était  rentré  dans  la  vie  civile,  où  il  exerça  diverses  fonc- 
tions publiques,  notamment  celle  d'administrateur  du 


.    (1)  Revue  occidentale,  1895. 

(2)  M.  Sauria  saisit  &  maintes  reprises  l'opinion  de  la  ré- 
paration due,  selon  lui,  au  général  Malet.  Il  était  convaincu 
qu'on  lui  rendrait  justice  un  jour.  (V.  Revue  occidentale,  i883, 
t.  11  et  X.) 

(3)  «  Le  général  Sauria  prit  une  part  glorieuse  au  mouvement 
révolutionnaire  de  1789.  Celui-ci  demeura  dans  l'année  juste 
le  temps  nécessaire  à  l'avènement  du  régime  démocratique 
et  industriel  que  la  Révolution  française  avait  pour  but  de 
substituer  à  l'ancien  régime  Ihéocratique  et  militaire.  Le  con- 
cours de  son  épée  Tut  acquis  à  la  République  aussi  longtemps 
que  celle-ci  en  eut  besoin  pour  la  défense  de  son  existence  et 
l'acquisition  de  ses  limites  territoriales  naturelles.  Quaud  il 
vit  la  nation  française,  emportée  par  un  courant  guerrier,  ^e 
livrer  à  Bonaparte  et  le  suivre  dans  ses  orgies  militaires,  il  ne 
voulut  point  céder  à  cet  entraînement  irréfléchi,  dont  il  pré- 
voyait toutes  les  conséquences  néfastes  pour  son  pays.  Il  a 
été  au  nombre  des  personnes  qui  pensaient  avec  sagesse  que 
la  République  devait  rester  confinée  dans  son  lieu  d'origine, 
prêcher  par  l'exemple,  et  ne  pas  promener  à  main  armée  sou 
drapeau  &  travers  les  autres  populations  de  l'Europe,  dont 
l'évolution  politique  n'était  pas  assez  avancée  pour  assimilii- 
la  doctrine  démocratique.  «(Ôiscbu/'ji  prononcé  par  le  D'  Paclel 
aux  obsèques  du  D' Sauria.) 
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département  du  Jura,  puis  d'inspecteur  des  forêts  dans 
le  même  département. 

Le  général  Sauria  destinait  son  fils  à  l'état  militaire. 
Un  accident  qui  lui  survint  à  l'&ge  de  onze  ans  l'ayant 
privé  presque  totalement  du  mouvement  des  membres 
inférieurs,  il  dut  orienter  sayie  dans  une  autre  direction. 
Les  sciences  physiques  et  naturelles  l'attiraient;  dès 
l'enfance,  alors  qu'il  était  sur  les  bancs  du  collège  de 
Poligny,  il  mettait  à  fabriquer  certains  petits  objets  une 
ingéniosité,  qui  dénotait  déjà  une  habileté  marquée  dans 
les  arts  mécaniques.  II  cherchait  à  imiter  les  jouets 
qu'on  mettait  entre  ses  mains  et  celles  de  ses  camarades, 
et  souvent  il  y  réussissait.  Plus  tard  il  éprouva  une 
réelle  satisfaction  à  mélanger  'des  poudres  détonantes  et 
.à  préparer  des  pièces  d'artifice  (1). 

On  conte  (2)  que,  dans  un  voyage  à  Lyon,  en  1827,  il 
ressentit  une  vive  impression  en  apercevant  à  la  devan- 
ture d'un  opticien  le  briquet  &  gaz  hydrogène,  ou  lampe 
hydroplatinique,  que  Gay-Lussac  venait  d'inventer. 

Maiscetappareilétaitcoûteuzet  par  suite  peu  pratique; 
Sauria  dès  ce  moment  songea  à  trouver  un  procédé  d'al- 
lumage à  la  fois  plus  commode  et  plus  accessible  à  cha- 
cun. Rentré  au  collège  de  Dôle,  il  s'adonna  tout  entier 
&  ses  manipulations  de  chimie.  , 

La  découverte  qui  devait  illustrer  le  nom  de  Sauria 
n'était  encore  qu'en  germe  dans  son  cerveau;  comme 
toujours,  une  circonstance  fortuite  fit  jaillir  l'étincelle. 

On  était  en  1830.  Le  professeur  de  la  classe  de  chimie 
du  collège  de  l'Arc,  à  Ddle,  un  ancien  élève  de  l'École 
normale,  du  nom  de  Nicolet  (3),  reproduisait  devant  ses 
élèves  une  expérience  qui  avait  le  don  de  captiver  leur 
attention  :  à  la  surface  interne  d'un  mortier  se  trouvait 
étalée  une  couche  légère  de  chlorate  de  potasse  et  de 
soufre.  Le  maître  frappe  brusquement,  avec  un  pilon,  la 
masse  pulvérulente  ;  aussitôt  une  détonation  se  fait  en- 
tendre. Le  choc  répété  en  différents  points  de  mortier 
produisit  le  même  phénomène  ;  chaque  fois  il  y  eut  une 
détonation,  mais  qui  ne  s'accompagnait  d'aucune  lueur. 
Sauria  fut  à  la  fois  très  ému  et  très  troublé  par  cette  ex- 
périence. Rentré  dans  sa  chambre  (4),  il  se  dit  que  si 
l'on  réussissait  à  incorporer  une  substance  inflammable, 

(1)  «  Avant  l'invention  des  fusils  à  piston  et  dès  l'apparition 
de  la  poudre  fulminante,  il  s'était  imaginé  de  remplacer  par 
des  pois  fulminants,  composés  d'un  pois  ordinaire  juxtaposé 
&  un  peu  de  poudre  fulminante  dans  un  mince  papier,  la 
pierre  des  pistolets  qui  devait  servir  aux  charades  dans  les 
petites  représentations  théâtrales.  A  la  jubilation  des  jeunes 
acteurs,  la  poudre  du  bassinet  s'enflammait  sous  le  choc  pro- 
duit par  la  chute  du  chien  contre  la  platine.  »  Léon  Chapoy, 
l'Invention  des  allumetles  chimiques  et  son  origine  franc- 
comtoise,  1893. 

(2)  L.  Chapoy,  op.  cil. 

(3;  Le  professeur  Nicolet  est  devenu  plus  tard  censeur  au 
lycée  de  Besançon  ,  ensuite  conservateur  des  collections  & 
l'institut  agronomique  de  Versailles. 

(4)  «  Les  élèves  de  philosophie,  Sauria  était  du  nombre, 
avaient  au  collège  de  l'Arc  des  chambres  particulières,  moyen- 
nant un  supplément  de  pension.  ••  [Le  Collège  de  l'Arc,  à  Voie, 
par  Julien  Feuvrier,  in-18;  Chaligne,  éditeur,  iS87.) 


par  exemple  du  phosphore,  a  an  mélange  détonant,  on 
obtiendrait  de  la  lumière.  Mais  comment  obtenir  les  ma- 
tières indispensables?  Le  jeune  philosophe  possédait 
bien  des  allumettes  de  sapin,  fortement  soufrées,  comme 
on  en  employait  en  ce  temps-là  ;  quelques  tubes  de  verre, 
qu'il  avait  lui-même  façonnés  à  la  lampe  d'émailleur  et 
aussi  une  parcelle  de  soufre  et  de  chlorate  de  potasse, 
dérobé  en  cachette  dans  le  laboratoire  du  professeur, 
mais  le  difficile  était  de  se  procurer  du  phosphore.  Tan- 
dis que  ses  camarades  avaient  hâte  de  profiter  de  la  li- 
berté qu'on  leur  concédait  les  jours  de  sortie,  Sauria, 
tout  à  son  idée,  s'eiTorçait  de  gagner  les  bonnes  grâces 
d'un  pharmacien,  dont  l'assistance  lui  était  absolument 
nécessaire.  Le  pharmacien  se  nommait  Saunier  et  habi- 
tait à  Ddle  la  rue  Cordière,  actuellement  rue  des  Arènes. 
Il  faut  croire  que  les  lois  alors  en  vigueur  sur  le  débit 
des  drogues  dangereuses  étaient  moins  sévères  qu'au- 
jourd'hui, car  l'apothicaire  complaisant  délivra,  Sans 
prescription,  au  collégien  adolescent  quelques  fragments 
de  phosphore.  La  chambre,  si  calme  d'habitude,  de  l'étu- 
diant, devint,;  dès  ce  moment,  un  volcan  en  raccourci  (1). 
Les  tubes  se  brisaient,  les  détonations  se  succédaient, 
ébranlant  les  murs  de  la  cellule,  où  s'élaborait  une  in- 
vention géniale,  dont  son  auteur  lui-même  était  loin  de 
soupçonner  la  portée. 

Ces  essais  n'allaient  pas  sans  danger.  Plusieurs  fois 
le  jeune  homme,  'encore  inexpérimenté,  outre  des  brû- 
lures douloureuses,  se  blessa  assez  grièvement  (2)  ;  mais 
confiant  dans  le  succès  final,  il  s'obstinait  à  mesure  que 
croissaient  les  difficultés. 

Un  jour  vint  où  ses  efforts  devaient  trouver  leur  ré- 
compense. Ici  nous  passons  la  plume  à  notre  savant 
confrère,  M.  Chapoy,  qui  a  consacré  à  l'invention  des 
allumettes  une  monographie  très  étudiée,  dont  nous 
avons  déjà  donné  maints  extraits.  Il  est  toujours  inté- 
ressant de  connaître,  dans  ses  moindres  détails,  la  genèse 
d'une  découverte. 

«  Dans  un  coin  de  la  cellule,  sur  un  point  caché  et  li- 
mité, le  plâtre  présentait  des  traces  évidentes  de  frotte- 
ments nombreux  et  répétés.  Ces  traces,  chargées  de 
phosphore  ordinaire,  étaient  devenues,  avec  le  temps, 
dans  l'obscurité,. de  plus  en  plus  lumineuses.  C'était  là 
que  les  essais  infructueux  de  tant  d'allumettes  avaient 
jeté  plusieurs  fois  le  découragement  dans  l'âme  du  néo- 
phyte de  la  chimie.  Un  jour  où  plus  que  jamais  il  se 
croyait  éloigné  du  résultat  si  désiré,  il  lui  vint,  après  une 
classe  du  soir,  l'idée  de  tremper  dans  le  chlorate  de  po- 
tasse légèrement  chauffé  l'extrémité  soufrée  d'une  allu- 
mette. Quelques  particules  du  chlorate  de  potasse  adhé- 
rèrent au  soufre...  L'allumette  était  à  peine  apprêtée  qu'à 
l'endroit  habituel  elle  était  immédiatement  frottée  contre 

(1)  L.  Chapoy,  op.  cil. 

(2)  0  Un  jour  il  mit  le  feu  &  ses  rideaux  et  faillit  être  enseveli 
sous  les  ruines  de  son  projet.  »  {L'Invention  des  allumettes, 
loc.  cit.) 
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le  mur  enduit  de  phosphore.  Le  frottement  s'effectua 
comme  à  l'ordinaire,  mais  cette  fois,  la  flamme  sortie 
de  sa  prison  projeta  tout  à  coup  sa  lueur  fantastique 
sur  le  front  illuminé  de  son  libérateur,  qui  resta  quel- 
ques moments  muet  d'étonnement  et  de  joie.  Tant  de 
fois  il  avait  échoué  qu'il  n'osait  croire  à  son  succès.  A 
peine  revenu  de  sa  surprise,  il  se  mita  confectionner  de 
nouvelles  allumettes  absolument  semblables.  Le  cœur 
palpitant,  il  venait  d'achever  cette  préparation  et  quit- 
tait sa  table  de  travail  pour  recommencer  ses  expériences, 
lorsque  inopinément  un  de  ses  condisciples  entra  chez 
lui. 

«  Regarde  »,  lui  dit-il  aussitôt,  sans  orgueil,  mais 
avec  la  satisfaction  intime  d'un  talent  jusque-là  méconnu 
qui  s'affirme,  «  cette  allumette  frottée  contre  le  mur  va 
«  s'enflammer.  »  Et  devant  un  premier  témoin,  il  arracha 
au  plâtre  de  la  chambre  l'étincelle  que  Franklin  avaitdé. 
robéeàlanue.RogerDupré  —  c'était  le  nom  du  visiteur  — 
ne  répond  rien  ;  mais  s'élançant  rapidement  vers  la  porte, 
il  la  franchit  et,  courant  dans  les  couloirs,  il  crie  à  tous 
ceux  qui  veulent  l'entendre  :  «  Allez  voir,  venez  voir, 
<  Sauria  a  fait  des  allumettes  qui  brûlent  toutes  seules  (1).  » 

Le  professeur  de  chimie  de  Sauria,  M.  Nicolet,  ayant 
ouï  parler  de  la  découverte,  qu'on  disait  merveilleuse, 
de  son  élève,  le  fit  appeler  et  lui  demanda  les  renseigne- 
ments les  plus  circonstanciés  sur  la  façon  dont  il  avait 
procédé.  Très  fier  de  cette  marque  d'estime,  le  jeune 
homme  s'abandonna  en  confiance  et  crut  devoir  ne  rien 
dissimuler  A  son  maître.  La  période  des  déboires,  des 
tâtonnements  avait  passé;  Sauria  cherchait  maintenant 
à  perfectionner  son  invention.  C'est  ainsi  qu'il  apprit  à 

(1)  Ce  témoignage  n'est  pas  isolé  ;  il  en  est  d'autres  et  non 
moins  probants.  Lisez  plutôt  ce  que  répondait,  il  y  a  peu  de 
temps,  à  un  journaliste  qui  avait  fait  appel  à  ses  souvenirs, 
M.  PulTeney,  l'aimable  conservateur  de  la  bibliothèque  de 
DôIe  : 

•  Pendant  l'hiver  de  1830-1831,  époque  à  laquelle  j'étais  pro- 
fesseur au  collège  de  Dôle,  je  logeais  avec  mon  ancien  cama- 
rade de  classe,  A.  Dosmann.  Je  vis  un  jour  Sauria  entrer  dans 
ma  chambre  avec  des  allumettes  en  mains.  Sans  rien  dire,  il 
en  frotta  quelques-unes  contre  la  muraille,  et  nous  fûmes  fort 
surpris  de  les  voir  s'enflammer. 

•  Ce  n'est  pas  moi,  mais  Dosmann,  qui  suivait  avec  Sauria 
le  cours  de  chimie,  qui  fabriqua  des  allumettes  d'après  les 
données  de  l'inventeur. 

•  Quant  au  fait  de  l'incandescence,  j'en  ai  été  plusieurs  fois 
témoin,  et  je  l'affirme  de  nouveau,  l'ayant  attesté  déjà  en  plu- 
sieurs circonstances.  Sauria,  Dosmann  et  moi,  nous  étions 
tous  trois  fort  jeunes  et  aucun  de  nous  ne  pensa  au  profit  que 
l'on  pourrait  espérer  de  la  découverte  dont,  du  reste,  le  bruit 
se  répandit  bientôt. 

■  Qui  a  communiqué  la  recette  aux  Allemands?  Il  me  se- 
rait diffi<!ile  de  le  dire,  étant  donnée  la  publicité  immédiate- 
ment donnée  a  la  chose.  » 

Le  signataire  de  cette  lettre  était  cependant  mieux  que  qui- 
conque à  même  de  fournir  sur  ce  point  une  explication,  mais 
coiiune  elle  n'était  que  vraisemblable,  sa  discrétion  et  sa  pru- 
dence d'érudit  s'en  sont  alarmées.  H  n'est  pas  douteux  que 
c'est  un  Français  qui,  inconsciemment,  a  révélé  le  secret  de 
la  fabrication  des  allumettes  aux  Allemands  sans  défiance,  et 
voilà  comme  il  se  fait  que  les  premières  allumettes  chimiques 
ont  été  dénommées  allumettes  allemandes,  contrairement  à 
toute  équité,  à  toute  vérité. 


M.  Nicolet  qu'il  se  servait  de  gomme  arabique  pour  faire 
adhérer  au  bois,  '  d'abord  isolément,  et  plus  tard,  après 
un  mélange  préalable,  le  soufre,  le  chlorate  de  potasse 
et  le  phosphore.  11  ne  pensait  pas,  d'ailleurs,  à  garderie 
secret  d'une  fabrication  que,  si  généreusement,  il  avait 
•révélé  dès  le  début.  Plusieurs  personnes  de  Dôle,  entre 
autres  M.  Puffeney,  dont  nous  avons  parlé,  M.  Bon  (1), 
qui  habitait  Brevans,  aux  environs  de  Dôle,  se  mirent  à 
fabriquer  des  allumettes  chimiques  selon  la  formule  de 
Sauria,  pour  leur  usage  personnel.  On  assure  même  que 
dans  le  Jura  et  notamment  à  Lons-le-Saulnier,  un  mar- 
chand ambulant  débitait  des  allumettes  conservées  dans 
du  son. 

Sur  ces  entrefaites,  M.  Nicolet  fit  un  voyage  d'études 
en  Allemagne.  11  se  proposait  de  visiter  les  fabriques  de 
ce  pays,  pour  se  rendre  compte  de  l'étal  et  des  perfec- 
tionnements de  l'outillage  de  l'industrie  allemande.  Qu'il 
ait  parlé  dans  les  usines  qu'il  visitait  de  l'invention  de 
son  élève  et  compatriote,  cela  est  fort  naturel.  Ce  qui 
l'est  tout  autant,  sinon  davantage,  c'est  que  les  auditeurs 
aient  ouvert  toutes  grandes  leurs  oreilles  et  aient  tiré 
bon  profit  de  la  révélation  qui  si  naïvement  leur  était 
faite.  Il  est  certain  que,  en  1833,  on  vendit  à  l'inventeur 
de  l'allumette  chimique,  à  Sauria  lui-môme,  des  allu- 
mettes absolument  semblables  à  celles  qu'il  avait  fabriquées 
en  janvier  1831  ! 

Toutce  qu'on  peut  accordera  nos  voisins  d'tfutre-Rhin, 
c'est  qu'ils  ont  exploité  industriellement  une  découverte 
qui,  chez  nous,  avait  été  laissée,  par  un  louable  mais 
regrettable  désintéressement,  dans  le  domaine  public. 

Sauria  négligea  de  prendre  un  brevet,  ou  plus  exacte- 
ment ne  put  parvenir  à  recueillir  les  fonds  nécessaires 
—  1500  francs  — pour  son  acquisition. 


«  * 


En  18S7,  les  journaux  allemands,  à  l'occasion  de  la 
mort  du  chimiste  Frédéric  Kammerer,  de  Ludwisburg, 
ont  bruyamment  revendiqué  l'honneur  de  l'invention  de 
l'allumette  chimique  en  faveur  de  l'homme  qui  venait  de 
disparaître  :  ils  fixaient  à  1832  la  date  de  la  découverte. 
C'était  consacrer  une  double  erreur,  comme  nous  venons 
de  le  démontrer,  avec  suffisantes  preuves  à  l'appui.  11  est 
ctirieux  toutefois  d'apprendre  comment  Kammerer  avait 
découvert  son  procédé  de  fabrication.  11  était,  à  cette 
époque,  en  détention  dans  une  forteresse  d'État,  à  la 
suite  de  sa  participation  au  mouvement  révolutionnaire 
de  1832.  Grâce  à  l'humanité  du  commandant  de  la  prison, 
il  avait  pu  installer  une  sorte  de  petit  laboratoire  dans 
sa  cellule,  et  ce  fut  là,  qu'après  de  nombreux  essais,  il 
trouva  le  moyen  d'utiliser  le  pho:^;phoro  jaune,  pour  fabri- 
quer des  allumettes  s'enflammant  par  simple  frottement. 
Jusque-là,  on  ne  connaissait  en  Allemagne  que  les  allu- 

(1)  C'est  au  D'  Bon  qu'on  doit  l'invention  de  l'amadou  fran- 
çais :  il  avait  pris,  avec  MM.  Robert  et  Roger,  un  brevet  d'in- 
vention, mais  trop  tard  pour  en  pouvoir  tii^^rofit.        t 
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mettes  au  chlorate  de  potasse,  imaginées  en  i806,  mais 
qu'il  fallait  plonger  dans  l'acide  sulFurique  concentré 
pour  les  enflammer. 

Dès  qu'il  fut  sorti  de  prison,  Kammerer  essaya  de 
tirer  parti  de  M  décourerte,  mais  il  ne  trouva  pas  auprès 
de  ses  compatriotes  l'appui  Onancier  qu'il  lui  eût  fallu. 
D'ailleurs  les  autorités  allemandes  interdirent  la  fabri- 
cation des  nouvelles  allumettes,  à  cause  des  dangers 
d'incendie  qu'elles  faisaient  courir.  Kammerer,  ruiné  et 
découragé,  mourut  dans  un  asile  d'aliénés,  au  moment 
où  son  invention  revenait  dans  son  pays,  après  avoir  été 
propagée  partout  ailleurs,  surtout  en  Angleterre. 

Kammerer  était  Autrichien  (1).  Avec  ses  compatriotes, 
Etienne  Rœmer  et  Preshel,  comme  lui  grands  fabricants, 
il  dispute  un  titre  de  gloire  que  nous  savons  aujourd'hui 
appartenir  sans  conteste  à  un  Français.  Rœmer  et  Preshel, 
dit-on  dans  les  pays  intéressés  à  propager  cette  erreur 
manifeste,  auraient  été  initiés  à  la  fabrication  des  allu- 
mettes chimiques  par  un  Hongrois,  du  nom  d'Irinyi  ou 
Ironyi.  Il  y  aurait  même  deux  chimistes  de  ce  nom,  à 
moins  qu'il  n'y  ait  eu  confusion  de  la  part  des  biographes  : 
l'un,  étudiant  à  l'Université  de  Border-Hest,  vers  1830, 
serait  mort  au  mois  d'octobre  1880  à  Fenijes-Liltre,  can- 
ton de  Szaboles. 

On  est  mieux  informé  surl'autre, né  à  Zsak,en  Hongrie, 
vers  1815  (2).  Après  avoir  fait  à  Budapest  des  études  de 
droit,  Irinyi  était  venu  k  Vienne  en  1636  et  y  avait  suivi 
les  cours  du  célèbre  chimiste  Meissner  (3).  Un  jour,  le  pro- 
fesseur tenta  devant  ses  élèves  une  curieuse  expérience  : 
il  s'agissait  d'enflammer  de  la  fleur  de  soufre  en  la  frot- 
tant sur  une  composition  de  plomb  (4).  L'expérience  ne 


(Il  Le  D'  Chapoy  écrit  qu'il  était  W'urteinbergeois. 

(2)  Nous  empruntons  h  peu  près  textuellement  la  biogra- 
phie qui  va  suivre  à  un  excellent  article  de  M.  T.  Obabki, 
paru  dans  la  Science  fraiiïaise,  de  notre  distingué  confrère 
Emile  Gautier. 

(3)  D'après  le  Colounnan's  Journal,  Janos  Irinyi  était  étu- 
diant &  l'École  polytechnique  de  Vienne,  quand  il  suivait  les 
cours  du  chimiste  Meissner.  Frappé  de  l'expérience  que  flt  son 
professeur  sous  ses  yeux,  il  ne  suivit  pas  les  cours  de  l'École 
pendant  plusieurs  jours.  Un  de  ses  amis  se  rendit  à  son  loge- 
ment pour  prendre  de  ses  nouvelles  et  trouva  la  porte  fermée  ; 
il  frappa,  mais  Irinyi  ne  le  laissa  pas  entrer  :  Geh'  weg 
Se/iwab,  ich  mach'  eitie  Erfinding.  —  «  Va-t'en,  Schwab, 
je  fais  une  découverte.  »  Quelque  temps  après,  Irinyi  revint 
an  cours  les  poches  pleines  d'allumettes,  qu'il  s'amusait  è. 
enflammer  devant  ses  camarades  en  les  frottant  contre  les  murs. 

(4)  C'est  le  D'  Rodolphe  Boëttger,  de  Francforl-sur-le-Mein, 
qui  a  surtout  contribué  a  substituer  le  bioxyde  de  plomb  au 
chlorate  de  potasse,  évitant  ainsi  les  explosions  violentes. 
C'est  encore  à  ce  confrère  qu'on  doit  d'avoir  substitué,  en 
1848,  au  phosphore  ordinaire  le  phosphore  rouge,  indiqué 
pour  la  première  fois  par  Emile  Kopp  en  1844  et  que  le 
D'  Schotter  ou  Schroetter,  secrétaire  de  l'Académie  impériale 
de  Vienne,  passe  pour  avoir  découvert  en  1847.  (D*  Chapoy, 
opuscule  cité.)  On  a,  depuis,  modifié  la  nature  de  la  pâte 
elle-même  en  enlevant  le  phosphore  comme  dans  les  essais  du 
docteur  Poitzer  et  comme  dans  les  allumettes  Canouil. 

C'est  à  deux  Français,  Mercliel.de  Paris,  et  Savaresse,  qu'on 
doit  l'industrie  des  allumettes-bougies.  (V.  le  Dictionnaire  gé- 
néral du  commerce  et  de  la  navigation,  t.  I",  p.  87.  Paris,  1873, 
Guillaumin,  éditear.} 


réussit  pas,  mais  elle  ne  fut  pas  perdue  pour  Irinyi.  Irinyi 
refusa,  malgré  l'insistance  de  ses  amis,  de  faire  breveter 
son  invention,  et  à  un  industriel,  M.Romer,qui  lui  offrait 
de  lui  donner,  en  échange  du  droit  de  fabrication  des 
allumettes,  une  somme  que  l'inventeur  fixerait  lui-même, 
Irinyi  ne  réclama  que  la  faible  somme  que  son  inven- 
tion lui  avait  coûtée.  Ce  n'est  qu'à  grand'peine  que  M.  Bo- 
rner parvint  à  faire  accepter  à  Irynyi  lasomme  de  60  flo- 
rins (150  francs).  L'industriel  fonda  alors  une  fabrique 
.  d'allumettes  qui  prospéra  rapidement. 

Irinyi,  après  avoir  mis  au  jour  son  invention,  alla  con- 
tinuer ses  études  de  chimie  à  l'Université  de  Berlin.  H 
visita  ensuite  plusieurs  grandes  villes  d'Europe  et  rentra 
dans  sa  patrie  en  1847.  11  se  fixa  à  Grossvardein,  et  il 
venait  de  commencer  un  premier  ouvrage  sur  la  chimie, 
quand  la  Révolution  éclata.  Il  accepta  de  Kossuth  les 
fonctions  d'ingénieur  à  la  poudrière  de  (irosswardein. 
Depuis  lors,  le  silence  se  fit  sur  le  nom  d'Irinyi. 

Il  n'en  fut  à  nouveau  question  que  lors  de  sa  mort, 
survenue  en  1855,  dans  un  des  plus  pauvres  villages  de 
la  Hongrie  (1). 

♦ 
«  • 

Piorry  écrivait  un  jour  à  Sanria  :  «  Croyez  que  je  suis 
heureux  de  savoir  que  vous  avez  été  très  jeune  l'inven- 
teur d'un  procédé  utile,  car  rien  de  ce  qui  intéresse 
l'humanité  ne  me  trouvera  indifférent;  votre  découverte 
est  d'une  application  pratique  et  lout  prouve  qu'elle  est 
française;  c'est  assez  vous  dire  ». 

—  «  Oui,  qu'elle  est  française,  »  ajoutait  Sauria,  en 
marge  de  cette  lettre  ;  «  c'est  le  point  qu'il  importe  de 
.  bien  faire  constater.  »  Il  importe  d'autant  plus  d'y  in- 
sister que  jamais  inventeur  ne  mil  plus  de  modestie 
dans  ses  revendications.  Toute  sa  vie,  sauf  dans  les 
toutes  dernières  années,  et  encore  pressé  qu'il  fut  par 
des  amis  plus  soucieux  que  lui-môme  de  sa  gloire,  Sau- 
ria ne  formula  que  de  timides  réclamations.  Pendant 
soixante  ans,  il  exerça  la  médecine  dans  le  petit  village 
de  Saint-Lothain,  sis  sur  le  flanc  d'une  colline  entre 
Poligny  et  Voiteur.  ■  Son  habitacle,  nous  dit  un  de  ceux 
qui  l'ont  approché  de  son  vivant,  lui  venait  de  l'ancêtre: 
bàtl  sans  aucune  prétention,  confortable  cependant,  tout 
enveloppé  de  verdure.  Là  venaient  le  consulter  ses  nom- 
breux clients,  mais  clients  chiches  de  monnaie,  lents  aux 
débours  ;  aussi  le  bon  docteur  se  nourrissait-il  plus  fré- 
quemment de  gaudes  que  de  gîtes  à  la  noix  ou  de  cuissots 
de  chevreuil. 

u  II  eût  pu  être  riche,  il  eût  pu,  étant  très  populaire  en 
pays  de  Jura,  devancer  ou  rejoindre,  sur  les  bancs  delà 
Chambre  ou  du  Sénat,  ses  compatriotes  ;  sans  effort,  il 
renonça  à  cette  vulgaire  fantaisie.  » 

(1)  On  a  encore  attribué  la  priorité  de  l'invention  des  allu- 
mettes à  l'Autrichien  Moldenhauer,  au  Russe  Ivan  Worsta- 
koff  ou  WorskalolT  ;  &  l'Anglais  Watt,  et  Isaac  Atolden  ou 
Ilolden,  qui  aurait  été  son  inspirateur  direct.  On  sait  ce  qui 
subsiste  de  ces  prétentions. 
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Il  avait  commencé  ses  études  médicales  au  sortir  du 
collège  ;  il  les  interrompit  un  moment,  pensant  arriver 
à  professer  l'agriculture,  qu'il  étudia  en  diverses  écoles  de 
France  et  de  Suisse.  La  Révolution  de  1848  fit  différer  sa 
nomination.  Il  se  tourna  alors  vers  la  médecine  et  acquit 
son  grade  de  docteur  à  la  Faculté  de  Besançon.  11  parta- 
geait son  temps  entre  les  soins  donnés  à  ses  malades  et 
différents  travaux  philosophiques,  littéraires  et  même 
artistiques.  Il  composa  quelques  poésies,  publia  le  Jura 
pMoreique  (1),  un  album  dont  les  très  rares  exemplaires 
sont  presque  tous  aux  mains  de  ses  amis. 

Il  fut  un  des  principaux  collaborateurs  du  Journal  de 
ia  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  Poligny,  dont  il 
a  été  secrétaire,  puis  président  jusqu'à  l'extinction  de 
s«8  forces. 

Il  fut  encore  un  agronome  distingué  qui  se  révéla  par 
de  nombreuses  publications,  se  rapportant  aux  différentes 
branches  de  la  science  agricole  (2). 

«  n  prêcha  non  seulement  par  la  parole  mais  encore 
par  l'exemple,  écrit  M.  Pactet.  Toute  sa  vie  il  fut  un 
modèle  d'une  sage  subordination  de  nos  mobiles  les  moins 
élevés  en  dignité  à  ceux  qui  le  sont  davantage.  » 

Jamais  il  ne  connut  l'intrigue,  ni  les  bassesses  qu'elle 
entr&ine  après  elle.  Ceux  qui  lui  étaient  attachés  durent 
faire  violence  à  sa  modestie  pour  lui  faire  accepter  le 
bureau  de  tabac,  que  le  président  Grévy,  son  ancien 
condisciple,  lui  fit  obtenir  en  1881.  Ce  bureau  rappor- 
tait tout  net  1  500  francs  :  ce  furent  à  peu  près  les  seules 
ressources  de  cet  utile  bienfaiteur  de  l'humanité,  jus- 
qu'au 22  août  1893,  date  de  sa  mort. 

D''  Cabanes. 
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Annuaire  de  l'Obsei-vatoire  municipal  de  Paris, 
dit  Observatoire  de  Monlsouris,  pour  Tannée  1899; 
Météorologie,  Chimie,  Micrographie,  Applications  à  l'Hy- 
giène (contenant  le  résumé  des  travaux  de  l'Observatoire 
durant  l'année  189").  —  la-18,  avec  diagrammes  et  figures 
dans  le  texte;  Paris,  Gauthier- Villars.  —  Prix  :  2  francs. 

Les  travatix  de  l'Observatoire  municipal  de  Montsouris 
se  divisent  en  trois  sections  principales  qui,  tout  en 
poursuivant  leurs  recherches  de  science  pure ,  consa- 
crent surtout  leurs  travaux  courants  à  la  climatologie  et 
à  l'hygiène  de  Paris. 

1.  —  Le  Service  de  Physique  et  de  Méléorologie  proprement 
dite  a  reçu,  à  partir  du  l"'  janvier  1896,  une  importante 
modiûcatioD,  due  à  l'annexion  de  l'ancien  établissement 
privé  (mais  subventionné  par  la  Ville  de  Paris)  de  la 
Tour  Saint-Jacques.  Les  recherches  entreprises  par  ce 
service  comportent  : 

(Ij  Le  Jura  pittoresque,  ou  recueil  de  vingt-quatre  vues  litlio- 
graphiées,  représentant  les  sites,  monuments  et  ruines  histo- 
riques, dessinés  par  M.  Ravignat,  texte  par  M.  Gh.  Soriat  {sic). 
Arbois,  Javel.  1848,  in-f"  obL  illustré. 

[il  Aiscours  du  D*  Pactet,  précité. 


i"  L'observation  directe  des  instruments  de  physique 
du  globe  installés  soit  à  Monlsouris,  soit  à  la  tour  Saint- 
Jacques;  le  contrôle  et  le  relevé  des  courbes  tracées  par 
les  instruments  enregistreurs  et  la  discussion  des  résul- 
tats obtenus  au  point  de  vue  de  la  météorologie  pure  ; 

2»  L'étude  de  l'électricilé  atmosphérique  ; 

S»  Les  observations  de  météorologie  courante,  c'est-à- 
dire  celles  touchant  à  la  pression  barométrique,  la  tem- 
pérature de  l'air,  du  sol  et  des  eaux,  la  pluie,  l'évapora- 
tion,  la  direction  et  la  vitesse  des  vents,  les  nuages; 

4»  L'étude  des  fumées  et  de  leurs  influences  sur  les 
modifications  atmosphériques; 

5«  L'étude  des  variations  thermiques  au-dessus  des 
différents  sols  ; 

6°  La  répartition  de  la  pluie  et  des  orages  à  Paris  et 
dans  le  département  de  la  Seine  ; 

T>  Les  études  climatologiques  sur  les  terrains  d'irri- 
gation ; 

8°  Les  déterminations  physiques  de  l'atmosphère  des 
égouts  ; 

9"  Les  applications  à  l'hygiène  urbaine  des  données 
ainsi  recueillies,  etc. 

Le  Service  météorologique  est  chargé  de  l'organisation 
et  la  surveillance  des  stations  urbaines  installées  sui- 
vant les  besoins  dans  les  divers  quartiers  de  la  Ville  et 
de  sa  banlieue,  la  discussion  des  résultats  obtenus  et  leur 
insertion  aux  recueils  statistiques  de  la  Ville. 

Les  stations  suburbaines,  dont  le  nombre  augmente 
chaque  jour,  relèvent  soit  de  l'Administration  munici- 
pale, soit  de  l'État,  soit  des  services  particuliers.  Ces 
stations  correspondantes  sont  : 

I"  Municipales  ou  départemejitales  :  X&nibres,  Belleville- 
cimetière,  Buttcs-Chaumont,  Hôpital  Saint- Louis,  Join- 
vilIe-le-Pont,  Méailmontant,  Saint-Victor,  Vaugirard, 
Monceau,  Passy,  Pantin,  Saiiit-Cloud,  Saint-Mandé,  Ville- 
Evrard  et  la  Villettc  ; 

2°  Appartenant  ù  l'État  :  Bureau  Central  météorologi- 
que (Champ  de  Mars),  Parc  Saint-Maur,  Saint-Cyr-École, 
Muséum  ; 

3°  Stations  particulières  :  Montmartre,  Trappes. 

A  l'aide  des  documents  reçus  ainsi  chaque  jour  de  ces 
stations,  le  service  météorologique  publie  un  Bulletin 
météorologique  aulographié,  destiné  plus  spécialement 
aux  services  techniques  de  la  Ville  de  Paris,  leur  faisant 
connaître,  au  jour  le  jour,  les  variations  climatériques 
sur  les  différents  points  de  Paris  et  des  environs. 

U.  —  Le  Service  chimique  étudie  : 

1°  Les  variations  de  composition  de  l'air  des  différents 
quartiers  de  Paris  et  des  établissements  municipaux.  En 
ce  moment,  trois  stations  sont  établies  :  à  Montsouris, 
au  milieu  du  parc;  dans  le  IV'  arrondissement  (place 
Lobau);  dans  l'intérieur  des  égouts; 

2"  Les  variations  de  composition  chimique  des  eaux 
distribuées  à  Paris  ;  soit  pour  le  service  public,  soit  pour 
le  service  privé.  Chaque  semaine,  des  échantillons  d'eaux 
de  sources  (Vanne,  Dhuis,  Avre)  et  d'eaux  de  rivières 
(Marne,  Seine,  Ourcq),  prélevés  dans  les  bassins  de  dis- 
tribution et  aux  robinets  des  particuliers,  sont  soumis 
à  une  analyse  dont  les  résultats  sont  publiés  tous  les 
quinze  jours  dans  le  Bulletin  officiel  de  la  Ville  de  Paris; 


Digitized  by 


Google 


20 


CAUSERIE  BIBLIOGRAPHIQUE. 


f£. 


30  Les  Tariations  de  composition  chimique  des  eaux 
d'égoul  et  des  eaux  qui  retournent  au  fleuve  après  leur 
drainage  à  travers  le  sol  ; 

4°  La  nappe  souterraine  à  Paris,  en  amont  et  en  aval 
de  Paris,  par  des  prélèvements  réguliers  d'eaux  puisées 
dans  un  certain  nombre  de  puits.  Les  résultats  des  ana- 
lyses de  ces  eaux  sont  publiés  chaque  mois  dans  le  Bul- 
letin mensuel  de  statistiqtte  municipale; 

5*  La  Seine  tout  le  long  de  son  parcours,  depuis  le 
confluent  de  l'Yonne  jusqu'à  Mantes  ; 

6°  Les  eaux  météoriques  :  pluie,  neige,  brouillard...; 

70  Les  difl'érents  procédés  de  filtration  et  de  puriflca- 
tion  des  eaux  qui  peuvent  être  proposés  à  la  Municipalité 
parisienne. 

En  outre,  le  Service  chimique  est  appelé  à  traiter  les 
questions  nombreuses  et  diverses  qui  lui  sont  soumises 
par  les  diflférents  chefs  de  service  de  la  Ville  de  Paris. 

Il  participe  à  l'établissement  du  casier  sanitaire,  en 
analysant  l'air  des  maisons  parisiennes,  l'eau  consommée 
par  les  habitants,  en  particulier  au  moment  même  où 
une  épidémie  est  signalée. 

Il  étudie  le  sol  et  le  sous-sol  parisien  en  analysant  les 
gaz  occlus  et  les  émanations,  odorantes  ou  non,  qui  s'en 
dégagent. 

11  recherche  la  valeur  absolue  et  comparative  des  dif- 
férents désinfectants  ou  des  simples  désodorisants  pro- 
posés à  la  Ville  de  Paris. 

Il  surveille  les  effets  de  la  désinfection  par  les  divers 
agents  physiques  et  chimiques,  en  se  rendant  compte 
des  altérations  qui  peuvent  se  produire  sur  les  objets 
soumis  à  leur  action. 

III.  —  Le  Service  mierographique  a  pour  mission  géné- 
rale, non  seulement  d'établir  des  statistiques  microbien- 
nes et  de  déterminer  les  variations  que  les  conditions  mé- 
téorologiques peuvent  faire  subir  aux  bactéries  de  l'air, 
du  sol  et  des  eaux,  mais  encore  de  considérer  dans  leur 
individualité  tous  les  ferments  figurés,  autant  ceux  qui 
sont  redoutables  pour  l'économie  animale  que  ceux  qui 
sont  de  précieux  auxiliaires  pour  l'agriculture. 

II  s'occupe  spécialement  de  récolter  et  de  déterminer 
le  nombre  et  la  nature  des  poussières  organisées  tenues 
dans  les  atmosphères  libres  et  confinées. 

Parmi  les  atmosphères  libres,  celles  du  Parc  de  Hont- 
souris  et  du  centre  de  Paris  sont  surtout  l'objet  d'une 
étude  attentive  au  point  de  vue  des  bactéries  et  des  mu- 
cédinées. 

Parmi  les  atmosphères  confinées,  l'air  des  habitations 
parisiennes,  des  écoles,  des  égouts  est  dosé  systémati- 
quement toutes  les  semaines. 

Les  eaux  accusées  depuis  longtemps  de  charrier  les 
principes  contagieux  de  quelques  maladies  sont  égale- 
ment étudiées  avec  persévérance. 

Les  essais  portent  en  première  ligne  sur  les  eaux  de 
sources  servies  à  la  population  parisienne,  ensuite  sur 
les  eaux  de  puits,  de  drainage  et  les  eaux  des  fleuves. 

Les  eaux  de  la  Marne,  de  la  Seine,  du  canal  de  l'Ouroq 
sont  étudiées  à  plusieurs  points  de  leur  parcours. 

Les  eaux  sales  d'égout  ou  de  vidange  sont  de  même 
étudiées  avec  soin  ;  car  il  importe  d'être  parfaitement 
Hxé  sur  la  composition  micrographique  des  liquides  plus 


ou  moins  altérés,  plus  ou  moins  putrides,  qui  pourraient 
accidentellement  polluer  les  eaux  potables,  ou  séjourner 
longtemps  au  sein  même  des  maisons  dans  les  fosses 
fixes. 

Les  travaux  du  Service  micrographique  ne  se  bornent 
pas  seulement  aux  études  dont  le  détail  précède;  ils  com- 
portent encore  des  recherches  sur  la  composition  micro- 
bienne du  sol  et  des  voies  pavées,  sur  les  modes  de  fil- 
tration et  de  purification  des  eaux,  sur  les  méthodes 
employées  pour  désinfecter  les  objets  et  les  immeubles 
contaminés  par  les  malades,  en  un  mot,  des  études  très 
diverses  concourant  toutes  i  résoudre  les  questions  d'hy- 
giène urbaine  qui  lui  sont  signalées  par  les  chefs  des 
services  techniques  delà  Ville  de  Paris  et  plus  spéciale- 
ment par  l'Inspecteur  général  de  l'assainissement  de 
l'habitation . 

Par  délibération  du  Conseil  municipal  de  la  Ville  de 
Paris,  en  date  du  5  avril  1895,  il  a  été  adjoint  au  service 
micrographique  un  laboratoire  de  Bactériologie,  pour  le 
diagnostic  de  la  diphtérie,  qui  a  été  ultérieurement  au- 
torisé à  effectuer  le  diagnostic  de  toutes  les  maladies  in- 
fectieuses dont  le  germe  est  scientifiquement  établi.  Ce 
laboratoire  fonctionne  régulièrement  depuis  le  1*'  juil- 
let 1895  et  a  reçu  le  meilleur  accueil  du  public  et  des 
médecins. 

A  la  fin  de  la-  même  année,  le  Conseil  général  de  la 
Seine  a  subventionné  ce  Laboratoire  afin  que  les  com- 
munes de  la  banlieue  parisienne  puissent  également 
s'adresser  à  lui  pour  le  diagnostic  des  affections  dou- 
teuses au  point  de  vue  clinique. 

Les  recherches  de  l'Observatoire  ont  été,  dans  le  cou- 
rant de  l'année  1893,  étendues  à  toute  la  vallée  de  la 
Seine,  non  seulement  dans  le  département  de  la  Seine, 
au  point  de  vue  de  l'assainissement  de  la  banlieue  pari- 
sienne, mais  jusque  dans  les  départements  voisins. 

La  Tour  Eiffel,  grâce  au  concours  de  M.  Mascart,  Direc- 
teur du  Bureau  central  météorologique,  a  ouvert  récem- 
ment à  ces  divers  services  un  nouveau  champ  d'études, 
que  la  Commission  de  surveillance  s'applique  à  déve- 
lopper. 

.  L'Exposition  internationale  de  Paris,  en  1889,  a  montré 
en  détail  l'organisation  très  complète  des  laboratoires  de 
ces  trois  services,  pour  l'ensemble  desquels  un  grand 
prix  a  été  accordé  &  la  Ville  de  Paris. 

L'Exposition  internationale  de  1900  comportera  des 
constatations  dû  môme  genre  qui  donneront  la  mesure 
des  progrès  accomplis  dans  l'intérêt  de  l'hygiène  pu- 
blique et  de  la  science. 


Névroses  et  idées  fixes.  Travaux  du  laboratoire  de  psy- 
chologie de  la  clinique  à  la  Salpêtrière,  2«  série,  2*  vol. 
Fragments  des  leçons  cliniques  du  mardi  sur  les  névroses, 
les  maladies  produites  par  les  émotions,  les  idées  -obsé- 
dantes et  leur  traitement,  par  F.  Raymom»  et  Pibhke  Janbt.— 
Un  vol  in-S",  avec  97  figures  dans  le  texte;  Paris,  Alcan, 
1898.  —  Prix  :  14  francs. 

Cet  ouvrage  est  composé  de  leçons  cliniques  faites  k  la 
Salpêtrière  par  M.  F.  Raymond.  Les  auteurs  se  sont 
écartés  du  mode  ordinaire  d'examen  des  cliniques  ;  ils  ne 
se  sontpaslivrésàl'étude  approfondie  d'un  nombre  limité 
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de  malades  en  faisant  ressortir  les  caractères  typiques 
qui  peuvent  servir  à  l'étude  des  maladies  et  de  leurs  ya- 
riéiés  ;  leurs  observations  se  sont  portées  sur  un  grand 
nombre  de  sujets  comme  peuvent  les  offrir  les  services 
de  la  Salpétrière,  présentant  tous  des  troubles  intéres- 
sants, mais  paraissant  au  premier  abord  très  variés,  et 
de  la  comparaison  de  ces  observations  ils  se  sont  élevés 
aux  généralisations  qui  font  l'intérCt  de  ces  études. 

La  méthode  d'examen  était  la  suivante  :  les  malades 
qui  semblaient  présenter  quelque  intérêt  au  point  de  vue 
de  la  psychologie  pathologique  étaient  envoyés  au  labo- 
raloire  de  psychologie  ;  là,  M.  Janet  les  examinait,  pre- 
nait leur  observation  et  faisait  sur  eux  les  quelques  re- 
cherches ou  expériences  qui  pouvaient  être  utiles.  Puis, 
de  concert  avec  M.  Raymond,  ces  malades  étaient  exa- 
minés de  nouveau,  les  observations  répétées  et  présen- 
tées ensuite  à  la  leçon  clinique  avec  les  réflexions  suc- 
cinctes auxquelles  elles  donnaient  lieu. 

Le  volume  est  divisé  en  doux  parties  :  dans  la  pre- 
mière sont  groupés  les  chapitres  relatifs  aux  troubles 
plus  précisément  psychiques,  tels  que  les  confusions  men- 
tales, les  aboulies,  les  délires  cœncsthésiques,  les  délires 
émotifs,  les  obsessions  et  impulsions,  les  sommeils,  le 
somnambulisme,  les  fugues;  dans  la  seconde  rentre 
l'étude  des  troubles  somatiqucs,  c'est-à-dire  de  ceux  qui 
se  manifestent  avec  plus  de  précision  à  l'extérieur, 
comme  les  troubles  de  la  sensibilité,  les  tremblements, 
les  chorées,  les  tics,  les  paralysies,  les  contractures,  les 
troubles  du  langage,  les  spasmes  viscéraux,  les  troubles 
vaso-moteurs,  les  troubles  trophiques,  le  kyste  parasi- 
taire du  cerveau. 

152  observations  se  trouvent  ainsi  résumées;  elles 
complètent  les  recherches  expérimentales  exposées  par 
îl.  P.  Janet  dans  le  premier  volume  d'études  qu'il  a  pu- 
blié il  y  a  quelques  mois,  et  elles  montrent  l'importance 
de  ces  études  psychologiques  pour  l'interprétation  et  le 
traitement  des  maladies  nerveuses. 
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26    DÉCEMBRE    1898    —    2   JANVIER    1899 

ANALYSE  MATHEHATIOUE.  —  M.  Biquicr  adresse  une  note 
lor  les  systèmes  différentiels  dont  l'intégration  sa  ramène 
i  celle  d'équations  différentielles  totales. 

—  M.  Ai-mand  Cahen  envoie  un  travail  «ur  les  équa- 
tions ditiéréntielles  du  premier  ordre. 

—  M.  Picard  présente  une  note  de  M.  Alf.  Guldbergva 
les  équations  aux  différentielles  totales  linéaires. 

ASTRONOMIE.  —  M.  Lœwy  communique  une  note  de 
M .  G.  Fayet  relative  aux  observations  et  éléments  de  la 
nouvelle  comète  Chase,  obtenus  par  cet  astronome.  Les 
observations  ont  été  faites  le  7  et  le  13  décembre  1898. 

—  MM.  Bailtaud  et  Dourget  soumettent  à  l'Académie 
quelques  épreuves  d'un  cliché  de  la  nébuleuse  de  la  Baleine 
(M  77;  N.  G.  C.  1068),  obtenu  le  7  novembre,  avec  86  mi- 
nutes de  pose,  au  télescope  Gautier  (83  centimètres  d'ou- 
verture, o  mètres  de  distance  focale),  de  l'Observatoire 
de  Toulouse. 


—  M.  J.-L,  Lefort  envoie  une  note  surl'èclipse  de  lune 
ju  27  décembre  1898. 

ÉLECTRICITÉ.  —  Influence  de  la  pression  sur  la  capacité 
initiale  de  polarisation.  —  On  sait  que  MM.  Cailtetet  et 
Collardcau  ont  montré  qu'en  comprimant  un  accumula- 
teur à  électrodes,  en  mousse  de  platine,  on  augmentait 
énormément  sa  capacité.  Ce  résultat  est  dû  à  l'absorp- 
tion par  la  mousse  des  éléments  de  décomposition  de 
l'eau.  Ces  éléments  étant  gazeux  sont  absorbés  avec  d'au- 
tant plus  de  facilité  que  la  pression  est  plus  grande.  Or 
Jll.  A.  Chassy  a  essayé  de  déterminer  si  la  capacité  initiale 
de  polarisation  subirait  la  même  influence,  c'est-à-dire 
si  la  charge  produite  par  une  force  électro-motrice  très 
petite  s'élèverait  également  avec  la  pression.  11  a  con- 
staté alors  que  dans  chaque  cas,  quelle  que  soit  la  nature 
du  voltamètre,  cette  capacité  initiale  de  polarisation  était 
sensiblement  indépendante  de  la  pression.  Cela  ne  veut 
pas  dire  qu'elle  était  rigoureusement  constante;  d'après 
un  grand  nombre  d'expériences  et  en  prenant  celles  qui 
étaient  concordantes,  cette  capacité  paraissait  augmen- 
ter, pour  une  pression  de  1 000  atmosphères,  de  i  à  3 
p.  100  suivant  les  cas. 

—  Radioconducteurs  &  limailles  d'or  et  de  platine. — Une 
récente  communication  de  M.  Tommaxina  ayant  appelé 
l'attention  sur  les  variations  de  conductibilité  que  pour- 
raient offrir  les  limailles  d'or  et  de  platine  exposées  aux 
décharges  de  condensateurs,  M.  Edouard  Branty  tient  à 
faire  connaître  immédiatement  les  résultats  qu'il  a  ob- 
tenus l'an  dernier  avec  ces  métaux  et  qu'il  réservait  pour 
une  publication  ultérieure. 

6É0L06IE.  —  M.  Ph.  Glangeaud  présente,  sur  les  plisse- 
ments des  terrains  crétacés  du  bassin  de  l'Aquitaine,  une 
note  dont  voici  les  conclusions  : 

1°  Les  plissements  des  terrains  crétacés  de  l'Aquitaine 
se  présentent  sous  forme  d'anticlinaux,  de  monoclinaux, 
de  ddmes  et  de  failles.  Ces  dernières  ne  sont  qu'un  cas 
particulier  du  pli  ; 

20  L'importance  de  la  dislocation  est  d'autant  plus 
considérable  qu'elle  affecte  des  terrains  plus  anciens. 
Les  plis  et  les  failles  antéoligocènes  paraissent  bien  con- 
tinuer les  plis  ou  les  failles  post-jurassiques  et  permiens. 
D'une  façon  générale,  ils  ont  également  la  direction  des 
plis  hercyniens  du  sud  de  la  Bretagne  et  des  failles 
limites  du  massif  central.  Ainsi  que  cela  a  été  observé 
dans  d'autres  régions,  notamment  par  M.  Marcel  Bertrand 
dans  le  bassin  de  Paris,  il  y  avait  eu,  dans  le  bassin  de 
l'Aquitaine,  continuité  du  phénomène  de  plissement. 

—  M.  N.  de  Mcrcey  présente  une  note  sur  l'origine 
du  minerai  de  fer  hydroxydé  du  Nèocomien  moyen  dn 
Bray,  par  l'altération  superficielle  du  fer  carbonate,  et 
sur  la  continuité  en  profondeur  et  l'importance  du  mine- 
rai, carbonate. 

—  M.  de  Lapparenf  insiste  sur  l'intérêt  des  observations 
de  M.  de  Hercey.  Le  fait  qu'il  signale  se  reproduit  en 
Lorraine,  où  le  prolongement  en  profondeur  du  minerai 
de  fer  oolithique  a  été  d'abord  méconnu,  le  minerai  n'é- 
tant plus  à  l'état  de  peroxyde, mais  à  celui  du  carbonate. 
Et  la  même  chose  a  lieu  en  Normandie,  pour  les  mine- 
rais de  la  base  de  l'étage  ordovicien. 

—  M.  P.  Lory  appelle  l'attention  sur  un  ensemle  de  plis 
extérieurs  à  Belledonne  et  refoulés  vers  cette  chaîne. 

PALEONTOLOGIE.  — Présence  dn  pin  sylvestre  (P.  silves- 
tris  L.)  dans  les  graviers  quaternaires,  aux  environs  de 
Troyes.  —  Dans  une  note  du  24  avril  187G,  M.  P.  Flichc 
signalait  la  présence  de  restes  abondants  de  pin  syl- 
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vestre  à  la  base  des  tourbières  qu'on  rencontre  fréquem- 
ment dans  la  vallée  de  la  Seine  et  celles  de  ses  affluents 
médiats  ou  immédiats  en  Champagne.  Aujourd'tiui,  gr&ce 
à  de  récentes  découvertes  d'échantillons  de  cette  espèce, 
faites  dans  la  ballastière  de  Glérey,  aux  environs  de 
Troyes,  il  établit  que  cet  arbre  forestier  important  a 
existé  dans  la  même  région,  à  une  époque  antérieure, 
dans  le  terrain  quaternaire  à  Elephas  primigenius. 

—  il.  Bleicher  appelle  l'attention  sur  la  découverte  de 
graptolithes  dam  les  poudingnes  dn  grài  voggien  des  envi- 
rons de  Raon-l'Étape  (Vosges).  11  s'agit  de  deux  cailloux 
du  poudingue  du  grès  vosgien  avec  fossiles  provenant: 
l'un  d'IIérival  (Vosges),  l'autre  découvert  dans  la  forêt 
domaniale  de  Senones  (Vosges)  :  un  fragment  de  tronc 
silicifié  de  CordaUes,  trouvé  par  M.  de  Bary  à  la  carrière 
do  Buhl,  près  de  Guebwiller;  une  empreinte  très  fruste 
d'Equisetum  provenant  des  affleurements  du  sommet  de 
la  montagne  du  Faudé  [canton  de  Lapoulroio  (Alsace.)] 

—  Apparition  des  Ours  dès  l'époque  miooène.  —  Une  in- 
téressante communication  de  M.  Claude  Gaillard  an- 
nonce que  le  gisement  do  la  Grive-Saint-Albun,  déjà  si 
riche  en  mammifères  miocènes,  vient  de  donner  des 
restes  d'un  nouveau  carnassier  ;  le  muséum  de  Lyon  a 
recueilli  un  maxillaire,  une  carnassière  inférieure  et 
quelques  dents  isolées  d'un  petit  ours  paraissant  ratta- 
cher les  Ursidés  actuels  aux  Canidés  anciens.  Ces  pièces 
fossiles  nous  apprennent  que  les  ours  ont  apparu  plutêt 
qu'on  ne  le  savait. 

Bien  que  dans  l'ours  miocène  les  carnassières  soient 
un  peu  plus  grandes  et  que  la  seconde  tuberculeuse  su- 
périeure ait  son  talon  moins  développé  que  chez  les  ours 
de  notre  époque  ou  ceux  de  l'époque  pliocène,  l'auteur 
propose  de  réunir  ce  Carnassier  au  genre  Ursus  et  de  le 
désigner  sous  le  nom  d' Ursus  primsevus. 

THERMOCHIMIE.  —  M.  G.  Massol  étudie,  au  point  de  vue 
thermiquo,  l'acide  normal  propylmalonique  et  la  ohaleur 
de  formation  du  sel  de  potasse  à  l'état  solide. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  Les  recherches  de  MM.  OEchsner 
de  Coninck  et  A.  Com&e,  sur  l'action  des  oxydants  sur  quel- 
ques aminas  grasses  et  aromatiques,  se  terminent  par  les 
conclusions  suivantes,  à  savoir  que,  en  présence  des 
oxydants  très  énergiques,  les  aminés  grasses  sont  décom- 
posées peu  à  peu,  avec  mise  en  liberté  d'Az  et  de  'fiO* 
et  qu'il  ne  se  forme  pas  de  matières  colorantes.  Dans  les 
mêmes  conditions  les  aminés  aromatiques  fournissent  des 
matières  colorantes  et  sont  décomposées  rapidement 
avec  production  de  CD'.  Quant  à  leur  azote,  il  s'accumule 
dans  la  molécule  des  dérivés  colorants  qui  prennent 
naissance. 

PHYSIQUE.  —  M.  P.  Curie,  M"  P.  Curie  et  M.  G.  Bémont 
ont  indiqué  précédemment  une  nouvelle  snbstanoe  forte- 
ment radîo-acUve,  contenue  dans  la  pechblende  et  voisine 
du  bismuth  par  ses  propriétés  analytiques.  Ils  ont  émis 
en  même  temps  l'opinion  que  la  pechblende  contenait 
peut-être  un  élément  nouveau,  pour  lequel  ils  ont  pro- 
posé le  nom  de  polonium. 

Les  recherches  qu'ils  poursuivent  actuellement  sont 
en  accord  avec  les  premiers  résultats  obtenus;  et,  au  cou- 
rant de  ces  recherches,  ils  ont  rencontré  une  deuxième 
substance  fortement  radio-active  et  entièrement  diffé- 
rente de  la  première  par  ses  propriétés  chimiques. 

La  nouvelle  substance  radio-active  qu'ils  viennent  de 
trouver  encore  a  toutes  les  apparences  chimiques  du  ba- 
ryum presque  pur.  Mais,  quoique  constituée  en  majeure 
partie  par  le  baryum,  elle  contient  en  plus  un  élément 


nouveau  qui  lui  communique  la  radio-activité  et  qui, 
d'ailleurs,  est  très  voisin  du  baryum  par  ses  propriétés 
chimiques.  Ils  lui  donnent  le  nom  de  radium. 

—  Spectre  d'une  substance  radio-activ*.  —  L'examen 
fait  par  M.  E.  Demarçay  de  la  nouvelle  substance  décou- 
verte par  M.  et  M°"  P.  Curie  et  M.  Bémont,  confirme 
l'existence,  en  petite  quantité,  d'un  nouvel  élément  dans 
le  chlorure  de  baryum. 

—  M.  H.  Deslandres  présente  quelques  intéressantes 
remarques  sur  les  rayons  cathodiques  simples. 

—  A  propos  de  la  récente  communication  de  M.  VioUe, 
M.  A.  Leduc  adresse  une  note  intitulée  :  Vitesse  du  son 
dans  Tair  lec  à  0°  et  dans  laquelle  il  affirme  que 
la  correction  totale  à  apporter  au  nombre  donné  par 
MM.  Violle  et  Yautier  pour  cette  vitesse  est  d'au  moins 
0™,2,  mais  qu'on  n'en  peut  fixer  d'une  manière  certaine 
la  limite  supérieure. 

PHYSIQUE  BIOLOGIQUE.  —  M.  A.  Chauveau  montre,  dans 
une  nouvelle  note,  que  quelqnas  particularités  de  l'élasti- 
cité  du  muscle  se  trouvent  expliquées  par  la  comparaison 
du  cas  de  la  substance  musculaire  en  action  avec  celui 
des  matières  inertes.  La  comparaison  de  l'élasticité  du 
caoutchouc  vulcanisé,  par  exemple,  avec  celle  de  la  sub- 
stance musculaire  en  état  de  travail  physiologique  ap- 
porte, par  les  différences  mêmes  que  cette  comparaison 
fait  ressortir,  d'importants  témoignages  en  faveur  des 
propositions  de  l'auteur  qui  expriment  les  caractères  de 
l'élasticité  musculaire. 

MINÉRALOGIE.  —  M.  A.  Lacroix  a  fait  la  découverte,  aux 
environs  de  Corintbe,  de  Iheriolites,  identiques  à  celles  des 
Pyrénées.  Au  cours  d'une  mission  en  Grèce  (1896),  il 
avait  été  frappé,  en  allant  de  Corintbe  à  Mycène,  par  la 
ressemblance  que  présentent  les  monts  Onéiens  avec  les 
paysages  pyrénéens  des  régions  Iherzolitiques.  Des  fa- 
laises de  calcaire  blanc  (crétacé  ?)  sont  adossées  à  des  ro- 
ches profondément  ravinées,  indiquées  comme  serpen- 
tines sur  la  carte  géologique  de  Philippson,  Il  a  gravites 
monts  Onéiens  par  l'ouest;  et  c'est  sous  le  conglomérat 
néogène  qu'il  a  rencontré  la  Iherzolito  au  voisinage  des 
calcaires  blancs  et  dans  les  ravins  qui,  à  l'ouest  de  ceux- 
ci,  se  dirigent  vers  le  nord. 

Ces  Iherzolites  constituent  la  roche  originelle  des  ser- 
pentines du  conglomérat  néogène  de  la  même  région. 

—  M.  Fr.  Wallerant  fait  connaître  une  loi  nouvelle  re- 
lative aux  groupements  des  cristaux. 

ZOOLOGIE.  —  Une  note  de  itf.  Lortct  rend  compte,  ainsi 
qu'il  suit,  d'une  chute  de  Crustacés  ostracodes  fossiles  ob- 
servée i  OnlUns,  prés  de  Lyon,  le  24  septembre  1898  : 

Le  24  septembre  dernier,  à  5'30  du  soir,  le  temps  était 
splendide,  l'air  absolument  calme,  le  Soleil  allait  dispa- 
raître derrière  les  montagnes  du  Forez  bornant  l'horizon 
occidental.  Le  ciel  prit  subitement  une  teinte  jaunâtre 
tout  à  fait  anormale  et  semblable  à  celle  qu'il  montre 
certains  jours  d'hiver,  lorsque  l'atmosphère  renferme  des 
cristaux  de  neige  pulvérulente. 

A  ce  moment,  j'aperçois  très  distinctement  une  véri- 
table grêle  de  petits  corps  très  brillants,  tombant  autour 
de  moi  avec  une  vitesse  excessive.  Le  choc  produit  par 
les  corpuscules  atteignant  les  feuilles  mortes  était  parfai- 
tement perceptible.  Il  me  fut  facile  de  recueillir,  sur  des 
feuilles  de  papier,  une  certaine  quantité  de  ces  pous- 
sières que  j'attribuais  tout  d'abord  à  des  cendres  volcani- 
ques amenées  du  Vésuve,  alors  en  pleine  activité.  Mais 
un  examen  microscopique  attentif  me  montra  que  ces 
corpuscules  étaient  tous  dus  à  des  valves  entières,  fossi- 
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Usées,  d'un  Crustacé  ostracode  appartenant  très  certaine- 
ment au  genre  Cypridinia  de  Milne-Edwards. 

Quelques-unes  des  formes  do  ces  petits  ostracodes  se 
Tolent  aujourd'hui  vivants  en  immenses  quantités  dans 
les  mares  et  les  canaux  de  la  basse  Egypte.  Certaines  es- 
pèces fossiles,  non  encore  déterminées,  se  rencontrent 
très  abondamment  dans  les  détritus  des  couches  puis- 
santes formées  par  les  affleurements  crétacés  dans  les 
déserts  des  environs  du  Caire,  dans  l'oasis  du  Fayoum  et 
probablement  dans|lcs  autres  parties  du  Sahara  beaucoup 
plus  rapprochées  de  nous.  M.  Lorlet  estime  que  ce  sont 
les  valves  creuses  des  Cyfiridinia,  longues  de  1/10  de  mil- 
limètre environ,  qui,  enlevées  parles  courants  d'air  as- 
cendants, dus  à  la  chaleur  torride  qui  règne  dans  ces  dé- 
serts à  cette  époque  de  l'année,  et  transportées  à  de 
grandes  hauteurs,  auront  franchi  la  Méditerranée  pour 
être  ensuite  précipitées  dans  les  environs  de  Lyon.  L'ex- 
trême légèreté  de  ces  valves  et  leur  forme  concave  auront 
facilité  ce  transport  à  une  distance  aussi  considérable  de 
leur  lieu  d'origine.  La  vitesse  excessive  arec  laquelle  ces 
corpuscules  atteignaient  le  sol  prouve  qu'ils  devaient 
tomber  des  couches  supérieures  de  l'atmosphère. 

Il  rappelle,  à  cette  occasion,  que  déjà  plusieurs  fois 
des  poussières,  provenant  probablement  des  mêmes  ré- 
gions, sont  venues  tomber  dans  la  môme  localité.  Notam- 
ment, le  27  mars  1 862,  M.  Lortet  père  put  en  recueillir  une 
grande  quantité,  qu'il  envoya  au  microgéologue  Ehren- 
berg,  à  Berlin.  Ce  dernier  put  y  trouTer  certaines  es- 
pèces qu'il  avait  observées  à  l'état  fossile  et  très  abon- 
damment dans  les  formations  crétacées  des  déserts  de  la 
Thébaîde  et  du  Fayoum.  D'après  M.  Lortet,  le  phéno- 
mène remarquable  dont  il  a  été  le  témoin  se  reproduirait 
assez  fréquemment  dans  la  région,  mais  il  passerait  le 
plus  souvent  inaperçu,  à  moins  que  l'atmosphère  ne  soit 
absolumentcalme  dans  le  voisinage  de  la  surface  terrestre. 

—  M.  J.  Kunstler  présente  une  note  sur  la  morphologie 
des  Craspédomonades. 

ECONOMIE  RURALE.  —  M.  Emile  Uer  a  fait  connaître,  il  y 
a  cinq  ans,  un  procédé  destiné  à  préserver  le  bois  de 
chêne  de  la  vermoulure  à  laquelle  sont  fréquemment  ex- 
posés les  objets  fabriqués  avec  ce  bois,  quand  il  n'a  pas 
été  rigoureusement  dépouillé  de  son  aubier.  Il  avait  con- 
staté, d'une  part,  que  le  bois  dépourvu  d'amidon  n'est 
plus  attaqué  par  les  vrillettes,  ces  insectes  qui  produisent 
la  vermoulure,  et,  d'autre  part,  qu'il  est  possible  de  faire 
disparaître  l'amidon  d'un  tronc  de  chêne,  soit  en  l'écor- 
çant  complètement,  soit  en  se  bornant  à  le  décortiquer 
annulairemcnt  au-dessous  des  branches  les  plus  basses. 
L'opération  étant  faite  au  printemps,  l'amidon,  dans  le 
premier  cas,  a  disparu,  dès  l'automne  suivant,  de  la  ré- 
gion écorcée  ;  dans  le  second  cas,  il  faut  plus  de  temps  : 
la  résorption  n'est  généralement  complète  que  vers 
l'automne  de  l'année  suivante.  Le  procédé  étant  trouvé, 
l'auteur  a  entrepris  de  nouvelles  recherches  afin  de  le 
rendre  d'une  application  aussi  facile  que  possible. 

Il  a  cherché  ainsi  s'il  n'y  avait  pas  moyen  d'obtenir 
une  résorption  complète  de  l'amidon  au  cours  d'une 
seule  saison  végétative  ;  c'est  par  une  double  annnlation 
qu'il  est  arrivé  à  résoudre  le  problème.  Celle-ci  offre,  en 
effet,  un  double  avantage  :  le  tronc  sera  débarrassé  de 
son  amidon  et  rendu  réfractaire  à  la  vermoulure,  en 
même  temps  que  les  branches  seront,  dans  une  certaine 
mesure,  enrichies  en  tannin.  Or  ce  sont  principalement 
les  branches  de  chêne  qui  fournissent  les  extraits  dont 
l'extension  est  de  plus  en  plus  grande  dans  l'industrie 
du  tannage. 


VITICULTURE.  —  Snr  une  nonvelle  bonillle  enprl(ttie,  plus 
spécialement  destinée  &  combattre  la  black-rot.  —  Les  ex- 
périences de  M.  Joseph  Perraud  sur  le  traitement  du 
black  rot,  poursuivies  en  Beaujolais  depuis  trois  années 
(1896-1897-1898),  ont  démontré  l'importance  du  sulfa- 
tage direct  des  grappes  dans  la  lutte  contre  cette  maladie. 
Dans  une  précédente  communication,  l'auteur  a  fait  con- 
naître les  résultats  donnés  par  les  recherches  qu'il  a  en- 
treprises dans  le  but  de  trouver  une  bouillie  qui  adhère 
facilement  aux  raisins,  propriété  que  possèdent  à  un  faible 
degré  les  anciennes  préparations  cupriques.  lia  montré 
que  la  colophane  augmentait,  dans  des  proportions  consi- 
dérables, bien  supérieures  à  celles  se  rapportant  aux 
autres  substances  essayées,  la  faculté  d'adhérence  des 
bouillies  cupriques.  Ayant  expérimenté,  en  grande  cul- 
ture, les  bouillies  à  la  colophane,  il  indique,  dans  une 
nouvelle  note,  un  moyen  permettant  de  les  préparer, 
ainsi  que  les  résultats  obtenus  avec  elles. 

GEOLOGIE.  —  Af.  Stanislas  Ueunier  présente  une  note  sur 
le  rêle  de  la  sédimentation  sonterraine  dans  la  constitu- 
tion du  sol  d'une  partie  du  département  de  l'Orne. 

PHYSIOLOGIE  VEGETALE.  —  U.  Leclerc  du  Sablon  a  étudié  la 
digestion  des  matlèros  amylaoéos  dans  les  bulbes  et  les  tu- 
bercules de  certaines  plantes,  en  considérant  l'action  des 
diastases  qui  se  trouvent  dans  les  plantes  mêmes,  &  c4té 
de  la  matière  de  réserve.  Il  a  ainsi  constaté  la  transfor- 
mation d'amidon  en  dexlrine  dans  un  certain  nombre 
d'organes  de  réserve,  tels  que  les  bulbes  du  lis,  de  la  tu- 
lipe, de  la  jacinthe,  les  tubercules  de  l'arum,  de  la  ficaire, 
du  colchique.  Puis,  à  mesure  que  la  digestion  de  l'amidon 
est  plus  avancée,  il  a  vu  le  sucre  apparaître  en  quantité  de 
plus  en  plus  grande.  Cette  action  digestive  ne  s'arrête  pas, 
dans  les  plantes  vivantes,  à  la  formation  d'un  saccharose, 
mais  réduit  la  matière  amylacée  en  glucose  directement 
assimilable.  La  série  des  transformations  qui  s'opèrent 
dans  les  cellules  aboutit  donc  au  même  résultat  que 
l'action  des  acides  bouillants  que  l'on  emploie  pour  sac- 
charifler  l'amidon. 

VARIA.  —  M.  J.  Mifre  adresse  une  note  intitulée  :  Injec- 
tion d'air  ions  les  navires  ponr  augmenter  la  vitesse. 

ELECTION  DU  BUREAU.  —  M.  Maurice  Lévy  est  élu  vice- 
président  de  l'Académie  pour  l'année  1899,  par  55  suf- 
frages sur  56  votants. 

—  MM.  d'Arboux  et  Bornet  sont  réélus  membres  de  la 
Commission  centrale  administrative  pour  l'année  1899. 

B.  Rivière. 


tSRONIQUES,  NOTES  ET  INFORMATIONS 

ASTRONOMIE 

La  grande  taehe  ronge  de  Jupiter.  —  Nous  empruntons 
à  M.  Denning,  l'astronome  de  Bristol,  célèbre  par  ses  re- 
cherches sur  les  comètes  et  les  bolides,  les  dernières 
nouvelles  de  la  grande  tache  rouge  de  Jupiter. 

Depuis  le  5  septembre  1831,  cette  région  curieuse  a 
été  observée  sans  aucune  interruption.  Si  l'on  se  borne 
aux  déterminations  faites  jusqu'au  30  juillet  1898,  on  a 
ainsi  une  période  de  2443S  jours  (près  de  67  ans)  four- 
nissant 59071  rotations  de  cette  tache:  la  durée  moyenne 
qu'on  en  déduit  est  de  9''55"36',2. 
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Les  changements  apparents  de  la  tache  ronge  ont  été 
fort  considérables:  par  moments,  elle  semblait  ovale;  à 
d'autres  époques,  elle  était  pâle  et  presque  invisible 
malgré  sa  position  bien  connue. 

Bien  que  les  observations  dont  dispose  M.  Denning 
soient  très  bonnes  et  parfaitement  concordantes,  cet  as- 
tronome serait  reconnaissant  à  ceux  qui  pourraient  lui 
transmettre  de  bonnes  séries  de  mesures  se  rapportant 
principalement  à  la  période  comprise  entre  1831  et  1869 
(102,  City  Road,  Bristol,  Angleterre),  afin  de  vérifier  plus 
rigoureusement  encore  la  durée  de  la  rotation  et  les 
changements  temporaires. 

Denx  noaTellcs  variables.  —  Le  20  septembre  1898, 
M.  Seraphimoff,  astronome  à  l'Observatoire  de  Moscou, 
apercevait  dans  le  noyau  de  la  nébuleuse  d'Andromède 
une  condensation  stellaire  donnant  une  lumière  compa- 
rable à  celle  d'une  étoile  de  grandeur  10,5.  Après  l'avoir 
examinée  avec  soin,  il.  Espin  annonça  que  cette  étoile  a 
déjà  été  observée  le  5  janvier  1886.  Contrairement  à  ces 
observations,  U.  Bamard  n'a  constaté  aucun  changement 
d'éclat  dans  cette  nébuleuse,  ni  avec  l'équatorial  de 
1  mètre  d'ouverture,  ni  avec  la  lunette  de  O^.SO  de  l'Ob- 
servatoire Yerkes. 

En  poursuivant  la  recherche  de  nouvelles  étoiles  va- 
riables, H.  Espin  en  a  reconnu  une  rouge  située  dans  la 
constellation  de  Persée,  et  dont  les  coordonnées  rappor- 
tées à  l'équinoxe  de  1853  sont  : 

P  =  50*28'. 

Le  record  des  comètes.  —  C'est  M.  William  Brooks, 
directeur  de  l'Observatoire  Smith  à  Geneva  (États-Unis), 
qui  détient  aujourd'hui  ce  record.  La  comète  qu'il  a  dé- 
couverte le  20  octobre  est  sa  vingt- et-unième.  13  ont  été 
trouvées  avec  le  télescope  qu'il  avait  fabriqué  de  ses 
propres  mains;  il  en  a  découvert  8  autres  avec  l'équato- 
rial de  l'Observatoire  Smith. 

PHYSIQUE 

Les  systèmes  de  télégraphie  sans  fil.  —  M.  Lodge  étudie 
dans  un  mémoire  à  l'Institution  of  Blectrical  Engineers, 
de  Londres,  les  divers  perfectionnements  réalisés  pour 
les  communications  télégraphiques  sans  fil. 

Après  un  examen  comparatif  des  méthodes  principales 
employées  jusqu'à  présent  :  utilisation  des  ondes  hert- 
ziennes et  induction  magnétique,  M.  Lodge  propose  un 
système  basé  sur  le  système  de  la  résonance  électrique 
do  bouteilles  de  Leyde  dites  «  syntoniques  »  c'est-à-dire 
ayant  même  fréquence  de  vibrations.  Deux  bouteilles  de 
Leyde  similaires  et  en  connexion  avec  des  courants  si- 
milaires peuvent  être  «  syntonisées  »,  et  chaque  oscilla- 
tion électrique  dans  l'une  produira  une  oscillation  élec- 
trique dans  l'autre. 

Pour  la  télégraphie,  M.  Lodge  remplace  la  bouteille  de 
Leyde  par  un  condensateur  à  grande  capacité,  et  le  cir- 
cuit de  la  bouteille  devient  une  bobine  d'induction  hori- 
zontale à  grande  surface.  Enfin  la  machine  à  influence 
est  remplacée  par  une  dynamo  à  courants  alternatifs  et 
l'appareil  récepteur  est  greffé  sur  un  train  de  relais  télé- 
phonique, de  sorte  que  le  diaphragme  du  dernier  télé- 
phone de  ce  train  vibre  avec  suffisamment  de  violence 
pour  (aire  un  contact  électrique  qui,  à  son  tour,  puisse 
actionner  un  appareil  télégraphique. 

Avec  les  procédés  ordinaires,  on  ne  peut  faire  de  trans- 
missions à  grandes  distances,  à  moins  d'employer  une 
force  excessive  ou  une  quantité  extrêmement  considéra- 


ble de  fils.  Les  conditions  sont  tout  autres,  par  l'intro- 
duction de  condensateurs  dans  les  circuits  d'expédition 
et  de  réception,  et  par  leur  réglage  jusqu'à  ce  que  chaque 
circuit  soit  mis  d'accord  avec  la  fréquence  employée.  Si- 
t4t  que  la  note  correcte  est  atteinte,  la  self-induction  est 
abolie.  Les  hautes  fréquences  deviennent  particulière- 
ment avantageuses.  11  en  résulte  de  grands  avantages  en 
augmentant  l'épaisseur  des  fils,  chaque  fois  que  l'on  se 
propose  de  transmettre  télégraphiquement  à  de  grandes 
distances. 

Condaetibilité  électrique  et  Inminosité  des  flammes  con- 
tenant des  sels  vaporisés.  —  Dans  une  communication  à  la 
Royal  Society  de  Londres,  MM.  A.  Smithells,  E.-M.  Dawson 
et  H.-A.  Wilson  rendent  compte  de  leurs  recherches  sur 
la  conductibilité  électrique  et  la  luminosité  des  flammes 
contenant  des  sels  vaporisés.  Leurs  expériences  ont  con- 
duit les  auteurs  aux  conclusions  suivantes  : 

1»  La  conductibilité  des  sels  vaporisés  est  de  caractère 
électrolytique,  mais  certaines  circonstances  la  distinguent 
de  la  conductibilité  électrolytique  des  solutions  aqueuses. 
Ainsi  la  loi  de  Ohm  ne  s'applique  que  dans  certaines 
limites,  et  la  relation  générale  entre  l'intensité  du  courant 
et  la  force  électromotrice  ne  peut  généralement  être  re- 
présentée que  par  une  expression  complexe  ; 

2°  La  conductibilité  des  différents  sels  varie  considéra- 
blement suivant  la  nature  du  constituant  électropositif; 

3°  Parmi  les  sels  d'un  même  métal,  des  différences  de 
conductibilité  apparaissent  dans  le  cas  de  haute  con- 
centration, mais  à  basse  concentration  des  solutions 
équivalentes  ont  même  conductibilité; 

4*  La  conductibilité  des  sels  haloides  comme  groupe 
est  diiTérente  de  celle  des  oxysels  ; 

S*  La  conductibilité  des  sels  haloides  d'un  métal  aug- 
mente avec  le  poids  atomique  de  l'halogène; 
•  60  La  conductibilité  des  oxysels  d'un  métal  reste  approxi- 
mativement la  même  et  se  rapproche  de  celle  des  hy- 
drates; 

7*  Les  sels  halogènes  les  plus  facilement  oxydables 
sont  probablement  convertis  partiellement  en  o  xyde  dans 
la  flamme  de  sorte  que  leur  conductibilité  est  composée 
de  deux  parties  ; 

8°  L'allure  des  sels  dans  les  flammes  alimentées  de  va- 
peurs de  chloroforme  semble  établir  le  fait  que  la  con- 
ductibilité et  la  couleur  produite  par  la  vapeur  du  sel 
ne  sont  pas  ducs  à  une  même  cause. 

La  transmission  de  la  chaleur  dans  les  métaux  refroidis. 
—  M.  Cari  Kinsley,  de  l'Université  John  Hopkins  (Balti- 
more), écrit  à  Natare  au  sujet  de  la  question  de  la  trans- 
mission de  la  chaleur  dans  les  métaux  refroidis  et  rend 
compte  des  expériences  qu'il  a  faites  à  ce  sujet,  avec  des 
barres  de  fer  et  d'acier  de  12  millimètres  de  diamètre. 
Des  couples  thermo-électriques,  fer-cuivre,  étaient  sou- 
dés à  l'extrémité  froide  et  reliés  à  des  galvanomètres  à 
réflexion  donnant  une  déviation  de  1  millimètre  pour 
0*,05  C.  L'extrémité  de  la  barre  était  chaufi'ée  par  un 
brûleur  Bunsen  ou  dans  un  four  à  moufle  avec  un  cha- 
lumeau. L'extrémité  chaude  de  la  barre  était  refroidie 
soit  par  des  blocs  de  glace,  soit  par  immersion  dans  la 
glace  fondante. 

Après  élimination  des  erreurs  dues  aux  vibrations  du 
galvanomètre  et  aux  changements  dans  le  champ  magné- 
tique causés  par  le  mouvement  de  la  barre,  aucun  effet 
spécial  n'a  pu  être  constaté  même  dans  les  conditions  les 
plus  favorables.  La  température  de  la  portion  froide  de 
la  barre  n'augmente  pas  quand  l'extrémité  chaude  est 
brusquement  refroidie. 
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L'expérience  la  plus  sévère  comporta  le  refroidisse- 
ment brusque  par  immersion  dans  la  glace  fondante,  de 
l'extrémité  de  la  barre  qui,  75  millimètres  plus  loin,  était 
au  ronge.  Le  couple  thermo-électrique  ne  se  troarait 
qu'à  225  millimètres  de  l'extrémité  incandescente. 

Naturellement  le  galvanomètre  Indique  le  changement 
lent  habituel  de  température  dû  à  la  conductibilité,  mais 
il  se  passe  un  temps  relativement  long  après  le  refroi- 
dissement, avant  qu'aucun  changement  de  température 
ne  se  manifeste  et  le  seul  changement  qui  se  produise 
est  une  réduction  de  température. 

CHIMIE 

L'aetioB  d«  l'ean  sur  Im  métaux.  —  M.  Robert  Meldrum 
publie,  dans  Chemical  News,  une  note  sur  l'action  de  l'eau 
et  des  solutions  salines  sur  les  métaux. 

Pour  le  fer,  les  expériences  ont  été  faites  avec  l^.SO  de 
fil  pour  piano  placé  dans  des  solutions  contenues  dans 
des  bouteilles  d'un  quart  de  litre.  Les  expériences  ont 
montré  que  l!oxydation  du  fer  se  produisait  même  dans 
l'eau  distillée  et  stérilisée,  en  l'absence  par  conséquent 
de  toute  forme  de  vie  et  d'ammoniaque  ou  d'acide  car- 
bonique; mais  comme  l'air  n'était  jamais  rigoureuse- 
ment exclu,  la  question  n'a  pu  être  résolue  de  savoir  si 
c'était  l'eau  même  ou  l'oxygène  dissous  qui  attaquait  le 
fer.  Les  essais  avec  solutions  salines  ont  montré  qu'en 
général,  les  alcalis  empêchent  l'action  sur  le  fer,  quoique 
nombre  de  sels  alcalins,  tels  que  le  carbonate  de  potasse, 
les  pyrophosphates  de  soude,  les  bicarbonates,  n'em- 
pêchent pas  cette  action.  Les  sels  de  potasse  ont  plus 
d'action  sur  le  fer  que  les  sels  de  soude. 

Pour  le  cuivre,  les  expériences  ont  porté  sur  des  fils  de 
2  mètres  de  long  et  4  millimètres  de  diamètre.  En  cinq 
mois,  l'eau  distillée  a  dissous  0,055  partie  pour  100000. 
L'eau  exempte  d'ammoniaque  et  d'acide  carbonique  ren- 
fermait 0,1925  partie  de  cuivre  après  cent  quinze  heures 
d'exposition;  la  proportion  a  été  de  0,099  pour  vingt- 
quatre  heures  avec  une  eau  de  lac  contenant  0,0056 
d'ammoniaque  libre,  0,0126  d'ammoniaque  albuminolde 
et  1,756  de  chlore.  Une  eau  d'alimentation  de  ville  con- 
tenant 2,07  de  chlore  p.  100000  et  3,0  de  matière  orga- 
nique a  dissous  0,0825  de  cuivre  en  quatre-vingt-quatorze 
heures. 

Les  expériences  faites  sur  les  tuyaux  en  plomb  ont  con- 
firmé la  manière  de  voir  généralement  admise  :  les  eaux 
dures  ont  peu  d'action  sur  le  plomb,  mais  les  eaux  forte- 
ment carbonatées  en  dissolventdes  quantités  importantes. 

Se  la  présence  de  l'oxyde  de  chrome  dans  las  phosphates 
d'Algérie.  —  D'après  M.  Georges  Schûler  {Zeits.  f.  ang. 
CAemie),  le  phosphate  de  chaux  d'Algérie,  qui  a  pris  tant 
d'importance  dans  ces  derniers  temps,  contient  toujours 
de  l'oxyde  de  chrome,  bien  qu'en  petite  quantité.  Un 
échantillon  de  phosphate  de  Gafa  (Tunisie)  que  l'auteur  a 
eu  en  mains  contenait  également  de  l'oxyde  de  chrome, 
quoique  en  quantité  moindre.  La  présence  de  cet  élément 
dans  le  phosphate  d'Algérie,  quoique  la  proportion  en 
soit  très  faible,  suffit  cependant  i  lui  donner  une  teinte 
verte  caractéristique  dont  M.  G.  Schiller  n'a  pas  été  seul 
k  être  frappé.  On  lit  en  effet  dans  l'intéressante  monogra- 
phie consacrée,  par  Jlf .  Château,  aux  phosphates  d'Algérie  : 
«  Leur  couleur  varie  du  gris  jaunâtre  au  brun  verd&tre 
dans  la  région  de  Tébessa.  »  Dans  le  superphosphate 
fabriqué  au  moyen  des  phosphates  d'Algérie,  l'auteur  dis- 
lingue également  un  reflet  verd&tre  en  regardant  de 
gros  tas.  Après  avoir  indiqué  des  méthodes  de  dosage  du 
chrome  daîu  les  phosphates  et  dans  le  superphosphate 


d'Algérie,  l'auteur  poursuit  en  ces  termes:  «  11  y  aurait 
lieu  de  rechercher  tout  d'abord  si  la  présence  du  chrome 
est  caractéristique  de  tous  les  gisements  de  phosphate 
algériens,  comme  je  suis  porté  à  le  croire,  d'après  la 
teneur  en  chrome  du  phosphate  de  Gafsa  qui  descend  si 
loin  et,  en  particulier,  si  le  phosphate,  d'aspect  noirâtre 
de  Sétif,  contient  du  chrome.  11  faudrait  aussi  étudier  la 
dissémination  de  ce  corps  dans  les  différents  gisements 
algériens',  rechercher  si  le  toit  et  le  mur  de  ceux-ci  con- 
tiennent aussi  du  chrome,  toutes  questions  qui  ne  peuvent 
être  tranchées  que  sur  place.  Une  fois  ces  points  établis, 
on  pourrait  rechercher  si  l'oxyde  de  chrome  n'a  pas 
joué  un  rêle  dans  la  formation  de  cet  énorme  gisement 
de  phosphate.  »  Cest  peut-être  à  lui  que  les  grains  de 
phosphate  doivent  ce  lustre  particulier  que  Garnot  a 
cherché  à  expliquer  par  son  hypothèse  si  originale  (voir 
Château,  loe.  cit).  Enfin  il  y  aurait  à  rechercher  d'où  vient 
ce  chrome.  Nous  savons  qu'il  existait  de  riches  gisements 
de  chrome  en  Macédoine,  en  Grèce  et  dans  l'Asie 
Mineure,  c'est-à-dire  sur  les  rivages  de  dépressions  ac- 
tuellement occupées  par  des  mers  intérieures  et  qui  exis- 
taient déjà  à  l'époque  de  l'océan  primitif  dans  lequel  se 
formait  le  phosphate  d'Algérie.  Peut-être  trouverait-on 
les  derniers  vestiges  de  semblables  gisements  dans  les 
parties  encore  inexplorées  du  sud  de  l'Algérie,  en  admet- 
tant que  tout  n'ait  pas  disparu  à  l'époque  suessonienne. 

BIOLOGIE 

Lumière  et  végétation.  —  M.  Mac  Dougal  étudie,  dans 
Popular  Science  Monthly,  l'influence  de  la  lumière  sur  la 
végétation  et  résume  ainsi  qu'il  suit  la  question  : 

1°  La  lumière  est  nécessaire  pour  la  formation  des 
substances  alimentaires  chez  les  plantes  vertes,  c'est  un 
facteur  important  de  la  distribution  des  formes  terrestres 
et  marines  ; 

2*  L'accroissement  et  la  reproduction  sont  générale- 
ment retardés  par  l'action  des  rayons  bleu  violet  ; 

3°  La  lumière  est  fatale  à  certaines  bactéries  et  autres 
formes  inférieures  de  la  vie  végétale  ; 

4"  Beaucoup  de  plantes  sont  douées  de  la  faculté  {d'ac- 
célération de  l'accroissement  des  tiges  en  lumière  dimi- 
nuée, pour  permettre  aux  feuilles  de  dépasser  les  objets 
faisant  ombre  ; 

5<>  L'accroissement  de  beaucoup  de  feuilles  et  du  pé- 
rianthe  des  fleurs  est  retardé  par  la  diminution  de  la 
lumière  ; 

6°  La  forme  extérieure  de  nombres  d'organes  et  parti- 
culièrement des  feuilles  dépend  de  l'intensité  de  la  lu- 
mière reçue  ; 

70  La  structure  interne  des  organes  bilatéraux  est 
largement  déterminée  par  la  direction  des  rayons; 

8*  Les  plantes  ont  une  faculté  d'adaptation  protectrice 
leur  permettantde  placer  leurs  surfaces  suivant  un  angle 
convenable  par  rapport  aux  rayons  lumineux, 

ZOOLOGIE 

Les  phoques  des  lies  Prybiloft.  —  M.  Townsend,  de  la 
Fish  Commission  des  États-Unis,  est  chargé  d'inspecter 
chaque  année  les  phoques  à  fourrure  des  Sles  PrybilofT. 
Il  vient  de  publier  les  résultats  de  son  investigation  dans 
Science  (4  novembre).  Ils  sont  peu  encourageants.  La 
pêche  pélagique  réduit  sans  cesse  le  nombre  des  pho- 
ques, et  les  captures,  tant  sur  terre  qu'en  mer,  diminuent 
chaque  année.  La  natalité,  sur  les  Iles,  diminue  aussi, 
cela  va  de  soi.  En  1897,  la  diminution  était  de  11  p.  100 
sur  1896  ;  en  1898,  elle  aété  de  22  p.  100  sur  l'année  1897. 
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Elle  se  voit  lé  mieux  dans  les  petites  tles  où  la  numéra- 
tion exacte  des  jeunes  est  possible.  Mais  elle  se  voit 
aussi  à  ce  que  les  rookeries  où  cette  numération  est  pos- 
sible ne  sont  plus  couflnées  à  l'ile  Saint-Paul  seule  : 
celles  de  Ifle  Saint-Georges  sont  maintenantaussi  dans  ce 
cas.  Cela  veut  dire  par  conséquent  qtib,  dans  cette  der- 
nière, les  groupes  étaient  trop  étendus  pour  que  le  re- 
censement pût  être  fait  :  ils  ont  à  tel  point  diminué  que 
ce  dernier  est  devenu  possible. 

Les  captures  sur  terre  et  sur  mer  ont  atteint  les  pro- 
portions que  voici  : 

Sur  t«m.      Sur  m«r. 

1894 —  61838 

1895 —  56291 

1896 28964  43917 

1897 20890  24322 

1898 18032       — 

Le  chiffre  des  prises  en  mer  pour  1898  n'est  pas  encore 
connu.  Pour  faciliter  l'œuvre  de  reproduction,  des  bar- 
rières ont  été  installées  sur  terre,  à  l'effet  de  retenir  les 
mâles  à' terre;  mais  elles  n'ont  pas  été  assez  solides  :  il 
faudra  les  remplacer,  et  d'autres  mesures  sont  prises 
pouf  permettre  un  véritable  élevage  de  phoques-  Hais, 
comme  le  fait  observer  M.  Townsend,  l'élevage  ne  servira 
de  rien,  si  la  pêche  pélagique  continue  à  s'effectuer.  Si 
elle  est  interdite,  il  reste  assez  de  phoques  pour  recon- 
stituer le  troupeau. 

SCIENCES  MÉDICALES 

La  dépense  d'oxygène  du  cyolitte.  —  Des  expériences 
scientifiques  ont  été  instituées  à  l'Institut  physiologique 
de  Bonn  pour  étudier  la  dépense  d'énergie  que  nécessite 
la  translation  de  l'homme  au  moyen  des  cycles.  Prome- 
theus  résume  ainsi  qu'il  suit  ces  expériences  poursuivies 
sur  une  piste  spéciale  de  250  mètres  de  long. 

En  admettant  un  poids  moyen  de  70  kilos  pour  le 
cycliste  et  de  21,5  pour  la  machine,  et  une  vitesse  de 
280  mètres  à  la  minute  (soit  15  kilomètres  è  l'heure)  la 
dépense  d'oxygène  est  de  4°™',8  par  mètre.  Cette  dépense 
diminue  de  6  p.  100  quand  la  vitesse  descend  à  9  kilo- 
mètres, tandis  qu'elle  augmente  de  10  p.  100  si  la  vitesse 
est  portée  à  21  kilomètres.  A  la  vitesse  moyenne  de 
IS  kilomètres,  le  cycliste  consomme  72  litres  d'oxygène 
par  heure,  tandis  que  le  marcheur  n'en  dépense  que 
59  litres  à  une  allure  moyenne. 

ETHNOGRAPHIE 

La  répartition  géographique  des  Esquimaux.  —  Die  Jia- 
tur  donne,  d'après  une  communication  de  M.  WcUter  au 
Musée  national  de  Washington,  quelques  renseignements 
sur  la  répartition  des  Esquimaux.  Cette  race  habite  les 
cAtes  septentrionales  de  l'Amérique,  le  Groenland  et  les 
lies  Aléoutiennes;  ils  se  tiennent  toujours  sur  le  littoral, 
à  l'embouchure  des  grandes  rivières.  Il  y  a  deux  branches: 
les  Esquimaux  de  l'Est,  qui  habitent  la  cète  N.-O.  et  la 
c6te  Est  du  Groenland,  et  les  Esquimaux  de  l'Ouest,  ré- 
partis sur  la  cdte  du  Labrador. 

Le  nombre  des  Esquimaux  est  difficile  à  déterminer. 
On  l'évalue  à  11000  pour  le  Groenland,  &  iiOO  pour 
la  terre  de  Baffln,  2000  pour  le  Labrador,  20000  à  Alaska 
et  dans  les  tles  Aléoutiennes,  soit  au  total  34000;  non 
compris  ceux  qui  se  sont  répandus  le  long  des  cdtes 
septentrionales  de  l'Asie  jusqu'au  Kamtchatka. 


DEMOGRAPHIE  ET  SOCIOLOGIE 

Les  budgets  de  l'empire  allemand  depuis  1872.  —  Le  ta- 
bleau suivant,  extrait  du  Statistisches  Jahrbuch  fur  das 
Deutsche  Reich,  résume  les  budgets  [de  l'Empire  allemand 
depuis  l'exercice  1872  jusqu'à  l'exercice  1898-99  : 

Exerclcat.  Recettes  totales.  Dépenies  totalee. 

Millien  MUUeri 

de  mark!.  de  marki. 

1872 1418962,0  1407362,7 

1873 1432939,0  1369799,9 

1874 675271,0  672812,5 

1875 571525,9  634448,1 

1876-77 638057,0  679081,2 

1877-78 535120,3  569388,5 

1878-79 772631,7  784209,7 

1879-80 584083,3  550264,8 

1880-81 530387,5  550065,7 

1881-82 634041,0  612  505,3 

1882-83 602  073,1  604396,2 

1883-84 566965,2  587  251,8 

1884-85 593696,4  614  594,6 

1885-86 615372,0  637672,5 

1886-87 671898,3  693332,0 

1887-88 949263,3  876934,7 

1888-89 995679,3  1020221,4 

1889-90 1206400,9  1110674,9 

1890-91 1253216,6  1353620,6 

1891-92 1413896,1  1245053,6 

1892-93 1136  637,0  1244231,3 

1893-94 1289587,7  1269952,0 

1894-95 1344  092,4  1336940,6 

1895-% 1294116,3  1307180,8 

1896-97 1392050,5  1365762,2 

1897-98 1360744,8  1372852,5 

1898-99 1412886,5  1441578,6 

Le  mouvement  de  la  population  française  en  1897.  —  Les 
résultats  de  1896  avaient  été  plus  favorables  que  ceux  de 

1895.  En  effet,  cette  dernière  année  s'était  terminée  par 
un  excédent  de  17  813  décès  sur  les  naissances.  Au  con- 
traire, l'année  1896  avait  donné  un  excédent  de  93  700  nais- 
sances sur  les  décès,  ce  qui  constituait,  au  bénéfice  de 

1896,  une  amélioration  de  111813  unités  sur  l'année  pré- 
cédente. Cette  amélioration  de  1896  provenait  d'une  aug- 
mentation de  13413  naissances  et  d'une  diminution  de 
88100  décès.  La  situation,  sans  être  brillante,  était  néan- 
moins relativement  satisfaisante  et  permettait  d'envisa- 
ger l'avenir  sous  des  couleurs  moins  sombres  que  par  le 
passé.  Les  résultats  de  1897,  tout  en  étant  en  apparence 
meilleurs  que  ceux  de  1896,  laissent  cependant  à  désirer 
à  d'autres  égards  et  ne  correspondent  pas  complètement 
à  ce  qu'on  aurait  pu  espérer.  11  y  a  un  excédent  de  nais- 
sances sur  les  décès  se  montant  à  108088  unités.  Évidem- 
ment, on  ne  peut  que  se  féliciter  de  ce  résultat,  mais  quel- 
ques observations  justifient  les  réserves  qu'appelait  déjà 
l'exposé  des  chiffres  de  1896. 

Nous  avons  bien  un  excédent  de  108088  naissances  sur 
les  décès;  mais  il  faut  se  rendre  compte  de  la  source  d'où 
provient  cet  excédent.  Or  il  ne  provient  pas  d'un  plus 
grand  nombre  de  naissances  ;  il  n'est  que  la  conséquence 
d'un  moins  grand  nombre  de  décès.  En  effet,  en  1896,  les 
décès  avaient  été  de  771886;  en  1897,  ils  n'ont  été  que 
de  751019,  soit  une  amélioration  de  20867  sur  l'année 
précédente.  Par  contre,  en  1897,  nous  n'avons  enregistré 
que  859107  naissances,  contre  865586  en  1896,  soit  une 
diminution  de  6479  pour  l'année  dernière. 

Avant  d'entrer  plus  intimement  dans  le  détail  de  la 
comparaison  des  deux  années,  voici  les  chiffres  de  1897, 
en  ce  qui  concerne  les  naissances  et  les  décès. 

Le  nombre  total  des  naissances,  859 107,  se  décompose 
de  la  manière  suivante  :  naissances  légitimes,  783118,  et 
75989  naissances  naturelles,  soit  environ  1/10  des  nais- 
sances légitimes,  ce  qui  représente  la  proportion  obser» 
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Tée  dans  les  années  précédentes.  Au  point  de  Tue  du  sexe, 
les  naissances  masculines  sont  au  nombre  de  438283, 
dont  399740  légitimes  et  38543  naturelles;  les  naissances 
féminines  accusent  un  total  de  420  824,  se  partageant  en 
383378  léf^itimes  et  37446  naturelles.  La  différence  d'en- 
viron 18000  unités,  existant  entre  les  naissances  mascu- 
lines et  les  naissances  féminines  et  représentant  environ 
4p.  100  en  plus  de  naissances  masculines,  est  celle  qui 
est  normalement  constatée.  Les  mort-nés,  qui  ne  Qgu- 
rent  an  total  ni  des  naissances  ni  des  décès,  ont  donné 
42249  unités;  les  enfants  du  sexe  masculin  l'emportent 
ici  dans  une  très  forte  proportion,  près  de  30  p.  100,  sur 
ceux  du  sexe  féminin;  ils  donnent  24124  unités  contre 
18125. 

Relativement  au  chiffre  de  la  population,  38269091, 
d'après  le  recensement  de  1896,  le  nombre  des  naissan- 
ces, en  1897,  a  été  de  22,4  p.  1000  habitants.  Cette  pro- 
portion est  inférieure  de  0,3  &  celle  de  1896,  mais  supé- 
rieure de  1  unité  et  celle  de  1895. 

La  proportion  est  contraire  pour  les  décès,  où  l'amé- 
lioration ne  cesse  d'aller  en  progressant  :  en  1895,  la 
proportion  avait  été  de  22,4  p.  1000  habitants;  en  1896, 
elle  était  descendue  à  20,2;  enfin,  pour  1897,  elle  n'est 
plus  que  de  19,6,  soit  une  amélioration  de  0,6  sur  1896 
et  de  2,8  sur  1895.  Les  décès  ont  compris  390  301  indivi- 
dus du  sexe  masculin  et  360718  du  sexe  féminin.  Les  dé- 
cès masculins  l'ont  donc  emporté  de  près  de  30000  sur  les 
décès  féminins. 

Si  l'on  passe  à  l'examen  des  départements  et  à  la  com- 
paraison des  chiffres  de  1896  et  de  ceux  de  1897,  nous 
trouvons  que,  pour  les  nùssances,  les  départements 
qui  ont  eu  une  natalité  plus  forte  en  1897  sont  les  sui- 
vants, en  s'en  tenant  à  ceux  qui  accusent  un  chiffre 
d'une  certaine  importance  :  Aveyron  (262),  Doubs  (224), 
Pas-de-Calais  (748),  Sadne-et-Loire  (496),  Haute-Savoie 
(193),  Seine  (422),  Seine-et-Oise  (167),  Vendée  (144)  et 
Vienne  (154). 

Au  contraire,  parmi  ceux  dans  lesquels  la  natalité  a 
été  sensiblement  inférieure,  onpeutciter  :  Ardèche(221), 
Aube  (157),  Bouches-du-Rhône  (572),  Charente-Inférieure 
(176),  Cher  M  56).  Côtes-du-Nord  (959),  Dordogne  (317), 
Finistère (83a),  Gard  (380),  llle-et-Vilaine  (582),  Isère  (288), 
Landes  (255),  Loire-Inférieure  (520),  Manche  (412),  Mor- 
bihan (397),  Nord  (343),  Pyrénées-OrienUlcs  (350)  et 
"ïonne  (202). 

En  somme,  sur  87  départements,  32  accusent  une  aug- 
mentation de  4018  naissances,  tandis  que  les  55  autres 
accusent  une  diminution  de  10497. 

Ainsi  que  cela  a  été  indiqué  plus  haut,  l'année  1897  a 
été  très  favorable  au  point  de  vue  des  décès,  puisqu'elle 
n'en  accuse  que  751 019,  contre  771 886  en  1896  et  851 986 
en  1895.  Cest  donc  relativement  à  1896  une  diminution 
de  20867  ou  de  2,6  p.  100  et  de  près  de  100000  sur  1895, 
c'est-à-dire  près  de  11  p.  100. 

Il  n'y  a  d'accroissement  du  chiffre  des  décès,  relative- 
ment à  1896,  que  dans  17  départements,  dont  les  plus 
éprouvés  ont  été  :  Alpes -Maritimes  (387)  ;  Hérault  (210)  ; 
Marne  (235);  Meurthe-et-Moselle  (208);  Nord  (224);  Bel- 
fort  (213).  La  diminution  s'est  étendue  sur  70  départe- 
ments et  dans  quelques-uns  d'une  manière  très  sensible, 
Ce  sont  principalement  :  Allier  (703);  Bouches-du-Rhône 
(711);  CAtes-du-Nord  (638);  Dordogne  (580);  Finistère 
(593);  Ule-et-Vilaine  (678);  Loire-Inférieure  (530);  Man- 
che (956);  Morbihan  (1 123);  Pas-de-Calais  (883);  Puy-de- 
Ddme  (893);  Basses-Pyrénées  (506);  SaAne-et-Loire 
(1 235),  pour  s'en  tenir  aux  départements  où  la  diminution 
dépasse  600  unités.  De  aorte  que  les  accroissements  de 


décès  ont  donné,  dans  les  17  départements  visés, 
2274  unités,  et  les  diminutions  constatées  dans  les  70 
autres  départements  ont  fourni  23141,  soit,  en  résultat 
final,  le  chiffre  indiqué  de  20  867. 

Il  est  difficile  d'établir  une  corrélation  entre  la  natalité 
et  la  mortalité  :  certains  départements  ont  vu  en  effet 
s'accroître  leur  natalité  pendant  que  la  mortalité  y  dé- 
croissait, comme  par  exemple  le  département  de  Sa6ne- 
et-Loire.  Dans  d'autres,  la  natalité  et  la  mortalité  gran- 
dissaient en  môme  temps,  comme  dans  Meurthe-et-Moselle  ; 
dans  d'autres  enfin,  comme  le  Morbihan,  les  naissances 
et  les  décès  diminuaient  à  la  fois.  On  ne  saurait  donc  éta- 
blir de  bases  sérieuses  à  des  conclusions  démographiques. 

En  ce  qui  concerne  le  département  de  la  Seine,  nous 
trouvons,  comparativement  à  1896,  422  naissances  en 
plus  et  56  décès  en  moins,  soit  un  gain  de  478  unités, 
soit  0,14  p.  100. 

Le  nombre  des  mariages,  en  1897,  a  été  quelque  peu 
supérieur  à  celui  de  1896,  soit  291  462  contre  290171,  ce 
qui  donne  une  plus-value  de  1 291  unités  ou  de  0,45  p.  100. 
En  1895,  ce  nombre  n'avait  été  que  de  282218.  Bien  que 
cette  augmentation  soit  peu  considérable  en  elle-même, 
elle  marque  cependant  la  continuation  du  mouvement 
que  je  signalais  déjà  l'an  dernier,  à  savoir  que  le  nombre 
des  mariages  va  en  croissant.  Le  chiffre  de  cette  année 
est  supérieur  de  1 143  à  celui  de  1892,  qui  était  le  plus 
élevé  de  la  période  décennale  et  même  depuis  l'année 
1876.  Les  départements  dans  lesquels  les  mariages  ont 
été  plus  fréquents  en  1897  qu'en  1896  sont  au  nombre  de 
48,  dont  les  plus  importants  sont  :  Seine  (972)  ;  Nord 
(339);  Vienne  (180);  Haute-Vienne  (172);  Haute-Sadne 
(165)  ;  Pas-de-Calais  (158);  Meurthe-et-Moselle  (152). 

Par  contre,  les  mariages  ont  donné  une  moins-value  de 
3079  unités  dans  39  départements,  dont  voici  les  princi- 
paux :  Morbihan  (459)  ;  Bouches-du-Rhdne  (345)  ;  C6tes- 
du-Nord  (200);  Loire-Inférieure  (199);  Finistère  (167); 
Drôme  (134). 

Quant  aux  divorces,  ils  suivent,  eux  aussi,  leur  marche 
ascendante;  nous  en  trouvons  7460  en  1897,  contre  7051 
en  1896,  soit  une  augmentation  de  409,  ou  de  5,8  p.  100. 
Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  les  divorces  n'avaient 
que  peu  d'influence  sur  le  développement  de  la  popula- 
tion, puisque  beaucoup  d'entre  eux  sont  suivis  de  nou- 
veaux mariages,  qui  rentrent  alors  dans  la  loi  commune. 
Comparativement  à  1896,  ce  n'est  pas,  ainsi  qu'on  pour- 
rait être  tenté  de  le  croire,  le  département  de  la  Seine 
qui  a  le  plus  contribué  à  l'augmentation  du  nombre  des 
divorces  :  ce  département  ne  figure  que  pour  une  aug- 
mentation de  17,  tandis  que  la  Seine-Inférieure  en  accuse 
79,  le  Pas-de-Calais  47,  Seine-et-Oise  33,  Saône -et-Loire 
26,  la  Manche  et  l'Orne  chacun  25.  Pour  les  diminutions, 
c'est  la  Marne  qui  tient  la  tête  avec  30  unités  ;  vient  en- 
suite le  (iers  avec  21,  l'Eure  avec  18,  l'Aisne  avec  15.  En 
somme,  les  divorces  ont  diminué  de  207  unités  dans 
30  départements,  tandis  qu'ils  augmentaient  de  616 
dans  57. 

Comme  conclusion  aux  remarques  qui  précèdent,  il 
semble  qu'il  convienne  d'attendre  de  plus  amples  résul- 
tats avant  de  se  prononcer  sur  la  grave  question  de  la  po- 
pulation en  France. 

En  1896,  après  une  année  défavorable  au  point  de  vue 
démographique,  nous  avions  eu  la  double  satisfaction  de 
voir  à  la  fois  s'accroître  le  nombre  des  naissances  et  di- 
minuer celui  des  décès.  En  1897,  le  résultat  est  moins 
heureux  :  les  décès  ont  bien  continué  à  décroître  dans 
une  proportion  plus  forte  que  précédemment,  mais 
l'amélioration  dans  le  nombre  des  naissances  s'est  arrê- 
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tée.  Cependant  les  chiffres  de  1897  sont  encore  très  sen- 
siblement supérieurs  à  ceux  de  189S  et  1894. 

Le  tableau  suivant,  qui  résume  les  chiffres  des  ma- 
riages, des  divorces,  des  nais.sances  et  des  décès  pour 
les  dix  dernières  années,  celles  de  1888  à  1897.  est  très 
instructif  au  point  de  vue  de  la  démographie  française  : 
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METÉ0R0L06IE  ET  PHYSIQUE  OU  GLOBE 

Observations  horaires  limnltanées  d«  Gâtant  an  sommet 
d8  l'Etna  (1).  —  Nous  avons  maintenant  quatre  stations 
météorologiques  installées  entre  Gatane  et  le  sommet  de 
l'Etna.  Comme  de  plus  nos  collègues  des  instituts  scien- 
tifiques nous  ont  oiTerl  leur  concours  inestimable,  nous 
nous  sommes  proposé  de  faire  deux  séries  d'observations 
météorologiques  horaires  de  quarante-huit  heures  con- 
sécutives, en  été  et  en  hiver,  et  de  rechercher  les  rela- 
tions entre  les  valeurs  des  éléments  météorologiques  à 
différentes  altitudes.  Nous  avons  été  heureux  de  pou- 
voir ajouter  une  cinquième  station,  située  à  peu  près  au 
niveau  de  la  mer,  au  marégraphe,  dans  le  port  de 
Catane. 

Nos  expériences  d'été  réussirent  parfaitement,  les  26, 
27  et  28  juillet  1897,  par  un  très  beau  temps.  Voici  les 
noms  des  observateurs  aux  différentes  stations  : 

Observatoire  db  l'Etna  (2947  mètres  d'altitude).  — 
MM.  A.  Aicco,  directeur  de  l'observatoire,  et  A.  Galvagno, 
gardien. 

Cantonikra  (1886  mètres  d'altitude).  —  MM.  A.  Qua- 
drio  et  A.  Yivema,  professeurs  à  l'École  de  viticulture  ; 

NicoLOsi  (705  mètres  d'altitude).  —  MM.  G.  Saya,  assis- 
tant à  l'observatoire,  et  M.  Mendola,  assistant  physicien. 

Observatoire  de  Catane  (65  mètres  d'altitude).  — 
MM.  A.  Mascari,  S.  Arcidiacono,  E.  Tringali,  assistants  & 
l'observatoire,  et  A.  Capra,  mécanicien  ; 

MARicRAPHB  (2  mètres  d'altitude).  —  MM.  G.  Tami  et 
G.  Platania,  professeurs  à  l'Institut  nautique . 

Les  observations  d'hiver  furent  très  difficiles  à  effec- 
tuer, car  leurs  fonctions  universitaires  retenaient  la  plu- 
part des  observateurs  dans  les  rares  moments  où  le 
temps  était  propice  :  le  1"  janvier,  le  temps  était  mau- 
vais, et  l'on  dut  attendre  jusqu'au  27  et  au  28  mars  1898. 
Voici  quels  étaient  les  savants  : 

Observatoire  de  l'Etna:  MM.  Galvagno  et  Messina; 

Canton! BRA  :  MM.  A.  Riceo  et  Tringali; 

NicoLosi:  MM.  G.  Saya  et  A.  Rubino; 

Observatoire  de  Catane:  MM.  A.  Mascari,  S.  Arcidia- 
cono et  Mendola. 

(Les  observations  n'ont  pu  être  faites'  au  marégraphe, 
faute  de  personnel.) 


(i)  D'après  Alti  délia  Reale  Aecademia  dei  Lincei.  (Note  de 
MM.  Aicco  et  Saya.) 


Voici  les  principaux  résultats  : 

Température  (Juillet).  —  Les  courbes  des  diverses  sta- 
tions sont  sensiblement  parallèles;  cependant,  dans  les 
régions  élevées,  il  y  a  anticipation  des  maxima  et  des 
minima,  tendance  à  un  relèvement  après  la  baisse  ra- 
pide du  soir.  L'amplitude  des  oscillations  est  faible  à 
l'observatoire  de  l'Etna  et  possède  à  peu  ptès  les  mêmes 
valeurs  dans  les  stations  inférieures.  La  température 
observée  au  marégraphe,  c'est-à-dire  à  peu  près  au  ni- 
veau de  la  mer,  varie  absolument  comme  celle  de  l'air 
supérieur,  et  en  diffère  très  peu. 

Tempévature  (Mars).  —  Les  courbes  des  deux  stations 
supérieures  sont  irrégulières,  avec  de  très  faibles  oscilla- 
tions. 

Pression  atfnosphérique  (Juillet).  —  Les  courbes  sont 
généralement  parallèles;  celle  de  l'observatoire  de  l'Etna 
présente  une  grande  régularité,  avec  tendance  à  des 
maxima  et  à  des  minima  à  midi,  six  heures  du  soir,  mi- 
nuit et  six  heures  du  matin  ;  de  plus  les  oscillations  j 
sont  moindres  qu'aux  autres  stations. 

Pression  atmosphérique  (Mars).  —  La  courbe  de  l'Etna 
montre  les  mêmes  particularités  que  celle  de  l'été. 

Tension  de  la  vapeur  d'eau  (Juillet).  —  Les  courbes  ne 
sont  concordantes  que  pour  le  minimum  observé  dans 
les  dernières  heures  de  la  nuit.  Celle  de  l'Etna  est  plus 
régulière  et  plus  uniforme. 

Tension  de  la  vapeur  d'eau  (Mars).  —  Les  courbes  des 
stations  inférieures  sont  irrégulières,  tandis  que  celle 
du  sommet  ne  présente  aucune  inflexion  et  n'a  que  de 
minimes  oscillations . 

Humidité  relative  (Juillet).  —  Les  variations  dans  les 
stations  supérieures  sont  très  différentes  ;  celles  des  sta- 
tions inférieures  sont  à  peu  près  les  mêmes,  sauf  quelques 
irrégularités. 

Humidité  relative.  (Mars).  —Le  parallélisme  des  courbes 
est  beaucoup  plus  sensible  qu'en  été,  surtout  dans  les 
stations  inférieures.  A  l'observatoire  de  l'Etna,  l'humi- 
dité relative  est  très  forte  et  presque  uniforme. 

Pour  étudier  les  variations  des  différents  éléments  mé- 
téorologiques avec  l'altitude,  on  a  fait  les  moyennes 
pour  chaque  élément  et  pour  chaque  station,  en  grou- 
pant convenablement  les  observations  horaires,  et  l'on 
est  arrivé  aux  conclusions  suivantes  : 

La  température  diminue  quand  l'altitude  augmente, 
moins  dans  les  deux  stations  inférieures,  en  été,  qu'entré 
les  trois  supérieures  ;  la  diminution  est  moindre  en  hiver, 
et  beaucoup  plus  régulière  ; 

L'abaissement  de  la  pression  atmosphérique  avec  l'al- 
titude est  un  peu  plus  faible  entre  Nicolosi  et  l'Etna 
qu'entre  Catane  et  Nicolosi  pendant  l'été  ;  en  hiver,  la 
variation  est  presque  uniforme  entre  Catane,  Nicolosi, 
Cantoniera  et  l'Etna,  légèrement  décroissante  avec  l'al- 
titude ; 

La  diminution  de  la  tension  de  la  vapeur  d'eau  s'affai- 
blit avec  l'altitude,  moins  en  hiver  qu'en  été  ; 

L'humidité  relative,  qui  diminue  en  été  de  Catane  à 
Nicolosi,  et  un  peu  moins  de  Nicolosi  à  Cantoniera,  aug- 
mente au  contraire  de  Cantoniera  à  l'Etna.  En  hiver, 
cette  humidité  diminue  à  peine  de  Catane  à  Nicolosi, 
augmente  notablement  de  Nicolosi  à  Cantoniera  et  varie 
uniformément  de  Cantoniera  à  l'Etna  ; 

La  température  et  la  force  élastique  de  la  vapeur  d'eau 
diminuent  donc  moins  en  hiver  qu'en  été,  sous  l'influence 
de  l'altitude.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  pression 
atmosphérique  et  de  l'humidité  relative  ; 

La  neige  est  sans  influence  sur  les  variations  des 
courbes  météorologiques.  Les  vents  les  modifient  pro- 
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fondement,  surtout  quand  ils  soufflent  de  l'Ouest,  sauf  à 
Catane,  où  l'on  n'a  remarqué  aucun  changement. 

Venta  et  tempAtet.  -  Au  plus  fort  de  la  tempête  du 
27  novembre,  qui  a  causé  des  dégâts  considérables  sur 
les  c6tes  de  la  Grande-Bretagne,  la  vitesse  maxima  du 
vent  a  atteint  40  mètres  par  seconde  à  Block-Island. 

Le  9  décembre  à  11  heures  du  matin,  le  maximum  a 
été  de  39  mètres  au  sommet  de  la  Tour  Eiffel,  c'est-à-dire 
à  une  hauteur  de  SSB^iSO  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
là  où  la  vitesse  moyenne  annuelle  est  à  peu  près 
12  mètres 

GENIE  CIVIL  ET  TRAVAUX  PUBLICS 

La  ventilation  des  tannelt  et  des  habitations.  —  Dans 
une  note  récente  à  l'Institution  of  Civil  Engineers  (6  décem- 
bre), M.  Francis  Fox  étudie  la  ventilation  des  tunnels  et 
des  édiflces. 

En  ce  qui  concerne  les  tunnels,  M.  Fox  est  d'avis  que 
si  la  quantité  d'acide  carbonique  contenue  dans  l'air 
n'excède  pas  20  p.  1 000,  la  ventilation  peut  être  consi- 
dérée comme  satisfaisante.  Ce  chiffre  peut  servir  de  base 
pour  le  calcul  du  volume  d'air  frais  à  introduire  dans  le 
tunnel. 

Au  Mont-Cenis,  le  relèvement  du  tunnel  en  son  milieu 
est  une  source  de  difficultés  pour  la  ventilation  ;  le  sys- 
tème en  usage  est  simplement  un  palliatif;  il  consiste  à 
injecter  à  la  minute  70  mètres  cubes  d'air  comprimé  à 
5  kilos  sur  des  points  à  intervalles  de  un  kilomètre. 
L'insofflsance  de  ventilation  du  tunnel,  fort  gênante  pour 
le  personnel  des  trains,  est  cause  en  partie  d'une  corro- 
sion excessive  des  rails  :  300  tonnes  de  rails  doivent  être 
changés  chaque  année. 

Au  tunnel  du  Sainl-Gothard,  qui  est  à  peu  près  de  ni- 
veau d'an  bout  à  l'autre,  la  ventilation  naturelle  avait 
suffi  jusqu'ici;  mais  dans  ces  dernières  années,  l'aug- 
mentation du  trafic  a  conduit  à  y  appliquer  le  système 
Saccardo.  Ce  système  consiste  à  injecter  à  l'entrée  du 
tunnel  un  grand  volume  d'air  qui  détermine  un  courant 
d'air  énergique  dans  l'espace  annulaire  entre  la  surface 
intérieure  du  tunnel  et  les  trains.  Ce  système,  appliqué 
précédemment  au  tunnel  de  Pracchia  sur  la  ligne  Flo- 
rence-Bologne, y  a  donné  d'excellents  résultats. 

En  ce  qui  touche  la  ventilation  des  habitations,  M.  Fox 
est  d'avis  qu'il  n'est  pas  possible  d'assurer  l'aération 
convenable  d'un  grand  édifice  sans  recourir  à  la  ventila- 
tion mécanique.  Il  pense  qu'il  faut  compter  sur  un  cube 
d'air  de  560  litres  par  minute  et  par  tête  pour  rester  dans 
de  bonnes  conditions. 

AGRONOMIE 

Action  du  froid  sur  les  végétaux  et  les  animaux.  —  Nous 
reproduisons  quelques-unes  des  intéressantes  observa- 
tions faites  par  J!f.  de  Rocquigny-Adanson  au  Parc  de  Ba- 
leine (Allier)  et  publiées  dans  Ciel  et  Terre. 

Le  20  janvier  1891,  après  l'hiver,  beaucoup  de  petits 
oiseaux  étaient  morts  de  froid  ;  un  cygne,  une  pie  et  des 
corbeaux  avaient  résisté  et  paraissaient  faire  bon  ménage 
mangeant  dans  la  même  auge.  Les  gelées  intenses  et  de 
longue  durée  comme  celles  de  1879-80  détruisent  beau- 
coup de  gibier  à  plumes,  surtout  d'oiseaux  insectivores  ; 
au  printemps  de  J880,  on  ne  voyait  ni  grives,  ni  char- 
donnerets, ni  mésanges;  les  moineaux  mêmes  étaient 
beaucoup  moins  nombreux;  les  oiseaux  de  nuit,  si  utiles 
à  l'agriculture,  notamment  les  chouettes,  avaient  presque 
entièrement  disparu.  En  revanche,  on  apercevait  des  oi- 
seaux qu'on  ne  rencontre  ordinairement  pas  dans  la  ré- 


gion :  le  pinson  des  neiges,  la  grande  outarde,  le  cygne, 
l'oie  sauvage,  etc. 

Certains  insectes,  les  papillons  par  exemple,  font 
preuve  d'une  vitalité  extraordinaire,  abrités  dans  le 
creux  des  arbres  ou  dans  quelque  anfractuosité.  Pendant 
l'hiver  de  187i-72,  une  épaisse  couche  de  glace  couvrait 
l'eau  :  elle  mesurait  0'',23  et  aurait  pu  supporter  le  pas- 
sage de  l'artillerie;  au  dégel  on  put  constater  la  mort 
d'un  grand  nombre  de  carpes,  il  y  avait  aussi  beaucoup 
de  cadavres  de  grenouilles  et  de  crapauds. 

Vers  —  25«  ou  —  30»,  les  noyers,  les  marronniers,  les 
chênes,  les  tilleuls,  les  châtaigniers,  les  platanes,  etc., 
se  fendent  et  éclatent.  Les  arbres  à  feuilles  persistantes 
paraissent  «  cuits  »;  les  feuilles  des  rhododendrons  sont 
contournées,  tordues,  comme  affolées.  Les  pins  maritimes 
du  parc  de  Baleine  périrent  tous  pendant  l'hiver  1870-71. 

ARTS  MILITAIRE  ET  NAVAL 

Les  avantages  des  poudres  sans  famée.  —  Dans  leur  dé- 
sir évidemment  bien  arrêté  de  devenir  une  grande  nation 
militaire,  les  États-Unis  ont  essayé  de  tirer  toutes  les 
leçons  possibles  de  leur  campagne  contre  les  Espagnols, 
afin  de  perfectionner  leur  matériel  en  vue  d'une  guerre 
plus  sérieuse  sans  doute.  C'est  ainsi  qu'ils  insistent  depuis 
plusieurs  mois  sur  les  inconvénients  qu'a  entraînés  pour 
leur  flotte  l'usage  de  la  poudre  brune,  et  l'importance 
qu'il  y  aurait  à  adopter  les  poudres  sans  fumée. 

Les  organes  techniques  ont  énuméré  à  loisir  les  avan- 
tages de  celles-ci.  Non  seulement  la  poudre  brune,  en 
faisant  explosion,  engendre  des  nuages  énormes  d'une 
fumée  opaque,  mais  encore  elle  produit  une  quantité 
particulièrement  considérable  de  résidus  qui  encrassent 
la  bouche  à  feu  :  c'est  tout  le  contraire  pour  la  poudre 
sans  fumée,  qui  laisse  l'arme  presque  absolument  propre 
pour  le  coup  suivant.  Elle  est  d'ailleurs  autrement  puis- 
sante sous  un  même  poids,  puisque,  pour  un  canon  de 
12  pouces,  il  faut  42$  livres  de  poudre  brune,  et  qu'il  en 
suffit  de  167,5  de  cordite.  La  poudre  sans  fumée  brûle 
lentement,  en  donnant  graduellement  ses  gaz,  de  manière 
à  maintenir  une  pression  pour  ainsi  dire  invariable  dans 
le  canon  tant  que  le  projectile  n'en  est  pas  sorti  ;  la  vélo- 
cité de  l'obus  à  la  bouche  est  donc  très  grande  avec  une 
pression  relativement  faible  dans  la  pièce.  Par  contre,  la 
poudre  brune  brûle  très  rapidement  :  la  pression  maxima 
de  236  tonnes  par  décimètre  carré,  pour  laquelle  les  bou- 
ches à  feu  américaines  sont  faites,  est  immédiatement 
atteinte  au  moment  de  l'inflammation  de  la  charge,  et 
elle  ne  fait  ensuite  que  décroître.  La  vitesse  à  la  bouche 
des  canons  de  six  pouces  du  Massachusetts,  canons  qui 
emploient  de  la  poudre  brune,  est  de  634  mètres  à  la  se- 
conde; pour  les  pièces  analogues  du  New  Orléans,  qui 
usent  de  la  poudre  sans  fumée,  la  vitesse  correspondante 
atteint  805  mètres. 

Insistant  encore  sur  l'influence  de  cette  augmentation 
de  vitesse  au  profit  de  la  rectitude  de  la  trajectoire,  et 
par  suite  de  la  pénétration  du  coup,  les  journaux  améri- 
cains excitent  l'industrie  privée  à  se  mettre  vaillamment 
à  la  production,  sur  une  grande  échelle,  de  la  poudre 
sans  fumée. 

L'utilisation  humanitaire  dn  chien  en  temps  de  guerre.  — 
Une  société  s'est  formée  en  Allemagne  pour  l'utilisation 
du  chien  pour  le  service  sanitaire  en  temps  de  guerre. 
Des  chiens  convenablement  dressés  pourraient  concourir 
à  la  recherche  des  blessés  sur  les  champs  de  bataille  et 
porter  le  nécessaire  pour  les  premiers  secours.  La  race 
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qui  se  prêterait  le  mieux  à  ce  service  serait  le  chien 
de  berger  écossais  doné,  paralt-il,  d'une  intelligence 
étonnante. 

INOUSTRIE  CT  COMNEHCE 

Les  monlini  à  marée  de  Ntw-Tork.  —  Qu'on  n'aille  pas 
croire  qu'il  s'agisse  là  de  moulins  de  création  récente  : 
on  sait  le  principe  des  petites  usines  de  ce  genre,  qui  ne 
fonctionnent  que  quelques  heures  par  jour,  pendant 
que  s'écoule  l'eau  qui  a  été  amenée  dans  un  bassin  de 
retenue  par  la  marée  montante.  Ces  restes  des  temps 
passés  sont  tout  au  moins  étonnants  à  retnyarer  en 
pleine  banlieue  de  New- York.  Créé»  jadis,  vers  1636, 
avec  bien  d'autres,  par  les  premiers  colons  hollandais 
qui  avaient  besoin  de  moudre  leur  grain,  ces  moulins 
ont  jusqu'ici  été  respectés  par  la  pioche  des  démolis- 
seurs, qui  est  pourtant  plus  féroce  aux  États-Unis  que 
partout  ailleurs. 

Ils  sont  au  nombre  de  trois  :  l'un  est  à  Garrettson's 
Creek,  près  de  la  station  de  Neck  Road,  sur  le  «  King's 
County  elevated  Railroad  »;  l'autre  est  le  Vanderveer 
Hill,  près  de  Canarsie  ;  enfin  le  dernier  se  trouve  sur  le 
Spring  Creek.  Ils  sont  en  excellent  état  de  conservation, 
et  le  troisième  travaille  encore  parfois. 

Une  nouvelle  oomposition  céramique.  —  Cette  composi- 
tion, susceptible  de  donner  des  plaques  et  carreaux  pour 
la  pavage  et  le  revêtement  des  murailles,  est  due  à  un 
inventeur  dont  nous  ne  savons  pas  le  nom  ;  elle  est  for- 
mée d'abord  de  2  kilos  1/2  de  résidus  de  pétrole  qu'on 
fait  chauffer  à  une  température  de  SO"  C.  ;  puis  on  y 
ajoutes  kilos  de  graphite,  et  l'on  pétrit  jusqu'à  mélange 
intime.  On  additionne  ensuite  de  10  kilos  d'ardoise  fine- 
ment pulvérisée,  et  un  second  malaxage  donne  une  masse 
homogène  d'apparence  sableuse.  Pendant  ce  temps  on  a 
fait  chauffer,  jusqu'à  l'amener  à  l'état  liquide,  12  kilos 
d'asphalte  de  la  Trinité  purifié:  on  le  verse  sur  la  masse 
préalablement  obtenue,  et  on  malaxe  à  nouveau.  Le  pro- 
duit qui  résulte  de  ces  opérations  successives  ressemble 
quelque  peu  à  du  caoutchouc,  et  il  ne  reste  plus  qu'à  y 
faire  entrer  25  kilos  d'asphalte  en  poudre.  Les  carreaux 
et  pavages  qu'on  en  peut  fabriquer  ont  une  résistance 
particulière  au  frottement  et  à  tous  les  agents  de  des- 
truction. 

Le  commerce  de  la  France  avec  lei  colonies.  —  La  Dé- 
pêche coloniale  publie  les  chiffres  suivants  relatifs  au 
commerce  de  la  France  avec  ses  colonies  et  les  pays  de 
protectorat,  pour  1897: 

Valeur  <o  mlUiont  de  franea  det  : 

ImporUttoDi     Exportation! 
«n  France.        de  France  ■         Bosemble. 

Algérie 237,9  216,2  454,1 

Tunisie 28,5  24,4  S2,9 

Indo-Chine  française. .  .  21,9  30,7  52,6 
Afrique  occidentale  fran- 
çaise   19,8  20,4  40,2 

ttéunion 15,9  8,5  24,4 

Saint-Pierre  et  Miquelon.  26,9  5,9  32,8 

Martinique 18,8  12,0  30,8 

Guadeloupe 13,7  10,3  24,0 

Océanie  française.   .   .  .  11,4  6,0  17,4 
Madagascar,     Mayotte, 

Nossi-Bé,  Sainte-Marie.  2,7  13,1  15,8 

Guyane  française.  ...  1,7  9,8  11,5 
Possessions  françaises  des 

Indes 0,1  0,9  1,0 

399,3  358,2  757,5 


Les  expéditions  pour  Madagascar  ont  plus  que  doublé 
par  rapport  à  1896;  celles  pour  l'Indo-Chine  sont  passées 
de  23,4  millions  à  30,7  millions  de  francs,  et  celles  pour 
Tunis  de  22,6  (en  1896)  à  24,4  millions  de  francs. 

Il  est  vrai  que  les  exportations  de  France  portent  par- 
fois sur  des  produits  étrangers;  c'est  ainsi  que,  pour  le 
tissu  de  coton,  la  valeur  des  exportations  de  produits 
français  n'a  été  que  de  11,7  millions  de  francs,  alors  que 
celle  des  produits  étrangers  exportés  de  France  a  dé- 
dépassé le  chiffre  de  26  millions. 

Le  commerce  extérieur  du  Mexique.  —  Handels  Muséum 
publie  les  chiffres  suivants  empruntés  aux  statistiques 
officielles  du  Mexique  et  relatifs  aux  importations  et  ex- 
portations de  ce  pays  pendant  l'exercice  clos  le  30  juin  1898 
(en  millions  de  francs). 

Imporlatlou         Uxportatloni 

(de)  (pour) 

Taleur  en  or,     Taleur  en  argent. 

Allemagne 23,9  35,0 

Espagne 10,2  6,1 

États-Unis 107,4  474,8 

France 27,2  26,5 

Angleterre 40,5  73,8 

Divers 8,8  28,3 

218,0  644,5 

V/Uil£T£S 

Congrès  international  de  géographie.  —  Le  7*  Congrès 
international  de  géographie  se  réunira  à  Berlin  du 
28  septembre  au  4  octobre  1899.  Les  sujets  qui  seront 
discutés  sont  groupés  de  la  façon  suivante  : 

1»  Géographie  mathématique,  géodésie,  cartographie, 
géophysique. 

2°  Géographie  physique  (géomorphologie,  océanogra- 
phie, climatologie). 

3*  Géographie  biologique. 

4»  Géographie  industrielle  et  commerciale. 

50  Ethnologie. 

6»  Géographie  locale,  voyages  d'exploration.  " 

7°  Histoire  de  la  géographie  et  de  la  cartographie. 

8»  Méthodologie,  géographie  scolaire,  bibliographie, 
orthographe  des  noms  géographiques. 

L'anglais,  le  français,  l'allemand  et  l'italien  seront  ad- 
mis comme  langues  officielles  du  Congrès  et  les  mémoires 
devront  être  présentés  dans  l'une  de  ces  quatre  langues 
avant  le  1*' juin  1899.  Le  secrétariat  du  Congrès  est  in- 
stallé, 90,  Zimmerstrasse,  à  Berlin,  S.  W. 

Nécrologis.  —  Les  journaux  anglais  annoncent  la  mort, 
à  l'âge  de  soixante-dix-sept  ans,  de  M.  Edwin  Dunkin, 
membre  et  ancien  président  de  la  Société  royale  de 
Londres,  astronome  distingué  de  l'Observatoire  de  Green- 
wich.  Nous  citerons  parmi  ses  principaux  travaux  :  l'ob- 
servation de  l'éclipsé  totale  de  soleil  de  juillet  18S1  à  la 
Christiania  ;  la  détermination  de  la  différence  de  longitude 
entre  Greenwich,  Paris,  Bruxelles,  Valentia;  les  expé- 
riences pour  mesurer  la  densité  moyen  de  la  Terre  à 
l'aide  du  pendule  dans  la  mine  de  charbon  de  Harton  ;  les 
recherches  sur  le  déplacement  du  Soleil  dans  l'espace, 
d'après  les  mouvements  propres  de  1 167  étoiles. 
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Œchsner  de  Coninck  :  Contribution  à  l'étude  du  rachitisme. 
—  Aposloti  et  Ptanet  :  Les  Myélites  aiguës  infectieuses.  — 
G.  Lègues  :  Note   sur   ime   forme  particulière  de  congestion 


pulmonaire  palustre  (pneumo-paludisme  du  sommet  de  H.  de 
Brun).  —  G.  Monteur  et  A.  Lop:  Troubles  de  l'innervation  du 
pneumogastrique  dans  la  dothiénentérie.  —  Cerné  :  Note  sur 
un  cas  de  troubles  trophiques  cutanés  avec  hypertrophie 
musculaire  consécutifs  à  la  fièvre  typhoïde.  —  Fr.  Duplant: 
Rétrécissement  considérable  de  la  bronche  g&uche.  —  R.Pauly: 
De  la  contagion  hospitalière  de  la  fièvre  typhoïde.  —  A/a- 
randon  de  Montyel  :  La  mort  dans  la  paralysie  générale  pro- 
gressive.—CA.  Levi-Sirugue :  Reproduction  expérimentale  des 
différentes  formes  de  la  tuberculose  péritonéale.  —  Gères t: 
Pathogénie  et  traitement  des  paralysies  hystériques. — M.  Labbé 
et  G.  Jacobson:  Note  sur  un  cas  d'adénie.  —  C.  Toumier: 
Double  hémiplégie.  Trismus  persistant.  Syndrome  de  pa- 
ralysie glosso-iabio-faciaie  pseudo-bulbaire  d'origine  céré- 
brale. Ophtalmoplégie  ne  portant  que  sur  les  mouvements 
volontaires  avec  .conservation  des  mouvements  réflexes  (service 
de  M.  le  prof.  Lépine).  —  Paul  Remlinger  :  Contribution  à 
l'étude  de  l'arthrite  dysentérique.  Sa  pathogénie,  son  traite- 
ment par  la  ponction.  —  L.  Thérèse:  Des  vascularites,  contri- 
bution à  l'étude  des  troubles  fonctionnels  du  système  vascu- 
iaire  artériel,  veineux, lymphatique.  —  J.  Sabrazès et  O.Dion: 
Valeur  thérapeutique  de  l'urée  dans  le  traitement  de  l'ascife 
au  cours  de  la  cirrhose  atrophique.  L'urée  comme  diurétique, 

—  L.  Guinard:  Quelques  remarques  sur  une  hypothèse  ré- 
cemment émise  à  propos  de  la  pathogénie  et  du  traitement 
des  paralysies  hystériques.  —  R.  Lépine:  Diabète  grave. 
Imminence  de  coma.  Infusion  intra-veineuse  de  deux  litres 
d'une  solution  de  bicarbonate  de  soude.  —  P.  Spittmann  et 
G.  Etienne  :  Vu  cas  de  spondylose  rhizoméliquc.  —  Clozier: 
Streptococcie  pulmonaire  ;  injection  de  sérum  antistrepto- 
coccique,  guérison.  —  Carrière:  Congestion  idiopathique 
pulmonaire  (Maladie  de  Woillez).  —  Kabanow  :  Sur  le  rôle  de 
l'hérédité  dans  l'étiologie  de  certaines  maladies.  —  Fr.  Du- 
plant: Rupture  du  cœur.  —  Ch.  Fért:  Note  sur  une  paralysie 
d'occupation  cher  un  alcoolique.  —  Jean  Lépine:  Sur  un  cas 
de  bronchite  pseudo-membraneuse  chronique. 

—  Rbvdb  db  chimie  industriblli  (novembre  1898).  — La  déco- 
loration des  vins.  — Fabrication  du  cellulo'ide.  —  Fabrication  de 
l'acide  acétique  et  du  vinaigre.  —  Congrès  de  chimie  de  Vienne. 

—  Fabrication  des  bronzes  phosphoreux.  —  Sur  le  dosage  ra- 
pide des  principaux  éléments  des  produits  sidérurgiques  : 
Fer,  Carbone.  Manganèse.  Soufre.  Phosphore.  Arsenic.  Si- 
licium. Remarques.  Cuivres.  Chrome.  —  Influence  des  acides 
sur  le  nickel.  —  Considération  générales  sur  l'hygiène  des  in- 
dustries chimiques.  —  Revue  des  progrès  dans  l'industrie  des 
explosifs.  —  Revue  technologique  étrangère  :  Accumulateurs  en 
cuivre  et  zinc.  Présence  de  l'argon  dans  des  gaz  combustibles 
et  dans  une  source  d'eau  bouillante. 

—  Rbvoe  imternationalb  db  L'ENSEioNBiaNT  (t.  XXXVI,  n-'  2, 
3,  4,  août-octobre  1898).  —  Un  musée  de  moulages  au  Lou- 
vre. —  F.  Ravaiuon  :  L'art  à  l'Exposition  universelle.  — 
Ch.  Engel  :  L'ancienne  Académie  de  Strasbourg.  —  F.  Lot  : 
Les  publications  périodiques  des  universités  françaises  de 
province.  —  Léon  Dufour  :  Le  laJraratoire  de  biologie  vé- 
gétale de  Fontainebleau.  —  L'agrégation  de  médecine  de 
1875  à  1898  (épreuves  écrites  et  orales).  —  Maurice  Besnier  : 
L'école  normale  supérieure  de  Pise.  —  L'extension  universi- 
taire (Caen,  Dijon,  l'enfant,  l'école  nouvelle).  —Dejob:  Avis 
aux  candidats  en  quête  de  sujets  de  thèses  littéraires  pour  le 
doctorat.  —  Parmentier:  Deux  contributions  d'Allemagne  à 
l'histoire  des  écoles  d'Angleterre.  — D...:  Troisième  lettre  de 
Saint-Pétersbourg.  L'enseignement  du  français  en  Russie.  — 
Genvresse:  Voyage  dems  des  universités  françaises  et  étran- 
gères. —  De  la  Ville  de  Mirmonl  :  Les  origines  de  l'École  des 
Beaux-Arts  de  Bordeaux.  —  Glasson  :  Les  examens  de  docto- 
rat en  droit.  — Le  problème  de  l'éducation  secondaire,  d'après 
MM.  Picard,  Fouillée,  Alexis  Bertrand:  La  société  d'enseigne- 
ment secondaire,  la  correspondance  universitaire,  —  fla^nenin; 
L'Université  de  Païenne.  —  Hauser:  Une  chaire  d'histoire  de 
l'art  en  Auvergne.  —  G.  Monod  :  La  première  œuvre  de  Jules 
Michelet.  —  G.  Blondel:  Trois  Congrès  sociaux. 

—  Revde  du  gé.me  militaire  (novembre  1898).  —  Barré:  La 
géographie  militaire  et  les  nouvelles  méthodes  géographiques. 
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—  Rochas  :  Analyse  et  extraits  de  la  correspondance  de  Vau- 
ban.  —  /"leraW;  Lever  d'un  chemin  de  fer  dans  l'Ouganda. — 
Expériences  du  génie  austro-hongrois  enl896et  1897.  —  Démo- 
lition d'une  cheminée  d'usine.  —  Appareils  aérophores  pour 
les  mineurs. 

—  Revue  piitlosophiqie  (décembre  1898).  — F.  Paulhan:  Le 
développement  de  l'invention.  —  Murisier:  Le  sentiment  reli- 
gieux dans  l'extase.  —  Lévy-Bru/il:  A.  Comte  et  Stuart  Mill, 
d'après  leur  correspondance. —  G.  flicAarrf  ;  La  philosophie 
du  droit  et  la  sociologie  juridique. 

Publications  nouvelles. 

Torpilles  et  Torpilleurs  ,  par  II.  Brillé,  ingénieur  des 
constructions  navales.  —  Un  vol.  in-8''  de  204  pages,  avec 
48  figures  et  10  planches  hors  texte  ;  Paris,  Carré  et  Naud,  1898. 

—  Prix  :  5  francs. 

De  l'apparition  du  torpilleur  à  grande  vitesse,  date  la  révo- 
lution qui  s'est  opérée  depuis  vingt  ans  dans  la  constitution 
des  flottes  européennes.  L'auteur  de  cet  ouvrage  s'occupe 
tout  d'abord  de  la  torpille  et  étudie  cet  engin  dans  ses  divers 
emplois  pour  la  défense  des  côtes  et  l'attaque  des  escadres. 
En  second  lieu,  il  aborde  l'étude  des  torpilleurs  et  montre  les 
progrès  réalisés  depuis  vingt-cinq  ans  dans  la  construction  de 
leurs  coques,  de  leurs  machines  et  de  leurs  chaudières.  Enfin 
il  passe  en  revue  les  flottilles  des  torpilleurs  des  différentes 
puissances  et  le  rôle  que  ces  petits  bâtiments  sont  appelés  à 
jouer  dans  les  guerres  navales  de  l'avenir.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment à  l'ingénieur  et  au  marin  que  ce  livre  s'adresse  ;  tous 
ceux  qui  s'intéressent  à  l'évolution  de  notre  marine,  à  ses 


transformations,  à  ses  progrès,  liront  ses  pages  avec  un  inté- 
rêt que  la  guerre  hispano-américaine  rend  d'actualité  et  que 
les  récentes  modifications  apportées  au  programme  de  nos 
divisions  navales  ne  peuvent  qu'accentuer. 

—  Carte  murale  de  Madagascar,  1  X  1,25.  —  Paris,  C/(.  De- 
larjrave,  Prix  avec  bande  de  toile  et  rouleau.  :  3  fr.  "5. 

Dans  la  Série  des  Cartes  murales  publiées  par  la  librairie 
Ch.  Delagrave,  nous  signalons  la  carte  de  Madagascar,  dont 
la  2'  édition  vient  de  paraître.  Elle  est  mise  à  jour  d'après  le 
premier  Annuaire  de  la  colonie  (1898)  paru  dans  le  courant 
de  l'année,  et  constitue  un  véritable  document  officiel.  Elle 
ne  contient  que  les  noms  sur  lesquels  il  n'y  a  plus  aucun 
doute,  chefs-lieux  de  provinces,  de  cercles ,  d'annexés,  postes 
militaires  et  localités  importantes. 

—  Trade  of  Puerto  Rico,  par  Fr.  Ilisclicook.  —  G.  S.  dep.  of 
Agriculture.  Washington,  1898,  84  p. 

—  Les  rages  myélitiques  atténuées  par  le  traitement  pas- 
TOHiEN,  par  E.  Rondot.  —  Une  br.  in-8°,  Bordeaux,  Cassi- 
gnol,  1898. 


École  d'anthropologie,  15,  nie  de  l'École  de  Médecine.  — 
Le  mercredi  à  4  heures.  jM.  Zaborowski.  après  s'êlre  occupé 
du  passé  préhistorique  de  toute  l'Afrique  du  Nord,  traitera 
dans  ses  prochaines  leçons  :  —  De  la  colonisation  romaine  ; 
de  l'orifjine  des  juifs  algériens  ;  de  l'islamisme  cl  des  Berbères  ; 
des  caractères  et  mœurs  des  indigènes  ;  de  la  femme  arabe  et 
de  la  femme  berbère  ;  des  écoles  d'indigènes  et  de  Véducabililé 
de  ceu.x-ci  ;  des  conditions  et  de  l'avenir  de  la  colonisation 
contemporaine  ;  etc. 


Bulletin  météorologique  du  26  décembre  1898  au  1"  Janvier  1899. 

(D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central  météorologique  de  France.) 


DATES. 

MBOliTIE 

TEMPÉRATURE. 

VENT 

pluie. 

ÉTAT  DU  CIEL 

TE5IPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  FRANCE 
ET  EN  EUROPE. 

DU  SOIR. 

MOTENKE. 

MINIMA. 

MAXIUA. 

de  0  II  g. 

(Hilllm.). 

1    HEURE  DU   SOIR. 

UINIUA. 

H.VXIUA. 

C!« 

767",17 

—  1*.2 

—  7»,7 

5',7 

S.-S.-W.  3 

0,0 

Beau. 

— 20«M.Mou.;—  ll'Herman.; 
— 12"  Briançon. 

21"  C.  Béarn;  20"  la  Callo  ; 
17"  Fun.,  Porto,  Nemours. 

C?  27  r.  L. 

758", 32 

4«,6 

—  0%3 

7',  7 

s.  3 

0,0 

Assez  beau. 

—  22'  M.  Mou.;—  19'  Hapa.; 
—  16"  Hormanstadt. 

16"  Cap  Béarn;  21"  la  Callo; 
18"  Nemours;  16"  Cagliari. 

$    28 

753—,ll 

5M 

6»,0 

8-,5 

S.-\V.  3 

1,8 

Nuageux. 

— 18'M.Mou.;— 16'Herman.; 
—  14»ArkaDgol. 

17"  Cap  Béarn;  20"  la  Calle; 
19"  Alger;  18"  Punta-Delga. 

r  29 

746",00 

5«,2 

1«,0 

7«,9 

s.  6 

1,0 

Pluvieux. 

— 20»M.Mou.;— 15'Herman.; 
—  14'  Pic  du  Midi. 

15"  Cap  Béarn  ;21"  la  Calle; 
19°  Oran;  18"  Nemours. 

$30 

748-",78 

6',2 

5',9 

6%9 

N.-N.-W.  4 

5,8 

Pluvieux. 

—  13' M.  Mou.;— 14«  Hapa.; 
—  11*  Hermanstadt. 

14"  Biar.,C.  Béarn;  19" Fun.; 
18"  Punta-Delgada,   Cran. 

î)  31 

754"  ,33 

0',6 

—  2«,3 

4*,1 

S.-S.-E.  3 

4,9 

Brumeux. 

—  18"  M.  Mou.,  Haparanda; 
-  17'P.  du  Midi.Uleaborg. 

11"  I.  Sanguin.,  20"  la  Calle; 
17"  Alger,  Oran. 

0  1 
Moyennes. 

7 14"  ,07 

6M 

3»,9 

8»,7 

S.-W.  5 
Total.  . 

10,3 

Pluvieux. 

—  16'  M.  Mou.; -  23»  Hapa.; 
—  19"  Hcrnosand. 

16"  Cap  Béarn  ;  18"  Alger  ; 
16"  la  Corogne,  Malte. 

753",  11 

3',80 

0«,79 

7>,07 

23,8 

Remarques.  —  La  température  moyenne  est  supérieure  à  la 
normale  corrigée  1°,0  de  cette  période.  —  Les  pluies  ont  été 
rares  sur  le  continent,  assez  fréquentes  sur  nos  côtes  occiden- 
tales ;  voici  les  principales  chutes  d'eau  :  22""  à  Christiansund 
le  26  ;  44»"  à  Cherbourg.  30""  à  la  Hague,  24"»  à  Brest,  28»"  à 
Stomoway  le  27  ;  31""  à  Gris-Nez,  24""  à  l'ile  d'Aix,  22""  à 
Uochefort"  et  à  Bilbao,  23""  à  Fano  le  29  ;  54""  au  Pic  du  Midi, 
26""  à  Aumale,  22""  à  Rome  le  30  ;  21"»  ii  Nantes  32""  à 
Lésina, 21""  à  Odessa,  20""  à  Copenhague  le  31  décembre  ;31"" 
à  Nancy,  30""  à  Belfort,  29"°  à  Cherbourg,  21"™  à.  Briançon, 
20°»  à  Scilly  le  1"  janvier.  —  Orage  k  Riga,  Oxo  le  27  ;  à  Alger, 
Pic  du  Midi  (avec  neige  et  grêle)  le  30  décembre  ;  à  Lorient  le 
1"  janvier.  —  Bourrasque  et  grêle  à  l'ile  d'Aix  le  28  et  le  31. 
—  Grêle  à   Lorient    le    28  ;   à  Brest   le    29.  —  Neige  à  Ser- 


vance.  Pic  du  Midi  le  29  ;  au  mont  Aigoual  le  30  et  le  31. 
Chronique  astronomique.  —  Les  planètes  Mercure,  Vénus, 
Jupiter  et  Saturne  éclairent  l'E.  avant  le  lever  du  Soleil  et 
passent  au  méridien  le  9  à  10''2fi"ll",  9>'12»33",  T'6"18"  et 
9''56"5'  du  matin.  —  Le  rouge  Mars  brille  pendant  la  plus 
grande  partie  de  la  nuit  dans  la  constellation  de  l'Écrevisse 
et  arrive  à  son  point  culminant  à  l''10"21"  du  matin.  — 
Conjonction  de  la  Lune  avec  Saturne  et  avec  Mercure  le  9.  — 
Le  11,  éclipse  partielle  de  Soleil  invisible  à  Paris,  visible  au 
Kamtchatka,  aux  îles  Aléoutiennes,  dans  l'Alaska,  aux  iles 
llawaï  et  dans  la  partie  boréale  de  l'Océan  Pacifique.  Plus 
grande  élongation  de  Mercure.  —  Le  13,  grande  marée  de 
coefficient  1,03.  —  N.  L.  le  11. 

L.  B. 
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501. 

HISTOIRE  DES   SCIENCES 

Les  promesses  de  la  science. 

On  se  souvient  sans  doute  de  certaine  discussion 
qui  s'était  élevée  entre  M.  F.  Brunetière  et  nous,  à 
propos  d'un  mot  célèbre  sur  la  banqueroute  de  la 
Science.  Comme  M.  Brunetière  n'avait  pas  répondu 
à  notre  article,  nous  avions  pu  croire  qu'il  acceptait 
plus  ou  moins  nos  conclusions.  Nous  nous  étions 
trompés,  et  voici  que  la  discussion  renaît  (i). 

De  nouveau  M.  Brunetière  affirme  avec  énergie 
que  la  science  n'a  pas  tenu  ses  promesses.  «  Dans 
l'enivTcment  de  son  pouvoir  la  science  avait  promis 
qu'elle  résoudrait  ces  redoutables  énigmes  :  D'où 
venons-nous?  Pourquoi  vivons-nous?  Où  allons- 
nous?  »  Et  il  reproche  à  la  science  de  n'avoir  pas 
été  à  la  hauteur  de  ses  engagements. 

Or  l'autorité  de  M.  Brunetière  est  assez  grande, 
même  en  fait  de  science,  pour  que  cette  affirmation 
dogmatique  et  presque  solennelle,  venant  de  lui, 
passe  sans  contestation  et  sans  protestation.  Et  ce 
serait  dommage  !  Car  les  soi-disant  promesses  de  la 
science  sont  du  domaine  de  la  pure  fantaisie.  Elles 
n'ont  de  réalité  que  dans  l'imagination  de  M.  Brune- 
tière. 

Et  d'abord  la  Science  a  promis,  nous  dit-il.  Mais 
quelle  Science?  Qu'est-ce  que  celte  personne?  Je  ne 
connais  pas  cette  dame,  disait  de  Maistre  en  par- 
lant de  la  Nature.  Je  ne  connais  guère  la  Science 


(1)  A  propos,  il  est  vrai,  d'une  affaire  tout  autre.  Lettre  au. 
Figaro  du  3  janvier  1899. 
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davantage.  Qui  a  qualité  pour  parler  en  son  nom,  et 
nous  faire  des  promesses  saugrenues?  Qu'un  savant 
commette  une  erreur,  ou  s'aventure  à  quelque  affir- 
mation hasardeuse,  la  Science  n'en  est  pas  respon- 
sable. Les  témérités  d'un  savant,  ou  de  dix  savants, 
voire  même  d'un  millier  de  savants,  ne  la  peuvent 
compromettre.  Nous  n'allons  pas,  en  vérité,  nous 
amuser  k  ce  jeu  puéril  qui  consisterait  à  collecter  les 
erreurs  que  certains  savants,  même  Ulustres,  même 
glorieux,  ont  commises.  La  liste  en  serait  presque 
aussi  longue  que  les  bévues  des  critiques.  Et  la 
Science  n'en  serait  pas  entamée  ;  car  elle  survit  aux 
savants,  comme  le  bon  sens  et  l'esthétique  survivent 
aux  historiens  de  la  littérature. 

Pourtant,  si  l'on  veut,  on  peut  à  la  rigueur  consi- 
dérer comme  la  voix  de  la  Science  l'accord  unanime, 
ou  presque  unanime,  des  savants  sur  tel  ou  tel  point. 
n  existe  une  sorte  de  Science  officielle,  qui  se  mani- 
feste par  l'exposé  classique,  uniforme,  de  certains 
faits.  Par  exemple  tous  les  livres  de  chimie,  anglais, 
français,  portugais  ou  roumains,  s'accordent  sur  la 
composition  de  l'eau  en  oxygène  et  hydrogène,  et 
sur  les  méthodes  de  dosage  de  l'oxygène  et  de  l'hy- 
drogène. Cette  uniformité  dans  la  description  et  l'ex- 
position indique  que  la  Science  est  fixée  sur  ce 
point  (en  1899,  au  moins).  De  môme  pour  les  lois  des 
vibrations  lumineuses,  en  physique,  ou  les  phéno- 
mènes de  la  circulation,  en  physiologie,  ou  les 
phases  de  la  Lune,  en  astronomie,  ou  la  solution  des 
équations  du  second  c[egré,  en  algèbre.  Les  livres 
classiques,  élémentaires  ou  supérieurs,  donnent  assez 
exactement  l'image  de  l'état  actuel  de  la  Science. 

Dans  quels  ouvrages  classiques  la  Science  a-t-elle 
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LES  PROMESSES  DE  LA  SCIENCE. 


fait  les  promesses  éblouissantes  que  mentionne  avec 
amertume  M.  Brunetiëre? 

J'ai  sous  les  yeux  en  ce  moment  le  Manuel  du 
baccalauréat  è$  sciences.  C'est  un  résumé  des  no- 
tions scientifiques  contemporaines.  J'y  ai  cherché 
vainement  des  promesses,  et — je  me  hâte  de  le  dire, 
pour  empocher  nos  lecteurs  de  se  livrer  à  cette  re- 
cherche assez  ingrate  —  il  n'y  a  pas  de  promesses  là- 
dedans.  On  peut  retourner  cet  humble  Manuel  dans 
tous  les  sens,  il  ne  s'en  dégagera  pas  la  plus  petite 
promesse. 

On  nous  permettra  même  d'être  un  peu  plus  cu- 
rieux encore,  et  de  demander  dans  quel  ouvrage 
scientifique,  classique  ou  non,  M.  Brunetière  a  ren- 
contré ces  promesses  aux  solutions  d'énigmes.  Je 
ne  crois  pas  que  ce  soit  dans  des  livres  de  chimie. 
Le  Dictionnaire  de  chimie  de  Wûrtz  et  Friedel,  qui 
a  dix  volumes  compacts,  est  absolument  fermé  sur 
ce  point.  Serait-ce  dans  les  ouvrages  de  physique? 
Nullement.  Q  y  est  question  d'électricité,  de  lumière; 
mais  de  la  destinée  de  l'homme  il  n'est  pas  soufflé 
mot.  Même  lestraités  de  physiologie  ne  discutent  ja- 
mais ces  problèmes  chers  à  M.  Bnmetière  :  ils  traitent 
de  sujets  tout  autres;  et  le  champ  d'investigation 
précise  qui  leur  est  offert  est  assez  vaste  pour  qu'ils 
n'aillent  pas  se  perdre  dans  les  nébulosités  méta- 
physiques. Dans  les  traités  de  zoologie,  se  trouvent 
des  études  sur  les  organismes  inférieurs  etsupérieurs, 
et  sur  la  classification  des  animaux.  La  botanique 
s'occupe  des  végétaux  ;  la  géologie,  des  fossiles,  des 
couches  terrestres  et  des  roches.  La  destinée  de 
l'homme  ne  préoccupe  dans  leurs  ouvrages  ni  les 
géologues  ni  les  botanistes,  ni  les  zoologistes,  et 
elle  n'est  pas  discutée  davantage  dans  les  ouvrages 
des  astronomes,  des  mathématiciens  et  des  ingé- 
nieurs. 

n  est  vrai  que  certains  anthropologistes  ont 
émis  des  hypothèses,  sur  l'origine  de  l'homme, 
hypothèses  que  les  zoologistes  leur  avaient  indi- 
quées. Ces  hypothèses  sont  très  vraisemblables,  et 
à  ce  point  vraisemblables  qu'elles  sont  maintenant 
enseignées  par  les  catholiques.  La  théorie. darwi- 
nienne de  l'évolution  des  espèces  n'est  plus  un  objet 
d'horreur,  comme  il  y  a  quelque  vingt-cinq  ans.  On 
la  retrouve,  paratt-0,  présentée  dans  la  Bible  avec 
une  netteté  irréprochable  :  elle  est  enseignée  et  com- 
mentée àLouvain,  et  M.  Brunetière  pourrait  l'adopter 
sans  crainte  de  passer  pour  un  hérétique.  On  citerait 
sans  peine  maint  savant  illustre,  aussi  orthodoxe 
tout  au  moins  que  H.  Brunetière,  se  montrant  parti- 
san résolu  de  la  sélection  naturelle,  et  de  l'évolution 
biologique  des  êtres  dans  Iç  temps. 

Mais  ce  ne  sont  pas  encore  là  des  promesses.  S'il 
est  à  peu  près  prouvé  que  les  organismes  vivants 
ont  évolué  pour  arriver  finalement  à  constituer  l'être 


humain,  ce  n'est  pas  encore  résoudre  la  terrible 
question.  D'où  venons-nous  ?  Car,  déclarer  que 
l'homme  vient  des  organismes  rudimentaires  des 
premières  époques  géologiques,  ce  n'est  que  reculer 
la  difficulté.  A  supposer  que  la  solution  proposée 
soit  exacte,  elle  ne  résout  rien  encore.  Ces  germes 
vivants  [d'où  l'homme,  par  une  évolution  progres- 
sive, est  sorti,  d'où  viennent-ils  eux-mêmes?  et  pour- 
quoi? Assurément  il  nous  est  impossible  de  le  savoir; 
il  faut  nous  résigner  à  l'ignorer.  Aussi  jamais  ne 
s'est-il  trouvé  de  savant  digne  de  ce  nom  pour  nous 
promettre  une  solution  certaine  à  des  interrogations 
sans  cesse  renaissantes. 

Alors  pourquoi  reprocher  à  la  Science  de  ne  ptf 
nous  donner  de  solution,  puisqu'elle  n'a  jamais  ea 
cette  prétention? 

Si,  à  chaque  découverte  nouvelle,  U.  ftniDetière 
vient  nous  dire  :  «  En  savons-nous  davantage  sur  la 
destinée  humaine?  »  M.  Brunetiëre  ne  raisonne  pas 
tout  à  fait  juste,  et  il  se  lamente  à  faux. 

Son  indignationressemble  fort  h  celle  d'un  homme 
qui  reprocherait  à  Léonard  de  Vinci  d'avoir  peint  la 
Joconde,  et  à  Mozart  d'avoir  composé  Don  /ttan, parce 
que  ni  la  Joconde,  ni  Don  Juan  ne  feront  marcher 
plus  vite  le  train  express  qui  va  de  Paris  au  Havre. 
Oui  vraiment,  le  raisonnement  de  M.  Brunetière 
est  de  même  force.  «  Les  lampes  à  incandescence, 
dit-il,  n'y  jettent  pas  plus  de  lumière  (sur  ces  ques- 
tions) que  les  chandelles  de  nos  aïeux  ;  et  la  sérothé- 
rapie, qui  ne  nous  empêchera  pas  de  mourir,  ne 
nous  apprendra  point  davantage  pourquoi  nous 
mourons.  » 

Et  voilà  condamnées  les  lampes  à  incandescence 
et  la  sérothérapie,  parce  qu'elles  n'ont  ni  les  unes  ni 
l'autre  résolu  le  problème  de  l'origine,  de  l'objet  et 
de  la  fin  de  la  vie. 

Mais  elles  n'ont  jamais  eu  celte  prétention  désor- 
donnée, Monsieur  Brunetière.  Les  lampes  à  incandes- 
cence nous  éclairent  mieux  qu'une  chandelle  :  et  cela 
leur  suffit.  Quant  à  la  sérothérapie,  est-ce  que  vrai- 
ment vous  osez  lui  faire  un  crime  de  ne  pas  être  la 
fontaine  de  Jouvence?  Elle  sauve  la  vie  de  cent 
mille  enfants  tous  les  ans.  Voilà  tout  ! 

Cent  mille  enfants  !  quantité  négligeable  peut-être 
pour  un  critique  hautain,  et  résultat  assez  mince,  si 
on  le  compare  à  ce  que  ferait  un  liquide  magique 
qui  donnerait  la  jeunesse  étemelle. 

Pourtant  la  vie  de  cent  mille  enfants  a  un  certain 
prix;  et  M.  Brunetière  n'a  pas  été  heureusement  in- 
spiré en  venant  nous  reprocher  la  sérothérapie  ;  car 
cent  mille  vies  d'enfants,  c'est  déjà  quelque  chose, 
et  il  faudrait  amasser  un  assez  grand  nombre  d'ou- 
vrages de  critique  littéraire  très  savante  ou  de  polé- 
mique très  habile,  pour  arriver  à  un  résultat  d'égale 
importance. 
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La  sérothérapie  n'empêche  pas  de  mourir  ceux  qui 
n'ont  pas  le  croup.  Elle  ne  préserve  ni  de  la  vieillesse, 
ni  de  la  mort.  Elle  n'apprend  pas  davantage  pour- 
quoi la  mort  est  un  jour  réservée  à  tout  être  vivant. 
(Test  entendu...  Mais  ceux  qui  ont  découvert  la  séro- 
thérapie —  et  vraiment  j'ai  quelque  droit  à  parler  en 
leur  nom  —  n'ont  eu  aucimement  la  prétention  de 
résoudre  les  lois  qui  gouvernent  tous  les  organismes 
animés.  Leur  but  était  plus  modeste.  Ils  ont  cherché 
à  arracher  des  malades  à  une  mort  imminente,  et  ils 
nonl  pas,  à  ce  qu'U  semble,  trop  mal  réussi. 

Laissons  cela,  puisque  aussibienilyauraitquelque 
injustice  à  reprocher  une  phrase  malheureuse  qui 
a  échappé  à  la  critique  pénétrante  de  ce  critique  (1). 

La  Science  a  fait  une  œuvre  admirable  déjà.  Peut- 
elle  faire  davantage  ?  Nous  n'en  doutons  pas.  Chaque 
jour  nent  apporter  quelqiie  conquête  nouvelle,  sans 
résoudre  l'énigme  dernière,  —  la  destinée  humaine, 
—  énigme  qui  ne  sera  probablement  jamais  résolue. 

Est-ce  M.  Brunetière,  avec  ou  sans  ses  amis,  qui 
nous  donnera  cette  solution  attendue?  et  une  solu- 
tion qui  ne  sera  pas  ridicule? 

Ce  n'est  guère  probable,  quelque  irrespect  qu'il -y 
ait  à  lui  refuser  cet  espoir. 

En  tout  cas,  il  ne  nous  découragera  pas.  Le  travail 
des  savants  et  de  la  Science,  en  dépit  des  critiques, 
continuera  comme  par  le  passé.  Une  ombre  noire 
nous  entoure;  le  mystère  est  autour  de  nous.  Cette 
immense  complexité  de  lois  et  de  phénomènes  qui 
nous  enveloppent  ne  peut  être  démêlée,  très  par- 
tiellement, qu'à  la  suite  de  patientes,  longues  et  pé- 
nibles recherches.  Voilà  quelle  est  la  tâche  de  la 
Science.  Elle  n'a  pas  d'autre  espérance,  elle  ne  peut 
faire  d'autre  promesse  que  de  diminuer  quelque  peu 
l'épaisseur  de  cette  effrayante  obscurité. 

Existe-t-U  pour  dissiper  ces  ombres  d'autres  mé- 
thodes que  les  méthodes  d'investigation  scientifique? 
Nous  ne  les  connaissons  pas,  et  nous  attendons  que 
M.  Brunetière,  ou  tout  autre,  nous  les  fasse  connaître. 

Et  en  môme  temps  il  nous  donnera  peut-être 
des  indications  exactes  sur  ces  fameuses  promesses 
de  la  Science,  qui  ont  mis  en  jeu  sa  véhémente  indi- 
gnation. 

Charles  Richbt. 


(1)  J'ai  à  regretter,  moi  aussi,  une  phrase  malheureuse  dont 
je  m'accuse.  En  1897,  dans  cette  Uevue,  faisant  la  statistique 
de  la  diphtérie,  avant  et  après  la  sérothérapie,  dans  les  hdpi- 
tani  de  Paris,  je  montrais  que  la  mortalité,  qui  était  de 
43  p.  100,  était  tombée  à  13  p.  100  après  la  sérothérapie,  et 
que,  par  conséquent,  elle  sauvait  dans  les  hôpitaux  de  Paris 
huit  cents  existences  humaines  chaque  année  (fl.  Scientif.  [l], 
t  Vin,  1897,  p.  73).  Je  terminais  en  disant  :  «  Le  méconnaître, 
ce  serait  pis  que  de  l'ingratitude,  ce  serait  de  la  bêtise.  » 
Assurément  j'aurais  été  plus  ménager  de  mes  paroles,  si 
j'avais  pu  prévoir  que  M.  Brunetière,  faisant  le  compte  des 
hillites  partielles  Ou  des  banqueroutes  de  la  science,  mention- 
nerait la  sérothérapie. 
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Applications.  —  L'oreille  étant  nn  organe  aérien, 
baignant  dans  l'air  vecteur  des  sons,  et  plein  d'air 
aussi,  on  comprend  qu'il  est  d'utilité  grande,  chez 
les  individus  dont  l'ouïe  est  affaiblie,  de  renforcer 
les  vibrations  aériennes  auprès  du  conduit  auditif  en 
associant  aux  sources  sonores  de  très  larges  surfaces 
vibrantes,  c'est-à-dire  des  surfaces  qui  emmaga- 
sinent les  vibrations  et  les  transmettent  à  l'air  envi- 
ronnant; c'est  le  rôle  que  remplissent  les  tables 
d'harmonie  des  harpes,  des  -violons,  etc.,  l'audiphone 
tenu  serré  entre  les  dents,  et  tous  les  résonateurs 
classiques.  Par  exemple,  on  sait  que  le  son  de  dia- 
pason, à  peine  perceptible,  est  renforcé  aussitôt 
qu'on  en  pose  le  pied  sur  une  table,  sur  une  boite 
ouverte  quelconque,  n  s'ajoute,  par  ce  seul  fait,  des 
sons  harmoniques  au  ton  de  la  source  sonore  fonda- 
mentale ;  et  en  choisisant  les  résonateurs,  on  peut 
faciliter  l'audition  de  certains  sons  plus  particulière- 
ment. 

Le  principe  est  susceptible  d'applications  journa- 
lières, quand  il  s'agit  d'accroître  une  sonorité  ;  et  il 
indique  également  les  contacts  à  éviter  quand  il 
s'agit,  problème  opposé  et  fréquemment  posé  dans 
une  grande  ville,  d'empêcher  la  propagation  des 
bruits  d'usines  et  des  machines  dans  le  voisinage. 
Éteindre  un  bruit  n'est  point  œuvre  facile;  le  son, 
comme  le  feu,  se  propage  au  moyen  des  solides,  des 
liquides  et  des  gaz.  Quand  on  peut  l'arrêter  par  un 
rideau  d'arbres,  par  un  mur  à  distance  dans  un  sous- 
sol,  c'est  beaucoup. 

S'il  est  proche,  comment  en  éviter  la  propagation? 
il  faudra  modifier  les  résonances  des  machines  mé- 
talliques, les  isoler  (au  loin)  des  maisons  voisines, 
des  planchers  et  du  sol  même  (tranchée)  ;  un  autre 
moyen  serait  d'absorber  le  bruit  solidien  dans  une 
masse  interposée,  qui  arrête  le  courant  vibratoire  et 
l'éteint  au  passage  (caoutchouc  interposé);  mais  tout 
cela  n'est  pas  simple  à  exécuter  et  le  résultat  est 
faible  le  plus  souvent. 

Altérations  du  son  par  la  dislance.  —  L'intensité  de 
la  sensation  sonore  est  recherchée  dans  les  con- 
structions des  saUes  de  théâtre  et  de  concerts  ;  les 
qualités  de  sonorité  d'une  pièce  sont  sans  doute  très 
connues,  mais  elles  se  trouvent  changées  par  des 
conditions  en  apparence  futiles  ou  sans  importance. 

Tyndall  ne  dit-il  pas  qu'il  fut  un  moment  très 
anxieux  des  propriétés  acoustiques  de  l'amphi- 
théâtre où  il  faisait  ses  fameuses  leçons  de  phy- 


(1)  Voir  la  Revue  du  1  Janvier. 
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siqiie  ;  il  avait  constaté  des  résonances  fâcheuses  et 
des  échos  tout  à  fait  désagréables  dans  un  premier 
essai  ;  et  ces  phénomènes  disparurent,  quand  l'am- 
phithéâtre fut  plein  de  monde,  au  grand  contente- 
ment du  professeur  (Tyndall,  le  Son,  p.  18). 

Les  tapis  épais,  les  tentures,  les  vêtements  de 
laine,  amortissent  les  sons  ;  les  incidences  produites 
par  les  dispositions  locales  des  portes  et  des  pièces 
communicantes  peuvent  changer  totalement  les  con- 
ditions acoustiques. 

Les  personnes  placées  trop  loin  de  la  source  so- 
nores ne  peuvent  recevoir  l'influence  des  vibrations 
que  tardivement;  et  cette  lenteur  de  succession  de 
sons  peut  suffire  à  changer  le  timbre ,  l'allure  et  la 
tonalité  des  harmonies,  et  de  la  voix  tout  aussi  sé- 
rieusement ;  car,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  tous  les 
sons  composants  n'ont  pas  une  égale  énergie,  ni  une 
égale  portée  ;  il  en  est  qui  se  perdent  en  route  (les 
consonnes  par  exemple)  (1).  De  là,  sur  les  scènes 
antiques,  devant  les  arènes  immenses,  la  nécessité 
du  masque  tragique,  véritable  instrument  d'amplifi- 
cation au  moyen  duquel  la  portée  de  la  voix  de  l'ac- 
teur se  trouvait  augmentée  suffisamment  pour  qu'il 
fût  partout  entendu  et  compris. 

Par  les  mêmes  raisons,  les  soldats  qui  marchent  à 
la  queue  d'une  colonne  n'entendent  pas  le  rythme 
de  la  même  façon  que  ceux  qui  marchent  en  tête, 
auprès  des  musiciens;  et  leur  pas  ne  saurait  ôtfe 
scandé  sur  le  même  mouvement,  sur  la  même  ca- 
dence (Tyndall,  loc.  cit.). 

Ces  altérations  du  rythme  de  la  tonalité,  du  timbre 
quand  l'intensité  du  son  s'afTaiblit  par  la  distance  ou 
autrement,  sont  rendues  absolument  analysables  au 
moyen  du  microphonographe. 

En  effet,  quand  le  courant  faiblit,  que  les  accumu- 
lateurs ou  les  piles  sont  usés  et  ne  fournissent  plus 
qu'une  insuffisante  circulation,  les  vibrations  par- 
tielles les  plus  délicates,  celles  que  l'exploration  vi- 
suelle, au  microscope,  découvre  à  peine  dans  les  sil- 
lons de  ladre,  ne^  parlent  plus  ou  très  insuffisamment  ; 
et  le  son  sort  dépouillé  d'une  plus  ou  moins  grande 
partie  de  son  bouquet  d'harmoniques  ;  la  période  est 
ainsi  décomposée  ;  le  son  fondamental  sourd  reste 
isolé  et  nu.  Dans  un  air  de  musique,  les  forte  seuls 
arrivent  encore  à  provoquer  l'audition  ;  la  première 
phase,  plus  fortement  imprimée  sur  la  cire,  sonne 
assez,  puis  très  incomplètement;  puis  le  ton,  le 
timbre  deviennent  méconnaissables,  et  la  musique 
fausse  et  incohérente,  mais  en  apparence  moins  al- 
térée que  les  paroles. 

n  est  clair  que  tout  se  tient  dans  ces  qualités  du 
son  que  notre  analyse  isole  et  qui  constituent  le  son 


(1)  Les  sourds  ressentent  cela  vivement;  ainsi,  dans  le  mot 
chicard,  c'est  ar  qu'ils  entendent;  quelquefois  A  seulement. 


même.  Notre  façon  d'envisager  le  phénomène  a  fini 
par  supplanter  dans  notre  esprit  le  phénomène  lui- 
même  et  nous  croyons  que  l'une  des  qualités  fonda- 
mentales est  susceptible  d'être  changée  sans  que 
cela  modifie  les  autres. 

L'épreuve  de  ralentissement  des  sons  par  le  pho- 
nographe rend  manifeste  le  lien  étroitement  serré 
des  qualités  qui  font  la  sensation  sonore,  de  ce  fais- 
ceau que  nous  décomposons  ensuite  par  l'étude  ana- 
lytique. 

Helmholtz,  Kœnig  ont  reconstitué  le  timbre  en 
ajoutant  au  son  fondamental  les  harmoniques;  mais 
quelle  différence  entre  le  son  ainsi  accompagné  et  le 
son  primitif.  Deux  sons  semblables  résonnant  dans 
le  même  moment  donnent  une  sensation  identique, 
au  point  de  vue  de  la  hauteur,  mais  avec  accroisse- 
ment évident  de  la  force  du  son  ;  plusieurs  sons 
harmoniques,  c'est-à-dire  en  rapports  simples  avec 
le  fondamental,  ne  donnent  également  qu'une  seule 
impression  sonore,  mais  qui  se  différencie  nettement 
du  son  premier  par  l'intensité  aussi,  mais  par  une 
autre  qualité  encore  qu'on  nomme  le  timbre  {klang- 
farbe  en  allemand,  et  en  anglais  clang-tint)'. 

L'intensité  de  la  voix  tient  à  des  conditions  mul- 
tiples. La  structure  de  l'appareil  phonateur  et  la 
puissance  développée  dans  l'émission  de  la  voix, 
dans  la  phonation,  varient  suivant  les  individus  et 
avec  les  circonstances.  L'énergie  initiale  du  mouve- 
ment vibratoire  en  est  le  facteur  le  plus  important. 
Je  veux  surtout  attirer  l'attention  sur  les  intensités 
inégales  de  la  parole,  du  langage  articulé,  et  sur  les 
modes  de  production  de  ses  variétés  curieuses  (arti- 
culations, accents,  etc.,  etc.). 

J'ai  déjà  signalé  la  sonorité  propre  des  sons- 
voyelles,  la  supériorité  des  éclats  de  A,  la  finesse  du 
dessin  et  du  son  de  I  et  de  É  si  voisines. 

Les  auteurs  expliquent  cette  différence  par  l'oppo- 
sition très  sensible  entre  les  modes  de  production  de 
ces  voyelles,  entre  les  conditions  dans  lesquelles 
elles  sont  émises. 

A  éclatant  trouve  toutes  les  voies  béantes  pour  le 
passage  des  sons  laryngiens  et  la  bouche  ouverte  en 
pavillon,  tandis  que  les  autres  sont  formées  par  un 
resserrement  de  plus  en  plus  complet  du  canal  de 
résonance.  Cet  étranglement  du  souffle  expiré  cause 
l'amortissement  forcé  du  son  émis  en  même  temps 
que  le  timbre  qui  caractérise  chaque  voyelle;  de 
là  aussi  leurs  différences  de  sonorité  et  de  portée,  si 
manifestes  dans  le  cas  d'affaiblissement  de  l'ouïe. 

Effets  de  l'intemiié  sonore  sur  la  période.  —  L'éner- 
gie vibratoire  est  signalée  par  la  profondeur  des 
empreintes,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit;  mais, 
sous  cette  influence,  on  remarque  à  la  lecture  du 
graphique  une  métamorphose  de  la  période,  et  cela 
quelle  que  soit  la  voyelle  observée. 
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On  peut  même  dire  d'ores  et  déjà  que  tous  les  sons- 
voyelles  subissent  à  peu  près  la  môme  forme  d'alté- 
ration, manifeste  à  la  vue,  par  l'eflfet  de  l'excès  de 
lïntensité  -vibratoire.  Cette  modification  consiste 
d'abord  dans  le  changement  de  la  deuxième  phase, 
qui  de\ient  totalement  marquée,  et  presque  égale  à 
h  première  dans  les  degrés  les  plus  légers,  mais  qui 
disparaît  absolument  dans  les  sons  éclatants  (Voir 
schémas  de  É,  fig.  2,  3  et  i). 

De  plus,  un  phénomène  important  se  produit  ;  la 
première  phase  s'imprime  avec  une  force  extrême, 
donne  en  creux  l'image  de  la  demi-période  à  l'état  de 
calme,  puis  bientôt  les  demi-périodes  cessent  de  se 
toucher,  les  creux  s'espacent,  le  tracé  se  raréfie  en 
même  temps  que  les  bruits  éclatent,  et  ces  traits 
plus  tard  ne  se  forment  plus  qu'au  début  et  au  milieu 
de  la  période,  puis  au  début  seul,  avec  une  ou  deux 
vibrations  espacées;  enfin  on  ne  voit  plus  que  des 
incisures  simples,  séparées  de  distance  en  distance 
par  des  empreintes  ponctiformes. 

Le  mécanisme  même  de  l'articulation,  de  la  for- 
mation des  voyelles,  c'est-à-dire  les  degrés  et_le  siège 
des  strictures  du  conduit  pharyngo-buccal  sont  les 
causes  vraies  des  variations  d'intensité  (1). 

Les  sons  fermés,  OU,  I,  U,  sont  en  même  temps  les 
plus  sourds  et  les  moins  visibles  sur  le  rouleau. 

Effets  de  la  consonne  sur  l'intensité.  —  Mais  dans 

[V;  La  formation  des  voyelles  dans  la  voix  humaine  a  pro- 
vo<iué  depuis  longtemps  les  recherches  des  physiciens. 

Nous  savons  distinguer  parfaitement  les  sons  de  deux 
voyelles,  même  alors  qu'elles  ont  le  même  ton  et  la  même 
intensité.  Quelle  est  donc  la  qualité  qui  rend  cette  distinction 
possible  ?  Dans  l'année  1779,  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg 
fit  de  cette  question  un  sujet  de  prix,  décerné  à  Kratzenstein, 
qui  était  lieureusement  parvenu  â  imiter  les  sons  de  voyelle 
par  des  dispositions  mécaniques.  A  la  même  époque,  Kem- 
pelez,  de  Vienne,  lit  des  expériences  semblables,  mais  mieux 
organisées. 

La  question  fut  reprise  plus  tard  par  Willis,  qui  dépassa 
tous  ses  prédécesseurs  dans  sa  solution  expérimentale.  La 
théorie  des  sons-voyelles  a  été  établie  pour  la  première  fois 
par  M.  Wiieastone,  et  tout  récemment  M.  Helmholtz  en  a  fait 
une  étude  approfondie  qui  ne  laisse  rien  à  désirer. 

Origine  de  ces  1,0ns  mystérieux.  —  Expérience  :  Une  anche 
libre  est  ajustée  dans  une  cloison,  sans  tuyau  adapté,  on  . 
l'installe  sur  un  sommier  acoustique  et  on  pompe  l'air  à  tra- 
vers: aussitôt  elle  parle  avec  force.  Appuyant  un  tuyau  pyra- 
midal à  la  cloison,  on  constate  un  changement  de  timbre,  et 
en  appliquant  la  main  à  plat  sur  l'extrémité  ouverte  du  tube, 
on  est  frappé  de  la  ressemblance  du  son  rendu  avec  la  voix 
humaine. 

En  enlevant  rapidement  deux  fois  la  main  avec  force  et  la 
reposant,  on  perçoit  maman  très  clairement. 

A  ce  tube  pyramidal  substituons-en  un  plus  court,  et  répé- 
tons les  allées  et  venues  de  la  main  posée  sur  l'orifice  libre 
du  tube,  on  entend  encore  «  maman  ».  mais  c'est  un  son  nasal 
comme  le  dirait  un  enfant  enrhumé.  Il  est  évident  que,  en 
associant  à  une  anche  vibrante  un  tuyau  convenable,  nous 
pouvons  donner  aux  sons  de  l'anche  les  qualités  de  la  voix 
humaine. 

Dans  l'organe  de  la  voix  humaine,  les  cordes  vocales  for- 
ment une  anche  associée  à  la  voix  sonore  de  la  bouche,  dont 
la  forme  se  modifie  de  manière  à  résonner  à  l'unisson  soit  du 
ton  fondamental,  soit  de  l'un  de  ses  harmoniques  (Tyndali). 


un  mot,  la  force  •vibratoire,  chose  curieuse,  ne  tient 
pas  uniquement  à  ce  son-voyelle,  elle  ne  dépend  pas 
au  moins  de  lui  seul.  II  se  produit  au  moment  de  la 
syllabation  un  travail  curieux,  qui  agit  sur  la  force 
du  coûtant  sonore  ;  c'est  un  morcellement  du  souffle, 
une  rapide  segmentation  du  courant,  d'où  naît  l'arti- 
culation. Or  c'est  la  consonne  qui  est  l'élément  actif 
et  nouveau  de  cette  modification.  La  consonne,  ce 
petit  bruit,  ce  souffle  insensible  presque,  disent  les 
définitions?  oui,  certes! 

La  consonne  a  des  effets  de  force  vive  qui  dyna- 
mogénisent  le  son- voyelle,  et  lui  donnent  une  vigueur 
d'émission  nouvelle,  et  cela  se  produit  par  la  tension 
et  la  détente  obtenues  par  les  fermetures  et  les  ou- 
vertures alternatives  du  canal  pharyngo-buccal,  ainsi 
que  la  physiologie  l'apprend. 

Voyez  les  tracés  ci-joints  :  les  modifications  de  la 
période,  caractéristiques  du  son-voyelle,  sont  uni- 
quement dues  à  l'action,  à  la  pulsation  consonnante. 

La  consonne  est  une  pulsation;  elle  cause  une 
petite  explosion  d'air  comprimé,  et  la  combinaison 
syllabique  ne  peut  naître  que  de  cette  explosion  ca- 
ractéristique. Czermak  et  Passavant  les  premiers, 
Marey,  Rosapelly  (1),  depuis,  ont  expérimentalement 
démontré  l'accroissement  de  la  pression  intérieure 
au  moment  de  la  formation  de  la  consonne. 

Le  phénomène  est  facile  à  observer  avec  les  con- 
sonnes explosives  P,  T,  C;  mais  il  existe  tout  autant, 
bien  que  moins  marqué,  dans  toutes  les  consonnes, 
même  dans  celles  qu'on  nomme  sonores  (fig.   S). 

En  effet,  quand  nous  voulons  émettre  une  con- 
sonne, nous  rétrécissons  considérablement  le  canal 
buccal,"  les  cavités  de  résonance  de  la  voix  afin  de 
retenir  et  de  condenser  le  souffle  sonore.  La  con- 
sonne en  effet  opère  un  resserrement  des  voies 
pharyngo-buccales  et  même  leur  fermeture  ;  et  tou- 
jours l'occlusion  est  plus  accusée  que  celles  qui 
s'observent  pour  la  formation  des  voyelles.  Ferme- 
ture ou  ouverture  du  courant  sonore,  c'est  le  jeu 
articulât  oire. 

A  ce  point  de  -vue,  tous  les  éléments  de  la  parole, 
consonnes  et  voyelles,  ont  d'intimes  relations  d'ori- 
gine. 

La  fermeture  de  l'orifice  générateur  complète  avec 
P,  T,  C  ;  et,  à  l'ouverture,  l'explosion  par  suite  plus 
•vive,  dans  PA,  TA,  CA  ;  mais  elle  a  lieu  également 
dans  CHA,  SA,  FA,  etc.,  caria  segmentation  du  son, 
qui  forme  l'articulation,  ne  peut  être  obtenue  que 
par  celle  du  courant  aérien  (fig.  S). 

Derrière  cet  obstacle  au  souffle,  la  pression  inté- 
rieure de  l'air  s'accroît,  et  quand  l'ouverture  a  lieu, 
le  courant  jaillit,  et  la  voyelle  fait  explosion  ;  c'est 
ainsi  que  la  faible  ou  muette  consonne  dynamogénise 


(1)  Rosapelly,  Mém.  Soc.  ling.,  Paris,  t.  IX  et  X 
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l'éclatante  voyelle,  qa'elle  bouscule  les  éléments 
constitutifs  de  la  voyelle  si  curieuse  dans  ses  alté- 
rations SUT  les  phonogrammes,  bien  qu'elle-même 
reste  peu  visible  et  appréciable  seulement  par  ses 
effets. 

D'après  cela,  on  comprend  pourquoi  les  malfor- 
mations du  voile  qui  le  rendent  inapte  à  fermer  l'ori- 
flce  pharyngo-nasal,  ou  les  perforations  du  voile, 
sont  l'origine  de  troubles  du  langage  et  d'assourdis- 
sement de  la  parole.  Les  sons  nasaux,  qui  ont  leur 
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écoulement  en  partie  par  les  cavités  nasales,  tou- 
jours ouvertes  alors,  doivent  à  cette  circonstance, 
enplusde  leur  timbre  particulier,  une  sonorité  sourde 
et  basse  (NOU,  PAN),  puisque  l'augmentation  de 
pression  de  l'air  intérieur  reste  faible. 

L'intensité  sonore  de  la  voix,  absolument  nulle  au 
moment  où  le  resserrement  buccal  se  produit  pour 
donner  P,  T,  C,  B,  D,  G,  atteint  son  maximum  avec 
les  sons  A,  0,  E,  Ê,  AN,  etc.,  c'est-à-dire  que  la  force 
de  la  voix  est  en  rapport  surtout  avec  l'ouverture  des 
voies  aériennes;  elle  s'affaiblit  graduellement  sui- 
vant les  degrés  de  l'occlusion  du  canal  résonateur. 
On  trouve  dans  les  auteurs  on  classement  des  sons 


de  la  parole  suivant  leur  intensité;  nous  avons  donné 
celui  du  D'  Wolf. 

On  a  construit  une  sorte  de  gamme  de  la  sonorité 
vocale  où  les  sons,  consonnes  et  voyelles  sont  classés 
avec  ordre  ;  voici  pour  les  consonnes.  . 

nya  six  consonnes  muettes  et  instantanées,  fortes  : 
P,  T,  C,  F,  S,  CH  ;  six  sont  douces  ou  faibles  :  B,  D, 
G,  V,  Z,  J;  six  sont  sonores  :  H,  H,  Y,  M,  N,  GN, 
Dans  ces  dernières,  la  fermeture  est  incomplète  ;  et 
la  pression  intérieure  s'abaisse  continuellement, 
aussi  l'intensité  de  la  voix  diminue  d'autant.  Les 
consonnes,  dites  sonores,  sont  donc  les  plus  faibles  ; 
tandis  que  P,  T,  C,  B,  D,  G,  T,  I,  CH,  sont  des  explo- 
sives types  et  renforcent  le  son  au  maximun;  F,  I, 
CH  sont  des  sifflantes,  et  R  une  vibrante. 

Pour  les  voyelles,  on  les  classe  ainsi  :  trois 
voyelles  fermées  :  OU,  I,  U;  trois  demi-fermées  :  A.N, 
E,  EU;  huit  voyelles  ouvertes  :  A,  0,  È,  £,  et  les 
nasales  AN,  ON,  IN,  IM.  Les  voix  sont  de  plus  en 
plus  largement  ouvertes  de  OU  à  A  (1). 

Le  tableau  suivant,  emprunté  au  Traité  de  physio- 
logie, de  Beaonis,  montre  les  rapports  entre  les  points 
ou  régions  d'articulations  et  le  mode  de  formation 
pour  les  consonnes  : 

Régiom  d'articulations. 

Réglons  d'arUculatton 
Uodos  d«  formation.  UbUle.      .  lingatle.        guttunle. 

Continues  dures F  S  Ch 

—  molles V.  W.      Sch.  Z  J 

Explosives  simples  dures.  .  P  T  R 

—  —      molles.  B  D  G 
Explosives  aspirées  dures. .  Ph  TH  Rh 

—  —       molles.  Bh  Dh  GN 

Vibrantes K  LR  R 

Nasales N  M  WG 

Ce  tableau  aide  &  la  compréhension  de  ce  qui  pré- 
cède, si  l'on  se  rend  compte  que  l'occlusion  est  plus 
forte  pour  les  explosives,  et  plus  faible  pour  les 
continues,  les  sifflantes,  les  vibrantes  et  les  nasales,, 
puisque  l'arrêt  du  courant  sonore  n'est  pas  complet 
avec  elles  ;  mais  dans  l'articulation  énergique,  elles 
y  ajoutent  cependant  encore  un  appoint  sérieux. 

Dans  la  phonation,  l'intensité  du  son  s'abaisse  à 
mesure  que  la  fermeture  des  voies  de  l'air  devient 
plus  complète. 

Nous  donnerons  les  voyelles  et  les  consonnes 
réunies  en  un  classement,  puisqu'il  est  clair  qu'il 
n'existe  que  des  nuances  dans  la  progression  des 
mouvements  d'occlusion  buccale  qui  leur  donnent 
naissance. 


(1)  u  semblerait  logique  d'en  induire  un  classement  des 
sons  que,  par  échelons,  la  surdité  enlève  à  la  perception;  or, 
d'autres  éléments  d'audition  empêchent  que  le  fait  soit  gé- 
néral, et  font  que  certains  sons  éclatants  ne  sont  pas  perças, 
tandis  que  les  sons  sourds  sont  conservés. 
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Ainsi  on  trouve  les  six  groupes  suivants,  en  allant 
do  plus  fermé  au  plus  ouvert  : 

1»  P,  T,  C,  —  F,  S,  CH.;  2°  V,  Z,  J;  3°  M,  N,  GN, 
L,  R,  Y;  4'  OU,  I,  U;  5»  AU,  E,  EU;  6'  A,  0,  É,  E,  — 
AN,  ON,  IN,. UN  (Marichelle,  p.  65). 

C'est  ainsi,  suivant  l'image  de  cet  auteur,  que  le 
fleuve8onorecoule,en6'élargissantpeuàpeu,descon- 
scanes  les  plus  fermées  aux  voyelles  les  plus  ouvertes. 

En  somme,  il  est  intéressant  de  constater  qae 
voyelles  et  consonnes  s'obtiennent  par  le  même 
mécanisme. 

Mais  le  rôle  affecté  à  la  consonne  est  de  segmenter 
le  son,  de  l'articuler;  U  est  donc  totalement  l'opposé 
de  celui  de  la  voyelle  qui  représente  le  courant  so- 
nore. C'est  à  cette  action  que  l'articulation  est  due, 
par  elle  que  la  syllabe  est  créée,  et  c'est  la  pulsation 
consonnante  qui  opère  et  la  division  nécessaire  et  la 
modiflcation  voulue. 

A  ce  moment  fugitif,  il  se  produit  toujours  un 
affaiblissement  de  son,  puisque  le  courant  d'air  est 
on  aminci  ou  arrêté.  Cela  explique  sans  doute  la 
grande  différence  entre  la  voix  parlée  et  la  voix 
diantée,  des  femmes  surtout,  que  les  graphiques 
mettent  en  saillie.  Four  avoir  de  l'intensité,  il  n'y  a 
plus  d'articulation,  par  suite  ni  arrêt,  ni  affaiblisse- 
ment du  son,  mais  il  n'y  a  plus  de  mots  formés  re- 
connaissables  ;  on  entend  le  chant,  non  les  paroles. 

Mais  on  peut  envisager  la  consonne  à  un  point  de 
vue  différent,  qui  n'a  pas,  à  mon  sens,  été  assez  mis 
eu  lumière;  c'est  que,  grâce  à  son  mécanisme  de  pro- 
duction simple  et  facile,  elle  multiplie  les  sons  par  un 
mode  de  débit  du  courant  sonore  exempt  de  fatigue 
et  d'une  exécution  prompte.  [Eu  effet,  c'est  un  arrêt 
du  souffle  expiré  sonore  sans  effort  aucun. 

Le  renouveau  du  son,  la  syllabation,  sont  ainsi 
obtenus  d'une  manière  totalement  différente  de  la 
formation  des  sons  successifs  dus  à  des  efforts  ré- 
pétés coup  sur  coup,  expirations  saccadées  qu'U  se- 
rait impossible  de  faire  longtemps  et  d'exécuter 
aussi  vite  surtout  que  l'émission  de  la  parole  l'exige. 

Intensité,  tonalité,  timbre,  sont  à  la  fois  modifiés 
par  l'articulation. 

Si  l'on  se  rend  compte  de  la  rapide  succession  des 
syllabes  constituant  les  notes  d'une  phrase,  et  des 
variations  promptes  et  multiples,  incessantes  que 
l'action  des  consonnes  inflige  aux  sons-voyelles,  eux- 
mêmes  variés  en  timbre,  en  intensité  et  en  tonalité, 
on  comprend  mieux  qu'un  appareU  auditif  malade  ou 
afl'aibli,  raidi,  devienne  inapte  à  se  prêter  à  des  trans- 
missions aussi  rapides  et  aussi  diverses,  et  pourquoi 
l'audition  du  langage  articulé  se  perd  plus  prompte- 
ment  que  celle  de  la  musique  par  exemple,  qui  ne 
demande  pas  tous  ces  efforts  d'adaptation  de  l'organe. 

Le  premier  langage  des  humains  fut  une  succes- 
sion à  intervalles  divers  de  sons  vocaux  éclatants  ou 


sourds  ;  l'articulation  a  accru  le  nombre  de  signes  et 
rendu  leur  émission  prompte  et  facile;  le  langage 
articulé  est  la  supériorité  de  l'homme. 

L'intensité  étudiée  sur  les  graphiques  du  phono- 
graphe. —  L'intensité  du  son  se  manifeste,  dans  les 
graphiques  du  phonographe,  par  une  vive  accen- 
tuation des  dépressions  ou  indentations  que  marque 
le  style  graveur  de  la  membrane  (ou  du  disque).  On 
a  essayé  de  divers  côtés  de  mesurer  les  creqx  et 
d'apprécier  ainsi  l'intensité  relative  des  sons  inscrits. 
Ce  n'est  point  le  lieu  de  retracer  l'historique  des 
efforts  faits  dans  ce  but  ;  j'ai  dit  plus  haut  qu'à  simple 
vue  on  différenciait  fort  bien  les  forte  et  les  piano 
sur  un  rouleau  donné;  mais  ces  recherches  vont  de 
pair  avec  la  détermination  du  nombre  de  périodes  et 
surtout,  à  mon  avis,  sont  importantes  [pour  décou- 
vrir l'action  de  la  consonne  et  la  formation  des 
timbres;  j'en  dirai  donc  quelques  mots,  à  leur  place, 
dans  une  étude  de  l'intensité  sonore. 

C'est  en  1856  que  Léon  Scott  inventa  le  phonauto- 
graphe,  qu'on  peut  regarder  comme  la  source  de  la 
découverte  du  phonographe;  en  1870,  Donders 
donne  ses  études  sur  les  sons-voyelles  ;  Barlow  se 
servait  (1874)  d'une  peau  de  batteur  d'or;  en  1875, 
Kœnlg  introduit  la  méthode  des  flammes  et  donne 
les  figures  des  vibrations  par  ce  procédé;  en  [1876, 
Clarence  J.  Blake  emploie  comme  logographe  le 
tympan  de  l'homme  ;  la  même  année,  Stein  photo- 
graphie les  vibrations  des  diapasons.  Edison  vient 
alors,  invente  le  phonographe  qui  reproduit  les  sons. 
En  1878,  Fleeming,  Jenkin  et  Ewing  obtiennent  des 
tracés  de  sons-voyelles  sur  le  phonographe;  la  même 
année,  E.-W.  Blake  photographie  les  vibrations  en 
attachant  un  miroir  au  disque  de  l'instrument. 

Depuis,  ces  recherches  expérimentales  ont  été 
poursuivies  par  Grutzner,  Mayer,  Graham  Bell, 
Preece  et  Larh  (1). 


(!)  E.  L.  Scott  {Comptes  rendus,  t.  LUI,  p.  108). 

Donders,  De  phys.  de  spraachklanken  m  het  byzonder  van 
die  d.  nederlandische  taal;  Utrecht,  1870. 

Barlow  (Trans.  of  Royal  Sociity,  1874). 

C-J.  Blake  [Arch.  of.  Opkt.  and  Otol.,  VI). 

Stein,  Die  photographie  des  lone.  {Ann.Poggendor/'s,  S.  th., 
1876,  p.  142). 

Fleeming,  Jenkin  and  Ewin,  On  the  Harmonie  analyses  of 
certain  vowels  sounds.  {Trans.  of  Royal  Society,  V,  38,  p.  145). 

Blake,  E.-W.,  A  method  of  recording  articulale  vibrations 
by  means  of  photographie.  {Amer.  11.  of  Se.  and  Arts  3  dr.  ser., 
V,  26,  p.  34). 

Prescott,  G.-B.,  The  Speaking  Téléphone  and  Talktng phono- 
graph;  Ne-w-York,  1878. 

D'  R.-J.  IJoyd,  D.  Lit.  M.  A.  phonelische  studien,  vol.  IV, 
p.  41.  •  The  interprétation  of  the  phonograms  of  VouieU,  and 
the  genesis  of  Yowels  ».  {Joum.  of.  anat,  and  pAy«., jan.  1897). 

Hermann.  «  Veber  des  Verhalten  des  vocale  and  neuen  Edi- 
sonische  phonographen  »  {Pflttger's.  Arch.,  V,  47,  1890). 

Pipping,  Im  Klangfàrgen  hor  sjungua  Vokaler.  discussed 
in  D'  Lloyd's  paper.  (Ci-dessus.) 

Hermann,  Ueber  der  Verhalten  des  vocaU-^m,  neuen  Sdt- 
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Il  y  a  peu  de  progrès  dans  cette  voie  jusqu'à  rem- 
ploi des  rouleaux  de  cire  par  Edison  et  Graham  Bell  ; 
et  en  1890,  Hermann,  de  Kœnigsberg,  publie  une 
maltresse  étude  sur  la  photographie  des  vibrations 
des  voyelles  au  moyen  d'un  miroir  adapté  au  disque 
du  phonographe.  Les  courbes  qu'U  a  obtenues  sont 
très  belles  et  éveillent  l'idée  des  photographies  des 
flânâmes  de  Kœnig. 

En  1891,  Bœke,  d'Alkmar,  mesure  le  diamètre 
transverse  des  dépressions  de  la  dre,  et  en  déduit  le 

A  lonbas 


Alan  «u  dessus 


l2 


'ëÉèUMàJMXKaaMr 


A  Von  t  haut 


.  U  forj ,  grave 


Uaigu 


E'bai  E 


A-M^    TBÏÏïni»    0   h  r,    y 


M.t.Miw  mmm  mm»  :  ftttfM  tt nu 1 1 


E  bas  lent 


.  E  1333  Imt  fon 


""»4,W.%  "°^  "  -rxnx^ 


I  bis   furt 


raigu 


Fig.  6. 


tracé  des  courbes.  Halloch,  de  Colomba,  publie  des 
photographies  des  flammes  comme  Kœnig.  Kendrick, 


sonschenphonographen.  [Pfluger's  Arch.,y,  47, 1890,p.  42),  etc., 
et  Phonopholografische  untersuchungen. 

Pipping,  Curves  of  Ihe  phonograph  (Zeilschrifl  f.  Biologie, 
V,  22,  p.  1,1890). 

Bœke,  Mikroscopische  plionogramm  Studien  {Pfiuger's  Arch., 
V,  30,  p.  297,  1891). 

Halloch,  Photography  record  of  sounds  analysis  {The  am. 
journ.  Ann.  of  photograph,  1890). 

Rcndrick,  de  Glascow,  On  the  photographe,  1896. 

U'  Marage,  de  Paris,  Photographie  des  flammes  de  Kœnig, 
1897. 

Maricliclle,  de  Paris,  la  Parole  d'après  le  tracé  du  phono- 
graphe, 1897. 


de  Glascow,  donne  à  la  Société  royale  d'Edimbourg 
deux  études  sur  le  phonographe  et  la  disposition  de 
l'appareil  avec  lequel  lia  reproduit  les  dépressions  et 
saillies  du  tracé  phonographique,  soit  de  la  parole, 
soit  de  divers  instruments,  avec  figures. 

Le  livre  de  M.  Harichelle,  dernier  venu,  est  à  la 
fois  plus  méthodique  et  plus  complet  que  tous  ceux 
qui  l'ont  précédé  ;  c'est  un  travail  très  supérieur  à 
tous  égards  ;  et  les  questions  de  tonalité,  de  timbre, 
d'intensité,  la  structure  des  voyelles  et  des  con- 
sonnes, la  formation  des  syllabes,  des  diphtongues, 
etc.,  y  sont  traitées  à  fond;  des  figures  excellentes 
en  ornent  et  en  éclairent  le  texte  d'une  grande  net- 
teté. Cette  étude  phonographique  de  la  parole  rendra 
abordable  et  facile  pour  tous  les  questions  de  la  pho- 
nation et  de  ses  accidents  pathologiques  ;  elle  est  ex- 
trêmement instructive  au  point  de  vue  de  l'éduca- 
tion de  l'ouïe,  de  la  cure  des  défauts  de  parole  et  des 
méthodes  &  employer  pour  le  traitement  de  la  sur- 
dité et  de  la  surdi-mutité.  J'ai  moi-même  enfin,  dès 
l'invention  du  microphonographe,  étudié  les  gra- 
phiques, llnscription  des  voyelles,  l'action  pertur- 
batrice et  dynamogénique  des  consonnes  et  dessiné 
les  tracés  dont  je  donne  ici  les  extraits  schématiques. 

n  reste  cependant  beaucoup  de  desiderata,  et  lès 
efforts  de  Kendrick  pour  rendre  manifeste  la  profon- 
deur des  empreintes  de  la  dre,  les  travaux  de  Bœke, 
pour  en  trouver  l'étendue  en  surface  et  la  mesurer, 
devront  être  repris  par  les  observateurs.  Hais  il  sera 
toujours  bien  difficile  de  rendre  appréciables  et  sen- 
sibles une  foule  d'éléments  partiels  des  périodes  que 
le  tracé  indique  à  peine  ;  et  que  les  procédés  d'étude 
ne  peuvent  saisir,  tant  les  nuances  d'intensité  sont 
légèrement  marquées,  quand  elles  ne  sont  pas  im- 
perceptibles (Voir  ici  les  variations  et  délicatesses 
de  tracés  de  I  et  de  Ë,  &  ce  point  de  vue)  (Fig.  i,  A 
et  6). 

Hais  le  mouvement  est  donné  par  ces  travaux  sur 
le  phonographe,  envisagé  au  point  de  vue  scienti- 
fique, et  non  plus  seulement  comme  un  joujou;  et 
l'avenir  nous  dévoilera  tous  ses  secrets. 

Profils  des  graphiques  du  phonographe.  —  Leil*- 
technique.  —  J'ai,  pour  ma  part,  lu  et  dessiné  sous 
le  microscope  un  grand  nombre  de  ces  graphiques 
phonographiques;  j'ai  étudié  ainsi  la  période  et  ses 
éléments  partiels,  ses  phases,  ses  variations  et  ses 
variétés.  J'ai  bientôt  compris  que  si  la  figure  plane 
avait  son  prix,  il  y  avait  intérêt  absolu  &  posséder  le 
trait  des  accidents  de  niveau  de  la  profondeur  du  sil- 
lon, et  que  cela  égalait  en  utilité  la  ligne  sinueuse 
des  bords  du  sillon  de  cire  déjà  connue.  J'ai  dit  les 
chercheurs  qui  m'ont  précédé  dans  cette  voie,  voici 
mon  dispositif  : 

Deux  lignes  parallèles,  l'ime  supérieure,  l'antre 
inférieure,  me  donnèrent  schématiquement  lé  sillon 
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fictif,  image  de  celui  tracé  par  le  style  graveur  du 
phonographe,  sur  lequel  je  dessinai  les  creux  et  les 
saillies  grossis  au  microscope  (gr.  25,  35),  j'obtenais 
ainsi  la  ligne,  ou  mieux  le  profil  des  dépressions  du 
fond  du  sillon,  en  rapport  exact  avec  les  variations 
d'intensité,  de  ton,  de  forme  et  de  nombre  des  élé- 
ments. J'ai  eu  depuis  la  satisfaction  de  trouver  dans 
les  graphiques  obtenus  si  méthodiquement,  et  si  peu 
âoquents  cependant,  de  Kendrick  absolument  les 
mêmes  ondulations  typiques  de  A  par  exemple. 
J'avoue  que  j'aime  mieux  les  miens,  tout  schéma- 


ii 


__:.2sa^aass»^ig'_.\J  L _J 


F 


^  P 


Fig.  7,  —  î.  Vibration  du  diapason  sans  vitesse.  —  3,  4,  6,  6.  Vitesse 
do  l'inscription  graduellement  croissante.  —  7.  Vitesse  nécessaire  pour 
•4parer  t,ettoment  les  flammes  (1",45  à  la  seconde).  —  8,  9.  Figures 
montrant  l'inâuenco  de  la  vitesse  sur  la  netteté  des  flammes  ioA,É, 

tiques  qu'ils  soient.  Bien  qu'approximatifs,  leur  va- 
leur au  point  de  vue  de  l'exactitude  ne  fait  point 
doute,  tant  ils  concordent  et  forment  un  tout  avec 
le  dessin  de  la  figure  de  la  surface  du  rouleau  que 
j'associe  toujours  avec  eux. 

Des  ombres  savamment  dessinées  ne  valent  pas 
ces  lignes  infléchies  sinueuses,  suivant  les  ondula- 
tions du  fond  du  sillon,  différentes  suivant  l'espèce 
de  période,  modifiée  par  les  actions  complexes  des 


consonnes  sur  la  voyelle,  etc.,  de  l'intensité,  du 
timbre  et  du  ton,  etc. 

Il  faut  méthodiquement  limiter  ses  champ  d'étude. 
Après  avoir  inscrit  des  mots,  et  fait  parler  le  phono- 
graphe sur  ces  mots;  armé  du  microscope,  on  suit 
le  sillon,  d'abord  vide,  puis  onduleux  à  un  moment; 
et  bientôt  tatoué  d'empreintes  successives  qu'on  ap- 
prend avec  le  temps  à  suivre,  à  analyser,  à  recon- 
naître, àiSoler;  et  plus  tard,  graduellement,  on  y 
associe  d'autres  empreintes,  puis  une  enfilade  de 
syllabes  constituant  des  mots  qui  se  succèdent 
comme  les  perles  d'un  chapelet.  On  comprendra 
plus  aisément  les  sons  forts,  plus  facilement  les 
tracés  de  tons  bas  et  lents.  On  dessine  une  période 
de  face  ;  puis  on  relève  à  part  chaque  inflexion  sur 
le  fond  du  sillon  fictif,  dans  un  dessin  où  les  inter- 
valles entre  les  périodes,  entre  les  \ibrations  partielles 
intenses,  entre  les  voyelles  au  moment  de  la  con- 
sonne, etc.,  sont  indiqués  parallèlement. 

Il  faut  savoir  s'éclairer  toujours  sous  un  angle 
égal  ;  les  saillants  sont  parfois  peu  visibles  même  à 
un  grossissement  de  10,  de  35  ;  mais  c'est  aussi  là  un 
caractère  significatif. 

C'est  ainsi  que  j'ai  pris  les  figures  1,  2  et  4,  où 


ou 


I  lutS) 


Fig.  8.  —  La  partie  ombrée  montre   une  flamme  isolée  ;  on   la    vo 
simple  pour  /,  bifide  pour  É,  0,  OU,  et  il  trois  langues  pour  A. 


j'ai  placé  en  parallèle  la  période  vue  de  face  plane 
en  haut,  le  profil  au-dessous  immédiatement. 

La  voyelle  A  d'une  tonalité  assez  basse,  prononcée 
sans  effort,  puis,  plus  loin,  dite  avec  force  ou  asso- 
ciée à  P  dans  PA,  montre  ses  deux  phases  indiquées 
dans  les  figures  de  face  et  de  profil  de  la  note  grave  ; 
mais  la  deuxième  phase  manque  dans  la  note  aiguë 
(fig.  1  et  3). 

L'A  intense  montre  les  profondeurs  de  son  tracé 
surtout  au  début  de  la  première  phase,  et  dans  la 
première  vibration  partielle  de  la  deuxième  phase. 

Si  A  est  criée,  le  tableau  change  et  les  empreintes 
différentes,  inégales,  séparées  par  des  espaces  très 
appréciables,  sont  extrêmement  creuses  et  anfrac- 
tueuses,  et  le  profil  montre  très  bien  ces  saccades  du 
tracé  et  la  profondeur  des  entailles. 

11  en  est  de  même  des  autres  voyelles  dans  les 
mêmes  circonstances;  leurs  dessins  sont  plus  précis, 
leurs  périodes  plus  marquées  d'abord,  puis  décom- 
posées en  quelque  sorte  enleurs  éléments  énormément 
creusés  dans  la  cire  et  enfin  distincts  les  uns  des 
autres,  quand  la  voyelle  est  laucée  avec  vigueur, 


Digitized  by 


GbPogle 


42 


M.  GELLÉ.  —  L'AUDITION  ET  L'INTENSITÉ  DU  SON. 


comme  dans  les  exclamations,  les  interjections  (Ah  I 
Oh!). 

La  vivacité  des  chocs  se  traduit  par  des  crans  vé- 
iita])les  imprimés  dans  la  cire  du  rouleau  ;  à  ce  point 
que  la  période  n'est  plus  reconnaissable. 

Il  est  clair  que  la  vue  de  ces  tracés  des  niveaux,  de 
ces  profils  schématiques  explique  mieux  que  tout  le 
reste  l'intensité  des  voyelles,  et  la  formation  si  variée 
des  sons,  et  leur  reviviscence  impressionnante  par 


Fig.  9. 


|P^>^)^>^ 


'  Flammes  manométriquos  obtenues  sans  embouchures, 
par  M.  Marage. 


le  phonographe,  et  l'exactitude  étonnante  de  la  re- 
production de  la  parole. 

Mais  ce  qu'ils  montrent  bien  également,  c'est  le 
côté  mécanique  de  la  fonction  auditive,  les  chocs 
subits  et  transmis  par  la  membrane  à  la  cire,  et  la  vi- 
gueur du  tracé  bien  en  proportion  avec  l'intensité  du 
son  émis. 

Le  tympan  n'est  en  rien  différent,  on  le  verra,  de 
cette  membrane  vibrante  (disque)  du  phonographe 
qui  inscrit  si  fidèlement  toutes  les  vibrations,  et  toute 
la  force  des  vibrations  des  sons  qui  la  frappent. 


Or,  au  point  de  vue  de  l'amplitude  des  mouvements 
ondulatoires  que  les  tracés  mettent  en  évidence, 
l'organe  de  l'ouïe  a  une  supériorité  heureuse  sur 
l'instrument  fabriqué  ;  la  sensibilité  exquise  du  nerf 
auditif  labyrinthique  est  en  effet  protégée  contre  les 
excès  de  vibrations  par  la  division  en  plusieurs  tron- 
çons du  levier  ou  style,  qui  transmet  les  ébranle- 
ments et  les  mouvements  de  la  membrane  réceptrice. 
Ces  tracés  phonogiaphiques  en  indiquent  bien  la  né- 
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Fig.  10.  —  Voyelles  prononcées  avec  l'embouchure  de  Kœoig, 
exécutées  par  M.  Marage.  (Comparer  avec  la  figure  9.) 

cessité  et  précisent  la  fonction  de  la  chaîne  des  osse- 
lets articulés,  et  le  pourquoi  de  sa  discontinuité  à  ce 
point  de  vue  particulier  (V.  chaîne  des  osselets). 

L'intensité  et  les  flammes  manomélriques.  —  M.  Ma- 
rage vient  de  publier  ime]  étude  des  voyelles 
par  la  méthode  des  flammes  manométriques  de 
Kœnig,  et  il  les  a  photographiées  avec  un  plein 
succès.  Entre  autres  conclusions  qui  découlent  de  ce 
travail,  et  delà  comparaison  des  figures  qu'il  contient 
en  abondance  et  très  belles,  avec  celles  que  j'ai  ob- 
tenues, après  Kendrick,  Marichelle,  Hermann,  etc., 
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des  tracés  du  phonographe,  il  parait  évident  que 
ceux-ci  donnent  des  résultats  supérieurs  (V.  fig.  7). 

Il  est  facile  de  vérifier  des  différences  saillantes 
entre  la  période  de  A,  inscrite  sur  le  rouleau,  par 
exemple,  et  les  flammes  q[ui  répondent  à  la  voyelle  A. 

Les  éléments  partiels,  les  vibrations  moléculaires, 
sont  indiqués  avec  une  plus  grande  fidélité  au  point 
de  yue  de  leiu*  nombre,  de  leur  forme,  des  caractères 
types  et  des  variations  de  ton,  de  timbre,  d'intensité 
dans  le  phonogramme;  et  les  dessins  qui  en  sont 
tirés  ont  de  ce  fait  une  grande  supériorité  sur  les 
belles  planches  de  l'atlas  des  flanunes  vibrantes  (1). 

C'est  ainsi  qu'avec  les  flammes,  la  lettre  A,  qui 
comporte  deux  phases  très  marquées,  n'en  possède 
aucune  ;  de  plus,  dans  nos  dessins,  le  groupe  com- 
plexe et  abondant  de  vibrations  partielles  qui  rend  la 
période  caractéristique  n'est  représenté  que  par  trois 
flammes  seulement,  bien  typiques,  il  est  vrai,  sur  les 
photographies  si  exactes  et  si  nettes  cependant  de 
ce  travail  (fig.  10). 

Dans  la  figure  8,  c'est  la  flamme  manométrique 
répondant  à  une  période  de  ces  sons-voyelles  qui  est 
teintée  en  noir, 

\  l'égard  des  efTets  de  l'intensité  sonore,  il  est  re- 
marquable que  la  lettre  I,  si  faible  d'inscription  sur 
le  rouleau  et  de  portée  acoastique  tout  à  la  fois,  soit 
une  de  celles  qui  donnent  une  flamme  manométrique 
qui  indiquerait  ime  forte  intensité  sonore,  supérieure 
à  celle  de  A  par  exemple  (Marage,  PI.  II). 

Aurapportdu  nombre  des  tons  partiels,  manifestes,  - 
des  vibrations  élémentaires,  constitutives  de  la  pé- 
riode, on  jugera  combien  la  différence  est  grande  en 
comparant  le  phonogramme  de  É  (fig.  4  et  6)  avec  la 
ûamme  manométrique  de  Kœnig.  Il  y  a  évidemment 
une  insuffisance  marquée  du  procédé  des  flammes 
manométriques  au  point  de  vue  de  la  pénétration 
dans  l'analyse  du  phénomène  acoustique.  Le  phono- 
gramme au  contraire  en  saisit  tous  les  détails. 

Nous  reparlerons  de  ce  sujet  à  propos  des  tons  et 
du  timbre  des  sons.  La  même  critique  du  reste  a  été 
faite  par  M.  Marichelle  {loc,  cit.,  p.  51).  J'ajouterai 
que  la  supériorité  de  l'étude  au  moyen  des  inscrip- 
tions du  phonographe,  en  plus  de  la  simplicité  du 
procédé,  s'affirme  encore  par  la  possibilité  de  ré- 
péter le  son  et  d'avoir  ainsi  le  contrôle  de  l'oreille  à 
volonté. 

Application  de  ces  notions  tur  l'intensité  sonore  à 
^explication  des  troubles  d'audition.  L'intensité exces- 
tice  nuit  à  [audition  de  ta  parole.  —  On  vient  de  voir 
combien  l'intensité  des  sons  de  la  parole  poussée  à 
l'excès,  et  même  dans  les  forte  du  chant  ordinaire, 
modifie  les  graphiques  et  altère  la  période,  cette 


(1)  Ma  critique  ne  s'adresse  ici  qu'à  la  méthode,  c'est  une 
cbmparaisoD  de  métltodes. 


unité,  que  j'ai  montrée  si  intéressante  parce  qu'elle 
est  acceptée  avec  la  plus  grande  sympathie  par  l'ap- 
pareU  auditif. 

Chez  les  personnes  dures  d'oreille,  l'action  de 
l'intensité  est,  nous  l'avons  dit,  souvent  très  nuisi- 
ble; la  distinction,  la  compréhension  deviennent  im- 
possibles ;  l'oreille  est  inondée  de  vibrations  con- 
fuses et  entremêlées  ;  il  n'y  a  plus  moyen  d'entendre 
la  parole  ;  et  c'est  bien  affaire  d'intensité  sonore,  car 
les  mêmes  mots  articulés  lentement  et  modérément 
sont  immédiatement  entendus  sans  effort,  par  les 
mômes  personnes. 

Les  déformations  que  la  période  subit  quand  l'é- 
nergie du  courant  sonore  dépasse  certaines  limites, 
particulières  à  chaque  cas,  rendent  donc  toute  diffé- 
renciation impossible.  Nous  avons  montré  le  pour- 
quoi de  ce  phénomène  au  moyen  de  nos  phonogram- 
mes; l'articulation  est  alors  inégale,  incomplète  ei 
môme  nulle,  effacée  ;  les  formes  de  la  période  dispa- 
rues, méconnaissables,  ressemblent  tantôt  au  tracé 
d'un  bruit,  soit  à  l'inscription  d'un  morceau  de  mu- 
sique instrumental  quelconque.  Les  sujets  bien  en- 
tendants eux-mêmes,  quand  les  sons  arrivent  à  un 
certain  degré  d'intensité,  souffrent  de  la  même  façon; 
et,  pour  les  mêmes  raisons,  ne  peuvent  non  plus 
percevoir  les  mots,  ^les  paroles  articulées;  tout  est 
son-voyelle,  éclat  ou  modulation,  sans  modification 
articulatoire  aucune,  sans  syllabe  sailluite  ;  et  tout 
est  devenu  indistinct  au  point  de  vue  du  langage  ar- 
ticulé. Les  sons  intermittents  donnent  l'impression 
d'un  ràclement  ou  d'an  grincement. 

Entre  le  sourd  et  l'entendant,  U  n'existe  pas,  à  cet 
égard,  d'autre  différence  que  le  degré  que  chacun 
d'eux  est  susceptible  de  supporter  sans  altération 
grave  de  l'audition  et  avant  de  perdre  la  compréhen- 
sion du  discours. 

L'articulation,  la  syllabation  disparaissent  par  le 
fait  de  l'émission  exagérément  forte  des  paroles  ;  et 
les  mots,  les  phrases  forment  des  sons  sans  signifi- 
cation ;  il  ne  reste  en  effet  que  les  sons  laryngés,  la 
voix;  encore  se porte-t-elle  sur  un  timbre  uniforme, 
si  l'effort  vocal  continue  d'être  excessif. 

Cette  excursion  sur  le  domaine  de  la  pathologie 
me  semble  préciser  mieux  l'action  de  l'intensité  et 
ses  inconvénients. 

Dans  le  chant,  au  moment  des  forte  et  dans  les 
tons  élevés  surtout,  le  son  buccal,  la  transformation 
consonnante,  la  syllabe  cessent  de  se  faire  entendre; 
le  son  laryngien  sort  pur,  musical,  mais  dénué  de 
sens  et  inintelligible. 

Les  chanteurs  sont  môme  insciemment  ou  sciem- 
ment conduits  à  substituer  dans  le  chant  certaines 
voyelles,  certaines  consonances  à  d'autres;  ils  di- 
sent facilement  dans  les  sons  bas  0  et  OU  pour  A,  et 
dans  les  notes  élevées  Ë  devient  facilement  1  ;  nous 
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en  reparlerons  à  propos  des  tonalités.  Helmholtz 
(p.  140)  dit  que  précisément  pour  A,  on  est  frappé 
des  petites  modiBcations  dans  la  hauteur  de  la  ré- 
sonance, qui  font  dévier  d'une  façon  considérable 
le  timbre  de  la  voyeUe  (1). 

La  prononciation  est  par  le  fait  très  négligée  dans 
certains  passages  du  chant,  dont  les  artistes,  d'ins- 
tinct, modifient  les  voyelles  et  les  sons  qui  obscur- 
cissent leur  voix;  oi-,  c'est  ce  qu'avant  tout  Us  cher- 
chent à  faire  valoir. 

Les  compositeurs  sont  quelquefois  aussi  très  em- 
barrassés pour  faire  sortir  un  son  sourd  (AN,  ON)  au 
moment  désirable  ;  et  le  chanteur  obéit  à  la  néces- 
sité de  faire  valoir  la  note  en  changeant  la  syllabe 
écrite  au-dessous,  l'harmonie  est  sauve,  mais  le  vers 
est  souvent  faux  (Lermoyez,  Gougenheim,  loc.  cit., 
p.  90,  en  note).  La  travail  buccal  d'articulation  est 
une  fatigue  ;  la  syllabation  cause  surtout  un  certain 
aâaiblissement  du  son  ;  c'est  un  empêchement  sé- 
rieux au  développement  des  airs  de  force  :  l'artiste 
s'en  dispense. 

Amplification  du  son.  Stéthoscope,  microphone.  — 
n  est  souvent  important  de  constater,  de  rendre 
manifeste  l'existence  de  sons  que  leur  faible  inten- 
sité fait  d'une  audition  difficile;  tout  appareil  de 
renforcement  devra,  pour  rendre  service,  laisser  au 
son  étudié  la  plus  grande  partie  des  caractères  qui 
le  distinguaient,  ou  mieux  qui  permettent  de  le  dis- 
tinguer, c'est-à-dire  de  l'isoler,  au  point  d'en  com- 
prendre la  signification  au  milieu  du  concert  des 
autres  bruits.  Par  malheur,  tout  instrument  capable 
d'amplifier  les  bruits,  qu'on  cherche  à  percevoir 
mieux  avec  lui,  augmente  aussi  fatalement  la  foule 
des  petits  bruits  ambiants  qui  accompagnent  le  phé- 
nomène qui  seul  nous  importe. 

La  reconnaissance  des  sons  dont  l'intensité  est  ac- 
crue ainsi  est  dès  lors  rendue  plus  difficile,  et  l'on 
s'aperçoit  que  c'est  toute  une  éducation  à  faire  ;  toute 
l'auscultation,  c'est-à-dire  tous  les  rapports  entre 
les  divers  bruits  sont  à  réapprendre,  quand  on  use 
de  ces  procédés  de  grossissement  des  phénomènes 
sonores  dans  la  pratique.  Aussi  sera-t-on  peu  étonné 
que  les  stéthoscopes  (instruments  qui  servent  aux 
médecins  dans  l'auscultation  des  malades),  qu'on  a 
voulu  construire  sur  les  principes  du  microphone, 
n'aient  pas  rendu  les  services  attendus  ;  on  entendait 
trop  de  choses  et  les  bruits  offraient  un  autre  timbre, 
une  autre  tonalité;  le  son,  enfin,  n'était  plus  aussi 
reconnaissable  après  avoir  traversé  l'instrument  am- 
plificateur. Nos  organes  des  sens  sont  bornés  dans 
leur  puissance;  quand  nous  leur  en  donnons  une 

(1)  Au-dessous  de  utt,  les  voix  de  femme  ont  toutes  une 
tendance  &  chanter  sur  un  O  sourd,  ou  OU,  dont  les  tons  pro- 
pres sont  à  cette  hauteur  (H.,  loc.  cif.).  Cela  se  voit  clairement 
sur  les  graphiques  de  À  forcé  {ûg.  l). 


plus  grande,  nous  entendons  et  voyons  autre  chose. 
Stein,  de  Moscou,  a  réussi  à  reconstituer  ainsi  les 
bruits  de  nos  organes  sains  ou  pathologiques  ;  mais 
cela  n'est  pas  pratique  et  vulgarisable  ;  le  dispositif 
est  trop  compliqué. 

Les  stéthoscopes  sont  des  instruments  de  trans- 
mission et  d'amplification  des  sons  qui  doivent 
propager  à  l'oreille  de  l'observateur  sans  déperdition 
les  bruits  d'auscultation,  ceux  des  organes  superfi- 
ciels ou  profonds.  Ils  doivent,  par  conséquent,  isoler 
celui-ci  du  milieu  bruyant,  ambiant,  conduire  le  son 
sans  le  dénaturer  ou  l'affaiblir  et  au  besoin  le  rendre 
plus  intense. 

La  conduction  se  fait  par  un  solide  (Laënnec),  soit 
surtout  par  un  solide  creux  (le  cylindre  classique 
.  évasé  à  ses  deux  extrémités)  et  par  l'air  inclus.  Le 
pavillon  de  l'oreille  et  la  conque  appuyés  sur  la 
plaque  terminale  de  l'instrument  font  d'ailleurs  sim- 
plement un  résonateur  excellent.  Si  c'est  par  un 
tube  de  caoutchouc  adapté  à  l'oreUle  que  l'on  aus- 
culte, l'extrémité  adhérente  au  corps  ausculté  peut 
être  une  cloche,  ou  toute  autre  partie  évasée  capable 
de  collecter  les  ondes  sonores  solidiennes.  De  toutes 
façons,  on  doit  l'accoler  sérieusement  à  la  surface 
du  corps  pour  assurer  l'isolement  et  la  conduction. 

En  fermant  l'oreille  Ubre  avec  le  doigt,  on  augmente 
la  sensation  par  l'isolement  complet;  on  peut  aussi 
employer  un  tube  bi-auriculaire,  lequel  donne  l'au- 
dition plus  intense  et  l'isolement  indispensable.  Cer- 
tains instruments  résument  d'une  façon  pratique  ces 
diverses  dispositions  et  sont  les  meilleurs  stéthos- 
copes actuels  (V.  Chauveau,  Soc.  Biologie,  1898). 

Un  son  n'est  pas  distinct  uniquement  parce  qu'il 
est  intense,  bien  que  ce  soit  la  condition  fondamen- 
tale de  son  audition;  c'est  ainsi  que  les  résonateurs 
d'Helmholtz  ont  une  propriété  spéciale  pour  le  ren- 
foncement d'un  ton  donné,  mais  nuisent  à  l'audition 
des  autres  tons  concomitants.  L'instrument  amplifi- 
cateur ne  doit  pas  trop  changer  le  phénomène  au 
point  de  vue  de  sa  tonalité  ni  de  son  timbre,  sans 
quoi  le  son  restera  méconnu  et  méconnaissable, 
puisqu'il  n'est  plus  le  môme. 

n  est  difficile  d'altérer  l'une  des  qualités  de  la  sen- 
sation sans  nuire  quelque  peu  aux  autres,  aussi  le 
renfoncement  du  son  a-t-il  ses  limites  dans  les  ana- 
lyses délicates  des  phénomènes  acoustiques  (V. 
Traités  d'auscultation)  (1). 

Le  phonendoscope  de  Blanchi,  cependant,  est  inté- 

(1)  Nous  ne  pouvons  entrer  dans  le  déteàl  de  la  description 
des  divers  stéthoscopes,  cela  nous  entraînerait  beaucoup  trop 
loin  ;  nous  signalerons  l'instrument  de  Boudet  de  Paris,  celui  de 
Chauveau,  celui  bi-auriculaire  de  Constantin  Paul, ceux  de 
Blanchi  et  de  Capitan,  etc. 

Nous  nous  bornons  ici  à  quelques  notions  générales  ;  nous 
ferons  de  même  à  propos  des  instruments,  cornets,  tuyaux 
acoustiques,  etc. 
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ressant  à  signaler  dans  ce  travail.  Il  est  en  effet 
construit  de  telle  façon  qu'il  transmet,  amplifiés,  les 
bruits  de  frottements  exécutés  sur  le  peau  des  ré- 
gions du  corps  qu'on  explore.  Les  frottements,  chose 
curieuse,  sont  des  bruits  des  plus  pénétrants,  ils 
varient  d'intensité  suivant  la  nature  des  organes 
sons-jacents  (solides,  gazeux,  etc.),  et  par  les  modi- 
fications dans  leur  intensité  que  le  phonendoscope 
transmet  à  l'oreille  de  l'observateur,  il  peut  juger 
des  limites  des  viscères,  des  vaisseaux,  des  épanche- 
ments  etc.  C'est  un  instrument  très  sûr  pour  l'explo- 
ration des  organes. 

Augmentation  de  l'intensité  par  les  cornets  et  appa- 
reils acoustiques.  —  Les  cornets  et  les  tuyaux  acous- 
tiques sont  bien  connus.  Le  choix  de  ces  instruments 
prothétiques  découle  des  notions  que  nous  exposons, 
et  qui  font  la  matière  de  ce  travail.  Il  est  cependant 
opportun  d'en  parler  au  moment  où  nous  faisons 
une  sorte  d'étude  critique  de  l'intensité  sonore  ;  les 
appareils  chargés  d'accroître  la  sensation  auditive 
seront  mieux  jugés  et  leur  valeur  mieux  appréciée 
après  la  lecture  de  ce  que  je  viens  d'écrire,  sur  les 
portées  différentes  des  voyelles,  sur  la  perception 
des  sons  très  intenses  et  sur  la  destruction  de  la  pé- 
riode articulatoire  dans  les  violents  efforts  du  chant. 
Beaucoup  de  sourds  en  effet  entendent  avec  le  cornet 
le  débit  lent  et  calme,  et  ne  perçoivent  plus  la  parole 
haute  ou  criée  dans  l'instrument.  Car,  si  les  sons 
faibles  sont  renforcés,  les  éclatants  ne  le  sont  pas 
moins  et  leur  sonorité  domine  toujours. 

L'indication  et  le  choix  des  appareils  prothétiques 
ne  peuvent  être  qu'une  déduction  des  notions  ac- 
quises sur  l'audition  et  l'acoustique,  et  une  appli- 
cation de  ces  connaissances  à  un  cas  donné.  Les 
plus  doux  sont  les  meilleurs. 

C'est  tantôt  par  la  faute  de  l'auditeur,  tantôt  par 
la  faiblesse  du  son  que  l'audition  cesse.  On  observe, 
par  contraste,  que  la  perception  auditive  peut  être 
exaltée  par  diverses  conditions  pathologiques  auri- 
culaires, ainsi  que  nous  l'avons  dit,  ou  par  certains 
états  névropathiques  généraux  (hyperesthésie,  né- 
vrose, manie),  mais  il  est  aussi  des  qualités  des  sons 
qui  les  rendent  plus  pénétrants.  Il  en  est  qpii  agacent 
les  dents  comme  un  acide,  qui  sont  douloureux, 
énervants,  criards,  fatigants;  d'autres  s'installent 
dans  la  mémoire  auditive,  etobsèdent  le  patient,  etc. 
Le  médecin  pose  certains  diagnostics  avec  l'oreille, 
comme  on  reconnaît  quelqu'un  au  timbre  de  la  voix. 
Les  instruments  métalliques,  k  parois  minces,  sont 
insupportables,  et  rejetés  parles  sourds  nerveux. 

Enfin,  certains  bruits  simples,  que  nous  avons  si- 
gnalés, sont  surtout  entendus  avec  une  grande  faci- 
lité malgré  leur  faiblesse,  tels  les  bruits  de  scie,  de 
grattage,  du  liège  coupé,  etc.;  les  crépitations,  les 
frottements,  et  autres  sons  plus   ou  moins  désa- 


gréables arrivent  bien  à  l'oreUle  et  facilitent  l'entrée 
des  sons  complexes. 

Ailleurs  la  mémoire  auditive  s'aide  des  variations 
d'intensité  du  rythme  de  la  parole  ou  des  airsde  mu- 
sique. Nous  étudierons  la  sensation  acoustique  à 
tous  ces  points  de  vue,  comme  effet  et  comme  cause, 
efficace  stimulus  d'activités  nerveuses,  dans  le  der- 
nier chapitre  de  ce  travail. 


Gellé. 
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Les  causes  de  la  disparition 
des  oiseaux  insectivores;  moyens  de  l'enrayer. 

Les  causes  qui  ont  amené  la  diminution  rapide  du 
nombre  des  oiseaux  ont  été  souvent  étudiées,  nous  les 
rappellerons  rapidement,  pour  établir  une  distinction 
entre  celles  qui,  en  vertu  de  la  loi  naturelle,  tendent  à 
maintenir  un  parfait  équilibre  entre  les  diverses  espèces 
répandues  sur  notre  globe,  et  d'autres,  plus  récentes, 
uniquement  dues  à  l'intervention  de  l'homme. 

Dans  ce  travail,  nous  passerons  rapidement  sur  les 
premières,  pour  insister  davantage  sur  celles  qui  ont  eu, 
suivant  nous,  une  influence  plus  marquée  sur  le  phéno- 
mène qui  nous  occupe. 

'  Pendant  longtemps,  on  a  fait  retomber  tout  le  mal  sur 
la  destruction  des  nids  par  les  enfants  des  campagnes  ; 
aujourd'hui,  l'obligation  impose  la  fréquentation  de 
l'école  ;  les  enfants,  occupés  à  la  maison  dans  l'intervalle 
des  classes,  vont  beaucoup  moins  vagabonder  à  travers 
champs.  Les  instituteurs  s'accordent  à  reconnaître  qu'il 
ne  faut  pas  exagérer  l'importance  des  dégâts  commis  par 
leurs  élèves. 

Les  ravages  causés  par  les  chats  errants,  les  oiseaux 
de  proie,  rapaces  diurnes  ou  nocturnes,  les  hérissons,  les 
vipères,  etc.,  n'ont  pas  été  un  facteur  considérable  dans 
la  disparition  des  petits  oiseaux  :  on  peut  certainement 
leur  faire  une  chasse  sans  merci,  puisque  leur  besogne 
de  régulateurs  naturels  est  devenue  inutile  et  même  nui- 
sible. 

En  admettant  cependant  qu'on  ait  détruit  jusqu'au 
dernier  de  ces  ennemis  des  insectivores,  la  question  ne 
serait  pas  beaucoup  plus  avancée.  Les  plus  redoutables 
oiseaux  de  proie  n'ont  pas  d'ailes  :  leurs  pièges  de  toutes 
sortes,  engins  prohibés,  filets,  gluaux,  lacets,  collets,  etc., 
font  parfois  plus  de  mal  en  une  heure  qu'une  nichée  de 
faucons  en  une  semaine  ! 

Les  filets  et  les  collets  en  crin  suffisent  à  eux  seuls  pour 
dépeupler  des  régions  entières  en  deux  ou  trois  ans.  Le 
chasseur  au  filet  opère  durant  la  belle  saison  ;  pendant 
les  grandes  sécheresses  de  préférence,  il  s'établit  auprès 
des  fontaines  et  des  abreuvoirs  où  les  oiseaux  ont  cou- 
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tume  d'aller  boire,  il  jette  quelque  appât,  et  les  mal- 
heureuses bètes  qui  viennent  se  dôsaltérer,  trouvant  à 
picorer  sur  leur  passage,  sont  raflées  sans  pitié .  Combien 
de  couvées  ne  revoient  plus  ni  père  ni  mère  et  meurent 
de  faim. 

Après  la  chasse  on  procède  au  triage,  ceux  qui  ne  sur- 
vivent pas  pour  la  cage  vont  à  l'empailleur  ou  chez  le 
marchand  de  comestibles;  c'est  ainsi  que  disparaissent 
par  milliers:  fauvettes,  bouvreuils,  rossignols,  pin- 
sons, etc. 

La  gentille  hirondelle  elle-même  est  sacrifiée  au  ca- 
price de  la  mode  ;  on  ne  saurait  trop  biclmer  cette  barbare 
coutume  qui  favorise  la  capture  de  certaines  espèces  in- 
digènes ;  la  môme  loi  qui  empêche  le  commerce  des  oi- 
seaux vivants  devrait  prohiber  le  trafic  de  leurs  dé- 
pouilles. A -Paris,  on  s'est  enfin  décidé  à  faire  respecter 
les  règlements  actuels  par  les  marchands  d'oiseaux;  rien 
ne  serait  plus  facile,  aux  inspecteurs  de  police,  que 
d'étendre  leurs  tournées  aux  magasins  de  parures  pour 
modes. 

La  chasse'  aux  collets  fait  aussi  de  véritables  héca- 
tombes :  je  tiens  d'un  épicier  de  Roanne  qu'un  gamin  lui 
fit  vendre,  en  une  seule  année,  de  mai  à  novembre,  deux 
ou  trois  mille  petits  oiseaux,  pris  avec  des  collets,  dissé- 
minés par  centaines,  dans  certaines  pièces  de  terre,  où 
les  pauvres  bêtes  stationnaient  plus  volontiers. 

Pendant  l'hiver,  dans  les  départements  du  Centre,  la 
capture  des  alouettes  de  passage  sert  de  prétexte  à  une 
chasse  plus  meurtrière  encore,  chasse  tolérée  en  dépil 
des  règlements,  pour  favoriser  l'industrie  des  p&tés 
d'alouettes. 

La  manière  d'opérer  varie  suivant  la  saison  |:  souvent 
le  chasseur  se  contente  d'entourer  de  cordons,  armés  des 
nœuds  coulants,  ses  plus  beaux  pieds  de  chanvre  qu'il  a 
mis  de  côté  pour  cet  usage  ;  ce  moyen  grossier  en  appa- 
rence détruit  néanmoins  beaucoup  d'oiseaux. 

Lorsque  la  neige  recouvre  entièrement  les  campagnes, 
les  chasseurs  fixent  leurs  lacets  sur  le  sol  préalablement 
déblayé,  ils  amorcent  ce  coin  de  terre  qui  forme  une 
tache  noire  sur  l'immense  tapis  blanc;  les  bandes  errantes 
s'y  précipitent  et  on  assiste  parfois  à  de  véritables  mas- 
sacres. Certains  chasseurs  d'alouettes  en  capturent,  ainsi 
plusieurs  milliers  en  quinze  jours  ! 

Ces  razzias  atteignent  tout  autant,  sinon  plus,  nos  pe- 
tits oiseaux  insectivores  qui  eux  aussi  meurent  de  faim; 
sans  remonter  bien  loin,  pendant  l'hiver  1896-97,  une 
personne  digne  de  foi  m'a  raconté  qu'elle  avait  pris  trois 
alouettes,  pour  100  oiseaux  divers  :  pinsons,  mésanges, 
verdiers,  etc. 

On  a  pu  évaluer  à  10000  le  nombre  de  têtes  détruites, 
en  huit  jours,  dans  un  seul  canton  ;  je  suis  persuadé  que 
la  repopulation  se  ferait  d'elle-même  dans  beaucoup  de 
terroirs,  si  l'on  prenait  des  mesures  efficaces  pour  empê- 
cher une  pareille  extermination. 

Il  y  a  longtemps  que  les  bandes  sont  ainsi  décimées  en 


hiver,  et  si  dans  les  vingt  dernières  années,  on  a  constaté 
une  diminution  sensible  sur  la  période  précédente,  c'est 
qu'une  nouvelle  cause  de  dépopulation  est  venue  s'ajou- 
ter à  toutes  les  autres. 

Cette  cause,  déjà  très  marquée  dans  tous  les  départe- 
ments du  centre  de  la  France,  s'accroît  en  raison  même 
des  progrès  de  l'agriculture.  A  mesure  que  l'homme, 
Apre  au  gain,  dispute  &  la  terre  ses  moindres  profits,  dé- 
friche les  landes,  brûle  les  broussailles,  augmentant 
ainsi  la  surface  de  reproduction  des  insectes  dévorants, 
il  supprime  du  même  coup  les  réserves  où  nichent  et  se 
reproduisent  les  utiles  auxiliaires  dont  la  mission  est  de 
l'en  délivrer! 

Les  petits  oiseaux,  en  général,  vivent  plus  volontiers 
dans  les  haies  et  les  buissons;  or,  depuis  vingt  ans, 
l'agriculteur  a  défriché  à  outrance  tous  les  terrains  in- 
cultes, il  a  remplacé  les  haies  vives  par  des  ronces  arti- 
ficielles :  on  est  frappé  lorsqu'on  parcourt  la  France  en 
chemin  de  fer  de  l'immense  étendue  des  terrains  dénu- 
dés, après  la  moisson  ;  l'oiseau,  égaré  dans  ces  parages, 
n'y  rencontrerait  pas  un  arbre  pour  s'y  reposer. 

L'oiseau  perd  d'abord  ses  abris  lorsqu'on  rase  les  haies 
et  défriche  les  buissons  ;  il  est  plus  tard  réduit  &  la  fa- 
mine quand  viennent  la  bise  et  les  neiges.  Il  doit  alors 
se  nourrir  exclusivement  de  ces  baies  sauvages  que  la 
nature  prévoyante  lui  conserve  sur  les  branches  jusqu'au 
retour  du  printemps.  Faut-il  s'étonner,  si,  ne  trouvant 
plus  ni  ses  gttes  favoris,  ni  ses  réserves  pour  la  mauvaise 
saison,  l'insectivore  se  reproduit  mal  et  finit  par  dispa- 
raître? Cela  est  si  vrai  qu'on  trouve,  pendant  certains 
hivers,  à  la  suite  de  printemps  froids  qui  ont  fait  avorter 
les  petits  fruits  des  buissons,  les  oiseaux  morts  de  faim 
par  centaines. 

Destruction  acharnée  des  bandes,  suppressions  des  re- 
mises des  couvées,  disparition  des  fruits  en  hiver  :  voilà 
les  facteurs  principaux  du  mal  qui  a  pris  si  rapidement 
une  intensité  redoutable.  La  main  de  l'homme,  soit  à  son 
insu,  soit  par  une  destruction  brutale  et  imprévoyante, 
a  rompu  l'équilibre  naturel  entre  les  ennemis  et  les  auxi- 
liaires de  l'agriculture. 

Les  moyens  proposés  pour  enrayer  la  décroissance 
progressive  du  nombre  des  oiseaux  se  divisent  en  deux 
catégories  :  les  uns  préconisent  la  persuasion,  les  autres 
font  appel  à  la  rigueur  des  lois.  Tout  le  monde  a  raison, 
à  condition  de  ne  pas  trop  demander  aux  uns  et  aux 
autres,  sous  peine  de  ne  rien  obtenir. 

Sous  l'ancien  régime,  la  chasse  était  punie  des  galères 
pour  qui  n'était  point  noble  ;  aussi  nos  contemporains 
possèdent-ils,  à  peu  près  tous,  un  instinct  inné  pour  ce 
genre  de  sport.  Le  paysan  qui  capture  les  petits  oiseaux 
use  et  abuse  d'un  droit  qu'il  tient  de  la  Révolution,  se 
consolant  ainsi  de  ne  pouvoir  s'offrir  le  luxe  d'un  per- 
mis de  chasse  ;  ceux  qui  n'ont  ni  les  loisirs,  ni  les  moyens 
d'envoyer  du  plomb  aux  perdrix,  prennent  les  pinsons 
au  filet. 
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Rappelons  les  moyens  persuasifs*  et  nous  verrons  quels 
résultats  minimes  ils  sont  susceptibles  de  donner  : 

l"  Enseignement  de  l'omithophilie  dans  les  écoles 
primaires  supérieures,  les  écoles  normales,  les  écoles 
d'agriculture.  Cet  enseignement,  pour  être  fructueux, 
passera  nécessairement  par  une'  période  d'enfantement 
pénible;  il  est  à  créer  de  toutes  pièces,  on  n'improvisera 
pas  du  jour  au  lendemain  des  programmes  et  de  nom- 
breux professeurs;  les  résultats  nous  apparaissent  bien 
éloignés,  en  comparaison  des  progrès  chaque  jour  plus 
accentués  du  mal; 

2*  On  a  proposé  de  procéder  par  voie  d'affiches  répan- 
dnes  à  profusion  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes 
pour  engager  les  chasseurs  à  respecter  les  insectivores. 
CTest  bien  peu  connaître  le  tempérament  de  nos  modernes 
nemrods  pour  les  croire  capables  de  réfléchir  avant  de 
tirer  :  c'est  à  peine  si  la  perspective  d'une  amende  peut 
calmer  l'ardeur  du  premier  mouvement  qui  est  de  faire 
feu  sur  toute  pièce  qui  s'envole  ; 

3*  L'introduction  d'ouvrages  spéciaux  sur  les  oiseaux 
dans  toutes  les  bibliothèques  populaires,  scolaires  ou 
municipales  ne  profitera  guère  qu'aux  éditeurs  ;  on  lit 
peu  les  ouvrages  sérieux  :  dans  mainte  bibliothèque  les 
romans  de  Dumas  ont  été  remplacés  deux  fois,  quand 
l'Oiseau,  de  Michelet,  est  encore  neuf  dans  sa  vitrine.  Ce 
dernier  pourrait  figurer  utilement  parmi  les  ouvrages 
désignés  pour  les  examens  des  baccalauréats; 

4*  Recommandation  aux  instituteurs  primaires  d'insis- 
ter dans  leur  enseignement  sur  l'utilité  des  oiseaux  et  la 
conservation  de  leurs  nids. 

Voilà  trente  ans  au  moins  que  beaucoup  d'écoles  ont 
été  pourvues  de  tableaux  où  sont  énumérés  les  auxi- 
liaires du  cultivateur.  Les  progrès  de  l'instruction  aidant, 
quelques  résultas  ont  été  obtenus. 

L'influence  de  l'instituteur,  sur  la  bonne  volonté  des 
des  jeunes  enfants,  peut  s'exercer  avec  fruit  lorsque  les 
circonstances  s'y  prêtent,  nous  en  citerons  un  exemple. 

Deux  chardonnerets  avaient  établi  leur  nid  sur  un  des 
petits  platanes,  de  la  grosseur  du  bras,  plantés  dans  la 
cour  de  l'école  de  Tracy-sur-Loire  :  les  élèves  obéissant 
aux  conseils  de  leur  maîtres  respectèrent  si  bien  l'arbre 
que,  malgré  les  jeux  et  les  cris  de  cent  enfants  bruyants, 
le  couple  éleva  sa  couvée  et  les  petits  s'envolèrent  sans 
avoir  été  une  seule  fois  dérangés. 

Le  même  nid  découvert  à  cent  pas  de  l'école  ne  serait 
pas  demeuré  deux  heures  en  place.  Si  de  pareils  exemples 
sont  encore  rares,  on  ne  saurait  trop  les  encourager;  une 
campagne  énergique  de  persuasion  aurait  tout  an 
moins  le  mérite  de  faire  accepter  plus  facilement  par 
les  populations  les  mesures  répressives  devenues  iné- 
vitables. 

Ces  mesures  répressives  sont  urgentes  sous  peine  de 
ne  conserver  des  oiseaux  que  pour  les  braconniers.  Agir 
autrement  nous  ramènerait  aux  mêmes  errements  que 
l'ad ministre tiom  des  Eaux  qui  réempoissonne  à  grands 


frais  les  rivières,  pendant  que  certains  ingénieurs  lais- 
sent pécher  et  mettre  en  vente,  sur  tous  les  marchés, 
avec  les  goujons  destinés  h.  la  friture,  la  plus  grande 
partie  des  alevins  nourris  dans  les  écoles  de  piscicul- 
ture. 

Les  mesures  répressives  ne  sont  pas  toutes  de  nature 
à  motiver  l'intervention  législative  :  dès  maintenant,  le 
ministre  de  l'Intérieur  peut  unifier  les  règlements  con- 
cernant la  chasse,  et  bien  délimiter  les  espèces  dont  la 
destruction  est  rigoureusement  interdite. 

Les  lois  en  vigueur  étant  notoirement  insuffisantes, 
il  y  a  lieu  de  les  renforcer  : 

i°  Par  le  vote  du  projet  de  loi  depuis  si  longtemps  en 
souffrance,  interdisant,  d'une  manière  absolue,  la  cap- 
ture, le  colportage  et  la  mise  en  vente  de  tous  les  oiseaux 
inférieurs,  de  taille,  à  l'alouette;    ' 

20  Par  la  suppression  de  la  faculté  laissée  aux  préfets 
d'autoriser  la  chasse  aux  collets,  en  temps  de  neige: 
chasse  plus  meurtrière  pour  nos  petits  oiseaux  indigènes 
que  pour  les  alouettes  de  passage  qui  ne  panent  pas 
ton  j  ours  1 

3°  Par  l'interdiction  de  la  mise  en  vente  des  engins  et 
pièges  destinés  &  la  capture  des  petits  oiseaux  :  ce  genre 
de  commerce  ayant  pris  une  grande  importance  dans  le 
midi  de  la  France  ; 

4*  Par  l'obligation  rigoureuse,  pour  la  gendarmerie  et 
pour  les  gardes  champêtres,  d'exercer  une  surveillance 
active,  à  toute  époque  de  l'année  ; 

S'  Par  la  saisie  de  tous  les  petits  oiseaux  présentés  à 
l'octroi,  dans  les  gares,  ou  mis  en  vente  sur  les  marchés; 
60  Par  ^extension  des  mêmes  mesures  aux  fabricants 
de  parures  pour  la  mode; 

7*  Par  la  protection  de  l'atterrissage  des  oiseaux  de 
passage.  Les  douaniers  pourraient  rendre  de  grands  ser- 
vices &  l'arrivée  des  bandes  ; 

80  Par  la  destruction  des  oiseaux  de  proie  et  animaux 
qui  s'attaquent  aux  œufs  et  aux  couvées  des  insecti- 
vores :  éperviers,  émerillons,  rapaces  diurnes,  geais, 
vipères,  etc.,  etc. 

Pour  forcer  l'attention  des  pouvoirs  publics,  pour 
rendre  efficaces  les  mesures  de  protection  que  l'on  par- 
viendra peu  à  peu  à  leur  arracher,  nous  devons  provo- 
quer une  intervention  énergique  de  l'initiative  privée. 
N'avons-nous  pas  deux  exemples  frappants  de  ce  que 
peuvent  la  persévérance  de  quelques  apêtres  et  la  bonne 
volonté  du  plus  grand  nombre,  dans  les  merveilleux  suc- 
cès obtenus  parla  Ligue  de  l'enseignement  d'une  part,  et 
la  Société  protectrice  des  animaux  d'autre  part. 

La  Ligue  omithophile(l)  doit  compléter  son  organisa- 
tion, en  empruntant  k  la  première  ses  larges  statuts  et 
ses  puissants  moyens  de  propagande  qui  ont  abouti  à  la 
création  de  bibliothèques  populaires,  jusque  dans  les 
plus  petites  communes  de  France  ;  peut-être  même  pour- 

(1)  Société  fondée  &  Aix  par  M.  A.  Levât. 
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rait-elle,  dans  cette  grande  pépinière  de  conférenciers, 
recruter  les  premiers  pionniers  qui  s'en  iraient  en  pro- 
vince propager  l'œuvre  nouvelle. 

La  Société  protectrice  des  animaux  nous  apprend  com- 
ment on  stimule  le  zèle  individuel  :  sa  persévérance,  ^op 
habileté,  ont  réussi  à  faire  accepter  le  principe  des 
peines  infligées  à  ceux  qui  maltraitent  les  bêtes. 

Le  mandat  imposé  désormais  par  la  ligue  omithophile 
&  ses  adhérents  devrait  consister  surtout  à  seconder,  & 
encourager  l'action  des  autorités:  maires,  gendarmes, 
gardes  champêtres,  etc. 

A  l'avenir,  ses  sous-comités  rechercheraient  les  en- 
droits qu'il  faudrait  plus  spécialement  surveiller:  ils  si- 
gnaleraient, à  qui  de  droit,  les  chasses  clandestines  et 
les  enfants  qui  détruisent  les  nids. 

Loin  de  nous  la  pensée  d'embrigader  une  partie  de  la 
France  pour  espionner  l'autre  ;  nous  demandons  seule- 
ment, aux  sociétaires  de  demain,  ce  que  de  simples  pas- 
sants font  tous  les  jours,  k  Paris,  en  invitant  un  agent 
de  police  à  dresser  une  contravention  contre  un  cocher 
brutal. 

Certes,  dans  notre  beau  pays  de  France,  nous  n'aimons 
pas  beaucoup  &  dénoncer  les  délits  de  nos  concitoyens  ; 
ce  serait  cependant  s'exagérer  cette  qualité  do  notre 
race,  que  de  croire  à  l'impossibilité  de  recruter,  dans 
chaque  canton,  quelques  douzaines  d'hommes  de  bonne 
volonté:  instituteurs  ou  anciens  militaires,  sans  ambi- 
tion politique,  indépendants  et  dévoués  à  l'intérêt  géSfé- 
ral. 

Nous  n'avons  point  la  prétention  d'apporter  ici  une 
organisation  complète  dans  tous  ses  détails;  à  chaque 
jour  suffit  sa  peine  !  En  faisant  appel  à  toutes  les  bonnes 
volontés,  la  Ligue  saura  mener  sa  t&cho  à  bien,  trouver 
des  ressources,  créer  un  ensemble  de  primes  et  de  récom- 
penses qui  entretiendront  l'ardeur  de  ses  adhérents. 

Les  fonctionnaires,  se  sentant  soutenus  par  l'opinion, 
rempliront  leur  tâche  avec  plus  de  vigilance  et  seconde- 
ront le  mouvement  de  tous  leurs  eiTorts. 

Il  nous  reste  à  examiner  comment,  après  avoir  assuré 
la  conservation  des  oiseaux  qui  restent,  on  pourra  pro- 
céder à  la  repopulation  :  la  question  est  moins  avancée, 
les  essais  de  reproduction  n'ayant  pas  été  tentés  sur  une 
grande  échelle. 

Dans  les  régions  où  la  destruction  n'est  encore  que 
partielle,  on  obtiendra  rapidement  la  multiplication  des 
espèces  conservées,  en  prohibant  la  chasse  en  hiver  et 
en  assurant  la  vie  matérielle  des  bandes,  par  la  distri- 
bution de  graines  en  temps  de  disette. 

Nous  avons  rencontré  un  propriétaire  avisé  qui,  chaque 
année,  en  temps  de  neige,  maintient  à  proximité  de  son 
exploitation  des  volées  de  gros  et  de  petits  oiseaux,  en 
leur  jetant  de  menus  grains,  après  avoir  fait  balayer  la 
neige,  &  cents  pas  de  la  ferme. 

A  l'origine,  il  avait  voulu  se  conserver  du  gibier,  il  ne 
se  plaint  pas  d'avoir  dépassé  son  but,  en  fixant  à  proxi- 


mité de  ses  terres  mainte  espèce  d'utiles  petits  oiseaux 
qu'on  ne  rencontre  plus  dans  la  région. 

Conseillons  aux  parents  d'habituer  leurs  enfants,  dès 
le  jeune  âge,  à  nourrir  ces  charmants  petits  auxiliaires 
pendant  les  mauvais  jours,  au  lieu  de  les  chasser  avec 
des  engins  prohibés  qui  les  r&ilent  par  centaines. 

La  subsistance  des  oiseaux  en  hiver  est  une  chose  si 
importante  qu'on  ne  saurait  trop  prendre  de  précau- 
tions pour  l'assurer  :  c'est  à  ce  point  de  vue  que  l'ingé 
nieur  devrait  choisir  l'essence  des  arbres  qui  bordent  nos 
routes.  Pourquoi  n'imposerait-t-on  pas  aux  riverains 
l'obligation  d'enclore  de  haies  vives  les  propriétés  qui 
débouchent  sur  les  chemins  vicinaux?  Au  nom  de  l'inté- 
rêt général,  les  règlements  de  voirie  sont  presque  dra- 
coniens dans  les  villes,  les  campagnes  doivent  supporter 
leur  part  des  servitudes  bienfaisantes  de  la  civilisation. 

Pour  obtenir  le  repeuplement  des  espèces  rares,  on  a 
proposé  la  création  d'immenses  volières,  où  les  couples 
•vivraient  dans  une  demi-liberté,  avec  tous  les  éléments 
nécessaires  à  la  construction  de  leurs  nids  et  à  l'entre- 
tien de  leurs  couvées. 

Les  oiseaux  s'élevant  ainsi,  à  l'abri  des  rapaces  et  de 
tous  leurs  ennemis,  en  même  temps  que  des  pièges  des 
oiseleurs,  se  multiplieraient  rapidement;  à  chaque  prin- 
temps, on  lâcherait  les  jeunes  couples  dans  la  campagne. 

Les  résultats  que  nous  venons  d'entrevoir  ne  s'obtien- 
dront pas  sans  de  grandes  dépenses  :  il  faut  de  l'argent 
pour  décerner  des  primes  et  des  récompenses,  il  en  fau- 
dra beaucoup  pour  créer  des  volières;  la  générosité  pu- 
blique, sans  cesse  sollicitée  pour  mille  œuvres  diverses, 
ne  viendra  pas  spontanément  remplir  la  caisse  des  petits 
oiseaux. 

On  y  parviendra  cependant,  en  multipliant  les  comités 
locaux:  ceux-ci,  s'adressant  directement  aux  assemblées 
municipales,  en  obtiendront  de  nombreuses  subventions; 
les  cotisations  des  adhérents,  cotisations  dont  on  fixerait 
le  minimum,  en  laissant  à  chacun  la  faculté  de  l'aug- 
menter, s'ajoutant  aux  autres  ressources,  constitueraient 
à  la  Ligue  un  budget  sérieux. 

L'Exposition  universelle  approche;  la  Ligue  omilho- 
phile  doit  y  porter  la  bonne  parole  et  intéresser  à  son 
œuvre  tous  les  agriculteurs,  venus  des  quatre  coins  de 
la  France  pour  prendre  part  au  Congrès  d'agronomie; 
elle  donnera  ainsi  au  mouvement  qu'elle  a  inauguré  une 
énergique  impulsion. 

Le  succès  est  certain  si  elle  sait  s'assurer  le  concours 
des  femmes,  qui  instinctivement  apporteront  plus  de 
cœur  et  de  passion  à  une  œuvre  dont  elles  apprécieront 
autant  le  cdté  poétique  que  le  but  utilitaire. 

Paul  Millet  (1). 


(1)  Extrait  du  premier  mémoire  couronné  par  la  Ligue  or- 
nithophile  de  France,  3»  concours. 
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The  Principles  of  Blology,  par  Herbert  Spbhceh,  second 
édition,  revue  et  augmentée.  Tome  I",  1  vol.  gr.  in-8*  de 
106  pages.  William  et  Norgate,  Londres. 

L'illastre  philosopbe  anglais  à  peine  arrivé  à  l'achève- 
ment de  son  œuvre  —  celle-ci  se  termine,  pour  le  mo- 
ment, par  les  Jn$tiluti<ms  professionnelles  et  industrielles 
dont  une  traduction  a  récemment  paru  chez  Guillaamin 
—  s'occupe  à  la  reprendre  pour  la  compléter  et  l'amélio- 
ter.  Améliorer,  c'est  façon  de  parler  :  il  serait  plus  cor- 
rect de  dire  «  adapter  »,  car  il  est  certain  que  beaucoup 
de  très  Intéressantes  découvertes  ont  été  faites  dans  le 
domaine  de  la  biologie  depuis  1864,  époque  où  parut  la 
première  édition  des  <  Principes  ».  Et  l'œuvre  de  1864  elle- 
même  a  eu  une  profonde  influence  sur  ces  progrès,  cela 
n'est  pas  douteux,  en  suggérant  des  recherches  et  des 
pointa  de  vue  nouveaux.  Les  dernières  trente  années  sous 
Finfluencé  de  Darwin,  de  Spencer,  de  Romanes,  de  Weis- 
nann,  de  Giard,  de  Roux,  pour  ne  citer  que  les  plus 
éminents,  ont  été  très  .fécondes  pour  la  biologie,  et 
eelle-ci  a  pris  un  essor  qui  ne  s'arrête  point,  et  sans 
doute  nous  conduira  fort  loin.  Il  fallait,  sinon  incorpo- 
rer les  résultats  acquis,  au  moins  indiquer  les  grandes 
lignes  des  découvertes  nouvelles,  et  en  tenir  compte  dans 
re]qK>sé  et  l'interprétation  des  faits.  Cest  pourquoi  la 
revision  des  <  Principes  de  Biologie  »  a  demandé  un  temps 
assez  long,  et  beaucoup  de  travail,  qui  se  traduit  par  des 
adjonctions  et  des  modiflcations  importantes.  Il  a  fallu 
ajouter  un  chapitre  entier  sur  le  métabolisme,  en  raison 
des  progrès  récents  accomplis  dans  l'étude  des  phéno- 
mènes de  nutrition.  II  a  fallu  aussi  développer  beaucoup 
le  chapitre  relatif  à  la  vie  et  à  la  multiplication  cellu- 
laires. De  très  nombreux  et  importants  travaux  ayant  été 
publiés  sur  l'hérédité  et  la  variation,  il  a  fallu  en  ex- 
traire la  moelle,  et  voilà  un  chapitre  additionnel  nou- 
veau. Dans  le  domaine  de  l'embryologie  encore,  bien 
des  faits  nouveaux  ont  été  révélés,  et  le  chapitre  sur  les 
arguments  tirés  de  l'embryologie  a  du  être  entièrement 
refondu.  Et  un  peu  partout,  il  a  été  fait  des  modiQca- 
tions  et  des  additions,  qui,  toutes,  d'ailleurs,  ont  été, 
par  M.  Spencer,  soumises  à  l'examen  de  spécialistes,  de 
façon  que  rien  ne  soit  dit  qui  ne  soit  rigoureusement 
exact.  Enfin  quatre  appendices  sont  particulièrement  in- 
téressants: sur  la  loi  générale  de  la  fécondité  animale; 
sur  l'insuffisance  de  la  sélection  naturelle;  sur  Fhérédité 
des  modiflcations  fonctionnelles  ;  sur  la  génération  spon- 
tanée. II  a  fallu  deux  ans  pour  revoir  cet  ouvrage  :  et 
encore  n'avons-nous  ici  sous  les  yeux  que  la  première 
moitié  de  celui-ci. 

De  façon  générale,  l'idée  est  restée  la  même  :  mais  des 
faits  nouveaux  sont  cités  à  l'appui,  et  sur  beaucoup  de 
points  le  mécanisme  des  faits  se  montre  différent  ;  l'œuvre 
est  amplifiée,  enrichie:  la  pensée  maltresse  en  demeure, 
toutefois,  en  1894,  pareille  &  ce  qu'elle  était  en  1864. 
n  faut  signaler  conune  particulièrement  importante  la 
discussion  finale  (Critiques  et  Hypothèses  récentes)  où 
Spencer  examine  la  tendance  générale  de  l'époque  actuelle 
au  point  de  vue  des  causes  et  de  la  méthode  de  l'évolu- 


tion. Cest  un  excellent  résumé  critique  des  vues  les  plus 
récentes,  et  surtout  les  plus  extrêmes;  et  nous  voyons 
avec  plaisir  que  l'auteur  reconnaît  sans  hésiter  combien 
nous  sommes  encore  réellement  ignorants  au  sujet  du 
processus  de  l'évolution.  Le  mot  de  l'énigme  nous  échappe 
toujours,  et  aucune  des  hypothèques  faites  ne  peut  nous 
satisfaire,  aucune  ne  cadre  complètement  avec  tous  les 
faits.  La  conclusion,  c'est  qu'il  faut  continuer  à  cher- 
cher. Et  ce  n'est  pas  tant  des  idées  qu'il  faut  chercher, 
que  dos  faits.  Car  nous  nous  apercevons  tous  les  jours 
que  des  faits  qui  paraissaient  certains,  et  sur  (lesquels 
on  pensait  pouvoir  s'appuyer  pour  établir  des  raisonne- 
ments, sont  inexacts,  incomplets  :  ils  ont  été  mal  obser- 
vés, ils  ne  sont  pas  exactement  ce  qu'on  croyait,  et  h  les 
isoler  du  complcxus  dont  ils  font  partie  dans  l'ordre  na- 
turel des  choses,  on  ignore,  on  méconnaît  leurs  relations 
avec  d'autres  circonstances,  on  leur  donne  une  valeur, 
une  précision  qu'ils  n'ont  pas  en  réalité.  Il  faut  donc, 
avant  de  faire  un  raisonnement  quelconque,  vérifier  per- 
sonnellement, et  avec  exactitude,  les  faits  sur  lesquels  il 
s'appuie,  fussent-ils  les  plus  classiques  du  monde.  Il  faut 
avoir  de  l'esprit  critique  :  le  don  le  plus  précieux  pour 
celui  qui  recherche  la  vérité,  mais  le  plus  rare  aussi  ;  car 
il  exige  de  l'intelligence,  et  l'amour  réel  de  la  vérité  pour 
elle-même.  Et  nous  savons  que  ces  qualités  ne  courent 
point  les  rues. 

Les  biologistes  ne  pourront  se  dispenser  de  consulter 
l'œuvre  remaniée,  et  neuve  sur  bien  des  points,  du  phi- 
losophe anglais  ;  et  ce  faisant,  ils  ne  perdront  point  leur 
temps,  et  beaucoup  y  trouveront  des  idées  précieuses, 
<)l^8  suggestions  dont  leur  travail  expérimental  ne  pourra 
que  bénéficier  grandement.  Et  comme  nous,  ils  seront 
pleins  d'admiration  pour  cette  œuvre  si  dense,  à  la  fois, 
et  si  admirablement  coordonnée,  si  remplie  de  faits  et 
d'idées,  du  philosophe  qui  a  exercé  une  si  profonde  in- 
fluence sur  la  science  de  son  temps,  et  qui  est  une  des 
plus  belles  gloires  intellectuelles  de  son  pays  et  de 
l'époque  présente. 


Plantes  &  caoutchouc  et  à  gulla  dans  les  colonies 
françaises,  par  Henri  Jumelle,  1  vol.  in-S"  de  186  pages; 
Paris,  Challamel,  1898. 

Les  applications,  chaque  jour  plus  nombreuses,  du 
caoutchouc  dans  les  diverses  branches  de  l'industrie  font, 
de  l'exploitation  et  de  la  culture  des  plantes  qui  pro- 
duisent la  précieuse  substance,  une  des  principales  préoc- 
cupations actuelles  des  colonies  françaises  et  étrangères. 

Dans  un  article  publié  parle  Tropenp/lanter  (mars  1898), 
H.  Warburg  rappelait  récemment  les  noms  de  quelques 
grandes  sociétés  qui  se  sont  organisées,  dans  ce  but,  en 
cns  dernières  années.  La  Compagnie  anglaise  India  Hub- 
ber  of  Mexico:  la  Colonial  Rubber  Estâtes,  qui  a  établi  sou 
centre  d'action  dans  l'Afrique  occidentale;  la  Columbia 
India  Rubber  Exploration  C  qui  exploite  la  Bolivie;  la 
Société  nord-américaine  Mexican  Gulf  Agricultural  C", 
constituée,  è  l'origine,  en  vue  de  la  culture  du  caféier  à 
l'isthme  de  Tehuanlepec,  et  qui  se  tourne  maintenant 
vers  les  cultures  de  caoutchouc  ;  enfin  une  autre  Société 
analogue  s'est  fondée  l'année  dernière  à  Hambourg,  et 
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plusieurs  gouvernements  ont  déjà  favorisé  ce  mibuve- 
ment.  Le  Mexique  paye  aux  propriétaires  du  district  de 
Lhano  de  Juarez  5  centimes  de  prime  par  arbre  à  caout- 
chooc  planté,  quand  cet  arbre  a  atteint  une  certaine 
hauteur;  le  Nicaragua  a  publié  un  décret  interdisant 
l'exportation  des  plants  sauvages;  l'administration  an- 
glaise de  Ceylan  et  da  Queenslaud  a  donné  des  instruc- 
tions précises  à  ses  inspecteurs  de  cnlture  pour  étudier 
à  fond  la  question  du  caoutchouc. 

Nos  fonctionnaires  coloniaux  semblent,  d'ailleurs,  avoir 
la  légitime  ambition  de  ne  pas  se  laisser  devancer  par 
l'étranger;  et  beaucoup  de  nos  industriels  ont,  de  leur 
côté,  à  leurs  risques  et  périls,  établi  des  plantations 
dans  quelques-unes  de  nos  colonies,  principalement  h. 
Madagascar  et  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique. 

Toutefois,  à  maintes  reprises,  M.  Jumelle  a  eu  l'occa- 
sion de  constater,  par  les  nombreuses  demandes  adres- 
sées au  Musée  colonial  de  Marseille,  combien  toutes  ces 
bonnes  volontés  risquent  d'être  rendues  vaines  par 
l'ignorance  où  se  trouvent  les  colons,  soit  des  espèces 
qu'on  peut  tenter,  avec  chances  de  succès,  d'introduire 
dans  telle  ou  telle  région,  soit  des  méthodes  de  culture 
à  employer.  C'est  qu'en  effet,  si  beaucoup  d'ouvrages  ont 
été  publiés  sur  le  caoutchouc,  les  auteurs  se  sont,  jus- 
qu'alors, dans  presque  tous,  attachés  à  décrire  les  pro- 
cédés de  préparation  industrielle  du  caoutchouc,  bien 
plutôt  que  les  plantes  productrices.  Les  renseignements 
qu'on  possède  aujourd'hui  sur  ces  plantes,. sur  leur  ré- 
partition géographique  et  sur  leur  culture,  sont  encore 
épars. 

L'auteur  a  eu  précisément  pour  but,  dans  ce  volume, 
de  résumer  et  de  condenser  toutes  ces  données,  en  y 
ajoutant  les  résultats  de  quelques  recherches  personnelles. 
Il  donne,  pour  toutes  les  plantes  à  caoutc  houe  qui  pous- 
sent spontanément  dans  nos  colonies,  une  description 
assez  complète  pour  permettre  de  les  reconnaître;  il  in- 
dique la  valeur  du  produit  que  fournit  chacune  d'elles; 
il  signale  les  espèces  qui  sont  étrangères  à  nos  colonies, 
mais  qui  pourraient  y  être  introduites,  si  elles  ne  le  sont 
déjà;  enfin  il  fait  connaître  leurs  conditions  de  végétation, 
et  les  procédés  de  culture  qui,  jusqu'alors,  ont  donné  les 
meilleurs  résultats. 

Peut-être,  sur  ce  dernier  point,  les  renseignements 
paraitront-ils  quelquefois  incomplets.  La  seule  cause  en 
est  que  la  culture  de  ces  végétaux,  des  lianes  en  particu- 
lier, n'a  pas  encore  franchi  la  période  des  tâtonnements; 
c'est  aux  planteurs  qu'il  appartient  de  renouveler  les 
premiers  essais  et  de  les  perfectionner  en  proOtant  des 
faits  déjà  acquis. 

La  seconde  partie  de  ce  volume  est  consacrée  aux 
plantes  à  gulta,  qui  ne  le  cèdent  pas,  en  intérêt,  aux 
précédentes.  On  verra,  et  on  sait  déjà  qu'ici  le  principal 
problème  à  résoudre  est  l'acclimatation,  dans  nos  colo- 
nies, des  véritables  espèces  guttifères,  originaires  de  la 
Malaisie. 

La  question  est  d'actualité,  puisque  le  gouvernement 
français  fait,  en  ce  moment,  répartir,  dans  celles  de  nos 
possessions  où  ils  semblent  devoir  réussir,  les  plants 
rapportés,  l'année  dernière,  de  Sumatra  —  au  prix  de  sa 
vie  —  par  l'explorateur  Raoul. 


L'auteur  donne  les  caractères  des  espèces  réputées  les 
meilleures,  en  indiquant  leurs  conditions  de  végétation; 
il  décrit  ensuite  quelques  autres  végétaux,  qui  sont  indi- 
gènes, ceux-là,  dans  nos  colonies,  et  dont  le  produit  a, 
plus  ou  moins,  les  propriétés  des  guttas  qu'il  pourrait 
ainsi,  au  moins  dans  quelques  cas,  remplacer. 
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ANALY^  I^THÊMATIQUE.  —Mi^irinny  adresse  ua 
mémoire  iv^la  natifcdl Bn^sâWe  des  raoinoi  dai  nom- 
brai  et  des  éqSHiuus  alM<BfIque«. 

ASTRONOMIE.  —  if.  F.  Rossard  communique  le  résultat 
des  obserrationt  des  comètes  Brooks  (octobre  1898)  et 
Chaie, faites  les 3, 4  et?  novembre,  16,  21  et  23  décembre 
1898,  à  l'Observatoire  de  Toulouse  avec  l'équatorial 
Brunner  de  0"  23  d'ouverture. 

Cette  note  comprend  la  position  des  étoiles  de  compar 
raison  et  les  positions  apparentes  des  deux  comètes. 

—  L'éclipsé  totale  de  Lune] du  27  décembre  i898  est  l'ob- 
jet de  deux  communications  :  l'une  de  M.  Cfuirles  André, 
de  l'Observatoire  de  Lyon;  l'autre  de  If.  Baillaud,  de 
l'Observatoire  de  Toulouse. 

À  Lyon,  les  observations  ont  été  faites  par  MM.  André, 
Gonncssiat  assisté  par  M,  Luizet,  et  Guillaume  assisté  par 
M.  Lagrula.  Mais  l'état  du  ciel  a  considérablement  gêné 
les  observations:  les  images  des  étoiles  ontété  très  mau- 
vaises pendant  presque  toute  la  durée  de  l'éclipsé,  et 
l'éclat  relatif  considérable  que  présentait  encore  la  Lune 
a  contribué  aussi  à  diminuer  beaucoup  le  nombre  des 
phénomènes  qu'on  a  pu  noter  avec  une  exactitude  suffi- 
sante. 

A  Toulouse,  les  observations  ont  été  de  deux  sortes  : 
Afin.  Baillaud,  Bourget,  Bossard  ont  observé,  suivant  le 
programme  communiqué  par  ilf.  Backlund,  des  occulta- 
tions d'étoiles  par  la  Lune  ;  Jlf .  Montangerand  a  obtenu 
des  épreuves  photographiques  de  notre  satellite. 

Les  étoiles  occultées  à  Toulouse  étaient  faibles  et  plu- 
sieurs immersions  et  émersions  n'ont  pu  être  observées. 
M.  Bourget  observait  au  grand  télescope  Gautier  com- 
biné avec  la  pendule  66  Féaon  ;  M.  Rossard  à  l'équatorial 
Brunner  et  à  la  pendule  Breguet  ;  ces  deux  pendules- 
sont  munies  de  battements  électriques.  M.  Baillaud  était 
au  chercheur  Eichens.  et  employait  le  chronomètre  36 
Fénon,  à  demi-seconde,  dont  il  entendait  les  battements. 
ilf.  Besson  a  déterminé  l'heure  au  cercle  méridien  et  a 
comparé  les  deux  pendules  et  le  chronomètre  36  avant  et 
après  la  totalité. 

M.  Baillaud,  dans  les  immersions,  voyait  nettement  les 
étoiles  sur  le  disque  pendant  huit  à  dix  secondes  avant 
leur  disparition.  Les  deux  autres  observateurs  n'ont  pas 
remarqué  les  mêmes  apparences.  Le  disque,  surtout  dans 
sa  partie  Nord,  était  très  notablement  éclairé  d'une  lu- 
mière verte,  jaune,  rouge  foncé.  Après  la  fin  de  la  tota- 
lité, ce  disque  vu  à  l'œil  nu  offrait  dans  la  partie  sombre 
une  plaque  rouge  paraissant  entourée  d'un  cercle  vert 
bleu.  La  différence  des  éclats  et  des  couleurs  est  bien 
mise  en  évidence  dans  les  clichés  photographiques  obte- 
nus par  M.  Montangerand  au  moyen  de  plaques  Lumière. 

—  M,  Jean  Mascart  adresse  un  important  mémoire  re- 
latif à  la  oonititatioB  de  l'annean  des  petites  planètea. 
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HTORODYNAMIQUE.  —Sur  la  propagation de8 onde* liquide* 
dans  les  cours  d'eau.  —  De  Saint-Venant  adonné  enl87i 
une  étude  approximative  de  la  propagation  d'une  onde 
liquide  de  forme  quelconque,  dans  un  canal  dont  les  eaux 
sont  en  repos  ou  animées  d'un  mouvement  uniforme. 
M.  Bou.'sinesq  a  repris  la  question  en  détail,  dans  son 
Traité  des  eattx  courantes,  et  a  poussé  l'approximation 
beaucoup  plus  loin.  11  a  pu  expliquer  la  plupart  des  faits 
constatés  expérimentalement.  Néanmoins,  quand  il  s'agit 
d'tppliqner  ses  formules  aux  questions  pratiques,  on  est 
Movent  arrêté  par  ce  fait  qu'elles  sont  établies  pour  des 
ondes  de  faible  hauteur,  se  propageant  dans  des  canaux 
de  forme  régulière,  alors  qu'on  peut  avoir  à  considérer 
des  ondes  relativement  hautes,  etdes  cours  d'eau  de  forme 
et  de  pente  très  variables.  Aujourd'hui,  M.  Georges  Poisson 
présente  une  note  ayant  pour  objet  de  donner,  dans  ce 
cas,  une  indication  approximative  sur  les  variations  d'un 
des  éléments  de  la  forme  de  l'onde,  sa  hauteur  maximum 
en  chaque  point  du  cours  d'eau. 

■MNÉTISHE.  —  Dans  une  note  intitulée  :  Une  forme 
mpla  de  magnétomàtre,  M.  A.  Guillet  fait  connaître  l'ap- 
pareil qu'il  a  construit  pour  étudier  facilement  l'aiman- 
tation, au  point  de  vue  des  facteurs  qui  en  peuvent 
modifier  l'état  :  intensité  du  champ  magnétisant,  trempe, 
chocs,  arrachements,  recuit,  etc.  Cet  appareil  comprend 
in  équipage  mobile,  formé  d'un  cadre  plan  solidaire 
d'un  cjlindre  creux,  suspendu  par  an  fil  métallique  très 
fin  au  micromètre  de  torsion.  Le  courant  est  conduit  au 
système  et  en  sort  par  des  fils  d'argent  très  lâches,  d'un 
diamèlre  inférieur  à  1/50  de  millimètre,  fixés  en  deux 
points.  Les  montants  du  support  peuvent  coulisser  dans 
les  colonnes  creuses,  ce  qui  permet  l'emploi  de  fils  de 
longueur  variable.  L'appareil  est  complété  par  des  sup- 
ports réglables  et  par  un  jeu  d'équipages.  Le  mode 
d'emploi  est  le  suivant  :  on  mesure  d'abord  le  pôle,  puis 
la  distance  des  pôles. 

PHYSIQUE.  —  Dans  sa  note  du  25  juillet  1898,  ilf.  Auguste 
Itighi  avait  décrit  les  phénomènes  auxquels  on  devait 
s'attendre  en  produisant  le  phénomène  inverse  de  Zeeman 
(c'est-à-dire  par  absorption)  avec  de  la  lumière  polarisée. 
Anjourd'htii  il  adresse  une  note  sur  l'absorption  delà  In- 
■ière  par  on  corps  placé  dans  un  champ  magnétique. 

CHIMIE  ANALYTIQUE.  —  On  sait  que  U.  H.  Baubigny  a  fait 
voir  récemment  le  parti  que  l'on  peut  tirer  de  l'emploi 
d'an  mélange  d'acide  sulfurique  et  de  bichromate  pour 
oxyder  les  sels  halogènes  d'argent,  et  séparer  l'iode 
d'avec  le  chlore  ou  le  brome  en  vue  d'un  dosage  de  ces 
corps.  Aujourd'hui,  après  avoir  rappelé,  à  ce  propos,  que 
Mac  Soir,  dans  une  très  courte  notice,  parue  en  1892  dans 
le  Chemical  News  et  qui  lui  avait  tout  d'abord  échappé, 
peut-être  même  à  cause  de  sa  concision,  avait  déjà  re- 
connu l'action  de  cet  oxydant  sur  les  sels  d'argent  qui 
nous  occupent,  l'auteur  fait  connaître  une  méthode  géné- 
nla  de  séparation  du  chlore,  du  brome  et  de  l'iode  mélan- 
lis  i  l'état  des  sels  d'argent. 

GHIIIE  VÉGÉTALE.  —  Snr  le  dosage  du  phosphore  et  du 
mire  dans  lei  végétaux  et  dans  leurs  cendres.  —  Le  phos- 
phore et  le  soufre  jouent,  comme  on  le  sait,  un  rôle  es- 
sentiel dans  la  constitution  des  végétaux,  dans  celle  des 
céréales  en  particulier  :  de  là  le  grand  intérêt  que  pré- 
sente leur  dosage  pour  la  physiologie  et  l'agriculture. 
Or  ce  dosage,  tel  qu'il  est  effectué  par  les  procédés  ordi- 
naires, une  incinération  ménagée,  ou  une  ébuUition 
prolongée  avec  l'acide  azotique  concentré,  est  le  plus 
souvent  très  inexact;  à  moins  qu'on  ne  l'exécute  en  brû- 


lant la  matière  par  l'oxygène  libre  et  en  dirigeant  les  va- 
peurs sur  une  longue  colonne  de  carbonate  de  soude,  à 
une  température  no  dépassant  pas  le  rouge  sombre.  C'est 
ce  qui  engage  M.  Berthelot  à  revenir  aujourd'hui  sur  la 
question,  avec  de  nouvelles  déterminations  expérimen- 
tales. 

—  Dans  une  seconde  note,  M.  Berthelot  appelle  l'atten- 
tion snr  la  présence  et  le  dosage  du  chlore  dans  les  plantes. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  Après  avoir  préparé  le  lithium- 
ammonium  et  le  calcium-ammonium  par  l'action  de 
l'ammoniac  liquéfié  sur  ces  métaux,  M.  Henri  Uoissan  a 
étendu  la  question  et  recherché  ce  que  donneraient  les 
ammoniaques  composées.  Pour  cela,  il  s'est  adressé  à  la 
plus  simple  de  ces  ammoniaques,  à  la  méthylamine.  U 
est  parvenu  ainsi,  après  plusieurs  opérations,  à  obtenir 
an  ammoninm  organique,  le  Uthinm-monométhylammonium, 
dont  il  décrit  la  préparation  et  les  propriétés. 

—  M.  le  Secrétaire  perpétuel  signale  un  ouvrage  de 
M.  L.  Henry  (de  l'Académie  royale  de  Belgique),  ayant 
pour  titre  :  Snr  les  nitriles-alcools  AUphatiques  et  leurs 
dérivés. 

ZOOLOGIE.  —  Snr  la  formation  de  la  tète  des  Hyménop- 
tères, an  moment  de  leur  passage  à  l'état  de  nymphe.  — 
On  sait  que  le  mécanisme  de  la  formation  de  la  tête  des 
insectes  hyménoptères  est  un  des  problèmes  les  plus 
controversés,  la  majorité  des  auteurs  prétendant  que  la 
tète  de  l'imago  est  formée  aux  dépens  de  la  tête  et  du 
premier  segment  du  corps  de  la  larve.  Les  faits  que 
M.  L.-G.  Seurat  a  observés  chez  un  Braconide,  le  Doryctes 
gallicus  Rheinhard,  prouvent  qu'il  n'en  est  pas  ainsi.  Ils 
montrent,  en  effet,  que  la  tête  est  formée  uniquement 
par  la  tête  de  la  larve  ;  d'abord  invaginée,  cette  tête,  par 
un  mouvement  de  rotation  dans  le  plan  médian,  se  dé- 
vagïne  et  acquiert  sa  forme  définitive. 

La  larve,  de  très  bonne  heure,  possède  les  ébauches  des 
organes  imaginaux  ;  si  on  l'examine  avant  la  filature  du 
cocon,  on  voit  qu'elle  est  formée  de  quatorze  segments, 
un  céphalique,  trois  thoraciques,  dix  abdominaux  ;  la 
bouche  est  termino-ventrale  ;  en  avant  et  sur  les  faces 
latérales  de  la  tête,  deux  petites  saillies  représentent  les 
antennes  ;  le  corps  est  enveloppé  de  deux  couches  chiti- 
neuses,  l'enveloppe  externe  étant  destinée  à  être  rejetée 
lors  de  la  prochaine  mue,  la  couche  chitineuse  interne 
étant  la  nouvelle  cuticule;  immédiatement  appliquée 
contre  elle,  se  trouve  l'assise  épidermique,  qui  l'a  sécré- 
tée; la  tête  et  le  premier  segment  sont  délimités  par  un 
repli  bien  apparent  de  la  cuticule  et  de  l'assise  épider- 
mique ;  sous  l'antenne  larvaire,  formée  par  un  repli  de 
la  cuticule,  l'épiderme  est  invaginé  ep  une  fossette  au 
fond  de  laquelle  s'élève  un  massif  cellulaire  de  forme 
conique,  qui  n'est  autre  que  l'ébauche  de  l'antenne  de 
l'adulte  ;  à  la  face  ventrale  du  premier  segment,  une  paire 
de  disques  imaginaux  invaginés  représente  la  première 
paire  de  pattes. 

—  M.  Léon  Vaillant  présente  une  note  snr  un  exem- 
plaire du  Dasypeltis  scabra  (Linné),  couleuvre  rude  ou 
serpent  oophage  de  l'Afrique  centrale,  dont  les  collée-' 
tions  herpétologiques  du  Miiséum  d'histoire  naturelle  de 
Paris  viennent  de  s'enrichir,  grâce  au  P.  Guillemé  des 
Pères  Blancs  du  haut  Congo.  Ce  spécimen  est  excessive- 
ment curieux,  car  l'animal  a  été  surpris  au  moment  où  il 
avalait  un  œuf  de  cane,  et  le  fait  est  d'autant  plus  sur- 
prenant que  cette  couleuvre,  longue  de  70  centimètres 
environ,  n'a  pas  le  cou  même  de  la  grosseur  du  petit 
doigt,  le  diamètre  transversal  de  l'œuf  atteignant,  lui, 
45  millimètres.  C'est  à  Hpala,  sur  le  lac  Tanganyika, 


Digitized  by 


Google 


&i 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 


que  la  capture  en  a  été  faite  ;  l'animal  a  été  immédiate- 
ment plongé  dans  l'alcool.  Son  aspect  est  très  bizarre: 
la  partie  antérieure,  sur  une  longueur  de  6  à  7  centi- 
mètres, moulée  sur  l'œuf  encore  intact,  étant  dilatée  en 
un  sphéroïde  relativement  énorme  auquel  fait  brusque- 
ment suite  le  reste  du  corps  long  et  délié. 

.  GÉOLOGIE.  —  Une  oonpe  traniTenale  des  Alpes  briançon- 
naises,  de  la  Gyronde  à  la  frontière  italienne.  —  Une  série 
de  courses  effectuées  cet  été,  dans  le  but  de  lever  les  tra- 
cés géologiques  de  la  feuille  Briançon,  pour  le  compte 
du  service  de  la  Carte  géologique  détaillée  de  la  France, 
a  amené  Jlflf.  Kilian  et  Lugeon  à  l'établissement  d'une 
coupe  très  intéressante.  Ce  profil  coupe  transversalement 
la  zone  du  Briançonnais,  du  confluent  de  la  Gyronde  et 
de]  la  Durahce  (la  Bessée)  à  la  frontière  italienne  (Haute 
Cerveyrette).  La  partie  occidentale  comprise  entre  la 
Durance  et  le  col  des  Ayes  a  été  levée  par  M.  Lugeon;  la 
partie  orientale,  à  partir  de  ce  dernier  point  jusqu'à  la 
frontière,  par  H.  Kilian. 

^  La  zone  anticlinale  houillère  qui  forme,  d'après  la  dé- 
monstration de  If.  Marcel  Bertrand  (1  ),  l'axe  de  symétrie 
tectonique  de  la  chaîne  alpine  dans  les  Alpes  de  Savoie 
se  poursuit  nettement  jusqu'à  Briançon.  Au  sud  de  cette 
ville,  le  terrain  carbonifère  ne  tarde  pas  à  disparaître 
sous  un  épais  revêtement  d'assises  triasiques.  A  partir  de 
là,  c'est  un  synclinal,  né  dans  l'éventail  houiller,  qui  se 
substitue  à  l'anticlinal  et  qui  joue,  sur  une  certaine  lon- 
gueur, le  réle  d'axe  de  symétrie;  ce  pli  s'approfondit 
'  plus  au  sud  au  |coI  de  Furfande  où  il  est  occupé  par  des 
dépôts  tertiaires  (grès  du  ilysch). 

En  effet,  lorsqu'on  remonte  la  vallée  des  Ayes,  tribu- 
taire de  la  Durance  en  aval  de  Briançon,  on  constate  net- 
tement que,  dès  le  début,  les  grès  houillers  sont  flanqués, 
sur  la  rive  orientale  du  torrent,  d'une  épaisse  assise  de 
quartzites  triasiques  plongeant  i  l'ouest,  et  que,  sur  la 
rive  opposée,  ils  supportent  également  des  quartzites 
possédant  toutefois  un  plongement  inverse.  L'axe  ainsi 
défini  sépare  deux  régions  plissées  de  régime  assez  diffé- 
rent; i  l'ouest,  les  plis  regardent  la  France  et  constituent 
une  série  de  grandes  nappes  faiblement  inclinées  sur 
l'horizon  et  comprenant  des  noyaux  synclinaux  de  marbre 
jurassique  rouge  (massif  de  Pierre-Eyrautz)  ;  à  l'est,  les 
anticlinaux  sont  tournés  vers  l'Italie,  d'abord  simplement 
déjetés  vers  l'est  (massif  de  la  Grande-Maye),  puis  plus 
étirés  et  couchés  sur  les  schistes  lustrés  de  la  zone  sui- 
vante (massif  Lasseron-Rochebrune). 

Cette  disposition  continue  vers  le  midi  en  s'accentuant 
encore  et  en  se  schématisant  pour  ainsi  dire  ;  la  bande 
houillère  centrale  se  dédouble  tout  en  plongeant  sous 
les  dépôts  du  trias  inférieur;  entre  ses  deux  branches,  qui 
ne  se  traduisent  plus  que  par  deux  anticlinaux  de  quart- 
zites déjetés  en  sens  inverse,  apparaît,  au  col  des  Ayes 
même,  un  synclinal  occupé  par  des  dolomies  et  des  car- 
gneules.  La  coupe  est  ici  pour  ainsi  dire  idéale,  tant  elle 
est  régulière.  Le  col  est  en  effet  sur  un  synclinal  de  symé- 
trie. 

HYGIÈNE.  —  M.  H.  de  Brun  adresse  un  mémoire  manus- 
crit intitulé:  L'organisation  sanitaire  de  l'empire  ottoman 
et  la  défense  de  l'Enrope  contre  la  peste  et  le  choléra. 

ANATOIIE.  —  M.  M.-J.  Andeer  adresse  une  nouvelle 
note  sur  les  ostioles  dam  Us  régnes  animal  et  végétal 
comme  appareil  régulateur. 

'  (1)  Marcel  Bertrand,  Éludes  dans  les  Alpes  françaises  {Bull. 
Soc.  géol.  de  France,  3*  série,  t.  XXII,  p.  69  et  suivantes  ;  189i). 


ANATOHIE  GÉNÉRALE.  —  Continuant  l'étude  Uitologiqne 
de  la  peau,  ST.  L.  Ranvier  a  constaté  que  l'épiderme  de  la 
patte  du  poulet  fournit  une  graisse  onctueuse  bien  diffé- 
rente de  la  cire  épidermique  de  l'homme  et  des  mammi- 
fères, sur  laquelle  il  a  appelé  l'attention  dans  une  des 
dernières  séances  de  l'Académie.  On  dirait  un  mélange 
de  cire  et  d'huile,  cette  substance  étant  en  quantité  pré- 
pondérante, mélange  dont  la  structure  même  de  l'épi- 
derme donne  l'explication. 

MÉCANIQUE  APPLIQUÉE.  —  M.  Considère  complète,  par  de 
nouveaux  détails,  sa  note  du  12  décembre  1898  touchant 
l'influence  des  armatures  métalliques  sur  les  propriétés  des 
mortiers  et  bétons.  Comparant  les  résultats  de  la  flexion 
du  prisme  armé  avec  ceux  du  prisme  non  armé,  il  a  con- 
staté que  le  premier  avait  supporté,  sans  aucune  avarie 
apparente,  le  moment  de  78''", 68  et  que  l'allongement 
du  mortier  avait  atteint  le  chiffre  de  i  ■°°',980  par  mètre,^ 
c'est-à-dire  environ  vingt  fois  l'allongement  maximum 
que  les  matières  identiques  peuvent  prendre,  avant  de 
se  rompre,  quand  on  les  soumet  à  la  traction  simple  sans 
armatures  ;  tandis  que  le  prisme  non  armé,  fabriqué  en 
même  temps  que  l'autre,  avec  du  mortier  de  la  même 
gâchée,  mais  non  pourvu  d'armatures,  essayé  par  flexion 
dans  des  conditions  identiques,  s'était  brisé  sous  le  mo- 
ment sept  fois  moindre  de  11 '''■,48,  avec  un  allongement 
de  0'''','266.  H.  Considère  explique  ensuite  pourquoi 
le  même  mortier  a  pris  des  allongements  par  mètre 
de  0°"",100  par  traction  simple,  de  O^^.see  par  flexion 
simple,  et  de  1""»,980  par  flexion  dans  un  prisme  armé. 
Puis  il  dégage,  des  résultats  obtenus,  les  lois  de  la  défor- 
mation du  mortier  dosé  à  433  kilos  de  ciment  de  Port- 
land  par  mètre  cube  de  sable,  dont  étaient  formés  les 
deux  prismes  essayés.  Enfin,  il  montre  l'erreur  théo- 
rique que  l'on  commet  en  admettant,  avec  la  plupart  des 
constructeurs,  que  le  mortier  et  le  béton  tendus  se  bri- 
sent avant  que  le  fer  travaille  efficacement,  et  que,  par 
suite,  la  résistance  des  pièces  armées  résulte  seulement 
du  couple  formé  par  la  tension  du  fer  et  la  réaction  du 
béton  comprimé. 

L'auteur  ne  veut  pas  discuter  dans  sa  note  les  restric- 
tions à  ces  conclusions  scientifiques,  que  commande 
l'éventualité  des  malfaçons  et  des  accidents  qui  se  pro- 
duisent dans  les  constructions,  et  la  mesure  dans  la- 
quelle il  est  prudent  de  tenir  compte  des  usages  des 
constructeurs.  Il  laisse  donc  de  côté  ces  questions,  pour 
donner  l'explication  des  faits  observés,  qui  lui  a  été  sug- 
gérée par  l'étude  de  la  déformation  des  métaux.  En  ré- 
sumé, les  résultats  donnés  par  le  prisme  armé  mettent 
en  lumière  un  fait  très  important:  le  fer  écrouiet  l'acier 
dur,  qualité  rails,  dont  la  limite  d'élasticité  est  voisine 
de  40  kilos,  peuvent  travailler  jusqu'à  cette  limite  sans 
que  le  mortier  ou  le  béton  se  désagrège.  Ils  communi- 
quent donc  aux  pièces  armées  une  résistance  deux  fois 
plus  grande  que  le  fer  employé  jusqu'ici,  dont  la  limite 
d'élasticité  est  inférieure  à  20  kilos. 

PHYSIOLOGIE  PATHOLOGIQUE.  —  JlfiN'.  Béclère,  Chambon, 
Ménard  et  Jousset  ont  entrepris  des  recherches  expéri- 
mentales sur  le  pouvoir  tntivimlent  du  témm  de  l'homme  et 
des  animaux  immunisés  contre  l'infection  vaccinale  ou  va- 
rioliqua,  et  ont  étudié  successivement  le  sérum  de  génisse, 
de  cheval  et  d'homme  vaccinés,  puis  celui  des  convales- 
cents de  variole,  enfin  le  sérum  des  animaux  inoculés 
avec  le  virus  variolique. 

Ces  recherches,  poursuivies  pendant  trois  ans,  les  ont 
amenés  aux  conclusions  dont  les  principales  sont  les  sui- 
vantes : 
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l"  Le  sérum  de  génisse  Taccinée,  recueilli  quatorze  jours 
après  l'inoculation,  n'est  pas  doué  seulement  des  pro- 
priétés immimisante,  préventive  et  curative,  déjà  signa- 
lées. Il  exerce,  in  vitro,  sur  le  vaccin,  une  action  qu'on 
peut  qualifier  d'antivinUente,  puisque  le  virus  vaccinal, 
après  avoir  baigné  dans  le  sérum,  cesse  d'être  inoculé 
avec  succès  et  ne  produit  plus  ou  presque  plus  de  réac- 
tion locale  ; 

2'  Chez  l'homme  et  chez  le  cheval,  l'inoculation  vacci- 
nale donne  an  sérum  des  propriétés  anti  virulentes  comme 
chez  la  génisse  ;  il  est  vraisemblable  que  le  même  résul- 
tat s'observe  chez  toutes  les  espèces  animales  sensibles 
à  cette  inoculation  ; 

30  La  vaccination  fait  apparaître  le  pouvoir  antiviru- 
lent du  sérum,  quelle  que  soit  la  voie  d'introduction  du 
vaccin  dans  l'organisme,  que  l'inoculation  soit  sous-épi- 
dermique,  sous-cutanée  ou  intra-veineuse  et  que  l'infec- 
tion vaccinale  s'accompagne  ou  non  d'une  éruption  cuta- 
née. Dans  la  vaccine  sans  exanthème  des  génisses  et  des 
chevaux  Inoculés  par  la  voie  sanguine  ou  sous-cutanée, 
le  sérum  devient  antivirulent  comme  chez  les  sujets  ino- 
culés sous  l'épiderme  et  porteurs  des  vésicules  caracté- 
ristiques; 

4*  Le  sérum  des  convalescents  de  variole  exerce,  sur 
le  virus  vaccinal,  une  action  antivirulente  comme  le  sé- 
rum des  vaccinés  ; 

50  Le  sérum  des  animaux  variolisés  exerce  de  même, 
sur  le  vaccin,  une  action  antivirulente,  quelle  que  soit 
la  voie  d'introduction  du  virus  variolique  dans  l'orga- 
nisme et  que  l'infection  variolique  s'accompagne  ou  non 
d'une  éruption  cutanée,  qu'il  s'agisse  du  cheval  inoculé 
par  la  voie  sanguine  sans  exanthème  consécutif  ou  du 
singe  inoculé  sous  l'épiderme  et  porteur  de  vésicules  de 
variole. 

Election.  —  L'Académie  appelée  à  désigner  deux  can- 
didats pour  la  chaire  de  chimie  industrielle  vacante  au 
Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  par  suite  de  la  mort  de 
M.  Aimé  Girard,  présente  en  première  ligne  M.  Joannis, 
et  en  seconde  ligne  M.  Pleurent. 

VARIA.  —  M.  Marly  adresse  une  série  de  notes  relatives 
à  divanes  qnettioni  de  mécanique  céleste. 

E.  Rivière. 
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L«i  alliages  métalliques  et  la  théorie  des  lolntioni.  — 
Dans  un  discours  prononcé  devant  la  Royal  InsliiiUion, 
M.  Charles  T.  Heycoch  montre  que  les  alliages  obéissent 
aux  lois  qui  régissent  les  solutions  de  substances  telles 
que  le  sucre  dans  l'eau. 

Si,  par  exemple,  l'on  prend  des  solutions  de  sucre  à 
différents  degrés  de  concentration  (sans  excéder  3  ou 
4  p.  100,  on  constate  que,  dans  ces  limites,  l'abaissement 
du  point  de  congélation  est  à  peu  près  proportionnel  au 
degré  de  concentration.  De  même,  si  l'on  ajoute  à  une 
certaine  quantité  de  sodium  fondu  (dont  le  point  de  soli- 
dification est  97°  C)  un  peu  d'or,  l'or  se  dissout  dans  le 
sodium  comme  le  sucre  dans  l'eau,  et  l'on  constate  que  le 
point  de  solidification  de  l'alliage  est  abaissé  en  raison 
direct  du  poids  d'or  ajouté,  quoique  l'or  pur  ne  fonde 


qu'à  1 060*  G.  Il  est  remarquable  que  l'augmentation  de 
la  quantité  d'or  continue  à  abaisser  le  point  de  solidifica- 
tion jusqu'à  ce  que  l'alliage  contienne  plus  de  20  p.  100 
d'or,  proportion  à  laquelle  correspond  le  minimum  de  la 
température  do  solidification  :  8lo,9G. 

Les  expériences  faites  sur  un  grand  nombre  de  paires 
de  métaux  ont  montré  que,  à  part  quelques  exceptions 
telles  que  l'antimoine  dissous  dans  le  bismulh,  cet  effet 
d'abaissement  du  point  de  solidification  du  métal  dissol- 
vant (en  général  du  métal  le  plus  abondant)  se  reproduit 
d'une  façon  constante. 

Un  second  point  de  ressemblance  des  alliages  avec  les 
solutions  ordinaires,  c'est  que  la  dépression  du  point  de 
solidification  est  inversement  proportionnelle  au  poids 
moléculaire  de  la  substance  dissoute.  Ainsi, si  l'on  dis- 
sout 342  grammes  (poids  moléculaire)  de  sucre  de  canne 
dans  10  litres  d'eau,  on  constate  la  même  dépression  du 
point  de  solidification  que  dans  le  cas  de  dissolution  de 
126  grammes  d'acide  oxalique  cristallisé  ou  de  seulement 
32  grammes  d'acide  formique  dans  10  litres  d'eau.  Les 
alliages  paraissent  obéir  à  la  même  loi  :  la  dissolution 
de  197  grammes  d'or  dans  un  certain  poids  de  sodiam 
produit  à  peu  près  le  même  abaissement  du  point  de  so- 
Udiflcation  de  ce  dernier  mêlai  que  la  dissolution,  dans 
le  même  poids  de  sodium,  de  Hi  grammes  de  cadmium, 
ou  de  39  grammes  de  potassium.  Or  197,  ii2  et  39  sont 
les  poids  atomiques  respectifs  des  métaux  dissous,  et  l'on 
peut  montrer  qu'ils  représentent  probablement  aussi  les 
poids  moléculaires  de  ces  éléments. 

BIOLOGIE 

Une  plante  androdiolqae.  —  La  plante  dont  il  s'agit  et 
qu4  présente  la  particularité  connue  sous  le  nom  d'an- 
drodioécie,  consistant  en  ce  fait  qu'il  y  a  deux  sortes 
d'individus,  ou  de  pieds,  les  uns  hermaphrodites,  les 
autres  à  fleurs  exclusivement  m&les,  —  la  plante  dont  il 
s'agit  est  la  Phyllirea  angvstifolia,  espèce  fort  commune 
en  Provence.  Cette  particularité  n'était  pas  connue,  jus- 
qu'ici, et  ce  sont  MM.  C.  Gerber  et  Kieffer  qui  la  signa- 
lent dans  une  étude  publiée  dans  le  Bulletin  scientifiqtu 
du  Nord.  Pourtant  il  faut  bien  noter  que  Lecoq  —  au 
dire  de  Danvin  qui  signale  cette  exception—  avait 
vu  l'androdioécie  chez  le  Callka  palustris.  Parfois,  chez 
cette  espèce,  en  effet,  on  voit  des  plants  qui  ne  portent 
que  des  fleurs  mâles  mélangés  aux  plants  normaux  qui 
portent  des  fleurs  hermaphrodites.  Chez  Phyllirea  le 
même  phénomène  se  présente,  de  façon  courante. 

La  fleur  de  Phyllirea  se  compose  d'une  corolle  fort 
petite  hors  de  laquelle  font  saillie  deux  anthères  pro- 
portionnellement très  volumineuses,  accolées  l'une  à 
l'autre;  et  le  pistil,  dissimulé  au  fond  du  calice,  n'ap- 
parait  que  plus  tard,  quand  il  émerge  entre  les  deux 
anthères  qu'il  écarte  l'une  de  l'autre,  pour  étaler  ses 
lobes  stigmatiques,  un  temps  assez  long  avant  le  mo- 
ment où  les  anthères  s'entr'ouvrent  pour  laisser  échap- 
per le  pollen. 

Ce  pistil  est  normal  chez  les  fleurs  hermaphrodites 
il  est  tel  qu'il  vient  d'être  dit. 

Mais  chez  les  fleurs  mâles,  les  faits  sont  autres.  Ces 
fleurs  ont  bien  un  pistil,  mais  il  est  réduit,  atrophié. 
C'est  à  peine  s'il  se  montre  au  dehors,  entre  les  anthères. 
On  voit  bien  dans  le  fond  de  l'espace  entre  celles-ci  un 
petit  point  sombre  :  c'est  le  sommet  du  style  déjà  noir 
et  flétri  —  comme  l'est  le  stigmate  chez  les  fleurs  herma- 
phrodites chez  qui  l'œuvre  de  fécondation  s'est  accomplie, 
—  mais  ce  style  ne  sert  à  rien  :  il  est  privé  de  stigmates. 
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à  peine  présente-t-il  une  échancrure  insignifiante, 
ébauche  de  la  division  de  l'organe  en  deux  stigmates.  Le 
pistil,  lui  aussi,  est  anormal  :  il  est  de  coloration  brune; 
seul  l'ovaire  reste  un  peu  vert  :  mais  il  est  sans  fonctions; 
il  ne  renferme  pas  d'ovules.  Cette  atrophie  du  style  se 
présente  déjà  chez  le  bouton  :  à  aucun  moment  il  ne 
présente  les  apparences  du  style  normal  fonctionnel.  Les 
fleurs  ainsi  constituées  sont,  à  n'en  pas  douter,  des  fleurs 
mâles,  par  atrophie,  par  défaut  de  développement,  et 
comme  elles  ne  se  rencontrent  jamais  sur  des  pieds  por- 
tant des  fleurs  normales,  hermaphrodites,  les  pieds  por- 
tant ces  fleurs  i  système  femelle  avorté  sont  des  pieds 
mâles,  et  ils  ne  portent  que  de  ces  fleurs  mâles.  Il  y  a 
donc  androdioécie,  cela  est  certain. 

Il  est  bien  évident  aussi  que  les  fleurs  mâles  sont  des 
fleurs  hermaphrodites  frappées  d'un  arrêt  de  développe- 
ment :  la  condition  unisexuée  résulte  d'un  trouble  dans 
la  condition  hermaphrodite  qui  était  la  condition  primi- 
tive, la  condition  type.  Chez  les  Oléacées,  où  se  range  les 
Phyllirea,  beaucoup  d'espèces  sont  hermaphrodites,  et 
c'est  encore  une  raison  pour  admettre  que  la  Phyllirea 
était  autrefois  absolument  hermaphrodite,  et  que  l'her- 
maphrodisme se  rencontrait  chez  tous  les  individus  de 
cette  espèce. 

Mais  comment  ce  passage  de  la  condition  hermaphro- 
dite à  la  condition  unisexuée  s'est-il  efifectué? 

On  peut  croire  d'abord  à  une  modification  brusque.  11 
n'y  a  pas  de  formes  de  passage  entre  la  fleur  normale  et 
la  fleur  anormale,  qui  indiqueraient  des  hésitations, 
des  tâtonnements.  La  modification  brusque  ne  serait 
d'ailleurs  pas  invraisemblable,  et  les  faits  observés  par 
A.  Giard,  sur  la  Pulicaria  dysenterica  constituent  un  bon 
argument  à  l'appui  de  cette  façon  de  voir.  Mais  dans  le 
cas  cité  par  Giard,  on  sait  quelle  difflculté  il  eut  à  obte- 
nir des  PuJicaria  anormaux  présentant  un  développement 
i  peu  près  ordinaire  ;  pour  la  Phyllirea,  il  en  va  autre- 
nient  :  tes  pieds  mâles  sont  très  nombreux,  très  normaux 
—  à  leur  anomalie  près  —  et  mélangés  avec  les  pieds 
hermaphrodites  en  proportions  presque  égales.  Tandis 
que  chez  la  Pulicaria  l'anomalie  sexuelle  s'accompagne 
d'anomalies  dans  la  corolle,  elle  est  absolument  isolée 
chez  Phyllirea,  c'est-à-dire  que  l'anomalie  ne  porte  que 
sur  le  système  sexuel  femelle. 

Sur  la  question  de  savoir  comment  la  condition  uni- 
sexuée remplace  la  condition  hermaphrodite  chez  la 
moitié  des  Phyllirea  angustifolia,  on  ne  trouve  guère  de 
renseignements  chez  cette  espèce;  mais  MM.  Gerber  et 
Kieffer  en  trouvent  chez  les  espèces  voisines.  En  effet, 
si  l'on  considère  d'autres  espèces,  la  P.  média  par  exem- 
ple, qui  est  abondante  en  Provence,  et  se  rapproche 
beaucoup  de  celle  qui  nous  occupe,  on  voit  que  chez  elle 
il  y  a  trois  sortes  de  fleurs  hermaphrodites,  fait  qui  jus- 
qu'ici parait  avoir  échappé  h  l'attention  des  botanistes. 
P.  média  a  trois  sortes  de  fleurs,  qu'on  peut  distinguer 
en  microstylées,  mésostylées,  et  macrostylées,  d'après 
les  caractères  du  style.  Ces  trois  formes  sont  toujours 
placées  sur  des  pieds  distincts  :  il  y  a  à  la  fois  trimor- 
phisme  et  trioécie.  Cest  qu'en  effet,  la  sexualité  de  ces 
trois  catégories  n'est  pas  la  même. 

Les  fleurs  macrostylées  ont  le  pistil  bien  développé,  avec 
lobes  stigmatiques  de  même  longueur  que  le  style  :  elles 
correspondent  aux  fleurs  hermaphrodites  de  F.  angiuli- 
folia. 

Les  fleurs  microstylées  ont  le  pistil  petit,  sans  lobes 
stigmatiques,  et  qui  se  roussit  et  flétrit  dès  le  moment 
l'anthèse  :  l'ovaire  contient  toutefois  des  ovules  bien 
constitués,  mais  comme  ils  ne  peuvent  guère  se  féconder,    ' 


MM.  Gerber  et  Kieffer  regardent  les  fleurs  en  question 
comme  mâles,  par  &  peu  près  —  ils  disent  même,  en  un 
passage,  hermaphrodites,  ce  qui  nous  parait  plus  logi- 
que —  mais  va  pour  mâles,  avec  réserves. 

Pour  les  fleurs  mésostylées,  le  pistil  est  aussi  développé 
que  dans  les  macrostylées,  mais  aussi  imparfait  par  son 
extrémité  libre  que  les  microstylées  :  mais  il  se  flétrit 
moins  vite  et  semble  apte  à  remplir  ses  fonctions;  ce 
seraient  donc  des  fleurs  intermédiaires  entre  les  deux' 
formes  précédentes,  entre  l'hermaphrodite  vraie  et  la 
mâle  douteuse. 

Dans  ces  conditions  P.  média  semble  être  une  forme 
ancestrale  d'où  dérive  P.  angustifolia  chez  qui  l'œuvre  de 
différenciation  s'est  poursuivie  et  a  abouti  â  des  résultats 
plus  complets;  et  ce  qui  vient  à  l'appui  de  cette  inter- 
prétation, c'est  le  fait  que  souvent  les  feuilles  de  P.  angia- 
tifolia  reproduisent  —  par  retour  atavique  —  celles  de 
P.  média. 

Mais  P.  média  lui-même  ne  parait  pas  être  une  forme 
primitive  :  c'est  bien  plutôt  une  forme  de  transition, 
peu  stable.  La  forme  mère  doit  être  cherchée  ailleurs,  et 
c'rat  dans  P.  latifolia  que  nos  auteurs  la  découvrent  : 
dans  P.  latifolia  qui  est  assez  abondante  là  où  se  trouve 
P.  média,  et  qui  est  très  abondante  en  Algérie. 

Les  caractères  de  P.  latifolia  sont  d'être  hermaphro- 
dite, d'après  les  échantflions  examinés  —  peut-être  pas 
assez  nombreux  —  et  d'avoir  deux  sortes  de  feuilles  :  les 
unes,  celles  des  premières  pousses,  larges,  à  dents  accen- 
tuées, épineuses;  les  autres,  celles,  des  parties  supé- 
rieures, étroites,  petites,  finement  dentées,  rappelant 
les  feuilles  de  P.  média.  D'après  ces  données  P.  latifolia 
aurait  produit  P.  média,  laquelle  aurait  produit  P.  angus- 
tifolia. Et  la  distribution  géographique  concorde  bien 
avec  ces  vues  :  P.  latifolia  étant  localisée  dans  le  Sud, 
P.  angustifolia  dans  le  Nord,  et  P.  média  occupant  la  ré- 
gion intermédiaire.  La  transformation  se  serait  faite  par 
un  double  processus  :  tendance  à  la  diminution  de  la 
feuille,  surtout  en  largeur;  tendance,  moins  prononcée 
d'ailleurs,  â  la  diminution  du  pistil. 

Et  il  semblerait  encore  que  les  trois  Phyllirea  de  la  ré- 
gion méditerranéenne  ont  pour  origine  un  ancêtre  plus 
reculé.  On  observe  en  effet,  à  l'occasion,  des  fleurs  qui 
ont  trois  et  quatre  étamines  au  lieu  du  chiffre  normal, 
deux;  et  ce  fait  est  significatif  chez  une  famille  qui  a 
été  appelée  la  famille  des  Diandres,  tant  le  nombre  ha- 
bituel des  étamines  est  caractéristique.  Or  on  peut  s'ex- 
pliquer cette  occurrence  occasionnelle  de  l'anomalie  en 
question  par  un  souvenir,  par  un  retour  à  la  forme  que 
présentait  quelque  ancêtre,  qui  serait  l'ancêtre  à  la  fois 
des  Phyllirea  et  des  Poresliera,  Autre  groupe  de  la  même 
famille  chez  qui  cette  multiplication  des  étamines  s'ob- 
serve aussi,  parfois;  souvenir  qui,  étant  intermittent  chez 
les  deux  genres  dont  il  s'agit,  semble  s'être  fixé,  et  être 
devenu  permanent  chez  une  espèce  (ou  un  genre?)  des 
États-Unis,  l'Hesperelsea  Palmeri  de  Gray.  II  est  difficile, 
peut-être,  de  faire  venir  les  deux  genres  Phyllirea  et  Fo- 
restiera  du  genre  Hesperelxa,  mais  peut-être  tous  trois 
ont-ils  un  ancêtre  commun,  qui  a  sans  doute  disparu. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  spéculations,  il  reste  assez  évi- 
dent qu'il  y  a  des  relations  génétiques  directes  entre  les 
trois  espèces  méditerranéennes,  et  surtout  entre  les  média 
6iangustifolia,  cette  dernière  dérivant  de  la  première. 

Biologie  du  saumon.  —  M.  Noël  Paton  vient  de  publier 
un  intéressant  exposé  de  ses  recherches  sur  l'histoire  natu- 
relle du  saumon,  dans  Fishery  Board  for  Scotland,  i  898.  Ce 
travail  traite  principalement  de  l'état  et  des  fonctions  du 
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tube  digestif  pendant  le  séjour  du  saumon  eneaudouoe, 
ainsi  que  des  changements  qui  surviennent  dans  le  poids 
et  la  composition  ,des  muscles  et  des  organes  génitaux 
de  ce  poisson. 

L'accroissement  des  organes  génitaux  et  le  nisus  gene- 
Ttticus  Sont  certainement  sans  influence  sur  les  voyages 
ds  saumon  de  la  mer  vers  la  rivière  où  il  est  né  ;  le  fait 
que  ce  poisson  effectue  de  semblables  mouvements  pen- 
dant tonte  l'année,  à  tous  les  stades  de  développement 
des  organes  génitaux,  en  est  d'ailleurs  une  preuve  con- 
ciliante. 

En  réalité  le  sanmon  remonte  lorsque  son  organisme  a 
accumulé  toutes  les  réserves  nutritives  nécessaires. 

La  théorie  de  Hiescher-Ruesch  trouve  ainsi  une  conflr- 
nation  dans  ce  fait  que  le  saumon,  tout  au  moins  avant 
la  ponte,  ne  prend  pas  de  nourriture  pendant  son  séjour 
en  eau  douce.  Les  matériaux  solides  des  tissus  subissent 
nne  diminution,  mais  la  proportion  d'eau  augmente. 

EBeta  de  l'ombre  snr  la  végétation.  — Jf.  Byron  D.  Hals- 
ted  a  communiqué  à  l'Association  américaine  pour  l'avan- 
cement des  sciences  des  expériences  intéressantes  sur 
les  effets  qu'exerce  l'ombre  sur  la  végétation.  T^es  plantes 
en  expérience  étaient  ombrées  —  étant  en  pleine  terre  — 
par  des  abris  mobiles  formés  de  lattes  de  bois  parallèles, 
écartées  les  unes  des  autres  de  la  largeur  môme  des 
lattes.  On  supprimait  donc  la  moitié  des  rayons  directs 
du  soleil.  La  température  moyenne,  sous  les  abris,  était, 
par  mois,  inférieure  à  ce  qu'elle  était  en  plein  soleil  :  de 
4*  en  mai,  de  4*,'2  en  juin  ;  de  6<',5  en  juillet,  de  7<>,7  en 
août,  de  6*,6  en  septembre. 

De  façon  générale  l'ombre  retarda  la  germination  pour 
les  premiers  semis,  au  printemps  :  elle  l'accéléra  au  con- 
tniire  pour  les  semis  de  plein  été.  Toutes  les  plantes  cul- 
tivées pour  leur  racine,  comtne  le  navet,  la  carotte,  la 
pomme  de  terre,  se  montrèrent  plus  riches  en  feuille,  à 
l'ombre,  mais  plus  pauvres  en  racine.  S'il  en  est  ainsi,  il 
semble  indiqué  de  donner  de  l'ombre  aux  légumes  qui 
sont  cultivés  pour  leur  feuille,  et  eifectivement  les  ré- 
coltes de  salade,  de  laitue,  d'épinard,  de  carde  poirée 
ont  été  accrues  par  l'ombre.  Celle  de  céleri  surtout  a 
beaucoup  bénéGcié  d'être  soustraite  à  l'action  pleine  de 
la  lumière. 

D'autr84>art,  l'action  a  été  nuisible  en  ce  qui  concerne 
les  plantes  cultivées  pour  leur  graine  ou  leur  fruit, 
comme  le  haricot,  le  pois,  l'aubergine,  la  tomate,  le  con- 
combre :  il  j  a  eu  retard  dans  la  floraison,  et  retard  aussi 
dans  la  maturation.  En  même  temps  les  feuilles  prennent 
plus  de  développement,  et  la  couleur  en  est  plus  foncée. 
Chez  le  haricot,  dont,  en  plein  soleil,  comme  chacun  a  pu 
l'observer,  les  feuilles  changent  de  position  avec  l'orien- 
tation de  la  source  lumineuse,  se  plaçant  de  façon  à  ré- 
duire le  plus  possible  la  surface  exposée  à'  l'action  di- 
recte des  rayons,  chez  le  haricot  placé  à  demi-ombre  cet 
héliotropisme  n'existe  pas  de  façon  appréciable  ;  les  sur- 
faces foliaires  ne  fuient  pas  les  rayons  et  ne  se  placent 
pas  dans  la  position  parallèle  à  ceux-ci.  Les  feuilles, 
plus  larges,  sont  plus  minces  aussi,  cela  est  très  évident. 
Le  port  de  la  plante  est  souvent  altéré  par  l'ombre  :  & 
l'ombre, l'osmonde  aies  frondes  tombantes;  au  soleil, elle 
les  a  presque  dressées,  et  d'un  aspect  moins  agréable  à 
la  vue. 

Températnre  et  couleur.  —  M.  Standfuss,  de  Zurich,  a 
présenté  à  la  dernière  réunion  de  la  Société  helvétique 
des  sciences  naturelles  un  résumé  intéressant  de  ses  re- 
cherches sur  l'action  qu'exerce  la  température  sur  le  co- 
loris des  papillons,  celle-ci  étant  appliquée  aux  chrysa- 


lides. Les  températures  employées  ont  varié  entre  +  4p 
et  39°,  pour  celles  dont  l'application  a  été  constante, 
entre  —  18<>  et  -f  iS"  pour  celles  dont  l'application  a  été 
temporaire.  Parmi  les  types  aberrants  obtenus  de  cette 
façon,  il  en  est  qui  se'rapprochent  beaucoup  de  certaines 
variétés  naturelles,  mais  rares,  dont  l'origine  est  proba'>- 
blement  due  à  l'action  de  la  température  aussi.  Après 
tout,  il  peut  se  présenter  dans  la  nature  certaines  des 
conditions  qui  s'obtiennent  dans  les  laboratoires.  Parmi 
les  produits  aberrants  artificiellement  obtenus  par 
M.  Standfuss,  il  y  en  a  un,— une  Yanessa  urtiex  —  dont  le 
naturaliste  suisse  a  suivi  la  progéniture.  La  plupart  des 
papillons  nés  de  cette  vanesse  ont  repris  les  caractères 
normaux  de  l'espèce  :  mais  quatre  mâles  ont  conservé 
les  caractères  aberrants  de  leurs  parents.  Sans  doute  il  ne 
peut  être  question  ici  de  caractères  acquis,  puisque 
l'aberration  des  parents  s'est  produite  au  cours  de  leur 
développement,  pendant  la  phase  de  transformation  de 
la  chrysalide  en  papillon,  et  dès  lors  il  s'agit  d'une  per- 
turbation de  l'évolution,  et'  non  plus  d'une  modiQcation 
d'une  partie  déjà  formée,  mais  le  fait  n'en  est  pas  moins 
intéressant. 

ZOOLOGIE 

Modification  artificielle  des  dents.  —  If.  Tegetmeier.  a 
signalé  récemment  dans  un  recueil  anglais  un  fait  cu- 
rieux. Il  a  Irait  au  porc  des  Nouvelles-Hébrides.  Au  rap- 
port d'un  offlcier  de  marine  qui  communique  ses  rensei- 
gnements &  M.  Tegetmeier,  la  croissance  des  dents  canines 
des  porcs  des  Nouvelles-Hébrides  est  fortement  modiflée 
par  suite  de  certaines  pratiques  des  indigènes.  Ces  porcs 
ne  sont  probablement  pas  des  descendants  &  demi  sau- 
vages d'itnimaux  domestiqués,  comme  à  la  Nouvelle-Zé- 
lande: ils  appartiennent  sans  doute  à  l'une  des  espèces 
indigènes  de  la  région.  Le  porc  est  un  animal  dont  les 
naturels  s'occupent  beaucoup:  il  est  la  base  d'un  com- 
merce étendu;  on  en  vend  beaucoup  en  bas  &ge,  pour 
être  engraissés.  Avant  de  les  mettre  à  l'engrais,  toute- 
fois, les  indigènes  ont  coutume  de  procéder  à  une  ex- 
traction dentaire.  Ils  arrachent  régulièrement  les  deux 
canines  de  la  mâchoire  supérieure.  Et  ceci  a  pour 
conséquence  un  développement  considérable  des  canines 
inférieures.  N'étant  point  entravées  dans  leur  croissance, 
elles  se  développent  et  s'allongent  beaucoup,  en  forme 
de  défenses.  Non  pas  en  défenses  rectilignos  ou  légère- 
ment courbes,  d'ailleurs  ;  ces  canines  croissent  en  cercle  : 
la  dent  se  courbe  de  telle  façon  qu'après  un  certain  temps 
elle  forme  un  anneau,  la  pointe  étant  venue  à  toucher 
la  racine,  la  base  qu'elle  aborde]  un  peu  en  dehors.  Il  se 
passe  là  ce  qui  a  lieu  chez  bon  nombre  d'animaux  ron- 
geurs, comme  le  rat,  le  lapin,  chez  qui,  lorsqu'une  mal- 
formation où  une  lésion  vient  à  déplacer  ou  détruire  une 
des  incisives,  la  dent  correspondante  à  l'autre  mâchoire 
prend  un  développement  inusité  ;  inusité  et  dangereux, 
car  à  force  de  s'allonger,  sans  usure  compensatrice, 
elle  finit  par  tuer  l'animal  :  elle  le  réduit  à  l'inanition 
en  empêchant  la  mastication.  Chez  les  porcs  des 
Hébrides,  les  dents  décrivent  parfois  deux  cercles  en.spi- 
raie  ;  en  d'autres  occasions,  par  leur  obliquité,  elles  dé- 
placent les  molaires  voisines.  11  est  curieux  qu'en  même 
temps  que  la  partie  produite  prend  des  dimensions  aussi 
inaccoutumées,  l'organe  producteur  s'hypertrophie  de 
façon  notable.  Le  bulbe,  ou  la  racine  de  la  dent  ainsi 
transformée  en  défense  semble  se  développer  à  l'inté- 
rieur de  la  m&choire  dans  le  sens  opposé  à  celui  de  la 
dent.  Il  se  forme  une  grosseur  au  bord  inférieur  de  la 
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mâchoire,  et  cette  grosseur  fait  saillie  hors  de  l'os,  met- 
tant à  nu  la  pulpe  de  la  racine  :  et  dans  un  cas  on  a  vu 
la  pointe  de  la  dent  venir  se  ficher  dans  le  bulbe  qui 
était  ainsi  sorti  du  maxillaire  :  la  dent  formait  un  cercle 
complet.  La  raison  pour  laquelle  les  indigènes  extirpent 
la  canine  supérieure,  c'est  le  désir  d'obtenir  de  ces  ca- 
nines supérieures  en  forme  d'anneau.  Ces  dents  leur 
servent  d'ornements,  de  bracelets  en  particulier,  et  ils 
ne  tuent  l'animal  qu'autant  qu'il  leur  fournira  la  dent 
désirée,  la  dent  ayant  la  forme  requise,  qu'autant  que 
celle-ci  n'a  plus  à  gagner  comme  forme  on  comme  lon- 
gueur. Ce  sont  les  mâles  seuls  qui  servent  à  cette  pro- 
duction d'ornements  dentaires,  et  il  paraîtrait  qu'ils  sont 
assez  souvent  atteints  de  malformations  des  organes  re- 
producteurs, ce  qui,  anx  yeux  des  sauvages,  les  rend 
plus  précieux. 

Notes  sur  l'albinisme.  —  M.  Fischer-Sigwart,  d'après  les 
Archives  des  sciences  physiques  et  nalurelles  (a'  11,1898),  a 
pu  suivre  pendant  quelques  années  un  couple  d'étour- 
neaux  dans  les  environs  de  Briltnau.  De  1892  &  1897, 
époque  pendant  laquelle  l'observation  a  été  conduite,  ce 
couple  a  présenté  ceci  de  particulier,  que  chaque  année 
il  donnait  naissance  à  un  ou  deux  petils  atteints  d'albi- 
nisme. Régulièrement,  sauf  en  1892,  c'est  dans  la  pre- 
mière couvée  que  se  trouvaient  ces  jeunes  anormaux;  en 
1892,  ce  fut  dans  la  seconde.  11  semble  bien  qu'il  y  avait 
une  certaine  dégénérescence  chez  ce  couple,  car  en  1895, 
dans  la  seconde  couvée,  sur  sept  œufs  trois  donnèrent 
des  produits  non  viables.  Les  descendants  normaux  de 
ce  couple  ont  hérité,  au  moins  en  partie,  de  la  tendance 
à  produire  des  albinos.  Et  une  des  femelles  semi-albinos, 
issues  de  cette  paire,  avait,  en  1897,  deux  petits  atteints 
d'albinisme.  Elle-même  était  à  demi  albinos  :  la  tète 
était  blanche,  et  une  raie  blanche  courait  sur  la  poitrine 
et  le  ventre,  mais  les  yeux  étaient  normaux.  Il  est  i  re- 
marquer que  la  progéniture  albine  ne  survit  guère  :  en 
raison  de  son  imperfection  visuelle  elle  devient  bientdt 
,  la  proie  des  chats  ou  des  corneilles  qui  jouent  le  rôle 
d'agents  sélecteurs  et  veillent  au  maintien  de  la  pureté 
de  la  race  des  étourneaux.  H.  Fischer  en  a  recueilli  plu- 
sieurs, presque  tous  grièvement  blessés  :  il  n'en  reste 
plus  qu'un  seul  en  vie. 

MouTeanz  papillons  anormanz.  —  Af.  F.  Vrech,  de  Tu- 
bingue,  a  présenté  à  la  Société  helvétique  des  sciences 
naturelles,  à  sa  dernière  réunion,  les  échantillons  aber- 
rants récemment  obtenus  par  lui.  Il  s'agit  de  Vanesses, 
comme  dans  ses  expériences  antérieures,  et  qui  ont  été 
déjà  mentionnées  ici-mème.  En  faisant  agir  alternative- 
ment le  froid  sur  des  chrysalides  jeunes,  il  a  obtenu  des 
formes  aberrantes  bien  caractérisées.  En  serrant  la  chry- 
salide encore  tendre  au  moyen  d'un  fil,  au-dessus  des 
ailes  rudimentaires,  il  a  vu  que,  si  la  pression  est  faible, 
la  couleur  est  seule  modifiée  sans  que  la  membrane  soit 
déformée.  Avec  une  pression  plus  forte  du  fil,  on  a  un 
plissement  de  la  membrane,  et  même  il  arrive  que  les 
écailles  ne  se  développent  pas,  depuis  le  point  comprimé 
jusqu'à  l'extrémité  de  l'aile.  L'exposition  alternative  au 
froid  produit  des  Vanessa  lo  aberrantes  d'un  type  spécial 
aussi,  où  le  jaune  des  ailes  antérieures  est  remplacé  par 
un  pigment  en  partie  brun  rougeâtre,  en  partie  brun,  et 
en  partie  noir,  tandis  que  les  écailles  bleues  et  noires 
des  yeux  des  ailes  postérieures  deviennent  grises  :  la 
chaleur  produit  une  autre  variété  de  la  même  espèce. 

Le  cyanure  de  potassiam  comme  insecticide.  —  M.  H. 
Dixon  donne,  dans  Gardener's  Chronicle,  une  note  inté- 


ressante sur  les  résultats  d'expériences  faites  par  lui  sur 
l'emploi  du  cyanure  de  potassium  pour  tuer  les  insectes, 
et  parasites  animaux  en  général,  dans  plusieurs  serres. 
Il  insiste  sur  les  précautions  particulières  qu'il  faut 
prendre  pour  se  servir  de  cette  méthode  très  efficace,  et 
très  dangereuse  en  même  temps,  et  il  montre  bien  que 
tous  les  parasites  animaux  en  état  de  vie  active  sont  ra- 
pidement tués.  Parmi  les  animaux  dont  l'acide  cyanhy- 
drique  a  débarrassé  ses  serres,  il  signale  en  particulier 
les  fourmis  qui  sont  toujours  difficiles  à  atteindre.  Elles 
ont  toutes  succombé.  Voilà  donc  une  méthode  certaine 
pour  exterminer  ces  insectes  qui  sont  parfois  si  incom- 
modes :  mais,  il  faut  bien  le  dire,  elle  est  d'une  applica- 
tion difficile,  ou  mieux,  dangereuse.  Car  l'acide  cyanhy- 
drique  a  aussi  vite  fait  de  tuer  les  humains  que  les  in- 
sectes. 

Un  hybride  extraordinaire.  —  Cest  d'une  plante  qu'il 
s'agit,  et  c'est  Jf.  Ch.  i^Taudin  qui  la  signale,  dans  le  Bulle- 
tin de  la  Société  d'acclimatation  pour  juin,  récemment 
publié.  Cette  plante  hybride  a  été  obtenue  par  M.  W. 
irf((«n,  un  horticulteur  anglais,  qui,  ayant  croisé  deux  es- 
pèces distinctes  de  campanule,  les  C.  isophylla  et  fragUis, 
a  vu  naître  à  son  grand  étonneroent  une  plante  qui  non 
seulement  n'est  point  intermédiaire  par  ses  caractères 
entre  les  deux  espèces  croisées,  mais  qui  va  jusqu'à  con- 
stituer un  nouveau  genre,  et  mieux  encore,  jusqu'à  pré- 
senter des  caractères  qui  devraient  la  faire  retirer  de  la 
famille  des  Campanulacées. 

Les  Campanulacées  ont  l'ovaire  infère,  surmonté  de  cinq 
sépales,  avec  corolle  monopétale  et  cinq  étamines  libres 
entourant  un  style  à  stigmate  trifide.  Assez  souvent  il  y 
a  doublement  de  tel  ou  tel  verticille,  et  même  chez  les  va- 
riétés cultivées  on  a  des  corolles  triplées  et  quintuplées, 
si  ce  n'est  plus  encore,  mais  la  disposition  fondamentale 
ne  change  pas.  Dans  l'hybride  de  H.  Mitten,  le  type  est 
sensiblement  altéré.  Le  calice  est  transformé  en  un  ver- 
ticille de  cinq  feuilles  pétiolées  à  limbe  large,  bien  éta- 
lées, et  semblables  aux  feuilles  véritables;  puis  vient  la 
corolle  monopétale,  et  normale,  à  laquelle  font  suite  les 
cinq  étamines  classiques,  mais  l'ovaire,  au  centre,  est 
entièrement  libre,  dégagé  de  toute  adhérence,  libre 
comme  celui  de  la  tulipe  ou  du  lis.  Évidemment  ce  der- 
nier caractère  est  le  plus  important;  cette  dernière  ano- 
malie est  la  plus  étrange.  Car  le  type  fondamental  ne  se 
trouve  plus  ici  :  nous  ne  sommes  plus  en  présence  d'une 
Campanulacée  véritable.  M.  Mitten  toutefois  lui  donne 
un  nom  qui  lui  donne  des  droits  auxquels  elle  semble 
avoir  renoncé  :  il  l'appelle  C.  Balchiniana.  Comment  ex- 
pliquer cette  modification  si  importante?  Par  l'atavisme, 
cette  ressource  dont  on  a  tant  usé,  et  sans  doute  abusé? 
Alors  il  faudrait  supposer  que  les  campanules  primitives 
avaient  en  guise  de  calice  une  rosace  de  5  feuilles  pétio- 
lées et  étalées,  avec  ovaire  supère  et  libre,  le  calice  deve- 
nant ce  qu'il  est,  et  aussi  l'ovaire,  au  cours  d'une  lente 
évolution?  Cela  se  peut  :  mais  rien  ne  démontre  que  cela 
soit.  Et  c'est  pourquoi  l'hybride  de  M.  Mitten  est  difficile 
à  comprendre.  II  est  à  souhaiter  toutefois  que  l'on  mul- 
tiplie et  varie  les  expériences  :  peut-être  arrivera-t-on  à 
des  faits  de  nature  &  faciliter  l'élucidation  du  mystère. 

L'extinction  de  quelques  mammilères  sniwes.  —  M.  M. 
Musy  donne,  d'après  les  Archives  des  sciences  physiques  et 
naturelles  (n">  U  pour  1898),  quelques  faits  intéressants 
sur  la  date  à  laquelle  ont  disparu  difTérents  mammifères 
des  environs  de  Fribourg  en  Suisse.  Du  castor  on  trouve 
encore  des  restes  dans  les  palaflltes  du  lac  do  Morat,  et 
le  Bibembach,  qui  se  jette  dans  ce  lac,  doit  sans  douté 
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son  nom  à  la  présence  de  cet  animal  durant  l'époque 
Msiorique.  On  ne  peut  rien  dire  de  précis  au  sujet  de 
l'époque  où  il  a  disparu  :  mais  ce  doit  être  au  zi*  ou 
XII*  siècle. 

L'ours  brun  {Vrsus  arctus)  existait  encore  en  assez 
grande  abondance  aux  xti°  et  xvii*  siècles;  de  iS07  h 
1698,  d'après  les  documents  d'archives  conservés,  il  en  a 
été  tué  31.  Cest  au  cours  du  xvii*  siècle  qu'il  a  disparu, 
et  le  dernier  parait  avoir  été  tué  en  1698  à  Barberèche. 
Le  cerf  commun  (Cervus  elaphus)  était  encore  abondant 
ans  XV*  et  xvi*  siècles  :  et  de  nombreux  bois  conservés 
comme  trophées  dans  les  châteaux  en  sont  la  preuve,  et 
dn  reste  il  n'y  a  pas  si  longtemps  encore  qu'on  en  a  tué. 
Les  derniers  ont  été  tués  le  27  juillet  1748  près  de  Broc, 
le  43  octobre  de  la  même  année,  à  Cemiat;  le  troisième, 
et  dernier  authentique,  en  1730,  près  de  Morat.  Il  en  a 
bien  été  tué  un  en  1871,  dans  les  bois  de  Cottens,  mais 
c'était  un  sujet  égaré,  de  provenance  étrangère. 

Le  loup  était  fort  abondant  aux  xv«,  xvi"  et  xvn"  siècles  : 
on  le  tuait  en  plaine  aussi  bien  qu'à  la  montagne  :  sa  tête 
était  i  prix,  et  pour  chaque  capture,  il  j  avait  une 
prime.  De  1504  à  1800,  il  a  été  tué  au  moins  300  loups. 
An  début,  c'était  dans  la  plaine  qu'on  les  chassait  le 
plus;  plus  tard,  estimant  la  plaine  malsaine,  ils  gagnè- 
rent les  hauteurs  et  c'est  là  qu'il  fallut  les  aller  chercher. 
Dès  le  xviii*  siècle,  toutefois,  ils  étaient  rares,  et  le  der- 
nier de  la  race  fut  tué  en  avril  1837  près  de  Riaz. 

Le  lynx,  toujours  rare,  a  disparu  vers  la  même  épo- 
que :  le  dernier  a  été  tué  en  1826.  Le  sanglier,  abondant 
aux  XV*  et  xvi*  siècles,  a  disparu  au  commencement  du 
siècle  actuel. 

Pour  les  chats  sauvages  dont  des  exemplaires  auraient 
encore  été  tués  en  1890  et  1891,  ils  sont  d'une  authenti- 
cité douteuse.  Le  bouquetin  n'a  certainement  pas  existé, 
dans  la  région  considérée  par  M.  Musy,  et  le  chevreuil 
est  très  rare  à  l'heure  actuelle.  Au  total  en  5  siècles, 
7  espèces  de  mammifères  ont  disparu  —  sans  compter 
des  espèces  moins  connues,  et  qui  ont  cessé  d'exister,  elles 
anssi. 

Embryons  hivernants.  —  Chacun  sait  qu'une  grande 
quantité  d'insectes  passent  la  mauvaise  saison  en  état 
dliibernation,  sous  forme  larvaire  le  plus  souvent.  Mais 
peut-être  ne  sait-on  pas  généralement  qu'il  est  des  ver- 
tébrés qui  hivernent  à  l'état  embryonnaire,  à  l'état  de 
larve  en  quelque  sorte.  Tel  est  le  cas  en  particulier  pour 
on  reptile,  la  tortue  d'Europe,  Emys  orbicularis,  comme 
le  fait  observer  M.  G.  A.  Boulmger,  dans  Nature.  Le  fait 
a  été  signalé  pour  la  première  fois  en  Autriche,  au  siè- 
cle dernier,  par  Marsigli  :  il  a  été  confirmé  en  1857  par 
jrirain  en  Russie,  puis  par  RoUinat  en  1894,  qui  a  vu 
qu'en  France,  au  moins,  l'éclosion  n'a  pas  lieu  avant 
moins  de  22  ou  23  mois  après  la  ponte  de  l'œuf.  Durant 
l'été  l'embryon  prend  quelque  développement,  mais  en 
hiver  il  s'arrête,  et  attend.  Il  hiverne  dans  son  œuf.  Le 
même  fait  se  présente,  d'après  les  récentes  observations 
de  M.  Dendy,  pour  un  autre  reptile,  pour  un  lacertilien 
qui  est  le  Sphénodon. 

Um  annélide  vivipare.  —  MM.  F.  Mesnil  et  M.  CauUery 
ont  présenté  à  la  Société  de  biologie  une  note  sur  la  vivi- 
parité d'une  annélide  polychète,  la  Dodecaceria  conclui- 
rum.  Cette  annélide  présente  trois  formes  dont  deux  su- 
bissent une  métamorphose  que  la  troisième  ne  présente 
pas.  Et  cette  dernière  offre  cette  particularité  d'être  in- 
variablement femelle.  Mais  est-ce  bien  une  forme  adulte, 
sexuellement  mûre?  MM.  Mesnil  et  CauUery  ont  douté 
quelque  temps  :  mais  des  faits  probants  leur  ont  démon- 


tré qu'ils  ne  se  trompaient  pas,  et  ils  ont  pu  s'assurer  de 
ce  fait  exceptionnel  que  la  forme  dont  il  s'agit  est  bien 
adulte,  et  qu'elle  est  par  surcroît  parthénogénétique,  et, 
mieux  encore,  vivipare.  A  son  intérieur  on  observe  — 
lors  de  la  maturité  sexuelle  —  on  observe  des  ovules  qui 
s'entourent  d'une  coque,  qui  émettent  des  globules  po- 
laires, qui  se  segmentent  (de  façon  totale  et  inégale)  et 
qui  se  développent  ainsi  dans  le  cœlome  maternel.  Le  dé- 
veloppement ne  va  pas  du  même  pas  chez  tous  les  œufs, 
mais  il  finit  par  arriver,  chez  tous  les  œufs,  à  une  phase 
fort  avancée  :  les  larves  en  sont  à  ce  point  de  leur  évo- 
tion  qu'elles  présentent  déjà  des  segments  métastomiaux  ; 
elles  sont  pourvues  d'yeux,  et  leur  tube  digestif  est  bien 
formé.  Les  unes  après  les  autres,  elles  sont  expulsées  du 
cœlome,  à  mesure  qu'elles  sont  arrivées  au  degré  voulu, 
et  elles  s'échappent  au  dehors,  en  liberté,  pour  achever 
leur  évolution.  Il  y  a  donc  ici  un  cas  de  viviparité  très 
certaine. 

L'expulsion  se  fait  probablement  par  les  organes  seg- 
mentaires.  Pour  la  parthénogenèse,  elle  semble  bien  cer- 
taine, elle  aussi.  On  ne  voit  jamais  de  mâles  de  cette 
forme,  ni  de  spermatozoïdes  dans  le  cœlome. 

Il  est  à  remarquer  que  chez  cette  forme  vivipare,  il 
n'y  a  pas  de  régression  du  tube  digestif  comme  chez  les 
deux  autres  formes  de  cette  espèce.  Pour  MM.  Mesnil  et 
Caullery  il  se  pourrait  bien  que  la  première,  après  avoir 
présenté  plusieurs  poussées  génitales,  se  transformât  en 
une  des  dernières .  Il  y  aurait  donc  deux  phases  repro- 
ductrices séparées  par  une  transformation  :  ce  serait  un 
cas  de  dissogonie  (Chun). 

La  viviparité  est  un  phénomène  rare  chez  les  annélides  : 
on  ne  la  connaît  actuellement  que  chez  les  Syllis  vivipara, 
et  incisa;  les  Nereis  Dumerilii  et  diversicolor  ;  la  Salmacina 
Df/iteti,  et  le  Potamoceros  triquetei;  et  un  Cirrutulus',  soit 
deux  syllidiens,  deux  néréidiens,  deux  serpuliens,  et  un 
cirratulien  ;  les  deux  cas  les  plus  certains,  et  les  plus  com- 
parables à  celui  de  Dodecaceria,  étant  ceux  du  cirratulien 
et  de  Syllis  vivipara. 

Les  orages  et  les  oiseaux.  —  L'effet  des  orages  immi- 
nents sur  le  chant  des  oiseaux  fait  le  sujet  d'un  mémoire 
intéressant  de  M.  Linney,  dans  le  Monthly  Weather  Review 
des  États-Unis.  A  l'occasion  de  la  nuit  du  15  au  16  août, 
signalée  par  des  orages  violents,  M.  Warner  a  pu  obser- 
ver dans  la  région  septentrionale  de  l'IUinois,  que  dès 
quarante-huit  heures  avant  l'orage  on  n'entendit  plus 
aucun  chant  des  nombreux  oiseaux  chanteurs  de  la  ré- 
gion. Frappé  de  cette  circonstance,  M.  Linney  ouvrit  une 
petite  enquête  et  reçut  confirmation  du  fait  de  la  part  de 
quantité  de  personnes. 

SCIENCES  ■EOICALES 

L'ensemencement  et  l'implantation  des  chevenz.  — LaBe- 
vue  de  thérapeutique  donne  l'analyse  d'un  travail  fort  cu- 
rieux (1)  que  Jl.  Menahem  Hodara  a  communiqué  à  la 
Société  de  médecine  de  Gonstantinople,  dans  la  séance 
du  4  février  dernier,  travail  d'où  il  résulte  que  : 

1»  Dans  une  cicatrice  favique  totalement  dépourvue  de 
cheveux,  de  petites  parcelles  de  cheveux,  provenant  ex- 
clusivement des  tiges  de  cheveux,  et  bien  implantées 
dans  l'intérieur  des  fentes  de  scarification,  peuvent  quel- 
quefois s'enraciner  et  croître  ensuite  sous  forme  de  longs 
cheveux.  Ce  fait  merveilleux,  et  jusqu'ici  non  connu,  est 

(1)  Croissance  de  cheveux  sur  des  cicatrices  faviques,  obte- 
nue en  ensemençant,  dans  les  rainures  de  scarilications,  des 
parcelles  de  tiges  de  cheveux  (Gaz.  méd.  d'Orient,  n"  2,  1898). 
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prouvé  cliniquement  par  l'implantation  de  fragments  de 
tiges  de  chereux  faite  avec  succès  sur  plusieurs  cica- 
trices; 

2"  L'examen  microscopique  de  parcelles  implantées  et 
enracinées,  pratiqué  quelques  semaines  après  l'implan- 
tation, démontre  un  prolongement  plus  ou  moins  grand 
de  l'extrémité  inférieure  de  cette  parcelle,  terminé  par 
un  renflement  bulbaire.  L'examen  microscopique  des 
cheveux  ainsi  néoformés  sur  les  cicatrices,  après  une 
croissance  de  quelques  mois  depuis  l'implantation  des 
fragments  de  tiges,  démontre  une  tige,  une  racine  et  un 
renflement  bulbaire  plein  bien  formé  ; 

3°  L'examen  microscopique  des  cicatrices  faviques  non 
ensemencées  démontre  l'absence  totale  de  restes  d'anciens 
cheveux  ou  d'anciens  follicules; 

4°  Les  coupes  des  cicatrices  faviques  ensemencées 
montrent  au  microscope,  qu'autour  des  petites  parcelles 
des  tiges  de  cheveux  ayant  bien  pénétré  dans  l'intérieur 
des  fentes  d'incision  et  non  détachées,  il  se  forme  un  nou- 
veau follicule  dans  lequel  la  parcelle  s'enracine  et  s'unit 
intimement  avec  le  follicule  néofonné,  qui  fournil  les 
éléments  nécessaires  à  la  formation  et  à  la  croissance  du 
cheveu,  lequel  est  en  union  intime,  «  agglutiné  avec  le 
fragment  enraciné  ». 

D'après  ses  études  micrographiques,  voici  comment 
l'auteur  s'explique  ce  curieux  processus  :  autour  du 
fragment  de  tige  de  cheveu  implanté  dans  la  fente  d'in- 
cision, se  fait  tout  d'abord  une  prolifération  de  cellules 
épineuses  disposées  en  rangées  circulaires  à  noyaux 
aplatis;  elles  se  transformeront  en  une  couche  granu- 
leuse et  cornée  plus  ou  moins  pigmentée,  entourant  im- 
médiatement comme  un  anneau  le  fragment  implanté, 
et  lui  constitueront  un  orifice  folliculaire. 

Do  cet  orifice,  la  prolifération  des  cellules  épineuses 
les  plus  extérieures  se  continue  vers  le  derme  tout  au- 
tour de  l'axe  du  fragment  implanté,  formant  ainsi  une 
couche  folliculaire  de  plusieurs  rangées  de  cellules  (gaine 
externe  de  la  racine)  et  qui  servira  de  base  à  la  néofor- 
mation et  à  la  croissance  du  cheveu.  En  dedans,  cette 
gaine  externe  est  doublée  d'une  portion  intérieure  ;  cette 
nouvelle  couche  homogène,  cornée,  à  lamelles  multiples 
pigmentées,  c'est  la  gaine  interne  de  la  racine  ;  on  va  la 
voir  s'unir  intimement,  s'agglutiner  »vec  la  partie  infé- 
rieure de  la  racine  implantée;  celle-ci  se  prolongeant 
plus  ou  moins  par  cette  extrémité  iuférieure,  laquelle 
ainsi  s'enracine  et  se  termine  par  un  renflement  bul- 
baire entouré  et  embrassé  au  fond  par  les  gaines  interne 
et  externe  néoformées. 

Jusqu'à  la  quatrième  semaine  de  l'ensemencement,  ce 
prolongement  de  l'extrémité  inférieure  de  la  parcelle, 
avec  son  renflement  final,  se  montre  sous  l'aspect  de 
flbres  cornées  claires,  peu  pigmentées,  mais  deux  semaines 
plus  tard  il  prendra  un  aspect  et  une  structure  analogues 
à  celles  de  la  parcelle  elle-même,  c'est-à-dire  une  sub- 
stance corticale  plus  pigmentée,  entourée  d'une  cuticule 
claire. 

De  l'union  intime  des  cellules  de  la  gaine  interne  néo- 
fermée avec  la  substance  corticale  de  l'extrémité  infé- 
rieure de  la  parcelle  proviennent  les  matériaux  de  tran- 
sition et  de  nutrition  destinés  à  la  néoformation  de 
substance  de  cheveu,  qui  croltintimement  agglutiné  avec 
la  parcelle;  au  début,  l'extrémité  inférieure  de  la  par- 
celle se  prolonge,  s'enracine  et  se  termine  par  un  ren- 
flement bulbaire  plein  ;  ensuite  l'extrémité  supérieure  de 
la  parcelle  croît  sous  forme  d'une  tige,  de  structure  plus 
ou  moins  analogue  à  la  parcelle.  Ainsi  la  néoformalion  du 
cheveu  est  principalement  due  à  la  prolifération  de  cellules 


dpineuses  situées  autour  de  la  parcelle  implantée,  et  à  la  néo- 
formation d'une  gaine  folliculaire  de  cellules  épineuses.  Ici  la 
racine  du  cheveu  est  à  bulbe  plein  et  le  cheveu  ne  vit 
pas  sur  une  papille  pilaire,  mais  au  moyen  des  cellules 
épineuses  de  la  gaine  externe,  qui  se  transforment 
d'abord  en  cellules  cornées  de  la  gaine  interne,  puis  en 
cellules  de  substances  corticale  de  cheveu.  Autour  de  la 
gaine  externe  de  cellules  épineuses  il  se  forme  ensuite, 
extérieurement,  une  gaine  fibreuse  par  prolifération  des 
cellules  conjonctives.  Enfin  vient  la  néoformation  de 
glandes  sébacées,  par  des  boursouflements  latéraux  do  la 
gaine  externe,  composés  de  cellules  épineuses,  lesquelles 
se  transforment  ultérieurement  en  cellules  sébacées 
pleines  de  graisse,  se  vidant  dans  le  follicule,  aux  parties 
latérales  du  cheveu,  par  des  canaux  excréteurs  néoformés 
au  milie[U  de  boursouflements.  Et  on  finit  par  voir,  laté- 
ralement aux  glandes  sébacées,  la  néoformation  des 
muscles  arrecteurs  au  moyen  d'un  groupe  de  cellules  à 
noyaux  aplatis,  disposés  en  rangées  parallèles,  etso  con- 
tinuant par  un  côté  jusqu'à  la  paroi  glandulaire  ; 

5°  Au  point  de  vue  pratique,  cette  méthode  d'implan- 
tation de  parcelles  de  tiges  de  cheveux  dans  les  cicatrices 
est  encore  sujette  à  beaucoup  d'amélioration.  Les  quel- 
ques résultats  favorables  déjà  obtenus  ne  sont  qu'un  ja- 
lon pour  les  progrès  qui  demandent  à  être  encore  appor- 
tés à  la  méthode.  Si  des  tas  de  parcelles  implantées  sur 
la  partie  scarifiée,  il  n'y  en  a  que  fort  peu  qui  donnent 
lieu  à  la  néoformation  des  cheveux,  la  raison  en  est  prin- 
cipalement que  le  plus  grand  nombre  de  parcelles  ne 
pénètrent  pas  si  bien  et  dans  une  direction  aussi  régu- 
lière qu'il  le  faudrait  dans  l'intérieur  des  fentes  d'inci- 
sion. La  plupart  des  parcelles  implantées  se  détachent 
en  bloc  :  d'autres,  qui  pénètrent  superficiellement  et  ir- 
régulièrement, sont  aussi  englobées  et  éliminées  avec  les 
produits  de  la  desquamation.  Il  n'y  a  que  fort  peu  de 
parcelles  qui  s'implantent  aussi  profondément  et  régu- 
lièrement qu'il  est  nécessaire  dans  l'intérieur  des  fentes 
d'incision  pour  produire  de  nouveaux  follicules  et  de 
nouveaux  cheveux. 

L'ensemencement  et  la  repousse  artificiels  des  cheveux 
serait  une  si  prodigieuse  et  si  précieuse  conquête  de  la 
thérapeutique  que,  sans  attendre  les  expériences  et  les 
publications  nécessaires  avant  qu'on  puisse  se  former 
une  opinion,  il  est  nécessaire  de  tenir  au  courant  les 
personnes  que  ce  sujet  peut  intéresser. 

La  maladie  des  barbeaux.  —  Jl.  Charrin  a  eu  l'occasion 
d'observer,  en  août  et  septembre  1898,  dans  le  Rhdne, 
une  épidémie  des  plus  meurtrières  pour  les  barbeaux;  il 
a  pu  étudier  la  maladie  sur  37  poissons,  dans  une  étendue 
de  fleuve  de  i  00  kilomètres. 

Cette  affection  est  caractérisée  par  une  tumeur,  du  vo- 
lume d'une  noisette  ou  d'une  noix,  siégeant  le  plus  sou- 
vent à  l'union  du  tiers  postérieur  et  des  deux  tiers  anté- 
rieurs. Tout  d'abord  dure,  résistante,  cette  tumeur  ou 
plutôt  cette  saillie,  cette  nodosité,  se  ramollit,  s'ulcère, 
présente  plusieurs  orifices  par  où  s'échappe  un  liquide 
sanieux,  grisâtre,  quelque  peu  puriforme. 

L'animal,  au  début,  perd  de  sa  vivacité  ;  il  maigrit  ra- 
pidement, apparaît  à  la  surface  de  l'eau,  flottant  dès  qu'il 
est  mort. 

A  l'autopsie,  les  viscères  sont  fréquemment  dégénérés. 
La  saillie  n'est  pas  autre  chose  qu'un  amas  de  myxospo- 
ridies  dissociant,  infiltrant  les  muscles  dégénérés  ;  les  ca- 
ractères de  ces  parasites,  le  double  contour  capsulaire, 
la  vacuole  à  réaction  iodée,  etc.,  d'une  part,  les  phéno- 
mènes morbides,  d'autre  part,  ne  permettent  pas  de  mé- 
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connaître  la  nature  du  mal  ;  il  s'agit  de  la  maladie  des 
barbeaux  provoquée  par  le  Myxobolus  Pfeifferi. 

Observée  dans  la  Moselle,  la  Meuse,  la  Seine,  etc., 
par  Mègnin,  Pfeiffer,  Jlailliet,  Nocard,  Malassez,  cette 
affection  a  été  étudiée  avec  le  plus  {|raud  soin  au  labo- 
ratoire de  M.  B(Ubiani,  sous  la  direction  d'Hennegtcy,  par 
Tkéhhan;  il  est  impossible  de  la  décrire  avec  plus  de 
précision,  aussi  peut-on  se  dispenser  d'une  relation  dé- 
taillée, en  renvoyant  au  beau  travail  de  Théloban. 

L'intérêt  des  recherches  de  M.  Charrin  dérive  des  no- 
tions de  géographie  pathologique  :  ces  recherches  met- 
tent en  lumière  le  rôle  des  cours  d'eau  en  matière  de 
transport  de  maladie,  l'extension  de  ce  processus,  très 
redoutable  au  point  de^vue  du  dépeuplement  des  rivières. 

En  outre,  dans  ces  tissus,  on  observe  des  bacilles,  ba- 
cilles appartenant  sans  doute  aux  germes  vulgaires  de 
l'eau,  dont  la  virulence  sur  ce  point  s'est  notablement, 
quoique  passagèrement  exaltée  :  ces  observations  nous 
apprennent  que  chez  les  poissons,  comme  chez  les  ani- 
maux plus  élevés,  une  maladie  appelle  une  autre  mala- 
die, permet  aux  microbes,  par  passage,  d'acquérir  une 
grande  énergie,  et  conduit  ainsi  à  la  genèse  d'affections 
nouvelles;  les  sporozoaires  préparent  la  voie  à  des  bac- 
téries. 

De  plus,  ces  productions  myxosporidiennes  sont  sensi- 
blement influencées  dans  leur  marche  par  ces  bactéries 
surajoutées;  ce  sont  ces  germes  qui  déterminent  le  ra- 
mollissement, l'ulcération.  Or  il  en  est  ainsi  chez  l'homme , 
pour  les  néoformations  cancéreuses,  pour  celles  qui  sont 
dues  i  l'actinomycose,  etc.  ;  il  en  est  ainsi  également  pour 
des  tumeurs  de  certains  végétaux;  il  est  donc  possible 
de  dégager  une  loi  d'anatomie  pathologique  générale. 

On  voit  de  la  sorte  se  généraliser  les  conceptions  rela- 
tives au  rôle  des  parasites  plus  élevés  que  les  bactéries, 
&  l'influence  des  passages  ou  des  associations  morbides 
pour  exalter  l'activité  des  germes,  à  la  part  réservée  aux 
microbes  dans  l'évolution  des  lésions. 

L'indottrie  des  léiarda  séchés  en  Chine.  —  Une  indus- 
trie bien  peu  connue  certainement,  c'est  celle  des  lézards 
séchés  qui  a  pris  en  Chine  une  extension  dont  on  ne  se 
douterait  pas.  C'est  surtout  par  le  port  de  Packoï  que 
s'exportent  ces  animaux.  En  1896,  on  en  a  expédié 
87  318  paires,  d'une  valeur  de  3 150  taëls  haïkouan.  Ces 
lézards  proviennent  surtout  de  Nan-ning,  dans  le  Kouan- 
si,  où  ils  vivent  à  une  dizaine  de  centimètres  de  profon- 
deur dans  la  terre  ;  on  les  prend  la  nuit  quand  ils  sor- 
tent de  leurs  trous.  Les  lézards  séchés  sont  employés 
en  médecine,  sous  forme  de  bouillon,  pour  guérir  les 
maladies  de  consomption.  Le  prix  de  ce  médicament  a 
beaucoup  augmenté  &  Hongkong  où  on  en  demande  de 
grandes  quantités. 

La  cervean  de  Bismarck.  —  Le  cerveau  de  Bismarck  ne 
pesait  pas  moins  de  i  807  grammes.  Or,  si  l'on  doit  faire 
les  plus  expresses  réserves  sur  la  rectitude  du  jugement 
et  les  procédés  politiques  de  l'homme,  il  n'est  pas  pos- 
sible de  nier  qu'il  ne  fût  une  grande  intelligence.  Le 
poids  moyen  du  cervean  d'un  Européen  instruit  oscille 
entre  i  350  et  1 400  grammes.  Parmi  les  hommes  illustres 
dont  on  a  fait  l'autopsie,  nous  savons  que  l'encéphale  de 
Dante  pesait  1 470  grammes,  celui  de  Schiller  1 396,  celui 
de  Kant  1  624,  celui  de  Schiller  1  596,  celui  de  Kant  i  624 
celui  de  Byron  1792,  et  celui  de  Cuvier  1828  grammes. 
S'il  n'y  a  pas  erreur  dans  les  pesées,  Bismarck,  après 
Cuvier,  détiendrait  aujourd'hui  le  record  cérébral. 

La  lutta  contre  la  tobercnlosa.  —  Natwre  annonce  la  créa- 


tion en  Angleterre  d'une  Association  nationale  contre  la 
tuberculose  ayant  pour  but  : 

1°  De  faire  l'éducation  du  public  à  l'égard  des  moyens 
prophylactiques  contre  la  propagation  de  la  tuberculose  ; 

2°  De  poursuivre  l'extinction  de  ce  mal  parmi  le  bétail; 

30  De  provoquer  la  création  de  sanatoria,  pour  le  trai- 
tement en  plein  air  des  maladies  tuberculeuses. 

Un  sanatorium  de  ce  genre  doit  être  construit  à  Londres 
et  dirigé  par  l'Association  ;  des  souscriptions  importantes 
auraient  déjà  été  recueillies  pour  la  création  d'un  éta- 
blissement analogue  à  York. 

ETHN06RAPHIE 

La  disparition  des  Maoris  de  la  Nouvelle-Zélande.  — 
Les  Maoris,  autrefois  seuls  habitants  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  soumis  définitivement  aux  Anglais  depuis  1872, 
disparaissent  peu  à  peu  devant  les  blancs.  Les  Maoris 
actuels,  d'ailleurs,  ne  sont  plus  les  sauvages  d'antan  ;  ils 
ont  le  costume  européen,  nos  maisons  et  nos  meubles. 
Leurs  anciennes  armes  ou  ustensiles  se  voient  en  pano- 
plies accrochées  à  leurs  murs.  On  ne  voit  plus  de  ta- 
touages que  sur  la  figure  des  hommes  &gés.  La  langue  et 
les  coutumes  religieuses  se  modifient  également,  mais 
ils  ne  s'unissent  que  rarement  à  la  race  blanche  et  leur 
nombre  va  sans  cesse  en  diminuant.  En  deux  endroits 
seulement  dans  l'Ile  du  Nord,  les  Maoris  sont  agglomé- 
rés et  on  peut  recueillir  des  vestiges  de  leur  ancienne 
civilisation  ;  mais  le  chemin  de  fer  va  bientôt  atteindre 
ces  points. 

DEMOGRAPHIE  ET  SOCIOLOGIE 

Les  dépenses  militaires  en  Europe.  —  Le  Messager  offi- 
ciel.de  Russie  a  publié  un  article  dans  lequel  il  indique 
l'importance  des  forces  militaires  des  différents  pays 
d'Europe  et  le  montant  des  dépenses  d'entretien  des  di- 
verses armées.  Nous  reproduisons  la  dernière  partie  de 
ce  document: 

(  Les  dépenses  d'entretien  des  armées  d'Europe  se 
présentent  comme  suit:  la  Russie,  772500000  francs; 
l'Allemagne,  675  millions  de  francs;  la  France,  650  mil- 
lions de  francs;  l'Autriche,  432500000  francs;  lltalie, 
267250000  francs;  la  Grande-Bretagne,  450 millions  de 
francs  ;  les  six  États  pris  ensemble  dépensent  un.total  de 
4  milliards  230  millions  de  francs.  L'entretien  du  soldat 
russe  revient  le  meilleur  marché  :  il  coûte  772  fr.  50  par 
an;  celui  du  soldat  allemand  i  162  fr.  50;  celui  du  soldat 
austro-hongrois,  1 175  francs  ;  italien,  1 535  francs;  fran- 
çais, 1  633  francs;  anglais,  2045  francs.  Chaque  habitant 
de  la  Russie  supporte  6  francs  de  dépenses  militaires  ;  en 
Allemagne,  13  francs  ;  en  Autriche-Hongrie,  10  francs  ;  en 
Italie,  environ  9  francs;  en  France,  18  fr.  25;  en  Angle- 
terre, 12  francs.  Le  budget  militaire  du  Danemark  ne  dé- 
passe pas,  il  est  vrai,  15  750000  francs,  mais  cette  somme 
est  très  considérable  pour  ce  pays.  Si  les  pays  d'Europe 
voient  constamment  s'accrottre  leurs  dettes,  cela  tient  à 
l'augmentation  constante  des  dépenses  militaires.  » 

Influence  des  phénomènes  terrestres  et  cosmiques  sur 
l'histoire  des  peuplas.  —  D'après  l'auteur  d'un  article  sur 
ce  sujet,  paru  dans  la  Naturwissenschaftliche  Wochen- 
schrift  (vol.  XII,  n»  46),  non  seulement  les  hauts  faits 
d'un  peuple  dans  le  domaine  de  la  guerre,  mais  aussi 
les  conquêtes  intellectuelles  et  les  créations  éclatantes 
de  ses  poètes,  de  ses  artistes,  de  ses  savants,  sont  sou- 
mises à  l'influence  du  climat  et  de  la  température,  les- 
quels dépendent  du  retour  périodique   des  taches  du 
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Soleil.  La  grande  période  solaire  se  produit  sous  l'action 
des  planètes  Jupiter,  Saturne  et  Uranus  et  sa  durée  est 
de  cent  onze  ans.  D'après  les  statistiques  qui  ont  été 
faites  sur  toute  la  série  de  l'histoire,  ces  cent  onze  ans 
renferment  deux  périodes  artistiques  et  scientifiques, 
qui  reviennent  en  moyenne  tous  les  vingt-sept  ans. 
M.  Sasse  a  tracé  pour  l'histoire  de  France  une  courbe 
ondulée  qui  répond  exactement  à  la  courbe  des  taches 
solaires,  et  prouve  que  les  époques  de  guerre  et  de  paix 
ont  été  de  vingt-sept  années.  Si  l'on  compte  qu'outre  ces 
quatre  subdivisions  des  cent  onze  ans,  il  y  a  aussi  dans 
le  même  intervalle  de  petites  périodes  moins  importantes 
de  onze  ans  chacune,  on  obtient  un  chiffre  de  vingt-deux 
ans  pour  le  retour  alternatif  des  époques  pendant  les- 
quelles l'activité  nerveuse  des  peuples  pousse  à  la  guerre 
ou  aspire  à  la  paix. 

SEOGIUPHIE 

La  précision  actuelle  de  la  géodésie.  —  Nous  trouvons, 
dans  Philosophical  Society  de  Washington,  un  très  intéres- 
sant article  de  M.  Preston  au  sujet  des  résultats  obtenus 
dans  la  mesure  de  la  partie  méridienne  du  39'  degré  de 
latitude  comprise  sur  le  territoire  des  États-Unis,  mesure 
qui  a  été  effectuée  par  le  Coast  and  Geodetie  Survey. 

Une  direction  peut  être  flxée  à  0",2  près;  les  observa- 
tions astronomiques  permettent  de  déterminer  la  posi- 
tion d'un  pointas  mètres  près;  une  même  longueur  de 
14  kilomètres  environ  étant  mesurée  en  partant  de  cinq 
bases  différentes,  les  diverses  valeurs  obtenues  diffèrent 
entre  elles  de  moins  de  0'",20. 

Pour  donner  une  idée  plus  complète  de  la  précision 
actuellement  obtenue  en  géodésie,  voici  les  nombres  in- 
diqués par  M.  Maurain  dans  le  Journal  de  Physique,  et 
qui  sont  relatifs  aux  travaux  du  service  géodésique  de 
l'armée  française  :  l'erreur  probable  dans  la  mesure  de 
la  base  de  Paris,  qui  est  de  7226°>,792,  est  de  trois  milli- 
mètres, soit  environ  i  :  2400000;  la  longueur  de  la  base 
de  Perpignan,  déduite  de  la  triangulation,  ne  diffère  de  la 
longueur  mesurée  que  de  5  centimètres,  ce  qui  corres- 
pond à  une  erreur  relative  de  1 :  250000;  les  différences 
de  longitude  sont  obtenues  à  moins  de  0',0I,  et  les  lati- 
tudes à  0",1 ,  ce  qui  fixe  la  position  du  point  considéré 
à  trois  mètres  près. 

Les  mesures  relatives  &  l'intensité  de  la  pesanteur,  qui 
ont  été  faites  non  seulement  sur  le  continent,  mais  en- 
core dans  un  certain  nombre  d'iles,  ont  confirmé  ce  fait 
que  les  valeurs  obtenues  sur  le  continent  sont  plus  faibles 
que  la  normale,  tandis  que  les  nombres  trouvés  dans  les 
lies  sont  au  contraire  plus  forts. 

Les  séismographes.  —  Jl.  Cancani  examine,  dans  le 
Bollettino  de  la  société  italienne  de  séismologie  (vol.  IV, 
p.  73),  les  diverses  méthodes  pour  l'enregistrement  des 
mouvements  des  séismographes.  En  dehors  de  la  méthode 
photographique,  coûteuse  et  qui  néglige  les  détails,  il  y 
a  deux  méthodes  :  dans  l'une,  l'enregistrement  est  fait 
au  moyen  de  plumes  à  contre-poids  dans  lesquelles  coule 
de  l'encre  ;  dans  l'autre,  on  a  recours  à  un  papier  fumé 
sur  lequel  les  tracés  sont  enregistrés  par  de  très  fins 
filaments  de  verre. 

M.  Cancani  qui  a  employé  les  deux  méthodes  donne 
nettement  la  préférence  à  la  seconde,  qui  donne  des  dia- 
grammes plus  clairs,  avec  un  frottement  beaucoup 
moindre  des  pointes. 

La  vitesse  de  transmission  des  secousses  sismiqaes.  — 
M.  Agamennone  publie,  dans  le  BoUetino  (vol.  lY,  n»  4)  de 


la  société  italienne  de  séismologie,  le  compte  rendu  dé- 
taillé des  observations  auxquelles  ont  donné  lieu,  aux 
stations  de  Batavia,  Bombay,  Potsdam,  Nicolaiew,  Ca- 
tane,  Ischia,  Rome,  Edimbourg  et  île  de  Wight,  les  deux 
violents  tremblements  de  terre  qui  se  sont  produits  les 
20  et  21  septembre  1897  dans  llle  de  Labuau  près 
Bornéo. 

Le  même  auteur  publie,  dans  les  «  Comptes  rendus  de 
l'Académie  desLincei  »,  des  observations  sur  la  vitesse  des 
ondes  sismiques  produites  par  ces  perturbations.  En  pre- 
nant le  temps  initial  d'après  les  magnétogrammes  de 
Batavia,  les  vitesses  des  deux  secousses  auraient  été  de 
28  ou  29  kilomètres  par  seconde;  mais  il  est  probable 
que  les  premières  vibrations  !n'ont  pas  été  enregistrées 
et  que  par  suite  ces  valeurs  sont  trop  grandes.  Pourtant, 
en  supposant,  ce  qui  est  probable,  que  les  magnéto- 
graphes  n'aient  pas  été  inUuencés  avant  l'arrivée  des 
pulsations  à  longue  période,  M.  Agamennone  conclut 
que  les  premières  pulsations  se  sont  propagées  avec  une 
vitesse  de  4,5  à  6,5  kilomètres  par  seconde  et  que,  pour 
celles  constituant  la  phase  maximum  du  phénomène,  la 
vitesse  a  été  de  2,5  à  3  kilomètres  par  seconde. 

GÉNIE  CIVIL  ET  TRAVAUX  PUBLICS 

Le  projet  de  chemin  de  fer  de  Gonakry  (Guinée  française) 
au  Niger.  ~  En  1895,  le  mouvement  commercial  de  la 
Guinée  française  n'était  pas  encore  assez  considérable 
pour  que  l'on  songeât  dans  la  colonie  à  établir  autre 
chose  qu'une  route  ou  tout  au  moins  une  voie  Decau- 
ville,ce  fut  l'idée  qui  présida  à  l'envoi  de  la  mission  con- 
fiée à  M.  Salesses,  mission  dont  faisait  partie  Jf.  de  demis, 
mort  depuis  i  Ilo.  Cette  mission  prouva  la  nécessité  de 
rejeter  au  Nord  la  direction  de  cette  route  et  de  s'em- 
parer du  Foutah-Djallon  pour  pouvoir  exécuter  le  projet. 

La  conquête  de  ce  pays  eut  lieu  en  1896-1897,  et  les 
capitaines  Huiler  et  Desdouitsy  assirent  notre  protectorat 
sur  des  bases  sérieuses.  Secondé  par  le  résident  du  Fou- 
tah-Djallon (Jlf.  Soirot),  le  gouverneur  de  la  Guinée, 
M.  Ballay,  établit  l'impôt  de  capitation  dans  toute  la  co- 
lonie :  le  télégraphe  fut  installé  partout  et  le  pays  orga- 
nisé en  cercles.  Le  mouvement  commercial  passa  de 
10  millions  à  20  millions,  et  le  budget  local,  sans  compter 
les  100000  francs  alloués  pour  la  route  s'éleva  à 
i  200000  francs  ;  on  compte  maintenant  à  Conakry  ou 
aux  environs  plus  de  vingt  maisons  ou  comptoirs  impor- 
tants; la  ville  couvre  l'île  entière,  alors  qu'elle  n'existait 
pas  en  1890;  le  port  est  très  fréquenté  et  très  bon. 

On  conçoit  que,  dans  ces  conditions,  l'objectif  ne  pou- 
vait plus  êtro  une  route,  mais  un  chemin  de  fer,  et  c'est 
pour  le  tracer  que  M.  Salesses  exécuta  sa  seconde  mission. 

La  tâche  a  été  très  dure  ;  tous  les  participants  à  l'entre- 
prise ont  été  très  éprouvés  par  la  fièvre  ou  par  des  accès 
bilieux. 

Mais  le  résultat  a  été  complètement  satisfaisant;  on 
aura  des  ponts  de  25  à  35  mètres;  pas  de  viaducs,  pas  de 
tunnels,  pas  de  grandes  tranchées  ;  les  courbes  sont  ou- 
vertes jusqu'à  100  mètres  de  rayon,  et  les  rampes  ne  dé- 
passent pas  25  millimétrés  par  mètre  ;  la  largeur  sera  de 
1  mètre  et  la  longueur  de  550  kilomètres;  la  plus  grande 
hauteur  atteinte  est  de  800  mètres.  La  mission  n'aura 
coûté  que  85000  francs,  tout  compris,  et  ces  frais  ont 
été  supportés  par  la  colonie.  Tout  le  pays  traversé,  dit 
M.  Salesses  à  la  Société  de  Géographie,  «  est  fertile,  bien 
peuplé,  produisant  en  abondance  du  caoutchouc  de  pre- 
mière qualité,  et  promettant  de  produire  beaucoup  dci 
riz,  de  café  et  de  cacao  à  bref  délai  n. 


Digitized  by 


Google 


CHRONIQUES,  NOTES  ET  INFORMATIONS. 


61 


Ajoutons  qu'en  ce  moment  le  gouverneur  de  la  Guinée 
fait  étudier  une  variante  qui  desservirait  mieux  le  Fou- 
tah-Djallon  au  point  de  vue  commercial. 

A  l'issue  de  sa  mission.  M.  Salesses  a  fait  partie  de  la 
délégation  française  à  l'inauguration  du  chemin  de  fer 
dn  Congo  belge;  au  cours  de  cette  visite  ainsi  qu'en 
d'autres  circonstances,  il  a  pu  étudier  plusieurs  des  che- 
mins africains,  entre  autres  celui  de  Sierra-Leone,  dans 
la  Guinée  anglaise,  actuellement  interrompu  par  suite 
de  la  révolte  de  quelques  tribus  indigènes. 

H.  Salesses  a  vivement  insisté  sur  la  nécessité  de  de- 
vancer les  Anglais  dans  cette  marche  de  voie  ferrée  vers 
le  Niger;  en  outre,  il  a  montré  combien  il  est  urgent  de 
nous  affranchir  de  la  dépendance  de  nos  rivaux,  soit 
pour  les  cftbles  sous-marins,  soit  pour  les  lignes  télé- 
graphiques de  terre  allant  de  nos  colonies  à  la  mère 
patrie. 

Les  chemins  de  fer  mues.  —  La  Deutsche  Saint-Peters- 
"bourg  Zeiiung  tire  les  chiffres  suivants  des  dernières  pu- 
blications du  ministère  des  Voies  de  communication. 

La  longueur  totale  du  réseau  russe  au  1"  septembre 
1898  est  de  44450  kilomètres,  indépendamment  de 
1 1 900  kilomètres  en  cours  de  construction  et  de  3  560  kilo- 
mètres sur  le  point  d'être  construits. 

En  1896,  les  chemins  de  fer  de  l'État  ont  transporté 
44  millions  de  voyageurs,  et  les  ligne!>  privées  24  millions. 
Au  chapitre  accidents,  on  trouve  les  chiffres  suivants. 
Parmi  les  voyageurs  :  sur  les  lignes  de  l'État,  42  morts 
et  206  blessés,  et  sur  les  lignes  privées  20  morts  et 
156  blessés.  Pour  les  agents,  les  chiffres  sont  :  lignes  de 
l'État,  96  morts  et  710  blessés;  lignes  privées,  114  tués 
et  468  blessés. 

Distribution  d'eau  ft  Vienne.  —  D'après  la  Zeîtschrîft  des 
OEsterreichischen  Ingénieur  und  Architekten  Yereins,  l'ali- 
mentation en  eau  de  la  capitale  autrichienne  est  de  86  li- 
tres par  tète  en  moyenne.  L'alimentation  'tombe  toute- 
fois à  70  litres  eu  été .  L'eau  est  fournie  par  des  sources 
situées  à  une  centaine  de  kilomètres  de  la  ville. 

ARTS  MILITAIRE  ET  NAVAL 

nouveau  paquebot  rapide  allemand.  —  Le  Journal  des 
Transports  donne  les  renseignements  suivants  sur  le 
nouveau  paquebot  rapide  en  chtmtier  dans  les  ateliers 
Vulcan,  à  Bredow  près  Stettin,  pour  le  compte  de  la 
C"  Hambourg-Amérique ,  et  qui  doit  être  lancé  dans 
quelques  mois. 

Ce  paquebot,  le  Detitschland,  mesure  202  mètres  de 
long  sur  20"",40  de  large,  et  13'»,41  de  creux.  Rappelons 
que  le  fameux  Kaiser  Wilhelm  der  Grosse,  appartenant  au 
Norddeiitscher  Lloyd,  et  construit  sur  les  mêmes  chantiers, 
nemesurequel97",50,  sur20"',10et  13",10.  Les  163  mè- 
tres de  notre  Touraine  font  maigre  figure  à  cAté  de  ces 
chiffres,  mais  il  convient  de  dire  que  le  tirant  d'eau  nor- 
mal du  Deutschland  sera  de  8«>,84,  alors  que  les  conditions 
duport  du  Havre  n'ont  pas  permisde  dépasser  7°',29pour 
la  Touraine;  il  serait  donc  injuste  de  mettre  à  la  charge 
de  nos  ingénieurs-constructeurs  une  infériorité  qu'il  ne 
dépend  pas  d'eux  seub  de  faire  disparaître. 

Le  Deutschland  sera  pourvu  de  deux  machines  à  qua- 
druple expansion,  à  six  cylindres,  d'une  puissance  de 
33  000  chevaux  indiqués  ;  la  puissance  des  machines  de 
la  Touraine  ne  dépasse  pas  12  000  chevaux,  et  il  faut  se 
reporter  aux  grands  paquebots  anglais  :  Campania  et 
Luciana  (qui  ont  des  dimensions  sensiblement  compa- 
rables à  celles  du  Kaiser  Wilhelm),  pour  trouver  des  puis- 


sances de  cet  ordre.  Le  Fwst  Bismarci,  grand  paquebot 
de  la  compagnie  hambourgeoise-américaine,  ne  dispose 
que  de  16  500  chevaux. 

Pour  donner  une  idée  de  l'énormité  de  ces  puissances, 
il  sufllt  de  rappeler  qu'une  force  de  30  000  chevaux 
correspond  à  l'élévation  d'un  mètre  en  une  seconde  de 
2250  tonnes  de  iOOO  kilos  et  que,  par  conséquent,  cette 
force  suffirait  pour  élever  la  tour  Eiffel  tout  entière,  qui 
pèse  environ  6  000  tonnes,  à  sa  hauteur  (300  mètres)  en 

13  minutes  ! 

Ces  puissances  énormes  sont  imposées  par  les  grandes 
vitesses  ;  c'est  ainsi  que  sur  le  Pennsylvania,  grand  cargo- 
boat  de  la  Compagnie  hambourgeoise-américaine,  de 
170  mètres  de  long,  mais  qui  ne  navigue  qu'à   13  ou 

14  nœuds,  la  puissance  des  machines  ne  dépasse  pas 
5500  chevaux- vapeur. 

La  vapeur  sera  fournie  aux  machines  du  Deutschland 
par  12  chaudières  à  double  façade,  avec  chacune  8  foyers, 
et  4  chaudières  simples  à  4  foyers,  timbrées  à  15  atmo- 
sphères. L'approvisionnement  de  charbon  sera  de 
5  800  tonnes,  et  la  vitesse  obtenue  doit  être,  d'après  les 
contrats,  de  23  nœuds;  les  constructeurs  espèrent, 
paralt-il,  dépasser  ce  chiffre,  qui  pourtant  n'a  encore 
guère  été  atteint  que  par  la  Campania.  Il  s'agit  bien 
entendu  de  vitesse  aux  essais,  la  vitesse  en  route  restant 
inférieure  de  2  à  3  nœuds.  C'est  ainsi  que  la  Campania, 
par  exemple,  qui,  aux  essais,  avait  fourni  une  vitesse  de 
23  n.  i8,  ne  donne  en  service,  comme  vitesse  moyenne, 
que  20,18  (1896)  et  20,65  (1897)  et  n'a  pas  dépassé  21  n.  88 
comme  vitesse  moyenne  de  sa  traversée  la  plus  rapide. 

Naturellement,  le  Deutschland  sera  aménagé  avec  tout 
le  confortable  et  tout  le  luxe  en  usage  aujourd'hui  dans 
les  navires  de  ce  genre.  Cinq  dynamos  fourniront  l'éner- 
gie électrique  pour  l'éclairage. 

INDUSTRIE  ET  COMMERCE 

Les  transmiisiona  de  force  électrique  ft  très  grande! 
distances.  —  M.  Forbes,  qui  s'est  beaucoup  occupé  de  la 
question  de  la  transmission  de  l'énergie  électrique,  se 
prononce  nettement  en  faveur  des  transmissions  à  très 
grandes  distances,  pouvant  atteindre  jusqu'à  800  kilo- 
mètres. 

Selon  lui,  par  exemple,  les  mines  d'or  de  l'Afrique 
australe  pourraient  utiliser  économiquement  les  chutes 
Victoria  au  Zambèze.  Pour  les  mines  d'or  deCoolgardie 
éloignées  de  tout  port  et  où  par  suite  le  charbon  est 
fort  cher,  il  y  aurait  intérêt  à  produire  l'énergie  près  de 
la  cdte  et  à  la  transmettre  électriquement,  quoique  la 
distance  atteigne  480  kilomètres. 

L'électrométallurgie  pourrait  aussi  utiliser  les  forces 
naturelles  à  grande  distance,  enfin  M.  Forbes  est 
convaincu  que  les  cataractes  du  Nil  ne  tarderont  pas  à 
être  utilisées  pour  les  irrigations,  non  seulement  en 
Egypte,  mais  aussi  au  Soudan. 

Rideaux  en  aluminium  dans  les  théitrei.  —  En  raison 
des  prescriptions  de  la  police  spéciale  des  théâtres,  l'alu- 
minium, d'après  ce  que  nous  apprend  l'Electrochimie,  va 
être  utilisé  pour  la  construction  à  l'Opéra  d'un  rideau 
conçu  sur  des  données  toutes  nouvelles. 

Jusqu'à  présent,  par  suite  des  grandes  dimensions  exi- 
gées par  l'ouverture  de  la  scène,  un  immense  cadre  en 
fer  grillagé  était  descendu  après  chaque  représentation. 
Ce  grillage,  assez  semblable  à  celui  d'une  clôture  de 
basse-cour,  présentait  sur  les  rideaux  en  tôle  le  désavan- 
tage de  ne  pas  intercepter  d'une  façon  efficace  la  com 
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munication  entre  la  salle  et  la  scène  en  cas  de  sinistre. 
En  outre,  au  point  de  vue  de  la  panique,  puisque  c'est 
généralement  sur  la  scène  que  les  sinistres  sont  appelés 
h  se  produire,  ce  grillage  aurait  l'inconvénient  de  trop 
laisser  voir  de  la  salle  ce  qui  se  passe  sur  la  scène 
dans  un  commencement  de  sinistre.  Or  il  était  difficile 
d'adapter  des  télés  de  fer,  dont  le  poids  aurait  présenté 
des  difficultés  dans  la  manœuvre;  aussi,  comme  celle-ci 
devait  se  faire  par  des  appareils  hydrauliques,  on  a  eu 
l'idée  d'y  appliquer  des  télés  d'aluminium.  Ces  tôles,  de 
2  millimètres  i  /2  d'épaisseur  sur  un  mètre  de  largeur  et 
de  3™,50  à  4  mètres  de  longueur,  sont  assemblées  par  des 
couvre-joints  en  aluminium  avec  rivets  de  môme  métal. 
La  surface  à  couvrir  est  de  16  mètres  de  largeur  sur  en- 
viron 15  mètres  de  hauteur,  ce  qui,  dans  une  armature 
en  cornières,  forme  un  majestueux  paravent  d'une  seule 
pièce  et  très  rigide. 

Si  cet  essai  en  grand  donne  satisfaction  comme  cela 
est  probable,  d'autres  applications  du  même  genre  seront 
probablement  faites  sur  le  «  proscenium  »  des  grands 
théâtres  d'une  façon  générale. 

La  fabrication  de  l'alaminiam  «n  Ecosse.  —  Commerce 
donne,  dans  son  numéro  du  14  décembre,  une  description 
fort  complète  et  abondamment  illustrée  de  la  fabrication 
de  l'aluminium  à  Foyers  où  l'usine,  achevée  en  1896,  est 
aujourd'hui  en  pleine  production. 

Le  minerai  employé  est  la  bauxite  tirée  du  c6mté 
Ântrim  et  transportée  à  Lame  où  elle  est  soumise  à  la 
calcination^  au  broyage  et  au  traitement  sous  pression 
avec  une  solution  de  soude  caustique.  On  obtient  ainsi 
de  l'aluminate  de  sodium  qui,  après  trente  six  heures, 
laisse  déposer  70  p.  100  de  son  alumine. 

L'alumine  obtenue  est  déshydratée  et  chauffée  jus- 
qu'à ce  qu'elle  devienne  cristalline,  et  c'est  sous  cette 
forme  qu'elle  est  expédiée  à  Foyers  pour  y  être  soumise 
au  traitement  électrolytique  dans  un  bain  de  cryolithe. 

L'énergie  nécessaire  aux  opérations  est  empruntée  à 
une  chute  d'eau  do  100  mètres  près  de  l'usine,  qui  ac- 
tionne sept  turbines  de  700  chevaux-vapeur  chacune. 
L'aluminium  obtenu  est  raffiné  à  Milton  (StafTordshire) 
où  les  installations  permettent  de  traiter  4  tonnes  par 
jour. 

Le  renflouement  d'an  cniraBsé  mise.  —  if.  Kotwnoff  dé- 
crit dans  une  récente  communication,  &  la  section  de 
Cronstadt  de  la  Société  des  ingénieurs  russes,  les  opé- 
rations entreprises  par  la  compagnie  suédoise  Neptune, 
pour  le  sauvetage  des  navires,  en  vue  de  renflouer  le 
cuirassé  d'escadre  russe  Gangout  perdu  le  24  juin  1897, 
près  de  Viborg. 

La  Société  se  propose  de  renflouer  ce  navire  en  y  pom- 
pant de  l'air,  mais  il  a  fallu  auparavant  le  redresser,  et  les 
travaux  dans  ce  but  ont  été  retardés  par  le  mauvais  temps 
de  cet  été.  Un  steamer,  VHypatia,  de  3200  tonnes  de 
déplacement,  chargé  de  2400  tonnes  de  ballast  a  été  coulé 
à  300  mètres  du  cuirassé,  parallèlement  à  celui-ci,  et  un 
ponton  a  été  placé  entre  le  steamer  et  le  cuirassé  à  une 
distance  de  210  mètres  du  premier.  Ce  ponton  fut  relié, 
par  11  câbles  d'acier  pouvant  résister  &  un  effort  de 
350  tonnes  chacun,  au  steamer  et  au  cuirassé.  Un  second 
ponton  fut  attaché  au-dessus  du  cuirassé  par  6  câbles. 
Chacun  des  deux  pontons  peut  porter  1 500  tonnes. 

Les  opérations  commencèrent  le  I"''  juin,  et  le  13  juil- 
let le  cuirassé  était  redressé  jusqu'à  37°  ;  on  continua  en 
minant  le  fond  au  moyen  de  jets  d'air  comprimé  qui 
permirent  de  ramener  le  navire  à  30*i 


On  va  procéder  maintenant  au  renflouement  propre- 
ment dit. 

Les   progrès  dans  la  fabrication   des   projectiles.  — 

M.  Orde-Brouine  examine,  dans  le  numéro  de  novembre 
des  Proceedings  of  the  Royal  Artilleqf  Institution,  les  pro- 
grès effectués  dans  la  fabrication  des  projectiles. 

Les  perfectionnements  apportés  à  la  fabrication  des 
plaques  de  blindage  ont  provoqué  des  perfectionnements 
dans  la  fabrication  des  projectiles.  Jusque  vers  1892, 
date  de  la  production  des  plaques  harveyées,  les  projec- 
tiles Holtzer  de  15  centimètres  étaient  considérés  comme 
les  meilleurs  et  employés  de  façon  générale  en  France, 
en  Angleterre,  en  Russie  et  aux  Etats-Unis.  Vers  1896  les 
projectiles  faits  avec  le  métal  Wheekr  Sterling  et  le  mé- 
tal Kntpp  semblent  avoir  été  reconnus  comme  très  avan- 
tageux, ainsi  que  ceux  à  capuchon  en  acier  doux,  fabri- 
qués par  le  procédé  fsaac  G.  Johnson. 

Aux  États-Unis,  les  projectiles  destinés  à  percer  les, 
blindages  doivent  être  composés  d'acier  forgé  et  durci, 
recuit  à  une  température  de  .650°  C.  environ.  Avant  "d'être 
soumis  aux  essais  balistiques,  les  projectiles  sont  sou- 
mis à  des  essais  de  résistance  à  la  rupture  sur  les  bords, 
en  les  chauffant,  les  plongeant  dans  l'eau  et  les  ré- 
chaufi'ant  successivement.  L'intérieur  est  soumis  à  une 
pression  hydraulique  de  35'^',2  par  centimètre  carré  et 
l'apparition  de  la  moindre  fissure  entraîne  le  rejet. 

En  ce  qui  concerne  l'essai  balistique,  le  projectile  est 
lancé,  à  une  vitesse  de  457'',20  par  seconde,  contre  une 
plaque  d'acier  dont  l'épaisseur  est  égale  à  1  1/8  fois  le 
calibre  du  projectile.  Si,  sur  trois  projectiles,  deux  pas- 
sent à  travers  la  plaque  sans  se  briser,  le  lot  est  accepté. 
Dans  certains  cas,  des  essais  sont  effectués  à  une  vitesse 
de  579",12  par  seconde.  Dans  le  cas  de  projectiles  em- 
ployés pour  la  perforation.de  plaques  en  acier  au  nickel, 
l'épaisseur  des  plaques  employées  pour  les  essais  est  de 
H"'"',43_^pourdes  projectiles  de  20°-°,32,  de  U'^.eos  pour 
des  projectiles  de  25"'»,4,  et  de  17°»',78  pour  des  projec- 
tiles de  30°™,48.  La  vitesse  au  moment  du  choc  étant 
d'environ  274", 32,  deux  projectiles  sur  trois  doivent  tra- 
verser la  plaque. 

Depuis  le  jour  où  l'on  a  constaté  à  Devonport  que  des 
projectiles  de  iO"',l6  avaient  éclaté  spontanément  dans 
les  magasins,  on  s'est  attaché  à  ce  que  la  tension  interne 
du  métal  soit  inférieure  à  un  chiffre  donné  bien  que 
l'éclatement  spontané  d'un  projectile  soit  beaucoup  moins 
dangereux  que  son  éclatement  sous  l'influence  de  l'explo- 
sif. 

VARIÉTÉS 

Instituts  Pasteur  aux  Indes.  —  Deux  nouveaux  Instituts 
Pasteur  contre  la  rage  vont  être  ouverts,  l'un  à  Colombo 
pour  l'ile  de  Ceylan,  l'autre  à  Hyderabad. 

Ces  établissements  seront  d'une  grande  utilité  pour  les 
Anglo-Iadous,  obligés  jusqu'à  présent  de  venir  chercher 
jusqu'à  Paris  une  guérison  fort  compromise  par  la  durée 
du  voyage. 

Et  la  rage  est  fort  répandue  dans  llnde  parmi  les 
chiens  qui  errent  en  liberté  dans  les  rues. 

Un  comité  s'était  formé  il  y  a  sept  ans,  mais  n'avait 
pas  réuni  les  fonds  nécessaires.  j[i'est  le  gouvernement 
du  Nizam  qui  de  sa  propre  initiative  a  décidé  la  création 
de  l'Institut  de  Hyderabad . 
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SMunaires  des  principaux  recueils  de  mémoires 
origlnanz. 

SociJTi  DE  Biologie  (séance  du  31  décembre  1898).  —  Le 
iby  da  Barres  et  Weinberg  :  A  propoa  de  l'immunisation 
contre  le  streptocoque  par  le  sérnmdeMarmorek.  —  Maillard: 
Dnrdlede  l'ionisation  dansles  phénomènes  vitaux.  — haborde: 
Ëtode  expérimentsle  de  la  sympathectomie  dans  le  traite- 
Bentde  î'ëpUepsie. 

—  AnuLBs  n'BTGiiia  publioii  «t  di  hëdeciiie  légale  (no- 
wBibre  1898).  —  Baudran  :  Rapport  entre  la  fièvre  typhoïde 
et  la  constitution  géologique  du  sol.  —  Babot  :  Le  Tout-à- 
l'égoat  et  les  populations  riveraines  de  la  Seine  en  aval  de 
Paris.  —  Brouardel  :  Les  sages-femmes,  les  médecins  et  étu- 
diants étrangers,  les  médecins  et  étudiants  français  devant  la 
loi  dn  30  novembre  1892.  —  Reille:  Les  sanatoriums  et  l'hos- 
pitalisation des  tuberculeux  indigents,  au  4*  Congrès  de  la 
tuberculose.  —  Ce  que  mange  un  Allemand. 

—  RivuB  DES  MALADIES  CAXCisREUSEs  (juillet  1898).  —  Lonce- 
naiu:  Les  épithéliomes  et  le  cancer;  la  carcinose,  maladie 
coDstitutionnelie.  —  Molènes  :  Traitement  de  la  leucoplasie 
bocco-lin^uaie. 

—  Archives  de  médecine  et  de  pharmacie  militaires  (no- 
Tembre  1898).  —  Goumt/  et  Cozelle:  Contribution  à  l'étude  de 
la  vaccine  rouge.  —  André:  Le  sérum  de  Marmorek  dans  les 
érysipèles  de  la  face.  —  Ckavier  :  Plaie  pénétrante  de  la  poi- 
trine par  coup  de  feu  h.  blanc.  —  Les  accidents  d'intoxication 
alônentaire  dans  l'armée  allemande. 

.  —  RevrE  française  de  l'étranger  et  des  colonies  (no- 
Tembre  1898).  —  La  Chine  en  transformation  et  les  préten- 
tions anglaises.  —  Le  Soudan  français  et  Samory.  —  A  pro- 
pos d'Omdurman  et  de  Fachoda.  —  La  marche  de  la  mission 
Marchand.  —  Marchand  et  Ritchener  à  Fachoda.  —  L'abandon 
anglais  du  Soudan.  —  La  situation  économique  au  Japon.  — 
Convention  franco -anglaise  du  Niger.  —  Chronique  des 
voyageurs  et  explorateurs. 

—  Rïvtm  DB  CHiRUBGiE(n"7,8, 9,10).— B.Fa6ri*an/e:  Des  in 
cnrvatjons  du  col  du  fémur.  Coxa  vara.  —  Th.  WeUs  et 
et.  Février:  Considérations  sur  quelques  cas  d'appendicites. 

—  Ck.  Ffr^.-Note  sur  quelques  cas  d'hydarthrose  intermittente 
irfvropathique.  —  E.  Kummer:  La  luxation  coxo-fémorale 
dite  spontanée.—  P.  Bégouin:  Traitement  des  tumeurs  solides 
et  liquides  du  mésentère'.  —  J.  Vitrac:  Luxations  dorsales 
externes  du  pouce.  Étude  clinique  et  expérimentale.— C  Hou- 
»/.•  Contribution  à  l'étude  des  kystes  hydatiques  du  rein.  — 
F.  Terrier  et  M.  Auvraxj:  Les  tumeurs  du  foie  au  point  de 
vue  chirurgical.  Étude  sur  la  résection  du  foie.  —  Af.  Péraire 
et  il.  Pi//irt  ;  Tumeurs  cornées  du  membre  supérieur,  étude 
clinique  et  bistologique.  —  £.  Vincent: Chirurgie  rachidlenne 
et  mal  de  Pott.  —  P.  Wiarl  :  Redressement  des  gibbosités 
pottiques.  —  Berger  :  De  l'amputation  interscapulo-thora- 
cique  dans  le  traitement  des  tumeurs  malignes  de  l'extrémité 
snpérieure  de  l'humérus.  —  Deslot  et  Gallois:  Recherches 
physiologiques  et  expérimentales  sur  les  fractures  de  l'extré- 
mité inférieure  du  radius.  —  Alf.  Dupraz:Vn  cas  très  rare 
de  mélanosarcdme  de  l'œil.  —  H.  Nimier  :  Du  traitement  du 
varicocèle  par  la  ligature  sous-cutanée  en  bourse  du  scrotum. 

—  Rb>ti  de  Médecine  (n"  11,  novembre  1898).  —  Ed.  Boinel 
et  Chazouliire  :  Étude  d'une  ptomalne  extraite  d'un  kyste 
hydatique  du  foie,  guéri  par  l'électropuncture.  —  R.  Lépine  et 
fi.  £yonn«/.-Sur  les  effets  de  la  toxine  typhique  chez  le  chien. 

—  B.  Chrétien  et  A.  Thomas:  Étude  sur  une  forme  spéciale 
de  tabès  amyotropbique.  —  F.  Oslwall  :  Lésion  traumatique 
dune  valvule  de  l'aorte  suivie  d'embolie  de  l'artère  centrale 
de  la  rétine  d'un  oeil,  avec  remarques  sur  les  ruptures  des 
valvules  du  cœur  en  général.  —  Naamé:  Cardio-paludisme. 

—  Revue  de  Géographie  (novembre  1898).  —  R.  Auerbach: 
La  carte  de  Lorraine  sous  le  duc  Charles  111  (Gérard  Merca- 


tor,  Ilans  van  Schille,  Thierry  Alix).  —  ^4.  Faure:  Les  origines 
de  l'Empire  français  dans  l'Indo-Chine.  —  G.  Regelsperger: 
Le  mouvement  géographique.  Prise  de  l'almamy  Samory.  — 
P.  Gaffarel  :  Congrès  de  géographie  de  Marseille.  —  L.  Dra- 
peyron:  MM.  le  colonel  F.  Coello,  A.-J.  Barbier,  J.  Gebelin, 
A. -F.  Lièvre.  —  Le  Vivarais. 

PubUcattans  nouTelies. 

Les  Méthodes  pRATiooEfr  es  Zootbchiob,  par  C.  Pagèg,  vé- 
térinaire sanitaire  de  Paris  et  du  département  de  la  Seine;.  -^ 
Un  vol.  in-8»  de  215  pages,  avec  12  figures  j  Paris,  Can^et^ 
Naud,  1898.  Prix  :  S  francs. 

Dans  cet  ouvrage,  l'auteur  a  poursuivi  un  triple  but: 
1*  faire  connaître  à  tous  ceux  qui  désirent  acquérir  une  in- 
struction supérieure  en  cette  matière  ce  que  la  Zootechnie  a 
de  définitivement  acquis  ;  —  2°  montrer  aux  hygiénistes  leS 
grands  progrès  accomplis  dans  l'élevage  des  animaux  en  leur 
indiquant  tout  le  bénéfice  qu'on  peut  en  tirer  pour  l'homme  ; 
—  S"  apaiser  le  conflit.qui  existe,  dans  l'industrie  de  la  vie, 
entre  les  théoriciens  et  les  praticiens,  et  prouver,  par  la  sy3> 
tématisation  des  observations  empiriques,  quç  ces  derniers 
ont  le  plus  souvent  raison. 

La  première  partie  est  consacrée  à  la  Zootechnie  générale  :' 
on  y  trouvera  sur  l'habitation,  l'entrainement,  l'alimenta- 
tion, etc.,  nombre  de  renseignements  nouveaux.  La  deuxième 
partie  traite  des  diverses  opérations  zoolechniqnes,  d'abord 
d'une  manière  générale,  ensuite  spécialement.  Non  seule- 
ment l'auteur  a  étudié  les  animaux  de  boucherie  et  les  ani- 
maux moteurs,  les  seuls  qui  ont  paru  intéresser  jusqu'ici  les 
zoo  techniciens,  mais  encore  les  animaux  affectueux  et  gar- 
diens, tout  en  accordant  aux  premiers  les  plus  grands  déve- 
loppements. On  y  trouvera  sur  l'engraissement,  sur  l'élevage 
des  animaux  de  sang,  sur  le  chien  de  garde,  sur  les  animaux 
de  combat,  des  observations  pratiques  très  importantes. 

—  Les  Terres  rares.  Minéralogie,  Propriétés,  Analyse,  par 
P.  Truchot.  —  Un  vol.  in-8''  carré  de  315  pages,  avec  6  figures  ; 
Paris,  Carré  et  Naud,  1898.  Prix:  5  francs. 

Cet  ouvrage  fixe  le  détail  des  connaissances  physiques  et 
chimiques  que  Vtm  possède  actuellement  sur  les  métaux  des 
terres  rares.  Leurs  applications  à  l'éclairage  et  le  grand 
nombre  de  documents  qu'elles  fournissent  h,  l'analyse  en  font 
un  sujet  d'actualité  scientifique.  L'auteur  a  divisé  son  ouvrage 
en  trois  parties  : 

1°  La  partie  minéralogique,  comportant  un  tableau  des  mi- 
néraux des  terres  rares,  l'étude  détaillée  des  principaux  d'entre 
eux,  en  particulier  des  sables  monazités  qui  sont  actuelle- 
ment exclusivement  employés  h  la  fabrication  des  manchons 
incandescents,  et  enfin  un  aperçu  sur  la  situation  géogra- 
phique des  principaux  gisements  ; 

2°  La  partie  générale,  dans  laquelle  se  trouve  la  description 
de  chacun  des  métaux  rares,  et  de  leurs  sels  à  acides  miné- 
raux et  organiques  ; 

3°  La  partie  analytique,  comprenant  tout  ce  que  l'on  sait 
actuellement  sur  les  différentes  méthodes  de  fractionnement 
et  de  séparation,  les  caractères  analytiques  des  différents 
métaux  rares  et,  enfin,  les  divers  procédés  d'analyse  de  pro- 
duits commerciaux,  nitrate  de  thorium,  précipité  de  thorium, 
sables  monazités,  manchons  &  incandescence,  etc. 

—  Atlas  Historique  (Formation  des  États  européens),  par 
MM.  Vast  et  Mallefeire;  Paris,  Ch.  Delagrave,  1898.  —  Prix  : 
in-*»  toile,  9  francs. 

Voici  un  Atlas  historique,  qui  rompt  avec  la  routine  des 
gros  Atlas,  bourrés  de  noms  et  de  détails,  compilations  utiles 
plutôt  aux  professeurs  qu'aux  élèves.  Le  nouvel  Atlas  se  pré- 
sente sous  un  format  maniable,  en  48  pages,  46  cartes  et  texte. 
Claires,  dégagées  des  noms  encombrants,  et  lumineuses  pour 
l'élève,  ces  cartes  sont  accompagnées  page  par  page  d'un 
texte  court,  sobre. 

L'idée  fondamentale  de  l'Atlas  (formation  des  États  euro- 
péens) est  nettement  posée  au  début  par  deux  cartes,  pure- 
ment géographiques,  l'Europe  (le  sol),  la  France  (le  sol), 
appuïées  d'une  notice  motivée  sur  l'influence  du  sol  et  du 
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milieu,  tant  au  point  de  vue  du  développement  de  la  nationa- 
lité qu'à  celui  de  la  formation  territoriale  des  États. 

Cet  Atlas  aura  sa  place  marquée  sur  les  bureaux  de  tous 
ceux  qui  s'intére&sent  à  l'Histoire,  et  qui  veulent  avoir  un 
fond  de  notions  précises  sur  l'évolution  des  États  européens. 
11  fait  honneur  à  la  librairie  Delagrave,  dont  les  publications 
cartographiques  et  géographiques  sont  toujours  remarquables. 


Association  françahe  pour  l'avancemest  des  sciences.  — 
Conférences  de  1899,  les  jeudis  soir  à  8  heures  et  demie  très 
précises,  du  12  janvier  au  2  mars,  au  siège  de  l'Association, 
28,  rue  Serpente. 

Programme  des  Conférence.  —12  janvier.  M.  Artnand  Viré: 
Le  monde  souterrain  et  la  faune  souterraine  (avec  projections). 
—  19  janvier.  M.  F.  Verchère  :  Les  hôpitaux  marins  et 
la  tuberculose  chirurgicale  (avec  projections).  —  26  janvier. 


ilf.  André  Broca:  La  télégraphie  sans  fils  (avec  expériences). 
—  2  février.  Af.  Etienne  Grosclaude:  Les  nouveaux  chemins 
de  fer  africains  (avec  projections).  —  9  février.  M.  J.  Pérard: 
La  pèche  en  Norvège  (avec  projections).  —  16  février. 
M.  Dommer:  L'air  liquide  (avec  expériences).  —  23  février. 
M.  Launois  :  Lœwenhoek  et  l'origine  da  microscope  (avec 
projections).  —  2  mars.  M.  Chemin  :  De  l'influence  française 
dans  le  monde  et  des  moyens  de  la  développer. 

SociâTÉ  française  de  Photoorapiiie.  —  Lundi  dernier,  9  jan- 
vier, à  9  heures  du  soir,  76,  rue  des  Petits-Champs,  s'est  ou- 
verte la  série  de  quatorze  conférences  organisées  cette  année 
par  la  Société  française  de  Photographie,  avec  le  concours  de 
MM.  G.  Balagny,  le  commandant  Colson,  Frédéric  Dillaye,  le 
colonel  Laussedat,  Lippmann,  A.  Londe,  Maréy,  Meyer-Heine, 
F.  Monpillard, Georges  Roy,  Joseph  Vallot, L.Vidal, E. Wallon. 
On  peut  se  procurer  le  programme  détaillé  au  Secrétariat  de 
la  Société,  76,  rue  des  Petits-Champs,  h  Paris. 


Bnlletin  météorologique  do  2  aa  8  Janvier  1899. 

(D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central  météorologique  de  France.) 
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19»PaIerme,  Alger,  Laghon. 

14»  I.  Sanguin.  ;!»•  Nemonrt, 
Cran  ;  18*  Alger. 

15*  Perpignan  ;  W  la  Calle; 
IR*  Funchal  ;  18*  Alger. 

18*  Croisette  ;  21'  Cran;  !«• 
Fun.,  S.-Femando,  Laghon. 

16«I.3ang;uin.,BiarriU;22*U 
CaUe;  20*  Alger,  Laghouat. 

21*  Cap  Bdam.  Alger  ;  19* 
S.-Femando;18*Fnnchal. 

18*  Bisrrita  ;  24*   U  Calle  ; 
22*  Alger  ;   21*  Nemoon. 

756— ,53 

7',2« 

4«,54 

10«,27 

18,5 

AxMABQUES.  —  La  tempére^re  moyenne  est  très  notablement 
supérieure  à  la  normale  corrigée  0'>,8  de  cette  période.  —  Les 
pluies,  rares  sur  le  continent,  ont  été  assez  fréquentes  au 
commencement  de  la  semaine  en  France  et  sur  les  côtes 
du  N.  W;  voici  les  principales  chutes  d'eau  :  51""  au  Pic  du 
Midi,  38»»  &  Clermont,  32-"  au  mont  Aigoual,  SO»»  à  Per- 
pignan, 21""  &  Toulouse,  Gap,  Nancy,  27~  &  Trieste,  26-"  à 
Palerme,  25"-  èi  Buda-Pesth,  20"-  &  Arkangel  le  2  ;  28""  à 
Biarritz,  20»-  h  la  Calle  le  3  ;  28-"  au  Puy  de  Dôme,  60—  à 
0x0  le  i  ;  68—  à  Ouessant,  20-"  à  Valenlia  le  5  ;  20-"  à 
Punta-Delgada  le  6  ;  22»»  à  Lisbonne  le  8.  —  Orage  à  Rochefort 
Je  2.  —  Neige  au  mont  Aigoual,  au  Pic  du  Midi  (avec  tem- 
pête la  nuit)  le  2  ;  au  Pic  du  Midi  le  3  ;  à  Moscou  le  7. 
:  Chronique  astronomique.  —  Les  planètes  Mercure,  Vénus, 
Jupiter  et  Saturne  éclairent  l'E.  avant  le  lever  du  Soleil  et 
passent  an  méridien  le  14  à  10'28-4',  iH"!;  O'ig-l*  et 
9'38-41'  du  matin.  —  Le  rouge  Uars  brille  pendant  toute  la 
nuit  dans  la  constellation  de  l'Écrevisse  et  arrive  &  son  point 
culminant  &  0'>31-29*  du  matin.  —  Opposition  du  Soleil  et  de 
Mars  le  18,  la  planète  passant  au  méridien  vers  minuit.  — 
Entrée  du  Soleil  dans  le  signe  du  Verseau  le  19.  —  Passage  de 
Mercure  par  son  nœud  descendant  le  21.  —  P.  Q.  le  18. 


résumé  du  MOIS  DE  DÉCEMBRE  1898. 

Baromètre. 

Moyenne  barométrique  à  1  h.  du  soir  .  .  763— ,32 

Minimum           —           le  29 746-»,00 

Maximum          —          le  U 773»-,92 

Thermotnètre. 

Température  moyenne 5*,02 

Moyenne  des  minima 2*,23 

—             maxima .  8'',44 

Température  minima  le  26 —  7*,7 

—          maxima  le  4.  ......  .  12°,7 

Pluie  totale 25-»,9 

Moyenne  par  jour 0"»,84 

Nombre  des  jours  de  pluie 14 

Pluie  maxima  en  France  le  1"  à  Sicié.  .  .         60»» 
—        en  Europe  le  4  à  Stockholm.         94»° 
La  température  la  plus  basse  a  été  observée  dans  les  sta- 
tions météorologiques  françaises  le  24  et  le  27  au  mont  Meu- 
nier, et  était  de  —  22»  ;  en  Europe,  on  a  noté  —  32*  è  Hapa- 
randa le  22. 

La  température  la  plus  haute  a  été  observée  en  France  & 
Croisette  le  5,  au  Cap  Béam  le  6,  et  était  de  24*;  en  Europe 
et  en  Algérie,  elle  s'est  élevée  à  25"  le  7  à  la  Callé. 

Nota.  —  La  température  moyenne  est  bien  supérieure  à  la 
normale  corrigée  2«,5  de  cette  période.  —  La  pression  baromé- 
trique a  été  fort  élevée,  et  en  revanche  les  pluies  ont  été 
rares  et  assez  faibles.  L.  B. 


Paris.  —  Cbamerot  et  Renouard  (Imp.  des  Deux  Hetiue$),  19,  rue  des  Saints-Pères.  —  37862. 


L'Adminiitrateur-gérant  ;  BBNRY  FERRARI 
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591,132 

PHYSIOLOGIE 

La  Digestion  gastrique  chez  les  poissonstO. 

Lors  de  sa  réunion  annuelle  de- 1895,  à  Zermatt, 
j'ai  eu  l'honneur  de  présenter  à  la  Société  helvétique 
des  sciences  naturelles  un  tahleau  d'ensemble  des 
fonctions  digestives  chez  les  Vertébrés,  et  de  montrer 
comment,  dans  un  tube  digestif  dont  l'origine  et  le 
plan  général  de  construction  sont  les  mêmes,  de 
grandes  différences  se  manifestent  néanmoins,  quant 
à  la  structure  intime  de  la  muqueuse,  à  la  différen- 
ciation de  ses  éléments  histologiques  et  à  leur  ré- 
partition dans  les  diverses  régions  du  tractus.  Je 
reviens  aujourd'hui  sur  la  même  question  en  bor- 
nant mes  observations  aux  seuls  Poissons. 

Les  représentants  de  cette  classe  nous  offrent 
plusieurs  stades  dans  la  progression  de  la  division 
dn  travail  digestif;  les  plus  inférieurs  possèdent  un 
intestin  rectiligne  dont  la  paroi  musculaire  est  ta- 
pissée intérieurement  d'une  muqueuse  lisse  à  épi- 
théliam  uniforme,  sans  qu'il  soit  possible,  histolo- 
giquement parlant,  delui  distinguer  diverses  régions  ; 
pnis,  à  mesure  que  l'on  s'élève  dans  la  série,  on 
constate  des  complications  résultant  de  l'allonge- 
ment du  tube  intestinal  (lequel  décrit  un  nombre 
plus  ou  moins  considérable  de  circonvolutions],  et 
de  la  formation  de  plis  dans  sa  muqueuse  dont  l'épi- 
thélium  dès  lors  se  différencie.  Il  est  facile  de  se 
convaincre,  en  suivant  le  développement  embryon- 
naire, que  ces  complications  ne  sont  point  primitives, 

(1)  Communication  présentée  à  l'Assemblée  générale  des 
naturalistes  suisses  à  Berne. 
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mais  qu'elles  se  réalisent  peu  à  peu  ;  les  dernières, 
c'est-à-dire  les  différenciations  épilhéliales,  parais- 
sant être  la  conséquence  des  complications  morpho- 
logiques. En  effet,  un  embryon  de  Brochet  ou  de 
Squale  dont  l'intestin  est  destiné  à  devenir  fort  com- 
plexe, le  porte  pendant  quelques  temps  dans  un  état 
de  parfaite  simplicité,  tout  à  fait  comparable  à  celui 
qui  demeure  pendant  toute  la  vie  caractéristique  de 
l'intestin  d'un  Cyclostome,  tel  que  la  Lamproie  par 
exemple;  mais  plus  tard,  à  mesure  que  l'embryon 
s'accroît,  cet  intestin  s'allonge,  se  recourbe  sur  lui- 
même  en  même  temps  que  sa  muqueuse  se  plisse,  et 
l'on  voit  apparaître,  au  niveau  des  courbures  et  dans 
la  profondeur  des  plis,  des  cellules  épithéliales  qui 
diffèrent  des  autres  (dont  elles  dérivent)  par  des 
caractères  qxii,  s'accentuant  petit  à  petit,  finissent  par 
leur  donner  un  type  nouveau.  Je  dirai  tout  de  suite 
que  quoique  ces  métamorphoses  cellulaires  aient  été 
souvent  mentionnées  par  les  auteurs,  nous  ne  con- 
naissons encore  ni  la  loi  de  leur  production,  ni  toutes 
les  conditions  (d'ordre  sans  doute  mécanique)  néces- 
saires pour  qu'elles  s'accomplissent. 

D'ailleurs,  on  est  surpris  quand  on  consulte  la 
littérature,  déjà  abondante,  relative  à  la  stnicture  de 
l'intestin  des  Poissons  et  à  la  manière  dont  ils  di- 
gèrent, de  constater  combien  sont  nombreux  les 
points  sur  lesquels  anatomistes  et  physiologistes 
diffèrent  d'opinion,  ainsi  que  ceux  sur  lesquels  ils  ne 
nous  fournissent  aucun  renseignement.  C'est  cela 
même  qui  m'a  engagé,  voici  déjà  plusieurs  années,  à 
entreprendre  cette  étude  dans  laquelle  d'heureuses 
circonstances  m'ont  puissamment  aidé.  D'abord,  j'ai 
trouvé  au  laboratoire  de  Zoologie  expéj^entale  de 
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RoscofF  des  installations  et  une  hospitalité  qui  m'ont 
permis  de  consacrer,  dorant  deux  étés,  le  temps  né- 
cessaire pour  tirer  profit  d'un  matériel  abondant  en 
Sélaciens  vivants  que  je  pouvais  observer  en  bonne 
santé,  grâce  aux  vastes  bassins  mis  à  ma  disposition 
dans  le  laboratoire  même.  Aussi  n'est-ce  que  justice 
de  rendre  ici  hommage  à  l'illustre  fondateur  du  La- 
boratoire de  Roscoff,  M.  H.  de  Lacaze-Duthiers,  pour 
la  libéralité  avec  laquelle  il  accueUle  les  savants  de 
tous  pays  en  leur  livrant  les  ressources  multiples  de 
ses  installations.  Ensuite,  grâce  à  un  arrangement 
consenti  par  le  Chef  du  Département  genevoi  s  de  J  us- 
lice  et  Police  duquel  dépend  le  service  delà  pêche,  Je 
suis  autorisé  &  pécher  en  tout  temps  au  moyen  d'une 
nasse  placée  à  l'intérieur  du  port  de  Genève,  en 
sorte  que  je  puis  à  volonté  renouveler  mon  matériel 
de  recherches.  Je  signale  ces  détails  par  la  raison 
qu'ils  ont  une  importance  de  premier  ordre  dans  le 
genre  d'études  qui  nous  occupe.  Les  Poissons  en 
effet  doivent  être  apportés  vivants  au  laboratoire  ;  ils 
digèrent  leur  muqueuse  intestinale  si  promptement 
après  leur  mort,  qu'il  faut  absolument  exclure  ceux 
achetés  sur  les  marchés,  et  comme  la  méthode  de 
fixation  des  éléments  de  la  muqueuse  ne  peut  s'ap- 
pliquer que  lorsque  cette  dernière  est  tout  à  fait 
fraîche,  il  va  sans  dire  que  les  exemplaires  conservés 
à  l'alcool  ou  au  formol  dans  les  musées  sont  sans 
emploi.  C'est  assurément  pour  n'avoir  pas  satisfaite 
cette  exigence  que  de  si  nombreux  auteurs  se  con- 
tredisent. D'autre  part,  il  est  à  remarquer  que  les 
Poissons  apportés  dans  un  aquarium  refusent  de 
prendre  de  la  nourriture  pendant  plusieurs  jours,  et 
même  pendantplusieurssemaines,  selon  les  espèces, 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  habitués  à  leur  nouvel  habitat 
ou  qu'ils  soient  poussés  par  la  faim  (i).  Il  est  donc 
indispensable,  lorsqu'on  veutles  nourrir  spécialement 
en  vue  d'expériences  physiologiques,  de  disposer 
d'une  circulation  d'eau  suffisante  pour  les  entretenir 
normaux  pendant  ce  temps.  C'est  précisément  cette 
condition  que  j'ai  trouvée  au  Laboratoire  de  Roscoff 
et  qui  existe  dans  celui  que  je  dirige  à  l'Université  de 
Genève. 

Lesanciens  naturalistes,  Koelreuter,  Steller,  Honro 
le  fils,  Ëverard  Home,  Rathke,  etc.,  qui  ont  étudié 
le  tube  digestif  des  Poissons,  avaient  déjà  fixé  nos 
connaissances  sur  l'étonnante  diversité  de  forines  et 
de  dimensions  qu'il  présente.  Ils  ont  fourni  une 
bonne  part  des  documents  dtés  à  cet  égard  dans  les 


(1)  On  sait  du  reste  que  les  Poissons  peuvent  vivre  très 
longtemps  sans  manger.  J'ai  conservé  pendant  4  ans  une 
Anguille  dans  le  même  bassin  sans  lui  donner  aucune  nourri- 
ture. Et  encore,  est-elle  morte  dans  le  49"*  mois  de  sa  capti- 
vité, non  de  faim,  mais  pour  s'être  accidentellement  introduite 
dans  le  tuyau  de  sortie  de  l'aquarium.  11  n'est  pas  impossible 
de  conserver  des  Brochets  en  bonne  santé  pendant  deux  ans 
et  davantage,  à  jeun. 


Traités  généraux  d'Anatomie  comparée  de  Cuvier 
et  Duvemoy,  de  Meckel,  de  Siebold  et  Stannius, 
d'Owen,  et  dans  les  Leçons  de  Physiologie  etcTAnalomie 
comparée,  de  H.  Milae-Edwards  ;  mais  c'est  en  1836 
que  SprottBoyd,le  découvreur  des  glandes  gastriques 
chez  les  Mammifères,  reconnut  açssi  leur  existence 
chez  quelques  espèces  de  Poissons.  Dès  1839,  Bischoff 
fut  le  premier,  sauf  erreur,  à  constater  qu'il  ne  s'agis- 
sait point  là  d'une  règle  générale  et  que,  contraire- 
ment à  ce  qui  a  lieu  chez  tous  les  autres  Vertébrés 
à  l'exception  des  Monotrèmes,  certains  Poissons, 
notamment  plusieurs  espèces  de  Cyprlnoldes,  ne 
possèdent  pas  d'estomac  à  proprement  parler,  en  ce 
sens  que,  dans  la  portion  élargie  de  l'intestin  anté- 
rieur à  laquelle  les  anatomistes  avaient  généralement 
conservé  ce  nom,  il  n'y  a  point  de  glandes  gastriques. 
Cette  observation,  qui  pose  cependant  aux  physio- 
logistes la  question  de  savoir  comment  s'opère  la  di- 
gestion stomacale  là  où  les  glandes  gastriques  font 
défaut,  fut  rapportée  dans  quelques  ouvrages  géné- 
raux sans  qu'on  eût  l'air  d'y  attacher  beaucoup 
d'importance.  Elle  ne  demeura  point  isolée.  Leydig, 
en  1853,  chercha  vainement  chez  la  Loche  {Cobitis 
fossilit)  (l)le8  glandules  stomacales  {Magendrûschen) 
qu'il  avait  décrites  l'année  précédente  chez  les  Raies 
et  les  Torpilles  et  auxquelles  plus  tard,  dans  son 
Traité  d'histologie  comparée  (1857),  il  appliqua  le 
nom  de  glandes  peptiques  [Labdrûsen]  qui  leur  a 
été  conservé.  Valatour,  en  1861  (2),  ne  fut  pas  plus 
heureux  en  étudiant  la  muqueuse  du  pseudo-estomac 
de  la  Carpe,  de  la  Tanche  et  du  Gardon,  il  n'y  trouva 
que  les  éléments  épithéliaux  de  l'intestin  des  autres 
Poissons,  mais  aucune  trace  de  glandes  comparables 
à  celles  constatées  par  lui-même  dans  l'estomac  de 
la  Perche  ou  du  Brochet  par  exemple  ;  il  conclut 
donc  à  l'absence  d'estomac  chez  ces  trois  espèces  et 
remarqua  qu'il  s'agit  là  d'un  fait  «  bien  extraordi- 
naire » ,  que  leur  régime  prindpalement  végétarien 
ne  suffit  point  à  expUquer.  Nous  savons  en  effet  au- 
jourd'hui que  les  Cyprinoïdes  ne  sont  point  exclu- 
sivement herbivores,  mais  s'alimentent  volontiers 
de  petits  vers,  de  larves  d'insectes  et  de  crustacés  : 
d'après  une  publication  récente,  ces  derniers  or- 
ganismes accéléreraient  même  la  croissance  des 
jeunes  Carpes.  Dès  lors,  divers  investigateurs  ont 
considérablement  augmenté  la  liste  des  Poissons 
sans  estomac.  Seuls,  jusqu'à  présent,  les  Sélaciens  et 
les  Ganoïdes  n'en  ont  point  fourni  d'exemples,  mais 
outre  les  Cyprino'ides  et  la  Loche,  parmi  les  Téléos- 
téens,  le  Syngnathus  acus  (Ëdinger  et  PUliet) ,  plusieurs 

(1)  P.  Leydig.  Einige  hislol.  Beobachtungen  ttber  den 
Schlammpeitjger  (Gobitia  fossilis).  MUUer'a  Archiv,  t853. 

(2)  M.  Yalatour.  Recherches  sur  les  glandes  gastriques  dant 
les  Poissons  osseux  et  les  Batraciens  {Annales  des  se.  nat,, 
t.  XVI,  1861). 
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Labroldes  (Pilliet),  le  Gaiterotteu$  pungitius  (Ëdin- 
^r),  etc.,  ettoQB  les Dipnoïques(Gegeiibaur,  Parker) 
seraient  dans  ce  cas. 

Au  surplus,  il  est  à  noter  que,  parmi  les  espèces 
d'une  même  famille,  les  unes  peuvent  être  dépour- 
vues d'estomac  au  sens  histologique  du  mot,  alors 
qae  la  plupart  des  autres  en  possèdent.  Et  parmi  ces 
demiôres  de  grandes  différences  peuvent  se  pré- 
senter au  point  de  vue  de  l'abondance  et  de  la  ré- 
partition des  glandes  gastriques.  Chez  les  unes,  dont 
la  frontière  entre  l'œsophage  et  l'estomac  est-  mal 
établie,  de  pareilles  glandes  se  rencontrent  déjà  très 
en  avant  dans  la  région  antérieure  de  l'intestin,  au 
niveau  de  ce  que  l'on  considère  comme  leur  œso- 
phage. Chez  d'autres,  les  glandes  ne  sont  localisées 
que  dans  la  portion  cardiaque  de  l'estomac,  la  por- 
tion pyloriqne  n*en  montrant  pas  traces;  c'est  le  cas 
chez  la  Perche  par  exemple.  Chez  d'autres,  enfin,  les 
glandes  gastriques  se  rencontrent  distribuées  plus 
ou  moins  régulièrement  sur  tonte  la  surface  de  la 
muqueuse  de  l'estomac  à  l'exclusion  du  tube  pylo- 
nqne,  comme  on  peut  le  voir  chez  quelques  Séla- 
ciens, n  n'est  pas  toujours  facile  de  déterminer  la 
répartition  des  glandes  gastriques,  attendu  que  par 
leur  forme^  sinon  par  leurs  réactions,  les  éléments 
de  ces  dernières,  se  confondent  souvent  avec  ceux 
des  glandes  muqueuses.  C'est  à  Ëdinger,  dont  le  tra- 
vail (1)  marque  une  date  dans  la  connaissance  de  la 
structure  intime  de  l'intestin  des  Passons,  tant  par 
le  grand  nombre  d'espèces  observées  par  lui  que 
par  l'usage  qu'il  fit  d'une  technique  perfeetlonnée, 
que  nous  devons  la  mention  des  glandes  muqueuses 
{Mtigeruehleimdrûsen)  sécrétant  un  mucus  non  di- 
gestif qui  s'accumule  parfois  en  quantité  considé- 
rable dans  le  fond  de  l'estomac.  Les  glandes  qui  le 
produisent  occuperaient  la  même  situation,  mais 
cela  n'a  rien  de  régulier  et  elles  sont  fréquemment 
entremêlées  avec  les  glandes  gastriques. 

La  forme  générale  des  glandes  gastriques  les  rat- 
tache toujours  au  type  des  glandes  tubulaires  dont 
le  système  canaliculaire  est  plus  au  moins  ramifié.  Il 
est  rare  que  plusieurs  systèmes  canaliculaires  abou- 
tissent à  un  même  canalicule  excréteur,  beaucoup 
plus  fréquent  au  contraire  est  le  cas  où  le  tube  glan- 
dulaire demeure  simple.  Mais  de  grandes  variations 
se  présentent  quant  à  la  longueur  des  tubes  et  de  la 
portion  qui  est  tapissée  par  les  cellules  gastriques. 
En  général,  chez  les  Poissons  à  estomac,  que  le  com- 
mencement de  celui-ci  soit  indiqué  par  un  épaissis- 
sement  de  la  paroi  ou  non,  les  glandes  se  montrent 
subitement  sur  les  coupes  longitudinales,  mais  leurs 
tubes  sont  d'abord  courts;  Us  augmentent  de  lon- 


(1)  L.    Edinger.   Vier  die  Schleimhaui  des   Fiachdannes 
{Arch,  far  mikrosk,.  Anatomie,  t.  XIII,  1877). 


gneur  à  mesure  que  l'on  se  rapprodie  de  la  -portion 
moyenne  de  l'estomac,  pour  se  raccourcir  de  nou- 
veau dans  sa  portion  postérieure,  d'où,  comme  nous 
le  disions  tout  à  l'heure,  ils  peuvent  disparaître  com- 
plètement. Chez  beaucoup  d'espèces,  ces  tubes  pa- 
raissent être  dépourvus  de  membrane  propre,  en 
sorte  que  leurs  cellules  reposent  directement  sur  le 
tissu  conjonctif  de  la  muqueuse.  Les  cellules  ^-r 
triques  varient  de  forme  selon  les  espèces  et  selon 
leur  état  fonctionnel;  elles  sont  polyédriques  chez 
les  Téléostéens  et  plus  ou  moins  arrondies  chez  les 
Sélaciens  ;  elles  sont  dépourvues  de  membrane,  mais 
leur  protoplasma  périphérique  plus  deQse  leur  con- 
fère une  forme  définie;  le  cytoplasme  est  ordinaire- 
ment rempli  de  granulations  dont  le  volume  varie  à 
son  tour  d'une  espèce  à  l'autre.  Leur  noyau  est  par- 
fois double  et  contient  de  nombreux  corpuscules 
chromatiques  ;  la  division  mitosique  de  ces  cellules 
n'a  pas  encore,  que  je  sache,  été  observée  chez  ces 
cellules.  Depuis  la  célèbre  découverte  de  Heidenhain 
et  RoUett  de  deux  sortes  de  cellules  dans  les  glandes 
gastriques  des  Mammifères,  on  s'est  à  plusieurs  re- 
prises efforcé  de  les  retrouver  dans  l'estomac  des 
Poissons.  Ce  fut  toujours  en  vain.  Ici  les  cellules 
gastriques  appartiennent  à  un  seul  type  qui  ne  cor- 
respond absolument  ni  &  l'un,  ni  à  l'autre  de  ceux 
reconnus  par  Heidenhain,  quoique  les  auteurs  l'aient 
assimilé  tantôt  aux  cellules  principales  {Hauptzel- 
len),  tantôt  aux  cellules  de  revêtement  (Belegzellen). 
La  vérité  est  que,  selon  leur  état  fonctionnel,  elles  se 
rapprochent  par  leur  aspect  des  unes  ou  des  autres, 
sans  jamais  leur  ressembler  entièrement. 

Lorsqu'on_examine  attentivement  sur  de  bonnes 
coupes  un  Uibe  glandulaire  entier,  on  constate  la 
présence  dans  sa  portion  initiale  de  cellules  qui  font 
le  passage  entre  les  cellules  épithéliales  proprement 
dites  et  les  cellules  glandulaires.  Ces  cellules  inter- 
médiaires ou  cellules  du  col  [HaUzellen)  sont  plus 
courtes  et  plus  arrondies  que  les  premières,  moins 
granuleuses  que  les  secondes  ;  on  ne  connaît  rien  de 
positif  sur  leurs  fonctions. 

Quant  à  l'épithélium  stomacal,  il  est  généralement 
cylindrique  ;  ses  cellules  portent  souvent  un  plateau 
finement  canalicule  à  leur  extrémité  libre,  laquelle 
parait  être  quelquefois  ciliée  (dans  la  portion  anté- 
rieure de  l'estomac  des  Ganoïdes,  d'après  Hopkins), 
quoique  je  n'aie  jamais  eu  l'occasion  de  constater 
cette  particularité  chez  nos  Poissons  indigènes.  Ces 
cellules  sont  toutes  semblables,  à  la  superficie  de  la 
muqueuse,  mais  elles  se  rétrécissent  au  bord  supé- 
rieur des  cryptes  et  leur  extrémité  profonde  s'effile  ; 
puis,  plus  elles  pénètrent  dans  les  cryptes  dont  elles 
tapissent  les  parois,  plus  elles  se  raccourcissent  et 
s'acheminent  vers  la  forme  qui  caractérise  les  cel- 
lules intermédiaires  du  col.  Il  est  facile,  au  moins 
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chez  les  Poissons  tués  en  pleine  digestion,  de  leur 
distinguer  deux  portions  :  une  profonde,  contenant 
du  cytoplasma  ramassé  autour  du  noyau,  portion  qui 
se  colore  vivement  dans  les  teintures,  et  une  por- 
tion superficielle,  pas  ou  peu  colorable,  renfermant 
du  mucus.  II  n'y  a  pas  de  doute  que  cet  épithélium 
ne  sécrète  des  mucosités  ;  cependant  il  difiTère  régu- 
lièi^ement  de  celui  de  l'œsophage  et  de  celui  de  l'in- 
testin par  l'absence  de  cellules  calicif ormes  [Becher- 
xellen).  II  peut  se  faire  que  les  cellules  épilhéliales 
plus  ou  moins  déformées,  mais  reconnaissables  ce- 
pendant aux  caractères  que  nous  venons  de  rappeler, 
tapissent  l'étendue  entière  des  cryptes,  sans  aboutir 
à  des  tubes  glandulaires;  c'est  le  cas  précisément 
chez  les  Gyprinoïdes  dont  la  muqueuse  est  plissée 
quoique  dépourvue  de  glandes.  II  peut  se  faire  aussi 
qu'elles  s'étalent  sur  à  peu  près  toute  la  longueur 
des  cryptes,  sauf  au  fond  où  elles  sont  remplacées 
par  quelques  cellules  glandulaires  en  petit  nombre  ; 
c'est  le  cas  aux  deux  extrémités  de  l'estomac  chez 
les  Poissons  qui  possèdent  un  tel  organe. 

Ëdtnger  a  jadis  insisté  avec  raison  sur  la  relation 
qui  existe  entre  l'abondance  et  la  complication  dés 
plis  de  la  muqueuse  et  la  présence,  la  rareté  ou 
l'abondance  des  glandes.  Selon  lui,  les  glandes  sont 
ontogénétiquement  et  phylogénétiquement  des  for- 
mations secondaires  qui  se  différencient  aux  dépens 
de  la  partie  profonde  des  cryptes  de  l'estomac.  Nous 
venons  de  voir  que  ces  différenciations  peuvent  ne 
pas  se  produire  ;  l'existence  d'un  estomac,  dans  le 
sens  que  nous  donnons  à  ce  mot,  c'est-à-dire  d'une 
région  de  l'intestin  antérieur  où  se  trouvent  des 
glandes  gastriques,  est  donc  un  signe  de  supériorité 
dont  beaucoup  de  Poissons  sont  dépourvus  ou  ne 
sont  pourvus  que  sur  une  fraction  (la  portion  anté- 
rieure ordinairement)  de  l'étendue  du  sac  considéré 
par  les  aaatomistes  sous  le  nom  d'estomac.  Et  si  les 
vues  d'Édinger  appuyées  par  Cattaneo  (1)  sont  justes, 
ce  qui  pàratt  résulter  de  toutes  les  recherches  ulté- 
rieures, on  pourrait  du  simple  examen  des  plis  de  la 
muqueuse  stomacale  présumer  l'existence  ou  l'ab- 
sence de  véritables  glandes  gastriques.  En  tout  cas, 
et  quelles  que  soient  les  divergences  d'opinion  sur 
les  détails  du  phénomène  dans  certains  cas  particu- 
liers, nous  pouvons  considérer  la  classe  des  Pois- 
sons comme  nous  montrant  mieux  que  toute  autre, 
à  travers  ses  divers  représentants,  la  marche  pro- 
gressive des  difTércnciations  de  la  muqueuse  intesti- 
nale. J'ajoute,  sans  d'ailleurs  y  insister  en  ce  mo- 


(1)  Cet  auteur  a  publié  plusieurs  mémoires  importants  sur 
la  structure  (le  l'intestin  des  Poissons.  Les  cryptes  glandu- 
laires, selon  lui,  n'apparaitraient  chez  l'alevin  de  saumon  que 
de  S  &  iS  jours  après  l'éclosion  et  il  en  attribue  la  formation 
au  croisement  des  plis  longitudinaux  et  transversaux  formant 
un  réseau. 


ment,  qu'il  en  est  de  même  pour  les  formations 
glandulaires  annexées  à  l'intestin,  notamment  les 
formations  pancréatiques  qui,  chez  beaucoup  de 
Poissons,  sont  encore  disséminées,  diffuses  pour 
ainsi  dire,  et  ne  se  localisent  en  un  organe  distinct 
que  chez  le  petit  nombre. 

Voici,  aOn  dé  préciser  les  notions  que  nous  venons 
de  rappeler,  quel  est  l'état  des  choses  dans  quelques 
types  parvenus  aux  divers  stades  de  différenciations: 

i"  La  Lamproie  {Pelrotnyzon)  possède  mi  intestin 
cylindrique  s'étendant  en  ligne  droite  de  la  bouche  à 
l'anus.  La  cavité  buccale  se  termine  dans  un  pha- 
rynx très  étroit  qui  s'étend  depuis  l'extrémité  anté- 
rieure du  piston  lingual  jusqu'au  niveau  de  la  cap- 
sule auditive.  L'œsophage  qui  lui  fait  suite  entre  dans 
un  repli  du  foie  auquel  il  adhère  sur  une  ligne  cor- 
respondant à  la  valvule  spirale.  Dès  que  l'intestin  a 
quitté  le  foie,  il  s'élargit  sensiblement,  mais  il  n'y  a 
pas  d'estomac  distinct  et  aucune  limite  marquée 
entre  l'œsophage  et  l'intestin.  La  présence  de 
muscles  dans  la  paroi  intestia&le  la  distingue  de 
celle  de  VAmphioxus  et  témoigne  de  son  achemine- 
ment vers  la  paroi  intestinale  des  autres  Vertébrés. 
La  muqueuse  qui  revôt  ce  tube  présente  de  fins  plis 
longitudinaux  dans  sa  portion  antérieure  et  moyenne, 
mais  pas  de  plis  trans verses,  et  dans  sa  portion  pos- 
térieure elle  est  lisse.  Son  épithélium  est  plat  dans 
la  région  du  pharynx,  mais  il  se  relève  bientôt  et 
devient  semblable  à  l'épithélium  cylindrique  des 
autres  Poissons  à  partir  de  l'œsophage.  Un  examen 
attentif  des  coupes,  et  surtout  du  produit  d'une 
dilacération  soignée  de  la  muqueuâe,  montre  bien 
quelques  différences  dans  l'aspect  des  cellules  de  cet 
épithélium,  mais  ce  ne  sont  que  des  différences  mi- 
nimes, du  même  ordre  que  celles  décrites  par  Schâfèr 
en  1893,  chez  Ammocœles.  Selon  cet  auteur,  l'épithé- 
lium branchial  de  la  larve  de  Pelromyzon  se  pro- 
longe dans  là  région  qu'il  appelle  improprement 
estomac,  et  il  lui  distingue  en  cet  endroit  trois  for- 
mations épilhéliales  :  l'une  composée  de  plusieurs 
rangées  de  cellules  cylindriques  simples  occupe  la 
face  médio -dorsale  de  l'intestin;  les  autres  situées 
contre  les  faces  latérales  et  ventrale  renferment  des 
cellules  cylhidriques  à  plateau,|  parmi  lesquelles  il 
en  est  qui  ressemblent  à  des  cellules  caliciformes  (1). 
Eh  bien  !  des  différences  de  cette  nature  peuvent  être 
retrouvées  chez  les  Pelromyzon  adultes,  mais  jus- 
qu'ici on  n'a  jamais  rencontré  de  formations  glandu- 
laires caractérisées  par  des  cellules  gastriques  pro- 

(1)  Les  anatomistes  curieux  de  connaître  la  marche  du  pro- 
grès de  nos  connaissances  sur  la  structure  intime  du  tube 
digestif  des  Vertébrés  trouveront  des  renseignements  très 
complets  dans  l'ouvrage  de  A.  Oppel  :  Lehrbuch  der  verglei- 
chenden  mikroskopischen  Anatomie,  dont  le  1"  volume 
(léna,  1896)  est  consacré  au  seul  estomac,  et  le  second 
(léna,  1897}  traite  exclusivement  du  pharynx  et  de  l'intestin. 


O 


M.  EMILE  TUNG.  —  DIGESTION  GASTRIQUE  DES  POISSONS. 


69 


prement  dites.  Nous  savons  par  les  anciens  travaux 
de  J.  Mûller  et  de  Leydig  qu'il  en  est  de  même  chez 
les  Myxines,  en  sorte  que  les  Cyclostomes  nous  pré- 
sentent le  degré  inférieur  de  la  différenciation  épi- 
théliale  du  tube  digestif.  A  ce  titre,  une  recherche 
des  phénomènes  physiologiques  qui  s'effectuent  dans 
l'intestin  de  ces  animaux  présenterait  un  puissant 
intérêt. 

i'  Prenons  en  second  Ueu,  l'intestin  de  la  Carpe 
{Cyprinus  carpio)  dont  voici  une  image  avec  l'indi- 
cation des  principaux  éléments  cellulaires  trouvés 
dans  la  maquense.  Ici  l'intestin  a  plus  de  trois  fois 
la  longneur  de  la  cavité  du  corps,  aussi  forme-t-il 
deux  longues  anses.  Toute  la  portion  comprise  entre 
le  pharynx  et  la  première  courbure  présente  un  dia- 
mètre pins  considérable  et  des  muscles  plus  épais 
({oe  les  portions  suivantes,  c'est  pourquoi  elle  a  été 
généralement  désignée  conune  l'estomac.  Cependant 
sa  mo^euse  est  remarquablement  peu  plissée  et 
ancon  signe  macroscopique  autre  que  la  courbure 
dtée  ne  la  distingue  de  celle  de  l'intestin  qui  lui  fait 
goite.  A  la  place  des  plis,  on  voit  des  flgnres  arron- 
dies qui  s'étendent  sur  toute  la  longueur  du  tractus. 
L'examen  macroscopique  conduit  donc  déjà  à  lui  seul 
à  nier  l'existence  d'une  muqueuse  stomacale.  Le 
canal  cholédoque  débouche  presque  à  l'origine  de  la 
portion  renflée  prise  comme  estomac,  et  cette  parti- 
cularité justifie  la  conclusion  émise  autrefois  par 
Valatoor  qne,  chez  ce  Poisson,  l'intestin  fait  suite 
immédiatement  au  pharynx.  C'était  l'opinion  pro- 
fessée par  Cuvier  dans  la  première  édition  de  son 
Analomie  comparée  (1805)  lorsqu'il  dit  que  «  dans  les 
Carpes  on  ne  peut  distinguer  l'estomac  du  reste  du 
canal  alimentaire  »,  ce  qui  n'empêche  pas  que,  dans 
VHittoire  naturelle  des  Poissons  (1842),  Cuvier  et  Va- 
leadennes  appellent  estomac  la  partie  renflée  de  l'in- 
testin jusqu'à  la  première  courbure.  Or  cette  appel- 
lation est  contredite  par  l'étude  microscopique  de  la 
muqueuse.  Ici,  comme  chez  Pelromyzon,  il  ne  se 
rencontre  qne  des  cellules  épithéliales  variant  dans 
leurs  dimensions,  leur  transparence  et  leurs  formes, 
mais  ne  différant  pas  essentiellement  de  celles  qui 
tapissent  la  muqueuse  du  reste  de  l'intestin,  n  est 
vrai  qne  ce  pseudo-estomac  montre  de  nombreuses 
cryptes,  c'est-à-dire  des  invaginations  de  l'épithélium 
s'enfonçant  dans  le  tissu  conjonctif  de  la  sous-mu- 
qaeuse,  mais  ces  cryptes  ne  conduisent  pas  à  des 
glandes,  les  cellules  qui  les  tapissent  conservant 
jusqu'au  fond  des  cryptes  leur  caractère  épithélial. 
Des  coupes  longitudinales  et  transversales  pratiquées 
dans  toute  l'étendue  de  cette  région  sont  tout  à  fait 
démonstratives  à  cet  égard. 

La  Carpe  dont  le  régime  alimentaire  est  mixte, 
puisque  nous  avons  déjà  mentionné  le  fait  qu'elle 
digère  aussi  bien  les  substances  animedes  qne  les  vé- 


gétales, nous  fournit  donc  l'exemple  d'un  Téléostéen 
dont  le  tube  digestif  s'est  morphologiquement  com- 
pliqué si  on  le  compare  à  celui  de  la  Lamproie, 
sans  présenter  d'importantes  différenciations  histo- 
logiques  de  sa  muqueuse. 

3°  Avec  le  Brochet  {Esox  lucius)  dont  je  vous  pré- 
sente aussi  le  schéma  de  l'intestin,  construit  d'après 
l'étude  de  coupes  pratiquées  sur  toute  son  étendue, 
nous  passons  à  un  troisième  type  intestinal  qui  mar- 
que un  progrès  important  sur  les  précédents.  On 
s'aperçoit  à  première  vue  que  sa  portion  stomacale 
est  beaucoup  mieux  délimitée  que  chez  les  Cypri- 
noïdes.  Elle  forme  un  tube  simple  à  parois  fortement 
musclées  etdontledébut  est  seulement  indiqué  à  l'œil 
nu  par  la  plus  grande  profondeur  des  plis  longitudi- 
naux de  sa  muqueuse,  tandis  que  sa  terminaison  est 
nettement  marquée  par  un  bourrelet  pylorique  la  sé- 
parant de  la  portion  intestinale.  L'œsophage  qui  la 
précède  est  relativement  long,  sillonné  de  fins  plis 
longitudinaux  [et  couvert  d'un  bel  épithélium  cylin- 
drique non  cilié,  entre  les  cellules  duquel  se  trouvent 
de  nombreuses  cellules  caliciformes.  Dès  le  début 
de  l'estomac,  les  plis  longitudinaux  deviennent  plus 
saillants,  plus  larges,  et  les  sillons  qui  les  séparent 
plus  profonds  ;  ces  plis  ne  sont  plus  rectilignes  mais 
onduleux,  et  il  n'est  pas  rare  que,  dans  la  partie 
moyenne  de  l'estomac  (au  moins  chez  les  grands  in- 
dividus), ils  s'anastomosent  entre  eux,  donnant  à 
cette  région  de  la  muqueuse  un  aspect  velouté. 

Mais  ce  qui  fait  de  cette  région  de  l'intestia  du  Bro- 
chet un  véritable  estomac,  est  la  présence  dans  sa 
muqueuse  de  glandes  ^gastriques  bien  développées. 
Observées  d'abord  par  Valatour,  elles  ont  été  retrou- 
vées par  de  nombreux  investigateurs.  Ces  glandes 
sont  formées  par  des  tubes  simples  ou  ramifiés,  serrés 
les  uns  contre  les  autres,  dont  la  partie  supérieure  est 
tapissée  de  cellules  épithéliales  et  la  partie  profonde 
de  cellules  glandulaires  arrondies  ou  polyédriques  à 
protoplasma  granuleux  noircissant  dans  l'acide  os- 
mique  ;  leur  présence  parait  liée  à  la  production  d'un 
suc  gastrique  particulièrement  acide  et  énergique. 
D'ailleurs  elles  ne  s'étendent  pas  sur  toute  la  mu- 
queuse stomacale,  elles  ,font  défaut  dans  la  région 
pylorique  où  elles  sont  remplacées  par  des  glandes 
à  cellules  plus  hautes  et  plus  claires  ressemblant  da- 
vantage à  celles  de  l'épithélium  superficiel.  On  s'ac- 
corde à  considérer  ces  dernières  comme  des  glandes 
muqueuses  d'un  type  très  différencié,  mais  non 
comme  des  glandes  gastriques,  de  là  le  nom  de 
glandes  pyloriques  qu'on  leuradonné.  Le  passage  des 
unes  aux  autres  n'est  point  subit;  les  glandes  gastri- 
ques se  métamorphosent,  peu  à  peu,  dans  la  moitié 
postérieure  de  l'estomac,  en  allongeant  leurs  tubes  et 
en  réduisant  le  nombre  de  leurs  cellules  gastriques 
arrondies,  lesquelles  sont  remplacées  par  des  cellules 
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cyllndriqaes  du  type  épithélial.  Dans  le  voisinage 
immédiat  du  pylore,  on  peut  encore  rencontrer  cer- 
taines glandes  pyloriques  au  fond  desquelles  per- 
sistent de  petits  groupes  de  5  &  6  cellules  toutes 
semblables  à  celles  qui  revêtent  en  abondance  les 
parois  des  glandes  gastriques  de  la  moitié  antérieure 
de  l'estomac.  Je  n'insiste  pas  pour  le  moment  sur  les 
particularités  de  ces  diverses  glandes,  ne  voulant  re- 
tenir que  le  fait  que  des  glandes  gastriques  sont  pré- 
sentés dans  la  muqueuse  stomacale  du  Brochet,  mais 
ne  couvrent  pas  toute  sou  étendue.  Abondantes  et 
contiguës  les  unes  aux  autres'dans  le  commencement 
de  l'estomac,  elles  deviennent  plus  rares  dans  sa 
partie  postérieure  pour  disparaître  entièrement 
autour  du  pylore. 

Une  disposition  analogue  se  présente  chez  la  Perche 
{Perça  fluviatilis)  dont  je  vous  montre  également  le 
schéma  de  l'estomac;  toutefois,  chez  ce  Poisson, 
l'estomac  se  trouve  divisé  en  deux  portions  :  une 
cardiaque  et  une  pylorique,  par  l'origine  de  l'intes- 
tin, et  s'étend  en  un  vaste  cœcum  en  arrière.  Les 
glandes  gastriques  ne  se  rencontrent  que  dans  la 
portion  cardiaque  et  dans  le  cnl-de-sac,  particulière- 
ment à  la  face  dorsale  de  ce  dernier;  elles  sont  re- 
présentées par  des  tubes  simples  et  relativement 
longs,  occupant  les  6/7  de  l'épaisseur  de  la  paroi 
stooiacale  (Cattaneo).  Ces  tubes  sont  revêtus  de 
cellules  irrégulièrement  polygonales  contenant  de 
grosses  granulations.  Dans  la  région  pylorique,  d'ail- 
leurs fort  plissée,  ces  glandes  sont  remplacées, 
comme  chez  le  Brochet,  par  des  glandes  muqueuses 
entièrement  tapissées  de  cellules  cylindriques.  Une 
telle  distribution  se  retrouve  chez  l'Anguille,  elle  est 
assurément  la  plus  répandue  chez  les  Téléostéens; 
on  peut  la  considérer  comme  normale  chez  ces  der- 
niers à  l'exception  des  Cyprinoïdes  et  de  quelques 
autres  espèces,  notamment  la  Loche. 

4»  Void  enfin  les  caractères  que  l'on  rencontre 
chez  la  Roussette  {Scyllium  canicula),  et,  par  ex- 
tension, chez  la  plupart  des  Squales.  Ce  sont  les 
Poissons  les  mieux  dotés  au  point  de  vue  de  l'esto- 
mac, leurs  instincts  carnassiers  et  leur  voracité  sont 
bien  connus;  il  est  rare  de  leur  trouver  l'estomac 
vide,  du  moins  en  été,  la  seule  saison  où  j'aie  eu 
l'occasion  de  les  observer;  an  contraire,  il  est  ordi- 
nairement chargé  de  nourriture  qui  est  renouvelée 
avant  d'avoir  été  entièrement  dissoute  ;  l'organe  est 
très  spacieux  et  contraste  par  son  étendue  avec  la 
brièveté  du  reste  de  l'intestin.  L'œsophage  est  rela- 
tivement étroit  et  court,  fortement  plissé  de  plis  lon- 
gitudinaux ;  son  èpithélium  s'enfonce  dans  la  sous- 
muqueuse  pour  former  de  nombreuses  cryptes  et 
montre  d'abondantes  cellules  caliciformes  ;  il  s'ouvre 
largement  sur  l'estomac.  Ce  dernier  se  divise  en  deux 
portions  bien  distinctes.  La  première,  très  élargie, 


est  la  portion  cardiaque;  la  seconde,  au  contraire 
très  rétrécie,  constitue  le  tube  pylorique  des  auteurs 
(détroit  de  Richet)  ;  elles  sont  recourbées  l'une  contre 
l'autre,  de  là  les  noms  de  branche  descendante  et  de 
branche  ascendante  sous  lesquels  on  les  désigne 
aussi.  Le  tube  pylorique  est  nettement  séparé  de 
l'intestin  qui  lui  fait  suite,  par  une  vaUnile  située  au 
niveau  d'une  seconde  courbure  du  tractus  au  delà  de 
laquelle  celui-ci  se  prolonge  tout  droit  jusqu'à  l'anus. 
La  muqueuse  de  la  portion  cardiaque  se  distingue 
par  sa  couleur  jaunâtre  ou  rouge  brique  et  par  de 
nombreux  plis  irréguliers  longitudinaux,  Iransver. 
saux  et  obliques,  réunis  les  uns  avec  les  autres  et 
dont  l'aspect  varie  selon  l'état  de  replétion  de  l'or- 
gane. Elle  renferme  des  glandes  sur  toute  son  éten- 
due, de  simples  tubes  dont  la  partie  initiale  est  ta- 
pissée de  cellules  épithéliales  et  la  partie  profonde  de 
magnifiques  cellules  rondes  et  polyédriques  sans 
membranes,  qui  sont  les  cellules  glandulaires  à  pro- 
toplasma granuleux,  à  noyau  ovale,  au  centre  du- 
quel se  voit  un  nucléole  particulièrement  distinct 
sur  les  coupes  colorées.  Ces  tubes  glandulaires  sont 
en  général  plus  larges  que  chez  la  Perche  ou  le  Bro- 
chet, et  leurs  cellules  sont  plus  volumineuses.  Dans 
le  tube  pylorique,  dont  la  muqueuse  est  beaucoup 
moins  plissée,  se  trouvent  aussi  des  tubules,  mais 
ceux-ci  ne  sont  revêtus  que  de  cellules  épithéliales, 
à  l'exclusion  de  cellules  gastriques.  Cette  portion  de 
l'estomac  du  Scyllium  correspond,  par  conséquent, 
par  sa  structure  intime  à  la  portion  pylorique  de 
l'estomac  des  Téléostéens.  La  diCTérence  entre  ceux- 
d  et  les  Séladens  parait  donc  consister  en  ce  que, 
chez  les  Sélaciens,  l'étendue  de  l'estomac  portant  un 
recouvrement  de  glandes  gastriques  est  beaucoup 
plus  grande  que  chez  les  Poissons  osseux. 

11  nous  reste  à  examiner,  maintenant  que  nous 
connaissons  les  prindpaux  stades  évolutifs  de  la 
muqueuse  stomacale  dans  la  série  des  Poissons, 
quelles  sont  les  modifications  subies  par  les  aliments 
qui,  pendant  la  vie,  sont  mis  au  contact  de  cette  mu- 
queuse. Les  premières  expériences  relatives  à  la  di- 
gestion des  Poissons  sont  dues  à  Spallanzani.  Ce  sa- 
vant se  contenta  de  constater  qu'en  introduisant  dans 
l'estomac  de  l'Anguille  des  petits  tubes  renfermant 
de  la  chair  de  poisson,  ceux-d  étaient  vidés  au  bout 
de  trois  à  quatre  jours  et  que,  «  quoiqu'on  ne  voie 
aucune  petite  glande  dans  l'œsophage  ou  l'estomac  » 
du  Brochet,  ces  organes  sont  baignés  par  une  liqueur 
abondante,  surtout 'dans  le  dernier.  Ayant  ouvert  un 
Brochet,  il  y  trouva  un  petit  poisson  qui  avait  envi- 
ron 3  pouces  de  long,  dont  le  corps  était  dans  l'esto- 
mac, tandis  que  la  tête  se  trouvait  encore  engagée 
dans  l'œsophage.  Les  marques  de  la  digestion  étaient 
plus  sensibles  sur  la  portion  du  poisson  contenue 
dans  l'estomac.  Ayant  répété  cette  observation  sur 
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one  Lamproie  d'eau  douce  avalée  par  une  Carpe, 
Spàllanzani  conclut  que  la  digestion  est  plus  prompte 
dans  le  fond  de  l'estomac  que  dans  ses  parties  plus 
élevées,  mais  que,  cependant,  l'estomac  n'a  pas  seul 
la  faculté  digestive,  l'œsophage  la  partageant  avec 
lui,  quoique  à  un  moindre  degré  d'énergie.  Il  remaN 
qoa  enfin  que  la  digestion  s'effectue  sans  trituration, 
car  les  tubes  dont  il  faisait  usage  ne  montraient, 
après  avoir  séjourné  dans  l'estomac  et  malgré  la 
minceur  de  leurs  parois,  aucune  trace  de  déforma- 
tion. 

Dans  notre  siècle,  un  petit  nombre  d'auteurs  ont 
repris  cette  étude  en  s'inspirant  des  progrès  réalisés 
dans  celle  de  la  digestion  chez  les  Mammifères.  Il  est 
définitivement  étal>li,  semble-t-il,  que  chez  les  Pois- 
sons possesseurs  d'un  véritable  estomac,  celui-ci 
sécrète  un  suc  gastrique  qui  dissout  les  substances 
sqnelettaires  (os,  coquillages,  carapaces  incrustées 
de  sels  calcaires,  etc.),  grâce  à  l'acide  HCl  qu'il 
renferme  à  doses  parfois  beaucoup  plus  fortes  que 
chez  les  Mammifères  (jusqu'à  15  p.  1000  chez  les 
Squales,  selon  M.  Ch.  Richet),  et  les  substances  albu- 
minoïdes,  grâce  à  un  enzyme  semblable,  sinon  iden- 
tique à  la  pepsine  des  Mammifères.  La  principale 
différence  entre  le  suc  gastrique  des  Poissons  et 
celui  des  Vertébrés,  à  température  fixe,  consiste  en 
ce  que  son  activité  est  encore  énergique  au  voisinage 
de  0°,  température  h  laquelle,  on  le  sait,  le  suc  gas- 
trique du  Chien,  par  exemple,  cesse  d'opérer  la 
transformation  des -albumines.  J'observerai  cepen- 
dant à  ce  propos  que,  à  0°  ou  à  quelques  degrés  seu- 
lement au-dessus  de  0,  la  digestion  intra-stomacale 
est  fort  ralentie  et  qu'elle  ne  peut  être  obtenue  in 
vitro.  Ainsi,  un  Brochet  de  taille  moyenne  digère  en- 
tièrement une  jeune  Perche  pesant  35  grammes, 
dans  l'espace  de  trois  jours  à  la  température  de  -h  1 8°  ; 
tandis  qu'il  lui  faut  cinq  ou  six  jours,  c'est-à-dire  à 
peu  près  le  double  de  temps,  s'il  est  maintenu  dans 
de  l'eau  à  -4-  4°  seulement,  /n  vitro,  le  suc  gastrique 
du  Brochet  attaque  la  fibrine  du  sang  de  porc  à  -t-  4° 
et  la  transforme  lentement  en  syntonine,  mais  non 
en  protéoses,  tandis  qu'à  la  même  température,  il 
demeure  sans  action  sur  l'albumine  coagulée.  En  re- 
vanche, à  ■+■  18",  la  fibrine  est  transformée  en  pro- 
téoses et  des  cubes  de  blanc  d'œuf  cuit  sont  fort  bien 
dissous.  Du  reste,  fai  toujours  constaté,  contraire- 
ment aux  assertions  de  Fickz  et  Murisier,  que  le  suc 
gastrique  des  Poissons  (Brochet,  Perche,  Lote,  Squa- 
les) agit  plus  rapidement  à  chaud  qu'à  froid  et  cela 
jusqu'au  voisinage  de  +  40°.  Il  est  vrai  qu'à  la  tempé- 
rature moyenne  de  ■+■  18°,  le  suc  gastrique  de  ces 
Poissons  agit  déjà  énergiquement,  alors  que  celui  du 
Chien  ne  fournit  que  des  digestions  ralenties. 

Une  autre.différence  entre  le  ferment  gastrique  des 
Poissons  et  celui  des  Mammifères  réside  dans  l'ap- 


titude du  premier  à  agir  dans  des  milieux  très  acides 
et  dont  le  degré  d'acidité  gêne  l'action  du  second. 
L'acidité  moyenne  du  suc  gastrique  de  l'homme  est 
de  1,7  pour  1000  et,  chez  le  Chien,  de  3  à  5  p.  1000. 
Selon  Brucke,  une  dose  de  Oï'.SO  à  0,88»'  de  HCl, 
par  litre,  serait  la  plus  favorable  à  la  dissolution 
des  substances  albuminoldes  par  la  pepsine.  Chez 
les  Poissons,  des  doses  semblables  à  celles  indi- 
quées par  Briicke  sont  insuffisantes  pour  assurer  la 
peptonisation;  celle-ci  nécessite  un  minimum  qui 
varie  selon  les  espèces,  mais  qui,  chez  les  Squales, 
est  voisin  de  2  p.  1000  (observé  chez  Scyllium).  Les 
doses  les  plus  convenables  chez  les  Squales  sont  de 
10  à  15  p.  1000,  c'est-à-dire  de  12  à  18  fois  supé- 
rieures à  celles  indiquées  par  Briicke  pour  les  Mam- 
mifères. 

À  côté  de  ces  différences  qui  demanderaient  à 
être  étudiées  avec  plus  de  précision  qu'on  ne  l'a  fait 
jusqu'ici  (je  ne  sache  pas  par  exemple  qu'on  ait 
extrait  le  ferment  à  l'état  de  pureté),  la  pepsine  des 
Poissons,  l'ichtyopepsine,  comme  on  a  proposé  de 
l'appeler,  présente  des  propriétés  essentielles  qui  la 
rapprochent  de  la  pepsine  des  Mammifères.  Comme 
cette  dernière,  elle  cesse  complètement  d'agir  en 
milieu  neutre  ou  alcalin.  Il  n'y  a  aucun  doute  à  con- 
server sur  ce  point,  car  la  confusion  qui  s'est  pro- 
duite autrefois  dans  l'esprit  de  certains  investigateurs 
provient  du  fait  que  ce  qu'ils  prenaient  pour  un  suc 
gastrique  alcalin  n'est  autre  que  le  suc  intestinal 
des  Poissons  sans  estomac.  La  pepsine  de  ces  ani- 
maux a  besoin  pour  agir,  non  seulement  d'un  milieu 
acide,  mais,  nous  venons  de  le  voir,  d'un  milieu  plus 
acide  que  celui  nécessaire  à  la  pleine  activité  de  la 
pepsine  des  animaux  supérieurs. 

Nous  ne  possédons  aucim  renseignement  sur  la 
physiologie  de  la  digestion  chez  les  Cyclostomes  et 
c'est  d'autant  plus  regrettable  qu'ils  ont  un  intestin 
moins  différencié.  Il  est  à  présumer  que  le  mucus 
épithélial  jouit  chez  eux  de  certaines  propriétés  di- 
gestives  qui  s'ajoutent  à  celles  de  leur  hépato-pan~ 
créas,  mais  nous  ne  savons  rien  à  cet  égard.  L» 
question  de  la  digestion  par  l'activité  d'un  tel  épithé- 
lium  reste  entière. 

Chez  les  Cyprinoldes,  qui  occupent  au  point  de 
vue  des  différenciations  histologiques  une  situation 
voisine  de  celle  des  Cyclostomes,  malgré  l'allonge- 
ment de  leur  intestin,  de  singulières  particularités  se 
présentent.  Dans  la  règle,  la  réaction  de  la  portion 
de  l'intestin  d'une  Carpe,  d'une  Tanche  ou  même 
d'un  Gardon  {Leueiscus),  faisant  suite  à  l'œsophage, 
et  considérée  comme  l'estomac  par  les  anciens  au- 
teurs, donne  une  réaction  neutre  ou  alcaline,  mais 
non  acide  (1),  et  la  même  réaction  se  retrouve  dans 

(1)  J'ai  bien  observé  la  réaction  acide  de  cette  région  de 
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les  autres  portions  de  l'intestin.  Les  aliments  qui  s'y 
rencontrent  sont  entourés  d'un  mucus  épais  égale- 
ment neutre  ou  alcalin.  Homburger  et  Luchhaa  (1) 
ont  constaté  que  l'extrait  aqueux  ou  glycérique  de 
la  muqueuse  du  prétendu  estomac  de  ces  Poissons 
digère  la  fibrine  dans  un  milieu  alcalin,  mais  cesse 
de  la  digérer,  si  l'on  ajoute  de  l'acide.  En  outre,  le 
second  a  reconnu  la  présence  de  la  leucine  et  de  la 
tyrosine  parmi  les  produits  de  la  digestion  de  la 
fibrine  sous  l'influence  de  ces  extraits.  Ces  faits  con- 
duisent tout  naturellement  à  assimiler  la  digestion 
intra-intestinale  des  Cyprins  et,  par  extension,  celle 
de  tous  les  Poissons  dépourvus  de  glandes  gastri- 
ques, et  de  véritable  estomac,  à  une  digestion  pan- 
créatique. En  effet,  la  digestion  pancréatique  se  fait 
seulement  en  milieu  alcalin  et  elle  est  seule  à  en- 
gendrer des  acides-amidés  tels  que  la  leucine  et  la 
tyrosine.  Mais  Homburger  a  trouvé  davantage  en 
faveur  de  cette  interprétation,  il  a  vu  que  le  suc  ex- 
trait de  la  portion  antérieure  élargie  de  l'intestin 
transforme  rapidement  l'amidon  cuit  en  sucre,  ana- 
logie de  plus  avec  le  suc  pancréatique,  et  Luchhau 
s'est  assuré,  en  opérant  sur  Cyprinus  tinca,  Abramis 
brama  et  Cyprinus  erythrophlhalmus,  que  cette  action 
saccharifiante  appartient  encore  au  suc  extrait  de  la 
muqueuse  des  portions  moyenne  et  postérieure  de 
l'intestin.  De  là  la  conclusion  de  cet  auteur  que  s'il 
ne  peut  être  question  d'une  digestion  stomacale  chez 
les  Cyprinoïdes,  il  faut  admettre,  en  revanche,  que 
leur  muqueuse  intestinale  produit  sur  toute  sa  lon- 
gueur une  sécrétion  renfermant  au  moins  deux  enzy- 
mes :  l'un  plus  où  moins  semblable  au  ferment 
pancréatique  des  animaiu  supérieurs  ;  l'autre  de  na- 
ture diastatique.  Quant  à  un  ferment  digérant  les 
graisses,  il  n'a  pu  en  constater  l'existence  ;  en  tout 
cas,  l'huile  d'olive  passe  l'intestin  sans  subir  d'alté- 
ration. 

Malheureusement,  pas  plus  que  la  pepsine,  les 
ferments  pancréatique  et  diastatique  n'ont  été  jus- 
qu'ici préparés  avec  la  muqueuse  intestinale  des 
Poissons,  et  la  conclusion  de  Luchhau  qui  attribue 
leur  genèse  aux  cellules  épithéliales  de  cette  mu- 
queuse ne  s'impose  pas  avec  une  parfaite  évidence, 
car  il  est  à  remarquer  que  chez  les  Cyprinoïdes 
qu'elle  concerne  seulement,  le  canal  cholédoque 
s'ouvre  très  en  avant  de  l'intestin,  exactement  au 
pointa  partir  duquel  se  trouvent  situées  les  portions 
de  la  muqueuse  qui  ont  servi  à  la  préparation  des 
extraits  utilisés  dans  les  expériences.  U  pourrait 


l'intestin,  chez  quelques  Gardons  en  digestion,  sans  pouvoir 
affirmer  qu'elle  soit  due  h  la  sécrétion  de  la  muqueuse. 

(1)  Homburger.  Zur  Verdauung  der  FUche{Cenlralbl.  fur  d. 
med.  Wissensch.,  1877,  n*  31).— E.  Luchhau.  Vber  die  Magen- 
und  Darmverdauung  bei  einigen  Fitchen.  Inaug.  Dissert., 
KOoigsberg,  1878. 


donc  se  faire  que  les  propriétés  digestives  constatées 
proviennent  de  ferments  nés  en  dehors  du  tube  in- 
testinal, dans  le  tissu  du  foie  ou,  plus  probablement 
encore,  dans  l'appareU  diffus  qui  représente  le  pan- 
créas de  ces  animaux.  Je  n'ignore  pas  que  Luchhau 
lui-même,  Krukenberg  et  d'autres  ont  démontré 
l'incapacité  de  l'extrait  hépatique  à  digérer  la  fibrine; 
la  bile  des  Poissons  n'exerce  aucune  action  sur  les 
albuminoïdes,  mais  encore  n'est-il  pas  certain  qu'elle 
ne  se  trouve  mélangée  dans  l'intestin  à  des  produits 
du  pancréas,  amenés  là  par  des  voies  encore  incon- 
nues. La  question  n'est  pas  aussi  simple  qu'elle  ne 
l'a  semblé  aux  premiers  expérimentateurs  qui  l'ont 
abordée,  sa  solution  est  subordonnée  à  l'étude  des 
propriétés  des  substances  sécrétées  par  le  pancréas 
disséminé. 

Chez  les  Sélaciens  où  cet  organe  est  compact,  il 
jouit  do  la  double  faculté  do  digérer  la  fibrine  et 
l'amidon  (1),  et  il  se  pourrait  par  conséquent  que 
chez  les  Poissons  où  le  tissu  pancréatique  se  trouve 
plus  ou  moins  mêlé  au  foie,  ce  dernier  déversât 
dans  l'intestin  un  liquide  jouissant  de  ces  deux  pro- 
priétés. C'est  bien  dans  ce  sens  que  Krukenberg  (2) 
qui,  d'ailleurs,  n'a  jamais  retiré  de  ferment  tryptique 
du  foie  des  Cyprinoïdes,  désignait  cet  organe  sous  le 
nom  d'hépato-pancréas,.  désignation  bien  propre  h, 
suggérer  l'hypothèse  de  la  conservation  chez  les 
Vertébrés  inférieurs  d'une  glande  digestive  mixte 
analogue  à  celle  des  Invertébrés,  tels  que  les  Mol- 
lusques et  les  Crustacés. 

Sans  me  prononcer  définitivement  sur  une  ques- 
tion qui  me  parait  nécessiter  encore  de  nouvelles 
recherches  et  qui  ne  pourra  être  résolue  d'une  façon 
satisfaisante  que  lorsqu'on  aura  réussi  à  faire  vivre 
des  Carpes  et  des  Gardons  après  avoir  séparé  leur 
canal  digestif  de  ses  relations  avec  le  foie,  ce  qui  n'a 
pas  été  fait  encore,  je  dois  dire  cependant  que  toutes 
les  expériences  in  vitro,  que  j'ai  faites  au  moyen 
d'extrait  de  la  muqueuse  intestinale  préalablement 
lavée  des  Cyprins,  m'ont  conduit  à  conclure  à  la 
production  par  cette  muqueuse  non  seulement  d'un 
ferment  diastatique  qui  n'est  pas  contestable,  mais 
aussi  d'un  ferment  digestif  pour  la  fibrine  et  l'albu- 
mine en  milieu  alcalin.  Que  ce  ferment  soit  parent 
de  la  trypsine  des  Mammifères,  cela  paraît  indiqué 
par  la  similitude  des  conditions  de  son  activité,  mais 
ne  pourra  être  entièrement  démontré  qu'après  l'avoir 
isolé.  Pour  peu  différenciées  qu'elles  soient,  leurs 
cellules  épithéliales  sécréteraient  donc  un  ferment, 
non  localisé  sur  une  région  déterminée  de  l'intestin 
à  l'exclusion  des  autres,  mais  bien  répandue  sur  toute 


(1)  Emile  Yung.   Sur  le»  fondions  du  pancréas  chez  Us 
Squales  (C.  R.  de  l'Académie  des  sciences,  4  juillet  1898). 

(2)  Krukenberg,  Grundzttge  einer   vergleichenden  Physio- 
logie der  Verdauung.  Heidelberg,  1882. 
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l'étendue  du  canal  depuis  l'œsophage  jusqu'au  rec- 
tum. Sur  ce  dernier  point  je  ne  puis  que  confirmer  les 
résultats  obtenus  par  un  observateur  récent,  F.  De- 
cker (1),  qui  a  constaté  le  même  fait  chez  Leuciscm 
nphalus,  Cyprimiscarpio  et  Cobitisfossilis,  avec  cette 
différence  que,  d'après  lui,  les  digestions  de  la  fibrine 
s'opéreraient  en  milieu  acide  (de  là  l'analogie  qu'il 
étabUt  entre  le  ferment  intestinal  de  ces  Poissons  et 
la  pepsine),  tandis  que  je  ne  lésai  obtenues  qu'en 
miUeu  neutre  ou  alcalin.  Quant  à  savoir  si,  vrai- 
ment, comme  on  l'admet  généralement,  les  particu- 
larités que  nous  venons  de  signaler  chez  les  Cypri- 
aoldes  et  chez  les  autres  Poissons  dépourvus 
d'estomac  sont  la  conséquence  de  leur  alimentation 
surtout  végétale,  je  ne  conniiis  aucune  preuve  à 
l'appui  de  cette  manière  de  voir. 

Si,  maintenant,  nous  passons  aux  Poissons  chez 
lesquels,  comme  la  Perche,  laLotte  ou  le  Brochet,  des 
glandes  gastriques  existent  dans  une  portion  plus 
on  moins  vaste  de  leur  estomac,  il  est  aisé  de  se 
convaincre  que  ces  glandes  fabriquent  un  véritable 
suc  gastrique  analogue  à  celui  des  animaux  supé- 
rieurs. Il  sufût  pour  cela  de  préparer  des  extraits 
glycériques  des  deux  portions,  cardiaque  et  pylo- 
rique,  de  leur  muqueuse  stomacale  ;  ceux  de  la  por- 
tion cardiaque  digèrent  rapidement  la  fibrine  et  l'al- 
bumine en  solution  acide  (i  à  2  p.  1  000  de  HCl), 
ceux  de  la  portion  pylorique  donnent  tantôt  des 
résultats  positifs  quoique  lents,  tantôt  des  résultats 
négatifs.  L'irrégularité  des  résultats  s'explique  parla 
difficulté  de  séparer  exactement  ces  deux  portions. 
11  est  rendu  infiniment  probable,  par  ce  que  nous 
avons  appris  de  la  distribution  des  glandes  gastriques, 
que  dans  le  cas  où  l'extrait  glycérique  de  la  portion 
pylorique  digère  des  flocons  de  iibrine,  cette  portion 
renferme  encore  quelques  glandes  à  pepsine,  mais 
que,  normalement,  le  mucus  sécrété  par  les  cryptes 
de  la  muqueuse  stomacale  au  voisinage  du  pylore 
est  dépourvu  de  pepsine.  Les  expériences  de  Stir- 
ling  [■!)  et  les  miennes  démontrent  en  tous  cas  que 
le  pouvoir  peptonisant  est  inégalement  réparti  aux 
deux  portions  susdites  et  que,  seule,  la  portion  car- 
diaque le  possède  à  un  haut  degré.  Or,  si  nous  rap- 
pelons que  c'est  précisément  dans  cette  portion  que 
sont  ramassées  les  glandes  décrites  plus  haut  sous 
le  nom,  dès  lors  justifié,  de  glandes  gastriques,  il 
n'est  pas  douteux  que  la  fonction  sécrétoirc  de  l'acide 
et  de  l'enzyme  du  suc  stomacal  ne  doive  leur  être 
attribuée. 

Les  mêmes  conclusions  résultent  des  expériences 

■l)  F.  Decker.  Zur  Physiolof/ie  iler  Fischdarmes,  in  KoUi- 
ker't  Oesltckrift.  Leipzig,  1887. 

2}  W  .  Stirling.  On  Ihe  Feiinenls  or  Knzi/mes  0/  Ihe  <lir/es- 
lice  Tract  in  Fiskes    {Jour,   of  Anal,  and  'l'Iiijsiol.,  t.   XVllI, 


pratiquées  sur  les  Sélaciens.  Les  dimensions  de  ces 
derniers,  l'étendue  do  leur  vaste  estomac,  la  démar- 
cation beaucoup  plus  nette  de  ses  portions  cardiaque 
et  pylorique  permettent  de  s'en  procurer  des  extraits 
plus  abondants  et,  par  conséquent,  d'obtenir  des  ré- 
sultats plus  précis  dans  les  expériences  de  digestion 
artificielle.  Krukenberg  et  M.  Ch.  Richel  (1)  ont  dé- 
montré que  le  sac  stomacal  des  Squales  (Scyllium, 
Acanthias)  sécrète  un  ferment  digestif  qu'ils  ont  con- 
sidéré comme  voisin  de  la  pepsine  parce  qu'il  agit 
normalement  ou  m  vitro  sur  les  albuminoïdes  en 
présence  de  HCl,  tandis  qu'il  demeure  inactif  si  l'on 
vient  à  neutraliser  le  liquide.  SelonM.Ch.  Richet.dont 
j'ai  eu  maintes  fois  l'occasion  de  contrôler  l'exacti- 
tude en  opérant  sur  les  mêmes  espèces  que  lui  et 
encore  sur  d'autres  espèces  de  Squales,  ce  ferment 
sennontre  plus  énergique  en  présence  de  fortes  doses 
de  HCl,  que  dans  un  miUeu  moins  acidifié.  «  Sou- 
vent, dit-il,  les  liquides  gastriques,  acidifiés  de  ma- 
nière que  la  liqueur  contint  i  grammes  de  HCl 
(par  litre),  m'ont  paru  inactifs,  alors  qu'ils  redeve- 
naient très  actifs  quand  l'acidité  était  de  1 0  grammes 
de  HCl.  » 

Il  est  donc  incontestable  que  le  sac  stomacal  des 
Squales  peut  être  considéré  au  point  de  vue  fonc- 
tionnel comme  l'analogue  de  l'estomac  des  Mammi- 
fères. Mais  en  est-il  de  même  du  tube  pylorique  qui 
lui  fait  suite?  Pour  m'en  assurer,  j'ai  préparé  des 
extraits  glycériques  des  deux  portions  de  l'estomac 
préalablement  séparées  et  lavées  de  leur  contenu. 
Les  extraits  provenant  de  la  portion  cardiaque,  de 
beaucoup  la  plus  étendue  chez  les  Squales,  se  sont 
toujours  montrés  très  actifs,  tandis  que  ceux  prépa- 
rés avec  la  muqueuse  du  tube  pylorique  n'ont  exercé 
aucune  action  peptonisante. 

Je  laisse  de  côté  en  ce  moment  bien  des  faits  se- 
condaires qui  ont  leur  intérêt,  pour  retenir  seulement 
le  fait  principal  :  que  la  sécrétion  d'un  ferment  pep- 
tique  chez  les  Poissons  est  liée  à  l'existence,  dans  la 
muqueuse  de  la  portion  antérieure  de  l'intestin,  de 
glandes  dites  gastriques  réparties  sur  une  fraction 
seulement  de  l'estomac,  lesquelles  glandes  peuvent 
d'ailleurs  faire  entièrement  défaut  ou  manquer  seu- 
lement dans  la  fraction  de  l'estomac  située  dans  le 
voisinage  du  pylore. 

Etant  donnée  l'énergie  digestive  du  suc  stomacal 
des  Squales,  j'ai  utilisé  celui-ci  pour  déterminer  à 
quel  degré  de  peptoiiisation  il  pouvait  conduire  les 
albuminoïdes  soumis  à  son  action.  La  plupart  des 
auteurs  se  sont  bornés  jusqu'ici  à  constater  la  disso- 
lution de  la  fibrine  ou  de  l'albumine  placée  en  pré- 

(1)  Krukenberg,  Zur  Verduuung  bei  den  Fischen  (Unlersu- 
chuni/en  a.  d.  ph/siol.  Institut  zu  Ilfidelfjerf/,  t.  Il,  ISS2). — 
Ch.  Richct.  Quelques  faits  relatifs  à  la  iliijeslion  des  l'oissons 
{Arch.  de  Physiolo;jie,  2*  série,  t.  X,  1882). 
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sence  d'une  certaine  (quantité  de  ce  suc,  recueilli  tel 
qu'il  se  trouve  dans  l'estomac  en  pleine  digestion,  ou 
préparé  au  moyen  d'infusion  de  la  muqueuse  stoma- 
cale dans  la  glycérine.  Seul,  à  ma  connaissance, 
M.  Ch.  Richet  s'est  basé  sur  l'absence  de  précipités 
par  la  chaleur  et  l'acide  azotique  agissant  sur  les  pro- 
duits digérés  pour  conclure  à  leur  transformation  en 
peptone.  Le  procédé  est  un  peu  sommaire.  On  sait 
en  effet  que  la  peptone  n'est  que  le  produit  ultime 
d'une  série  de  métamorphoses  subies  par  les  albumi- 
noïdessous  l'influence  de  la  pepsine.  Avant  de  deve- 
nir peptones,  ces  substances  en  digestion  passent  à 
l'état  de  syntonine  (parapeptone)  et  de  protéoses 
(propeptones).  La  syntonine  n'est  pas  en  discussion 
ici,  elle  se  produit  toujours  avec  le  suc  gastrique  des 
Poissons  (Brochet,  Lotte,  Squales).  Il  en  est  de  même 
des  protéoses,  caractérisées  par  leur  précipitation 
parle  sulfate  d'ammoniaque  en  excès;  je  les  ai  tou- 
jours rencontrées  chez  les  Poissons  sus-nommés,  en 
grande  abondance.  Mais  les  vraies  peptones  (peptone 
de  Kuhne),  je  les  ai  vainement  cherchées  dans  les 
produits  de  digestion  naturelle  ou  artificielle  chez 
nos  Poissons  d'eau  douce  (Truite,  Perche,  Lotte,  Bro- 
chet) et  je  ne  les  ai  rencontrées  que  très  exception- 
nellement (deux  fois  sur  quinze  expériences)  dans 
les  mômes  produits  chez  les  Squales  (Scyllium, 
Acanlhias,  Lamna,  Galeus,  Carcharias).  Je  suis  donc 
porté  à  croire  que,  à  l'ordinaire,  sinon  toujours,  les 
substances  issues  de  la  digestion  gastrique  des  Pois- 
sons sont  absorbées  à  l'état  de  protéoses  et  non  de 
vraies  peptones. 

Je  m'arrête  ici  sans  avoir  épuisé  mon  sujet,  mais 
en  ayant  suffisammentétabli,  je  crois,  enme  fondant 
sur  les  données  de  la  littérature  et  sur  mes  propres 
recherches,  que  l'état  actuel  de  nos  connaissances 
relatives  à  la  question  choisie  comme  thème  de  cet 
entretien  peut  se  résumer  dans  les  conclusions  sui- 
vantes : 

1°  Les  Poissons  sont  en  partie  privés  d'estomac, 
au  sens  histologique  du  mot,  c'est-à-dire  d'une  ré- 
gion intestinale  caractérisée  par  la  présence  de 
glandes  gastriques.  Dans  ce  cas.  Us  digèrent  à  la  ma- 
nière des  Invertébrés,  au  moyen  de  ferments  sécrétés 
soit  par  l'épithélium  de  toute  la  surface  intestinale, 
soit  par  des  glandes  annexes  telles  que  le  pancréas 
diffus  et  agissant  en  milieu  neutre  ou  alcalin.  Tels 
sont  les  Cyprinoïdes  et  probablement  les  Cyclo- 
stomes  ; 

i"  Les  Poissons  possédant  im  estomac  (Sélaciens 
et  la  plupart  des  Téléostéens)  renferment,  dans  une 
portion  plus  ou  moins  étendue  de  leur  muqueuse  in- 
testinale faisant  suite  à  l'œsophage,  des  glandes 
gastriques  tubulaires,  construites  sur  le  type  des 
mêmes  glandes  chez  les  Mammifères,  avec  cette  diffé- 
rence qu'elles  ne  contiennent  qu'une  seule  espèce 


de  cellules,  auxquelles  est  liée  la  sécrétion  du  suc 
gastrique; 

3"  Ce  dernier  est  acidifié  par  des  doses  de  HCl 
plus  fortes  (surtout  chez  les  Sélaciens)  que  chez  les 
Mammifères,  et  contient  un  ferment  semblable,8inon 
identique,  avec  la  pepsine  de  ces  derniers; 

4°  L'action  de  ce  suc  sur  les  albuminoldes  a  pour 
résultat  de  les  transformer  en  protéoses,  rarement 
en  véritable  peptone  ; 

5°  Concurremment  avec  un  ferment  digestif  desal- 
buminoïdes  en  milieu  neutre,  la  muqueuse  de  l'in- 
testin des  Poissons  privés  d'estomac  sécrète  un  fer- 
ment diastatique  qui  ne  se  retrouve  pas  dans  le  suc 
gastrique  des  autres  Poissons  ; 

6°  La  présence  de  glandes  gastriques  dans  la  mu- 
queuse intestinale  des  Poissons  ne  peut  être  con- 
statée qu'à  partir  d'un  certain  âge  de  la  vie  embryon- 
naire, et  parait  être  concomitante  à  la  production 
des  plis  de  cette  muqueuse,  résultat  elle-même  de 
la  croissance  et  de  la  complication  morphologique  de 
l'intestin. 

EMILE  YUNG. 
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INDUSTRIE 

La  pèche  du  corail  en  Algérie. 

Malgré  les  dires  des  pécheurs  qui  croient  encore  que  le 
corail  est  une  plante,  tout  le  monde  sait  maintenant 
qu'un  rameau  de  corail  commence  par  une  larve  qui, 
issue  des  animaux  d'une  branche  voisine,  se, fixe  à  un 
rocher.  Cette  larve  est  l'origine  d'un  nouveau  rameau 
qui  s'étendra  par  le  travail  successif  des  êtres  qui  le  com- 
poseront. 

Les  embryons  de  branches  se  trouvent  ordinairement 
sous  les  roches  la  pointe  en  bas  ;  leur  croissance  n'est 
pas  encore  bien  connue,  mais  on  estime  qu'une  durée 
de  quatre  ans  est  suffisante  pour  que  le  corail  puisse 
avoir  une  valeur  marchande. 

Le  corail  est  répandu  sur  toute  la  côte  de  nos  posses- 
sions de  l'Afrique  du  Nord,  Algérie  et  Tunisie,  mais  il  se 
trouve  plus  particulièrement  dans  l'ouest  de  la  Tunisie 
et  dans  l'est  de  l'Algérie,  ayant  la  Galle,  à  la  frontière 
de  la  Tunisie,  comme  principal  centre  de  pèche. 

L'exploitation  du  corail  est  faite  sur  cette  cdte  depuis 
des  siècles  :  elle  commença  vers  le  xvi<  siècle,  tant  par 
des  pêcheurs  génois  que  par  les  provençaux,  qui  cons- 
truisirent à  la  Calle  le  Bastion  de  France  pour  protéger 
leurs  barques.  La  suppression,  en  1794,  des  privilèges 
accordés  à  la  compagnie  d'Afrique,  établie  vers  le  début 
du  xvii°  siècle  sur  les  cétcs  barbaresques,  marqua  la  fin 
de  la  pêche  française  et  des  manufactures  qui  travail- 
laient le  corail  à  Mai'seille. 
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Lorsque  la  France  retrouva  les  privilèges,  les  Ilaliens 
avaient  dériaitivcment  entre  leurs  mains  cette  pêche  et 
son  industrie  ;  ils  l'ont  conservée  depuis,  malgré  la  con- 
quête de  l'Algérie,  puis  de  la  Tunisie  par  la  France. 

En  1832,  par  suite  d'une  convention  avec  le  bey  de 
Tunis,  la  pêche  au  corail,  permise  seulement  en  Algérie, 
fut  prolongée  en  Tunisie  moyennant  une  redevance  de 
13000  piastres  payée  au  bey. 

Pour  lutter  contre  la  poche  étrangère  et  la  faire  tour- 
ner à  notre  profit,  on  Ht  payer  une  patente  de  800  francs 
aux  bateaux  italiens  qui  s'y  livraient,  puis  la  pèche 
ayant  été  réservée  dans  nos  eaux  territoriales  d'Algérie, 
mais  non  de  Tunisie,  à  nos  seuls  nationaux,  on  toléra 
provisoirement,  en  1892,  l'embarquement  sur  chaque 
bateau  français  de  la  moitié  de  pêcheurs  étrangers. 

Un  décret  récent,  en  date  du  1*'  mai  1897,  n'autorise 
plus  dans  les  eaux  françaises  que  le  quart  d'étrangers 
dans  les  équipages,  conformément  ànotre  acte  de  naviga- 
tion du  21  septembre  1793. 

La  pèche  du  corail  est  particulièrement  faite  en  Algé- 
rie près  de  la  frontière  de  Tunisie,  mais  surtout  aux  en- 
virons de  la  Calle,  dont  les  bancs  épuisés  n'ont  pu  se 
reconstituer  et  ne  sont  exploités  que  pendant  la  mauvaise 
saison  par  des  barques  partant  le  matin  et  revenant  le 
soir  au  port. 

Les  bateaux  corailleurs  sont  des  barques  de  1  à  4  tonnes 
environ  qui,  à  la  Calle,  arment  le  premier  dimanche 
d'octobre. 

Chaque  bateau  a  une  moyenne  de  7  hommes  d'équi- 
page, qui  touchent  un  salaire  annuel  de  650  francs, 
nourriture  comprise.  Ce  sont  tous  ou  des  Italiens  ou  des 
Italit-ns  naturalisés  qui  ne  se  sont  fait  naturaliser  que 
pour  pécher  au  titre  français  ;  ils  pratiquent  cette  pèche, 
extrêmement  pénible,  depuis  leur  jeune  âge. 

En  1896,  deux  barques  péchant  an  scaphandre  ont  été 
montées  mi-partie  par  des  Italiens  naturalisés,  mi-par- 
tie par  des  Espagnols,  mais  ces  derniers  n'ont  pas  péché 
de  nouveau  l'année  suivante.  ' 

La  pêche  au  corail  se  fait  soit  en  scaphandre,  soit  au 
moyen  d'engins  spéciaux. 

La  pi'fcbe  au  scaphandre  n'est  pratiquée  que  par  les 
Espagnols  qui  s'adjoignent,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  un  équipage  italien  naturalisé.  Les  plongeurs  sont 
tous  Espagnols,  ce  sont  généralement  des  paysans  recru- 
tés dans  la  partie  Est  de  la  frontière  d'Espagne.  Au  dire 
des  pêcheurs,  aucun  marin  ne  voudrait  faire  ce  métier 
pénible  et  périlleux,  car,  outre  l'obscurité  des  fonds,  leur 
inégalité,  il  faut  plonger  par  de  fortes  profondeurs  et  le 
bateau  au  mouillage  peut  être  quelquefois  surpris  par 
un  mauvais  temps  subit.  Les  plongeurs  descendent  jus- 
qu'à des  fonds  d'une  trentaine  de  mètres. 

La  pêche  au  scaphandre  n'est  pas  encore  répandue;  les 
appareils  coûtent  cher  et  les  pécheurs  italiens  sont  trop 
insouciants  et  trop  malhabiles  pour  les  faire  fonctionner 
régulièrement  ;  ils  n'y  sont  surtout  pas  habitués. 


Les  engins  spéciaux  qui  servent  pour  la  pêche  au  co- 
rail sont  des  croix  de  bois  lestées  à  leur  centre  et  por- 
tant à  l'extrémité  de  leurs  branches  une  gratte  ronde  et 
creuse  en  fer,  sous  laquelle  est  placée  une  petite  poche 
en  filet  pour  recueillir  le  corail.  Cet  engin  n'est  pas  au- 
torisé; mais,  en  fait,  il  est  le  seul  dont  se  servent  les 
pêcheurs  qui  ne  manquent  pas  d'avoir  à  bord,  pour  évi- 
ter des  procès-verbaux  de  l'autorité  maritime,  l'engin 
réglementaire,  une  croix  de  bois  garnie  à  son  centre 
et  à  ses  quatre  branches  de  fauberls  faits  en  vieux 
filets. 

L'engin  dont  se  servent  les  pêcheurs  est  ordinairement 
manœuvré  au  moyen  d'un  cabestan  à  bras;  les  grattes 
cassent  le  corail,  arrachent  la  souche  sur  laquelle  se 
greffent  les  rameaux,  raclent  les  rochers  et  détruisent 
les  embryons,  enlevant  ainsi  tout  ce  qui  pourrait  leur 
rapporter  plus  tard  et  arrêtant  toute  formation  nouvelle. 
Les  pêcheurs  sont  donc  essentiellement  imprévoyants  et 
ils  ont  si  bien  tout  détruit,  qu'à  l'heure  actuelle  la  pêche 
en  souffre  et  que  les  bancs  sont  dévastés.  La  pêche  est 
du  reste  abandonnée  au  hasard  ;  chaque  patron  pêcheur, 
s'il  trouve  un  nouveau  banc,  n'en  parle  pas  et  garde  le 
plus  longtemps  possible  sa  découverte  secrète,  car,  dès 
que  le  banc  est  connu,  il  est  aussitôt  dévasté.  C'est  ainsi 
qu'en  août  1896,  un  banc  ayant  été  découvert  dans  le 
nord  de  l'île  Plane  (Tunisie),  une  dizaine  de  barques  de 
Bizerte,  montées  par  des  Italiens  et  les  corailleurs  de 
la  Calle,  partirent  immédiatement  pour  l'exploiter;  deux 
mois  après,  le  banc  n'existait  plus. 

L'Administration  de  la  marine,  qui  a  la  surveillance  de 
la  pêche,  voudrait  être  prévoyante  pour  ces  pêcheurs, 
mais  elle  ne  le  peut,  par  suite  des  faibles  moyens  d'action 
mis  à  sa  disposition  ;  ce  n'est  pas,  en  effet,  avec  deux 
gardes-pêche  à  vapeur  qui  concourent  quelquefois  à  des 
exercices  militaires  que  l'on  peut  surveiller  les  600  milles 
des  côtes  algériennes.  La  surveillance  est  du  reste  très 
difficile,  car  dès  qu'un  bateau  corailleur  reconnaît  le 
garde-pêche,  il  laisse  couler  à  fond  son  engin  défendu 
et  vient  le  repêcher  quelque  temps  après  ;  il  en  fait  au- 
tant avant  d'entrer  au  port,  en  sorte  qu'il  est  difficile, 
avec  la  surveillance  actuelle,  de  le  prendre  en  défaut,  la 
pêche  se  faisant  seulement  en  plein  jour. 

Les  armateurs  comme  les  pêcheurs  se  plaignent  main- 
tenant de  la  disparition  du  corail  sans  songer  du  reste  à 
s'en  prendre  à  eux-mêmes.  En  fait,  dans  le  quartier 
d'Oran,  les  armements  pour  la  pêche  au  corail  ont  com- 
pris, en  1896,  (î  bateaux  d'Oran  auxquels  se  sont  joints 
2  bateaux  de  la  Calle,  soit  un  total  de  8  bateaux  pour 
l'exploitation  du  corail  sur  les  côtes  du  département 
d'Oran  ;  en  1897,  7  bateaux  dont  'o  d'Oran  et  2  de  la  Calle, 
se  sont  livrés  dans  le  quartier  d'Oran  à  cette  industrie. 
Cette  pêche  n'est  donc  pas  suflisaniraent  rémunératrice  à 
Cran  pour  qu'elle  puisse  produire  de  nombreux  arme- 
ments, et  une  partie  des  bateaux  qui  s'en  occupent  sont 
des  coralines  de  la  Calle  qui,  pendaat-kt  belle  saison, 
Digitized  by  VjOOQ IC 
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explorent,  de  baie  en  baie,  tous  les  bancs  connus  sur  la 
côte  d'Algérie. 

Dans  le  quartier  d'Alger,  la  pêche  ne  se  pratique  plus 
depuis  une  dizaine  d'années  ;  un-  essai  a  cependant  été 
fait  à  Ténés,  en  1895,  où  un  ou  deux  bateaux  ont  armé 
pour  cette  pêche,  sans  succès. 

Dans  celui  de  Philippeville,  il  y  a  eu,  depuis  une 
vingtaine  d'années,  quelques  bateaux  qui  ont  armé  dans 
le  petit  port  de  Djidjelli  pour  le  corail,  mais  ces  arme- 
ments étaient  plutôt  des  renouvellements  de  rôles  faits 
par  des  bateaux  de  la  Galle,  dont  l'armement  remontait 
à  plus  d'une  année  et  qui  se  trouvaient  en  pêche  dans 
ces  parages.  Les  derniers  armements  de  Djidjelli,  en  1895 
et  1897,  portent  sur  un  seul  bateau  faisant  la  pêche  au 
scaphandre  avec  des  plongeurs  espagnols. 

La  pêche  se  trouve  donc  concentrée  dans  le  quartier 
de  Bône,  au  port  de  la  Galle,  dont  les  corailleurs  ex- 
ploitent les  golfes  de  la  Galle,  celui  de  Bône,  le  quartier 
de  Philippeville,  celui  d'Alger  et  d'Oran  et  une  partie  de 
la  côte  tunisienne  jusqu'à  la  Galite,  où  la  pêche  est  libre 
pour  les  Français  et  les  Italiens. 

Nous  indiquerons,  dans  le  tableau  suivant,  le  nombre 
des  armements,  la  quantité  et  la  valeur  du  corail  péché 
de  1887  au  l"  janvier  1897  à  la  Galle. 

A  la  Galle,  une  seule  barque  munie  d'un  appareil 
scaphandrier,  et  montée  par  un  équipage  dont  la  moitié 
était  espagnol,  a  péché  en  1896,  elle  n'a  plus  armé  en  1897. 

Toutes  les  autres  sont  donc  des  coralines  qui  se  servent 
des  appareils  que  nous  avons  décrits  plus  haut. 

Bateaux         Nombre  ituanlités 

Années.  employés,    de  pécheurs.       péchées.  Valeurs, 

francii. 

1887 25  152  5293  264650 

1888 21  129  5311  263  550 

1889 22  131  5592  279600 

1890 16  105  6857  3428S0 

1891 11  68  4978  248900 

1892 14  98  9009  450450 

1893 20  140  3772  188600 

1894 27  185  2450  122500 

1895 28  179  2435  121775 

1896 29  188  2323  116150 

1897 13  80  1049  52450 

Chaque  barque,  avec  ses  agrès,  représente  un  capital 
d'environ  1 500  francs.  Pour  la  pêche,  elle  a  comme  frais 
généraux,  dans  l'année  : 

3000  francs  de  matériel  de  pèche. 

1 500     —     de  nourriture  pour  l'équipage. 

4500      —     de  solde  pour  les  marins. 

Soit  9000  francs  environ  qui  sont  à  déduire  a  priori  du  résul- 
tat de  la  campagne. 

La  pêche  est  toujours  aléatoire,  elle  dépend  de  l'habi- 
leté du  patron,  de  la  connaissance  des  bancs  et  de  colle 
avec  laquelle  il  sait  manœuvrer  ses  engins.  11  serait  donc 
bien  difficile  d'établir  ',une  comparaison  entre  la  pêche 
au  scaphandre  et  celle  avec  les  engins  ordinaires;  on 
peut  seulement  dire  que  le  scaphandrier  ne  détruit  pas 
les  fonds  de  pêche  comme  le  fait  la  gratte  des  Italiens. 


En  1897,  un  des  bateaux  scaphandriers  a  pris  83'"',500 
de  corail  vendu  sur  place  à  60  francs  le  kilo,  soit 
5010  francs.  Ce  bateau  avait,  du  reste,  fait  une  campagne 
malheureuse,  commencée  dans  les  environs  de  Tabarka 
et  terminée  sur  les  côtes  d'Algérie  en  1896;  sa  pêche 
avait  été  de  125  kilos  de  corail  vendu  9000  francs. 

La  branche  de  corail  a  des  variétés  de  forme  ou  de 
couleur  qui  tiennent  surtout  à  la  profondeur  de  l'eau  où 
le  corail  est  péché  ;  chaque  branche  comprend  en  sa  sub- 
stance deux  parties  :  l'une  molle,  qui  est  celle  où  se 
trouvent  les  animaux  vivants,  l'autre  dure,  qui  est  la 
seule  utilisée  par  la  bijouterie. 

Le  corail  est  vendu  par  les  armateurs  à  des  industriels 
italiens  établis  à  Livourne  ou  à  Naples  où  il  est  travaillé. 

11  est  expédié  en  Italie  soit  par  des  balancelles  qui  y 
vont  directement,  soit  par  les  vapeurs  par  la  voie  de 
Bône  et  de  Marseille;  toute  l'industrie  du  corail  est  donc 
uniquement  italienne. 

Le  corail  varie  de  prix  suivant  sa  couleur  et  sa  gran-> 
deur  ;  il  est  rouge,  rose  ou  noir  ;  le  premier  est  le  plus 
estimé.  Le  beau  corail  de  la  Galite  est  vendu  environ 
120  francs  le  kilo  sur  place,  le  corail  choisi  de  Djidjelli 
100  francs  le  kilo,  le  corail  ordinaire  30  à  40  francs  le 
kilo  ;  il  ne  paye,  en  Algérie,  aucun  droit  de  sortie  à  l'ex- 
portation. 

La  pêche  au  corail  se  pratiquait  autrefois  toute  l'an- 
née, mais  surtout  pendant  la  très  belle  saison,  de  mai  à 
octobre,  époque  à  laquelle  les  bateaux  allaient  en  Tuni- 
sie ou  dans  les  quartiers  de  Philippeville,  d'Alger  ou 
d'Oran. 

Un  décret,  en  date  du  !*■'  mai  1897,  ayant  décidé: 
que  les  marins  étrangers  ne  pourraient  plus  en- 
trer que  pour  le  quart  de  la  composition  des  bateaux 
corailleurs  quand  ces  bateaux  péchaient  dans  les  eaux 
algériennes,  et  que  la  pêche  serait  interdite  pendant  les 
mois  de  juillet,  août  et  septembre,  il  en  est  résulté  que 
la  pêche  du  corail,  gênée  dans  ses  armements,  a  subi, 
en  1897,  un  notable  arrêt;  c'est  ainsi  que  13  bateaux 
seulement  montés  par  80  hommes  ont  armé  cette  année 
à  la  Galle,  au  lieu  de  29  bateaux  montés  par  158  hommes 
qui  péchaient  en  1896.  La  moitié  des  bateaux  n'a  donc 
pas  réarmé  pour  la  nouvelle  saison  de  pêche,  mais  les 
armements  se  faisant  toute  l'année,  de  nouveaux  bateaux 
peuvent  se  décider  ultérieurement  à  pêcher. 

Les  armateurs  prétendent  qu'ils  ne  réarmeront  pour 
la  pêche  au  corail  qu'au  jour  où  l'on  supprimera  les 
deux  clauses  restrictives  du  décret  du  1"  mai  1897,  ne 
trouvant  pas,  à  ce  qu'ils  disent,  parmi  les  marins  natura- 
lisés du  pays,  généralement  pêcheurs  sardiniers,  le  per- 
sonnel naturalisé  nécessaire  pour  porter  aux  trois  quarts 
de  l'équipage  la  partie  française  de  leurs  barques. 

Les  uns  voudraient  que  l'on  revint  à  la  réglementa- 
tion antérieure,  d'autres  que  l'on  pût  admettre  un  plus 
grand  nombre  d'étrangers  en  leur  faisant  payer,  en 
faveur  de  la  caisse  des  invalides,  une  taxe  spéciale;  en 
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fait,  devant  ces  mesures,  des  pêcheurs  italiens  ne  pou- 
vant plus  s'embarquer  ont  passé  en  Tunisie,  où  ils  se 
sont  dirigés  sur  Tabarka  pour  pêcher  la  sardine  sur  les 
barques  italiennes  qui  y  viennent  en  grand  nombre 
chaque  année.  Ils  ont  fait  comme  leurs  compatriotes 
qui,  établis  en  Algérie,  ont  préféré,  en  1886,  quitter 
notre  colonie  que  de  se  faire  naturaliser  au  moment  où 
la  rupture  de  nos  relations  commerciales  avec  l'Italie 
nous  avait  obligés  à  ne  plus  admettre  d'Italiens  sur  les 
barques  de  pêche  que  dans  la  proportion  du  quart  des 
équipages. 

Nous  croyons  personnellement  que  les  mesures  prises 
pour  ramener  au  quart  de  l'équipage  le  personnel  étran- 
ger des  bateaux  corailleurs  ne  sauraient  produire,  avec 
le  temps,  qu'un  excellent  résultat.  On  ne  voit  pas,  en 
elTet,  pourquoi  la  pêche  au  corail,  qui  rapporte  surtout 
aux  Italiens  et  à  l'industrie  italienne,  serait  favorisée 
par  le  Gouvernement. 

En  Algérie,  où  les  règlements  s'adressent  à  un  public 
maritime  spécial,  composé  sur  la  côte  Est  de  pêcheurs 
italiens  naturalisés  ou  d'Italiens,  ils  doivent  surtout 
avoir  en  vue  tant  la  police  de  l'exploitation  de  la  mer 
que  la  colonisation.  Or  rien  ne  peut  mieux  pousser  les 
pécheurs  i  la  naturalisation  que  de  réserver  à  ceux  qui 
se  font  naturaliser  les  trois  quarts  des  places  des  barques 
de  pêche:  c'est  un  moyen  de  fixer  la  population  mari- 
time et  de  produire  avec  le  temps  une  race  spéciale  de 
pêcheurs  algériens.  11  s'agit  surtout,  dans  cette  régle- 
mentation, d'éviter  des  illusions  aux  pêcheurs  français  en 
faveur  de  qui  avaient  été  faits  les  règlements  antérieurs 
de  la  pêche  du  corail  ;  il  faut  comprendre  que  nous  ne 
pouvons  économiquement  lutter  avec  les  pêcheurs  ita- 
liens et  que  si  nous  essayons  et  avons  essayé  en  Algérie 
d'introduire  des  pêcheurs  français,  les  résultats,  même 
actuels,  ne  nous  permettent  pas  de  nous  prononcer  en 
faveur  de  cette  colonisation  maritime,  encore  moins 
pour  la  pêche  du  corail  qui  est  excessivement  pénible  et 
dont  beaucoup  de  marins  italiens  ou  de  pêcheurs  natu- 
ralisés ne  veulent  pas  eux-mêmes.  Nous  ne  voyons  pas, 
en  efTet,  les  pêcheurs  français  nouveaux  venus  à  qui 
l'on  proposerait,  moyennant  650  francs  par  an  et  une 
nourriture  composée  de  pâtes,  de  biscuit  et  d'eau  claire, 
de  travailler  toute  la  journée  à  la  mer,  au  cabestan,  sous 
un  soleil  brûlant,  et  s'il  est  vrai  qu'autrefois  la  compa- 
gnie d'Afrique  établie  sur  les  côtes  d'Algérie,  au  siècle 
dernier,  employait  des  pêcheurs  français,  il  faut  dire  que 
c'était  le  rebut  de  la  basse  population  de  Marseille. 

La  réglementation  des  équipages  doit  donc  être  faite 
en  faveur  des  naturalisés  et  de  la  colonisation,  et,  si  la 
pêche  du  corail  subit  pour  le  recrutement  de  ses  équi- 
pases  une  gêne  passagère,  nous  pensons  que  l'intérêt 
général,  primant  l'intérêt  particulier  des  armateurs,  il 
n'y  a  pas  lieu  de  modifier  le  nouveau  décret  du 
1"  mai  1897  sur  ce  point,  d'autant  plus  qu'il  est  douteux 
que  les  capitaux  employés  pour  cette  pêche  soient  en*' 


tièrement  français.  Ce  même  décret  prévoit  une  interdic- 
tion de  pêche  qui  porte  sur  trois  bons  mois  de  la  belle 
saison  :  juillet,  août  et  septembre.  Nous  croyons  que 
cette  mesure  lèse  sans  profits  les  intérêts  des  armateurs 
qui  n'ont  d'autre  alternative  que  d'envoyer  pendant  trois 
mois  leurs  bateaux  faire  la  pêche  sur  la  côte  Est  de  Tuni- 
sie où  la  pêche  est  entièrement  libre,  tant  pour  les 
Français  que  pour  les  Italiens. 

La  réglementation  de  la  pêche  du  corail,  comme  celle 
de  toutes  les  pêches,  doit,  pour  être  rationnelle,  s'appuyer 
sur  des  données  scientifiques.  Or  il  est  admis  que  quatre 
années  environ  sont  nécessaires  pour  qu'une  branche  de 
corail  atteigne  un  développement  suffisant  pour  avoir 
une  valeur  marchande  ;  nous  ne  voyons  donc  pas  en 
quoi  les  trois  mois  d'interdiction  de  pêche  font  profiter, 
pour  la  repousse  du  corail,  les  bancs  dévastés. 

A  notre  avis  une  solution  s'impose,  c'est  celle  qui  con- 
siste, pour  ménager  la  pêche  du  corail,  à  créer  sur  la 
côte  d'Algérie  des  cantonnements  où  il  serait  permis  de 
pêcher  tour  à  tour.  Nous  proposerions  de  créer  de  larges 
cantonnements  pour  permettre,  étant  donnés  les  faibles 
moyens  de  la  marine,  une  surveillance  plus  facile  :  tout 
bateau  pris  en  pêche  ou  porteur  d'instrument  de  pêche 
en  dehors  du  cantonnement  étant  puni  comme  contre- 
venant. La  création  de  ces  cantonnements  ne  manquerait 
pas  de  faire  éclore  des  protestations,  mais  il  y  a  lieu  de 
remarquer  que  déjà  les  bateaux  s'éloignent  pendant  des 
semaines  de  la  Galle,  leur  principal  port  d'armement, 
et  que  le  corail  est  un  produit  qui  peut  attendre  indéfi- 
niment la  rentrée  des  bateaux  au  port. 

Le  quartier  de  Philippeville  pourrait  être  pris  pour 
une  durée  de  deux  années  à  partir  du  1<"  octobre  1898 
comme  seul  cantonnement  autorisé,  tout  le  reste  de  la 
côte  d'Algérie  étant  interdit  pour  cette  pêche. 

Mais  la  division  des  cantonnements  ne  saurait  corres- 
pondre avec  la  division  administrative  maritime  par 
quartiers,  les  bancs  étant  imparfaitement  répartis  sur 
le  littoral,  et,  pendant  cette  durée  de  deux  années,  il  se- 
rait facile,  comme  on  l'a  fait  en  France  pour  les  bancs 
huitriers,  de  rechercher  les  bancs  de  corail,  de  les  clas- 
ser et  d'en  dresser  une  carte  de  concert  avec  des  arma- 
teurs et  des  pêcheurs,  puis  de  diviser  la  côte  en  trois  ou 
quatre  larges  cantonnements  où  la  pêche  serait  ouverte 
consécutivement  pendant  deux  années,  chacun  d'eux  se 
reposant  ainsi  pendant  quatre  ou  six  ans.  On  pourrait 
alors  dans  l'un  d'eux  étudier  la  croissance  du  corail 
et  voir  si  réellement  la  durée  de  quatre  années  est 
suffisante  pour  que  le  corail  puisse  acquérir  un  déve- 
loppement marchand. 

L'industrie  du  corail  est  tout  entière  concentrée  en 
Italie,  à  Naples  ou  à  Livourne  ;  nous  devons  le  regretter 
et  nous  voudrions  la  voir  redevenir  française  comme  elle 
l'a  été  avant  la  Révolution,  alors  que  des  manufactures 
étaient  établies  à  Marseille. 

Nous  pensons  que  la  question  serait  à  reprendre  et 
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que  le  début  de  cette  industrie  devrait  être  encouragé, 
en  France  ou  à  la  Calle,  par  une  subvention  et  au  besoin 
par  une  taxe  de  sortie  appliquée  sur  le  corail  qui  est  ex- 
porté par  caisses  en  Italie.  Si  l'industrie  en  devenait 
française  (il  n'est  pas  douteux  que  les  capitaux  employ<?s 
à  la  pêche'ne  proviennent  de  la  même  source),  on  utili- 
serait donc  les  pêcheurs  naturalisés  avec  nos  capitaux. 
On  doit  du  reste  remarquer  que  bien  que  le  changement 
de  mode  ait  apporté  une  diminution  de  vente  du  corail 
en  France,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  délaisser  cette 
industrie  qui  pourrait  travailler  soit  pour  l'Italie,  soit 
pour  l'exportation. 

En  résumé,  nous  estimons  qu'il  y  aurait  un  effort  sé- 
rieux à  faire  pour  rendre  à  cette  pêche  et  à  cette  industrie 
leur  vigueur  d'autrefois. 

D'année  en  année,  par  suite  de  l'imprévoyance  des 
pêcheurs  et  du  manque  de  surveillance,  les  bancs 
s'épuisent,  la  pêche  tombe.  Elle  a  été  pratiquée  autrefois 
par  200  coralines  montées  par  2000  hommes  et  péchant 
pour  2000000  de  francs  de  corail;  elle  l'était  en  1897, 
pour  toute  la  cdte  d'Algérie,  par  37  bateaux  montés  par 
2o0  hommes  qui  ont  péché  pour  3000  francs  de  corail. 
Ces  chiffres  seuls  sont  assez  éloquents  pour  se  passer  de 
commentaires  et  montrer  combien  cette  pèche  tend  de 
plas  en  plus  à  disparaître  si  une  réglementation  bien  ap- 
pliquée, mais  rationnelle,  ne  vient  pas  la  soutenir. 

Layrle  (1). 


623,4 

ABT  MniITAIRE 

Les  pistolets  à  chargement  automatique. 

Notre  revolver  d'ordonnance  actuel,  une  fois  tirées  les 
six  cartouches  dont  il  est  armé,  risque  fort  de  devenir 
inutile  en  tant  qu'arme  à  feu,  tant  est  long  son  charge- 
ment. Cest  une  arme  à  répétition  rapide  dans  la  dé- 
charge, mais  lente  dans  la  charge.  Pareille  critique  ne 
saurait  être  adressée  à  certains  pistolets  actuclloment  à 
l'étude  en  Allemagne,  pistolets  dits  à  chargement  aulo- 
matique. 

Pour  obtenir  le  maximum  de  rapidité  et  de  durée  du 
tir,  on  a  adopté  dans  la  construction  de  ces  armes  les 
procéd(^s  employés  jusqu'ici  pour  la  manœuvre  des  mi- 
trailleuses automatiques.  Dans  l'un  (Maxim),  on  utilise 
le  recul  du  canon  pour  actionner  le  mécanisme  chargé 
de  mettre  en  place  les  cartouches.  Dans  l'autre,  propre 
■d  la  maison  Hotchkiss,  c'est  une  fuite  de  gaz  qui  sert  à 
produire  le  mouvement. 

Parmi  ces  pistolets,  il  en  est  un  qui  mérite  notre  atten- 
tion, car  il  a  été  étudié,  au  point  de  vue  des  effets  vul- 

(1)  Extrait  du  Bulletin  des  pêches  7nantimes. 


nérants  de  son  projectile,  par  Bruns  (1),  dont  je  me  pro- 
pose de  résumer  ici  l'important  travail. 

Le  pistolet  à  chargement  automatique,  système  Mauser, 
est  à  chargeur  sans  barillet,  et  fonctionne  par  recul  du 
canon.  Il  a  un  calibre  de  7«"«,63  et  un  magasin  que 
remplit  un  chargeur  à  10  cartouches.  Six  à  sept  coups 
peuvent  être  tirés  en  une  seconde,  et  le  tir  prolongé,  qui 
est  de  80  coups  à  la  minute,  atteint  au  besoin  120  coups. 

Lorsqu'on  désire  une  précision  plus  grande  du  tir,  il 
convient  de  fixer  l'arme  à  sa  gaine  et  de  la  transformer 
ainsi  en  un  mousqueton  permettant  le  tir  épaulé. 

La  balle  lancée  par  ce  pistolet  est  à  manteau  d'acier 
et  à  noyau  de  plomb  dur,  longue  de  13™", 8  et  du  poids 
de  5*',S.  La  tableau  suivant,  d'après  Wille  (2),  résume 
ses  qualités  balistiques  : 

Diftt«oc«.  Vlteite.         Porc«  vire.       Durée  du  tmj«t. 

mètret.  mètrec.  kitogr.  seoondei. 

0 425  50 

10 410  »  » 

25 400 

100 336  31,6  0,30 

200 280  21,9  0,61 

300 240  16,8  1,00 

400 220  13,5  1,48 

500.  ....  .  196  10,7  2,00 

600 175  8,5  2,45 

700 156  6,8  3,10 

800 139  5,4  3,74 

900., 126  4,4  4,50 

1000 115  3,7  5,34 

Des  données  précédentes,  Bruns  déduit  que  la  capa- 
cité de  travail  du  projectile  à  la  bouche  de  l'arme  est 
comparable  h.  celle  que  possède  la  balle  du  fusil  alle- 
mand, modèle  88,  après  un  trajet  de  1000  mètres.  Le 
même  rapprochement  des  deux  projectiles  est  encore 
légitime  après  des  parcours  respectifs  de  100  et  de 
i  600  mètres,  de  200  et  de  2000  mètres. 

Plus  démonstratives  de  la  valeur  de]  ce  projectile  sont 
encore  les  expériences  de  tir  faites  par  Bruns. 

La  balle  traverse  sans  altération  à  10  mètres  une  cible 
en  sapin  de  27  centimètres  d'épaisseur;  à  ISO  mètres,  elle 
en  perfore  une  de  12  centimètres. 

Trois  plaques  de  fer  laminé  de  2  millimètres  d'épais- 
seur sont  perforées  jusqu'à  une  distance  de  10  mètres 
et,  au  delà,  la  balle  en  traverse  deux  jusqu'à  100  mètres, 
puis  une  jusqu'à  ISO  mètres. 

A  la  distance  de  20  mètres,  la  balle  perfore  chez  le 
cAetia/  les  os  les  plus  solides,  elle  les  réduit  en  esquilles 
sur  une  longueur  de  iS  à  21  centimètres.  Entre  SO  et 
100  mètres,  elle  produit  encore  des  fractures;  même  à 
300  mètres,  elle  pénètre  dans  une  vertèbre  thoracique. 

Chez  l'homme,  les  trajets  qui  n'intéressent  que  la  peau 
et  les  muscles  constituent  toujours  des  lésions  insigni- 
fiantes comparables  à  celles  que  produit,  aux  distancés 
de  i  000  à  2000  mètres,  la  balle  du  fusil  modèle  88. 

(1)  Ueber  die    nirkung  und  Knegschirurgische  Bedeulung 
der  Selbstladerpisiole  System  Mauser.  Tûbingen,  1897. 
(2}  Mauser-Selbsllader,  par  R.  Wille.  Berlin,  1897. 
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Les  trous  d'entrée  et  de  sortie  cutanés  mesurent  de  3  à 
7  millimètres,  leurs  dimensions  diminuent  avec  la  vitesse 
du  projectile.  La  forme  et  la  grandeur  du  trou  Centrée 
varient  encore  suivant  que  la  balle  frappe  perpendicu- 
lairement ou  obliquement  :  trou  rond  à  bords  nets  dans 
le  premier  cas;  trou  ovale,  précédé  d'une  gouttière  et  à 
bords  déchirés,  dans  le  second. 

Le  trou  de  sortie,  en  général,  est  un  peu  plus  grand  et 
de  dimensions  plus  variables,  en  rapport  avec  l'élasticité 
de  la  peau  et  le  mode  de  sortie  de  la  balle,  agissant  par 
la  pointe  ou  le  travers. 

Dauis  les  muscles,  trajet  net,  étroit,  inférieur  en  géné- 
ral au  calibre  du  projectile  ;  dans  les  fosses  intermuscu- 
laires, pertes  de  substance  nettes. 

Pour  l'étude  des  Usions  osseuses,  Bruns  a  ulilisé  la  ra- 
diographie, laquelle  lui  a  permis  de  constater  l'absence 
de  projection  rétrograde  d'esquilles  et  de  fragments  de 
projectiles  dans  le  trajet  vers  le  trou  d'entrée,  nouvelle 
preuve  de  l'erreur  des  partisans  de  la  théorie  hydrau- 
lique. Ces  derniers,  il  est  vrai,  s'il  en  existe  encore, 
pourraient  objecter  que  la  vitesse  relativement  faible  de 
la  balle  cause  du  traumatisme. 

Dans  le  cas  de  fracture  diaphysaire,  le  trou  d'entrée  cu- 
tané est  net  et  rond,  de  5  à  6  millimètres  de  diamètre  ; 
deux  fois  seulement,  au  devant  du  tibia  et  du  cubitus, 
il  mesurait  18  et  23  millimètres  do  long.  Le  trou  de  sortie 
est  fréquemment  rond,  mesurant  5,  6  et  7  millimètres 
de  diamètre  ;  ou  bien  c'est  une  fente  à  bords  déchirés  de 
10  à  20  millimètres  de  long.  Dans  cinq  coups  de  feu  de 
la  jambe  et  de  l'avant-bras,  il  était  long  de  20  à  50  milli- 
mètres. I^  distance  du  tir  n'influence  pas  les  dimensions 
du  trou  de  sortie. 

Le  trajet  en  avant  du  foyer  de  fracture  est  constam- 
ment uni,  étroit,  sans  esquilles.  En  arrière,  vers  le  trou 
de  sortie,  ses  caractères  varient  suivant  la  distance  du 
tir.  Dans  la  plupart  des  coups  de  feu  jusqu'à  50  mètres 
existe  en  arrière  de  l'os  un  foyer  de  contusion  musculaire 
bien  visible  sur  les  radiographies.  Cette  cavité  a,  au  plus, 
les  dimensions  d'une  grosse  noix  ;  le  reste  du  trajet  de 
sortie  offre  des  parois  unies,  un  calibre  égal  ou  un  peu 
supérieur  à  celui  de  la  balle  ;  il  renferme  plus  ou  moins 
de  sable  osseux.  Dans  les  coups  de  feu  entre  100  et  300 
mèlres,  il  n'existe  pas  de  foyer  de  contusion;  le  trajet  de 
sortie  est  net,  étroit  ou  un  peu  élargi,  et  renferme  par- 
fois du  sable  osseux  très  fin. 

L'étendue  de  la  légion  osseuse,  la  zone  esquilleuse,  ne  dé- 
pend pat  de  la  distance  du  tir,  mais  de  la  structure  de 
chaque  os.  Elle  mesurerait  en  moyenne  de  4  à  S  milli- 
mètres sur  le  cubitus  et  le  radins,  9  à  10  sur  l'humérus, 
il  sur  le  tibia,  12  sur  le  fémur.  Ces  données  concordent 
avec  l'opinion  de  von  Coler  et  Schjerning  sur  l'étendue 
de  la  zone  esquilleuse  dans  les  lésions  causées  par  la 
balle  du  fusil  allemand  entre  SO  et  1000  mèlres. 

Le  degré  du  broiement  osseux  est  au  total  modéré;  ce- 
pendant le  tir  jusqu'à  50  mèlres  produit  de  très  nom- 


breuses petites  esquilles,  la  plupart  détachées  du  pé 
rioste.  De  règle,  toutefois,  les  esquilles  sont  peu  nom- 
breuses et  assez  grandes,  parfois  même  très  grandes,  et 
elles  restent  en  place  au  milieu  des  parties  molles;  les 
Assures,  parfois  même  les  traits  de  séparation  des  es- 
quilles, sont  recouverts  par  le  périoste.  Les  plus  grandes 
esquilles  ont,  en  moyenne,  au  fémur  7  à  8  centimètres 
de  long,  au  tibia  9  centimètres,  à  l'humérus  6  centi- 
mètres, au  radius  et  au  cubitus  3  centimètres.  Le  nombre 
de  celles  qui  dépassent  1  à  2  centimètres  est,  en  moyenne. 
au  fémur  45,  au  tibia  12,  à  l'humérus  10,  au  radius  et  au 
cubitus  6. 

Sur  les  épiphyses,  l'action  du  projectile  entre  10  et 
300  mètres  se  traduit  par  des  lésions  qui  tiennent  le 
milieu  entre  les  lésions  habituelles  des  coups  de  feu  de 
près  et  celles  des  coups  de  feu  éloignés.  (Dans  les  pre- 
miers, l'éplphyse  présente  un  trajet  en  entonnoir  avec 
une  grande  perte  de  substance  au  trou  de  sortie,  un 
éclatement  osseux  plus  ou  moins  prononcé  et  souvent 
une  solution  de  continuité  complète,  mais  le  plus  ordi- 
nairement avec  peu  de  déchirures  des  parties  molles.  Le 
type  des  coups  de  feu  épiphysaires  éloignés,  c'est  le  simple 
trou,  le  canal  cylindrique  avec  de  fines  fissures  à  l'en- 
trée et  de  très  petites  esquilles  à  la  sortie.) 

Avec  la  balle  du  pistolet  Mauser,  Bruns  n'a  obser\'é 
que  quelques  trous,  le  plus  souvent  elle  produit  d'im- 
portantes esquilles.  Les  premiers  ont  été  obtenus  sur 
les  extrémités  du  fémur  et  du  tibia,  ou  les  vertèbres 
dorsales;  le  foyer  esquilleux  le  plus  étendu  fut  observé 
sur  l'extrémité  inférieure  de  l'humérus.  Une  seule  fois, 
dans  l'éplphyse  inférieure  du  fémur,  le  canal  était  cylin- 
drique et  mesurait  8  millimètres  de  diamètre  ;  par  ail- 
leurs, toujours  par  son  éclatement,  le  trou  de  sortie 
osseux  atteignait  un  diamètre  de  20  à  40  millimètres,  et 
il  en  partait,  cachées  dans  le  périoste,  plusieurs  fis- 
sures. De  règle,  les  esquilles  de  la  couche  compacte  cor- 
ticale sont  maintenues  en  place  par  le  périoste  et  les 
parties  molles,  elles  circonscrivent  un  trou  d'entrée  et 
un  trou  de  sortie.  Inutile  d'insister  sur  ce  que  la  solu- 
tion de  continuité  de  l'os  est  ou  n'est  pas  complète,  sui- 
vant que  le  trajet  suivi  par  la  balle  occupe  le  centre  ou 
la  périphérie  de  l'ëpiphyse. 

Dans  les  coups  de  feu  épiphysaires,  même  les  plus 
riches  en  esquilles,  les  parties  molles  voisines  ne  sont 
pas  déchirées;  le  trajet  de  sortie  y  est  net  et  étroit,  au 
plus  du  calibre  du  projectile,  sans  foyer  de  contusion. 
De  même  les  trous  cutanés  sont  toujours  petits,  mesu- 
rant 5  à  7  millimètres  à  l'entrée,  5  à  9,  parfois  i  1  à 
n  milUmèlres  à  la  sortie. 

Le  crdne,  frappé  à  10,  20  et  50  mèlres,  présente  un 
éclatement  étendu  de  sa  voûte,  parfois  les  fissures  inté- 
ressent la  base.  Au  trou  d'entrée  elles  sont  peu  nom- 
breuses et  courtes,  tandis  qu'au  trou  de  sortie,  circu- 
laires et  radiées,  elles  circonscrivent  de  nombreuses 
esquilles  :  dix  à  vingt.  Les  fissures  radiées  sont  les  plus 
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importantes.  Parfois  les  Assures  circulaires  manquent 
au  trou  d'entrée,  et,  dans  un  cas,  des  Assures  radiées 
S'étendaient  sur  la  voûte  crânienne,  du  trou  d'entrée 
au  trou  de  sortie,  sans  détacher  d'esquilles.  Jusqu'à 
50  mètres,  il  existe  toujours  une  fissure  étendue  d'un 
trou  à  l'autre  (lésion  constante  jusqu'à  1 600  mètres  avec 
la  balle  du  fusil).  Une  seule  fois  le  projectile  resta  dans  le 
crâne. 

Jamais,  même  dans  les  coups  tirés  de  très  près,  le  cuir 
chevelu  n'a  présenté  des  déchirures  étendues.  Dans  la 
moitié  des  cas,  le  trou  d'entrée  était  rond  et  mesurait 
de  5  à  8  millimètres  ;  dans  l'autre  moitié  il  était  allongé, 
mesurant  de  12  à  17  millimètres.  Le  trou  de  sortie  avait 
10  à  20  millimètres,  une  seule  fois  27  millimètres;  tou- 
jours il  se  présentait  comme  une  fente  ou  une  étoile, 
presque  toujours  i  bords  déchirés  avec  sable  osseux  et, 
une  fois,  substance  cérébrale. 

Lorsque  le  coup  avait  été  tiré  à  100  mètres,  les  lésions 
étaient  différentes.  A  l'entrée,  simple  trou  dans  le  fron- 
tal, et  trou  de  sortie  petit,  rond,  avec  quelques  fissures 
radiées  et  une  circulaire  dans  le  pariétal,  mais  sans  es- 
quilles libres. 

Au  total,  l'action  du  projectile  du  pistolet  entre  10  et 
200  mètres  est  comparable  à  celle  du  fusil  entre  1 000  et 
2000  mètres. 

Comme  preuve  de  la  puissance  de  cette  balle.  Bruns 
rapporte  qu'entre  10  et  bO  mètres  elle  traverse  le  tronc  de 
deux  cadavres  et  pénètre  dans  le  troisième.  A  300  mètres, 
elle  perfore  un  bras  en  brisant  la  diaphyse  huméràle 
et  fait  une  section  de  7  centimètres  de  long  dans  les 
muscles  de  la  région  lombaire  d'un  second  cadavre. 

Enfin  Bruns  signale  la  précision  du  tir  avec  le  pisto- 
let Mauser  à  chargement  automatique  (à  20  mètres, 
•I  fois  ;  à  150  mètres,  près  de  7  fois  plus  grande  qu'avec 
le  revolver  d'ordonnance). 

H.  Nimier  (I). 
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Traité  d'Astronomie  stellaire,  par  Cii.  Andhi;,  directeur 
de  l'Observatoire  de  Lyon.  1"  partie  :  Étoiles  simples.  .A.vec 
nombreuses  figures  et  2  planches,  1899.  Librairie  Gauthier- 
Villars. 

Dans  une  préface  condensée,  H.  Ch.  André  nous  indi- 
que le  but  principal  de  son  ouvrage.  Ce  but,  très  louable, 
est  de  contribuer  à  remettre  en  faveur,  dans  notre  pays, 
cette  branche  de  l'astronomie  d'observation,  que  M.  An- 
dré appelle  volontiers  1'  u  astronomie  d'Herschel  ». 

L'auteur  résume  dans  ce  traité  l'enseignement  qu'il 
professe  depuis  quelques  années  dans  la  chaire  d'astro- 
nomie de  l'Université  de  Lyon.  Ce  double  aspect  del'en- 


(1)  Extrait  des  Archives  de  médecine  et  de  pharmacie  mili- 
taires. 


seignement  du  professeur  et  de  l'habile  observateur 
qu'est  M.  André  en  fait  la  valeur  et  le  charme  ;  ses  leçons 
comme  ses  ouvrages  sont  caractérisés  parle  côté  actuel 
des  questions  traitées,  et  aussi  le  rappel  des  anciennes 
traditions,  théoriques  et  pratiques. 

En  cela,  le  directeur  de  l'Observatoire  de  Lyon  conti- 
nue la  tradition  de  l'astronomie,  qui  s'est  toujours  mon- 
trée, comme  on  sait,  très  fidèle  aux  enseignements  des 
vieux  maîtres,  et  nous  aurions  mauvaise  grâce  à  nous  en 
plaindre,  car  cette  forme  nous  semble  admirablement 
appropriée  à  l'éducation  des  jeunes  astronomes,  et  aussi 
légitime  au  point  de  vue  de  la  vérité  historique  qu'à  celui 
de  l'utilité  pratique. 

Cet  ouvrage  de  M.  André  met  excellemment  au  point 
l'état  actuel  de  nos  connaissances  sur  l'astronomie  stel- 
laire,  et  on  peut  dire  que  l'auteur  a  fait  œuvre  véritable- 
ment utile  en  condensant  et  en  coordonnant  dans  un 
traité  d'ensemble  les  travaux  des  astronomes  les  plus  il- 
lustres depuis  Bradiey  jusqu'à  nos  jours.  Aussi  nous  re- 
grettons vivement  de  ne  pouvoir  analyser  tous  les  cha- 
pitres étant  donné  le  cadre  restreint  qui  nous  est  assigné  ; 
toutefois  nous  citerons  le  §  167,  chapitre  viii.  Mouve- 
ments propres  stellaires  :  «  £n  résumé,  l'étude  des  mou- 
vements propres  éclaire  donc  d'un  jour  assez  grand  la 
constitution  du  monde  stellaire.  Selon  toute  probabilité, 
et  tout  au  moins  dans  les  limites  où  l'observation  nous 
permet  de  pénétrer,  les  étoiles  qui  composent  notre  né- 
buleuse sont  de  dimensions  sensiblement  comparables, 
en  moyenne  de  même  éclat  intrinsèque,  uniformément 
distribuées  dans  l'espace  et  animées  suivant  toutes  les  di- 
rections possibles  et  sans  aucune  loi  apparente  de  mou- 
vements de  translation  dont  les  vitesses  diffèrent  peu 
les  unes  des  autres;  mais,  àl'instant  actuel,  elles  ne  sont 
pas  toutes  arrivées  à  la  même  époque  de  leur  évolution, 
si  bien  que  l'éclat  intrinsèque  est  réellement  le  seul  élé- 
ment qui  puisse  déterminer  l'individualité  de  chacune 
d'elles  :  cet  éclat  pouvant  d'ailleurs  varier  de  l'une  à 
l'autre  dans  des  proportions  considérables.  La  grandeur 
d'une  étoile  n'a  donc  pas  de  relation  nécessaire  avec  sa 
distance  au  Soleil.  »  —  Par  ce  qui  précède,  on  ne  s'éton- 
nera donc  pas  que  la  conclusion  générale  de  l'auteur 
repose  sur  l'homogénéité  moyenne  de  constitution  du 
monde  stellaire.  Dans  tous  le  cours  de  l'ouvrage,  M.  An- 
dré a  suivi  autant  que  possible  l'ordre  historique,  afin 
de  mettre  en  évidence  les  moyens  simples  des  méthodes 
anciennes;  qu'il  s'agisse,  du  nombre  des  étoiles  et  de 
leur  distribution,  des  mouvements  propres,  ou  des  paral- 
laxes, c'est  toujours  aux  sources  les  plus  autorisées  que 
l'auteur  s'alimente,  et  les  noms  que  l'on  retrouve  à  cha- 
que chapitre  sont  ceux  que  l'astronomie  compte  de  plus 
grands  dans  ce  siècle  :  Bessel,  W.  Slruve,  Argelander. 

Néanmoins  on  peut  regretter  que  M.  André  ait  cru  de- 
voir reporter  à  la  troisième  partie  de  son  ouvrage  l'exa- 
men des  méthodes  et  des  instruments  qui  sont  venus 
depuis  quelques  années  en  aide  à  l'observation  directe; 
quelques  chapitres  eussent  été  complétés  par  un  exposé 
même  succiuct  de  ces  méthodes,  car  aujourd'hui  l'astro- 
nomie de  précision  et  la  photographie  se  prêtent  un  mu- 
tuel concours. 

Dans  le  chapitre  xi  et  dernier,  l'auteur  traite  des  va- 


à: 


Digitized  by 


Google 


CAUSERIE  BIBLIOGRAPHIQUE. 


nations  d'éclat  des  étoiles.  La  conclusion  est  à  citer, 
1 343  :  «  ...  A  la  suite  de  ses  belles  études  uranométriques 
du  ciel  austral,  Gould  émet  même  l'opinion  qu'on  ne  peut 
affirmer  la  constance  d'aucune  étoile  ;  et  cette  conclu- 
sion importante  paraît  devoir  être  admise.  En  efTet, 
tontes  les  étoiles  ont  probablement  une  origine  analogue 
et.  par  suite,  sont  sujettes  aux  mêmes  transformations; 
elle  doivent  donc  présenter  toutes  des  variations  sembla- 
bles, ne  différant  de  l'une  à  l'autre  que  par  l'intensité  et 
la  durée.  Ainsi  non  seulement  les  étoiles  se  déplacent 
dans  l'espace  absolu,  mais  aussi  leur  constitution  inté- 
rieure et  leur  aspect  extérieur  varient  avec  le  temps;  et, 
si  l'on  pouvait  connaître  l'état  de  toutes  les  étoiles  du  ciel 
i  un  moment  donné,  on  aurait,  par  leur  synthèse,  l'his- 
toire complète  d'une  d'entre  elles  depuis  son  commence- 
ment jusqu'au  terme  de  son  évolution  ». 

Cest  ici  le  lieu  de , regretter  que  l'auteur  ait  réservé 
momentanément  les  méthodes  'physiques  nouvelles,  car 
l'astronomie  doit  se  proposer  de  réunir  le  plus  grand 
lombre  de  connaissances  exactes  sur  les  étoiles.  Étant 
donnée  la  distance  énorme  qui  nous  sépare  de  ces  astres, 
on  ne  peut  songer  à  examiner  les  détails  de  leur  surface, 
comme  on  le  fait  pour  le  Soleil  et  les  grosses  planètes, 
n  n'y  a  donc  que  deux  ordres  d'étude  qui  soient  aborda- 
bles :  la  mesure  des  positions  précises  sur  la  sphère  cé- 
leste, et  la  détermination  de  l'éclat  des  diverses  étoiles. 

L'œuvre  de  la  carte  photographique  du  ciel  doit  nous 
donner,  pour  1900,  les  positions  précises  de  toutes  les 
étoiles,  boréales  ou  australes,  jusqu'à  la  14'  grandeur 
inclusÎTement.  La  comparaison  des  positions  des  étoiles 
i  des  époques  éloignées  conduira  à  la  .connaissance  de 
leurs  mouvements  propres  et  du  mouvement  de  trans- 
port du  système  solaire,  et  d'autre  part  les  mesures  des 
éclats  des  étoiles  étendront  nos  connaissances  sur  les 
étoiles  variables,  et  jetteront  quelque  lumière  sur  les 
causes  encore  imparfaitement  connues  de  leurs  varia- 
tions ;  enfin  la  carte  sera  très  utile  aussi  pour  étudier  la 
distribution  des  étoiles  dans  l'espace,  et  reprendra  avec 
ensemble  les  célèbres  jauges  d'Herschel.  On  comprend 
dès  lors  quel  service  signalé  la  carte  photographique  du 
ciel  aura  rendu  à  l'astronomie  de  précision  au  commen- 
cement du  XX*  siècle,  aussi  sommes-nous  sûr  que  M.  An- 
dré ne  nous  fera  pas  perdre  pour  attendre,  et  que  la  troi- 
sième partie  de  son  Traité,  qui  doit  comprendre  l'examen 
des  méthodes  nouvelles,  sera  la  clef  de  voûte  de  cet  ou- 
vrage remarquable. 


On  the  Instincts  and  Habits  ot  the  Solitary  Wasps,  par 

M.  et  M"'  G.-W.  Peckham.  —  Un  vol.  gr.  in-8°  de  245  papes, 
avec  iO  planches.  Publication  du  WLsconsin  f/eological  and 
natural  Histoiy  Surveij.  Madison,  1898. 

M.  et  M°"  Peckham  ne  sont  point  des  inconnus  pour 
nos  lecteurs.  Nous  avons  eu  à  les  citer  déjà  à  propos  de 
très  intéressantes  observations  sur  les  jeux  sexuels  chez 
différents  insectes,  qui  témoignaient  d'un  réel  don  d'ob- 
servation, et  le  volume  que  voici  n'est  point  pour  dimi- 
nuer la  bonne  opinion  que  nous  avons  formée  de  leurs 
capacités.  Il  est  rempli  de  faits,  et  plein  d'intérêt  de  la 
première  à  la  dernière  page.  Manifestement,  et  les  deux 
auteurs  ne  s'en  cachent  nullement  d'ailleurs,  proclamant 


en  maint  passage  la  source  de  leur  inspiration,  H.  et 
M*"*  Peckham  ont  beaucoup  lu  les  livres  de  notre  excel- 
lent observateur  des  insectes,  Fabre  (d'Avignon)  ;  par  ses 
Souvenirs  entomologiques,  qui  sont  en  effet  une  des  plus 
attachantes  lectures  que  nous  connaissions  en  ce  qui 
concerne  les  mœurs  des  insectes,  notre  compatriote  a 
éveillé  l'attention  et  l'inténH  des  zoologistes  américains, 
et  ils  ont  voulu  étendre  aux  espèces  américaines  les 
études  faites  sur  les  espèces  françaises.  Il  ne  faudrait 
pas  croire,  toutefois,  que  M.  et  M""  Peckham  se  sont  con- 
tentés de  vérifler  aux  États-Unis  ce  qui  a  été  observé  en 
France  :  ils  ont  étudié  des  espèces  différentes,  avec  des 
mœurs  ditférentes,  et  ils  ont  pu  constater  beaucoup  de  faits 
particuliers  fort  intéressants.  Les  18  chapitres  de  leur 
volume  sont  consacrés  à  l'étude  des  mœurs  d'un  certain 
nombre  de  guêpes  solitaires.  Ce  sont  des  Sphex,  des 
Rhopalum,  des  Crabro,  des  Bembex,  des  Oxybelus,  des 
Astata,  des  Cerceris,  des  Pompilus,  des  Pelopseus.  Assu- 
rément, nous  ne  saurions  entrer  ici  dans  le  détail  des 
différents  chapitres,  qui  sont,  tous,  des  oeuvres  de  détail 
très  circonstancié,  mais  il  en  est  un  sur  lequel  nous  nous 
arrêterons  ;  c'est  celui  qui  a  trait  à  l'étude  sur  le  sens 
de  la  direction  ou  de  l'orientation,  chez  les  différentes 
guêpes  solitaires. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  la  faculté  d'orientation,  chez 
les  animaux  et  chez4'homme  :  on  a  certainement  beau- 
coup plus  écrit  qu'expérimenté.  Il  est  vrai,  des  observa- 
tions ont  été  rapportées  en  assez  grand  noihbre,  mais  la 
qualité  ne  répond  pas  assez  à  la  quantité  :  on  préfére- 
rait en  avoir  moins,  mais  de  plus  sérieuses,  de  mieux  re- 
cueillies. 

La  faculté  —  ou  le  sens  —  de  l'orientation  demeure 
donc  quelque  chose  d'assez  mystérieux.  M.  etM"'  Peckham 
ont  voulu  faire  quelques  expériences  précises,  pour  tà< 
cher  d'éclaircir  la  question.  Chez  les  guêpes  sociales, 
déjà,  dans  un  travail  antérieur,  ils  ont  vu  que  les  in- 
sectes semblent  n'être  capables  de  retrouver  leur  domicile 
qu'à  la  condition  de  pouvoir  le  voir,  lorsqu'ils  s'élèvent  à 
quelque  hauteur  dans  l'air.  Transportés  à  une  distance 
telle  qu'ils  ne  puissent  rien  apercevoir  qui  leur  soit  fa- 
milier, de  la  hauteur  où  ils  ont  coutume  de  s'élever,  ils 
sont  hors  d'état  de  regagner  le  nid. 

En  va-t-il  de  même  pour  les  guêpes  solitaires  ? 

M.  et  M"*  Peckham  n'ont  pas  abordé  l'étude  du  pro- 
blème de  la  même  manière  que  dans  le  cas  des  guêpes 
sociales,  lis  ont  cherché  à  observer  la  conduite  des 
guêpes  quand,  après  avoir  fait  leur  nid,  elles  s'apprêtent 
à  le  quitter  pour  aller  faire  une  excursion  dans  les  envi- 
rons, à  la  recherche  de  leur  proie  ou  de  leurs  aliments. 

Si  les  insectes  dont  il  s'agit  possèdent  un  sens  spécial 
de  la  direction,  il  est  vraisemblable  qu'ils  n'auront  pas 
besoin  de  faire  une  étude  spéciale  de  la  topographie  de 
leur  nid,  au  lieu  que,  s'ils  font  cette  étude,  c'est  que  sans 
doute  elle  leur  fournit  les  données  nécessaires  pour  le 
retour  au  logis,  et  alors  le  sens  de  la  direction  dépend 
non  plus  d'une  aptitude  spéciale,  mais  de  l'observation 
par  les  sens  connus. 

11  faut  observer  tout  d'abord,  disent  nos  auteurs,  que 
les  insectes,  très  variés,  que  nous  voyons  chaque  jour 
dans  tel  champ,  dans  tel  jardin,  sont  à  peu  près  toujours 
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les  mêmes.  Les  insectes  ne  voyagent  point  indéfiniment, 
tantôt  dans  telle  direction,  tantôt  dans  telle  autre  :  ils  se 
tiennent  tous  dans  un  même  habitat,  dont  les  limites 
sont  plus  ou  moins  étendues,  selon  l'espèce  et  selon  les 
individus  :  ils  n'en  sortent  point  et  se  tiennent  de  façon 
normale  dans  un  même  territoire  qui  leur  est  bien  connu. 
Jour  après  jour,  ce  sont,  en  majorité,  les  mômes  individus 
que  nous  apercevons,  dans  les  mômes  localités  :  il  en  ré- 
sulte que  ceux-là  doivent  être  très  familiarisés  avec 
celles-ci,  de  façon  générale.  Mais  cette  connaissance  d'en- 
semble de  la  topographie  ne  leur  suffit  pas,  et  quand 
l'un  d'eux  —  VAmmophiia  umaria  par  exemple  —  con- 
struit son  nid,  il  fait  une  très  attentive  étude  de  l'empla- 
cement. 11  recherche  d'abord,  avec  un  soin  particulier, 
la  localité  la  plus  favorable,  il  commence  son  travail, 
mais  s'interrompt  plusieurs  fois  pour  s'éloigner  &  petite 
distance.  Après  que  la  besogne  est  achevée,  il  s'en  va, 
mais  il  revient  à  plusieurs  reprises  dans  la  journée, 
pour  voir  si  tout  est  bien,  pour  perfectionner  un  peu 
son  œuvre,  et  il  continue  de  la  sorte  jusqu'au  moment 
de  la  ponte.  Dans  ces  conditions,  évidemment,  il  est  très 
familiarisé  avec  les  alentours  :  il  en  connaît  les  moin- 
dres recoins,  et  de  même  que  ce  sont  des  objets  maté- 
riels qui  le  guident,  lorsqu'il  se  trouve  à  quelques  centi- 
mètres du  nid,  ce  sont  des  objets  matériels  aussi  qui  le 
guident  à  distance  plus  grande.  L'iifsecte  arrive  au  mo- 
ment de  lapojite  et  dépose  ses  œufs.  Mais  souvent,  avant 
de  pondre,  il  emmagasine  une  proie  vivante,  paralysée, 
comme  le  font  les  Pompilus  par  exemple,  qui,  même,  ne 
font  leur  nid  qu'après  avoir  pris  la  proie.  En  ce  cas  l'in- 
secte dépose  sa  proie,  en  un  lieu  sûr,  et,  dans  le  voisinage, 
creuse  ensuite  le  nid.  La  distance  varie  :  certaines  es- 
pèces ne  vont  pas  à  plus  de  50  centimètres,  d'autres  un 
peu  plus  loin,  jusqu'à  2  mètres  et  plus.  Pendant  qu'il 
creuse  son  nid,  il  revient  souvent  visiter  la  proie  :  mais 
il  ne  la  retrouve  pas  —  même  à  très  petite  distance  — 
sans  t&tonnements.  Toujours  l'animal  hésite  plus  ou 
moins,  et  toujours  il  décrit  des  circuits  assez  longs  : 
M.  et  M""  Peckham  donnent  un  certain  nombre  de  dia- 
grammes fort  instructifs  à  cet  égard.  Et  ils  montrent 
avec  évidence  que  l'animal  n'a  point  ce  sens  de  l'orienta- 
tion inné  et  infaillible  qu'on  lui  attribue  souvent  à  plai- 
sir :  car  il  se  trompe  continuellement,  et  ne  se  retrouve 
qu'avec  difficulté.  C'est  donc  qu'il  se  guide  sur  des  re- 
pères, et  le  souvenir  de  ceux-ci  se  brouille  évidemment. 

On  voit  bien  de  quelle  façon  les  guêpes  solitaires  re- 
trouvent leur  nid  à  la  manière  dont  elles  en  étudient  les 
parages  au  cours  de  la  construction  de  celui-ci.  Après 
avoir  creusé  son  trou,  le  Sphex  ichneumonea,  par  exemple, 
s'éloigne  d'abord  à  petite  distance,  puis  il  se  met  à  vo- 
ler en  rond,  autour  du  nid,  en  s'écartant  davantage  à 
chaque  tour,  comme  pour  bien  se  mettre  dans  la  mé- 
moire tous  les  détails  topographiques,  et  quand  il  a 
quitté  et  rejoint  son  nid  plusieurs  fois,  tout  en  conti- 
nuant à  faire  la  même  étude,  avant  chaque  départ,  il 
la  fait  plus  courte  et  plus  sommaire. 

Un  fait  qui  montre  bien  combien  cet  examen  des  dé- 
tails topographiques  a  d'importance  est  le  trouble  évident 
que  manifestent  les  insectes  quand,[en  leur  absence,  on  a 
modifié  de  quelque  façon  les  alentours  immédiats  du  nid, 


en  en  altérant  la  physionomie,  en  supprimant  tels  objets 
ou  en  en  ajoutant  qui  n'y  étaient  pas,  par  exemple,  en 
coupant  des  herbes,  ou  bien  en  enlevant  ou  rajoutant  des 
pierres.  Une  feuille  fut  coupée,  qui  recouvrait  le  nid  d'un 
Aporus  fasciatus  :  il  fut  à  tel  point  dérouté  qu'il  ne  re- 
trouva pas  sa  demeure  :  il  y  entra  tout  droit  quand  la 
feuille  fut  remise  en  place.  Si  l'on  place  des  objets  quel- 
conques auprès  du  nid  d'un  Cerceris,  l'insecte  se  montre 
très  troublé,  et  désorienté.  Si  l'on  trace  des  dessins  dans 
la  poussière,  cela  suffit  à  désorienter  un  Ammophile.  Ces 
modifications  extérieures  n'auraient  évidemment  pas 
d'importance  au  point  de  vue  de  l'orientation  sur  l'insecte, 
si  celui-ci  faisait  usage  d'une  faculté  spéciale  :  et  ce 
trouble  où  elles  le  jettent  montre  combien  il  fait  usage, 
par  la  vue,  et  peut-être  par  d'autres  sens,  de  l'observa- 
tion topographique  des  environs  immédiats  de  son  nid, 
ou  du  lieu  où  il  a  provisoirement  déposé  sa  proie.  Il  n'y 
a  pas  de  faculté  particulière  chez  eux  :  il  n'y  a  que  le 
don  d'observation,  et  c'est  par  l'expérience  et  l'éducation 
qu'ils  se  retrouvent. 

Le  livre  de  M.  et  M"'  Peckham  est  extrêmement  inté- 
ressant :  nous  y  reviendrons  d'ailleurs  pour  en  tirer 
quelques  observations  :  mais  il  fallait  le  signaler  parti- 
culièrement à  nos  lecteurs,  et  engager  tous  les  entomo- 
logistes, et  ceux  des  naturalistes  qui  s'intéressent  à  la 
psychologie  des  animaux,  à  se  le  procurer  et  à  le  lire 
avec  grande  attention.  Cest  une  œuvre  de  grand  mérite, 
pleine  de  faits,  et  qui  a  sa  place  dans  la  bibliothèque  du 
naturaliste,  àcôté  decelles  de  J.-H.  Fabre,  de  Réaumur, 
de  P.  Huber,  de  Forel,  c'est-à-dire  des  meilleurs  travaux 
qui  aient  encore  vu  le  jour.  Il  est  à  souhaiter  que 
M.  et  M""  Peckham  continuent  leurs  observations. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PABIS 

9-16  JANVIER  1899 

ANALYSE  MATHEMATIQUE.  —  M.  Eugène  Fabry  adresse  une 
note  intitulée  :  Généralisation  dn  prolongement  analytique 
d'une  fonction. 

—  M.  Servant  envoie  une  note  snr  les  pointa  lingnliers 
d'une  fonction  définie  par  une  série  de  Taylor. 

—  Jtf.  E.-O.  Lovett  présente  une  étude  inr  la  corres- 
pondance entre  les  lignes  droites  et  les  sphères. 

ASTRONOMIE.  —  Une  note  de  M.  G.  Rayet  annonce  que 
l'observation  de  l'éclipsé  de  Lune  dn  27-28  décembre  1898 
a  été,  à  l'Observatoire  de  Bordeaux,  contrariée  par  un 
ciel  qui,  d'abord  nuageux  et  brumeux,  n'a  pas  tardé  à  se 
couvrir  d'une  manière  si  complète,  qu'à  partir  de  minuit 
le  phénomène  n'a  plus  pu  être  suivi.  Par  suite  les  immer- 
sions ou  émersions  d'étoiles,  demandées  par  l'Observa- 
toire de  Poulkowo  et  dont  M.  Backlund  avait  préparé  la 
liste,  n'ont  pu  être  observées  qu'en  petit  nombre  soit  à 
l'équatorial  de  14  pouces  par  M.  G.  Rayet,  soit  à  l'équa- 
torial  de  8  pouces  par  M.  E.  Doubkt. 

Quant  aux  opérations  photographiques,  confiées  à 
M.  F.  Courty,  elles  ont  également  été  très  gênées  par 
l'état  de  l'atmosphère.  Cependant  huit  épreuves  ont  été 
obtenues,  qui  prouvent  qu'avec  l'instrument  photogra- 
phique de  Bordeaux  (ouverture  :  33  centimètres;  distance 
focale  :  343  centimètres)  une  pose  de  quatre  minutes  don- 
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Hrait,  par  un  beau  ciel,  l'image  de  la  phase  centrale 
fane  éclipse  totale  et  que,  dans  cette  image,  on  distin- 
guerait des  détails.  Le  temps  de  pose  nécessaire  pour  re- 
produire une  éclipse  totale  serait  donc  beaucoup  plus 
court  que  celui  que  M.  Rayet  indiquait  en  1891.  Malheu- 
reusement le  ciel  du  27  décembre  1898  a  été  encore  plus 
mauTais  que  celui  du  15  novembre  1891. 

■ECANIQUE.  —  â/.  Sarrau  présente  une  note  de  M.  lii- 
Hfre  sur  la  flexion  des  cylindres  à  base  circulaire. 

HYDRODYNAMIQUE.  —  Au  nom  d'une  commission  compo- 
sée de  iîil.  Bouquet  de  la  Gryc,  de  Bussy  et  Ilutl,  ce  der- 
nier donne  lecture  du  rapport  dont  il  a  été  chargé  sur 
un  mémoire  de  M.  Partiot,  du  0  juin  1898,  intitulé  :  Choix 
d'une  formule  de  célérité,  rapport  dans  lequel  il  appelle 
Fattention  sur  les  qualités  remarquables  de  ce  travail 
qui  vient  heureusement  enrichir  les  sciences  d'observa- 
tion d'une  très  notable  série  de  faits  nouveaux  qu'il  se- 
rait important  de  livTer  à  la  publicité. 

PHYSIQUE.  —  M.  Duiisaud  vient  d'inventer  un  téléphone 
saos  fil  ainsi  construit  :  l'no  lampe  à  arc  avec  lentille  de 
^artz  projette  un  faisceau  de  rayons  ultra -violets  invi- 
sibles à  l'œil.  Le  poste  transmetteur  se  compose  de  deux 
écrans  identiques  percés  de  fentes  :  le  premier  fixe, 
le  second  mobile  et  relié  à  une  membrane  vibrante  de- 
vant laquelle  on  parle.  Suivant  ce  qu'on  dit,  les  fentes  des 
deux  écrans  se  contrecarrent  plus  ou  moins,  le  faisceau 
de  rayons  invisibles  est  plus  ou  moins  arrêté,  il  arrive 
donc  plus  ou  moins  puissant  au  poste  récepteur,  illumine 
proportionnellement  un  écran  lluorescent  qui  par  son 
actioa  sur  des  lames  séléniées  fait  parler  un  téléphone. 
M.  Dussaud,  ayant  pu  téléphoner  ainsi  sans  fil  à  un  peu 
plus  de  10  mètres,  est  convaincu  que  cette  distance 
pourra  avec  des  appareils  puissants  devenir  considérable, 
surtout  si  l'on  se  rappelle  que  les  rayons  ultra-violets  se 
propagent  à  grande  distance  sans  perte  très  notable. 

—  M.  Lippmann  présente  une  note  de  M.  A.  Leduc  sur 
rexpérience  de  lord  Kelvin  et  Joule. 

PHYSIQUE  DU  GLOBE.  —  M.  Th.  Moureaux  adresse  une  note 
sur  la  valeur  absolue  des  éléments  magnétiques  au  1'^''  jan- 
Tier  1899,  déterminés  aux  Observatoires:  1"  du  Parc 
Saint-Maur,  par  l'auteur;  2°  à  Perpignan,  par  UM.  Fines 
et  C'J-urdevache;  3'  enfin  à  Nice,  par  ilf.  Auvergnon. 

ELECTRICITE.  —  M.  Marcel  Deprez  fait  remarquer  que 
llnstrument  présenté  par  Mit.  iilonàel  et  Carpentier,  le 
3  décembre  dernier,  sous  le  nom  d'hystôrésimètre  Blon- 
del,  est  identique  comme  principe  à  l'hystérésimètre, — 
il  n'en  diffère  que  par  les  dimensions,  —  qu'il  a  imaginé 
il  y  a  plus  de  quinze  ans  et  qu'il  n'a  pu  faire  construire 
que  beaucoup  plus  tard  pour  les  galeries  du  Conserva- 
toire national  des  Arts  et  Métiers,  où  il  figure  depuis 
quatre  ans.  M.  Deprez  avait  d'abord  pensé,  dit-il,  à  lui 
donner  la  même  forme  que  celle  qui  est  représentée  par 
le  croquis  annexé  à  la  note  de  M.  Blondel,  c'est-à-dire  à 
n'employer  qu'un  simple  aimant  en  fer  à  cheval,  tour- 
nant autour  d'un  axe  vertical  et  tendant  à  entraîner,  par 
hystérésis,  un  fil  de  fer  circulaire,  enroulé  dans  la  gorge 
d'une  petite  poulie  de  bois,  fixée  à  un  ressort  qui,  dans 
l'espèce,  se  réduisait  à  un  simple  fil  de  torsion.  Mais 
ayant  réfléchi  que  les  résultats  ainsi  obtenus  n'auraient 
aucune  valeur  industrielle,  il  a  pris  le  parti  de  lui 
donner  des  dimensions  telles,  que  l'on  pût  mesurer  Tliys- 
térésiâ  de  véritables  anneaux  de  fer,  ayant  des  dimen- 
sions de  môme  ordre  que  celles  des  anneaux  des  dyna- 
mos,   construits    d'une    manière    identique,   soumis    à 


l'action  d'un  champ  magnétique  tournant,  produit  par 
des  électro-aimants  d'une  puissance  comparable  à  celle 
dos  inducteurs  employés  dans  les  dynamos,  et  mobiles 
autour  d'un  axe  vertical,  auquel  on  imprime  une  rota- 
tion plus  ou  moins  rapide. 

M.  Deprez  ajoute  que  l'hystérésimètre  qu'il  voulait 
construire  primitivement,  en  employant  un  aimant  tour- 
nant en  forme  de  fer  à  cheval,  n'était  que  la  reproduc- 
tion de  l'indicateur  de  vitesse  magnétique  qu'il  a  imaginé 
en  1880  et  décrit  dans  le  journal  la  Lumière  électrique  du 
11  juin  1881.  La  seule  différence  des  deux  appareils  ^con- 
siste en  ce  que  le  tube  de  fer  de  l'indicateur  de  vitesse 
n'était  pas  sectionné  et  qu'il  était  reviHu  d'une  enveloppe 
de  cuivre,  destinée  à  faire  naître  des  courants  induits, 
qu'il  faut,  au  contraire,  supprimer  dans  l'hystérésimètre. 

CHIMIE.  —  Dans  ses  recherches  sur  la  filfration,  dont  il 
présente  les  premiers  résultats,  M.  J.  Hausser  n'a  envi- 
sagé que  les  parois  filtrantes  à  structure  très  fine,  obte- 
nues par  le  dépôt  de  matières  pulvérulentes  que  les  li- 
quides peuvent  tenir  pendant  un  certain  temps  en 
suspension.  Ces  résultats  l'engagent  à  grouper  en  deux 
catégories  les  divers  corps  insolubles  susceptibles  d'être 
utilisés  :  substances  amorphes  et  substances  cristallisées. 
Mais  il  ne  s'occupe  aujourd'hui  que  des  matières  amor- 
phes qui,  d'après  ses  expériences,  se  comportent  plus 
simplement  que  les  autres;  elles  donnent  en  effet  des 
couches  filtrantes  à  résistance  constante  ;  il  n'en  serait 
pas  de  même  des  autres,  dont  l'auteur  se  réserve  de 
parler  ultérieurement. 

CHIMIE  ANALYTIQUE. —  Dosage  volumétrique  du  cérium.  — 
On  connaît  l'action  de  l'eau  oxygénée  sur  les  sels  cériques 
en  liqueur  acide.  Elle  les  décolore  et  les  réduit  à  l'état 
céreux  avec  dégagement  d'oxygène.  Si  l'on  verso  lente- 
ment l'eau  oxygénée  étendue  dans  la  solution  cérique, 
on  peut  saisir  avec  une  grande  netteté  le  moment  où  la 
coloration  jaune  disparaît.  M.  Aiidré  Job  a  appliqué  cette 
réaction  à  l'analyse  :  il  a  d'abord  dissous  dans  l'acide  ni- 
trique un  poids  connu  de  nitrate  cérique  ammoniacal  pur 
cristallisé,  dont  le  résidu  en  oxyde  était  déterminé  parla 
calcination,  et  a  mesuré  la  quantité  d'eau  oxygénée  né- 
cessaire pour  le  décolorer.  Il  a  vérifié  ainsi  que  deux 
molécules  do  sel  cérique  se  réduisent  très  exactement  au 
contact  d'une  molécule  d'eau  oxygénée,  ce  qui  corres- 
pond bien  au  dégagement  d'un  demi-atome  <roxygènepar 
molécule  de  sel  cérique.  Ainsi  se  trouve  acquis  ce  résul- 
tat :  on  peut  doser  avec  précision  par  l'eau  oxygénée  le 
cérium  cérique  contenu  dans  une  solution  acide.  D'où  il 
suit  qu'on  pourra  doser  le  cérium  total  dans  une  solution 
acide,  si  l'on  réussit  à  le  porter  intégralement  à  l'état  cé- 
rique. 

CHIMIE  GÉNÉRALE.  —  Les  résultats  des  recherches  de 
M.  0.  Boudouard,  sur  la  décomposition  de  l'oxyde  de  car- 
bone en  présence  de  l'oxyde  de  fer,  montrent  que  la  réac- 
tion do  décomposition  de  l'oxyde  de  carbone  est  fonction 
du  temps  et  qu'elle  dépend  aussi  de  la  quantité  d'oxyde 
de  fer  présent.  La  quantité  d'acide  carbonique  formé 
croît  d'une  façon  régulière,  et  la  décomposition  finit  par 
être  totale  dans  les  deux  premières  séries  d'expériences  ; 
L'auteur  poursuit  cette  étude  en  présence  des  oxydes  de 
nickel  et  de  cobalt  à  la  même  température  de  445°. 

CHIMIE  MINÉRALE.  —  D'une  note  do  M.  P.  Lebeau,  il  ré- 
sulte qu'on  peut  préparer  au  four  électrique  un  arsé- 
niure  de  calcium,  fondu  cristallisé,  répondant  à  la  formule 
As'-'Ca',  formule  semblable  à  celle  de  l'azoture  Az'Ca'. 
Comme  l'azoture  et  le  phosphure  de  calcium,  cet  arsé- 


Digitized  by 


Google 


84 


ACADËMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 


niure  décompose  l'eau  à  froid  en  fournissant  l'hydrure 
gazeux  de  formule  MH'  et  de  l'hydrate  de  calcium.  Enfin 
l'arséniure  obtenu  par  union  directe  du  calcium  avec 
l'arsenic  présente  la  même  composition. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  Sur  un  mode  de  formation  dos 
nrées.  —  Après  avoir  rappelé  que  l'oxyde  de  carbone  se 
dissout  dans  une  solution  ammononiacale  de  chlorure 
cuivreux,  M.  A.  Jouve  annonce  que  cette  dissolution, 
chauffée  pendant  cinq  à  six  heures  à  105°,  dans  un  au- 
toclave, donne  de  l'urée.  Il  ajoute  que  les  aminés  grasses 
et  aromatiques  se  comportent  d'une  façon  analogue  :  en 
dissolvant  le  chlorure  cuivreux  dans  la  diméthylamine 
et  faisant  réagir  l'oxyde  de  carbone  sous  pression  ;  il  se 
forme  du  cuivre  et  probablement  l'urée  composée  cor- 
respondante que  l'auteur  n'a  pas  encore  isolée  -,  mais, 
avec  l'aniline,  il  a  obtenu  la  diphénylurée,  qu'il  a  carac- 
térisée par  son  point  de  fusion  227°,  et  sa  transformation 
en  phénylcarbimide  par  l'anhydride  phosphorique. 

CHIMIE  VEGETALE.  —  Sur  l'anabsinthine,  substance  nou- 
velle retirée  de  l'absinthe.  —  MU.  Adrian  et  A.  TriUat  ont, 
il  y  a  peu  de  temps,  décrit  un  nouveau  principe  cristal- 
lisé en  aiguilles  jaunes,  retiré  de  l'Artemisia  absintkimn. 
Depuis  lors,  ils  ont  repris  l'étude  de  l'absinthine,  et  ob- 
tenu, en  suivant  un  mode  de  traitement  de  la  plante  dif- 
férent de  celui  généralement  décrit  par  les  auteurs,  un 
produit  parfaitement  pur,  nouveau,  l'anabsinthine. 

PHYSIOLOGIE.  —  jlf.  Blumenthal  a  repris  les  recherches  de 
plusieurs  savants  sur  la  formation  du  sucre  de  l'albumine 
de  l'oeuf,  et  soumettant  cette  albumine  à  l'action  décom- 
posante d'une  solution  d'hydrate  de  baryte,  puis  de 
l'acide  chlorhydrique,  il  a  obtenu  un  liquide  qui  rédui- 
sait la  liqueur  de  Fehiing  et  donnait  avec  la  phényl-hy- 
drazine  acétique  une  osazone  dont  le  point  de  liquéfac- 
tion était  de  194°-204°.  Comme  l'osazone  était  peusoluble 
dans  l'eau  chaude,  ainsi  que  dans  l'alcool  pur  froid  dans 
l'éther  et  dans  l'acétone  froide,  elle  ressemblait  beau- 
coup à  la  phényiglycosazone,  à  laquelle  elle  correspond 
aussi  à  l'examen  microscopique,  et  par  le  point  de  liqué- 
faction qui  est,  pour  la  glycosazone,  de  205°,  d'après 
Emile  Fischer.  Avec  une  préparation  d'osazone  obtenue 
de  l'albumine  du  blanc  d'œuf,  purifiée  très  soigneuse- 
ment à  plusieurs  reprises  par  l'eau  chaude,  ensuite  par 
l'alcool  et  par  l'éther,  l'auteur  est  arrivé,  avec  de  grandes 
pertes  de  substance,  à  un  état  de  pureté  permettant 
d'en  faire  une  analyse  élémentaire.  Cette  analyse  a 
montré  que  le  sucre  dont  l'osazone  était  analysée  était 
une  hexose  ou,  mieux,  une  glucose  lévogyre. 

PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE.  —  M.  Ch.  Degagny  adresse  une 
note  snr  les  variations  de  longueur  du  fuseau  chei  le  Lis 
martagon  et  la  Fritillair'e. 

PHYSIOLOGIE  PATHOLOGIQUE.  —  Dans  une  communication 
de  novembre  1897,  à  la  Société  de  Biologie,  M.  Ch.  Bou- 
chard avait  indiqué  que  le  carbone  de  l'albumine,  à  la 
suite  des  transformations  régressives  de  cette  substance, 
s'élimine  dans  certaines  proportions  par  les  trois  émonc- 
toires  :  poumon,  intestin  et  rein.  Aujourd'hui,  sous  le 
titre  de  :  Essai  de  cryoscopie  des  urines,  il  fait  connaître 
le  résultat  des  recherches  qu'il  a  entreprises  pour  déter- 
miner le  poids  moyen  de  l'ensemble  des  molécules  uri- 
naires,  lequel  est  plus  faible  si  la  nutrition  est  plus  par- 
faite, et  plus  élevé,  au  contraire,  si  elle  est  languissante. 

—  Modifications  des  toxines  introduites  dans  ,1e  tube 
digestif.  —  On  sait  depuis  longtemps  que  certaines 
toxines,  très  actives  quand  on  les  introduit  dans  le  sang 


ou  sous  la  peau,  perdent  la  plus  grande  partie  de  leur 
action,  lorsqu'on  les  fait  pénétrer  par  la  voie  dlgestive; 
Jlf.  Charrin  a  jadis  insisté  sur  cette  donnée,  à  savoir 
qu'on  réussit  plus  aisément  à  créer  une  entérite,  en  in- 
jectant les  produits  bactériens  dans  les  vaisseaux  péri- 
phériques, qu'en  faisant  ingérer  ces  mêmes  produits  à 
des  doses  infiniment  plus  considérables.  De  divers  côtés, 
on  a  cherché  les  raisons  de  cette  sorte  d'immunité  de 
l'appareil  gastro-intestinal.  Pour  Ransom,  le  mécanisme 
est  simple:  s'il  s'agit,  par  exemple,  de  la  toxine  tétanique, 
cette  toxine  s'élimine  inaltérée  par  les  fèces,  sans  ab- 
sorption. Or  si,  à  coup  sûr,  une  partie  des  principes  ad- 
ministrés —  partie  du  reste  variable  en  rapport  avec  la 
dose,  etc.  —  peut  s'échapper  à  l'extérieur,  cependant  les 
expériences  nouvelles  de  MM.  Charrin  et  Levaditi  mon- 
trent qu'on  doit  faire  intervenir  l'action  des  bactéries 
intestinales,  puisqu'en  vivant  au  contact  d'une  toxine, 
ces  bactéries  altèrent  ses  propriétés  pathogènes.  De  plus 
l'influence  des  sécrétions  digeslives  n'est  pas  indifférente  ; 
et  d'autres  causes  doivent  entrer  en  jeu,  quand  on  songe 
tant  à  la  fragilité  des  toxines  qu'à  la  multiplicité  des 
agents  qu'elles  rencontrent  dans  l'intestin.  On  doit  tenir 
également  compte  de  la  différence  des  toxines  :  avec  quel- 
ques-unes on  parvient,  en  usant  de  la  voie  digestive,  à 
augmenter  la  résistance  de  l'animal  ;  avec  d'autres,  on 
échoue  complètement.  De  plus  encore,  ces  résultats  sont 
soumis  à  des  variations  en  rapport  avec  les  divers  seg- 
ments de  l'appareil  digestif.  Enfin  il  n'est  pas  jusqu'à 
l'intervention  de  la  bile,  des  sucs  gastrique  ou  pancréa- 
tique, qui  font  varier  encore  les  résultats  obtenus. 

ANATOMIE  GÉNÉRALE.  —Les  curieuses  recherches  de  M.L. 
flanrter  snr  l'histologie  de  la  peau  lui  permettent  de  don- 
ner la  définition  et  la  nomenclature  des  couches  de 
l'épiderme  chez  l'homme  et  les  mammifères. 

Ces  couches  sont  au  nombre  de  sept.  Ce  sont,en  suivant 
la  marche  de  l'évolution  épidermique  elle-même  :  Stra- 
tum  germinativum,  S.  fUamentosum,  S.  granulosum,  S.  in- 
termediutn,  S.  lucidum,  S.  comeum,  S.  dvijunctum.  Cha- 
cune de  ces  couches  se  présente  avec  des  caractères 
physiques  et  des  réactions  chimiques  parfaitement  nets. 
On  peut  donc  apprécier  très  aisément  ses  limites.  Elles 
sont  franches,' bien  que  ces  couches  ne  soient  pas  for- 
mées d'éléments  spéciaux.  Une  même  cellule,  née  dans 
le  slratum  germinativum,  atteint  le /i/amento«um  et  devient 
filamenteuse,  puis  le  granulosum  et  se  charge  d'éléi- 
dine,  etc.  En  entrant  dans  le  rang,  elle  sait  ce  qu'elle  a 
à  faire  et  le  fait.  C'est,  dit  l'auteur,  un  ordre  admirable, 
l'ordre  de  la  Nature. 

BIOLOGIE.  —  L'hypothèse  que  M.  Le  Dantec  a  émise  l'an 
dernier  l'a  conduit  à  des  déductions  dont  aucune  n'est 
en  désaccord  avec  les  faits  connus  de  la  biologie.  L'une 
de  ces  déductions  est  si  imprévue,  dit-il,  que  sa  concor- 
dance parfaite  avec  tous  les  phénomènes  d'hérédité 
semble  être  une  démonstration  presque  définitive  de 
l'hypothèse  initiale.  C'est  la  loi  sexuelle  du  pins  petit 
coeKicient. 

Sans  vouloir  développer,  dans  sa  note,  toutes  les  con- 
séquences de  cette  loi  du  plus  petit  coefficient,  l'auteur 
montre  qu'elle  explique  avec  la  plus  grande  facilité  l'hé- 
redite  des  caractères  de  race  dans  les  unions  de  race 
pure,  le  polymorphisme  remarquable  des  produits  de 
première  génération  du  métissage  de  deux  races  voisines 
et  l'uniformité  non  moins  curieuse  des  mêmes  produits 
quand  le  métissage  a  lieu  entre  des  races  très  distinctes. 
La  même  loi  montre  aussi,  avec  la  dernière  évidence, 
que  la  reproduction  sexuelle  a  pour  résultat,  non  pas 
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d'introduire  des  variations,  mais  au  contraire  de  faire 
disparaître  les  variations  accidentelles  et  de  fixer  un  type 
moyen  des  races,  etc. 

BOTANIQUE.  —  Depuis  près  d'une  douzaine  d'années, 
M.  Hugo  de  Vriès  s'est  occupé  de  la  onltnre  des  monstmo- 
liUs  dans  le  but  de  les  soumettre  à  toutes  les  recherches 
désirables.  Il  a  constaté  ainsi  que,  à  l'exception  des  vt- 
rtscences  causées  par  des  parasites,  elles  se  montraient 
héréditaires  et  produisaient,  par  l'isolement  et  la  sélec- 
tion, des  races  plus  ou  moins  constantes  et  assez  riches 
en.individus  monstrueux  pour  répondre  au  but  proposé. 

■INÉML06IE.  —  On  se  rappelle  que  Af.  A.  Lacroix  a  si- 
gnalé, il  y  a  quelques  années,  l'ezistance  de  roches  lenei- 
tiqoes  à  Tréhisonde  ;  depuis  lors,  il  a  profité  d'une  mis- 
sion en  Orient  (1896)  pour  étudier  sur  place  ces  curieuses 
roches  volcaniques;  mais  son  voyage,  suivant  de  près  les 
massacres  d'Arménie,  s'est  ressenti  de  l'état  politique  du 
pays  et  a  forcé  l'auteur  à  limiter  ses  recherches  aux  alen- 
tours immédiats  de  la  ville.  Ce  sont  les  résultats  de  cette 
étude  qu'il  présente  aujourd'hui. 

ECONOMtE  RURALE.  —  Il  résulte  d'expériences  poursui- 
vies pendant  deux  années  par  Af.  Dybowski,  relativement 
aux  conditions  cnltorales  de  la  Tunisie,  que  l'évaporation 
qui,  à  l'état  normal,  est  tellement  grande  pendant  l'été 
qu'elle  arrête  toute  végétation ,  peut  être  en  grande 
partie  diminuée  par  les  façons  culturales  données  au 
sol  en  temps  opportun.  Dès  lors  le  sol,  contenant  une 
humidité  suffisante,  permet  à  la  végétation  d'attendre 
les  pluies  d'automne,  pour  reprendre  avec  une  nouvelle 
intensité.  L'auteur  montre  que  la  moyenne  générale  des 
quantités  d'eau  tombées  pendant  l'année  est  plus  forte 
^ux  environs  de  Tunis  qu'aux  environs  de  Paris.  La 
moyenne  des  dix  dernièros  années  est  en  effet  de  496 
millimètres  par  an  pour  Tunis,  et  de  488  pour  Paris. 
Or,  en  Tunisie,  toutes  les  pluies  sont  concentrées  pen- 
dant la  saison  de  la  grande  végétation,  laquelle  prend 
dès  lors  une  vigueur  extraordinaire.  Les  pluies  cessent 
au  moment  des  moissons.  On  trouve  là  des  conditions 
spécialement  favorables  à  la  production  des  céréales  qui 
donnent,  lorsqu'elles  sont  cultivées  avec  les  procédés 
des  colons  français,  des  rendements  souvent  très  élevés. 

Ë.  Rivière. 
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CHRONIQUE  DE  L'AUTOMOBILISME 

Lm  nouveautés  de  l'année  et  le  Salon  du  Cycle.  —  En  réa- 
lité, il  s'agit  plutât  de  l'année  passée  que  de  l'année  pré- 
sente, car  celle-ci  n'a  guère  encore  eu  le  temps  de  nous 
doter  de  la  moindre  innovation  :  nous  voulons  simple- 
ment indiquer  les  inventions  qui  étaient  le  plus  suscep- 
tibles d'attirer  l'attention  au  Salon  du  Cycle,  qui  est 
aussi  celui  de  l'automobile. 

Nous  noterons  d'abord  une  multiplication  considérable 
des  voiturettes,  sortes  de  tricycles  ou  de  quadricycles  au- 
tomobiles qui  ont  l'inconvénient  fort  réel  de  laisser  tous 
les  voyageurs,  sans  exception,  exposés  au  vent,  à  la 
pluie,  à  la  poussière,  et  de  ne  leur  offrir  le  plus  souvent 
que  des  sièges  peu  confortables.  Malgré  tout,  elles  sont 
extrêmement  appréciées,  parce  qu'elles  sont  légères,  et 
qu'avec  un  moteur  relativement  peu  puissant  elles  four- 


nissent d'assez  grandes  vitesses  ;  de  plus,  elles  ne  coûtent 
pas  un  prix  trop  élevé.  Pour  nous,  il  y  aurait  bien  des 
critiques  à  adresser  aux  voiturettes  en  général  ;  mais 
elles  ont  beau  réduire  le  confortable  au  minimum,  un 
grand  nombre  des  amateurs  de  l'automobilisme  consi- 
déré comme  sport  les  adoptent  avec  enthousiasme. 

Ce  qui  a  permis,  du  reste,  pratiquement  leur  multipli- 
cation, c'est  le  moteur  léger,  réellement  puissant  et  tout 
à  fait  remarquable  de  MM.  de  Dion  et  Bouton;  nous  avons 
parlé  de  ce  moteur  et  sif^nalé  ses  qualités,  nous  pouvons 
ajouter  qu'aujourd'hui  on  le  construit  un  peu  plus  puis- 
sant, un  cheval  3/4,  ce  qui  lui  permet  de  traîner  au  be- 
soin trois  voyageurs.  Cest  gr&ce  à  ces  améliorations  et  k 
l'adoption  de  changements  de  vitesse  nécessaires  pour 
grimper  les  cdtes,  qu'on  a  pu  si  bien  l'adapter  aux  voi- 
turettes- 

En  voici  à  deux  places  :  et  d'abord  tous  les  appareils 
composites  où  l'on  s'est  contenté,  par  des  moyens  plus 
ou  moins  ingénieux,  d'atteler  une  petite  voiture  très  lé- 
gère derrière  un  tricycle  du  type  à  peu  près  classique. 
Ce  dispositif  semble  avoir  excité  l'enthousiasme,  si  l'on 
en  juge  par  le  nombre  de  gens  qui  l'emploient,  et  ce- 
pendant la  personne  assise  et  remorquée  ne  peut  que 
difficilement  s'entretenir  avec  le  conducteur  du  tricycle 
remorqueur,  et  en  outre  elle  aspire  toutes  les  odeurs  qui 
s'échappent  du  moteur  à  pétrole.  On  a  fait  également, 
comme  M.  Dorigny,  des  tricycles  proprement  dits,  mais  à 
deux  places  :  chaque  siège  se  trouve  reporté  au-dessus 
d'une  des  roaes  arrière  et  possède  un  jeu  de  pédales  ainsi 
qu'un  guidon,  mais  un  seul  des  cyclistes  commande  la 
marche  du  moteur.  Avec  le  système  Garin,  il  n'y  a  plus 
de  voiturette  remorquée  :  un  petit  siège  est  monté  sur 
un  châssis  diamant,  qui  est  en  réalité  double  vers  l'avant 
pour  reposer  par  deux  colliers  sur  le  tube  des  roues  du 
tricycle  tracteur  ;  ce  châssis  porte  à  l'arrière  une  roue 
unique  et  se  trouve  articulé  sur  le  tube  vertical  suppor- 
tant la  selle  et  formant  contrefort  du  châssis.  De  la  sorte 
la  quatrième  roue,  roue  de  l'extrôme  arrière,  tourne  sui- 
vant les  besoins  des  divers  virages. 

Toujours  en  utilisant  le  moteur  du  tricycle  de  Dion  et 
Bouton,  on  a  voulu  se  rapprocher  davantage  du  type  voi- 
ture, et  l'on  pouvait  voir  ainsi  au  Salon  du  Cycle  des  voi- 
turettes extrêmement  légères  et  à  4  roues,  munies  d'un 
avant-train  à  2  roues,  et  non  plus  seulement  d'une  roue 
directrice  :  voiturettes  Hugot,  Mercier,  Chenard.  Celle-ci 
comporte  simplement  un  avant-train  mobile  qu'on  peut 
remplacer  à  volonté  par  la  roue  directrice  classique  ; 
le  voyageur  qui  prend  place  sur  le  siège  installé  sur 
l'avant-train  tourne  le  dos  à  son  compagnon  assis  der- 
rière. Dans  les  deux  autres  types,  les  sièges  sont  dis- 
posés se  faisant  vis-à-vis,  et  celui  d'arrière  peut  même 
offrir  deux  places. 

Un  avantage  de  la  voiturette  Hugot,  qui  la  fait  étrange- 
ment ressembler  à  une  automobile  de  plus  fort  échan- 
tillon, c'est  que  la  mise  en  marche  du  moteur  s'y  fait 
avec  une  manivelle,  l'emploi  des  pédales  devant  être  trop 
pénible,  et  l'on  peut  débrayer  le  moteur  sans  l'arrêter 
pendant  les  stationnements. 

Si  maintenant  nous  jetons  un  coup  d'œil  sur  les  voi- 
tures automobiles  proprement  dites,  sans  parler,  s'en- 
tend, de  celles  qui  sont  déjà  bien  connues,  nous  consta- 
terons avec  plaisir  que  l'électricité  commence  de  prendre 
la  place  qu'elle  mérite  en  automobilisme.Enmême  temps 
que  certains  constructeurs,  comme  M.  Pe{/(}eo<,  n'hésitent 
pas  à  adopter  l'allumage  électrique  pour  provoquer  l'ex- 
plosion dans  le  moteur,  d'autres  se  lancent  dans  l'emploi 
de  l'électricité  comme  force  motrice.  Déjà  le  véhicule 
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électrique  acquiert  droit  de  cité  dans  les  grandes  villes, 
sous  la  forme  du  flacre  :  nous  avons  vu  ce  qu'il  en  est  à 
Londres,  à  New- York  ;  d'autre  part,  la  Compagnie  pari- 
sienne des  Petites  Voitures  achève  une  installation  qui 
va  lui  permettre  de  faire  circuler  cent  fiacres  de  ce 
genre.  Et  comme  les  usines  électriques  se  multiplient 
très  rapidement  en  France,  avant  peu  on  pourra  se  mettre 
en  route  pour  un  voyage  de  durée  avec  une  voiture  élec- 
trique, assuré  qu'on  sera  de  trouver  sur  son  chemin  où 
renouveler  le  charge  de  ses  accumulateurs. 

Parmi  les  automobiles  électriques,  nous  signalerons 
d'abord  le  véhicule  de  la  maison  bien  connue  Mildé.  À  la 
vérité,  il  est  fort  peu  élégant  :  c'est  une  sorte  de  tricycle 
très  bas  sur  roues,  qui  ne  pèse  du  reste  que  300  kilos, et 
qui  est  mis  en  mouvement  par  un  avant-train  moteur  : 
celui-ci  supporte,  entourant  la  roue,  le  moteur  et  trois 
batteries  d'accumulateurs  comprenant  en  tout  15  élé- 
ments .  Alors  que  le  corps  même  de  la  voilure  est  léger 
en  apparence  comme  en  réalité,  l'avant-train  forme  un 
ensemble  massif  horriblement  lourd.  Il  est  vrai,  par 
contre,  que  l'entretien  de  la  voiture,  tout  compris,  ne 
coûte  pas  plus  de  3  francs  par  jour,  et  que  le  véhicule 
est  muni  de  trois  vitesses  (dont  la  plus  forte  ne  dépasse 
pas  19  kilomètres),  qui  répondent  aux  dilTérents  besoins 
de  la  marche.  Il  pourrait  parcourir  60  à  70  kilomètres 
en  palier  sans  rechargement.  L'inventeur  de  ce  système 
est  If.  Greffe. 

Nous  signalerons,  comme  autre  voiture  électrique,  le 
phaéton  Riker,  qui  est  d'origine  américaine,  et  qui  a 
bien  le  type  général  et  assez  élégant  des  véhicules  de  fa- 
brication yankee.  Très  élevé  au-dessus  de  son  châssis 
métallique,  il  porte  son  moteur  entre  celui-ci  et  la  caisse  ; 
cette  dernière,  allongée  vers  l'arrière  sans  qup  cela  soit 
disgracieux  ni  lourd,  contient  les  accumulateurs. 

Voici  enfin  les  voitures  de  la  société  Bouquet,  Garcin  et 
Schivre.  Elles  sont  munies  d'accumulateurs  spéciaux  qui 
n'ont  pas  encore  subi  un  essai  public,  mais  dont  on  at- 
tend merveille.  Le  moteur  a  deux  enroulements  induits 
avec  bobinage  inégal,  et  un  combinateur  permet  de  les 
coupler  différemment  pour  obtenir  des  vitesses  variables. 
Ce  type  de  véhicule  pourrait  parcourir,  sans  recharge- 
ment, 100  kilomètres  sur  une  route  normale,  ce  qui  se- 
rait particulièrement  remarquable  et  apprécié. 

Concours  pour  appareils  de  rechargement  des  automo- 
biles électriques.  —  Ou  considère  si  bien  que  l'emploi 
pratique  des  voitures  automobiles  électriques  n'est  plus 
qu'une  question  de  peu  de  temps,  qu'une  commission 
vient  de  se  former  pour  mettre  au  concours  un  coffret 
avec  prise  de  courant  universelle  pour  le  rechargement 
de  ces  véhicules.  La  commission  est  choisie  parmi  toutes 
les  professions  intéressées.  Syndicat  des  industries  élec- 
triques, Association  des  Ingénieurs  électriciens,  Automo- 
bile-Club, Syndicat  des  usines  d'électricité. 

Le  coffret  devra  être  aussi  peu  encombrant  que  pos- 
sible, et  pouvoir  se  placer  extérieurement  sans  que  ses 
organes  internes  en  souffrent;  il  contiendra  tous  les  dis- 
positifs voulus  pour  un  fonctionnement  sûr;  et  quand  on 
aura  multiplié  un  peu  partout  en  France  ces  bottes  de 
ravitaillement  électrique,  l'automobilisme  électrique 
pourra  devenir  une  réalité  pratique. 

D.  B. 

ASTRONOMIE 

Le  grand  équatorial  de  l'Observatoire  Terkes.  —  M.  Bar- 
nard  a  obtenu  une  très  belle  série  de  mesures  des  posi- 
tions du  satellite  de  Neptune  avec   la  grande  lunette 


d'un  mètre  d'ouverture.  Malgré  le  mauvais  temps  qu'on  a 
eu  du  mois  de  septembre  1897  au  mois  d'avril  1898,  les 
observations  ont  été  très  bonnes  pour  ce  satellite,  ainsi 
que  pour  le  cinquième  satellite  de  Jupiter,  pour  le  faible 
compagnon  de  Procyon  et  pour  quelques  autres  astres 
dont  l'étude  est  très  difficile.  On  a  pu  même  employer 
parfois  de  forts  grossissements  (3750  diamètres)  avec  un 
plein  succès. 

Grâce  à  la  perfection  de  son  moteur  électrique,  ce 
gigantesque  instrument  peut  être  dirigé  avec  la  plus 
grande  facilité  vers  tous  les  points  du  ciel. 

PHYSIQUE 

Transmisiion  de  la  chaleur  dans  lei  métanz  refroidis.  — 
Le  numéro  de  la  Revue  du  7  janvier  donne  une  expérience 
de  M.  Cari  Kinsley  qui  contredit  celles  de  M.  John  Stone.  Il 
n'y  a  là  qu'une  apparence,  selon  moi  :  en  effet,  au  mo- 
ment de  la  trempe  et  de  la  réduction  du  volume  du  fer, 
il  n'y  a  transmission  de  chaleur  vers  la  partie  froide  du 
fer  que  si  le  bain  de  trempe  n'absorbe  pas  à  peu  près  toute 
la  chaleur  dégagée  par  te  fer  :  ce  dernier  cas  fut,  je  pense, 
celui  de  l'expérience  de  M.  Kinsley,  pendant  que  M.  Stone 
opéra  dans  des  conditions  inverses.  C'est  en  réfiéchis- 
sant  à  cela  que  j'avais  écrit  en  1872  que  «  les  calories 
éliminées  par  la  pression  (ou  la  trempe)  du  fer  sont  ab- 
sorbées en  grande  partie  par  le  fer  du  moule  (ou  le  bain 
de  trempe)  ».  Mais  le  phénomène  est  net  et  indiscutable 
quand  on  agit  sur  le  fer  liquide,  enfermé  dans  un  moule, 
comme  on  le  faisait  à  Saint-Étienne  (1). 


Jdles  Garmer. 


CHIMIE 


Les  métaux  préoiaoz.  —  On  croit  généralement  que  l'or 
est  le  plus  cher  des  métaux.  Mining  and  Seientifie  Press 
nous  donne  les  chiffres  suivants,  qui  montrent  que  l'on 
compte  26  corps  beaucoup  plus  coûteux.  Le  gallium,  qui 
arrive  en  tète,  est  presque  230  fois  plus  cher.  Le  calcium, 
dont  nous  connaissons  tant  de  composés  (le  phosphate 
et  le  carbonato  dans  nos  os,  le  carbonate,  le  sulfate  et 
l'hydrate  dans  nos  habitations),  est  très  difficile  à  isoler 
de  ses  combinaisons,  puisque  le  kilogramme  vaut 
56  250  francs. 

V.KLEUn   DES  .MÉTAUX  PnÉCIEl'X 


Pril 

du  kflofç. 

Noms.  en  franco- 

Gallium 787!>00 

Vanadium..   .   .  123730 

Rubidium.  .  .  .  112S00 
Thorium.  .  .  .  95600 
Glucinium..   .   .        OfiOOO 

Calcium ."(eaSO 

Lanthane.  .  .  .        56250 

Lithium 56250 

Indium 50650 

Tantale ."iOdSO 

Yltrium jO6:J0 

Didi/me.  .   .       .        :;0650 

Strontium. .  .  .  48200 
Arium  (?).   .    .    .         42100 


Prix 
du  kilog. 

Noms.  en  franc*. 

Ert>ium 43)00 

Rutliénium.   .  .  30900 

Niobium 28100 

Rhodium.   .   .   .  28100 

Barium 22300 

Titane 12650 

Zirconium. .   .   .  11940 

Osinium 11 940 

Uranium.   .   .   .  11250 

Palladium  .   .   .  6430 

Tellure ."1625 

Chrome 5625 

Or 3444 


BIOLOGIE 

Études  expérimentales  sur  l'hybridité.  —  If.  H.-M.  Ver- 
non  a  publié,  dans  le  numéro  395  des  Procecdings  de  la 


(1)  Voir  le  n»  25  du  17  décembre  1898,  p.  792. 
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Société  Royale  de  Londres,  un  fort  intéressant  résumé  de 
ses  expériences  sur  l'hybridité  chez  les  échinodermes. 
Ces  expériences  ont  eu  pour  but  de  déterminer  la  rela- 
tion exacte  existant  entre  les  dimensions  et  la  structure 
d'une  progéniture  hybride  et  celles  des  parents  d'où  sont 
issus  cette  progéniture.  Il  est  assez  facile  de  produire 
des  hybrides  entre  un  certain  nombre  d'échinodermes,  et 
il  est  assez  facile  aussi  de  faire  la  comparaison. 

Pour  obtenir  les  hybrides,  M.  Vernon  a  secoué  des 
morceaux  d'ovaires  et  de  testicule  de  différenls  échinides 
dans  de  petits  récipients  pleins  d'eau.  De  cette  façon  les 
éléments  sexuels  sont  séparés,  et  se  répandent  dans 
l'eau,  et  pour  opérer  le  croisement  il  suffit  ensuite  de 
mélanger  un  peu  d'eau  contenant  tels  produits  femelles 
tTec  celle  qui  contient  tels  produits  màles.  Les  sperma- 
toxoîdes  rejoignent  les  ovules,  et  les  fécondent,  du  mo- 
ment où  l'on  a  fait  choix  d'espèces  aptes  à  se  féconder. 
Dans  les  expériences  de  M.  Vernon,  les  éléments  sexuels 
sont  laissés  en  présence  pendant  une  heure,  après  quoi 
les  œufs  sont  placés  dans  des  récipients  plus  grands  con- 
tenant de  2000  à  3500  centimètres  cubes  d'eau.  Les  œufs 
fécondés  s'y  développent,  et  au  bout  de  huit  jours  M.  Ver- 
non tue  les  larves,  les  fixe,  et  les  examine  au  microscope 
pour  les  mesurer.  Des  larves  de  contrôle,  ou  témoins, 
sont  traitées  de  même  :  elles  ont  été  obtenues  par  le 
même  procédé,  mais  sans  croisement,  cela  va  de  soi. 
Dans  chaque  cas,  M.  Vernon  a  relevé  les  mesures  de 
50  larves  :  il  a  encore  examiné  les  œufs  au  microscope 
vingt-quatre  heures  après  la  fécondation,  pour  compter 
le  nombre  des  œufs  non  fécondés  et  avoir  le  rapport  de  ce 
nombre  au  nombre  des  œufs  fécondés.  Au  huitième  jour, 
aussi,  il  a  compté  les  plutéus  survivants  dévalué  le  nom- 
bre des  décès. 

Voici  les  résultats  de  ces  expériences. 

Dans  le  premier  cas,  il  s'est  agi  du  croisement  Sphx- 
nchinus  granularis  Ç  avec  Stroiigylocentrotus  lividus  cf. 
Vingt-deux  expériences  ont  été  faites.  De  façon  générale 
il  n'y  a  eu  fécondation  que  de  10  œufs  p.  100  :  et  sur  ces 
10,  os  seulement  arrivait  à  survivre  jusqu'au  huitième 
jour.  On  ne  peut  pas  dire  que  ce  croisement  soit  particu- 
lièrement prolifique.  La  saison  joue  du  reste  là  un  rôle 
important.  Il  est  assez  facile  d'obtenir  des  hybrides  en 
été;  mais  en  hiver,  la  chose  est  à  peu  près  impossible, 
à  moins  d'avoir  recours  aux  procédi^s  des  frères  Hertwig 
et  d«  Bom.  Le  premier  consiste  à  secouer  les  œufs  dans 
l'eau  et  à  les  conserver  quelques  heures,  de  façon  à  di- 
minuer leur  résistance  vitale  :  ainsi  affaiblis,  ils  se 
laissent  féconder  par  des  spermatozoïdes  étrangers  plus 
facilement  que  lorsqu'ils  viennent  d'être  séparés  de  l'or- 
ganisme maternel.  Le  second  consiste  &  augmenter  le 
nombre  des  spermatozoïdes. 

Les  hybrides  ainsi  obtenus,  dans  le  croisement  en  ques- 
tion, ne  sont  pas  constants  :  une  influence  saisonnière 
est  manifeste. 

La  plupart  des  hybrides  obtenus  en  mai,  juin,  juillet, 
sont  presque  de  type  Sphxrechinus  pur  :  il  n'y  a  guère 
p'un  tiers  des  plutéus  qui  présente  le  type  Strongylonen- 
trotus,  ou  un  type  intermédiaire. 

En  novembre,  par  contre,  les  proportions  sont  renver- 
sées :  les  5/6  des  larves  ont  le  type  paternel  ;  1/0,  le  type 
maternel.  Et  en  décembre  et  janvier,  on  n'observe  qu'un 
seul  type,  le  paternel.  Assurément  on  aperçoit  bien  des 
traces  de  l'origine  hybride,  chez  ces  dernières,  mais  l'in- 
lluence  paternelle,  celle  du  Strongylorentrotus  l'emporte 
de  beaucoup.  Celle-ci  se  manifeste  dans  la  forme  du 
squelette  qui  est  absolument  celle  de  cette  dernière  es- 
pèce, avec  cette  différence,  toutefois,  qu'il  s'en  détache 


quelques  appendices  anormaux.  En  outre,  il  est  en  géné- 
ral de  25  p.  100  plus  court  que  celui  de  Strongytocenlro- 
tus  pur. 

Dix-huit  expériences  furent  faites  avec  le  croisement 
inverse,  c'est-à-dire  le  croiseracnt  de  Strongylocentrotus 
9  avec  Sphœrechinus  cf. 

Ici  encore,  il  y  a  une  influence  de  la  saison.  En  avril, 
mai  et  juin,  il  y  a  bien  fécondation  d'un  assez  bon  nom- 
bre d'œufs,  mais  il  ne  se  forme  pas  de  plutéus.  En  juillet 
et  août,  la  fécondation  des  (rufs  est  de  47  p.   100,  dont 

29  p.  100  arrivent  à  la  phase  plutéus.  Mais  en  novembre 
et  décembre,  pas  de  plutéus,  si  ce  n'est  très  exception- 
nellement, et,  généralement,  pas  même  de  fécondation. 
Pour  les  larves  obtenues,  elles  sont  de  type  Strungylocen- 
Irolus  —  maternel  —  pur,  sauf  dans  un  seul  cas  où  les 
bras  étaient  très  longs,  présentant  une  variation  qui  est 
un  véritable  sport. 

Il  y  a  une  raison  à  ces  différences  considérables  dans 
l'aptitude  à  subir  la  fécondation  (;i'(>isée:  la  saison 
comme  il  a  été  dit,  mais  son  action  est  indirecte.  Elle 
agit  par  l'action  qu'elle  exerce  sur  la  maturilé  des  pro- 
duits sexuels  qui  dès  lors  sont  plus  ou  moins  aptes  à 
subir  la  fécondation.  En  été,  on  ne  trouve  guère  de  pro- 
duits sexuels  même  chez  les  Strongylocentrotus:  souvent 
même  on  n'en  trouve  pas  du  tout.  Et  dos  observations 
sur  des  larves  normales  et  pures  de  cette  espèce  mon- 
trent que  les  dimensions  de  celles-ci  sont  maximales  du 
commencement  d'avril  jusqu'au  début  de  mai  :  après 
cette  époque  les  dimensions  diminuent,  pour  devenir 
minimales   en  juillet,   époque   où  les    larves   sont   de 

30  p.  100  parfois  plus  petites  que  les  larves  de  printemps. 
Après  le  milieu  d'août;  les  larves  sont  plus  grandes,  et 
vers  la  fin  de  novembre  elles  ont  les  dimensions  nla^i- 
males  qui  persistent  jusqu'en  mai.  Les  larves  d'hiver  et 
de  printemps  sont  donc  plus  grosses  que  les  larves  d'été. 

Pour  les  larves  de  Spliscrechinus,  il  n'y  a  pas  de  varia- 
tions aussi  considérables,  à  beaucoup  près.  Leurs  dimen- 
sions sont  sensiblement  les  mômes,  à  quelque  époque  do 
l'année  qu'elles  naissent.  Toutefois  le  nombre  des  œufs 
susceptibles  de  fécondation,  et  capaldcs  de  donner  des 
plutéus,  est  beaucoup  plus  petit  en  été  qu'en  hiver.  C'est 
donc,  en  somme,  durant  l'hiver  que  pour  les  deux  espèces 
la  fécondité  est  maximale. 

Mais  si  l'on  considère  les  faits  relatifs  aux  hybrides, 
on  voit  ceci,  que  l'hybride  Strongylocentrotus  9  Sphsere- 
fihinus  cJf  ne  se  produit  qu'à  l'éjjoque  où  les  œufs  de  la 
première  espèce  sont  au  minimum  de  maturité;  et  que 
pour  l'hybride  inverse  (SpAaî/re/iuui.s  foraellc  et  Strongy- 
locentrotus mâle),  à  mesure  qu'augmente  la  maturité  des 
éléments  sexuels  mâles,  les  caractères  maternels  sont 
d'abord  atténués,  puis  entièrement  supprimés.  A  mesure 
que  les  spermatozoïdes  de  Strongyluccntrotus  sont  plus 
mûrs  ils  influencent  davantage  les  œuls  de  Sphxrcchinus, 
et  cette  influence  plus  forte  se  traduit  par  la  diminution, 
l'atténuation  graduelle  des  caiaclOrcs  malcrnels  chez 
l'hybride,  l'atténuation  allant  si  loin  qu'en  fin  de  compte 
ces  caractères  disparaissent  tolaloment,  de  sorte  que 
des  larves,  en  réalité  hybrides,  so  trouvent  présenior 
presque  exclusivement  les  caractéristiques  d'un  seul  des 
progéniteurs,  du  père  en  l'espèce. 

De  façon  générale,  donc,  dit  .M.  Vernon,  les  caractéris- 
tiques de  la  progéniture  hybride,  dépendent  directement 
des  degrés  relatifs  de  maturité  dos  produits  sexuels.  i:t 
ce  fait  qui  peutne  pas  se  monlrer  dans  beaucoup  de  cas 
où  les  progénitures  se  trouvent  ôtresimulianémenl  mu'iios 
au  point  de  vue  sexuel  est  particulièrement  bien  mis  en 
lumière  par  les  croisements  opérés  entre  espèces  d'Ëchi- 
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nides  présentant  des   différences  considérables  à   cet 
égard. 

Dix  expériences  faites  sur  le  croisement  Echinus  micro- 
tuberculatus  $  et  Strongylocentratus  Uvidus  cf  ont  montré 
que  les  larves  hybrides  sont  en  moyenne  de  8  p.  100  plus 
volumineuses  que  les  lai'ves  pures  de  l'une  ou  de  l'autre 
forme  :  le  croisement  produit  donc  un  accroissement  évi- 
dent de  dimensions.  En  outre,  il  est  visible  que  le  croi- 
sement accroît  la  fécondité,  car  le  nombre  des  œufs  croi- 
sés qui  se  développe  est  plus  considérable  que  celui  des 
œufs  fécondés  sans  croisement.  Pour  ce  qui  est  de  la 
conllguration,  toutefois,  les  larves  hybrides  nées  de  ce 
croisement  sont  certainement  plus  hybrides  que  dans 
les  cas  précédents.  Elles  présentent  des  caractères  inter- 
médiaires, et  ne  sont  pas  presque  totalement  de  l'un  ou 
l'autre  type. 

Dans  les  expériences  de  croisement  inverse  (Echinus 
mâle  et  Slrongylocentrotus  femelle)  la  fécondité  est  faible. 
La  proportion  des  œufs  fécondés  est  petite,  et  il  n'y  a 
guère  qu'un  œuf  fécondé,  sur  100,  qui  arrive  à  donner 
un  plutëus.  Et  celui-ci,  au  lieu  d'être  plus  volumineux 
que  le  plutéus  maternel  pur,  est  de  plus  de  13  p.  100  plus 
petit.  Pour  la  structure,  il  est  intermédiaire,  avec  pré- 
pondérance des  caractères  maternels. 

M.  Vernon  n'a  réuni  que  deux  expériences  sur  le  croi- 
sement Sphserechinus  femelle  et  Echinus  mile.  Les  hybrides 
obtenus  sont  intermédiaires,  avec  prépondérance  du  type 
Echinus,  mais  très  petites,  nantsées,  et  dans  le  croise- 
ment inverse  qui  n'a  réussi  que  deux  fois  aussi,  le  type 
des  hybrides  était  VEchinus  pur.  Le  plus  souvent,  les 
œufs  fécondés  n'arrivaient  pas  à  produire  des  larves. 

Dans  le  croisement  ArbaciafemeWe  avec  mâle  Slrongy- 
locentrotus ou  Echinus,  on  obtient  des  larves  à  type  ma- 
ternel pur-,  avec  Sphserechinus  mâle,  le  développement 
ne  va  pas  au-delà  de  la  phase  gastrula.  Arbacia  mâle  avec 
les  deux  espèces  précédentes  femelles  donne  aussi  des 
hybrides  à  type  maternel,  bien  que  chez  quelques  larves 
issues  d'œufs  de  Sphxrechinus  le  squelette  des  bras  anaux 
soit  semblable  à  celui  des  larves  Arbacia  pures. 

Echinocardium  cordatum  femelle,  avec  les  spermato- 
zoïdes des  quatre  espèces  précédentes,  donne  la  larve  de 
type  maternel  plus  ou  moins  modifié,  mais  prépondérant  : 
mais  avec  E.  mediterraneum,  le  type  est  intermédiaire. 

Slrongylocentrotus  femelle  avec  Doroctdarts  mâle  donne 
des  hybrides  à  type  maternel  :  le  croisement  inverse  pro- 
duit des  œufs  qui  ne  dépassent  point  la  phase  gastrula. 

Enfin  on  a  des  intermédiaires  avec  Echinus  microtuber- 
culatus  femelle  et  Echinus  aculus  mâle,  tandis  que,  avec 
Sphxrechinus  et  Echinocardium  femelles  fécondées  par 
jE.  aeutus,  on  n'a  que  des  gastrulas. 

Un  point  intéressant  à  noter,  dans  les  croisements 
entre  variétés  d'une  même  espèce  (Sphxrechinus)  diffé- 
remment colorées,  c'est  la  diminution  évidente  de  ferti- 
lité. Celle-ci  est  plus  grande  entre  individus  de  la  même 
variété  qu'entre  individus  de  variété  différente,  à  l'inté- 
rieur de  la  même  espèce,  et  c'est  là  un  fait  à  signaler, 
eu  égard  à  certaines  théories  relatives  à  l'action  de  la 
sélection  dans  la  formation  de  races,  ou  espèces  nou- 
velles. Il  est  évident  au  effet  que  si  le  croisement  entre 
la  variété  naissante  à  l'espèce  type  ou  les  autres  variétés 
est  peu  fécond,  la  variété  aura  plus  de  chances  de  se 
fixer.  Dans  les  expériences  de  M.  Vernon,  on  voit  que, 
lorsqu'on  féconde  la  variété  à  piquauts  blancs  par  la 
même  variété,  on  a  : 

98, ;j  p.  100  des  œufs  arrivant  à  la  phase  blastula. 
13     p.  100        —  —  plutéus. 


Le  croisement  piquants  blancs  par  piquants  violets 
donne  : 

68     p.  100  des  œufs  arrivant  à  la  phase  blastula. 
15,6  p.  100         —  —  plutéus. 

Il  y  a  une  différence  évidente,  accentuée.  En  outre  les 
produits  croisés  sont  de  4,5  p.  100  plus  petits  que  les  pro- 
duits purs.  A  noter  que  la  différence  est  plus  grande  en 
juin  que  par  la  suite:  mais  elle  existe  toujours.  Les  tra- 
vaux de  M.  Vernon  sont  intéressants,  et  sans  doute,  en 
les  continuant,  il  découvrira  d'autres  faits  très  utiles  & 
la  solution  des  problèmes  biologiques,  dont  l'étude  est 
maintenant  si  fort  en  honneur. 

Lumière  et  végéution.  —  M.  D.-T.  Uacdougal  donne, 
dans  Popular  Science  Monthty  pour  décembre,  un  article 
intéressant  sur  les  relations  générales  de  la  lumière  avec 
les  processus  végétatifs.  La  lumière,  on  le  sait,  est  une 
des  conditions  essentielles  de  la  nutrition  :  sous  son  in- 
fluence les  feuilles,  absorbant  de  l'acide  carbonique  dans 
l'atmosphère,  fabriquent  des  matières  parmi  lesquelles 
le  sucre  tient  le  premier  rang,  tandis  qu'elles  exhalent 
de  l'oxygène,  celui  qui,  uni  au  carbone,  formait  l'acide 
carbonique.  Cet  acide  carbonique  lui-même  est  en  par- 
tie formé  par  les  plantes  mêmes,  au  cours  des  processus 
respiratoires,  et  en  partie  par  les  animaux.  L'homme 
produit  de  800  à  900  grammes  d'acide  carbonique  par 
jour  (douze  cent  millions  de  kilogrammes  par  jour  pour 
l'ensemble  de  l'humanité,  à  peu  près)  ;  les  combustions 
industrielles  et  domestiques,  et  les  animaux  produisent 
aussi  une  quantité  d'acide  carbonique  au  moins  égale  à 
celle  qui  vient  d'être  indiquée.  Pourtant  l'atmosphère  ne 
renferme  qu'une  proportion   relativement  faible  de  ce 
gaz  :  de  3  à  4  dix-millièmes;  cette  proportion  ne  varie 
pas,  et  ceci  s'explique  par  l'action  des  végétaux  qui  sans 
cesse  absorbent  et  détruisent  autant  d'acide  qu'il  en  est 
produit.  On  a  mesuré  la  rapidité  de  cette  absorption  : 
elle  est  de  2  grammes  et  demi  environ  par  mètre  carré 
de  surface  foliaire,  et  par  heure,  pendant  la  journée  ; 
elle  est  nulle  pendant  la  nuit,  et  dès  lors  le  mètre  carré 
de  feuille  fixe  25  ou  30  grammes  d'acide  par  jour  en 
moyenne.  Il  faut  donc  30  ou  40  mètres  carrés  de  feuille 
pour  détruire   la   quantité  qu'excrète  un   seul  adulte 
humain  :  mais  ils  existent  évidemment,  et  les  végétaux 
sont  assez  nombreux  pour  'opérer  une  épuration  autre- 
ment importante.  Si  l'acide  carbonique,  pour  une  raison 
quelconque,  venait  à  se  faire  plus  abondant,  les  plantes 
suffiraient  encore  à  la  tâche  :  elles  prendraient  plus  de 
vigueur  et  de  volume,  et  travailleraient  davantage.  Mais 
rien  de  tout  cela  n'aurait  lieu  si  la  lumière  venait  à  dis- 
paraître; car  alors  les   plantes  cesseraient  d'absorber 
l'acide  carbonique,  elles  cesseraient  de  se  nourrir,  et, 
bientôt  après,  de  vivre.  On  conçoit,  dans  ces  conditions, 
que  les  variations  dans  l'intensité  de  l'action  lumineuse 
aient  une  influence  considérable  sur  la  plante,  sa  struc- 
ture et  son  activité  fonctionnelle.  Une  des  adaptations 
les  plus  curieuses  est  le  fait  que  la  privation  de  lumière 
augmente  considérablement  le  pouvoir,  la  faculté  d'élon- 
gatioD,  de  croissance  en  longueur,  de  la  plante.  Cette 
adaptation  est  très  avantageuse  à  l'état  de  nature  où  nor- 
malement la  plante  n'est  privée  de  lumière  que  parce 
que  d'autres  plantes  lui  font  ombrage  ;  et  si  la  plante 
jouit  du  pouvoir  de  s'allonger  plus  vite,  elle  peut  évi- 
demment prendre  des  dimensions  telles*  qu'elle  arrive  à 
atteindre  le  niveau  où  la  .lumière  ne  lui  est  plus  aussi 
parcimonieusement  mesurée.  Cette  adaptation  est  nette 
déjà  chez   la  plantule  qui  se  forme  aux  dépens  de  la 
graine.  Le  pouvoir  d'élongation  de  la  tigelle,  daus.le  sol 
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où  la  graine  est  enfouie,  est  considérable,  et  il  est  pro- 
portionné à  la  profondeur  où  celle-ci  se  trouve,  dans  de 
ccrLaines  limites.  Sans  doute,  au-delà  de  celles-ci  la  plan- 
tule  n'est  pas  en  état  de  donner  l'effort  nécessaire,  mais 
elles  sont  assez  élastiques,  comme  on  peut  le  voir  en  se- 
mant des  graines  à  des  profondeurs  croissantes.  Car  alors 
les  unes  produisent  une  tigelledontla  partie  souterraine 
est  2,  3,  5, 10  fois  plus  longue  que  chez  les  autres,  et  dès 
qu'elles  arrivent  à  la  surface,  la  croissance  se  ralentit  et 
devient  uniforme  pour  toutes.  L'obscurité  a  pour  effet 
d'accélérer  rallongement,  mais  cette  accélération  a  sa 
contre-partie  dans  le  fait  que  les  parties  qui  croissent 
sous  cette  condition  sont  plus  minces,  et  ont  les  cellules 
plus  allongées  et  moins  solides.  La  lumière  ralentit  la 
croissance  en  longueur,  très  nettement.  La  plupart  des 
dicotylédones  ne  peuvent  former  de  feuilles  normales  à 
l'obscurité —  bien  qu'il  y  ait  des  exceptions,  la  betterave 
par  exemple,  —  tandis  que  la  plupart  des  monocotylé- 
dones  le  peuvent. 

La  pomme  de  terre  montre  souvent  combien  est  im- 
portante l'action  de  la  lumière.  Les  tubercules  de  cette 
plante  sont  simplement  des  hypertrophies  localisées  des 
tiges,  formées  par  une  accumulation  d'amidon.  Cette  ac- 
cumulation ne  se  forme  qu'à  l'abri  de  la  lumière  :  aussi 
a-t-elle  coutume  de  se  former  sous  terre.  Mais  si,  par  ac- 
cident, ou  à  la  suite  d'une  expérience,  une  tige  aérienne, 
ou  plutôt  la  partie  aérienne  des  tiges  se  trouve  être  for- 
tement ombrée,  ou  placée  à  l'obscurité,  on  voit  souvent 
se  former  des  tubercules  sur  ces  parties  de  tige,  tout 
comme  il  s'en  forme  sur  les  parties  souterraines  :  seule- 
ment ils  sont  aériens.  Vôchting,  par  une  série  d'expé- 
riences ingénieuses,  a  montré  qu'on  peut,  en  se  servant 
de  l'obscurité  localisée,  provoquer  la  formation  de  tuber- 
cules sur  n'importe  quelle  tige  ou  branche  aérienne. 
Dans  un  cas,  sur  la  tige  principale  d'un  tubercule,  il 
réussit  à  faire  produire  un  tubercule  presque  aussi  gros 
que  celui  qui  se  trouvait  dans  le  sol  :  la  tige  s'était  en 
totalité  convertie  en  tubercule,  de  sorte  que  la  plante 
avait  l'apparence  d'une  haltère,  de  deux  boules  réunies 
par  une  tige  mince.  M.  Hacdougal  a  vu  de  môme  que 
l'obscurité  change  sensiblement  la  forme  des  tiges  de 
cactus  en  voie  de  croissance.  Au  lieu  de  former  les  ra- 
quettes aplaties  que  chacun  connaît,  les  entrenœuds  pro- 
duits à  l'obscurité  sont  de  forme  arrondie,  cylindrique. 
Le  cactus  aurait-il  autrefois  été  une  plante  à  tige  cylin- 
drique, portant  des  feuilles  qui  auraient  disparu  pour 
quelque  raison  par  la  suite,  et  dont  la  tige,  en  s'élargis- 
sant,  aurait  fait  fonction  d'organes  foliaires? 

Qœbel  a  signalé  d'autres  faits  curieux.  La  campanule 
commune  (Campanula  rolundifolia)  a  une  tige  de  20,  40 
ou  60  centimètres  de  hauteur,  qui  porte  des  feuilles  lan- 
céolées sessiles  dont  les  dimensions  vont  en  décroissant  de 
la  base  au  sommet.  Hais  les  premières  feuilles  formées 
par  la  jeune  planle  sont  tout  à  fait  différentes  :  elles  sont 
pétiolées,  et  le  limbe  est  cordiforme.  Pourquoi?  Cest 
que  ces  premières  feuilles  se  forment  sous  des  conditions 
tout  autres  que  celles  sous  lesquelles  se  forment  les 
antres  :  elles  se  trouvent  à  la  surface  du 'soi,  plus  ou 
moins  recouvertes  par  des  feuilles  mortes,  et  elles  pas- 
sent généralement  inaperçues,  cachées  sous  les  feuilles 
nouvelles,  par  la  suite,  mais  elles  y  sont,  et  il  est  facile 
de  les  voir  et  de  constater  combien  elles  sont  particu- 
lières. Il  arrive  pourtant  que  ces  feuilles  cordées  peuvent 
être  formées  sur  n'importe  quelle  partie  de  la  tige,  à  la 
condition  de  protéger  celle-ci  contre  l'éclairage  direct 
du  soleil. 

Gœbel  en  conclut  que,  comme  les  feuilles  cordées  à  la 


base  de  la  tige  se  forment  toujours,  elles  représentent 
la  forme  ancestrale,  et  que  les  feuilles  lancéolées  sont 
des  adaptations  à  la  lumière,  qui  s'effacent  quand  la  lu- 
mière s'atténue.  Les  campanules  auraient-elles  eu  autre- 
fois un  habitat  moins  lumineux?  Car  on  croira  difficile- 
ment que  la  lumière  a  subi  des  modifications  sensibles 
d'intensité,  surtout  dans  le  sens  de  l'accroissement. 

On  sait  déjà  —  surtout  par  les  études  de  Jf.  Gaston 
Boissier  et  de  ses  élèves  —  que  la  structure  des  feuilles 
est  manifestement  modifiée  par  les  différences  d'inten- 
sité de  lumière.  Celles-ci  exercent  d'autres  influences 
encore.  Si  les  étamines  et  le  pistil  sont  aptes  à  accom- 
plir toute  leur  évolution  même  dans  l'obscurité  com- 
plète, il  n'en  va  pas  de  même  d'autres  parties.  Les 
iuflorescences,  à  la  lumière  faible,  se  transforment  en 
pousses  foliaires,  dans  quelques  cas  ;  dans  d'autres,  les 
fleurs  se  produisent,  mais  modifiées.  C'est  sur  la  corolle 
que  portent  les  changements  les  plus  importants  :  mais 
il  y  en  a  partout.  La  corolle  diminue  de  taille  de  façon 
très  sensible.  Chez  la  sauge,  la  corolle  a  trois  fois  la  lon- 
gueur du  calice,  et  deux  étamines  sortent  sous  la  lèvre 
supérieure.  Quand  on  place  une  fleur  de  cette  plante  à 
l'obscurité,  comme  l'a  fait  M.  Macdougal,  la  corolle  n'a 
guère  que  3  millimètres  de  longueur  —  le  douzième  de 
ses  dimensions  habituelles,  —  et  le  calice  est  aussi  ré- 
duit, mais  dans  de  moindres  proportions:  il  a  les  deux 
tiers  de  sa  longueur  accoutumée.  La  corolle  est  incolore, 
par  surcroît.  Chez  la  capucine,  au  lieu  des  cinq  pétales 
à  peu  près  égaux,  il  n'y  en  a  qu'un  qui  présente  les  di- 
mensions normales  ou  à  peu  près  telles;  deux  autres 
sont  très  réduits,  et  les  deux  derniers  prennent  l'appa- 
rence de  bractées  en  forme  de  massue.  On  voit  par  ces 
exemples  l'influence  qu'exerce  la  lumière  pour  augmen- 
ter les  dimensions  des  parties  —  la  lumière  moyenne, 
car  la  pleine  lumière  n'exerce  pas  cette  action.  Chez 
certaines  plantes  la  lumière  agit  sur  l'orientation  des 
feuilles.  Tel  est  le  cas  de  la  plante  boussole  {Silphium 
laciniatum)  et  de  la  laitue  scarole  sauvage  ;  les  feuilles  se 
disposent  de  telle  façon  que  les  pointes  se  dirigent  vers 
le  Nord  et  le  Sud  :  les  rayons  du  soleil  n'en  frappent  donc 
les  côtés  que  le  matin  et  le  soir,  et  pendant  les  heures 
chaudes  du  jour,  le  soleil  ne  les  frappe  que  parla  tranche, 
ce  qui  fait  qu'il  ne  peut  les  brûler  et  tuer.  A  l'ombre,  ces 
mêmes  plantes  ne  présentent  pas  cette  adaptation  qui 
ne  leur  est  plus  nécessaire. 
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Les  nom  de  maquereaux.  — ilf.  W.  Garstang,  à  la  firt- 
tish  Assocmtion  (à  Cambridge),  a  donné  quelques  rensei- 
ments  intéressants  sur  le  maquereau  tel  qu'il  est  connu 
des  pêcheurs  anglais.  En  somme,  il  y  a  trois  races  de 
cette  espèce  :  la  race  américaine,  la  race  irlandaise  ou 
atlantique,  et  la  race  de  la  mer  du  Nord  et  de  la  Manche. 
Ces  trois  races,  faciles  à  distinguer  pour  quiconque  à  de 
la, pratique,  comme  par  exemple  pour  les  marchands  de 
poisson,  et  poiir  les  naturalistes,  appartiennent  incon- 
testablement à  la  même  espèce.  Mais  ce  qui  est  intéres- 
sant, dans  la  communication  de  M.  Garstang,  c'est  la 
démonstration  du  fait  que  chacune  de  ces  races  a  un 
habitat  connu,  distinct,  limité,  dont  elle  ne  sort  point. 
En  hiver,  les  bandes  se  contentent  de  s'éloigner  un  peu 
de  la  côte  et  de  gagner  des  eaux  plus  profondes,  et  moins 
froides  :  voilà  tout.  Cest  encore  un  coup  à  la  théorie 
des  grandes  migrations  dont  on  a  usé  et  abusé,  et  dont 
certains,  en  particulier,  tiraient  un  argument  contre  les 
tentatives  de  pisciculture  maritime.  Eu  réalité,  les  ale- 
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Tins  mis  à  l'eau  resteront  dans  les  parages  où  ils  ont 
été  lâchés  si  ceux-ci  sont  bien  choisis,  s'ils  conviennent 
à  l'espèce  ;  il  est  donc  raisonnable  d'essayer  de  repeu- 
pler les  fonds  de  pêches  qui  se  dégarnissent,  avec  les 
espèces  qui  s'y  trouvent  naturellement,  et  qui  mena- 
cent de  s'éteindre.  Les  poissons  ne  se  livrent  pas  aux 
déplacements  immenses,  d'un  bout  de  l'Atlantique  à 
l'autre,  dont  on  a  souvent  parlé;  et  la  preuve,  c'est  que 
les  mêmes  variétés  se  trouvent  de  façon  permanente  dans 
les  mêmes  habitats,  toute  l'année,  à  la  profondeur  près. 
Elles  ne  veulent  que  les  déplacements  minima  qui  leur 
permettent  de  trouver  tes  profondeurs  requises.  Du  reste, 
les  faits  observés  aux  Etals-Unis  indiquaient  déjà  la 
même  conclusion. 

Encore  les  oiseaux  et  les  graines  toxiques. —  La  contro- 
verse relative  à  la  question  de  savoir  si  et  pourquoi  les 
oiseaux  ne  sont  pas  tués  par  les  graines  toxiques  ne 
semble  pas  près  de  finir,  ilf.  E.-M.Langley,  dans  Nature, 
constate  que  le  freux  recherche  les  baies  du  lierre  en 
abondance  au  'printemps  et  les  avale  positivement,  ce 
qui  du  reste  ne  les  empêche  pas  de  germer  ensuite. 
D'autre  part,  If.  V.  Fox  dit  ;  que  les  rouges-gorges  ont 
coutume  de  dégorger  les  graines:  mais  d'autres  oiseaux 
ne  le  font  pas  :  U  n'est  pas  prouvé  d'ailleurs  que  ceux-ci 
consomment  des  graines  toxiques.  Dans  un  bassin  en 
porcelaine,  toujours  plein  d'eau  pour  les  oiseaux,  il  reste 
souvent  des  graines  qui  ont  été  dégorgées  :  elles  varient 
selon  la  saison.  En  ce  moment,  ce  sont  celles  du  laurier- 
tin. 

METÉ0R0L06IE  ET  PHYSIQUE  DU  GLOBE 

Pluie  glacée  et  snrfusion.  —  La  Revue  Scientifique  du 
31  décembre  1898  signale  une  pluie  glacée  qui  s'est  pro- 
duite, sur  une  région  trëé;  étendue  de  l'Allemagne,  le  20 
octobre,  et  qui  était,  en  certains  endroits,  tellement  abon- 
dante, que  u  les  brins  d'herbe  supportaient  jusqu'à  800 
fois  leur  poids  de  glace  ». 

L'explication  qui  a  été  donnée  de  ce  phénomène  exige 
un  complément  sans  lequel  elle  serait  insuffisante  et  que 
l'auteur  avait  très  probablement  sous-entendue.  Il  est 
évident,  en  effet,  que  des  gouttes  d'eau  tombant  d'une 
couche  chaude  &  travers  une  couche  d'air  dont  la  tempé- 
rature est  inférieure  à  zéro  ne  peuvent  s'y  «  congeler 
qu'à  la  condition  de  devenir  des  grêlons  ou,  plus  exacte- 
ment, des  perles  de  glace.  Hais  le  phénomène  observé  a 
été  tout  autre,  car  des  perles  de  glace  ne  pourraient  pas 
être  supportées  par  des  brins  d'herbe  ». 

En  réalité,  le  processus  a  été  un  peu  plus  compliqué, 
et  c'est  la  surfusion  qu'il  faut  faire  intervenir  ici.  11  ar- 
rive parfois  que  de  petites  gouttes  d'eau,  passant  d'un 
milieu  moins  froid  dans  un  milieu  plus  froid,  acquièrent 
une  température  inférieure  à  zéro,  sans  cesser  d'être  li- 
quides ;  en  d'autres  termes,  qu'elles  passent  à  l'état  de 
surfusion.  Alors,  dès  que  leur  chute  les  met  en  contact 
brusque  avec  un  corps  solide,  elles  se  congèlent  par 
l'effet  du  choc,  mais  non  sans  s'être  répandues  préalable- 
ment en  couche  mince  sur  l'objet  rencontré.  Les  gouttes 
suivantes  viendront  à  leur  tour  s'étaler  et  se  congeler  sur 
les  gouttes  précédentes  déjà  solidiflées,  et  ainsi  de  suite 
indéfiniment.  Voilà  comment  il  se  fait  qu'une  brindille 
ou  un  fil  télégraphique  puisse  servir  d'axe  à  une  masse 
énorme  de  glace. 

Cest  bien  de  la  sorte  qu'il  faut  expliquer  le  cas  du 
20  octobre  1898,  puisque  les  observatoires  de  montagne 
ont  permis  de  constater  une  inversion  de  température 
dans  l'atmosphère.  Mais  il  pourrait  parfaitement  arriver 


aussi  que  le  verglas  se  produisit  dans  cette  distribution 
anormale  de  la  température  dans  les  couches  atmosphé- 
riques. Les  nuages,  en  hiver,  flottent  presque  toujours 
dans  des  couches  d'air  dont  la  température  est  inférieure 
à  0*  ;  leurs  imperceptibles  gouttelettes  sont  donc  à  l'état 
de  surfusion.  Si  elles  n'ont  pas,  dans  leur  voisinage  im- 
médiat (généralement  dans  la  région  supérieure  du 
nuage  même  dont  elles  font  partie),  des  particules  gla- 
cées qui  leur  servent  de  centres  de  précipitation  et  les 
transforment  en  neige,  ces  gouttelettes  pourront  s'ag- 
glomérer en  petites  gouttes  de  pluie  surfondue.  Mainte- 
nant, il  pourra  se  produire  deux  cas  : 

1*  Les  gouttes  surfondues  tombent  à  travers  une 
couche  d'air  relativement  chaude,  qui  les  ramène  à  l'état 
de  gouttes  ordinaires  ; 

2'  Les  gouttes  surfondues  tombent  à  travers  une  couche 
d'air  dont  la  température  est  au-dessous  de  zéro  ;  elles 
conservent  leur  état  de  surfusion  et,  en  arrivant  à  la 
surface  terrestre,  produisent  du  verglas. 

L'occasion  m'a  para  bonne  pour  attirer  une  fois  do 
plus  l'attention  sur  l'importance  très  considérable  de  la 
surfusion  dans  les  phénomènes  météorologiques.  Ce 
n'est  pas  que  la  surfusion  ait  été  complètement  mécon- 
nue; mais  on  la  cite,  pour  ainsi  dire,  fragmentairement. 
Pourtant,  dès  1830,  M.  Boisgiraud,  de  Toulouse,  l'invo- 
quait d'une  façon  très  nette  pour  expliquer  précisément 
le  verglas  (qui  peut  se  produire  aussi,  par  exception, 
quand  de  la  pluie  tiède  tombe  sur  un  sol  très  froid).  De 
Saussure,  Seifferheld,  Fournet,M.  de  la  Rive,  Tissandier, 
W.  de  Fonvielle,  Plumandon,  W.  von  Bezold,  Renou, 
etc.,  etc.,  ont  cité  des  faits  de  surfusion  dans  les  goutte- 
lettes de  l'atmosphère  ;  mais  nous  avons  acquis  la  certi- 
tude que  la  surfusion,  loin  d'être  un  cas  exceptionnel,  est 
un  phénomène  très  général. 

En  effet,  la  partie  supérieure  des  nuages  est  très  sou- 
vent, le  plus  souvent,  à  une  température  inférieure  à 
0*  ;  en  été,  parce  que  les  sommets  des  cumulus,  entraînés 
très  haut  par  d'énergiques  courants  ascendants,  dépas- 
sent facilement  la  couche  isotherme  de  O*  ;  en  hiver, 
parce  que  cette  couche  isotherme  descend  très  bas  dans 
l'atmosphère  et  atteint  souvent  même  le  niveau  du  soL 
On  peut  affirmer  comme  une  règle  presque  absolue  que  la 
neige,  la  grêle  et  le  verglas  proviennent  de  gouttelettes 
d'eau  en  surfusion,  et  que  les  averses  d'été  sont  presque 
toujours,  sinon  toujours,  de  la  grêle  fondue  :  de  même 
que  les  pluies  d'hiver  sont  très  souvent  de  la  neige  fon- 
due à  cause  de  la  température  supérieure  à  zéro  des 
couches  inférieures  de  l'air,  j 

Nous  ne  voulons  pas  prétendre  que  la  règle  soit  tout  à 
fait  absolue  :  il  peut  et  doit  certainement  se  produire 
des  cas,  surtout  avec  l'aide  de  poussières  flottantes,  où 
la  vapeur  d'eau  contenue  dans  de  l'air  très  sursaturé,  à 
une  température  supérieure  à  zéro,  se  transforme  en 
fines  gouttelettes  qui  s'agglomèrent  les  unes  aux  autres 
pendant  leur  chute  dans  toute  l'épaisseur  du  nuage; 
mais  ce  cas  est,  de  beaucoup,  le  plus  rare  et  le  plus  ex- 
ceptionnel. 

Comment  se  fait-il  que  pas  un  traité  de  météorologie 
n'ait  rendu  à  la  surfusion  la  justice  qu'elle  mérite  ?  Cest 
sans  doute,  que  l'ancienne  explication  de  la  pluie  était 
assez  près  de  la  vérité  pour  qu'on  ne  songeât  pas  à  la 
contrôler  sévèrement.  Une  bonne  monographie  de  la  sur- 
fusion serait  nécessaire  pour  «  faire  balle  ».  Quelqu'un 
se  décidera-t-il  à  entreprendre  ce  petit  travail  ? 
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Rtfazion  da  la  chalanr  Ala  surface  d'une  eau  tranquille. 
—  Quelques  observations  ont  été  faites  par  MM.  C.  Bu- 
krer  et  H.  Dufour,  en  1879,  près  de  Lausanne,  pour  dé- 
terminer la  quantité  de  chaleur  réfléchie  par  un  bassin 
d'eau  tranquille.  II  résulte  de  mesures  effectuées  le 
29  juin  que,  une  heure  avant  le  coucher  du  soleil,  la 
quantité  de  chaleur  réfléchie  atteignait  20  p.  100  de  la 
chaleur  directe,  qui  s'élevait  alors  encore  à  0=»',47. 

Sue  la  condensation  de  la  vapenr  d'eau  dans  l'atmo- 
sphère. —  Dans  un  mémoire  paru  à  Helsingfors  sous  ce 
titre  et  analysé  par  Ciel  et  Terre,  M.  G.  Melander  expose 
les  résultats  de  longues  séries  d'observations  faites,  à 
l'aide  du  compte-poussières  d'Aitken,  en  diverses  loca- 
lités très  différentes  :  le  mont  Salève  en  Savoie,  l'oasis 
de  Biskra,  le  village  de  Torbola  et  le  forêt  de  Loimola 
en  Finlande,  les  environs  de  la  ville  de  Kristiansund  sur 
la  cdte  ouest  de  Norvège,  et  l'Ile  deGrip  i  17  kilomètres 
au  large  de  Kristiansund.  Le  nombre  des  poussières 
augmente  en  général  avec  la  sécheresse  de  l'air;  cette 
règle  paraît  rendre  un  compte  suffisant  de  l'influence  de 
la  direction  du  vent  observée  aux  diverses  stations.  La 
thèse  d'Aitken, d'après  laquelle  le  nombre  des  poussières 
diminuerait  quand  le  vent  devient  plus  fort,  paraît  être 
contestable  elle-même  et  devoir  plutôt  être  ramenée  à  la 
règle  précédente  en  tenant  compte  des  conditions  lo- 
cales. M.  Helander  relate  ensuite  diverses  expériences  de 
laboratoire  d'où  il  résulte  que  les  vapeurs  produites  par 
nne  solution  saline  peuvent,  même  à  la  température  or- 
dinaire, entraîner  des  particules  de  sel  en  suspension 
ou  en  dissolution;  le  nombre  des  poussières  augmente 
dans  le  voisinage  du  liquide.  II  conclut  de  ses  recherches 
que,  dans  beaucoup  de  cas  au  moins,  les  particules  de 
sel  en  suspension  dans  l'atmosphère  sont  la  cause  des 
brouillards,  des  nuages  et  de  la  pluie.  Cette  hypothèse 
est  conflrmée  par  l'étude  des  dépôts  que  laissent  après 
leur  évaporation  des  gouttes  de  pluie  recueillies  sur  une 
lame  de  verre.  II  y  aurait  constamment  dans  l'atmo- 
sphère une  infinité  de  particules  salines,  qui  à  l'état  sec 
seraient  à  peu  près  sans  action  sur  la  lumière  et  par 
suite  invisibles,  mais  qui,  en  présence  d'une  proportion 
suffisante  de  vapeur  d'eau,  la  condenseraient  en  fines 
gouttelettes  et  deviendraient  ainsi  un  nuage  visible. 

SonrcM  incrnitantas  miocènes,  dans  la  Gard.  —  M.  A. 
LimbardrDumas  faisait  récemment  observer  à  l'Académie 
des  sciences  de  Nîmes  que  l'on  trouve  dans  certaines  cou- 
ches'géologiques  de  notre  pays  des  traces  incontestables 
de  sources  incrustantes  exactement  comparables  &  celles, 
qui  sont  si  connues,  de  Hamman-Meskhoutine.  Tel  est 
le  cas  pour  différentes  localités  des  environs  de  Som- 
mières,  dans  le  Gard,  pour  Aujargues,  Souvignargues, 
Pied-Bouquet,  et  le  village  de  Boisseron.  Là  on  découvre 
des  dépôts,  intercalés  dans  le  miocène,  qui  sont  évidem- 
ment d'origine  thermale.  Ce  sont  des  cuvettes,  des  murs, 
des  arêtes  en  tuf  qui  rappellent  en  tous  points  la  for- 
mation des  sources  algériennes.  Il  y  a,  en  particulier, 
près  de  Boisseron,  un  endroit  où  l'on  compte  plus  de 
trente  vasques  entourées  de  leur  enceinte  de  tuf  :  elles 
ont  de  25  à  60  centimètres  de  diamètre.  Il  ne  semble 
pas,  toutefois,  que  les  eaux  thermales  aient  été  abon- 
dantes,!ni  qu'elles  aient  présenté  une  forte  poussée.  Elles 
étaient  riches  en  carbonate,  mais  ne  contenaient  pas  de 
soufre  du  tout  :  les  dépôts  qui  restent  des  sources  mio- 
cènes de  Sommières  ne  renferment  pas  trace  de  gypse, 
et  il  s'en  serait  formé  sous  l'inffuence  d'émanations  sul- 
fureuses si  celles-ci  avaient  existé.  L'activité  des  sources 


en  question,  depuis  longtemps  taries,  correspondait  à 
l'époque  de  l'activité  des  volcans  du  plateau  central. 

GENIE  CIVIL  ET  TRAVAUX  PUBLICS 

Les  nonvallea  voitures  du  Métropolitain  de  Londres.  — 
Les  trains  qui  viennent  d'être  mis  en  circulation  par  le 
Metropolitan  Railway  de  Londres  sont  munis  de  tous  les 
perfectionnements.  Ces  trains  montrent  tout  ce  qui  peut 
être  fait  pour  rendre  agréables  les  voyages  &  courte  dis- 
tance. Ils  consistent  en  six  voitures  montées  sur  des  bo- 
gies à  quatre  roues,  avec  fourgon  à  chaque  extrémité. 
Les  bogies  et  les  cadres  du  châssis  sont  entièrement  en 
acier.  La  longueur  totale  est  de  74", 409,  celle  des  voi- 
tures est  de  12™, 03  et  leur  largeur  de  2", 514.  La  distance 
du  centre  des  tampons  au  rail  est  de  i°',041,  et  celle  des 
centres  des  bogies  est  de  T^fiW,  Enfin  la  hauteur  inté- 
rieure des  voitures  est  de  2'',138. 

Ces  trains  sont  remarquables  par  leur  système  de 
chauffage  et  d'éclairage.  Pour  le  chauffage,  un  tuyau 
principal,  en  communication  avec  la  machine,  passe  au 
dessous  sur  toute  la  longueur  des  voitures.  Divers  tuyaux 
d'embranchement,  fixés  sur  cette  conduite  principale, 
amènent  la  chaleur  dans  un  appareil  qui,  en  principe, 
consiste  en  un  cylindre  rempli  d'un  mélange  incongelable 
et  entouré  d'une  enveloppe  de  vapeur  provenant  de  la 
machine.  Ce  liquide  emmagasine  la  chaleur  et  la  cède  en- 
suite aux  voitures. 

L'éclairage  électrique  fonctionne  d'après  le  système  de 
Stone,  chaque  voiture  étant  éclairée  de  façon  indépen- 
dante des  autres.  Deux  caisses  d'accumulateurs  et  une 
dynamo  sont  fixées  au-dessous  de  chaque  voiture.  1^ 
dynamo  est  mise  en  mouvement  par  l'un  des  essieux  ; 
elle  est  installée  de  telle  sorte,  qu'au  bout  d'un  certain 
temps  la  quantité  de  courant  se  rendant  aux  lampes 
reste  constante,  quelle  que  soit  la  vitesse  du  train.  Un 
commutateur,  &  l'extrémité  de  chaque  voiture,  permet 
d'employer  tout  ou  partie  du  courant  disponible.  Les 
voitures  de  troisième  classe  sont  éclairées  avec  la  même 
intensité  que  celles  de  première.  Toutes  sont  en  bois  de 
teck  verni. 

Les  nonveanz  canaux  allemands.  —  L'Allemagne  se  met 
à  compléter  par  un  assez  grand  nombre  de  voies  son  ré- 
seau de  navigation  intérieure  :  en  effet,  on  a  dressé  un 
projet  général  qui  comprend  d'abord  un  canal  reliant  le 
Rhin  au  Weser  et  k  l'Elbe  ;  un  autre,  de  Berlin  à  Stettin, 
mettant  en  communication  l'Oder,  la  Havel  et  la  Sprée  ; 
un  troisième  dans  la  Prusse  orientale,  un  autre  en  Silé- 
sie,  enfin  un  dernier,  dit  canal  de  Teltow,  reliant  la  Sprée 
à  la  Havel.  Les  crédits  nécessaires  à  la  mise  i  exécution 
de  ce  vaste  plan  ne  s'élèveront  pas  à  moins  de  400  mil^ 
lions. 

Le  plus  important  de  ces  canaux  sera  le  canal  central 
qui  unira  le  bassin  de  la  Sprée  et  celui  de  la  Havel  à  la 
vallée  du  Rhin.  Parlant  de  Magdebourg,  il  traversera 
l'Aller  et  son  affluent  l'Ocker,  en  amont  de  CeUe,  pour 
se  diriger  sur  Hanovre;  il  passera  entre  les  deux  enclaves 
de  la  principauté  de  Lippe-Detmold,  coupera  le  Weser  à 
Hinden,  laissera  Osnabrûck  au  sud  et  atteindra  l'Ems  à 
Rheine.  II  empruntera  ensuite  le  canal  d'Ems-Dorlmund 
jusqu'à  la  jonction  de  ce  dernier  avec  la  Lippe,  à  Haltern  ; 
puis  il  continuera  sur  le  Rhin  jusqu'au  confluent  de  ce 
fleuve  avec  la  Ruhr,  (irâce  à  lui,  les  marchandises  pour- 
ront être  transportées  directement  d'une  extrémité  à 
l'autre  du  royaume  de  Prusse.  Du  terminus  de  cette  voie 
nouvelle,  elles  seront  dirigées,  toujours  par  canaux,  sur 
la  HoUande,  la  Belgique,  la  France,  ou  encore  gagneront 
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le  bassin  du  Danube  en  remontant  le  Rhin  et  le  Hein  jus- 
qu'à Batnberg,  point  de  départ  du  canal  du  Mein  au  Da- 
nube aboutissant  à  Ratisbonne. 

ARTS  MILITAIRE  ET  NAVAL 

La  traversie  de  l'Atlantique  en  I89i.— Engineering  donne 
le  relevé  suivant  des  conditions  du  service  des  principaux 
navires  transatlantiques  durant  l'exercice  clos  le  30  juin 
dernier.  Les  temps  donnés  correspondent  à  la  période 
qui  s'est  écoulée  entre  l'expédition  des  malles  postales 
de  la  direction  des  postes  de  New-Yoric  et  la  réception  de 
ces  malles  à  la  direction  des  postes  de  Londres  ou  de 
Paris.  Ils  ne  s'appliquent  par  suite  qu'aux  voyages  de 
New-York  on  Europe  : 

Dures 
Nombr*  Dur4«  du  voyage 

de  moyenne  le 

Toyngee.      d'un  voyage,     plue  rapide. 

(Heurei.)  (Beuni.) 
Sorddeulacher  Lloyd  (New- 
York  à  Londrt»,  vid  South- 
amplon)  : 

Kaiser  Wilhelm  der  Grosse.  8  i58,8  151,3 

Lahn H  192,1  183,3 

Havel 7  192,1  185,2 

Trave 12  192,9  184,0 

Saale 6  195,1  189,9 

Spree 1  198,3  198,3 

Kaiser  Friedrich 1  231,7  231,7 

Cunard  {New-York  à  Londres, 
vid  Queenslown)  : 

Lucania 12  161,8  157,3 

Gampania 12  163,5  157,3 

Etruria 12  181,7  172,4 

Umbria 12  183,3  176,7 

Servia 6  213,1  210,9 

Aurania 6  216,3  201,5 

American  (New-York  à  Lon- 
dres, vid  Southampton)  : 

Saint-Louis 12  171,6  166,3 

Saipt-Paul 12  174,5  168,3 

New-York 5  189,6  182,0 

Paris 11  191,6  177,1 

Beriin 1  239,2  239,2 

Hambourg-American  (New- 
York  à  Londres,  vid  SoulA- 
amplon)  : 

Columbia S  174,3  173,7 

Fûrst  Bismarck 9  177,8  171,7 

Norraannia 6  180,4  171,4 

Augusta  Victoria 5  187,8  174,8 

While  Slar  (New-York 
à  Londres  vid  Queenslown)  : 

Teutonic 13  176,3  168,8 

Majestic 12  176,5  171,4 

Germanie 13  203,1  197,1 

Britannic 12  216,3  204,0 

Adriatic 2  238,9  235,9 

G"  générale  transatlantique 

[New -York   à   Paris,    vid 

Havre)  : 

La  Touraine 8  202,2  187,3 

La  Bretagne 11  205,8  197,6 

La  Bourgogne 3  208,4  201,2 

La  Champagne 8  210,7  197,5 

La  Gascogne 11  211,1  198,3 

La  Navarre 4  216,1  210,3 

La  Normandie 7  225,8  204,4 

NonTean  tnsil  autrichien.  —  Engineering  annonce 
l'adoption,  dans  l'année  austro-hongroise,  d'un  nouveau 
fusil  &  magasin,  du  calibre  de  8  millimètres,  ne  pesant 
que  Sl'il.d.  Chaque  soldat  portera  130  cartouches;  la 


baïonnette  est  plus  courte  et  plus  légère  que  celle  du 
fusil  du  modèle  de  1888. 

Les  défaut*  des  monitors  américains.  —  Le  type  de  ba- 
teau bien  connu  sous  le  nom  de  tnonttor,  qui  avait  été 
imaginé  et  qui  avait  fait  fortune  pendant  la  guerre  de 
Sécession,  est  en  ce  moment  fort  décrié,  aux  États-Unis, 
dans  les  milieux  techniques.  Les  plaintes  qui  se  font 
jour  actuellement  ont  pour  cause  la  décision  qu'a  prise  le 
Congrès  de  faire  construire  4  nouveaux  navires  de  ce  type. 

Assurément,  dit-on,  si,  dans  l'enfance  de  la  construc- 
tion des  cuirassés,  il  a  rendu  de  réels  services,  mainte- 
nant rien  ne  peut  plus  justifier  son  existence.  Le  Afont- 
tor  d'Ericsson  était admirablementcomprispour  naviguer 
dans  les  eaux  peu  profondes,  mais  il  ne  tient  pas  la  mer 
et  soumet  son  équipage  à  des  fatigues  extrêmement  pé- 
nibles. On  sait  aujourd'hui  qu'il  importe  essentiellement 
à  un  cuirassé  de  pouvoir  s'aventurer  en  pleine  mer,  tout 
en  restant  à  même  d'utiliser  ses  canons,  et  en  assurant 
à  son  équipage  un  confort  relatif  qui  lui  permette  de  de- 
meurer en  excellente  santé  de  corps  et  d'esprit.  De  \k,  né- 
cessité de  donner  un  franc-bord  très  considérable  aux 
nouveaux  navires,  et  de  monter  les  canons  sur  les  ponts 
supérieurs  afin  de  les  mettre  à  l'abri  de  la  mer.  Il  faut, 
en  outre,  que  le  cuirassé  soit  doté  d'une  certaine  vitesse. 
Or  ce  sont  là  toutes  qualités  qui  manquent  absolument 
au  monitor.  Il  ne  tient  pas  la  mer  et  tout  au  moins  roule 
de  façon  déplorable  ;  ses  aménagements  y  rendent  la  vie 
intolérable  sous  les  tropiques.  Les  vagues  couvrent  fa- 
cilement son  pont  de  bout  en  bout,  et  le  plus  souvent 
les  canonniers  ne  peuvent  voir  le  but  sur  lequel  ils 
doivent  tirer.  Enfin,  ce  type  de  bateau  a  donné  3  noeuds 
pendant  la  récente  campagne  devant  Porto-Rico. 

INDUSTRIE  ET  COMMERCE 

Le  monTement  des  ports  français  en  1887.  —  En  1897,  la 
proportion  du  pavillon  français  dans  le  mouvement  d'en- 
trée des  marchandises  a  été  de  30  p.  100  et  celle  des  pa- 
villons étrangers  de  70  p.  100.  A  la  sortie  des  marchan- 
dises, le  pavillon  français  a  pris  42  p.  100  et  les  pavillons 
étrangers  38  p.  100.  Parmi  ces  pavillons,  celui  de  l'An- 
gleterre tient  de  beaucoup  le  premier  rang  avec  43,3  p.  100 
à  l'entrée  et  35,7  p.  100  à  la  sortie.  Ainsi,  dans  nos  ports, 
le  pavillon  anglais  a  plus  d'importance  à  l'entrée  que  le 
pavillon  national.  Ces  faits  tiennent,  en  partie,  à  des 
causes  naturelles  dont  il  est  impossible  d'éviter  les  effets. 
C'est,  d'après  X.  Foumier  de  Flaix  [Économiste  français, 
24  décembre),  l'erreur  fondamentale  des  systèmes  doua- 
niers exagérés.  De  1877  à  1897,  l'activité  du  pavillon  na- 
tional, quant  au  transport  des  marchandises,  a  augmenté 
dans  nos  ports  de  64,6  p.  100.  C'est  un  beau  résultat, 
qu'il  faut  savoir  opposer  aux  critiques  outrancières  sur 
l'état  prétendu  de  décadence  de  la  marine  marchande  de 
la  France,  sans  méconnaître  que  l'activité  des  pavillons 
étrangers  a  augmenté  davantage.  Cet  accroissement  s'est 
chiffré,  pendant  la  même  période,  par  81,7  p.  100. 

Le  mouvement  général  du  commerce  maritime  s'est 
traduit  depuis  1877  par  les  accroissements  ci-après, 
quant  à  la  navigation  de  concurrence  : 

Tonnes. 

1877.  Pavillon  national 5354984 

—  Pavillons  étrangers 13476980 

"Ï8831964 

1897.  Pavillon  national 8817940 

—  Pavillons  étrangers 16455433 

25273373 
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L'accroissement  dn  mouTement  des  marchandises  a  été 
de: 

Tonne*. 

1877. 14406999 

1897 21747253 

Le  mouTement  des  marchandises  du  cabotage  a  été  de 
3300656  tonnes  en  1897. 

La  navigation  maritime  elle-même  a  eu  un  mouvement 
pins  considérable  de  48418833  tonnes,  y  compris  la  navi- 
gaticm  d'escale,  le  grand  et  le  petit  cabotage  (1). 

Les  ports  ont  participé  à  ces  progrès  et  à  ces  oscilla- 
tions dans  des  proportions  diiTérentes,  selon  leur  situa- 
tion respective  et  les  avantages  qu'ils  se  sont  procurés 
par  les  conditions  de  leurs  aménagements.  A  cet  égard, 
si  des  progrès  notables  ont  été  réalisés,  ces  progrès  ne 
peuvent  entrer  en  comparaison  avec  ceux  accomplis  à 
Hambourg,  à  Brème,  à  Rotterdam,  à  Amsterdam,  à  An- 
vers, dans  tous  les  ports  d'Angleterre  et  peut-être  môme 
à  Gênes,  port  que  tout  semble  favoriser  en  ce  moment. 

La  France  possède  actuellement  six  ports  ayant  un 
mouvement  maritime  de  plus  de  2  millions  de  tonnes. 
Deux  dans  la  Méditerranée,  savoir  :  Marseille,  avec  la 
préénainence  qu'il  possède  depuis  longtemps,  et  Cette  ; 
un  seul  sur  l'Océan,  Bordeaux,  qui  tient  toujours  le  troi- 
sième rang  avec  honneur;  deux  sur  la  Manche  :  le  Havre, 
directement,  qui  a  grandement  le  second  rang,  et  un, 
indirectement,  Rouen,  qui  a  'conquis  le  sixième  rang,  et 
un  sur  la  mer  du  Nord,  Dunkerque,  auquel  appartient  le 
quatrième  rang.  Parmi  les  faits  saillants  de  la  période 
maritime  1871-1898,  il  faut  signaler  la  conquête  par  Rouen 
de  la  sixième  place  parmi  les  grands  ports.  Rouen  doit 
cette  conquête  aux  travaux  considérables  exécutés  pour 
développer  son  port,  à  la  prospérité  de  ses  industries  et 
à  ce  qu'il  est  comme  une  sorte  de  vaste  escale  entre  Paris 
et  la  mer.  Les  étapes  de  son  mouvement  maritime  daus 
le  dernier  tiers  de  ce  siècle  sont  très  curieuses  à  suivre  : 

Tonnes. 

1871 726782 

187S 698199 

1880 1459626 

1885.  . 1437029 

1890 2003838 

1895 1778868 

1897 2112201 

En  1891,  le  mouvement  de  Rouen  avait  représenté 
2435050  tonnes.  Il  y  eut,  après  ce  grand  effort,  un  ralen- 
tissement qui  s'est  prolongé  jusqu'en  1895,  puis  le  mou- 
vement ascensionnel  a  repris  sa  marche. 

Les  antres  ports  principaux  ont  été  soumis  à  peu  près 
aux  mêmes  oscillations  : 

I8M  1880  I8M  1817 

Tonnée.  Tonnei.  Tonnée.  Tonnée. 

MamiUo 4879851  7235174  9601110  10800610 

I.eH&vra 2662000  4518202  5889512  5964628 

Boidranx 1636000  3072015  3621279  3646597 

Dnokeniiie 849000  1711896  2982203  8104123 

Cette 679000  1482000  1933511  2344310 

Rouen 557000  1459626  2003838  2112201 

Dans  ces  chiffres  ne  sont  pas  compris  ceux  relatifs  à  la 
navigation  intérieure.  Bordeaux  et  Dunkerque  ont  chacun 

^)  Le  mouvement  maritime  est  celui  des  navires  eux- 
mêmes,  chargés  ou  non  chargés,  ce  n'est  pas  celui  des  mai> 
cbandises.  En  1897,  le  mouvement  total  des  navires  chargés 
on  non  chargés  (entrées  et  sorties)  s'est  élevé  &  48  418831  tonnes, 
et  celui  des  marchandises  par  la  voie  maritime  à  25  047  909  ton- 


-^ 


une  navigation  intérieure  considérable.  A  Bordeaux,  elle 
a  représenté,  en  1895, 1629829  tonnes,  et  1 507083  tonnes 
à  Dunkerque.  -^ 

Après  ces  six  ports  principaux,  viennent  sept  ports  .^ 

d'une  importance  moindre,  mais  encore  intéressants  :  ;4| 

ISM  1880  1890  1897  .   'M^ 

Tonnée.  Tonnée.  Tonnée.  Tqnnee.                     '^^ 

BoulogDO 668678  813034  1433365  1753077                   <;|| 

Sain^Nuuro 285520  633061  1006088  1614481                      J^ 

Calais 568673  869252  1047190  1561434 

I.a  Rochelle  et  La  Palliïe    214743  329743  814311  1449719 

Cherbourg 280682            »  251825  1178240 

Nantes 341478  256881  294460  929108 

Dieppe .'822355  717080  737  550  925  095 

Après  Dieppe;  le  port  le  plus  favorisé  est  Bastia,  avec 
607  625  tonnes.  11  y  a  donc  une  grande  différence.  Le  ta- 
bleau des  douanes  donne  cependant  encore  le  mouvement  ..^ 
maritime  de  28  ports  qui  comptent  de  600000  à  | '^p 
98799  tonnes.  11  en  reste  226  absorbant  un  mouvement  ''M 
de  2699446  tonnes  et  à  chacun  desquels  a  été  accordée  ■  .^ 
une  des  notices  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  11  en  ■% 
résulte  que  la  France  peut  disposer  d'un  personnel  ma-  t| 
fin  très  considérable.  Néanmoins,  sur  un  mouvement  de  ^^ 
48418833  tonnes  en  1897,  les  six  grands  ports  ont  pré-  -  .^ 
levé,  en  1897,  28031875  —  et  les  sept  secondaires,  -^ 
9  441 1 54  tonnes.  Dans  cette  seconde  catégorie,  le  port  de 
Nantes  a  joué  à  peu  près  le  même  rêle  que  Rouen  dans 
la  première;  grâce  à  beaucoup  de  persévérance,  à  de 
grands  efforts  et  à  des  dépenses  bien  faites,  et  surtout 
au  canal  maritime  de  Nantes,  le  porta  repris  de  l'activité. 
Voici  le  nombre  de  navires  qui,  depuis  l'ouverture  du  ca- 
nal maritime,  en  1892,  ont  accédé  aux  quais  du  port  : 

1892 6  navires. 

1893 37      — 

1894 68      — 

1895 H3      — 

1896 147      - 

1897 189      — 

Le  mouvement  général  du  port  (maritime-fluvial)  a  été, 
en  1897,  de  1377873  tonnes. 

Nouveau  système  de  lamps  électrique  A  incandeicenoe. 
—  Science  donne  les  renseignements  suivants  sur  le  nou- 
veau système  de  lampe  électrique  à  incandescence  ima- 
giné par  K.  Nernst,  deGœttingue.ct  qui  dispense  du  vide 
et  des  filaments  fragiles. 

Le  point  essentiel  de  l'invention  réside  dans  l'utili- 
sation de  cette  propriété  de  la  magnésie  que,  portée  à  la 
température  de  3  OOOoQ  (température  bien  supérieure  à 
celle  de  fusion  du  platine),  elle  devient  bon  conducteur 
de  l'électricité.  Un  très  faible  courant  électrique'  suffit 
alors  pour  maintenir  cette  substance  à  l'état  de  lumino- 
sité très  intense.  On  peut  employer  &  volonté  des  cou-  •: 
rants continus  ou  des  courants  alternatifs;  la  magnésie 
est  très  peu  attaquée  par  l'usage. 

Pour  ptrter  le  bloc  magnésien  à  la  haute  température 
requise,  M.  Nernst  le  place  au  foyer  d'un  réflecteur  ;  sur 
la  face  intérieure  du  réflecteur  se  trouve  un  fil  de  platine 
en  spirale  porté  à  l'incandescence  par  un  courant  et  qui 
produit  ainsi  une  chaleur  sufQsante  pour  rendre  conduc- 
teur le  bloc  de  magnésie. 

D'après  l'inventeur,  ce  système  de  lampe  assurerait  la 
même  quantité  de  lumière  que  les  lampes  usuelles  à  un 
prix  trois  fois  moindre.  Cktmme  d'ailleurs  la  magnésie 
peut  être  portée  à  une  plus  haute  température  par  les 
filaments  carbonisés,  la  lumière  fournie  est  plus  pure. 

Les  progris  dn  commerce  hamboorgeois.  —  Le  port  de 
Hambourg  voit  sa  prospérité  acquérir  un  développement 
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merveilleux,  depuis  une  vingtaine  d'années  :  il  semble 
vouloir  rattraper  à  grands  pas  les  ports  de  Londres,  de 
Liverpool  et  de  New-York,  et  voici  deux  tableaux  qui, 
dans  leur- sécheresse,  sont  bien  éloquents.  On  y  remar- 
quera que  les  S  premiers  chiffres  des  entrées  comme  des 
sorties  représentent  un  mouvement  moyen  calculé  sur 
la  période  considérée. 

ENTRiBS. 


Ancéu. 

Nomlira  de  oktIrM. 

Tonaage  de  jauge 

1846  à  1830 

3783 

461770 

1851  à  1860 

4649 

765099 

1861  à  1876 

5093       , 

1260675 

1871  à  1880 

5502 

2200254 

1881  &  1890 

7015 

3870047 

1891 

867» 

5762369 

18» 

ssaB 

5639010 

1893 

8792 

5886378 

1894 

9165 

6228831 

1895 

9443 

6254493 

1896 

10477 

6445167 

1897 

11173 

Sorties. 

6708070 

Annici. 

Nombre  de  navire». 

Tonnage  de  jauge. 

1846  il  1850 

3759 

460073 

1851  à  1860 

4652 

756255 

1861  à  1870 

5085 

1255780 

1871  à  1880 

5513 

2207760 

1881  à  1890 

7021 

3875648 

1891 

8684 

5766318 

1892 

8565 

5640163 

1893 

8838 

5933580 

1894 

9175 

6248875 

1895 

9446 

6279707 

1896 

10371 

6300458 

1897 

11293 

6  851987 

En  1851 ,  il  arrivait  à  Hambourg,  par  mer,  7  263  928  quin- 
taux mélriques,  et  par  l'Elbe  supérieur,  2128798  quin- 
taux; en  1897,  les  arrivages  correspondants  ont  été  de 
80696618  et  2i  486  Sbl  quintaux.  Les  expéditions,  en  1851, 
s'élevaient  à  2527  223  quintaux  par  mer,  et  à  2705  659  par 
le  fleuve;  en  1897,  elles  sont  respectivement  de 
36  837  637  quintaux  et  31 824845  quinUUx. 

Assurément  Hambourg  jouit  d'une  excellente  position 
géographique  ;  mais  ce  qui  fait  sa  fortune,  c'est  surtout 
le  labeur  intelligent  et  persévérant  de  ses  commerçants, 
qui  joignent  les  connaissances  les  plus  sérieuses  à  un 
admirable  esprit  d'entreprise. 

Essais  d'acier  au  nickel.  —  Engineering  rend  compte 
d'une  série  d'essais  fort  intéressants  faits  sur  l'acier  au 
nickelila station  d'essais  de  Charlottenbourgprès  Berlin. 

La  composition  chimique  des  blocs  soumis  aux  essais 
variait  entre  99,6  et  0,33  p.  100  de  fer  pour  0,05  et  98,4 
p.  100  de  nickel;  le  pourcentage  des  autres  éléments, tels 
que  cobalt,  cuivre,  manganèse,  aluminium  et  soufre, 
étant  très  faible.  Les  essais  de  résistance  montrent  que 
quand  le  pourcentage  de  nickel  augmente  de  0  à  8  p.  100, 
la  limite  d'élasticité  augmente  de  13,50  à  43,90  kilos  par 
millimètre  carré,  la  résistance  à  la  traction  de  3,20  à 
^",6  tandis  que  l'allongement  diminue  de  30  i  10  p.  100. 

Le  maximum  de  résistance  a  été  fourni  par  un  échan- 
tillon contenant  8  p.  100  de  nickel;  avec  16  p.  100  de 
nickel,  la  résistance  à  la  traction  est  de  4  kilos,  mais 
l'allongement  n'est  pas  môme  de  1  p.  100,  le  métal  est 
extrêmement  cassant.  Avec  30  p.  100  de  nickel,  la  résis- 
tance descend  à  1  kilo  et  l'allongement  n'est  que  de 
2  p.  100. 

Les  essais  à  la  compression  ont  donné  des  résultats 
similaires. 


La  production  de  nickel  n'a  pas  beaucoup  varié  depuis 
quelques  années,  ainsi  que  le  montrent  les  chiffres  sui- 
vants (tonnes  de  minerai]  : 

1««V  I8M  iatô 

Nouvelle-Calédonie.  ...      2422       2548       2972 

Canada 2226        1764       1541 

Norvège 90  90  90 

.  Le  minerai  de  Nouvelle-Calédonie  vient  en  Angleterre, 
en  France  et  en  Allemagne;  celui  du  Canada  est  traité 
aux  États-Unis. 

La  honille  dans  l'Inde.  —  On  ne  sait  généralement  pas 
que  l'Inde  produit  une  quantité  de  houille  considérable. 
En  1887, elle  donnait  1388000  tonnes  de  houille; en  1896, 
elle  en  a  fourni  3  337  820.  Cest  le  Bengale  qui  est  le 
centre  de  cette  extraction  ;  on  y  compte  154  mines,  sur 
•K  total  de  172.  qui  ont  produit  79  p.  100  du  total;  les 
autres  mines  soKt  dans  le  Nizam  (Singarein,  etc.),  dstns 
l'Assam  et  dans  les  provlacea  centrales. 

Mais  le  charbon  de  Bengale  estloâda  valoir  la  bouillie 
anglaise  ;  il  est  à  très  bon  marché  et  on  sa  eaMoatede  le 
consommer  sur  place,  surtout  à  Calcutta.  Les  distrieta 
houillers  sont  d'une  grande  puissance;  les  houillères  de 
Ranigung-Baraker,  4  210  kilomètres  de  Calcutta,  sont 
estimées  pouvoir  fournir  14  milliards  de  tonnes  de  char- 
bon ;  ceIlesdeKarampara8800  millions,  celles  deBokaro 
1  500  millions  et  celles  de  DJherria  465  millions.  Si  l'on 
perfectionne  l'exploitation,  qui  se  fait  encore  d'une  façon 
primitive,  l'Inde  deviendra  un  des  grands  producteurs 
de  houille. 

La  production  de  ier  et  d'aoièr  dans  le  monde  entier.  — 
Engineering  emprunte  aux  statistiques  offlcielles  des 
États-Unis  les  chiffres  suivants  relatifs  k  la  production  de 
fer  et  d'acier  en  1897. 

Fer  brut.  Acier- 

Paye.  Production.    Pourcentage.     Production.      InrcMbiea 

tonne».  tonnes. 

États-Unis  ....  96BSS80  29,30  7156957  34,68 

Orande-Brotagne .  87S945S  S6,69  4Ï8S96I  21,16 
Allomagne      et 

Laxembourg  .  .  .  6879541  20,89  4796226  13,17 

France 2472143  7,51  1312000  6,34 

Belgique 1034731  3,14  616604  2,98 

Antriche-Hongrie.  1217781  3,70  880  696  4,25 

Russio 1868671  5,67  879075  4,25 

Suède 538197  1,63  275128  1,33 

Espagne 297100  0,90  101800  0,49 

Italie 8393  0,03  «3940  0,31 

Canada 53  796  0,16  18400  0,09 

Autres  pays.  .   .   .  125000  0,38  10000  0,05 

Totanx.  .  .      32937490         100,00  10696787         100,00 

En  1897,  les  États-Unis  ont  donc  produit  29,30  p.  100 
de  la  totalité  du  fer  et  34,58  p.  100  de  l'acier,  tandis  que 
les  parts  respectives  de  la  Grande-Bretagne  étaient  de 
26,69  p.  100  pour  le  fer  et  22,16  p.  100  pour  l'acier. 
L'Allemagne  dépasse  d'ailleurs  la  Grande-Bretagne 
comme  production  d'acier  ;  la  France  ne  vient  qu'au  qua- 
trième rang,  fort  en  arrière  des  trois  premières  nations. 

VARIETES 

Création  d'une  section  biologique  pour  l'agricultare  et 
les  forêts  i  Berlin.  —  ISalure  annonce  la  création  d'une 
section  de  biologie  appliquée  à  l'agriculture  et  à  la  syl- 
viculture, au  bureau  impérial  sanitaire  de  Berlin.  M.  M. 
Tubeuf  (de  Munich)  et  Behrens  (de  Carlsruhe)  sont  atta- 
chés à  cette  section  aux  titres  respectifs  de  botaniste  et 
de  bactériologiste. 
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—  Traité  de  L'ALLA^■EME^^■  et  de  l'alimentation  des  enfants 
or  PREiiiEH  AOE,  par  ilarfan.  —  Un  vol.  in-8°.  Paris,  Steinheil, 
1899,  442. 

—  Métapbtsiqde  mathématique,  par  B.  Lagrésille.  Essai  sur 
les  fonctions  métaphysiques.  Morphologie  de  l'&me.  —  Une 
broch.;  Paris,  Dtmod,  in-12,  1898,  147  pages. 


CoNSEBVATOiRE  DES  Arts  ET  METIERS.  —  Conféreuces  pu- 
bliques sur  la  photographie  et  ses  récents  progrès  : 

22  janvier.  —  Le  rôle  des  diverses  radiations  en  photogra- 
phie, par  M.  P.  Villard. 

29  janvier.  —  La  chronophotographie,  par  Af.  liarey. 

5  février.  —  La  photographie  directe  des  couleurs,  par 
If.  G.  Lippmann. 

19  février.  —  Les  progrès  de  la  photographie  indirecte  des 
couleurs  et  de  la  photogravure  monochrome  et  polychrome, 
par  tf .  L.  Vidal. 

26  février.  —  La  photographie  en  ballon  et  la  téléphoto- 
graphie,  par  M.  B.  Meyer-Beine. 

5  mars.  —  La  photographie  en  montagne,  par ilf.  J.  Vallol. 
S  mars.  —  Les  applications  récentes  de  la  photographie  à 
l'étude  du  Ciel,  par  M.  P.  Puiseux. 

19  mars.  —  La  mierophotographie,  par  Af.  F.  Monpillard. 

26  mars.  —  Les  agrandissements,  par  Af.  È.  Wallon. 

Facixté  des  sciences  de  Paris.  —  Le  24  janvier  1899,  Af.  L. 
BarbiUion  soutiendra,  pour  obtenir  le  grade  de  docteur  6s 
sciences  physiques,  une  thèse  ayant  pour  sujet  :  La  disper- 
tion  électrique. 


Prix  proposés  par  l'Académie  de  Sciences 

POUR    LES    ANNEES    1899,     1900,     1901     ET    1903. 
Année  1899 

Grand  prix  des  sciences  physiques,  3000  fr.   —  Etudier  la 
Uologie  des  Nématodes  libres  d'eau  douce  et  humicoies  et, 


plus  particulièrement,  les  formes  et  conditions  de  leur  re- 
production. 

Prix  Bordin  (Sciences  physiques),  3000  fr.  —  Études  des 
modifications  des  organes  des  sens  chez  les  animaux  caver- 
nicoles. 

Prix  Bordin  (Sciences  mathématiques),  3000  fr.  —  Étudier 
les  questions  relatives  à  la  détermination,  aux  propriétés  et 
aux  applications  des  systèmes  de  coordonnées  curvilignes 
orthogonales  à  n  variables.  Indiquer,  en  particulier,  d'une 
manière  aussi  précise  que  possible,  le  degré  de  généralilé  de 
ces  systèmes  (Question  de  1898  remise  à  1899.) 

Prix  Franccbur,  1 000  fr.  —  Découvertes  ou  travaux  utiles 
au  progrès  des  Sciences  mathématiques  pures  et  appliquées. 

Prix  Poncelet,  2000  fr.  —  Décerné  à  l'auteur  de  l'ouvrage 
le  plus  utile  au  progrès  des  Sciences  mathématiques  pures  ou 
appliquées. 

Prix  extraordinaire  dk  six  mille  francs.  —  Progrès  de  na- 
ture à  accroître  l'efficacité  de  nos  forces  navales. 

Prix  Montvon,  700  fr.  —  Mécanique  :  invention  ou  perfec- 
tionnement d'instruments  utiles  aux  progrès  de  l'agriculture, 
des  arts  mécaniques  ou  des  sciences. 

Prix  Plumet,  2500  fr.  —  Décerné  à  l'auteur  du  perfection- 
nement des  mactaines  à  vapeur  ou  de  toute  autre  invention 
qui  auni  le  pins  contribué  aux  progrès  de  la  navigation  à 
vapenr. 

Prix  Fourneyron,  1 500  fr.  —  Perfectionner  en  quelque  point 
la  théorie  des  trompes.  Confirmer  les  résultats  obtenus  par 
l'expérience. 

Prix  Lalande,  540  fr.  —  Astronomie. 

Prix  Valz,  460  fr.  —  Astronomie. 

Prix  La  Gaze,  10000  fr.  —  Décerné  aux  Ouvrages  ou  Mé- 
moires qui  auront  le  plus  contribué  aux  progrès  de  la  Phy- 
sique. 

Prix  Montyon,  500  fr.  —  Statistique. 

Prix  La  Gaze,  10000  fr.  —  Décerné  aux  Ouvrages  ou  Mé- 
moires qui  auront  le  plus  contribué  au  progrès  de  la  Chimie. 

Phh  Jecker,  10000  fr.  — Chimie  organique. 

Prix  H.  Wilde,  4000  fr.  —  Astronomie,  physique,  chimie, 
minéralogie,  géologie  ou  mécanique  expérimentale. 

Prix  Delesse,  1400  fr.  —  Décerné  à  l'auteur,  français  ou 
étranger,  d'un  travail  loncernant  les  Sciences  géologiques 
ou,  à  défaut,  d'un  travail  concernant  les  Sciences  minéralo- 
giques. 

Prix  Fontannes,  2000  fr.  —  Ce  prix  sera  décerné  &  l'auteur 
de  la  meilleure  publication  paléontologlque. 

Prix  Desmazières,  1600  fr.  —  Décerné  à  l'auteur  de  l'ou- 
vrage le  plus  utile  sur  tout  ou  partie  de  la  Cryptogamie. 

Prix  Montagne,  1  51)0  fr.  —  Décerné  aux  auteurs  de  travaux 
importants  ayant  pour  objet  l'Anatomie,  la  Physiologie,  le 
développement  ou  la  description  des  Cryptogames  infé- 
rieurs. 

Prix  de  la  Fons  Mélicocq,  900  fr.  —  Décerné  au  meilleur 
ouvrage  de  Botanique  sur  le  nord  de  la  France,  c'est-à-dire 
sur  les  départements  du  Nord,  du  l'as-de-Calais.  des  Ardennes, 
de  la  Somme,  de  l'Oise  et  de  r.\isne. 

Prix  Thohe,  200  fr.  —  Décerné  alternativement  aux  travaux 
sur  les  Cryptogames  cellulaires  d'Europe  et  aux  recherches 
sur  les  mœurs  ou  l'anatomie  d'une  espèce  d'insectes  d'Europe. 

Prix  Saviony,  fondé  par  M"'  Letellier,  OVi  fr.  —  Décerné  à 
de  jeunes  zoologistes  voyageurs. 

Prix  Montyon,  7500  fr.  —  Médecine  et  Chirurgie. 

Prix  Barbier,  2000  fr.  —  Décerné  à  celui  qui  fera  une  dé- 
couverte précieuse  clans  les  Sciences  chirurgicale,  médicale, 
pharmaceutique,  ou  dans  la  Uotanique  ayant  rapport  à  l'art 
de  guérir. 

Prix  Bréant,  100000  fr.  —  Décerné  à  celui  qui  aura  trouvé 
une  médication  qui  guérisse  le  choléra  asiatique  dans  l'im- 
mense majorité  des  cas,  ou  qui  aura  indiqué  d'une  manière 
incontestable  les  causes  du  choléra  asiatique  de  manière  qu'en 
amenant  la  suppression  de  ces  causes  on  fasse  cesser  l'épidé- 
mie, ou  bien  enfin  h  celui  qui  aura  découvert  une  prophylaxie 
certaine  et  aussi  évidente  que  l'est,  par  exemple,  celle  de  la 
vaccine  pour  la  variole. 

Prix  Godard,  1000  fr.  —  Sur  l'anatomie,  la  physiologie  et 
la  pathologie  des  organes  génito-urinaires. 
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Prix  Serres,  7300  fr.  —  Décerné  au  meilleur  ouvrage  sur 
l'Embryologie  générale  appliquée  autant  que  possible  à  la 
Physiologie  et  à  la  Médecine. 

Pbii  Chacssier,  10000  fr.  —  Sur  l'Embryologie  générale 
appliquée  autant  que  possible  à  la  Physiologie  et  h  la  Mé- 
decine. 

Prix  Bellion,  fondé  par  M"«  Foehr,  1 400  fr.  —  Décerné  à 
celui  qui  aura  écrit  des  ouvrages  ou  fait  des  découvertes  sur- 
tout profitables  à  la  santé  de  Thomme  ou  à  l'amélioration  de 
l'espèce  humaine. 

Prix  Méoe,  10000  fr.  —  Décerné  à  celui  qui  aura  continué 
et  complété  l'essai  de  M.  Mège  sur  les  causes  qui  ont  retardé 
ou  favorisé  les  progrès  de  la  Médecine. 

Prix  Lallema:(d,  1 800  fr.  —  Destiné  à  récompenser  ou  en- 
courager les  travaux  relatifs  au  système  nerveux,  dans  la  plus 
large  acception  des  mots. 

Prix  du  baron  Larret,  1000  fr.  —  Sera  décerné  à  un  mé- 
decin ou  à  un  chirurgien  des  années  de  terre  ou  de  jner  pour 
le  meilleur  ouvrage  présenté  &  l'Académie  et  traitant  un  su- 
jet de  Médecine,  de  Chirurgie  ou  d'Hygiène  militaire. 

Prix  Montyon,  750  fr.  —  Physiologie  expérimentale. 

Prix  Podrat,  1400  fr.  — Caractères  spécifiques  de  la  contrac- 
tion des  différents  muscles. 

Prix  Pbilippeacx,  890  fr.  —  Physiologie  expérimentale. 

Prix  La  Caze,  10000  fr.  —  Décerné  aux  ouvrages  ou  mé- 
moires qui  auront  le  plus  contribué  aux  progrès  de  la  Phy- 
siologie. 

Prix  Gay,  2S00  fr.  —  Étude  des  mollusques  nus  de  la 
Méditerranée  ;  les  comparer  h  ceux  des  côtes  océaniques 
françaises. 

Médaille  Araoo.  —  Cette  médaille  sera  décernée  par  l'Aca- 
démie chaque  fois  qu'une  découverte,  un  travail  ou  un  ser- 
vice rendu  à  la  Science  lui  paraîtront  dignes  de  ce  témoignage 
de  haute  estime. 


Prix  Montton,  3000  fr.  —  Arts  insalubres. 

Prix  Petit  d'Ormoy,  10000  fr.  —  Sciences  mathématiques 
pures  ou  appliquées. 

Prix  Petit  d'Ormot,  10000  fr.  —  Sciences  naturelles. 

Prix  Trênont,  1 100  fr.  —  Destiné  à  tout  savant,  artiste  ou 
mécanicien  auquel  une  assistance  sera  nécessaire  pour  at- 
teindre un  but  utile  et  glorieux  pour  la  France. 

Prix  Geoker,  4000  fr.  —  Destiné  à  soutenir. un  savant  qui 
se  sera  distingué  par  des  travaux  sérieux  poursuivis  en  faveur 
du  progrès  des  Sciences  positives. 

Prix  Gastos-Plakté,  3000  fr.  —  Destiné  ji  l'auteur  français 
d'une  découverte,  d'une  invention  ou  d'un  traveùl  important 
dans  le  domaine  de  l'Électricité. 

Prix  Tchihatchef,  3000  fr.  —  Destiné  aux  naturalistes  de 
toute  nationalité  qui  auront  fait,  sur  le- continent  asiatique 
(ou  iles  limitrophes),  des  explorations  ayant  pour  objet  une 
branche  quelconque  des  Sciences  naturelles,  physiques  ou 
mathématiques. 

Prix  Houllevigue,  5000  fr. 

Prix  Cahours,  3000  fr.  —  Décerné,  à  titre  d'encouragement 
à  des  jeunes  gens  qui  se  seront  déjà  fait  connaître  par  quel- 
ques travaux  intéressants  et  plus  particulièrement  par  des 
recherches  sur  la  Chimie. 

Prix  Saihtour,  3  000  fr. 

Prix  Jean-Jacques  Berger,  12000  fr.  —  Décerné  successive- 
ment par  les  cinq  Académies  &  l'œuvre  la  plus  méritante 
concernant  la  Ville  de  Paris.  11  sera  attribué  pour  la  première 
fois  par  l'Académie  des  sciences  en  1899. 
.  Prix  Laplacb.— Décerné  au  j>remier  élève  sortant  de  l'École 
Polytechnique. 

Prix  Rivot.  —  Partagé  entre  les  quatre  élèves  sortant 
chaque  année  de  l'École  Polytechnique  avec  les  numéros  1 
et  2  dans  le  corps  des  Mines,  et  les  numéros  1  et  2  dans  le 
corps  des  Ponts  et  Chaussées. 
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principales  chutes  d'eau  :  47""  à  Lyon,  37""  au  mont  Aigoual, 
97-"  &  Kuopio  le  10  ;  30"»  au  mont  Ventoux,  25-"  à  Rochefort, 
24°"  au  Grognon,  20"-  à  l'Ile  d'Aix,  30""  à  Copenhague  le  11  ; 
36""  au  mont  Aigoual,  32»»  à  Briançon,  26—  à  Charleville, 
20—  à  Rochefort,  98""  à  Oxo,  80""  à  Copenhague,  27"-  à 
Munster  le  12  ;  40""  au  mont  Aigoual  le  13  ;  98""  &  Servance, 
48""  au  mont  Aigoual,  27""  &  Besançon, 21""  à  Limoges  le  14; 


32""  à  Servance,  30-»  au  Puy  de  Dôme,  22""  h  Utrecht  le  15. 
—  Le  10  janvier,  grêle  à  Brest  ;  éclairs  &  Clermont;  pluie, 
neige,  éclairs  au  mont  Aigoual  ;  tonnerre  à  Nice  ;  orage  et  pluie 
à  Alger. 

Cbroniqdb  astronomique.  —  Les  planètes  Mercure,  Vénus, 
Jupiter  et  Saturne  éclairent  l'E.  avant  le  lever  du  Soleil  et 
passent  au  méridien  le  21  à  10''38-1',  9i'0-23',  6''24"26»  et 
gbj4»|i.  J^  matin.—  Le  rouge  Mars  brille  pendant  toute  la 
nuit  dans  la  constellation  de  ï'Écrevisse  et  arrive  &  son  point 
culminant  àl057"44'  du  soir.  —  Conjonction  de  la  Lune  avec 
Mars  le  25.  —  P.  L.  le  26.  L.  B. 
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BIOLOGIE 

L'esprit  scientifique  et  la  théorie  des 
causes  finales  (>>. 


LETTRE   DE  M.    SUUT  PRUDBOHHB 

«  Mon  cher  ami, 

«  L'artidfi  que  vous  avez  publié  dans  le  numéro  du 
2  juillet  dernier  de  la  Revue  Scientifique  et  que  vous 
avez  intitulé  :  L'effort  vers  la  vie  et  la  théorie  des  causes 
finales,  m'a  passionnément  intéressé,  car  je  suis  de- 
puis longtemps  ohsédé  parle  problème  qu'il  soulève. 
Voue  me  faites  le  grand  honneur  de  croire  que  cette 
inquiète  curiosité  suffirait  à  rendre  fructueux  un 
échange  de  nos  vues  sur  ce  problème.  Je  n'y  saurais 
apporter  aucune  compétence  spéciale  ;  aussi  ne  suis- 
je  guère  en  état  d&  répondre  à  votre  appel.  Je  vais 
toutefois  m'y  efforcer  ;  j'y  gagnerai,  j'en  suis  certain, 
de  précieuses  lumières  et  un  bienfaisant  retour  à  mes 
occupations  préférées,  dont  j'ai  sans  cesse  été  dis- 
trait depuis  que  votre  article  a  paru.  » 


La  question  des  causes  finales  semblait  réservée 
aux  philosophes  ;  ils  en  faisaient  un  des  sujets  de 
leurs  disputes  ;  mais,  depuis  que  Darwin  a  renouvelé 
la  conception  de  Lamarck  qui  prête  à  la  résoudre  né- 

r~ ' — 

(1)  Noos  aTÏons  demandé  à  M.  Sully  Prudhonnac  d'exposer 
aux  lecteurs  de  la  Bévue  Scientifique  son  opinion  sur  notre 
hypothèse  d'un  effort  vers  la  vie.  11  nous  a  semblé  que  celte 
conversation,  ou,  si  l'on  veut,  cette  méditation  aurait  quelque 
intérêt  pour  nos  lecteurs. 

'  Cest  ce  premier  échange  de  vues  que  nous  publions  ici. 
[Ch.R.] 

38*  ann£b.  —  4«  S^RiE,  t.  XI. 


gativement,  les  savants  se  sont  trouvés  engagés, 
bon  gré  mal  gré,  dans  le  débat. 

Vous  n'avez  pas  craint  de  poser  nettement  cette 
question,  sans  respect  humain^'avec  d'autant  plus 
de  confiance  que,  en  la  discuteiJat  là  où  vous  l'avez 
rencontrée,  loin  de  trahir  la  méthode  scientifique, 
vous  entendiez,  au  contraire,  y  demeurer  scrupuleu- 
sement fidèle. 

Celte  méthode  requiert  certaines  dispositions  in- 
tellectuelles et  morales  qui  constituent  le  véritable 
esprit  scientifique.  Le  savant  qui  le  possède  entière- 
ment est  rare.  Il  serait  ici  le  seul  critique  tout  k  fait 
compétent  de  votre  article.  Avant  d'en  aborder  l'aph^ 
men,  il  m'importe  donc  beaucoup  de  me  denvsnder 
à  quoi  se  reconnaît  cet  esprit,  afin  de  m'apv^quer  à 
me  l'assimiler  le  plus  poMible  et  de  mft>  fendre  apte 
à  l'apprécier  chez  auteuli" 

On  juge  la  val«ar  d'ym  savant,  d'une  part  à  la  ma- 
nière dont  il  obsenr^,  dont  il  institue  ses  expé- 
riences, dont  il  les  interprète,  et  au  parti  qu'il  en  tire 
pour raccrdssejiMAt des  connaissances;  d'autre  part, 
à  l'accueil  qu/ll  fait  aux  nouveautés  qui  lui  sont  si- 
gnalées. Sur  le  premier  point,  sur  les  procédés  d'in- 
veatigàtion,  je  me  bornerai  à  considérer  la  recherche 
de  là  raison  explicative  d'un  fait  supposé  bien  ob- 
servé. Le  savant  que  je  vise  commence  par  essayer 
les  raisons  les  plue  prochaines  et  les  plus  directes 
demandées  aux  principes  admis  et  aux  lois  déjà  con- 
nues. Mais  il  ne  s'y  cantonne  pas  :  après  un  nombre 
jugé  suffisant  d'essais  infructueux,  il  cherche  résolu- 
ment hors  du  cercle  des  notions  acquises  l'explica- 
tion qu'elles  lui  refusent.  S'il  la  trouve  alors  avec 
certitude,  il  aura  par  cela  même  introduit  dans  la 
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science  un  principe  ou  une  loi  qu'on  ignorait,  c'est- 
à-dire  opéré,  à  proprement  parler,  une  découverte 
sdentifique:  mais  le  plus  souvent  il  ne  peut  que  la 
conjecturer.  Elle  n'est  alors  qu'une  hypothèse,  une 
explication  présumée,  conditionnelle  et  provisoire 
dont  la  probabilité  croîtra  à  mesure  qu'elle  se  véri- 
iiera,  jusqu'à  l'identité  reconnue  de  la  présomption 
et  de  la  réalité. 

C'est  assurément  une  règle  tout  d'abord  indiquée 
par  la  méthode  scientifique  d'employer,  autant  que 
possible,  à  l'explication  des  faits  observés  le  connu 
déjà  conquis.  Mais  par  quels  signes  le  savant  est-il 
averti  qu'il  a  épuisé  les  ressources  du  connu  pour 
expliquer  'un  fait  qui  n'y  est  peut-être  pas  réduc- 
tible? Comment  est-U  assuré  d'avoir  tiré  tout  le  parti 
possible  de  ces  ressources,  dont  le  plus  sagace  usage 
est  précisément  l'un  des  caractères  du  génie  scienti- 
lique?  Il  est  singulièrement  difQcile  de  marquer  le 
moment  précis  où  la  fidélité  à  la  règle  susdite  devient 
nue  obstination  stérile.  11  faut  pourtant  se  décider  à 
entrer  dans  une  voie  non  frayée  quand  les  chemins 
tracés  n'ont  mené  à  aucune  explication  satisfaisante. 
Une  tendance  excessive  à  s'y  attarder,  à  simplifier 
les  raisons  expUcatives,  risque  d'induire  à  mécon- 
naître des  différences  essentielles,  et  par  là  même  à 
enrayer  le  progrès  des  connaissances  humaines.  J'en 
prendrai  pour  exemple  la  tendance  outrancière  à  ré- 
duire le  déterminisme  au  pur  mécanisme,  c'est-à- 
dire  au  conditionnement  nécessaire  et  sufQsant  de 
toute  variation  par  quelque  antécédent  qui  l'explique 
à  titre  de  cause  efSciente,  abstraction  faite  des  états 
de  conscience,  considérés  dès  lors  comme  de  simples 
épiphénomènes  conditionnés,  mais  ne  conditionnant 
pas.  C'est  donc  un  déterminisme  où  les  faits  de  con- 
■|»«ience  sont  déterminés  et  ne  déterminent  rien,  ex- 
clusii',.  par  coiiséquent,  des  causes  finales.  Dans 
l'ordre  pitvjsico-rhimique,  le  déterminisme  s'identifie 
au  mécanîSxBfi  sans  difficulté  :  la  conscience  est 
exclue  de  la  trame  coritintt»  des  événements  dont 
chacun  est  comlitionnô  et  conditionne  à  son  tour, 
successivement  cause  efficienrft  et  effet.  C'est  à  l'ap- 
p^ition  de  la  vie  (fue  les  diffieultés  commencent.  II 
est  conforme  à  la  méthode  de^  MJ^ncea  dites  posi- 
tives de  réduire  à  la  loi  du  déterminisme  tous  les  faits 
qui  tombent  sous  le  sens  et  môme,  s'il  est  posjsible, 
tous  les  faits  de  conscience  eux-mêmes,  en  démon- 
trant qu'ils  sont  conditionnés  par  les  premiers.  Mais 
il  n'est  pas  certain  que  les  faits  de  conscience  ne 
conditionnent  rien,  qu'ils  ne  soient  que  des  épiphé- 
nomènes: que  tout  soit  d'ordre  mécanique  dans  le 
déterminisme,  ni  même  que  celui-ci  rende  compte  de 
toutes  les  variations  et  de  toutes  leurs  causes  dans 
l'univers.  Le  soud  extrême  de  simplifier  l'explica- 
tion du  libre  arbitre,  par  exemple,  et  de  l'obligation 
morale  en  les  ramenant  au  déterminisme,  porte  à  ne 


voir  dans  l'un  qu'une  illusion  et  dans  l'autre  qu'un 
dépêt  mnémonique  d'impressions  accumulées  depuis 
l'origine  des  sociétés,  un  souvenir  héréditaire  des 
suites  le  plus  souvent  expiatoires  d'une  conduite 
anti-sociale.  Devenu  exclusif,  un  pareil  souci  est  un 
parti  pris  qui  expose  à  ne  pas  tenir  compte,  dans  ces 
deux  données  du  sens  intime,  de  certains  caractères 
peut-être  irréductibles  qui  les  distingueraient  fon- 
cièrement des  faits  régis  par  le  déterminisme  ;  je  ne 
tranche  pas  id  la  question  ;  je  me  borne  à  signaler  un 
danger.  Ce  serait,  en  effet,  par  un  abus  de  l'esprit  de 
simplification,  nuire  au  progrés  de  la  sdence  que  de 
méconnaître  l'irréductibilité  d'une  différence  aux  no- 
tions acquises,  ce  serait  frustrer  la  sdence  de  la  dé- 
couverte, ultérieurement  possible,  de  quelque  raison 
de  cette  différence,  c'est-à-dire  de  quelque  prindpe 
nouveau  ou  de  quelque  loi  nouvelle.  Peut-être  aussi 
serait-ce  oublier  que  l'explication  en  peut  demeurer 
interdite  à  la  raison  humaine ,  dont  les  limites  et  les 
impasses  ont  été  rigoureusement  définies  par  Kant. 

J'ai  dit  que  le  véritable  esprit  scientifique  a  pour 
autre  caractère  l'attitude  du  savant  en  présence  des 
nouveautés.  C'est  tm  point  très  important.  Il  les  doit 
accueillir  libéralement,  tout  en  se  réservant  le  plus 
minutieux  contrôle  des  faits  annoncés  et  la  plus 
attentive  analyse  des  idées  présentées.  Le  savant, 
lorsqu'une  proposition  d'apparence  paradoxale  ou  un 
fait  étrange  sont  offerts  à  son  examen,  ne  doit  pas 
abuser  de  l'invraisemblance  de  l'un  ou  de  l'autre 
pour  y  opposer  une  fia  de  non-recevoir  ;  il  doit  se 
défier  de  sa  défiance  même,  car  l'ignorance  des  causes 
engendre  l'incrédulité  comme  elle  favorise  la  crédu- 
lité. Dans  le  domaine  des  phénomènes  électriques, 
par  exemple,  les  nouvelles  découvertes  ont  permis 
des  applications  prodigieuses,  entre  autres  le  télé- 
phone, où  l'acoustique  entre  avec  l'électridté  dans 
des  relations  tout  à  fait  imprévues.  La  transmission 
réalisée  de  la  parole  à  des  distances  que  ne  peut 
franchir  pour  l'oreille  une  propagation  continue  des 
ondes  sonores  eût  pu  sembler  chimérique  aux  phy- 
sidens  du  milieu  de  ce  siècle.  Prohibitive  de  l'exa- 
men et  du  contrôle  scientifiques,  la  défiance  poussée 
à  l'excès  devient  prévention  et  empêche  l'utile  dis- 
cernement du  vrai  et  du  faux  dans  les  assertions 
accréditées  et  suspectes  en  les  condamnant  intégra- 
lement d'avance,  au  préjudice  encore  de  l'avance- 
ment des  sdences.  Le  courageux  discours  prononcé 
récemment  par  William  Crookes  devant  la  Sodété 
royale  des  sciences  de  Londres  donne  beaucoup  à 
réfléchir  sur  ce  point;  mais  il  touche  à  un  problème 
transcendant  sur  lequel  je  n'ai  aucune  vue  distincte 
et  qui  n'intéresse  pas  celui  dont  nous  nous  occupons. 

C'est  donc,  en  résumé,  une  juste  proportion  de 
prudence  et  de  hardiesse,  de  patience  et  d'initiative, 
c'est  cette  harmonie  rare  de  qualités  intellectuelles 
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et  morales  qui  mé  semble  constituer  le  véritable  es- 
prit scientifique,  sûr  et  fécond. 

Vous  aecepterezje  l'espère,  la  définition  sommaire 
que  je  viens  de  vous  soumettre  de  cet  esprit.  Rien 
dans  votre  article  n'y  est  contraire.  Mais  je  voudrais 
avoir  la  même  confiance  de  m'entendre  avec  vous 
sur  la  dernière  expression  de  votre  pensée  touchant 
la  place  et  le  rôle  assignables  aux  causes  finales  dans 
la  science  positive,  car  pour  moi  le  principal  intérêt 
de  notre  conversation  dépend  de  cette  entente. 

En  physiologie  vos  travaux  et  vos  leçons  ont  exercé 
chez  vous  l'esprit  scientifique,  et  c'est  précisément 
la  physiologie  qui  a  provoqué  vos  méditations  sur 
les  causes  finales  et  vous  en  a  imposé  le  concept, 
anti-scientifique  en  apparence.  Votre  conversion  n'a 
pas  été  sans  combat,  vous  l'avez  laborieusement  dis- 
putée à  votre  éducation  déterministe  et  il  semble 
que  vous  apportiez  à  défendre  votre  présent  credo 
l'ardeur  d'un  néophyte  d'autant  plus  convaincu  qu'il 
a  douté  davantage.  Telle  est  l'impression  que  donne 
la  lecture  de  votre  article  jusqu'au  sixième  et  der- 
nier paragraphe.  Puis,  dans  ces  dernières  lignes,  en 
proposant  pour  conclusion  :  tout  se  passe  comme  si  la 
nature  avait  voulu  lavie,  vous  atténuez,  vous  retirez 
même  le  caractère  nettement  affirmatif  de  toute  l'ar- 
gumentation qui  précède  sur  l'existence  réelle  des 
causes  finales.  Cette  formule  circonspecte  n'engage 
plus  votre  conviction.  Vous  avez  affirmé  d'abord  que 
la  Nature  a  voulu  la  vie,  et  ensuite  vous  concédez 
qu'il  se  peut  qu'elle  ne  l'ait  pas  voulu;  vous  vous 
bornez  à  prétendre  qu'il  est  licite  et  avantageux  de 
raisonner  comme  si  elle  l'avait  voulu.  Une  pareille 
concession  présente  sans  doute  l'avantage  d'écarter 
la  préoccupation  de  savoir  s'il  y  a  réellement  dans  la 
nature  une  volonté,  une  intention  d'adapter  les 
formes  aux  fonctions  vitales.  Mais  on  se  demande 
alors  si,  cette  intention  étant  misé  hors  de  cause, 
l'adaptation  ne  perd  pas  tout  caractère  de  finalité. 
Aussi  par  là  ne  sauriez-vous  manquer  de  vous  ré- 
concilier avec  les  savants  déterministes  (|ue  vous 
aviez  inquiétés  tout  d'abord,  car  en  leur  faveur  vous 
laissez  entière  la  question  de  la  réalité  des  causes 
finales,  vous  laissez  subsister  ce  qui  est  pour  eux 
l'important.  Ils  ne  nient  pas,  en  effet,  et  personne  ne 
conteste  qu'il  n'y  ait  en  certains  cas  apparence  de 
finalité  dans  la  nature  :  ils  vous  permettent  donc 
volontiers  de  dire  qu'il  semble,  même  jusqu'à  s'y 
méprendre,  exister  des  causes  finales,  pourvu  que,  à 
votre  tour,  vous  leur  permettiez  d'affirmer  qu'il  n'en 
existe  réellement  pas.  Ils  se  montreront,  à  cet  égard, 
d'autant  plus  accommodants  qu'eux-mêmes  ils  usent 
du  langage  des  finalistes,  mais  à  titre  de  figure  seule. 
Bn  présence  d'une  forme  constante  et  définie,  telleque 
la  rate,  par  exemple,  quand  même  elle  ne  manifeste 
aucune  utilité,  ils  n'hésitent  point  à  lui  en  supposer 


ime  et  ils  la  cherchent.  Ce  n'est  pas  qu'ils  croient  à 
la  finalité  de  cette  forme,  mais  comme  d'autres 
formes,  également  constants  et  définies,  ont  été  re- 
connues organes  et  fonctions  physiologiques,  et 
qu'ils  ne  voient  pas  de  raison  qui  s'oppose  à  ce  que 
la  rate  en  soit  un  au  même  titre,  ils  en  infèrent,  par 
pure  analogie,  qu'elle  en  est  un  en  effet.  Ils  n'oublient, 
point  pour  cela  que  l'utilité  d'une  chose  n'en  im- 
plique pas  nécessairement  la  finalité  :  le  blé  est  de 
première  utilité  pour  la  nourriture  de  la  plupart  des 
hommes  et  U  ne  s'ensuit  pas  qu'il  ait  pour  fin  de  les 
nourrir,  qu'il  ait  été  créé  pour  cet  usage. 

Ainsi  je  pourrais  vous  accorder  que  tout  se  passe 
comme  si  la  Nature  avait  eu  l'intention  d'organiser  la 
vie  sur  la  terre  et  vous  démontrer  qu'en  réalité  il  n'y 
a  pas  d'intention  dans  la  Nature,  sans  avoir  par  là 
mis  en  échec  la  justesse  empirique  et  l'avantage 
pratique  de  votre  conclusion  telle  que  vous  l'avez 
formulée.  Or  ce  qui  m'intéresse  à  mon  point  de  vue 
philosophique,  c'est,  au  contraire,  de  savoir  si  en 
réalité  une  pensée  organisatrice  préside  à  l'évolution 
de  la  vie  ou  si  cette  évolution  peut  s'expliquer  par  des 
données  initiales  purement  mécaniques,  modifiées 
progressivement  par  des  conditions,  mécaniques 
aussi,  qu'elle  rencontre  dans  leur  milieu  ;  c'est  de 
savoir  si  l'œil  se  forme  afin  qu'il  y  ait  vision  ou  si  la 
vision  existe  parce  que  l'œil  a  pu  se  former.  Vous 
avez  écrit  que  la  seconde  hypothèse  vous  semblait 
absurde  ;  autant  dire  qu'il  vous  semblait  absurde  de 
nier  la  réalité  des  causes  finales  en  physiologie.  Dès 
lors  vous  aviez  btûlé  vos  vaisseaux,  vous  n'aviez 
plus  de  ménagements  à  garder  envers  la  théorie 
contraire.  Je  rencontrais  en  vous  une  conviction  à 
partager  ou  à  combattre.  Mais  si  vous  ajoutez  ce 
correctif  qu'après  toutes  vos  considérations,  il  de- 
meure également  possible  que  de  p<ireilles  causes 
existent  ou  n'existent  pas  en  physiologie,  mais  aient 
seulement  l'air  d'exister,  vous  retirez  à  vos  raisons 
d'y  croire  le  crédit  même  qui  motiverait  pour  moi  la 
critique.  Si,  au  contraire,  la  concession  que  vous 
faites  aux  savants  non  finalistes  n'a  d'autre  objet  que 
de  les  convier  à  user  du  concept  de  finalité  seule- 
ment à  titre  d'instrument  de  recherche  et  dans  les 
limites  restreintes  de  la  physiologie,  sans  nul  pré- 
judice' à  votre  conviction  personnelle,  la  discussion 
de  votre  article  présentera  pour  moi  le  plus  vif  in- 
térêt. Je  crains,  à  vrai  dire,  qu'ils  ne  jugent  votre 
invitation  superflue,  car  ils  usent  déjà  de  ce  concept 
sans  le  considérer  comme  une  hypothèse  suscep- 
tible de  consécration,  telle  que  celle  de  l'éther,  par 
exemple.  Quand  même,  dans  l'application,  ils  ne  le 
trouveraient  jamais  en  défaut,  ils  persisteraient  à  n'y 
voir  qu'une  assimilation  anthropomorphique,  et  ne 
consentiraient  pas  à  lui  conférer  la  valeur  d'une 
hypothèse  scientifique,  parce  que,  èu^eurs  yeux,  il 
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est  condamné  d'avance  par  son  incompatibilité  avec 
le  déterminisme,  soit  purement  mécanique,  soit 
psycho-physiqiie  (1),  c'est-à-dire  avec  les  conditions 
mêmjes  de  la  science  expérimentale. 

Veuillez  donc,  mon  cher  ami,  lever  mon  doute  sur 
le  sens  exactde  votre  conclusion,  sur  la  portée  que 
vous  lui  attribuez,  car  vous  déclarez  vous-même  for- . 
mellemént  que  ce  n'eèt  pas  une  hypothèse,  de  sorte 
que  voué  sémblBriez  ne  plus  voir  dans  l'adaptation 
de  t'oi^ane  à  là  fonction  qu'une  incontestable  appa- 
rence de  finalité,  comme  ie  font  déjà  les'savants  non 
finalistes,  apparence  que  vous  renonceriez  à  tenir 
pour  adéqilate  à  la  réalité.  Je  serais  heureux  d'ôfire 
fixé  sur  ce  point  avant  de  m'engager  dans  l'analyse 
critiqué  de  votre  article. 

Sdlly  Prudhomme, 

de  l'Institut. 


925,6 
,      BIOGRAPHIES  SCIENTIFIQUES 

René  Marjolin  (1812-1895)  (^L 

Messieurs, 

Le  prophète  Isaïe  s'indigne  qu'un  juste  puisse 
mourir  ^ans  qu'on  y  prenne  garde,  et  qu'un  tel  foyer 
de  lumière  s'éteigne  dans  la  cité,  sans  que  le  peuple 
en  deuil  salue  sa  disparition  de  ses  regrets  et  de  ses 
douleurs.  J'ose  dire  que  René  Marjolin  fut  ce  juste 
dont  le  souvemr  doit  être  conservé;  d'autres  ont 
mené  plus  de  bruit  dans  le  monde,  mais  nul  n'ouvrit 
autant  son  cœur  à  la  souffrance  humaine,  et  sa  vie  fut 
une  lutte  sans  trêve  contre  la  misère,  les  maladies  et 
le  crime.  Son  âme  rare  a  été  pliis  grande  encore  par 
son  amour  infini  du  pau^Te  que  par  sou  mépris  de 
la  mort  aux  heures  tragiques  de  la  guerre  civile,  et 
ce  fut  vraiment  un  héros  du  bien. 

Sa  famille  appartenait  à  cette  aristocratie  de  l'hôu- 
néteté,  la  seule  devant  laquelle  nous  nous  inclinions 
encore.  Son  grand-père  maternel  était  un  élève  de 
Chopart  et  de  DessauU,  René  Duval,  qui  passa  sa 
thèse  en  1786  et  fut  le  dernier  survivant  de  l'ancienne 
Académie  royale  de  chirurgie;  la  légende  faisait  de 
lui  un  des  vainqueurs  de  la  Bastille,  tandis  qu'au 
contraire,  royaliste  ardent,  il  avait  tenté  de  sauver 
dos  fureurs  du  peuple  le  gouverneur,  de  Launay;  le 
malheureux  traversa  sa  maison  de  la  place  des  Vosges . 
pour  s'enfuir  par  une  ruelle,  mais  il  fut  reconnu  et 
massacré.  Après  la  Révolution,  Duval  se  spécialisa. 

(1)  Le  déterminisme  qui  insère  la  conscience  dans  la  série 
continue  des  événements  se  conditionnant  successivement  les 
uns  les  antres. 

(2)  Discours  prononcé  à  la  Société  de  Chirurgie. 


dans  le  traitement  des  affections  de  la  bouche  et  pu- 
blia, sur  ce  sujet,  des  ouvrages  fort  appréciés.  Il 
mourut  presque  centenaire  en  1854.  Son  petit-fils, 
qui  était  aussi  son  filleul,  vécut  donc  près  de  qua- 
raiite  années  avec  lui';  ils  se  voyaient  chaque  jour  et, 
quand  ils  étaient  loin  l'un  de  l'autre,  ils  s'écrivaient 
constamment.  On  prévoit  l'influence  qu'eut  sur 
l'àmè  et  l'esprit  de  René  Marjolin  ce  vieillard  savant, 
lettré,  bon  et  d'un  rareesprit  de  justice. 

Du  côté  paternel,  la  race  n'était  pas  moins  saine. 
Le  grand-père  meurt  en  1780,  en  sauvant  de  l'as- 
phyxie des  ouvriers  tombés  au  fond  d'une  dterae  ;  il 
y  descend,  en  remonte  deux  sur  ses  épaules,  redes- 
cend et  se  charge  du  troisième  ;  l'échelle  rompt  et  il 
est  tué  du  coup  ;  il  laissait  une  jeune  femme  et  un  fils 
de  neuf  mois  qui  devait  être  le  père  de  René,  ce 
grand  Marjolin  dont  la  vie  fut  vraiment  magnlQque. 
A  seize  ans,  il  est  clerc  de  notaire,  puis  soldat;  à  vingt 
ans,  il  choisit  une  troisième  carrière,  il  vient  étudier 
la  médecine  à  Paris,  oti,  faute  d'habits  convenables, 
il  use  son  uniforme  de  dragon  et,  faute  d'argent,  loge 
au  sixième,  dans  un  réduit  à  trois  sous  par  jour.  MaiB 
cette  misère  fut  courte  ;  bientôt,  il  fut  interne,  il  entra 
à  l'Ëcole  pratique,  il  en  mérita  les  premiers  prix 
et,  en  cet  honneur,  le  ministre  l'invitait  à  un  dtner 
qu'empêcha  l'arrivée  inattendue  du  Premier  Consul. 

Désormais  Marjolin  n'eut  qu'à  suivre  la  voie  triom- 
phale; avec  Bichat,  Roux,  Magendie,  Laënnec,  il  fut 
un  des  grands  fondateurs  de  notre  enseignement 
libre.  Son  cours  était  pris  d'assaut;  on  se  battait 
pour  conquérir  une  place  dans  son  amphithéâtre.  En 
1812,  l'année  de  la  naissance  de  son  fils,  il  concou- 
rait avec  Roux  et  Dùpuytren  pour  la  chaire  de  méde- 
cine opératoire,  libre  par  la  mort  de  Sabatier;  Dù- 
puytren fut  élu,  mais  Marjolin  le  serra  de  si  près  que 
la  première  place  vacante  lui  fui  tacitement  destinée, 
et  de  fait,  en  1816,  il  était  chirurgien  en  second  de 
l'Hôtel -Dieu  et,  en  1818,  succédait  à  Richerand 
comme  professeur  de  pathologie  externe.  Pendant 
trente  ans,  il  fut  le  maître  le  plus  écouté,  le  praticien 
le  plus  occupé.  Seuls,  peut-être,  Dupùytren  et  Néla- 
ton  eurent,  dans  ce  siècle-ci,  pareille  clientèle,  et  il 
sema  la  France  et  le  monde  de  ses  élèves  reconnais- 
sants. Nous  ne  le  louerons  pas  de  son  courage  pro- 
fessionnel :  les  médecins  .  comme  les  militaires 
affrontent,  sans  même  y  songer,  le  genre  de  mort 
qu'ils  côtoient  chaque  jour.  Cependant,  il  eut  plus 
que  sa  part  de  danger  :  en  1809,  il  contracta  la 
fièvre  putride  auprès  de  ses  malades;  en  1814,  pen- 
dant l'occupation  de  Paris,  on  lui  confia  les  typhiques 
accumulés  à  la  Salpétrièrë;  il  resta  plusieurs  mois 
sur  la  brèche  où  succombèrent  la  plupart  de  ses 
aides;  enfin,  en  1832,  lors  de  la  première  épidémie 
de  choléra,  il  déploya  la  même  activité  et  le  même 
dévouement.  >^  t 

Digitized  by  VjOOQIC 


•vy?"^' 


H.  PAUL  RECLUS.  —  RENE  MARJOLIN. 


101 


II  ne  plia  jamais  ses  convictions  à  ses.  intérêts  :  il 
il  vota  «  non  »  pour  le  consulat  à  vie,  et  répondit  ïiu 
doyen  Thouret  qui  insistait  sur  lia  gravité  d'tm  tel 
acte  :  «  Telle  est  ma  conviction,  et  je  ne  \suis  pas 
libre  de  la  modifier.  »  Pendant  l'invasion,  dont  il 
porta  le  deuil,  il  ne  fraya  pas  avec  les  médecins  en- 
nemis et  lorsque  Louis  XVIII  voulut,  pour  le  lui 
ofrir,  enlever  à  Larrey  le  titre  de  chirurgien  en  chef 
de  la  garde  royale,  U  refusa  dédaigneusement.  Sa 
droiture  était  telle  que  lorsque,  vers  1850,  les  trium- 
virs de  la  jeune  école,  Follin,  Vemeuil  et  Broca, 
dressaient  leur  ambitieux  programme,  ils  aspiraient 
à  être  anatomistes  comme  Gerdy,  opérateurs  comme 
Lisfranc,  cliniciens  comme  Velpeau,  écrivains 
comme  Bérard  et,  ajoutaient-ils,  sincères  comme 
Marjolin.  Ces  qualités  morales  du  père  devaient  se 
retrouver  chez  le  ûls  ;  et  même  avec  un  relief  parti- 
culier :  elles  furent  tout  chez  lui,  sa  raison  d'être  et 
comme  sa  vie. 

René  Marjolin  naquit  le  4  juin  1813,  dans  la  rue 
Vieille-du-Temple,  à  Paris.  Pour  nous,  qui  sommes 
d'un  coin  béni  de  la  province,  l'enfance  est  invincir 
blement  liée  dans  notre  esprit  à  l'idée  de  campagne; 
nous  ne  la  comprenons  qu'aux  pieds  de.  qtielques 
Alpes,  au  bord  d'un  gave  ou  près  de  la  mer;  le  pays 
natal,  c'est  la  nature  libre,  les  larges  espaces,  les 
bois,  les  ruisseaux,  les  oiseaux  et  les  fleurs.  Nous 
seuls  comprenons  le  mot  charmant  d'  «  école  buis- 
sonnière  »  et  nous  plaignons  ceux  dont  des  murs  bor- 
nèrent le  jeune  horizon.  Cependant,  ils  ont  aussi 
leurs  souvenirs,  les  vrais  Parisiens  de  Paris,  nés  à 
l'ombre  de  cet  ancien  Hôtel  de  ville  où  battit  si  sou- 
vent le  cœur  de  la  patrie,  dans  cette  rue  Vieille-du- 
Temple,  si  \avante  lorsque  René  vint  au  monde,  et 
superbe  encore  dans  le  cadre  somptueux  de  ses  pa- 
lais où  chaque  pierre  est  marquée  par  l'histoire. 

Que  de  visions  l'enfant  dut  évoquer  sous  ces 
porches  hautains,  dans  ces  larges  cours  sombres, 
à  l'entrée  de  l'étroit  passage  où  périt  le  duc  d'Or- 
léans ;  que  de  rêves  il  put  suspendre  aux  fenêtres  go- 
thiques, aux  murs  écussonaés,  aux  cadrans  solaires 
de  l'ambassade  de  Hollande,  aux  briques  roses  de 
l'hôtel  de  Rohan,  à  ces  exquises  sculptures  de  la 
tourelle  Barbette.  Mais  ces  sensations,  vives  ou  con- 
fuses, le  jeune  René  ne  les  exprimait  guère  :  sa  jeu- 
nesse fut  silencieuse  et  même  un  peu  comprimée 
par  la  gravité  de  sa  mère,  femme  de  devoir  et  de  dé- 
vouement, mais  qui  tint  son  ûls  sous  une  étroite 
tutelle.  Elle  mourut,  en  1885,  à  quatre-vingt  quinze 
ans,  et  René  Marjolin,  alors  plus  que  septuagénaire, 
comptait  encore  avec  ses  volontés. 

René  entra  à  l'institution  Massin  et  suivit  les  Cours 
du  collège  Charlemagne;  il  y  fit  de  bonnes  ;études  et 
en  sortit  pour  prendre  ses  inscriptions  à  la  Faculté 
de  médecine  ;  il  avait  alors  dix-huit  ans  et  ses  débuts 


dans  la.carrière  furent  rudes.:  le  jeune  bénévole  était 
à  BeaujQn,  dand  le  service  de  son  père,  lorsque  le 
peuple  de  Paris  renversa  Charles  X.  Ce  spectacle  de 
la  guerre  civile,  que  le  destin  ne  devrait  infliger 
qu'une  fois  au  même  homme,  ou  mieux,  s'il  se  pou- 
vait, épargner  à  tous,  il  le  revit  aux  journées  de 
Juin,  au  coup  d'Etat  et  pendant  la  Commune.  Ses 
émotions  des  «  trois  glorieus)3s  »  étaientà peine  dissi- 
pées que  le  choléra  plonge  Paris  dans  l'épouvante. 
La  guerre  civile  et  la  peste,  ce  fut  là  son  initiation.  Y 
découvrit-il  «  le  sens  de  la  vie  «  ?  Toujours  est-il  que, 
dans  son  indignation  devant  les  cruautés  et  les  dou- 
leurs, devant  le  mal  que  font  et  l'homme  et  le  destin, 
il  se  rangea  dès  lors  à  côté  du  pauvre,  avec  les  mal- 
heureux et  les  déshérités. 

Ses  études  médicales  furent  solides.  Dupuytren  le 
prit  comme  externe  :  en  accordant  ce  rare  privilège 
au  fils,  il  montrait  en  quelle  estime  il  tenait  le  père. 
Les  rapports  entre  ces  deux  maîtres  n'avaient  pas  été 
toujours  excellents.  Le  chirurgien  en  chef  de  l'Hôtel- 
Dieu  avait  bien  accueilli  Marjolin  qui  fut,  à  ses  dé- 
buts, prosecteur  sous  ses  ordres,  et. le  concours  de 
1812,  où  le  maître  et  l'élève  luttent  pour  la  même 
place,  ne  laissa  derrière  lui  ni  rancune,  ni  plaie 
d'amour-propre.  Mais  on  sait  le  malheureux  carac- 
tère .de  Dupuytren  ;  malgré  tous  les  honneurs,  mal- 
gré tous  les  succès,  au  faite  où  il  dominait  seul,  il 
vivait  mordu  par  la  jalousie  ;  le  premier  rang  lui  était 
dû  et  il  ne  soufl'rait  personne  au  second  ;  dès  qu'un 
caractère  ou  un  talent  s'affirmait,  U  redoutait  en  lui 
un  successeur  ou  Un  rival.  Gilbert  de  Savigny  avait 
attribué  à  Laënnec  une  découverte  revendiquée  par 
Dupuytren  :  Marjolin  prit  la  défense  de  Gilbert,  son 
compagnon  de  l'École  pratique  et  l'ami  de  toute  sa 
vie.  Dupuytren  supporta  mal  cette  indépendance  et 
l'amitié  se  relâcha  sans  toutefois  être  rompue.  L'ap- 
pel du  jeune  René  dans  le  service  du  grand  homme 
fut  le  gage  de  la  réconciliation.  En  183'i,  l'externe 
devenait  interne,  le  dix-huitième  sur  une  liste  où  se 
lisait  le  nom  de  Laborie  de  Vigla  et  qu'ouvrait  celui 
de  Barthez. 

Tout  en  préparant  son  concours  du  Bureau  cen- 
tral, René  Marjolin  fit  plusieurs  voyages  d'étude.  Il 
visite  l'Angleterre  où  il  reçoit  un  charmant  accueil; 
le  nom  de  son  père  avait  franchi  le  détroit  et  Astley 
Cooper,  Lawrence,  Charles  Bell,  Syme,  Benjamin 
Brodie  se  disputèrent  le  jeune  Français  qui  partagea 
son  temps  entre  les  musées  et  les  hôpitaux;  —  plus 
tard,  en  Italie,  ceux-ci  furent  un  peu  délaissés  au 
profit  de  ceux-là.  Puis  il  connut  les  principales  vUles 
de  France  ;  à  Tours,  Bretonneau  et  lui  s'entretiennent 
surtout  de  botanique  et  échangent  leurs  fleurs 
rares  ;  mais  à  Bordeaux,  à  Montpellier,  à  Marseille, 
il  fréquente  assidûment  les  services  dont  les  chefs 
étaient  ou  les  élèves  ou  les  amis  de  son  père  ;  puis  il 
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parcourt  les  stations  thermales  des  Pyrénées.  En 
1843,  il  est  en  Allemagne;  à  Heildelberg,  il  voit 
Tiedmann,  Chœlius  et  Nregele;  Textor  à  Wurtzburg, 
et  Humboldt,  Dieffenbach,  Muller  à  Berlin. 

Notre  voyageur  constate  que  les  services  de  chi- 
rurgie n'y  sont  pas  mieux  organisés  qu'en  France, 
mais  l'infection  purulente  y  est  moins  fréquente.  A 
Prague,  Pytha  compte,  dans  une  année,  quatorze 
succès  sur  seize  amputations  de  membres.  Nos 
maitres  de  Paris  auraient,  hélas!  à  renverser  la  pro- 
portion. Marjolin  cherche  les  causes  de  ces  guérisons 
extraordinaires  ;  il  pense  que  nous  entassons  trop  de 
blessés  dans  nos  salles,  qu'on  met  trop  de  charpie  sur 
les  plaies  et  qu'on  les  recouvre  trop  souvent  de  cé- 
rat.  Ainài,  sur  bien  des  points,  on  fait  mieux  ailleurs 
que  chez  nous  ;  il  faut  donc  étudier  les  méthodes 
étrangères.  Il  conjure  la  Faculté,  l'Académie  de  mé- 
decine, l'Assistance  publique  de  créer  des  bourses  de 
voyage  pour  les  quatre  premiers  internes.  Le  patrio- 
tisme iie  consiste  pas  à  mépriser  ce  qui  est  hors  de 
nos  frontières  i  il  faut  que  notre  pays  soit  le  meilleur 
et  le  plus  libre.  Cette  patrie  que  nous  adorons,  nous 
la  voulons  telle  que  la  firent  nos  ancêtres,  intacte  au 
dedans,  au  dehors  et  toujours  généreuse. 

René  Marjolin  fut  nommé  chirurgien  du  Bureau 
central,  à  trente  ans,  et  l'année  suivante,  en  1843,  il 
prenait  la  part  la  plus  active  à  la  fondation  de  notre 
Société.  Depuis  que  la  Convention  avait  supprimé 
l'Académie  royale,  la  chirurgie  française  n'avait  plus 
de  centre  d'action.  Auguste  Bérard  eut  l'idée  de 
réunir,  chaque  semaine,  les  chirurgiens  les  plus 
actifs  :  seize  de  ses  collègues  répondirent  à  son  appel, 
parmi  lesquels  Gustave  Monod,  Huguier,  Robert, 
Michon,  Lenoir,  Denonvilliers,  Malgaigné,  Chassai- 
gnac,  Maisonneuve,  Nélaton,  et  la  Société  de  chirur- 
gie était  fondée.  Il  faut  en  lire  l'intéressante  histoire 
dans  la  remarquable  notice  que  mon  prédécesseur, 
Charles  Monod,  écrivit  à  l'occasion  de  notre  cinquan- 
tenaire. Les  séances  se  tinrent  d'abord  au  vieil  Hôtel 
de  ville  ;  sa  caisse,  riche  de  300  francs  environ,  fut 
pillée  aux  journées  de  Juin  ;  Gosselin  lui  offrit  alors 
l'hospitalité  de  l'École  pratique;  puis  la  compagnie 
émigra  rue  d'Anjou-Dauphine,  dans  la  salle  de  la 
Société  philomatique  ;  enfin,  avec  le  succès  naqui- 
rent les  ambitions  ;  nous  devînmes  propriétaires  à 
notre  tour,  et,  non  sans  fierté,  nous  nous  installâmes 
ici,  dans  ces  salles  que,  devenus  exigeants,  nous 
trouvons  maintenant  trop  petites  pour  notre  fortune 
grandissante. 

Le  plus  jeune  des  membres,  René  Marjolin,  fut 
aussi  le  plus  actif  de  la  nouvelle  société.  Premier 
trésorier  d'un  modeste  trésor,  sa  main  discrète  éloi- 
gna de  nous  un  calice  amer  quand,  vers  1848,  le 
manque  d'argent  allait  nous  contraindre  à  publier 
nos  Bulletins  dans  un  format  plus  modeste.  Une  fois 


la  qaestion  financière  résolue,  Marjolin  prit  la  direc- 
tion des  archives  et  créa  cette  bibliothèque  qui  devait 
mourir  de  sa  croissance  même  et  comme  étouffée 
dans  nos  chambres  étroites  par  le  flot  débordant  des 
livres.  Ensuite,  on  crée  pour  lui,  en  1853,  les  fonc- 
tions de  secrétaire  général  et  il  inaugure  l'usage  du 
Compte  rendu  annuel  de  nos  travaux  qu'il  rédigea 
régulièrement  jusqu'à  18S8,  après  avoir  liquidé  l'ar- 
riéré des  dix  années  précédentes.  En  1859,  il  est 
nommé  vice-président,  et  président  en  1860,  unique 
exemple  d'un  membre  qui  ait  assumé  la  respon^ 
sabilité  et  les  fatigues  de  toutes  les  fonctions  du  bu- 
reau. Enfin,  lors  de  notre  cinquantenaire,  seul  sur- 
vivant avec  Maisonneuve  du  premier  groupe  des 
sociétaires,  il  fut  président  d'honneur  de  la  touchante 
cérémonie. 

Là  ne  se  bornèrent  pas  ses  bienfaits  :  la  Société 
naissante  était  mal  vue  des  potentats  de  la  chirurgie^ 
membres  de  l'Académie  de  médecine  et  de  l'Institut  : 
maussades  et  môme  hostiles,  ils  se  tenaient  à  l'écart, 
quand  René  Marjolin  nous  amena  son  père.  L'exemple 
venait  de  trop  haut  pour  ne  pas  être  suivi,  et  Roux, 
Cloquet  et  Yelpeau  réclamèrent  le  titre  de  membre 
honoraire.  On  doit  encore  à  René  Marjolin  une  con- 
quête précieuse  :  celle  de  son  grand-père  René  Duval. 
C'était  en  1852.  Duval  avait  alors  quatre-vingt-qua- 
torze ans  ;  Hippolyte  Larrey,  rapporteur  de  la  candi- 
dature, sut  marquer,  en  termes  graves  et  nobles, 
quel  honneur  nous  faisait  ce  vieillard,  le  dernier 
membre  de  l'Académie  royale  de  chirurgie,  et  dont 
la  présence  était  comme  la  tradition  vivante  unissant 
la  nouvelle  à  l'ancienne  assemblée.  René  Duval,  ce 
conlemporain  des  maîtres  qui  instruisirent  les 
maîtres  de  nos  maîtres,  ne  fut  pas  seulement  émi- 
nemment décoratif  :  à  quatre-vingt-quinze  ans,  il  lut 
à  la  Société  son  commentaire  du  serment  d'Hippo- 
crate;  il  mourait  l'année  suivante  et,  pour  perpétuer 
sa  mémoire,  son  petit-fils  créa  le  prix  Duval  dont, 
plus  tard,  il  tripla  la  valeur.  Aussi  est-il  désigné 
sous  le  nom  de  Marjolin-Duval.  C'est  le  plus  anden 
de  nos  prix,  celui  auquel  nous  sommes  le  plus  atta- 
chés, car  il  est  lié  aux  origines  les  plus  touchantes 
de  notre  Société. 

Dans  l'intervalle,  Marjolin  était  devenu  chirurgien 
de  Sainte-Marguerite  et,  de  cette  époque,  date  sa 
vraie  mission  chez  les  pauvres.  Le  milieu  était  pro- 
pice :  en  plein  faubourg  Saint-Antoine,  au  centre  do 
ce  foyer  de  misère,  il  voyait  s'accumuler  dans  ses 
salles  tous  les  déchets  de  la  rue,  tous  les  enfants, 
blessés  et  infirmes,  négligés  ou  même  abandonnés 
par  leurs  parents,  les  pervertis,  les  inoculés,  les  ta- 
rés ;  il  fallait,  après  les  avoir  guéris,  songer,  pour  eux, 
d'abord  au  pain  du  lendemain,  puis  essayer  de  les 
enlever  à  l'armée  du  crime  :  t&die  rude,  mais  Mar- 
jolin trouve  des  auxiliaires,  les  deux  chefs  de  service 
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iules  Bergeron  et  Barthez  :  à  eux  trois,  ils  commen- 
cent par  fonder,  dans  la  Brie,  en  pleine  campagne, 
QBe  maifion  de  convalescence  pour  les  fillettes  de 
l'hôpital.  Le  docteur  Créquy,  interne  de  l'un  d'eux, 
m'a  dit  quel  souvenir  il  avait  gardé  de  cet  asile  où 
maîtres  et  élèves  formaient  une  famille  unie  par  un 
devoir  commun.  Jules  Bergeron  nous  reste  encore  : 
jeane  de  cœur,  jeune  d'idées,  toujours  sur  la  brèche, 
fl  nous  rend  l'inappréciable  service  de  vivre  :  il 
montre  à  notre  génération  désorientée  l'exemple  de 
ces  libéraux  à  l'esprit  libre  et  tempéré  dont  la  juste 
mesure  n'excluait  pas  l'énergie  et  qui  nous  man- 
quent tant  à  cette  heure  ! 

Barthez  était  de  cette  même  race;  sa  grande 
clientèle  ne  nuisait  pas  à  son  service  où  il  passait  le 
méflleur  de  la  matinée.  Il  était  médecin  du  prince 
impérial,  et  Harjolin,  obsédé  des  misères  humaines 
dont  il  était  le  continuel  témoin,  indiquait  chaque  jour 
à  son  collègue  une  réforme  nouvelle  à  proposer  à 
l'empereur  que,  du  reste,  il  put  bientôt  aborder  lui- 
mi'-me.  L'hôpital  Sainte-Marguerite  venait  d'être 
transformé  en  hô^il^  d'enfants  et  dédié  à  sainte 
Eugénie,  en  l'honneur  de  l'impératrice.  Celle-ci  ne 
le  visitait  guère,  mais  elle  était  remplacée,  dans 
cette  tâche  de  protectrice,  par  l'amie  d'enfance  de 
Louis-Napoléon,  M"'  Cornu,  dont  la  noblesse  de 
cœur  fut  proclamée  même  par  les  ennemis  durégime  : 
Harjolin  sollicita  d'elle  une  audience  de  l'empereur, 
lorsque  fut  décidée  la  reconstruction  de  l'ancien 
Hôtel-Dieu.  Les  plans  en  étaient  absurdes  :  on  allait 
accumuler  là,  en  plein  cœur  de  Paris,  plus  d'un  mil- 
lier de  malades,  et  cela,  lorsque  l'entassement  des 
blessés  était  reconnu  comme  la  cause  la  moins  dis- 
cutable de  l'infection  purulente.  Marjolin,  appelé  aux 
Tuileries,  y  plaida  si  vigoureusement  que,  un  instant, 
la  partie  fut  gagnée  ;  mais  en  fin  de  compte,  Hauss- 
mann  triompha  de  la  science,  de  la  raison,  de  l'hu- 
manité, et  l'Hôtel-Dieu  fut  élevée  à  l'ombre  de 
Notre-Dame.  Si  Lister  et  Guérin  l'ont  sauvé  de  la 
pyohémie,  lesmillions  engloutis  dans  la  monstrueuse 
entreprise  ont  consommé  la  ruine  de  notre  Assis- 
tance publique. 

Harjolin  arrivait  à  son  service  à  sept  heures  et 
demie  ;  il  devait  être  bien  matinal  puisqu'il  venait  à 
pied  de  Montmartre  :  encore  les  ironistes  préten- 
daient-ils qu'il  passait  par  le  Muséum  où  l'attirait  sa 
passion  pour  les  plantes  et  les  bêtes.  II  entrait  dans 
les  salles,  le  chef  couvert  du  bonnet  à  oreilles  des 
anciens  docteurs  du  xvi"  [siècle,  son  tablier  blanc 
noué  presque  sous  les  bras;  un  grand  silence  se 
faisait  parmi  les  enfants  ;  il  examinait  chaqne  nou- 
veau petit  malade  et  de  préférence  ceux  que  mena- 
çait la  coxalgie  dont  il  dépistait  très  bien  les  signes 
avant-coureurs.  Comme  son  père,  et  plus  encore  que 
hd,  il  ne  prenait  le  bistouri  qu'avec  une  extrême  ré- 


serve :  nos  opérations  ont,  comme  enjeu,  la  \'le  des 
malades;  aussi, que  d'hésitation  avant,  que  de  crainte 
pendant,  que  d'anxiété  après!  A  nos  visites  chez 
l'opéré,  le  pas  se  fait  plus  loui-d  h.  chaque  marche  de 
l'escalier,  et  nous  craignons  de  lire  un  verdict 
fâcheux  dans  le  regard  de  ceux  qui  nous  accueillent. 
Ces  angoisses,  que  nous  ressentons  tous,  Marjolin 
en  souffrit  cruellement;  U  se  demandait  si  la  déci- 
sion avait  été  légitime,  l'acte  correct,  et  surtout  si 
quelqu'autre  n'eût  pas  mieux  fait  que  lui  :  sa  con- 
science n'était  jamais  satisfaite.  Sa  femme  connais- 
sait bien  ces  combats  intérieurs  et,  sans  interroger 
son  mari,  elle  lisait,  aux  plis  de  son  front,  le  bulletin 
des  opérés. 

Son  triomphe,  nous  dit  Edouard  Martin  de  Genève, 
c'était  la  consultation  :  là,  assis  entre  ses  deux  in- 
ternes, il  voyait  défiler  devant  lui  cent  à  cinquante 
malades  ;  il  donnait  des  soins  aux  enfants,  des  con- 
seils au  père  ou  à  la  mère.  Il  connaissait  tout  ce 
pauvre  monde  qui  ne  se  renouvelle  pas  aussi  vile 
qu'on  pourrait  croire;  il  se  rappelait  le  nom  de 
plusieurs  et  souvent  prenait  leur  adresse  pour  leur 
envoyer  des  secours  dont  il  devinait  l'urgence. Entre 
temps,  il  exposait  à  ses  élèves  quelque  point  de  thé- 
rapeutique, tout  enémaillant  ses  discours  de  phrases 
latines,  à  sens  parfois  gaulois,  et  ne  quittait  l'hûpitul 
qu'à  deux  heures.  Aussi  n'eul-il  d'autres  clients  que 
ceux  de  son  service.  Son  père  avait  voulu  le  lancer 
et  lui  avait  confié  une  dame  de  qualité,  qui,  tout 
heureuse  de  voir  un  nouveau  visage,  énumère  ses 
souffrances,  analyse  ses  vapeurs,  raconte  ses  tris- 
tesses et  montre  "Combien  son  âme  est  incomprise. 
—  «  Eh  bien!  qu'y  a-l-il?  demanda  le  mari.  —  Il 
y  a,  Monsieur,  que  je  vous  plains  de  tout  mon  conui'.  » 
Ce  fut  sa  première  et  sa  dernière  visite. 

Sa  fortone  lui  permettait  cette  indépendance; 
mais,  pour  la  lui  créer  son  père  y  mit  beaucoup 
moins  de  raideur  et  l'on  cite  de  lui  des  traits  d'une 
aimable  ironie.  Un  jour,  un  client  laisse  sur  son  bu- 
reau un  papier  mystérieux  qui  contenait  une  pièce 
de  quarante  sous.  L'année  suivante,  il  revient  et. 
veut  déposer  une  enveloppe  analogue;  Marjolin, 
dont  la  mémoire  était  excellente,  l'arrête  d'un  geste: 
«  Monsieur,  vous  vous  trompez,  mes  consultations 
ne  sont  que  de  vingt  francs.  »  Son  mol  h  Louis-Phi- 
lippe est  moins  connu.  Le  prince  de  .loinville  était 
tombé  sur  le  coude  et  le  médecin  appelc'  auprès  de 
l'Altesse,  croyant  sans  doute  «  que  rien  n'est  petit 
chez  les  grands  »,  prit  une  contusion  légère  pour  une 
fracture.  Le  roi,  quise  croyait  chirurgien,  jugeii  que 
les  os  étaient  intacts  et  fit  appeler  Marjolin.  Celui-ci 
examine  la  jointure  avec  minutie,  la  réexamine,  puis 
relève  la  tête  d'un  air  rassuré,  et  s'inclinant  devant 
Louis-Philippe  qui  n'avait  soufflé  mot  :  u  Sire,  je 
suis  de  votre  avis.  »  Si  René  MarjolisTr 
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opération,  consultation  on  visite  auprès  d'un  client 
ricfae,  il  était  le  garde,  l'interne,  l'aide  dans  toute  fa- 
mille amie  où  souffrait  un  malade  ;  il  s'installait  à 
sou  chevet,  il  le  soignait,  sous  les  ordres  du  col- 
lègue ;  et  malgré  tout,  malgré  tous,  il  continuait  jus- 
qu'au bout  sa  tâche  d'in&rmier. 

Marjolin  aimait  avec  passion  l'histoire  naturelle  et 
les  arts,  n  cultivait  la  botanique  et,  pendant  ses 
voyages,  recueillait  des  graines  et  des  boutures,  que 
son  père  et  lui  semaient  et  plantaient  dans  leur  beau 
jardin  de  Clichy.  Avec  les  savants  d'Europe,  U  par- 
lait autant  de  fleurs  que  de  chirurgie,  et  sa  corres- 
pondance est  pleine  du  récit  de  ses  herborisations  : 
il  s'exalte  au  souvenir  de  moissons  de  plantes  sva  les 
flancs  du  Salève,  de  digitales  cueillies  aux  pentes 
des  Pyrénées.  Il  visitait  beaucoup  le  Louvre,  et  il 
avait  un  goût  décidé  pour  la  peinture.  C'est  &  cette 
passion-là  qu'U  dut  son  mariage  :  M"*  Scheffer, 
Hollandaise  de  Dordrecht,  ayant  perdu  son  mari, 
vint  surveiller,  à  Paris,  l'éducation  de  ses  trois  âls, 
dont  deux,  Ary  et  Henri,  comptèrent  bientôt  parmi 
les  peintres  connus.  En  1833,  M*"  Scheffer  fut  atteinte 
du  choléra,  Marjolin  le  père  la  guérit  et  une  grande 
intimité  s'établit  ehtrelesdeux  familles.  René  Marjolin 
vint  prendre  des  leçons  de  dessin  dans  l'atelier  d'Ary, 
celui  qu'on  appelait  déjà  «  le  peintre  des  âmes  »,  et 
de  qui  Renan  devait  écrire  «  qu'il  sut  donner  un  corps 
aux  idées  morales  et  fixer  l'image  de  tout  ce  qui  nous 
enchante,  nous  améliore  et  nous  attendrit  ». 

L'auteur  de  tant  de  toiles  célèbres  :  Marguerite, 
Mignon,  Françoise  deBimini,  Sainte  Monique  et  Saint 
Augustin,  que  la  gravure  a  si  souvent  reproduites  et 
qui  se  trouvent  mêlées  à  tant  de  nos  souvenirs  d'en- 
fance, était  d'une  droiture  et  d'une  charité  peu  com- 
munes :  il  payait  les  loyers  de  peintres  pauvres,  et 
sa  bourse  et  son  temps  étaient  à  tout  le  monde.  Aux 
journées  de  Juin,  il  obéit  au  cruel  devoir  de  se  battre 
contre  les  insurgés,  mais  refusa  la  croix  qu'il  ne 
voulait  pas,  disait-il,  ramasser  dans  le  sang  du  peu- 
ple. C'est  à  son  foyer  que  René  Marjolin  vil  grandir 
deux  enfants  :  l'une,  la  fille  d'Henri  Scheffer  et 
plus  tard  femme  de  notre  illustre  Renan,  et  l'autre, 
la  fille  d'Ary,  que  malgré  la  différence  d'âge,  il  obtint 
en  mariage  en  1845.  U  était  désormais  dans  son 
milieu  vrai;  il  n'avait  plus  qu'à  suivre  sa  voie  géné- 
reuse, avec  cette  femme  de  cœur  haut  et  qui  ne  recula 
devant  aucun  devoir.  Elle  fut,  pendant  la  guerre 
étrangère,  l'infirmière  infatigable  des  blessés  à  qui 
elle  abandonna  son  propre  appartement  ;  aux  jours 
plus  sombres  de  la  guerre  civile,  elle  laissa  son  mari 
partir  pour  affronter  la  mort,  sans  ui  mot  qui  pût 
alourdir  ses  pas.  Elle  fut  l'àme  de  ses  bonnes  œuvres 
et  maintenant  qu'il  n'est  plus,  dépositaire  de  sa  pen- 
sée, elle  essaye  de  faire  à  elle  seule  le  bien  qu'ils 
faisaient  à  deux. 


Pendant  toute  sa  carrière  hospitalière,  René  Mar- 
jx>lin  resta  fidèle  à  Sainte-Eugénie.  La  guerre  l'y 
trouva.  Nos  désastres  lui  furent  un  deuil  inoubliable, 
mais  il  redoubla  d'activité  et  ajouta  à  sesderoirsdes 
devoirs  nouveaux.  Sa  journée  se  partageait  entre  ses 
anciennes  salles,  où  les  blessés  affluaient,  et  l'ambu- 
lance qu'il  avait  créée  au  collège  Chaptal.  Après  la 
paix,  lorsqu'on  dut  rendre  le  collège  aux  collégiens, 
c'est  dans  son  propre  hôtel  qu'il  recueOlit  les  valétu- 
dinaires. Le  18  mars  éclate  la  guerre  civile;  elle  lui 
fut  particulièrement  odieuse,  car  il  la  connaissait  pour 
l'avoir  vue  à  l'œuvre,  en  1830,  en  1848  et  en  1852;  il 
savait  ce  qu'elle  soulève  de  cruautés  et  le  peu  que 
pèse  alors  le  meurtre  à  la  conscience  des  fanatiques. 
Mais  lui,  témoin  révolté  de  tant  d'horreurs,  Û  ne 
songea  qu'à  diminuer  les  haines  ;  il  n'oublia  jamais  que 
des  frères  étaient  en  présence  et  qu'Us  s'entre-tuaient. 

Pourtant,  il  avait  à  songer  à  lui-même  !  Un  matin, 
U  trouve  son  hôpital  envahi  ;  la  Commune  avait  dé- 
cidé le  renvoi  des  Sœurs  :  c'était  désorganiser  le  ser- 
vice, car  des  infirmières  ne  s'improvisent  pas  en  un 
jour.  Marjolin  proteste,  il  réclame,  au  nom  de  ses 
petits  malades,  avec  tant  d'énergie,  qu'il  obtint  la 
réintégration  immédiate  :  en  quoi  il  fut  aidé  par  le 
nouveau  directeur,  un  fédéré  nommé  Rieder,  brave 
homme,  d'esprit  bizarre  et,  par  surcroît,  mormon. 
Hais  de  ce  jour,  le  délégué  de  la  Commune,  Philippe, 
surveilla  l'hôpital;  il  y  venait  souvent  et,  en  manière 
de  plaisanterie,  d'un  goût  plutôt  douteux,  il  annon- 
çait tous  les  matins  aiu  Sœurs  qu'il  viendrait  le  soir 
souper  avec  elles. 

Dans  la  dernière  semaine,  lors  des  derniers  com- 
bats, et  lorsque  s'allumaient  les  incendies,  la  situation 
devint  tragique.  Marjolin  résistait  à  la  Commune,  qui 
exigeait  le  départ  des  Sœurs,  les  sommations  se 
multipliaient  et  le  danger  était  si  pressant  que  les 
internes  du  service  vinrent  supplier  M"*  Marjolin  de 
retenir  son  mari.  «  Le  devoir  passe  avant  tout,  »  dit- 
elle;  et,  malgré  l'ordre  d'arrestation,  tranquillement, 
à  l'heure  ordinaire,  il  franchissait  le  seuil  de  l'hôpital. 
Le  90  mai,  c'est  le  directeur  lui-même  qui  implore  : 
«  Si  je  ne  vous  arrête  pas,  c'est  moi  qu'on  arrête  et 
vous  ne  voulez  pas  ma  mort.  »  Enfin,  au  sortir  d'une 
entrevue  avec  le  peu  débonnaire  Raoul  Rigault, 
Proust  et  Trélat  insistent  avec  tant  de  force  auprès 
de  l'héroïque  entêté  qu'U  consent  à  rester  chez  lui. 
Mais,  dès  le  deuxième  jour,  U  apprend  l'entrée,  dans 
Paris,  des  troupes  régulières  ;  U  se  mêle  à  eUes,  non 
sans  péril;  U  atteint  le  faubourg  Saint-Antoine  et 
apprend  que  Philippe  est  fusUlé  et  qu'on  va  fusiller 
Rieder;  Marjolin  court  à  sa  recherche,  le  trouve  pri- 
sonnier à  la  place  du  Trône,  se  fait  conduire  au  gé- 
néral et  réclame  la  liberté  de  son  directeur;  U  l'ob- 
tient, mais  Rieder,  saisi  de  nouveau  et  emprisonné 
à  Mazas,  allait  partir  pour  les  pontons,  lorsqu'on  le 
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gracia  déOnitivement  sur  les  instances  du  pasteur 
Veraes  et  de  Mai-jolin. 

René  Marjolin  avait  alors  soixante  ans  ;  l'àge  dâ  la 
retraite  allait  sonner  pour  loi  :  il  la  devança  et,  en 
1872,  iX  donnait  sa  démission  de  chirurgien  de  Sainte- 
Eugénie;  il  pensait  que  son  jeune  successeur  Lanne- 
longue  pourrait  y  faire  bonne  besogne  et  que  sa 
propre  activité  trouverait  ailleurs  un  champ  de  tra- 
vail plus  utile.  Ce  n'est  pas  le  repos  qu'il  cherchait; 
jamais  au  contraire,  il  ne  se  dépensa  plus  qu'à  partir 
de  cette  époque  vraiment  le  plus  belle  de  cette  belle 
vie.  Je  sais  une  charité  haïssable,  lâchante  hautaine 
de  ceux  qui  donnent  pour  se  croire  meilleurs  que  le 
reste  des  hommes,  mais  où  se  trahit  et  perce  de  tous 
côtés  le  méprLs  de  ceux  qu'elle  secourt.  La  charité, 
que  ne  dicte  pas  la  piété  et  l'amour  n'est  pas  la  cha- 
rité; elle  récolte  l'ingratitude,  et  c'est  justice.  La 
vraie  charité  est  fraternelle,  et  ce  fut  celle  de  René 
Marjolin  :  il  ne  croyait  pas  que  le  pauvre  doit  être 
intelligent,  probe,  sobre  et  travailleur,  pour  qu'on 
daigne  s'occuper  de  lui;  ceux  qui  réunissent  toutes 
ces  vertus  n'ont  pas  besoin  qu'on  les  aide,  et  même 
le  monde  est  à  eux.  Il  savait  le  pauvre  souvent  pares- 
seux, souvent  ivrogne,  peu  scrupuleux;  mais  il 
aimait  Lazare,  malgré  ses  ulcères,  et  c'est  pourquoi 
son  apostolat  fut  fécond. 

Avant,  il  voyait  les  pauvres  surtout  à  l'hôpital, 
maintenant  il  va  chez  eux,  il  connaît  leur  nom,  leur 
catastrophe  du  jour,  l'échéance  imminente,  le  bou- 
langer qui  refuse  du  pain,  et  le  propriétaire  qui 
gronde.  Que  de  bouges  il  visite,  jusqu'à  la  chambre 
unique  où,  comme  il  le  disait  à  M.  Picot,  il  trouva, 
entassée,  une  famille  de  quatorze  personnes.  Il  ins- 
crit tout  sur  des  registres,  et  l'un  d'eux  contient 
jusqu'à  trois  nulle  notices,  «  véritables  archives  de 
la  misère  parisienne  ».  Il  était  bien  connu  dans  tous 
ces  taudis.  Cependant,  un  jour  qu'il  voulait  prouver 
à  Tourguenieff  que  certains  quartiers  étaient  aussi 
misérables  à  Paris  que  les  plps  hideux  bouges  de 
Moscou,  il  l'amena  dans  la  dté  Jeanne-d'Arc.  La 
prestance  superbe  de  Tourguenieff,  les  pièces  de 
5  francs  ^'il  distribuait  aux  mendiant^  firent  grande 
impression,  et  l'on  chuchotait  dans  la  foule  amassée  : 
C'est  l'archevêque  et  son  coadjuteur  ! 

Cette  charité  «  par  contact  »  est  la  plus  touchante, 
et  Marjolin  n'y  faillit  jamais,  mais  il  la  savait  trop 
inefficace  pour  y  borner  son  effort.  Aussi  dépen- 
sa-t-il  le  meUleur  de  son  temps  à  des  œuvres  plus 
durables  que  ces  secours  éphémères.  Il  étudia  les  ré- 
formes hospitalières,  l'hygiène  nosocomiale.  A  l'Aca- 
démie de  médecine  qui,  suivant  un  mot  fort  juste, 
l'avait  nommé  «  dans  la  section  des  hommes  de 
bien  »,  U  s'occupe  des  enfants  assistés  et  montre 
l'urgence  de  les  isoler  des  malades  atteints  d'affections 
contagieuses.  Il  obtient  do  haute  lutte  la  création  de 


nouveaux  lits  dans  les  services  d'enfants.  Il  avait 
trop  vécu  dans  les  faubourgs  pour  ne  pas  connaître 
les  dangers  du  vagabondage  et  publie  un  magnifique 
rapport  sur  ses  causes  et  sur  les  moyens  de  le  pré- 
venir. Grâce  au  général  Chabaud-Latour,  U  poursuit 
i  travers  la  France  une  enquête  sur  les  colonies 
pénitentiaires,  les  orphelinats  agricoles  elles  maisons 
de  préservation.  11  devient  le  vice  président  dé  la 
Société  générale  des  prisons,  de  ces  prisons  où  il 
retrouvait,  hélas  I  les  malheureux  que  tant  d'œuvres 
utiles  n'avaient  pu  sauver;  il  étudie  les  écoles 
techniques  et  professionnelles;  il  prépare  et  sollicite 
la  loi  de  1889,  sur  la  déchéance  de  la  puissance  des 
parents  vicieux  ;  il  est  nommé  président  de  l'œuvre 
de  la  Société  protectrice  de  l'enfance. 

Nous  ne  saurions  énumérer  toutes  les  sociétés, 
toutes  les  commissions,  tous  les  comités  où  il  appor- 
tait son  robuste  bon  sens,  son  enthousiasme,  sa  foi, 
l'ardeur  de  sa  propagande.  Il  se  donnait  tout  entier, 
et  il  savait  aussi  réclamer  des  sacrifices  aux  autres. 
«  Quand  vous  le  voyez  de  loin  dans  là  rue  à  droite, 
disait  l'abbé  Deguerry,  passez  à  gauche  si  vous  ne 
voulez  pas  être  dévalisé.  »  Comment  refuser  d'aider 
celui  qui  commence  par  charger  ses  épaules  du  plus 
lourd  fardeau?  Et  quelle  franchise,  quelle  bonne 
grâce,  quelle  rondeur  dans  son  accueil  1  Je  n'ai  pas 
eu  l'honneur  de  vivre  dans  son  intimité  :  lorsque  je 
devins  membre  de  la  Sodété  de  chirurgie,  Marjolin 
ne  la  fréquentait  plus  guère  ;  cependant,  on  le  voyait 
parfois,  aux  jours  d'élection;  il  s'avançait  grand  et 
fort  dans  ses  larges  habits  toujours  un  peu  flottants, 
et  avec  une  démarche  hésitante  depuis  que  sa  vue 
était  devenue  mauvaise;  il  rejetaiten  arrière  sabelle 
tète  qui  rappelait  un  peu  celle  que  certaines  gravures 
prêtent  à  Franklin.  L'infinie  bonté  qui  s'épanouissait 
sur  ses  lèvres  épaisses  et  dans  ses  yeux,  aux  regards 
.devenus  incertains,  n'excluait  pas  la  fermeté  qu'ac- 
cusaient son  nez  droit  et  sa  forte  mâchoire. 

Certes,  il  était  débonnaire,  mais  il  avait  aussi  delà 

défense  et  plus  d'an  l'apprit  à  ses  dépens.  On  sourit 

encore  d'un  certain  secrétaire  qui,  dès  la  première 

séance,  accueillit  Marjolin  avec  une  bienveillance 

condescendante  et  marqua  l'intention  de  tout  diriger 

sous  le  sceptre  de  ce  roi  fainéant.  Son  illusion  fut 

courte  :  à  la  joie  de  l'auditoire,  Marjolin,  en  quelques 

mots  nets,  le  remit  à  sa  place.  Les  directeurs  d'hôpital 

ne  s'y  trompaient  pas  :  ils  connaissaient  sa  courtoisie, 

mais  aussi  sa  ténadté  et  ils  n'usaient  plus  avec  lui  de 

ces  réponses  dilatoires  si  chères  aux  administrateurs. 

Et  puis,  l'ambition  n'avait  pas  de  prise  sur  lui:  lors 

de  l'inauguration  de  Sainte-Eugénie,  il  fuyait  la  fête 

offîdelle  et  il  fallut  le  chercher  dans  les  cuisines,  où 

il  goûtait  la  soupe  des  enfants,  lorsque  l'empereur 

voulut  épingler  sur  sa  poitrine  la  croix  de  la  Légion 

d'honneur.  Pendant  plusieurs  années,  il  oublia  de 
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fournir  à  ]A  ChaDcelIerie  les  pièces  nécessaires  à  son 
inscription  et  ne  fut  officiellement  décoré  qu'après  la 
guerre,  sous  la  troisième  République. 

Le  soir,  après  ses  journées  fatigantes,  Marjolin 
restait  avec  sa  femme  dans  ce  paisible  hôtel  de  la 
rue  Chaptal,  qu'ils  habitaient  depuis  la  mort  d'Ary 
Scheffer  et  que  peuplaient  leurs  souvenirs  d'enfance 
et  de  jeunesse.  Là,  au  milieu  des  plus  belles  œuvres 
du  maître,  venait  s'asseoir  un  rare  groupe  d'amis, 
Renan,'  TourgueniefT,  Lanfrey,  Henri  Martin;  de 
grands  artistes  s'y  faisaient  entendre  :  Franchomme, 
Gounod,  Rubinstein  et  cette  admirable  Pauline 
Viardot  qui,  si  souvent,  communiqua  le  frisson  sacré 
à  tout  un  peuple  d'auditeurs.  C'était  sa  seule  trêve,  et 
le  lendemain  il  reprenait  son  éternel  souci  des  autres. 
Mais  un  obstacle  se  dressait  maintenant  entre  ses 
pauvres  et  lui  ;  il  devenait  aveugle  et  bientôt  il  ne  put 
plus  sortir  sans  sa  femme  ;  ses  forces  diminuaient 
aussi  et  il  connut  que  le  terme  de  sa  carrière  était 
proche.  Mais  on  savait  mourir  dans  sa  famille;  il 
pouvait  relire  la  lettre  où  son  père  annonçait  sa  fin 
prochain»  à  son  ami,  Gilbert  de  Savigny;  en  quel- 
ques lignes,  il  établit  la  nature  du  terrible  mal  qu'il 
vient  de  se  découvrir,  etle  1i  janvier  il  écrit:  «  Je 
serai  mort  avant  le  retour  du  printemps.  »  Puis  il 
s'excuse  dé  tant  parler  de  lui  ;  il  annonce  un  envoi 
de  graines  de  pensées  et  de  reines-marguerites  et 
donne  des  conseils  minutieux  sur  le  semis  qu'il  ne 
sera  plus  là  pour  surveiller. 

René  Marjolin  attendit  la  mort  avec  la  même  séré- 
nité. C'estchezluimaintenant  qu'il  réunitles comités  ; 
d'autres  font  ses  visites  dans  les  bouges  qu'il  dé- 
signe et  on  vient  lui  en  rendre  compte.  Ses  amis  lui 
restaient  et  il  assistait  à  ces  charmantes  réunions 
de  jeunes  filles  qui,  chaque  semaine,  travaillaient 
chez  lui  pour  les  pauvres,  sous  la  direction  de  sa 
femme. 

Puis  vint  le  jour  où  tous  deux  voulurent  disposer 
ensemble  de  la  fortune  qu'ils  tenaient  de  leurs 
parents  et  qui  n'avait  été  qu'un  dépôt  dans  leurs 
mains  ;  elle  avait  pour  origine  l'art  et  la  science  :  la 
science  et  l'art  se  la  partagèrent.  Une  première  part 
fut  pour  l'Académie  des  Beaux- Arts,  l'Association 
Taylor  et  le  Musée  de  Dordrecht  qui  reçut  en  outre 
les  plus  belles  toiles  d'Ary  SchefTer.  La  seconde  fut 
pour  l'Association  des  médecins  de  la  Seine  et  l'As- 
sociation des  médecins  de  France  ;  ils  laissèrent  à  la 
Société  de  Chirurgie,  aux  Sœurs  de  Saint- Vincent  de 
Paul,  aux  Frères  Saint-Jean-de-Dieu,  à  la  Société  phi- 
lomatique,  à  la  Société  protectrice  de  l'Enfance; 
enfin  la  vieille  maison  familiale  de  la  place  des 
Vosges  fut  léguée  aux  étudiants  pauvres  de  notre 
Faculté  :  Marjolin  avait  rendu  ses  comptes  et  n'avait 
plus  qu'à  mourir;  il  s'éteignit  le  7  mars  1895  ;  il  avait 
vécu  qàatre- vingt-trois  ans. 


Telle  se  déroula,  dans  la  bonté  et  dans  la  charité, 
la  vie  de  ce  héros  du  bien.  Non  !  il  n'est  pas  possible 
qu'un  pays  où  naissent  de  tels  hommes  ne  reste  pas 
la  terre  de  la  fraternité.  A  cette  heure  trouble  on 
conteste  le  droit,  onraille  la  justice,  le  mal  devient 
le  bien,  la  vérité  est  honnie  et  le  mensonge  honoré  ; 
on  s'injurie,  on  se  méprise,  on  se  hait;  des  cris 
s'échangent  de  proscription  et  de  mort,  d'autant  plus 
hideux  qu'on  les  pousse  au  nom  d'une  foi  éteinte  et 
de  dogmes  auxquels  on  ne  croit  plus.  Allons-nous 
donc  périr  dans  cette  tourmente,  et  serait-ce  la  fin  de 
notre  douce  France?  —  On  voit,  dans  les  causses  des 
Cévennes,  telle  rivière  s'engloutir  tout  à  coup  dans 
un  goufTre  et  ne  laisser  aux  yeux  désolés  que  la  morne 
étendue  de  la  plaine  stérile.  On  la  croit  perdue  lors- 
que loin,  très  loin,  le  flot  rejaillit  aux  pieds  des 
rochers,  sous  les  clairs  rayons  du  soleil.  C'est  ainsi 
qu'il  reparaîtra,  notre  beau  fleuve  de  justice  et 
d'amour;  nous  le  verrons  montera  la  lumière  plus 
joyeux  encore  qu'avant  sa  course  souterraine  et  sû- 
rement grossi  de  quelque  torrent  nouveau. 


Paul  Reclus. 


535,85. 


PHYSIQUE 
La  luminescence  invisible. 


A  l'époque  où  parut  pour  la  première  fois  en  France 
un  court  résumé  des  travaux  de  Rœntgen,  j'étais 
occupé  depuis  longtemps  de  recherches  expérimen- 
tales relatives  à  la  lumière  et  surtout  à  l'étude  de  la 
transparence  pour  certaines  radiations  de  corps  ré- 
putés fort  opaques.  Bien  des  fois  j'avais  répété  à  mes 
visiteurs  que  j'arriverais  à  les  photographier  à  tra- 
vers la  porte  de  mon  laboratoire.  Supposant  alors 
quelque  analogie  entre  les  radiations  dont  on  an- 
nonçait l'existence  et  celles  dont  je  m'occupais,  je 
publiai,  dans  les  Comptes  rendus  de  f  Académie  des 
sciences,  et  uniquement  pour  prendre  date,  une  courte 
note  qui  en  temps  ordinaire  eût  certainement  passé 
inaperçue. 

On  sait  qu'il  n'en  fut  rien.  D'interminables  polé- 
miques s'engagèrent  sur  un  sujet  dont  l'étude  était 
à  peine  ébauchée  et  où  abondaient  encore  les  incer- 
titudes. Je  fus  obligé  de  répondre  avec  des  expé- 
riences fort  incomplètes  à  une  foule  d'objections, 
généralement  d'ailleurs  sans  aucune  portée,  mais 
qui  m'empêchèrent  pendant  quelque  temps  de  con- 
tinuer l'étude  systématique  des  phénomènes  con- 
statés. 

Les  polémiques  ayant  cessé,  j'ai  pu  reprendre,  dans 
le  silence  du  laboratoire,  la  série  de  mes  expé- 
riences. EUes  ont  été  longues  et  difficiles.  Il  a  fallu 
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dissocier  on  à  on  les  éléments  de  nature  fort  diverse 
dont  se  compose  l'ensemble  de  radiations  aux- 
quelles j'ai  donnée  le  nom  de  Lumière  noire  (1).  Ces 
radiations  n'ont  guère  d'autre  caractère  commun  que 
d'agir  souvent  comme  la  lumière  sans  être  visible 
comme  elle. 

De  ce  bloc,  d'abord  un  peu  hétérogène  et  confus 
de  la  Lumière  noire,  se  sont  dégagés  successivement 
les  éléments  qui  le  composaient  et  dont  quelques-uns 
possèdent  des  propriétés  en  vérité  bien  curieuses. 
Le  problème  que  je  mentionnais  plus  haut  de  photo- 
graphier à  la  chambre  noire  un  individu  à  travers 
une  porte  ou  encore  de  photographier  une  lettre  en- 
fermée dans  plusieurs  enveloppes  mises  dans  une 
botte  opaque,  et  cela  sans  aucune  intervention  des 
rayons  X,  est,  comme  nous  le  verrons  dans  un  des 
chapitres  suivants  de  ce  travaU,  une  expérience  très 
facile  et  dont  la  réalisation  ne  demande  maintenant 
que  quelques  secondes.  Seuls  les  rayons  métalliques 
résistent  encore  un  peu  à  l'analyse  et  leur  étude  n'est 
guère  plus  avancée  que  celle  des  rayons  uraniques 
avec  lesquels  ils  semblent  d'ailleurs  devoir  être  con- 
fondus. 

La  lumière  résiduelle  obscure  constituait  un  des 
éléments  dont  se  compose  la  lumière  noire.  C'est  à 
son  étude  qu'est  consacré  le  résumé  qui  va  suivre. 

{"Définition.  —  La  plupart  des  corps  frappés  parla 
hunitee  conservent  pendant  un  temps  parfois  très 
long  la  propriété  d'émettre  des  radiations  obscures. 
L'action  photographique  de  quelques-unes  de  ces 
radiations  était  connue  depuis  les  expériences  de 
Niepcede  Saint- Victor,  mais  leurs  propriétés  optiques 
étaient  complètement  inconnues.  C'est  cette  lumière 
résiduelle  obscure  que  je  désigne  sous  le  nom  de 
luminescence  invisible. 

C'est  avec  les  corps  pouvant  acquérir  d'abord  la 
phosphorescence  visible  qu'on  peut  le  mieux  étudier 
le  phénomène  —  qui  semble  d'ailleurs  très  général 
—  de  la  luminescence  invisible.  Cette  dernière  suc- 
cède toujours  en  effet  h  la  phosphorescence  que  l'œil 
peut  percevoir,  mais  peut  exister  sans  avoir  été  pré- 
cédée par  aucune  phosphorescence  perceptible. 

2»  Durée  de  l'émistion  et  variation  de  l'intensité  des 
rayons  émis  en  fonction  du  temps.  —  Des  écrans  en- 
duits de  sulfure  de  calcium  sont  exposés  à  la  lumière 
pendant  quelques  secondes  puis  transportés  dans  le 
tiroir  d'une  armoire  placée  dans  un  cabinet  entière- 
ment obscur  où  aucune  lumière  n'a  pénétré  pendant 

(1)  Ge  terme  d«  lumière  noire  a  été  bien  des  fois  critiqué. 
II  est  aussi  admissible  cependant  que  celui  de  lumière  inoi- 
tible  dont  beaucoup  de  physiciens  font  journellement  usage 
et  que  l'un  des  plus  éminents  d'entre  eux  a  employé  récem- 
ment en  Anj^eterre  comme  titre  d'un  livre. 


la  durée  des  expériences,  c'est-à-dire  pendant  deux 
années.  24  heures  après  que  les  écrans  sont  devenus 
entièrement  obscurs,  on  met  chacun  d'eux  au-dessus 
d'un  cliché  photographique  au-dessous  duquel  est 
placée  une  plaque  photographique  sensible  et  on  ob- 
serve ce  qui  suit  : 

3  jours  après  l'insolation  on  obtient  une  reproduc- 
tion très  vigoureuse  du  cliché  en  2  heures.  Au  bout 
de  15  jours,  la  pose  doit  être  de  12  heures.  Au  bout 
de  25  jours,  de  30  heures.  Au  bout  de  (i  mois  la 
pose  doit  être  de  40joiu:s  (àcemoment  les  radiations 
traversent  encore  une  lame  de  mica  mince  [0"'"',05J 
mais  non  une  lame  de  verre).  Au  bout  de  18  mois  on 


Fifç.  II.  —  Propagation  en  ligne  droite  et  n' fraction  des  rr.yous  lumineux 
inmtibles.  —  Olyectif  à  portraits.  10  jours  'lo  pose.  —  La  variation 
des  ombres  est  produitejpar  la  façon  dont  la  siatue  est  iiisoléc.  — 
Les  réserves  en  noir  correspondent  aux  parties  dos  statues  n'ayant 
pas  été  recou\erles  de  la  substance  produisant  la  lumiuoscenco  in- 
visible. 

n'obtient  que  des  traces  très  \  agues  d'image  après 
60  jours  de  pose. 

Ce  qui  précède  prouve  que  la  charge  résiduelle 
donnée  par  2  secondes  d'exposition  au  soleil  a  de- 
mandé 18  mois  pour  se  dissiper  graduellement.  Ce 
temps  est  à  peu  près  celui  que  certains  diélectriques 
(paraffine,  soufre,  etc)  mettent  pour  dissiper  une 
charge  électrique,  d'après  mes  expéiiences. 

3°  Propagation  en  ligne  droite  et  réfraction.  —  La 
propagation  en  ligne  droite  et  la  réfraction  de  la  lu- 
mière résiduelle  obscure  sont  démontrées  par  l'expé- 
rience suivante  : 

Une  statue  est  enduite  de  sulfure  de  calcium  dé- 
layé dans  tm  vernis  et  estexposée^êtidant^çpiâlmies 
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secondes  à  la  lumière.  Trois  ou  quatre  jours  après 
qu'eUe  est  devenue  entièrement  obscure,  on  la  met 
devant  une  chambre  noire  photographique  placée 
dans  une  salle  où  n'a  jamais  pénétré  la  lumière  du 
jour.  La  mise  au  point  a  été  réglée  d'avance.  En  se 
servant  d'un  objectif  à  portrait  à  très  grande  ouver- 
ture, on  a  obtenu,  avec  des  poses  variant  de  8  à 
15  jours,  des  images  aussi  parfaites  que  si  elles 
avaient  été  obtenues  à  la  lumière  du  jour.  Les  ombres 
varient  à  la  volonté  de  l'opérateur,  puisqu'elles  ne 
dépendent  que  de  la  position  donnée  à  la  statue  pen- 


Kig.  12.  —  Polariialion  par  double  réfraction  (spath  d'Islande  introduit 
dans  lo  système  optique  do  l'objectif.)  —  Dédoublement  de  l'une  des 
branches  de  la  croi.'c.  Images  superposées  &  leur  partie  centrale  et 
pormettant  la  comparaison  de  l'intensité  des  parties  dédoublées.  (Sur 
le  négatif,  la  partie  centrale  est  naturoUeinent  la  plus  foncée.) 

danl  l'insolation.  Les  parties  noires  à  contours  bien 
arrêtés  figurant  sur  les  épreuves  accompagnant  ce 
travail  représentent  des  régions  de  la  statue  qui 
n'ont  pas  été  recouvertes  de  sulfure,  aGn  de  bien 
prouver  qu'aucune  lumière  étrangère  n'a  pénélré 
dans  le  laboratoire  et  n'a  été  l'origine  des  impres- 
sions obtenues  (1). 

4*  Polarisation.  —  La  double  réfraction  et  par 
conséquent  la  polarisation  sont  démontrées  par  l'ex- 
périence suivante  :  une  lame  de  spath  d'Islande  est 
introduite  dans  le  système  optique  de  l'objectif  dont 
il  a  été  fait  précédemment  usage,  et  la  statue  est 
remplacée  par  deux  tubes  de  veire  en  croix  rem- 
plis de  sulfure.  En  opérant  conmie  précédemment, 
quelques  jours  après  l'extinction  du  sulfure,  on  ob- 
tient, sur  un  des  axes  de  la  croix,  deux  images  par- 
tiellement superposées  dont  l'intensité  est  moitié 


(1)  Cette  expérience  a  été  répétée  obligeamment  plusieurs 
fois  pour  moi  par  M.  Gaston  Braunn  fils,  dans  une  des  caves 
de  son  étjiblissement  de  pliotographie. 


moindre  que  celle  de  la  partie  non  dédoublée,  con- 
formément à  la  théorie. 

5»  Composition  des  rayons  émis.  —  La  netteté  par- 
faite des  images  obtenues  dans  les  expériences  pré- 
cédentes prouve  déjà  que  l'indice  de  réfraction  des 
lentilles  pour  les  rayons  obscurs  est  le  môme  que 
pour  la  lumière  -visible.  S'il  en  avait  été  autrement, 
la  mise  au  point  faite  à  la  lumière  ordinaire  n'eût 
pas  été  exacte  pour  des  rayons  de  longueurs  d'ondes 
différentes,  surtout  avec  un  objectif  à  portrait  dont 
la  profondeur  focale  est  à  peu  près  nulle.  Mais  ce 
n'est  là  qu'une  indication.  Pour  avoir  la  composi- 
tion exacte  des  rayons  actifs,  il  eût  fallu  les  dis- 
perser par  un  prisme  et  les  photographier.  Cette 
expérience  est  difficilement  réalisable  à  cause  de  la 
nécessité  d'employer,  pour  obtenir  des  photogra- 
phies de  spectres  prismatiques  un  peu  nettes,  une 
fente  très  fine  qui  absorbe  la  presque  totalité  de  la 
lumière.  On  a  tourné  la  difficulté  en  employant  un 
spectre  artificiel,  composé  débandes  de  verre  de  cou- 
leur fixées  sur  une  lame  de  crown  incolore.  Ce  spectre 
a  été  exposé  d'abord  à  la  lumière  ordinaire  au-des-' 
sus  d'une  plaque  sensible,  et  l'image  ainsi  obtenue, 
après  développement,  a  été  comparée  aux  images 
successives  obtenues  en  interposant  le  même  spectre 
artificiel  entre  l'écran  de  sulfure  obscur  et  la  plaque 
sensible.  Les  images  ont  été  identiques  dans  les  deux 
cas,  c'est-à-dire  presque  nulles  du  rouge  au  vert  et 
très  intenses  sous  le  verre  bleu. 

Des  expériences  précédentes,  on  peut  conclure.  : 
10  qu'il  y  a  identité  complète  entre  la  lumière  solaire 
-visible  et  la  lumière  absolument  obscure  émise  par 
les  corps  qui  ont  -vu  la  lumière  du  jour  pendant  un 
instant  ;  2»  que  cette  lumière  résiduelle  se  conserve 
pendant  fort  longtemps,  mais  finit  par  se  dissiper 
entièrement. 

Cette  lumière  résiduelle  obscure  vient  parfois 
compliquer  les  résultats  obtenus  dans  les  expé- 
riences photographiques  faites  avec  des  métaux,  et 
c'est  pourquoi  j'ai  tenu  à  l'étudier  tout  d'abord.  IL 
importe  de  s'en  débarrasser  par  un  séjour  très  pro- 
longé des  métaux  dans  l'obscurité  avant  de  les  em- 
ployer. 

Il  n'y  a  aucune  analogie  entre  les  radiations  dues 
à  la  phosphorescence  in'visible  dont  il  vient  d'être 
question  et  les  radiations  émises  par  la  face  posté- 
rieure d'une  lame  métallique,  dont  la  face  antérieure 
seule  a  été  insolée  et  que  j'ai  fait  connaître  au  début 
de  mes  recherches  sur  la  Lumière  noire.  Les  radia- 
tions métalliques,  y  compris  les  radiations  urani- 
ques,  ne  m'ont  jamais  donné  de  traces  de  polarisa- 
tion, par  aucune  des  diverses  méthodes  employées, 

même  après  trois  mois  de  pose.  Il  .est  donc  certain 
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que  ces  radiations,  dont  j'aurai  à  parler  de  nouveau 
bientôt,  constituent  bien,  comme  je  l'avais  dit,  une 
forme  d'énergie  nouvelle  qui  ne  saurait  être  de  la 
lumière.  Leur  action  désélectrifiante  constitue,  ainsi 
que  je  l'ai  montré,  une  de  leurs  propriétés  caractéris- 

(i). 

Gustave  Le  Bon. 


355 

ABT  MILITAIRE 

Les  explosifs  et  les  poudres  sans  fumée  W- 

Pour  la  masse,  an  explosif  est  uae  substance  qui 
Jtrâle  instantanément  sans  avoir  besoin  d'air  et  qui  par 
3uite  peut  être  enQammée  dans  un  espace  clos.  Il  est 
difficile  de  séparer  l'idée  d'explosion  de  celle  de  réaction 
instantanée,  et  pourtant  les  différences  dans  la  durée  du 
temps  nécessaire  à  la  combustion  des  divers  corps  ex- 
j>lo8ifs,  bien  que  trop  minimes  pour  être  appréciées  par 
DOS  sens,  ont  une  très  grande  importance  au  point  de  vue 
des  applications. 

Les  composés  explosifs  peuvent  brûler  de  deux  ma- 
nières :  soit  par  la  combustion  des  surfaces  exposées  à  la 
Qamme,  soit  par  détonation,  l'explosif  étant  consumé 
presque  simultanément  dans  toute  sa  masse.  La  com- 
bustion superficielle  exige  un  temps  appréciable  qui  per- 
met l'utilisation  comme  poudre  à  canon  ;  l'explosif  à 
déflagration  brusque  ne  saurait  au  contraire  être  utilisé 
de  la  môme  façon.  Au  surplus  l'action  d'une  poudre 
comme  celle  d'un  explosif  dépend  dans  une  très  large 
mesure  de  son  carsustère  physique,  de  la  température  et 
des  conditions  dans  lesquelles  elle  est  utilisée. 

En  rendant  plus  dense  et  plus  dur  un  composé  explo- 
sif, on  diminue  sa  sensibilité  aux  influences  susceptibles 
de  la  faire  détoner,  gr&ce  à  l'augmentation,  qui  en  résulte, 
du  travail  nécessaire  pour  vaincre  la  force  de  cohésion. 
L'adjonction  d'un  autre  corps  non  explosif  amoindrit 
également  cette  même  sensibilité  à  cause  de  l'énergie 
qu'exige  la  destruction  du  corps  étranger. 

On  sait  que  le  coton-poudre  peut  être  brûlé  en  quan- 
tité considérable  sans  qu'il  se  produise  de  détonation  ; 
pourtant  si  l'on  enflamme  une  quantité  sufflsante  de  ce 
produit,  le  déplacement  des  produits  de  la  combustion 
au  fur  et  à  mesure  de  leur  production  donnera  lieu  à 
une  localisation  de  la  chaleur  et  de  la  pression  à  la  sur- 
face qui  provoquera  la  détonation  de  la  masse  tout  en- 
tière, jouant  ainsi  le  rôle  de  détonateur  comme  le  fulmi- 
nate de  mercure.  Ce  qui  fait  que  le  fulminate  de  mercure 
est  si  puissant  comme  auto-détonateur,  c'est  non  seule- 

(1)  La  partie  expérimentale  de  cette  note  a  été  présentée 
récemment  h  l'Académie  des  sciences  par  M.  Poinraré  et 
insérée  dans  les  Compte»  rendus. 

(2)  Traduit  du  Journal  of  tke  Franklin  Inalilule. 


ment  la  fragilité  du  lien  chimique  qui  existe  entre  les 
molécules  de  ses  constituants,  mais  aussi  précisément  la 
haute  densité  dos  produits  de  sa  combustion  et  leur 
action  compressivc. 

En  petite  quantité,  la  nitroglycérine  peut  être  brûlée 
comme  unejiuile;  le  fulminate  de  mercure  lui-même  peut 
être  brûlé  sans  détonation  dans  le  vide.  La  nitrogélatine, 
le  plus  puissant  des  grands  explosifs  commerciaux 
connus,  peut  elle-même  être  employée  connue  poudre  i 
canon  en  petite  quantité  et  sans  tassement.  Le  coton- 
poudre  fibreux,  formé  d'une  infinité  de  petits  tubes  dont 
les  parois,  quoique  d'un  colloïde  dense,  sont  très  minces, 
doit  la  facilité  avec  laquelle  il  peut  faire  explosion,  à 
l'état  de  division  de  ce  colloïde. 

Quand  on  dissout  le  coton-poudre  dans  l'acétone  et 
qu'on  verse  la  solution  sur  une  plaque  de  verre  pour 
l'y  laisser  sécher,  on  obtient  un  produit  dur,  ayant  l'as- 
pect de  la  corne,  qui  résiste  aux  influences  susceptibles 
de  provoquer  la  détonation.  Mais  si  l'on  réduit  ce  môme 
produit  en  poudre  fine,  il  recouvre  sa  sensibilité  et  si, 
après  l'avoir  dissous  à  nouveau  dans  l'acétone,  on  verse 
la  solution  en  mince  filet  dans  l'eau,  la  substance 
fibreuse  qui  se  forme  ressemble  très  étroitement  au  co- 
ton-poudre fibreux  primitif  et  détone  avec  la  même 
facilité  et  la  même  violence. 

La  cordite,  la  poudre  sans  fumée  maintenant  en  usage 
en  Angleterre,  est  formée  de  S8  p.  100  de  nitroglycérine 
combinée  à  38  p.  100  de  coton-poudre  et  4  p.  100  de  ma- 
tière minérale.  Simplement  mélangés  ensemble  ou  com- 
binés mécaniquement  par  absorption  de  la  nitroglycérine 
dans  le  coton-poudre,  ces  corps  forment  une  dynamite 
très  puissante,  l'un  des  explosifs  les  plus  violents  que 
l'on  connaisse.  Mais  dans  leur  mise  en  œuvre  pour  la 
fabrication  de  la  cordite,  on  dissout  d'abord  le  coton- 
poudre  dans  un  dissolvant  volatil,  tel  que  l'acétone,  que 
l'on  évapore  ensuite,  la  nitroglycérine  étant  ajoutée  alors 
que  le  coton-poudre  est  en  dissolution;  après  séchage  le 
composé  se  présente  sous  la  forme  d'un  corps  élastique 
assez  semblable  au  caoutchouc.  Pourtant  la  nitroglycé- 
rine reste  répartie  dans  les  pores  du  coton-poudre  en 
petites  particules,  à  la  façon  de  l'eau  retenue  dans  une 
éponge,  avec  cette  différence  que  l'éponge  constituée  par 
le  coton-poudre  est  beaucoup  plus  dense  et  de  contex- 
ture  beaucoup  plus  fine.  La  densité  et  la  ténacité  de 
l'éponge  offrent  une  barrière  suffisante  à  la  détonation 
pour  permettre  l'usage  du  produit  comme  poudre  à 
canon. 

La  poudre  à  canon  est  du  reste  aussi  mal  dénommée 
que  possible;  ce  n'est  pas  le  moins  du  monde  une 
poudre.  Les  composés  explosifs  employés  conune  agents 
de  propulsion  pour  lancer  les  projectiles  des  canons 
consistent  au  contraire  en  gros  grains  ou  morceaux  de 
substance  solide,  d'une  épaisseur  qui  varie  do  0  à  40  mil- 
limètres, et  parfois,  c'est  le  cas  pour  la  cordite,  les  mor- 
ceaux employés  ont  45  centimètres  et  plus  de  longueur. 

O     " 
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Primitivement,  il  est  vrai,  la  poudre  à  canon  était 

:  fabriquée  sous  forme  de  poudre  ;  c'était  un  mélange  de 
soufre,  de  salpêtre  et  de  charbon  de  bois  qui,  bien  que 
ne  détonant  pas  dans  le  canon,  était  complètement  brûlé 

.■  arant  que  le  projectile  n'eût  parcouru  toute  la  longueur 
de  celui-ci,  aussi  ne  pouvait-on  employer  des  charges 

.   Bufflsantes  pour  imprimer  une  grande  vitesse  aux  pro- 

-    jectiles  sans  donner  naissance  i  des  pressions  initiales 

'   excessives. 

On  constata  qu'en  comprimant  le  mélange  explosif  en 
g&teaux  denses  et  durs  cassés  ensuite  en  grains,  la  com- 
bustion exigeait  un  temps  plus  long,  la  flamme  se  trou- 
vant dans  une  certaine  mesure  localisée  à  la  surface  des 
grains,  de  sorte  que,  au  lieu  de  se  faire  brusquement,  la 
libération  des  gaz  prenait  un  temps  suffisant  pour  per- 
mettre le  déplacement  du  projectile  et  par  suite  l'aug- 
mentation du  volume  disponible  pour  leur  eramagasine- 
ment  avant  complète  combustion  delà  charge.  Toutefois, 
avec  les  poudres  de  ce  genre,  les  pressions  tombent 

;    rapidement  parce  que  la  surface  de  combustion  diminue 

'  à  mesure  que  la  combustion  progresse . 

Pour  qu'une  poudre  détone  sans  fumée,  il  faut  qu'elle 
-  ne  laisse  aucune  cendre  en  brûlant  et  qu'elle  soit  con- 
vertie entièrement  en  gaz.  Un  peu  plus  de  la  moitié  des 
produits  de  la  combustion  de  la  poudre  noire  ordinaire 
est  formée  de  matières  solides  ou  cendres,  et  ce  sont  ces 
matières  solides  qui  font  la  fumée. 

Nous  avons  vu  que  le  coton-poudre,  dissout  dans  un 
dissolvant  convenable  tel  que  l'acétone,  et  séché,  donnait 
nn  produit  très  dur  ayant  l'apparence  de  la  corne.  Coupé 
en  grains,  ce  produit  peut  être  employé  comme  poudre  à 
canon,  mais  il  est  si  dur  et  si  dense  qu'il  faut  n'employer 
que  des  grains  très  minces  si  l'on  veut  être  assuré  d'une 

~-  combustion  complète  dans  le  canon  ;  avec  des  grains  un 
peu  épais,  la  combustion  n'aurait  pas  le  temps  de  s'ache- 
ver avant  la  sortie  du  projectile. 

En  raison  de  la  fine  granulation  nécessaire  pour  assu- 
rer la  combustion  complète  d'un  coton-poudre  pur,  la 
surface  par  unité  de  poids  devient  telle  qu'il  n'est  pas 
possible  d'employer,  sans  développer  des  pressions  dan- 
gereuses, des  charges  suffisantes  pour  obtenir  les  vitesses 
requises.  Cest  pourquoi  on  n'a  jusqu'ici  produit  aucune 
.  poudre  au  coton-poudre  pur,  dont  on  puisse  faire  usage 
avec  succès  dans  des  canons  de  plus  de  10  centimètres 
de  diamètre.  Il  faut  toutefois  excepter  la  poudre  Maxim - 
Schupphaus  avec  grains  à  perforations  multiples,  sur 
laquelle  nous  reviendrons. 

.  L'addition  de  nitroglycérine  au  coton-poudre  adoucit 
le  produit  composé  et,  assurant  une  combustion  plus 
rapide,  permet  une  granulation  plus  grosse.  Pour  assurer 
la  combustion  à  travers  une  épaisseur  suffisante  pour 
l'usage  dans  les  canons  du  plus  gros  calibre,  il  faut  ajou- 
.ter  près  de  60  p.  iOO  de  nitroglycérine,  ce  qui  donne  la 
eordite  anglaise.  Cette  proportion  est  bien  près  de  celle 
qui  donnerait  un  composé  détonant,  mais,  sans  les  per- 


forations multiples,  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  d'arriver 
au  résultat. 

Bien  que  la  charge  de  poudre  d'un  canon  soit  consumée 
avec  une  rapidité  telle  que  la  combustion  paraisse  ins- 
tantanée, il  est  loin  d'en  être  ainsi.  Un  grain  de  poudre 
sans  fumée  peut  être  consumé  en  un  soixante-cinquième 
de  seconde  ;  néanmoins  la  combustion  commence  d'abord 
à  la  surface  et  progresse  avec  la  régularité  la  plus  par- 
faite, comme  celle  d'une  bûche  dans  un  foyer,  avec  cette 
différence  toutefois  qu'elle  est  infiniment  plus  uniforme. 

Quand  on  tire  un  coup  de  fusil,  le  temps  qui  s'écoule 
entre  la  chute  du  chien  et  l'apparition  de  la  flamme  à 
la  bouche  du  canon  du  fusil  est  si  bref  qu'il  semble  à 
nos  sens  qu'il  y  a  simultanéité  parfaite.  Pourtant  il  a 
fallu  que  l'aiguille  vint  frapper  la  capsule,  que  celle-ci 
enflamm&t  la  poudre,  sans  parler  de  la  durée  de  la  com- 
bustion de  la  poudre;  le  projectile  déplacé,  d'abord  len- 
tement, est  bientôt  lancé  avec  une  vitesse  accélérée  et 
quand  il  quitte  le  canon,  les  gaz  jaillissant  avec  une  vi- 
tesse bien  supérieure  i  celle  du  projectile  viennent  le 
frapper  et  s'éparpiller  tout  autour  normalement  au  ca- 
non en  forme  d'un  disque,  exactement  comme  si  le  pro- 
jectile restait  stationnaire. 

Il  n'est  pas,  je  crois,  d'industrie  qui  dans  son  évolu- 
tion ait  demandé  une  somme  plus  grande  de  connais- 
sances à  l'inventeur  que  celle  de  la  production  de  la 
poudre  sans  fumée.  Chimie,  physique,  mécanique,  ma- 
thématique, artillerie,  sont  les  anneaux  de  la  chaîne 
dont  dépend  le  succès.  Il  y  a  cinquante  ans  environ  que 
les  autorités  militaires  et  navales  ont  reconnu  les  avan- 
tages de  la  poudre  sans  fumée,  pourvu  qu'on  pût  la  fa- 
briquer d'une  façon  pratique.  Il  était  reconnu  que  l'usage 
de  poudre  sans  fumée  donnerait  à  la  nation  qui  s'en 
servirait  un  avantage  sérieux  sur  un  ennemi  employant 
de  la  poudre  noire,  par  suite  de  la  difficulté  qu'éprou- 
verait ce  dernier  &  se  rendre  compte  de  la  position  des 
batteries  en  l'absence  de  toute  fumée  en  dénonçant  la 
présence.  Au  surplus,  la  fumée  produite  par  la  poudre 
noire  non  seulement  assombrit  la  position  des  bat- 
teries, mais  encore  obscurcit  le  champ  de  vision  de  ceux 
qui  l'emploient. 

Pourtant,  jusqu'en  i888,  on  n'avait  guère  réussi  à  pro- 
duire une  poudre  sans  fumée  qui  fût  pratique.  Ce  fut 
vers  cette  époque  que  le  gouvernement  français  fa- 
briqua, par  un  procédé  secret,  une  poudre  sans  fumée 
pour  les  petites  armes,  poudre  qui  fut  employée  pour  le 
fusil  Lebel  et  que  l'on  baptisa,  à  cause  de  cela,  poudre 
Lebel.  On  sait  aujourd'hui  que  ce  produit  était  simple- 
ment une  variété  soluble  de  coton-poudre,  dissoute  dans 
un  dissolvant  volatil,  et  séchée  ensuite  en  fines  pelli- 
cules que  l'on  découpait  en  petits  carrés. 

L'apparition  de  la  poudre  Lebel  jeta  l'émoi  en  Europe, 
et  les  plus  merveilleuses  propriétés  furent  attribuées  i 
ce  produit.  Cest  à  cette  époque  que  je  commençai  mes 
recherches  en  Angleterre  d'abord,  puis  en  Amérique,  où 
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je  m'assurai  le  concours  de  M.  Robert  C.  Schupphaus, 
jusque-là  au  service  de  V American  Xylonite  Company.  En 
somme,  la  poudre  sans  fumée  pour  canons  restait  à  trou- 
ver ;  la  poudre  Lebel  elle-même,  tant  vantée,  a  été  rem- 
placée par  un  autre  produit  supérieur. 

L'importance  du  problème  excita  les  travaux  des  sa- 
vants du  monde  entier,  et  nombre  d'entre  eux  purent 
s'appuyer  sur  les  ressources  sans  limites  des  gouverne- 
ments, ou  sur  d'importants  capitaux  privés,  avantages 
qui  nous  furent  refusés.  Malgré  cela,  nous  sommes  par- 
venus à  produire  la  poudre  i  canon,  sans  fumée,  Maxim- 
Schupphaus,  qui,  tout  en  donnant  des  résultats  balisti- 
ques supérieurs,  répond  aux  plus  essentiels  desiderata 
d'une  poudre  de  ce  genre. 

Nous  découvrîmes  une  nouvelle  propriété  de  la  nitro- 
cellulose:  en  mêlant  une  faible  portion  de  pyroxyline 
solnble  ou  de  coton-poudre  gélatineux  à  de  la  trinitro- 
cellnsose,  ou  coton-poudre  très  explosif,  on  obtient  un 
mélange  qui  peut  être  rendu  plastique  et  que  l'on  peut, 
avec  l'intervention  de  la  chaleur  et  de  la  pression,  mou- 
ler en  grains,  avec  beaucoup  moins  de  dissolvant.  Ces 
grains  ne  se  déforment  presque  pas  à  la  dessiccation,  ce 
qui  n'arrive  ni  pour  la  trinitrocellulose,  ni  pour  le  coton- 
poudre  soluble.  Notre  formule  est  élastique  ;  nous  pou- 
vons éliminer  complètement  la  nitroglycérine  ou  l'em- 
ployer dans  telle  proportion  jugée  convenable  pour 
répondre  aux  exigences  des  divers  Gouvernements  ;  nous 
pouvons  remplacer  la  nitroglycérine  par  un  sel  oxygéné 
comme  le  nitrate  de  baryum.  Toutefois  nous  préff'rons 
employer  la  nitroglycérine  à  la  dose  de  10  &25  p.  100.  A 
dose  aussi  faible,  l'introduction  de  ce  produit  n'a  aucun 
inconvénient,  tandis  qu'il  en  résulte  des  avantages  sérieux 
sur  les  composés  de  coton-poudre  pur  ou  de  coton- 
poudre  avec  sel  oxygéné.  On  a  calomnié  la  nitroglycé- 
rine, et  l'on  ne  sait  généralement  pas  que  la  nitroglycé- 
rine pure  est  plus  stable,  si  possible,  que  le  coton-poudre 
pur,  et  qu'elle  résiste  mieux  à  la  chaleur. 

L'administration  de  la  Guerre  des  États-Unis  a  d'ail- 
leurs reconnu  que,«  toutes  choses  considérées,  le  cylindre 
perforé  de  la  poudre  Maxim-Schupphaus  parait  être  la 
forme  la  plus  convenable  pour  la  poudre  colloïde  sans 
fumée».  Il  est  clair  qu'une  poudre  qui  présente  une  plus 
faible  surface  de  combustion  initiale  que  toute  autre, 
et  avec  laquelle  cette  surface  augmente  au  lieu  de  dimi- 
nuer, i  mesure  que  la  combustion  progresse,  doit  donner 
énormément  moins  de  variations  comme  puissance  ba- 
listique, qu'une  poudre  présentant  le  maximum  de  sur- 
face à  la  flamme  d'ignition. 

La  poudre-torpille  Maxim  Schupphaus  —  que  je  pro- 
pose d'employer  pour  les  projectiles  explosifs  à  lancer  par 
l'artillerie  —  est  formée  de  grains  de  forme  cylindrique 
dont  la  longueur  est  égale  à  six  fois  le  diamètre,  et  qui 
sont  percés  longitudinalement  de  19  perforations  angu- 
laires, disposées  de  manière  que  la  combustion  s'effectue 
de  façon  complète  par  l'élargissement  intérieurdes  perfo- 


rations. Le  grain  de  poudre  est  enveloppé  d'une  couche 
d'une  substance  non  combustible  qui, quoique  consumée 
avant  que  le  projectile  ne  quitte  le  canon,  et  aussi  sans 
fumée,  assure  la  concentration  presque  exclusive  de  la 
combustion  à  l'intérieur  des  perforations.  Ce  grain  pré- 
sente une  surface  initiale  de  combustion  qui  n'est  que 
le  cinquième  de  celle  présentée  par  le  grain  de  cordite,  - 
et  le  sixième  de  celle  du  grain  de  balistite. 

On  s'imagine  généralement  que  les  explosifs  sont  d'un 
maniement  très  dangereux,  qu'ils  doivent  être  maniés 
avec  les  plus  grandes  précautions  et  que  le  point  princi- 
pal &  considérer,  c'est  d'éviter  leur  explosion  prématurée 
dans  le  canon, par  suite  du  choc  dû  à  l'accélération.  Mais 
tel  n'est  pas  le  cas.  Il  y  a  beaucoup  de  poudres  explosives 
aussi  puissantes  que  la  dynamite  n"  1,  qui  peuvent  être 
manipulées,  heurtées  môme,  sans  aucune  précaution  et 
qui,  non  seulement  ne  s'enflamment  pas  au  contact  d'une 
flamme,  mais  peuvent  élrc  remuées  avec  un  fer  rouge 
sans  aucun  danger,  ou  traversées  par  des  boulets  de 
canons  à  tir  rapide  sans  faire  explosion.  Ces  explosifs 
peuvent  être  employés  par  l'artillerie  pour  les  mêmes 
vitesses  que  celles  réalisées  par  les  gros  canons,  sans  le 
moindre  danger  du  chef  du  chor  dû  à  l'accélération  dans 
la  bouche  à  feu. 

En  fait,  quelques-uns  des  plus  puissants  explosifs  tels 
que  le  coton-poudre  humide,  l'acide  picrique,  connu 
aussi  sous  les  désignations  de  lyddite,  emmensite  et  mé- 
linite,  sont  déjà  employés  pour  les  gros  canons.  L'acide 
picrique  pur  et  simple  est  aussi  puissant,  à  volume 
égal,  que  la  dynamite  numéro  l,et  il  est  en  même  temps 
tout  à  fait  insensible  au  choc  d'accélération  auquel  il 
peut  se  trouver  exposé  dans  un  canon.  On  peut  tirer 
avec  du  coton-poudre  humide  aux  vitesses  ordinaires; 
on  peut  même  exposer  cette  poudre,  sans  aucune  protec- 
tion, à  l'action  des  gaz,  portés  au  rouge  blanc,  de  la 
charge  propulsive, une  partie  seulement  du  coton-poudre 
étant  brûlée  par  l'action  de  la  haute  température  des  gaz. 
Une  torpille  aérienne,  remplie  de  coton-poudre  humide 
comprimé,  ne  fera  pas  explosion,  même  si  elle  est  tra- 
versée par  un  obus  chargé  de  poudre  noire  et  qui,  lancé 
par  un  canon  à  tir  rapide,  aurait  pénétré  et  fait  explo- 
sion dans  la  masse  de  coton-poudre. 

Le  danger  dû  à  l'accélération  dans  le  canon  augmentant 
avec  la  longueur  de  la  colonne  explosive  dans  le  projectile, 
on  devra  augmenter  la  section  de  celui-ci  pour  aug- 
menter la  force  explosive  sans  danger. 

Considérons,  par  exemple,  une  pièce  marine  de  côtes, 
de  0,300  de  diamètre,  lanrant  un  projectile  de  4a3  kilos 
avec  une  vitesse  maximum  de  685  mètres  par  seconde, 
sous  une  pression  de  2460  kilos  par  centimètre  carré, 
fournie  par  113  kilos  de  poudre  Maxim-Schupphaus  à 
grains  de  3  diamètres  de  longueur  avec  sept  perforations. 
.La  charge  explosive  du  projectile  n'est  que  de  17  kilos 
de  poudre  noire.  Or  on  peut  construire  un  canon  lance- 
torpilles,  de  même  poids  et  de  même  prj 
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libre  de  0",60  et  qui,  avec  le  même  facteur  de  sécurité, 
pourrait  résister  à  une  pression  de  850  lùlos  à  la  culasse, 
et  de  703  kilos  à  la  bouche.  Ce  canon  aurait  à  peu  près  les 
mêmes  dimensions  que  le  canon  de  O^iSO  dans  sa  moitié 
postérieure  ;  il  serait  un  peu  plus  gros  en  avant.  Suppo- 
sons que  les  deux  pièces  aient  la  même  longueur,  que  le 
boulet  ait  par  suite  le  même  chemin  à  parcourir  dans  les 
deux  pièces,  et  admettons  que  la  pression  moyenne  soit 
de  1  530  kilos  pour  la  pièce  ordinaire,  contre  775  kilos 
environ  pour  le  canon  lance-torpilles. 

La  différence  de  moitié  au  désavantage  du  canon-tor- 
pille se  trouve  rachetée,  et  au  delà,  parlerait  d'une  base 
quatre  fois  plus  grande  du  projectile,  de  sorte  que  le 
projectile  torpille  sortira  du  canon  avec  une  vitesse 
double  de  la  vitesse  de  sortie  du  projectile  ordinaire 
de  0,30.  Nous  pourrons  donc  lancer  un  projectile  deux 
fois  plus  lourd  avec  la  même  vitesse  et  augmenter  par 
suite  de  450  kilos  la  quantité  d'explosif.  Eo  un  mot,  le 
projectile  torpille  consistera  en  500  kilos  d'acier  et 
500  kilos  d'explosif  lancés,  sans  aucun  sacriflce  au  point 
de  vue  vitesse,  aux  lieu  et  place  de  437  kilos  d'acier  et 
1 7  kilos  de  poudre  noire.  On  peut  employer  un  explosif 
quatre  fois  plus  puissant,  à  poids  égal,  que  la  poudre 
noire,  de  sorte  que  la  charge  lancée  par  le  canon-torpille 
aura  la  même  puissance  que  plus  de  2  tonnes  de  poudre 
noire  et  équivaudra  comme  énergie  à  l'énergie  combinée 
de  la  charge  de  plus  de  100  obus  de  0,300. 

En  sacrifiant  un  peu  de  vitesse,  il  est  facile  de  lancer 
un  projectile  de  1500  kilos,  soit  1000  kilos  d'acier  et 
5X>  kilos  d'explosif.  Ce  projectile  serait  assez  puissant 
pour  pénétrer  dans  la  cuirasse  de  n'importe  quel  navire 
avant  que  de  faire  explosion,  ou  bien  de  traverser  la  cein- 
ture blindée  des  croiseurs  protégés  du  type  New-York  et 
faire  explosion  à  l'intériour  du  navire. 

Le  choix  de  la  fusée  est  capital.  11  faut  qu'elle  soit 
agencée  de  manière  à  écarter  tout  danger  d'explosion 
prématurée  dans  le  canon;  il  faut  aussi  qi;e,  lorsque  le 
projectile  aura  atteint  le  but,  l'action  de  la  fusée  soit  suffi- 
samment lente  pour  permettre  la  pénétration  jusqu'à 
une  certaine  profondeur,  soit  dans  la  terre,  soit  dans 
l'eau,  ou  pour  laisser  à  l'obus  le  temps  de  traverser  les 
blindages  légers  avant  de  faire  explosion. 

Moyennant  donc  un  très  léger  changement  dans  les 
formes  actuelles  de  l'artillerie  et  des  boulets,  on  pourrait 
obtenir  des  résultats  étonnants.  Un  canon  de  même  poids 
et  de  même  prix  que  le  canon  actuel  de  0<°,30  pourrait 
lancer  une  lorplllede680  kilos,  dont  237  kilos  d'explosif. 
Avec  un  calibre  d'environ  O^.SO,  le  projectile  serait  lancé 
avec  une  vitesse  notablement  supérieure  à  celle  de  l'obus 
actuel  de  450  kilos  du  canon  de  0'°,30  qui  ne  porte  que 
17  kilos  de  poudre  noire.  Il  y  a  du  reste  plusieurs  explo- 
sifs qui  peuvent  être  employés  en  toute  sf^curité  pour  le 
chargement  des  torpilles  ainsi  lancées.  La  lyddite,  qui  est. 
simplement  de  l'acide  picrique,  est  déjà  employée  par  le 
gouvernement  britannique  pour  le  remplissage  des  obus 


des  gros  canons,  et  cette  même  matière,  soit  pure,  soit 
mêlée  à  d'autres  substances,  a  été  employée  depuis  long- 
temps par  quelques-unes  des  puissances  continentales. 

11  y  a  là  de  quoi  retenir  l'attention  des  autorités  mili- 
taires et  navales.  On  peut  lancer  avec  sécurité  absolue  et 
avec  une  grande  précision  des  torpilles  aériennes  renfer- 
ment 500  à  1 000  kilos  d'explosif  et  pouvant  détruire  un 
cuirassé  d'escadre,  ou  tout  au  moins  le  mettre  hors  de  com- 
bat, soit  qu'elles  éclatent  après  l'avoirpénélré,  soitqu'elles 
fassent  l'offlce  de  mines  sous-marines  près  de  sa  coque. 

D'énormes  sommes  d'argent  pourraient  donc  être  épar- 
gnées, puisqu'il  deviendrait  inutile  de  chercher  à  établir 
des  cuirassés  destinés  à  devenir  la  proie  facile  des  canons- 
torpilles  ;  il  conviendrait,  en  présence  de  cette  arme  nou- 
velle et  terrible,  de  disperser  les  soldats  et  l'artillerie  sur 
des  bateaux  aussi  petits  et  aussi  nombreux  que  possible. 
Les  navires  devraient  combattre  en  tirailleurs,  exactement 
comme  les  armées  modernes  sur  terre.  Dès  l'instant  que, 
sans  présenter  une  meilleure  résistance,  le  cuirassé  offre 
une  cible  dix  fois  plus  grande  que  le  petit  croiseur  non 
protégé,  coûte  dix  fois  plus  cher  et  porte  dix  fois  plus  de 
marins,  son  efficacité  comme  machine  devient  insigni- 
fiante, puisqu'il  devient  facile  avec  quelques  croiseurs 
armés  de  torpilles  aériennes  de  détruire  n'importe  quel 
cuirassé. 

Il  y  aurait  donc  intérêt  à  faire  des  essais,  avant  d'entre- 
prendre de  nouvelles  dépenses  pour  la  construction  de 
cuirassés.  Un  croiseur  capable  de  porter  un  canon-tor- 
pille de  0°',60  et  deux  mortiers  lance-torpilles  coûterait 
2  millions  et  demi  et  pourrait  épargner,  si  l'efficacité 
du  système  était  démontrée,  une  dépense  raiille  fois  plus 
grande.  Le  canon  lance-torpilles  serait  de  nature  égale- 
ment à  révolutionner  la  défense  des  cêtes;  des  torpilles 
aériennes  pénétrant  dans  le  sol  avant  d'éclater  auraient 
des  effets  désastreux. 

La  flotte  américaine  a  dépensé  pour  plus  de  10  millions 
de  francs  de  munitions  contre  les  collines  de  Santiago 
sans  y  causer  d'autre  dommage  que  des  dégâts  insigni- 
fiants. Le  Vesuvius  a  bien  lancé  quelques  torpilles,  mais 
elles  ne  contenaient  que  90  kilos  de  coton-poudre  et 
n'avaient  aucun  pouvoir  de  pénétration.  Combien  au- 
raient été  différents  les  résultats  obtenus  avec  quelques 
torpilles  aériennes  d'une  tonne  et  demie  contenant  une 
charge  de  500  kilos  d'explosif  et  capables  de  pénétrer 
profondément  dans  les  fortifications  avant  de  faire  ex- 
plosion. 

La  dernière  guerre  n'a  pas  montré  du  tout,  comme  le 
prétendent  certaines  personnes,  l'inutilité  de  torpilleurs 
et  de  la  guerre  par  torpilles;  elle  n'a  pas  davantage  mis 
en  relief  la  supériorité  des  cuirassés;  elle  a  simplement 
montré  la  supériorité  des  canonnière  et  des  combattants 
américains.  Supposons  par  exemple  que  Cervera  ait  eu 
autant  de  contre -torpilleurs  du  type  Pluton  et  Pwor 
qu'on  aurait  pu  en  construire  avec  ce  qu'a  coûté  le  cui- 
rassé américain  Orégon,  soit  une  vingtaine,  et  supposons 
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qae  ces  bAtimeots  aient  été  pourvus  de  canons  améri- 
cains, de  torpilles  américaines  et  que,  manœuvres  par  des 
équipages  américains,  ils  aient  dirigé,  non  de  jour,  mais 
durant  la  nuit,  une  attaque  déterminée  contre  notre 
flotte.  N'est-il  pas  probable  qu'avant  de  succomber  ils 
auraient  réussi  à  détruire  plus  de  nos  navires  de  guerre 
qu'eux-mêmes  n'avaient  coûté?  Et  si  nous  admettons  que 
des  canons  lance-torpilles,  lançant  500  kilos  d'explosif 
dans  un  rayon  de  12  &  IS  kilos,  eussent  pu  être  mis  en 
batterie  sur  les  collines  de  Santiago,  est-ce  que  le  résul- 
tat n'aurait  pas  été  différent? 

La  guerre  étant  une  nécessité,  il  faut  se  préoccuper 
d'avoir  les  meilleurs  outils  pour  la  faire;  c'est  un  crime 
pour  une  nation  que  de  ne  pas  être  préparée  à  la  guerre, 
un  crime  contre  ceux  qui  seraient  appelés  à  la  défendre 
en  cas  de  conflit.  T^s  armes  perfectionnées,  les  systèmes 
permettant  l'emploi  des  agents  les  plus  destructifs  sont 
en  somme  des  moyens  d'épargner  les  existences  humai- 
nes; le  fort,  dans  sa  nature,  est  aussi  humanitaire  que  le 
phare.  11  est  douteux  que  la  dernière  guerre  eût  éclaté  si 
les  Espagnols  n'avaient  été  encouragés  par  l'assurance 
qu'Us  croyaient  avoir  que  nous  n'étions  pas  préparés; 
non  seulement  en  Espagne,  mais  dans  beaucoup  d'autres 
contrées  de  l'Europe  on  croyait  que  les  Espagnols  au- 
raient d'abord  l'avantage. 

La  guerre  doit  être  considérée  comme  une  affaire  ;  elle 
est  soumise  aux  mêmes  principes  que  les  autres  affaires. 
La  guerre  a  pour  but  de  détruire  la  vie  et  la  propriété  de 
l'ennemi  sans  aucun  égard  pour  le  caractère  sacré  et  le 
prix  de  la  vie  humaine.  L'art  de  la  guerre  consiste  à 
atteindre  le  but  cherché  avec  le  minimum  de  risque,  de 
dépenses  et  de  pertes.  La  guerre  est  une  cruauté,  souvent 
nécessaire  et  inévitable,  mais  on  doit  chercher  à  lajendre 
aussi  terrible  que  possible  pour  la  rendre  aussi  courte 
que  possible. 

Les  instruments  les  plus  terribles  à  la  guerre  sont  les 
plus  humains,  et  ceux  qui  les  inventent  peuvent  être  con- 
sidérés comme  des  philanthropes.  La  meilleure  garantie 
de  la  paix,  c'est  d'être  dans  une  position  qui  rende  toute 
rupture  aussi  peu  désirable  que  possible  pour  un  enne- 
mi. La  préparation  à  la  guerre,  le  perfectionnement  des 
armes  et  des  moyens  d'attaque  sont  les  gages  les  plus 
sûrs  de  la  paix. 

Maxim. 
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Traité  de  chimie  toxicologique,  par  J.  Ooibb.  —  1  vol. 
in-8*  de  837  pages,  avec  90  figures  ;  Paris,  Doin,  1899. 

Le  cadre  d'un  livre  de  ce  genre  est  d'une  délimitation 
assez  difficile.  Si  l'auteur  veut  se  borner  &  l'étude  des 
poisons  couramment  employés  dans  un  but  criminel,  et 
dont  la  recherche  est  le  but  de  la  plupart  des  expertises 


médico-légales,  il  s'aperçoit  vite  que  la  liste  en  est  sin- 
gulièrement restreinte. 

Les  empoisonneurs  sont,  en  général,  gens  d'instruc- 
tion médiocre,  et  ne  connaissent  qu'un  fort  petit  nombre 
de  substances  toxiques;  le  phosphore,  l'arsenic,  le  su- 
blimé, la  strychnine,  avec  quelques  autres,  sont  les 
agents  le  plus  fréquemment  usités,  surtout  à  cause  de  la 
facilité  relative  avec  laquelle  on  peut  se  les  procurer. 

D'autres  substances  toxiques,  qui  donnent  lieu  &  de 
nombreux  accidents,  ou  qui  sont  employés  comme 
moyens  de  suicide  :  par  exemple  le  cyanure  de  potassium, 
l'oxyde  de  carbone,  le  laudanum,  doivent  aussi  faire 
l'objet  des  recherches  des  chimistes  experts. 

Mais  outre  ces  poisons  vulgaires,  d'autres  poisons  plus 
rares  ont  été  parfois  employés,  ou  pourront  l'être.  Le 
nombre  de  ceux-ci  est  considérable.  M.  Ogierne  les  a  pas 
tous  passés  en  revue  ;  mais  il  a  étudié  les  plus  impor- 
tantes des  substances  vraiment  toxiques,  en  particulier 
dans  la  famille  des  alcaloïdes. 

11  est  aussi  d'autres  corps  qui  ne  peuvent  être  fran- 
chement rangés  parmi  les  poisons,  mais  dont  l'étude, 
cependant,  ne  doit  pas  être  négligée  :  tels  sont  les  nom- 
breux produits  fréquemment  absorbés  comme  médica- 
ments, et  que  l'expert  peut  rencontrer  dans  les  viscères 
soumis  à  son  analyse.  Ainsi  la  quinine,  l'antipyrine, 
l'acide  salicylique,  et  tant  d'autres,  qui  n'ont  assurément 
qu'une  importance  minime  au  point  de  vue  toxicologique, 
mais  dont  il  convient  cependant  de  connaître  les  pro- 
priétés, tout  au  moins  celles  de  leurs  propriétés  par  les- 
quelles ils  se  rapprochent  d'autres  corps  vraiment 
toxiques  dont  il  faut  savoir  les  distinguer. 

Â  l'étude  de  cos  substances  médicamenteuses,  M.  Ogier 
a  joint,  dans  son  ouvrage,  celles  de  certains  poisons  très 
peu  actifs,  qui  n'agissent  que  lentement,  et  dont  l'étude 
détaillée  serait  plutêt  du  domaine  de  l'hygiène  :  tels  le 
plomb,  l'alcool,  l'éther.  Incidemment,  il  parle  de  quelques 
substances  toxiques  employées  dans  la  falsification  de 
matières  alimentaires. 

Bien  que  l'auteur  n'ait  pas  perdu  de  vue  qu'il  avait 
pour  objet  essentiel  la  partie  chimique  de  la  toxicologie, 
il  donne  sur  le  mode  d'action  des  poisons,  sur  les  acci- 
dents qu'ils  déterminent,  sur  les  lésions  qu'ils  laissent 
dans  le  cadavre,  des  indications  très  suffisantes. 

Dans  les  premiers  chapitres,  très  intéressants,  M.  Ogier 
étudie  rapidement  les  poisons  et  l'empoisonnement  au 
point  de  vue  historique,  la  définition  et  la  classification 
des  poisons,  les  conditions  dans  lesquelles  se  font  les  ex- 
pertises judiciaires  de  toxicologie,  les  précautions  à  ob- 
server dans  les  opérations  qui  précèdent  l'analyse  pro- 
prement dite. 

Il  consacre  ensuite  un  chapitre  spécial  à  l'étude  des 
procédés  généraux,  de  la  marche  à  suivre  dans  le  cas  où 
la  nature  du  poison  à  chercher  est  totalement  inconnue. 

Abordant  ensuite  l'étude  individuelle  de  chaque  sub- 
stance toxique,  il  classe  les  poisons  d'après  l'ordre  des 
opérations  qui  servent  à  les  faire  reconnaître  dans  les 
viscères.  11  divise  alors  les  poisons  en  trois  grandes 
classes:  poisons  volatils,  poisons  minéraux,  poisons  vé- 
gétaux. 

En  somme,  ce  livre,  très  bien  compm^  et  très  bien 
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exécuté,  résume  les  observations  que  M.  Ogier  a  pu  faire, 
dans  la  pratique  des  expertises  chimico-légales,  depuis 
le  temps,  assez  long  déjà,  où  il  a  été  appelé  &  diriger  le 
Laboratoire  de  toxicologie  installé  à  la  Préfecture  de  po- 
lice. 

Le  lecteur  y  trouvera  d'assez  nombreux  travaux  restés 
inédits. 


The  Cave-D-wellers  ol  soutliern  Tunisla,  par  M.  Daniel 
Bruon  (traduction  du  danois).  —  1  vol.  gr.  in-8°,  avec  cartes 
et  figures  (335  pages),  W.  Tliacker  et  C'<  ;  Londres. 

L'ouvrage  de  M.  D.  Bruun  méritait  d'être  traduit.  Il 
est  d'une  lecture  facile,  agréable  ;  il  est  particulièrement 
intéressant  pour  les  Français,  parce  qu'il  parle  d'une 
possession  française  ;  et  il  offre  ce  caractère  rare  chez 
les  livres  écrits  en  langue  anglaise,  que  l'auteur  n'est  pas 
continuellement  et  systématiquement  occupé  &  dénigrer 
notre  pays  :  au  contraire.  Il  est  vrai  que  M.  Bruun  est 
Danois,  et  par  \k  il  a  moins  de  parti  pris  que  n'en  ont 
souvent  les  voyageurs  anglais.  Le  titre  de  l'ouvrage  de 
l'auteur  danois  donnerait  &  croire  qu'en  entreprenant  le 
voyage  de  Tunisie,  il  a  eu  surtout  pour  but  de'  visiter 
les  populations  cavicoles,  ou  troglodytiques,  de  cette  ré- 
gion. C'est  là  une  erreur,  et  le  titre  semble  être  plut6t 
un  artifice  que  l'expression  de  la  réalité.  L'auteur  con- 
sacre en  effet  la  plus  grande  partie  de  son  livre  à  des 
populations  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  les  troglo- 
dytes ;  mais  ce  qu'il  a  vu  de  ces  derniers  est  encore  assez 
abondant,  et  assez  intéressant  pour  qu'on  consulte  son 
ouvrage  sur  ce  point  spécial. 

On  sait,  depuis  longtemps  déjà,  que  dans  certaines 
parties  de  la  Tunisie  il  y  a  une  population  qui,  plutôt  que 
de  se  construire  des  maisons  ou  des  tentes,  s'est  creusé 
des  demeures  dans  la  terre,  et  s'est  fabriqué  des  cavernes 
artiQcielles  où  elle  se  loge  avec  ses  animaux.  Ces  de- 
meures sont  fort  anciennes  dans  bien  des  cas,  assez  ré- 
centes dans  d'autres.  M.  Bruun  n'a  pas  la  prétention 
d'avoir  visité  tous  les  villages  troglodytiques  qui  existent 
dans  la  région  parcourue  par  lui,  mais  au  moins  en  a-t-il 
vu  quelques-uns  dans  la  contrée  au  sud  de  Gabès  et  de 
l'tle  de  Djerba. 

C'est  d'abord  le  village  de  Hadeig,  dans  les  collines 
ou  montagnes  Matmata.  11  est  logé  dans  une  vallée 
étroite,  plantée  de  palmiers,  d'oliviers  et  de  figuiers. 
Les  flancs  des  collines  sont  percés  de  tunnels  qui  ser- 
vent de  porte  et  de  corridor  d'entrée  :  ces  tunnels  abou- 
tissent à  des  cours  carrées,  découvertes,  à  des  sortes  de 
puits  qui  ont  leur  ouverture  sur  un  petit  plateau  de  la 
colline,  et  dans  cette  cour  carrée,  où  l'on  accède  par 
le  tunnel,  mais  où  l'œil  plonge  sans  peine  du  plateau, 
s'ouvrent  les  chambres  des  gens  et  des  bètes,  creusées 
aussi  dans  le  sol,  et  ne  prenant  jour  que  sur  la  cour. 

Le  village  de  Judlig  est  constitué  de  la  même  manière, 
et  il  ne  semble  pas  que  ces  habitations  à  la  fois  primi- 
tives et  assez  perfectionnées  soient  de  nature  à  nuire  à 
la  santé  de  leurs  habitants.  M.  Bruun  donne  des  figures 
nombreuses.et  des  plans  de  ces  habitations.  Et  il  est  cu- 
rieux qu'à  Medinin  et  Metamer,  on  observe  des  demeures 
qui  sont  évidemment  inspirées  par  les  habitations  troglo- 
dytiques, et  font  le  passage  à  la  manière  arabe  bien  con- 


nue, où,  en  somme,  une  cour  centrale,  en  forme  de  puits, 
est  le  centre  commun  où  débouchent  toutes  les  cham- 
bres. A  Hetamer  et  Medinin,  ce  sont  en  quelque  sorte  des 
maisons  troglodytiques  artificielles,  construites  de  façon 
grossière,  mais  rangées  les  unes  à  cAté  des  autres,  d'où 
des  rues  très  bizarres.  Le  livre  de  H.  Bruun  est  très  in- 
téressant, et  donne  beaucoup  de  renseignements  sur  la 
partie  de  la  Tunisie  qu'il  a  visitée,  au  point  de  vue  de 
l'ethnographie  et  des  coutumes. 


A  Text-Book  of  Botany,  par  MM.  Strasbcroer,  Noll, 
SciiENCK  et  ScHiHPER.  —  1  vol.  gT.  in-8*  de  632  pages.  Tra- 
duction de  l'allemand  par  M.  H.-C.  Porter.  Londres  et  New- 
York,  Macmillan  et  C'  (594  figures). 

Tout  récemment  encore,  nous  annoncions  ici  même 
l'édition  allemande  nouvelle  de  cet  excellent  ouvrage,en 
exprimant  l'espoir  d'en  voir  bientôt  paraître  une  traduc- 
tion française.  Nos  confrères  transatlantiques  ont  été 
plus  prompts  :  voici  déjà  le  manuel  des  quatre  botanistes 
allemands  qui  nous  parvient  sous  vêlements  anglais. 
Peut-être  ce  costume  plaira-t-il  davantage  à  tels  de  nos 
lecteurs  français  qui  savent  mieux  l'anglais  que  l'alle- 
mand. La  traduction  de  M.  Porter  est  fort  bonne  d'ail- 
leurs. 

Nous  n'avons  pas  à  répéter  ici  ce  que  nous  avons  déjà 
dit  des  mérites  de  l'ouvrage.  11  est  à  la  fois  très  général 
et  très  détaillé.  Et  surtout,  il  est  très  suggestif,  les  au- 
teurs ayant  le  talent  de  montrer  les  questions  à  éluci- 
der, et  leur  intérêt.  Nous  leur  savons  particulièrement 
gré  d'avoir  beaucoup  insisté  sur  la  physiologie  des 
plantes  :  c'est  là  un  côté  qui  est  trop  souvent  négligé 
dans  les  ouvrages  de  ce  genre,  au  profit  de  la  morpho- 
logie, qui  est  beaucoup  moins  intéressante,  surtout 
quand  la  physiologie  ne  vient  pas  l'expliquer  et  l'inter- 
préter. La  partie  systématique  est  fort  intelligemment 
conçue,  et  bien  qu'elle  occupe  une  place  relativement 
considérable,  —  avec  de  très  jolies  figures  en  couleur, 
qui  méritent  une  mention  spéciale,  soit  dit  en  passant, — 
elle  se  fait  lire  avec  beaucoup  plus  de  plaisir  que  cela 
n'a  lieu  communément.  Table  des  matières  excellente, 
et  qui  indique  avec  quel  soin  l'ouvrage  a  été  composé. 
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16-23  JANVIER  1899 

ANALYSE  MATHEMATIQUE.  —  M.  N.  Saliykow  adresse  une 
note  sur  les  intégrales  complètei  des  équations  aux  déri- 
vées partielles. 

MATHÉMATIQUES  APPLIQUÉES.  —  M.  Ad.  Camot  présente 
une  note  de  M.  G.  Gallice  relative  à  une  nouTelle  régie  & 
calcul. 

ASTRONOMIE  PHYSIQUE.  —  If.  /.  Guil/atime  appelle  l'atten- 
tion sur  les  obserTationt  du  Soleil  faites  ft  l'Observatoire 
de  Lyon  (équatorial  Brnnner  O^ilO)  pendant  le  troisième 
trimestre  de  1888. 

11  y  a  eu,  dans  ce  trimestre,  71  jours  d'observation, 
pendant  lesquels  on  a  noté  27  groupes  de  taches  et  une 
surface  totale  de  3  268  millionièmes,  au  lieu  de  41  groupes 
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et  1 354 millionièmes  enregistrés  le  trimestre  précédent; 
cette  diminution  dans  le  nombre  des  groupes  a  été  plus 
forte  dans  l'iiémisplière  austral  (il)  que  dans  l'autre  hémi- 
sphère (3)  ;  néanmoins  c'est  encore  au  sud  de  l'équaleur 
que  les  taches  ont  été  les  plus  fréquentes  (17  au  Sud  et 
10  au  Nord].  Quant  aux  surfaces,  on  trouve  l'explication 
du  chiffre  élevé  de  ce  trimestre  dans  le  grand  groupe  de 
septembre,  qui  figure  &  lui  seul  pour  1 576  millionièmes 
sur  un  total  mensuel  de  1 968  millionièmes. 

La  tache  principale  de  ce  groupe  se  voyait  très  bien  à 
l'œil  nu  ;  elle  a  traversé  le  méridien  central  du  disque 
solaire  le  9,0  à  la  latitude  de  —  12<>,S  (1).  Cest  d'ailleurs 
la  seule  visible  à  l'œil  nu  qui  se  soit  présentée  pendant 
ce  trimestre  (il  n'y  en  avait  pas  eu  dans  le  second).  Enfin 
le  Soleil  a  été  vu  sans  taches  neuf  fois,  dont  sept  en  juil- 
let et  deux  en  août  (cette  particularité  avait  été  notée 
cinq  fois  le  trimestre  précédent)  .- 

Quant  aux  facules,  ils  ont  subi  une  légère  diminution  ; 
on  a  en  effet  62  groupeset  une  surface  totale  de  63,7  mil- 
lièmes au  lieu  de  69  groupes  et  67,4  millièmes.  Il  y  a  eu 
augmentation  de  5  groupes  au  Sad  (43  au  lieu  de  38),  et 
diminution  de  12  au  Nord  (19  au  lieu  de  31). 

PHTSIQUE  OU  GLOBE.  —  Une  lettre  de  M.  Alexis  de  Tillo, 
datée  de  Saint-Pétersbourg,  9  janvier  1899,  fait  connaître 
les  résultata  des  observations  météorologiqnei  faites  dans 
la  dépression  au  centre  du  continent  asiatique  (station 
Laktshoun),  observations  d'autant  plus  intéressantes 
qu'elles  se  rapportent  au  point  le  plus  continental  du 
globe,  éloigné  de  plus  de  2400  kilomètres  de  l'Océan  et 
dont  l'altitude  absolue  est  pourtant  négative. 

La  station  météorologique  organisée,  sous  les  auspices 
de  la  Société  impériale  russe  de  géographie,  par  les  soins 
de  M.  le  capitaine  Rohorovski  à  Luktshoun,  petite  ville  du 
Tonrfan,  a  fonctionné  régulièrement  et  sans  lacunes  avec 
des  instruments  vérifiés  depuis  le  mois  de  décembre  1893 
jusqu'au  mois  d'octobre  1895  inclusivement.  Les  moyennes 
mensuelles  de  la  pression  atmosphérique  et  de  la  tem- 
pérature ont  surtout  une  grande  importance  scientifique. 
Voici,  d'ailleurs,  les  principales  conclusions  de  ce  tra- 
vail : 

1*  Le  centre  des  hautes  pressions  en  Asie  se  trouve 
pendant  les  mois  de  novembre,  décembre  et  janvier  dans 
le  Tourfan,  au  sud  du  Fianshan  et  non  pas  près  d'Ir- 
koutsk  ; 

2<>  La  température  estivale  est  sensiblement  plus  chaude 
et  la  température  de  l'hiver  considérablement  plus  froide 
dans  la  dépression  du  centre  asiatique  que  selon  l'esti- 
mation d'après  les  cartes  de  M.  A.  Buchan; 

Z'  Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances  la  valeur 
extrême  de  la  marche  annuelle  du  baromètre  sur  la  Terre 
est  celle  qui  a  été  observée  à  Luktshoun.  Les  différences 
entre  les  pressions  moyennes  mensuelles  des  mois  de  jan- 
vier et  de  juillet  sont:  en  1894,  28"'«>,0;en  1895,  29""»,8. 

ELEGTRICtTÉ.  —Perte  d'éleotrioité  par  évaporation  de  l'eau 
électriaée,  application  à  l'électricité  atmosphérique.  — 
Jf.  H.  Peliat  a  réussi  non  seulement  à  mettre  en  évidence 
nettement  qu'une  surface  d'eau  électrisée,  ayant  une 
densité  électrique  peu  supérieure  (S  à  10  fois)  à  celle  du 
Ml,  perd  par  son  évaporation  à  la  température  ordinaire 
une  portion  de  sa  charge,  mais  en  outre  à  mesurer  cette 


(1)  Le  même  jour,  on  a  observé  une  très  belle  aurore  bo- 
réale de  8  heures  &  11  heures,  avec  maximum  d'intensité  un 
peu  avant  9  heures;  an  même  moment,  les  appareils  magné- 
tiques de  l'Observatoire  enregistraient  une  très  forte  pertur- 
liation. 


perte.  La  conséquence  de  ses  expériences,  au  point  de 
vue  de  la  variation  diurne  de  l'électricité  atmosphérique, 
est  la  suivante  : 

Quand  le  Soleil,  dans  les  heures  de  la  matinée,  a  fait 
évaporer  une  portion  de  l'eau  dont  le  sol  est  imbibé,  la 
vapeur  produite  transporte  dans  l'atmosphère  une  fraction 
notable  de  la  charge  du  sol.  11  en  résulte  que  la  densité 
électrique  devient  moindre  à  la  surface  du  sol,  ainsi  que  le 
champ  dans  son  voisinage.  Cest  bien  ce  que  donnent  les 
moyennes  des  observations  faites  dans  la  belle  saison 
pour  nos  régions,  ou  en  toute  saison  dans  les  pays  enso- 
leillés toute  l'année  :  la  courbe  donnée  par  les  appareils 
enregistreurs  descend  dans  les  premières  heures  chaudes 
de  la  journée.  Inversement,  la  condensation  de  la  va- 
peur d'eau  dans  les  premières  heures  qui  suivent  le 
coucher  du  soleil,  dépouillant  l'air  d'une  portion  de  son 
électricité  négative  pour  en  enrichir  le  sol,  doit  augmen- 
ter le  champ;  c'est  également  ce  que  donnent  les 
courbes.  Mais  l'auteur  s'empresse  d'ajouter  que  cette  va- 
porisation de  l'eau  ne  saurait  expliquer  la  partie  princi- 
pale de  la  variation  diurne  qui  possède  un  maximum 
vers  huit  heures  du  soir  et  un  mininum  vers  quatre  heures 
du  matin  :  l'effet  de  la  vaporisation  se  superpose  à  un 
effet  dû  à  une  autre  cause,  encore  inconnue. 

—  Sur  les  variations  de  résistance  d'un  conducteur  éleo- 
trolytiqne  dans  un  champ  magnétique.  —  On  sait  que  la 
résistivité  des  électrolytes  n'est  pas  modifiée  quand  on 
les  soumet  à  l'influence  d'un  champ  magnétique,  comme 
cela  résulte  des  observations  publiées  jusqu'ici  et  comme 
M.  H.  Bayard  l'a  vérifié  lui-même  sur  quelques  liquides. 
Mais,  ainsi  qu'il  le  fait  connaître  dans  une  nouvelle  note, 
la  résistance  d'un  conducteur  liquide  varie  dans  un  champ 
magnétique;  c'est  un  fait  qu'il  a  constaté  pour  la  pre- 
mière fois  dans  ses  recherches  sur  le  phénomène  de 
Hall.  Depuis,  il  a  réussi  à  mettre  en  évidence  cette  va- 
riation de  résistance  d'une  façon  très  nette  et  très  sai- 
sissante, en  donnant  au  conducteur  électrolytique  la  dis- 
position qu'il  décrit  aujourd'hui. 

ÉLECTRO-OPTIQUE.  —  M.  L.  Decombe  adresse  une  note 
sur  une  méthode  physique  pouvant  permettre  de  décider 
s'il  y  a,  on  non,  dispersion  dans  le  vide. 

OPTIQUE.  —  M.  Gustave  Le  Bon  adresse  un  travail  sur 
les  propriétés  optiques  de  la  laminescenoe  résiduelle  invi- 
sible. (Voir  plus  haut  page  106.) 

PHYSIQUE.  —  Sur  la  dispersion  anomale  de  la  Tapeur  de 
•odium  incandescente  et  sur  quelques  conséquences  de 
oe  phénomène.  —  Dans  une  récente  communication, 
If.  Henri  Becquerel  avait  décrit  une  expérience  qui  met 
en  évidence  la  dispersion  anomale  considérable  de  la 
vapeur  de  sodium  incandescente,  pour  les  radiations  voi- 
sines de  celles  des  raies  Di  et  Di.  L'existence  d'une  dis- 
persion anomale  dans  la  flamme  du  sodium  avait  été  in- 
diquée par  Kundt,  qui,  en  projetant  sur  un  écran  l'ex- 
périence du  renversement  des  raies  au  travers  de  la 
flamme  conique  d'un  brûleur  Bunsen,  avait  reconnu  une 
légère  inflexion  des  bords  du  spectre  de  part  et  d'autre 
de  la  large  bande  où  se  confondaient  les  raies  Di  et  D^. 
Cette  expérience  fut  perfectionnée  plus  tard  par  M.  Win- 
kelman,  mais  ces  auteurs  se  sont  bornés  à  signaler  le  fait 
de  la  dispersion  anomale,  et  il  ne  semble  pas  qu'ils  aient 
vu  la  dispersion  entre  les  raies  D,  ni  les  différences  que 
l'on  observe  dans  le  voisinage  de  chacune  de  ces  raies. 

Les  courbes  fournies  par  l'expérience  que  H.  Becquerel 
a  réalisée  lui  ont  permis  d'étudier  les  variations  des 'in- 
dices de  réfraction  de  la  vapeur  de  sodium  dans  cette  ^ 
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région  du  spectre  si  profondément  troublée  par  l'absorp- 
tion. Les  résultats  de  cette  étude  l'ont  conduit  à  diverses 
conclusions  parmi  lesquelles  il  cite  aujourd'ltui  :  1*  la 
superposition  de  deux  dispersions  anomales  différentes 
dues  à  chacune  des  raies  Di  et  Di;  i"  la  constatation  et 
la  mesure  d'indices  de  réfraction  inférieurs  à  l'unité; 
3°  l'explication  d'une  expérience  dfe  Jlf.  Voi^/,  consé- 
quence immédiate  de  l'existence  simultanée  de  la  disper- 
sion anomale  et  du  phénomène  de  Zeeman. 

—  M.  William  Crookes  adresse  une  note  sur  la  source 
de  l'énergie  dans  les  corpi  radio-actifs. 

RADtOGfMPHIE.  —  M,  de  Bourgon  envoie  des  épreuves 
photographiques  montrant  que  le  verre  isométrope  arrête 
complètement  les  rayons  Rcsntgan. 

—  If.  Roulliès  demande  l'ouverture  d'un  pli  cacheté  dé- 
posé par  lui  le  4  avril  1898,  et  relatif  i  la  itéréoscopie  des 
rayons  X,  c'est-à-dire  à  la  vision  directe  du  relief  stéréo- 
scopique  sur  l'écran. 

Le  principe  de  sa  méthode  est  basé  sur  la  persistance 
des  images  rétiniennes.  Par  un  dispositif  spécial,  l'image 
de  l'objet  éclairé  vient  alternativement  frapper  l'œil 
droit  et  l'œil  gauche  :  la  superposition  accommodative 
de  deux  images  réalise  ainsi  la  production  du  relief.  Pour 
obtenir  ce  résultat,  deux  ampoules  situées  dans  le  même 
plan,  distantes  de  quelques  centiraitres,  éclairent  alter- 
nativement l'objet  sur  l'écran  :  d'où  production  de  deux 
images,  image  droite  et  image  gauche  que  les  yeux  con- 
fondraient; mais  un  obturateur  spécial,  synchrone  à 
l'éclairage  des  ampoules,  ne  permet  la  perception  de 
chaque  image  que  par  un  seul  œil  à  la  fois.  Los  images 
de  cet  objet  sont  donc  alternativement  vues  par  l'oéil  droit 
et  par  l'œil  gauche.  Les  alternances  étant  d'une  grande 
fréquence,  l'impression  rétinienne  persiste  encore  sur 
l'œil  obturé  quand  l'image  réelle  se  produit  sur  l'œil 
ouvert.  La  vision  de  deux  images  nécessaires  à  la  pro- 
duction du  relief  se  trouve  donc  ainsi  réalisée. 

MÉTÉOROLOGIE.  —  M.  Vert  adresse  une  note  relative  à 
nn  aéroUthe  observé  à  Rio  le  31  décembre  1898,  ft  7  h.  26  dn 
soir.  —  Son  apparition  s'est  produite  &  peu  près  dans  la 
constellation  du  Taureau;  il  est  resté  visible  un  peu  plus 
d'une  minute  et  s'est  éteint  sans  bruit,  après  avoir  par- 
couru environ  30*  à  40°  dans  la  direction  de  l'Ouest. 

CHIMIE.  —  Il  résulte  d'une  note  de  M.  Camille  Matignon 
sur  la  variation  d'entropie  dans  la  dissociation  de  sys- 
tèmes hétérogènes  semblables,  que  la  loi  suivante  :  — 
pour  des  systèmes  comparables  (comme  le  sont  les 
chlorures  ammoniacaux)  éprouvant  une  dissociation  hé- 
térogène, les  chaleurs  de  combinaison  des  composés  & 
partir  des  produits  de  leur  dissociation  sont  proportion- 
nelles aux  températures  absolues  correspondant  à  une 
même  pression  de  dissociation.la  pression  atmosphéri- 
que, par  exemple,  —  loi  déduite  des  données  expérimen- 
tales fournies  par  hambert  et,  plus  récemment,  par 
M.  Bonnefoi  sur  la  dissociation  des  chlorures  ammonia- 
caux, prend  la  forme  du  théorème  :  Quand  des  systèmes 
semblables  se  dissocient  avec  une  même  pression  de  dis- 
sociation, la  variation  d'entropie  est  la  même. 

CHIMIE  MINERALE.  —  Une  nouvelle  note  de  Jf.  André /ob, 
intitulée  :  peroxydation  du  cérinm  dissous  dans  les  car- 
bonates alcalins,  montre,  entre  autres  faits,  que  le  cérium 
dissous  dans  les  carbonates  alcalins  peut  se  présenter 
sous  trois  états  :  l'état  céreux  qui  correspond  à  l'oxyde 
Ce'O',  l'état  cérique  Ce  0'  et  l'éUt  percérique  CeO*. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  Constitntion  et propriéUs  ohimiquaa 


de  l'éthylidène-imine. — Dads  tune  note  antérieure,  If.  Ifar- 
eel  Delépine  avait  montré  que  l'aldéhydate  d'ammoniaque 
devait  être  considéré  comine  l'hydrate  (C'H'Az)',  3H*0  de 
Véthylidéne-imine.  Il  montre  aujourd'hui  que  la  formule 
développée  qui  se  présentait  naturellement  &  l'esprit  pour 
la  constitution  de  la  base  (CH>— CH  =  ÀZ  Hf  s'adapte 
parfaitement  k  de  nouvelles  expériences  et  fait  ressortir 
cette  concordance. 

—  M.  Georges  Léser  a  décrit  précédemment  le  mode 
d'obtention  et  les  propriétés  du  méthylhexénone-pyru- 
vate  d'éthyle  ;  aujourd'hui  il  appelle  l'attention  sur  les 
dériTés  de  la  méthylhepténone  synthétique. 

—  Dans  une  communication  antérieure,  M.  Ch.  Barbier 
avait  signalé  la  formation  dudimélhyl-2. 6-heplène-2-ol- 
6  par  l'action  de  la  potasse  alcoolique  sur  le  lémoaol,  en 
appuyant  ses  conclusions  sur  six  analyses  très  concor- 
dantes de  l'alcool,  de  son  éther  acétique,  et  de  l'oxyde 
de  Idimélhylheptène  qu'il  avait  dérivé  de  l'alcool  par 
l'action  de  l'acide  sulfurique  étendu.  Sa  note  d'aujour- 
d'hui a  pour  objet  de  faire  connaître  le  procédé  qu'il  a 
suivi  pour  réaliser  la  synthèse  da  diméthylhepténol. 

CHIMIE  VÉGÉTALE.  —  En  poursuivant  ses  recherches  sur 
la  marche  générale  de  la  végétation,  U.  Bert/te/ot  a  obtenu 
des  résultats  dont  les  principaux  sont  les  suivants,  pour 
l'analyse  d'une  espèce  de  graminée,  non  cultivée,  le  Cy- 
nosurus  eristalus  (cretelle  vulgaire],  qui  a  été  examinée 
dans  les  trois  conditions  de  :  a)  plante  développée  dans 
une  prairie  naturelle  exposée  au  soleil  ;  récoltée  le 
28  mai  1898;  b)  plante  développée  dans  le  même  sol,  i 
l'ombre  d'une  charmille  qui  la  protégeait  en  tous  temps 
contre  l'action  directe  des  rayons  solaires;  même  date; 
c)  plante  développée  au  soleil,  fauchée  le  3  juin  ;  regain 
le  6  août  : 

1°  La  plante  développée  à  l'ombre  contient  plus  d'eau, 
il  y  a  peu  de  différence  entre  la  récolte  de  regain  et  la 
première  récolte,  toutes  deux  obtenues  au  soleil; 

2°  Le  poids  relatif  des  racines  est  le  même  dans  les  deux 
récoltes  successives  au  soleil;  tandis  qu'il  est  réduit  à 
moitié  dans  la  plante  développée  à  l'ombre.  Pour  les 
tiges,  le  poids  relatif  est  aussi  à  peu  près  le  même  dans 
les  deux  récoltes  successives  au  soleil  (avec  faible  excès 
dans  le  regain)  ;  tandis  qu'il  n'y  est  guère  que  la  moitié 
du  poids  de  la  même  portion  de  l'organisme  total,  dans 
la  plante  développée  à  l'ombre.  Le  poids  des  feailles  dé- 
veloppées à  l'ombre  l'emporte  également,  étant  presque 
double  pour  les  feailles  vertes  ;  mais  l'excès  est  moindre 
si  l'on  lient  compte  des  feuilles  sèches.  Quant  au  regain, 
lequel  n'a  pas  fourni  de  feuUles  sèches,  le  poids  des 
feuilles  vertes  y  surpasse  k  peiné  celui  de  la  première 
récolte;  il  est,  par  conséquent,  fort  inférieur  k  celui  de 
la  plante  à  l'ombre.  En  compensation,  le  poids  des  épis 
a  été  supérieur  de  moitié  dans  le  regain  comparé  à  la 
première  récolte,  aux  époques  de  ces  analyses  ;  tandis 
que  la  plante  développée  à  l'ombre  n'était  pas  encore 
parvenue  au  degré  d'évolution  qui  produit  les  épis,  au 
moment  où  on  l'a  recueillie.  Ainsi  sa  végétation  était 
plus  lente  que  celle  de  la  plante  au  soleil  :  fait  facile  k 
prévoir.  En  somme,  la  plante  semble  mieux  nourrie  à 
l'ombre  ;  mais  cette  vigueur  apparente  tient  à  un  retard 
dans  l'exercice  des  fonctions  de  reproduction  ; 

3°  La  plante  développée  à  l'ombre  est  la  plus  hydratée 
dans  chacune  de  ses  parties  sans  exception,  et  par  con- 
séquent dans  sa  totalité.  Le  regain,  au  contraire,  a  fourni 
partout  le  minimum  d'eau  :  observation  qui  s'applique 
aussi  k  la  luzerne,  quoique  avec  de  moindres  écarts.  Cet 
excès  d'eau  dans  la  plante  développée  à  l'ombre  corres- 
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pond  arec  on  meilleur  état  de  circulation  des  humeurs 
et,  par  suite,  de  nutrition  ; 

4°  Les  cendres  sont  maximum  à  l'ombre,  minimum 
dans  le  regain.  De  même  la  silice  :  le  résultat  relatif  au 
regain  répond  à  ce  fait  que  l'absorption  des  matières 
minérales  empruntées  au  sol  a  eu  lieu  avec  moins  de 
rapidité  que  la  formation  des  matières  hydrocarbonées, 
pendant  la  durée  du  second  développement  de  là  plante 
(regain)  que  pendant  celle  du  premier.  Aussi  la  propor- 
tion relative  des  principes  hydrocarbonés,  complémen- 
taires des  cendres,  est-elle  maximum  dans  le  regain, 
minimum  à  l'ombre. 

■INÉRALOGIE.  —  Lois  régissant  les  maoles  proprement 
dites.  —  Dans  une  note  précédente,  M.  Fréd.  Wallerant  a 
indiqué  qu'à  côté  des  groupements  de  cristaux  orientés 
symétriquement  par  rapport  aux  axes  de  symétrie  du 
r<!se.iu  déficients  à  la  particule  (<)  s'en  trouvaient  d'au- 
tres dans  lesquels  le  môme  rdle  était  joué  par  les  axes 
de  la  particule  complexe  déficients  au  réseau.  Il  montre 
aujourd'hui  que,  à  une  exception  près,  les  macles  pro- 
prement dites  rentrent  dans  l'une  des  lois  précédentes 
généralisées  et  étendues  aux  plans  de  symétrie. 

CHIRURGIE.  —  M.  Lannelongue  a  étudié  comparativement 
les  deux  méthodes  aujourd'hui  presque  exclusivement 
en  présence,  pour  le  traitement  des  tubercologes  (abcès 
tabarcnleux)  symptomatiquei  ou  non  d'nne  altération  des  os, 
c'est-à-dire  l'exlirpalion  et  la  méthode  des  injections  mo- 
diflcatrices  successives  d'éther  iodoformé.  Les  résultats 
qu'il  a  obtenus  démontrent,  dit-il,  la  supériorité  de  cette 
dernière,  supériorité  que  viennent  confirmer  les  résultats 
aussi  obtenus  par  M.  Uénard  avec  le  naphtol  camphré.  Il 
est  bien  entendu,  ajoute  l'auteur,  qu'un  excellent  traite- 
ment général  sera  toujours  maintenu,  traitement  que 
complétera  une  aération  permanente  comme  la  condition 
la  plus  utile  et  la  plus  nécessaire. 

GEODESIE.  —  ilf.  Goulier,  qui  a  été  l'un  des  rénovateurs 
de  la  topographie  et  de  la  géodésie  françaises,  avait  con- 
sacré aux  instruments  et  aux  méthodes  des  nivellements 
de  précision  une  magistrale  étude  que  la  mort  l'a  em- 
pêché de  terminer. 

M.  J.  Bertrand,  secrétaire  perpétuel,  présente  à  l'Aca- 
démie ce  travail,  qui  vient  d'être  publié  par  les  soins  du 
ministère  des  Travaux  publics,  avec  de  nombreuses  notes 
et  additions  de  II.  Charles  Lallemand,  directeur  du  ni- 
vellement général  de  la  France,  et  une  préface  de 
U.  E.  Cheysion. 

Les  chapitres  les  plus  intéressants  de  cet  ouvrage  con- 
cernent la  théorie  géométrique  du  nivellement,  la  con- 
struction des  fioles  de  niveau,  leurs  déformations  avec 
les  changements  de  la  température  et  de  la  pression,  les 
lois  des  mouvements  de  la  bulle,  les  erreurs  dues  aux 
poussières  et  à  l'imperfection  des  contacts  dans  les  in- 
struments à  reversion,  la  constatation  des  mouvements 
du  sol  par  la  répétition  des  nivellements,  etc. 

HISTOIRE  DES  SCIENCES.  —  M.  d^A»sonval,  délégué  de  l'Aca- 
démie des  sciences  pour  la  représenter  aux  fêtes  du  Cen- 
tenaire de  l'Académie  impériale  militaire  de  médecine  de 
Saint-Péterabonrg,  rend  compte  de  sa  mission,  insistant 
tout  particulièrement  sur  l'accueil  chaleureux  qui  lui  a 
été  fait;  il  figurait  au  premier  rang  dans  toutes  les  céré- 
monies. 

H.  d'Arsonval  fait  connaître  l'adresse  dont,  au  début 

(!;  C'est-à-dire  la  molécule  cristaUographique,  quil  ne  faut 
pas  confondre  avec  la  molécule  chimique. 


de  la  cérémonie  du  30  décembre,  il  a  donné  lecture  au 
nom  de  l'Institut,  du  Collège  de  France  et  de  la  Société 
de  biologie  qu'il  représentait  aussi. 

Il  était  également  délégué,  avec  M.  Landouzy,  du  minis- 
tère de  riaslruclion  publique. 

ELECTION.  —  L'Académie  procède  à  l'élection  d'un  cor- 
respondant dans  la  section  de  chimie. 

Le  chiffre  des  votants  étant  55,  majorité  28,  M.  Mende- 
leieff  (de  Pétersbourg)  est  élu  par  28  suffrages  ;  M.  Fischer 
(de  Berlin)  obtient  22  voix,  et|  M.  Crookes  (de  Londres) 
5  voix, 

E.  Rivière. 
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PHYSIQUE 

Utilisation  des  très  baltes  températures  pour  obtenir  le 
vide.  —  Les  très  basses  températures  que  l'on  peut  ob- 
tenir aujourd'hui  fournissent  une  méthode  très  simple 
pour  pratiquer  le  vide  dans  les  tubes  à  rayons  Rœntgen. 
En  plongeant  l'extrémité  d'un  tube  fermé  rempli  d'air, 
dans  l'hydrogène  liquide,  on  provoque  la  solidification 
rapide  de  l'air  au  fond  du  tube.  En  séparant  cette  partie 
du  reste  du  tube,  on  a  un  tube  où  règne  un  vide  ex- 
trême, poussé  si  loin  même  qu'il  devient  difficile  d'y  faire 
passer  l'étincelle  électrique.  Quelques  minutes  suffisent 
d'ailleurs  pour  obtenir  ce  résultat. 

BIOLOGIE 

La  parabioie  ches  les  fourmis.  —  M.  Auguste  Forel  a 
fait  connaître  récemment  à  la  Société  vaudoise  des  sciences 
naturelles  un  curieux  mode  d'association  observé  par  lui 
chez  certaines  fourmis  de  la  Colombie.  Il  existe  des  es- 
pèces qui  forment  volontiers  des  fourmilières  mixtes. 
Tel  est  le  cas,  pour  quelques  espèces  européennes,  dont 
on  rencontre  des  colonies  mixtes  occupant  la  même  de- 
meure, les  caves  et  galeries  des  unes  ne  communiquant 
en  aucune  façon,  bien  que  se  touchant  et  s'entrelaçant. 
Mais  chez  certaines  espèces  de  Colombie,  les  choses  se 
passent  de  façon  différente.  M.  Forel  a  en  effet  observé 
deux  genres  distincts,  un  Dolichoderus  et  un  Crematogas- 
ter,  qui  ont  des  mœurs  très  différentes,  et  qui  pourtant 
vivent  ensemble,  en  communauté  complète.  On  peut  sou- 
vent voir,  dit  M.  Forel,  ces  deux  espèces  courant  en  files 
communes  et  en  parfaite  harmonie.  Les  files  sont  sou- 
vent longues  et  fort  étroites,  de  sorte  que  les  deux  es- 
pèces se  rencontrent  sans  cesse.  A  quelque  distance  du 
nid,  la  file  se  bifurque  :  d'un  cêté  elle  mène  vers  un  ar- 
brisseau portant  des  pucerons  et  autres  insectes;  de 
l'autre  elle  va  vers  telle  plante  à  sucs  alimentaires.  Les 
Cremalogaster  suivent  la  première  piste,  les  Dolichoderus 
la  seconde  :  chaque  espèce  va  à  ses  occupations  spéciales. 
Si  l'on  suit  la  piste  en  sens  inverse,  vers  le  nid,  on  voit 
ce  que  M.  Forel  a  observé  dans  un  cas  où  la  de- 
meure commune  était  un  gros  nid  de  termites  à  peu  près 
abandonné,  édifié  contre  un  tronc  de  manguier.  Ce  nid 
contenait  encore  quelques  termites,  les  légitimes  pro- 
priétaires et  constructeurs,  réfugiés  dans  divers  coins  : 
mais  la  plus  grande  partie  était  occupée  par  les  deux 
espèces  nommées  plus  haut.  Les  Cremalogaster  et  les  Doli- 
choderus occupaient  des  caves  et  des  galènes  différentes, 
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sans  doute,  sans  que  jamais  on  vtt  des  individus  d'une 
espèce  aym  des  individus  de  l'autre  ;  mais  ces  ménages 
séparés  étaient  contigus,  le  passage  de  l'un  à  l'autre  était 
libre,  rien  ne  séiwrait  le  nid  d'une  espèce  d'avec  celui 
de  l'autre.  Cest  à  ceMa  sorte  d'association  à  portes  ou- 
vertes que  H.  Forel  donne  le  non  de  parabiose.  Il  est  à 
noter  que  la  parabiose  de  ces  deux  eq>èce8  n'est  pas 
constante,  H.  Forel  a  vu  des  nids  de  chftqne  espèce  iso- 
lée, occupés  exclusivement  par  l'une  ou  l'aatn  de 
celle-ci. 

Z00U)6IE 

La  physiologie  des  médosei.  —  Les  Johns  Bopkins  Oni- 
versity  circulars  pour  novembre  1898  renferment  le  ré- 
sumé de  quelques  observations  d'ordre  physiologique, 
faites  par  F.  9.  Conant,  un  jeune  biologiste  des  plus  dis- 
tingués, malheurensement  enlevé  par  la  mort  maintenant, 
pendant  son  séjour  au  Laboratoire  de  zoologie  maritime 
de  la  Jamaïque.  Voici  quelques  faits  relatifs  à  l'influence 
de  la  lumière.  Les  espèces  sur  lesquelles  les  observations 
ont  été  prises  sont  :  la  Charybdea  xaymacana  (espèce 
nouvelle),  V Aurélia  aurila  et  une  Polyclonia.  A  l'obscu- 
rité, dans  une  chambre  à  photographie,  la  plupart  des 
animaux  se  posent  au  fond  du  bocal,  et  restent  immo- 
biles. Dès  qu'on  fait  venir  le  jour,  par  exemple  en  allu- 
mant une  lampe,  ils  se  remettent  à  contracter  leurs 
manteaux,  et  viennent,  plus  ou  moins  vite,  nager  i  la 
surface.  Si  l'on  porte  le  bocal  au  dehors,  si,  de  la  lumière 
diffuse  faible  qui  règne  dans  la  chambre,  on  passe  à  la 
lumière  vive  du  dehors,  et  surtout  si  l'on  place  les  ani- 
maux en  plein  soleil,  c'est  l'efTet  contraire  qui  se  mani- 
feste. Les  contractions  cessent,  et  les  méduses  se  réfu- 
gient au  fond  de  l'eau.  Elles  recommencent  à  présenter 
de  la  mobilité  dès  qu'on  les  replace  i  la  lumière  moins 
vive  de  la  chambre.  De  ces  observations  et  de  quelques 
autres  du  même  genre,  semble  découler  la  conclusion 
que  la  Charybdea  est  sensible  à  la  lumière,  et  que  si  la 
lumière  modérée  l'incite  au  mouvement,  la  lumière  forte 
annihile  son  activité,  et  l'obscurité  aussi.  On  remarquera 
que  la  lumière  excitait  toujours  la  mobilité  chez  les  Tia- 
ropsis  et  les  Sarsia,  dans  les  expériences  de  Romanes  : 
mais  la  Charybdea  est  surtout  une  espèce  des  profon- 
deurs, elle  peut  donc  réagir  autrement  qu'une  espèce  à 
habitat  superficiel.  11  semblerait,  d'après  la  façon  dont 
cette  dernièro  espèce  se  comporte  k  l'égard  de  la  lumière, 
qu'elle  reste  au  fond  durant  le  jour,  et  se  montre  active 
vers  le  soir  et  de  grand  matin.  En  effet,  les  dragages 
donnent  des  Charybdea,  surtout  dans  la  matinée  et  l'a- 
près-midi ;  ils  en  fournissent  très  peu  le  soir  :  on  se  les 
procure  à  ce  moment  avec  des  filets  superficiels. 

Catalogne  des  mammifères.  —  En  attendant  de  parler 
plus  longuement  de  l'œuvre  importante  de  notre  distin- 
gué collaborateur,  M.  L.  Troucssart,  il  nous  faut  signaler 
aux  zoologistes  la  publication  des  fascicules  4  et  5  du 
Catalogus  Mammalium  tam  viventium  quam  fossilium. 
(Friedlander,  à  Berlin).  Cest  presque  la  fin  de  l'ouvrage  : 
«  presque  »  parce  qu'il  manque  un  fascicule,  le  6*  qui 
paraîtra  bientôt,  et  renfermera  les  odcfenda  et  corrtj/encfa, 
et  encore  et  surtout  l'index  alphabétique.  Si  l'on  songe 
qu'il  y  a  1 588  genres  et  1  '224  espèces,  et  qu'il  faut  encore 
inscrire  à  la  table  des  matières  tous  les  synomymes,  on 
jugera  que  le  travail  final  de  M.  Trouessart  mérite  quel- 
que respect.  Nous  serons  d'autant  moins  disposés  à  lui 
refuser  ce  sentiment  que  les  1 200  et  quelques  pages  que 
nous  avons  sous  les  yeux  sont  de  nature,  au  contraire,  à 
nous  inspirer  beaucoup  d'admiration  pour  la  t&che  diffi- 


cile, en  apparence  ingrate,  et  en  réalité  très  utile,  qu'il  a 
eu  le  courage  d'entreprendre.  El  les  zoologistes,  nous 
voulons  le  croire,  lui  sauront  gré  du  labeur  de  bénédic- 
tin qu'il  s'est  imposé,  pour  leur  faciliter  leur  tâche,  et 
mettront  son  catalogue  on  belle  place  dans  leur  biblio- 
thèque. Mais  nous  reviendrons  sur  ce  travail.  Ces  deux 
fascicules  IV  et  V  se  vendent  26  marks;  et  le  dernier  pa- 
raîtra bientôt. 

Foraminildres  du  crétacé.  —  Jf.  R.  M.  Ba^^lpublie.dans 
le  Bulletin  du  Geological  Survey  des  États-Unis,  un  tra- 
wl  intéressant  sur  les  foraminifëres  crétacés  du  Nou- 
vean-Jersey.  Plusieurs  espèces  nouvelles  y  sont  décrites, 
et  figurées  avec  soin. 

Les  oiseasi  et  !••  pèrtnriwtioni  météorologiques.  —  On 
a  souvent  dit  que  les  oiseauK,  entre  autres  animaux, 
manifestent  une  ceiteiat*  inquiétude  quelque  temps 
avant  les  perturbations  météorologiques  importantes,  et 
on  a  pensé  pouvoir  tirer  de  tevr  «ttxtude  quelques  indi- 
cations à  l'égard  du  temps  qu'il  va  foiio.  JL  Linney  a  ré- 
cemment étudié  la  question  dans  la  Jfontàiy  Weather 
Rewiew  de  Washington.  Mais  les  résultats  À»  son  en- 
quête ne  sont  pas  bien  nets.  Tel  observatew  assure 
avoir  observé  que,  quarante-huit  heures  avant  une  Xam.- 
péte  [pluie,  vent  et  tonnerre)  très  forte  dans  l'Illinois» 
pas  un  des  nombreux  oiseaux  chanteurs  ne  se  fit  entendre; 
mais  d'autres,  dans  des  circonstances  analogues,  affirment 
que  les  oiseaux  chantent  plus  fort,  et  avec  plus  de  per- 
sistance. D'autres  encore,  et  c'est  le  cas  général,  re- 
marquent que  les  oiseaux  manifestent  de  l'inquiétude, 
au  moins  par  leurs  mouvements.  11  serait  utile  de  s'occu- 
per de  la  question  et  de  chercher  à  formuler  des  conclu- 
sions générales,  précises. 

Faune  maritime  de  Normandie.  —  M.  U.  Gadeau  de  Ker- 
ville,  un  très  zélé  zoologiste  de  Rouen,  dont  nous  avons 
maintes  fois  signalé  les  travaux  sur  la  faune  de  Norman- 
die par  exemple,  sur  les  vieux  arbres  de  Normandie,  et 
beaucoup  d'observations  d'histoire  naturelle,  M.  H.  Ga- 
deau de  Kerville  nous  a  adressé  le  second  fascicule  de 
ses  Recherches  sur  les  faunes  marine  et  maritime  de  la  Nor- 
mandie. Ce  fascicule  a  trait  aux  explorations  opérées  par 
l'auteur  aux  environs  de  Grandcamp-les-Bains  et  des 
lies  Saint-Marcouf;  il  est  suivi  de  deux  mémoires  de 
MU.  Eugène  Canu  et  E.  Trouessart  sur  différents  copé- 
podes,  ostracodes  et  acariens  recueillis  durant  les  recher- 
ches, et  ces  mémoires  sont  accompagnés  de  12  planches 
concernant  des  espèces  rares  ou  nouvelles.  Comme  le 
précédent,  ce  fascicule  consiste  en  une  relation  de  voyage, 
avec  énumération  des  espèces  recueillies,  et  notes  di- 
verses relatives  à  celles-ci;  et  nous  n'avons  pas  à  renou- 
veler ici  &  M.  Gadeau  de  Kerville  les  éloges  que  nous  lui 
avons  déjà  très  volontiers  accordés  pour  le  dévouement 
qu'il  témoigne  aux  sciences  naturelles,  et  la  patience 
avec  laquelle  il  recueille  les  faits  et  les  observations. 
Parmi  les  faits  qu'il  note  en  passant,  à  propos  des  ani' 
maux  par  lui  recueillis,  il  en  est  qui  concernent  l'Asterioi 
rubens  commune.  Cette  astérie  est  abondante  dans  cor' 
tains  points  de  la  côte  du  Calvados  :  les  paysans  viennent 
parfois  avec  des  voitures  pour  les  ramasser;  les  animaux 
sont  employés  à  fumer  les  terres.  Les  astéries  anormales 
sont  encore  assez  nombreuses  :  les  individus  i  constitu- 
tion normale  ont  cinq  bras  comme  chacun  le  sait;  on  en 
trouve  assez  souvent,  toutefois,  qui  ont  6,1  et  8  bras. 
Tantdt  cette  multiplicité  d'appendices  résulte  de  ce  que 
la  larve,  originellement,  a,  pour  une  raison  ou  une  autre, 
produit  plus  de  cinq  bras;  tantôt  elle  résulte  de  la  fusion 
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tératologique  de  deux  et  même  trois  individus  en  un 
seul  —  ce  qu'on  reconnaît  à  l'existence  de  deux  ou  trois 
plaques  madréporiques;  tantôt  encore,  et  c'est  le  cas  le 
plus  fréquent,  à  ce  qu'an  ou  plusieurs  bras  mutilés  par 
traumatisme  ou  par  autotomie  se  sont  régénérés  en  se 
bifurquant,  comme  il  arrive  parfois  à  la  queue  du  lézard 
commun. 

SI.  Gadeau  de  Kerville  a  encore  observé  de  très  près  le 
Cbmio  marinus,  un  insecte,  un  diptère  qui  vit  sur  les  al- 
gues de  la  surface.  Le  mâle  seul  est  ailé  :  la  femelle  est 
aptère,  rermiforme.  ilf.  R.  Chevrel  a  donné  une  bonne 
description  de  leurs  mœurs.  On  n'aperçoit  les  mâles  que 
si  la  mer  baisse  beaucoup,  à  au  moins  l'°,50  ou  l'o,60 
au-dessus  du  zéro  des  cartes  marines.  Alors  ils  volent 
au-dessus  et  autour  des  rochers,  d'autant  plus  nombreux 
que  les  rochers  découvrent  davantage  ;  ils  cherchent  les 
femelles  qui  rampent  à  la  surface  des  corps  émergés. 
Dès  qu'un  mâle  a  trouvé  une  femelle,  il  la  saisit,  il  l'en- 
lève, et  il  l'emporte  avec  lui,  la  promenant,  pendant  une 
heure  environ,  à  la  surface  de  l'eau  ;  pendant  ce  temps 
l'accouplement  a  lieu.  Après  une  heure,  il  la  dépose  sur 
une  pierre  ou  une  algue  ;  elle  rampe  quelques  minutes, 
expulse  un  boyau  gélatineux  qu'elle  fixe  contre  l'algue 
ou  la  pierre,  et  qui  contient  ses  œufs.  Elle  meurt  bien- 
tôt après,  et  le  mâle  fait  de  même.  Il  est  curieux  que 
l'on  ne  sache  point  où  se  tiennent  les  mâles  entre  les 
basses  mers.  Les  femelles  ont  de  50  à  120  œufs  qui  occu- 
pent les  trois  premiers  anneaux  de  l'abdomen,  tout  le 
thorax  et  même  un  peu  de  la  tête.  L'éclosion  se  fait 
après  5  ou  8  jours.  La  larve  vit  au  milieu  des  masses  de 
Balanus  balanoîdes  où  elle  se  nourrit  de  végétaux  infé- 
rieurs. 

Le  moyen  d'empêcher  les  ponles  de  manger  les  œnfs.  — 
La  Revue  indiquait  récemment  un  moyen  d'empêcher  les 
poules  de  manger  leurs  œufs  en  soustrayant  ceux-ci  à 
leur  voracité.  Voici  un  autre  moyen  qui  a  été  appliqué 
avec  succès  et  qui  consiste  à  fournir  aux  poules  le  car- 
bonate de  chaux  qu'elles  semblent  rechercher  en  man- 
geant leurs  œufs  :  recueillir  les  coquilles  d'œuf,  les  sécher 
au  four,  les  concasser  et  les  mêler  â  la  nourriture  des 
poules.  On  évite  ainsi  non  seulement  que  certaines  poules 
mangent  leurs  œufs,  mais  aussi  la  ponte  d'œufs  à  coquille 
insuffisante  et  les  pertes  qui  en  résultent. 

L'élevage  du  tnrbot  en  captivité.  —  D'après  de  récentes 
recherches  de  MU.  Fabre-Domergue  et  Biétrix,  publiées 
dans  les  Annales  des  Sciences  naturelles,  l'élevage  du  tur- 
bot en  captivité  serait  non  seulement  possible,  mais 
avantageux.  Ces  deux  naturalistes,  indécis  encore  sur  la 
valeur  des  procédés  de  pisciculture  marine  et  de  repeur 
plement  des  mers  par  la  fécondation  artificielle,  sont 
occupés  à  chercher  si  les  poissons,  et  en  particulier  ceux 
qui  ont  le  plus  de  valeur  commerciale,  ne  peuvent  pas 
être  élevés  en  stabulation,  et  nourris  artificiellement. 
Ils  ont  vu  qu'en  ce  qui  concerne  le  turbot,  l'élevage  est 
d'autant  plus  difficile  qu'on  commence  avec  des  individus 
plus  âgés.  Avec  des  turbots  ayant  de  12  à  18  centimètres, 
on  réussit  assez  vite  à  leur  faire  accepter  l'alimentation 
artificielle  :  c'est  l'affaire  d'un  mois  environ.  Mais  avec 
les  poissons  plus  âgés,  ayant  de  40  à  60  centimètres, 
c'est  autre  chose  :  on  en  perd  60  p.  100  avant  que  l'ac- 
coutumance â  la  captivité  et  au  régime  soient  obtenue. 
Chez  les  jeunes  individus,  l'accroissement  est  assez  ra- 
pide :  cinq  turbots  de  8  â  19  centimètres  de  longueur  et 
pesant  91  grammes,  ensemble,  ont  monté  en  7  mois  au 
poids  de  S46  grammes.  Et  encore,  douze  turbots,  pesant 


700  grammes  (12,5,-16,5  centimètres  de  longueur),  ont,  en 
trois  mois  et  demi,  acquis  le  poids  de  1  960  grammes. 
Ces  chiffres  sont  assez  encourageants:  mais  que  coûtent 
la  nourriture,  la  main  d'œuvre,  le  local?  Ce  sont  des 
questions  importantes  pour  l'industriel. 

BOTANIQUE 

La  congélation  de  la  sève  chez  les  plantes.  —  Un  corres- 
pondant de  Meekan's  Monthly  (décembre  1898)  rapporte 
quelques  observations  faites  par  lui  sur  la  congélation 
de  la  sève  'des  plantes.  Elles  ont  trait  â  l'érable.  Celui 
qui  les  a  recueillies  était  occupé,  au  printemps,  â  étudier 
la  pression  du  suc  d'érable  —  exploité  pour  la  fabrica- 
tion du  sucre  comme  chacun  sait  —  et  il  avait  percé  un 
arbre,  introduisant  dans  l'orifice  une  canule  à  frottement  : 
à  cette  canule  aboutissait  un  tube  de  caoutchouc  qui  se 
continuait  par  une  suite  de  tubes  de  verre  posés  vertica- 
lement le  long  du  tronc.  Le  suc  s'écoulait  dans  ce  tube, 
et,  par  la  hauteur  où  il  s'élevait,  on  pouvait  juger  de  la 
pression.  Celle-ci  était  positive  durant  le  jour,  et  assez 
élevée;  elle  diminuait  et  devenait  négative  durant  la 
nuit.  D'habitude,  quand  la  nuit  s'annonçait  comme  de- 
vant être  froide,  l'expérimentateur  enlevait  le  caoutchouc 
de  façon  à  empêcher  la  sève,  qui  pourrait  rester  dans  le 
tube,  de  briser  celui-ci  en  se  congelant;  mais  na  soir, 
il  oublia  sa  précaution.  Le  lendemain,  il  avait  gelé  for- 
tement. Le  tube  contenait  de  la  glace,  mais  cette  glace 
ne  contenait  absolument  pas  de  sucre.  L'eau  de  la  sève 
s'était  congelée,  mais  le  sucre  en  solution  n'avait  pas 
participé  â  la  transformation.  Cette  observation  confirme 
ce  que  l'on  savait  déjà  sur  la  congélation  des  sucs  végé- 
taux. Mais  que  la  sève  se  congèle  in  toto  ou  seulement  en 
partie,  l'élément  eau  pure  seul  se  congelant,  il  importe 
assez  peu  pour  la  plante  ;  il  se  fait  des  blessures  graves 
des  vaisseaux  et  des  cellules,  et  la  mort  des  tissus  est  la 
conséquence  habituelle. 

La  greffe  dn  melon  tnr  la  courge.  —  M.  L.  Henry,  le  chef 
des  cultures  bien  connu  du  Muséum,  publie  dans  le  Jar- 
din du  20  décembre  un  article  instructif  sur  ses  expé- 
riences relatives  â  la  greffe  du  melon  sur  d'autres  espèces 
végétales.  Elles  ont  porté  sur  trois  espèces.  Il  a  greffé  le 
melon  sur  trois  autres  cucurbitacées:  la  Bryone  dioïque, 
le  Thladiantha  dubia,  et  la  courge  vivace.  Sur  les  deux 
premières  espèces,  les  expériences  sont  encore  incom- 
plètes et  on  n'en  peut  rien  conclure  :  mais  en  ce  qui  con- 
cerne la  courge,  elles  ont  réussi,  et  M.  Henry  a  été  sa- 
tisfait du  résultat.  Cette  greffe  n'avait  jamais  été  tentée 
jusqu'ici.  Mais  TAoutn,  dans  sa  Monographie  des  greffes,  a 
signalé  et  pratiqué  la  greffe  du  melon  sur  le  concombre 
(greffe  entre  deux  espèces  du  même,  genre  alors  que 
celle  qu'a  opérée  M.  Henry  est  faite  entre  genres  diffé- 
rents). André  Thouin  a  conseillé  la  greffe  en  question 
comme  moyen  de  culture.  «  Lorsque  le  melon  est  par- 
venu à  la  grosseur  d'une  noix,  dit-il,  coupez  la  tige  à  un 
pouce  et  demi  au-dessous  de  l'insertion  du  pédoncule  ; 
taillez  en  coin  cette  section  de  tige,  et  introduisez  ce 
coin  dans  une  incision  oblique  antérieurement  pratiquée 
en  posant  la  pointe  de  l'instrument  dans  l'aisselle  d'une 
feuille  que  vous  aurez  soulevée.  En  greffant  sur  con- 
combres â  différentes  époques,  depuis  le  mois  de  mai 
jusqu'au  mois  de  juin,ilf.  Tschoudy  a  obtenu,  en  1819,  des 
fruits  de  melon  depuis  le  15  septembre  jusqu'en  no- 
vembre, et  ces  fruits  furent  trouvés  meilleurs  que  ceux 
qui  étaient  venus  sur  leurs  propres  pieds^>  j 
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SCIENCES  MEDICALES 

La  matière  graue  de  la  conche  cornée  de  l'épiderme.  — 
M.  Ranvier  a  fait  récemment  une  très  importante  com- 
munication sur  ce  sujet  à  l'Académie  des  Sciences.  Il  a 
rappelé  d'abord  que  depuis  nombre  d'années  il  avait 
soutenu  que  la  couche  cornée  de  l'épiderme  est  infiltrée 
de  graisse.  C'est  la  démonstration  complète  de  cette 
afOrmation  qu'il  vient  de  faire,  t  Voici,  dit  M.  Ranvier, 
la  méthode  à  laquelle  j'ai  eu  recours:  la  peau  ou  le 
membre  entier  qu'elle  recouvre  est  plongé  pendant 
trente  secondes  dans  l'eau  bouillante.  L'épiderme  s'en 
détache  ensuite  comme  un  gant.  Ce  procédé  a  un  double 
avantage  :  les  lambeaux  d'épiderme  sont  débarrassés  de 
la  graisse  qui  pourrait  se  trouver  accidentellement  à  leur 
surface,  et  ils  sont  assez  grands  ou  assez  nombreux. 
Pour  me  faire  bien  comprendre,  je  dirai  de  suite  que 
l'épiderme  de  la  paume  des  mains  de  l'homme  fournit 
ainsi  un  seul  lambeau,  duquel  on  peut  extraire  à  peu 
prè8  0K',<0  de  matière  grasse.  On  le  met  à  macérer  pen- 
dant vingt-quatre  heures  dans  une  petite  quantité  d'éther 
rectifié,  on  décante  et  on  laisse  évaporer. 

«  La  graisse  épidermique  est  jaunâtre,  solide  à  la 
température  ordinaire.  Elle  a  la  consistance  et  la  plas- 
ticité de  la  cire.  Si  on  la  presse  avec  l'ongle  contre  une 
surface  de  verre,  elle  adhère  à  l'un  et  à  l'autre,  et  pour 
les  séparer  il  fbut  une  certaine  force  que  l'on  peut  ap- 
précier aisément.  Elle  fond  à  une  température  voisine  de 
de  SS^C,  comme  la  cire  d'abeilles.  Pour  le  constater,  on 
pourra  répéter  l'expérionce  suivante  :  on  applique  sur  un 
petit  carré  de  papier  à  cigarette,  à  une  faible  distance 
l'un  de  l'autre,  deux  fragments  gros  comme  la  té  le  d'une 
épingle,  l'une  de  cire  d'abeille,  l'autre  de  cire  épider- 
mique. Le  carré  de  papier  est  maintenu  dans  un  petit 
tube  de  verre  muni  d'un  thermomètre.  On  chauCTe  pro- 
gressivement dans  un  bain  d'eau.  Les  deux  cires  fondent 
en  même  temps,  i  3ô',  en  faisant  chacune  au  papier  une 
tache  bien  apparente. 

«  Je  n'ai  pas  poussé  plus  loin  ces  recherches,  car  il 
me  sufQsait  de  savoir  que  la  graisse  épidermique  de 
l'homme  et  des  mammifères  est  comparable  à  la  cire  des 
abeilles.  C'est  un  rapprochement  d'autant  plus  intéres- 
sant que  la  cire  des  abeilles,  comme  celle  des  mammi- 
fères, est  un  produit  de  sécrétion  de  la  peau. 

«  Par  conséquent,  les  cellules  de  la  couche  cornée  de 
l'épiderme,  loin  d'être  des  écailles  desséchées,  comme 
on  l'a  cru  jusqu'à  présent,  sont  des  utricules  déformés 
par  pression  réciproque,  ayant  une  enveloppe  résistante 
et  un  contenu  cireux.  Ce  contenu  s'échappe  sans  doute 
des  utricules  ouverts  par  le  rasoir,  quand  on  fait  les 
coupes.  On  comprend  que,  dans  les  coupes  très  minces, 
tous  les  utricules  soient  ouverts  et  aient  laissé  sortir 
leur  matière  cireuse.  On  conçoit  que  ces  dernières  coupes 
ne  puissent  plus  être  colorées  par  l'acide  osmique.  Dans 
les  coupes  épaisses,  le  stratum  comeum  se  colore  parce 
qu'elles  contiennent  encore  un  très  grand  nombre  d'utri- 
cules  qui  n'ont  pas  été  entamés.  Les  coupes  d'épaisseur 
moyenne  pourront  présenter,  à  côté  d'utricules  ouverts, 
d'autres  utricules  laissés  intacts.  Les  utricules  ayant  une 
largeur  de  40  |x,  si  la  coupe  a  une  épaisseur  un  peu  su- 
périeure à  cette  dimension,  il  s'y  trouvera  nécessaire- 
ment des  utricules  clos  à  côté  de  ceux  qui  ont  été  ou- 
verts, et  l'aspect  tigré  dont  j'ai  parlé  plus  haut  se 
produira. 

«  De  la  présence  et  du  mode  de  distribution  de  la  cire 
épidermique  dans  le  stratum  comeum,  il  résulte  que  le 


corps  entier  est  recouvert  d'un  vernis  protecteur  dont  la 
solidité  et4a  souplesse  sont  incomparables.  Nous  sommes 
protégés  par  une  couche  subéreuse  dont  les  cellules  sont 
remplies  de  cire. 

«  Le  stratum  comeum,  autant  que  le  permet  sa  faible 
épaisseur,  nous  défeod,  par  sa  structure  subéreuse, 
contre  les  injures  mécaniques,  et  par  sa  cire  contre  les 
actions  chimlt[aes.  » 

Dans  une  suconde  communication,  H.  Ranvier  a  étudié 
la  graisse  épidermique  des  oiseaux.  Voici  les  passages 
principaux  de  sa  note  originale  : 

«  L'épiderme  de  la  patte  du  poulet,  enlevé  au  moyen 
de  l'eau  bouillante  et  traité  par  l'éther,  fournit  une  graisse 
onctueuse  bien  différente  de  la  cire  épidermique  de 
l'homme  et  des  mammifères.  On  dirait  un  mélange  de 
cire  et  d'huile,  cette  substance  étant  en  quantité  pré- 
prépondérante. 

•  Pourquoi  la  graisse  épidermique  des  oiseaux  diiTèrc- 
t-elle  de  celle  des  mammifères  ?  L'étude  histologique  de 
l'épiderme  des  oiseaux  pouvait  seule  donner  une  réponse 
satisfaisante  à  cette  question...  Le  stratum  comeum  y  est 
coloré  par  l'acide  osmique  aussi  bien  que  chez  les  mam- 
mifères, par  conséquent  il  doit  contenir  de  la  cire  épi- 
dermique... 

«  Les  cellules  de  la  première  rangée  des  cellules  épi- 
dermiques,  celles  qui  reposent  sur  le  derme,  sont  cylin- 
driques. Leur  largeur  est  de  7  [jl  à  10  |i  et  leur  hauteur 
de  25  (1  à  30  |ji.  Elles  sont  chargées  de  gouttelettes  hui- 
leuses, colorées  au  noir  par  l'osmium,  sphériques,  toutes 
à  peu  près  de  la  même  grosseur.  Leur  diamètre  est  de 
2  |i.  On  dirait  avoir  sous  les  yeux  les  cellules  épithé- 
liales  des  villosités  de  l'intestin  grêle  en  pleine  digestion 
de  matières  grasses. 

«  La  graisse  qui  remplit  les  cellules  cylindriques  de  la 
première  rangée  de  l'épiderme  écailleux  des  oiseaux  est 
liquide  à  la  température  ordinaire.  Elle  est  oléagineuse, 
car  on  la  voit  s'écouler  facilement  des  cellules  lors- 
qu'elles ont  été  accidentellement  entamées  ou  déchirées. 
L'alcool  absolu  et  l'éther  la  dissolvent,  si  elle  n'a  pas 
été  au  préalable  fixée  et  métallisée  par  l'acide  osmique. 

c  Les  cellules  granulo-graisseuses  de  la  première  ran- 
gée n'existent  que  dans  les  régions  où  il  y  a  des  écailles. 
Entre  celles-ci,  qu'elles  se  touchent  ou  s'imbriquent,  il 
se  trouve  de  la  peau  dont  l'épiderme  a  conservé  sa  sou- 
plesse. Dans  ces  régions,  les  cellules  de  la  première  ran- 
gée qui  sont  également  cylindriques  ne  montrent  pas  au 
microscope  de  granulations  graisseuses. 

«  Ce  sont  là  des  faits  bien  extraordinaires  et  encore 
inexplicables.  Ils  n'en  sont  pas  moins  intéressants,  et  ils 
suffisent  à  montrer  comment  il  se  fait  que  l'épiderme  de 
la  patte  du  poulet,  pris  en  masse  et  traité  par  l'éther, 
fournisse  une  graisse  complexe  semblable  à  un  mélange 
de  cire  et  d'huile.  La  cire  provient  du  stratum  comeum, 
l'huile  des  cellules  cylindriques  de  la  première  rangée 
de  l'épiderme  des  régions  écailleuses.  » 

Les  centenaires  en  Espagne.  —  D'après  la  statistique 
dressée  par  M.  Oloriz,  de  Madrid,  l'Espagne  est  un  pays 
riche  en  centenaires.  L'auteur  estime  la  proportion  ac- 
tuelle des  centenaires  espagnols  à  25  par  million  d'habi- 
tants. Et,  perspective  réjouissante  pour  les  habitants  do 
la  péninsule,  cette  proportion  va  croissant  depuis  un 
demi-siècle.  Elle  était  en  1857  de  12,  en  1867  de  13,97, 
en  1877  de  29,87.  Elle  a  subi  un  léger  déchet  depuis 
1877,  mais  le  chiffre  actuel  est  encore  très  satisfaisant. 

La  distribution  de  ces  centenaires  est  assez  inégale. 
L'Andalousie  est  la  région  la  mieux  pact^gée.  A  Halaga, 
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par  «xemple,  la  proportion  s'élère  à  quelque  chose 
comme  100  par  million  d'habitants.  Par  contre,  les  pro- 
linees  de  Soria,  d'AIava  et  de  Téruei  ne  comptent  pas  un 
seul  centenaire. 

D'une  manière  générale,  c'est  dans  les  régions  méridio- 
nales de  l'Espagne,  au  sud  de  la  Sierra-Morena,  que  les 
centenaires  abondent.  La  proportion  est  approximative- 
ment  de  50  à  60  par  million. 

Dans  la  région  du  Nord-Est,  la  moyenne  est  encore  de 
3S  i  40,  et  va  en  décroissant  de  l'Ouest  à  l'Est  dans  la  ré- 
gion des  monts  Cantabres.  Elle  atteint  à  peine  15  dans 
U  vallée  du  Tage,  tombe  à  7  dans  celle  de  l'Ebre,  et  à  6 
dans  celle  du  Douro. 

En  somme,  l'extrême  longévité  est  exceptionnelle  dans 
le  centre  de  la  péninsule.  Elle  augmente  dans  les  régions 
maritimes,  en  particulier  dans  le  Sud,  et  elle  atteint  son 
mazimam  des  deux  cAtés  du  détroit  de  Gibraltar. 

Le  climat  est-il  le  facteur  principal  de  la  longévité? 
M.  Oloriz  nous  met  en  garde  contre  une  conclusion  aussi 
absolue.  Il  estime  cependant  que  les  bords  de  la  mer 
avec  leurs  variations  peu  marquées  de  température  sont 
plus  favorables  à  une  longue  vie  que  les  climats  variables. 

n  ajoute  que,  d'après  ses  recherches,  les  centenaires 
en  Espagne  sont  plus  nombreux  parmi  les  femmes  que 
parmi  les  hommes,  parmi  les  célibataires  que  parmi  les 
gêna  mariés,  parmi  les  illettrés  que  parmi  les  personnes 
instruites. 

La  courte  cycliste  de  «  six  jonri  »  au  point  de  vue  médi- 
cal. —  D'après  la  Uédecine  moderne,  les  phénomènes  mor- 
bides qui  ont  été  relevés  chez  les  coureurs  sont  ceux 
qui  surviennent  fatalement  comme  conséquence  de 
l'anémie  du  cerveau  et  des  troubles  nutritifs  du  système 
nerveux  à  la  suite  du  surmenage,  de  l'inanition  et  de  la 
présence  en  excès  dans  le  sang  dei  produits  de  la  fatigue 
musculaire. 

L'anémie  cérébrale  a  été  le  symbtftme  le  plus  fréquent 
et  le  plus  facile  à  diagnostiquer,  fille  était  la  conséquence 
ordinaire  d'un  commencement  de  défaillance  du  cœur. 
Dès  que  les  premiers  signes  de  cette  anémie  se  manifes- 
taient, s'ils  ne  cédaient  pas  tout  do  suite  à  une  stimula- 
tion judicieuse,  les  médecins  obligeaient  le  coureur  à 
abandonner  la  lutte. 

Un  certain  nombre  des  concurrents  ont  montré  toute- 
fois une  résistance  extraordinaire.  Un  d'eux  déclarait,  & 
la  fin  de  la  course,  qu'il  était  tout  prêt  à  recommencer 
dès  le  lendemain.  Et  de  fait,  rien  dans  son  examen  phy- 
sique ne  permettait  de  croire  le  contraire. 

Le  vainqueur,  après  cette  course  de  2000  milles,  fut 
trouvé  dans  un  état  relativement  satisfaisant.  Fait  à  no- 
ter, il  n'avait  pris  pendant  ces  six  jours  la  moindre  nour- 
riture animale.  Il  a  vécu  exclusivement  de  légumes,  de 
fruits,  d'œufs  et  de  liquides.  Il  n'a  pris  aucun  stimulant, 
et  sur  ces  six  fois  vingt-quatre  heures  il  a  dormi  en  tout 
neuf  heures  un  quart. 

La  d«r4«  de  la  vie  et  la  dorée  de  l'adolescenee.  —  La 
i«lation  entre  la  durée  de  l'adolescence  et  la  durée  de  la 
rie  chez  les  différentes  espèces  de  mammifères  a  fait 
l'objet  de  travaux  nombreux.  Dans  son  ouvrage  sur  la 
Longévité  humaine,  P.  Flowrens  attribue,  au  rapport  entre 
ces  périodes,  la  valeur  de  5,  alors  que  Buffon  le  veut 
égal  à  7. 

Jf.  Ainslie  HoUis  écrit,  dans  Kature,  que  les  observa- 
tions qu'il  a  eu  occasion  de  faire  chez  des  éleveurs  le 
conduisent  à  constater  que  la  valeur  du  rapport  entre 
la  durée  de  l'adolescence  et  la  durée  de  la  vie  est  pro- 
poitionn^ement  moindre  pour  les  mammifères,  dont  la 


vie  est  relativement  courte  que  pour  ceux  qui  vivent 
longtemps.  Par  exemple,  la  période  de  croissance  de  la 
souris  domestique  serait  d'environ  3  mois,  pour  une  du- 
rée totale  de  l'existence  de  quatre  ans.  Le  cheval  arabe 
au  contraire  n'arriveà  maturité  que  vers  huit  ans  etne  vit 
guère  que  quarante  ans.  Le  rapport,  qui  était  de  15  pour 
la  souris,  tombe  donc  à  5  pour  le  cheval.  Pour  l'homme, 
il  est  plus  réduit  encore,  puisque  l'homme  qui  ne 
complète  sa  croissance  qu'à  vingt-cinq  ans,  par  la  sou- 
dure de  l'épiphyse  stcrnale  à  la  clavicule,  ne  peut  guère 
compter  que  sur  25  autres  années,  après  qu'il  a  passé  la 
cinquantaine. 

La  prophylaxie  de  la  fiàvra  du  Texas .  —  On  sait  qu'il 
existe  au  Texas  une  épizoolie,  une  maladie  infectieuse 
qui  sévit  sur  le  bétail,  dont  l'éliologie  est  restée  long- 
temps indécise.  Maintenant  il  n'en  va  plus  de  même,  et 
il  est  établi  que  ce  mal,  qui  décimait  les  troupeaux,  est 
dû  à  un  hématozoaire  qui  détermine  une  forme  d'hémo- 
globinurie.  C'est  pendant  la  saison  chaude,  surtout,  que 
la  maladie  est  fréquente,  et  ce  n'est  que  depuis  i886 
qu'on  connaît  l'agent  pathogène.  L'hématozoaire,  qui 
n'est  pas  celui  de  la  malaria,  et  que  Smith  et  Kilborne 
ont  pu  isoler  —  et  qui  n'est  d'ailleurs  pas  localisé  au 
Texas,  ni  aux  États-Unis,  puisqu'on  l'a  trouvé  en  Fin- 
lande, et  en  Sicile  —  est  propagé  par  les  tiques.  Dès  186d, 
Dodge  avait  reconnu  ce  mode  de  propagation,  et  la  tique 
coupable  lui  parut  être  surtout  le  Boophiltis  bovû.  Smith 
et  Kilbome  ont  mis  la  chose  hors  de  doute,  par  leurs  ex- 
périences. Ils  ont  vu,  en  effet  que  si  l'on  met  dans  une 
localité  où  la  fièvre  du  Texas  ne  règne  pas  des  tiques  re- 
cueillies sur  des  bœufs  atteints  de  la  maladie,  cette  der- 
nière se  développe  bientôt  sur  les  troupeaux  jusque-là 
indemnes.  Il  convient  d'ajouter  toutefois  que  l'histoire 
du  parasite  de  la  fièvre  du  Texas  présente  encore  des 
lacunes.  La  plus  grosse  au  point  de  vue  de  la  pathogénie, 
c'est  que  l'on  n'a  point  encore  réussi  à  découvrir,  dans 
l'organisme  des  tiques,  la  présence  de  l'hématozoaire 
suspect:  et  on  n'a  pas  réussi  encore  à  cultiver  ce  dernier: 
mais  ceci  est  secondaire.  On  n'en  persiste  pas  moins  à 
considérer  les  tiques  comme  étant  les  agents  de  la  pro-' 
pagation  du  mal,  et  dès  lors  il  convient  de  chercher  le 
moyen  de  détruire  celles-ci,  sur  le  bétail.  Aussi  est-il 
intéressant  du  constater  d'après  le  Report  of  the  Serrefary 
of  Agriculture  pour  1898,  qui  vient  de  nous  arriver  de 
Washington,  qu'on  aurait  enfin  trouvé  une  substance 
qui,  diluée  dans  l'eau,  détruirait  toutes  les  tiques  des 
bestiaux  baignés  dans  cette  eau.  Dès  lors,  le  remède  est 
très  simple  ;  il  consiste  à  donner  à  chaque  membre  du 
troupeau  un  bain  d'où  il  sort  débarrassé  de  ses  tiques.  On 
ne  dit  pas  le  nom  de  la  substance:  sans  doute  on  la  fera 
bientôt  connaître,  une  fois  les  expériences  en  cours  tota- 
lement achevées. 

Antidotes  naturels.  —  Un  de  nos  lecteurs  nous  commu- 
nique la  question  suivante  :  «  Un  journal  d'horticulture 
américain  rapportait  récemment  que  le  Bignonia  leueo- 
xylon,  qui  pousse  à  l'ombre  du  mancenillier,  constitue 
un  antidote  certain  à  l'égard  du  poison  de  ce  dernier. 
11  est  même  dit  que  le  botaniste  éminent  Asa  Gray  ad- 
mettait ce  fait.  Pareillement  la  Colocasia  macrorrhiza 
serait  l'antidote  du  poison  de  l'arbre  australien  nommé 
Laportea  moroides.  Sait-on  quelque  chose  de  précis  k 
l'égard  de  ces  deux  antidotes;  quelque  lecteur  de  la 
Revue  Scienlifique  aurait-il  connaissance  d'expériences  ou 
d'observations  sur  ce  sujet?  »  Voilà  la  question  posée  ; 
nous  enregistrerons  volontiers  les  réponses. 
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La  coloration  de»  nonveau-nés  nègret.  —  The  Lancet  pu- 
blie des  observations  de  plusieurs  médecins  établissant 
que  les  nouveau-nés  nègres  n'ont  qu'une  coloration  très 
atténuée.  Dans  un  mémoire  publié  par  le  JoutJial  of  the 
Anthrùpological  Institute,  sur  les  indigènes  du  district  de 
Warri  (protectorat  anglais  de  Niger),  il  est  constaté  que 
«  les  nègres  piàs,  quand  ils  viennent  au  monde,  sont 
roses  comme  les  jeunes  rats;  ils  deviennent  noirs  à  la 
fin  du  troisième  on  du  quatrième  mois  ».  L'action  atmo- 
sphérique semble  Àonc  nécessaire  pour  produire  la  colo- 
ration noire  caract^^tique  des  nègres. 

EtHNOGRAPHIE 

Ethnographie  générale.  — Noua  signalons  à  nos  lecteurs 
la  publication  du  fascicule  30'  et  dernier  de  la  belle  flù:- 
tory  of  Mankind,  de  M.  P.  Ratzel,  paru  chez  Macmillan. 
Voilà  achevée  cette  œuvre  importante,  qui  comporte 
trois  volumes  de  600  pages  chacun,  et  qui  est  illustrée 
de  la  façon  la  plus  heureuse.  Mais  l'illustration  ne  doit 
pas  faire  oublier  le  texte,  qui  est  excellent,  plein  de 
documents  et  de  renseignements  de  toute  sorte  sur  les 
moeurs,  la  religion,  les  industries,  l'histoire,  les  progrès 
ou  le  déclin  des  différentes  races  humaines.  Il  n'est  pas 
d'ouvrage  d'ethnographie  générale  qui  soit  aussi  riche- 
ment documenté  que  celui  de  M.  Halzel,  et  la  valeur  scien- 
tifique de  cette  œuvre  ne  se  peut  discuter.  Ajoutons 
qu'elle  est  de  lecture  facile  et  attrayante,  et  c'est  plus 
qu'il  n'en  faut  pour  lui  assurer  un  gros  succès. 

METEOROLOGIE  U  PHYSIQUE  OU  6L0BE 

Rayon  vert  et  rayon  ronge.  —  Permettez- moi  de  com- 
muniquer aux  lecteurs  de  la  Bevtte  Scientifique  quelques 
renseignements  sur  le  rayon  vert,  et  quelques  réflexions 
que  m'ont  suggérées,  depuis  un  certain  nombre  de  mois, 
de  nombreuses  observations  que  j'en  ai  faites. 

11  y  a  plus  de  deux  ans,  en  septembre  1896,  j'avais  été 
frappé  par  ce  phénomène,  réputé  extrêmement  rare  (si 
l'on  en  croit  la  romanesque  idylle  de  Jules  Verne),  et  je 
m'étais  plu  à  l'observer  presque  chaque  jour,  chaque  fois 
■  que  la  pureté  de  l'atmosphère  me  le  permettait,  lors- 
que le  soleil  disparaissait  chaque  soir,  derrière  la  ligne 
de  l'horizon  de  la  mer  à  Saint- Georges-de-Didonne-en- 
Royan. 

Comme  beaucoup  de  savants,  je  pensais  à  cette  époque 
que  le  rayon  vert  ne  se  produisait  qu'au  moment  du  cou- 
cher du  Soleil,  pendant  les  chaleurs,  et  seulement  à  l'ho- 
rizon de  mer.  La  teinte  des  eaux  de  cette  mer  n'était 
pas,  disait-on  souvent,  étrangère  à  la  coloration  des  der- 
niers rayons  de  l'astre  radieux,  lorsque  le  segment  supé- 
rieur de  ce  dernier  vient  s'abîmer  dans  les  flots.  L'expli- 
cation était  d'ailleurs  assez  poétique  pour  devoir  être 
admise  à  première  vue,  attendu  qu'il  n'avait  jamais  été 
question  de  rayon  vert  observé  sur  terre. 

Or,  l'an  dernier,  et  surtout  cette  année,  pour  mieux 
dire  en  1898,  il  m'a  été  donné  d'observer,  et  de  faire  ob- 
server, à  des  personnes  non  prévenues,  nombre  de  fois  le 
rayon  vert,  soit  au  lever  du  Soleil,  soit  à  son  coucher. 

De  ma  maison,  j'ai  la  bonne  fortune  de  voir  se  lever 
l'astre,  suivant  la  saison,  soit  du  côté  de  Genève,  soit  du 
côté  de  Grenoble,  sur  les  Alpes,  et  de  le  voir  se  coucher 
tantôt  sur  les  monts  du  Beaujolais,  en  été,  tantôt  sur  les 
monis  du  Lyonnais,  en  hiver. 

J'habite  en  effet  le  cinquième  étage  de  la  plus  haute 
maison  du  plateau  de  la  Croix-Rousse,  et  je  domine  les 
vallées  du  Rhône  et  de  la  Saône. 

En  cherchant  à  observer,  dès  P&ques,  le  point  de  la 


chaîne  des  Alpes,  où  se  lève  le  Soleil,  chaque  fois  que 
l'état  de  l'atmosphère  me  le  permettait,  j'ai  eu  le  plaisir 
d'observer,  dis-je,  le  rayon  vert  aussi  souvent  que  je  l'ai 
voulu. 

Je  l'ai  même  souvent  observé,  sans  la  moindre  précau- 
tion optique,  avec  ma  lunette  astronomique  de  108  milli- 
mètres que  j'avais  braquée  préalablement  sur  le  point 
mathématique  d'où  devait  jaillir  le  premier  rayon. 

J'ajouterai  que  le  spectacle  était  alors  admirable,  et 
que  j'ai  vu,  suivant  l'époque,  le  rayon  vert  aussi  bien 
jaillir  du  mont  Blanc,  que  des  autres  montagnes  pins 
méridionales  des  Alpes,  ou  des  autres  points,  moins  ac- 
cidentés de  l'horizon,  situés  entre  l'équateur  et  le  23*  de.- 
gré  Nord  pendant  l'été. 

J'avais  cessé  d'observer  le  Soleil  levant  croyant  qu'il 
n'était  possible  de  relever  le  rayon  vert  que  pendant  la 
belle  saison  et  même  pendant  les  chaleurs  :  l'intéres- 
sante observation  signalée  à  l'attention  de  l'Académie 
par  H.  de  Maubeuge  en  septembre  dernier,  &  l'occasion  du 
lever  du  Soleil  sur  l'atmosphère  pure  du  Sinaï,  semblait 
attribuer  en  partie  la  beauté  de  cette  observation  à  la 
température  calme  et  chaude  qui  régnait  à  ce  moment 
sur  la  mer  Rouge. 

Hais  le  27  décembre,  désireux  de  marquer  l'endroit  de 
l'horizon  oùle  Soleil  se  lève  à  l'un  des  jours  les  plus  courts 
de  l'année,  et  profitant  d'un  temps  admirablement  sec 
et  transparent,  mais  présentant  une  température  basse 
(5°  C.  au-dessous  de  zéro),  accompagnée  d'un  vent  assez 
violent,  j'ai  voulu  assister  au  lever  du  Soleil,  et  j'ai  été 
agréablement  surpris  d'observer,  avec  une  longue-vue 
terrestre,  rapprochant  une  dizaine  de  fois,  le  rayon  vert 
dans  toute  sa  beauté. 

J'ajouterai  que  j'ai  observé  souvent  ce  rayon,  même 
plusieurs  jours  de  suite,  en  septembre  et  octobre  der- 
niers, sur  l'horizon  brisé,  c'est-à-dire  irrégulier,  des  col- 
lines du  Beaujolais,  et  môme  peut-être  sur  le  toit  d'une 
maison  éloignée  (mais  je  ne  puis  garantir  .d'une  façon 
absolue  cette  dernière  observation).  Piqué  au  vif,  par  ces 
observations  si  fréquentes  et  si  faciles,  —  il  est  vrai  que 
la  saison  estivale  dernière  a  été  exceptionnellement 
favorable,  —  j'ai  exploré  avec  assez  fort  grossissement 
l'extrême  bord  de  l'astre  radieux,  et  j'ai  eu  la  satisfaction 
de  constater  au  moment  où  le  point  opposé  du  limbe  du 
Soleil  quitte  la  Terre  un  rayon  rouge  fort  vif.  Une  m'était 
plus  difficile  dès  lors  d'expliquer  le  rayon  vert  qui  a  |in- 
trigué  tant  de  monde,  par  un  très  simple  phénomène  de 
réfraction. 

Les  premiers  rayons  du  Soleil  se  présentent  décom- 
posés en  indigo,  bleu,  vert,  et  le  dernier  en  orange  et 
rouge. 

Avec  une  lunette,  il  est  facile  de  constater  le  rayon 
rouge  et  orange,  du  dessous  du  limbe,  lorsque  celui-ci 
prend  contact  ou  bien  perd  contact  (au  lever)  avec  l'ho- 
rizon. Il  faut  reconnaître  néanmoins  que  le  phénomène 
du  rayon  vert  est  assez  fugitif,  car  étant  en  mer,  en  sep- 
tembre dernier,  vers  six  heures  du  soir,  dans  la  Méditer- 
ranée, et  ayant  averti  une  vingtaine  de  personnes  qui 
étaient  à  côté  de  moi  à  bord,  de  guetter  le  rayon  vert  an 
coucher  du  Soleil,  une  quinzaine  seulement,  —  mais 
parmi  elles,  quelques  sceptiques,  en  cette  matière,  — 
ont  observé  le  phénomène  radieux. 

Comme  conclusion,  j'estime  que  le  rayon  vert  est  un 
simple  phénomène  de  réfraction  et  qu'il  doit  se  produire 
aussi  bien  pour  la  Lune  et  pour  les  étoiles  que  pour  le 
Soleil,  aussi  bien  au  lever  qu'au  coucher  d'un  astre  suffi- 
samment brillant,  et  que  le  rayon  rouge  pourra  être  ob- 
servé avec  certaines  .précautions  ;  que  ces  deux  rayons 
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complémentaires  sont  observables  en  montagne,  aussi 
bien  qn'en  plaine,  et  qu'en  mer; 

Qu'ils  pourraient  être  observés,  à  la  rigueur,  sur  des 
horizons  d'une  distance  fort  restreinte  ; 
El  enfin  : 

Que  dans  les  éclipses  de  Lune  les  teinles  livides,  puis 
rouges,  'observées  sur  la  face  de  la  Lune,  entrant  dans  la 
pénombre  puis  dans  Vombre  de  la  Terre  ne  sont  autre  chose 
que  les  reflets  de  magnifiques  auréoles  vertes,  puis  rouges, 
muronnant  le  limbe,  du  Soleil  ou  de  la  Lune,  à  travers  l'atmo- 
sphère terrestre. 

V.  TUROUAN. 

La  météorologie  de  l'année  1898.  —  Les  principaux  clé- 
menls  météorologiques  de  1898  sont  résumés  dans  le  ta- 


bleau ci-après.  Nous  allons  en  examiner  successivement 
les  parties  essentielles  et  les  anomalies. 

Baromètre.  —  La  moyenne  barométrique  des  observa- 
tions faites  à  une  heure  du  soir  au  Parc  Saint-Maur,  qui 
est  la  station  météorologique  du  bassin  de  Paris  et  dont 
l'altitude  est  49°>,30,  est  758'»"',56.  Elle  surpasse  la 
moyenne  1^1'"', 19  des  années  1887  à  1894  inclusivement, 
et  à  plus  forte  raison  la  moyenne  756°"", 8  des  observa- 
tions faites  à  l'Observatoire  de  Paris. 

La  moyenne  mensuelle  la  plus  faible  est  celle  du  mois 
de  mar*  753""",7i .  La  plus  forte  767""",51  est  celle  du  mois 
de  janvier,  caractérisée  par  une  sécheresse  extraordinaire 
(S"",©  d'eau  en  7  jours),  et  par  une  température  3<>,68 
supérieure  de  2'',b  i  la  normale  1"',2  de  cette  période. 

La  hauteur  barométrique  minima  733°'™,43  a  été  ob- 
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MOIS. 

HAUTEUR  nAROMÉTRlQUE 

TEMPÉRATURE. 

PLU 
lilUatlns. 

E. 

JOURS 

de 
pluie. 

à  1  heure  du  •olr(alt.  M»,30). 

ItjriM. 

lirailt 
cwrlfé*. 

iCAKTS. 

IIOTSNNS 

HINIHA. 

HAXIUA. 

en  France  et  en  Europe. 

HOTENMS. 

WNIHt. 

MAXIHA. 

dei 
MI»1MA. 

doi 

UAXIMA. 

lilMuÂ. 

UAHMA. 

Janvier. .  .  . 

707-",51 

740— ,00 
le  l". 

776—15 
le  29. 

3«,68 

l',î 

+  î',48 

1«,Û6 

6«,71 

-   4- ,9 
le  29. 

13»,7 

le  31. 

5,0 

7 

-14»P.àuM..lo2: 
— 32*Moecou,VJ0. 

23«niarrit«,  lo5; 
2fl» Nemours,  l«4. 

Février. .  .   . 

758— ,50 

738— .56 
le  4. 

769— ,00 
le  15. 

4 -,28 

3«,3 

+  0',98 

l',36 

«•,61 

—  4M 
le  12. 

13',9 
le  16. 

6I.U 

17 

— 20«M'Moun..le21; 
-  39*  Haï,.,  'i"  '•' 

21»  PcruiR.,  le  2; 
2H«  niskra,  le  18. 

Mars.  -•  .   .   . 

753— ,71 

737— ,00 
lo  26. 

701— ,65 
le  17. 

4-,32 

5«,2 

-0«,8« 

l',06 

8',22 

-  4«,0 
14  «125. 

18«,9 
le  31. 

52.8 

12 

— 20"H.duM.,le2r.; 
—  27'  Hap.,  lo  -.'S. 

22«  Gap,  le  19; 
•i6'  Alger,  le  20. 

.IVTil 

75B«»,28 

747"«.3) 
le  27. 

766— ,21 
lo  7. 

10',54 

8',9 

+  i*,aj 

5«,03 

16",90 

—  0«,9 
le  6. 

21»,7 
le  8. 

2;.fl 

10 

-lâ'P.d.M.,lo3; 
—  20*  Hap.,  lo  10. 

27'  (ian,  lo  10; 
33°nii>kra,  le  25. 

Mai 

754— ,31 

740— ,09 
le  12. 

7fô— ,69 
lo  7. 

11%»2 

IS',0 

— 1«,08 

8',35 

16",91 

2M 
les. 

»5»,7 
le  1". 

94.6 

24 

—  13>M>Aigoual,li< 
13;— 7'Hern.,le  1". 

3:!'  Gap.  le  1"; 
38-  I.SRh.,  le  17. 

Juin 

757— .98 

749— ,00 
la  25. 

764— ,47 
lo  18. 

15-,  19 

16',0 

-0«,81 

10",71 

20«,41 

4*,3 
le  3. 

28'.4 
6  et  22. 

K3.I 

12 

—  90  P  du  M.,  le  16; 
0-  Bodo,  le  2. 

33Troisottc,l»12; 
41    .Sfax.  le  14. 

Jiiillci.    .    .    . 

760— ,K.) 

75.5—,57 
le  1.3. 

76S— ,71 
lo  5. 

16',»l 

17»,7 

—  0«,76 

ll',87 

2J',46 

7M 
le  5. 

28»  .7 

le  18. 

30,2 

7 

-8«M'Moun.,leU; 
4«Utrecht,lo21. 

38'Croisette,l«26; 
4i'I.agli.,lj24. 

.^ofll 

759— .12 

747—.0C 
les. 

764— ,57 
le  10. 

20»,  18 

17*,3 

+  ï«,88 

14«,28 

26«,76 

8«,0 
le  10. 

le  22. 

50.8 

7 

-4'M'Moun.,  Ic9. 
3"  Hap.,  lo  20. 

39<  Limoges,  le  18; 
43»  Ugh.,  lo  S. 

septrroliri>.  . 

700— ,75 

749",80 
lo  30. 

768— ,43 
le  3. 

16M6 

14«,5 

+  1*,«6 

10«,51 

23«,06 

3».0 
le  27. 

33*.  2 
lo9. 

25,2 

4 

—  ti*M>Moun,lc30; 
— l'Cracovie.lc  27. 

38»1.  d'Aix,  le4; 
42-  Sfax,  lo  22. 

Octobre.  .   . 

755— ,14 

733— ,88 
lo  17. 

763",84 
le  26. 

12»,33 

lOM 

+  2«,23 

»«,02 

16«,82 

—  2',7 
Io20. 

22«,6 
5  et  6. 

46,0 

15 

-15«M'Moun.lcl.1: 
—  15»  Hcrn.,  leîi'. 

3fC.  Béarn.loS; 
;M'Palerme,l«18. 

NoTembro. 

755— ,14 

733— ,43 
ie  25. 

766— ,70 
lo  15. 

7«,50 

5«,3 

+  2«,20 

4',62 

ll*,30 

—  2«,6 
le  23. 

I8',6 
le  12. 

43,5 

15 

— 15*  P.  du  M. ,1c  SO: 
—  24' Hap.,  le  Î5. 

29*  T.  Sang.,  le  5; 
SCPalerme.US. 

IWcembro  .  . 
lifMaMWni. 

76S— ,32 

74«"»,0O 
le  29. 

77J— ,W 
lo  11. 

5«,n2 

2«,5 

f  S',52 

2',23 

«•,44 

—   7«,7 
le  26. 

I2',7 
lo4. 

25,9 

14 

— 22»M'.Moun  ,lcî4: 
—  32"  Hap.,  le  22. 

.34'Croisette,le5; 
25«laCallo,  Ie7. 

758— ,56 

10«,71 

9«,6 

+  1MI 

6«,71 

1S«,58 

551,0 

144 

\,t)  Pourab 

régtT  récriture,  on  a.  désigné  Pic  du  Midi.  Haparunda,  H 

erootand,  Iles  Sanguinaires,  par 

P.  du  U., 

Hap.,  Berne».,  I.  San(!                                             | 

serrée  le  25  novembre  et  l'on  a  Iule  17  octobre  une  hau- 
teur presque  aussi  basse  733*>,88.  La  pression  maxima 
776"",15  a  été  enregistrée  le  29  janvier. 

Thermomètre.  —  Nous  prenons  comme  températures 
normales  les  Températures  diurnes  moyennes  déduites  de 
toizante  années  d'observations  faites  à  l'Observatoire  de  Pa- 
ris  de  1806  à  1870,  donnés  par  l'Annuaire  de  l'Observa- 
toire tKunicipal  de  Montsouris  pour  l'an  1888,  diminuées 
de  1*,2  :  une  première  correction  de  —  0'',7  provient  de 
ce  que  la  température  moyenne  du  Parc  Saint-Maur,  où 
l'on  fait  actuellement  les  observations,  est  inférieure  de 
0°,7  à  celle  de  l'Observatoire  de  Paris  ;  une  seconde  cor- 
rection de  —  O'.S  résulte  de  ce  que  la  température 
moyenne  de  vingt-quatre  heures  est  inférieure  de  0°,5  en- 
viron à  la  demi-somme  des  températures  maxima  et  mi- 
nima, demi-somme  que  l'on  prenait  autrefois  pour  la 
température  moyenne  diurne. 

La  température  moyenne  de  l'année  1898,  lO",?!,  est 
supérieure  de  1*,11  à  la  normale  corrigée  9*,6.  Le  mois 


le  plus  froid  a  été  celui  de  janvier,  30,68,  dont  la  tempé- 
rature moyenne  surpasse  cependant  de  2'',5  la  normale 
correspondante. 

Ceux  de  mars,  mai,  juin,  juillet,  ont  été  trop  froids, 
leurs  températures  ayant  été  inférieures  aux  normales 
correspondantes.  Les  huit  autres  mois  ont  été  beaucoup 
trop  chauds  (+  2»,88  en  août,  +  2»,52  en  décembre,  etc.) 

La  température  la  plus  basse  —  7'',7  a  été  observée  au 
Parc  Saint-Maur  le  26  décembre;  la  plus  élevée  34", 5  a 
été  enregistrée  le  22  août.  Dans  nos  stations  météorolo- 
giques françaises  le  minimum  —  22°  a  été  noté  au  Hont- 
Mounier  le  24  décembre,  le  maximum  39°  à  Limoges  le 
18  et  le  21  août.  En  Europe  et  en  Algérie,  les  nombres 
correspondants  sont  respectivement  —  39°  à  Haparanda 
le  10  février  et  43° à  Laghoual  le  3  août. 

Pluie.  —  La  quantité  d'eau  recueillie  dans  le  pluvio- 
mètre du  Parc  Saint-Maur  (pluie  ou  neige  fondue)  pen- 
dant l'année  1898  mesure  une  hauteur  de  551°>°>,6,  et  a 
été  obtenue  en  144  jours.  Cest  donc /ûîT  arrosage  de 
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5S1U<,6  d'eau  par  mètre  carré,  soit  un  litre,5i  par  jour. 

Ce  nombre  surpasse  la  moyenne  sas^^ji  des  années 
1887  à  1894. 

Un  mois  a  été  extrêmement  sec,  celui  de  janvier,  pen- 
dant lequel  on  a  recueilli  S'^'.O  d'eau  en  7  jours.  Mai  et 
juin  sont  les  plus  humides  :  94"'<',6en24jourset85'"",( 
en  12  jours, 

Voici  les  pluies  diurnes  maxima  observées  en  France, 
en  Europe,  en  Algérie  et  en  Tunisie  pendant  les  diffé- 
rents mois  de  l'année  1898  : 

Itnl*.  Ploi«. 

Mots.         l>at«s.         Licalit'i.        Milllm-    Datei.  Loiralit^t.        Millim. 

Janvier .   .  S  M'  Aigoual.  .  63  14  Fleningue.  .   .  60 

Février .  ,  U  Puy  de  Dimo.  98  S  Cagliari ....  61 

Mars  ...  *  Sicié 92  25  Cagliari.  ...  86 

Avril. ...  17  Nice 59  17  Fano 07 

Mai ....  19  I.oriont.  ...  65  9  Kiew 61 

Juin.  ...  13  Servance.  .  .  65  27  Oxo ......  76 

Jaillet ...  14  Libourno ...  43  14  Pesaro  ....  60 

AoAt  ...  8  Besançon.  .  .  35  9  Hernosand.  .  .  66 

Septembre.  18  Pic  du  Midi. .  77  5  Ponia-Dolgada.  62 

Octobre .  .  SI  Nice 79  19  Livouroe. ...  80 

Novembre.  13  Marseille.  .  .  95  15  Cagliari.  ...  92 

Décembre.  1  Sioié 60  4  Stockliolm.  .  .  94 

On  remarquera  le  maximum  98  millimètres  au  Puy 
de  Dôme  ayec  une  altitude  de  |467  mètres,  tandis  que. 
l'on  a  eu  92  millimètres  à  Sicié,  95  millimètres  &  Marseille, 
6i,  86,  92  millimètres  i  Cagliari,  à  une  altitude  presque 
nulle. 

En  résumé,  la  pression  barométrique,  la  température 
moyenne  et  la  quantité  d'eau  recueillie  sont  supérieures 
aux  normales  correspondantes;  mais  on  n'a  noté  ni  un 
froid  vif,  ni  une  température  excessive. 

L.  Bahré. 

La  température  d'hiver  et  la  hauteur  barométrique.  — 
V.  Dtnes  a  présenté  à  la  Royal  Meteonlogical  Sodety  un 
travailduquel  il  résulte  que,  pour  l'Europe  occidentale,  il 
n'y  a  aucune  relation  entré  la  température  en  hiver  et  la 
hauteur  barométrique.  L'hiver  peut  aussi  bien  être  froid 
quand  le  baromètre  est  au-dessous  de  la  moyenne,  que 
quand  il  est  au-dessus. 

La  pluie  ft  San-Franciico.  —  Science  rend  compte  des 
travaux  de  M,  Manden  Manson  sur  la  pluie  tombée  à  San- 
Francisco  de  1849  à  1878.  Durant  cette  période  de  49  an- 
nées, la  pluie  normale  annuelle  a  été  de  S94  millimètres 
avec  variations  extrêmes  de  188  millimètres  en  ISaO-Sl  à 
1 2S0  millimètres  en  1861-62. 

Les  pluies  d'hiver  des  années  1850-51, 1862-63, 1863-64, 
1870-71,  1876-77  et  1897-98  ont  été  les  plus  faibles,  leur 
moyenne  n'étant  que  de  274  millimètres.  Cinq  saisons 
ont  eu  au  contraire  une  moyenne  de  pluie  annuelle  de 
1038  millimètres,  ce  sont  1852-53,  1861-62,  1867-68, 
1877-78  et  1889-90. 

A6R0N0MIE 

L«t  anciens  vignobles  d'Angleterre.  —  D'un  volume  sur 
le  monasticisme,  que  Gardener's  Chronicle  analysait  ré- 
cemment, il  ressort,  comme  on  le  savait  déjà,  que  la  cul- 
ture de  la  vigne  était  autrefois  une  industrie  assez  répan- 
due en  Angleterre.  La  plupart  des  monaslères  avaient  un 
vignoble  parmi  leurs  dépendances  :  et  la  chose  est  cer- 
taine, en  particulier,  pour  ceux  de  Saint-AIbans,  de 
Saint-Edmunds,  de  Glastonbury,  de  Gloucester,  d'Abing- 
don,  Eversham,  Muchelney,  Pershore,  Rochester,  Thor- 
ney ,  Wardon.  —  Guillaume  de  Malmesbury  parle  en  termes 
chaleureux  de  l'excellence  des  vins  produits  dans  la  vallée 
de  Gloucester  qu'il  compare  aux  autres  vins  anglais  aii 


préjudice  de  ceux-ci.  Aujourd'hui  la  culture  de  la  vigne 
a  pour  ainsi  dire  totalement  disparu  des  Iles-Britanniques. 
Pourtanjl  il  existe  actuellement  un  vignoble  de  réelle  ré- 
putation :  c'est  celui  du  marquis  de  Bute,  près  deCardiff. 
Il  obtient,  tous  les  cinq  ans  environ,  une  récoltq  excellente, 
qui  se. vend  assez  cher  —  comme  vin,  pas  comme  raisin 
—  pour  compenser  les  déficits  intermédiaires.  Mais,  de 
façon  générale,  les  Anglais  ont  renoncé  &  faire  du  vin  — 
comme  le  nord  de  la  France  et  la  Belgique,  qui  pourtant 
en  ont  fait  autrefois  —  devant  la  concurrence  des  pays 
méridionaux  qui  font  mieux  et  meilleur  marché,  grâce 
au  climat. 

ARTS  MILITAIRE  ET  NAVAL 

Nouvean  canon  pour  la  marine  anglaise .  —  D'après  le 
Trade  JoumaW  Review,  le  nouveau  canon  adopté  pour  la 
marine  anglaise  serait  l'arme  la  plus  formidable  qui  ait 
jamais  été  construite.  Les  expériences  ont  monti^  que, 
avec  une  charge  de  76  kilos  de  cordite,  ce  canon  peut 
lancer  un  projectile  de  385  kilos  1/2  à  une  distance  de 
9  kilomètres,  tandis  que  les  canons  actuels  de  0~,30S 
exigent  une  charge  de  133',7  de  poudre  pour  lancer  & 
la  même  distance  un  projectile  de  324  kilos. 

Le  nouveau  canon  aurait  aussi  une  puissance  destruc- 
tive plus  grande,  ses  projectiles  pénètrent  de  533  milli- 
mètres dans  le  fer  forgé  i  une  distance  de  1 500  mètres, 
tandis  que,  à  la  même  distance,  la  pénétration  du  pro- 
jectile de  la  pièce  de  0",30S  ne  pénètre  que  de  485  mil- 
limètres.' Aux  distances  plus  courtes,  la  dilTércncc  est 
encore  plus  grande. 

Les  premiers  cuirassés  appelés  à  recevoir  le  canon 
sont  le  Canopus,  le  Goliath  et  l'Océan;  chacun  en  recevra 
quatre  montés  en  barbette. 

L'augmentation  du  pouvoir  de  pénétration  et  de  la 
portée  serait  due  à  l'allongement  du  canon  qui  est  plus 
long  de  3  mètres  que  les  canons  actuels  du  même  ca- 
libre. Mais  peut-être  aussi  cette  longueur  excessive  n'ëst- 
elle  pas  sans  inconvénient  à  la  mer. 

Les  mouvements  des  troupes  américaines  pour  la  guerre 
de  Cuba.  — D'après  le  rapport  de  if.  Luddington,  l'admi- 
nistration de  la  Guerre  américaine  a  dû  en  trois  mois  et 
demi  équiper  une  armée  de  275000  hommes  et  transpor- 
ter 16000  hommes  à  Cuba. 

Pendant  la  guerre,  il  a  été  acheté  pour  20  millions  de 
francs  de  cavalerie,  1,7  millions  de  voitures  et  harnais. 
On  a  acheté  en  outre  83000  tonnes  de  charbon.  Les  mou- 
vements de  troupes  par  voies  ferrées  ont  porté  sur 
17  803  offlciers  et  435  369  hommes  ;  43  navires  d'un  ton- 
nage total  de  104000  tonnes  ont  été  affrétés  sur  la  côte 
de  l'Atlantique,  pour  le  transport  de  1287  officiers, 
22335  hommes,  6746  chevaux  et  toutes  les  munitions  né- 
cessaires. Sur  la  côte  du  Pacifique,  on  a  affrété  14  na- 
vires d'un  tonnage  total  de  41152  tonnes.  lia  été  payé 
pour  les  services  de  ces  bateaux  :  5  millions  pour  l'Atlan- 
tique, 1,72  millions  pour  le  Pacifique.  Cela  jusqu'au 
30  juin,  car  après  il  a  fallu  louer  ou  acheter  de  nouveaux 
navires;  plus  de  30  millions  ont  été  dépensés  de  ce  chef. 

INDUSTRIE  ET  COMMERCE 

Les  records  des  grands  paquebots  en  1898.  —  Les  hon- 
neurs de  l'année  qui  vient  de  finir  appartiennent,  en  ce 
qui  concerne  la  navigation  rapide  à  travers  l'Atlantique, 
à  la  Compagnie  du  Norddeutscher  Lloyd.  Son  paquebot 
Kaiser  WiVAe/m  abattu  son  propre  record  de  novembre  1897 
et  peut  être  considéré  comme  le  navire  le  plus  rapide  à 
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flo(  actuellement.  11  est  vrai  que  lés  Anj^lais  comptent 
bien  que  cette  supériorité  né  sera  pas  dé  longue  durée 
et  que  le  nouveau  paquebot-  de  la  Wkite  Star  Line, 
l'Oceanic,  qui  a  dû  être  lancé  le  14  ianvier  à  Belfast,  battra 
le  navire  allemand.  Ce  nouveau  géant  des  mers  ne  me- 
sure pas  moins  de  214  mètres  de  long  et  dépasse  par 
conséquent  de  près  de  4  mètres  le  fameux  Great  Easlern  ; 
San  tonnage  brut  ne  sera  pas  inférieur  à  1 7000  tonneaux. 
Quoi  qu'il  en  soit,  voici,  d'après  Engineering,  les  per- 
formances.du  Kaiser  Wilhelm  : 

1*  D'Europe  en  Amérique. 


4. 

11. 

M. 

Nœudt: 

Nœudt 

l"Mars.  .   .  . 

5 

28 

37 

3100 

21,59 

30    —   .  .   .  . 

5 

20 

0 

3120 

22,29 

27  Avril.  . 

6 

3 

57 

3115 

21,06 

25  Mai 

5 

21 

48 

3130 

22,0- 

24  Juin.  .   .  . 

6 

2 

13 

3123 

21,36 

3  Août.  .   .   . 

6 

2 

10 

3059 

20,87 

28  Septembre . 

6 

2 

38 

3052 

20,81 

2  Novembre  .- 

6 

r; 

27 

3050 

20,41 

•2" 

D'Amérique  en  Eu 

•ope, 

16  Mars.  .  .   . 

5 

19 

30 

3027 

21,77 

12  Avril   .   .   . 

5 

23 

2 

3033 

21, i2 

10  Mai  ...   . 

5 

16 

48 

3035 

22,19 

7  Juin.  .   .  , 

6- 

19 

20 

3190 

19,53 

5  JuiUet.  .  . 

S 

19 

43 

3146 

22,31 

16  Août.  .  .   . 

5 

23 

.30 

3073 

21,43 

H  Octobre  .   . 

6 

6 

27 

3080 

20,47 

13  Novembre. 

5 

20 

20 

3077 

21,92 

Voici  du  reste,  à  titre  de  comparaison,  les  meilleures 
traversées  des  principaux  paquebots  des  lignes  anglaises  : 


/•  Compagnie  Cunard. 


Europe 
AD-ériqtie. 


Vlte<H 
moyenne.' 


Amérique 
Europe. 


Lucania.  . 
Campania. 
Etruria  .  -. 
Umbria.    . 


Majtstic.  . 
Teulonic  . 
(ïérmanic . 


J.  H.      M.  Nœuds.  J.  H. 

5  10    37  21,30  5  11 

5  11    13  ■     21,21  3  13 

5  20    55  19,74  6  2 

6  3.   32  18,88  6  6 

f  Compagnie  While  Slar. 

6  0      5  19,65  6  2  ' 
5  23.  42  ■     19,90  5  23 

7  3    38  16,61  6  23 


54 
46 
37 
46 


37 
44 
14 


Vitesse 
moyeiino. 

Nœuds. 
21,99 
20,96 
19,13 
18,59 


19,37 
19,60 
16,77 


Sur  les  lignes  de  l'extrême  Orient,  les  records  n'ont 
pas  été  dépassés;  Londres-Bombay  en  12  jours  10  h.  3/4 
par  le  Calëdonia  qui  met  12  jours  2  heures  pour  le  re- 
tour ;  Hong-  Kong  en  24  jours  par  VAustralia  et  l'Oriental; 
l'Australie  occidentale  en  23  jours  1 1  heures  et  demie 
par  l'Himalaya,  et  Melbourne  en  34  jours  20  heures  par 
lé  Victoria. 

Le  trajet  Southampton-Le  Cap  est  accompli  en  16  jours 
par  le  Britàn,  en  16  jours  4  heures  par  le  Scot;  le  Dunot- 
far  Castle  gagne  encore  quelques  heures  et  accomplit  le 
même  trajet  en  15  jours  17^50■.  Enfin  le  parcours  Brin- 
disi-Port-Saïd  a  été  accompli  par  l'Osiris  en  47  heures, 
ce  qui  correspond  à  une  vitesse  moyenne  de  20  ncéuds, 
probablement  lé  plus  grande  vitesse  qui  ait  jamais  été 
maintenue  pendant  un  temps  aussi  long  par  un  navire 
marchand  de  même  dimension. 

Lai  sysUmes  de  commnnicaticnt  entre  les  voyagenri  et 
les  agents  des  trains.  —  Le  rapport  de  la  Commission 
spéciale  nommée  par  le  Board  of  Trade  pour  étudier  les 
moyens  à  employer  sur  les  chemins  de  fer,  afi  n  de  mettre 


lés  voyageurs  en  -communication  avec  les  agents  des 
trains,  donne  des  renseignements  sur  les  systèmes  en 
usage  dans  ce  but  à  l'étranger. 

"  En  Autriche,  tous  les  trains  rapides  et  express  sont 
pourvus  d'une  communication  électrique  (système  Rayl); 
en  Hongrie,  les  wagons  à  corridor  sont  d'un  usage  à  peu 
près  général  et,  quand  ils  sont  pourvus  de  freins  auto- 
matiques, ceux-ci  peuvent  être  manœuvres  du  wagon,  ce 
qui  fournit  aux  voyageurs  le  moyen  d'appeler  l'attention 
des  agents.  En  Belgique,  on  se  sert  de  môme  du  frein 
Wëstinghousc,  et  l'on  songe  à  augmenter  les  dimensions 
de  la  valve  d'échappement  de  l'air,  lorsque  le  frein  est 
employé  par  lesvoyageurs,  de  manière  à  assurer  l'arnH 
rapide  du  train.  Le  môme  dispositif  est  en  usage  sur  les 
principaux  chemins  de  fer  italiens.  En  France,  le  sys- 
tème i  employer  est  laissé  à  la  discrétion  des  Compa- 
gnies :  quelques-unes  emploient  des  systèmes  électriques, 
tandis  que  d'autres  préfèrent  le  système  du  frein  Wes- 
linghouse. 

En  Allemagne,  la  plupart  des  trains  sont  pourvus  de 
freins  automatiques,  et  comportent  des  dispositifs  per- 
mettant aux  voyageurs  de  les  appliquer  en  cas  de  néces- 
sité. En  Russie  et  en  Suisse,  on  se  sert  généralement  de 
wagons  à  couloir;  quand  il  y  a  des  freins  automatiques, 
ils  peuvent  être  manœuvres  par  les  voyageurs. 

Les  conclusions  de  la  commission  peuvent  se  résumer 
ainsi  : 

.  !•  Les  méthodes  de  communication  au  moyen  de 
cordes  extérieures  sont  inefficaces  ;  les  systèmes  avec 
corde  à  l'intérieur  des  wagons  ne  peuvent  pas  non  plus 
être  considérés  comme  satisfaisants.  Les  principaux 
systèmes  électriques  et  la  communication  par  l'inlermé- 
diaire  du  frein  peuvent  au  contraire  être  considérés 
comme  efQcaces; 

2"'  Aucun  système  électrique  ne  présente  des  avantages 
tels  qu'il  puisse  être  recommandé  pour  adoption  géné- 
rale; la  commission  accorde  toutefois  la  préférence  au 
système,  en  u^age  sur  le  Greàt  Eastern  Raiiway  ; 

3°  Il  y  a  lieu  de  rendre  légalement  obligatoire  l'exis- 
tence sur  tous,  les  trains  de  moyens  oflîcaces  de  commu- 
nication entre  les  voyageurs  et  les  agents  des  trains. 

.  Locomotive  américaine  décapode.  —  Suivant  la  pitto- 
resque expression  américaine,  la  machine  décapode  est 
une  machine  à  10  roues,  en  comptant  celles  du  boggie 
avant,  mais  sans  compter  celles  du  tender. 

La  Kexme  technique  décrit  ces  locomotives,  qui  sortent 
des  ateliers  dits  Brook's  Locomotive  Works  de  Dunkirk 
(dans  l'État  de  New- York),  pour  le  compte  du.  chemin  de 
fer  Wisconsin  Central.  Elles  sont  d'un  type  extrêmement 
puissant,  répondant  bien  au  genre  spécial  américain,  et 
une  de  leurs  particularités  consiste  en  ce  qu'elles  sont 
destinées  à  assurer  le  service  des  marchandises,  aussi 
bien  que  celui  des  voyageurs.  La  seule  différence  entre 
ces  machines  à  marchandises  ou  à  voyageurs  consiste 
en  ce  que  ces  dernières  ont  des  roues  de  1"',75  de  diamè- 
tre et  des  cylindres  de  482  millimètres  avec  une  course 
de  660j  tandis  que  les  autres  ont  des  roues  de  l'°,GOO  et 
des  cylindres  de508millimë(res,  mais  avec  même  course. 

Pour  donner  une  idée  des  proportions  énormes  de  ces 
machines,  qui  pèsent  68  tonnes,  il  suffit  d'indiquer  que 
le  centre  de  la  chaudière  est  à  2°", 72  au-dessus  du  niveau 
des  rails,  et  le  sommet  du  tuyau  à  4", 56.  Ces  nouvelles 
locomotives  du  Wisconsin  accrocheraient  sans  doute 
beaucoup  de  nos  ouvrages  d'art. 

Le  poids  qui  porte  sur  les  roues  motrices  est  de 
S2  61 6  kilos  pour  les  machines  à  voyageurs^el  de  52 1 63  Jci- 
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los  pour  les  machines  à  marchandises.  Quant  au  tender, 
ilpèse  42630  kilos. 

L'empattement  total  est  de  T^,^i,  de  4°>,42  en  ne  tenant 
compte  que  dès  roues  motrices,  et  de  tb^.OO  en  compre- 
nant également  le  tender.  La  surface  de  chauffe  totale 
atteint  aiS^^.e  ;  celle  de  grille,  2"*,97.  Les  roues  de  bog- 
gie ont  0™,84  de  diamètre.  La  chaudière  a  l'',67  de  dia- 
mètre et  4'',02  de  long;  son  enveloppe  a  16  millimètres. 
La  boite  à  feu  est  en  acier. 

Pour  le  tender,  qui  est  doté  d'un  châssis  en  acier,  il 
possède  un  réservoir  pouvant  contenir  20  000  litres,  et 
porte  8  tonnes  de  charbon  bitumineux. 

Les  postes  et  télégraphes  en  Allemagne.  —  D'après  les 
statistiques  offlcieiles  pour  1897,  il  y  avait  en  Allemagne 
31 076  bureaux  de  poste,  14735  bureaux  de  télégraphe, 
20249  bureaux  pour  la  vente  des  timbres,  92306  bottes 
aux  lettres,  167877  agents  et  sous-agents. 

Le  nombre  total  des  envois  postaux  s'est  élevé  à 
3839  millions;  il  a  été  expédié  37  millions  de  télégram- 
mes et  donné  647  millions  de  communications  téléphoni- 
ques. La  valeur  totale  des  envois  d'argent  et  autres  a  été 
de  33312  millions  de  francs,  et  le  poids  total  des  colis 
transportés  a  dépassé  600000  tonnes. 

Les  recettes  totales  ont  été  de  406  millions  de  ^francs 
contre  seulement  364  millions,  laissant  un  bénéflce  de 
42  millions. 

Los  3839  millions  d'envois  faits  par  la  poste  compren- 
nent :  3678  millions  de  lettres  (lettres,  cartes  postale;, 
imprimés,  papiers  d'affaires,  mandats,  journaux,  etc.),  et 
161  millions  de  colis  et  envois  d'argent.  On  a  transporté 
i  352  millions  de  lettres,  533  millions  de  cartes  postales, 
S24  millions  d'imprimés  (non  compris  les  journaux)  et 
papiers  d'affaires,  43  millions  d'échantillons,  106  mil- 
lions de  mandats,  983  millions  de  journaux  non  compris 
103  millions  de  suppléments  extraordinaires. 

Le  nombre  des  paquets  sans  déclaration  de  valeur  a  été 
de  149  millions,  et  celui  des  paquets  avec  déclaration  de 
valeur  de  3  millions;  le  nombre  des  lettres  chargées  a 
été  de  9  millions. 

Â  la  fin  de  1897,  la  longueur  du  réseau  télégraphique 
était  de  476  23S  kilomètres.  Les  37  millions  de  télégram- 
mes expédiés  se  répartissent  ainsi  :  dans  l'empire,  25  mil- 
lions; d'origine  étrangère,  5,4;  à  destination  de  l'étran- 
ger, 5  millions;  en  transit,  1,S.  Le  montant  des  taxes 
payées  a  été  de  62  millions  de  francs.  Le  réseau  pneu- 
matique à  Berlin  a  une  longueur  de  108'"°,66  et  comporte 
53  postes;  il  a  assuré  l'expédition  de  4,6  millions  de  té- 
légrammes, 1 ,2  millions  de  lettres  et  cartes,  soit  au  total 
5,8  millions. 

Le  téléphone  existait,  à  la  fin  de  1897,  dans  546  locali- 
tés donnant  un  réseau  total  de  20  355  kilomètres,  avec 
244311  kilomètres  de  lignes,  149  064  postes  téléphoniques 
et  123091  abonnés.  Le  nombre  des  conversations  a  été 
de  647  millions,  dont  531  millions  sur  le  réseau  d'une 
même  ville,  et  116  millions  inter-urbaines. 

Pour  désodoriser  le  pétrole  et  la  bensine.  —  Pour  mas- 
quer l'odeur  déplaisante  du  pétrole,  le  Wiener  Drogisten 
Zeitung  recommande  l'addition  de  1  p.  100  d'acétate 
d'amyle. 

Pour  la  benzine,  ilf .  Beminger  propose,  dans  Scientiflc 
American,  le  moyen  suivant  :  mêler  1  /4  de  titre  d'acide  sul- 
furique  à  1  litre  3/4  d'eau  et  ajouter,  après  refroidisse- 
ment, 30  grammes  de  permanganate  de  potasse,  puis 
mêler  à  4  litres  1/2  de  benzine  et  laisser  reposer  pen- 
dant vingt-quatre  heures  ;  au  bout  de  ce  temps,  enlever 
la  benzine  et  l'agiter  durant  plusieurs  heures  avec  une 


solution  de  7",S  de  permanganate  de  potasse  et 
15  grammes  de  carbonate  de  soude  dans  un  litre  d'eau. 
La  benzine  séparée  serait  inodore  et  incolore. 

Le  montant  total  des  frappes  de  monnaies  trançaiseï .  — 
Le  tableau  suivant,  extrait  du  dernier  rapport  du  Di- 
recteur de  l'Administration  de»  monnaies  et  médailles, 
présente  la  récapitulation  générale  des  fabrications  de 
monnaies  françaises,  depuis  l'origine  des  unités  moné- 
taires en  usage  (1803  pour  l'or,  an  IV  pour  l'argent, 
1852  pour  le  bronze)  jusqu'au  1"  juillet  1898  : 

A  dédnire 

Valeur  — *-X.* —  Valeur 

totale      PiMn      HicM       des 

tari«c«4<auttlK«  W|(m    MiDiin 

Périodes.    Inftta.    n  Uk.  nhiliM.  mtwtH. 

Mutions  de  franci- 

Monnaies  d'or  .  .  .      1803-1898  9468,3    71,1   69,56  9327,7 
Monnaies  d'argent  : 

Pièces  de  cinq  francs,  an  IV-1898  5060,6    44,0      »  K016,6 
Monnaies   division- 
naires        1803-1898     302,3  222,1    0,04  280,1 

Monnaies  de  bronze.       1832-1898       68,6    »           »  68,6 

Totaux  ...  15099,8  337,2  69,39 14693,0 

Des  9327,7  millions  de  francs  de  monnaies  d'or,  des 
5296,7  millions  de  monnaies  d'argent  qui  figurent  dans 
la  dernière  colonne  de  ce  tableau,  une  partie  seulement 
subsiste .  Les  pièces  d'or  et  d'argent  fondues,  détruites 
ou  définitivement  exportées,  se  chiffrent  par  milliards  de 
francs.  Souvent  l'exportation  n'est  que  temporaire  ;  elle  a, 
d'ailleurs,  comme  contre-partie,  la  présence  en  France 
de  beaucoup  de  monnaies  d'or  et  d'argent  étrangères. 

VARIÉTÉS 

L'  «  Intermédiaire  des  biologiitei  «t  des  médecins  ».  — 
Nous  avons  signalé,  il  y  a  plus  d'un  an,  l'apparition  de  l'in- 
lermédiaire  des  biologistes,  et  nous  nous  gommes  réjouis  de 
sa  naissance;  et  voici  qu'il  se  transforme  maintenant,  on 
adoptant  un  cadre  plus  étendu:  en  s'adressant  aux  mé- 
decins aussi  bien  qu'aux  biologistes. Nous  lui  souhaitons 
bonne  chance  de  nouveau  :  il  nous  parait  qu'un  recueil 
de  ce  genre  peut  et  doit  rendre  des  services,  et  réussir 
par  conséquent,  mais  nous  demandons  aussi  qu'il  ne 
devienne  pas  par  trop  médical,  et  que  les  observations 
cliniques  ne  viennent  point  l'envahir.  Il  doit  rester  avant 
tout  scientifique  et  à  la  fois  très  actuel,  et  historique. 
Une  innovation  qui  n'est  point  pour  nous  déplaire,  à 
beaucoup  près,  c'est  le  fait  que  cet  Intermédiaire  n'est 
imprimé  que  sur  un  seul  côté  de  la  page.  On  peut  donc 
découper  le  travail  auquel  on  s'intéresse  spécialement 
pour  le  classer  dans  le  dossier  que  l'on  voudra,  sans  sa- 
crifier les  autres  travaux.  La  bibliographie  tient  une  large 
place  :  mais  en  raison  de  la  manière  même  dont  elle  est 
faite  (énumération  des  travaux  par  recueil,  et  non  par 
nature  de  question)  il  nous  semble  qu'on  eût  pu  aussi 
bien  utiliser  le  verso  que  le  recto,  et  faire  des  économies 
de  papier.  Il  est  vrai  que  quelques-uns  tiennent  peut- 
être  à  conserver,  dans  leur  entier,  la  bibliographie  de 
certaines  publications,  et  alors,  la  méthode  adoptée  se 
justifie.  Comme  par  le  passé,  V Intermédiaire  paraît  le  5 
et  le  20  de  chaque  mois,  et  se  publie  chez  MM.  Schleictier 
frères. 


Digitized  by 


Google 


'.^p-o 


BlfiLlOGRAFUlË. 


127 


BIBLIOGRAPHIE 

Sommaires  des  principaax  recueils  de  mémoires 
originaux. 

Revi-e  i>e  CiiiKiRuiE  (n"  11,  novembre  1898.)  —  Quéiiu  et 
Dutal:  Ligature  bilatérale  de  l'artère  hypogastrique  par  voie 
transpéritonéale.  —  Voinilch-Sianojensky  :  La  péricardotomie 
et  ses  bases  anatoiuiqucs.  —  Fabrikante:  Des  incurvations 
du  col  du  fémur  coxa-vara.  —  L.  Perrol:  De  la  mastoïdite  de 
Bezold. 

—  Bi LLETix  tcoxiiMii.)!  ï.  w.  lI.mio-Chixb  (octobrc  1898).  Mou- 
vement du  Commerce  général  de  la  Cochinchine  et  du  Cam- 
hodpe  pendant  le  1"  semestre  1898.  —  Counillon:  Les  mines 
(lu  Laos.  —  Tvân-ba-Tho  :  La  Plaine  des  Joncs  et  son  exploi- 
tation agricole.  —  L'industrie  séricicole  en  Annam.  — Tableau 
des  importations  et  des  exportations  de  la  soie  en  Annam.  — 
IMack  :  Observations  snr  la  température  des  eaux  de  rizières. 

—  RevIE   MEXSIELLE    DE    l'ÉcOLE    d'ANTHHOPOLOGIE    BE    PaHIS 

Inovembrc  1898).  —  I.etourneau:  La  synthèse  de  l'évolution 
mentale.  —  Zaborowski  :  Trois  cr&nes  des  Kourganes  des  en- 
virons de  Tomsk.  —  Statistique  de  l'immigration  en  Algérie. 

—  Akchives  des  scie.nces  physiques  ET  NATURELLES  (13  no- 
vembre 1898).  —  Dufoitr:  Phénomènes  intéressants  constatés 
pendant  Téclipse  de  lune  du  8  juillet  1898.  —  Giiye:  Méthode 
pour  déterminer  la  puissance  dans  un  appareil  parcouru  par 
des  courants  sinusoïdaux  do  fréquence  élevée.  —  Lullin  ; 
Description  d'un  phénomène  imitant  les  taches  solaires.  — 
<»au/i>r.- Résumé  de  l'année  météorologique  1891  pour  Genève 
et  le  Grand  Saint-Bernard.  —  80*  Session  de  la  Société  helvé- 
tique des  sciences  naturelles,  réunie  &  Berne  du  31  juillet  au 
3  août  1898. 

—  Axiales  de  l'Ixstitit  Pasteur  (noveail:)re  1898).  —  Han- 
Un.-Lsi  propagation  de  la  peste.  —  Salomonsen  etMadsen: 
^^u^  la  reproduction  de  la  substance  antitoxique  après  de 
fortes  saignées.  —  Ahra  :  Statistique  de  l'Institut  antirabique 
uiDnicipal  de  Turin  et  notes  de  laboratoire. 

—  Revue  d'hygiène  et  de  rciu<x  samitaire  (novembre  1898). 
—  Bunel  :  Les  travaux  de  démolition  et  de  terrassement  au 
point  de  vue  de  l'hygiène.  —  Bonbnoff":  L'institut  d'hygiène 
de  l'Université  impériale  de  Moscou.  —  Annequin:  Le  paraf- 
finage  des  planchers.  —  Vivant:  Les  progrès  sanitaires  réaJi- 
sés  depuis  dix  ans  dans  la  principauté  de  Monaco. 

Publications  nouvelles. 

BlBLIUTIIBQUE      L1TTÉHAIBE     DE      VIXOARISATIOX      SCIE^TriFlgUE. 

/.es  livi-esd'or  de  la  science;  Paris, Schleicher.  —  Un  vol. in-12" 
de  230  p.  environ  (i  fr.  le  volume). 
Publication  intéressante  qui  a  déjà  donné: 

1.  J.  Weber.  Le  panorama  des  siècles. 

2.  E.  Planchiil.  Les  Raies  jaunes,  les  Célestes. 

3.  L.  Aubert.  La  photographie  de  l'invisible.  Les  rayons  X. 
t.  Sainl-Sei-vant.  Lu  préhistoire  de  la  France. 

5.  B.  Chestei:  Histoire  et  rôle  du  bn-uf  dans  la  civilisation. 

.V-XSUAIBE  STATISTIQUE  DE  LA  ViLLB  DE  pARIS  POUR  1896.— Dix- 

septicme  année  ;  Paris,  Masson,  1898,  826  pages. 

—  Les  maladies  mickobienxb»  des  animaux,  par  Ed.  Socard 
it  E.  Lectainche.  Deuxième  édition  ;  Paris,  Masson,  1898, 
956  page>. 

—  L'ÉDUCATION  des  sentiments,  par  P.  Félix  Thomas.  Un 
vol.  8"  de  la  Bibl.  de  philosophie  contemporaine  ;  Paris, 
.\ican,  1899,  288  pages. 

—  Assali  di  Statistica.  Atli  delta  commissione  per  la  sta- 
littica  guidizaria  civile  e  pénale  (déc.  1897).  —  Roma,  1898, 
in-8*,  359  pages. 

—  .Allgemeine  Biologie,  t.  1  {Aufbau  and  Zerfall  de-t  Pro- 
ioplatrmat),  par  Max  Kaasovitz.  Vienne  1899,  M.  Parles.  Un 
vol.  in-S",  411  pages. 


Cet  ouvrage  intéressant  est  le  premier  volume  d'une  série 
qui  contiendra  :  L'hérédité  et  le  développement  ;  —  Le  déve- 
loppement de  l'énergie  ;  —  Le  système  nerveux  et  l'&me. 


Le  Faux  devant  l'Histoire,  devant  la  Science  et  devant 
la  Loi,  par  Gustave  liasse,  ingénieur  chimiste.  —  Un  roi. 
in-12  ;  Paris,  Delagrave,  1898.  —  Prix  :  3  fr.  SO. 

L'ouvrage  —  très  spécial  et  très  documenté— de  M.  Gustave 
liasse  vient  à  son  heure.  Au  cours  de  ces  pages  très  curieuses, 
l'auteur  passe  en  revue  tous  les  procédés  de  faux  connus  et 
il  connaître.  Nous  disons  «  à  connaître  »,  parce  que  cet  ingé- 
nieux chimiste  apporte,  lui  aussi,  dans  le  domaine  du  faux, 
sa  note  personnelle.  A  côté  des  vieilles  méthodes,  si  habilement 
pratiquées  d'ailleurs  par  nos  modernes  maquilleurs,  M.  G. 
liasse  en  édite  une  toute  nouvelle  et  toute  renversante,  qui 
est  la  Graphotypie.  Aux  jongleries  anciennes,  — plus  ou  moins 
démodées  ou  usées,— l'auteur  de  la  Graphotypie  vient  fournir 
les  siennes  et  achève  de  porter  le  trouble  dans  notre  concep- 
tion ordinaire  du  vrai  en  fait  de  graphisme. 

Tous  les  problèmes  concernant  les  altérations  graphiques 
sont  abordés  dans  ce  livre. 

Les  banques,  les  établissements  de  crédit  et  d'escompte,  les 
bureaux  de  finances,  tous  les  gens  de  chiffres  et  d'affaires  de- 
vront avoir  sous  la  main  le  guide  qui  peut  les  prémunir  et 
les  rassurer  lorsqu'il  s'agit  de  se  garantir  contre  les  entre- 
prises des  faussaires  cosmopolites  qui  pullulent  en  nos  temps 
si  éprouvés. 

—  Congrès  national  d'hygiène  et  de  climatologie  de  la 
Belgique  et  du  Congo  (du  9  au  14  août  1897),  2*  partie  :  Congo 
climat,  constitution  du  sol  et  hygiène  de  l'État  indépendant. 
—  Un  vol.  in-8*  de  890  pages,  avec  nombreux  diagrammes  et 
figures.  Bruxelles,  Hayez,  1898. 

Cet  ouvrage  est,  en  réalité,  un  rapport  sur  le  climat,  la 
constitution  du  sol  et  l'hygiène  de  l'État  indépendant  du 
Congo,  rédigé  par  une  commission  composée  de  MM.  Bour- 
ijuignon,  Cornel,  Dryepondl,  Tirkel,  Lancaster  et  Meulemaii. 
C'est  l'œuvre  la  plus  scientifique,  la  mieux  documentée,  la 
plus  complète  qui  ait  paru  jusqu'à  ce  jour  sur  cette  région 
de  l'Afrique. 

—  La  coloration  des  .métaux,  les  hyposulfites,  par  Joseph 
Girard.  —  Une  broch.  de  32  pages  ;  Paris,  Jouve,  1898.  — 
Prix  :  1  fr.  50. 


Société  de  Toi'oohapiiie  de  France.  —  L'assemblée  générale 
pour  la  distribution  solennelle  des  récompenses  aura  lieu  le 
dimanche  29  janvier,  à  deux  heures  et  demie  de  l'après-midi, 
dans  le  grand  amphithéâtre  de  la  Sorbonne.  Le  secrétaire  gé- 
néral, M.  Ludovic  Drapeyron,  donnera  communication  de  sa 
Notice  biographique  sur  Christian  Garnier,  membre  de  la  So- 
ciété de  Topographie  de  France  et  Collaborateur  de  la  Revue 
de  géographie.  —  M.  E.  A.  Martel,  secrétaire  général  de  la 
Société  de  spéléologie,  fera  une  conférence  sur  les  récentes 
ejcplorations  souterraines  et  les  grandes  cavernes  d'Europe.  — 
Les  travaux  des  Lauréats  de  la  Société  seront  exposés  à  la 
Sorbonne  avant  la  séance. 

Faculté  des  sciences  de  Pari».  —  Le  23  janvier  1899,  Jlf.  G. 
Curtel  a  soutenu,  pour  obtenir  le  grade  de  docteur  es  sciences 
naturelles,  une  thèse  ayant  pour  sujet  :  Recherches  physiolo- 
giques sur  la  fleur. 

—  Le  28  janvier  1899,  M.  L.  Lut:  soutiendra,  pour  obtenir 
le  grade  de  docteur  es  sciences  naturelles,  une  thèse  ayant 
pour  sujet  :  Recherches  sur  la  nutrition  des  végétatix  à  l'aide 
de  substances  azotées  de  nature  organique  .aminés,  sels  d'am- 
moniums composés  et  alcaloïdes). 

—  Le  31  janvier  1899,  M.  Auguste  BoirivunI  soutiendra,  pour 
obtenir  le  grade  de  docteur  es  sciences  naturelles,  une  thèse 
ayant  pour  sujet  :  Recherches  sur  les  organes  de  remplace- 
ment chez  les  plantes. 
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Prix  proposés  par  l'Académie  de  Sciences 

PODB   LES  ANNEES    1900,   1901    ET   1903. 

ANKiE  1900 

Granu  prix  des  Sciences  MATaiNATiQiES,  «000  fr.  —  Por- 
fectionner,  en  quelque  point  important,  l{t  recherche  du 
nombre  des  classes  de  formes  quadratiques  h  coefflcients 
entiers  de  deux  indéterminées. 

Prix  Bohdin,  3000  fr.  —  Développer  et  perfectionner  la 
théorie  des  surfaces  applicables  sur  le  paraboloîde  de  révo- 
lution. 

Prix  Poirat,  1400  fr.  —  Détermination  des  principales 
données  anthropométriques. 

Prix  Damoissau,  1 500  fr.  —  Faire  la  théorie  d'une  des  co- 
mètes périodiques  dont  plusieurs  retours  ont  été  observés. 

Prix  Vaillant,  4000  fr.  —  La  détermination  rigoureuse 
d'un  ou  de  plusieurs  poids  atomiques  ;  ou  :  L'étude  des 
alliages. 

Prix  Gay,  2500  fr.  —  Appliquer  h  une  région  de  la  France 
ou  à  une  portion  de  la  chaîne  alpine  l'analyse  des  circon- 
stances géologiques  qui  ont  déterminé  les  conditions  actuelles 
du  relief  et  de  l'hydrographie. 

Prix  Janssen.  —  Médaille  d'or  destinée  à  récompenser  la 
découverte  ou  le  travail  faisant  faire  un  progrès  important  à 
l'Astronomie  physique. 

Prix  Da  Ga.>ia  Machado,  1200  fr.  —  Décerné  aux  meilleurs 
Mémoires  sur  les  parties  colorées  du  système  tégumentaire 
des  «oimaux  ou  sur  la  matière  fécondante  des  êtres  animés. 

Prix  Padkih,  3400  fr.  —  Destiné  à  récompenser  des  re- 
cherches sur  les  sujets  suivants:  1*  sur  les  effets  curatifs  du 
carbone  sous  ses  diverses  formes  et  plus  particulièrement  sous 
a  forme  gazeuse  ou  gaz  acide  carbonique  dans  le  choléra, 


les  différentes  formes  de  fièvre  et  autres  maladies  ;  2*  sur  les 
effets  de  l'action  volcanique  dans  la  production  de  maladies 
épidémiques  dans  le  monde  animal  et  le  monde  végétal,  et 
dans  celle  des  ouragans  et  des  perturbations  atmosphériques 
anormales. 

Prix  Di-sgate,  2500  fr.  —  Décerné  h  l'auteur  du  meilleur 
ouvrage  sur  les  signes  diagnostiques  de  la  moi;t  et  sur  les 
moyens  de  prévenir  les  inhumations  précipitées. 

Prix  Ci'vier,  1500  fr.  —  Destiné  à  l'ouvrage  le  plus  remar- 
quable soit  sur  le  Règne  anima],  soit  sur  la  Géologie. 

Prix  Martik-Damouhette,  1 400  fr.  —  Physiologie  thérapeu- 
tique. 

A.NNÉE  1901 

Prix  Jean  Hbynacd,  10000  fr.  —  Décerné  à  l'auteur  du  tra- 
vail le  plus  méritant  qui  se  sera  produit  pendant  une  période 
de  cinq  ans. 

Prix  Leconte,  50 000  fr.  —  Décerné:  1*  aux  auteurs  de  dé- 
couvertes nouvelles  et  capitales  en  Mathématiques,  Physique, 
Chimie,  Histoire  naturelle.  Sciences  médicales  ;  2°  aux  auteurs 
d'applications  nouvelles  de  ces  sciences,  applications  qui  de- 
vront donner  des  résultats  de  beaucoup  supérieurs  î  ceux 
obtenus  jusque-là. 

Prix  Rastner-Boihsailt,  2000  fr.  —  Décerné  h  l'auteur  du 
meilleur  travail  sur  les  applications  diverses  de  l'Électricité 
dans  les  Arts,  l'Industrie  et  le  Commerce. 

Prix  Baron  de  Joest,  2000  fr.  —  Décerné  à  celui  qui,  dans 
l'année,  aura  fait  la  découverte  ou  écrit  l'ouvrage  le  plus  utile 
au  bien  public. 

An.>£e  1903 

Prix  Estrade-Delclos,  8000  fr.  —  Ce  prix  dont  le  sujet 
sera  ultérieurement  choisi  sera  décerné  par  l'Académie  des 
sciences  en  1903. 
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Abmarqdib.  — La  température  moyenne  est  bien  supérieure  & 
la  normale  corrigée  0°,9  de  cette  période.  —  Les  pluies  ont 
été  assez  fréquentes  sur  les  côtes  occidentales  et  rares  sur 
le  continent  ;  voici  les  principales  chutes  d'eau  :  23"°'  à  Stor- 
noway  le  18  ;  20-'»  à  Oran  le  19  ;  20--  à  Scilly  le  20  ;  28»-  h 
0x0  le  21  ;  22—  à  Biarritz  le  22.  —  Le  16,  bourrasque  à  l'île 
d'Aix  ;  fort  grain  de  grélc  et  pluie  &  Lorient.  —  Le  22,  grélc  à 
Brest  ;  fort  grain  de  grêle  avec  pluie  à  Lorient  ;  neige  au 
Pic  du  Midi. 

Chronique  abtroromique.  —  Les  planètes  Mercure,  Vénut, 
Jupiter  et  Saturne  éclairent  l'E.  avant  le  lever   du  Soleil  et 


passent  au  méridien  le  28  à  10''S2-44',  8"oT"44',  3''S9"29'  et 
8'49-30'  du  matin.  —  Le  lumière  rougeâtre  do  Man  brille 
pendant  toute  la  nuit  dans  la  constellation  de  l'Écrevisse  ; 
cette  planète  arrive  à  son  point  culminantà  ll''18-31*  du  soir. 
—  Quadrature  du  Soleil  et  de  Jupiter  le  28,  cette  planète 
passant  au  méridien  vers  6  heures  d\i  matin.  —  Le  29,  Vénus 
aura  sa  plus  grande  latitude  héliocentrique  boréale.  — Le  1*' fé- 
vrier, Mercure  passera  à  l'aphélie  et  aura  un  diamètre  appa- 
rent très  faible  avec  peu  d'éclat.  —  Le  3,  conjonction  de  la 
Lune  et  de  Jupiter.  —  D.  Q.  le  3  février. 

L.  B. 


Paris.  —  Chamorot  et  Rpn.iuarJ  (Imp.  des  Deux  Beviiet),  19,  rue  des  Saints-Pères.  —37422. 
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ZOOLOGIE 

La  main  chez  les  mammifères  Honodelphiens 
an  point  de  vue  du  squelette  0). 

Messieurs, 

n  y  a  vingt-huit  ans,  Broca  communiquait  &  la  So- 
ciété d'Anthropologie  son  travail  magistral  sur 
f Ordre  des  Primates,  n  avait  longuement  étudié 
l'anatomie  de  l'homme  et  celle  des  singes,  et  il  ve- 
nait vous  apporter  le  résultat  de  ses  recherches.  La 
main  et  le  pied  avaient  naturellement  attiré  son  atten- 
tion d'une  façon  toute  spéciale  ;  c'est,  en  effet,  en  se 
basant  sur  la  conformation  des  extrémités  que  Blu- 
menbach  et  Cnvier  s'étaient  cm  en  droit  de  scinder 
en  deux  l'ancien  ordre  des  Primates  de  Linné  et  de 
créer  les  ordres  des  Bimanes  et  des  Quadrumanes. 

Après  le  lumineux  exposé  de  Broca,  il  semblait 
qail  restât  peu  de  chose  à  dire  sur  la  main  humaine 
comparée  à  celle  des  autres  Primates  ;  et  cependant, 
dans  son  intéressante  conférence  sur  Us  Prétendus 
Quadrumanes,  notre  président,  M.  Georges  Hervé, 
TOUS  a  apporté  ici  même  bien  des  faits  et  des  aperçus 
nouveaux. 

A  une  époque  déjà  un  peu  éloignée  de  nous,  Alix 
et  Gratiolet  s'étaient  aussi  occupés  de  la  main  des 
Primates.  A  la  fin  de  l'Empire,  le  second  a  fait  à  la 
Sortranne  nne  conférence  fort  applaudie  sur  ce  sujet. 
Les  idées  d'Alix  et  de  Gratiolet  ont  soulevé  de  nom- 
breuses discassions  dans  le  sein  de  notre  société,  et 


(1)  Dixième  conférence  transformiste  h.  la  Société  d'Anthro- 
pologie dç  Paris. 

36*  knvfx.  —  4*  StfHiK,  t.  XL 


beaucoup  de  nos  collègues  sont  intervenus  dans  ces 
luttes  scientifiques,  toujours  courtoises,  apportant 
pour  la  plupart  des  observations  personnelles. 

A  ceux  d'entre  vous  qui  connaissent  les  travaux 
auxquels  je  viens  de  faire  allusion,  il  pourra  paraître 
tout  à  fait  superflu  de  revenir  sur  une  question  quia 
été  traitée  tant  de  fois  et  avec  tant  d'autorité  par  des 
hommes  qui  ont  fait  le  plus  grand  honneur  à  la  So- 
ciété d'Anthropologie.  Aussi  mon  intention  n'est-elle 
pas  d'établir  un  nouveau  parallèle  entre  la  main  de 
l'homme  et  la  main  des  singes,  mais  bien  de  vous 
montrer  comment,  par  une  série  ininterrompue  d'in- 
termédiaires, on  peut  passer  graduellement  au  type 
humain  en  partant  du  mammifère  le  plus  différent 
de  nous  au  point  de  vue  de  la  charpente  de  ses 
extrémités  antérieures.  Je  m'en  tiendrai  aux  mammi- 
fères monodelphiens  et  encore  laisserai-je  de  côté 
les  cétacés.  Ce  n'est  pas  que  ces  animaux,  pas  plus 
que  les  didelphiens,  m'aient  paru  soulever  des  diffi- 
cultés que  j'aie  voulu  éluder  ;  on  peut,  au  contraire, 
leur  faire  de  la  façon  la  plus  simple  l'application  des 
idées  que  je  vais  vous  exposer.  Mais  il  faut  savoir  se 
borner,  et  le  sujet  que  j'ai  définitivement  choisi  est 
encore  assez  vaste  pour  que  je  redoute  de  mettre 
votre  patience  à  l'épreuve.  J'essayerai  d'être  bref,  car 
la  question  est  aride,  et  je  n'aurai  pas  à  vous  citer 
d'anecdotes  capables  de  reposer  un  instant  votre 
attention. 

I 

En  m'entendant  prononcer  le  nom  de  main  en'par- 
lant  de  tous  les  mammifères,  vous  vous  êtes  peut-être 
demandé  ce  que  j'entendais  par  ce  mot  et  si  je  're- 
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jetais  la  plupart  des  définitions  proposées  jusqu'à  ce 
jour.  Assurément,  si  je  qualifie  de  main  l'extrémité 
qqi  termine  le  i^embre  antérieur  du  cheva),  c'est 
que  je  p'admets  pas,  avec  Cuvier,  qae  «  ce  qui  con- 
stitua Ut  main,  c'est  U  faculté  d'opposer  le  pouce 
aqx  aittfcs  doigts  pour  saisir  les  plus  petites 
choses  ».  Le  noble  coursier,  tant  célébré  par  les 
poètes,  serait  fort  embarrassé  s'il  lui  fallait  opposer 
à  son  doigt  unique  un  pouce  qu'il  ne  possède  pas,  ou 
s'il  lui  fallait  saisir  de  «  petites  choses  »  avec  son 
sabot.  Quand  j'attribue  une  main  à  l'éléphant,  je 
suis  incontestablement  en  complet  désaccord  avec 
Isidore  Geoffroy,  qui  veut  que  la  maia  soit  «  une 
extrémité  pourvue  de  doigts  allongés,  profondément 
divisés,  très  mobiles,  très  flexibles,  et  par  suite  sus- 
ceptibles de  saisir  ».  Tous  les  proboscidiens  ont  bien 
la  conscience  que  leurs  extrémités  antérieures  ne 
remplissent  pas  les  conditions  exigées  par  Isidore 
Geoffroy  Saint-Hilaire  pour  mériter  le  nom  de  mains; 
et  ils  le  sentent  si  bien  qu'ils  n'ont  pas  l'idée  de  pro- 
tester et  qu'ils  préfèrent  avoir  recours  à  leur  trompe 
pour  saisir  les  objets  qui  leur  conviennent. 

Avant  de  proposer  su  définition,  Isidore  Geoffroy 
^vait  victorieusement  démontré  que  celle  de  Cuvier 
n'était  pas  acceptable.  Proca  prouva  à  son  tour  que 
si  la  définition  de  Cuvier  ne  valait  rien,  celle  d'Isidore 
Geoffroy  n'était  pas  meilleure.  Reportez-vous  h  nos 
PuUetins  de  l'année  i869,  et  vous  lirez  à  la  page 
S85  cette  réfutation  aussi  brève  que  concluante  : 
«...  il  ^'a  pas  vu  que  sa  définition  s'appliquait  tout 
aussi  bien  aux  pieds  des  perroquets  et  des  caméléons , 
dont  les  orteils  sont  «  longs,  profondément  divisés, 
«  très  mobiles,  très  flexibles,  et  par  suite  suscep- 
«  tibles  de  saisir  ».  Yoilà,  ajoute  Broca,  où  peuvent 
cpnduire  les  classifications  et  les  définitions  basées 
sur  la  seule  physiologie.  » 

Et  notre  regretté  secrétaire  général,  sans  laisser 
de  côté  les  données  physiologiques,  fait  aussi  entrer 
l'anatomle  en  ligne  de  compte  ;  U  définit  toutes  les 
conditions  qu'une  extrémité  doit  remplir  pour  mé- 
riterle  nom  de  main.  La  main  est,  dit-il,  «  une  extré- 
mité qui  sert  principalement  h  la  préhension  et  au 
toucher.  J'insiste  sur  le  toucher.  On  ne  parle  généra- 
lemfiot  que  de  la  préhension,  ce  qui  est  une  très  grave 
lacune,  car  il  y  a  des  pieds  préhensiles  dans  plusieurs 
ordres  de  mammifères,  d'oiseaux  et  de  reptiles.  Le 
pied  de  l'homme  lui-même  est  un  peu  préhensile. Ce 
qui  fait  le  caractère,  je  dirais  presque  la  noblesse  de 
la  main,  c'est  qu'en  prenant  les  objets  elle  les  touche, 
les  étudie,  les  fait  connaître,  d'où  est  venu  cet  an- 
ûqae  paradoxe,  que  l'intelligence  de  l'homme  pro- 
cède de  sa  main  (1)  ».  Broca  a  longuement  insisté 


(1)  Bulletin  de  la  f^oc.  d'Anl/irop.  de  Paris,  2"  >-.éric.  t.  IV, 
1869,  p.  281. 


sur  les  conditions  ^natomiques  que  doit  remplir 
non  seulement  l'extrémité  antérieure,  mais  tout  le 
membre  thoracique,  pour  que  la  main  puisse  remplir 
les  fonctions  qu'il  lui  assigne. 

Toutes  les  idées  de  Rroea,  je  les  accepte,  avec  ane 
restriction,  cependant,  c'est  que  sa  définition  ne  s'ap- 
plique qu'à  la  main  parfaite.  Mais  il  admet  lui-mâme 
qu'il  existe  des  mains  imparfaites,  qui  ne  remplis- 
sent pas  toutes  les  conditions  exigées  par  la  théorie 
et  qui  permettent  de  suivre  pas  à  pas  «  le  passage  du 
type  dp  pied  au  type  de  la  main  ».  Il  déclare  môme 
que,  en  dehors  des  cétacés,  des  amphibies  et  des 
chéiroptères,  dont  le  membre  thoracique  est  adapté 
à  la  natation  ou  au  vol,  les  ruminants  et  les  pachy- 
dermes sont  les  seuls  à  posséder  une  extrémité  an- 
térieure réalisant  les  conditions  du  pied,  n  reconnaît 
donc  implicitement  que  sa  définition  est  défectueuse 
en  ce  sens  qu'elle  ne  s'applique  qu'aune  certaine  ca- 
tégorie de  mains. 

Vous  vous  attendez  sans  doute  à  ce  que  je  vous 
donne  une  définition  nouvelle.  Nous  sommes,  en 
effet,  volontiers  portés  à  croire  que  nous  ferons 
mieux  que  nos  prédécesseurs.  Tel  n'est  pas  mon  cas  ; 
et,  au  lieu  de  me  torturer  l'esprit  pour  aligner  des 
mots,  je  me  bornerai  à  vous  rappeler  que  Vicq 
d'Azyr,  HoUard  et  M.  Alexis  Julien  ont  tout  bonne- 
ment appelé  main  le  segment  terminal  du  membre 
thoracique  de  tous  les  mammifères  (1).  Quand  on  se 
place  au  point  de  vue  de  l'anatomle  philosophique, 
c'est  la  seule  définition  qu'on  puisse  accepter  ;  c'est 
celle  qui  est  généralement  admise  en  paléontologie  ; 
c'est  elle  que  j'adopterai  moi-même,  aujourd'hui 
que,  par  exception,  j'ai  l'intention  de  faire  un  peu 
de  philosophie. 

D'ailleurs,  en  agissant  ainsi,  je  me  trouve  en 
bonne  compagnie.  Je  viens  de  vous  rappeler  que 
Broca  n'était  pas  loin  de  se  ranger  à  cette  manière  de 
voir.  Cuvier,  malgré  la  définition  que  je  vous  rappe- 
lais tout  è  l'heure,  a,  dans  ses  Leçon»  d'anatomie 
comparée,  attribué  des  mains,  non  seulement  à  tous 
les  mammifères,  mais  encore  aux  oiseaux,  aux  rep- 
tiles et  aux  batraciens.  En  1896,  Isidore  Geoffroy 
Saint-Hilaire  partageait  la  même  opinion,  car  à  l'ar- 
ticle Mammifères  du  Dictionnaire  classique  d'histoire 
naturelle,  il  s'exprimait  en  ces  termes  :  «  Les 
membres  sont  toujours  composés  de  quatre  parties  : 
l'épaule,  le  bras,  l'avant-bras  et  la  main  pour  l'anté- 
rieur; le  bassin,  la  cuisse,  la  jambe  et  le  pied  pour 
le  postérieur.  » 

En  adoptant  cette  opinion,  je  reste  d'accord,  vous 
le  voyez,  avec  la  majorité  des  autem's,  même  avec 
ceux  qui,  à  un  moment,  ont  professé  les  idées  que  je 
viens  de  combattre. 

•  1}  Voy.  Det  différenles  défini/ions  de  la  main  et  du  pied, 
par  Alexis  Julien.  Paris,  Ernest  Leroux,  édit.,  1817. 
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E5l-ce  à  dire  que  je  veuille  supprimer  les  diffé- 
rences constatées  chez  les  mammifères?  Loin  de  moi 
cette  pensée,  car  il  faudrait  être  aveugle  pour  ne  pas 
les  voir.  Lorsqu'on  compare  k  la  main  humaine,  non 
pas  celle  des  anthropoïdes,  non  pas  môme  celle  des 
nummifëres  onguiculés,  mais  l'extrémité  qui  termine 
]fi  membre  thoracique  des  animaux  ongulés  ou  à  sa- 
bots, on  constate  de  telles  dissemblances  qu'il  parait 
Mdle  au  premier  abord  de  mettre  en  parallèle  des 
organes  aussi  différents.  Hais  il  ne  s'ensuit  pas  fata- 
lement qu'on  doive  regarder  ces  organes  comme^fon- 
daioentalement  distincts. 

Dans  les  premiers  temps  de  l'époque  tertiaire,  les 
pachydermes  étaient  nombreux  à  la  surface  du  globe. 
Comme  type  de  ces  mammifères,  je  puis  vous  citer 
l'hippopotame  ;  il  possède  &  la  main  quatre  métacar- 
piens portant  chacun  un  doigt  composé  de  trois 
phalanges.  Or,  si  nous  partons  de  l'hippopotame,  il 
Doussera  facile  d'arriver,  par  une  série  de  transi- 
tions insensibles,  d'une  part  au  type  humain  et 
d'autre  part  au  type  des  solipèdes. 

Les  modifications  auxquelles  je  désire  vous  faire 
assister  peuvent  constituer,  dans  un  cas  comme  dans 
l'autre,  un  véritable  progrès.  Quand  le  nombre  des 
03  augmente,  quand  leur  mobilité  s'accroit,  les  mam- 
mifères qui  ne  se  serrent  pas  de  leurs  extrémités 
ant&rieures  uniquement  pour  la  marche  y  trouvent 
avantage  :  ils  peuvent  mieux  saisir  les  objets,  les 
toucher,  les  étudier,  les  connaître,  pour  employer 
les  expressions  deBroca.  Qu'il  s'agisse,  au  contraire, 
d'un  animal  coureur;  pour  lui  l'avantage  consistera 
à  posséder  des  extrémités  solides,  et  cette  condition 
est  réalisée  lorsque  le  nombre  des  os  diminue  ;  plus 
leurs  extrémités  seront  simples  et  moins  elles  seront 
exposées  aux  entorses  et  aux  foulures.  Aussi  ne  de- 
vons-nous pas  être  surpris  de  voir  la  main,  dans  les 
différentes  espèces  mammalogiques,  se  modifier 
tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  un  autre,  selon  les 
services  qfu'elle  est  appelée  à  rendre.  11  n'y  a  là  qu.'xai 
fait  d'adaptation  qui  se  produit  en  vertu  de  cette  loi 
si  vraie,  si  expérimentalement  physiologique,  ainsi 
que  le  déclarait  de  Quatrefages  lui-même,  que  La- 
marck  a  formulée  dans  les  termes  suivants  :  «  Le 
développement  et  la  force  d'action  des  organes  sont 
constamiment  en  raison  de  l'emploi  de  ces  organes.  » 

Au  fond,  malgré  les  différences  énormes  que  pré- 
sente la  main  chez  les  mammifères,  sa  charpente  se 
compose  toujours  de  trois  parties  identiques  :  le 
carpe,  le  métacarpe  et  les  phalanges.  Mais  le  nombre 
des  08  qui  entrent  dans  la  composition  de  chacune 
de  ces  parties  varie  tout  autant  que  leur  forme  ou 
leurs  dimensions.  Nous  allons,  si  vous  le  voulez 


bien,  passer  successivement  en  revue  chacune  dAB 
trois  parties  que  je  viens  de  citer. 

Carpe.  —  Le  nombre  des  os  qui  forment  le  carpe 
varie  de  six  à  onze  chez  les  monodelphiens.  L'homme, 
j'ai  à  peine  besoin  de  vous  le  rappeler,  en  possède 
huit,  disposés  en  deux  rangées  dont  la  première 
comprend,  en  allant  du  pouce  vers  le  petit  doigt,  le 
scaphoïde,  le  semi-lunaire,  le  pyramidal  et  le  pist-> 
forme  ;  le  trapèze,  le  trapézoïde,  le  grand  os  et  l'os 
crochu  forment  la  seconde  rangée. 

Lorsque  le  nombre  des  os  est  inférieur  à  ce  qu'il 
est  chez  nous,  c'est  que  plusieurs  pièces  se  sont  sou- 
dées, et  il  est  généralement  facile  de  reconnaître  les 
éléments  qui  constituent  la  pièce  unique  résultant  de< 
cette  fusion.  Ainsi,  chez  les  équidés,  chez  les  cami* 
vores,  les  os  du  carpe  sont  au  nombre  de  sept  seu- 
lement :  ce  sont  le  scaphoïde  et  le  semi-lunaire  qui 
se  sont  fusionnés.  Chez  le  morse,  nous  voyons  le 
carpe  réduit  à  6  pièces  par  suite  de  la  réunion  en 
une  seule  du  scaphoïde,  du  semi-lunaire  et  du  pyra- 
midal. Quand,  au  contraire,  le  nombre  des  os  aug- 
mente, c'est  qu'un  ou  plusieurs  d'entre  eux  se 
dédoublent.  Les  singes,  en  général,  à  part  le  chim- 
panzé et  le  gorille,  ont,  au  milieu  de  leur  carpe,  un 
os  central,  logé  entre  le  scaphoïde,  le  trapèze  et  le 
grand  os  et  qui  n'est  qu'un  dédoublement  de  ce  der- 
nier. Chez  la  taupe,  la  division  va  plus  loin,  car  à 
chaque  rangée  nous  trouvons  cinq  os,  sans  compter 
une  grande  pièce  falciforme  qui  occupe  tout  le  bord 
raditd  de  la  main.  Mais  le  caractère  résultant  du 
nombre  des  os  du  carpe  ne  doit  pas  nous  arrêter,  car 
nous  le  voyons  varier  dans  le  même  ordre  mamma- 
logique  :  je  viens  de  vous  dire,  en  effet,  que  le  chim- 
panzé et  le  gorille  n'ont  que  huit  os,  tandis  que  le 
gibbon  en  a  neuf;  certains  rongeurs  en  ont  huit  et 
d'autres  en  possèdent  neuf;  chez  les  édentés  et  les 
ruminants,  les  variations  sont  encore  plus  grandes. 
D'un  autre  côté,  le  type  humain  se  trouve  réalisé 
chez  des  rongeurs,  des  édentés,  des  pachydermes, 
des  ruminants.  A  ce  point  de  vue,  par  conséquent, 
les  mammifères  les  plus  différents  sous  d'autres 
rapports  s'entre-croisent  de  la  façon  la  plus  remar- 
quable. 

La  forme  et  les  dimensions  des  os  du  carpe  offrent 
des  particularités  intéressantes  que  je  ne  puis  qu'ef- 
fleurer, et  qu'il  serait  curieux  d'étu^er  en  détail  s'il 
s'agissait  d'établir  un  parallèle  entre  le  pied  et  la 
main.  Vous  concevez  sans  peine  qiie  lorsque  deux 
pièces  viennent  à  se  souder,  l'os  unique  qui  résulte 
de  cette  fusion  doit  être  relativement  plus  volumi- 
neux que  les  autres.  C'est  ce  qui  arrive  pour  le 
scapho-lunaire.  Chez  le  morse,  où  Je  vous  ai  signalé 
une  pièce  résultant  de  la  fusion  de  trois  os  (sca- 
phoïde, semi-lunaire  et  pyramidal),  nous  trouvons 
un  os  qui  ressemble  singuK^ment  à  l'astragale  de 
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l'homme  (flg.  13,  1).  Chez  les  éléphants,  les  os  de  la 
deuxième  rangée  affectent  à  peu  près  l'aspect  des 
cunéiformes  du  pied.  Mais  l'os  peut-être  le  plus  inté- 
ressant sous  ce  rapport,  c'est  le  pisiforme,  ce  petit 
os  si  réduit  chez  nous,  dont  la  forme  et  les  dimen- 
sions varient  singulièrement  chez  les  mammifères. 
On  le  voit  se  développer  chez  le  gibbon,  le  chim- 
panzé, le  gorille,  les  pithéciens  et  les  cébiens;  chez 
les  carnivores,  sa  longueur  augmente  et  il  prend  la 
forme  d'tm  talon  ;  chez  les  rongeurs  et  le  tapir,  il 
conserve  cette  forme.  Mais  il  n'est  peut-être  pas  un 
mammifère  chez  lequel  cet  aspect  soit  plus  frappant 
que  chez  le  Typotherium  cristatufn{&g.i3,i),ce  cu- 
rieux animal  tertiaire  de  la  République  Argentine  qui, 
par  ses  incisives,  fait  involontairement  songer  à  un 
rongeur,  quoique  les  paléontologistes  n'aient  pas  osé 
le  classer  dans  cet  ordre  mammalogique.  Son  pisi- 
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Fig.  18. 

I.  HfoTM  1/4,  —  S.  Typotherium  M-ùtatum  1/3. 

forme,  comme  le  montre  la  figure,  ressemble  étran- 
gement à  un  calcanéum  ;  il  ottre  même  en  arrière  une 
surface  d'insertion  comparable  à  celle  sur  laquelle 
vient  s'attacher  le  tendon  d'Achille.  Cependant  le  Ty- 
potherium a  le  reste  du  carpe  composé  des  mômes 
éléments  que  nous-mêmes  ;  son  métacarpe  rappelle 
la  disposition  humaine,  tout  en  comprenant  un  pre- 
mier métacarpien  très  réduit,  en  rapport  avec  un 
pouce  atrophié.  —  Le  chrysochlore,  ou  taupe  du  Cap, 
possède  un  pisiforme  qui  ne  ressemble  pas  à  un  csl- 
canéum,  mais  qui  est  plus  étrange  encore  que  celui 
du  typotherium  :  il  s'allonge  démesurément  et  atteint 
l'extrémité  inférieure  de  l'humérus,  avec  laquelle  il 
s'articule  (flg.  Uj. 

Au  point  de  vue  de  l'anatomie  philosophique,  il  y 
aurait  une  étude  du  plus  haut  intérêt  à  faire  sur  la 
fusion  de  certains  os  du  carpe  et  sur  le  pisiforme  ;  U 
serait  ensuite  possible  d'établir  un  parallèle  précis 
entre  les  extrémités  antérieures  et  les  extrémités 


postérieures,  et  on  serait  vraisemblablement  conduit 
à  admettre  que  la  main  n'est  réellement  qu'un  pied 
dont  on  peut  suivre  toutes  les  transformations. 

Mais  je  sortirais  de  mon  sujet  si  je  me  laissais  en- 
traîner sur  ce  terrain.  Ma  tâche  est  déjà  assez  vaste 
en  m'en  tenant  à  la  main,  et  je  m'empresse  d'y  re- 
venir. 

Métacarpe.  —  Vous  connaissez  tous  les  variations 
que  présente  le  métacarpe  dans  la  série  des  mammi- 
fères. Chez  tous  les  onguiculés,  il  affecte  la  forme 
d'un  gril,  comme  chez  l'homme.  Chez  les  ruminants 
et  chez  les  solipèdes,  il  ne  reste  plus  qu'un  os  volu- 
mineux, allongé,  qui  forme  le  canon.  Entre  l'homme 
et  les  animaux  à  cinq  doigts  d'une  part  et  les  soli- 
pèdes ou  les  ruminants  d'autre  part,  nous  allons 
trouver  tous  les  intermédiaires  possibles. 

Le  premier  métacarpien  s'atrophie  chez  la  taupe 
et  se  réduit  à  un  petit  stylet,  n  diminue  à  la  fois  de 
volume  et  de  longueur  chez  le  fourmi- 
lier ;  il  devient  tout  à  fait  rudimentaire 
chez  le  tapir  et  il  disparaît  totalement 
chez  l'unau  et  chez  l'hippopotame. 

Après  le  premier  métacarpien,  c'est 
le  cinquième  qui  disparaît  lorsque  le 
nombre  des  os  composant  le  gril  con- 
tinue à  diminuer.  Chez  VAï  ou  pares- 
seux tridactyle,  U  existe  encore,  aussi 
bien,  d'ailleurs  que  le  premier;  mais 
ils  sont  l'un  et  l'autre  considérablement 
réduits  dans  leurs  dimensions  ;  chez  les 
rhinocéros  (fig.  15,1),  on  ne  trouve  plus 
ni  cinquième  ni  premier  métacarpien. 

Vient  ensuite  le  tour  du  deuxième  os, 
celui  qui  porte  l'index  chez  tous  les  Primates.  Exami- 
nons l'extrémité  antérieure  du  Sus  scrofa,  du  vulgaire 
sanglier  (flg.  19, 2).  Son  métacarpe  se  compose  de  deux 
os  volumineux  et  de  deux  autres  situés  de  chaque 
côté  des  précédents  et  qui  se  montrent  d'an  volume 
sensiblement  réduit.  Le  premier  métacarpien  a  tota- 
lement disparu;  le  cinquième  et  le  deuxième  sont 
en  voie  d'atrophie.  Dans  VHyxmoschus  aquatictu  du 
Gabon  (flg.  19,  3), l'atrophie  de  ces  deux  métacarpiens 
va  bien  plus  loin  et  on  les  voit  réduits  à  de  petits 
stylets  qui  n'atteignent  pas  en  longueur  les  deux  os 
médians.  Dans  le  Gelocus  curtus  de  l'époque  ter- 
tiaire, ils  ne  sont  plus  représentés  que  par  deux  pe- 
tits rudiments  qui  n'égalent  pas  en  longueur  la  cin- 
quième partie  des  deux  autres.  Il  n'en  reste  plus  de 
traces  chez  certains  herbivores  des  phosphorites  du 
Quercy  ou  des  couches  du  miocène  moyen  de  Sansan. 

Arrivé  à  cet  état,  le  métacarpe  ne  comprend  que 
deux  pièces,  qui  correspondent  au  troisième  et  au 
quatrième  os  de  notre  main.  A  leur  tour  ces  deux  os 
vont  se  souder  pour  former  le  canon  unique  des  ra- 
minants  et  des  solipèdes.  Mais  des  traces  de  cette 


Fig.  14. 

ChrytoeUan. 
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fusion  peuvent  s'observer  nettement.  Le  canon  du 
chameau,  par  exemple,  est  encore  divisé  à  sa  partie 
inférieure,  et,  sur  la  diaphyse,  on  voit  très  distincte- 
ment une  gouttière  longitudinale,  qui  correspond  au 
point  où  s'est  opérée  la  soudure  des  deux  os.  Chez 
le  Moschus  moschiferus  (chevrotain),  la  rainure  longi- 
tudinale est  bien  apparente.  Elle  l'est  plus  encore 
chez  le  Prodremotherium  (fig.  lo,  i)  et  chez  YHel- 
ladotherium  Duvernoyi,  deux  animaux  fossiles  de 
l'époque  miocène. 

.\insi,  on  passe,  par  une  série  de  transitions  insen- 
sibles, de  l'homme  aux  runùnants,  qui  ne  possèdent 
en  apparence  qu'un  métacarpien  unique,  le  canon. 
Je  dis  qu'en  apparence  H  n'existe  qu'un  seul  métacar- 
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Kig.   15. 
I.  BhhuMXrOB  unicoriiis  I/o.  —  2,  Priidn-iiuAlirrium  3/4. 

pien  chez  ces  mammifères;  mais  en  réalité  il  en 
représente  deux,  puisqu'il  résulte  toujours  de  la 
fusion  du  troisième  et  du  quatrième.  S'il  était  besoin 
d'une  preuve  plus  décisive  que  celles  que  je  viens  de 
vous  donner,  c'est-à-dire  de  la  gouttière  indiquant  le 
point  de  réunion  des  deux  os,  nous  la  trouverions 
chez  le  bœuf.  A  l'état  adulte,  les  bovidés  ont  un  ca- 
non ;  mais,  pendant  la  vie  embryonnaire,  leur  canon 
est  composé  du  troisième  et  du  quatrième  métacar- 
pien isolés  dans  toute  leur  longueur  (flg.  16).  Et, 
conune  l'a  remarqué  M.  Gaudry,  ce  ne  sont  pas  seu- 
lement les  troisième  et  quatrième  métacarpiens  qui 
sont  représentés  dans  la  main  des  ruminants  ;  même 
à  l'âge  adulte,  ils  offrent  des  rudiments  du  deuxième 
et  du  cinquième,  rudiments  qui  se  reconnaissent 
facilement  en  arrière  du  canon,  tantôt  libres  et  tan- 
tôt soudés,  de  sorte  que  la  différence  qui  existe  entre 


m 


ces  animaux  et  les  mammifères  à  métacarpe  complet 
est  encore  moins  grande  qu'elle  ne  le  semble  au 
premier  abord. 

Phalanges,  —  Occupons-nous  des  doigts.  Je  n'ai 
pas  besoin  de  vous  rappeler  que  leur  nombre  oscille 
entre  cinq  et  un.  Comme  pour  les  métacarpiens, 
c'est  toujours  le  premier  doigt,  c'est-à-dire  le  pouce, 
qui  disparaît  tout  d'abord.  11  commence  par  dimi- 
nuer de  volume,  ainsi  qu'on  le  constate  chez  les 
singes,  même  chez  les  anthropoïdes,  chez  les  ron- 
geurs, chez  les  édentés  ;  il  n'est  plus  représenté  que 
par  im  rudiment  chez  le  tapir,  et  il  n'en  reste  plus 
de  traces  chez  l'hippopotame.  Il  est  bien  facile  de 
s'assurer  que  c'est  réellement  le  pouce  qui  a  disparu, 
car  en  dehors  des  connexions  anatomiques,  on  pos- 
sède un  moyen  infaillible  de  le  constater.  Je  ne  vous 
apprendrai  sans  doute  rien  en  vous  disant  que  che/. 
tous  les  mammifères  le  deuxième,  le  troisième,  le 
quatrième  et  le  cinquième  doigt  ont  chacun  trois 
phalanges,  tandis  que  le  pouce  n'en  a  que  deux.  Or 
dans  tous  les  pieds  à  quatre  doigts,  nous 
notons  que  ces  doigts  ont  chacun  trois 
phalanges,  et,  par  suite,  nous  sommes 
forcés  d'en  conclure  que  c'est  le  premier 
doigt,  c'est-à-dire  le  pouce,  qui  fait  défaut. 

Le  nombre  des  doigts  peut  tomber  à 
trois  ;  mais  il  n'y  a  pas  plus  de  séparation 
tranchée  entre  les  mammifères  à  trois 
doigts  et  à  ceux  à  quatre  qu'entre  les  mam- 
mifères à  quatre  doigts  et  ceux  à  cinq.  On 
rencontre  des  intermédiaires  qui  possè- 
dent trois  doigts  parfaits  et  un  quatrième 
rudimentaire.  Tel  est  le  cas  de  V Acerotherium  telra- 
dactylum  (flg.  17,  1)  du  miocène  moyen  de  Sansan. 
Or  ce  doigt,  qui  s'atrophie  à  son  tour,  c'est  le  cin- 
quième. Quand  il  aura  complètement  disparu,  comme 
on  l'pbserve  chez  le  Palxotherium  crassum  (fig.  17,  2) 
ou  le  Palxotherium  médium,  la  main  se  trouvera  ré- 
duite aux  trois  doigts  médians. 

La  diminution  du  nombre  des  doigts  peut  ne  pas 
s'arrêter  là;  le  deuxième  peut  à  son  tour  s'atrophier 
et  disparaître,  et  nous  arrivons  ainsi  à  la  main  bifide 
des  ruminants,  qui  ne  comprend  plus  que  le  troisième 
et  le  quatrième  doigt.  Il  estextrêmementfréquent  de 
voir  le  deuxième  et  le  cinquième  doigt  s'atrophier  si- 
multanément chez  les  mammifères.  On  peut  môme 
suivre  pasà  pas,  pour  ainsi  dire,  cette  atrophie  progres- 
sive et  simultanée  des  deux  doigts.  Prenons  conune 
exemple  le  cochon  (fig.  19,2)  ;  sa  main  possède  encore 
quatre  appendices  digitaires,  mais  le  deuxième  et 
le  cinquième  sont  considérablement  réduits,  surtout 
le  deuxième.  Chez  VHyœmoschus  aqualicus  (fig.  1 9,3), 
le  môme  phénomène  se  constate,  bien  plus  accentué 
toutefois,  puisque  l'extrémité  de  la  phalangette  des 
doigts  latéraux  dépasse  à  peine  le  milieu  de  la  pre- 
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mière  phalange  des  doigts  médians.  L'atrophie  se 
prononce  chez  le  Crrvus  capreolus  (chovreuil)  et  sur- 
tout chez  le  Tragulus  napii  (chevrotaln)  (fig.  19,4), 
dont  le  deuxième  et  le  cinqTàème  doigt  n'atteignent 
guère  que  l'extrémité  du  canon.  Le  steinbock  {Calo- 
tragus  campestris)  (  (ig.  19,5)  possède  encore  des  rudi- 
ments du  deuxième  et  du  cinquième  métacarpien, 
mais  les  doigts  correspondants  ont  totalement  dis- 
paru. Nous  nous  trouvons  donc  en  présence  d'une 
main  bifide  ne  comprenant  plus  que  le  troisième  et 
le  quatrième  doigt,  type  que  nous  trouvons  réalisé 
chez  les  moutons  (fig.  19,6)  et  les  bœufs. 

Enfin  nous  arrivons  à  la  main  à  doigt  unique.  Ce 
doigt,  qui  persiste  seul  chez  les  solipèdes  actuels,  n'a 
pas  été  unique  chez  leurs  ancêtres.  Considérons  la 


1  > 

Fig.  17. 
1.  Acffolhi'rîvm  trtrmlafUjlnm  1/V.  —  2.  Ptllxothirium  crastum  1/3. 

main  de  1'^  ncAt/Aen'Mm,  celle  de  r/^»/)p arion  (fig.  18,1), 
ou  bien  celle  du  Paloplolherium  minus,  et  nous 
voyons  le  troisième  doigt,  acc<Hnpagné  âe  chaque 
côté  d'un  doigt  rudimentaire,  qui  n'arrive  pas  à  tou- 
cher le  sol.  Et  là  nous  avons  une  preuve  palpable 
de  la  réalité  des  transformations  admises  par  on 
grand  nombre  de  naturalistes  modernes.  En  effet, 
les  paléontologistes  n'hésitent  pas  à  regarder  l'hip- 
parion  comme  l'ancêtre  de  nos  chevaux  actuels. 
Cette  hypothèse  me  parait  démontrée,  car  en  dehors 
des  ressemblances  anatomiques  frappantes  qui 
existent  entre  les  deux  espèces  et  qui  dénotent  leur 
proche  parenté,  nous  voyons,  de  temps  à  antre,  des 
juments  donner  naissance  à  des  poulains  reprodui- 
sant par  atavisme  tous  les  caractères  de  l'hipparion. 
Par  conséquent  d'un  animal  polydactyle  est  issu  un 
animal  à  un  seul  doigt,  dont  on  s'explique  aisément 
l'apparition. 


Lés  doigts  latéraux  de  l'hipparion  ne  portaient  pas 
sur  le  sol,  je  le  répète,  et  par  suite,  loin  de  lui  servir 
dans  la  marche,  ils  ne  pouvaient  que  le  gêner.  Ne 
remplissant  aucun  office,  Us  se  sont  atrophiés  de  plus 
en  plus  et  ont  fini  par  disparaître,  en  vertu  de  cette 
loi  de  Lamarck  que  je  vous  ai  rappelée  et  qui  veut 
qu'un  organe  s'atrophie  et  disparaisse  môme  quand 
il  cesse  de  remplir  une  fonction.  C'est  ce  qui  s'est 
produit  chez  le  cheval  (fig.  18,8). 

Je  ne  vous  dirai  rien  des  modifications  que  subis^ 
sent  les  phalanges  dans  leurs  proportions  et  dans 
leur  forme,  car  j'ai  encore  à  vous  signaler  quelques 
faits  qui  me  paraissent  intéressants.  Il  me  suffira  de 
vous  rappeler  que  c'est  la  phalangette  qui  varie  le 


1  ï 

Kig.  18. 
1.  Hiffnrioa  graiiU  1/S.  —  i.  Chenal  1/S. 

plus,  et  il  me  serait  facile  de  vous  montrer  qu'on 
peut  passer  d'un  type  à  l'autre  par  des  transmissions 
insensibles. 


III 


Broca,  dans  son  mémoire  sur  l'Ordre  des  Primates, 
a  dit  :  «...  L'axe  de  la  main,  dans  l'attitude  naturelle, 
est  placé  sur  le  prolongement  de  l'axe  de  l'avant -bras. 
La  mobilité  considérable  des  articulations  du  poignet 
permet  sans  nul  doute  à  la  main  de  se  fléchir  conune 
un  pied,  de  manière  à  rendre  la  face  palmaire  hori- 
zontale et  susceptible  de  s'appuyer  sur  le  sol  ;  mais 
la  main  peut  aussi  se  fléchir  en  sens  inverse,  dans 
une  étendue  presque  égale  ;  et  c'est  ce  qui  la  distin- 
gue entièrement  du  pied. . .  » 
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En  s'exprimaat  alnel,  Broca  n'avait  en  me  que  la 
main  parfaite,  celle  qui  tépond  exactement  à  la  dé- 
finition que  Je  vous  ai  rappelée.  Mais  pour  nous,  qui 
envisageons  les  choses  d'une  façon  tout  ii  fait  diffé- 
rente, nous  sommes  obligés  d'admettre  que  l'flxe  de 
la  mdQ  est  des  plus  variables.  Cet  axe  peut  continuer 
celui  de  l'avant-bras,  ainsi  qu'on  le  voit  chez  l'homme 
et  iM  siliges  supérieurs  ;  le  catpe  et  le  métacarpe 
peuvent  offrir  cette  direction  pendant  que  les  pha- 
latiges  s'inclinent  en  avant  de  manière  à  formet  avec 
le  segtnent  supérieut  un  angle  d'environ  35",  et  c'est 
ee  qu'on  observe  chez  les  solipddes.  Il  est  rate  de 
^tiver  la  main  fléchie  tout  eUtlère  en  avant,  de 
fflçoti  à  former  avec  l'avaut-bras  ilii  angle  se  rappro- 
chant plus  ou  moins  de  l'angle  droit,  comme  on  l'ob- 
serve pour  le  pied.  Néanmoins,  chez  le  Megatherium, 
elle  devait  prendre  à  peu  près  cette  disposition,  lors- 
que l'animal  posait  ses  quatre  extrémités  sur  le  sol, 
et  chez  les  proboscidiens  le  carpe  et  le  métacarpe  et 
les  phalanges  sont  fortement  inclinés  sur  l'avant- 
bras. 

Eh  bienl  entre  le  megatherium  et  l'homme,  nous 
trouvons  tous  les  chaînons  imaginables.  Laissez- 
moi  vous  citer  quelques  faits. 

Si  nous  examinons  les  extrémités  antérieures  de 
l'ours,  nous  voyons  que  le  carpe  continue  la  direc- 
tion du  cubitus  et  du  radius,  que  le  métacarpe  prend 
une  direction  obUque  en  bas  et  en  avant,  et  que 
les  phalanges  seules  deviennent  horizontales,  c'est- 
à-dire  perpendiculaires  à  l'axe  du  cubitus  et  du 
radius. 

Chez  les  digitigrades,  notamment  chez  les  félins, 
le  métacarpe  se  redresse  et  les  phalanges  seules  s'in- 
clinent en  avant.  Il  en  est  de  même  chez  les  pachy- 
dermes. Toutefois  le  lion  ou  le  rhinocéros  n'ont  pas 
encore  les  métacarpiens  dans  le  prolongement  exact 
de  l'axe  de  l'avant-bras. 

Chez  le  cheval,  l'axe  de  l'avant-bras  est  si  exacte- 
ment continué  par  le  carpe  et  le  canon  que  la  main 
ne  parait  commencer  qu'an  nivean  de  la  première 
phalange.  CSette  disposition  se  retrouve  chez  les  ru- 
mingnta. 

Prenons  la  taupe  et  nous  noterons  que  l'ensemble 
du  squelette  de  la  main  continue  exactement  l'axe 
du  cubitas  et  du  radius. 

Sans  sortir  de  l'ordre  des  Primates,  nous  aurions 
rencontré  tons  tes  intermédiaires  que  nous  cher- 
chions, car  à  ce  point  de  vue  les  lémuriens,  les  cé- 
biens  st  les  plthéciens  forment  autant  de  chaînons 
qui  nous  conduisent  insensiblement  aux  anthropoïdes 
et&  l'homme. 

A  quelque  point  de  vue  que  nous  nous  placions, 
nous  trouvons  toujours,  entre  les  types  extrêmes, 
ces  intermédiaires  qu'on  *  découvre  dès  qu'on  se 
donne  la  peine  de  les  chercher. 


IV 


Je  vous  ai  dit  que  dans  les  premiers  temps  de  l'é- 
poque tertiaire,  les  pachydermes  étaient  nombreux. 
Les  ruminants  ne  paraissent  avoit  évolué  qu'à  l'épo- 
que miocène,  et  ce  n'est  qu'à  l'époque  du  miocène 
supérieur  que,  d'après  M.  Gaudry  et  la  ^hltiart  dès 
paléontologistes,  Us  sont  arrivés  à  leur  apogée.  Les 
plus  anciens  solipèdes  n'ont  efncore  été  rencontrés 
que  dans  les  cotlcheâ  dtl  pliocène  moyen.  «  Lorsque 
nous  voyons  les  ruminants  se  développer  pendant 
l'époque  tertiaire,  au  ftir  et  k  fflesufe  que  les  pachy- 
dermes diminuent,  il  est  natut-el  de  penser  qu'ils 
pourraient  être  des  pachydermes  modi^és  (i  ).  »  Lit 
même  question  se  pose  à  l'esprit  à  propos  des  soU- 
pèdes  ;  «  quand  nous  voyons  les  solipèdes  succéder 
aux  pachydermes  imparidigités,  nous  devons  cher- 
cher s'ils  n'en  sont  pas  dérivés  (2).  » 

Le  savant  professeur  de  paléontologie  du  Muséum 
d'histoire  naturelle  a  étudié  cette  question  avec  sa 
grande  compétence;  il  a  recherché  avec  le  plus  grand 
soin  les  intermédiaires  qui  conduisent  d'un  type  à 
l'autre,  et  il  a  fait  porter  ses  recherches  sur  tous  les 
caractères  dont  les  pièces  réunies  dans  les  divers 
musées  du  monde  lui  ont  permis  d'aborder  l'étude. 
C'est  vous  dire  que  la  main  n'a  pas  échappé  à  ses 
investigations,  et  j'ai  emprunté  à  son  beau  livre  sur 
les  Enchaînements  du  monde  animal  dans  les  temps 
géologiques  plusieurs  des  faits  que  je  vous  ai  cités. 
Permettez-moi  de  vous  résumer  en  quelques  mots 
ceux  qui  mènent  du  type  pachyderme  au  type  rumi- 
nant. Je  voudrais,  en  effet,  qu'il  restât  quelque  chose 
dans  vos  esprits  de  cette  causerie  et  si  je  me  noie 
dans  les  détails,  si  j'aborde  l'examen  de  nouveaux 
faits,  je  cours  grand  risque  d'avoir  abusé  de  vos 
moments  pour  arriver  à  un  résultat  négatif.  D'ail- 
leurs, si  M.  Gaudry  nous  montre  que  la  main  de 
l'hippopotame  a  pu  devenir  celle  du  bœuf  ou  du 
mouton,  le  principe  sera  établi  et  nous  n'aurons  plus 
de  raisons  de  nier  que  des  transformations  analogues 
se  soient  produites  chez  d'autres  mammifères. 

Voyons  donc  comment  s'est  opéré  le  passage  de 
la  main  des  pachydermes  à  celle  des  ruminants.  Les 
exemples  de  transition  ne  manquent  pas  et  nous  les 
rencontrons  dans  la  nature  actuelle.  Prenons  l'extré- 
mité antérieure  d'un  hippopotame  (flg.  19,1),  avec  ses 
quatre  grands  métacarpiens  portant  tous  des  doigt»  à 
trois  phalanges;  nous  voyons  que  la  deuxième  rangée 
des  os  du  carpe  comprend  nn  petit  trapèze  et  un 
trapézolde  en  rapport  avec  le  second  métacarpien, 
le  premier  métacarpien  n'existant  pas,  comme  je 

(1)  À.  Gaudry.  Les  Enchainemeiils  du  monde  animal  dans 
les  temps  (féologiqiies.  Hlammifèi-es  tertiaires,  p.  81. 
(î)ld.,ibid.,^.  126. 


Digitized  by 


Google 


'W:Tr 


•"^ 


136 


M.  R.iVERNEAU.  —  LA  MAIN  GHBZ  LES  MAHMIFËRBS  HONODELPHIENS. 


t 


I 


vous  l'ai  dit,  chez  les  animaux  à  quatre  doigts  ;  elle 
comprend  encore  un  grand  os,  qui  s'appuie  sur  le 
troisième  métacarpien,  et  un  os  crochu  volumineux 
reposant  sur  les  deux  derniers  os  du  métacarpe. 
Plaçons  à  côté  de  cette  main  l'extrémité  antérieure 
d'un  cochon  (fig.  19,2);  nous  constaterons  que  les 
doigts  latéraux  diminuent  d'importance  ainsi  que  les 
os  du  carpe  qui  leur  correspondent  (trapèze,  trapé- 
zoïdeet  oscrochu).  L'Hyxmoschus  aquaticui  (flg.  19,3) 
va  nous  montrer  des  doigts  latéraux  encore  plus  ré- 
duits; le  trapézolde  ne  sert  plus  à  soutenir  le  second 
doigt  et,  comme  il  n'a  plus  de  raison  d'être  indépen- 
dant, il  se  soude  avec  le  grand  os.  Chez  le  tragule 
(fig.19,4),  le  troisième  et  le  quatrième  métacarpien  se 
soudent;  le  deuxième  et  le  cinquième  doigt  sont  tout 


à  fait  rudimentaires,  mais  ils  sont  encore  soutenus 
par  des  métacarpiens  grêles,  styloldes,  qui  arrivent 
cependant  jusqu'au  carpe.  Dans  le  chevrotain,  l'élan, 
le  renne,  le  chevreuil,  les  doigts  latéraux  persistent, 
extrêmement  réduits  d'ailleurs,  mais  leurs  métacar- 
piens atrophiés  n'atteignent  plus  le  carpe.  L'antilope 
steinhock  (fig.  19,S)  a  perdu  les  doigts  latéraux;  le 
troisième  et  le  quatrième  métacarpien  sont  soudés 
en  un  canon  présentant  une  rainure  au  point  d'union 
des  deux  os;  sur  les  côtés  de  ce  canon,  on  observe 
des  rudiments  très  grêles  du  deuxième  et  du  cin- 
quième métacarpien,  rudiments  qui  n'arrivent  pas 
jusqu'aux  phalanges.  Enfin,  chez  un  grand  nombre 
de  ruminants  (bœuf,  mouton)  (fig.  7,6),  etc.,  on  ne 
rencontre  plus  au  métacarpe  qu'un  os  unique,  le 
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Fig.  19 
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I.  Bippopotamut  amphibiui  I/i.  —  >.  Sut  tcrofa  I/t  —  S.  ByxmoKlau  aquati<!u$  »;».  —  4.  Trngulm  nxpu  l/i.  —  S.  Steinbeck  J/6.  —  ».  Oeit  «rut  l/ï. 


canon,  qui  résulte,  comme  je  vous  l'ai  dit,  de  la  fu- 
sion du  troisième  et  du  quatrième  métacarpien, 
encore  isolés  pendant  la  vie  fœtale. 

Après  avoir  exposé  ces  faits,  M.  Gaudr y  ajoute  : 
«  Personne,  sans  doute,  ne  trouvera  invraisemblable 
qu'une  bête  ayant  des  pattes  de  devant  dans  la  forme 
de  celles  de  l'hippopotame  soit  devenue  un  animal 
qui  avait  des  pattes  de  cochon,  que  celui-ci  soit  de- 
venu un  animal  qui  avait  des  pattes  de  pécari,  que 
celui-ci  soit  devenu  un  animal  qui  avait  des  doigts 
à'Byxmoschus,  que  celui-ci  soit  devenu  un  animal 
qui  avait  des  doigts  de  tragule,  que  celui-ci  soit  de- 
venu un  animal  qui  avait  des  pattes  de  Steinbock, 
que  celui-ci  soit  devenu  un  animal  qui  avait  des 
pattes  de  mouton.  Néanmoins,  tant  que  l'on  consi- 
dère seulement  des  êtres  des  temps  actuels,  on  peut 
objecter  qu'ils  appartiennent  à  la  même  époque  de 


création  et  que,  par  conséquent,  rien  ne  prouve 
qu'Qs  soient  descendus  les  uns  des  autres.  Hais,  si 
l'on  découvre  lesformes  que  je  viens  d'indiquer  dans 
des  couches  de  différentes  époques  géologiques,  on 
n'a  plus  les  mômes  raisons  de  contester  qu'elles  ont 
été  dérivées  les  unes  des  autres  (1).  »  Et  le  savant 
paléontologiste  nous  montre  que  tous  les  typesde  pas- 
sage entre  l'hippopotame  et  le  bœuf  se  rencontrent 
successivement  dans  les  couches  tertiaires  du  sol.  U 
en  conclut  logiquement  qu'il  est  «  bien  naturel  de 
penser  que  les  pattes  si  fines  des  ruminants  ont  pu 
provenir  de  la  transformation  des  lourdes  pattes  des 
pachydermes  (2)  ». 
Je  vous  ai  dit  comment  on  passait  aussi,  d'une 


(1)  Op.  cit.,  p.  107. 
^2)  Op.  cit.,  p.  121. 
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façon  insensible,  de  la  main  des  pachydermes  à  celle 
des  solipèdes,et  je  n'y  reviendrai  pas. 

Les  variations  ne  se  sont  pas  toujom-s  produites 
dans  le  même  sens.  Lorsqu'il  s'est  agi  d'animaux 
coureurs,  la  charpente  de  la  main  s'est  simplifiée  de 
pins  en  plus.  Quand,  au  contraire,  la  main  a  dû  ser- 
vir à  d'autres  usages  qu'à  la  marche,  le  nombre  des 
os  s'est  accru  et  leurs  mouvements  se  sont  multi- 
pliés. Peu  à  peu  est  apparu  le  type  humain,  caracté- 
risé par  dnq  doigts  pourvus  de  mouvements  très 
étendus. 

Le  type  de  la  main  à  dnq  doigts  s'est  montré  dès 
les  temps  tertiaires  chez  un  grand  nombre  d'animaux 
onguiculés.  Le  passage  entre  ce  type  et  celui  à  trois 
on  à  quatre  doigts  est  facile  à  constater  chez  les 
animaux  actuels.  Qu'il  me  suffise  de  vous  rappeler 
l'Aï  ou  Paresseux  tridactyle  qui  possède  bien  cinq 
doigts,  mais  chez  lequel  le  pouce  et  le  cinquième 
doigt  sont  rudimentaires  et  cachés  sous  la  peau  ;  les 
fourmilierd  dont  le  pouce  est  très  petit,  en  même 
temps  qu'il  est  complètement  recouvert  par  les  té- 
guments; l'atèle,  l'ériode  et  d'autres  singes  du  nou- 
veau continent,  qui  se  trouvent  dans  le  même  cas. 
Rappelez-vous  encore  les  pithédens  et  les  anthro- 
poïdes chez  lesquels  le  pouce  n'atteint  pas  le  déve- 
loppement qu'U  acquiert  chez  l'homme. 

A  propos  de  ces  animaux,  on  pourrait  dire  encore 
qu'ils  appartiennent  à  la  même  époque  et  que,  par 
suite,  rien  ne  prouve  qu'ils  soient  descendus  les  uns 
des  autres.  Mais  les  formes  que  je  viens  d'indiquer 
ont  été  rencontrées  dans  des  couches  géologiques 
d'époques  différentes.  Je  ne  vous  en  citerai  que  deux 
exemples  choisis  parmi  ceux  qui  me  paraissent  les 
plus  probants.  Je  vous  ai  déjà  parlé  du  Typotherium 
cTùtalum, _doiit  le  pisiforme  affecte  la  forme  d'un 
calcanéum.  Cet  animal  possède  déjà  cinq  doigts; 
mais  le  pouce  est  encore  extrêmement  réduit  ainsi 
que  le  métacarpien  qui  le  porte.  Les  deux  premières 
phalanges  sont  courtes  et  relativement  élargies.  Mais 
le  type  de  la  main  s'est  singulièrement  perfectionné 
pendant  les  temps  tertiaires,  car,  vous  ne  l'ignorez 
pas,  les  singes  ont  alors  fait  leur  apparition.  On  a 
même  rencontré,  dans  le  miocène  moyen  et  dans  le 
miocène  supérieur,  des  animaux  qui  se  rapprochent 
considérablement  des  anthropoïdes.  Toutefois,  leurs 
extrémités  antérieures  n'ayant  pas  été  découvertes, 
et  malgré  les  raisons  qu'on  ait  de  supposer  qu'elles 
devaient  ressembler  à  celles  des  anthropomorphes 
actuels,  je  ne  veux  pas  me  servir  d'arguments  pu- 
rement hypothétiques.  Laissons  donc  les  singes  ter- 
tiaires de  côté  et  ne  nous  adressons  qu'au  Phena- 
adut. 

Chez  ce  mammifère  (fig.  20),  qui,  par  ses  incisives, 
rappelle  certains  rongeurs,  la  main  offre  une  confor- 
mation qui  se  rapproche  de  celle  de  la  main  humaine. 


A  la  première  rangée  du  carpe,  le  pisiforme,  au  lieu 
de  présenter  un  développement  exagéré,  comme 
chez  le  Typotherium,  s'est  soudé  au  pyramidal  ;  les 
os  de  la  deuxième  rangée  ressemblent  aux  nôtres  et 
offrent  les  mêmes  proportions  relatives.  Le  métacar- 
pien médian  est  le  plus  volumineux  ;  puis  viennent 
le  deuxième,  le  quatrième  et  le  dnquième.  Le  pre- 
mier est  grêle,  de  même  que  les  phalanges  qu'il  sup- 
porte. Les  phalanges  des  autres  doigts  sont  encore 
plus  courtes  que  chez  nous;  néanmoins  leur  déve- 
loppement dénote  des  doigts  mobiles,  bien  séparés, 
se  terminant  par  des  phalangettes  en  forme  de  mas- 
sue, qui  portaient  non  pas  un  petit  sabot,  comme 
celui  qu'on  suppose  avoir  existé  aux  doigts  du  Typo- 
therium, mais  un  ongle  véritable. 

Cependant  le  Phenacodus  paraît  avoir  eu  raltitude 
des  quadrupèdes,  les  apophyses  épineuses  de  ses 
vertèbres  lombaires  étant  légèrement  anléversoes. 
Mais  il  est  certain  que  ce  n'était  pas  un  animal  cou- 
reur et  que  ses  mains  pou- 
vaient lui  servir  à  d'autres 
usages  qu'à  la  marche. 


Fig.  20. 


Je  m'arrête  id,  car  j'ai 
déjà  abusé  de  votre  atten- 
tion. Bien  d'autres  questions 
mériteraient  d'être  exami- 
nées avec  soin,  tout  en  res- 
tant SUT  le  terrain  de  la  con- 
stitution osseuse  de  la  main. 
Au  lieu  d'aborder  cette  étude, 
que  je  ne  pourrais  qu'effleu- 
rer, je  crois  préférable  de  dégager  les  conclusions 
qui  ressortent  de  ma  causerie. 

La  main,  malgré  les  variations  énormes  qu'elle 
présente  dans  la  série  des  mammifères  monodel 
phiens,  tant  au  point  de  vue  du  nombre  des  os  dont 
elle  se  compose  que  de  la  forme  et  des  proportions 
de  chacun  de  ces  os,  offre  toujours  une  conformation 
fondamentalement  la  même.  Toujours  elle  com- 
prend un  carpe,  un  métacarpe  et  des  phalanges. 

Chacune  des  parties  qui  entrent  dans  la  conslilu- 
tion  de  la  main  est  susceptible  de  varier  dans  des 
limites  très  étendues.  Il  existe,  d'ailleurs,  une  corré- 
lation constante  entre  les  modjiications  qui  attei- 
gnent une  de  ces  parties  et  celles  qu'on  observe  sur 
les  parties  voisines.  Lorsqu'un  doigt  s'atrophie,  le 
métacarpien  correspondant  s'atiophie  également  et 
l'os  du  carpe,  qui  est  en  rapport  avec  le  métacarpien, 
diminue  de  volume  ou  se  soude  à  son  voisin. 

Si  étendues  que  soient  les  différences  que  l'on 
constate  au  point  de  vue  de  la  main  entre  les  divers 
ordre»  mammalogiques,  on  passe  insensiblement, 
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par  une  série  ininterrompue  d'intermédiaires,  d'un 
type  quelconque  au  type  le  plus  éloigné.  C'est  là, 
surtout,  ce  que  j'ai  cherché  à  vous  montrer. 

Les  adversaires  du  transformisme  ont  souvent 
contesté  la  véracité  du  vieil  adage  :  natura  non  faeit 
salium.  Lorsqu'on  leur  parlait  d'animaux  qui  pou- 
vaient reconnaître  une  même  origine,  ils  ne  man- 
quaient jamais  d'insister  sur  la  nécessité  qu'il  y 
aurait  dé  découvrir  des  intermédiaires.  Ces  inter- 
médiaires on  les  rencontre  tous  les  jours  et  dans  la 
nature  actuelle  et  dans  les  couches  géologiques  an- 
ciennes. Chaque  jour,  la  distance  entre  les  ordres, 
entre  les  familles,  entre  les  genres,  va  en  diminuant, 
et  l'on  constate  des  liens  de  parenté  entre  des 
animaux  qu'on  avait  regardés  comme  complètement 
étrangers  les  uns  aux  autres. 

Est-ce  à  dire  que  nous  puissions,  à  l'heure  actuelle, 
établir  la  filiation  des  mammifères?  que  nous  puis- 
sions affirmer  que  telle  espèce  est  i'ancètre  directe 
de  telle  autre?  Assurément,  dans  la  plupart  des  cas, 
nous  n'en  sommes  pas  là.  «  Hais,  ainsi  que  le  re- 
marque si  judicieusement  M.  Gaudry,  c'est  déjà  tm 
curieux  résultat  que  de  découvrir  ses  parentés  là  où 
nous  n'apercevions  que  des  entités  isolées  les  unes 
des  autres.  »  Les  enchaînements  du  monde  animal 
apparaissent  de  plus  en  plus  nets.  Tous  les  caractères 
qu'on  étudie  fournissent  des  traits  d'union  qu'on  ne 
soupçonnait  pas  jadis;  et  s'ils  ne  démontrent  pas 
physiologiquetnent  la  filiation  des  espèces,  ils  met- 
tent en  évidence  les  rapports  anatomiques  des  mam- 
mifères et,  par  suite,  leur  degré  de  parenté.  Chaque 
jour,  la  doctrine  de  l'évolution  apparaît  comme  une 
théorie  plus  séduisante,  plus  susceptible  d'expliquer 
les  rapports  des  êtres  organisés  entre  eux.  Il  appar- 
tient aux  naturalistes  d'entasser  les  documents, 
d'accumuler  les  observations,  de  rechercher  de  nou- 
veaux types  de  transition  ;  car,  si  séduisante  que  soit 
une  théorie,  elle  n'a  de  réelle  valeur  que  le  jour  où 
elle  s'appuie  sur  des  faits  nombreux  et  indiscutés. 


R.  Vebneau. 
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AÉRONAUTIQUE 
Les  ballons  à  déviateurs. 


La  récente  traversée  de  la  Manche  en  ballon,  par 
M.  Spencer,  a  provoqué  de  divers  côtés  des  commen- 
taires de  nature  à  induire  le  public  en  erreur  sur  ces 
questions  restées  un  peu  spéciales. 

Le  dispositif  de  dlrigeabilité  relative  employé  par  l'aé- 
ronaute  anglais  (voile  et  guide -rope),  et  dont  il  ne  pa- 
rait pas  avoir  tiré  meilleur  parti  que  ses  devanciers,  ap- 
partient à  la  catégorie  des  engins  aériens  de  déviation. 


Ces  appareils  doivent  leur  action  propulsive  à  la  pres- 
sion du  vent  (rendu  sensible  au  moyen  d'un  organe  re- 
tardateur) sur  une  voile  oblique  portée  par  l'aérostat. 

Ils  ne  sont  pas  spéciaux  à  l'aéronautique  maritime, 
mais  leur  emploi  est  susceptible  d'y  être  plus  général  et 
s'y  peut  effectuer  avec  des  avantages  particuliers. 

L'application  retentissante  qu'en  a  faite  M.  Andrée  & 
son  ballon  polaire  tend  à  reléguer  injustement  dans 
l'oubli  les  véritables  inventeurs  de  la  méthode  et  des 
principaux  dispositifs  qui  la  caractérisent. 

En  1~84,  quelques  mois  après  l'invention  des  aéro- 
stats, le  professeur  Kratzenstein,  de  Copenhague,  explique 
qu'il  n'y  a  pas  de  vent  sensible  en  ballon,  et  que  l'usage 
des  voilies  y  est  par  conséquent  impossible  dans  les  con- 
ditions naturelles  (dérive  totale),  mais  que  l'on  peut 
créer  des  conditions  artificielles  qui  en  permettent 
l'emploi,  en  provoquant  la  formation  d'un  vent  relatif  i 
l'aide  d'une  résistance  terrestre  ou  aérienne. 

La  première  de  celles-ci  résultera  du  traînage  sur  le 
sol  d'une  longue  corde  ou  d'une  chaîne,  la  seconde  du 
remorquage  d'une  voile  enverguée  plongée  dans  un  cou- 
rant aérien  inférieur. 

Le  vent  relatif  agira  sur  une  voile  de  grandes  dimen- 
sions placée  près  du  ballon. 

En  1813,  Thilorier,  dans  son  «  Système  universel  »  (t.  III, 
3S7),  exprime  d'une  façon  remarquablement  précise  les 
mêmes  idées;  le  passage  mérite  d'être  reproduit: 

«  ...  Quant  à  la  voile,  ce  serait  une  absurdité  de  vou- 
loir en  faire  usage,  car  un  aérostat  abandonné  dans  l'es- 
pace est  toujours  en  calme  relatif  avec  l'air  environnant, 
quelque  violent  que  puisse  être  le  vent. 

«  11  n'existe  qu'un  seul  cas  où  la  voile  pourrait  être 
employée  avec  succès.  Si  l'on  voulait,  par  exemple,  tra- 
verser rapidement  une  vaste  plaine  on  un  désert  et 
aborder  à  un  point  fixe  vers  lequel  le  vent  ne  serait  di- 
rigé qu'approximativement,  on  y  parviendrait  à  l'aide 
de  l'appareil  suivant  :  le  filet  dont  l'hémisphère  est  cou- 
vert, et  qui  supporte  le  poids  dont  l'aérostat  est  chargé, 
aboutit  à  une  corde  circulaire...  On  y  attacherait  une 
longue  chaîne  et  l'aérostat  serait  lesté  de  manière  à  pou- 
voir porter  en  sus  de  sa  charge  une  partie  de  cette 
chaîne  dont  le  surplus  traînerait.  11  résulterait  de  cette 
disposition  que  l'aérostat  ne  s'écarterait  de  la  terre  que 
d'une  distance  égale  à  la  longueur  de  la  portion  de 
chaîne  qu'il  pourrait  porter;  et  il  en  résulterait  en  outre 
que  la  vitesse  de  sa  marche  serait  retardée  d'une  quan- 
tité proportionnelle  à  la  longueur  de  la  chaîne  traî- 
nante. 

«  Si  l'on  suppose  ce  retard  égal  à  la  moitié  de  la  vi- 
tesse du  vent,  et  le  vent  doué  d'une  vitesse  de  dix  lieues 
par  heure,  l'aérostat,  au  lieu  d'être  en  calme  relatif  avec 
l'air  environnant,  éprouvera  un  vent  relatif  de  cinq 
lieues  par  heure. 

«  Ce  vent  gonflera  une  voile  carrée  placée  entre  la  na- 
celle et  le  globe,  et  il  ne  s'agira  plus  que  d'orienter 
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cette  voile  pour  en  obtenir  un  mouvement  latéral  à 
droite  ou  à  gauche  de  la  direction  du  vent. 

•  Or,  en  supposant  que  l'on  ne  pût  ouvrir  avec  le  vent 
qa'ns  angle  de  trente  degrés,  cet  angle  serait  suffisant 
pour  aborder  au  point  déterminé  lorsque  la  direction  du 
vent  ne  différerait  que  de  trente  degrés  de  la  direction 
vers  ce  point.  » 

Green,  de  1837  à  <842, présente  plusieurs  combinaisons 
tendant  au  même  but  et  établies  en  vue  d'un  projet  de 
traversée  de  l'Atlantique  à  l'aide  de  son  guide-rope  à 
flotteurs.  Dans  l'une  d'elles,  le  cercle  porte  une  vergue 
horizontale  d'une  longueur  qui  paraît  égale  au  diamètre 
da  ballon;  tout  l'espace  compris  entre  la' vergue  et 
l'équateur  est  occupé  par  la  voile  dévialrice.  Le  guide- 
rope  vient  se  fixer  au  cercle  par  une  patte  d'oie  à  deux 
branches  constituant  le  dispositif  d'orientation  de  la  voile. 

En  187S,  M.  Renoir  adapte  un  déviateur  aérien  (voile 
articulée  verticale)  au  système  contenant  son  déviateur 
aquatique. 

Même  disposition  dans  le  projet  de  déviateur  de  Morel 
(1881),  mais  la  résistance  est  ici  aérienne,  et  l'organe  re- 
tardateur consiste  en  un  ballonneau  captif  ou  un  assem- 
blage de  deux  voiles  perpendiculaires  plongées  dans  un 
courant  aérien  inférieur. 

Lhoste  expérimente,  en  1 886,  une  voile  analogue  à  celle 
de  l'un  des  dispositifs  de  Green  ;  la  résistance  est  pro- 
duite par  un  flotteur  à  remplissage  transversal  genre 
Kenoir. 

En  1886  également,  nous  avons  fait  plusieurs  essais 
d'un  déviateur  aérien  basé  comme  les  précédents  sur  le 
principe  de  Kratzenstein,  mais  de  disposition  très  diffé- 
rente de  celle  des  divers  appareils  de  ce  genre  usités 
jusqu'ici. 

M.  An(ii-^«,  avant  son  départ  pour  les  régions  polaires, 
expérimenta,  de  1895  à  1897,  un  déviateur  identique  à 
celui  de  Green.  Il  employait  comme  organe  résistant  un 
faisceau  de  guide-ropes  au  lieu  d'un  seul  cordage. 

A  ce  propos,  signalons  en  passant'  une  autre  erreur 
commise  récemment,  et  qui  consiste  à  attribuer  à  l'aéro- 
naute  Jovis  l'application  et  la  première  expérimentation 
du  guide-rope  équilibreur  en  mer;  on  sait  que  l'une  et 
l'antre  sont  dues  à  Green,  et  remontent  à  l'époque  de  sa 
traversée  de  la  Manche.  Jovis,  au  cours  de  son  voyage  en 
Corse,  n'y  a  rien  changé  de  notable. 

On  voit  que  ni  Andrée  ni  Lhoste  ne  sont  les  inventeurs 
du  système  de  déviation  par  réaction  aérienne  et  résis- 
tance terrestre  ou  maritime,  et  que,  si  Andrée  ne  doit 
rien  à  Lhoste,  tous  deux  doivent  beaucoup  à  leurs  pré- 
décesseurs: Kratzenstein,  Thilorier,  Green... 


Contrairement  encore  à  ce  qui  a  été  dit,  sur  les  quatre 
traversées, de  France  en  Angleterre,  trois  seulement  ont 
été  exécutées  par  Lhoste  et  dans  des  conditions  à  peu 
près  complètement  passives. 


Les  deux  premières  fois,  à  Boulogne-sur-Mer,  en  imi- 
tant les  manœuvres  de  variation  d'altitude  pratiquées 
auparavant,  sur  le  Pas  de  Calais  également,  par  M.  Tis- 
sandier,  en  vue  de  l'utilisation  de  courants  aériens  diffé- 
rents (1883  et  1884). 

La  troisième  à  Cherbourg,  en  1886,  dans  les  conditions 
indiquées  plus  haut.  Lhoste  reconnut  alors  {Comptes 
rendus,  juillet  1886)  que  l'effet  déviateur,  d'ailleurs  non 
mesuré,  aurait  exigé,  pour  être  notable,  nne  surface  de 
voilure  beaucoup  plus  grande.  La  traversée  ne  fut  donc 
effectuée  encore  que  grâce  à  un  vent  favorable.  Ajoutons 
que,  dans  l'esprit  de  Lhoste,  la  voile  était  principalement 


l'ig.  21.  —  Carte  dos  traversées  aérieunos  do  France  on  Angleterre. 

un  organe  récupérateur  de  la  vitesse  perdue  par  la  ré- 
sistance de  son  flotteur-équilibreur. 

La  quatrième  traversée  du  continent  en  Angleterre 
{H.  Hervé  et  Atluard,  septembre  1886)  fut  exécutée  dans 
de  tout  autres  conditions.  Il  s'agissait,  en  partant  de 
Boulogne-sur-Mer,  d'expérimenter  sur  la  mer  du  Nord, 
plus  convenable  par  son  étendue  pour  des  essais  de 
longue  durée,  un  certain  nombre  d'appareils  de  dirigea- 
bilité  partielle,  d'équilibre,  etc.  L'un  des  principaux  en' 
gins  était  un  déviateur  aquatique  chargé  de  fournir  un 
moyen  énergique  de  gagner  une  côte  quelconque,  mal- 
gré un  vent  défavorable,  lorsque  les  essais  seraient  ter- 
minés, ou  en  cas  de  besoin. 

Ce  fut  la  première  expérience  de  ce  genre  et  les  résul- 
tais qu'elle  a  donnés  n'ont  pas  encore  été  dépassés  :  la 
déviation  maxima  mesurée  atteignit  près  de  70  degrés. 
Au  bout  de  plusieurs  heures  de  fonctionnement,  le  Na- 
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tional,  se  dirigeant  toujours  vers  l'Ouest,  arrivait  enfin  à 
proximité  du  littoral  anglais  (Yarmouth,  Yorkshire).  Le 
Tent  soufflait  alors,  au  contraire,  sensiblement  dans  l'axe 
de  la  mer  du  Nord  et  eût  pu,  sans  cette  efficace  inter- 
vention, entraîner  l'aérostat  vers  le  large  espace  vide 
qui  sépare  la  Norwège  de  l'Ecosse  et  des  lies  Shetland. 

Le  récit  de  cette  ascension  qui  fut  en  même  temps  le 
premier  voyage  aérien  de  vingt-quatre  heures,  sans  es- 
cales, a  été  publié  à  l'époque  (l).'La  carte  de  la  traversée, 
divers  appareils,  les  certificats...,  figuraient  à  l'Exposi- 
tion de  1889  (2). 

On  a  parlé  récemment  de  déviations  fabuleuses  qui 
d'après  certains  auteurs  seraient  habituelles.  Or  les  ré- 
sultats actuels,  quant  à  la  dirigeabilité  limitée,  ou  mieux 
dépendante, ohleaue  par  les  méthodes  dont  nous  nous 
nous  occupons  ici,  sont  les  suivants  : 

Demi-angle  abordable  : 

1886,  Lhosle  :  Déviation  non  mesurée,  à  peine  appré- 
ciable (maritime]  ; 

1886,  /ferre  ;  Déviation  maxima  mesurée  :  6S  à  70  de- 
grés (maritime); 

1895-97,  Andrée;  Déviation  mesurée:  10  à  12  degrés 
(terrestre  et  maritime). 

Telles  sont  aujourd'hui  les  limites  do  nos  moyens 
d'action.  Les  appareils  qui  les  procurent  ne  peuvent 
être  considérés  que  comme  des  engins  auxiliaires  pré- 
cieux, mais  non  comme  les  instruments  d'un  procédé 
normal  de  navigation  aérienne.  Tenter  de  vastes  explo- 
rations terrestres,  au  milieu  de  toutes  les  incertitudes 
météorologiques,  avec  la  seule  ressource  d'une  déviation 
de  10  à  12  degrés,  nous  a  toujours  semblé  une  entreprise 
aussi  hardie  qu'inconsidérée. 

Henri  Hervi^. 

551,57 

PHYSIQUE  DU  OLOBE 

Les  Jlaques  d'eau  libre  dans  la  glace 
.des  lacs  gelés. 

Dans  le  séance  du  4  mai  1898  de  la  Société  Vaudoise 
dos  sciences  naturelles,  j'ai  introduit  une  question  d'in- 
térêt spécial,  très  pressant  pour  les  riverains  des  lacs  qui 
sont  pris  par  les  glaces  de  l'hiver  ■.  pourquoi,  quand  un 
lac  gèle,  certaines  places  restent-elles  libres  de  glaces  ou 
se  congèlent-elles  les  dernières'?  Pourquoi,  sur  certaines 
parties,  la  glace  est-elle  plus  mince  et  par  conséquent 
plus  dabgereuse  pour  les  patineurs?  Le  souvenir  des 
nombreuses  victimes  que  les  lacs  de  Bret  et  de  Jeux  ont 
faites  presque  chaque  année,  souvenir  particulièrement 
poignant  pour  les  professeurs  de  l'Université  de  Lausanne 

fl)  V.  aussi  :  G.   Tissandicr,  Histoire  des  ballons,  t.   II, 
p.  83.' 
(2)  V.  le  Génie  Civil,  1889,  l'Aéronautique  à  l'Exposition. 


qui  ont  ainsi  perdu  le  plus  aimé  de  leurs  jeunes  col- 
lègues, nous  impose  d'élucider  ce  problème.  Prenons 
nos  exemples  dans  le  lac  de  Joux;  des  faits  similaires 
seraient  observés  dans  chaque  lac  de  congélation  facile. 

Quand  le  froid  est  vif,  par  une  nuit  sereine  à  puis- 
sante radiation,  le  lac  se  prend  rapidement,  presque  d'un 
seul  coup.  Cest  ordinairement  après  un  temps  de  bise, 
par  la  partie  sud-occidentale  du  lac  de  Joux,  du  côté  du 
Sentier,  que  la  congélation  commence  ;  elle  s'étend  bien- 
têt  jusqu'à  la  région  de  l'Abbaye  et  du  Pont,  mieux 
abritée,  où  il  reste,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  pen- 
dant  assez  longtemps,  quelques  flaques  d'eau  libre,  à 
l'origine  du  xanal  entre  deux  lacs. 

Dans  les  hivers  doux,  au  contraire,  comme  l'hiver  de 
1897-1898,  la  congélation  est  plus  lente,  plus  irrégu- 
lière, et  l'on  peut  voir,  au  milieu  du  lac,  pendant  des 
jours  et  des  semaines,  des  espaces  limités,  d*  quelque 
50  ou  100  mètres  de  diamètre,  où  la  glace  ne  se  formo 
pas,  ou  tarde  à  se  produire.  Quand  ces  places  ont  été 
tardivement  prises  par  la  gelée,  l'épaisseur  de  la  lame 
cristalline  y  est  plus  faible  que  sur  le  reste  du  lac  ;  elles 
sont  dangereuses  ou  fatales  pour  le  patineur  qui  n'est 
prévenu  par  aucun  signe  extérieur  du  péril  qui  le  me- 
nace. 

De  là  le  nom  de  «  mauvaises  places  >  par  lequel  je 
les  ai  entendu  désigner.  Le  26  décembre  1897,  pendant 
que  le  lac  Brenet  avait  déjà  une  glace  épaisse  de  18  cen- 
timètres, il  y  avait  sur  le  lac  de  Joux,  congelé  sur  les 
neuf  dixièmes  de  son  étendue,  deux  ou  trois  flaques 
d'eau  libre,  devant  la  Roque-Fendue,  devant  l'Abbaye, 
devant  le  Pont;  ces  places  étaient  rendues  visibles  de 
loin  par  les  bandes  noires  de  canards  sauvages  qui,  dans 
le  mirage,  y  prenaient  des  apparences  fantastiques. 
Plusieurs  rapports  m'apprennent  que  quelques-unes  de 
ces  flaques  d'eau  vive  sont  restées  libres  pendant  tout  le 
mois  de  janvier  ;  le  30  janvier,  H.  S.  Aubert  en  voyait 
encore  deux,  marquées  par  la  présence  des  canards. 

Une  de  ces  places  avait  été  récemment  prise  par  la 
glace,  quand,  le  23  janvier  1898,  M.  Jacques  Bemey  et 
SCS  compagnes  la  traversèrent  en  patinant  et  rompirent 
la  glace  qui  n'avait  que  3  centimètres  d'épaisseur.  Et 
pourtant  pendant  tout  le  mois  de  janvier  la  glace  s'était 
accrue  sur  le  reste  du  lac,  gelé  depuis  la  fin  de  dé- 
cembre ;  le  29  janvier,  M.  S.  Aubert  y  a  mesuré  des  épais- 
seurs de  glace  de  15,  de  23,  de  30  centimètres. 

Des  faits  analogues  se  voient  sur  tous  les  lacs  gelés  et 
y  causent  les  mêmes  accidents.  Quelle  en  est  la  cause? 
Plusieurs  explications  ont  été  proposées. 

L'existence  de  sources  surgissant  au  fond  du  lac  et 
amenant  à  la  surface  des  eaux  relativement  chaudes.  Ces 
sources  devraient  être  très  chaudes  pour  être  plus  lé- 
gères que  l'eau  à  0"  et  pour  venir  s'étaler  à  la  surface  ; 
le  maximum  de  densité  de  l'eau  douce  étant  à  4<>,  elles 
devraient  avoir  plus  de  8°.  Ce  n'est  pas  le  cas  pour  les 
sources  de  la  vallée  de  Joux  dont  la  température  con- 
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stante  est  entre  6*  et  7<>,  la  température  invariable  du  sol 
profond  à  la  hante  altitude  de  la  région,  i  010  mètres  et 
plus.  Puis  le  lieu  d'émergence  de  telles  sources  serait 
toujours  le  même;  il  serait  désigné  par  la  présence  de 
brouillards  pendant  la  saison  froide  ;  enfin,  ces  sources 
seraient  connues  des  pécheurs  qui  verraient  les  poissons 
s'y  rassembler  pour  y  chercher  des  eaux  fraîches  en  été, 
chaudes  en  hiver.  Ces  caractères  manquent  aux  mau- 
vaises places  du  lac  de  Joux. 

On  a  attribué  les  trous  de  la  glace  des  lacs  à  des  érup- 
tions de  gaz  (gaz  des  marais,  méthane),  venant  faire 
bulle  à  la  surface  de  l'eau.  Ainsi,  dans  le  lac  d'Alpnach, 
en  1891,  M.  Winkler  «  signale  l'existence  de  nombreuses 
sources  chaudes,  de  sources  de  gaz  des  marais,  nommées 
par  le  peuple  Kockbrunnen,  sources  bouillantes  ;  elles  ont 
plus  ou  moins  d'importance  ;  les  plus  fortes,  au  nombre 
d'une  dizaine,  ont  dominé  la  grande  période  de  froid  et 
n'ont  pas  été  prises  par  la  glace.  Ces  sources  sont  sur- 
tout localisées  vers  la  rive  occidentale,  quelques-unes 
vers  la  rive  orientale,  quelques-unes  enfln  au  milieu  du 
lac.  Ces  dernières  sont  moins  puissantes,  et  les  trous 
qu'elles  produisent  ont  tous  été  gelés  (1)  ».  Les  trous 
dus  à  l'éruplion  de  gaz  sont  toujours  de  petites  dimen- 
sions. 

On  a  invoqué  l'action  de  courants  d'air  descendant  sur 
le  lac  par  certaines  gorges  et  ravins  des  montagnes. 
L'inconstance  des  vents  et  brises  pendant  la  longue  du- 
rée de  la  congélation  d'un  lac,  la  localisation  variable 
des  mauvaises  places,  différente  d'une  année  à  l'autre, 
nous  défendent  de  chercher  une  explication  dans  cette 
direction. 

Les  matières  grasses,  apportées  par  les  affluents,  qui 
éteignent  à  la  surface  du  lac  les  vagues  et  rides  du  vent, 
Bur  des  espaces  irréguliers,  mobiles,  qu'on  appelle  des 
«  taches  d'huile  »,  seraient-elles  un  obstacle  à  la  congé- 
lation? Auraient-elles  un  pouvoir  émissif  thermique 
plus  faible  que  celui  de  l'eau  pure,  et  la  congélation  y 
serait-elle  plus  réduite?  Quelques  expériences  faites  à 
ce  sujet  (2)  nous  ont  montré  que  cette  action  est  d'effet 
minime  et  ne  saurait  expliquer  les  faits  observés. 

Des  mauvaises  places  sont  souvent  localisées  devant 
l'embouchure  des  affluents  ou  au  lieu  d'origine  de  l'émis- 
saire. Au  lac  de  Joux,  il  y  en  a  quelquefois  à  l'embou- 
chure de  l'Orbe  près  du  ruisseau  de  la  Lyonne  ;  au  lac 
Brenet,  à  l'entrée  et  à  la  sortie  du  canal,  entre  deux  lacs. 
Je  me  rappelle  en  avoir  vu  une  fort  grande,  en  jan- 


(1)  X.  Arnet,  Das  Gefrieren  der  Seen  in  der  Centralachweiz, 
p.  20,  Luzem,  1897. 

(2)  J'ai  fait  construire  un  bassin  de  zinc,  divisé  par  une  cloi- 
son partielle  verticale  en  deux  parties  égales,  communiquant 
librement  par  le  bas  :  j'y  ai  versé  de  l'eau  pure,  et  après  avoir 
étalé  une  goutte  d'huile  d'olives  sur  l'une  des  deux  moitiés, 
j'si  exposé  l'appareil  &  la  forte  radiation  d'une  belle  nuit 
d'hiver.  Je  n'ai  pas  su  reconnaître  de  différence  entre  l'épais- 
seur de  la  couche  de  glace  formée  dans  l'eau  vive  et  celle  de 
l'eau  recouverte  de  la  couche  d'huile. 


vier  1880,  à  l'embouchure  du  ruisseau  de  Kûssnacht  au 
lac  de  Zurich.  Geislbeck  (1)  dit  que  le  fait  est  constant 
et  il  cite  le  chenal  d'eau  libre  qui,  partant  de  l'embou- 
chure de  la  Loisach,  s'étend  entre  Schlehdorf  et  Kochel, 
quand  le  lac  de  Rohr  est  gelé.  Des  places  d'eau  libre  ont 
été  signalées  à  l'embouchure  du  Rhin  et  de  l'Argen  au 
lac  de  Constance,  &  l'origine  des  émissaires  du  Bodan  et 
de  l'Ammer.  Richter  (2)  regarde  le  phénomène  comme 
constant  à  l'embouchure  des  ruisseaux  dans  les  lacs. 

Le  courant  des  ruisseaux  n'empêche  pas  toujours  la 
congélation.  Cest  ce  qui  nous  est  affirmé  par  les  obser- 
vations du  lac  de  Joux.  En  voici,  d'autre  part,  un  exemple 
précis  tiré  de  la  congélation  du  lac  des  Quatre-Cantons 
en  1891  :  «  L'embouchure  de  l'Aai  à  Buochs  n'arrête  pas 
longtemps  la  congélation  ;  la  glace  se  forme  bientôt  et 
très  près  de  l'eau  courante  (3).  » 

A  quelle  action  doit-on  attribuer  le  retard  de  la  congé- 
lation à  l'embouchure  des  affluents?  Richter  a  fort  jus- 
tement montré  que  ce  ne  pouvait  être  dû  à  la  tempéra- 
ture plus  élevée  de  l'eau  dans  l'affluent  que  dans  le  lac  ; 
en  effet,  dans  les  basses  températures,  l'eau  plus  chaude 
est  plus  dense  que  l'eau  froide;  elle  doit  donc  descendre 
dans  le  fond  et  non  s'étaler  à  la  surface. 

Richter  voit  dans  le  retard  de  la  congélation  l'efTet  du 
courant  qui  agite  l'eau  et  l'empêche  de  se  geler;  Geist- 
beck  attribue  de  même  à  l'agitation  de  l'eau  la  non-con- 
gélation des  embouchures  d'affluents.  Je  suis  aussi  de 
cet  avis,  mais  je  tiens  à  mieux  préciser  mon  opinion. 
L'agitation  proprement  dite  de  l'eau,  les  vagues  détermi- 
nées par  le  courant  du  ruisseau  affluent  ou  de  l'émis- 
saire qui  sort  du  lac,  sont  presque  nulles  et  s'étendent 
fort  peu  loin  ;  leur  effet  est  minime.  Ce  qui  empêche  la 
congélation,  c'est  le  réchauffement  de  l'eau  delà  surface 
par  le  mélange  avee  les  couches  sous-jacentes  plus 
chaudes  ;  ce  mélange  est  causé  par  les  tourbillons  laté- 
raux du  courant.  Tout  courant  implique,  en  effet,  une 
différence  de  vitesse  entre  les  diverses  veines  d'eau  qui 
se  déplacent  parallèlement,  celle  de  l'axe  marchant  plus 
vite  que  les  veines  latérales  arrêtées  par  les  frottements, 
contre  la  rive,  de  terre  ou  d'eau;  ces  différences  do 
vitesse  causent  des  tourbillons  à  axe  vertical,  doués  d'un 
mouvement  de  rotation  de  la  rive  vers  le  milieu  du  cou- 
rant, dans  la  moitié  aval  de  la  circonférence .  Ces  tour- 
billons amènent  le  mélange  des  couches  d'eau  superpo- 
sées, et  par  conséquent  le  réchauffement  des  eaux  de  la 
surface. 

Ainsi  s'expliquent  les  bandes  d'eau  libre  à  l'embou- 
chure des  affluents  et  à  l'origine  des  émissaires,  entre 
autres,  au  lac  de  Joux,  les  flaques  d'eau  à  l'origine  du 
canal  entre  deux  lacs,  et  à  son  entrée  dans  le  lac  Brenet. 
Cest  encore  l'explication  de  la  grande  voie  d'eau  libre 

(1)  X.  Arnet,  loc.  cit.,  p.  45. 

(2)  Ed.  Richter,  Seesludien.  Wien,  1897,  p.  52. 

(3)  A.  Geistbeck,  Die  Seen  des  deuischen  Alpen.  Leipzig, 
1885,  p.  41. 
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dans  le  port  de  Genève  quand  celui-ci  se  congèle  par  un 
temps  calme  (1).  Mais  cela  ne  rend  nullement  compte 
des  flaques  d'eau  libre  qui  persistent  dans  la  glace  au 
milieu  du  lac  de  Joux. 

Nous  avons  jusqu'à  présent  admis  comme  possible 
l'existence  de  trous  formés  par  des  bulles  de  gaz  faisant 
éruption  continue  en  un  point  précis  du  sol  du  lac,  l'exis- 
tence de  flaques  d'eau  libre  maintenue  par  une  source 
d'eau  très  chaude  surgissant  dans  le  fond  du  lac,  le  re- 
tard de  congélation  localisé  à  l'embouchure  d'un  affluent 
ou  à  l'origine  de  l'émissaire,  par  le  fait  du  courant.  Rien 
encore,  dans  ce  qui  a  été  dit,  n'explique  la  présence  de 
flaques  d'eau  libre,  persistant  pendant  des  semaines  et 
des  mois  au  milieu  d'un  lac  gelé,  en  un  point  quelconque, 
différent  d'une  année  à  l'autre. 

L'hypothèse  à  laquelle  nous  arrivons,  par  exclusion 
des  autres  interprétations  proposées,  est  que  les  flaques 
d'eau  libre  seraient  dues  à  la  présence  des  bandes  de 
canards  et  autres  palmipèdes  sauvages;  ces  volatiles,  par 
les  mouvements  continuels  de  leurs  pattes  et  de  leurs 
ailes,  maintiennent  l'eau  en  état  d'agitation,  mélangent 
les  eaux  de  surface  avec  les  couches  sous-jacentes  plus 
chaudes,  empêchent,  lorsque  la  gelée  n'est  pas  trop  in- 
tense, la  formation  de  la  nappe  glacée.  Sitôt  que  le  lac 
est  pris  dans  son  ensemble,  ils  reviennent  toujours  à  la 
place  où,  dans  la  première  nuit  de  la  congélation,  ils  ont 
maintenu  l'eau  libre,  et  ils  conservent  cette  mare  d'eau 
vive  jusqu'à  ce  qu'ils  en  soient  expulsés  par  une  gelée 
assez  violente  pour  dépasser  leurs  moyens  de  lutte  contre 
la  glace. 

Voici  à  ce  sujet  ce  que  je  trouve  dans  Butfon  :  «  U  y  a 
une  saison  où  l'on  voit  les  cygnes  se  réunir  et  former 
une  sorte  d'association  républicaine  pour  le  bien  com- 
mun ;  c'est  celle  des  grands  froids.  Pour  se  maintenir  au 
milieu  des  eaux,  dans  le  temps  qu'elles  se  glacent,  ils 
s'attroupent  et  ne  cessent  de  battre  l'eau  de  toute  la  lar- 
geur de  leurs  ailes,  avec  un  bruit  qu'on  entend  de  fort 
loin  et  qui  se  renouvelle  avec  d'autant  plus  de  force  dans 
les  moments  du  jour  ou  de  la  nuit  que  la  gelée  prend 
avec  plus  d'activité;  leurs  efforts  sont  si  efficaces  qu'il 
n'y  a  pas  d'exemple  que  la  troupe  des  cygnes  ait  quitté 
l'eau  dans  les  plus  longues  gelées,  quoiqu'on  ait  vu  quel- 
quefois un  cygne  seul  et  écarté  de  l'assemblée  générale 
pris  par  la  glace  au  milieu  des  canaux  (2)  »  (Note  de 
M.  Grouvelle)  (3). 

Et  encore  :  <  Je  crois,  dit  Bâillon,  que  les  millouins 
appartiennent  au  Nord.  Les  miens  restaient  dans  l'eau 
pendant  la  nuit,  même  lorsqu'il  gelait  beaucoup  ;  ils  s'y 


(1)  Voir  F.-A.  Forel,L«  Léman.  Lausanne,  1895,  t.  Il,  p.  888. 

(2)  Le  fait  de  la  prise  par  la  glare  d'un  cygne  isolé  a  été  ob- 
servé dans  le  port  de  Morges  le  13  janvier  1878.  Dans  cette 
nuit,  le  thermomètre  sur  le  sol  était  descendu  h  —  14°S. 

(3)  Buffon,  article  Millouin. 


agitaient  assez  pour  empêcher  qu'elle  ne  se  glaçât  autour 
d'eux  (1).  » 

Voici  sur  le  même  sujet  une  note  de  M.  Eug.  Delessert 
de  Hollins  :  «  Je  vous  relaterai  les  observations  que  j'ai 
eu  l'occasion  de  faire  jadis  sur  certains  canaux  de  la 
Hollande  et  aussi  dans  le  département  du  Nord  (France), 
et  cela  durant  plusieurs  années  consécutives.  Les  grands 
jardins  du  parc  de  Barbieux,  à  Roubaix,  sont  ornés  de 
pièces  d'eau;  presque  chaque  hiver  j'étais  frappé  de  voir 
que  les  charmants  volatiles  qui  animent  ces  étangs 
n'étaient  pas  obligés  de  quitter  le  lieu  de  leurs  ébats  et 
continuaient  d'évoluer  sur  un  espace  que  la  nature  leur 
laissait  libre,  malgré  l'inclémence  du  temps  et  l'envahis- 
sement de  la  glace  sur  tout  le  reste  de  l'étang.  Cet  espace 
était  plus  ou  moins  circonscrit,  suivant  la  rigueur  de 
l'hiver,  et  je  remarquais  que  la  surface  en  devenait  plus 
restreinte  à  mesure  que  le  froid  augmentait;  cependant, 
il  leur  restait  toujours  suffisamment  de  place  pour  ne 
pas  être  gênés  dans  leurs  mouvements.  Notez  que  la 
glace  était  alors  épaisse  de  20  à  25  centimètres,  parfois 
même  davantage,  et  qu'elle  supportait  les  centaines  de 
patineurs  quiy  prenaient  leurs  ébats.  Les  rebords  s'épais- 
sissaient à  tel  point  qu'ils  formaient  de  véritables  bour- 
relets, qui  augmentaient  de  volume  par  suite  de  l'eau 
rejetée  sur  les  bords  de  l'espace  libre,  grâce  aux  ébats 
des  cygnes  et  des  canards...  Ces  flaques  d'eau  ne  se 
trouvaient  pas  «haque  année  à  la  même  place.  Signalons 
encore  l'existence  de  deux  espaces  vacants  dans  le  même 
étang;  cela  provient  sans  doute  de  ce  que  nos  palmi- 
pèdes, avant  d'être  surpris  par  l'arrivée  du  gel,  s'étaient 
séparés  momentanément  en  deux  bandes,  ou  bien  avaient 
élu  domicile,  depuis  un  certain  temps,  dans  des  localités 
distinctes  du  petit  lac  (2).  » 

J'ai  fait  moi-même  des  observations  analogues  à  celles 
de  M.  Delessert  sur  les  lacs  du  Bois  de  Boulogne,  à  Pa- 
ris, en  janvier  1864. 

Donc,  dans  un  étang,  les  cygnes,  canards  et  autres 
palmipèdes  savent  garder,  souvent  pendant  des  jours 
et  des  semaines,  une  place  d'eau  libre  au  milieu  de  la 
glace  qui  envahit  le  reste  du  bassin.  Pourquoi  n'en 
serait-il  pas  de  même  dans  nos  lacs  ?  Des  observations 
ultérieures  et  la  communication  des  observations  du 
passé,  que  je  demande  aux  riverains  des  lacs  gelés,  nous 
diront  si  cette  supposition  est  plausible,  et  si  elle  suffit  à 
expliquer  les  faits  que  nous  voudrions  arriver  à  com- 
prendre (3). 

F.-A.    FORBL. 


(1)  Buffun,  article  Cygne. 

(2)  Eug.  Delessert,  in  lit!.,  H  mai  1898. 

(3)  Bulletin  de  la  Société  Vaudoise  des  sciences  naturelles, 
n'  129. 
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Annales  du  Musée  du  Congo,  publication  officielle  de 
l'État  indépendant  du  Congo.  —  Série  I.  Botanique.  Illuv 
tralions  de  la  ilore  du  Congo,  par  Eh.  de  Wildeman  et 
Th.  Dcraho,  t.  l",  fascicule  I.  —  Série  II.  Zoologie.  Maté- 
lianx  pour  la  faune  du  Congo,  poissons  nouveaux,  par 
G.A.BoLLEKGER,  1. 1",  fascicule  I.  —  2 atlas  in-4*;  Bruxelles, 
Wande  Weghe,  1898. 

Dès  1894,  lors  de  la  fermeture  de  l'Exposition  d'Anvers, 
il  avait  été  décidé  que  les  collections  du  Congo,  réunies 
an  we  de  cette  Exposition,  constitueraient  le  noyau  d'un 
Musée  que  le  Gouvernement  s'efforcerait  de  compléter 
par  la  suite. 

Dans  le  principe,  les  efTorls  se  sont  principalement 
portés  sur  le  développement  des  collections  ethnogra- 
phiques qu'il  fallait  réunir  sans  retard,  celles-ci  devenant 
de  plus  en  plus  rares  et  menaçant  d'être  un  jour  introu- 
Tables. 

Des  demandes  précises,  mentionnant  les  catégories 
d'objets  manquants,  furent  envoyées  en  Afrique  où  les 
agents  de  l'État  s'efforcèrent  de  les  réunir;  des  achats  et 
des  dons  vinrent  de  leur  côté  enrichir  d'une  façon  con- 
sidérable les  collections  existantes;  parmi  ces  derniers, 
il  faut  signaler  principalement  celui  de  la  collection  réu- 
nie par  la  «  Société  pour  le  Commerce  et  l'Industrie  du 
haut  Congo  »,  et  ceux  de  divers  fonctionnaires  qui  ont 
bien  voulu  se  dessaisir  des  objets  qu'ils  avaient  rapportés 
d'Afrique,  en  faveur  de  l'institution  naissante. 

Pour  permettre  l'étude  ethnologique  complète  des  in- 
digènes, d'autres  données,  non  moins  importantes,  sont 
encore  indispensables  ;  il  faut  que  des  observations  sur 
les  mœurs,  le  folklore,  que  des  renseignements  linguisti- 
ques viennent  compléter  les  documents  matériels  du  Mu- 
sée; sous  ce  rapport  aussi  les  agents  de  l'État  ne  sont 
pas  restés  inactifs  et  le  Gouvernement  belge  a  sans  cesse 
encouragé  la  publication  de  leurs  travaux,  particulière- 
ment ceux  intitulés  Publications  de  l'État  indépendant  du 
Congo  qu'il  a  pris  à  sa  charge. 

Les  contingents  de  noirs  qui  sont  venus  aux  Exposi- 
tions d'Anvers  (1894)  et  de  Bruxelles-Tervueren  (1897) 
ont  permis  à  M .  Jacques  de  se  livrer  à  des  observations 
anthropologiques  approfondies  sur  certaines  tribus  indi- 
gènes, et  les  renseignements  consignés  dans  les  Annales 
delà  Société  belge  (fontAropo/o^te  seront  d'une  très  grande 
utilité  pour  la  reconstitution  de  l'histoire  des  races  con- 
golaises. 

Depuis  quelques  années,  le  Gouvernement  avait  pris 
des  dispositions  en  vue  de  l'exploration  botanique  de 
l'État  et  envoyé  diverses  missions  ;  il  était  guidé  en  cela 
parle  désir  de  mieux  connaître  les  ressources  de  la  co- 
lonie au  point  de  vue  économique. 

On  peut  citer  : 

Les  deux  voyages  de  M.  Laurent,  professeur  à  l'Institut 
agricole  de  l'État  à  Gembloux;  le  premier  dans  le 
Mayombe  en  1893,  le  second  dans  le  haut  Congo,  de  1895 
i  1896.  Les  résultats  de  ces  explorations  ont  été  publiés 
dans  le  Bulletin  officiel  de  l'État; 

Le  voyage  de  M.  Dewëvre,  de  1895  à  1896; 


Les  recherches  faites  par  les  agents  divers  et  encoura- 
gées par  l'État,  notamment  celles  de  M.  Diderrich,  direc- 
teur de  l'Agriculture,  dans  le  Mayombe;  celles  de  M.Du- 
puis,  et  M.  Descamps,  etc. 

En  peu  d'années,  grâce  à  l'activité  de  ces  explorateurs, 
on  atteignit  un  important  résultat,  et  le  Jardin  botanique 
de  l'Etat  belge,  à  Bruxelles,  conserve  dans  les  herbiers 
du  Congo  plus  de  2000  espèces  botaniques,  dont  500  envi- 
ron sont  nouvelles  pour  la  science.  MM.  Durand  et  De 
Wildeman  s'occupent  assidûment  de  leur  description, 
aidés  de  savants  spécialistes  de  tous  les  pays. 

Tandis  que  se  poursuivaient  ces  travaux,  le  Musée  par- 
venait à  réunir,  outre  des  collections  de  produits  utiles, 
des  collections  géologiques  et  zoologiques,  lesquelles  ont 
permis  d'exposer  déjà  à  Tervueren,  en  1897,  un  ensemble 
intéressant  de  l'histoire  naturelle  de  la  colonie.  A  la  for- 
mation de  ces  collections  s'attachent  les  noms  de 
MM.  Bourguignon,  Cabra,  Cornet,  Depauw,  Seeldrayers, 
Stainier,  Weyns,  etc.,  tant  pour  leur  récolte  que  pour 
leur  étude,  leur  préparation  et  leur  classification. 

De  son  cdté,  M.  Michel  accomplissait  deux  voyages  et 
constituait  une  collection  de  plus  de  500  vues  documen- 
taires, collection  qui  [comprend  en  outre  des  plaques  de 
MM.  Deroy,  Etienne,  Shanu,  etc. 

A  un  autre  point  de  vue,  M.  de  Marbaix  se  livrait  dans 
le  bas  Congo  à  des  études  bactériologiques,  et  M.  Lan- 
caster  s'occupait,  en  Belgique,  de  questions  météorolo- 
giques, compilant  les  renseignements  venus  de  là-bas 
grâce  à  M.  Etienne,  à  M.  Lemaire  et  à  bien  d'autres.  Il 
faut  signaler  à  ce  propos  l'enquête  qui  a  été  faite  en  1896, 
au  point  de  vue  météorologique  et  médical,  enquête  Âont 
les  résultats,  dus  en  grande  partie  aux  seuls  agents  de 
l'État,  ont  été  soigneusement  assemblés  par  MM.  Bour- 
guignon, Cornet,  Dryepondt,  Firket,  Lancaster  et  Meu- 
leman,  et  font  l'objet  d'une  importante  publication  de 
la  Société  royale  de  médecine  publique. 

Tel  est  le  bilan  du  travail  accompli. 

Actuellement  la  période  d'exploration  est  à  la  veille 
d'être  terminée,  l'organisation  des  services  de  l'État  est 
entrée  dans  une  phase  décisive,  le  réseau  des  voies  de 
communication  s'estconsidérablement  étendu  ;  le  moment 
a  donc  paru  venu  d'entamer  d'une  façon  méthodique  l'ex- 
ploration scientifique  du  Congo  et  de  réserver  à  l'État 
l'honneur  des  découvertes  à  faire. 

Voici  en  résumé  les  premières  mesures  qui  ont  été 
prises. 

La  mission  de  M.  Cabra  a  parcouru  le  Mayombe  depuis 
1896  et  fait  connaître  d'une  façon  plus  précise  cette  im- 
portante province  du  bas  Congo;  beaucoup  de  docu- 
ments géologiques  et  zoologiqucs  ont  été  fournis  par 
cette  mission,  outre  les  résultats  géographiques  et  géo- 
désiques  qui  constituaient  son  principal  but. 

Une  mission,  conduite  par  M.  Lemaire,  est  en  route 
pour  le  Katanga  ;  elle  se  propose  de  gagner  Lofoi,  par  la 
voie  du  Zambèze,  du  Nyasa  et  du  Tanganika,  de  rayonner 
ensuite  vers  le  Nord,  l'Est  et  le  Sud  pour  se  livrer  à  l'étude 
complète  du  pays,  puis  de  gagner  la  côte  occidentale  par 
l'Ouest  en  suivant  la  frontière  méridionale  de  l'État  et 
coupant  ainsi  diagonalement  tous  les  affluents  de  la  rive 
gauche  du  Kasai.  Cette  mission,  composée  de  spécialistes, 
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ne  peut  manquer  d'apporter  une  contribution  considé- 
rable aux  connaissances  scientiRques  sur  les  contrées 
qu'elle  visitera. 

M.  Weyns,  à  qui  l'on  doit  déjà  de  nombreuses  séries 
biologiques,  est  parti  en  juin,  chargé  d'étudier  la  région 
des  Cataractes  et  le  moyen  Congo;  de  ce  côté  encore  il 
faut  espérer  une  ample  moisson  d'objets  scientiflqueset 
de  nombreux  renseignements. 

Il  Tient  d'être  envoyé  aux  différents  districts  de  l'État, 
en  destination  de  certains  postes  déterminés,  des  «  Ma- 
tériels de  Collectionneurs  »  composés  de  tout  le  néces- 
saire pour  la  récolte,  la  préparation,  la  conservation  et 
l'expédition  de  collections  scientifiques;  le  tout  accompa- 
gné d'instructions  pratiques  pour  la  formation  de  ces 
collections. 

La  création  de  ces  «  Postes  permanents  de  récoltes 
scientifiques  »,  lesquels  sont  actuellement  au  nombre  de 
dix-huit,  peut  donner,  en  un  temps  relativement  court, 
des  résultats  d'ensemble  importants,  et  l'on  peut  de  plus 
espérer  voir  se  développer  chez  certains  agents  le  goût 
de  l'histoire  naturelle.  Du  reste,  des  matériels  de  récoltes 
scientifiques  ont  été  envoyés  directement  à  ceux  des 
agents  se  trouvant  au  Congo  et  ayant  déjà  fait  preuve  de 
connaissances  spéciales  à  ce  sujet,  et  l'on  se  propose 
d'étendre  cette  mesure  efficace  à  tous  ceux,  fonction  naires, 
missionnaires  ou  commerçants,  qui  seraient  désireux  de 
contribuer  au  développement  des  collections  de  l'État. 

Des  «  questionnaires  »  détaillés  :  géographiques,  éco- 
nomiques, biologiques,  etc.,  ont  été  envoyés  à  tous  les 
blancs  résidant  au  Congo;  ils  ont  été  suivis  par  des 
questionnaires  ethnographiques  et  anthropologiques  très 
complets.  Les  médecins  de  l'État  et  certaines  autres  per- 
sonnes compétentes  seront  bientôt  en  possession  de  «né- 
cessaires d'anthropométrie  «,  et  des  <<  stations  météoro- 
logiques »  seront  installées  en  divers  points. 

L'organisation  de  <  missions  spéciales  »  vient  s'ajouter 
à  ces  mesures  générales  :  M.  Delhez,  dessinateur  natura- 
liste, est  parti  le  6  août,  chargé  de  recherches  approfon- 
dies sur  la  faune  fluviale  du  Congo  ;  il  se  propose  d'établir 
des  centres  d'opérations  en  plusieurs  points,  et  par  des 
pêches,  des  dragages,  etc.,  s'efforcera  de  réunir  des 
collections  aussi  complètes  que  possible;  de  plus,  comme 
dessinateur,  il  prendra  des  croquis  coloriés  des  pièces 
recueillies,  ce  qui  permettra  par  la  suite  de  publier  des 
planches  polychromes. 

A  mentionner  aussi,  au  point  de  vue  botanique,  l'en- 
voi au  Congo  par  l'État  de  deux  spécialistes  qui  ont  pour 
mission  de  récolter  des  bulbes,  plantes  vivantes,  graines, 
qui  seront  remis  à  M.  Linden,  lequel  s'occupera  de  la  cul- 
ture des  essences  intéressant  l'horticulture.  Outre  les  ré- 
sultats économiques  à  prévoir,  il  est  certain  que  les  cher- 
cheurs trouveront  des  éléments  scientifiques  nouveaux, 
tant  pour  les  herbiers  que  pour  les  collections  des  serres 
du  Jardin  botanique  de  l'État  où  déjà  se  trouvent  de 
nombreuses  plantes  du  Congo. 

Une  nouvelle  mission,  celle-ci  projetée,  serait  chargée 
del'explorationdeshautsplateauxavoisinant  le  lac  Albert, 
région  encore  scientifiquement  inconnue  et  dont  les  con- 
ditions climatériques  spéciales  laissent  espérer  des  décou- 
vertes nombreuses  et  importantes. 


Un  autre  projet  des  plus  utiles  est  à  l'étude.  On  a  décidé 
la  fondation  dans  le  haut  Congo,  probablement  à  Co- 
quilhatville,  centre  important  de  cultures,  d'une  «  station 
de  pathologie  végétale  ».  Un  entomologue  et  un  bota- 
niste, accompagnés  d'un  aide,  iront  créer  un  laboratoire, 
lequel  sera  suivi  d'un  jardin  d'essai. 

Ce  projet  aura  de  considérables  conséquences  pour 
l'avenir  des  plantations  du  Congo  et  l'on  pourra  ainsi 
espérer  combattre  efficacement  les  maladies  qui  si  sou- 
vent dans  tous  les  pays  ravagent  les  plantations. 

Si  l'on  considère  de  plus  les  encouragements  à  l'initia- 
tive privée  et  les  résultats  des  recherches  des  particu- 
liers venant  s'ajouter  à  ceux  dus  aux  efforts  de  l'État,  on 
peut  être  certain  de  voir  le  Musée  s'enrichir  d'une  façon 
très  rapide,  et  le  but  que  se  propose  le  Gouvernement 
sera  atteint. 

Le  Musée  du  Congo  est  entré  dans  une  phase  décisive 
de  sa  formation  avec  l'Exposition  de  Tervueren;  ce  Mu- 
sée a  un  double  but,  car,  outre  la  partie  scientifique,  il 
envisage  d'une  façon  complète  les  questions  économiques, 
et  constitue  pour  cette  section  un  «  Musée  commercial  » 
subdivisé  à  son  tour  on  deux  parties  : 

La  première  a  trait  aux  produits  que  le  Congo  peut 
fournir;  elle  contient  des  échantillons  de  tous  les  pro- 
duits utiles  et  étudie  les  transformations  de  ces  produits 
au  point  de  vue  industriel  ; 

La  seconde  s'occupe  des  marchandises  d'échange  et  du 
matériel  que  l'on  emploie  au  Congo,  elle  est  destinée  à 
donner  à  nos  industriels  tous  les  renseignements  qu'ils 
peuvent  désirer  sur  les  ressources  qu'oflfre  le  Congo 
pour  l'écoulement  de  leurs  produits,  et  leur  montre  en 
même  temps  les  marchandises  qu'ils  pourraient  avanta- 
geusement fabriquer  pour  l'exportation. 

11  serait  utile  qu'une  organisation  régulière  vint  sanc- 
tionner cette  initiative,  et  l'on  peut  augurer  pour  le  Mu- 
sée du  Congo  un  avenir  brillant  qui  lui  donnera  une 
place  honorable  parmi  les  institutions  similaires. 

Pour  que  le  but  soit  complètement  atteint,  il  restait  à 
prendre  une  mesure  dont  la  portée  est  des  plus  considé- 
rables et  qui  doit  assurer  la  vitalité  de  l'œuvre  dans  ses 
relations  extérieures  :  c'est  la  publication  d'  «  Annales  » 
suivant  pas  à  pas  l'exploration  entamée,  renseignant  des 
résultats  obtenus,  résumant  les  études  éparses  et  tenant 
ainsi  le  monde  savant  comme  le  public  en  général  au 
courant  de  tous  les  travaux  et  découvertes. 

Cette  publication  doit  constituer  une  «  histoire  natu- 
relle, physique  et  ethnographique  du  bassin  du  Congo  » 
sous  forme  d'  «  Annales  du  Musée  »,  et  comprendre  aussi 
des  «  monographies  et  travaux  d'ensemble  «  scientifiques 
et  économiques  relatifs  à  la  colonie. 

Cette  publication  de  l'État  du  Congo  formera  une 
véritable  bibliothèque  scientifique  et  économique  du 
Congo. 

Elle  se  décomposera  en  un  certain  nombre  de  «  séries  » 
destinées  à  paraître  par  «  fascicules  »  périodiques  :  cha- 
que série  embrassant  une  branche  de  la  science  ou  une 
suite  de  monographies  ou  de  travaux  d'ensemble. 

Cet  ouvrage  sera  illustré  :  des  planches  scientifiques 
hors  texte,  des  vues  documentaires,  des  dessins  schéma- 
tiiues,  etc.,  viendront  compléter  le  texte;  bref,  il  sera 
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établi  sur  des  bases  pareilles  à  celles  des  travaux  simi- 
laires publiés  dans  d'autres  pays. 

Le  Musée  possède  les  éléments  nécessaires  pour  assu- 
rer pendant  près  de  deux  années  la  régularité  des  publi- 
cations, et,  durant  c«  temps,  il  est  hors  de  doute  que  les 
missions  actuellement  en  route,  comme  les  postes  per- 
manents do  récoltes  scientiflques,  apporteront  des  don- 
nées nouvelles. 

Voici  le  plan  adopté  pour  cet  ouvrage  intitulé,  d'une 
façon  générale,  Annales  du  Musée  du  Congo. 

n  est  divisé  en  «  Séries  »,  savoir  : 

Série  1.  —  Botanique.  —  Illustrations  de  la  flore  du 
Congo; 

Série  II.  —  Zoologie.  —  Matériaux  pour  la  faune  du 
Congo; 

Série  ni.  —  Ethnographie  et  anthropologie; 

Série  spéciale.  —  Monographies  et  travaux  d'ensemble 
«  histoire  naturelle,  physique,  politique  et  économique 
dn  bassin  du  Congo  ». 

Chaque  série  com{Srendra  un  nombre  indéterminé  de 
«  tomes  »  ;  chaque  tome  comprendra  un  certain  nombre 
de  «  fascicules  ». 

La  série  I,  «  illustrations  de  la  flore  du  Congo  »,  dont 
nous  venons  de  recevoir  le  premier  fascicule,  donne 
toutes  les  plantes  nouvelles  pour  la  science,  appartenant 
i  l'État  dn  Congo  et  conservées  au  Jardin  botanique  de 
l'État  belge  à  Bruxelles. 

La  série  H,  «  matériaux  pour  la  faune  du  Congo  »,  dont 
nous  recevons  également  le  premier  fascicule,  consacré 
i  l'étude  de  i9  espèces  nouvelles  de  mormyres,  —  famille 
de  poissons  si  intéressante  au  point  de  rue  anatomique 
et  physiologique,  si  remarquable  par  la  variété  et  la  bi- 
larrerie  de  ses  formes,  si  appréciée  comme  ressource 
alimentaire,  —  représentera  les  pièces  conservées  -  au 
Musée,  elle  s'occupera  de  mammalogie,  ornithologie,  her- 
pétologie,  ichtyologie,  entomologie,  malacologie,  des 
rayonnes  et  des  protozoaires. 

En  outre,  on  y  fera  figurer  les  documents  relatifs  à  la 
paléontologie . 

La  série  III,  «  anthropologie  et  ethnographie  »,  repré- 
sentera tous  les  spécimens  caractéristiques  du  Musée. 

La  série  spéciale,  u  monographie  et  travaux  d'ensemble  », 
sera  un  peu  différente  des  précédentes  comme  organisa- 
tion, chaque  sujet  abordé  formera  un  tome  spécial,  lequel 
pourra  être  divisé  en  fascicules,  si  nécessaire  ;  les  prin- 
cipaux sujets  que  l'on  abordera  seront  : 

Des  monographies  sur  les  diverses  régions  du  Congo, 
de  façon  à  avoir  dans  un  temps  donné  une  description 
complète  du  pays  tout  entier  ; 

L'exposé  détaillé  des  résultats  des  expéditions  scienti- 
Gques,  donnant,  avec  carte  à  l'appui,  les  itinéraires,  les 
découvertes  géographiques  et  mentionnant  les  trouvailles 
et  observations  faites;  toutes  les  nouveautés  pour  la 
science  seront  reprises,  décrites  et  publiées  dans  les  sé- 
ries les  concernant; 

Tous  les  travaux  d'ensemble  sur  une  question  donnée  : 
scientifiques,  économiques  ou  artistiques. 

Il  est  à  prévoir  qu'actuellement  il  paraîtra  un  fasci- 
cule environ  toutes  les  trois  semaines,  de  cette  belle  et 
utile  publication. 


Cette  organisation  de  rccherclios  scientifiques,  et  l'im- 
pulsion intelligente  qu'a  su  lui  donner  l'État  chez  nos 
voisins,  est  un  exemple  qui  mérite  d'être  connu,  surtout 
chez  nous,  où  les  efforts  de  cette  nature  sont  si  incohé- 
rents et  si  insuffisants. 


Three  years  in  Savage  Africa,  par  M.  Lionel  Decle.  — 
J  vol.  gr.  in-8«  de  S93  pages,  avec  100  figures  et  5  cartes.  Mc- 
thuen  et  C'«,  Londres. 

M.  Lionel  Decle  est  un  de  nos  compatriotes,  grand 
amateur  de  voyages  et  qui  paraît  s'entendre  fort  bien  à 
les  exécuter,  et  comme  il  serait  Josirable  que  nous  en 
eussions  beaucoup.  Aussi  ne  pouvons-nous  que  regretter 
que  M. Decle,  chargé  démission  par  notre  gouvernement, 
ait  été,  à  son  retour  en  France,  si  froidement  accueilli 
par  les  autorités,  qu'il  a  renoncé  à  publier  sa  relation  de 
voyage  en  français,  et  a,  en  quelque  sorte,  adopté  l'An- 
gleterre comme  seconde  patrie.  Nous  i),'Qorons  les  motifs 
de  ce  refroidissement,  et  ceux  pour  lesquels,  par  contre, 
les  Anglais  ont  fait  si  bon  accueil  au  voyageur  :  mais 
nous  sommes  en  droit  de  regretter  la  conséquence. 

M.  Decle  sait  observer,  et  il  sait  raconter  aussi;  son 
récit  est  vif,  varié,  et  se  fait  lire  sans  peine. 

Le  voyage  qu'il  a  fait  couvre  quelque  1 1 000  kilomètres, 
de  CapeTown  à  Mombasa,  à  travers  des  régions  qui,  pour 
n'être  point  inexplorées,  n'en  renferment  pas  moins  beau- 
coup de  choses  inconnues  dénature  à  intéresser  levoya- 
geur^  l'ethnographe  et  le  naturaliste.  Comme  tous  les 
voyages  qui  se  respectent,  celui  de  M.  Decle  présente  la 
proportion  requise  de  péripéties  ;  sans  être  dangereuse 
de  façon  générale,  la  circulation  dans  le  centre  de  l'Afri- 
que est  souvent  pénible  et  difficile,  et  pour  peu  que  la 
santé  du  voyageur  présente  une  défaillance,  la  situation 
est  vite  périlleuse.  Nous  ne  suivrons  pas  M.  Decle  dans 
son  itinéraire  à  travers  les  pays  des  Malabclés,  des 
Mashonas,  desManyans,  et  de  toutes  les  tribus  qui  s'éche- 
lonnent entre  le  Cap  et  les  grands  lacs  qui  sont  à  la 
source  du  Nil  :  malgré  l'intérêt  certain  et  soutenu  du  ré- 
cit —  qui  est  incomparablement  supérieur  à  la  plupart 
de  ceux  du  môme  genre  que  nous  ont  rapportés  les  explo- 
rateurs français —  nous  sommes  obligés  de  nous  conten- 
ter de  rapides  haltes  çà  et  là,  au  hasard. 

M.  Decle  a  vu  l'oiseau  à  miel,  et  il  a  pu  constater  que 
les  récits  des  voyageurs  ne  sont  point  exagérés  en  ce  qui 
concerne  les  habitudes  de  cette  petite  bête.  L'oiseau, 
grand  amateur  de  miel,  n'a  pas  les  moyens  de  se  le  pro- 
curer :  il  a  besoin  de  secours.  Et  alors,  quand  il  aperçoit 
des  hommes,  il  a  coutume  de  se  faire  remarquer,  par  son 
chant  et  par  son  agitation,  et  en  voletant  de  ci  de  là,  il 
les  attire,  il  les  conduit  à  l'endroit  où  il  sait  qu'il  y  a  un 
nid  —  dans  un  tronc  d'arbre  le  plus  souvent  ;  et  après 
qu'ils  ont  pris  leur  part  du  butin,  il  prend  la  sienne  : 
c'est  sa  récompense,  sa  «  commission  »,  comme  on  dit 
en  langage  commercial.; 

A  propos  des  serpents  venimeux,  qui  sont  assez  nom- 
breux en  Afrique,  M.  Decle  rapporte  une  observation  per- 
sonnelle qui  est  fort  intéressante,  mais  qui  demanderait 
à  être  contrôlée.  Un  jour,  étant  couché  dans  sa  hutte, 
M.  Decle  reçoit  sur  son  lit  un  rat  qui  parait  fort  effrayé, 
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et  regarde  vers  le  plafond  avec  insistance.  Un  gros  ser- 
pent est  la  cause  de  cet  effroi,  et  M.  Dccle,  malade,  ne 
peut  que  sortir  au  plus  vite  de  la  hutte,  et  appeler  un 
domestique  qui  vient  tuer  le  reptile.  Mais  dans  les  der- 
nières convulsions  celui-ci  crache  son  venin,  et  à  l'°,SO 
de  distance,  plutôt  plus,  ce  venin  vient  frapper  le  visage 
du  domestique,  et  il  en  entre  quelques  gouttes  dans  un 
de  ses  yeux.  M.  Decle  fait  faire  aussitôt  des  lotions  à 
l'acide  borique.  Le  domestique  souffre  sérieusement  de 
son  œil,  pendant  toute  la  journée,  mais  après  ce  laps  de 
temps  l'inflammation  disparaît,  et  la  douleur  aussi. 

Ceci  déjà  est  un  phénomène  qui,  s'il  n'est  inconnu,  est 
exceptionnel  :  cette  rapidité  d'action  du  venin  sur  un  œil 
intact,  sans  éeorchure  ou  plaie,  est  assez  surprenante. 
Mais  il  nous  paraît  assez  difficile  d'accepter  la  fin  de 
l'histoire,  d'après  laquelle,  deux  mois  plus  tard,  l'œil  s'est 
enflammé,  comme  suite  à  l'accident  dont  il  s'agit,  avec 
ce  résultat  qu'une  fausse  membrane  s'est  formée  pour 
laquelle  il  a  fallu  faire  une  opération,  si  môme  il  n'a  été 
nécessaire  d'enlever  cet  organe.  Y  a-t-il  eu  là  causalité, 
ou  coïncidence?  il  est  difficile  de  le  savoir. 

Les  Matabélés  sont  fort  superstitieux.  Il  est  des  ani- 
maux pour  qui  ils  ont  un  respect  très  exagéré  :  le  croco- 
dile par  exemple.  C'est  chose  infâme,  chez  eux,  que  de 
tuer  un  crocodile,  parce  que  celui  qui  l'a  tué  et  a  pris 
ses  entrailles  et  son  foie  acquiert  un  pouvoir  extraordi- 
naire :  il  peut  occasionner  la  mort  de  qui  il  lui  plaît. 
Quand  un  crocodile  est  trouvé  mort  parle  fait  de  l'homme, 
des  sorciers  sont  consultés,  et  ils  désignent  l'auteux  du 
forfait  :  c'est-à-dire  qu'ils  désignent  ceux  dont  ils  ont  à 
se  plaindre,  et  ceux-ci  sont  mis  à  mort.  On  trouve  chez 
eux  la  croyance  à  l'envoûtement;  et  quand  ils  veulent 
faire  périr  un  ennemi,  ils  en  font  une  effigie  de  terre  ar- 
gileuse où  ils  enfoncent  des  épingles.  Là  où  l'épingle  est 
enfoncée,  là  l'ennemi  sera  percé  d'une  flèche  ou  d'une 
lance  à  son  premier  combat. 

Dans  beaucoup  d'endroits  le  cannibalisme  est  encore 
en  vigueur.  Non  seulement  le  cannabilisme  avoué  et 
honorable  des  tribus  qui  font  les  chasses  à  l'homme 
pour  se  procurer  du  gibier,  mais  le  cannibalisme  hon- 
teux et  qui  se  cache,  comme  celui  des  environs  du  lac 
Nyasa,  où  les  indigènes  vont  déterrer  les  morts,  la  nuit, 
pour  en  rapporter  les  morceaux  les  plus  succulents  qu'ils 
cachent  dans  leur  case.  Cette  forme  de  canaibalisme  est 
pourtant  réprouvée  par  l'opinion  publique,  mais  comme 
beaucoup  d'autres  choses  que  celle-ci  réprouve,  elle  per- 
siste. 

M.  Decle  a  beaucoup  vu  de  voyageurs,  de  colons,  de 
fonctionnaires,  et  comme  il  a  traversé  des  régions  sou- 
mises à  des  nationalités  différentes,  il  a  pu  apprécier  les 
méthodes  différentes.  Il  ne  se  fait  pas  faute  de  donner 
son  opinion  à  cet  égard,  et  c'est  peut-être  là  ce  qui  lui  a 
valu  le  mécontentement  de  ses  compatriotes.  Car  il  n'a 
pas  de  peine  à  faire  voir  combien  notre  méthode  de  colo- 
nisation est  médiocre  et  mal  comprise,  combien  les  fonc- 
tionnaires dont  nous  avons  coutume  de  remplir  nos  ter- 
ritoires coloniaux  dès  le  premier  jour  sont  d'ordinaire 
incompétents  et  nuisibles.  11  n'a  pas  de  peine  à  voir  et 
faire  voir  combien  les  Anglais  procèdent  de  façon  plus 
pratique  et  plus  utile;  et  ce  sentiment,  qu'il  ne  cache 


point,  a  sans  doute  dû  lui  nuire  dans  l'opinion  de  nos 
coloniaux  métropolitains.  C'est  assez  naturel,  personne 
n'aime  se  voir  critiquer  tandis  qu'on  fait  l'éloge  du  voi- 
sin. M.  Decle  est  très  sévère  dans  ses  jugements  à  l'égard 
des  procédés  des  Allemands  —  de  certains  Allemands  du 
moins  —  et,  si  ce  qu'il  dit  est  vrai,  —  et  nous  n'avons 
point  le  droit  d'en  douter,  —  il  en  est  qui  se  conduisent 
de  façon  abominable.  Les  civilisés  ont  de  singuliers  pro- 
cédés pour  marquer  leur  supériorité. 

Le  livre  de  M.  Decle  est  plein  d'intérêt,  c'est  un  des 
meilleurs  que  nous  ayons  vus  depuis  longtemps  sur 
l'Afrique.  Il  sera  abondamment  lu  en  Angleterre,  et  ce 
sera  justice;  mais  nos  compatriotes  perdrontàne  le  point 
connaître,  car  son  livre  abonde  en  détails  de  toute  sorte, 
traits  de  mœurs,  usages,  organisation  sociale,  croyances 
religieuses,  ethnographie  au  sens  le  plus  large  du  mot. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS 

23-30  JANVIER  1899 

ANALYSE  MATHEMATIQUE.  —  M.  Emile  Picard  présente  un 
travail  snr  le  prolongement  des  fonctions. 

—  M.  N.-N.  Saitykow  adresse  une  note  intitulée  :  Géné- 
ralisation de  la  première  méthode  de  Jacohi  sur  l'intégra- 
tion d'une  équation  anx  dérivées  partielles. 

—  If.  G.  A.  Miller  envoie  une  note  snr  les  groupes 
d'opérationa. 

—  M.  Crelier  communique  un  travail  snr  le  développe- 
ment de  certaines  irrationnelles  en  traction  continne. 

GÉOMÉTRIE.  —  M.  Darboux  présente  une  note  de  M.  C. 
Guichard  sur  la  déformation  des  quadriquei  de  révolu- 
tion. 

—  If.  A.  Pellet  envoie  une  note  sur  l'équation  normale 
des  surfaces. 

ASTRONOMIE.  —  M.  L.-G.  Gruey  rend  compte  des  obser- 
tions  de  l'éeipse  totale  de  lune  du  27  décembre  faites,  à 
l'observatoire  de  Besançon,  par  M.  Chofardet  à  l'équato- 
rial  coudé  avec  un  grossissement  de  67. 

L'entrée  de  la  Lune  dans  l'ombre  pure  a  eu  lieu  à 
iCIO^Se*  près  des  monts  Rooks;  la  sortie  de  l'ombre 
pure  s'est  effectuée  près  de  347  kastner  à  iSoSQ^iS». 

M.  Gruey  ajoute  que,  pendant  la  totalité  de  l'éclipsé, 
on  a  pu  observer  quelques  occultations  des  étoiles  que 
ilf.  Backlund  lui  avait  signalées. 

—  M.  L.-G.  Gruey  adresse  une  secondenote,  celle-ci 
relative  aux  observations  de  la  planète  1898  E  D  (Cbarlois) 
et  de  la  comète  Chase  faites  également  à  l'observatoire  de 
Besançon,  par  M.  Chofardet,  avec  l'équatorial  coudé. 

ASTRONOMIE  PHYSIQUE.  —  M.  Louis  Rabourdin  présente 
une  nouvelle  série  de  photographies  astronomiques  ob- 
tenues avec  le  grand  télescope  de  l'Observatoire  de 
Meudon,  pendant  l'année  1898  et  une  partie  de  1897.  Ces 
photographies  se  divisent  en  deux  groupes  :  le  premier, 
qui  est  aussi  le  plus  riche,  car  il  représente  deux  années 
d'observations,  comprend  des  amas  d'étoiles.  L'auteur 
fait  remarquer  que  si  beaucoup  de  ces  photographies 
sont  encore  incomplètes — lacune  qui  sera  comblée  avec 
le  temps  —  certaines  d'entre  elles,  au  contraire,  sont 
allées  beaucoup  plus  loin  que  ce  qui  avait  été  obtenu 
jusqu'à  ce  jour,  le  télescope  de  Meudon  ayant  permis 
d'obtenir  les  20<  grandeurs  en  moins  d'une  heure  dépose. 
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Le  second  groupe  comprend  des  nébuleuses  ;  M.  Ra- 
bourdin  appelle  ici'plus  particulièrement  l'attention  sur 
les  résultats  fournis  par  la  nébuleuse  de  l'Écu  qu'aucun 
dessin  ne  semble  jusqu'à  présent  avoir  pu  représenter 
fldèlement. 

—  M.  V.  Turguan  adresse  une  note  relative  au  rayon 
vert. 

EXPLORATIONS  SCIENTIFIQUES.  —  Le  Prince  Albert  I"  de  Mo- 
naco fait  connaître  les  résultats  de  la  iiouvelle  campagne 
qu'il  a  entreprise  en  1898  ou  première  campagne  de  le 
«  Priacease  Alice  II  ».  —  Le  voyage  a  été  dirigé  cette  fois 
vers  les  régions  arctiques  et  poussé  aussi  loin  que  les 
glaces  flottantes  et  la  banquise  l'ont  permis. 

Des  dragages,  des  descentes  de  nasses  et  des  opéra- 
tions variées  pour  les  recherches  intéressant  la  zoologie, 
ont  été  opérées  partout  où  les  circonstances  le  permet- 
taient, souvent  au  milieu  du  brouillard,  des  récifs  et  des 
glaces.  Elles  ont  fourni  des  résultats  précieux  plutôt  au 
point  de  vue  de  la  répartition  géographique  et  bathy- 
métrique  d'espèces  déjà  connues,  que  de  la  découverte 
d'espèces  nouvelles. 

La  recherche  du  Plankton,  au  point  de  vue  quantita- 
tif surtout,  a  été  faite  pour  la  première  fois  sur  toute 
la  route  avec  les  appareils  et  suivant  la  méthode  de 
M.  Hensen.  La  faune  pélagique  des  eaux  douces  a  été 
étudiée  au  Spitzberg  et  sur  toutes  les  terres  voisines  sur 
lesquelles  un  débarquement  a  été  possible.  L'Ile  Hope, 
située  dans  le  Sud-Est  de  ce  groupe  et  que  nulle  expédi- 
tion scientifique  n'avait  encore  visitée,  a  pu  être  explorée 
au  point  de  vue  géologique.  Des  sondages,  des  prises  de 
température,  des  prélèvements  d'échantillons  d'eau  et  de 
vase  du  fond  ont  été  faits  sur  tout  le  parcours. 

L'expédition,  partie  du  Havre  à  la  fin  de  juin,  y  est  re- 
venue au  milieu  de  septembre.  L'empereur  d'Allemagne 
a  consacré  par  sa  présence  les  débuts  de  cette  nouvelle 
campagne  en  assistant  avec  trois  bâtiments  de  sa  flotte 
aux  premières  opérations  dans  la  région  septentrionale 
de  la  .Norvège. 

Electricité.  —  m.  a.  Pérot  étudie,  dans  sa  communi- 
cation, rezpreiiion  de  l'énergie  d'an  circuit  et  la  loi  de 
l'électro-aimant. 

PHYSIQUE.  — Aotioa  chimique  des  rayons  X.  —  Dans  une 
note  antérieure,  M.  P.  Villard  avait  montré  que  le  plati- 
nocyanure  de  baryum,  modifié  par  les  rayons  X,  est  com- 
plètement régénéré  par  la  lumière,  c'est-à-dire  qu'il  re- 
prend sa  couleur  normale,  qui  avait  fait  place  à  une 
teinte  brune,  et  qu'il  recouvre  sa  fluorescence  primitive. 
Dans  cette  expérience,  l'action  de  la  lumière  est  exacte- 
ment inverse  de  celle  des  rayons  X,  et  détruit  l'effet  pro- 
duit par  ceux-ci.  Or  cet  antagonisme  se  manifeste,  et 
d'une  manière  beaucoup  plus  apparente,  avec  les  plaques 
photographiques  au  gélatinobromure  d'argent.  En  effet, 
de  nouvelles  expériences  de  l'auteur  montrent  que  l'ac- 
tion de  la  lumière  peut,  en  quelque  sorte,  effacer  l'im- 
pression produite  par  les  rayons  X.  Le  bromure  d'ar- 
gent, toutefois,  ne  revient  pas  complètement  à  son  état 
initial;  il  a  perdu  presque  complètement  sa  sensibilité. 
Dans  cette  expérience,  avant  le  développement,  la  moi- 
tié insolée  de  la  plaque  est  un  peu  plus  sombre  que 
l'autre  ;  sous  l'action  du  révélateur,  l'égalité  de  teinte  se 
rétablit  d'abord  en  quelques  secondes,  puis  la  moitié  non 
insolée  se  développe  seule  ou  tout  au  moins  d'une  façon 
prépondérante. 

■ECANIQUE.  —  M.  Honoré  adresse  une  note  relative  à  an 
projet  d'antomobile  de  gnerre. 


CHIMIE  ANALYTIQUE.  —  ÉUt  chimique  des  divers  élémente 
contenus  dans  les  produits  aidérargiquea  ;  les  carbures 
doubles  de  fer  at  d'antres  métaux.  —  M.  Adolphe  Camot 
expose  la  suite  des  recherches  qu'il  a  entreprises  avec 
avec  M.  Goutul  pour  déterminer  l'état  chimique,  où  se 
trouvent  les  divers  éléments  qui  (entrent  dans  la  com- 
position des  produits  métallurgiques,  fontes,  aciers,  etc.. 
Pareilles  recherches  n'avaient  pas  encore  été  tentées, 
elles  font  entrevoir  qu'elles  seront  d'une  grande  utilité 
pour  la  métallurgie. 

Les  auteurs  ont  déjà  précédemment  fixé  quelques 
points  relatifs  à  l'état  de  combinaison  du  soufre,  du  phos- 
phore, de  l'arsenic,  du  silicium,  etc.  Dans  lejjr  nouvelle 
communication,  ils  font  connaître  plusieurs  carbures 
doubles,  qu'ils  ont  extraits  de  produits  fondus  dans  les 
foyers  industriels. 

Les  ferrochromes  et  les  aciers  chromés  ont  laissé  deux 
carbures  de  fer  et  de  chrome,  de  teneurs  différentes, 
correspondant  aux  deux  formules  :  Fe'C,  3  Cr'C  et  3  Fe^'C, 
Cr^C'.Des  aciers  à  6  ou  8  p.  100  de  tungstène  et  2.  p.  100 
environ  de  carbone  ont  donné  :  Fe^C,  TuC.  Des  aciers  au 
molybdène  ont  fourni  le  carbure  :  Fe'C,  Mo*C. 

Enfin  les  auteurs  ont  examiné  une  très  nombreuse  sé- 
rie de  ferromanganèses,  dont  les  teneurs  s'échelonnaient 
entre  8!S  et  30  p.  100,  et  ils  ont  reconnu  les  faits  suivants  : 

1°  II  existe  dans  les  produits  à  teneur  plus  élevée  que 
74  p.  100  un  carbure  cristallin:  Fe'C,4Mn>C; 

2°  Lorsque  la  teneur  est  comprise  entre  74  et  60  p.  100, 
le  résidu  cristallin  est  un  carbure  :  Fe'C,  2Mn'C  ; 

3°  Pour  des  teneurs  variant  entre  60  et  30  p.  100,  ce 
dernier  carbure  existe  en  même  temps  qu'un  autre  com- 
posé beaucoup  plus  riche  en  fer,  qui  a  pu  être  isolé  et 
qui  répond  à  la  formule:  2Fe'C,  Mn'C. 

MM.  Carnet  et  Goûtai  continuent  sur  d'autres  produits 
leurs  intéressantes  études. 

CHIMIE  MINÉRALE.  —  Propriétés  de  l'aluminium.  —On sait 
que  M.  Ditte  a  montré,  dans  une  précédente  communica- 
tion, que  l'aluminium,  loin  d'être  inaltéré  par  les  agents 
chimiques,  est,  au  contraire,  en  raison  de  sa  chaleur 
d'oxydation  considérable,  attaqué  par  le  plus  grand  nom- 
bre d'entre  eux.  Son  inaltérabilité  n'est  qu'apparente  et 
tient  à  ce  que,  dans  la  majeure  partie  des  cas,  le  métal 
se  revêt  immédiatement  d'une  couche  protectrice  très 
mince,  mais  continue  et  imperméable,  d'alumine  ou 
d'un  gaz.  Aujourd'hui,  il  examine  si  les  réactions  demeu- 
rent les  mêmes,  quand  on  opère  en  présence  ou  en  l'ab- 
sence de  l'air,  et  montre  que  l'altération  de  l'aluminium 
est  notablement  facilitée  par  l'intervention  de  l'oxygène 
et  de  l'acide  carbonique  atmosphériques. 

CHIMIE  ORBANIQUE.  —  Des  expériences  de  M.  H.  Causse 
sur  la  morphine,  il  résulte  que  cet  alcaloïde,  qui  a  pour 
formule  C"H'»AzO'  et  renferme  trois  atomes  d'oxygène, 
contient  son  troisième  atome  sous  forme  de  CO. 

—  Les  recherches  de  Af.  E.-E.  Biaise  sur  les  chlorures- 
éthers  des  acides  bibasiques  ont  été  entreprises  en  vue  de 
réaliser  la  synthèse  des  acides  diméthyllévulique  et  di- 
méthylhexanonoïque,  produits  d'oxydation  respectifs  du 
campholène  et  de  l'acide  p-campholénique.  Elles  mon- 
trent que  la  composition  de  ces  chlorures-élhers  peut 
être  étudiée  par  deux  méthodes.  La  première  consiste  à 
traiter  le  corps  par  le  zinc-méthyle  :  l'éther  neutre  reste 
inattaqué,  tandis  que  le  dichiorure  et  le  chlorure-éthcr 
fournissent  respectivement  une  olide  et  un  éther  cétoni- 
-que.  La  seconde  méthode,  beaucoup  plus  simple,  emploie 
comme  réactif  la  phénylhydrazine  en  solution  éthérée  et 
donne  unsi  un  dihydrazide  fort  peu  soluble  et  qui  se 
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précipite  en  môme  temps  que  du  chlorhydrate  de  phényl- 
hydrazine,  tandis  que  l'hydrazide-éther  et  l'éther  neutre 
restent  en  solution. 

—  MM.  OEchsiier  de  Coninck  et  A.  Combe  ont  continué 
leurs  recherches  touchant  l'action  des  oxydants  sur  quel- 
ques composés  aromatiques  en  faisant  agir  le  mélange 
chromique  :  1*  sur  quelques  dérivés  aromatiques  azotés; 
20  sur  deux  amides  aromatiques  ;  3*  enfin  sur  un  alca- 
loi4e  de  la  même  aromatique.  Ces  nouvelles  expériences 
confirment  entièrement  les  conclusions  de  leur  précé- 
dente note. 

ANATOMIE  GENERALE.  —  M.  L.  Ranvier  poursuit  ses  inté- 
ressantes fSommunications  sur  l'histologie  de  la  peau  et 
indique,  dans  une  nouvelle  note,  quelques  réactions 
nouvelles  de  l'éléidine,  afin  de  faire  mieux  connaître 
cette  substance  encore  énigmatique  qui,  comme  on  le  sait, 
se  montre  au  sein  des  cellules  du  stratum  granulosum  sous 
la  forme  de  granulations. 

ANATOMIE  ANIMALE.  —  La  récente  publication  d'un  travail 
de  M.  Kunstler  sur  lés  Dumoniia  ophelarium,  ces  «  élé- 
ments particuliers  de  la  cavité  générale  des  ophélies  », 
qui  possèdent  dans  leur  intérieur  une  baguette  profon- 
dément différenciée  par  sa  structure  et  sa  constitution 
chimique,  met  à  l'ordre  du  jour  l'étude  des  formes  que 
l'on  pourrait  leur  comparer.  L'extrême  rareté  d'orga- 
nismes analogues,  en  dehors  des  annélides  en  question, 
engage  M.  P.  Slephan  à  faire  connaître  l'observation  qu'il 
a  pu  faire  de  corps  rappelant,  jusqu'à  un  certain  point, 
ceux  décrits  par  M.  Kunstler,  c'est-à-dire  d'éléments  à 
bfttonnet  dans  l'organisme  d'un  vertébré. 

Au  cours  de  recherches  d'un  autre  ordre,  il  a  trouvé, 
en  effet,  dans  la  pulpe  d'un  des  rayons  cornés  d'an  arc 
branchial  de  Merlw.cius  vulgaris,\xa  amas  de  petits  corps 
cellulaires,  un  peu  irréguliers,  renfermant  un  long  bâ- 
tonnet cylindrique  arrondi  à  ses  deux  extrémités,  droit 
ou  légèrement  infléchi,  et  dont  il  donne  la  description. 

—  Les  glandes  anales  des  Carabidaa  (1)  viennent  d'être 
étudiés  par  M.  L.  Bordm  chez  les  espèces  suivantes  : 
Carabus,  Nebria,  Lieintts,  Chlxnim,  Feronia,  Earpalus, 
Amara,  Zabrus,  Broscus,  etc.  Elles  comprennent  :  1*  des 
follicules  sécréteurs  disposés  en  grappe,  2o  un  canal 
efférent,  i"  \m  réservoir  collecteur,  et  4°  un  conduit  ex- 
créteur s'ouvrant,  non  pas  dans  l'intestin,  mais  dans  le 
cloaque  et  lançant,  au  moment  de  l'attaque,  contre  l'en- 
nemi, le  liquide  accumulé  dans  le  réservoir.  Les  parois 
de  ce  conduit  sont  revêtues  intérieurement  d'une  mem- 
brane chitineuse,  dont  la  présence  ainsi  que  dans  le  ré- 
ceptacle indique  l'origine  ectodermique  de  ces  deux 
parties  de  l'organe  glandulaire  anal. 

PHYSIOLOGIE  ANIMALE.  —  M.  Charles  Janet,  qui  a  entrepris 
l'étude  du  mécanisme  dn  vol  chez  las  Hyménoptères,  ex- 

(1)  Les  CarabidsB  sont  ces  coléoptères,  très  abondants  dans 
les  campagnes,  qu'on  rencontre  à  chaque  pas,  courant  dans 
les  sentiers,  entre  les  herbes  des  bois  et  sur  les  talus  bien  ex- 
posés. Ils  se  reconnaissent  facilement  &  leur  corps  ovalaire 
et  convexe,  &  leurs  élytres  d'apparence  métallique  et  brillant, 
en  général,  des  plus  vives  couleurs.  Quelques-uns  des  insectes 
de  cette  famille  sont  désignés  sous  le  nom  de  vinaigriers,  h 
cause  de  la  propriété  qu'ils  possèdent  de  rejeter,  par  l'extré- 
mité postérieure  abdominale,  un  liquide  acre,  caustique,  d'o- 
deur nauséabonde  qui,  projeté  dans  l'œil,  y  cause  momenta- 
nément une  douleur  très  vive,  analogue  à  celle  que  pourrait 
produire  l'action  d'un  acide  ou  d'un  alcali  très  dilué.  Ce  liquide 
défensif  (&cide  butyrique),  dont  la  nature  chimique  a  été  dé- 
terminée par  Pelouze  en  18S7,  est  sécrété  par  les  glandes 
anales. 


plique,  dans  sa  communication,  comment  les  choses  se 
passent.  Il  rappelle  que  M.  Marey  a  constaté  que  le 
mouvement  imprimé  aux  ailes  des  insectes,  dans  le  vol, 
est  peu  compliqué  :  c'est  un  simple  mouvement  de  va-et- 
vient  dans  un  plan  perpendiculaire  à  l'axe  du  corps. 
Cette  simple  oscillation  suffit,  dit  l'auteur,  à  expliquer 
tous  les  mouvements  de  l'aile,  car  c'est  la  résistance  de 
l'air  qui  produit  la  déviation  en  lemniscate  de  son  extré- 
mité, ainsi  que  les  changements  d'inclinaison  de  sa  partie 
membraneuse. 

PHYSIOLOGIE  VEGETALE.  —  Les  expériences  de  M.  Mazé.sur 
l'assimilation  des  hydrates  de  carbone  et  l'élaboraUca  de 
l'asote  organique  dans  les  végétaux  sapérienrs,  montrent 
que  les  plantes  supérieures  peuvent  vivre,  comme  les  vé- 
gétaux dépourvus  de  chlorophylle,  aux  dépens  de  ma- 
tières organiques  toutes  faites,  à  l'abri  de  la  lumière  ; 
mais,  dans  les  conditions  naturelles  de  leur  développe- 
ment, elles  ne  peuvent  pas  leur  demander  les  éléments 
dont  elles  ont  besoin  ;  les  bactéries  et  les  moisissures, 
douées  d'une  puissance  de  prolifération  extraordinaire, 
mieux  armées  à  tous  les  points  de  vue  dans  cette  lutte 
avec  les  végétaux  supérieurs,  s'emparent  des  matières 
organiques,  les  dégradent  et  les  brûlent  en  donnant  gé- 
néralement comme  résidus  l'acide  nitrique  et  l'acide  car- 
bonique qui  sont,  on  le  sait,  les  aliments  par  excellence 
des  végétaux  à  chlorophylle. 

BOTANIQUE.  —En  1889,  M.  Aug.  Daguilhon  avait  com- 
muniqué les  résultats  de  ses  recherches  sur  l'organisation 
des  feuilles  dites  primordiales,  qui  succèdent  immédiate- 
ment aux  cotylédons  chez  les  conifères  de  la  tribu  des 
Abiétinées,  organisation  qui,  à  plusieurs  égards,  est  in- 
termédiaire entre  celle  des  cotylédons  et  celle  des  feuilles 
définitives. 

Depuis  cette  époque,  il  a  eu,  à  diverses  reprises,  l'occa- 
sion d'observer  des  faits  analogues  chez  un  certain 
nombre  de  représentants  de  la  tribu  des  Cupressinées, 
et,  par  suite,  il  réunit  aujourd'hui  dans  une  note  d'en- 
semble les  résultats  de  ces  nouvelles  observations. 

En  voici  les  conclusions  :  l'existence  des  feuilles  pri- 
mordiales n'est  pas  moins  constante  chez  les  Cupressi- 
nées que  chez  les  Abiétinées.  Le  passage  de  la  forme 
primordiale  à  la  forme  définitive  est  caractérisé  parfois 
par  une  modification  phyllotaxique  et  toujours  par  une 
différenciation  croissante  dans  la  morphologie  interne 
de  la  feuille'  (modifications  dans  la  distribution  des  sto- 
mates et  des  canaux  sécréteurs,  développement  progres- 
sif de  l'hypoderme,  différenciation  dans  la  structure  de 
la  méristèle). 

VITICULTURE.  —  M.  G.  Korompay  demande  l'ouverture 
d'un  pli  cacheté,  déposé  dans  la  séance  du  16  janvier 
1899,  lequel  contient  une  note  relative  à  un  procédé  an- 
tique, fondé  snr  l'emploi  d'une  terre  bitominense,  contre  des 
parasites  de  la  vigne,  que  l'auteur  considère  comme 
identiques  au  phylloxéra. 

GEOLOGIE.  —  Les  géologues  savent  que  l'ordovicien  de  la 
presqu'île  de  Crozon  (Finistère)  a  été  subdivisé  en:  Ingres 
armoricain  ;  2°  schistes  d'Angers;  3°  grès  de  Kerarvail; 
4°  schistes  de  Morgat;  5°  calcaire  de  Rosan,  celui-ci  à 
faune  nettement  ordovicienne  mais  à  stratigraphie  ob- 
scure. Cependant  les  recherches  stratigraphiques  et  pa- 
léontologiques  de  M.  F.  Kerfome  dans  cette  région  lui 
ont  permis  de  reconnaître  quelques  autres  niveaux  et  do 
préciser  la  position  stratigraphique  des  Anciens. 

—  M.  du  Ligondès  adresse  une  note  lur  la  variation  d« 
la  densité  à  l'intérieur  de  la  Terre. 
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RÉCBOLOGIE.  —  M.  le  Secrétaire  perpétuel  annonce  la 
mort  de  M.  le  vice-amiral  G.-H.  Richards,  correspondant 
de  la  section  de  géographie  et  de  navigation,  décédé  à 
Londres  au  mois  de  novembre  dernier. 

ELECTION.  —  L'Académie  procède  à  l'élection  d'un  mem- 
bre titulaire  dans  la  scclion  d'économie  rurale,  en  rem- 
placement de  If.  Aimé  Girard, décéAé. 

Les  candidats  sont  classas  dans  l'ordre  suivant  :  en 
première  ligne,  ex  xquo,  MM.  Histcr  et  houx;  en  deuxième 
ligne,  ex  xquo  également,  MM.  Maquenne  et  Schlœsing 
fils. 

Le  nombre  des  votants  étant  58,  majorité  30,  M.  Roux 
est  élu  par  41  suffrages;;  4f .  Ris/ei- obtient  14  voix,  Jf.  Ma- 
quenne 2  voix,  et  il  y  a  1  bulletin  blanc. 

E.  Rivière. 


CHRONIQUES,  NOTES  ET  INFORMATIONS 

CONGRÈS  INTERNATIONAUX  DE  1900 
Le  Congrès  géologique  (VIII°  session). 

Nous  vous  adressons,  pour  la  soumettre  à  vos  lecteurs, 
notre  circulaire  relative  au  Congrès  géologique  interna- 
tional qui  doit  se  tenir  à  Paris  en  1900,  lors  de  l'Exposi- 
tion. La  géologie  est  une  des  sciences  qui  ont  réalisé 
les  progrès  les  plus  rapides;  elle  a  appris  à  l'homme  ses 
débuts,  riiisloire  du  monde  animé  et  de  la  Terre  elle- 
même;  elle  a  fourni  des  bases  à  la  géographie,  et  pré- 
sente chaque  jour  des  applications  nouvelles  à  l'art  des 
mines,  à  l'agronomie,  à  l'hydrologie.  Aussi  les  bases  fon- 
damentales de  cette  science,  chaque  jour  confirmées  par 
les  découvertes  nouvelles,  nécessitent-elles  une  entente 
commune  entre  les  hommes  de  science  de  tous  les  pays. 

Dans  ce  but,  les  géologues  des  divers  pays  se  réunissent 
tous  les  trois  ans  en  un  Congrès  international,  sur  un 
point  déterminé.  Après  les  séances  du  Congrès,  ils  se 
mettent  en  route  ensemble,  gravissent  les  montagnes, 
descendent  dans  les  mines,  et  là,  sur  le  terrain  môme, 
mettent  en  commun  leurs  efforts  pour  mieux  comprendre 
la  Terre,  expliquer  son  histoire,  mieux  exploiter  ses 
richesses. 

.\insi  ils  ont  traversé  la  Russie,  de  la  Baltique  à  la 
mer  Noire,  au  nombre  de  900  il  y  a  un  an  à  peine  ;  peu 
auparavant,  les  membres  de  ce  Congrès  étaient  aux  États- 
Unis  au  nombre  de  600,  et  parcouraient  le  sol  de  ce  pays 
de  l'Atlantique  aux  Montagnes  Rocheuses.  En  1900,  ils  se 
réuniront  à  Paris,  et  consacreront  quelques  jours  à  des 
conférences,  à  la  visite  de  l'Exposition,  puis  ils  parcour- 
ront la  France  sous  la  direction  des  principaux  géologues 
français. 

La  circulaire  ci-dessous  fera  connaître  le  détail  de  ces 
excursions  et  les  noms  des  savants  qui  les  dirigeront. 
Nous  vous  serons  obligés  de  vouloir  bien  en  donner  un 
aperçu  à  vos  lecteurs,  et  de  leur  faire  savoir  que  les 
nouvelles  circulaires,  donnant  les  conditions  d'inscrip- 
tion, seront  mises  à  la  disposition  de  ceux  qui  en 
témoigneront  le  désir. 

Le  dernier  Congrès  international  tenu  à  Saint-Péters- 
bourg a  eu  un  grand  éclat,  grâce  au  concours  que  lui  ont 
prêté  non  seulement  les  hommes  de  science,  mais  aussi 
l'Empereur,  les  membres  du  gouvernement,  les  munici- 
palités et  les  particuliers.  C'est  pour  nous  un  devoir  de 


patriotisme  de  tâcher  que  notre  Congrès  de  Paris  en  1900 
n'ait  pas  un  moindre  succès.  A  ce  titre,  nous  espérons 
que  la  Presse  française  nous  prêtera  son  puissantappui  (1  ). 

Albert  (i.\UDRV, 

de  l'Institut, 

Sur  la  proposition  des  géologues  français,  le  1"  Con- 
grès géologique  international  réuni  à  Saint-Pétersbourg 
a  décidé,  dans  la  séance  du  3  septembre  1897,  que  sa 
8«  session  se  tiendrait  à  Paris  en  1900. 

Les  géologues  français  ont  constitué  un  Comité  d'orga- 
nisation. Dans  une  première  séance,  ce  Comité  a  nommé 
un  bureau  et  décidé  de  s'adjoindre  les  personnes  qui 
pourraient  être  utiles  à  l'organisation  du  Congrès. 

La  composition  actuelle  du  Comité  d'organisation  est 
la  suivante  : 

Président  :  M.  Albert  Gaudry,  membre  de  l'Institut,  profes- 
seur au  Muséum  d'histoire  naturelle. 

Vice-Préridenls  :  MM.  Michel  Léyv-,  membre  de  l'Institut, 
directeur  du  Service  de  la  carte  géologique,  et  Marcel  Ber- 
trand, membre  de  l'Institut,  professeur  à  l'École  des  mines. 

Secrétaire  général  :  M.  Charles  Ba/rois,  ancien  président  de 
la  Société  géologique. 

Premier  Secrétaire  :  M.  Caycux,  préparateur  à  l'École  des 
mines  et  à  l'École  des  ponts  et  chaussées. 

Secrétaires  :  MM.  Léon  Bertrand,  maître  de  conférences  h 
l'Université  de  Paris;  Thévenin,  préparateur  an  Muséum 
d'histoire  naturelle;  Thomas,  chef  des  travaux  graphiques  au 
Service  de  la  carte  géologique. 

Trésorier  :  M.  L.  Garez,  directeur  de  l'Annuaire  f/éologiijue. 

Membres:  MM.  Bréon,  collaborateur  au  Service  de  la  rarte 
géologique;  Bergeron,  professeur  à  l'École  Centrale;  Bona- 
parte (le  prince  Roland  ;  Boule  (Marcelinj,  assistant  au  Muséum 
d'histoire  naturelle;  Garnot,  membre  de  l'Institut,  professeur 
à  l'École  des  mines;  Damour,  membre  de  l'Institut;  Depéret, 
correspondant  de  l'Institut,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences 
de  l'Université  de  Lyon;  DoUfus,  ancien  président  de  la  So- 
ciété géologique;  Douvillé,  professeur  à  l'École  des  mines; 
Fabre,  inspecteur  des  forêts;  Kayol,  directeur  de  la  Société  de 
Commentry-Fourchambault;  Filhol,  membre  de  l'Institut, 
professeur  au  Muséum;  Fallot,  professeur  à  rUniversité  de 
Bordeaux;  Fouqué,  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Col 
lège  de  France;  Grossouvre  (de),  ingénieur  en  chef  des  mines 
à  Bourges;  Glangeaud,  collaborateur  au  Service  de  la  carte 
géologique;  Gosselet,  correspondant  de  l'Institut,  doyen  de  la 
Faculté  des  sciences  de  l'Université  de  Lille  ;  Haug,  maitre  de 
conférences  à  l'Université  de  Paris;  Ilaulefeuille,  membre  de 
l'Institut,  professeur  à  l'Université  de  l'arisj  Janet  (Léon),  in- 
génieur au  Gorps  des  mines;  Jannettaz,  ancien  président  de  la 
Société  géologique;  Rilian,  professeur  à  l'Université  de  Gre- 
noble; Lacroix,  professeur  au  Muséum  d'histoire  naturelle: 
Lapparent  (de,  membre  de  l'Institut,  professeur  à  l'Institut 
catholique  de  Paris;  Launay  (de),  professeur  à  l'École  des 
mines;  Leenhardt,  professeur  à  la  Faculté  de  Montauban  ; 
Linder,  inspecteur  général  des  mines,  vice-président  du  Con- 
seil supérieur  des  mines;  Lory,  sous-directeur  du  Laboratoire 
de  géologie  de  l'Université  de  Grenoble;  Margerie  (de),  col- 
laborateur au  Service  de  la  carte  géologique  ;  Meunier 
(Stanislas),  professeur  au  Muséum  d'histoire  naturelle  ;  Milno- 
Edwards,  membre  de  l'Institut,  directeur  du  Muséum  d'his- 
toire naturelle;  Munier-Chalmas,  professeur  à  l'Université  de 
Paris;  Nivoit,  inspecteur  général  des  mines,  professeur  à 
l'École  des  ponts  et  chaussées;  Oehlert,  collaborateur  au  Ser- 
vice de  la  carte  géologique  ;  Paquier,  préparateur  à  la  Faculté 
des  sciences  de  Grenoble  ;  Parran,  ingénieur  en  chef  des 
mines;  Pellat,  ancien  président  de  la  Société  géologique; 
Peron,  intendant  militaire  en  retraite;  Higaux,  géologue  à 
Boulogne-sur-Mer;Risler,  directeur  de  l'Institut  agronomique; 

(1)  Prière  d'adresser  les  correspondances  à  M.  Charles  Bar- 
rois,  secrétaire  général  du  Congrès,  G2,  boulevard  Saint-Mi- 
cliel,  au  Service  de  la  carte  géologique  de  France. 
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Rouville  (de),  doyen  honoraire  de  la  Faculté  des  sciences  de 
l'Université  de  Montpellier;  Sauvage  (E.),  directeur  des  musées 
de  Boulogne;  Schlumberger,  ancien  président  de  la  Société 
géologique  ;  Termier,  professeur  à  l'École  des  mines  ;  Vasseur, 
professeur  à  l'Université  de  Marseille;  Vélain,  professeur  & 
l'Université  de  Paris;  Wallerant,  maitre  de  conférences  à 
l'École  normale  supérieure;  Zeiller,  professeur  à  l'École  des 
mines;  Zùrcher,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées  â 
Digne;  le  Président  de  la  Société  géologique  du  Nord;  le 
Président  de  la  Société  géologique  de  Normandie. 

Le  Comité,  réuni  les  1 1  janvier,  23  février,  13  avril  1 898, 
a  adopté  les  bases  suivantes  pour  l'organisation  du  Con- 
grès géologique  internationaî  de  1900. 

Session.  —  Les  séances  du  Congrès  s'ouvriront  à  Paris 
le  <6  août  et  se  termineront  le  28  août  1900.  Le  durée  de 
la  session  permettra  aux  congressistes  de  visiter  l'Expo- 
sition universelle,  d'étudier  les  musées  géologiques,  et 
de  suivre  les  courses  organisées  aux  environs  de  Paris. 

Les  séances  du  Congrès  se  tiendront  dans  un  pavillon 
spécial  dépendant  de  l'Exposition  :  il  n'y  sera  pas  orga- 
nisé d'exposition  permanente.  Les  membres  du  Congrès 
qui  voudraient  exposer  des  cartes  géologiques,  coupes, 
pliotographies,  échantillons,  sont  priés  de  s'adresser  au 
commissaire  de  leur  pays,  qui  réservera  à  leur  exposition 
particulière  une  place  dans  la  classe  correspondante. 

Excursions.  —  Le  Comité  d'organisation,  assuré  de 
pouvoir  compter  sur  le  concours  de  tous  les  géologues 
français,  sera  en  mesure  de  montrer  la  géologie  de  la 
France  entière  aux  membres  du  Congrès.  Pour  éviter  do 
trop  grandes  afiluences,  et  faciliter  les  études  de  détail 
des  spécialistes,  il  a  décidé  d'organiser  un  grand  nombre 
d'excursions  simultanées,  qui  auront  lieu  avant,  pendant 
et  après  le  Congrès. 

Les  excursions  seront  de  deux  sortes:  générales,  ou- 
vertes au  plus  grand  nombre  de  membres  possibles  ;  tpé- 
ciales,  réservées  aux  spécialistes  et  auxquelles  ne  pour- 
ront prendre  part  plus  de  vingt  personnes. 

Les  plans  des  diverses  excursions  feront  l'objet  d'une 
circulaire  ultérieure  qui  sera  envoyée  en  1899,  quand  les 
inscriptions  individuelles  seront  demandées.  Dès  à  pré- 
sent, le  Comité  peut  soumettre  à  titre  documentaire,  et 
sauf  modiflcations,  une  liste  des  excursions  qui  seront 
organisées  et  les  noms  des  savants  qui  en  ont  accepté  la 
direction. 

Excursions  gémérales.  —  l.  Bassin  tertiaire  parisien. — 
Des  courses  de  un[à  deux  jours  seront  faites  sous  la  con- 
duite de  MM.  Munier-Chalmas,  Dollfus,  L.  Janet,  dans 
les  gisements  fossilifères  principaux  des  environs  de 
Paris. 

M.  Stanislas  Meunier  conduira  une  excursion  dans  le 
parc  de  l'École  d'agriculture  de  Grignon  avec  des  condi- 
tions exceptionnellement  favorables  à  la  récolte  des 
fossiles. 

Ces  excursions  dans  le  bassin  parisien'  auront  lieu 
pendant  la  durée  du  Congrès,  dans  les  intervalles  des 
jours  de  séances. 

2.  Boulonnais  et  Normandie,  sous  la  conduite  de  MM.  Gos- 
selet, , Munier-Chalmas,  Bigot,  Cayeux,  Pellat,  Rigaux. 
—  Étude  des  falaises  de  la  Manche  et  des  gisements  clas- 
siques fossilifères  des  terrains  crétacé  et  jurassique  de 
Boulogne  à  Caen.  —  Formations  paléozo'iques  du  Bou- 
lonnais et  de  la  Normandie  (10  jours). 

3.  Massif  central,  sous  la  conduite  de  MM.  Michcl-Lévy, 
Marcellin  Boule,  Fabre.  —  Étude  comparée,  au  point  de 
vue  géologique  et  de  la  géographie  physique,  des  trois 
grandes  régions  volcaniques  du  massif  central.  Chrono- 
logie complète  des  éruptions  depuis  le  Miocène  jusqu'à 


la  fin  du  Quaternaire.  M.  Fabre  continuera  l'excursion 
par  les  Causses  de  la  Lozère,  les  gorges  du  Tarn  et  la 
montagne  de  l'Âigoual  (10  jours). 

Excursions  spéciales.  —  I.  Ardennes,  sous  la  conduite 
de  M.  Gosselet.  —  Étude  stratigraphique  du  terrain  cam- 
brien  ;  succession  des  étages  dévoniens,  leurs  faunes  et 
leurs  faciès.  Phénomènes  de  métamorphisme  (8  jours). 

II.  Picardie,  sous  la  conduite  de  MM.  Gosselet,  Cayeux, 
Ladrière.  —  Phosphates  crétacés  de  Picardie.  Limons 
quaternaires  du  nord  de  la  France  (6  jours). 

III.  Bretagne,  sous  la  conduite  de  M.  Charles  Barrois. 

—  Succession  des  formations  paléozoïques  fossilifères, 
leurs  modiflcations  sous  l'influence  des  granités.  Massifs 
volcaniques  pré-cambriens  et  cambriens  du  Trégorrois. 
Massifs  volcaniques  siluriens  du  Menez-Hom.  Kerzanton 
de  Brest  (10  jours). 

IV.  Mayenne,  sous  la  conduite  de  M.  D.-P.  OEhlert.  — 
Coupe  du  bassin  de  Laval  :  succession  des  formations 
siluro-cambriennes,  étude  des  principales  faunes  dévo- 
niennes;  série  carbonifère.  Roches  cristallines  paléo- 
zoïques des  Coëvrons  :  roches  éruptives,  filons.  Rela- 
tions stratigraphiques  des  terrains  secondaires  et  tertiaires 
avec  les  formations  paléozoïques  sous-jacentes  (8  jours). 

V.  Types  du  Turonien  de  Touraine  et  du  Cénomanien  du 
Mans,  sous  la  conduite  de  H.  de  Grossouvre.  —  Succes- 
sion des  étages  turoniens  et  sénoniens  de  la  Touraine  : 
vallée  du  Cher,  Vonddme,  Saint-Paterne.  Cénomanien  de 
la  Sarthe  (6  jours). 

VI.  Faluns  de  Touraine,  sous  la  conduite  de  M.  Dollfus. 

—  Visite  des  gisements  célèbres  les  plus  fossilifères  des 
Faluns  de  Touraine  :  Pont-Levoy,  Manthelan.  Leur  faune, 
leur  faciès,  leur  stratigraphie  (4  jours). 

VU.  Morvan,  sous  la  conduite  de  MM.  Vélain,  Peron, 
Bréon.  —  Terrains  secondaires  de  la  vallée  de  l'Yonne  et 
région  de  l'Avallonnais  (Auxerre,  Vézelay,  Mailly-la- 
Ville).  Série  liasique  et  infra-liasique  de  Semur.  Tra- 
versée du  Morvan,  failles  limitatives,  structure  zonaire, 
succession  des  formations  éruptives.  Bassin  permien 
d'Autun;  massif  volcanique  delà  Chaume,  près  d'Igornay 
(10  jours). 

VÎII.  Bassins  houillers  de  Commentry  et  de  Decazeville, 
sous  la  conduite  de  M.  Fayol.  —  Particularités  diverses 
et  mode  de  formation  du  terrain  houiller.  Commentry 
3  jours)  ;  Decazeville  (4  jours). 

IX.  Massif  du  Mont-Dore,  chaîne  des  Puys  et  Limagne, 
sous  la  conduite  de  M.  Michel-Lévy.  —  Étude  des  volcans 
à  cratères  des  environs  de  Clermont;  soubassement  gra- 
nitique avec  enclaves  de  schistes  et  quartzitos  métamor- 
phiques; phénomènes  endomorphes  subis  par  le  granité 
d'Aydat.  Succession  des  éruptions  du  Mont-Dore.  Étude 
des  environs  d'Issoire  et  de  Périer;  pépérites,  basaltes  et 
phonolites  de  la  Limagne  (iO  jours). 

X.  Charentes,  sous  la  conduite  de  M.  Glangeaud.  — 
Terrain  jurassique  des  Charentes  et  ses  divers  faciès,  à 
céphalopodes,  à  colites  et  à  récifs  coralliens.  Terrain  cré- 
tacé des  falaises  des  Charentes  et  leurs  faunes  de  ru- 
distes  (8  jours). 

XI.  Bassin  de  Bordeaux,  sous  la  conduite  de  M.  Fallot. 

—  Succession  des  couches  du  Lutétien  au  Miocène  ;  prin- 
cipaux gisements  fossilifères  :  Roque-de-Tau  et  Blaye, 
Sainte-Croix-du-Mont  et  Bazadais,  Faluns  de  Léognan, 
vallée  de  Saucats,  Salles  (6  jours). 

XII.  Bassins  tertiaires  du  Rhône,  terrains  secondaires  et 
tertiaires  des  Basses-Alpes,  sous  la  conduite  de  MM.  Depéret 
et  Haug.  —  Bresse  méridionale  (Pliocène)  ;  Bas  Oauphiné 
(Miocène  supérieur)  ;  bassin  de  Bollène  (Pliocène,  Miocène, 
Éocène)  ;  bassin  pliocène  de  Théziers,  bassin  oligocène 
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d'Apt  (Gargas)  ;  bassin  oligocène  et  miocène  de  Manosque 
et  de  Forcalqnier  (8  jours). 

Série  jurassique  fossilifère  des  environs  de  Digne,  mol- 
lasse ronge  et  miocène  marin  de  Tanaron,  dislocations  à 
la  limite  de  la  zone  du  Gapençais  et  du  Oiois  (4  jours). 

XIII.  Alpes  du  Dauphiné  et  mont  Blanc,  sous  la  conduite 
de  MM.  Marcel  Bertrand  et  Kilian.  —  Grenoble;  chaînes 
subalpines  (Vercors,  l'Échaillon,  Âizy).  Chaîne  de  Belle- 
donne;  la  Grave.  Zone  intra-alpine  (grand  Galibier).  Al- 
bertville; plis  couchés  du  mont  Joly  et  extrémité  de  la 
chaîne  du  mont  Blanc  (10  jours). 

XIV.  Uassif  du  Pelvoux  {Hautes- Alpet),  sous  la  conduite 
de  M.  Termier.  —  Du  Bourg-d'Oisans  à  Yénosc,  Saint- 
Christophe,  la  Bérarde,  Ailefroide,  Vallouise,  Monêtier, 
le  Lautaret,  la  Grave  et  le  Freney. 

Schistes  métamorphiques  et  gneiss;  massifs  granitiques 
ivec  syénites,  diabases  et  lamprophyres  ;  Houiller  avec 
éruptions  d'orthophyres  ;  Trias  et  Lias  avec  éruptions  de 
mélaphyres  (spilites);  jurassique  supérieur;  nummuli- 
tiqne  et  fiysch;  nombreux  problèmes  tectoniques  (<0à 
12  jours). 

XV.  Mont-Ventoux  et  montagne  de  Lure,  sous  la  con- 
duite de  MH.  Kilian,  Leenhardt,  Lory,  Paquier.  —  Orange  ; 
mont  Yentouz  (Urgonien).  Montagne  de  Lure  (horizons 
du Barrémien),  Sisteron;  terrasses  fluvio-glaciaires.  De- 
Toluy  et  Diois;  transgressions  et  discordance  du  crétacé 
supérieur,  del'éocène  et  de  l'oligocène.  Cobonne  (M' Sayn) 
(10  jours). 

XVI.  Basse-Provence,  sous  la  conduite  de  MM.  Marcel 
Bertrand,  Vaaseur  et  ZQrcher.  —  Toulon  et  le  Beausset; 
série  fossilifère,  nappe  de  recouvrement.  Marseille;  gise- 
ments de  la  Bedoule  et  des  Martigues  ;  bassin  de  Fuveau 
(crétacé  lacustre).  Nappe  générale  de  recouvrement 
(10  jours). 

XVII.  Massif  de  la  Montagne-lfoire,  sous  la  conduite  de 
M.  Bergeron.  —  Saint-Pons,  Saiht-Chinian,  Cabrières; 
paléoioique  fossilifère  et  métamorphisé  ;  jurassique  in- 
férieur fossilifère;  tertiaire  fossilifère;  plis  en  éventail, 
écailles  (8  jours). 

XVIII.  Pyrénées  {roches  cristallines),  sous  la  conduite  de 
M.  Lacroix.  —  La  Iherzolite  Je  l'étang  de  Lherz.  Ophites 
de  la  haute  Ariège.  Granité  et  phénomènes  de  contact  de 
la  haute  vallée  de  l'Oriège  :  Qaérigut  (10  jours). 

XIX.  Pyrénées  {terrains  sédimentaires),  sous  la  conduite 
de  M.  Garez.  —  Succession  et  tectonique  des  formations 
éocènes,  crétacées  et  jurassiques  des  Corbières,  de  Fois 
et  des  Petites-Pyrénées  de  la  haute  Garonne  ;  nombreux 
gttes  fossilifères.  Série  nuramulitique  et  crétacée  de 
Lourdes,  glaciaire,  roches  éruptives  crétacées.  Cirque  de 
Gavamie,  dévonien  fossilifère  et  houiller,  crétacé  supé- 
rieur et  nummulitique.  L'excursion  à  Gavarnie  pourrait 
être  remplacée  par  une  course  dans  le  Trias,  le  crétacé 
supérieur  et  le  nummulitique  de  Biarritz  (10  jours). 

Un  livret-guide  sommaire,  écrit  par  les  directeurs  des 
diverses  excursions,  sera  mis  en  vente  au  commence- 
ment de  1900. 

Au  nom  du  Comité  général  d'organisation  : 
Albert  Gai-dry,  membre  de  ITostitut,  président; 
Charles  Barhois,  secrétaire  général. 

CHIMIE 

Les  poids  atomiques.  —  La  Commission  nommée  par 
la  Société  allemande  de  chimie  et  composée  de  MM.  Lan- 
dell,  Ostwalâ  et  Seubert,  pour  déterminer  les  valeurs  des 
poids  atomiques  à  employer  dans  la  pratique,  recom- 
mande: 


1°  De  prendre  le  poids  atomique  de  l'oxygène  égal  à 
16,000  et  de  calculer  les  poids  atomiques  des  autres  élé- 
ments d'après  les  proportions  de  leurs  oombinaisons  avec 
l'oxygène  déterminées  directement  ou  indirectement; 

2°  D'adopter  les  valeurs  suivantes  qui  sont  probable- 
ment les  valeurs  les  plus  correctes  connues  jusqu'à  ce 
jour  : 


Noms. 

Aluminium  .  . 
Antimoine  .   . 
Argon  (■?).   .   . 
Arsenic.  .   . 

Symboles. 

.    .     Al 
.   .     Sb 
.    .     A 
.   .     As 

Poid. 
ato- 
miques. 

27,1 
120 

40 

75 
137,4 
203,5 

11 

79,96 
112 
133 

40 

12,00 
140 

35,45 

52,1 

59 

94 

63,6 
166 

19 

70 

72 
9,1 
197,2 
4 

1,01 
114 
126,85 
193,0 

56,0 
138 
206,9 
7,03 

24,36 

55,0 
200,3 

Nom». 

Molybdène  .   .  . 
Neodvmium  (•')  . 

Nic-kèl 

Azote 

Osmium 

Oxygène 

Palladium.  .  .   . 
Phosphore.  .    .   . 

Platine 

Potassium. .  .  . 
Pruîsodymium  (î) 
Rhodium .... 
Rubidium.  .   .  . 
Rntlieoium  .   .  . 
Samarium  (?)  .   . 
•Scandium.  .  ,   . 

Solcnium 

Silicium 

Argent 

Sodium 

Strontium  .   .   .   . 

Soufre 

Tantale 

Tellure 

Thallium 

Thorium 

Etain 

Titane 

Tungstène  .  .  .  . 

Uranium 

Vauodiuni 

Yttorbium  .   .   .   , 

Yttrium 

Zinc 

Zireonium 

Symbole», 

.     Mo 
.     N'd 
.     Ni 
.     N 
.     Os 
.     0 
.     Pd 
.     P 
.     Pt 
.     K 
.    Pr 
.     Rh 

Rb 

Ru 

Sa 

Se 

Se 

Si 

Ag 

Na 

Sr 

S 

Ta 

Te 

Tl 

Th 
Sn 

Ti 

AV 

V 

V 

Yb 

Y 

Zn 

Zr 

Poids 

•to- 

miqiies. 

98,0 
144 

58,7 

14,04 
191 

16,00 
106 

31,0 
194,8 

30,15 

140 
103,0 

Barium.  .  .  . 
Bismuth  .  .   . 
Bore 

.   .     Ba 
.  .     Si 
.  .     B 

.   .    Br 

Cadmium.   .   . 
Ctesium.  .  .  . 
Calcium  .  .  . 
Carbone  .   .  . 

.   .     Cd 
.   .     Cs 
.  .    Ca 
.  .    C 

Cerium.   .  .  . 
Chlore  .... 
Chromo.  .   .   . 

.  .    Ce 
.   .    Cl 

.  .    Cr 

85,4 
101,7 
150 

Cobalt  .  .  .  . 
Columbium  .   . 
Cuivre  .  .  .  . 

.  .    Co 
.  .     Cb 
.   .    Ou 

44,1 
79,1 
28,4 

Erbium  (?).  .  . 

.  .     Er 
.   .     V 

107,93 
23,05 

Gallium.  .  .  . 
Germanium .  . 
Olucinium    .   . 
Or 

.  .    Oa 
.  .    Go 
.  .     Gl 
.  .     An 

87,6 
32,06 

183 

127 

Hélium  (?). .  . 
Hydrogène  .   . 

.  .     He 
.  .     H 
.   .     In 

204,1 

232 

118,5 

Iode 

.  .     I 

48,1 

Iridium .  .  .  . 

.   .     Ir 

184 

Fer 

.   .     Fe 

239,5 

Lanthane.   .   . 
Plomb 

.  .    La 
.   .    Pb 

51,2 
173 

Lithium.  .   .  . 

.  .    Li 

89 

Magnésium .  . 
Manganèse .   . 
Mercure..    .  . 

.   .    Mg 
.   .     Mn 
.   .     Hg 

65,4 
90,6 

Ces  nombres  sont,  en  principe,  donnés  seulement  avec 
un  nombre  de  décimales  tel  que  la  dernière  puisse  être 
considérée  comme  exacte.  Les  poids  atomiques,  détermi- 
nés par  Stas  par  exemple,  sont  donnés  avec  deux  décimales, 
car  ils  ne  comportent  que  des  erreurs  de  3  à  6  unités  de 
la  troisième  décimale.  Les  autres  poids,  déterminés  moins 
exactement,  ne  sont  donnés  qu'avec  une  décimale,  ou  pas 
du  tout. 

Les  poids  suivis  d'un  (?)  peuvent  ne  pas  être  exacts 
même  dans  leur  partie  entière. 

ZOOLOSIE 

La  variabilité  de  la  grenouille.  —  Nous  avons  assez  sou- 
vent regretté,  ici  même,  la  tendance  que  nous  semblent 
avoir  les  naturalistes  transatlantiques  à  s'adonner  outre 
mesure  à  la  systématique  zoologique,  et  à  consacrer  la 
plus  grande  partie  de  leurs  travaux  &  la  description  et 
à  rénumération  d'espèces  nouvelles.  Assurément  ce 
genre  de  zoologie  est  utile  et  nécessaire,  mais  nous  vou- 
drions voir  se  préoccuper  de  recherches  à  notre  sens  plus 
intéressantes  un  nombre  plus  grand  de  naturalistes.  Et 
les  États-Unis,  précisément,  par  l'habitat  très  étendu, 
et  nécessairement  très  varié,  qu'ils  offrent  aux  espèces 
pas  trop  exigeantes,  présentent  les  meilleures  conditions 
possibles  pour  l'étude  de  la  variabilité  naturelle,  pour 
l'étude  des  modifications  plus  ou  moins  profondes  qu'un 
même  type  peut  présenter  —  sous  l'influence  du  milieu, 
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ou  sous  telle  autre  influence  à  chercher  —  dans  des 
points  dissemblables  d'un  même  habitat  général.  Peu  à 
peu,  du  reste,  nos  confrères  de  l'autre  côté  de  l'Océan 
se  voient  contraints  d'en  venir  à  l'étude  dont  il  s'agit,  et 
de  sacrifier,  en  partie,  l'étude  de  l'espèce  à  celle  de  la 
variation.  Sacrifice  d'ailleurs  apparent:  en  réalité  les 
deux  questions  sont  étroitement  unies,  elles  ne  peuvent 
se  séparer,  il  n'y  a  que  le  point  de  vue  qui  diffère  ; 
seulement  avec  le  point  de  vue  plus  large  dont  il  s'agit, 
les  résultats  sont  certainement  plus  intéressants  qu'avec 
la  méthode  et  le  but  jusqu'ici  adoptés.  Plusieurs  travaux 
déjà  en  sont  la  preuve,  et  celui  que  M.  F.  Cleveland  Test 
vient  de  publier  dans  les  Proceedings  de  VU.  S.  Muséum, 
sous  le  titre  de  A  contribution  to  the  knowledge  of  the  va- 
riations ofthe  tree  frog  Byla  regilla,  vient  encore  à  l'appui 
de  notre  façon  de  voir. 

Le  batracien  considéré  par  H.  Test,  le  Hyla  regilla,  est 
représenté  au  National  Muséum  par  512  échantillons 
provenant  de  75  localités  différentes.  Décrit  pour  la  pre- 
mière fois  en  1852  par  Baird  et  Girard,  ce  batracien,  il 
y  a  dix  ans,  avait  été  reconnu  par  Cope,  dans  ses  Batra- 
chia  ofNorth  America,  comme  présentant  trois  variétés  : 
regilla  propre,  scapularis  et  laticeps.  H.  Test  ne  parait 
pas  adopter  l'idée  de  ces  trois  variétés  :  il  considère  plu- 
tôt que  l'espèce  regilla  présente  des  variations  locales 
qui  n'ont  rien  de  fixe.  Cette  espèce  est  spéciale  à  la  ré- 
gion occidentale  :  elle  vit  dans  le  bassin  à  l'ouest  des 
Montagnes-Rocheuses,  jusqu'au  Paciflque,  s'étendant  de 
Vancouver  au  cap  Saint-Lucas,  et  occupant  môme 
quelques  lies  à  30  et  40  kilomètres  de  la  côte.  Du  côté 
du  mont  Whitncy,  elle  pousse  une  pointe  dans  le  Nevada. 
En  altitude  elle  a  une  distribution  étendue  :  du  niveau 
de  la  mer  après  de  3  000  mètres  aux  environs  du  mont 
Wbitney  ;  le  climat  du  Labrador  lui  convient  aussi  bien 
que  celui  de  la  Floride,  et  il  n'est  pas  d'autre  Hyla,  aux 
États-Unis,  qui  se  montre  aussi  peu  difficile  sur  les  con- 
ditions météorologiques. 

Au  point  de  vue  de  la  variation,  il  'y  a  d'abord  des  dif- 
férences notables  dans  le  dessin  des  taches,  et  leur 
nombre.  M.  Test  distingue  cinq  types  principaux,  qui  se 
lient  les  uns  aux  autres,  et  qu'il  est  difficile  do  décrire 
sans  le  secours  de  figures.  Dans  le  plus  simple,  il  y  a 
une  tache  allongée  qui  va  du  museau  à  l'œil,  et  se  pro- 
longe en  arrière  de  l'oeil  sur  le  côté,  par  une  série  de 
taches  isolées.  Puis  le  dessin  se  complique  par  l'appa- 
rition' de  deux  taches  allongées,  d'avant  en  arrière,  sur 
l'épaule,  en  dedans  des  précédentes.  Celles-ci  prennent 
plus  d'importance,  et  les  pattes  postérieures  présentent 
aussi  des  marques  sombres  ;  enfin  une  série  de  taches 
médianes  se  produit,  d'où  la  présence  de  cinq  séries  pa- 
rallèles qui  font  que  le  dos,  très  clair  dans  le  type  le 
plus  simple,  devient  très  foncé  dans  le  type  le  plus  com- 
plexe. Le  pi!j;ment  est  d'autant  plus  abondant  que  l'ani- 
mal vil  plus  dans  le  Sud  :  et  les  liaisons  entre  les  diffé- 
rents types  sont  telles  qu'il  n'y  a  pas  moyen  d'utiliser  les 
différences  de  coloration  pour  établir  des  variétés.  Les 
distinctions  tirées  de  la  largeur  de  la  tête,  dont  Copo 
s'était  servi  pour  établir  les  variétés  nommées  plus  haut, 
n'ont  rien  de  constant  et  de  précis.  Tout  ce  qu'on  peut 
dire,  c'est  que  dans  le  désert,  les  pattes  se  raccourcissent 
uo'peu,  et  la  tête  devient  un  peu  plus  large  ;  dans  le 
Nord  encore,  la  tête  est  un  peu  plus  étroite  que  dans  le 
Sud.  L'étude  des  pattes,  et  en  particulier  des  degrés  de 
développement  de  la  membrane  intcrdigitale,  ne  fournit 
non  plus  rien  de  précis.  Et  les  conclusions  de  M.  Test 
c'est  que  les  différentes  variétés  ou  sous-espèces  établies 
depuis  quarante-cinq  ans  chez  les  Hylas  de  la  région  du 


Pacifique  reposent  sur  des  données  inexactes  ;  les  carac- 
tères considérés  comme  établissant  les  distinctions  sont 
insuffisants,  et  présentent  des  formes  de  transition 
telles  que  tous  les  individus  appartiennent  certainement 
à  une  seule  et  môme  espèce,  qui  est  la  regilla.  C'est  une 
espèce  fort  variable  comme  on  peut  s'y  attendre  de  la 
part  d'un  être  qui  a  un  habitat  étendu,  mais  nulle  part 
les  variations  ne  sont  assez  fixes  et  constantes  pour  per- 
mettre l'établissement  de  sous-espèces  ou  variétésdéfinics. 
Voilà  ce  qu'il  faut  retenir  du  travail  intéressant  et  con- 
sciencieux de  M.  Test. 

BOTANIQUE 

Obtervationa  phyriologiqoei  inr  la  germination.  —  Dans 

les  importantes  Recherches  anatomiques  et  physiologiques 
sur  le  Tradescantia  virginioa  qu'il  vient  de  publier  dans 
les  Mémoires  courinnés  de  l'Académie  des  sciences  de 
Belgique,  M.  A.  Gravis,  professeur  à  Liège,  entre  beau- 
coup d'observations  intéressantes  sur  l'anatomie  et  la 
physiologie  de  la  plante  dont  il  s'est  occupé,  en  cite 
plusieurs  qui  ont  trait  à  la  germination. 

lia  vu  que  les  graines  de  Tradescantia  ae  conservent 
indéfluiment,  quand  elles  sont  mûres  et  entières,  dans 
l'eau  distillée,  ou  l'eau  d'étang,  à  la  température  ordi- 
naire ou  à  la  température  de  30°.  Le  séjour,  pendant  dix 
jours  dans  de  la  colle  de  p&te  en  fermentation  butyrique 
n'altère  en  rien  leur  aptitude  à  la  germination,  et  le  sé- 
jour d'un  mois  dans  de  l'eau  où  pourrissent  des  haricots 
n'y  porte  point  préjudice  non  plus.  Beaucoup  d'autres 
graines,  comme  celles  du  blé,  du  maïs,  du  chou,  du  ri- 
cin, se  décomposent  au  contraire  et  périssent  :  celles  du 
riz,  de  l'alisma,  du  nymphtea,  se  comportent  comme  les 
graines  de  Tradescantia  :  ce  sont  toutes  des  graines  de 
plantes  aquatiques  et  marécageuses.  A  quoi  tient  l'im- 
munité de  l'espèce  considérée  par  M.  Gravis?  A  quelque 
substance  protectrice,  antiseptique?  M.  Gravis  l'a  cher- 
chée, mais  n'a  pu  la  reconnaître,  ou  même  isoler.  Mais 
il  a  vu  que  cette  résistance  particulière  disparaît  pour 
peu  que  la  graine  soit  entamée,  et  elle  pourrit  rapidement 
à  l'eau.  Il  n'y  a 'donc  pas  à  parler  ici  d'une  protection 
chimique;  la  protection  est  toute  physique,  et  due  à  la 
résistance  du  spermoderme. 

La  graine  de  Tradescantia  germe  de  façon  très  irrégu- 
lière, même  quand  elle  est  placée  dans  les  conditions  les 
plus  favorables.  Un  lot  de  graines,  de  même  provenance 
et  de  même  âge,  placé  dans  les  mêmes  conditions,  don- 
nera des  germinations  espacées,  successives,  s'échelon- 
nant  sur  une  période  de  12,  13,  18  et  même  24  mois.  On 
peut  seulement  augmenter  la  proportion  des  germina- 
tions, en  mettant  les  graines  à  l'eau,  au  lieu  de  les  semer 
en  terre.  Mais  M.  Gravis  n'a  pas  réussi  à  découvrir  la 
cause  de  la  lenteur,  et  surtout  de  l'inégale  lenteur  de  la 
germination,  malgré  de  nombreuses  et  ingénieuses  expé- 
riences. La  température  sans  doute  joue  un  rôle  consi- 
dérable :  mais  à  température  identique,  il  y  a  des  graines 
qui  germent  beaucoup  plus  tôt  que  les  autres.  Peut-être 
y  a-t-il  des  différences  de  perméabilité  du  tégument,  sur- 
tout dans  la  région  de  la  radicule  ;  et  ceci  suffirait  à  ex- 
pliquer les  différences  d'aptitudes  à  germer.  MhIs  le  té- 
gumentest-il  inégalement  perméable?  Rien  ne  le  prouve. 
Chemin  faisant,  M,  Gravis  a  voulu  voir  si  différentes  subs- 
tances,  réputées  accélératoires  de  la  germination,  sont 
réellement  telles,  et  à  notre  regret  —  mais  non  à  notre 
surprise  —  il  a  constaté  qu'elles  ne  le  sont  pas.  Ni  l'acide 
formique,  ni  une  prétendue  «  liqueur  activante  »  n'ont 
exercé  la  moindre  influence  bienfaisante.  Cela  est  re- 
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grettable.  Il  n'est  peut-être  pas  nuisible  à  l'espèce  que 
les  graines  du  Tradescantia  germent  à  intervalles  plus 
ou  moins  espacés,  plutôt  que  toutes  ensemble.  Si  l'on 
suppose  le  cas  où  les  circonstances  extérieures  sont  nor- 
malement variables  et  changeantes,  la  germination  suc- 
cessive est  avantagexise,  car  alors  il  y  a  de  la  progéniture 
assnrée  de  vivre  dans  ces  cas  où,  si  toutes  les  graines 
avaient  germé,  un  même  accident  eût  détruit  toutes 
les  jeunes  plantes.  La  dissémination  dans  le  temps, 
selon  l'expression  de  M.  Gravis,  peut  être  aussi  utile  que 
la  dissémination  dans  l'espace. 

SCIENCES  MÉDICALES 

L«a  efietf  de  la  balle  «  i  pointe  creuse  »  employée  par  les 
Anglais  an  Sondan.  —  Il  est  évident  que  les  principes  phi- 
lanthropiques affirmés  par  la  Convention  internationale 
de  Saint-Pétersbourg,  pour  les  peuples  civilisés,  ne  le 
sont  pas  pour  les  peuples  barbares. 

Ce  ({ue  font  les  Anglais,  sans  s'en  cacher  d'ailleurs, 
par  suite  avec  l'approbation  de  leurs  confrères  en  civili- 
sation, ne  laisse  aucun  doute  sur  ce  point. 

Naguère,  comme  on  se  le  rappelle,  ils  se  servaient, 
anx  Indes,  de  la  fameuse  balle  dite  Dum-Dum,  qui.  en 
frappant  l'ennemi,  se  déformait,  s'étalait  et  produisait 
des  délabrements  étendus,  tuant  instantanément  ou  met- 
tant le  blessé  hors  de  combat  dans  des  conditions  f&- 
chenses  au  point  de  vue  des  suites  de  la  blessure. 

L'emploi  de  pareilles  balles,  contraire  à  l'esprit  et  à  la 
lettre  de  la  Convention  de  Saint-Pétersbourg,  souleva  de 
vives  protestations  contre  le  ministère  de  la  Guerre  de  la 
Grande-Bretegne.  Mais  les  Anglais  ont  fermé  l'oreille  et 
n'en  ont  pas  moins  continué  à  poursuivre  leur  idée, 
puisque  l'an  dernier,  dans  la  guerre  du  Soudan,  ainsi 
que  nous  le  fait  connaître  la  Semaine  médkale,  ils  ont  fait 
usage  d'un  projectile  dont  les  effets  se  montrent  souvent 
plus  meurtriers  que  ceux  de  la  balle  Dum-Dum.  Ils  ont 
employé  cette  fois  une  balle  explosible,  dite  balle  à  pointe 
creuse,  qui,  tout  en  étant  de  même  forme  et  de  même  ca- 
libre que  les  projectiles  ordinaires  pleins  de  7  millimè- 
tres du  fusil  Lee-Uetford,  se  distingue  de  ces  derniers  en 
ce  qu'elle  offre  à  sa  pointe  une  petite  cavité  ouverte,  ta- 
pissée entièrement  par  la  chemise  en  nickel  du  projec- 
tile. 

Les  journaux  anglais  avaient  signalé  les  effets  meur- 
triers de  cette  nouvelle  balle,  à  laquelle  ils  attribuaient 
pour  une  grande  part  le  succès  rapide  et  complet  de 
l'armée  anglo-égyptienne.  En  présence  de  ces  relations, 
M.  von  Bruns  qui,  par  ses  expériences  avec  la  balle  DurU' 
Dum,  avait  mis  en  évidence  les  désastres  causés  par  ce 
projectile,  a  jugé  bon  de  faire  de  nouveaux  essais  avec 
la  balle  à  pointe  creuse.  Ces  expériences,  qui  ont  eu  lieu 
récemment  au  champ  de  tir  de  Tubingue  sur  des  cada- 
vres humains,  sur  diverses  substances  solides,  molles  ou 
contenant  des  liquides,  ainsi  que  sur  un  cheval  vivant, 
ont  montré  que  la  balle  à  pointe  creuse  détermine  cer- 
tains effets  propres  à  la  fois  à  la  balle  pleine  ordinaire  et 
à  la  balle  Dum-Dum.  Cest  ainsi  que,  frappant  k  plus  de 
600  mètres  de  distance,  elle  ne  se  déforme  que  peu  ou 
point  et  exerce,  par  conséquent,  une  action  plus  ou 
moins  analogue  à  celle  des  balles  pleines;  mais  en  deçà 
de  600  mètres  pour  les  os  et  de  400  mètres  pour  les  tissus 
mous  (distance  à  laquelle  la  vitesse  initiale  du  projectile 
est  peu  amoindrie),  la  chemise  nickelée  éclate  près  de  sa 
pointe  et  le  plomb  s'étale  en  champignon  au-devant  d'elle 
en  provoquant  de  vastes  déchirures.  Au  niveau  des  parties 
molles,  les  plaies,  quoique  considérables,  sont  cependant 


moins  terribles  que  celles  que  produit  la  balle  Dum-Dum. 
Par  contre,  les  os  subissent  des  lésions  plus  graves.  Mais 
le  point  important,  c'est  que  lorsqu'ils  viennent  à  frap- 
per les  organes  cavitaires  renfermant  des  liquides,  les 
projectiles  à  pointe  creuse  déterminent  des  ravages  vrai- 
ment épouvantables  qui  laissent  loin  derrière  eux  tout 
ce  que  peut  produire  la  balle  Dum-Dum;  car,  sous  l'in- 
fluence de  la  pression  excessive  et  brusque  que  la  ren- 
contre d'un  liquide  fait  subir  à  l'air  contenu  dans  la 
pointe  creuse,  la  balle  éclate  en  mille  morceaux  qui 
transpercent  et  détruisent  les  tissus  tout  autour. 

Ainsi  donc,  si  la  nouvelle  balle  anglaise  ne  présente 
pas  de  grandes  différences,  quant  à  ses  effets,-  avec  la 
balle  pleine  ordinaire,  lorsqu'il  s'agit  d'un  tir  à  grande 
distance,  comme  cela  se  passe  dans  les  batailles  entre 
armées  régulières,  il  n'en  est  plus  de  même .  dans  les 
guerres  avec  des  hordes  plus  ou  moins  barbares  où  le 
combat  a  lieu  à  une  distance  restreinte.  Dans  ces  condi- 
tions, la  balle  à  pointe  creuse  produit  son  maximum 
d'effet  meurtrier,  l'ennemi  est  massacré,  sans  que  la  chi- 
rurgie puisse  venir  atténuer  la  gravité  des  blessures. 

Exercé  de  cette  façon,  conclut  la  Semaine  médicale, 
l'art  dé  la  guerre  dépasse  l'objectif  qu'on  peut  lui  concé- 
der et  qui  consiste  à  mettre  l'adversaire  hors  de  combat, 
avec  le  moins  de  pertes  possible  de  vies  humaines. 

On  appelle  barbares  les  peuplades  qui  se  servent  de 
flèches  et  de  fusils  à  pierre.  Quel  nom  donnera-t-on  à 
ceux  qui,  à  ces  armes,  opposent  des  balles  explosibles? 

11  est  évident  qu'il  n'y  a  de  mot  dans  aucune  langue 
pour  les  qualifier. 

Papiers  dangereux.  —  Le  Bulletin  mensuel  de  COEuvre 
des  enfants  tuberculeux  nous  apprend  que  la  Caisse  d'é- 
pargne de  Bruxelles  vient  d'installer  un  service  pour  la 
désinfection  des  livrets  et  autres  papiers  qui  affluent 
dans  l'établissement.  Tous  les  documents  sont  exposés 
maintenant  pendant  quelques  heures  aux  vapeurs  de 
l'aldéhyde  formique. 

L'opération  est  très  simple  et  d'une  efflcacité  absolue  ; 
les  affections  contagieuses  ont  complètement  disparu 
parmi  le  personnel  de  la  Caisse  d'épargne,  et  des  ana- 
lyses répétées  ont  révélé  une  stérilisation  complète  des 
paperasses  traitées. 

Certaines  banques  ont,  par  le  même  système,  assuré 
la  désinfection  du  papier-monnaie,  dans  l'intérêt  de  leurs 
employés.  Nos  commissions  d'hygiène  devraient  récla- 
mer la  généralisation  de  cette  mesure,  dans  l'intérêt  du 
public.  A  la  Banque  d'Angleterre,  les  banknotes  qui  ren- 
trent sont  briilées,  au  fur  et  à  mesure  :  la  Banque  ne 
livre  que  du  papier  neuf  au  public.  Sans  avoir  recours 
ici  à  un  moyen  aussi  radical,  on  pourrait  inviter  notre 
Banque  nationale  à  stériliser  ses  billets  chaque  fois  qu'ils 
lui  reviennent. 

Mais  il  est  un  danger  de  contamination  beaucoup  plus 
grand  encore,  et  dont  le  public  ne  semble  pas  s'émou- 
voir :  c'est  celui  que  présentent  les  livres  des  biblio- 
thèques publiques  ou  des  cabinets  de  lecture.  Tel  roman 
populaire,  tel  bouquin  à  succès  passe  par  mille  ou  quinze 
cents  paires  de  mains  avant  d'être  absolument  trop 
crasseux  ou  trop  fripé,  pour  être  hors  d'usage.  Dans  ce 
nombre  de  lecteurs,  il  y  a  des  convalescents,  des  malades, 
des  tuberculeux.  Or  le  papier  est  un  excellent  véhicule 
à  microbes,  et  un  livre,  passant  de  main  en  main,  peut 
apporter  dans  une  famille  un  choix  très  complet  de  ma- 
ladies transmissibles,  depuis  la  rougeole,  la  scarlatine 
et  la  variole,  jusqu'au  choléra  asiatique  et  la  peste,  en 
passant  par  le  typhus,  le  croup  et  la  diphtérie,  la  coque- 
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luche,  la  gale,  le  charbon,  les  scepticétnies,  les  affections 
puerpérales  et  la  tuberculose  pulmonaire. 

Il  y  a  là  des  mesures  h  prendre  d'urgence,  et  nous  nous 
étonnons  que  les  services  compétents  n'y  aient  pas  encore 
songé,  d'autant  plus  que  le  remède  est  d'application  fa- 
cile, comme  le  prouve  l'expérience  de  la  Caisse  d'épargne 
de  Bruxelles. 

La  dnré*  de  U  Ti«  humaine.  —  Voici  de  curieuses  notes 
que  publie,  sur  la  longévité,  la  Revue  de  statwtiqite  : 

D'après  M.  J.  HoU  Schooling,  de  Bruxelles,  il  existe  une 
vieille  règle  permettant  de  trouver  la  durée  de  longévité 
future  d'un  homme,  si  l'ége  actuel  se  trouvé  entre  douie 
et  quatre-vingt-six  ans.  Voici  cette  règle  i  retranchei 
votre  Age  de  86,  divisez  le  reste  par  %;  le  résultat  don- 
nera le  nombre  d'années  qui  vous  restent  à  vivre.  Cette 
vieille  règle  fut  inventée  par  un  certain  de  Moivre  qui, 
en  168&,  émigra  de  France  en  Angleterre,  enseigna  les 
mathématiques  à  Londres,  fut  l'ami  de  Newton  et  devint 
membre  de  la  Société  Royale. 

Les  graphiques  de  M.  Schooling  sont  curieux  à  exami- 
ner.  Un  premier  diagramme  indique  la  chance  pour  cha- 
que être  m&le  de  vivre  encore  une  année  en  dehors  de 
son  âge  actuel.  A  la  naissance,  cette  chance  est  de  5 
contre  i  ;  à  cinq  ans,  de  110;  à  dix  ans,  de  513;  i  quinze 
ans,  de  347;  à  vingt  ans,  de  307  ;  à  vingt-cinq  ans,  de  156  ; 
k  trente  ans,  de  120;  à  trente-cinq  ans,  de  97  ;  à  quarante 
ans,  de  78,  etc.  M.  Schooling  affirme  en  s'appuysnt  sur 
ses  calculs  que,  sur  i  000  individus  âgés  de  soixante  ans, 
il  en  survivra  &99  à  soixante-dix  ans;  i30&  quatre-vingts 
ans  et  17  à  quatre-vingt-dix  ans;  enfin,  sur  1000  nona- 
génaires, 4  atteindront  leur  centième  année.  Ajoutons 
que  pour,  des  hommes  de  soixante-cinq  ans,  la  moyenne 
de  la  vie  à  accomplir  est  de  dix  ans  1/3. 

DElfO«MPHIE  ET  SOCIOLOftIE 

La  consommation  du  vin  dans  les  différants  pays.  —  La 
consommation  du  vin  dans  les  différents  pays  du  monde 
est  évaluée  à  140  millions  d'hectolitres  environ,  se  répar- 
tissant  ainsi  : 

HMtoUtm. 

France 87571  flW 

Italie 81864000 

Espagne 29876000 

Autriche-Hongrie 9510009 

Portugal  . 6000000 

Russie 2458000 

Allemagne 2350900 

Bulgarie 2340000 

Grèce 2585000 

Turquie 2500000 

Roumanie 1850000 

Suisse 1882000 

Serine 832000 

Belgique 1300 

Algérie 2311000 

République  Argentine 1500000 

Étals-Unis 1014000 

Chili 724000 

Colonie  du  Cap 241 000 

Australie 134000 

Autres  pays 136000 

Total  ; 137800000 

La  dévolution  suecessoraT*  «b  France  en  1897.  —  Les 
développements  que  comporte  la  nomenclature  budgé- 
taire fixée  par  la  loi  du  24  décemlnre  1896  ont  permis  k 
l'Admintotration  de  faire  reasorlir  d'ute  manière  détail- 


lée, an  ce  qui  concerne  l'exercice  1897,  l'importance  des 
biens  assujettis  aux  droits  de  mutation  par  décès,  d'après 
les  rapports  de  parenté  existant  entre  le  bénéficiaire  et 
le  de  eujtt$. 

Le  tableau  ci-après  groupe,  à  ce  point  de  vue,  les  ré- 
sultats de  1897. 

Hotahn  de 

mnWliaDS  C0IUU1        ProdniU 

Tariri    de  chaque  iVLé:  de  l'impôC 

sppU'     catégorie  —                  — 

DdMgoliUeD  dee  catégories            quel.    aetujelUM  HiUknn 

de  mutalloni.                               —       &  l'impit.  de  Milllere 

—                                      p.  100          —  fhuiee.  de  franc. 

I.  —  Lii/ne  directe. 

Descendante  :  Enfant».  .\  .   .      1,26      323913      331, U       414?S,9 

—  Petits-enfants..      1,25        1S645        81»,2         3990,6 

—  tabib  ultnli  re- 

«onnns 1,15         1242  11,9  149.8 

Ascendante  :  légitime 1,25    '    34411  68,0  8«,9 

—  Naturelle.   .   .    .       1,25  337  5,2  64,5 

Total.  (Ligne  directe.).  .         »       «68548      «718,4       4e480,t 

II.  —  Bnlre  époUx. 

Héritiers  en  qualité  d'usufrui- 
tiers légaux  (loi  du 

9  mars  1891)..   .   .      3,75      l(n215  99.9  874S.8 

—  k  défaut  d'antres 
successibles  (art.  767 
du  Code  civil).  ..  .     11,25  739  I.O  111,8 

Légataires  on  donataire*.  .  .      3,7»       83837        S01,S       18816,6 

Tout.  (Entre  époux.}. .  .         «        187591         602,7        22674,2 

III.  —  UtUatUmê  en  ligne  coUatérale. 

Frferea  et  sœurs 8,126  7136»  419,8  34114.4 

Oncles  ou  tantes  et  nevonx  ou 

ni»«e8 8,125  40841  348,1  28282,1 

Grands-oncles  ou  grand'tantes 

et  petits-noreux  ou  petites- 

ttiécté 8,75  11248  85,1  7446,t 

Cousins  germains 8,75  6331  74,0  6472,1 

Parents  au  5*  et  au  6«  degré. .  10    »  6570  96,9  9687,6 

Parents  du  7«  an  12*  degré. .  .  10   •  1761  83,2  Ï8«,- 

Total.  (Ligne  collatérale.).        »         137960      1047,1       88925,8 

IV,  —  ilutatioM  entre  pertotmti  rok  parante». 

DépartemenM,  communes,  éta- 
blissements publies  ou  d'uti- 
lité publique 11,25         3086  25,8  2907,7 

Autres 11,25       26562        227,7        25610,3 

Total.  (Entre  personnes  non 

parentes.) «  26648  253,5  28318,0 

Récapitulation  par  ligne  : 

Ligne  directe .  368548  3718,4  46480,2 

Bntre  époux ,  .  *  187191  602,7  22674,t 

Ligne  collatérale.  .,.<..  >  187*6»  1047,1  863393 

Kntre  personaes  non  parentes.  >  28648  253,5  28518,0 

Totm  général  .,..,.        %         722747      5621,7      18S09e,S 

La  caisse  d'épargne  ep  Pnnn.  —D'après  les  statistiques 
officielles,  on  comptait  en  Prusse,  &  la  fin  de  l'exercice 
1897-98,  7642977  livrets  de  caisse  d'épargne.  Au  conrs 
de  l'exercice,  il  avait  été  délivré  1 13S  680  nouveaux  lirrets 
contre  '753729  seulement  retirés,  ce  qui  laisse  une  aag- 
mentation  de  381951  pour  l'e:xercice.  Depuis  1883,  lo 
nombre  des  Ihrrets  a  plus  que  doublé  ;  &  la  fin  de  l'exercice 
en  cause,  on  comptait  23,4  livrets  pour  100  habitants. 

On  connaît  la  montant  des  dépôts  pour  7597771  livrets 
qui,  à  cet  égard,  se  répartissent  ainsi  qu'il  suit  : 

Jusqu'à  75  francs v  .  .   .  28,48  p.  10* 

Au-dessus  de  75  francs  jusqu'à  187  fr.  50,  .  15,64  — 

—  de  18"  fr.  .50      —     375  francs.  13,94  — 

—  de  375  francs    —     750     —  15,87  — 

—  de  750     —      —     3750  —  22,67  — 

—  de  375»   —      —  1250»  —  3,47  — 

—  de  12569  frases. ....,,,  0>,4a  — 
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En  considérant  comme  petits  placements  ceux  infé- 
rieurs à  375  francs,  comme  placements  moyens  ceuï  de 
375  &  3750,  et  comme  gros  placements  les  autres,  on  con- 
state la  répartition  suivante  : 

Petits  placements 58,07  p.  100 

Placements  moyens 38,04     — 

Gros  placements 3,89     — 

Les  placements  supérieurs  à  12500  francs  se  trouvent 
surtont  en  Westpbalie  (plus  du  tiers),  dans  le  Schleswig- 
Holsteln  et  dans  le  Hanovre  (plus  du  sixième  chacun). 

Le  montant  des  dépôts  à  la  fin  de  l'exercice  était  de 
plus  de  6  milliards  de  francs  et  faisait  ressortir  une 
moyenne  de  81 2  francs  par  déposant.  L'augmentation  des 
dépéts  pour  l'exercice  a  été  de  près  de  400  millions  de 
francs. 

Les  caisses  d'épargne  des  villes  fournissent  48,23  p.  100 
des  dépAts,  viennent  ensuite  les  caisses  des  cercles  (29,94 
p.  100),  les  caisses  des  communes  (^,b2  p.  100),  les  caisses 
provinciales  (3,93  p.  100);  quant  aux  caisses  d'épargne 
fffbées,  elles  donnent  encore  12,38  p.  100  des  dépôts. 

mctComlome  et  physique  ou  BLOU 

Les  éléments  magnétiques  au  1"  janvier  1899.  —  Nous 
extrayons  de  la  note  publiée,  dans  les  Comptes  rendus  de 
r Académie  des  sciences  du  9  janvier  1899,  par  If.  Moureaux 
tes  données  suivantes  : 

Les  valeurs  au  1"  janvier  1899  sont  déduites  de  toutes 
les  valeurs  horaires  du  3<  décembre  1898  et  du  1"  jan- 
vier 1899.  La  variation  séculaire  résulte  de  la  comparaison 
des  valeurs  actuelles  et  celles  qui  ont  été  données  pour 
le  1"  janvier  1898. 

Les  observations  ont  été  faites  au  Parc  Saint-Maur 
par  M.  Moureaux,  à  Perpignan  par  M.  Cœurdevache  sous 
la  direction  de  M.  Finet,  et  à  Nice  par  M.  Auvergnon. 

élénuinti.  PareS<->(aur.       Perpiguo.      (NiuM'OrOB). 

DéelinaisoB   occiden- 
tale    IV.51',45  13°.43',M  12«.»',14 

Variation  séculaire  en 

1898 —4' ,60  —  4',02  —4,13 

Inclinaison 64«.5T,5  60».0',9  60».12',9 

Variation  séculaire.  .       — 1',4  —  2',2  — 1',4 
Composante  horizon- 
tale        0,19682  0,22403  0,22363 

Variation  séculaire.  .  +0,0«922  +0,00041  +0,00033 

Composante  verticale.  0,42127  0,38826  0,39075 

Varialnn  séculaire.  .  +0,00602  +0,eM14  +0,00021 

Force  totale 0,46498  0,44826  0,45023 

Variation  séculaire.  .  +  0,00011  +  0,00033  +  0,0003S 

Voici  .les  coordonnées  géographiques  de  ces  trois  ob- 
servatoires : 

LocaUtés.  Loogitude  orientale.    Latitude  boréale. 

Parc  St-M«ur.  .  .  0*.  9',23"         48°.48',34" 

PeiTMgaan.   .   .  .  0°.32',4S"         42°.42',  8" 

Nice 4".5T,48"  44«.43',n" 

l»  MMéMologie  avx  Antilles.  —  Nous  apprenons  par 
Ciel  et  Terre  qu'on  vient  d'organiser  aux  Antilles,  sous  la 
érection  de  M.  Garriott,  tout  un  vaste  réseau  météorolo- 
gique. Les  observations,  en  dehors  de  leur  intérêt  scien- 
tifique, auront  encore  une  grande  utilité  pour  la  prévi- 
sion des  tempêtes  et  des  cyclones  qui  sont  très  fréquents 
dans  la  région. 

Les  stations  météorologiques  sont  en  communication 
téi^pr^hique  avec  Kingston  (Jamaïque)  qui  est  la  station 
centrale,  et  avec  Washington  à  qui  elles  transmettent 
tes  observatiom  deux  fois  pas  jour.  Des  observatoires 


météorologiques  sont  établis  dans  les  lies  de  Saint- 
Domingue,  Saint-Thomas,  la  Trinité,  Curaçao,  Cuba, 
Nassau,  les  Bermudes,  les  Bihamas,  la  Barbade,  et  à 
Tampico,  la  Vera-Cruz,  Coatzacoalos,  Merida  dans  le 
Mexique. 

GÉNIE  CIVIL  ET  TRAVAUX  PUBLICS 

Lm  ehemias  de  fer  de  l'Indo-Chine.  —  La  loi  autorisant 
la  colonie  de  l'Indo-Ghine  i  emprunter  200  millions  de 
francs  pour  construire  des  chemins  de  fer  vient  d'être 
promulguée.  Nous  donnons  ci-dessous,  d'après  le  rapport 
de  M.  de  Lanessan,  rapporteur  de  la  Commission  des  colo- 
nies, de  la  Chambre,  rénumération  des  lignes  qui  vont 
être  construites  par  ordre  d'urgence  et  arec  l'estimation 
des  dépenses  qu'elles  entraîneront: 

Mftatei 
da 

Longueur,  construction 

mltllona 

'  kilom.       do  francs. 

1°  Haiphong-Laokaï  : 

a)  Section  Hafphong-Hano 100  10 

b)  Hanol-Vietry 60  6 

c)  Vietry-Laokaî 240  34 

Total 400       50 

2-  Hanoî-Nam-dinh-Vinh 320  32 

3'  Tourane-Hué-Quang-tri  : 

a)  Tourane-Hué 125  17 

b)  Hué-Qnang-tri 70  _J_ 

Total 193  24 

4°  âaIgon-K.han-hoa  et  Lang-bian  : 

a)  Saïgon-Bien-hoa 26  2,5 

b)  Bien-lioa-Pban-Uet 195  19,5 

c)  Pban-tiet-KJianhoa 230  23 

d)  Embranchement  de  Lang-bian  .   .  200  33 

Total 650      lô" 

5*  Mytho-Cantho 92       10 

Total  général  ....    1,657     196 

En  outre  de  ces  lignes  construites  en  territoire  fran- 
çais, le  gouvernement  de  l'Indo-Chine  est  autorisé,  par 
l'article  3  de  la  loi,  à  accorder  une  garantie  d'intérêts  à 
la  Compagnie  qui  sera  concessionnaire  de  la  ligne  de 
Lao-kaï  i  Yunnan-sen,  dans  la  province  chinoise  du 
Yunnan,  sans  que  le  montant  annuel  des  engagements 
puisse  dépasser  3  millions,  ni  leur  durée  75  années. 

La  longueur  de  la  ligne  du  Yunnan  est  dé  450  kilo- 
mètres et  les  dépenses  sont  évaluées  à  70  millions.  Tout 
le  matériel  destiné  à  l'exploitation  et  à  la  construction  de 
toutes  les  lignes  devra,  sauf  les  matériaux  qui  se  trouve- 
raient dans  le  pays,  être  d'origine  française  et  transporté 
sous  pavillon  français. 

Rappelons  qu'il  existe  déjà,  au  Tonkin,  100  kilomètres 
de  chemins  de  fer  en  exploitation  du  Phu-Iang-thuong  à 
Langson,  et  que  les  45  kilomètres  de  Hanoï  à  Phu-lang- 
thuong  sont  en  construction,  près  d'être  achevés.  En 
Cochincbine,  la  ligne  exploitée  de  Saigon  à  Mytho  à 
70  kilomètres  de  longueur. 

La  reconstruction  du  pont  d»  Montréal.  —  On  vient  de 
remplacer,  sur  place  même,  et  de  façon  fort  originale,  ce 
grand  pont  tubulaire  qui  franchissait  le  Saint-Laurent 
à  Montréal.  H  y  a  un  demi-siècle  qu'il  avait  été  établi, 
à  une  époque  où  l'on  n'avait  encore  jamais  tenté  cons- 
truction d'une  pareille  importance,  et  où  Pédiflcation  des 
ponts  métalliques  était  dans  l'enfance.  Il  s'agissait  pour- 
tant d'un  ouvrage  de  proportions  considérables,  dont  la 
longueur  atteignait  2008  mètres,  et  où  l'on  employa  quel- 
que 10000  tonnes  de  fer  et  73S00  mètres  cubes  de  ma- 
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Qonnerie.  Les  ingénieurs  cliargés  du  travail,  U.  Rois  et 
if.  Robert  Stephenson,  avaient  rencontré  de  très  grandes 
diracultés  à  fonder  les  24  piles  de  pierre  dans  le  lit  de  ce 
fleuve  si  rapide,  où  les  glaces  les  soumettaient  à  de  si 
rudes  épreuves. 

Ce  vieux  pont  Victoria  était  une  construction  tubulaire 
faite  de  plaques  métalliques  pleines,  où  l'on  n'avait  point 
économisé  les  matériaux  ;  il  résista  du  reste  à  tous  les 
éléments  pendant  les  quarante-neuf  années  de  son  exis- 
tence. 

Le  tube  du  pont,  assez  réduit  dans  ses  dimensions 
transversale  et  verticale,  était  destiné  à  une  seule  voie 
ferrée,  et  ce  fut  précisément  une  des  raisons  pour  les- 
quelles on  jugea  nécessaire  de  le  remplacer,  pour  lui 
permettre  d'assurer  facilement  le  trafic  intense  qui  se 
fait  d'une  rive  à  l'autre  du  Saint-Laurent.  On  a  voulu,  en 
même  temps,  donner  passage  à  des  tramways,  aux  voi- 
tures et  aux  piétons,  en  installant,  en  encorbellement  de 
part  et  d'autre  du  tablier  principal,  deux  voies  latérales 
qui  portent  les  voies  charretières. 

L'opération  de  l'établissement  du  nouveau  pont  s'est 
effectuée  de  la  façon  la  plus  originale.  L'ensemble  des 
24  travées  successives,  du  type  articulé  et  armé,  forme 
en  somme  une  grande  poutre  creuse  qu'on  a  mise  en 
place  autour  du  vieux  pont  tubulaire  :  à  la  partie  supé- 
rieure de  celui-ci,  sur  le  toit  de  sa  poutre,  on  avait  fixé 
une  double  file  de  rails  qui  constituait  une  excellente 
voie  de  roulement  pour  un  échafaudage  de  montage, 
amenant  en  place  et  servant  à  poser  chaque  travée.  On 
n'employa  dans  tout  ce  travail  que  deux  de  ces  échafau- 
dages, un  pour  chaque  moitié  du  pont,  chacun  d'eux 
étant  transporté  d'une  travée  à  l'autre  au  moyen  d'un  ca- 
bestan, opération  qui  ne  demandait  que  6  minutes. 

Tout  ce  travail  a  été  exécuté  avec  une  sécurité  et  une 
rapidité  absolument  merveilleuses  :  on  avait  commencé 
le  montage  de  la  superstructure  métallique  le  8  décembre 
1897;  mais  naturellement  il  fallut  s'arrêter  pendant 
l'hiver,  et  la  seconde  travée  fut  seulement  entamée  le 
23  mars  1898.  Le  19  août  de  la  même  année,  les  24  tra- 
vées étaient  en  place,  et  l'on  n'avait  interrompu  le  trafic 
sur  la  voie  ferrée  que  pendant  vingt-cinq  heures  en  tout. 

Il  y  avait  encore,  bien  entendu,  à  faire  disparaître  le 
vieux  pont,  et  ce  n'était  pas  la  partie  la  moins  pénible 
et  la  moins  longue  :  il  fallait  couper  les  rivets  de  toutes 
les  pièces,  enlever  celles-ci  et  les  emporter  sur  la  rive, 
sans  gêner  le  mouvement  des  trains.  On  procéda  d'une 
façon  inverse  à  celle  que  nous  avons  décrite  tout  à 
l'heure,  en  installant  une  voie  ferrée  sur  le  sommet  de 
la  nouvelle  poutre,  et  en  y  faisant  circuler  un  échafau- 
dage roulant.  Et  rien  ne  reste  plus  maintenant  du  vieux 
pont  qui  était  une  des  belles  pages  de  l'art  de  l'ingénieur 
moderne. 

ARTS  MILITAIRE  ET  NAVAL 

L'industrie  des  constructions  navales  dans  le  monde  en 
1898.  —  L'industrie  des  constructions  navales  a  été  des 
plus  actives  durant  l'année  dernière.  D'après  les  statis- 
tiques données  par  l'Économiste  français,  les  chantiers  de 
la  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande  ont,  dans  le  cours  de 
1898,  lancé  761  bâtiments  marchands,  d'une  jauge  brute 
del  367  570  tonnes.  Si  l'on  joint  &  ce  chiffre  les  navires 
de  guerre,  on  arrive  même  à  1  610  000  tonnes.  A  ne  con- 
sidérer que  la  flotte  marchande,  le  chiffre  de  1898  dépasse 
de  158000  tonnes  celui  de  la  plus  prospère  des  années 
antérieures,  1889;  de  208000,  celui  de  1S96;  de  415000, 
celui  de  1897,  année  troublée  par  la  grande  grève  des 


mécaniciens.  Quant  à  la  production  des  navires  de  guerre, 
elle  a  doublé  relativement  à  chacune  des  deux  années 
précédentes.  Le  Royaume-Uni  est,  naturellement,  le  prin- 
cipal centre  de  construction  maritime  du  monde  ;  les 
chantiers  continentaux  et  américains  n'en  ont  pas  moins 
été  bien  fournis  d'ouvrage,  et  voici  leur  production,  d'a- 
près le  Lloyd  : 

N&vir<t.  Tonnage. 

États-Unis 170  240900 

Allemagne.  ........  114  168405 

France 37  101718 

Russie 21  31938 

Pays-Bas 34  30294 

Italie..  . 21  29366 

Colonies  anglaises.   ...  70  25021 

Norvège 29  22670 

Suède 16  12985 

Danemark 17  12703 

Le  tonnage  total  des  bateaux  lancés  dans  le  monde  en- 
tier, en  dehors  des  Iles-Britanniques  s'élève  à  701091, 
tonnes  brut,  soit  moins  de  la  moitié  de  la  production  du 
Royaume-Uni,  dont  la  prépondérance  ressort  ainsi  d'une 
façon  éclatante. 

L'industrie  maritime  britannique,  outre  qu'elle  est 
beaucoup  plus  considérable  que  celle  d'aucun  autre  pays 
du  monde,  est  aussi  beaucoup  plus  variée  :  vaisseaux  de 
guerre  de  tout  type,  paquebots  rapides  pour  passagers, 
grands  et  petits  cargo-boats,  elle  construit  des  navires  de 
tout  genre  ;  parfois  même  elle  construit  sans  ordre,  en 
spéculation,  sûre  qu'elle  est  de  trouver  aisément  à  écou- 
ler ses  produits.  Alimentant  les  flottes  de  commerce  du 
monde  entier,  aiguillonnés  par  la  concurrence  qu'ils  se 
font  entre  eux,  les  chantiers  anglais,  écossais,  irlandais 
sont  attentifs  à  réaliser  tous  les  progrès  possibles,  etc'est 
par  l'étude  de  leurs  travaux  qu'oft  peut  se  rendre  compte 
des  transformations  que  subit  tous  les  jours  la  marine 
marchande  et  de  ses  tendances  actuelles.. A  ce  point  de 
vue,  les  résultats  de  l'année  1898  sont  particulièrement 
intéressants.  On  y  remarque  la  prépondérante  croissance 
des  types  de  très  grande  dimension  :  les  paquebots  ra- 
pides et  luxueusement  aménagés  pour  de  nombreux  pas- 
sagers sont  en  proportion  exceptionnellement  forte  ;  les 
très  vastes  cargo-boats  ont  aussi  été  produits  en  plus 
grande  abondance  que  jamais,  particulièrement  en 
Ek;osse,  sur  les  chantiers  de  la  Clyde,  le  centre  le  plus 
actif  de  l'industrie  maritime  dans  tout  le  Royaume-Uni. 
La  tendance  à  la  concentration  des  transports  par  mer, 
à  l'emploi  d'unités  moins  nombreuses,  mais  de  plus  en 
plus  considérables,  ne  parait  donc  pas  près  de  s'arrêter; 
on  se  souvient  du  fameux  Ctreat  Eastem,  ce  navire  de 
200  mètres  de  long,  lancé  il  y  a  vingt  ans,  qui  parut  un 
monstre  à  -  cette  époque  et  constituait,  d'ailleurs,  une 
expérience  prématurée,  que  les  moyens  dont  l'industrie 
disposait  alors  ne  permirent  pas  de  mener  à  bien  ;  le 
Great  Eastem  a  fini  par  servir  de  ponton  ou  de  magasin. 
Mais  l'Oceanic,  que  vient  de  lancer  la  White  Star  Une, 
pour  le  service  de  Liverpool  à  New- York,  est  bien  plus 
considérable  que  le  Great  Eastem,  que  le  Kaiser  Wilhetm 
der  Grosse,  cet  énorme  produit  des  chantiers  allemands  : 
220  mètres  de  longueur,  17000  tonnes  de  jauge,  voilà  les 
dimensions  de  ce  nouveau  transatlantique  anglais!  La 
substitution  de  l'acier  au  fer  est  une  des  causes  qui  ont 
facilité  l'établissement  de  ces  gigantesques  navires. 
99  p.  100  du  tonnage,  sorti  en  1898  des  chantiers  du 
Royaume-Uni,  ont  été  construits  en  acier;  1  p.  100  seule- 
ment en  fer;  celui-ci  est  rélégué  au  rang  où  il  avait 
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antrefois  rejeté  le  bois  :  il  n'est  plus  employé  que  pour 
les  tout  petits  navires  de  225  tonnes  au  plus. 

Un  autre  trait  important  de  l'évolution  de  l'industrie 
maritime  britannique  en  1898,  c'est  la  disparition  presque 
complète  des  voiliers:  17  navires  de  cette  catégorie, 
d'une  jauge  totale  de  4  2S3  tonnes  seulement,  ont  été 
lancés  en  1898.  Cest  à  peine  0,3  p.  100  de  l'ensemble  des 
constructions. 

La  bonille  pour  les  navires  de  guerre  américaini.  — 
D'après  Sdentific  American,  le  département  de  la  Marine 
des  États-Unis  aurait  décidé  d'entretenir  en  tout  temps 
un  stock  de  500000  tonnes  de  charbon  de  la  meilleure 
qualité. 

Les  principaux  dépôts  seraient  :  Manille  (25000  tonnes), 
Gnam  (lOOOO),  Honolulu  (25000),  Pago-Pago  (10000),  San- 
Francisco  (25000),  Brewerton  (25000)  pour  le  Pacifique. 
Dans  l'Atlantique,  les  approvisionnements  seraient  faits 
à  la  Havane  (25  000),  Santiago  (10000),  San-Juan  de  Porto- 
Rico  (2S000),  Key-West  et  Dry  Tortugas  (50000),  Port- 
Royal  (25000),  Norfollt  (5000)  New-London  (25000);  Bos- 
ton (iSOOO),  Porstmouth  (10000),  Frenchman's  Bay 
15000),  etc.,  sans  compter  50000  tonnes  toujours  dispo- 
nibles soit  à  New- York,  soit  à  Hampton  Roads. 

Le  gouvernement  américain  dispose  d'ailleurs  de  1 7  por- 
teurs qui  peuvent  fournir  SOOOO  tonnes  de  charbon  aune 
flotte  passant  au  large. 

Les  grands  paquebots  allMnands.  —  Ce  fut  un  événe- 
ment lorsque,  il  y  a  deuxan8,le  premier  paquebot  alle- 
mand de  10  000  tonnes  fut  lancé  ;  aujourd'hui  dix  paque- 
bots semblables  flottent  sur  les  océans  où  iront  bientôt 
les  rejoindre  14  autres  navires  géants  en  construction. 
En  quatre  années,  les  Allemands  auront  donc  mis  à  flot 
24  grands  paquebots  construits  pour  la  plupart  par  l'in- 
dustrie allemande. 

Le  premier  paquebot  rapide,  Furst  Bismarck,  lancé  en 
1890  par  le  Norddeutscher  LJoyd  de  Brème,  avait  un 
tonnage  de  8  874  tonneaux  ;  il  resta  le  plus  grand  naviro 
allemand  jusqu'en  1896,  date  du  lancement,  pour  la  même 
compagnie,  du  premier  paquebot  de  plus  de  10  000  ton- 
nes, le  Friedrich  der  Grosse,  suivi  bientôt  du  Pennsylvania, 
de  12261  tonnes,  à  la  Compagnie  hambourgeoise.  Le 
Kaiser  Wilhelm  der  Grosse  lancé  par  la  compagnie  de 
Brème,  à  l'automne  de  1897,  est  aujourd'hui  le  plus 
grand  et  le  plus  rapide  des  transatlantiques,  son  tonnage 
atteint  14349  tonneaux. 

Mais  les  compagnies  allemandes  ne  s'endorment  pas 
sur  leurs  lauriers.  La  Compagnie  Hambourg-Amérique 
fait  construire  le  Deutsekland,  puissant  navire  de  1 6  000 
tonneaux,  qui  doit  faire  la  traversée  transatlantique  en 
cinq  jours. 

Voici  du  reste  la  liste  des  paquebots  allemands  de  plus 
de  10  000  tonnes,  d'après  la  Yerkehrszeitung,  tant  pour  les 
services  transatlantiques  que  pour  les  services  d'extrême 
Orient  et  d'Australie. 

l»  Norddeutscher  Lloyd,  de  Brème  :  Bremen  (10525  t.), 
Friedrich  der  Grosse  (10531  t.),  Kœnigin  Luise  (10566  t.), 
Barbarossa  (10  769 1,),  Kaiser  Friedrich  (12  400  t.).  Kaiser 
Wilhelm  der  Grosse  (14349 1.); 

2'  Compagnie  Hambourg-Amérique:  Brasilia  (10900  t.), 
Bulgaria  (1U960),  Pennsylvania  (12  261),  Pretoria  (12800). 

Sur  les  14  en  construction,  5  sont  destinés  i  la  Compa- 
gnie brèmoise  et  9  à  la  Compagnie  hambourgeoise.  Sur 
l'ensemble  des  24  grands  paquebots,  3  seulement  ont  été 
construits  en  Angleterre,  les  21  autres  sortent  de  chan- 
tiers allemands  et  surtout  des  chantiers  Blom  et  Yoss,  de 
Hambourg,  et  Vulcan  de  Stettin,  qui  en  ont  fait  chacun  9, 


et  des  chantiers  Schichau  de  Dantzig  qui  en  ont  fait  trois, 
dont  le  Kaiser  Wilhelm^ 

lie  noorean  grand  paquebot  anglais.  —  Engineering 
donne  des  renseignements  circonstanciés  (n°  du  13  jan- 
vier 1899)  sur  le  nouveau  paquebot,  Oceanic,  qui  vient 
d'être  lancé  dans  les  chantiers  de  MM.  Harland  et  Wolf,  à 
Belfort. 

Ce  nouveau  paquebot  géant  dépasse  tous  les  autres  ;  il 
mesure  l''30  de  plus  en  longueur  que  le  fameux  Great 
Eastem.  Ses  dimensions  sont  :  longueur,  208»,78  ;  lar- 
geur 20'",72  ;  profondeur  14'»,93,  son  tirant  d'eau  sera  de 
9'',90 1  pour  un  déplacement  à  charge  de  28  500  tonnes 
(le  Kaiser  Wilhelm  mesure  igo^.SO  de  long  sur  20»,10  de 
large  et  13", 10  de  profondeur). 

L'Oceanic  sera  aménagé  pour  recevoir  410  passagers  de 
première  classe,  300  de  seconde  et  1  000  de  troisième  ;  il 
disposera  d'un  équipage  de  394  hommes,  ce  qui  portera 
sa  population  totale  à  2  104  personnes.  Il  sera  mû  par 
deux  hélices  à  trois  branches  de  6",11  de  diamètre,  ac- 
tionnées chacune  par  une  machine  à  triple  expansion 
travaillant  avec  de  la  vapeur  à  15  kilog.  Les  constructeurs 
n'ont  d'ailleurs  pas  cherché  à  faire  un  navire  excessive- 
ment rapide  ;  ils  se  sont  contentés  de  lui  assurer  la  vi- 
tesse des  meilleurs  navires  de  la  White  Star  C*. 

INDUSTRIE  ET  COMMERCE 

La  prodnction^des  vins  et  des  cidres  en  France  et  en  Algé- 
rie en  1888.  —  La  reconstitution  du  vignoble  se  manifeste 
par  des  augmentations  de  la  superficie  productive  dans 
33  départements,  notamment  dans  le  Gard,  l'Hérault,  le 
Rhône  et  Saône-et- Loire.  L'étendue  totale  du  vignoble 
français  a  augmenté  de  17582  hectares  en  1898;  elle  est 
aujourd'hui  de  1 706513  hectares. 

La  production  totale  étant  évaluée  à  32282359  hecto- 
litres, le  rendement  moyen  à  l'hectare,  pour  1898,  res- 
sort à  19  hectolitres,  soit  une  diminution  de  1  hectolitre 
par  rapport  à  celui  de  1897  et  de  7  par  rapport  à  1896. 
La  comparaison  avec  les  résultats  correspondants  fait 
apparaître  une  diminution  de  68000  hectolitres  par  rap- 
port i  l'année  1897  et  de  968000  hectolitres  sur  la  pro- 
duction moyenne  des  dix  années  antérieures. 

Voici  quel  a  été,  depuis  1888,  le  mouvement  de  la  pro- 
duction, de  l'importation  et  de  l'exportation  des  vins. 

Vin» 

Superficie    de  Tendange.  Vin»  de  toute»  »ortae: 

plantée»             —  i—                ^i 

Ann^s.              en  vigne».    Production.'  importation.    Exportation. 

hectare»,  lieetolitre».  Iiectolitre».  lieetoUtres. 

1888 1843S80  30102000  12064000  2118000 

1889 1817787  23224000  10470000  2166000 

1890 1816544  27416000  10830000  2162000 

1891 1763374  30140000  12278000  2049000 

1892 1782388  20082000  9400000  1845000 

1893 1793299  S0070000  5895000  1569000 

1894 1766841  390S3000  4492000  1721000 

1895 1747002  26688000  6356000  1696000 

1896 1728433  44656000  8818000  1783000 

1897 1688931  323S0000  7529000  1774000 

Moyenne.     1774837    33278000      8832000    1888000 

HM(llrMimMli)    1706513    32282000      6653000    1381000 

Dans  le  total  de  6655412  hectolitres  importés  pendant 
les  dix  premiers  mois  de  1898,  les  vins  d'Espagne  dgurent 
pour  4042881  hectolitres;  les  vins  d'Italie  pour  11112; 
les  Wns  de  Portugal  pour  1 421  ;  les  vins  d'Algérie  pour 
2308318,  elles  vins  de  Tunisie  pour  58406  hectolitres. 

En  ce  qui  concerne  l'Algérie,  l'évaluation  définitive  de 
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U  récolta  est  chiffrée  à  5  231 700  hectolitres  pour  une  8u- 
perflcie  productive  de  123900  hectares,  savoir: 

KectAm.      Hectolttrei. 

Département  d'Alger 45700       2624400 

—  de  Constantine.  .         18200         978000 

—  d'Oran.  ......  60000        1619300 

Totaux 123900        5221700 

En  1897,  l'étendue  du  vigaoble'.algérien  était  de  118823 
hectares  et  sa  production  de  4  367  758  hectolitres. 

La  production  des  vins  de  raisins  secs  a  été  de  128885 
hectolitres  (dont  17177  pour  la  fabrication  industrielle 
comptée  de  novembre  4  novembre),  contre  4SI  422  hecto- 
litres en  1897.  La  fabrication  des  vins  par  addition  de 
sucre  et  d'eau  à  des  marcs  s'est  élevée  à  1 731 596  hecto- 
litres contre  1049061.  La  fabrication  des  piquettes  pour 
la  consommation  de  famille  n'est  plus  que  de  1462010 
hectolitres  contre  1742188  hectolitres  en  1897. 

La  récolte  des  cidres  est  évaluée,  en  1897,  à  10637426 
hectolitres;  elle  est  supérieure  de  3848721  hectolitres  & 
la  production  de  1897,  inais  inférieure  de  3020080  hecto- 
litres 4  la  moyenne  des  4!^^  années  antérieures. 

Le  tableau  ci-après  résume  le  mouvement  de  la  pro- 
duction, de  l'importation  et  de  l'exportation  des  cidres 
depuis  1888: 

atnt. 

Années,  Production.        Importation.  Exportation. 

h«ctoUtrei.  h«ctollirn,  btotolItrOt 

1888,  ,.,..,  9767000  941  13000 

1889 3701000  8319  12000 

1890.  ,.,,..  11095000  7035  9000 

1891 9280000  684  10000 

1892 15141000  402  10000 

1893 31609000  845  14000 

1894 15541000  744  18000 

189B 25587000  676  23000 

1896 8074000  525  26000 

1897 6789000  S06  23000 

Moyenne.    .  .        13637000  2033         15800 

1898(<trrMl<nMb).        10637000  4492  16569 

Le  service  des  coUi  postaui  snr  lei  chemini  de  fer  fran- 
çais. —  On  sait  que  le  service  des  colis  postaux  «  été 
inauguré  en  France  le  1"  mai  1881.11  était  limité,  au 
début,  aux  petits  colis  ne  dépassant  pas  3  kilogrammes. 
A  partir  du  1"  juillet  1892,  U  a  été  créé  une  seconde 
coupure  pour  les  colis  de  3  4  !)  kilogrammes.  Depuis  le 
15  septembre  1897,  date  de  la  mise  en  vigueur  de  la  con- 
vention passée  le  12  novembre  1896,  il  existe  une  troi- 
sième coupure  de  poids  de  5  à  10  kilogrammes,  elle  tarif 
complet,  pour  la  France  continentale,  se  trouve  fixé 
comme  suit  : 

En  gare.    A  doralcUe, 
FrancB.         Pranct, 

Colis  de  0  &    3  kilogrammes.  ,  .      0,60  0,85 

—  de  3  &    5  —  ...      0,80  1,03 

—  de  5  à  10  —  ...      1,25  1,50 

En  1882,  première  année  complète  d'exploitation,  le 
nombre  des  colis  postaux  de  0  à  3  kilogrammes  était  de 
10  535125.  Au  bout  de  neuf  ans,  en  1891,  avant  l'exten- 
sion &  5  kilogrammes,  le  nombre  était  de  28007  479, 
soit  une  augmentation  de  174823S4  colis  ou  166p.  100. 
En  1897,  le  nombre  total  des  colis  de  0  à3  kilogrammes, 
3  à  5  kilogrammes,  6  à  10  kilogrammes,  a  été  de  47 151 760, 
soit  une  augroentation  sur  1896  de  2442  100  colis  ou  de 
5,18  p.  iOO,  et  sur  1882  de  t6  616  635  colis  Qu  347  p.  100. 


Le  nombre  des  colis  intornationauz,  dont  le  poids  nate 
limité  à  5  kilogrammes,  s'est  élevé,  en  1897,  à  5  839005, 
en  augmentation  de  470682  ou  8  p.  100  sur  l'année  pré- 
cédente. 

Il  convient  de  remarquer  que  le  tarif  des  colis  postaux 
est  plus  employé  à  l'exportation  et  constitue  ainsi  un 
avantage  au  profit  du  commerce  français. 

En  1897,  le  nombre  total  des  colis  postaux  du  service 
international  étant  de  5  839  005  :  les  colis  exportés 
s'élèvent  à  3618190  et  les  colis  importés  &  3220815. 
Ainsi  l'importation  ne  représente  que  38  p.  100  et  l'ex- 
portation représente  62  p.  100,  soit  plus  des  trois  cin- 
quièmes. Depuis  le  1*'  aoCit  1897,  le  service  des  colis  pos- 
taux a  été  inauguré  entre  la  France  et  la  Russie  d'Eu- 
rope pour  les  colis  de  0  à  5  kilogrammes,  au  prix  de 
2  fr.  35  par  colis,  à  la  g^rande  satisfaction  du  commerce 
des  deux  pays,  dont  il  ne  peut  manquer  de  développer 
les  relations.  Enfin,  nous  rappelons  pour  mémoire  que 
le  nombre  des  colis  postaux  transportés  en  1882  (pre- 
mière année  de  leur  fonctionnement  normal)  n'avait  pas 
dépassé  10  millions  et  demi;  en  1897,  on  a  relevé  le 
chiffre  de  47 151 760. 

Le  tonnage  ottéanique  de  Hew-Tark.  —  D'après  Enginee- 
ring titwt,  le  tonnage  total  des  vaisseaux  entrés  et  sortis 
du  port  de  New-York,  pendant  l'année  fiscale  1898,  a  été 
de  15  337142  tonneaux,  se  répartissant  ainsi  qu'il  suit: 


Navires  américains  à  voile.  . 

—  —         à  vapeur. 
Navires  étrangers  i,  voile. .  . 

—  —        à  vapeur  . 

Total 


449 

382 

787 

2817 


de 


Toaanux. 

981668 

730363 

531395 

6277878 


4335  portant  7761412 


Le  nombre  total  des  navires  sortis  a  été  de  4  727,  se  ré- 
partissant d'une  façon  analogue,  et  représentant  un  ton- 
nage de  7575730  tonneaux. 

En  1897,  le  mouvement  total  du  port  de  Liverpool  avait 
été  de  11261051  tonneaux,  et  celui  de  Londres  de 
15797659  tonneaux. 

m\tnt 

Congrès  de  la  Société  ctmérioaina  de  chimie.  —  La  So- 
ciété américaine  de  chimie  a  tenu  son  18°  congrès  annuel 
les  27  et  28  décembre  à  New-York. 

Parmi  les  nombreux  mémoires  présentés,  nous  rele- 
vons les  suivants  ;  Préparation  du  tellure  métallique,  de 
Af .  V.  Lehner;  le  retard  des  activités  chimiques  à  basse 
température,  par  Af.  A.  Pictet;  coloration  des  flammes  par 
les  bromures  et  les  chlorures  de  nickel  et  de  cobalt,  par 
U.  Cushman  ;  nouvelle  méthode  pour  la  séparation  de 
l'arsenic,  de  l'antimoine,  du  silicium  et  du  tellure,  par 
Jlf.  Knorr;  séparation  des  impuretés  dans  le  raffina^ 
électrolytique  du  cuivre,  par  if.  Ricketts,  —  M.  Clarke  a 
également  présenté  le  6'  rapport  de  la  Commission  des 
poids  atomiques. 

Congrès  International  oontre  la  toberonloie.  —  Britith 

Médical  Journal  annonce  qu'un  Congrès  international 
de  la  tuberculose  et  des  méthodes  à  employer  pour  com- 
battre ce  mal  se  réunira  à  Berlin,  du  23  au  27  mai. 

Le  Congrès  comprendra  cinq  sections:  propagation, 
étiologie,  prophylaxie,  thérapeutique  et  sanatoria. 
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— 16*M.  Mon.:  --  21'  Arkan.  ; 

—  13*  Pic  du  Midi. 

16*  I.  Sanguin.  ;  2f  U  CaUe; 
19*  Alger;  18*  Punchal. 

15*1.  Sanguin.;  18*  Funclial, 
Biskra,  Punta-Delgada. 

16*1.  Sanguinaire»;  18*Sfax, 
Laghonat,  Alger,  Fancbal. 

U*I.  Sanguinaires  19*  Sfax; 
l8*Biskra  ;  17*  Alger,  Lagh. 

13*  I.  Sanguin.  ;  18*  Biskra, 
FuDchal  ;  17*  Sfax. 

16*  Cap  Béam  ;  19*  Biskra, 
I.aghouat.Nomours,  Tunis. 

15*1.  Sanguin.;  22*  Païenne; 
20*Nemours,la  Galle,  Tunis. 

763-",16 

l*,10 

— 0*,57 

3*,47 

0.0 

Remarques.  —  La  température  moyenne  est  inférieure  h 
la  normale  corrigée  l',9  de  cette  période.  —  Les  pluies  ont 
été  très  rares  ;  voici  les  principales  chutes  d'eau  :  33»"  à  Croi- 
sette,  23"  au  Puy  de  Dôme,  20"  à  la  Hève  le  23  ;  20"  à 
RarUnihe  le  25  ;  28"  à  Turin  le  26  ;  44"  à  Croisette,  40"-  à 
Sicié,  Perpignan,  27»"  à  Marseille,  Cap  Béam,  20""  à  Lésina 
le  27  ;  20°"f  à  Funchal  le  28  ;  24"-  à  Marseille  le  29.  —  Neige 
(0"  ,15  d'épaisseur)  au  mont  Aigoual  le  28  —  Perturbation,  ma- 
gnétique au  Parc  Seint-Maur  dans  la  nuit  du  28  au  29. 
'  Chronique  astronomique.  —  La  planète  Mercure,  très  rap- 
prochée du  Soleil  et  invisible,  passe  au  méridien  le  4  février  h 


H'10"5'  du  matin.  —  Vénus,  Jupiter  et  Saturne  éclairent  l'E. 
avant  le.  lever  du  Soleil  et  atteignent  leur  point  culminant  à 
8b37-35*,  5''33-48*  et  8''24-37*  du  matin.  —  Le  rouge  Mars 
brille  pendant  toute  la  nuit  presque  sur  le  prolongement  de 
la  ligne  qui  joint  Castor  à  PoUux,  du  côté  opposé  à  Castor  ; 
elle  arrive  à  sa  plus  grande  hauteur  à  10''41"30*  du  soir.  — 
Conjonction  de  la  Lune  avec  Saturne  le  5,  avec  Vénus  le  6, 
avec  Mercure  Je  9.  —  Le  10,  Vénus  aura  sa  plus  grande  élon- 
gation  et  sera  très  brillante  avant  le  lever  du  Soleil.  — 
D.  Q.  le  3. 

L.  B. 


Paris.  —  Chamerot  et  Renooard  (Imp.  des  Deux  Jievua),  19,  rue  des  Sajnts-Ptres.  —37441.  L'AdminittnUewr-géranl  :  HENRY  FERRARI. 
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PHTSIQUE 


Se  la  transparence  des  corps  opaques 
ponr  des  radiations  Inmineuses 
de  grande  longueur  d'onde  ('). 

I.    —  RAISONS  DE   l'opacité   APPARENTE  DBS  CORPS 
POUR  LA  LUMIÈRE 

Pour  qae  l'œil  puisse  voir  un  objet  placé  derrière 
un  corps  opaque,  une  planche  de  bois  par  exemple, 
deux  conditions  sont  nécessaires.  La  première  que 
les  rayons  lumineux  émanés  de  l'objet  puissent  tra- 
Terser  le  corps  opaque,  la  seconde  que  l'œil  soit 
rendu  sensible  aux  rayons  qui  l'ont  traversé. 

La  première  de  ces  conditions  ayant  toujours  été 
considérée  comme  absurde,  il  eût  été  fort  inutile  de 
se  préoccuper  de  réaliser  la  seconde. 

La  découverte  des  rayons  X  a  prouvé  que  les  corps 
opaques  peuvent  bien  être  traversés  par  certaines 
radiations,  mais  les  propriétés  de  ces  radiations, 
créées  artificiellement  par  nos  instruments  et  dont  la 
nature  exacte  est  encore  totalement  inconnue,  ne  pou- 
vaient modifier  les  idées  anciennes  sur  l'opacité  des 
corps  pour  la  lumière.  La  fable  antique  du  lynx,  dont 
les  yeux  étincelants  voyaient  à  travers  les  murs,  sem- 
blait devoir  rester  la  plus  irréalisable  des  chimères. 

Elle  ne  l'est  pas  pourtant.  En  poursuivant  nos  re- 
cherches sur  l'ensemble  des  radiations  auxq[uels  nous 
avons  donné  le  nom  de  Lumière  notre,  nous  avons  été 

(1)  Après  avoir  assisté  à  la  répétition  de  la  plupart  des 
expériences  consignées  dans  ce  travail,  M.  Poincaré  en  a  pré- 
senté récemment  à  l'Académie  des  sciences  un  résumé  qui  a 
été  inséré  dans  les  Comptes  rendus  de  la  séance  du  30  jan- 
vier 1899. 

36*  AMHtB.  —  4*  S<RII,  t.  XL 


amené  à  constater:  fque  les  rayons  lumineux,  ou  du 
moins  certaines  portions  de  ces  rayons,  traversent 
sans  difficulté  la  plupart  des  corps  opaques  ;  2"  que 
les  rayons  qui  les  traversent  sont  invisibles,  à  la  vé- 
rité, mais  peuvent  être  rendus  visibles  par  des  moyens 
très  simples.  Si  donc  notre  œil  ne  voit  pas  à  travers 
les  corps  opaques,  ce  n'est  pas  parce  que  des  rayons 
lumineux  ne  les  traversent  pas;  c'est  simplement 
parce  que  notre  rétine  est  insensible  à  ces  rayons. 
Si  l'œil  du  lynx  ne  possède  pas  réellementla  propriété 
que  lui  accordaient  les  vieilles  légendes,  aucune  rai- 
son scientifique  ne  s'opposerait  à  ce  qu'il  la  pos- 
sédât, n  serait  très  facile  d'imaginer  un  œil,  d'ailleurs 
assez  peu  difi'érent  du  nôtre,  jouissant  de  la  pro- 
priété de  voir  nettement  à  travers  les  corps  opaques. 
n  ne  sera  question  dans  ce  travail  que  de  corps 
opaques  non  métalliques,  bois,  papier  noir,  carton, 
pierre,  ébonite,  etc.  Les  métaux  sont  traversés  éga- 
lement par  les  radiations  lumineuses,  mais  ils  leur 
font  éprouver  des  modifications  dont  l'étude  sera 
abordée  dans  un  autre  travail. 

II.  —  MÉTHODE  d'observation 

Prenons  un  écran  couvert  de  sulfure  de  zinc  phos- 
phorescent; exposons  le  deux  secondes  à  la  lumière 
difluse  (i),  ce  qui  le  rend  très  lumineux,  puis  faisons 
tomber  à  sa  surface  dans  l'obscurité  un  spectre  so- 
laire bien  intense  pendant  quelques  secondes  ;  si  nous 

(1)  La  lumière  diffuse  illumine  beaucoup  plus  un  écran  de 
sulfure  de  zinc  que  les  rayons  solaires  directs.  On  peut  en 
faire  l'expérience  aisément  avec  deux  écrans,  l'un  exposé  à 
l'ombre,  l'autre  au  soleil  ;  on  répète  plusieurs  fois  l'expérience 
en  intervertissant  les  écrans. 
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éteignons  alors  le  spectre  et  examinons  l'écran,  nous 
constaterons  que  dans  le  bleu  et  le  violet  son  éclat  a 
augmenté,  mais  que  du  vert  jusque  très  loin  dans 
l'infra-rouge  la  phosphorescence  a  entièrement  dis- 
paru. Les  deux  extrémités  du  spectre  agissent  donc 
de  deux  façons  contraires  sur  la  même  substance. 
Les  vibrations  lentes  delà  lumière  détruisent  l'action 
des  vibrations  rapides. 

Le  fait  que  je  viens  de  signaler  était  connu  depuis 
longtemps  et  il  a  été  utilisé  par  M.  H.  Becquerel  dans 
plusieurs  de  ses  belles  recherches.  Ce  qui  était  in- 
connu, c'est  l'extrême  sensibilité  de  ces  réactions. 
EUes  font  de  l'écran  phosphorescent  une  plaque 
aussi  sensible  pour  les  radiations  de  grande  longueur 
d'onde  que  l'est  la  plaque  photographique  pour  les  ra- 
diations de  courte  longueur  d'onde  du  spectre  visible. 

Les  sulfures  phosphorescents,  celui  de  zinc  notam- 


Fig.  22.  —  Disposition  de»  appartilt  permettant  ta  visibiliti  et  la  photo- 
graphie A  Irttcert  let  eorpt  opaques  au  moyen  des  radiations  de  grande 
longueur  d^onde. 

A,  Lanterne  en  l&le  entièrement  close  et  dont  la  face  B  est  fermée 
par  uno  feuille  dû  papier  noir.  L,  Lampe  à  pétrole.  H,  Boîto  opaquo 
en  bois,  papier  noir,  ébonite,  etc.,  et  contenant  l'objet  qu'il  s'agit  de 
rendre  visiblo.  I,  Ëcrau  translucide  formé  d'une  couche  mince  de  sul- 
fure de  zinc  délayé  dans  du  Ternis  ot  appliqué  sur  une  lame  de  verre. 

Tout  lo  système  précédent  étant  dans  l'obscurité  complète,  l'écran  I 
est  sensibilisé  en  l'exposant  li  la  lumière  du  jour  pendant  quelques  se- 
condes, puis  placé  derrière  la  boîte  H.  An  bout  de  quelques  instants 
00  voit  se  former  à  sa  surface  l'image  de  l'objet  enfermé  dans  la  boite. 
On  fixe  cette  image  en  appliquant  l'écran  I  pendant  30  à  60  secondes 
sur  ane  plaque  photographique  qu'on  développe  ensuite. 

Si  l'on  désire  opérer  avec  un  objectif,  l'écran  I  doit  être  placé  en  M 
dans  un  ch&ssis  de  chambre  noire  ordinaire  muni  d'un  objectif  &  por- 
traits. La  mise  au  point  doit  être  faite  d'avance. 

ment,  ont  donc  en  réalité  deux  spectres.  Un  spectre 
d'illumination  qui  va  à  peu  près  de  la  raie  F  jusqu'au 
delà  du  violet,  un  spectre  d'extinction  qui  va  de  F 
jusqu'à  X=2  (A  avec  un  maximum  de  sensibilité  pour 
les  radiations  dont  la  longueur  d'onde  est  groupée 
autour  de  1 1*5. 

Or  ce  sont  précisément  comme  nous  le  montrerons 
bientôt  ces  radiations  de  grande  longueur  d'onde,  si- 
tuées très  loin  du  rouge  pour  lesquelles  l'œil  et  la 
plaque  photographique  ordinaire  sont  totalement 
insensibles,  qui  jouissent  au  plus  haut  degré  de  la 
propriété  curieuse  et  ignorée  jusqu'à  nos  recherches 
de  traverser  sans  difficulté  les  corps  opaques. 

Pour  constater  cette  transparence  des  corps  opaques 
on  peut  opérer  de  deux  façons  :  soit  avec  une  chambre 
noire  munie  de  son  objectif  soit  en  appliquant  l'écran 
sensibilisé,  par  une  courte  exposition  à  la  lumière 
du  jour,  derrière  le  corps  opaque,  par  exemple,  un 
disque  métallique  enfermé  dans  une  botte  placée  près 
de  la  source  des  rayons  obscurs  que  nous  allons  in- 


diquer. Au  bout  de  quelques  secondes,  l'objet  en- 
fermé dans  la  botte  apparaît  en  clair  sur  l'écran. 

La  source  lumineuse  dont  les  rayons  traversent  le 
corps  opaque  sera  simplement  une  forte  lampe  à  pé- 
trole entourée  de  papier  noir  (1).  L'observateur  se 
trouve  de  cette  façon  dans  l'obscurité  absolue,  et 
c'est  dans  cette  obscurité  absolue  qu'apparatt  sur 
l'écran  en  traits  lumineux  les  objets  enfermés  dans 
la  boite  opaque. 

La  transparence  des  divers  corps  opaques  sera  in- 
diquée plus  loin,  mais  comme  indication  générale 
on  peut  dire  qu'en  procédant  par  conta.ct  on  obtien- 
dra en  4  ou  5  secondes  sur  l'écran  l'image  -dsibled'un 
objet,  une  étoile  métallique  par  exemple,  enfermée 
dans  une  boite  métallique  dont  le  fond  et  le  cou- 


Fig.  23.  —  Photographie  à  la  chambre  noire  <r«n  oijel  (décoration),  enfer- 
mé dans  une  botte  opaque  en  bois,  papier  noir,  ébonite  etc.  La  pose 
avec  une  botte  d'éboniie  de  i  millimètres  d'épaisseur  et  un  objectif  à  por- 
trait est  de  i  minuta  «nviron.  La  source  lumineuse  est  une  lampe  à  pé- 
trole. L'expérience  est  disposée  comme  il  est  indiqué  fig.  Si. 

L'indice  de  rétraction  des  lentilles  pour  des  radiations  de  grandes 
longueurs  d'onde  étant  inconnu,  il  a  fallu  se  contenter  d'une  mise  au 
point  approximative  qui  rend  l'image  peu  nette.  En  répétant  plusieurs 
fois  l'opération  on  eiit  obtenu,  par  tiitonnement,  une  image  meilleure 
mais  qui  n'ettt  rien  ajouté  à  la  démonstration.  Cette  photographie  d'un 
objet  enfermé  dans  one  boite  opaque  est  la  première  qni  ait  été  faita 
avec  un  objectif.  Les  rayons  X  ne  se  réfractant  pas  ne  permettent  pat, 
comme  on  le  sait,  de  photographier  à  la  chambre  noire. 

vercle  ont  été  remplacés  par  du  papier  noir  ou  de 
l'ébonite.  A  la  chambre  noire,  avec  un  objectif  à  por- 
trait, il  faudra  environ  deux  minutes  de  pose.  Il  en 
faudra  à  peu  près  autant  pour  photographier  une 
statuette  éclairée  par  les  rayons  obscurs. 

L'image  obtenue  n'est  visible  que  dans  l'obscurité, 
mais  on  la  transforme  très  facilement  en  cliché  pho- 
tographique en  l'appliquant  pendant  30  à  60  secondes 
sur  une  plaque  au  gélatino-bromure  que  l'on  déve- 
loppe ensuite  par  les  moyens  ordinaires. 

Des  diverses  expériences  qu'on  peut  réaliser  en 
opérant  de  la  façon  précédente,  la  plus  frappante  est 
celle  de  la  -visibilité  d'un  objet,  clef,  décoration,  etc., 
enfermé  dans  une  botte  d'ébonite.  En  plaçant  cette 


(1)  Le  papier  noir  entourant  la  lampe  n'est  nullement  né- 
cessaire, avec  le  sulfure  de  zinc,  parce  que  les  rayons  visibles 
d'une  lampe  n'impressionnent  pas  ce  dernier.  Il  n'est  ajouté 
que  pour  rendre  l'expérience  plus  démonstrative. 
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dernière  devant  la  lampe  inmible  on  voit  progressi- 
vement sQi^r  de  l'obscurité  totale,  où  se  trouve 
l'obseryateur,  l'image  de  l'objet  enfermé  dans  la 
botte.  En  opérant  avec  des  écrans  translucides  de 
grande  dimension,  l'effet  est  tout  à  fait  surprenant. 

Cette  expérience  de  la  visibilité  et  de  la  photogra- 
phie dans  l'obscurité  d'an  objet  enfermé  dans  une 
botte  opaque,  et  cela  au  moyen  de  rayons  lumineux 
totalement  invisibles,  est,  comme  on  le  voit,  très  ana- 
logue à  celle  consistant  à  rendre  visible  le  squelette 
de  la  main  et  qui  a  rendu  les  rayons  X  si  célèbres  à 
leur  début. 

Je  dois  ajouter  de  suite  que  les  radiations  limii- 
neuses  invisibles  sont  beaucoup  moins  pénétrantes 
que  les  rayons  X  et  ne  si^uraient  avoir  en  aucune 
façon  la  prétention  de  les  remplacer.  Elles  n'ont 
pour  le  moment  qu'un  intérêt  purement  théorique  (1  ) . 

1a  réussite  des  expériences  .précédentes  dépend 
non  seulement  du  choix  du  sulfure,  mais  encore  de 
la  façon  de  fabriquer  l'écran.  Voici  quelques  indica- 
tion» à  ce  sujet. 

Le  sulfure  de  zinc  que  j'ai  employé  a  été  fabriqué 
suivant  la  méthode  de  Charles  Henry,  par  la  Société 
nationale  de  produits  chimiques.  C'est  le  seul  qui 
m'ait  donné  de  bons  résultats.  Pour  en  faire  usage 
on  le  broie  dans  un  mortier  d'agate  et  on  le  passe 
dans  un  tamis  de  soie  du  numéro  le  plus  fin.  On  le 
mélange  intimement  ensuite  dans  le  même  mortier 
avec  un  vernis  qu'on  trouve  chez  tous  les  marchands 
de  couleurs  sous  le  nom  de  vernis  à  bronzer;  la  pro- 
portion de  la  poudre  ajoutée  au  vernis  doit  varier 
suivant  la  qualité  de  ce  dernier,  mais  ne  doit  pas  des- 
cendre au-dessous  de  30  p.  100.  Quand  le  mélange 
est  parfaitement  homogène,  on  le  verse,  sans  le 
laisser  reposer  et  à  la  façon  du  collodion,  sur  l'écran. 
On  a  eu  soin  préalablement  de  coller  sur  les  bords  de 
ce  dernier  un  petit  cadre  en  carton  de  1/2  millimètre 
d'épaisseur  et  de  2  à  3  millimètres  de  largeur. 

Si  le  mélange  est  versé  sur  une  lame  de  verre,  on 
obtient  un  écran  translucide  ayant  exactement  l'as- 
pect d'un  verre  finement  dépoli  ;  si  le  liquide  est 
versé  sur  du  carton,  l'écran  est  naturellement  opaque 
mais  comme  on  peut  rendre  la  couche  plus  épaisse, 
il  est  plus  lumineux.  Quant  on  n'a  pas  mis  trop  de 
vernis  dans  le  mélange  l'écran  est  sec  et  prêt  à  ser- 
vir au  bout  d'un  quart  d'heure. 

Lorsqu'on  a  besoin  pour  les  expériences  avec  des 
spectres  d'un  écran  très  fin  et  très  lumineux,  sur  le- 


,  ;i)  Je  ferai  remarquer  que  la  photographie  k  la  chambre 
noire  d'un  corps  enfermé  dans  une  boîte  opaque  est  totale- 
ment irréalisable  avec  les  rayons  X  qui,  comme  on  le  sait,  ne 
se  réfractent  pas  et  par  conséquent  ne  pourraient  donner 
(l'image  avec  un  objectif.  La  photographie  faite  à  la  chambre 
noire  d'un  corps  enfermé  dans  une  boite  opaque  constitue  une 
expérience  qui  n'avait  jamais  été  réalisée  encore. 


quel  on  puisse  bien  repérer  les  raies  spectrales,  il  n'y 
a  pas  d'autre  moyen  que  d'emprisonner  la  poudre 
sans  vernis  entre  deux  lames  de  verre  mince,  écar- 
tées de  1/2  millimètre  et  dont  les  bords  sont  collés 
avec  du  papier.  Les  écrans  ainsi  obtenus  sont  plus 
brillants  que  ceux  fabriqués  avec  du  vernis;  mais, à 
cause  de  l'épaisseur  du  verre,  les  images  qu'ils  don- 
nent ne  peuvent  être  reproduites  avec  finesse  par  la 
photographie. 

Le  sulfure  de  zinc  doit  être  exclusivement  em- 
ployé pour  les  expériences  précédentes,  mais  il  n'est 
pas  seul  à  jouir  des  propriétés  que  j'ai  décrites.  Il 
en  jouit  seulement  à  tm  degré  beaucoup  plus  élevé 
que  les  autres  sulfures-  Le  sulfure  de  calcium,  par 
exemple,  possède  une  sensibilité  pins  de  300  fois 
moindre  que  celle  du  sulfure  de  zinc. 

La  loi  de  la  destruction  des  effets  des  vibrations 
rapides  de  la  lumière  par  les  vibrations  lentes  est 
applicable  aux  plaques  photographiques,  aussi  bien 
qu'aux  sulfures  phosphorescents.  J'aurai  occasion 
d'ailleurs  de  revenir  sur  ce  point  dans  un  autre  tra- 
vail. Pour  le  moment,  je  me  bornerai  à  indiquer 
qu'en  se  servant  de  pellicules  au  gélatino-bromure 
à  grains  très  fins  (pellicules  anglaises  Thomas)  (1)  et 
les  voilant  pendant  une  seconde  à  la  lumière  d'ime 
bougie  on  les  rend  sensibles  aux  radiations  de  grande 
longueur  d'onde.  EUes  sont  alors  dévoilées  propor- 
tionnellement à  l'intensité  de  ces  radiations.  Il  y  a  là 
un  effet  non  pas  continuateur,  comme  on  l'a  dit,  mais 
destructeur  exactement  comme  pour  les  sulfures. 
Les  images  sont  très  nettes,  mais  la  sensibilité  des 
plaques  photographiques  est  au  moins  5  000  fois 
moindre  que  celle  du  sulfure  de  zinc.  C'est  d' ailleurs 
avec  des  pellicules  analogues  qu'ont  été  faites  mes 
premières  expériences  de  photographie  à  travers  les 
corps  opaques.  Les  poses  duraient  alors  des  heures 
au  lieu  de  durer  des  secondes.  Je  donne  ici  un  des 
clichés  obtenus  par  cette  méthode. 

m.  —  DÉTERMINATION  DE  LA  TRANSPARENCE  DES  DIVERS 
CORPS  OPAQ0ES 

Les  expériences  qui  précèdent  ne  donnent  que  des 
indications  générales  sur  la  transparence  des  divers 
corps  opaques.  Il  s'agit  maintenant  de  mesurer  avec 
exactitude  la  transparence  relative  de  chacun  d'eux. 

La  méthode  est  très  simple.  Les  corps  à  étudier 
ayant  été  réduits  en  lames  plus  ou  moins  épaisses, 
on  colle  au  centre  de  chacune  d'elles  une  bande 
étroite  d'étain  qui,  formant  réserve,  donnera  par  la 
teinte  observée  sous  elle  un  élément  de  compa- 
raison. On  applique  la  lame  dont  on  veut  étu- 
dier la  transparence  sur  l'écran  de  sulfure  sensibi- 


(1)  Vendues  en  France  par  la  maison  Mazo. 
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Usé,  comme  il  a  été  dit  ;  puis  on  l'expose  à  la  lumière 
de  la  lampe  à  une  distance  constante  pour  chaque 
corps,  15  centimètres  par  exemple  (1).  Le  temps  né- 
cessaire pour  traverser  les  divers  corps  dans  ces  con- 
ditions est  donné  dans  le  tableau  suivant  : 


Fig.  24.  —  Comparaiion  de  la  tranêparenee  de  dioert  eorpepour  lès  radia- 
tionM  inviiibtee  qvi  pénètrent  le»  eorpe  opaques. 

Catte  photographie  a  été  obtenus  en  mettant  côte  à  cdte  sur  une 
fouille  d'ébonite  de  2  millimètres  d'épaisseur  des  disques  de  1  centi- 
mètre d'épaisseur  dos  composés  suivants  :  sel  gemme,  alun  transpa- 
rent, flint,  crown,  quartz  enfumé  très  noir  (dont  une  partie  est  taillée 
en  prisme),  spath  fluor.  Le  tout  a  été  placé  sur  un  châssis  contenant 
une  plaque  photographique  rendue  sensible  aux  rayons  de  grande  lon- 
gueur d'onde  par  le  moyeu  indiqués  dans  le  texte.  La  photographie 
montre  que  les  divers  disques  ont  été  à  peu  près  également  traversés. 
Avec  le  sulfure  de  zinc  l'oxpérience  n'edt  demandé  que  quelques  se- 
condes, mais  la  plaque  photographique  étant  environ  5000  fois  moins 
sensible  que  le  sulfure  de  zinc,  la  pose  (avec  une  lampe  &  pétrole)  a  de- 
mandé près  de  deux  heures.  La  bande  blanche  représente  une  bande 
d'étaio  qui  a  servi  k  maintenir  les  disques.  L'imago  sur  nne  plaque 
photographique  sensibilisée  pour  les  grandes  longueurs  d'onde  se  pro- 
duisant par  dévoilage  sous  les  parties  impressionnées,  l'image  négative 
est  natureUemeot  l'inverse  de  l'image  positive  reproduite  ici. 

Ebonite  de  deux  millimètres  d'épaisseur,  i  seconde; 

Ebonite  de  1  centimètre  d'épaisseur,  10  secondes; 

Lame  de  clilorure  d'argent  (2)  de  1  millimètre  d'épais- 
seur, 12  secondes; 

4  feuilles  de  papier  noir  (3)  superposées,  15  secondes; 

Planche  d'acajou  (4)  de  1/2  centimètre  d'épaisseur, 
15  secondes; 

Marbre  blanc  veiné,  30  à  60  secondes  (suivant  la  qua- 
lité du  marbre)  ; 

Carton  gris  de  1  millimètre  d'épaisseur,  70  secondes; 

16  feuilles  de  papier  rouge  superposées,  25  secondes; 

Polarisation  à  travers  des  tourmalines  à  axes  croisés 
et  parallèles,  50  secondes. 


(1)  Si  l'on  prolongeait  trop  la  pose,  la  bande. d'étain  finirait 
par  disparaître.  Les  choses  se  passent  comme  si  elle  était  tra- 
versée sous  la  lumière,  mais  le  phénomène  est  beaucoup  plus 
compliqué  ;  nous  y  reviendrons  dans  un  prochain  travail. 

(2)  On  a  là  un  exemple  très  net  d'un  corps  conducteur  tout 
à  fait  transparent  pour  la  lumière,  ce  cpii  est  contraire  à  un 
des  principes  fondamentaux  dp  Maxwell  sur  la  théorie  élec- 
tro-magnétique de  la  lumière. 

(3)  Pour  certains  corps,  l'opacité  croît  régulièrement  avec 
l'épaisseur,  mais  pour  d'autres  elle  croit  beaucoup  plus  vite 
que  l'épaisseur;  une  feuille  de  papier  noir  par  exemple  est 
traversée  en  une  seconde,  mais  il  faudra  15  secondes  pour  tra- 
verser 4  feuilles  superposées.  Pour  le  carton  l'opacité  croit 
encore  bien  plus  rapidement  ;  il  en  est  généralement  ainsi 
pour  les  corps  rugueux  et  dépolis. 

(i)  La  transparence  varie  suivant  les  divers  bois  essayés. 
Nous  en  avons  expérimenté  une  dizaine.  L'acajou  est  un  des 
plus  opaques. 


On  a  essayé  ensuite  d'arrêter  les  rayons  obscurs 
en  interposant  devant  ime  feuille  de  papier  noir  ap- 
pliquée contre  l'écran  phosphorescent  les  corps  sui- 
vants taillés  en  bandes  de  i  centimètre  d'épaisseur  : 

Sel  gemme,  alun  transparent,  crown,  flint,  quartz 
enfumé,  verre  vert. 

Le  sel  a  été  le  plus  vite  traversé,  mais  en  quelques 


Fig.  25.  —  Radiographie  obtenue  en  40  secondes  de  pose  d'un  destin  im- 
primé mis  dans  une  enveloppe  en  papier  noir,  enfermée  elle-même  dnns 
une  boite  d'ébonite  de  I  millimètre  d'épaisseur.  La  source  lumineuse 
est  une  lampe  A.  pétrole  entourée  de  papier  noir  (tig.  22).  Les  bandes 
croisées  représentent  les  bords  superposés  de  l'enveloppe  de  papier 
noir.  Ils  n'ont  pas  été  traversés  parce  qu'on  n'a  pas  prolongé  la  pose. 

L'imago  produite  sur  l'écran  do  sulfure  de  zinc  a  été  transformée  en 
cliché  photographique  en  mettant  l'écran  en  contact  avec  une  plaque 
au  gélatino-bromure  pendant  40  secondes  et  la  développant  ensuite. 

Les  points  noirs  sont  des  taches  produites  par  le  contact  du  snlfùre. 
On  les  a  évités  dans  une  autre  photographie  :  1'  en  faisant  usage  d'un 
écran  recouvert  d'une  couche  de  sulfure  très  mince;  2*  en  laissant  la 
plaque  très  peu  de  temps  dans  le  bain  de  développement  et  la  rea- 
forcant  ensuite  au  bichlorore. 

secondes  l'intensité  de  l'impression  était  égale  sous 
les  divers  corps  que  je  viens  d'énumérer. 

L'interposition  de  cuves  d'alun,  de  sulfate  de  cuivre 
ammoniacal,  de  sulfate  de  fer,  de  bichromate  de  po- 
tasse, d'humeur  vitrée,  etc.,  en  couches  de  i  centi- 
mètre d'épaisseur,  n'a  pas  arrêté  les  rayons,  mais  le 
sulfate  de  fer  a  rendu  l'impression  quatre  fois  plus 
lente.  Une  cuve  d'eau  saturée  d'alun  de  3  centimè- 
tres d'épaisseur  a  été  traversée  également  en  quel- 
ques secondes. 

De  tous  les  corps  essayés,  dans  nos  expériences, 
il  n'en  est  qu'un,  le  noir  de  fumée,  qui  se  soit 
montré  opaque,  même  sous  des  épaisseurs  très 
faibles  (G""",  05).  Le  papier  noir  et  l'ébonite  qui  en 
contiennent  —  ce  qui  est  fréquent  —  deviennent 
aussitôt  opaques  sous  de  faibles  épaisseurs.  Avant 
de  s'en  servir  pour  des  expériences,  il  est  donc  es- 
sentiel d'examiner  leur  transparence,  ce  qui  ne  de- 
mande que  quelques  secondes. 
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L'opacité  du  noir  de  fumée  permet  de  réaliser  fad- 
lement  l'expérience  suivante,  qui  semble  singulière- 
ment parado:;ale  au  premier  abord  :  reproduire  soit 
par  contact,  soitavecl'objeetif  photographique  un  des- 
sin imprimé  mis  dans  une  enveloppe  de  papier  noir, 
enveloppe  qu'on  introduit  elle-même  ensuite  dansune 
boite  d'ébonite.  L'encre  d'impression  contenant  du 
noir  de  fumée  n'est  pas  traversée  et  forme  réserve.  Je 
donne  ici  (fig.  35)  une  photographie  ainsi  obtenue  (1  ). 

La  méthode  de  comparaison  de  la  transparence  de 
diverses  substances  que  je  viens  de  décrire  est  très 
exacte  et  très  simple,  puisque,  étant  comparative,  elle 
est  indépendante  de  la  distance  à  la  lampe  et  de  la 
qualité  de  l'écran.  Le  temps  est  le  seul  élément  à 
feuler.  Prenant  dans  chaque  expérience  le  temps 
nécessaire  à  la  lumière  de  la  lampe  pour  éteindre  le 
sulfure,  on  n'a  qu'à  rechercher  simplement  le  temps 
nécessaire  pour  obtenir  la  même  extinction  sous 
divers  corps  opaques  placés  à  côté  les  uns  des 
antres.  Tout  le  travail  consiste  donc  à  compter  des 
secondes  et  comparer  deux  plages  voisines. 

J'ajouterai  que  cette  méthode  trouvera  plus  d'une 
application.  Elle  m'a  permis  notamment  de  consta- 
ter les  variations  considérables,  suivant  l'état  de 
l'atmosphère,  qu'éprouve  la  lumière  invisible  que 
nous  verse  le  Soleil  et  qui  constitue  comme  on  le 
sait  la  moitié  de  son  énergie.  Il  y  a  certains  jours 
nuageux  où  la  lumière  solaire  devient  60  fois  moins 
active  sur  l'écran  phosphorescent  que  la  simple  lu- 
mière d'une  lampe  (3). 

IV.  —  Détebmination  de  la  position  dans  le  spectre 

DES  RADIATIONS  QUI  TRAVERSENT   LES    CORPS  OPAQUES, 
ET  MESURE  DE  LEURS  LONGUEURS  d'ONDE. 

Nous  savons  à  peu  près,  par  ce  qui  précède,  où 
sont  placées  les  radiations  qui  traversent  les  corps 

(i)  CeKe  opacité  du  noir  de  fumée  semble  contraire  à  ce 
qui  s'enseigne  dans  les  ouvrages  de  physique  récents.  Bouty 
et  Jamin  (t.  III,  2*  fascicule,  p.  90)  disent  que  «  si  l'on  noircit 
arec  du  noir  de  fumée,  le  verre,  la  fluorine  et  le  sel,  ils  étei- 
gnent toute  lumière  mais  laissent  passer  la  tolalilé  des  radia- 
Ôons  obscures  que,  ces  mêmes  substances  transmettaient  ». 
Cette  divergence  de  résultats  est  très  facile  à  expliquer  à  la 
simple  condition  que  dans  la  pliratse  précédente,  au.\  mots  la 
tolalUé  on  substitue  une  partie.  Nous  savons  aujourd'hui  que, 
dans  le  spectre  visible  comme  dans  le  spectre  invisible,  la 
transparence  est  toujours  sélective,  c'est-à-dire  qu'un  corps 
est  comme  un  verre  coloré  qui  n'est  jamais  transparent  que 
poor  certaines  radiations.  Il  est  probable  que  le  noir  de  fu- 
mée est  surtout  transparent  pour  des  radiations  de  très 
grandes  longueur  d'onde  (5  à  6  pi)  alors  que  les  radiations  qui 
peuvent  impressionner  le  sulfure  phosphorescent  ne  dépassent 
pas  2  |t.  Je  déduis  cette  conclusion  des  expériences  même  de 
Langiey  qui  a  trouvé  au  bolomètre  le  noir  de  fumée  transpa- 
rent pour  le  rayonnement  d'un  cube  d'eau  bouillante.  Or  les 
radiations  émises  aux  environs  de  100°  ont  en  effet  pour  lon- 
gneurs  5  à  6  ji,  d'après  les  formules  de  cet  auteur.  Elles  sont 
sans  action  sur  la  phosphorescence. 

(2)  Cest-à-dire  qu'en  prenant  pour  source  lumineuse  la  lu- 
mière du  jour,  on  mettra  60  secondes  pour  avoir  une  image 
qu'on  obtiendrait  en  1  seconde  à  la  lampe. 


opaques.  Elles  se  trouvent  nécessairement  dans  la 
région  du  spectre  d'extinction  des  sulfures,  mais 
cette  région  est  fort  étendue,  beaucoup  plus  que 
celle  du  spectre  visible.  En  nous  bornant  à  ce  qui 
précède,  nous  ne  pourrions  pas  dire  si  c'est  le  jaune, 
l'orangé  ou  l'infrarouge,  dont  les  radiations  tra- 
versent les  corps  opaques.  Il  importe  donc  de  dé- 
terminer avec  précision  la  position  exacte  des  radia- 
tions dont  le  pouvoir  pénétrant  est  si  grand. 

Pour  déterminer  exactement  quelles  sont  les  ra- 
diations qui  traversent  les  divers  corps  opaques  et 
mesurer  leur  longueur  d'onde,  j'ai  imaginé  la  mé- 
thode suivante. 

Au  moyen  d'un  héliostat  et  d'une  lentille  on  con- 
dense un  faisceau  de  lumière  sur  le  collimateur  d'un 
prisme  à  vision  directe,  et  on  reçoit  le  spectre 
dans  l'obscurité,  sur  un  écran  de  sulfure  de  zinc  gra- 


\  ♦  h 


Fig.  Î6.  —  Dùposilion  êehématique  de  Vappnreil  employé  pour  déterminer 
tes  radiations  f  ui  traversent  les  corps  opaques. 

A.  Uiroir  de  l'héliostat  qui  immobilise  les  rayons  salaires.  B  Len- 
tille condensant  les  ravons  sur  la  fente  C  du  collimateur  (son  emploi 
est  indispensable  dans  cas  expériences).  D  Prisme  k  vision  directe.  E 
Écran  enduit  de  sulfuro  de  linc  et  maintenu  dans  l'obscuritâ.  Cet  écran 
est  vu  de  face  dans  la  ligure  suivante.  Le  Soleil  peut  k  la  rigueur  être 
remplaça  par  un  arc  électrique,  mais  l'absence  de  raies  spectrales  rend 
alors  les  expériences  bien  moins  nettes.  La  pose  doit  en  outre  être 
beaucoup  plus  longue. 

due  en  longueurs  d'onde  d'après  la  formule  de  dis- 
persion du  prisme  employé.  Cet  écran  est  sensibi- 
lisé, comme  il  a  été  dit,  par  une  courte  exposition  à 
la  lumière.  Après  la  sensibilisation  et  avant  de  faire 
agir  le  spectre  sur  l'écran,  on  recouvre  une  portion 
de  la  partie  sur  laquelle  doit  tomber  le  spectre,  avec 
une  lame  du  corps  opaque  dont  on  veut  étudier  la 
transparence,  une  feuille  de  papier  noir  par  exemple. 
En  éteignant  momentanément  le  spectre  au  bout 
d'un  instant  et  déplaçant  un  peu  la  lame  opaque,  on 
voit  immédiatement,  par  le  noircissement  partiel  de 
l'écran  phosphorescent  sous  elle,  la  région  du  spectre 
qui  l'a  traversée. 

Cette  région  varie  naturellement  suivant  les  corps 
interposés,  mais  pour  la  plupart  d'entre  eux,  les 
rayons  les  plus  actifs  ont  généralement  leur  maxi- 
mum autour  de  X  =  1 1^  5.  Leur  action  va  en  dimi- 
nuant, jusque  dans  le  rouge  et  l'orangé,  où  elle  dis- 
paraît généralement.  Ce  sont  donc  les  radiations 
invisibles  de  grandes  longueurs  d'onde  qui  possè- 
dent presque  exclusivement  le  pouvoir  de  traverser 
les  corps  opaques. 

Cette  transparence  des  corps  opaques  pour  des 
radiations  dont  le  maximum  d'intensité  est  autour 
de  l|j.5  et  va  en  se  continuant  faiblement  jusque 
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dans  l'orangé,  —  au  moins  pour  certains  corps  tels 
qae  l'ébonite,  —  prouve  que  le  spectre  des  radia- 
tions capables  de  traverser  les  corps  opaques  est 
beaucoup  plus  étendu  que  le  spectre  des  rayons  vi- 
sibles incapables  de  les  traverser. 

Si  nous  avions  un  réactif  aussi  sensible  pour  des 
longueurs  d'onde  encore  plus  grandes  que  celles* 
qu'enregistre  la  plaque  phosphorescente,  il  est  pro- 
bable que  la  transparence  que  nous  avons  constatée 
pour  les  corps  opaques  serait  beaucoup  plus  consi- 
dérable encore. 

Le  fait  que  la  transparence  augmente  avec  le  tempâ 
de  pose  semble  également  prouver  que  cette  Irans- 
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Pig.27.  —  Meture  de  la  longueur  d'onde  de»  radiations  qm  traversent  l'S   corps  opaques. 

Cette  figure  représente  l'dcran  E  de  la  figure  M.  On  le  sensibilise  en  l'exposant  quelques  se- 
condes à  la  lumière  du  jour  et  on  reçoit  ensuite  un  spectre  solaire  k  sa  surface.  Après  rinsolation 
et  avant  de  faire  agir  le  spectre,  l'écran  de  sulfure  a  été  recouvert  en  partie  du  corps  opaque 
dont  on  veut  étudier  la  transparence  pour  les  radiations  à  déterminer.  En  éteignant  un  instant  le 
spectre  après  qu'il  a  agi  et  déplaçant  verticalement  la  bande  opaque,  on  voit  les  parties  impression- 
nées sons  elle  et  par  conséquent  la  région  du  spectre  qui  a  agi.  L'impression  commence  par  une  bande 
d'extinction  assez  large  aux  environs  de  X  --I|i5;  puis  apparaît  une  seconde  bande  plus  voisine  du 
rouge  et  l'extinction  s'étend  graduellement  jusqu'au  rouge  et  pour  certains  corps  le  dépasse  un 
peu.  Les  raies  spectrales  représentées  sur  la  fignre  précédente  ont  été  calquées  sur  la  photogra- 
phie d'un  spectre  obtenu  avec  un  des  prismes  que  j'emploie.  Elle  va  jusque  dans  l'ultra-violet. 

Le  spectre  prismatique  déforme  considérablement,  comme  on  le  sait,  le  spectre  réel,  et  le 
premier  n'est  qu'une  anamorphose  un  peu  caricaturale  du  second.  Avec  un  spectre  de  diffraction 
obtenu  avec  un  réseau,  la  partie  ombrée  qui  se  trouve  prés  du  rouge  sur  le  dessein  eût  été  beau- 
coup plus  longue  que  la  partie  visible  du  spectre.  Le  spectre  invisible  dont  les  rayons  traversent 
les  corps  opaques  est  donc  beaucoup  plus  étendu  que  le  spectre  des  rayons  visibles  qui  ne  les  tra- 
versent pas. 


parence  n'est  pas  seulement  sélective,  mais  est  aussi 
une  fonction  du  temps. 

n  semble  résulter  de  ce  qui  précède  que  les  corps 
opaques  sont  d'autant  mieux  traversés  que  les  ra- 
diations qui  les  frappent  sont  constituées  par  des 
longueurs  d'onde  plus  grandes .  Lorsque,  dans  un 
prochain  chapitre  de  ce  travail,  nous  étudierons  la 
transparence  des  corps  pour  les  ondes  hertziennes, 
que  la  plupart  des  physiciens  considèrent  aujour- 
d'hui comme  identiques  à  la  lumière,  mais  dont  les 
longueurs  d'onde  les  plus  petites  sont  dix  mille  fois 
plus  grandes  que  les  longueurs  d'onde  lumineuse 
les  plus  considérables,  nous  constaterons  que  les 
murs  les  plus  épais  sont  traversés  avec  la  plus 
grande  facilité  par  ces  radiations. 


V.  —  RAISON  DES  DIVERGENCES  E.VISTANT  ENTRE  LES 
RÉSULTATS  OUI  PRÉCÈDENT  ET  CEUX  ANTÉRIEUREMENT 
OBTENUS  PAR   DIVERS   PHYSICIENS. 


Le  cMé  tout  à  fait  neuf  des  expériences  précé- 
dentes est  l'action  singulièrement  pénétrante  des  ra- 
diations de  grande  longueur  d'onde  pour  les  corps 
opaques.  Rien  ne  pouvait  faire  prévoir  que  les  ra- 
diations obscures  du  spectre  traversaient  si  facile- 
ment les  corps  opaques  et  toutes  les  expériences  an- 
térieures exécutées  depuis  Melloni  semblaient  bien 
prouver  qu'elles  ne  les  traversaient  pas.  Non  seule- 
ment la  plupart  des  corps  opaques 
pour  l'œil  ne  semblaient  pas  de- 
voir être  traversés,  mais  des  corps 
transparents,  tels  que  l'eau,  l'a- 
lun, le  verre,  étaient  déclarés 
plus  ou  moins  opaques  pour  ces 
radiations.  A  peine  citait-on  deux 
ou  trois  substances,  telles  que  le 
sel  gemme  et  la  fluorine,  qui  fus- 
sent transparentes. 

n  est  très  facile  de  déterminer 
les  causes  de  ces  constatations  si 
contraires  à  ce  que  nous  avons 
observé.  Elles  sont  la  consé- 
quence même  de  la  méthode  em- 
ployée jusqu'ici  par  les  physi- 
ciens pour  étudier  les  radiations 
peu  réfrangibles  du  spectre. 

C'est  uniquement,  conmie  on 
sait,  par  suite  de  l'action  calori- 
fique exercée  sur  la  pile  thermo- 
électrique  ou  le  bolomètre  qu'ont 
été  étudiées  la  transparence  et 
l'opacité  de  divers  corps  pour  les 
radiations  de  grande  longueur 
d'onde.  Mais  conome  dans  les  ap- 
pareils récepteurs  de  très  petites 
dimensions  employés,  dans  les  expériences  délicates, 
l'équilibre  thermique  entre  la  chaleur  reçue  par  le 
récepteur  et  la  chaleur  abandonnée  par  conduction 
ou  par  rayonnement  s'établit  en  un  temps  très  court, 
ces  appareils  arrivent  presque  instantanément  au 
maximum  de  leur  indication.  Il  en  résulte  que  cette 
méthode  ne  permet  pas  d'accumuler  les  effets,  et 
conduit  à  considérer  comme  opaques  les  corps  dont 
la  transparence  n'est  pas  complète. 

Le  bolomètre  ou  la  pile  thermo-électrique  sont 
très  sensibles,  mais  ils  ne  permettent  pas  d'empiler 
les  effets.  La  plaque  phosphorescente  est  beau- 
coup moins  sensible,  mais  comme  elle  permet  d'ac- 
cumuler des  effets  très  petits,  elle  finit  au  bout  de 


peu  de  temps  par  les  rendre  assez  grands  pour  qu  il 
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soit  facile  de  les  perceToir.  Dans  notre  précédent 
trarail  snr  la  Inminescence  résiduelle,  nous  avons 
précisément  utilisé  ce  principe  de  raccumulation  des 
effets  pour  montrer  que  tous  les  corps  possédaient 
nne  phosphorescence,  invisible  pour  l'œil  qui  n'ad- 
ditionne pas  les  effets,  mais  visible  pour  la  plaque 
sensible  qui  les  additionne. 

Tl.  —  UTILISATION  POSSIBLE  DES  RADIATIONS  DE  GRANDE 
LONGUEUR   d'onde. 

De  ce  qui  précède,  il  résulte  que  les  radiations  de 
grande  longueur  d'onde  capables  de  traverser  les 
corps  opaques  forment  un  spectre  dont  l'étendue 
dépasse  celle  du  spectre  visible.  Nous  avons  vu  — 
an  moins  en  ce  qui  concerne  les  corps  phospho- 
rescents —  que  ce  spectre  invisible  jouit  de  pro- 
priétés opposées  à  celles'  du  spectre  visible.  Le 
spectre  visible  détruit  les  effets  du  spectre  invi- 
sible, n  semblerait  donc  que  la  lumière,  telle  qu'elle 
agit  sur  les  écrans  phosphorescents  et  probablement 
sur  l'œil  et  sur  les  végétaux,  représente  une  sorte  de 
moyenne  entre  des  effets  contraires  tendant  à  se  dé- 
tndre. 

Si  cette  théorie  est  exacte,  il  suffira  d'éliminer  les 
rayons  qui  détruisent  l'action  des  autres  pour  ac- 
erottre  l'efifet  de  ces  derniers. 

L'expérience  suivante  semble  vérifier  l'hypothèse 
d'nne  façon  frappante.  Un  écran  de  sulfure  de  zinc 
étant  exposé  à  la  lumière  du  jour,  on  en  recouvre 
une  moitié  d'un  verre  bleu  cobalt  qui  arrête  un  peu 
les  rayons  de  grande  longueur  d'onde.  En  reportant 
l'écran  dans  l'obscurité,  on  voit  que  la  partie  expo- 
sée sous  le  verre  bleu  a  acquis  un  éclat  considérable 
fort  supérieur  à  celui  de  la  partie  non  recouverte  du 
verre  bleu. 

Si  l'œil  se  comportait  comme  un  écran  de  sulfure 
de  zinc  phosphorescent,  il  suffirait  d'interposer  entre 
les  objets  et  lui  des  corps  appropriés  pour  rendre 
beaucoup  plus  lumineux  pour  nous  les  divers  objets 
qm  nous  entourent. 

Donc,  si  nous  voulons  étudier  l'action  de  ces 
rayons  de  grande  longueur  d'onde  dont  le  pouvoir 
pénétrant  est  si  grand,  il  est  nécessaire  de  les  sépa- 
rer des  rayons  visibles  qui  semblent  agir  en  sens 
contraire.  Rien  de  plus  simple,  puisqu'il  suffit  d'in- 
terposer entre  la  source  lumineuse  et  l'objet  à  expé- 
rimenter une  feuille  de  papier  noir.  Une  serre  dont 
les  carreaux  seraient  couverts  de  papier  noir  conve- 
nMement  choisi  fournirait  l'élément  fondamental 
de  l'expérience.  Quelques  essais  préalables,  que  je 
me  propose  de  poursuivre  cet  été,  me  font  penser 
qae  l'action  de  ces  radiations  sera  considérable.  En 
tout  cas,  leur  action  était  totalement  inconnue,  puis- 
qu'on ne  les  avait  jamais  isolées  des  rayons  de  lu- 


mière ordinaire  dont  l'action,  je  le  répète,  semble 
tout  à  fait  contraire. 

Ces  radiations  de  grande  longueur  d'onde  peuvent 
agir  par  une  action  spéciale  que  nous  ne  pouvons 
définir  encore,  mais  qui  ne  saurait  être  exclusivement 
calorifique,  comme  on  aurait  pu  le  supposer  jadis, 
alors  qu'on  croyait  que  c'est  dans  la  partie  infra- 
rouge du  spectre  que  se  trouve  le  maximum  de 
l'énergie  calorifique.  Cette  erreur,  qui  se  traîae  en- 
core dans  quelques  traités  de  physique  élémen- 
taires, ne  tenait  qu'aux  déformations  excessives  des 
spectres  prismatiques.  Depuis  qpi'il  a  été  fait  usage 
de  spectres  de  diffraction  fournis  par  des  réseaux, 
on  sait  que  le  maximum  de  l'énergie  calorifique  du 
spectre  se  trouve  dans  le  jaune,  aux  environs  de  la 
raie  D,  c'est-à-dire  précisément  dans  la  partie  du 
spectre  visible  la  plus  lumineuse  pour  l'œU.  La  ligne 
de  ce  maximum  divise  à  peu  près  en  deux  parties 
égales  la  partie  visible  d'un  spectre  réel. 

L'horticulture  trouvera  peut-être  dans  ces  radia- 
tions énergiques  un  élément  d'action  très  puissant. 
Je  le  souhaite  vivement,  ne  fût-ce  que  pour  donner 
satisfaction  aux  personnes  qui  m'ont  tant  de  fois  de- 
mandé quel  était  le  c6té  pratique  de  mes  recherches 
sur  la  lumière  noire. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter,  je  pense,  qu'il  n'y  a 
aucune  comparaison  à  établir  entre  une  serre  où  ne 
pénétreraient  que  les  radiations  obscures  de  grande 
longueur  d'onde  et  les  caves  qui  ont  servi  autrefois 
à  étudier  l'action  de  l'obscurité  sur  les  végétaux. 
L'obscurité  de  la  serre  sera  la  même  pour  l'œil  que 
celle  de  la  cave,  mais  les  effets  produits  seront  né- 
cessairement fort  différents,  puisque  la  serre  se 
trouvera  baignée  par  les  flots  d'une  lumière  in^i- 
sible,  dont  les  expériences  qui  précèdent  révèlent 
l'extrême  puissance. 

Gustave  Le  Bon. 


618,24 


HTOIÊNE 


De  la  conserration  et  de  l'amélioration  de  l'espèce  (^) 

En  venant  dans  une  clinique,  dite  d'accouchements, 
vous  espérez  voir  et  étudier  des  accouchements, 
c'est-à-dire  ce  qu'on  a  appelé  les  phénomènes  de  la 
parturition.  Votre  attente  ne  sera  point  trompée,  et 
je  puis  vous  affirmer  que  vous  trouverez  ici,  en 
abondance,  les  matériaux  et  les  conseils  nécessaires 
pour  vous  permettre  d'apprendre  tout  ce  qui  tuuche 
à  l'enfantement  normal  et  anormal . 

Mais  ne  croyez  pas  que  l'art  des  accouchements, 

(1)  Leçon  d'ouverture  faite  à  la  Clinique  Ëaudelocquu,  le 
7  novembre  1898. 
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que  l'obstétrique,  l'obstétricie,  la  tocologie,  évolamt 
uniquement  dans  le  cercle  étroit  des  phénomènes 
mécaniques  ou  physiologiques  de  la  parturition. 

Si,  pendant  longtemps,  l'étude  de  ces  phénomènes 
et  celle  de  certains  actes  opératoires  «  médités  et 
exécutés  sur  le  bassin  décharné,  ou  sur  des  manne- 
quins, ont  été,  sinon  les  objets  exclusifs,  du  moins 
les  objets  essentiels  et  prédominants  des  études 
obstétricales  »;  si,  comme  le  dit  P.  Dubois  (1),  l'é- 
tendue rationnelle  du  domaine  scientifique  qui  doit 
appartenir  à  cette  branche  de  la  médecine  n'a  pas 
été  comprise  par  ceux-là  mêmes  dont  la  mission  était 
de  l'explorer  et  de  l'agrandir,  il  n'en  est  plus  ainsi 
à  l'heure  actuelle.  Dès  que  l'enseignement  clinique 
fut  véritablement  créé,  parla  force  même  des  choses, 
ainsi  que  l'avait  annoncé  le  grand  accoucheur  que  je 
viens  de  nommer,  «  on  reconnut  qu'il  est  impossible 
de  réunir,  dans  im  but  commun  d'humanité  et  de 
science,  des  femmes  enceintes,  des  femmes  en  tra- 
vail d'enfantement,  des  femmes  récemment  accou- 
chées et  des  enfants  nouveau-nés,  sans  que  d'une 
telle  réunion,  soumise  aux  investigations  d'un  esprit 
éclairé,  surgissent  des  questions  aussi  nombreuses, 
aussi  variées,  aussi  graves,  aussi  délicates,  au  moins 
aussi  importantes  quant  aux  intérêts  qu'elles  concer- 
nent, et  enfin,  d'un  ordre  aussi  élevé  qu'aucune  de 
celles  qui  sont  soulevées  et  discutées  dans  tout  autre 
enseignement  classique. 

«  Et  s'il  n'est  aucune  des  parties  des  sciences  médi- 
cales :  physiologie,  pathologie,  hygiène  thérapeuti- 
que, médecine  légale,  tératologie,  psychologie,  à  la- 
quelle l'enseignement  obstétrical  n'emprunte,  il  n'en 
est  aucune  dont  il  ne  soit  en  même  temps  l'auxiliaire 
éclairé  et  utile.  » 

Aussi,  depuis  l'époque  où  P.  Dubois  s'exprimait 
dans  ce  langage  prophétique,  quel  essor  s'est  accompli 
et  combien  s'est  agrandi  le  domaine  de  l'obstétrique  ! 

Et  aujourd'hui,  il  faut  reconnaître  que  le  rêle  de 
l'accoucheur  n'est  pas  rempli  s'il  s'est  borné  à  étudier 
les  fonctions  propres  au  sexe  et  tout  ce  qui  touche  à  la 
conservation  des  femmes  et  des  enfants,  comme  dit  Gar- 
dien (3),  car  il  a  la  mission,  non  seulement  de  sauve- 
garder en  même  temps  la  mère  et  l'enfant,  c'est-à- 
dire  les  individus,  mais  aussi  celle  non  moins  grande 
de  conserver  et  d'améliorer  l'espèce.  Au  médecin  ap- 
partient rhumanité  souffrante,  à  l'accoucheur  V huma- 
nité souffrante  et  naissante.  Or,  si  l'action  puissam- 
ment bienfaisante  de  la  médecine  s'est  montrée  et  se 
montre  surtout,  dans  sa  plénitude,  sur  le  terrain  de 
la  prophylaxie,  si,  dans  nombre  de  circonstances  le 
médecin  ne  peut  guère  encore  prononcer  d'autres 


(1)  Paul-Antoine  Dubois,  Traité  de  l'art  des  accouchements, 
1849.  Introduction,  p.  2  et  3. 

(2)  Gardien,  Traité  complet  d'accouchements  et  des  maladies 
des  filles,  des  femmes  et  des  enfants,  1816.  Prôface,  p.  1, 


paroles  que  celle-ci  :  Prévenir  je  puis,  guérir  ne  sais, 
il  en  est  de  même  en  obstétrique  pour  l'accoucheur. 
La  connaissance  des  causes  des  maladies,  qui,  de- 
puis les  travaux  de  Pasteur  et  de  ses  disciples,  a  fait 
tant  de  progrès,  a  éclairé  principalement  le  traite- 
ment prophylactique,  bien  plus  encore  que  le  traite- 
ment curatif.  Ainsi  que  je  vais  essayer  de  vous  l'ex- 
poser rapidement,  nos  grandes  conquêtes  se  sont 
accomplies,  nos  grandes  victoires  ont  eu  lieu,  au 
point  de  vue  obstétrical,  également  sur  le  terrain  de 
la  prophylaxie.  Et  j'espère,  après  vous  avoir  démon- 
tré ce  qui  a  été  fait  sur  ce  terrain,  pour  la  conserva- 
tion des  individus,  vous  convaincre  que  nous  devons 
évoluer  pour  conserver  et  améliorer  l'espèce. 

Pourquoi  et  comment  a-t-on  pu  faire  descendre  la 
mortalité  des  femmes  en  couches,  qui  était  de  10,  de 
15  p.  100,  et  même  quelquefois  plus  élevée  (1),  à 
moins  de  1  p.  100?  En  faisant  de  la  prophylaxie,  et 
non  de  la  thérapeutique. 

Depuis  le  commencement  du  siècle,  il  y  a  eu  à  la 
Maternité  de  Paris  des  accoucheurs  et  des  médecins 
s'appelant  Baudelocque,  A.  Dubois,  Danyau,  P.  Du- 
bois, Chaussier,  Deneux,  Désormeaux,  Cruvcilhier, 
Delpech,  pour  ne  dter  que  ceux-là. 

Or,  tant  qu'ils  n'ont  fait  autre  chose  que  de  la  thé- 
rapeutique, les  résultats  n'ont  pas  varié.  Et  ces 
grands  cliniciens,  après  avoir  eu  recours  à  tous  les 
médicaments  et  épuisé  toutes  les  médications,  déso- 
lés, courbaient  la  tête,  et  les  malheureuses  femmes 
continuaient  à  mourir! 

Tarnier  arrive,  étudie  et  démontre  l'une  des  causes 
de  propagation  de  la  maladie  :  la  contagion.  Et  par 
l'isolement  seul,  qu'il  parvient  après  une  lutte  tenace 
à  appliquer,  il  fait  tomber  la  mortalité  à  2  et  3  p.  100. 

Enfin  surgissent  les  découvertes  de  Pasteur.  Nous 
connaissons  alors,  non  seulement  les  causes  de  pro- 
pagation, mais  la  nature  et  l'essence  même  de  la- 
maladie,  nous  connaissons  l'ennemi,  ou  les  ennemis 
guettant  nos  accouchées,  et  nous  nous  efforçons  de 
les  annihiler  avant  qu'ils  aient  atteint  leur  proie.  Et 
nous  arrivons  aux  résultats  que  vous  voyez  consi- 
gnés, chaque  année,  sur  ce  tableau  : 
Résultats  obtenus  à  la  clinique  Baudelocque  de  18S9  à  1S97. 


MortaUM  par 

Nombn  de 
femmes  en- 

Morunié. 

Pourcentage 

septicémie. 

La  morUliW 

Pourcentage. 

I.a  mortalité  totRlt;  com 

par  septicémie 

ceîntflt  dant  le 

prend  lei  femmei  en. 

comprend  accouohemenU  et 

Annéfi 

ierrice. 

ceintei. 

arortsments. 

1889. 

106 

1 

1 

1890. 

1244 

9 

0,72 

4 

0,32 

1891. 

1654 

20 

1,20 

6 

0.36 

1892. 

1834 

8 

0,49 

5 

0,27 

1893. 

1920 

14 

0,12 

8 

0,42 

1894. 

2139 

9 

0,42 

4 

0,18 

1893. 

2  on 

12 

0,57 

5 

0,84 

1896. 

22-0 

12 

0.52 

5 

0,22 

1897. 

2314 

11 

0,47 

5 

0,21 

(1)  Tarnier,  Thèse  inaugurale,  1856. 

Digitized  by  VjOOQIC 


M.  ADOLPHE  PINARD.  —  CONSERVATION  ET  AMÉLIORATION  DE  L'ESPÈCE. 


Ces  résultats  sont  presque  exclusivement  la  con- 
séquence de  la  prophylaxie,  car,  lorsque,  pour  une 
cause  ou  pour  une  autre,  une  pauvre  femme  est  in- 
fectée, nous  ne  pouvons  encore  affirmer,  d'une  façon 
certaine,  que  nous  la  guérirons.  Forts  pour  prévenir, 
faibles  pour  guérir!  Je  n'ai  pas  besoin  d'insister,  je 
pense,  sur  la  valeur  de  nos  conquêtes  pendant  cette 
période  de  la  puerpéralité. 

En  avons-nous  fait  d'autres  ?  Mais  certainement,  et 
si  elles  s'appliquent  à  un  moins  grand  nombre,  elles 
n'en  sont  pas  moins  précieuses. 

Pendant  la  grossesse,  l'on  des  accidents  les  plus 
redoutables,  vous  le  savez,  est  ce  qu'on  a  appelé, 
pendant  si  longtemps,  i'éclampsie,  les  convulsions 
des  femmes  enceintes,  ce  que  nous  appelons  ici  : 
les  manifestations  convulsives  de  l'hépatotoxémie 
gravidique.  Eh  bien  1  connatt-on  mieux  aujourd'hui 
qu'autrefois  le  traitement  curatif  de  cette  affection  ? 
Je  dois  vous  avouer  que  non.  Et  cependant,  il  meurt 
à  l'heure  actuelle  beaucoup  moins  de  femmes  dites 
éclamptiques  qu'autrefois.  Pourquoi  cette  affirma- 
tion en  apparence  paradoxale  ?  C'est  qu'il  y  a  moins 
aujourd'hui  de  femmes  enceintes  atteintes  de  con- 
vulsions qu'autrefois.  Et  pourquoi  donc  cette  dimi- 
nution? C'est  parce  que  l'observation  a  démontré  que 
presque  toutes  les  femmes  atteintes  de  convulsions 
étaient  antérieurement  des  femmes  albuminuriques 
et  que  l'empirisme  a  fait  voir  que  les  femmes  albu- 
minuriques soumises  au  régime  lacté  n'avaient  pas 
de  convulsions  (1).  Nous  ne  connaissons  pas  encore 
exactement  la  cause  occasionnelle  des  convulsions  ; 
j'espère  —  j'ai  de  bonnes  raisons  pour  cela  —  que 
nous  la  connaîtrons  bientôt,  mais  nous  savons  ce 
qui' peut  les  empêcher  de  naître.  Cette  conquête  est 
donc  encore  d'ordre  essentiellement  prophylac- 
tique. 

Pourquoi  ne  voyons-nous  plus  aujourd'hui,  ou 
voyons-nous  si  rarement  ce  qui  était  si  fréquent 
encore  il  y  a  vingt  ans,  à  savoir  l'arrivée  d'une 
femme  dans  nos  services  d'accouchement,  portée  sur 
un  brancard,  en  travail  depuis  plusieurs  jours,  ne 
pouvant  accoucher  parce  que  l'enfant  se  présentait 
par  l'épaule,  ce  qui  youlait  dire  :  enfant  mort,  femme 
en  danger  ?  Parce  que  nous  possédons,  maintenant, 
un  procédé  d'exploration  qui  nous  permet  de  recon- 
naître, pendant  la  grossesse,  les  mauvaises  présen- 
tations et  que  nous  connaissons  le  moyen  de  les  faire 
disparaître  avant  l'accouchement.  S'il  meurt  moins 
de  femmes,  beaucoup  moins  de  femmes  de  ce  fait 
de  dystocie,  cela  est  dû  bien  moins  aux  perfection- 
nements des  instruments  destinés  à  couper  l'enfant 
qu'au  perfectionnement  du  procédé  qui  a  permis  de 
faire  disparaître  le  cas  de  dystocie  lui-même.  Là 

(1)  Taroiep,  Progrès  médical,  1875,  n»  50. 


encore,  supériorité  et  puissance  du  traitement  pro- 
phylactique. 

J'arrête  ici  ce  rapide  exposé  des  principaux  pro- 
grès réalisés  en  vue  de  conserver  l'un  des  deux  êtres 
dont  l'accoucheur  a  la  sauvegarde  :  la  mère.  Voyons 
brièvement,  maintenant,  ce  qui  a  été  fait  pour  l'en- 
fant, et  pour  cela,  je  l'envisagerai  après  la  naissance, 
avant  et  pendant  sa  naissance. 

o)  Après  la  naissance.  —  Pour  conserver  le  nou- 
veau-né à  terme  vigoureux,  pour  qu'il  ne  devienne 
ni  malade,  ni  nuisible,  il  faut,  quoi  qu'on  ait  dit  et 
quoi  qu'on  ait  fait  (1),  qu'il  soit  nourri  par  sa  mère. 
Je  m'explique. 

Pour  le  conserver,  il  ne  faut  pas  qu'il  contracte 
d'entérite  ou  de  gastro-entérite,  c'est-à-dire  la  mala- 
die qui  tue  tant  d'enfants  dans  la  première  année. 
Pour  cela,  la  seuh  nourriture  qui  lui  convienne,  qui 
empêche  cette  maladie  de  naître  et  de  se  développer, 
c'est  le  lait  de  la  femme  pris  au  sein.  C'est  ainsi 
qu'il  ne  sera  pas  malade. 

Pour  qu'il  ne  soit  pas  nuisible,  il  ne  faut  pas  qu'il 
prenne  le  lait  appartenant  à  un  autre  enfant  ;  car, 
quatre-vingt-dix  fois  sur  cent  et  plus,  le  lait  fourni 
par  une  nourrice,  dite  mercenaire,  est  un  produit 
volé  à  un  autre  enfant.  Donc,  l'enfant  doit  être  al- 
laité par  sa  mère.  C'est  ainsi  qu'il  ne  sera  pas  nui- 
sible. 

C'est  pour  ces  raisons  que  les  accoucheurs  éclairés 
ont  entrepris  une  croisade  réclamant  pour  l'enfant 
le  droit  au  sein  maternel,  et  pour  la  mère  le  droit  et 
le  pouvoir  d'allaiter  sou  enfant. 

Sur  ce  terrain  éminemment  prophylactique,  bien 
que  nous  ayons  déjà  fait  de  grands  progrès,  nous 
ne  sommes  pas  encore  complètement  victorieux. 
Nous  avons  à  lutter  contre  la  routine,  l'indifférence, 
l'égoïsme  féroce,  et  aussi  contre  les  erreurs  propa- 
gées malheureusement  encore  par  quelques  méde- 
cins. C'est  ainsi  qu'Us  vantent  les  avantages  du  lait 
stérilisé  pour  le  nouveau-né  et  ceux  du  rassemble- 
ment en  grand  nombre  d'enfants  nouveau-nés  sé- 
parés de  leurs  parents  (2).  Inutile,  n'est-ce  pas,  de 
réfuter  ici  devant  vous  de  semblables  hérésies  ;  je 
l'ai  fait  ailleurs  (3).  Instruits  comme  vous  l'êtes 
chaque  jour  par  les  faits,  sachant  combien  d'efforts 
et  de  sacrifices  sont  encore  nécessaires,  vous  direz 
avec  nous  que  tous  ces  efforts,  tous  ces  sacrifices 
doivent  avoir  uniquement  pour  but  de  favoriser,  de 
rendre  possible  l'allaitement  maternel.  Prophylaxie 
par  excellence,  seule  puissante. 


(1)  Voyez  Revue  Scientifique,  1897,  4«  série,  t.  VIII. 

(2)  Voir  Bertillon,  La  Puériculture  à  bon  marché  {Revue 
d  hygiène  el  de  police  sanitaire,  1897.  N"  d'avril,  p.  311). 

(3)  Pinard,  De  la  puériculture  (Revue  Scientifique,  1897, 
4«  série,  t.  VIII,  p.  135). 
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b)  Avant  et  pendant  la  naissance.  —  Ce  que  nous 
voyons,  ce  que  nous  constatons  chaque  jour  nous 
montre  combien  les  enfants  nés  prématurément  sont 
et  seront  toujours  exposés  à  la  mort,  à  la  maladie  et 
aux  infirmités. 

Malgré  l'usage  des  couveuses,  du  gavage,  des  laits 
stérilisés,  peptonisés,  maternisés,  les  résultats  sont 
désastreux  ;  le  mot  n'a  rien  d'exagéré,  ainsi  que  vous 
pouvez  en  juger  par  la  statistique  que  je  mets  sous 
vos  yeux  et  qui  est  empruntée  à  la  Thèse  du  docteur 
Bachimont(i)  : 

Mouvement  de  la  population  des  enfants  prématurés  et  dé- 
biles à  la  Maternité,  depuis  l'ouverture  du  service  —  20  juil- 
let 1S9S  —  jusqu'au  Si  décembre  iS97. 

Du 
20  juillet 

au 
31  décembre 

1893.  law.  IMS.  1896.  1897. 

Existant  le  !•' juin.  ...»  44  50  12  37 

Entrées  dus  le  courant  de:      211        .   519  395  385  '        354 

Totaux  des  excédents 
et  des  entrées.  .  .       211  563  445  377  391 

Sorties 8Ô"  261  175"  âT  74 

Décédés 87  252  258  241  292 

Totaax  des  sorties 'et 
des  décès 167  513  433  340  386 

Restant  le  31  décembre.  .        44  50  12  37  25 

Nombre    de   journées    de 
traitement 4989        13261        13007        12216        12303 

Moyenne  par  enfant  (sé- 
jour)         23,5         23,5  29,3  32,6  34,1 

Décès  pour  cent 41,23       44,75        57,97         61,2  70,4 

Ainsi,  dans  une  Maternité  où  tous  les  sacrifices  ont 
été  faits,  où  se  trouvent  réimis,  au  maximum,  la 
science  et  le  dévouement,  la  mortalité  des  préma- 
turés et  débiles  varie  de  40  à  70  p.  100. 

Et  que  deviennent  ceux  qui  résistent?  Bien  peu, 
dans  la  suite,  offrent  un  développement  physique  et 
intellectuel  normal. 

Donc,  là  encore,  nous  sommes  impuissants,  ou  à 
peu 'près,  en  présence  du  fait  accompli.  Mais,  on  a 
recherché  quelle  était  la  cause  la  plus  fréquente  des 
accouchements  prématurés  et  l'on  n'a  pas  tardé  à 
reconnaître  que  le  surmenage  pendant  la  grossesse 
est  le  principal  facteur  nocif.  Le  surmenage,  ai-je 
dit,  est  dans  ces  conditions  le  coup  de  vent  qui  déta- 
che de  la  branche  le  fruit  vert,  et  ce  dernier,  quoique 
sain,  ne  se  conserve  pas  (2). 

Les  thèses  de  mes  élèves  MM.  Letourneur  (3),  Ba- 
chimont  (4),  Henri  Cury  (5),  ont  démontré  d'une 


(1)  Bachimont  (Fr.  Gh.),  Documents  pour  servir  à  l'histoire 
de  la  puériculture  intra-utérine.  Th.  de  Paris,  1898,  p.  S2. 

(2)  Bull,  de  l'Acad.  de  méd.,  26  nov.  1895. 

(3)  Letourneur,  Influence  de  la  profession  de  la  mère  sur  le 
poids  de  l'enfant.  Th.  Paris,  1897. 

(4)  Bachimont,  loc.  cit. 

(5)  H.  Cury,  Hygiène  sociale  de  la  grossesse  chez  les  femmes 
de  la  classe  ouvrière.  Th.  Paris,  1898. 


façon  presque  mathématique  le  rapport  qui  existe 
entre  le  développement  de  l'enfant  et  la  manière 
d'être  de  la  mère  pendant  la  grossesse. 

Les  résultats  enregistrés 'dans les  nouveaux  établis- 
sements où  les  femmes  enceintes  privées  d'aide  et 
de  protection  trouvent  le  logis,  le  repos  et  les  soins 
nécessaires,  confirment^  chaque  jour  ce  fait  dont  je 
n'ai  pas  ici  à  démontrer  l'importance.  Ainsi  j'espère 
qu'un  jour  prochain  sera  réalisé  le  vœu  de  M.  Bachi- 
mont formulé  en  ces  termes  : 

«  Au  point  de  vue  de  l'humanité,  au  point  de  vue 
de  l'augmentation  de  la  population,  au  point  de  vue 
de  l'évolution  de  la  race  française,  il  est  nécessaire, 
il  est  urgent  que  les  pouvoirs  publics  interviennent 
pour  protéger  la  femme  enceinte  pendant  les  trois 
derniers  mois  de  sa  grossesse  et  le  fœtus  pendant 
les  trois  derniers  mois  de  sa  vie  intra-utérine  (i).  » 

Je  viens  de  vous  faire  constater,  une  fois  de  plus, 
que  si  nous  pouvons  peu  de  chose  pour  les  préma- 
turés, nous  pouvons  beaucoup  pour  empêcher  les 
enfants  de  naître  prématurément,  nouveau  progrès 
prophylactique. 

c)  Pendant  la  naissance.  —  Si,  heureusement,  la 
plupart  des  naissances  sont  spontanées,  normales, 
naturelles,  il  en  est  un  certain  nombre  qui  réclament 
les  secours  de  l'art.  Pendant  fort  longtemps,  le  souci 
principal,  sinon  exclusif,  de  l'accoucheur  en  face  de 
ces  cas  difficiles,  a  été  de  terminer  l'accouchement, 
c'est-à-dire  de  débarrasser  l'organisme  maternel  de 
l'organisme  fœtal.  Le  fait  d'avoir  réalisé  une  extrac- 
tion complète  était  considéré  comme  une  victoire, 
que  l'enfant  fût  vivant,  blessé  ou  mort.  Et  l'on  n'était 
pas  toujours  victorieux  1  J'ai  vu  de  malheureuses 
parturientes,  ayant  des  rétrécissements  du  bassin, 
mourir  non  accouchées,  alors  que  des  hommes  ré- 
putés comme  des  maîtres  s'étaient  efforcés  vaine- 
ment, pendant  des  heures  aussi  longues  que  pénibles, 
d'extraire  l'enfant. 

Les  choses  ont  bien  changé,  heureusement,  depuis 
vingt-cinq  ans. 

Les  instruments  sans  cesse  perfectionnés  et  rendus 
plus  puissants,  quoique  moins  meurtriers,  les  opé- 
rations nécessaires  devenues  possibles  depuis  l'anti- 
sepsie, permettent  aux  accoucheurs  de  terminer 
sûrement  tout  accouchement.  La  longue  période 
d'impiiissance  a  donc  cessé  d'exister. 

Mais,  dans  la  période  actuelle  contemporaine,  on 
a  cherché  et  on  cherche  à  faire  mieux  encore. 
Heureux  d'être  puissant,  on  s'efforce  de  ne  pas  être 
nuisible.  Ayant  reconnu  combien  tout  traumatisme 
pendant  la  naissance  peut  être  dangereux  pour  le 
nouveau-né,  ayant  recherché,  étudié  les  causes  de  ce 
traumatisme  qui  tue  les  enfants  ou,  ce  qui  est  pire. 


(1)  Bachimont,  Loc.  cit.  Conclusion,  p.  56, 
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Imlùsse  yivaais.maisinfirtnesel  pretquetoujoursin- 
eurabUt,  robstétricie  s'est  engagée  dans  one  voie 
noQvelle  dont  le  but  est  la  suppression  de  ce  trau- 
matisme subi  par  l'enfant  et  qui  fait  de  lui  un  can- 
didat aux  diplégies  cérébrales.  De  là,  ces  opérations 
agrandissant  momentanément  le  bassin,  telles  que 
la  symphyséotomie,  i'ischio-pubiotomie,  etc.  C'est 
ainsi  que  les  accoucheurs  aux  prises  avec  les  rétré- 
cissements du  bassin  ne  donnent  plus,  à  l'heure  ac- 
tuelle, à  la  société,  ces  déchets,  que  constituaient  le 
le  plus  souvent  les  enfants  blessés  au  moment  de 
leur  naissance,  ou  les  prématurés,  mais  au  contraire, 
des  enfants  complètement  développés  et  non  blessés. 
Je  dis  déchets,  car  les  neuropathologistes,  malgré 
kors  travaux  si  nombreux  et  si  intéressants,  sont 
imeon  aujourd'hui  trop  souTent  impuissants  en 
face  deemaladies  résultant  d'une  lésion  cérébrale  ou 
médullaire  produite  au  moment  de  la  naissance  (1). 
C'est  pour  cette  rais<xa  que  j'ai  fait  graver  sur  ces 
murs  ces  aphorismes  qui,  en  quelques  mots,  ré- 
sument ce  que  je  viens  de  vous  exposer  : 

—  Le  DOUTeau-né  a  d'autant  plus  de  chances  de  deve- 
nir an  être  sain,  vigoureux  et  intelligent,  qu'il  est  né  à 
terme. 

—  Le  devoir  de  la  société  et  de  l'accoucheur  est  de 
faire  naître  les  enfants  à  terme. 

—  Mener  la  grossesse  à  terme,  procéder  &  l'accouche- 
ment sans  danger  pour  la  mère  et  avec  le  minimum  de 
traumatisme  pour  l'enfant  :  tel  doit  être  l'idéal  de  l'ac- 
coucheur. 

—  L'embryotomie  sur  l'enfant  vivant  a  vécu  1 

—  Toute  mère  non  malade  doit  allaiter  son  enfant. 

—  Le  lait  de  la  mère  appartient  à  son  enfant. 

Vous  comprendrez  facilement,  j'espère,  pourcpioi 
il  ne  m'appartient  pas  de  juger  l'importance  de  ces 
récents  progrès,  mais  je  tiens  à  vous  faire  remarquer 
que  là  encore  nous  avons  fait  de  la  prophj'Iaxie. 

Je  viens  de  vous  démontrer,  je  pense,  combien  il 
est  dans  la  mesure  de  nos  moyens  de  restreindre  le 
nombre  des  enfants  débiles  ou  infirmes.  Eh  bien  1 
admettons  que  ce  que  nous  enseignons,  que  ce  que 
nous  réclamons  soit  vulgarisé  et  réalisé,  admettons 
pe  tontes  les  femmes  enceintes  soient,  pendant  la 
grossesse,  soustraites  aux  influences  nocives  des 
traumatismes  et  du  surmenage,  qu'elles  reçoivent, 
pendant  la  durée  de  leur  gestation,  tous  les  soins 
qiù  leur  sont  nécessaires,  que,  d'un  autre  côté,  les 
enfants,  an  moment  de  leur  naissance,  échappent  à 
toute  blessure,  verrait-on  encore  naître  des  macérés 
et  des  enfante  qui  ne  seront  que  des  infirmes  ou  des 
idiots?  Hélas,  ouil  Et  trop  souvent,  l'accoucheur  as- 
sistera encore  à  l'expulsion  d'un  produit  de  concep- 

(1)  Voir  Oddo,  Rapporl. 


tion  dont  le  développement,  pendant  la  vie  intra-uté- 
rine, aura  été  troublé  ou  empêché  ;  trop  souvent  en- 
core, il  assistera  à  la  naissance  d'enfants  chétifs  et 
difformes. 

Sommes-nous  donc  condamnés  à  voir  éternelle- 
ment ces  tristes  choses  et  à  rester  impuissants  en  les 
contemplant!  Je  suis  convaincu,  au  contraire,  que 
nous  pouvons,  que  nous  devons,  là  encore,  être  puis- 
sants. Vous  comprenez  bien  que  Je  ne  veux  pas  dire  : 
vous  pourrez  ressusciter  un  macéré  ou  faire  d'un 
hydrocéphale  un  enfant  normal  ;  non,  ce  que  je  veux 
dire  et  ce  que  je  dis  avec  une  conviction  profonde, 
m'appuyant,  comme  je  vais  vous  en  donner  la 
preuve,  sur  des  données  scientifiques,  cliniques  et 
expérimentales,  c'est  ceci  :  on  peut,  on  doit  res- 
treindre le  nombre  des  faibles,  des  dégénérés,  des 
infirmes  et  des  idiots,  en  faisant  disparaître  la  cause 
qui  les  produit  avant  leur  procréation. 
.  De  la  puériculture  avant  la  procréation.  —  L'an- 
thropogénie  et  l'embryologie  nous  ont  appris  que, 
dans  l'espèce  humaine,  le  phénomène  essentiel  de  la 
fécondation  consiste  dans  la  rencontre  et  la  fusion 
de  deux  cellules  difl'érentes  :  l'une,  fournie  par  le 
père,  l'autre  par  la  mère;  d'où  il  résulte  que  le  nou- 
vel individu  reçoit  de  la  cellule  spermatique  ou  mâle 
les  qualités  paternelles,  et  de  la  cellule  ovulaire  ou 
femelle  les  qualités  maternelles  :  hérédité  double,  di- 
recte ou  croisée. 

Ce  n'est  pas  le  lieu  de  discuter  ici  la  valeur  des 
théories  qui  ont  été  formulées  pour  expliquer  l'héré- 
dité et  de  rechercher  laquelle  doit  l'emporter,  de  la 
théorie  de  la  pangtnèse  de  Darwin,  de  la  périgenèse 
de  la  plastidule  de  Hœckel,  de  la  continuité  du  plasma 
germinatif  de  Weissmann,  ou  de  la  théorie  plus  ré- 
cente et  si  ingénieuse  de  notre  collègue,  le  professeur 
Hathias  Duval.  Je  laisserai  de  côté  également  la  part 
manifeste,  mais  non  déterminée,  qui  revient,  dans 
l'hérédité,  à  l'influence  latente,  atavique,  ou  en  re- 
tour, paternelle  ou  maternelle.  Je  ne  veux  retenir 
que  ce  fait  capital,  vérifié  chaque  jour,  du  reste, 
aussi  incontesté  qu'incontestable,  à  savoir  :  l'in- 
fluence dominante  des  procréateurs,  c'est-à-dire  la 
transmission  des  parents  aux  enfants  de  leurs  qua- 
lités physiques,  psychologiques  et  morales,  physio- 
logiques et  pathologiques.  Or,  si  l'hérédité  physio- 
logique est  connue  depuis  un  temps  immémorial,  si 
la  transmission  des  caractères  extérieurs  ou  mor- 
phologiques de  l'individu  a  attiré  et  fixé  l'attention 
des  observateurs  depuis  les  temps  les  plus  reculés, 
il  n'en  est  pas  de  même  de  l'hérédité  pathologique. 
L'histoire  de  cette  dernière  à  peine  esquissée  il  y 
a  quelques  années  comporte,  à  fheure  actuelle,  les 
chapitres  les  plus  intéressants.  Un  pas  immense  a  été 
fait  quand,  dans  l'étude  de  l'hérédité  pathologique, 
a  été  admise  cette  conception,  légitimée^chaque  jour 
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par  des  faits  bien  observés,  que,  à  l'état  patholo- 
gique, la  transmission  héréditaire,  variable  quant  à 
la  qualité  et  à  la  quantité  de  l'action  pathogène,  peut 
se  faire  de  deux  manières,  soit  par  hérédité  simi- 
laire (homologue),  soit  par  hérédité  dissemblable 
(hétérologue)  (1).  Dans  le  premier  cas,  l'enfant  hé- 
rite et  est  atteint  de  la  même  affection  que  ses  pa- 
rents; l'hérédité  est  similaire  ou  homologue.  Dans 
le  deuxième,  l'enfant  hérite  bien  encore  de  l'état 
pathologique  des  parents,  au  moment  de  la  concep- 
tion, mais  cet  héritage  ne  représente  plus  la  phy- 
sionomie  de  la  succession  fatale  léguée  par  les  gé- 
nérateurs ;  et  cet  héritage  est  plus  ou  moins  grand,  et 
la  gamme  de  son  influence  sur  le  produit  de  concep- 
tion est  variable,  à  ce  point  que  là  il  ne  produira 
qu'une  simple  déchéance,  tandis  qu'ailleurs  il  déter- 
minera une  monstruosité.  C'est  cette  hérédité  pa- 
thologique, similaire  ou  dissemblable,  que  je  désire 
vous  exposer  aujourd'hui,  en  m'appuyant  sur  les  ré- 
sultats observés  en  clinique  et  en  pathologie  com- 
parée. 

De  Chérédité  pathologique.  —  Je  puis  dire  que  les 
faits  qui  démontrent  l'existence  et  la  fréquence  de 
l'hérédité  pathologique,  soit  similaire,  soit  plus  son- 
vent  encore  dissemblable,  abondent  dans  toute  cli- 
nique. 

Est-ce  que,  chaque  jour,  dans  cette  maison  d'ac- 
couchements, nous  ne  constatons  pas  l'existence  et 
les  méfaits  de  l'hérédité  pathologique  ? 

Prenons  tout  d'abord  la  maladie,  hélas  I  si  répan- 
due, qui  fait  tant  de  victimes  et  dont  vous  avez  pu 
voir  tant  d'observations  :  j'ai  nommé  la  syphilis.  Que 
voyons-nous  constamment  sur  les  produits  de  con- 
ception issus  de  procréateurs  infectés  de  syphilis  ? 
Nous  constatons  ce  que  Doublet  (2),  ce  que  Mahon  (3), 
ce  que  Bertin  [i),  au  commencement  de  ce  siècle,  ont 
annoncé  et  reconnu,  à  savoir,  que  la  syphilis  est 
héréditaire. 

Nous  constatons  que  l'histoire  de  l'hérédo -syphilis, 
si  magistralement  observée  et  étudiée  par  le  profes- 
seur Fouinier  dans  de  nombreuses  publications,  si 
savamment  continuée  par  son  fils  M.  E.  Fournier  (5), 
est  absolument  vraie. 

Je  vous  montre  des  enfants  issus  de  syphilitiques 


(1)  Voyez  J.  Déjerine,  L'hérédité  dans  le»  maladies  du  sys- 
tème nerveux.  Paris,  1886. 

■  (2)  Doublet,  Mémoire  sur  les  symplâmes  et  le  traitement  des 
maladies  vénériennes,  dans  les  enfants  nouveau-nés.  Paris, 
1781. 

(3)  Mahon  Louis  Lamove,  Recherches  importantes  sur  l'exi- 
stence, la  nature  et  la  communication  syphilitiques  chez  les 
femmes  enceintes,  les  enfants  nouveau-nés  et  chez  les  nourrices. 
Paris,  1804. 

(4)  Bertin,  Traité  de  la  maladie  vénérienne  chez  les  enfants 
nouveau-nés,  les  femmes  enceintes  et  les  nourrices.  Paris,  1818. 

(5)  Edmond  Fournier,  Des  stigmates  dystrophiques  de  Vhé- 
rédo-syphilis.  Thèse  de  Paris,  1898. 


tués  par  la  syphUis  pendant  la  vie  intra-utérine  ;  je 
vous  montre  des  enfants  nés  vivants,  mais  portant 
les  stigmates  de  la  syphilis  vraie,  puisqu'ils  peuvent 
eux-mêmes  transmettre  la  maladie  ;  c'est  donc  bien 
là  l'hérédité  pathologique  similaire.  Je  vous  montre 
des  enfants  portant  des  stigmates  dystrophiques  de 
l'hérédo-syphilis,  c'est-à-dire  offrant  des  arrêts  de 
développement  ou  des  monstruosités  :  bec  de  lièvre, 
spina  bifida,  hydrocéphalie,  microcéphalie,  etc. 

Chez  ceux-là,  il  n'y  a  pas  hérédité  similaire;  ils  ne 
peuvent  transmettre  la  syphilis,  ils  ne  sont  pas  dan- 
gereux, ils  sont  simplement,  de  par  le  fait  de  l'm- 
fection  de  leurs  parents,  des  dégénérés,  des  infirmes; 
ils  offrent  l'hérédité  dissemblable,  ou,  comme  on  di- 
sait autrefois,  l'hérédité  des  syphilitiques. 

Nous  savons  de  plus,  et  d'une  façon  indiscutable, 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  que  les  deux  générateurs 
soient  attemts  ;  l'infection  d'un  seul  suffit  pour  pro- 
duire tantôt  l'hérédité  similaire,  tantôt  l'hérédité 
dissemblable. 

Mais  à  côté  de  ces  choses  lamentables,  coûteuses, 
désastreuses,  je  vous  montre  assez  fréquemment  des 
choses  réconfortantes,  c'est-à-dire  ce  que  peut,  dans 
ces  cas,  le  traitement  prophylactique. 

Mes  observations  sontnombreuses,  qui  démontrent 
la  toute-puissance  des  traitements  de  l'hérédo-sy- 
phUis  avant  la  procréation  (1). 

Alcoolisme.  — A  côté  de  la  syphilis  et  peut-être 
au-dessus  d'elle,  je  puis  et  je  dois  placer  cette  ma- 
ladie progressivement  envahissante,  l'a/coo/isme,  ce 
fléau  plus  dangereux  que  la  peste. 

Vous  savez  tous  que  l'influence  de  l'état  d'ivresse, 
produite  par  n'importe  quel  agent  spiritueux,  au 
moment  de  la  conception,  n'avait  point  échappé  à 
Esquirol.  Vous  savez  que,  depuis,  les  aliénistes  ont 
montré  que  l'enfant  engendré  dans  ces  conditions 
peut  être  aliéné,  débile,  idiot,  épileptique.  Vous  avez 
connaissance  des  observations  si  complètes  et  si 
nombreuses  faites  par  notre  collègue,  le  docteur 
Bourneville,  et  qui  démontrent  que  ce  sont  les 
produits  des  alcooliques  qui  peuplent  son  service 
de  Bicètre,  jl'enfants  arriérés,  idiots,  épileptîques, 
infirmes. 

Vous  savez  d'où  viennent  les  dipsomanes.  Puis-je 
ici  même  vous  montrer  les  méfaits  de  l'alcoolisme  ? 
Assurément.  N'avez-vous  pas  eu  récemment,  dans  le 
service,  des  observations  absolument  démonstratives 
à  cet  égard  ?  Je  vous  les  rappelle  en  deux  mots  : 

1°  Une  femme  venant  accoucher  pour  la  sixième 
fois  et  n'ayant  de  vivants  que  ses  trois  derniers  en- 

(1)  Ferdinand  Laporte,  Étude  sur  le  traitement  prophy- 
lactique de  l'hérédo-syphilis.  Thèse  de  Paris,  1897  ;  et  prof. 
A.  Fournier,  Du  traitement  préventif  de  (hérédité  syphiliti- 
que paternelle  au  cours  de  la  grossesse  (Semaine  médicale, 
30  noveniJ)re  1898). 
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fants,  les  trois  premiers  étant  morts,  quelque  temps 
après  la  naissance,  de  convulsions;  le  père  de  ces 
trois  enfants  était  alcoolique  et  mourut  d'une  affec- 
tion du  foie.  Le  père  des  trois  derniers  n'est  pas 
alcoolique  et  les  trois  enfants  sont  bien  portants. 
3"  Une  femme  venant  accoucher  pour  la  septième 
fois,  n'ayant  de  vivants  que  les  trois  premiers  en- 
fants issus  d'un  père  bien  portant,  mort  d'accident  ; 
le  père  des  quatre  derniers  est  alcoolique,  et  c'est 
surtout  en  état  d'ivresse  qu'il  procrée,  nous  a  dit  sa 
femme.  Or  le  quatrième,  le  cinquième  et  le  sixième 
enfants  sont  morts  en  naissant;  le  septième,  qiii  est 
né  diez  nous,  pesait  1 950  grammes  et  certainement 
mourra  comme  les  autres. 

Ne  vous  ai-je  pas  montré,  il  y  a  quelques  jours, 
deux  autres  femmes  victimes  de  l'hérédité  alcoo- 
lique? Vous  vous  rappelez  ces  deux  femmes  en- 
ceintes, choréiques,  qui  ont  été  interrogées  par  moi 
devant  tous  ;  que  m'ont-elles  raconté  au  point  de 
vue  de  leurs  antécédents  ?  L'une  nous  a  dit  que  son 
père  était  mort  de  delirium  tremens;  l'autre,  que 
son  père  alcoolique  était  devenu  fou  et  avait  été  in- 
terné à  Saint-Anne  où  il  est  mort.  Ne  voyez-vous 
pas  là  des  dégénérées  ?  Assurément,  nous  n'avons 
pas  ici  l'hérédité  pathologique  similaire,  mais  nous 
avons  l'hérédité  dissemblable  dans  ses  manifesta- 
tions les  plus  diverses,  et  nous  savons  que  le  résultat 
est  sensiblement  le  même  quand  le  générateur  pro- 
crée en  puissance  d'intoxication  alcoolique  aiguë  ou 
chronique. 

Intoxication  saturnine.  —  Dès  1860,  Constantin 
Paul  (1)  a  fait  connaître  ce  que  produisait  sur  le  pro- 
duit de  conception  l'intoxication  par  le  plomb,  même 
légère,  d'un  des  générateurs  ou  des  deux.  Il  a  dé- 
montré, en  réunissant  de  nombreuses  observations, 
que  les  enfants  des  saturnins  meurent,  le  plus  sou- 
vent, pendant  la  vie  intra-utérine,  ou,  s'ils  naissent 
vivants,  succombent  presque  toujours  pendant  les 
trois  premières  années. 

Six  ans  après.  Roques  (3),  rassemblant  des  obser- 
vations prises  à  Bicètre  et  à  la  Salpétrière,  a  donné 
la  preuve  qu'il  existe  des  cas  nombreux  d'idiotie, 
d'imbécillité  et  d'épilepsie  chez  des  enfants  nés  de 
parents  saturnins  et  non  alcooliques.  Les  recherches 
de  Rennert  (3)  n'ont  fait  que  confirmer  ce  qui  a  été 
avancé  par  Constantin  Paul  et  Roques. 

Et  j'ai  pu,  cette  année  encore,  vous  montrer,  dans 
deux  cas,  l'influence  nocive  du  saturnisme  sur  les 
produits  de  conception. 

(1)  Constaatin  Paul,  Arch.  gén.  de  Méd.,  1860,  5*  série, 
t  XV,  p.  513.  Comptes  rendus  de  la  Soc.  de  bioL,  1861,  et  Thèse 
inaug.,  Paris,  1861. 

(2)  Roques,  Des  dégénérescences  héréditaires  produites  par 
(intoxication  saturnine  lente  (C.  R.  Soc.  biol.,  1812,  t.  IV, 
p.  343-345,  et  Thèse  inaug.  Paris,  1873). 

(ÎJ  Rennert,  Arch.  de  gyn.,  1871,  Bd  XVIll,  p.  109. 


Pathologie  expérimentale  et  comparée.  —  Grâce 
aux  recherches  poursuivies  sans  interruption  depuis 
plus  de  dix  ans  par  ,Charrin  et  ses  collaborateurs, 
nous  sommes  autorisés  aujourd'hui  à  dire  que  la  pa- 
thologie comparée  peut  réaliser  ce  que  montre  la 
pathologie  humaine,  au  point  de  vue  de  l'hérédité 
pathologique  (1). 

Dès  1891,  dans  une  communication  à  la  Société  de 
Biologie,  Charnu  et  Gley  annonçaient  les  résultats 
suivants.  Chez  des  femelles  lapines  hypervacdnées 
avec  le  virus  pyocyanique,  on  put  voir  survenir  des 
accidents  multiples  : 

l"  Expulsion  avant  terme  de  fœtus  morts-nés,  ou 
ne  vivant  que  quelques  heures  ou  quelques  Jours  (ce 
fait  a  été  vu  dans  une  trentaine  d'expériences); 

3°  Grossesse  normale,  petits  en  apparence  bien 
portants,  mais  présentant  bientôt  une  lenteur  de 
croissance,  avortement  du  développement  général 
(faits  plus  rares).  Depuis,  de  nombreuses  constata- 
tions ont  été  faites,  et  à  l'heure  actuelle,  on  peut, 
d'après  Charrin,  donner  la  formule  suivante  : 

«  Quand  on  soumet  les  m&les  et  les  femelles  à  des 
intoxications  très  lentes,  très  progressives,  très  pro- 
longées, par  dés  toxines  (pyocyanique,  tuberculeuse, 
diphtérique),  on  obtient  la  stérilité,  l'avortement,  la 
morti-natalité,  le  nanisme,  des  difformités  varia- 
bles (2).» 

De  par  cet  exposé  sommaire,  vous  êtes  convaincus 
déjà.  Je  pense,  de  la  réalité  et  de  l'inQuence  de  l'hé- 
rédité pathologique.  Mais  aujourd'hui  Je  considère 
qu'il  est  nécessaire  d'y  ajouter  d'autres  faits  dont 
l'importance  me  parait  être  considérable. 

En  dehors  de  ce  qui  est  constaté  dans  nos  cliniques 
et  dans  les  laboratoires,  il  est  permis  aux  médecins 
praticiens  d'observer  dans  d'autres  conditions.  Ils 
peuvent  suivre  pas  à  pas,  pendant  longtemps,  l'his- 
toire des  familles,  et  les  documents  qu'ils  sont  à 
même  d'enregistrer  viennent  à  leur  tour  témoigner, 
d'une  façon  aussi  inattendue  en  apparence  que  sai- 
sissante et  précieuse  en  réalité,  de  l'influence  de 
l'hérédité  pathologique.  C'est  auxsi  que ,  depuis 
vingt-dnq  ans,  j'ai  pu  étudier  l'histoire  médicale  de 
nombreuses  familles  et  rassembler  une  collection  de 
faits  dans  cet  ordre  d'idées.  Et  voici  les  constatations 
qu'il  m'a  été  donné  de  faire  : 

(1)  Voyeï  l'Influence  de  l'infection  sur  les  produits  de  la  gé- 
nération, par  Charrin  et  Gley  (Comptes  rendus  hebdomadaires 
des  séances  et  mémoires  de  la  Société  de  Biologie,  t.  III,  9*  sé- 
rie, 1891,  p.  809).  —  De  l'hérédité,  par  les  mêmes  (t.  IV,  9*  sé- 
rie, p.  819),  —  Influence  des  maladies  de  la  mère  sur  le  déve- 
loppement de  l'enfant,  Charrin  et  Naber(t.  IV,  9"  série,  p.  703). 
—  Influences  expérimentales  héréditaires  (Acad.  des  Se, 
6  nov.  1893).  —  Archives  de  Physiol.  (1893-95),  à  propos  de  l'in- 
fluence sur  la  descendance,  Charrin  et  Gley  (t.  IV,  9*  série, 
p.  727, 1893).  —  Influence  d'un  accident  infectieux  chez  le  père 
sur  l'enfant  (G.  W'eiss,  t.  V,  10"  série,  p.  80,  1898). 

(2)  Communication  personnelle. 
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Dans  les  familles  où,  à  côté  d'enfants  sains  et  vi- 
goureux, j'ai  assisté  à  la  naissance  d'un  enfant, 
offrant  à  ce  moment  ou  plus  tard  les  stigmates  ma- 
nifestes de  la  dégénérescence,  alors  que  la  grossesse 
et  l'accouchement  de  ce  produit  s'étaient  passés  dans 
des  conditions  physiologiques,  alors  que  d'autres 
enfants  sains  et  vigoureux  étaient  nés  consécutive- 
ment, j'ai  pu  presque  toujours  dépister,  saisir  et 
faire  connaître  aux  parents  la  cause  de  cette  calamité. 
Et  en  compulsant  mes  notes,  laissant  de  côté  tout 
ce  qui  concerne  les  syphilitiques  et  les  alcooliques, 
je  constate  : 

lUDans  23  familles  parmi  lesquelles  je  trouve,  au  mi- 
lieu d'enfants  bien  portants,  l'existence  d'un  dégé- 
néré, d'un  infirme  ou  d'un  idiot,  22  fois  j'ai  pu  con- 
stater et  faire  constater  aux  parents  que  l'un  des  deux 
était,  au  moment  de  la  procréation,  ou  malade  ou 
convalescent. 

J'ai  trouvé  12  fois  la  convalescence  de  la  fièvre 
typhoïde,  5  fois  la  grippe,  2  fois  l'ictère,  1  fois  le 
rhumatisme  articulaire  aigu,  2  fois  la  goutte.  Dans 
un  seul  cas,  je  n'ai  rien  pu  déceler  d'apparent.  En 
dehors  de  ces  constatations,  qui  démontrent  claire- 
ment la  relation  de  cause  à  eiTet,  j'en  ai  fait  d'autres 
aussi  nombreuses  qu'importantes  et  qui  prouvent 
l'influence  de  l'état  physique  et  psychique  des  géné- 
rateurs au  moment  de  la  procréation.  Je  suis  absolu- 
ment convaincu  aujourd'hui  que  tout  état  patholo- 
gique, toute  dépression  physique  et  morale,  toute 
déchéance  physiologique,  en  un  mot,  de  l'un  des  gé- 
nérateurs ou  des  deux,  a  une  influence  manifeste  sur 
le  produit  de  conception  et  sur  son  développement 
futur. 

Car  ce  n'est  pas  seulement  l'hérédité  dite  constitu- 
tionnelle qui  se  transmet,  mais  encore  l'état  dans 
lequel  se  trouvent  les  éléments  cellulaires  au  mo- 
ment accidentel  de  la  procréation.  Je  dis  :  au  moment 
accidentel,  car,  hélas  !  l'acte  procréateur,  qui,  d'a- 
près ce  que  nous  savons  aujourd'hui,  devrait  être 
précédé  d'une  préparation,  n'est  que  trop  souvent, 
pour  ne  pas  dire  plus,  l'effet  du  hasard.  Combien 
peu  se  demandent  s'ils  sont  aptes  à  procréer,  et  son- 
gent aux  conséquences  si  graves  de  cet  acte  !  Il  est 
temps  que  l'égofsme  fasse  place  au  respect  que  l'on 
doit  avoir  pour  sa  descendance,  et  j'ose  espérer  que, 
lorsque  ces  faits  seront  bien  connus  et  vulgarisés, 
nombre  de  parents,  dans  bien  des  circonstances, 
s'abstiendront  de  procréer  autrement  que  dans  nn 
état  physiologique  aussi  bon  que  possible. 

Le  syphilitique,  l'alcoolique,  le  goutteux,  le  rhu- 
matisant, le  convalescent,  etc.,  etc.,  n'hésiteront  plus 
à  s'abstenir  de  procréer,  quand  ils  sauront  que  leur 
progéniture  aura  toutes  les  chances  d'appartenir  aux 
dégénérés,  pour  ne  pas  dire  plus.  De  même  les  sur- 
menés et  les  déprimés.  C'est  en  faisant  ainsi  de  la 


puériculture  avant  la  procréation,  c'est-à-dire  en  fai- 
sant de  la  prophylaxie,  qu'on  arrivera  à  diminuer  le 
nombre  des  déchets  sociaux,  des  infirmes,  des  idiots, 
des  dégénérés. 

C'est  de  cette  façon  que  l'on  arrivera,  j'en  ai  la 
conviction  profonde,  à  diminuer  le  nombre  des  iné- 
galités naturelles,  dites  fatales.  C'est  en  entrant  et  en 
persévérant  dans  cette  voie  que  l'on  réagira  contre 
la  dégénérescence  de  la  race  et  que,  plus  tard,  l'ata- 
visme ne  transmettra  aux  générations  futures  que 
des  éléments  de  sélection  et  non  des  éléments  de 
décadence.  L'avenir  de  la  race  .est  en  grande  partie 
sous  la  dépendance  de  la  puériculture  avant  la  pro- 
création. 


Adolphe  Pinard. 
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ENSEIGNEMENT  DES  SCIENCES 

Premier  Congrès  annuel  de  l'Association 
des  anatomistes. 

Les  anatomistes  du  nord-est  de  l'Europe  ont  coutume, 
depuis  une  douzaine  d'années,  de  se  réunir  en  congrès, 
dans  un  centre  universitaire,  et  de  telles  réunions  ont  eu 
les  meilleurs  résultats  pour  les  progrès  de  la  science.  Mais 
l'expérience  a  montré  que  des  raisons  d'éloignement  suf- 
fisent à  empêcher  la  plupart  de  nos  compatriotes  et  beau- 
coup d'étrangers  de  prendre  part  à  ces  congrès. 

Aussi  les  biologistes  de  l'Europe  occidentale,  regret- 
tant l'isolement  dans  lequel  ils  se  trouvent,  se  sont 
groupés  en  association,  et,  passant  des  paroles  à  l'action, 
ils  se  sont  réunis  en  congrès,  le  S  et  le  6  janvier  1899, 
sous  la  présidence  de  MM.  van  Bambeke,  Balbiani,  Ma- 
thias  Duval,  Romiti  et  Renaut. 

Les  communications  qui  ont  été  faites  (1)  ont  été  dis- 
cutées, et  dans  l'esprit  des  auteurs  elles  ne  devaient  que 
servir  de  guide  pour  l'examen  des  pièces  qui  ont  été  sou- 
mises aux  intéressés,  dans  le  laboratoire  des  travaux 
pratiques  d'histologie  (Faculté  de  médecine). 

De  telles  réunions,  où  les  résultats  qu'on  apporte  peu- 
vent être  contrôlés  d'après  les  documents  originaux,  où 
chacun  peut  faire  la  part  des  faits  et  de  l'interprétation 
qu'en  donne  l'auteur,  de  telles  leçons  de  choses  sont  plus 
utiles  que  la  lecture  de  longs  mémoires  pour  se  faire  une 
opinion  motivée  sur  tel  ou  tel  point  de  l'anatomie.  Elles 
mettent  aux  prises  les  opinions  adverses,  pour  4e  plus 
grand  bien  de  la  science.  Nous  ne  croyons  pouvoir  mieux 
faire  que  de  donner  ici  un  court  résumé  des  travaux 
apportés  au  premier  Congrès  de  l'Association  des  anato- 
mistes. 


(1)  Elles  seront  réunies  en  1  volume  par  les  soins  de  l'Asso- 
ciation. 
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Le  derme,  sa  structure  et  son  évolution. 

M.  Eo.  Rettbrer  (de  Paris).  —  Le  derme,  sous-jacent  à 
r^pidenne,  peut  être  étudié  arec  grand  profit  dans  la  ré- 
gion balaao-préputiale  du  chien.  Là,  point  de  glandes 
sébacées  ou  sudoripares,  point  de  pbanères  qui  viennent 
compliquer  les  processus  évolutifs. 

En  allant  de  la  surface  vers  la  profondeur  on  trouve  : 

a)  Les  papilles  formées  d'un  tissu  réticulé,  d'origine 
épithéliale.  Ce  tissu  est  formé  de  noyaux  entourés  : 
i*  d'une  zone  de  protoplasma  colorable,  chromophile  ; 
2*  d'one  couche  périphérique,  comprenant  un  réticulum 
diromophile  et  un  protoplasma  non  colorable  ou  hyalo- 
plisma; 

t)  A  la  base  des  papilles  et  au  niveau  de  l'extrémité 
des  saillies  épitbéliales  interpapillaires,  on  trouve  :  1°  de; 
nojaax  espacés  les  uns  des  autres  de  15  à  30  [i  ;  2°  des 
Sbres  conjonctives  développées  aux  dépens  de  l'hyalo- 
pluma;  3°  des  fibres  élastiques  différenciées  aux  dépens 
de  la  substance  chromophile. 

Tous  ces  éléments  forment  un  tissu  tressé  en  natte;  ce 
tissu  est  un  complexus  formé  en  somme  de  noyaux,  en- 
tourés chacun  d'un  tronçon  de  fibres  conjonctives  et  de 
fibres  élastiques,  fibres  originaires  les  unes  et  les  autres 
du  corps  cellulaire  qui  primitivement  entourait  chacun 
des  noyaux.  Quant  aux  parties  d'hyaloplasma  qui  n'ont 
pas  servi  à  l'édification  des  fibres  conjonctives,  elles  four- 
nissent ce  qu'on  a  décrit  sous  le  nom  de  ciment,  de  sub- 
stance amorphe. 

e)  Quant  au  tissu  cellulaire  sous-cutané,  il  résulte 
d'une  transformation  du  derme  caractérisée  par  une  sorte 
de  fonte  des  fibres  conjonctives  ;  on  y  trouve  des  noyaux 
libres  ou  entourés  d'un  corps  cellulaire  et  un  réseau  de 
fibres  élastiques  qui  a  perdu  ses  connexions  avec  les  cel- 
lules originelles. 

En  somme,  l'évolution  du  derme  se  fait  de  la  surface 
vers  la  profondeur  ;  elle  commence  au  niveau  de  la  région 
basilaire  des  épithéliums  de  revêtement  et  finit  avec  le 
tissu  conjonctif  sous-cutané. 

De  ramilose, 

M.  DB  Bbdtne  (de  Gand).  —  Dans  la  partie  proximale 
du  tube  ovarique  d'un  hémiptère,  on  rencontre  un  tissu 
indifférent,  riche  en  mitoses,  qui  se  différencie .  Des  cellules 
dont  les  noyaux  se  divisentdirectement  entrent  en  dégé- 
nérescence pour  nourrir  l'ovule  qui  résxilte  de  la  diffé- 
renciation d'un  second  groupe  de  cellules  d'aspect  épi- 
tbélial,  groupe  qui  fournit  aussi  les  cellules  du  follicule. 

Tout  d'abord  les  divisions  cellulaires  sont  mitosiques 
(période  générative).  Plus  tard,  elles  se  font  par  amitose 
[période  végétative)  ;  le  corps  cellulaire  ne  se  divise  plus  ; 
les  cellules  ont  deux  noyaux  et  finissent  par  se  détruire  ; 
l'amitose  est  un  signe  de  sénescence  de  la  cellule. 

L'anteur  conclut  au  parallélisme  de  structure  et  d'évo- 
Intion  dans  la  glande  mâle  et  dans  l'ovaire. 


Anatomie  de  la  fosse  ptérygomaxillaire 
(Arrière-fond).  Ganglion  de  Meckel. 

M.  PoiRiBR  (de  Paris)  résume  la  disposition  de  l'arrlère- 
fond  de  la  fosse  ptérygomaxillaire;  il  montre  que  cet 
arrière-fond  comprend  deux  régions  :  l'antérieure,  vas- 
culaire  avec  la  terminaison  de  la  maxillaire  interne;  la 
postérieure,  nerveuse  avec  le  nerf  maxillaire  supérieur  et 
le  ganglion  sphénopalatin.  De  plus  l'auteur  a  vu  le  nerf 
palatin  postérieur  naître  directement  du  maxillaire  su- 
périeur, et  non  du  ganglion  de  Meckel  comme  l'enseignent 
les  classiques,  et  il  tire,  de  ce  fait,  des  conclusions 
d'ordre  chirurgical . 

M.  Lbsbrb  (de  Lyon)  note  que,  chez  les  animaux  domes- 
tiques, le  nerf  palatin  présente  la  disposition  que  rap- 
porte M.  Poirier. 

Causes  de  la  perforation  de  l'olicrane. 

M.  Regnault  (de  Paris)  considère  que  la  cause  de  la 
fréquente  perforation  de  l'olécrane  réside  dans  le  fait  de 
l'augmentation  d'amplitude  des  mouvements  d'extension 
de  l'avant-bras.  En  pareil  cas,  la  pointe  de  l'olécrane  butte 
contre  la  fosse  coronoïde,  l'amincit  et  finit  par  la  perfo- 
rer. 

L'astrosphère  de  l'ovule  au  stade  d'accroissetnent  (TEchinus 
microluberculatus. 

M.  0 .  Van  der  Stricht  (de  Gand).  —  Cette  astrosphère 
est  située  &  la  périphérie  du  vitellus,  au-dessous  de  la 
mince  membrane  vitelline.  Elle  est  formée  d'un  corps 
central,  comparable  à  un  centrosome,  renfermant  un 
corpuscule  central  souvent  hypertrophié.  Sur  ce  corps 
central  s'insère  par  son  sommet  un  cône  d'irradiations 
dont  la  base  est  dirigée  du  côté  du  noyau  de  l'ovule. 
Cette  astrosphère  doit  être  considérée  comme  un  corps 
vitellin;  peut-être  son  centrosome  est-il  expulsé  de 
l'ovule  ;  en  pareil  cas,  cette  expulsion  aurait  une  grosse 
importance  au  point  de  vue  de  la  réduction  du  centro- 
some ovulaire. 

Sur  la  morphologie  de  la  cellule  de  Sertoli  et  sur  son  rôle 
dans  laspermatogenèse  des  mammifères. 

H.  Regadd  (de  Lyon)  a  étudié  chez  le  cobaye  la  mor- 
phologie et  le  rdle  de  la  cellule  de  Sertoli.  Après  plu- 
sieurs autres  auteurs,  il  a  vu  que  le  noyau  de  la  cellule 
de  Sertoli  pouvait  présenter  des  fissures  plus  ou  moins 
complètes  qu'il  rapporte,  avec  ces  auteurs,  à  des  phéno- 
mènes  de  division  amitotique. 

Le  noyau  des  chilridinées. 

M.  PoiRAULT  (de  Paris)  résume  l'histoire  du  noyau  des 
chitridinées,  tant  au  point  de  vue  de  sa  morphologie 
qu'au  point  de  vue  de  sa  division. 

L'ossification  du  scaphoïde. 

M.  BÉDART  (de  Lille)  a  pu  noter  que  le  scaphoîdoi  au 
lieu  d'un  point  d'ossification,  pouvait  en  présenter  [àtivx 
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bien  visibles  sur  le  vivant,  quand  on  a  recours  aux  rayons 
Rœntgen. 

Développement  de  VappareU  venimeux  des  vipéridés. 

M.  Martin  (de  Paris)  présente  une  série  de  reconstruc- 
tions ayant  trait  au  développement  de  l'appareil  à  venin 
de  Yipera  aspes  et  établit  les  stades  morphologiques  de 
l'évolution  de  cet  appareil. 

La  taiUe  de  l'embryon  de  poulet  à  ses  divers  âges. 

H.  MiTaoPHANOw  (de  Varsovie)  étudie  avec  grand  soin 
la  taille  des  embryons  do  poulet,  aux  diverses  heures  de 
leur  développement.  11  montre  en  passant  que  le  mon- 
tage dans  le  baume  du  Canada  fait  se  rétracter  les  em- 
bryons qui  perdent  1/9  de  leur  longueur. 

Le  pneumogastrique  biUbaire. 

H.  VAN  Gehuchten  (de  Louvain).  —  Au  niveau  du  bulbe, 
le  pneumogastrique  présente  deux  noyaux  : 

1°  Le  noyau  ventral,  ambigu,  à  grosses  cellules  ; 

20  Le  noyau  dorsal,  à  petites  cellules. 

On  a  considéré  longtemps  le  noyau  ventral  comme  un 
noyau  moteur,  et  le  noyau  dorsal  comme  un  noyau 
sensltif. 

De  mes  recherches  expérimentales  exécutées  à  l'aide 
des  méthodes  de  Golgi,  Pal,  Weigert,  Harchi,  Niss'l,  il 
ressort  : 

10  Que  le  pneumogastrique  a  deux  noyaux  moteurs; 

20  Le  premier  est  le  noyau  ventral,  ou  ambigu,  connu 
depuis  longtemps  ; 

30  Le  second  est  le  noyau  dorsal,  qu'autrefois  on  nom- 
mait noyau  sensitif,  qui  est  un  noyau  commun  au  vague 
et  au  spinal  ; 

40  Les  fibres  sensitives  entrent  dans  le  bulbe,  prennent 
part  à  la  constitution  du  faisceau  solitaire  auprès  duquel 
on  trouve  une  masse  grise  qu'on  peut  provisoirement 
appeler  noyau  du  faisceau  solitaire. 

H.  Van  Gehuchten  rappelle  en  passant  ses  recherches 
sur  le  faisceau  longitudinal  postérieur  et  les  confirme 
par  de  nouveaux  faits. 

Sur  le  mésoblaste. 

HH.  SwAEN  ET  Brachet  (de  Liège)  étudient  les  pre- 
mières phases  de  la  différenciation  du  mésoblaste  chez 
les  Téléostéens. 

Cicatrisations  épithéliales  dans  les  plaies  de  l'intestin. 
MM.  QuÉNu  et  Branca  (de  Paris)  étudient  et  comparent 
le  processus  de  cicatrisation  épithéliale  au  niveau:  io  de 
la  région  anale;  2o  et  de  la  muqueuse  rectale.  Ils  m«n- 
trent  que  ce  processus  est  au  fond  identique  :  l'épithé- 
ùum  part  du  revêtement  épithélial  ou  glandulaire  de 
chaque  Iè\Te  de  la  plaie,  descend  de  part  et  d'autre  au 
fond  de  la  plaie  qu'il  recouvre  et  finit  parfois  par 
combler.  Ils  décrivent  enfin  comment  se  fait  le  raccord 
des  épithéliums  de  la  peau  et  de  l'intestin  quand  on  vient 


à  aboucher  la  muqueuse  colique  avec  le  tégument  externe, 
en  établissant,  par  exemple,  un  anus  contre  nature. 

Origine  des  corps  jaunes  dans  l'ovaire, 

H.  G.  Belloy  (de  Paris).  —  Actuellement-deux  opinions 
sont  soutenues  sur  le  mode  déformation  du  corps janne. 
Pour  les  uns,  l'épilhélium  folliculaire  (granuleux)  est 
complètement  détruit  lorsque  l'ovule  est  sorti  do  l'ovisac, 
et  le  corps  jaune  est  formé  par  la  prolifération  de  la 
tbèque  conjonctive.  Pour  les  autres,  cet  épithélium  per- 
siste et  le  corps  jaune  résulte  de  son  remaniement  ulté- 
rieur par  la  pénétration  d'éléments  mésodefiniques. 

De  mes  recherches  faites  sur  cent  ovaires  de  rat  et  de 
cobaye,  il  résulte  que  ce  sont  bien  les  cellules  épithé- 
liales qui  sont  l'origine  du  nouvel  organe,  mais  elles 
seules,  et  sans  aucun  apport  étranger.  On  peut  observer 
les  stades  principaux  suivants: 

10  Épithélium  à  cellules  fusionnées,  au  protoplasma 
finement  granuleux  et  homogène  ; 

2'  Apparition  dans  ce  protoplasma  de  filaments  facile- 
ment colorables,  formant  an  réseau  (réticulam  chromo- 
phile)  qui  contient  dans  ses  mailles  un  protoplasma  plus 
clair  (hyaloplasma)  ; 

30  Élaboration  de  globales  rouges  dans  cet  hyaloplasma 
et  mise  en  liberté  de  ces  hématies  par  fonte  de  l'hyalo- 
plasma.  Le  reste  de  la  cellule  avec  ses  filaments  chro- 
mophiles  devient  fusiforme,  et  ainsi  se  constituent  des 
vaisseaux  sanguins  qui  s'anastomosent  avec  ceux  de  la 
thèque ; 

40  Dans  les  tlots  cellulaires  isolés  par  le  réseau  vascu- 
laire  ainsi  formé,  les  éléments  grandissent  et  deviennent 
de  grandes  cellules  épithéliales  d'aspect  glandulaire; 

50  Ces  éléments  évoluent  différemment  jusqu'à  la  fin 
du  corps  jaune.  Les  uns  se  détruisent  par  chromatolyse, 
d'autres  subissent  la  dégénérescence  vitreuse  et  d'autres 
encore  la  dégénérescence  graisseuse. 

La  gouttière  et  la  crête  hypoehordales 
des  embryons  d^oiseaux, 

H.  NicoL.^s  (de  Nancy)  a  observé  sur  un  certain  nom- 
bre d'embryons  d'oiseaux  (poulet,  canard,  faisan,  etc.) 
la  présence  d'une  gouttière  surmontée  d'une  crête  ;  gout- 
tière et  crête  sont  situées  au  devant  de  la  notochorde, 
en  arrière  de  l'intestin.  Elles  disparaissent  rapidement, 
vraisemblablement  sans  laisser  de  traces.  H.  Nicolas  rap- 
proche cette  gouttière  et  cette  crôte  hypoehordales  des 
formations  analogues  qui  ont  été  décrites  déjà  chez 
quelques  reptiles. 

Ilots  en  doerines  daris  le  pancréas  de  la  vipère. 

H.  Lagursse  (de  Lille),  étudiant  le  pancréas  de  la  vipère, 
a  vu  certains  acini  pancréatiques  se  transformer  en  tlots 
endocrines.  Pour  cela  la  cellule  change  de  polarité.  Le 
noyau,  basai,  gagne  le  sommetde  la  cellule;  les  granules 
de  sécrétion  qui  occupaient  le  sommet  de  l'élément  se 
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nssemblent  vers  sa  base  pour  verser  les  produits  de  sé- 
crétion dans  un  capillaire  sanguin.  L'îlot  de  Langerhans 
ou  endocrine  est  composé  d'un  'groupe  d'acini  interver- 
tis ;  il  représente  le  lobule  pancréatique  interverti. 

Bronches  respiratoires  et  canaux  alvéolaires. 

MM.  Laguessb  et  d'Hardiviller  (de  Lille).  —  Le  poumon 
est  un  arbre  ramifié  dont  les  branches  changent  con- 
stamment de  caractère.  Entre  la  bronche  et  les  canaux 
alréolaires,  sont  situées  les  bronchioles  respirutoires, 
caractérisées  par  leurs  alvéoles  disséminés  et  leur  épi- 
théliom  mixte.  Pnis  ces  bronchioles  s'élargissent,  se  cou- 
vrent d'alvéoles  et  d'épithélium  respiratoire  :  voilà  les 
canaux  alvéolaires  qui  se  ramifient  à  leur  tour  un  certain 
nombre  de  fois.  Il  n'y  a  point  en  général  un  vestibule 
élargi  d'où  part  un  bouquet  de  canaux  alvéolaires. 

Les  auteurs  insistent  aussi  sur  ce  fait  que,  sur  la  bron- 
che respiratoire  et  ^ur  les  principaux  canaux  alvéolaires, 
dans  les  régions  au  contact  de  l'artère,  l'épilhélium  est 
cylindrique  ou  cubique,  et  le  canal  ne  porte  point  d'al- 
véole. 

Sur  le  pli  fessier. 

M.  GiORGEs  Devy  (de  Paris]  expose  le  résultat  de  ses 
recherches  sur  le  pli  fessier.  La  genèse  du  pli  fessier  est 
en  rapport  direct  avec  les  formes  mêmes  des  parties  qui 
limitent  ce  sillon.  La  fesse  est  un  sphéroïde  ;  la  cuisse, 
nn  fût  cylindrique  ou  cylindro-conique  qui  pénètre  le 
sphéroïde  précité  de  bas  en  haut  et  perpendiculairement 
à  sa  surface.  Or,  lorsqu'un  cylindre  pénètre  une  sphère 
dans  les  conditions  indiquées  plus  haut,  il  se  produit, 
suivant  la  ligne  où  se  rencontrent  les  deux  solides,  un 
angle  dièdre  curviligne.  Dans  le  cas  qui  nous  intéresse, 
cet  angle  n'est  autre  que  le  pli  fessier. 

H.  Devy  se  fonde  sur  ses  dissections  et  sur  l'examen 
minutieux  des  formes,  tant  sur  le  cadavre  que  sur  le  mo- 
dèle vivant,  pour  établir  sa  théorie.  Sa  manière  de  voir 
rend  compte  non  seulement  de  l'aspect  que  présente  le 
pli  fessier  dans  la  station  debout  non  hanchée,  mais  aussi 
des  variations  que  ce  sillon  subit  quand  on  fléchit  la 
cuisse  sur  le  bassin. 

If.  Nicolas  montre  des  reconstructions  relatives  au 
développement  de  l'arbre  bronchique  du  mouton. 

M.  JoisoN  (de  Lille)  présente  une  série  de  microphoto- 
graphies et  des  préparations  concernant  les  parasites  des 
tritons. 

If.  Barrier  (d'Alfort)  apporte  des  moulages  ayant  trait 
i  Fanatomie  normale  et  pathologique  des  animaux  do- 
mestiques. 

M.  Wbbbr  (de  Nancy)  envoie  des  reconstructions  concer- 
nant le  développement  de  l'hypophyse  des  chéiroptères. 

H.  Rkkal't  (de  Lyon)  montre  des  préparations  ayant 
trait  aux  cellules  épendy  maires. 


H.  et  M'^o  Dejeri.ne  (Paris)  présentent  une  série  de 
coupes  du  cervelet. 

H.  Lesbre  fait  une  communication  sur  l'unification  des 
nomenclatures  anatomiqucs,  humaine  et  vétérinaire. 

H.  Trolabd  (d'Alger)  envoie  une  note  sur  les  modifica- 
tions à  apporter  à  l'enseignement  de  l'anatomie. 

H.  A.NCEL  envoie  une  note  sur  les  replis  péritonéaux 
des  artères  ombilicales. 

M.  Henneguy  (de  Paris)  présente  des  préparations  re- 
latives aux  rapports  des  ccntrosomes  et  des  cils  vibra- 
liles  dans  les  épithéliums  de  la  moule. 

M.  Harey  présente  des  planches  murales  et  des  pièces 
d'ostéologie. 

MM.  Jacques  et  GuiLL07.(de  Nancy)  envoient  des  radio- 
graphies stéréoscopiques. 

M.  BouiN  (de  Nancy)  envoie  une  note  sur  le  dévelop- 
pement de  la  cellule-mère  du  sac  embryonnaire  des  lilia- 
cées. 

H.  RouiTi  (de  Pise)  lit  un  travail  sur  l'angéioiogie  du 
bassin  et  du  membre  abdominal. 


A.*Branca  et  Éd.  Rettehbr. 
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VAEDÈTÉS 


Projet  d'établissement  d'un  système 

Mètre-  Gramme- Jour, 

pour  l'unification  des  mesures  physiologiques  (>). 

Le  Congrès  de  physiologie  tenu  &  Cambridge  en  1898, 
sur  la  proposition  de  l'éminent  professeur  M.  Marey,  a 
décidé  d'unifier  les  appareils  usités  en  physiologie,  de 
manière  à  obtenir  des  résultats  directement  compa- 
rables. 

J'ai  l'honneur  de  présenter  à  la  commission  interna- 
tionale, chargée  d'exécuter  ce  programme,  un  projet  qui 
ferait  faire  un  pas  de  plus  dans  la  voie  de  l'unification 
et  de  la  simplification  des  mesures  employées  dans  le 
domaine  des  sciences  naturelles. 

Actuellement,  les  résultats  d'expériences  se  rapportent 
à  des  périodes  de  temps,  n'ayant  entre  elles  que  des  rap- 
ports compliqués.  En  effet,  on  se  sert  suivant  les  cas  du 
jour,  de  l'heure,  de  la  minute  et  de  la  seconde. 

Or  le  jour  vaut  24  heures,  1 440  minutes  ou  86  400  se- 
condes, —  l'heure  renferme  60  minutes  ou  3  600  secondes, 
et  enfin,  la  minute  est  égale  à  60  secondes. 

Il  serait  évidemment  très  avantageux  de  tout  rappor- 
ter au  jour  ou  à  une  fraction  décimale  du  jour,  qui  est 
l'unité  de  temps  fournie  par  la  nature  elle-même. 

Au  moment  où  la  question  du  temps  décimal  s'agite 


(1)  Adressé  èi  M.  le  Président  de  la  Commission  internatio- 
nale chargée  d'unifier  les  appareils  de  physiologie. 
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dans  tous  les  milieux  scientiflques,  la  physiologie,  non 
seulement  ne  peut  rester  en  dehors  du  mouTement,  mais 
elle  doit  profiter  de  l'excellente  occasion  qui  se  présente 
pour  n'adopter  que  trois  unités  fondamentales  :  le  uims, 
le  GRAMME  et  le  jour  (1). 

Mais,  comme  le  jour  donnerait  dans  certains  cas  des 
nombres  trop  grands  ou  trop  petits,  on  prendra  suivant 
les  circonstances,  au  lieu  du  jour  : 

Le  centième  de  jour  valant  i4'>24*. 

Le  millième  de  jour  valant  1"26',4. 

Le  eent-miUième  de  jour  valant  0*,864. 

Voici  comme  exemple  un  tableau  modèle  pour  un 
homme  adulte,  sain,  du  poids  de  05  kilogrammes  ; 

Poids 65  kilogrammes. 

Vitesse  de  l'influx  nerveux.  .  .  ia26' Ait' ilii  cent-milliàme  de  jour. 

Volume  total  du  sang 6  litres  environ.  * 

Vitesse  du  sang  dans  la  carotide.  0*,28  au  cent-millième  do  jour. 

—  —      l'aorte.  .  .  0",S8  —  — 

Nomb.  des  pulsations  cardiaques.  100  000  par  jour. 

—  —  —  100  au  millième  de  jour. 

Nombre  d'inspirations tO  —  — 

Rations  alimentaires,  j  albumine.  116  grammes  par  jour. 
Matières  sèches.  .   .  !  graisse.  .48        —  — 

(d'apr.  Arm. Gautier.)  )  amidon.  .  335        —  — 

Oxygène  libre  consommé.  ...  750       —  — 

Oxygène   libre    consommé    par 

kilog.  do  poids llf  ,54  par  jour. 

Chaleur  produite  (moyenne) ...  27  000  calories  par  jour. 

Tous  ces  nombres  peuvent  s'employer  sans  transfor- 
mations préalables.  Ainsi,  à  chaque  battement  du  cœur, 

l'ensemble  des  tissus  consomme '  =  Oï'.OOTS  d'oxy- 

gène  libre  :  de  même,  chaque  kilogramme  de  poids  vif 

H»',  54 
consomme  J^JôôÔÔ"  0«'«',H54;  ces  opérations  s'effec- 
tuent par  un  simple  déplacement  de  virgule. 

Pour  obtenir  la  môme  détermination  chez  le  chien 
avec  les  données  actuelles,  il  faut  faire  trois  opérations. 
En  effet,  d'après  Regnault  et  Reiset,  un  kilogramme  de 
poids  de  chien  consomme  par  heure  IP.iSS  d'oxygène; 
—  d'autre  part,  Ib  Dictionnaire  de  physiologie  de  M.  Ch. 
Richet  indique  comme  moyenne  des  pulsations  cardia- 
ques, chez  le  chien,  93  par  minute,  d'où  la  série  des 
calculs  :       . 

a)  Poids  d'oxygène  consommé  parjour.    is-jlBS  x  24=28»',39 

b)  Nombre  de  battements  par  jour  .  .     95  X  1 440  =  136800 

SSs*  39 

c)  Oxygène  consommé  par  battement.    . ..  âan  =  0'*',206 

Sans  avoir  besoin  de  multiplier  les  exemples,  l'utilité 
d'une  pareille  réforme  sautera  aux  yeux  des  moins  clair- 
voyants. 

Les  moyens  pour  y  parvenir  sont  simples.  11  faut  d'a- 
bord remarquer  que  cette  réforme  devra  se  faire  lente- 

(1)  Dans  une  note  parue  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Aca- 
démie des  Sciences,  le  14  février  1898,  j'ai  annoncé  que  j'ai 
proposé,  dès  1893,  de  prendre  pour  unitéj>ratique  de  temps  le 
centième  de  jour,  que  j'appelle  ce  par  abréviation.  Le  ce  qui 
vaut  14-24»  est  subdivisé  en  décicés,  centicés  et  millicés.  Le 
ce  vaut  presque  un  quart  d'heure,  le  décicé  est  à  peu  près  une 
minute  et  demie  (l-26',4),  et  le  millicé  est  très  voisin  de  la 
seconde  (0',864). 


ment  et  progressivement,  de  manière  à  n'apporter  aucun 
trouble  dans  nos  habitudes  scientifiques. 

10  On  inscrira  pendant  longtemps  les  anciennes  va- 
leurs, suivies  des  nouvelles  valeurs  décimales  entre  pa- 
renthèses. Ainsi  on  dira,  pulsations  cardiaques  chez  le 
chien  de  90  à  100  à  la  minute  (de  130  à  145  au  millième 
de  jour). 

On  s'habituera  progressivement  à.  considérer  surtout 
les  nouvelles,  et  les  anciennes  disparaîtront  au  fur  et  à 
mesure  de  la  publication  des  livres  nouveaux. 

3*  Sans  avoir  besoin  d'appareils  nouveaux,  les  expéri- 
mentateurs passeront  de  l'ancien  système  an  nouveau, 
en  multipliant  : 

Les  valeurs  à  l'heure  par  0,24,  pour  les  avoir  au  cen- 
tième de  jour  ; 

Les  valeurs  à  la  minute  par  1,44,  pour  les  avoir  au 
millième  de  jour; 

Les  valeurs  à  la  seconde  par  0,864,  pour  les  avoir  an 
cent-millième  de  jour. 

Puis,  par  un  déplacement  convenable  de  la  virgule,  on 
obtiendra  toutes  les  fractions  décimales  du  jour. 

On  trouvera  ci-dessous  un  tableau  barème,  pour  effec- 
tuer facilement  ces  petits  calculs. 

30  Enfin  certains  expérimentateurs  pourront  employer 
directement  des  instruments  de  mesure  gradués  sui- 
vant la  division  décimale  du  jour.  L'industrie  horlogère 
en  fabrique  déjà  d'excellents  et  d'une  manière  courante. 

En  effectuant  cette  réforme  progressivement,  eUe 
n'occasionnera  aucun  trouble  dans  les  esprits  et  elle  ren- 
dra de  très  grands  services  en  sinipliflant  considérable- 
ment les  calculs. 

J.  DE  Rsr  Pailhaoe. 

Tableau  barème  pour  passer  de  l'ancien  système 
au  nouveau  décimal  mâtre,  gramme,  jour. 

Pour  pssMr  Pour  passer  Pour  psMar 

de  l'heure  de  la   minute  de  le  seconde 

au  emtiime  au  niUiémt  au  wnl-Dt<U(énir 

de  Jour  de  jour  de  Jour 

Paoieurs.            ou  U>it*.  ou  i>M*,4.  ou  0>,H4. 

1  0,24  1,44  0,864 

2  0,48  2,88  1,728 

3  0,72  4.32  2,592 

4  0,96  5,76  3,456 

5  1,20  7,20  4,320 

6  1,44  8,64  5,184 

7  1,68  10,08  6,048 

8  1,92  11,52  6,912 

9  2,16  12,96  7,776 

Un  exemple  suffira  pour  en  expliquer  l'usage.  On  a 
trouvé  95  pulsations  cardiaques  à  la  minute,  il  s'agit  de 
transformer  cette  valeur  au  millième  de  jour.  On  fait  l'o- 
pération suivante  : 

90 129,6 

5 7,2 

95 136,8 

Donc,  95  à  la  minute  correspond  à  136,8  au  millième 
de  jour,  ou  &  136800  au  jour. 

J.  R.  P. 
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Aperçus  de  Taxinomie  générale,  par  J.  P.  Durakd  (de 
Gros).  —  1  Toi.  in-8*,  de  \a,  Bibliothèque  de  philosophie  con- 
temporaine; Paris,  Félix  Alcan,  1899.  —  Prix  :  5  francs. 

Le  nom  de  M.  Durand  (de  Gros)  est  également  connu 
des  philosophes  et  des  savants.  M.  Ravaisson  l'avait  déjà 
signalé  à  l'attention  des  premiers  en  1867,  dans  son  Rap- 
fort  sur  la  philosophie  en  France  au  XIX'  siècle:  il  y  faisait 
eonnaitre  une  théorie  originale  et  hardie,  celle  du  poly- 
loîsme  et  du  polypsychisme  humain,  que  les  progrès  do 
l'anatomie  et  de  la  physiologie  cérébrale  devaient  confir- 
mer de  plus  en  plus  dans  les  années  qui  suivirent,  mais 
qui  était  alors  à  peu  près  inconnue  et  fort  mal  appréciée 
an  public  scientifique.  D'autre  part,  tous  ceux  qui  se  sont 
occupés  d'hypnotisme  et  de  suggestion  savent  que  M.  Du- 
nnd  (de  Gros)  peut  être  considéré  à  juste  titre  comme  le 
précurseur  de  Charcot  et  de  Bernheim  dans  l'étude  scien- 
tifique de  ces  phénomènes  obscurs  et  intéressants  ;  et 
c'est  sans  doute  afin  de  rendre  justice  aux  efforts  long- 
temps nléconnus  de  cet  infatigable  chercheur,  que  la  sec- 
tion de  médecine  de  l'Académie  des  sciences,  présidée  par 
Charcot,  lui  a  décerné  en  1892  le  prix  Lallemaud  pour 
l'ensemble  de  ses  travaux  sur  le  système  nerveux. 

M.  Durand  (de  Gros)  s'est  occupé  toute  sa  vie  de  bio- 
logie :  là  est  l'unité  de  son  œuvre.  Cest  encore  à  la  bio- 
logie que  se  rapporte  principalement  le  livre  qu'il  vient 
de  publier  sous  ce  titre  :  Aperçus  de  Taxinomie  générale. 

11  y  déploie  les  qualités  habituelles  de  son  esprit  inven- 
tif et  initiateur.  Dans  un  sujet  qu'on  pouvait  croire  épuisé, 
il  a  révélé  une  lacune  énorme  et  il  a  indiqué  les  moyens 
de  la  combler.  On  peut  dire  sans  exagération  qu'il  a 
fondé  la  science  générale  des  classifications  :  il  a  fait  pour 
la  méthode  taxinomique  l'équivalent  de  ce  qu'Aristote  a 
fait  pour  la  méthode  déductive.  Son  livre  sera  l'Organum 
delà  taxinomie. 

£a  effet,  jusqu'ici  la  théorie  de  la  classification  était 
divisée  en  deux  tronçons  dont  on  soupçonnait  à  peine  le 
rapport.  D'une  part,  la  logique  formelle  contenait  quel- 
ques considérations  extraordinairement  abstraites  sur  la 
généralisation,  la  définition  et  la  division,  séparées  par 
un  immense  intervalle  du  domaine  des  sciences  et  à 
peine  susceptibles  d'applications  pratiques  ;  d'autre  part, 
la  logique  appliquée, ou  méthodologie  abordait  immédia- 
tement l'étude  des  classifications  telles  que  les  pratiquent 
les  sciences  naturelles.  Entre  ces  deux  parties  nulle  com- 
munication, nul  lien.  Or  ce  qui  manquait  entre  l'une  et 
l'antre,  ce  n'était  rien  moins,  comme  l'a  vu  M.  Durand 
(de  Gros),  que  la  Taxinomie  générale,  la  science  générale 
des  classifications.  Ce  sont  les  principes  de  cette  science 
entrevue,  croyons-nous,  par  Leibnitz,  qu'il  s'est  efforcé 
d'établir. 

Après  avoir  montré,  un  peu  trop  sommairement  peut- 
(Ire,  que  la  série  est  la  forme  élémentaire  de  toute  clas- 
sification, il  distingue  quatre  grands  ordres  taxinomi- 
ques,  plus  ou  moins  confondus  entre  eux  jusqu'ici  : 
l'ordre  de  généralité  ou.  de  ressemblance,  fondé  sur  le  rap- 
port du  genre  à  l'espèce  et  de  l'espèce  au  genre,  le  seul, 
^peu  de  chose  près,  que  les  logiciens  aient  encore  consi- 


sidéré  ;  l'ordre  de  composition  ou  de  collectivité,  fondé  sur 
le  rapport  du  tout  à  la  partie  et  de  la  partie  au  tout, 
dont  on  trouve  un  parfait  exemple  élémentaire  dans  notre 
système  de  numération  décimale  ;  l'ordre  de  hiérarchie, 
fondé  sur  le  rapport  du  supérieur  à  l'inférieur  et  de  l'in- 
férieur au  supérieur,  qui  se  superpose  le  plus  souvent  à 
l'un  ou  à  l'autre  des  deux  précédents,  mais  qui  n'en  est 
pas  moins  profondément  distinct  de  l'un  et  de  l'autre;' 
enfin  l'ordre  de  généalogie  ou  d'évolution,  fondé  sur  les 
rapports  de  parenté.  Chacun  de  ces  ordres  est  méthodi- 
quement analysé,  de  façon  &  déterminer  ses  propriétés 
générales  et  à  le  différencier  exactement  des  trois  autres. 
Cette  étude,  absolument  neuve,  et  qui,  dans'ces  résultats 
essentiels,  mérite  de  devenir  classique,  est  évidemment 
assez  difficile  à  suivre  pour  tout  lecteur  qui  n'est  pas 
accoutumé  au  maniement  des  idées  abstraites  ;  mais  on 
n'attend  pas  sans  doute  d'un  travail  de  méthodologie  le 
même  genre  d'intérêt  et  de  clarté  que  l'on  peut  trouver 
dans  un  roman. 

La  seconde  partie  du  livre  comprend  les  applications 
que  l'auteur  fait  de  sa  théorie  à  l'examen  des  plus  im- 
portants problèmes  taxinomiques.  Il  y  discute,  dans  un 
long  chapitre  très  documenté,  la  question,  capitale  en 
biologie,  de  la  classification  naturelle,  et  il  y  prouve  lu- 
mineusement que  la  vraie  classification  naturelle  des 
êtres  vivants  doit  appartenir,  non  à  l'ordre  de  généralité 
ou  de  ressemblances,  comme  on  s'est  obstiné  i  le  croire 
jusqu'ici,  mais  à  l'ordre  de  généalogie  ou  d'évolution.  On 
remarquera  dans  ce  livre  une  très  sérieuse  critique  de 
l'essai  de  classification  évolutionniste  de  Hœckel,  où 
M.  Durand  (do  Gros)  vérifie,  en  quelque  sorte,  les  prin- 
cipes posés  dans  la  première  partie  de  son  livre  en  démê- 
lant à  leur  lumière  toutes  les  contradictions  dans  les- 
quelles le  naturaliste  allemand  est  tombé.  Signalons 
aussi  comme  particulièrement  suggestifs  les  deux  cha- 
pitres qui  suivent  sur  la  taxinomie  dans  les  différentes 
sciences  et  sur  la  classification  des  sciences  elles-mêmes. 

En  somme,  le  nouveau  livre  de  M.  Durand  (de  Gros)  est 
un  de  ceux  que  devront  connaître  et  méditer  tout  à  la 
fois  les  savants,  surtout  les  naturalistes  et  les  philoso- 
phes, surtout  les  logiciens  et  métaphysiciens,  car  il  leur 
ouvre  une  voie  où  l'auteur  n'a  fait  de  son  propre  aveu 
que  les  premiers  pas  et  où  bien  des  explorations  et  sans 
doute  aussi  bien  des  découvertes  les  attendent. 


In  the  (orbidden  Land,  an  account  of  a  Joumey  In 
Tibet,  capture  by  the  tibetan  authorlties,  Impri- 
sonment,  torture,  and  ultimate  release,  par  M.  Henry 
Savage  Landob.  —  2  vol.  gr.  in-S"  de  320  et  263  pages,  avec 
carte  et  250  figures.  Londres,  W.  Heineman. 

Le  livre  de  M.  Savage  Landor  a  fait  beaucoup  de  bruit 
dans  la  presse  anglaise,  et  à  cela  il  n'y  aden  de  surpre- 
nant. C'est  un  volume  des  plus  intéressants,  plein  d'ob- 
servations, abondamment  illustré  qui  donne  beaucoup 
de  détails  sur  la  partie  du  Thibet  que  l'auteur  a  parcou- 
rue, beaucoup  de  détails  sur  le  pays,  sur  ses  habitants, 
sur  l'ethnographie,  les  mœurs,  les  coutumes,  la  nature 
enfin.  Cest  aussi  un  volume  plein  d'aventures,  en  ce 
sens  qu'on  y  trouve  le  récit  des  malheurs  du  voyageur, 
lequel  fut  pris  parlesThibétains,  et  fortement  maltraité 
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par  eux.  Il  suffit  de  voir  la  photographie  de  l'auteur 
avant  son  départ,  et  après  son  retour,  pour  juger  des 
souffrances  qu'il  a  éprouvëes  au  cours  de  son  voyage,  et 
surtout  au  cours  des  véritables  tortures  qui  lui  ont  été 
infligées. 

Le  voyage  de  M.  S.  Landor  a  été  effectué  dans  une 
partie  peu  connue  et  fort  difficile  de  l'Himalaya,  autour 
des  lacs  Tchu-Lafan  et  Tchu-Mafan,  jusqu'aux  sources  du 
Brahmapoutre,  fleuve  qu'il  a  ensuite  suivi  pour  revenir 
dans  les  Indes,  d'où  le  voyageur  était  parti.  Au  point  de 
vue  géographique,  les  résultais  sont  intéressants,  et  la 
carte  de  M.  S.  Landor  complète  de  façon  avantageuse 
nos  connaissances  à  l'égard  d'une  région  étendue  et  peu 
fréquentée.  • 

Celles-ci,  toutefois,  ont  été  chèrement  achetées.  Pen- 
dant un  temps,  le  voyage  de  M.  Landor  a  été  normal  ; 
sans  doute  il  a  rencontré  des  difficultés  de  toutes  sortes, 
mais  enfin  elles  ne  sortaient  pas  du  commun:  on  ne 
s'attend  point  à  voyager  dans  le  Thibet  comme  dans  la 
banlieue  de  Paris.  Les  choses,  toutefois,  n'ont  pas  tardé 
à  se  gftter.  Les  Thibétains  n'aiment  point  les  visiteurs,  et 
en  particulier  les  Européens  ;  ils  ont  leur  notion  que  le 
Thibet  doit  rester  aux  Tbibélains  et  que  tout  voyageur 
est  un  intrus,  un  espion  peut-être,  un  ennemi  déguisé. 
Et  alors  ils  le  traitent  de  rude  façon. 

H.  Landor  n'a  pourtant  pas  tenté  d'entrer  dans  Lhassa, 
la  ville  sainte  ;  il  en  a  passé  assez  loin.  Mais  les  Thibétains 
étaient  montés  contre  lui.  Il  venait  d'une  tribu  indienne 
très  hostile,  il  avait  avec  elle  d'excellents  rapports.  En 
outre,  il  le  faut  bien  dire,  il  avait  fortement  maltraité 
un  Thibétain.  Ces  choses-là  se  payent,  et  notre  auteur  les 
a  payées.  Il  a  été  saisi,  emprisonné,  menacé  de  mort, 
torturé  même,  et  soumis  à  des  épreuves  infiniment  dou- 
loureuses. Tout  cela  est  par  lui  raconté  de  façon  très 
dramatique,  et,  en  vérité,  il  est  difficile  de  prendre  ce 
livre  en  main  sans  le  lire  jusqu'au  bout.  Il  a  eu  grand'- 
peine  à  échapper  au  supplice,  et  sa  liberté  n'a  été  recon 
quise  qu'avec  difficulté.  Il  faut  lire  ce  volume  qui  par 
surcroît  est  merveilleusement  illustré. 

M.  H.  S.  Landor  est  le  premier  Européen  qui  ait  vu 
les  sources  du  Brahmapoulra  :  il  les  représente  :  ce  sont 
de  petits  ruisseaux  qui  sortent  d'un  glacier.  Beaucoup  de 
détails  ethnographiques  aussi  :  quelques  pages  intéres- 
santes sur  les  Raots,  des  sauvages  qui  vivent  dans  la 
forêt.  Au  total,  un  livre  qui  se  fait  lire  sans  peine  jus- 
qu'au bout,  mais  qui  acoftté  cher  à  son  auteur. 
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ANALYSE  MATHÉMATIQUE.  —  M.  Saltykow  adresse  une  note 
sur  la  généralisation  de  la  première  méthode  de  Jacobi.  — 
If.  Edmond  Maillet  envoie  un  travail  sur  les  groupes  de 
classe  N— u  et  de  degré  N  au  moins  u— 1  toit  transitifs.  — 

—  M.  Lémeray  communique  une  note  sur  le  problème 
de  l'itération, 

—  M.  E.  Picard  présente  une  étude  de  if.  W.  Stekloff 
■nr  le  développement  d'une  fonction  donnée  inivant  les 
fonctions  harmoniques. 


—  M.  Emile  Borel  envoie  une  note  sur  le  prolongement 
des  fonction!  analytiques. 

GÉOMÉTRIE.  —  If.  Hermite  présente  un  travail  de  tf.  A. 
Pellet  sur  les  systèmes  orlhogonanz. 

—  M.  L.  Raffy  communique  les  résultats  de  ses  re- 
cherches sur  les  surfaces  doublement  cylindrées  et  les  sur- 
faces isotharmiqnes. 

GÉOMÉTRIE  INFINITÉSIMALE.  —  If.  Tiittéica  adresse  une 
note  sur  les  surfaces  à  courbure  totale  constante. 

—  Jlf.  Blutel  envoie  une  élude  sur  les  lignes  de  cour- 
bure de  certaines  surfaces. 

MÉCANIQUE.  —  tf.  Farjenel  présente  un  mémoire  relatif 
à  un  système  de  cylindres  conjugnés,  pour  moteurs,  fonc- 
tionnant sons  l'action  de  fluides  quelconques. 

MÉCANIQUE  APPLIQUÉE.  —  If.  H.  Bonasse  étudie,  dans  une 
nouvelle  note,  les  courbes  de  traction  lorsque  la  charge 
varie  proportionnellement  au  temps.  Les  expériences  ont 
porté  sur  des  fils  de  cuivre  raidis  par  des  passages  à  la 
filière,  puis  recuits  vers  200°  pendant  des  temps  variant 
de  zéro  à  cent  heures. 

PHYSIQUE.  —  Dans  une  note  précédente,  M.  G.  Moreau 
avait  indiqué  un  moyen  précis  pour  étudier  la  torsion 
résiduelle  d'un  fil  métallique  magnétique,  tordu  d'un 
certain  nombre  de  degrés  à  partir  de  l'état  naturel.  Au- 
jourd'hui, il  adresse  un  travail  sur  la  torsion  permanente 
et  le  point  de  recalescencs  de  l'acier. 

—  Après  avoir  décrit  précédemment  une  expérience 
dérivant  de  cello  de  H.  A.  Righi  et  permettant  de  con- 
stater, dans  une  direction  perpendiculaire  aux  lignes  de 
force,  le  changement  produit  par  le  magnétisme  dans  les 
propriétés  optiques  de  la  vapeur  de  sodium  et  de  l'by- 
poazolide,  M.  A.  Cotlon  s'occupe,  aujourd'hui,  de  la 
biréfringence  produite  par  le  champ  magnétique  et  liée  an 
phénomène  de  Zeeman. 

—  U.  Poincaré  présente  une  nouvelle  note  [de  M.  Gus- 
tave Le  Bon  sur  la  transparence  des  corps  opaques  pour  les 
radiations  lumineuses  de  grande  longueur  d'onde  (voir 
page  161). 

PHYSIQUE  SOLAIRE.  —  Observation  du  groupe  des  raies  B 
du  spectre  solaire  faite  au  sommet  du  mont  Blano.  Depuis 
la  découverte  des  raies  telluriques  par  U.  Janssen  et  les 
travaux  de  cet  auteur  et  de  Jtf.  Egoroffaur  le  spectre  de 
l'oxygène,  on  sait  que  les  groupes  de  raies  A,  B,  a  du 
spectre  solaire  sont  dûs  à  ce  gaz.  En  outre,  les  observa- 
tions faites  par  M.  Janssen  entre  la  tour  Eiffel  et  Meu- 
don,et  celles  qui  ont  été  exécutées  par  lui  au  massif  du 
mont  Blanc  à  la  station  des  Grands-Mulets  et  au  sommet, 
mettent  hors  de  doute  aujourd'hui  l'origine  exclusive- 
ment tellurique  de  ces  raies.  Cependant,  en  raison  de 
l'importance  de  la  question,  H.  Janssen,  voulant  corro- 
borer ses  observations  oculaires  par  la  photographie,  a 
chargé  de  ces  observations  Af.  A.  de  la  liaume-Pluvinel. 
Les  expériences  ont  été  faites  au  sommet  du  mont 
Blanc  les  5  et  6  septembre  1898,  journées  pendant  les- 
quelles le  ciel  est  resté  complètement  découvert,  mais 
pendant  lesquelles  aussi  la  pureté  de  l'atmosphère  a 
laissé  à  désirer.  L'auteur  en  fait  connaître  les  résultats  ; 
M.  Janssen  insiste  sur  leur  importance  et  les  conclu- 
sions auxquelles  ils  conduisent. 

PHYSIQUE  OU  GLORE.  —  Dans  une  note  intitulée  :  Houto- 
■ments  barométriques  sur  l'orthogonal  du  méridien  de  U 
Lune,  M.  A.  Poincaré  continue  à  comparer,  aux  cotes  ba- 
rométriques de  la  veille,  les  cotes  relevées  &  la  môme 
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heure  solaire  et  aux  mêmes  emplacements  sur  le  méri- 
dien considéré. 

ELETRiCITÉ.  —  M.  Cornu  présente  au  nom  de  M.  André 
Bnea  une  note  tar  la  décharge  disraptire  dana  le  vide  et 
l«f  rayons  anodiqnes.  —  En  prenant  une  ampoule  ayant 
deux  électrodes  de  platine  pointues  aussi  proches  que 
possible  l'une  de  l'autre,  c'est-à-dire  distants  d'une  frac- 
tion de  millimètre  ;  en  faisant  le  vide  aussi  complet  que 
possible,  jusqu'à  ce  que  l'étincelle  équivalente  du  tube 
soit  d'environ  10  centimètres;  et  en  l'excitant  par  une 
bobine  de  42  centimètres  d'étincelle,  on  voit  jaillir  dans 
le  vide  entre  les  deux  électrodes  une  étincelle  très  bril- 
lante. D  y  a  formation  d'un  cratère  à  l'anode .  La  cathode 
reste  intacte.  La  matière  ainsi  arrachée  se  porto  sur  la 
paroi,  qu'elle  métallisé.  La  métallisation  se  fait  essen- 
tiellement autour  de  la  cathode.  Il  semble  donc  bien  que 
les  molécules  métalliques  arrachées  forment  de  véritables 
nyons  anodiques.  Pour  confirmer  cette  manière  devoir, 
il  fallait  TériHer  qu'ils  subissent  dans  le  champ  magné- 
tique une  déviation  inverse  des  rayons  cathodiques. 
Quand  on  place  le  tube  entre  les  pôles  de  l'électro-ai- 
mant  de  Faraday,  en  maintenant  la  raréfaction  au  degré 
voulu  an  moyen  de  l'osmo-régulateur  de  Villard  dont  il 
est  muni,  on  voit  la  métallisation  se  localiser  à  la  zone 
prévue.  Et  ce  phénomène  n'est  pas  le  seul,  car  la  métal- 
lisation s'arrache  partout  où  elle  ne  se  produirait  pas 
directement. 

Les  rayons  anodiques  montrent  qu'il  y  a  symétrie 
entre  la  cathode  et  l'anode  quand  on  élimine  l'influence 
des  parois.  Nous  savons  que  les  rayons  anodiques  sont 
inverses  des  cathodiques  et  sont  métalliques,  nous  avons 
donc  la  quasi-certitude  de  la  matérialité  des  rayons  ca- 
thodiques. 

CHIMIE.  —  Des  recherches  de  If.  Georges  Claude  tou- 
chant l'explosibilité  de  l'acétylène  aux  basse»  températures, 
il  résulte:  1°  que  la  solubilité  de  l'acétylène  dans  l'acé- 
tone augmente  avec  une  rapidité  extrême,  lorsque  la 
température  diminue,  surtout  quand  on  arrive  aux  envi- 
rons du  point  de  congélation  de  l'acétylène  soit  —80°. 
A  cette  température,  sous  la  seule  pression  atmosphé- 
rique, l'acétone  dissout  plus  de  deux  mille  fois  son  vo- 
Inme  d'acétylène,  le  volume  du  liquide  après  la  satura- 
tion étant  de  quatre  à  cinq  fois  le  volume  initial  ;  2*  qu'un 
fil  de  platine,  traversé  par  un  courant  électrique  suscep- 
tible de  le  porter  au  rouge  éblouissant,  peut  être  main- 
tenu indéfiniment  dans  cette  solution  à  2000  volumes 
sans  en  provoquer  la  décomposition  explosive;  3°  que 
l'acétylène  liquide  lui-même,  soumis  à  une  température 
voisine  de  son  point  de  fusion  ( —  80°)  et  présentant  alors 
une  tension  de  vapeur  de  i»*™,.?  seulement,  se  comporte 
exactement  comme  la  dissolution  précédente  à  l'égard 
d'un  fil  de  platine  rougi  dans  sa  masse. 

CHIMIE  GENERALE.  —  Dans  une  première  note  sur  la  dé- 
eenpositlon  de  l'oxyde  de  carbone  en  présence  des  oxydes 
■étalliqnes,  If.  0.  Bourdeau  avait  indiqué  les  résultats 
qn'U  avait  obtenus  en  étudiant  la  décomposition  de 
l'oxyde  de  carbone  en  présence  de  l'oxyde  de  fer;  depuis 
lors,  il  a  étendu  ces  recherches  aux  oxydes  de  nickel  et 
de  cobalt,  à  la  même  température  de  445°. 

CHIMIE  ANALYTIQUE.  —  D'une  étude  de  MM.  Schlagden- 
hauffen  et  Pagel,  il  résulte  que  les  oxydes  d'argent  et  de 
cuivre  chauffés  dans  un  courant  d'oxyde  de  carbone  sont 
entièrement  désoxydés,  l'un  à  60°,  le  second  à  300°,  et 
peuvent  par  conséquent  servir  à  absorber  complètement 
ee  gaz.  Comme  l'acide  carbonique  formé  correspond 


théoriquement  à  l'oxygène  perdu,  il  s'ensuit  que  la  réac- 
tion constitue  un  nouveau  procédé  de  dosage  de  l'oxyde 
de  carbone. 

CHIMIE  MINÉRALE.  —  On  sait  que  les  points  de  trans- 
formation des  alliages  de  fer  et  de  nickel,  pour  ceux  de 
ces  alliages  qui  contiennent  moins  de  SO  p.  100  de  nickel, 
ont  été  déterminés  au  moyen  de  différentes  méthodes. 
Mais  le  même  travail  restant  à  faire  pour  les  alliages 
contenant  de  50  à  100  p.  100  de  nickel,  M.  F.  Osmond  a 
entrepris  cette  étude,  dont  il  fait  connaître  aujourd'hui 
les  résultats. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  M.  A.  Uomeyrat  a  étudié  l'action 
du  protochlorure  d'iode  sur  le  monochlorobensàne  en  pré- 
sence du  chlorure  d'aluminium  anhydre. 

—  M.  André  Kling  communique,  dans  une  note  ayant 
pour  titre  :  oxydation  biochimique  du  propylglycol,  les 
résultats  de  recherches  ayant  pour  but  de  prouver  que 
sous  l'inlluence  de  la  bactérie  du  sorbose  les  glycols  peu- 
vent être  oxydés  de  la  même  façon  que  les  alcools  pluri- 
valents  le  sont  sous  l'action  de  cette  même  bactérie, 
comme  M.  G.  Bertrand  l'a  démontré. 

—  Il  résulte  des  études  de  Af.  J.  Hausser  sur  la  filtration 
des  liquides  organiques,  sur  lesquelles  il  présente  une 
nouvelle  note,  que,  pour  une  même  pression  et  pour  des 
couches  filtrantes  équivalentes,  chaque  liquide  organique 
a  son  coefficient  de  filtration  propre  invariable. 

—  Les  cétones  aromatiques  iodées  obtenues  par  M.  A. 
Collet  sont  des  produits,  dont  les  vapeurs  irritent  vive- 
ment les  yeux  et  provoquent  le  larmoiement.  Ces  dérivés 
sont  altérables  par  la  lumière,  et  leurs  dissolutions  ben- 
zonique  ou  sulfocarbonique,  exposées  aux  rayons  directs 
du  soleil,  se  colorent  très  rapidement  en  violet  par  suite 
de  la  mise  en  liberté  d'un  peu  d'iode. 

—  M.  F.  Chancel  adresse  une  note  ayant  pour  titre  : 
Remarques  sur  la  préparation  des  oxyéthylamines  obte- 
nues en  faisant  agir  l'ammoniaque  sur  la  chlorhydrine 
du  glycol. 

BIOLOGIE.  —  Le  pouvoir  réducteur  des  tissus,  que  M.  Henri 
Hélier  vient  d'étudier  sur  le  foie  et  le  pancréas,  est, 
pour  l'auteur,  la  quantité  d'oxygène  qu'un  gramme  de 
ce  tissu  est  capable  d'enlever  au  permanganate  de  po- 
tasse pour  le  réduire  à  l'état  de  sesquioxyde  de  manga- 
nèse. Ce  pouvoir  réducteur  peut  s'exprimer  en  centimè- 
tres cubes  d'une  solution  titrée  faible  de  permanganate. 
Celle  que  l'auteur  emploie  contient  1/200  de  molécule, 
soit  1>^,59  de  permanganate  de  potasse  cristallisé  par  li- 
tre. Après  avoir  indiqué  la  façon  dont  il  opère  pour  me- 
surer ce  pouvoir  réducteur,  M.  Hélier  fait  connaitre^qu'il 
a  obtenu  des  résultats  essentiellement  variables;  autre-  ' 
ment  dit,  il  a  eu  des  pouvoirs  réducteurs  et  non  pas  un 
pouvoir  réducteur.  Or,  en  cherchant  la  raison  de  ces 
variations  du  foie,  par  exemple,  dans  le  fonctionnement 
de  cet  organe,  il  a  constaté  qu'au  moment  de  l'activité  de 
la  cellule  hépatique  son  pouvoir  réducteur  tombait  rapi- 
dement, lien  a  été  de  même  pour  le  pancréas,  mais  ici  le, 
phénomène  a  été  moins  accentué. 

En  résumé,  pour  ces  deux  glandes,  après  le  repas, 
commence  une  chute  du  pouvoir  réducteur,  laquelle  est 
complète  vers  la  troisième  heure.  Ensuite  le  pouvoir  ré- 
ducteur se  relève  au  fur  et  à  mesure  que  s'assimilent  les 
produits  de  la  digestion. 

L'acte  digestif  détermine  donc,  dit  l'auteur,  le  fonc- 
tionnement de  ces  glandes,  mais  il  ne  faudrait  pas  croire 
qu'il  soit  dd  seulement  à  l'ingestion  des  aliments.  Chez 
un  animal  qui  mange  d'ordinaire  à  8  heures  du  matin,  la 
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celuUe  hépatique  commence  à  fonctionner  vers  10  heures, 
et  i:ela,  que  l'animal  ait  mangé  ou  non.  Cest  là  un  exemple 
de  mémoire  cellulaire.  A 10  heures,  la  cellule  a  l'habitude 
de  fonctionner,  et  elle  fonctionne. 

BOTANIQUE.  —  M.  L.  Guignard  a  étudié,  dans  le  Naias 
major,  la  formation  dn  pollen  et  la  réduotion  chromatique 
présentée  par  les  noyaux  sexuels  —  l'une  des  questions 
les  plus  conlroTorsées  actuellement  dans  l'étude  des  élé- 
ments reproducteurs  chez  les  plantes  et  chez  les  animaux 
—  et  a  recherché  quelle  est  l'interprétation  que  l'on  peut 
tirer  de  ce  phénomène  au  point  de  vue  des  théories  de 
l'hérédité. 

ANATOMIE  VÉGÉTALE.  —  On  sait  qu'il  est  généralement 
admis  que  lei  faisceaux  conductenrs  placentaires  des  Pri- 
mnlacées  ont  une  orientation  ioTerse  de  celle  que  pré- 
sentent les  faisceaux  de  la  tige,  le  bois  étant  tourné  vers 
la  périphérie,  le  liber  vers  le  centre.  Or  if.  E.  Debrock 
montre  que  cette  notion  n'est  exacte  que  dans  certains 
cas.  En  effet,  il  ressort  de  sa  note  que,  dans  la  grande 
majorité  des  espèces,  les  faisceaux  placentaires  sont 
concentriques,  au  sens  qu'admettait  de  Bary.  Dans  le 
P.  sinensis,  le  centre  de  différenciation  ligneuse  occupe  la 
région  externe  du  faisceau  procambial,  ne  laissant  point 
de  place  pour  le  développement  du  liber  de  ce  côté. 
Dans  le  F.  seotica,  les  vaisseaux  du  bois  se  développent 
surtout  dans  le  sens  tangentiel.  Dans  le  P.  farinosa,  les 
faisceaux  se  fusionnent  en  un  cordon  libéroligneux 
concentrique,  par  suite  de  la  réduction  des  dimensions 
de  la  fleiir  et  en  particulier  de  la  colonne  placentaire. 

PHYSIOLOGIE  VEGETALE.  —  M.  Ed.  Griffon  adresse,  sur  les 
relationi  entre  l'intensité  de  la  coloration  verte  des  fouilles 
ot  l'atsimilation  chlorophyllienne,  une  note  dont  voici  les 
conclusions  :  La  coloration  verte  plus  ou  moins  foncée 
des  feuilles  adultes  développées  dans  les  mêmes  condi- 
tions de  milieu  et  appartenant  à  des  plantes  de  variétés 
et  d'espèces  voisines  ne  permet  pas  toujours  d'expliquer, 
et,  à  plus  forte  raison,  de  prévoir  l'intensité  de  la  fonc- 
tion chlorophyllienne.  Si,  le  plus  souvent,  des  feuilles 
très  vertes  ont  une  énergie  assimilatrice  supérieure  à 
celle  de  feuilles  d'un  vert  pâle  (céréales,  laitues  et  ro- 
maines, bégonitcs,  fuchsias),  il  arrive  que  des  feuilles 
ayant  la  même  teinte  assimilent  différemment  (fuchsias), 
ou  que  des  feuilles  d'un  vert  pâle  assimilent  autant  et 
même  plus  que  des  feuilles  dont  la  teinte  est  plus  foncée 
(pêchers,  pruniers,  cannas,  chrysanthèmes).  L'épaisseur 
du  mésophylle,  sa  structure  |et,  en  particulier,  le  déve- 
loppement du  tissu  palissadique  ;  le  nombre,  la  dimen- 
sion et  la  teinte  des  chloroleucites  dans  chaque  cellule 
sont  autant  de  facteurs  dont  les  variations  ont  sur  la 
coloration  verte  des  feuilles  des  effets  soit  concordants, 
soit  opposés  ;  leur  action  sur  la  décomposition  de  l'acide 
carbonique  donne  une  résultante  que  l'expérience  seule 
peut  faire  connaître  dans  son  sens  et  sa  grandeur.  Cette 
résultante  semble  même,  dans  certains  cas,  en  contra- 
diction avec  les  données  déduites  de  l'anatomie.  Il  y  a 
donc  d'autres  causes  (peut-être  l'activité  propre  des 
chromoleucites  ou  la  nature  différente  des  chlorophylles) 
qui  font  varier  l'assimilation. 

PHYSIOLOGIE  PATHOLOGIQUE.  —  M.  Ch.  Achard  a  entrepris 
l'exploration  clinique  des  fonctions  rénales  au  moyen  de  la 
glycosurie  phloridzique  provoquée  et  absolument  inoffen- 
sive, en  opérant  de  la  façon  suivante  :  la  phloridzine  est 
injectée  sous  la  peau  àla  dose  minime  de  5  milligrammes 


et  le  sucre  est  recherché  dans  l'urine  recueillie  méthodi- 
quement à  partir  dn  moment  do  l'injection.  11  importe, 
bien  entendu,  de  s'assurer,  au  préalable,  que  le  sujet  n'est 
pas  atteint  de  glycosurie  spontanée.  Quand  les  reins  sont 
indemnes,  le  sucre  passe  dans  l'urine  pendant  environ 
trois  heures  et  sa  quantité  varie  de  0*',^  à  2*',5.  Dans  la 
majorité  des  cas  où  l'ensemble  des  symptômes  permet 
d'admettre  un  mauvais  fonctionnement  des  reins,  la  gly- 
cosurie fait  défaut  ou  bien  elle  est  minime.  Plusieurs  au- 
topsies, du  reste,  ont  confirmé  la  valeur  de  l'épreuve. 

Ce  procédé,  qui  diffère  quelc[ue  peu,  dans  son  mode 
d'action,  des  autres  moyens  d'exploration  du  rein,  n'ex- 
clut, d'ailleurs,  aucun  d'eux.  II  est  même  très  facile  d'in- 
jecter en  même  temps  du  bleu  de  méthyUne  et  de  la 
phloridzine,  de  manière  à  contrôler  les  uns  par  les  autn» 
les  résultats  des  deux  épreuves. 

—  L'élasticité  des  organes  et  leurs  changements  dans  le 
bain  turc  étudiés  par  la  phonendoscopie.  —  Chez  plusieurs 
sujets  d'&ge  différent,  UM.  A.  Blanchi  et  Félix  RegnauU 
ont  étudié  les  changements  de  volume  et  de  position 
ainsi  que  l'élasticité  des  principaux  organes,  poumons, 
cœur,  foie,  estomac,  rate,  gros  intestin,  dans  les  bains 
turcs  (Hammam),  ayant  soin  d'écarter  l'action  du  mas- 
sage. —  L'examen  phonendoscopique  a  été  pratiqué  : 
1»  avant  de  commencer  le  bain;  —  2°  après  un  séjour 
de  dix  minutes  dans  l'étuve  à  50°  C;  —  3°  après  un  sé- 
jour de  quelques  minutes'dans  l'étuve  à  80»  C  ;  —  4°  après 
la  douche  graduellement  refroidie  ;  —  5°  après  le  passage 
en  piscine  à  1 2°  C  ;  —  6°  après  quelques  minutes  de  repos. 

Dans  l'étuve,  les  poumons  et  le  cœur  se  dilatent  dans 
tous  leurs  diamètres.  Cette  dilatation  est  constante,  pro- 
gressive et  rapide,  et  atteint  son  maximum  à  S(yC.  Le 
foie  et  la  rate  ont  fourni  des  résultats  variables.  L'esto- 
mac vide  se  dilate  ;  mais,  s'il  contient  des  aliments,  leur 
expulsion  amène  la  diminution  du  volume  de  l'estomac. 
Le  cœcum  et  le  côlon  se  dilatent.  Le  passage  dans  la 
douche  et  la  piscine  froide  produit  une  contraction  ra- 
pide de  tous  les  organes,  qui  retournent  &  leur  volume 
primitif  après  10  à  35  minutes,  sauf  l'estomac  qui  reste 
rétréci. 

Les  modifications  de  volume  des  organes  amènent  des 
changements  dans  leur  situation  respective.  Dans  l'étuve 
sèche,  les  poumons  et  le  cœur  dilatés  refoulent  en  bas 
le  diaphragme.  Les  organes  abdominaux,  foie,  rate,  esto- 
mac, sont  refoulés  en  bas;  mais  leur  descente  est  dimi- 
nuée par  la  dilatation  du  ceecum  et  du  côlon.  L'estomac 
vide  se  dilate  et  s'oppose  à  la  descente  du  diaphragme  ; 
s'il  contient  des  aliments,  il  se  vide  facilement  par  la 
pression  du  diaphragme  et  des  intestins.  Après  la  piscine 
froide,  les  poumons  dirainaent,  le  diaphragme  s'élève 
entraînant  avec  lui  le  foie  et  la  rate.  La  cavité  abdomi- 
nale diminue. 

La  recherche  de  l'élasticité  des  organes  est  tout  à  fait 
nouvelle  et  repose  sur  la  possibilité  de  comparer  le  tracé 
phonendoscopique,  fait  dans  le  maximum  de  dilatation 
d'un  organe,  avec  celui  obtenu  dans  le  maximum  de  ré- 
traction et  tous  les  deux  avec  le  tracé  normal.  On  obtient 
ainsi  la  mesure  de  la  puissance  élastique  totale  des  or- 
ganes. Cette  puissance  atteint  son  plus  haut  degré  dans 
les  poumons,  le  cœur  et  l'estomac.  Viennent  ensuite  le 
côlon,  le  foie  et  la  rate.  L'élasticité  des  organes  varie 
avec  l'âge  et  les  conditions  de  santé  ou  de  maladie.  Un 
organe  se  dilate  et  se  rétracte  plus  dans  la  jeunesse  que 
dans  la  vieillesse,  et  plus  dans  la  santé  que  dans  la  msâa- 
die.  Les  bains  turcs  sont  donc,  non  seulement  une  pra- 
tique très  recommandable  de  gymnastique  des  organes 
sains;  mais  ils  constituent  ainsi  un  moyen  précieux  pour 
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juger  du  degré  d'élasticité  des  organes  et  pour  aider  la 
fonctionnalité  motrice  de  l'estomac  et  des  intestins. 

PATHOLOGIE  MÉDICALE.  —  A  propos  d'une  note  du  9  jan- 
vier dernier  de  M.  Boucfietrd,  intitulée  :  EmsI  de  cryoïcopie 
in  urines,  If.  /.  Winter  rappelle  qu'il  avait  lui-môme, 
en  1896,  dans  un  article  inséré  aux  Archives  de  Physio- 
bgie  (t.  VllI),  réuni  tronte-lrois  exemples  de  cryoscopie 
urinaire,  avec  les  poids  moléculaires  moyens  correspon- 
dants. 11  faisait  ressortir,  en  particulier,  l'élévation  de 
quelques-uns  de  ces  poids  moyens,  se  rapportant  à  des 
cas  patliologiques  spécifiés  par  des  annotations.  Il  résu- 
mait comme  il  suit  (p.  536]  ce  qui  est  relatif  à  ces  tno- 
Uculis  winaires  :  «  Les  masses  moléculaires  moyennes 
oscillent  étroitement  autour  d'une  limite  constante,  voi- 
sine de  60.  Elles  ne  s'en  écartent  sérieusement  que  dans 
les  cas  graves.  »  M.  Winter  avait  d'ailleurs  appliqué  an- 
térieurement, dit-il,  ce  principe  des  poids  moyens  à  de 
nombreux  exemples  de  liquides  organiques  divers  {loc. 
cit.),  et  insisté  sur  l'intérêt  pratique  qui  s'y  rattache.  Ré- 
serve faite  des  conclusions  formulées  par  H.  Bouchard 
et  fondées  sur  ce  principe,  M.  Winter  croit  devoir  ap- 
peler l'attention  sur  des  résultats  qui  ont  été  annoncés 
pour  la  première  fois  dans  les  Comptes  rendus  même, 
(séance  du  11  novembre  i89S),  et  dont  l'antériorité  lui 
parait  incontestable. 

E.  RiviiRE. 
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PHYSIQUE 

A  propos  de  la  stéréoscopie  dea  rayons  X.  —  Je  lis  dans 
le  numéro  de  la  Revue  Scientifique  du  28  janvier  dernier, 
dans  le  compte  rendu  de  la  séance  de  l'Académie  des 
sciences  à  l'article  :  «  Radiographie  »,  la  description, 
d'après  M.  RouUiès,  d'une  méthode  relative  à  la  «  Stéréo- 
scopie des  rayons  X  ». 

Cette  méthode  qui  est  applicable  à  tous  les  genres  de 
projections  lumineuses,  pour  obtenir  directement  le  relief 
des  objets  ou  pour  le  reconstituer  au  moyen  de  l'image 
photographique,  est  ancienne  de  plusieurs  années,  et  je 
me  permets  de  revendiquer  le  droit  à  sa  priorité. 

En  effet,  conformément  à  l'idée  que  j'avais  depuis 
longtemps  conçue  de  la  possibilité  de  produire  l'effet 
stéréoscopique  des  projections  au  moyen  d'obturations 
alternatives  et  synchroniques  combinées,  j'ai  construit 
un  dispositif  électrique  qui  a  fait  l'objet  d'un  brevet 
français  {n°  210 369)  en  date  du  5  janvier  1891  et  qui 
mentionne  en  titre  ces  principes  mêmes  de  l'invention  : 
«Le  relief  des  projections  lumineuses  obtenu  par  l'élec- 
tricité, déterminant  avec'.l'isochronisme  des  mouvements 
rotatifs  l'obturation  oculaire  combinée  avec  l'obturation 
alternative  des  rayons  lumineux.  » 

L'appareil  dénommé  Stéréôphotoscope,  et  auquel  j'ai 
apporté  de  notables  perfectionnements  depuis,  a  été 
également  breveté  en  Suisse  4e  18  juillet  de  la  même 
année,  puis  admis  et  primé  à  l'Exposition  nationale  de 
Genève  de  1896,  dans  la  classe  des  Appareils  de  préci- 
sion. A  cette  époque,  les  journaux  de  Genève  et  de  la 
Suisse,  en  publiant  mon  invention,  ont  donné  la  descrip- 
tion de  cette  nouvelle  méthode  pour  obtenir  directement 
ou  indirectement,  suivant  le  cas,  la  stéréoscopie  des 
projections  lumineuses. 

D.  Bouchard. 


BIOLOGIE 

Une  récente  diicnssion  sur  la  consangoiniti.  —  L'Aca- 
démie de  médecine  de  Belgique  a,  récemment,  sur  l'ini- 
tiative de  Jf .  Demarbaix,  consacré  une  importante  discus- 
sion à  la  question  de  la  consanguinité  et  des  effets  fâcheux 
qui  lui  sont  attribués.  Il  nous  parait  utile  de  résumer  ici 
brièvement  les  arguments  qui  ont  été  présentés  de  part 
et  d'autre. 

M.  Demarbaix  n'est  pas  de  ceux  qui  font  de  la  consan- 
guinité la  boite  de  Pandore  d'où  sortent  tous  les  maux: 
scrofule,  crétinisme,  surdi-mutité,  imbécillité,  aliénation 
mentale,  et  le  reste.  Et  il  tait  remarquer  que  la  consan- 
guinité est  précisément  la  méthode  par  laquelle  l'homme 
a  produit  les  races  d'animaux  domestiques  les  plus  per- 
fectionnées. Les  cas  abondent.  «  Au  commencement  de 
ce  siècle,  écrivait  M.  Sacc  à  M.  Barrai,  l'empereur  Napo- 
léon donna  à  Jlf.  Couderc,  sénateur  de  Lyon,  un  bélier  et  _ 
une  brebis  mérinos  dont  il  flt  cadeau  à  ma  grand'mère, 
de  qui  le  beau  troupeau  qui  passa  plus  tard  entre  mes 
mains  présentait  encore,  en  1837,  tous  les  caractères  de 
la  race  pure,  bien  qu'il  n'eût  jamais  été  ni  croisé  ni 
rafraîchi  par  une  nouvelle  importation  de  bêtes  de  pur 
sang  ».  «  D'une  seule  paire  de  poules  russes  importées  & 
Neufch&tel  en  1829,  j'ai  monté  toute  ma  basse-cour,  où 
cette  espèce  s'est  conservée  dans  toute  sa  pureté  jusqu'au 
moment  de  mon  départ  en  1850.  » 

Pendant  cinquante  ans,  les  éleveurs  Brown  n'ont  intro- 
duit aucun  sang  étranger  dans  leur  souche  de  Leicester. 
De  même  Price,  l'éleveur  de  Herefords,  se  fil  un  trou- 
peau avec  quelques  vaches  et  deux  taureaux,  sans  opé- 
rer de  croisements  pendant  quarante  ans:  et  ces  progé- 
nitures sortaient  du  troupeau  de  Tomkins  lequel,  depuis 
quarante  ans,  subsistait  sans  mélange  de  sang  étranger, 
et  était  né  de  deux  génisses  et  un  taureau.  Des  poules 
malaises  ailleurs  ont  été  élevées  trente  ans  en  consan- 
guinité :  d'un  couple  d'oies  de  Brème  importé  en  1822  est 
née  une  famille  qui,  en  18o2,  était  plus  belle  et  plus  forte 
que  les  progéniteurs,  malgré  la  consanguinité  persis- 
tante. Chez  le  pigeon  la  consanguinité  est  la  règle:  le 
frère  et  la  sœur  s'accouplent  le  plus  souvent,  et  pourtant 
la  race  ne  dégénère  pas.  Les  exemples  de  ce  genre  abon- 
dent, et  à  l'origine  des  races  perfectionnées  d'animaux 
domestiquos,  on  trouve  toujours  une  consanguinité 
étroite,  que  l'on  continue  d'ailleurs  à  pratiquer  par  la 
suite  pour  maintenir  le  type. 

M.  Lenti,  répondant  à  M.  Demarbaix,  a  posé  la  ques- 
tion comme  elle  le  doit  être.  II  y  a,  dit-il,  une  différence 
à  établir  entre  la  consanguinité  et  l'inlluence  consan- 
guine. Quant  à  la  consanguinité,  aucun  fait  précis, 
aucune  observation  à  l'abri  de  la  critique  n'en  prouve 
l'existence  &  titre  de  facteur  spécial,  ayant  une  existence 
propre,  effective,  à  l'égal  de  l'hérédité.  Quant  à  l'influence 
consanguine,  elle  est  indéniable  et  elle  a  pour  consé- 
quence de  doubler  d'une  façon  certaine  tout  facteur  pa- 
thogénique  héréditaire  qui  viendrait  à  exister.  Autrement 
dit,  la  consanguinité  n'exerce  d'effets  nuisibles  qu'autant 
que  les  consanguins  ont  une  tare  héréditaire  commune 
ou  similaire.  C'est  la  thèse  de  Hutth,  et  d'autres  encore. 

X.  Lefebvre  est  partisan  de  l'influence  défavorable  de 
la  consanguinité:  mais  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  ait 
réussi  à  établir  sa  thèse.  Il  faudrait,  en  effet,  avant  de 
porter  des  conclusions  sur  l'influence  de  la  consanguinité 
sur  la  production  de  la  surdi-mutité,  par  exemple,  con- 
naître bien  l'hérédité  des  conjoints.  Or  on  ne  la  connaît 
guère  :  tout  ce  que  l'on  sait,  c'est  qu'ils  sont  consan- 
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guins.  Or,  consanguins  ou  non,  s'ils  ont  mêmes  ten- 
dances pathologiques  latentes,  ils  doivent  engendrer  une 
progéniture  défectueuse.  Comme  l'a  dit  Lacassagne,  il  y 
a  une  consanguinité  hygide  et  une  consanguinité  mor- 
bide. II  y  a  une  consanguinité  bienfaisante  et  une  con- 
sanguinité malfaisante  :  et  la  consanguinité  est  telle  ou 
telle,  selon  l'hérédité  des  conjoints.  Les  exemples  tirés 
des  bétes  et  des  hommes  le  démontrent. 

Il  est  certain  toutefois  que  depuis  longtemps,  comme 
l'a  fait  pbserver  M.  Deneffe,  l'opinion  populaire  a  redouté 
les  unions  consanguines.  Mais  ceci  prouve  simplement 
que,  'là  où  il  y  a  mêmes  tares,  la  consanguinité  les  rend 
plus  fortes,  et  les  fait  apparallre  au  dehors  là  où  elles 
étciient  auparavant  latentes.  Comme  le  dit  M.  Demar- 
baix,  il  faut  être  prudent,  circonspect  lorsqu'il  s'agit 
d'unions  entre  parents,  non  à  cause  de  la  consanguinité, 
mais  simplement  à  cause  de  l'hérédité. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  beaucoup  d'animaux  et  de 
plantes  sont  auto-fécondaleui s:  la  consanguinité  est  nor- 
*male,  constante,  poussée  au  plus  haut  degré. 

La  conclusion  est  celle  de  M.  Deneffe  :  ><  Je  crois  avec 
M.  Demarbaix  qu'il  est  contraire  aux  lois  de  la  biologie 
d'admettre  que  la  consanguinité,  par  elle-même,  puisse 
engendrer  des  maladies  chez  les  descendants  :  la  preuve 
en  a  été  faite  un  très  grand  nombre  de  fois  chez  l'homme 
et  chez  les  animaux.  » 

Z00L06IE 

'  La  ritallté  des  poissons.  —  Ayant  eu  à  signaler,  à  diffé- 
rentes reprises,  des  cas  particulièrement  intéressants  de 
résistance  vitale  de  diverses  espèces  animales  à  des  cir- 
constances défavorables,  nous  reviendrons  sur  la  ques- 
tion pour  faire  connaître  un  fait  qui  a  été  mis  en  lumière 
dans  un  des  meilleurs  ouvrages  que  nous  ayons  en  France 
sur  nie  de  Ceyian,  dans  Au  pays  des  Veddahs,  de  M.  Emile 
Deschamps  (Soc.  dEdit.  scientifiques).  Les  rizières,  fort 
nombreuses  dans  les  parties  plates  du  pays,  et  qui  four- 
nissent ralimeqt  principal  de  la  population,  ne  sont  pas, 
comme  chacun  sait,  pourvues  d'eau  d'une  façon  perma- 
nente. Il  y  a  des  alternatives  d'humidité  et  de  sécheresse  : 
la  culture  du  riz  exige  un  système  d'irrigations  espacées 
tout  spécial.  Pourtant,  les  eaux  des  rizières  renferment 
une  faune  assez  étendue,  et  pour  qu'elle  puisse  subsister 
malgré  les  conditions  défavorables  auxquelles  elle  est 
souvent  soumise,  il  faut  qu'elle  ait  des  aptitudes  et  une 
résistance  exceptionnelles.  Une  espèce  de  poisson  (indé- 
terminée d'ailleurs]  est  signalée  par  M.  Deschamps 
comme  possédant  une  résistance  qui  sort  du  commun. 
Elle  se  manifeste  par  leur  aptitude  &  vivre  hors  de  l'eau 
pendant  un  temps  assez  long.  Leur  résistance  va  jusqu'à 
leur  permettre  de  véritables  tours  de  force  :  car  on  en  a 
Tu'qui,  mis  dans  de  l'alcool  à  60°,  ont  survécu  une  demi- 
heure.  Ces  poissons,  abandonnés  dans  une  assiette  en 
plein  soleil  au  plus  fort  de  la  chaleur,  ne  succombent  pas 
comme  tant  d'autres  :  ils  se  débattent,  et  à  force  de  se 
démener  et  se  déplacer,  ils  finissent  le  plus  souvent  par  ar- 
river dans  une  des  rigoles  par  où  l'eau  s'écoule  :  dès  lors 
ils  suivent  le  cours  de  l'eau,  et  arrivent  enfin  en  lieu  sûr. 
L'expérience  a  été  faite  de  les  garder  vingt-quatre  heures 
au  sec  :  au  bout  de  ce  temps,  on  en  trouve  encore  quatre 
de  vivants  sur  cinq.  Il  semble  que  ces  animaux  aient 
aussi  un  sens  de  la  direction  qui  leur  indique  où  se 
trouve  l'eau  la  plus  voisine,  car  dans  leurs  déplacements 
sur  terre  on  les  voit  toujours  se  diriger  vers  les  points 
où  il  y  a  de  l'eau.  Nous  disons  u  il  semble  »,  parce  qu'en    | 


réalité  l'interprétation  peut  être  erronée  :  il  se  peut  que 
le  sens  des  déplacements  soit  commandé  par  des  circon- 
stances extérieures,  par  la  pente  du  terrain,  par  exemple, 
et  il  ne  faut  pas  attribuer  sans. réserves  à  la  volonté  de 
l'animal  des  actes  qui  sont  peut-être  déterminés  par  des 
facteurs  extérieurs. 

La  résistance  de  ces  poissons  se  voit  aussi  à  l'aptitude 
qu'ils  ont  à  passer  un  temps  assez  long  —  le  temps  qui 
s'écoule  entre  la  récolte  et  les  nouvelles  semailles  — 
dans  les  parties  basses  des  rizières,  au  milieu  de  la  boue 
restée  humide,  sans  périr.  Il  serait  intéressant  d'étudier 
de  près  ces  poissons  —  qui  sont  sans  doute  des  Gobius 
—  pour  voira  quoi  tient  leur  résistance  vitale  si  pronon- 
cée, et  quels  mécanismes  la  rendent  possible. 

La  question  des  birondelles.  —  Il  semble  très  évident, 
d'après  M.  J.  Herbert  Allchin,  dans  Kalure  du  19  janvier, 
que  le  nombre  des  hirondelles  et  martinets  diminue  sen- 
siblement en  Angleterre.  De  cette  diminution,  assuré- 
ment très  regrettable,  d'un  oiseau  si  utile  en  même  temps, 
et  si  agréable  à  la  vue,  il  rend  responsable  trois  fac- 
teurs différents  :  l'Italien,  le  Français  et  le  moineau.  Sur 
les  méfaits  de  l'Italien  et  du  Français,  il  n'y  amalheureu- 
sement  pas  de  doutes  à  avoir.  Il  se  fait,  en  Italie  et  dans 
le  midi  de  la  France,  un  massacre  siins  cesse  plus  impor- 
tant des  malheureuses  petites  bêtes,  au  moment  du  pas- 
sage, lorsqu'elles  vont  du  Sud  au  Nord,  c'est-à-dire  au 
printemps.  On  les  capture  pour  les  manger,  et  aussi  pour 
en  vendre  les  plumes  aux  modistes .  La  chasse  se  fait  de 
façon  souvent  cruelle;  par  exemple  à  l'hameçon.  Ces 
procédés  sont  répugnants,  et  nous  ne  pouvons  que  les 
réprouver  hautement.  En  outre,  l'acte  est  inepte.  L'hiron- 
delle est  un  insectivore  :  nous  devrions  la  protéger  contre 
l'ignorance  des  Tartarins  à  court  de  gibier.  Le  moineau 
lui,  opère  en  Angleterre  ;  et  nous  n'avons  rien  à  voir  dans 
ses  méfaits.  Il  agit,  dit  M.  Âllchin,  en  persécutant  les 
hirondelles  et  en  les  chassant  de  leurs  nids.  S'il  en  est 
ainsi,  et  pour  peu  que  les  moineaux  soient  abondants, 
les  Anglais  ne  connaîtront  bientôt  plus  la  messagère  du 
printemps,  ce  dont  on  pourra  les  plaindre. 

Les  oiseaux  et  les  perturbations  atmoiphiriques.  — Nous 
recevons  d'une  de  nos  correspondantes  la  lettre  suivante  : 
«  Je  lis  dans  le  numéro  du  28  janvier  de  la  Revue  Scienti- 
Hque  quelques  lignes  sur  les  manifestations  d'inquiétude 
observées  chez  les  oiseaux  à  la  veille  des  perturbations, 
lignes  appelant  des  observations  nouvelles.  Je  me  permets 
de  vous  en  communiquer  une,  faite  il  y  a  une  quarantaine 
d'années  par  mon  père,  constamment  vérifiée  depuis  par 
lui-même  ou  par  moi.  S'il  doit  pleuvoir  dans  la  journée, 
n'y  eût-il  au  ciel  aucun  nuage  alarmant,  il  est  bien  rare 
qu'il  ne  se  trouve  dans  notre  voisinage  un  coq  pour  nous 
en  avertir.  Son  chant,  entendu  d'une  manière  intempes- 
tive, c'est-à-dire  ni  à  l'aube  ni  à  midi,  mais  à  une  heure 
quelconque,  sur  un  ton  plutôt  plaintif  et  angoissé,  attire 
l'attention,  fait  consulter  le  baromètre  si  l'on  n'y  pensait 
pas,  et  en  peut  tenir  lieu  ;  rarement  l'avertissement  est 
inutile,  et  qui  néglige  en  pareil  cas  de  se  munir  de  son 
parapluie  a  lieu  à&  le  regretter.  Si  la  pluie  est  immi- 
nente, le  chant  se  répète  à  plusieurs  reprises,  comme  s'y 
prendrait  un  voisin  bienveillant  qui  tiendrait  à  prévenir 
son  monde.  Quand,  au  contraire,  le  temps  ne  menace  pas 
d'une  manière  immédiate,  l'avertissement  est  plus  faible 
moins  insistant,  un  simple  «  avis  au  lecteur  »  dont,  cam- 
pagnards avisés,  nous  savons  profiler  en  tenant  compte, 
pour  nos  projets  du  lendemain,  de  l'éventualité  pré- 
dite. » 
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SCIENCES  MEDICALES 

La  vie  animale  est  une  symbiose  arec  des  microbes.  — 
A  plusieurs  reprises,  nous  avons  fait  connaître  des  expé- 
riences instituées  par  des  auteurs  que  tourmentait  le 
problème  de  saToir  si  la  vie  aseptique  est  possible,  c'est-à- 
dire  si  les  animaux  peuvent  vivre  sans  le  concours  des 
microbes,  au  moins  de  ceux  contenus  dans  l'intestin. 

A  son  tour  Jf .  Max  Schottetius  vient  de  tenter  la  solu- 
tioD  de  ce  problème,  et  dans  les  Annales  de  l'Institut  Pas- 
teur, M.  Duclaux,  qui,  dès  1882,  avait  lui-même  posé  cette 
question  dans  ses  recherches  sur  la  digestion,  résume 
comme  il  suit  l'étude  de  M.  Schottelius  publiée  dans 
Anhiv.  f.  Hygiène,  XXXI V,  i899. 

Hmeki  avait  soutenu,  non  seulement  que  la  digestion 
pouvait  se  faire  sans  microbes,  mais  encore  qu'elle  sç 
faisait  sans  eux,  et  des  expériences  de  Nuttall  et  TAter- 
feUer  avaient  en  partie  donné  raison  à  Nencki,  en  mon- 
trant qu'on  pouvait  élever  et  conserver  pendant  quelques 
jours  de  jeunes  animaux  dans  des  conditions  telles 
qu'aucun  microbe  ne  pénétrait  dans  leur  canal  intestinal, 
et  que,  pourtant,  ils  pouvaient  se  nourrir  et  augmenter 
de  poids. 

Ceci  témoignait  que  ces  microbes  du  canal  intestinal 
n'étaient  pas  nécessaires,  et  à  cela  il  était  naturel  de 
s'attendre,  étant  donnée  la  variété  des  diastases  diges- 
tires  qui  sont  physiologiquement  versées  dans  les  intes- 
tios.  Hais  Nuttall  et  Thierfelder  n'avaient  ni  montré,  ni 
dit  que  les  microbes  de  l'intestin  fussent  inutiles,  et  même 
on  pouvût  conclure  le  contraire  de  leurs  expériences, 
car  les  animaux  dont  on  maintenait  le  canal  intestinal 
stérile  poussaient  moins  bien  que  los  animaux  normaux. 
Au  sixième  et  au  dixième  jour  de  leur  existence,  ils 
n'avaient  augmenté  que  de  11  et  16  p.  100  de  leur  poids 
au  moment  de  la  naissance,  tandis  que  les  chiffres  cor- 
respondants avaient  été  de  20  et  de  61  p.  100  avec  les  ani- 
maux normaux.  En  présence  de  ces  résultats,  M.  Max 
Schottelius,  professeur  d'hygiène  à  l'Université  de  Fri- 
bourg,  s'est  senti  encouragé  à  de  nouvelles  expériences, 
qu'il  a  fûtes  dans  des  conditions  nouvelles  et  curieuses. 

Au  lieu  d'opérer,  comme  l'avaient  fait  MM.  Nuttall  et 
Thierfelder,  sur  de  jeunes  mammifères  extraits  de  l'uté- 
ms  au  moyen  de  l'opération  césarienne,  et  nourris  de 
pain  ou  de  lait  stérilisés,  il  en  est  revenu  à  la  méthode 
recommandée  par  Pasteur,  de  se  servir  de  jeunes  poulets 
éclos  dans  une  couveuse  stérilisée  aux  dépens  d'œufs 
stériles,  et  élevés  dans  les  conditions  qui  assurent  la  sté- 
rilité de  leur  contenu  intestinal. 

Ce  programme  est  très  simple  dans  son  énoncé  ;  Pas- 
teur ne  se  doutait  pas  des  difficultés  qui  entourent  sa 
mise  en  pratique.  Gayon  avait  fait  voir  déjà,  en  1875, 
que  beaucoup  d'œufs  contienuent,  à  l'intérieur  de  la 
coquille,  des  germes  contre  lesquels  on  ne  peut  rien. 
Ceux  qui  se  trouvent  à  l'extérieur  de  la  coquille  .peuvent 
Hre  atteints  par  des  lavages  désinfectants  :  mais  un  œuf 
bien  lavé  et  bien  propre  ne  donne  pas  nécessairement 
un  poussin  stérile,  et,  pour  arriver  à  ce  résultat,  M.  Schot- 
telius a  dû  prendre  des  précautions  multiples  dont  il 
Faut  lire  les  détails  dans  ses  mémoires,  mais  que  voici 
résumées. 

Il  commence  d'abord  par  les  œufs  dans  une  couveuse 
artificielle.  Pendant  les  dix  premiers  jours,  on  ne  prend 
aucune  précaution  ;  on  retourne,  on  aère  les  œufs  comme 
i l'ordinaire.  Un  ou  deux  jours  avant  l'éclosion,  on  les 
laie  avec  une  solution  de  sublimé  à  S  p.  100,  chauffée 
i40>,  puis  avec  une  solution  physiologique  de  sel  marin 


chauffée  à  la  température  de  l'étuve  ;  on  lés  essuie  avec 
de  l'ouate  stérile,  et  onles  abandonne  pendantdeuxheureis 
dans  une  étuve  stérile.  On  recommence  les  lavages  après 
cet  intervalle,  et  on  enveloppe  enfin  les  œufs  dans  de 
l'ouate  chaude.  C'est  alors  seulement  que  l'expérience 
commence. 

Celle-ci  est  faite  dans  une  grande  chambre  ritrée, 
d'une  contenance  de  8  mètres  cubes,  contenant  une  table 
pour  les  manipulations  et  une  sorte  de  couveuse-volière, 
destinée  à  recevoir  les  œufs  stérilisés  et  à  abriter  les 
jeunes  poussins  qui  doivent  en  sortir.  Cette  volière, 
chauffée  de  l'extérieur  par  circulation  d'un  liquide  con- 
tenant 5  p.  100  de  lysol,  contient  un  petit  lit  d'amiante 
sur  lequel  on  dépose  les  œufs  ;  une  petite  cuvette  dans 
laquelle  de  l'eau  coulant  d'un  réservoir  supérieur  est 
maintenue  à  un  niveau  constant,  et  le  reste  du  sol  de  la 
volière)  est  occupé  par  une  couche  d'un  centimètre  envi- 
ron de  petits  cailloux  du  Rhin,  lavés,  stérilisés  et  mé- 
langés avec  des  débris  de  coquille.  Le  contenu  de  la  vo- 
lière est  stérilisé  dans  un  courant  de  vapeur  d'eau  bouil- 
lante, et  on  dépose  sur  le  sol  un  gâteau  stérile,  formé 
de  millet  et  d'albumine  cuite,  en  quantité  assez  grande 
pour  servir  à  l'alimentation  des  jeunes  poulets  pen,dant 
toute  la  durée  de  l'expérience. 

11  faut,  en  effet,  on  le  comprend,  intervenir  le  moins 
possible  pendant  sa  durée.  Le  poussin  éclAt,  et  après 
quelques  heures  d'incertitudes  et  de  désarroi,  résultant 
probablement  pour  lui  d'un  changement  aussi  complet 
dans  la  tradition,  il  va  à  l'eau  et  à  la  nourriture.  Le  diffi- 
cile est  de  le  protéger  contre  les  bactéries.  Il  ne  reçoit 
dans  sa  volière  que  de  l'air  filtré  sur  de  l'ouate,  et  reste 
toujours  dans  une  atmosphère  antiseptique.  L'air  qui  lui 
arrive  est  d'ailleurs  emprunté  à  la  grande  chambre  qui 
l'entoure,  chambre  dont  on  a  lavé  tout  l'intérieur  avec 
des  solutions  antiseptiques,  dont  on  a  stérilisé  l'air  au 
moyen  des  vapeurs  de  formol,  et  dans  laquelle  on  ne  pé- 
nètre que  revêtu  d'une  cagoule  et  de  pantalons  de  fort 
treillis,  sortant  de  l'étuve  de  stérilisation.  On  n'entre 
qu'après  avoir  traversé  une  sorte  de  cage,  servant  de  ves- 
tibule, et  dont  le  sol  est  formé  d'une  cuvette  contenant 
une  solution  de  sublimé,  de  sorte  que  les  chaussures 
elles-mêmes  n'apportent  aucun  germe.  Enfin  l'atmo- 
sphère de  la  chambre  à  expérience  communiquait  elle- 
même,  par  l'intermédiaire  de  filtres  d'ouate,  avec  celle 
d'un  laboratoire  qu'on  a  laissé  vide  pendant  toute  la 
durée  des  expériences,  et  qui  était,  autant  qu'il  est  pos- 
sible, en  parfait  repos.  Une  précaution  nécessaire,  rele- 
vée également  par  MM.  Nuttall  et  Thierfelder,  est  de 
maintenir  aussi  sèche  que  possible  l'atmosphère  de  la 
chambre  à  expérience. 

Malgré  toutes  ces  précautions,  toutes  les  expériences 
ne  réussissent  pas.  Mais  M.  Schottelius  en  a  fait  plu- 
sieurs dans  lesquelles  non  seulement  les  excréments  du 
jeune  poulet,  mais  même  le  poulet  tout  entier,  peuvent 
être  introduits  dans  de  la  gélatine  nutritive  sans  y  appor- 
ter de  microbes.  En  collationnant  ces  expériences  dans 
lesquelles  la  stérilité  du  canal  digestif  peut  être  considé- 
rée comme  absolue,  et  en  les  rangeant  d'après  l'&ge 
qu'avait  le  poussin  au  moment  oti  on  l'a  tué  pour  l'étu- 
dier, on  peut  dresser  une  table  de  croissance  des  pou- 
lets élevés  dans  ces  conditions.  Les  expériences  faites  sur 
10  animaux  montrent  que  le  jeune  poulet  augmente  à 
peine  de  poids.  L'augmentation  maximum  est  de  25  p.  100 
environ  au  bout  de  douze  jours,  et  l'absorption  d'eau  par 
le  jeune  poulet  y  est  sûrement  pour  quelque  chose.  Au 
delà  de  douze  jours  il  y  a  plutét  diminution.  Pendant  ce 
temps,  l'augmentation  des  poulets  élevés  et  nourris  à  la 
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façon  ordinaire  est  régulière,  et  monte  au  douzièmejour 
à  140  p.  100,  et  au  dix-septième  jour  à  250  p.  100  du  poids 
primitif. 

Il  faut  donc  conclure  que,  pour  le  cas  du  jeune  poulet 
au  moins,  les  bactéries  sont  très  utiles  pour  le  travail  di- 
gestif. Cette  conclusion,  grosse  de  conséquences,  s'ap- 
plique, comme  on  voit,  à  des  aliments,  millet  et  albu- 
mine, pour  lesquels  il  existe  normalement  des  diastases 
digestives  dans  le  canal  intestinal  du  jeune  oiseau.  Pour- 
quoi ces  diastases  restent-elles  inactives  ?  Quand  on  ense- 
mence les  excréments  des  poulets  sur  la  gélatine,  pour 
savoir  s'ils  sont  stériles,  on  trouve  que  cette  gélatine  non 
seulement  ne  se  trouble  pas,  mais  ne  se  liquéfie  même 
pas  pendant  les  quatre  à  huit  premiers  jours  ;  mais  que, 
plus  tard,  les  diastases  contenues  dans  les  excréments  la 
liquéfient  sans  qu'on  puisse  y  trouver  trace  de  microbes 
aérobies  ou  anaérobies.  Il  semble  donc,  autant  qu'on 
peut  en  juger  par  ces  expériences,  que  la  sécrétion  des 
diastases  digestives  est  au  moins  très  lente  pendant  les 
premiers  jours  de  la  vie,  et  peut-être  qu'à  ce  moment-là 

ttf  \         elle  est  très  utilement  remplacée  par  les  sécrétions  des 
/  microbes,  qui  sont  toujours  prêtes  et  abondantes. 

J  Ce  qui  confirme  cette  idée,  c'est  que,  lorsqu'on  examine 

les  déjections  des  deux  premiers  jours,  chez  les  poulets 
de  contrôle  nourris  à  la  façon  ordinaire,  on  n'y  trouve 
pas  de  bactéries  avant  trente-six  ou  quarante  heures.  Or, 
pendant  cette  période,  il  n'y  a  pas  augmentation  de  poids. 
Il  semble  que  la  nutrition  n'ait  pas  encore  commencé,  et 
le  jeune  animal,  bien  qu'ayant  de  l'eau  à  sa  disposition, 
ne  répare  pas  les  pertes.  Il  se  comporte  comme  une  lé- 
gumineuse  dans  un  milieu  non  euoté,  avant  le  moment 
où  ses  racines  se  couvrent  de  tubercules.  Dès  que  les  ba- 
cilles apparaissent,  puis  les  coccns,  puis  les  espèces  ac- 
climatées que  l'on  rencontre  dans  le  canal  digestif  des 
vieilles  poules,  la  nutrition  régulière  commence. 

On  comprend  dès  lors  que  la  suppression  do  cette  di- 
gestion microbienne  pendant  les  premiers  jours  de  la 
vie  du  poulet  puisse  être  pénible  ou  funeste  au  jeune  ani- 
mal, très  débile  à  ce  moment.  La  présence  des  microbes 
dans  le  canal  intestinal  est  alors  utile  ou  nécessaire. 
Plus  tard,  elle  devient  adjuvante  ;  elle  peut  même  devenir 
nuisible  si  la  fermentation  prend  mauvaise  tournure  et 
verse  en  trop  grande  quantité  dans  l'intestin  des  dias- 
tases ou  des  toxines  hostiles  aux  tissus.  En  résumé,  toute 
notre  vie  implique  l'existence  d'une  symbiose  avec  les 
hôtes  de  notre  canal  intestinal,  et  il  ne  s'agit  plus  de  leur 
contester  leur  rôle  digestif;  il  s'agit  de  le  mesurer  et  de 
l'élargir,  ou  de  le  restreindre  suivant  les  cas,  pour  le  ren- 
dre hygiénique  et  le  faire  contribuer  à  l'entretien  de  la 
santé,  tandis  qu'il  est  maintenant  l'origine  soit  de  trou- 
bles momentanés,  soit  de  désordres  chroniques. 

R«cherehe8  expérimentales  «nr  les  maladies  des  plantai. 
—  M.  Em.  Laurent  vient  de  donner,  dans  les  Annales  de 
l'Institut  Pasteur,  un  mémoire  intéressant  sur  [quelques 
conditions  qui  favorisent  le  développement  des  maladies 
nombreuses  dans  les  plantes. 

A  l'état  normal,  le  Bacillus  eoli  communis  n'est  point  pa- 
rasite pour  les  plantes  vivantes  :  il  ne  se  développe  ni  sur 
la  pomme  de  terre,  ni  sur  le  navet,  ni  sur  d'autres  plantes 
à  tubercules  ou  non,  considérées  également  dans  des  con- 
ditions normales.  Cependant,  on  peut  communiquer  à  ce 
microbe  l'aptitude  parasitaire,  lui  faire  acquérir  de  la  vi- 
rulence par  la  culture  sur  des  pommes  de  terre  plongées 
pendant  quelque  temps  dans  des  solutions  alcalines,  qui 
diminuent  la  résistance  naturelle.  Et  alors,  on  voit  la  vi- 
rulence s'exalter  rapidement  par  des  passages  successifs 


sur  la  même  espèce  de  tubercules.  Elle  peut  diminuer  et 
disparaître  par  suite  de  la  culture  sur  d'autres  espèces, 
comme  le  passage  de  la  pomme  de  terre  sur  le  navet,  puis 
sur  la  pomme  de  terre  ;  il  en  est  encore  de  même  quand 
on  cultive  le  microbe  sur  des  milieux  non  vivants  :  tu- 
bercules tués,  solutions  organiques  diverses. 

Ainsi  atténué,  le  microbe  ne  recouvre  la  virulence  que 
sur  des  tubercules  dont  la  résistance  a  été  diminuée  ar- 
tificiellement, afin  de  rendre  au  microbe  ses  propriétés 
parasitaires. 

Dans  les  cultures  et  sans  doute  aussi  dans  la  nature,  la 
diminution  de  résistance  des  végétaux  pour  leurs  enne- 
mis cryptogamiques  est  fréquente  et  doit  être  le  point 
de  départ  de  la  transformation  des  êtres  saprophytes  en 
vrais  parasites.  Tel  fut  le  cas  pour  les  carottes  et  les 
pommes  de  terre  cultivées  en  1897  et  1898  dans  la  par- 
celle où  de  fortes  doses  de  chaux  avaient  été  répandues. 
La  résistance  naturelle  des  tubercules  était  aflfaiblie,  au 
point  que  des  germes  du  Bacillus  coli  communis  et  du  fi. 
fluorescens  putidus  répandus  dans  .l'air  ont  pu  attaquer 
les  tissus  vivants  et  donner  des  races  nettement  parasi- 
taires. 

Au  contraire,  les  carottes  et  les  pommes  de  terre  qui 
avaient  subi  l'influence  de  doses  élevées  de  sels  de  po- 
tasse, et  surtout  de  phosphate,  ont  résisté  plus  ou  moins 
complètement  aux  races  de  bacilles  devenues  parasites. 

Chez  le  topinambour,  les  phosphates  ont  une  action 
toute  différente  :  ils  prédisposent  les  tubercules  à  la 
pourriture  provoquée  par  le  Sclerotinia  Libertiana. 

Cette  diversité  d'action  d'un  même  engrais  s'explique 
sans  difficulté.  En  effet,  le  travail  de  pénétration  des  pa- 
rasites végétaux  exige  l'intervention  de  diastases  c[ul  dis- 
solvent les  lamelles  mitoyennes  des  cellules  végétales, 
diastases  qui  varient  chez  la  pommé  de  terre  attaquée 
par  le  colibacille  et  chez  le  topinambour  envahi  par  le 
Sclerotinia.  L'une  fonctionne  le  mieux  en  milieu  nettement 
acide,  l'autre  en  milieu  alcalin.  Les  divers  composés  chi- 
miques, organiques  ou  non,  qui  existent  dans  les  cellules 
des  plantes,  donnent  sous  l'influence  des  parasites  des 
corps  résiduaires  à  réactions  variables  ;  ceux-ci  réagissent 
sur  la  dissolution  des  lamelles  mitoyennes  et  par  consé- 
quent sur  la  marche  de  la  maladie . 

Dès  lors,  il  est  fstcile  de  comprendre  comment  la  na- 
ture du  sol  et  la  composition  des  engrais  influent  néces- 
sairement sur  la  résistance  des  plantes  à  leurs  parasites. 

Des  faits  de  cet  ordre  ont  été  bien  démontrés  pour  la 
pomme  de  terre,  la  carotte,  le  topinambour  et  la  chico- 
rée, mais  encore,  chez  la  première  de  ces  espèces,  en  ce 
qui  concerne  la  résistance  au  PhytopMhora  infestans.  Et 
on  peut  espérer  que  des  recherches  nouvelles  montreront 
qu'il  en  est  ainsi  dans  toutes  les  maladies  cryptogami- 
ques des  végétaux. 

La  culture,  déjà  si  intensive  à  l'époque  actuelle  dans 
les  pays  très  peuplés,  le  deviendra  plus  tard  encore  da- 
vantage. Les  substances  minérales  qui  sont  nécessaires 
à  la  vie  des  plantes,  surtout  les  phosphates  et  les  sels  de 
potasse,  nous  semblent  ne  devoir  être  épuisées  que  dans 
un  avenir  lointain.  L'agriculture  n'aura  pas  sans  doute  à 
s'en  préoccuper  d'ici  à  plusieurs  siècles.  Mais  elle  est 
menacée  d'un  danger  plus  redoutable  :  l'extension  con- 
tinue des  parasites,  particulièrement  des  maladies  cryp- 
togamiques, par  suite  de  l'évolution  de  certains  sapro- 
phytes. 

La  variabilité  des  fonctions  chez  les  organismes  infé- 
rieurs, leur  adaptation  graduelle  à  la  vie  parasitaire,  ne 
sont  aujourd'hui  plus  contestables.  La  culture  intensive 
•veo  ses  conséquences  fatales,  répétition  des  mêmes 
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plantes  sur  le  m6me  sol,  l'emploi  d'engrais  abondants, 
qui  ne  sont  pas  toujours  bien  appropriés  aux  besoins  im- 
médiats des  plantes,  constituent  une  cause  permanente 
dinfection.  Pour  préserver  les  champs  cultivés  des  épi- 
démies meurtrières  ainsi  occasionnées  par  des  organismes 
obiquistes,  dont  la  destruction  est  impossible,  il  faudra 
recourirà  des  procédés  fondés  sur  l'influence  de  l'alimen- 
tation minérale  dans  la  résistance  des  plantes  à  leurs  para- 
sites. Cest  une  voie  nouvelle  pour  la  pathologie  végétale. 
M.  Laurent  aurait  pu  conclure  également  que  c'est, 
sinon  une  voie  nouvelle  pour  la  pathologie  humaine  qui 
a  depuis  longtemps  pressenti  ses  influences,  où  la  théra- 
peutique cherche  des  indications,  mais  que  c'est  un  en- 
couragement des  plus  formels  pour  la  physiologie  à  di- 
riger ses  recherches  de  ce  côté. 

La  Intta  contre  la  tuberculose.  —  On  en  parle  beaucoup 
en  Europe,  dit  la  Médecine  moderne,  mais  c'est  en  Austra- 
lie qu'on  l'exécute. 

En  dix  ans,  de  1888  à  1897,  près  de  20000  personnes 
sont  mortes  de  tuberculose  dans  la  province  de  Victoria 
[Australie).  Les  autorités  sanitaires  ont  pris  les  mesures 
suivantes. 

Tout  vendeur  de  lait  devra  pouvoir  montrer  un  certi- 
ficat de  vétérinaire  attestant  que  ses  vaches  sont  in- 
demnes de  maladie,  et  un  certiflcat  médical  attestant 
que  les  opérations  de  la  laiterie  sont  conduites  suivant 
les  règles  de  l'hygiène. 

Les  bouchers  devront  faire  la  preuve  que  leur  viande 
est  en  bon  état  et  que  dans  i'abatage  et  le  dépeçage  des 
animaux,  la  plus  scrupuleuse  propreté  a  été  observée. 

Toute  maison,  tout  appartement  occupé  par  un  tuber- 
culeux ne  pourra  être  mis  en  location  sans  avoir  été 
complètement  désinfecté. 

Il*  tranimiMion  de  la  peste  bubonique  aux  animanx.  — 
M.  di  Mattei,  de  Catane,  a  fait  des  expériences  sur  des 
animaux  de  la  race  porcine,  de  la  race  ovine,  et  sur  des 
volailles.  Les  animaux  grands  et  petits  de  la  race  por- 
cine, quelle  que  soit  la  voie  d'infection,  tombent  malades 
de  la  peste  pour  se  remettre  au  bout  de  quelques  jours. 
Voici  les  symptômes  qu'ils  présentent  :  hyperthermie, 
diarrhée  et  anorexie.  Dans  leurs  excréments,  on  retrouve 
le  bacille  de  la  peste . 

Les  animaux  de  la  race  ovine  présentent  de  la  fièvre, 
du  manque  d'appétit  et  de  la  dépression  ;  mais  ils  se  re- 
mettent complètement  au  bout  de  quelques  jours.  £n  ce 
qui  concerne  les  volailles  de  basse-cour,  l'auteur  n'a  pu 
que  confirmer  qu'elles  sont  réfractaîtes  i  l'infection  pes- 
togène. 

Quand  on  met  dans  la  même  cage  des  souris  infectées 
de  la  peste  et  des  souris  saines,  ces  dernières  ne  s'in- 
fectent pas  par  le  contact.  Mais  les  souris  infectées  meu- 
rent dans  l'espace  de  2  ou  4  jours. 

Les  chats  résistent  à  l'infection,  mais  par  leurs  excré- 
ments ils  peuvent  propager  la  contagion. 

DÉMOeRAPHIE  ET  SOCIOLOGIE 

Lm  voyages  à  tarifs  réduits  sur  nos  chemins  de  fer.  — 
En  1897,  le  tarif  normal  des  voyageurs,  non  compris 
llmpôt.ressortà  0  fr.  10  par  kilomètre  en  1'°  classe,  à 
0,0675  en  2',  et  à  0,044  en  3«  classe.  Malgré  l'écart  consi- 
dérable qui  existe  entre  ces  chiffres,  il  est  curieux  de 
constater  que  le  tarif  moyen  d'un  voyageur  par  kilomètre, 
en  1897,  n'a  été  que  de  0,0302, c'est-à-dire  inférieurmèrae 
tu  tarif  normal  de  la  troisième  classe.  Pourquoi  cette  ano- 
nalie?  Elle  s'explique  par  le  grand  nombre  de  prix  ré- 


duits concédés  par  les  Compagnies  sous  forme  de  billets 
d'aller  et  retour,  de  cartes  d'abonnement,  de  cartes  heb- 
domadaires d'ouvriers,  de  billets  de  trains  de  plaisir,  de 
bains  de  mer,  d'excursions,  de  congés,  etc.  En  somme, 
sur  un  total  de  343  404  984  voyageurs  transportés, 
89  365  064  seulement  ont  payé  le  plein  tarif,  et  la  propor- 
tion des  prix  réduits  a  été  de  74  p.  100,  et  cette  propor- 
tion ira  encore  en  augmentant  à  mesure  que  les  Com- 
pagnies multiplieront  les  abaissements  de  tarif  dont 
profite  exclusivement  la  classe  ouvrière,  comme  le  prou- 
vent les  chiffres  suivants  :  en  1897,  il  a  été  délivré 
120831  cartes  hebdomadaires  d'abonnements  d'ouvriers, 
i  la  gare  principale  de  Paris,  et  169  372  à  la  gare  delà 
Bastille.  Les  chiffres  correspondants  de  1896  ne  s'otainnt 
élevés  qu'à  100  889  pour  la  gare  de  Paris,  et  à  1460lo 
pour  la  gare  de  la  Baslille.  L'augmentation  a  donc  été  de 
19  442  abonnements  à  Paris  et  de  23  357  à  la  Bastille.  Il 
y  a  par  suite,  en  moyenne,  chaiiue  jour,  390  ouvriers  de 
plus  qu'en  1896  arrivant  à  la  gare  de  Paris  le  matin 
et  en  repartant  le  soir,  et  470  ouvriers  de  plus  dans 
chaque  sens  à  la  Bastille.  Le  mouvement  quotidien 
moyen  des  ouvriers  (arrivées  et  départs  cumulés)  a  été 
de  6  782  à  la  Bastille  et  de  4  812  à  la  gare  de  Paris.  Dans 
les  localités  industrielles  du  réseau,  le  nombre  des  abon- 
nements d'ouvriers  se  développe  également.  En  1897,  il 
en  a  été  délivré  15830  de  plus  qu'au  1896.  Sur  l'Ouest, 
4  837  806  voyages  ont  été  effectués  au  moyen  de  caries 
hebdomadaires,  et  ces  4  837  806  voyages  n'ont  produit 
qu'une  recette  de  304  000  francs,  soit  7  centimes  par 
voyage,  c'est-à-dire  moins  de  la  moitié  du  prix  d'une 
place  d'impériale  sur  les  omnibus  parisiens. 

L'immigration  à  New-York.  —  D'après  le  rapport  offi- 
ciel sur  l'immigration  à  New- York,  le  nombre  des  immi- 
grants de  l'exercice  finissant  le  30  juin  1898  a  élé  de 
174748,  dont  105550  du  sexe  masculin.  Les  illettrés 
étaient  au  nombre  de  38  577,  et  la  somme  lolale  apportée 
par  les  émigrants  s'élève  à  14  millions  de  francs,  soit 
environ  80  francs  par  tête. 

L'Italie  est  la  nation  qui  a  fourni  le  plus  fort  contin- 
gont:  56641  personnes;  viennent  ensuite:  l'Angleterre 
(24491),  la  Russie  (18111),  l'Autriche  (16861),  la  Hongrie 
(13522),  l'Allemagne  (12996),  la  Suède  (t0071);puis,  dans 
l'ordre,  la  Norvège,  la  Pologne,  la  Crèce,  la  France,  la 
Finlande,  la  Bohême,  le  Danemark,  le  l'ortugal  et  la 
Suisse.  Aucune  autre  nation  n'a  envoyé  plus  de  1000  per- 
sonnes. 

MÉTËOflOLOGIE  ET   PHYSJQUE  DU  GLOBE 

La  gelée  et  les  anUcyclones.  —  Sous  ce  titre,  M.  W.-H. 
Dines  a  communiqué,  à  la  dernière  séance  de  la  Société 
météorologique  de  Londres,  une  note  au  sujet  de  la  re- 
lation entre  la  température  liivernale  et  la  hauteur  du 
baromètre  au  nord-ouest  de  l'Europe. 

L'auteur  avait  déjà  traité  cette  question  en  1897,  mais 
d'après  les  seules  observations  recueillies  à  Greenwich, 
de  1841  à  1890.  11  l'a  reprise  cette  fois  en  se  servant  des 
relevés  de  Christiania  pour  1808-93,  de  Berlin  pour  1848- 
93,  et  de  Genève  pour  1840-93,  et  il  est  arrivé  à  cette 
conclusion  : 

«  La  température  hivernale  d'un  lieu  quelconque  de 
l'Europe  occidentale  n'a  aucun  rapport  avec  la  haulcur 
du  baromètre  en  ce  lieu,  et  l'on  peut  aussi  bien  observer 
du  froid  avec  une  pression  barométrique  au-dessus  de 
la  normale  qu'avec  une  pression  au-dessous  de  la  nor- 
male (  1  ) .  » 


(1)  Monihly  Meleorological  Mayazine,  de  G.  Symons. 
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Cette  conclusion  n'est  pas  neuve,  et  elle  est  in- 
complète. 

Dans  la  Revue  Ciel  et  Terre,  il  y  a  quatre  ans,  donc 
avant  M.  Dines,  nous  avons  montré,  à  propos  de  la  re- 
marquable période  de  froid  du  27  janvier  au  17  fé- 
vrier 1895  (1),  que  c'est  «une  erreur  de  croire,  comme  il 
arrive  fréquemment,  que  la  rigueur  d'un  tiiver  est  en 
raison  directe  de  la  hauteur  du  baromètre  pendant  cette 
saison.  L'erreur  est  surtout  manifeste,  ajoutions-nous, 
lorsqu'il  s'agit  du  mois  de  décembre,  durant  lequel  on 
peut  noter  les  pressions  les  plus  élevées  par  temps 
doux  et  brumeux.  Cest  alors  qu'on  observe  ces  brouil- 
lards persistant  parfois  pendant  plus  de  quinze  jours,  et 
se  résolvant  en  une  bruine  plus  ou  moins  dense  ». 

Si  l'on  consulte  le  tableau  des  pressions  baromé- 
triques moyennes  mensuelles  à  Bruxelles  de  1833  à 
1898,  on  voit,  en  effet,  que  parmi  les  sept  mois  de  dé- 
cembre qui  ont  donné  les  moyennes  les  plus  élevées 
(766  millimètres  environ,  à  l'altitude  de  S7  mètres],  un 
seul,  celui  de  1879,  a  eu  sa  température  au-dessous  de 
la  normale.  Les  six  autres  ont  été  trop  doux  de  1°,2  en 
moyenne. 

Sur  les  huit  mois  de  février  de  la  même  période  qui 
ont  eu  la  pression  moyenne  la  plus  forte  (765™"' ,4),  un 
seul,  celui  de  1887,  aété  un  peu  froid  (de  l°,i).  La  tempé- 
rature des  sept  autres  a  dépassé  la  normale  de  cette 
même  quantité  de  i»,l. 

Enfin,  les  dix  mois  de  janvier  à  pression  barométrique 
exceptionnelle  (76S  millimètres  environ)  ont  été  en  géné- 
ral trop  froids  de  0°,6  (2). 

Mais  cet  écart  négatif  est  peu  de  chose  comparé  à  celui 
que  l'op  constate  lorsque,  par  baromètre  moins  haut, 
notre  pays  subit  l'iniluence  du  régime  anticyclonique. 
Cest  ainsi  que  les  onze  mois  de  janvier  les  plus  froids 
depuis  1833  (différence  moyenne  de  4°  avec  la  oormale), 
ont  eu  comme  hauteur  barométrique  758  millimètres  en 
moyenne. 

Dans  notre  travail  du  commencement  de  1895,  nous 
avons  fait  voir  également  que,  chez  nous,  les  hivers  très 
rigoureux  présentent  habituellement  les  conditions 
atmosphériques  suivantes  :  existence  d'un  anticyclone 
sur  le  nord  de  l'Europe,  amenant  sur  la  Belgique  des 
courants  d'entre  E.  et  N.-E.,  ayant  traversé,  avant 
de  nous  atteindre,  des  contrées  déjà  très  refroidies. 
La  chute  de  température  est  surtout  marquée  lorsque  nous 
nous  trouvons  à  la  limite  de  l'anticyclone,  comme  le  cas 
s'est  présenté  en  1838  notamment,  et  aussi  en  janvier- 
février  1895. 

Lorsque  nous  occupons  la  partie  centrale  de  l'aire  de 
hautes  pressions,  c'est  exceptionnellement  que  l'on  observe 
des  froids  tris  vifs.  L'hiver  le  plus  rigoureux  à  cet  égard 
est  celui  de  1879-80. 

Quand,  enfin,  la  Belgique  se  trouve  placée  au  nord  d'un 
anticyclone,  il  est  fort  rare  que  des  gelées  quelque  peu  in- 
tenses se  déclarent  chez  nous  (3). 

Il  nous  a  paru  intéressant  de  rappeler  les  faits  qui  pré- 
cèdent, faits  que  M.  Dines  vient  de  confirmer  dans  son 


(1)  Ciel  et  Terre,  16'  année,  p.  145. 

(2)  Le  mois  de  janvier  le  plus  récent  (1898),  ayant  offert  une 
pression  harométrique  moyenne  très  élevée  (765"",6  à  Bruxel- 
les), a  présenté  d'autre  part  un  écart  positif  de  température  re- 
marquable (2'',9).  On  se  rappelle  combien  janvier  de  l'année 
dernière  fut  doux  et  brumeux. 

(3)  Toutes  les  remarques  ci-dessus  sont  reproduites  de  notre 
article  de  la  16*  année  de  Ciel  et  Terre, 


étude  récente,  mais  sans  en  tirer  les  conséquences  cli- 
matologiques  que  contenait  notre  note  de  1895. 

A.  Lancaster. 

Les  plu  grandes  protondenn  des  mers.  —  On  admettait 
jusqu'ici  que  la  plus  grande  profondeur,  en  mer,  était 
de  8515  mètres.  Cette  profondeur  a  été  mesurée,  en  1874, 
par  la  Tuscarora,  navire  américain,  au  sud-est  de  l'Ile 
d'Urup,  de  l'archipel  des  Kouriles,  par  44<'5S'  de  lat.  N. 
et  152°26  de  long.  E.  Le  vaisseau  de  guerre  anglais  le 
Pingouin  a  aiteint  trois  profondeurs  supérieures  i 
9000  mètres  entre  les  tles  de  la  Société  et  les  lies  Ker- 
mandek.  Voici  leurs  coordonnées  et  leurs  valeurs  : 


Long,  w 


Profondeor*. 


23» 39' 

175-4' 

9184  mètres 

28»  «' 

176"  4' 

9413      — 

30»  28' 

166* 39' 

9427      — 

Il  est  à  remarquer  que  ces  points  sont  séparés  par  des 
espaces  où  la  profondeur  est  beaucoup  moindre.  Ils  con- 
firment cette  règle,  que  les  plus  grandes  profondeurs  ne 
se  rencontrent  pas  en  haute  mer,  mais  dans  le  voisinage 
de  la  terre. 

INDUSTRIE  ET  COMMEIICE 

Le  monopole  de  l'alcool  an  Rnssia.  —  Une  des  tâches 
principales  de  l'Administration  russe  consiste  actuelle- 
ment à  réorganiser  le  régime  des  spiritueux  en  substi- 
tuant peu  à  peu,"  dans  les  diverses  parties  de  l'empire,  la 
vente  directe  pour  le  compte  du  fisc  au  système  de  l'ac- 
cise. Depuis'  le  1"' janvier  1895,  selon  les  volontés  du  tsar 
Alexandre  III,  le  monopole  de  vente  des  liqueurs  fortes 
a  été  mis  en  vigueur,  d'abord  —  &  titre  d'essai  —  dans 
quatre  provinces  situées  à  l'est  du  Volga,  puis,  à  partir 
du  second  semestre  de  1896,  dans  neuf  provinces  du  Sud 
et  du  Sud-Ouest.  En  1897,  le  régime  nouveau  est  devenu 
la  loi  commune  de  l'empire  et,  seule,  la  considération  du 
temps  nécessaire  pour  mener  à  bien  les  travaux  prépa- 
ratoires d'organisation  a  fait  adopter  une  certaine  grada- 
tion dans  son  application  à  toute  la  Russie  d'Europe. 
Outre  les  régions  susmentionnées,  le  monopole  fonctionne 
dans  le  Nord-Ouest,  dans  le  Nord  et  dans  tout  le  royaume 
de  Pologne.  Le  temps  n'est  pas  éloigné  où  il  fonctionnera 
également  dans  les  parties  de  la  Sibérie  les  plus  voisines 
de  l'Oural. 

La  Semaine  médicale  fait  connaître  les  résultats  de  ces 
essais.  Notre  confrère  remarque  que  la  réforme  des  bois- 
sons constitue  pour  l'État  une  œuvre  capitale,  qu'elle  doit 
exercer  une  bienfaisante  influence  sur  la  situation  mo- 
rale et  matérielle  des  populations,  et  que  par  suite  il 
convient  de  ne  juger  de  ses  résultats  que  sur  des  données 
vérifiées  par  une  pratique  de  plusieurs  années.  De  même, 
pour  en  apprécier  les  conséquences  financières,  il  faut 
se  baser  sur  une  expérience  de  quelque  durée. 

Le  résultat  le  plus  immédiat  de  l'application  de  la  régie 
des  spiritueux  est  ordinairement  de  déterminer  des  moins- 
values  fiscales,  étant  donné  que,  tout  d'abord,  la  consom- 
mation de  l'alcool  diminue.  Puis,  au  fur  et  à  mesure 
que  la  population  s'habitue  au  nouveau  régime  et  à 
l'usage  plus  régulier  qu'il  amène  des  boissons  spiri- 
tueuses,  la  consommation  tend  à  revenir  aux  chiffres 
d'autrefois  et  le  produit  des  boissons  reprend  son  élasti- 
cité. 

Cest  pour  ces  raisons  que  le  ministre  des  Finances, 
dans  ses  rapports  sur  les  budgets  des  années  précédentes, 
ne  s'est  pas  cru  en  droit  de  fournir  des  renseignements 
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sur  la  marche  de  la  réforme  des  boissons.  Maintenant 
que  quatre  années  se  sont  écoulées  depuis  la  mise  en  vi- 
gueur du  monopole  dans  les  provinces  de  l'Est  et  qu'il  y 
a  déjà  deux  ans  et  demi  que  le  régime  fonctionne  dans 
la  Taste  région  du  Sud  et  du  Sud-Ouest,  il  est  permis 
d'exprimer  unjugement  sur  ses  effets  moraux  et  écono- 
miques et  de  réunir  des  éléments  d'appréciation  sur  ses 
résultats  financiers. 

On  sait  que,  en  changeant  le  mode  de  perception  des 
droits  sur  l'alcool,  on  n'a  nullement  cherché  dans  cette 
mesure  un  moyen  d'augmenter  directement  les  revenus 
du  fisc.  Si  le  ministre  des  Finances  s'est  cru  obligé  de  de- 
mander que  le  débit  des  spiritueux  fût  retiré  des  mains 
des  particuliers  et  monopolisé  par  l'État,  c'est  avant  tout 
dans  le  but  de  mettre  un  terme  aux  abus  inhérents  à 
l'ancienne  organisation.  En  Russie,  la  moyenne  de  la 
consommation  est  relativement  faible,  mais  on  boit  d'une 
manière  très  inégale.  Les  spiritueux  mis  en  vente  par  les 
débitants  contiennent  des  substances  nuisibles,  sinon 
dangereuses  pour  la  santé.  Les  conditions  mêmes  du 
commerce  des  liqueurs  fortes,  commerce  très  lucratif 
pour  les  g«ns  peu  scrupuleux,  favorisaient  la  perpétuité 
de  multiples  abus  qui  ruinaient  les  classes  inférieures. 
Faire  cesser  ces  déplorables  errements  n'était  possible 
qu'à  la  condition  de  mettre  le  commerce  de  l'alcool  entre 
les  mains  de  l'Ëtat.  L'essai  qui  vient  d'être  fait,  si  courte 
encore  qu'en  ait  été  la  durée,  a  prouvé  que  le  régime  du 
monopole  atteint  le  but. 

Les  rapports  adressés  par  les  gouverneurs  des  pro- 
vinces où  fonctionne  le  nouveau  système  et  les  rensei- 
gnements communiqués  au  ministère  des  Finances  par  les 
plus  hautes  autorités  ecclésiastiques,  par  les  maréchaux 
de  la  noblesse,  par  les  zemstvos  (conseils  généraux  et 
conseils  de  district)  et  par  les  municipalités  sont  presque 
unanimes  à  constater  les  salutaires  effets  de  la  réforme. 
La  meilleure  qualité  do  l'eau-de-vie,  la  réduction  consi- 
dérable du  nombre  des  débits,  l'établissement  de  prix 
onifonnes,  strictement  proportionnels  aux  quantités^ven- 
ducs,  l'impossibilité  de  se  procurer  des  boissons  alcoo- 
liques autrement  que  contre  argent  comptant,  tous  ces 
avantages  et  d'autres  encore  que  présentent  la  rectifica- 
tion et  le  débit  des  spiritueux  par  les  soins  de  l'État  ont 
déjà  montré  dans  la  pratique  leur  heureuse  influence. 
L'ivrognerie  a  sensiblement  diminué  ;  les  débauches  avec 
leurs  inévitables  suites  ont  fait  place  à  un  usage  plus  ré- 
glé de  l'alcool;  les  délits  et  les  crimes  provoqués  par 
l'ivresse  sont  devenus  plus  rares.  Mais  l'utilité  de  la  ré- 
forme ne  se  borne  pas  à  préserver  la  santé  et  les  bonnes 
mœurs  :  elle  exerce  un  effet  salutaire  sur  les  ressources 
matérielles  du  peuple.  Ce  progrès  économique  est  con- 
firmé parTaccroissement  des  recettes  du  fisc  et  par  l'afflux 
des  dépôts  aux  caisses  d'épargne,  double  phénomène  qui 
s'observe  dans  les  quatre  provinces  de  l'Est  (Perm,  Oufa, 
Samara  et  Orenbourg)  depuis  que  la  régie  des  spiritueux 
y  fonctionne. 

Mais  le  monopole  de  vente  des  boissons  alcooliques 
n'exerce  pas  seulement  une  action  bienfaisante  sur  les 
conditions  hygiéniques  et  les  ressources  matérielles  des 
populations,  elle  procure  encore  à  l'État  un  surcroît  de 
recettes.  La  preuve  en  est  que,  pendant  les  trois  derniers 
exercices  (1895-1897),  on  a  encaissé  dans  les  provinces  de 
l'Est,  tant  du  chef  des  licences  que  comme  produit  net  de 
la  gestion  du  monopole,  un  total  de  56  millions  de  rou- 
bles, tandis  que  le  produit  global  de  rendement  de  l'ac- 
cise (ancien  régime)  n'aurait  donné  que  37  millions  de 
roubles  environ. 

Ainsi,  après  l'entrée  en  vigueur  du  monopole,  le  pro- 


duit des  boissons  dans  l'Est  a  excédé  de  19  millions  de 
roubles,  dès  la  première  période  triennale,  le  rendement 
qui  aurait  pu  être  obtenu  avec  le  régime  de  l'accise.  Il 
est  à  noter  que  les  dépenses  de  premier  établissement  et 
d'organisation  du  monopole  ne  s'étaient  élevées  pour  ces 
provinces  qu'à  un  total  d'environ  3300000  roubles.  Ces 
résultats  flnanciers  si  satisfaisants  ne  doivent  pas  être 
attribués  à  des  conditions  locales  qui,  dans  l'Est,  seraient 
particulièrement  propices  au  fonctionnement  du  mono- 
pole. Dans  le  Sud-Ouest,  le  rendement  des  boissons  a 
quelque  peu  fléchi  pendant  la  première  année  d'applica- 
tion du  nouveau  système,  mais  les  résultats  de  la  seconde 
année  ont  été  tout  autres,  et  il  est  permis  d'en  conclure 
que,  dans  cette  région  non  plus,  le  monopole  n'entraî- 
nera pas  de  diminution  des  recettes  budgétaires. 

Bien  qu'exigeant  encore  certaines  modiflcationa  de  dé- 
tails, l'application  du  monopole  de  l'alcool  repose  sur  une 
base  rationnelle.  Profondément  convaincu  que  la  réforme 
des  boissons  ne  tardera  pas  à  exercer  une  action  bienfai- 
sante sur  tous  les  points  de  la  Russie,  le  ministre  des 
Finances  s'attend  à  ce  que  l'application  en  soit  le  plus  fé- 
conde dans  les  provinces  du  centre,  où  les  vices  actuels 
du  commerce  des  spiritueux  se  font  sentir  avec  une  inten- 
sité particulière  sur  la  population  de  vieille  souche  russe. 
Aussi  doit-on  se  féliciter  de  la  décision  prise  par  le 
Conseil  de  l'empire  d'avancer  d'un  an  la  mise  en  vigueur 
du  monopole  dans  les  provinces  de  la  région  de  Moscou. 

La  pêche  des  éponges  en  Tripolitaine.  —  Les  pêcheurs 
d'épongés  n'ont  exploité  les  côtes  de  la  Tripolitaine  que 
depuis  l'année  1889,  bien  que  la  pêche  en  fût  pratiquée 
depuis  longtemps  sur  les  côtes  de  la  Tunisie  et  sur  celles 
de  la  Cyrénaïque.  En  1890,  la  valeur  des  éponges  péchées 
en  Tripolitaine  atteint  300000  francs  :  en  1893,  elle  s'élève 
à  1855000  francs,  pour  redescendre,  en  1896,  à  700000 
francs.  La  moyenne  annuelle  de  1890  à  1898  est  de 
825  000  francs. 

Les  pêcheurs  sont  presque  tous,  de  nationalité  grecque 
et  viennent  des  iles  de  Hydra  et  d'Égine;  quelques-uns 
viennent  des  lies  turques  de  Kalymnos,  Symi  et  Kharki, 
sous  pavillon  ottoman. 

Les  pêcheries  s'étendent  le  long  de  la  côte,  depuis  Tar- 
wah,  sur  la  frontière  tunisienne,  jusqu'à  Misurata.  Al'Est, 
elles  s'étendent  jusqu'à  5  ou  6  milles  du  rivage  et  four- 
nissent des  éponges  de  qualité  inférieure.  La  meilleure 
qualité  est  pêchée  sur  la  côte  Ouest,  jusqu'à  10  et  même 
20  milles  de  la  côte. 

Quatre  méthodes  de  pêche  sont  pratiquées  en  Tripoli- 
taine: ... 

1'  La  pêche  par  scaphandres.  Les  bateaux  jaugeant 
5  à  6  tonnes  sont  montés  par  des  équipages  de  15  à  22 
hommes  ;  les  meilleurs  appareils  permettent  d'atteindre 
les  profondeurs  de  45  à  50  mètres;  les  appareils  ordi- 
naires permettent  la  pêche  jusqu'à  25  ou  30  mètres. 
Chaque  groupe  de  bateaux  a  un  bâtiment  de  dépôt  qui 
reçoit  chaque  jour  le  produit  de  la  pêche  journalière  et 
assure  le  revitaillement  des  équipages; 

2°  La  pêche  au  moyen  de  dragues.  Les  bateaux  qui 
pratiquent  cette  méthode  de-pêche  jaugent  de  2à  3  tonnes 
et  sont  manœuvres  par  5  à  "  hommes.  Us  draguent  à  des 
profondeurs  variant  de  25  à  100  mètres,  mais  ont  l'incon- 
vénient de  détériorer  les  éponges  ; 

3*  La  pêche  au  «  harpon  »  sorte  de  fourche  à  plusieurs 
dents.  Les  pêcheurs,  par  groupes  de  3  à  5,  montent  des 
canots  de  1  à  2  tonnes.  Cette  méthode  ne  peut  être  pra- 
tiquée que  dans  des  eaux  peu  profondes;  aussi  a-t-on 
été  contraint  de   l'abandonner   depuis  deux   ou   trois 
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ans  en  raison  de  l'insuffisance  des  résultats  obtenus  ; 

4*  La  pèche  des  éponges  par  des  plongeurs  ordinaires 
n'est  également  plus  pratiquée  sur  la  côte,  à  la  suite 
d'accidents  survenus  il  y  a  trois  ans  et  causés  par  des 
squales  qui  attaquent  les  plongeurs. 

La  saison  de  la  pêche  dure  du  mois  d'avril  au  mois 
d'octobre.  Au  delà  de  cette  période,  il  ne  reste  plus  que 
b  ou  6  bâtiments  de  scaphandriers  qui  ne  sortent  que 
rarement  du  port,  lorsque  l'état  de  la  mer  le  leur  permet- 

Les  éponges,  de  Tripoli  sont  d'une  qualité  inférieure  à 
celles  de  l'Archipel  et  de  tout  le  Levant  ;  elles  sont  d'une 
couleur  brun  rouge.  La  meilleure  qualité,  que  l'on 
trouve  sur  les  rochers,  vaut  de  20  à  25  francs  l'ocque. 
La  seconde  qualité,  pêchée  dans  les  endroits  où  abondent 
les  algues,  vaut  de  16  à  20  francs  l'ocque.  La  qualité  in- 
férieure vaut  de  12  à  15  francs  l'ocque. 

La  plus  grande  partie  des  éponges  péchées  à  Tripoli 
sont,  à  la  fin  de  la  saison,  transportées  par  les  pécheurs 
dans  leur  pays  d'origine.  C'est  là  qu'elles  sont  préparées 
avant  d'être  expédiées  en  Europe;  la  main-d'œuvre  esta 
bon  marché  et  les  ouvriers  plus  habiles  à  ce  genre  de 
travail.  On  les  mélange  avec  des  éponges  de  meilleure 
qualité  provenant  d'autres  régions. 

On  n'exporte  directement  de  Tripoli  qu'un  quart  ou 
un  tiers  de  la  production  totale.  La  majeure  partie  est 
prise  par  l'Angleterre  ;  le  reste,  par  la  France  et  l'Italie. 
Ce  commerce  ne  paraît  pas  susceptible  de  développe- 
ment, et  les  efforts  qu'on  a  faits  pour  l'accrottre  sont 
restés  infructueux. 

Les  éponges  expédiées  directement  sont  préparées  sur 
place.  Après  les  avoir  nettoyées  à  l'eau  de  mer,  on  les 
plonge  dans  une  eau  contenant  une  légère  proportion 
d'acide  oxalique  où  elles  prennent  une  couleur  jaunâtre. 
Ce  lavage  ne  doit  pas  être  trop  prolongé  pour  ne  pas 
«  brûler  »  l'éponge.  On  les  sèche  ensuite  et  on  les  re- 
couvre de  sable  sec,  puis  elles  sont  secouées  et  empa- 
quetées pour  le  transport.  La  présence  du  sable  dans 
les  éponges  est,  dit-on,  considérée  comme  indispensable 
par  les  acheteurs  européens,  qui  y  voient  une  garantie 
infaillible  de  la  qualité. 

Un  impdt  spécial  est  perçu  par  le  gouvernement  turc 
sur  les  bateaux  qui  se  livrent  à  la  pèche  des  éponges  ; 
une  part  du  produit  de  l'impdt  est  cédée  à  l'administra- 
tion de  la  dette  publique. 

En  1898,  le  nombre  des  bateaux  de  pèche,  des  marins 
et  des  plongeurs  était  réparti  de  la  façon  suivante  : 

Bateaux.   Plongvura.  Marins, 


430 


533 
150 


Bateaux  A.  scaphandres.  .  .      53 
—        à  dragues 25 

Ce  tableau  montre  la  diminution  considérable  des  ba- 
teaux à  drague  et  l'augmentation  des  bateaux  à  sca- 
phandres. Il  est  peu  douteux  que  les  pêcheries  d'épongés 
de  Tripoli,  comme  celles  de  la  Cyrénaïque,  ne  soient  ex- 
ploitées d'une  manière  excessive.  Avec  le  développement 
croissant  des  bateaux  à  scaphandres,  il  ,est  peu  pro- 
bable que  la  pèche  puisse  encore  donner  des  résultats 
satisfaisants  dans  quelques  années. 

ENSEIBNEMENT  DES  SCIENCES 

u  L'Enteignementmathématiqne  »(!)•— Cest  le  titre  d'une 
nouvelle  Revue  internationale  que  nous  venons  de  fonder, 
mon  ami  M.  Fehr  (de  Genève)  et  moi,  et  dont  le  premier 
numéro  a  été  publié  le  15  janvier  dernier. 

(1)  L'Enseignement  maihématique,  Revue  internationale, 
paraissant  tous  les  deux  mois  ;  Paris,  Carré  et  Naud,  3,  rue  Ra- 
cine. 


U  nous  a  semblé  que  les  professeurs,  en  immense  ma- 
jorité, sont  condamnés  partout,  dans  l'état  présent  dea 
choses,  à  ignorer  d'une  façon  presque  totale  les  condi- 
tions de  l'enseignement  mathématique  dans  les  autres 
pays  que  le  leur.  Or  il  se  produit  de  toutes  parts  |des 
tentatives  de  réformes  et  de  perfectionnements  dont  la 
connaissance  présenterait  le  plus  grand  intérêt.  On  sent 
aujourd'hui  que  l'état  ordinaire  de  l'enseignement  n'est 
plus  en  rapport  avec  celui  de  la  science.  Alors  que  de 
grands  progrès  ont  été  accomplis,  que  des  théories  com- 
pliquées sont  devenues  l'objet  de  grandes  simpliflcations, 
nous  continuons  à  voir  appliquer  souvent  des  méthodes 
surannées,  dontle  moindre  défaut  est  d'empêcher  l'ensei- 
gnement de  produire  les  bienfaits  que  l'on  en  doit  atten- 
dre. Des  programmes  rigides,  etqui  n'ont  guère  changé, 
si  ce  n'est  dans  la  forme,  depuis  plus  d'un  demi-siècle, 
malgré  leurs  apparentes  et  perpétuelles  variatîoos,  em- 
prisonnent les  professeurs  dans  un  cercle  fatal  qui  para- 
lyse leurs  efforts  et  étouffe  toute  initiative.  Le  qaal  est 
particulièrement  sensible  en  France,  gr&ce  aune  centra- 
lisation excessive. 

La  possibilité  que  nous  offrons  aux  professeurs  des  di- 
vers pays,  et  aussi  à  toutes  les  personnes  qui  s'intéres- 
sent à  l'enseignement,  de  faire  connaître  leurs  idées  per- 
sonnelles et  de  connaître  celles  qui  se  produisent  ailleurs, 
est  de  nature  à  préparer  bien  des  progrès  utiles. 

Comme  il  faut  savoir  se  restreindre,  nos  efforts  porte- 
ront principalement  sur  l'enseignement  secondaire  ou 
moyen.  Les  améliorations  désiraibles  dans  l'enseignement 
primaire  se  feront  d'elles-mêmes  lorsque  l'enseignement 
secondaire  sera  devenu  rationnel.  Et  quant  à  l'enseigne- 
ment supérieur  —  nous  entendons  par  là  celui  qui  con- 
cerne les  hautes  régions,  pour  lesquelles  la  science  n'est 
pas  encore  faite,  —  il  ne  peut  être  soumis  qu'à  une  règle 
unique  -.  le  confier  à  des  hommes  de  grand  talent,  et 
vraiment  dignes  de  l'exercer.  A  ce  point  de  vue  du  moins, 
la  France  n'a  pas  lieu  de  se  plaindre  à  l'époque  actuelle. 

Notre  initiative  a  été  encouragée  par  des  savants  consi- 
dérables, auxquels  nous  avons  fait  part  de  nos  idées,  et 
qui  ont  accepté  de  constituer  le  comité  de  patronage  de 
notre  jeune  Revue.  Ce  concours  moral  d'un  groupe  qui 
représente  l'élite  mathématique  du  monde  entier  aurait 
suffi  à  lui  seul  à  nous  donner  confiance,  s'il  en  eût  été 
besoin. 

L'accueil  fait  à  notre  premier  numéro  par  le  monde 
scientifique,  et  même,  dans  une  assez  large  mesure,  par 
la  presse  quotidienne,  nous  est  une  indication  précieuse 
de  la  nécessité  de  poursuivre  notre  route  dans  la  direc- 
tion où  nous  l'avons  orientée.  Je  crois  devoir  profiter  ici 
de  l'hospitalité  si  confraternelle  qui  m'est  offerte  par  la 
Revue  Scientifique  pour  remercier,  en  terminant,  tous  les 
journaux  auxquels  je  viens  de  faire  allusion.  En  attirant 
sur  cette  question  l'attention  générale,  ils  font  une  be- 
sogne bien  utile  ;  l'état  du  monde  dans  le  siècle  prochain 
dépendra  en  effet,  on  peut  le  dire  sans  exagération,  de  la 
direction  que  recevra  l'enseignement  scientifique. 

G.-A.  Laisant. 

VARIÉTÉS 

Congrès  international  d'ophtalmologie.  —  Le  9*  Congrès 
international  d'ophtalmologie  se  réunira  à  Utrecht,  du 
14  au  18  août  prochain.  Il  y  aura  trois  sections:  1*  ana- 
tomie,  anatomie  pathologique,  et  bactériologie;  S»  op- 
tique et  physiologie  ;  3°  clinique  et  procédés  opératoires 
Le  français,  l'anglais  et  l'allemand  sont  les  langues  offi- 
cielles avec  secrétaire  pour  chacune  d'elles.  Le  secrétaire 
pour  le  français  est  Jf .  Douruf,  à  Lausanne. 
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Btiui:  Variation  de  la  moeUe  épinière  en  fonction  de  la  taille 
(bel  le  chien.  —  M.  Lapique  :  (Discussion).  —  M.  P.  Di- 
fwl  :  Électrode  à  pression  mesurable.  —  MM.  Ribemonl- 
Btttaigne  et  de  Grandmaison  :  Dégénérescence  scléreuse  du 
plaeenta  chez  une  femme  non  albuminurique.  —  MM.  de 
Grandmaison  et  Pierre  Cartier  :  De  la  présence  du  bacille 
dlberth  dans  le  sang.  —  M.  Léon  D'Astros  (de  Marseille)  : 
Delà  localisation  de  l'antitoxine  diphtérique  dans  l'organisme 
dachevanx  immunisés.  —  MM.  A.  Gilbert  et  Af.  Gamier: 
Recherches  sur  l'état  de  la  tension  artérielle  dans  la  cirrhose 
tlcoolique  du  foie.  —  Af.  Roussy  :  Tambour  à  encrier  inscrip- 
t«iir  équilibré.  —  Af.  Roussy  :  Dérouleur-enrouleur  à  mouve- 
ment réversible,  permettant  l'étude  des  courbes  sur  de  grandes 
étendues.  —  M.  P.  Nobécourt  :  Association  strepto-coli-bacil- 
Uire  chex  le  cobaye.  —  Af.  E.  Le/as:  lisions  des  glandes  sa- 
liTiires  chez  un  diabétique. 

—  Revue  de  cbiri-koib  (XIX*  année,  n"  1, 18  janvierl899).  — 
i.  Quénu  :  Des  plaies  de  la  portion  péritonéale  du  rectum  et 
lie  leur  traitement.  —  Pierre  Wiart  :  Sur  le  redressement  des 
gibbosités  pottiques.  —  Ed.  Loison  :  Des  blessures  du  péri- 
carde et  du  cœur  et  de  leui"  traitement.  —  Ch.  Féré  :  Contri- 
bation  k  l'étude  des  doigts  à  ressort. 

—  BCLLETIH  DB  LA  SOCIÉTÉ  CENTRALE  D'AQUICULTURE  ET  DE  PÊCHE 

novembre  1898).  —  Emilie  Belloc  :  Noms  scientifiques  et  vul- 
gaires des  principaux  Poissons  d'eau  douce.  —  Biologie  du 
Saumon.'  —  La  maladie  des  Barbeaux.  —  Les  pigments  du 
Sanmon.  —  Plankton  d'eau  douce.  —  Établissement  de  pisci- 
culture d'Ancourt.  —  Biologie  de  l'Anguille.  —  Société  impé- 
riale russe  de  pisciculture  et  de  pèche. 

—  RivcB  MILITAIRE  DB  l'étrarobr  (novembre  1898).  —  Les 
manœuvres  austro-hongroises  de  1898.  —  Modifications  &  l'or- 
ganisation de  l'armée  allemande.  Idées  en  cours.  —  Les  ravi- 
taillements dans  l'armée  russe  en  campagne.  —  Nouvelle  ré- 
partition des  forces  de  l'armée  américaine. 

—  Revue  de  médecwe  (XIX*  année,  n*  1,  10  janvier  1899). — 
labmtay  et  Lannois:  Sur  le  traitement  de  l'épilepsie  par  la 
s}Tnpathitectomie.  —  G.  Monleux  :  Ërysipële  et  rhumatisme 
uticulaire  aigu.  —  Boy-Teissier  et  Sesquis  :  Le  cœur  sentie 
normal.  Xérose  du  cœur.  —  Carrière:  Congestion  idiopathique 
pulmonaire  (maladie  de  Woilliez).  —  Sabrazès  et  Cabannes  : 
Actinomycose  pulmonaire. 

—  AacBrvBS  italiehnbs  de  biologie  (1898,  t.  XXX,  fasc.  2).— 
ï.  Ascoli  :  Sur  l'hématopoièse  chez  la  Lamproie.  —  E.  Cavaz- 
»m:  La  température  du  foie  durant  la  fermeture  des  vedsseaux 
sanguins  afférents.  —  G.  Chiarugi:  Développement  des  nerfs 
ùoUo-moteurs  et  trijumeau.  —  V.  Ciaccio:  La  découverte  des 
muscles  blancs  et  des  muscles  rouges  chez  le  lapin,  revendi- 
•luée  en  faveur  de  S.  Lorenzini.  —  L.  Daddi:  Observations  sur 
la  cataracte  poslmortelle  des  jeunes  chats.  —  L.  Daddi:  Sur 
1*5  altérations  des  éléments  du  système  nerveux  central  dans 
Imsomnie  expérimentale.  —  C.  Golgi:  Sur  la  structiu-e  des 
«Uules  nerveuses  des  ganglions  spinaux.  —  M.  Jatia:  Sur  la 


genèse  de  la  fibrine  dans  les  inflammations  de  la  plèvre.  — 
]D.J[.oAfonaco;  Sur  la  physiologie  des  couches  optiques.— F.  Xur 
sini  :  L'action  biologique  et  toxique  des  xanthines  méthylées 
et  spécialement  de  leur  influence  sur  la  fatigue  musculaire.  — 
L.  Maggi  :  Autres  résultats  de  recherches  morphologiques  sur 
des  os  crâniens  et  cranio-faciaux  et  sur  des  fontanelles  de 
l'homme  et  d'autres  mammifères.  —  G.  Manca  et  U.  Deganello  : 
La  force  osmotique  de  l'humeur  aqueuse  déduite  de  son  pou- 
voir de  conserver  les  globules  rouges.  —  G.  Manga:  La  force 
osmotique  de  l'humeur  aqueuse  déterminée  au  moyen  des 
hématocrites.  —  P.  Marfori:  Sur  une  nouvelle  réaction  pour 
distinguer  les  composés  organiques  de  fer  d'avec  les  compo- 
sés anorganiques  spécialement  par  rapport  à  la  ferratine.  — 
A.  Stefani:  Aplasie  congénitale  du  cervelet  chez  un  chien.  — 
R.  fuifl;-!.- Revue  d'Anatomie. 

—  Journal  de  l'anatomie  et  de  la  phtsiologhs  (1898,  n*  6, 
novembre-décembre).  —  A.  Prenant  :  Sur  le  protoplasma  su- 
périeur (archoplasme,  kinoplasme,  ergastoplasme).  — i.  Cerf: 
Les  monstres  hétéropages.  —  A.  Charpy:  Variétés  et  anoma- 
lies des  canaux  pancréatiques.  —  Alezais:  Étude  anatomique 
du  cobaye  (cavia  cobaya).  —  A.  Branca:  Note  sur  une  trifur- 
cation  du  cartilage  de  Meckel. 

—  RENDicoirri  del  circolo  matbmatico  di  Palermo  (t.  XII, 
fasc.  6,  novembre-décembre  1898).  —  Giudice  :  Introduzione 
aile  coordinate  triangolari  e  tetraedriche.  —  Puglisi:  Sul  mo- 
vimento  di  un  punto  pesante  sopra  una  superficie  di  rivolu- 
zione.  —  Pema  :  L'immaginario  i  ed  i  numeri  al  temati  i,j,  k  uello 
studio  délie  deformazioniinfinitesime  délie  curve  plane  e  délie 
curve  storte.  —  Gordan:  Auszug  aus  einem  Schreiben  anHerm 
L.  Berzolari.  , 

—  L'Anthropologie  (septembre-octobre).  —  Verneau  et  Ri- 
poche:  Les  sépultures  gallo-romaines  et  mérovingiennes  de 
Mareuil-sur-Ourcq  (Oise).  —  Piette  et  de  la  Porterie:  Études 
d'ethnographie  préhistorique. 

—  Journal  of  Physiolooy  (1898,  t.  XXIII,  n°3).  —E.  Coake: 
Propriétés  osmotiques  du  muscle  de  grenouille  vivant.  — • 
Garrats:  Changements  dans  la  composition  de  l'urine  par 
l'emploi  de  bains  turcs.  —  Eichholz  :  Hydrolyse  des  pro- 
téides.  —  R.  Hutchinson  :  Chimie  et  Physiologie  de  la  glande 
thyroide.  —  A.  Ruffini:  Histologie  des  épines  neuromuscu- 
laires du  chat  et  leur  rdle  physiologique.  —  Cunningham 
Absorption  des  graisses  après  ligature  des  conduits  biliaires 
et  pancréatiques.  —  T.  H.  Milroy  et  J.  Malcolm  :  Métabolisme 
de  la  nucléine  à  l'état  normal  et  à  l'état  pathologique.  — • 
Langley  :  Union  des  fibres  nerveuses  crâniennes  autonomiques 
avec  les  cellules  nerveuses  du  ganglion  cervical  supérieur. 

—  (T.  XXIIl,  n*  i).  —  Hopkins,  H.  Gowland  et  Hope:  Rela- 
tions de  l'excrétion  d'acide  urique  avec  l'alimentation.  — 
Elliott:  Une  nouvelle  réaction  des  albuminoldes.  —  H.  Camp- 
bell :  Résistance  h  la  circulation  du  sang.  —  Shafer  :  Fonc- 
tions sensorielles  de  l'écorce  du  cerveau.  —  W.  /.  Smith 
Jérôme  :  Relations  du  degré  de  l'acidité  de  l'urine  et  de  la 
proportion  d'acide  urique  dans  la  précipitation  de  l'acide 
urique  en  cristaux.  —  Burdon  Sanderson  :  Réponse  électrique 
à  la  stimulation  du  muscle.  Variations  monopbérique  et  di- 
phasique. 

Pnblioations  nonTelles. 

Clinique  des  maladies  du  système  nerveux  (la  Salpétrière), 
1896-1897,  par  F.  Raymond,  t.  III  ;  Paris,  Doin,  1898,  in-8", 
160  pages. 

—  L'année  biologique,  compte  rendu  des  travaux  de  Biolo- 
gie générale  par  Yves  Delage.  —  Deuxième  année,  1896  ;  Paris, 
Schleicher,  1898,  in-8°,  808  pages. 

—  Les  ballons-sondes  et  les  ascensions  internationales,  par 
VV.  de  Fonvielle.—  Une  broch.  in-12  ;  Paris,  Gauthier- Villars, 
1899,  148  pages. 

—  Clinique  obstétricale,  par  A.  Pinard.  —  Un  vol.  in-S»  ; 
Paris,  Steinheil,  1899,  531  pages. 

—  Contre  les  naufrages,  par  G.-L.  Pesce.  Extrait  de  la  Re- 
vue des  Revues  du  15  décembre  1898. 
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—  La  telepatia,  par  G.  B.  Brmacora.  —  Un  vol.  in-8°,  Pa- 
dova,  Crescini,  iSl  pages,  1898. 

—  PhYSIOLOOICAL  archives  OF  THE  UNIVERSITY  OF  ClIICAQO  HULL 

PHYSIOLOGICAL  LABORATORY.par/.  tccA,  t.  II.  Cbicago  Press.  1898. 
(Recueil  des  divers  mémoires  publiés  par  J.  Lœb,  dans  les 
Archiv.  fUr  die  gesammie  Pht/siologie.) 

—  Ahnl'aire  pour  l'an  1899,  publié  par  la  Société  belge 
d'astronomie,  4*  année,  tables  et  notices  scientifiques,  avec 
figures,  cartes  et  planches.  —  Bruxelles,  Falk,  1899. 

—  Leçons  de  clinique  thérapeutique  sur  les  mai.adies  nu 
SYSTEME  NERVEUX,  par  Gilles  de  la  Tourelle.  —  Un  vol.  in-8*  ; 
Paris,  Pion,  1898,  482  pages. 

—  La  locomotive,  modèle  démontable  en  carton.  Historique 
et  description  pour  enseignement  sans  maître  et  à  l'usage 
des  écoles  industrielles,  par  Christophe  Volkert  ;  Paris,  Ber- 
nard, 1898. 

—  La  machine  a  vapeur,  distribution  avec  tiroir  à  détente 
système  Meyer  ;  modèle  démontable  en  carton  ;  notices  his- 
toriques et  description,  par  Christophe  Volkert  ;  Paris,  Ber- 
nard, 1899. 


—  Les  gaz  Rich£,  ses  applications  industrielles,  par  Ck.  Vi- 
greujc  et  Eug.  Bardolle.  —  Un  vol.  in-16  avec  figures  dans  le 
texte  ;  Paris,  Masson,  1898.  —  Prix  :  2  francs. 

—  ANIfUAIRE   ASTRONOMIQUE     ET    MÉTlSOHOLOGIQUE    pOUr    18l)9, 

par  Camille  Flammarion,  exposant  l'ensemble  de  tous  les 
phénomènes  célestes  observables  pendant  l'année,  avec  revue 
astronomique  et  météorologique,  notices  scientifiques,  ta- 
bleaux et  documents.  —  Une  broch.  de  208  pages,  avec 
56  figures,  cartes  et  diagrammes  ;  Paris,  Flammarion.  —Prix: 
1  fr.  25. 

—  Contribution  a  l'ëtude  des  pasteurelloses  ovine,  bovine, 
équine.  Quelques  considérations  générales  sur  les  bactéries 
ovoïdes,  par  /.  Lignières.  Extrait  du  Bulletin  de  la  Société 
centrale  de  médecine  vétérinaire  ;  Paris,  Asselin  et  Hou- 
zeau,  1898. 


La  lutte  contre  l'alcoolisme.  —LeT  congrès  international 
contre  l'abus  des  boissons  alcooliques  se  tiendra  à  Paris,  du 
4  au  9  avril  prochain. 

Pour  tous  les  renseignements,  s'adresser  à  M.  Boissier,  se- 
.  crétaire  général  du  Congrès,  18,  rue  de  Condé,  k  Paris. 
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UMltoll 

TBMPteATURE. 

VENT 

PLUIE. 

ÉXÀ.r  DU  ciel 

TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  FRANCE 
ET  EN  EUROPE. 

DU  BOia. 

MOTnm. 

UmtMA- 

UIXIUÀ. 

d«  0  à  «. 

(BU..). 

<  UDm  BU  lOIK. 

UIHIlIl. 

HtXIMl. 

Cso 

753— ,38 

-0'.3 

-ÎM 

3«,2 

K.l 

4,7 

Nnageuz. 

— 15'P.du  Midi;— î8«Arkan.; 
—  14*  Saint-PAtersbourg. 

14*  r.  Sanguin.  ;  H*  la  Calle; 
21*TuniaiPalenne;!0'Alg«r. 

(jf  31. 

748«»,U 

-0»,4 

-1«,3 

0«,5 

N.-E.Î 

0.0 

Indistinct. 

— ll*BriaD(OD;—  31*Arkaii.  ; 
— 13*  Haparaada. 

15*  I.  Sanguin.-,  26*  Païenne; 
22*Nemours,  Biskra. 

$    1 

745~,16 

-0«,4 

-0»,» 

1«.« 

S.  2 

0.0 

Noagsuz. 

— 10*M.  Ventoux.BriaDçon  ; 
—  Î7*  Arkangel. 

14*1.  Sanguin,  Biarritc  ;  25* 
la  Calle;23*  Sfaz;  22*  Alger. 

Vi 

T«**,15 

— 1«,0 

-3..5 

«•,6 

N.-E.  î 

0,0 

Nuageax. 

—  ll'Briançon;— 33*Hap«.i 
—30*  Arkangol. 

14*  I.  Sanguin.  ;  23*  U  Calle, 
srax,20*Tunis,  Palerme. 

$3D... 

754"*,48 

-3«,1 

—  5»,5 

-0«.« 

N.   2 

0,0 

Nuageux. 

— 18*Servance,Picdu  Midi; 
—  87*  Haparanda. 

15*  Cap  Béam,  I.  Sanguin.  ; 
20*  Palerme  ;  18*  Nemour». 

!»* 

759«',7& 

—  S*,* 

-V.l 

**,T 

S.-K.  3 

0,0 

Beaa. 

-18*  M.  Mon.  ;  —  37*  Hap».; 
—  28*  Arkangel. 

18  C.Béam,  21*  Cran,  Lagh.; 
19*  Alger,  Nemours. 

©  5 
MOTKMKRS. 

750--,05 

3«,7 

—  S«,2 

10«,7 

S.-S.-W.  4 
Total.  . 

3.5 

Nuageux. 

-17* M.  Mou.;— 36*Arkan., 
Haparanda. 

16*1.  d'Aix;  23*  Alger;  2«*U 
Calle,  LaghouatA 

750— ,58 

—  0»,70 

-3«,66 

3«,01 

8.4 

Remarqobs.  —  La  température  moyenne  est  très  inférieure  h 
la  normale  corrigée  3°,9  de  cette  période.  —  Les  pluies  ont 
été  fort  rares  ;  voici  les  principales  chutes  d'eau  :  24°"°  &  Lis- 
bonne le  30  janvier  ;  25""  au  mont  Venteux,  29""  à  Ruopio 
le  31  janvier  ;  30-"  au  mont  Ventoux,  21"»  &  Livoume  le  1*'  fé- 
vrier ;  32""  au  Grognon,  24"'-  k  Lorient,  20""  &  Saint-Mathieu 
le  4  ;  10""  à  Riga  le  5.  —  Le  3  février,  orage,  pluie  et  grêle  à 
Alger  ;  tempête  de  sable  à  Laghouat. 

Chronique  astrokomiqdi.  —  La  planète  Mercure,  très  rap- 
prochée du  Soleil  et  invisible,  passe  au  méridien  le  U  h 
ll''28"56'  du  matin.—  Vénus,  Jupiter  et  Saturne  éclairent  l'E. 
avant  le  lever  du  Soleil  et  atteignent  leur  point  culminant  k 
8'>59"21*,  5''7"41*  et  ■7''59»31'  du  matin.  —  Le  rouge  Mars 
brille  pendant  presque  toute  la  nuit  &  l'E.  de  Castor  et  Pollux  ; 
il  arrive  à  sa  plus  grande  hauteur  à  10^6"25*  du  soir.  —Le  11, 
grande  marée  de  coefficient  1,11.  —  P.  Q.  le  17. 

RiSMIÉ  DU  mois  de   JANVIER   1899. 

Baromètre. 

Moyenne  barométrique  à  1  h.  du  soir  .   .        7j6"",68 

Minimum  —  le  2 735-", 66 

Maximum  —  le  25 769— ,91 


Thermomètre. 

Température  moyenne S*,99 

Moyenne  des  minima 3*,58 

—  maxima 8*,66 

Température  minima  le  29 —  4*,0 

—  maxima  le  21 13*,8 

Pluie  totale 63"-,l 

Moyenne  par  jour 2"",04 

Nombre  des  jours  de  pluie 14 

Pluie  maxima  en  France  :  à  Servan<!e  le  14.         98"" 
—       en  Europe: à  0x0  le  12.  .  .         98"- 
La  température  la  plus  basse  a  été  observée  dans  les  sta- 
tions météorologiques  françaises  au  Pic  du  Midi  le  27  et  était 
de  —  21°  ;  en  Europe,  on  a  noté  —  38*  h  Haparanda  le  24. 

La  température  la  plus  haute  a  été  observée  en  France 
au  Cap  Béam  le  15,  et  était  de  24*;  en  Europe  et  en  Algérie, 
elle  s'est  élevée  à  26*  à  Palerme  le  31. 

Nota.  —  La  température  moyenne  est  bien  supérieure  à  la 
normale  corrigée  1*,2  de  cette  période.  —  Depuis  1806  inclusi- 
vement, c'est  le  mois  de  janvier  le  plus  chaud  que  l'on  ait  eu. 
En  1834,  la  moyenne  5<>,9  n'était  inférieure  que  de  0*,1. 

L.  B. 


Paris.  —  Chamerot  et  Renouàrd  (Imp.  des  Veux  Revuet),  \9,  rue  des  Saints-Pères.  —  37477. 


L'Aibninittrateur-g&anl  :  HENRY  FERRARI. 
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Les  principes  de  la  télégraphie  sans  fils 
et  son  utilité  (i). 

Mesdames,  Messieurs, 

Je  ne  suis  pas  télégraphiste,  et  cependant,  par  le 
titre  de  cette  conférence,  vous  allez  croire  peut-être 
que  j'ai  la  prétention  de  vous  faire  une  leçon  de  té- 
It'graphie.  Ce  serait  une  erreur;  je'n'ai  pour  cela  au- 
cune qualité,  et  le  sujet  ainsi  compris  comporterait 
la  description  détaillée  d'appareils'  compliqués  dont 
la  connaissance  est  du  domaine  de  la  technique 
pure.  Mon  but  n'est  pas  de  faire  ici  une  pareille  des- 
cription, car  ce  que  vous  me  demandez,  j'en  suis 
sûr,  c'est  de  vous  montrer  la  portée  philosophique 
des  faits,  et  non  d'amonceler  devant  vous  des  détails 
dont  vous  n'auriez  que  faire.  C'est  dans  la  première 
voie  que  je  vais  m'eflforcer  de  marcher  après  avoir 
tout  d'abord  défini  nettement  le  sujet  que  je  veux 
vous  traiter. 

Le  mot  télégraphie  a  été  bien  souvent  détourné  de 
son  sens  étymologique,  on  peut  môme  dire  qu'U  l'a 
été  dès  son  origine.  Dans  le  télégraphe  Chappe,  en 
effet,  on  lisait  directement  à  un  poste  les  signaux 
produits  a  xm  autre  poste,  il  n'y  avait  pas  enregistre- 
ment automatique  d'une  dépêche.  On  aurait  pu  aussi 
bien  appliquer  le  nom  de  télégraphie  au  procédé  an- 

(I)  Les  expériences  ont  été  faites  avec  des  appareils  appar- 
tenant à  M.  Blondel  et  d'autres  h,  M.  Branly.  Nous  remercions 
ces  Messieurs  ainsi  que  leurs  préparateurs,  MM.  Dobkewitch  et 
Gendron,  d'avoir  permis  au  groupe  parisien  de  l'École  poly- 
teehnique  et  h,  l'Association  française  pour  l'avancement  des 
Sciences  de  voir  ces  beaux  phénomènes. 

3e*  umtt.  —  4*  SiRii,  t.  XI. 


tique  des  Gaulois  qui  criaient  les  nouvelles  à  travers 
champs.  Et  cependant,  peut-être,  nos  pères  devraient- 
ils  être  considérés  à  plus  juste  titre,  pour  cette  in- 
vention, comme  les  précurseurs  de  la  téléphonie. 
Mais  j'aurais  peur,  en  insistant  trop,  d'exciter  la 
susceptibilité  scientifique  américaine,  aussi  je  passe 
immédiatement  à  la  télégraphie  optique,  pour  vous 
dire  que,  dans  tous  les  cas  au  moins  de  la  pratique 
actuelle,  son  nom'est  aussi  mal  choisi,  et  que  nous 
la  laisserons  de  côté  pour  cette  raison,  et  aussi 
parce  qu'elle  ne  me  donnerait  rien  de  bien  intéres- 
sant à  vous  dire. 

Il  en  est  tout  autrement  du  procédé  nouveau  ap- 
pliqué dans  ces  derniers  temps  un  peu  partout.  Je 
ne  vous  citerai  pas  les  noms  de  tous  ceux  qui  se 
sont  occupés  de  la  question,  car  des  luttes  commer- 
ciales sont  engagées  sur  ce  sujet,  au-dessus  desquelles 
nous  devons  nous  tenir  ici.  Je  ne  vous  citerai  que  les 
savants  qui  ont  trouvé  les  principes  employés. 

Dans  ce  procédé,  des  ondulations  électriques  ra- 
pides se  transmettent  à  travers  l'espace  et  viennent 
impressionner  des  appareils  convenables,  où  se 
produit  un  enregistrement  identique  à  celui  du  télé- 
graphe ordinaire. 

Qu'est-ce  que  ces  ondulations?  Elle  n'auront  plue 
pour  vous  rien  de  mystérieux  quand  je  vous  aurai  dit 
que  c'est  de  la  lumière  ou  pour  mieiix  dire  de  la  ra- 
diation, ordre  de  phénomènes  que  nous  connaissons 
beaucoup  mieux  que  le  courant  électrique  de  la  télé- 
graphie par  fils. 

Nous  croyons  avoir  une  idée  nette  de  ce  que  c'est 
qu'un  courant  électrique  en  régime  permanent. 
Ouvrez  les  traités  d'électricité,  et  vous  y  verrez  la 
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jA^ifÊrfMi  temps  les  faits  exposés  au  moyen  de  l'as- 
^  ■■  '  smiilatioD  hydraulique.  On  y  assimile  le  courant 
électrique  à  un  courant  de  matière  qui  circulerait 
danp  le  fil  conducteur.  Même  dans  les  traités  les  plus 
élevés,  l'intensité  d'un  courant  électrique  est  repré- 
sentée comme  quelque  chose  d'analogue  à  la  vitesse 
de  ce  courant.  Il  est  certain  que  le  calcul  appliqué 
d'après  ces  idées  conduit  à  des  résultats  exacts,  mais 
est-il  bien  l'expression  du  fond  des  choses?  M.  Vas- 
cley  a  démontré  h.  ce  sujet  un  théorème  fondamental. 
Il  a  montré  que  la  notion  de  masse  électrique  et  celle 
d'intensité  de  courant  agissant  à  distance  suivant  les 
lois  connues  étaient  indépendantes  de  toute  idée  sur 
la  cause  m6me  de  production  du  champ  de  force. 
Nous  devons  chercher  dans  l'expérience  et  le  calcul 
des  idées  plus  précises. 

L'expérience  nous  apprend  sur  le  courant  élec- 
trique permanent  trois  faits  :  de  l'énergie  se  trans- 
forme en  chaleur  dans  les  conducteurs  ;  il  y  a  dans 
.l'espace  autour  du  conducteur  un  champ  magnétique; 
il  y  a  dans  ce  même  espace  un  champ  électrique. 

Si  de  l'énergie  se  transforme  en  chaleur,  c'est  qu'il 
y  a  un  apport  d'énergie  au  conducteur ,  en  vertu  du 
principe  delà  conservation.  Le  premier  point  à  cher- 
cher, c'est  le  sens  dans  lequel  se  produit  cet  apport. 
M.  Poynting  a  démontré  que  ce  flux  d'énergie  était 
entièrement  déterminé  quand  on  se  donnait  la  force 
électrique  et  la  force  magnétique,  qu'il  était  perpendi- 
culaire à  leur  plan,  et  nul  quand  l'une  des  deux  forces 
était  nulle.  Or  nous  savons  que  la  force  électrique 
est  dirigée  suivant  l'axe  des  conducteurs  parcourus 
par  un  courant,  que  la  force  magnétique  à  la  surface 
du  conducteur  est  partout  tangente  au  conducteur  et 
normale  à  la  force  électrique.  Il  découle  du  théorème 
de  Poynting  que  réner<»ie  électrique  qui  vient  dans 
un  point  du  conducteur  se  transformer  en  chaleur  y 
arrive  à  travers  sa  surface  latérale,  et  non  dans 
le  sens  du  fil  conducteur.  Les  diélectriques  n'absor- 
bent pas  ce  flux,  les  conducteurs  au  contraire  l'ab- 
sorbent. 

Quelle  est  la  forme  de  cette  énergie?  C'est  ce  que 
nous  ignorons  complètement.  Nous  l'utilisons  cepen- 
dant quotidiennement  pour  transporter  de  l'énergie 
à  distance  en  faisant  tourner  des  dynamos  ou  action- 
nant des  arcs  électriques.  Nous  ne  pouvons  en  dire 
qu'une  seule  chose,  c'est  qu'elle  se  transmet  de 
proche  en  proche  à  travers  le  milieu  isolant  qui  en- 
toure le  fil  conducteur.  Cette  transmission  se  fait 
même  à  travers  le  vide  le  plus  parfait,  et  nous  savons 
par  l'étude  de  l'optique  qu'il  y  a  encore,  dans  ce  cas, 
un  milieu  impondérable  que  nous  appelons  l'éther, 
et  qui  transmet  les  actions  lumineuses.  C'est  donc 
lui  qui  est  en  jeu  dans  les  actions  électriques,  etnous 
devons  trouver  des  propriétés  communes  à  la  lumière 
ôt  aux  actions  électriques.  C'est  l'idée  fondamentale 


de  Maxwell,  quoique  j'aie  suivi  pour  l'établir  une 
voie  différente  de  ki  sienne. 

La  lumière,  nous  le  savons,  est  un  phénomène 
périodique  ;  c'est  le  résultat  des  travaux  de  Fresnel, 
qui  a  montré  expérimentalement  que  les  mouve- 
ments auxquels  est  due  l'énergie  lumineuse  étaient 
situés  dans  le  plan  de  l'onde,  c'est-à-dire  normale- 
ment à  la  direction  de  propagation.  L'étude  appro- 
fondier  de  la  question  montre  fue  ce  genre  de  per- 
turbations doit  se  propager  dans  le  vide  avec  ime 
vitesse  déterminée,  la  vitesse  de  la  lumière,  quelle 
que  soit  sa  période.  Elle  montre  aussi  que  des 'dépla- 
cements normaux  à  l'onde  devraient  se  propager 
avec  une  autre  vitesse.  Les  phénomènes  lumineux 
nous  montrent  que  des  perturbations  de  cette  der- 
nière nature  n'existent  pas  dans  l'éther,  au  moins  en 
ce  qui  les  concerne. 

11  fallait  donc  démontrer,  pour  vérifier  l'idée  de 
Maxwell,  qu'on  pouvait  produire  par  des  méthodes 
purement  électriques  des  ondulations  transversales, 
se  propageant  dans  le  vide  ou  dans  l'air  avec  la  vitesse 
de  la  lumière.  Lagloire  de  Maxwell  est  d'avoir  montré 
par  le  calcul  que  des  phénomènes  de  cette  nature  de- 
vaient exister,  et  que  le  terme  qui,  dans  les  équations 
de  propagation,  représentait  le  carré  de  la  vitesse  de 
propagation  était  le  rapport  des  unités  de  quantité 
d'électricité  relatives,  la  première  au  système  élec- 
tromagnétique, la  seconde  au  système  électrosta- 
tique. Les  mesures  directes  sont  venues  confirmer 
pleinement  cette  manière  de  voir. 

Mais  cette  notion  était  encore  du  domaine  de  la 
spéculation  pure.  Nous  savions  ainsi  que  si  des  per- 
turbations purement  transversales  se  produisaient 
dans  le  milieu  qui  transmet  les  actions  électriques, 
elles  devaient  se  propager  avec  la  vitesse  de  la  lu- 
mière. Au  point  de  vue  philosophique  le  résultat 
était  majeur,  car  il  nous  prouvait  qu'on  pouvait 
exph'quer  la  lumière  et  l'électricité  au  moyen  de  la 
même  matière  impondérable.  Mais  jusque-là  nous 
n'étions  pas  sûrs  que  cette  condition  suffisante  fût 
nécessaire.  Aussi  beaucoup  de  bons  esprits,  élevés 
dans  l'idée  des  actions  à  distance,  et  répugaant  à 
changer  leur  manière  de  voir,  ne  furent  pas  con- 
vaincus de  l'existence  de  ce  milieu  de  Maxwell.  Il 
fallait,  pour  renverser  des  idées  aussi  ancrées,  la 
preuve  de  l'expérience  directe. 

C'est  cette  preuve  qui  a  été  apportée  par  Hertz.  On 
savait,  d'après  les  anciennes  idées,  soumises  au  cal- 
cul par  Thomson,  que,  lorsqu'un  condensateur  se  dé- 
chargeait par  un  fil  sans  capacité,  il  y  avait  pro- 
duction d'oscillations  amorties  du  potentiel  et  de 
l'intensité  avant  que  le  système  revint  au  repos. 

Feddersen  avait  vérifié  expérimentalement  ces 
faits. 

Rappelons-nous  maintenant  que  lorsque  deux  cir* 
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caits  sont  en  présence  et  que  l'on  est  parcouru  par 
on  courant  variable,  l'autre  est  parcouru  par  un 
courant  induit.  Ce  sont  donc  des  phénomènes  d'in- 
dnction  qui  doivent  être  produits  à  distance  par  les 
décharges  oscillantes  de  condensateurs.  Dans  les 
idées  anciennes  des  actions  à  distance,  la  présence 
d'un  second  circuit  est  nécessaire  pour  que  quelque 
chose  se  produise.  Dans  les  idées  de  Maxwell,  il  y  a 
toQJours,  quoi  qu'il  arrive,  une  variation  dans  l'état 
do  diélectrique  à  travers  lequel  se  transmet  la  varia- 
tion du  champ  électromagnétique.  Si  ces  idées  sont 
exactes,  comme  le  milieu  qui  transmet  ces  actions 
est  le  même  que  celui  qui  transmet  les  actions  lumi- 
neuses, nous  devons  trouver  par  l'expérience  le  ré- 
sultat de  la  théorie,  c'est-à-dire  que  les  perturbations 
électriques  transversales  doivent  se  propager  avec 
la  vitesse  de  la  lumière. 

Hais  d'abord  voyons  si  ce  que  nous  savons  sur  les 
ébranlements  électriques  cadre  avec  ce  que  nous 
savons  de  la  lumière.  La  théorie  de  Thomson  vérifiée 
par  l'expérience  nous  apprend  que  le  courant  élec- 
trique de  décharge,  dans  le  cas  qui  nous  intéresse,  est 
osdllatoire,  c'est-à-dire  prend  périodiquement  la  va- 
leur 0.  Au  moment,  au  contraire,  où  il  passe  par  un 
maximum  ou  un  minimum,  sa  variation  est  nulle  pen- 
dant on  moment,  de  même  que  la  vitesse  d'un  pen- 
dule est  nulle  quand  U  arrive  en  haut  de  sa  course  et 
qoH va  retomber.  A  ce  moment,  les  forces  électromo- 
trices d'induction  sont  nulles.  Le  flux  d'énergie  trans- 
mis est  donc  nul,  d'après  le  théorème  de  Poynting, 
à  ce  moment-là.  11  semble  que  la  lumière  ne  présente 
pas  de  pareils  flux  d'énergie  puisants.  Cela  est  vrai 
dans  le  cas  ordinaire,  où  les  molécules  d'éther  se 
meuvent  sur  des  traijectoires  elliptiques  tournantes. 
Hais  dans  le  cas  particulier  où  la  lumière  est  polari- 
sée, c'est-à-dire  où  sa  vibration  est  rectiligne,  il  en 
est  ainsi.  Nous  voyons  donc  que  la  perturbation 
électrique  due  aux  décharges  de  condensateurs  devra 
être  considérée  comme  de  la  lumière  polarisée. 

Mais  les  calculs  de  Thomson  nons  permettent  de 
connaître  la  période  et  l'amortissement  des  oscilla- 
tions dues  à  une  décharge  de  condensateur.  Qu'al- 
lons-nons  pouvoir  mesurer  par  l'expérience?  Je  ne 
puis  entrer  ici  dans  le  détail  des  expériences  ni  de  la 
théorie,  je  vous  dirai  seulement  que  l'expérience 
permet  de  mesurer  ce  qu'on  appelle  la  longueur 
d'onde  du  mouvement,  c'est-à-dire  la  distance  de 
deux  points  qui  vibrent  synchroniquement.  Cette 
longueur  d'onde  \,  la  période  T,  et  la  vitesse  de  pro- 
pagation Y  sont  reliées  entre  elles  par  la  formule 
\  =.  VT .  L'introduction  dans  cette  formule  des  >. 
mesurés  et  des  T  calculés  montre  que  la  vitesse  V 
qu'on  en  déduit  est  précisément  la  vitesse  de  la  lu- 
mière. 
Quant  à  l'amortissement  des  oscillations,  il  pro- 


duit des  phénomènes  complexes  sur  lesquels  je  n'ai 
pas  à  entrer  ici,  car  les  appareils  employés  pour  la 
télégraphie  sans  fils  en  sont  indépendants.  Qu'il  me 
suffise  de  dire  que  l'expérience  a  vérifié  la  théorie 
dans  tous  ses  détails. 

Le  procédé  le  plus  simple  pour  mesurer  la  distance 
de  deux  points  vibrants  synchroniquement  est  de 
faire  réfléchir  l'onde  sur  un  miroir.  L'onde  incidente 
et  l'onide  réfléchie  ajouteront  alors  leurs  effets  aux 
points  vibrants  synchroniquement,  les  annuleront 
au  contraire  aux  points  en  opposition  de  phase.  Il  y 
aura  donc  en  avant  du  miroir  une  série  de  nœuds  et 
de  ventres  de  vibrations,  comme  on  dit,  où  l'action 
sur  un  récepteur  convenable  sera  alternativement  mi- 
nima  et  maxima.  Pour  la  lumière,  la  distance  de  ces 
nœuds  se  compte  par  demi-millièmes  de  millimètre. 
M.  Otto  Wiener,  il  y  a  quelques  années,  a  pu  photo- 
graphier devant  un  miroir  ces  ondes  stationnaires 
données  par  les  ondulations  lumineuses  ;  c'est  par 
leur  moyen  que  H.  Lippmann  a  réalisé  la  photogra- 
phie des  couleurs.  Hertz,  MM.  Sarasin  et  de  la  Rive 
les  ont  mises  en  évidence  au-devant  de  larges  lames 
métalliques  sur  lesquelles  tombait  normalement  une 
onde  électromagnétique.  On  a  vu  ainsi,  du  même 
coup,  que  ces  ondes  se  réfléchissaient  comme  la 
lumière,  et  se  propageaient  avec  la  même  vitesse. 
On  a  vu  de  même  que  ces  ondes  se  réfractaient  à  tra- 
vers un  prisme  en  asphalte. 

L'étude  de  la  lumière  nous  a  montré  que  lorsque 
les  miroirs  devenaient  petits  par  rapport  àlalongueur 
d'ondulation,  des  phénomènes  nouveaux  se  produi- 
saient qui  troublent  la  réflexion  régulière,  ce  sont  les 
phénomènes  de  diffraction.  Il  faut  donc  arriver  aux 
petites  longueurs  d'ondulation,  c'est-à-dire  aux  pé- 
riodes courtes,  pour  espérer  avoir  des  résultats  bien 
nets.  Le  calcul  montre  qu'il  faut  avoir  de  très  petites 
capacités.  Hertz  opérait  avec  deux  lames  métalliques 
séparées  par  une  coupure  à  étincelle,  donnant  des  os- 
cillations au  nombre  de  1 00  mUlions'par  seconde,  c'est- 
à-dire  une  longueur  d'onde  de  3  mètres  environ.  On 
pouvait  se  demander  si,  dans  ce  cas,  le  phénomène  de 
l'étincelle  serait  assez  subit  pour  donner  lieu  aux 
oscillations  du  système.  En  effet,  soit  un  pendule 
écarté  de  sa  position.  Si  je  le  lâche  brusquement, 
il  oscillera,  si  je  le  ramène  doucement  au  zéro  il 
n'oscillera  pas.  L'expérience  montre  qu'en  chargeant 
le  système  de  Hertz  avec  une  bobine  d'induction,  il 
donne  des  oscillations  conformes  au  calcul.  L'étin* 
celle  est  donc  assez  subite  pour  produire  ces  oscilla' 
tions. 

Ces  phénomènes  se  propagent  avec  la  vitesse  de 
la  lumière;  ce  sont  donc  des  perturbations  purement 
transversales  identiques  à  lalumière  polarisée,  avec 
ces  différences  seulement  que  la  période  se  mesure 
en  centimètres,  au  lieu  de  se  mesurer  en  millionièmes 
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de  millimètre,  et  que  l'on  a  affaire  pourchaipie  étia- 
celle  à  une  série  d'oscillations  amorties,  suivies  d'un 
temps  de  repos;  on  obtient  une  série  de  phénomènes 
pour  chaque  interruption  de  la  bobine. 

D'autres  formes  d'excitateurs  ont  été  employées. 
Lodge  place  une  simple  sphère  entre  les  deux  boules 
qui  servent  de  pôle  à  la  bobine  ;  Righi  a  préconisé 
l'emploi  de  deux  sphères  égales,  placées  de  la  même 
manière.  Je  vous  signale  spécialement  ce  système, 
qui' est  employé  actuellement  dans  la  télégraphie 
sans  âls.  Car  la  télégraphie  sans  fils  utilise  ces  ondu- 
lations de  Hertz  qui  sont  au  fond  de  la  lumière  à 
grande  longueur  d'onde.  Ces  ondulations  jouissent 
en  effet  d'une  propriété  qui  permet  de  déclencher  un 
enregistrement  graphique,  qui  pM-met  par  consé- 
quent d'inscrire  une  dépêche.  Je  vous  indiquerai 
tout  à  l'heure  cette  propriété  ;  il  me  reste  à  vous  parler 
maintenant  d'un  dernier  organe  qm  vient  compléter 
l'oscillateur  et  qui  est  certainement  la  partie  [essen- 
tielle dans  la  télégraphie  sans  fils.  Je  veux  vous  par- 
ler de  l'antenne,  long  fil  qui  part  de  l'une  des  boules 
de  l'oscillateur  pour  s'élever  dams  l'air. 

Aussitôtque  Hertz  eut  découvert  ses  phénomènes, 
il  essaya  de  concentrer  ses  ondes  électriques  au 
moyen  de  miroirs  paraboliques.  Il  était  en  effet  très 
intéressant  d'augmenter  l'intensité  de  ces  effets.  Il  y 
réussit  dans  une  certaine  mesure,  mais  il  fut  bien 
vite  arrêté  dans  cette  voie  par  la  diffraction  dont 
]e  vous  ai  déjà  parlé,  et  qui  est  si  difficile  à  éviter 
quand  il  s'agit  de  pareilles  longueurs  d'onde.  Il  fau- 
drait des  appareils  d'une  taille  inadmissible  pour 
l'éviter.  On  pourrait  bien,  il  est  vrai,  diminuer  la  lon- 
gueur d'onde  en  employant  de  plus  petits  appareils, 
mais  on  est  vite  arrêté  dans  cette  voie.  L'oscillateur  de 
M.  Righi  permet  bien  en  effet  de  réaliser  des  oscilla- 
tions de  quelques  centimètres  de  longueur  d'onde, 
mais  quand  on  veut  descendre  aux  environs  du  cen- 
timètre, comme  l'a  fait  M.  Lebedew,  on  est  aussitôt 
arrêté  par  le  manque  d'énergie  de  la  radiation.  Ceci 
peut  se  comprendre  assez  facilement.  Comme  nous 
l'avons  dit,  une  série  d'oscillations  amorties  se  pro- 
duit à  chaque  interruption  de  la  bobine  d'induction. 
Quand  on  se  donne  la  forme  géométrique  d'un  oscil- 
lateur, le  calcul  montre  que  l'amortissement  sera  tel 
que  le  potentiel  sera  arrivé  au-dessus  d'une  limite 
déterminée  au  bout  d'un  nombre  d'oscillations  déter- 
miné. Si  les  oscillations  sont  très  courtes,  le  temps 
pendant  lequel  durera  le  phénomène  après  une  im- 
pulsion sera  très  court,  et,  si  nous  supposons  cons- 
tante la  vitesse  avec  laquelle  se  succèdent  les  impul- 
sions, ce  qui  est  le  cas  à  peu  près  avec  toutes  les 
sources  d'énergie  électrique  connues,  nous  voyons 
que  le  rapport  du  temps  pendant  lequel  il  y  aura  per- 
turbation, au  temps  qui  sépare  deux  impulsions,  sera 
d'autant  plus  faible  que  la  fréquence  sera  plus  grande. 


Il  faudrait  donc  une  véritable  révolution  dans  les 
méthodes  actuelles  de  production  de  l'énergie  élec- 
trique pour  pouvoir  espérer  obtenir  des  oscillations  de 
période  beaucoup  plus  courte.  Aussi  les  chercheurs 
qui  ont  voulu  rendre  pratique  la  communication  à 
grande  distance  au  moyen  de  ces  ondes.hertziennessc 
sont-ils  adressés  à  un  autre  procédé  poux  obtenir  des 
ondes  énergiques.  Hs  ont  pour  cela,  comme  je  le 
disais  tout  à  l'heure,  adapté  un  long  fil  vertical  à 
l'une  des  boules  de  l'oscillateur,  et  mis  l'autre  boule 
à  la  terre.  L'appareil  récepteur  comprend  aussi  un 
long  fil  vertical,  parallèle  au  premier.  Le  rôle  de  ce 
dernier  fil  n'est  autre  que  celui  d'un  paratonnerre, 
aussi  nous  n^  insisterons  pas  ;  il  se  conçoit  facile- 
ment, si  l'explication  rigoureuse  en  est  délicate. 
Occupons-nous  au  contraire  de  l'antenne. 

n  faut  avant  tout  comprendre  la  façon  dont  les 
ondulations  de  haute  fréquence  se  propagent  le  long 
des  fils  conducteurs.  Un  des  résultats  immédiats  de 
la  théorie  de  Maxwell  dont  j'essaye  aujourd'hui  de 
vous  exposer  les  principes  et  l'importance,  est  que 
les  ondulations  électriques  doivent  se  propager  avec 
la  même  vitesse  le  long  des  fils  et  dans  l'air.  Je  vais 
vous  expliquer  comment  l'expérience  a  vérifié  le  fait, 
et  quelle  difficulté  les  expérimentateurs  ont  rencon- 
trée. 

Fizeau,  essayant  de  mesurer  le  temps  mis  par  la 
perturbation  due  à  une  fermeture  de  courant  à  par- 
courir un  fil,  trouva  seulement  200000  kilomètres  à 
la  seconde.  Il  explique  ce  fait  par  ce  qu'il  a  appelé  la 
diffusion  du  courant  phénomène  qu'on  peut  déduire 
des  équations.  11  semble  que  la  tète  de  l'onde  va  plus 
vite  que  le  corps  même  de  celle-ci.  Une  assimilation 
va  vous  rendre  le  phénomène  parfaitement  net.  La 
théorie  de  Thomson  nous  montre  qu'un  corps  con- 
ducteur soumis  à  une  perturbation  brusque  prend 
une  oscillation  propre.  Mais  nous  supposons  essen- 
tiellement pour  établir  cette  formule  que  la  pertur- 
bation a  lieu  exactement  en  même  temps  en  tous  les 
points  du  circuit.  C'est  ce  qui  se  passe  pour  le  circuit 
secondaire  de  la  bobine  d'induction.  Nous  avons  une 
image  de  ce  qui  se  passe  dans  ce  cas  au  moyen  du 
pendule.  Écartons  de  sa  position  la  boule  d'an 
pendule  en  maintenant  son  fil  tendu,  et  lâchons  le 
tout,  le  système  prendra  son  oscillation  propre.  Si 
le  pendule  est  très  long,  son  oscillation  propre 
pourra  être  très  lente  ;  il  en  sera  de  même  du  cir- 
cuit secondaire  de  la  bobine. 

Mais  nous  pouvons  ébranler  ce  pendule  d'une 
autre  façon.  Déplaçons  son  point  d'attache.  Si  le  dé- 
placement est  unique  et  très  lent,  le  pendule  va  se 
mettre  à  osciller  autour  de  ce  point  nouveau.  Si  le 
déplacement  est  plus  brusque,  l'ébranlement  se  pro- 
pagera le  long  du  fil,  avec  la  vitesse  correspondant 
aux  propriétés  physiques  de  celui-ci,  et  le  mouve- 
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ment  du  pendule  commencera  au  bout  d'un  temps 
égal  au  produit  de  la  vitesse  de  propagation  par  la 
longueur  du  pendule.  Puis  le  pendule  prendra  un 
mourement  troublé,  composé  d'oscillations  rapides 
correspondant  à  la  vitesse  de  déplacement  du  point 
de  suspension,  se  produisant  autour  des  positions 
occupées  par  le  mobile  dans  le  mouvement  pendu- 
laire qu'il  prend  autour  de  son  nouveau  point  de 
suspension.  Si  le  pendule  est  très  long,  ce  nouveau 
mouvement  sera  très  lent,  et  le  temps  mis  par  le 
pendule  à  arriver  h.  une  distance  déterminée  de  sa 
première  position  d'équilibre  pourra  être  très  long, 
même  si  le  temps  qui  s'écoule  entre  l'ébranlement  et 
le  commencement  du  mouvement  est  très  court. 

Au  contraire,  si  le  point  de  suspension  de  ce  pen- 
dule est  attaché  k  un  diapason  vibrant,  vous  voyez 
l'ébranlement  devenir  considérable,  des  nœuds  et 
des  ventres  se  former  le  long  du  fil  de  suspension  ; 
c'est  là  un  double  phénomène  qui  nous  intéresse 
sous  ses  deux  faces.  Nous  voyons,  en  effet,  que  le 
mouvement  de  l'extrémité  du  pendule  prend  la  pé- 
riode du  diapason,  il  y  a  synchronisation,  suivant 
l'expression  des  physiciens,  et  le  temps  mis  par  la 
boule  à  acquérir  son  élongation  maxima  est  donc  in- 
dépendant de  la  période  propre  du  pendule  total. 
De  plus  les  nœuds  et  les  ventres  indiquent,  comme  je 
vous  le  disais  tout  à  l'heure,  une  réflexion  de  l'onde 
au  bout  du  fil.  Dans  le  premier  cas,  nous  avons  eu 
nn  phénomène  analogue  à  l'ébranlement  propre  et 
simultané  d'un  circuit  ;  dans  le  second  cas,  la  propa- 
gation avec  diffusion;  dans  le  troisième,  la  propaga- 
tion nette  d'un  ébranlement  rythmé.  Le  premier  cas 
est  celui  de  la  bobine  d'induction  et  de  l'oscillateur 
de  Hertz.  Les  deux  autres  cas  ont  été  étudiés  dans  la 
télégraphie  par  fils.  Dans  ce  cas  nous  opérons  tou- 
jours comme  nous  venons  de  le  faire  sur  le  pendule 
en  ébranlant  une  extrémité  d'un  circuit,  afin  de  pro- 
duire une  perturbation  à  l'autre  bout.  Sur  une  courte 
ligne,  Fizeau  avait  déjà  vn  les  effets  de  diffusion  dont 
je  vous  ai  parlé.  Ces  effets  ont  rendu  au  début  fort 
difQdle  la  transmission  de  dépêches  dans  les  câbles 
sous-marins.  Aussi  eut-on  recours,  sur  le  conseil  de 
sir  William  Thomson,  au  troisième  procédé,  chacun 
des  signaux  de  l'appareil  de  Morse  comportant  deux 
ébranlements  successifs  égaux  et  de  signes  con- 
traires. Les  résultats  furent  dès  lors  excellents.  Ce 
sont  ces  phénomènes  qui  se  passent  dans  l'antenne 
de  la  télégraphie  sans  fils. 

Quand  nous  plaçons  un  tuyau  sonore  dans  une 
salle  fermée,  il  donne  son  son  propre,  indépendam- 
ment du  son  propre  de  la  salle  elle-même,  et  les  ondes 
qui  s'en  échappent  vont  produire  dans  celle-ci  les 
phénomènes  divers  que  comporte  sa  forme.  Quand 
nous  allons  exciter  un  système  de  Righi  muni  de 
l'antenne  de  Marconi,  des  phénomènes  analogues 


vont  se  passer.  Certes  il  se  produira  une  ondulation 
du  système  total,  comme  dans  le  pendule  de  tout  à 
l'heure,  mais  eUe  sera  faible,  presque  toute  l'énergie 
sera  employée  à  ébranler  la  sphère,  et  l'ondulation 
propre  de  celle-ci  se  propagera  le  long  du  fil,  suivant 
les  lois  de  cette  propagation.  Quelles  sont  ces  lois? 
La  théorie  démontre  que  la  force  électrique  dans  les 
ondulations  de  haute  fréquence  doit  être  toujours 
normale  au  fil  (H.  Gutton  vient  de  le  montrer  expé- 
rimentalement), et  que  la  force  magnétique  doit  être 
dans  un  plan  normal  au  fil  et  tangente  à  sa  section 
droite.  Ceci  nous  prouve  que  le  flux  d'énergie  doit  se 
propager  constamment  le  long  du  fil  sans  y  péné- 
trer. Le  calcul  et  l'expérience  montrent  en  effet  qu'il 
en  est  bien  ainsi.  Nous  savons  aussi  par  la  disposi- 
tion même  de  la  force  magnétique  que  le  courant 
électrique  doit  être  parallèle  à  ce  flux  d'énergie, 
'  c'est-à-dire  normal  à  la  force  électrique.  Notons  en 
passant  la  difficulté  que  nous  avons  à  comprendre 
maintenant  l'assimilation  hydraulique  du  courant 
électrique.  Voilà  le  flux  d'électricité  qui,  dans  le  cas 
du  courant  continu,  est  dû  à  la  force  électrique  di- 
rigée comme  lui,  et  qui,  quand  la  force  est  variable 
rapidement,  est  normal  à  cette  force.  Ceci  se  produit 
d'ailleiu-sà  la  surface  de  corps  qui,  dsins  les  idées 
d'assimilation  hydraulique,  opposent  le  moins  de  ré- 
sistance à  l'écoulement  de  l'électricité,  et  d'autant 
mieux  que  cette  résistance  est  moindre. 

Que  se  passe-l-il  quand  ce  flux  d'énergie  arrive  au 
bout  dii  fil?  Il  est  aisé  de  voir  qu'il  y  a  un  point  où 
sa  direction  est  indéterminée.  Les  courants  électriques 
sont  en  effet  partout  parallèles  à  l'axe  du  conduc- 
teur. Soit  celui-ci  terminé  par  une  sphère  de  même 
diamètre.  Cet  axe  coupe  la  sphère  en  un  point  où 
le  flux  sera  indéterminé.  Mais  en  ce  point  la  force 
électrique  est  toujours  normale  à  la  surface.  Le  flux 
d'énergie  calculé  par  M.  Poyhiang  sera  donc  déterminé 
dans  on  plan  normal  à  l'axe  de  l'antenne.  Nous  voyons 
donc  là  un  moyen  de  produire  de  l'énergie  radiante 
localisée  dans  un  plan,  un  moyen  de  concentrer  les 
ondes  électromagnétiques  indépendamment  de  leur 
période.  Si  donc  nous  voulons  avoir  une  onde  efficace 
à  grande  distance  dans  une  direction  déterminée,  il 
faudra  placer  l'antenne  normale  à  cette  direction, 
c'est  en  effet  ce  que  l'expérience  vérifie. 

Mais  nous  sommes  loin  ici  de  l'idée  que  l'on  se 
fait  habituellement  en  optique  de  la  propagation  par 
ondes.  On  ne  considère,  dans  les  milieux  isotropes, 
que  des  ondes  sphériques,  où  l'énergie  est  la  même 
dans  toutes  les  directions.  Gela  résulte  de  tout  ce 
que  nous  savons  sur  la  lumière.  Avons-nous  donc  là 
une  raison  de  rejeter  la  théorie  électromagnétique 
de  la  lumière  ?  Bien  au  contraire,  c'est  une  raison  de 
plus  de  l'accepter. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  nous  n'avions  pas  affaire 
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ici  à  on  flux  d'énergie  continu,  mais  à  un  flux 
d'énergie  puisant.  Notre  onde  n'est  donc  pas  de  la 
lumière  ordinaire,  c'est  de  la  lumière  polarisée.  Les 
traités  d'optique  parlent  beaucoup  de  celle-ci,  mais  ils 
ne  nous  entretiennent  jamais  que  des  ondes  planes, 
ils  ne  nous  parlent  pas  d'ondes  sphériques.  La  théorie 
de  l'électridté  nous  apprend  que,  dans  ce  cas,  la  ré- 
partition de  l'énergie  sur  une  onde  sphérique  n'est 
pas  uniforme,  qu'elle  est  proportionnelle  au  carré 
du  cosinus  de  l'azimut  considéré  avec  un  certain 
plan  équatorial.  La  propagation  est  nulle  sur  la 
normale  à  ce  plan.  Mais  ce  sont  là  de  simples  vues 
de  l'esprit,  des  résultats  de  calcul,  au  sujet  des- 
quels je  vous  vois  en  défiance.  Le  calcul  est  du 
bon  sens  condensé,  suivant  l'idée  de  lord  Kelvin, 
tussi  ne  devons-nous  pas  nous  étonner  si  cette  pré- 
vision a  été  vérifiée  de  point  en  point.  Vous  avez 
certainement  entendu  parler  des  expériences  ré- 
centes de  M.  Zeeman  relatives  à  l'action  d'un  champ 
magnétique  sur  ime  flamme.  Sous  cette  action,  cha- 
que radiation  est  décomposée  en  plusieurs  autres, 
dont  l'une  au  moins  est  polarisée  parallèlement  aux 
lignes  de  force  du  champ.  Elle  est  maxima  dans  le 
plan  normal  an  champ  et  ne  se  propage  pas  suivant 
le  sens  du  champ.  L'optique  a  donc  réalisé  des  ondes 
identiques  à  celles  de  la  télégraphie  sans  fils.  Le 
calcul  pur,  indépendant  de  toute  expérience,  avait 
montré  qu'on  devait  trouver  des  ondes  remarquables 
de  cette  nature  par  l'hypothèse  d'un  milieu  élastique 
soumis,  à  une  perturbation  transversale.  J'étais  donc 
fondé  à  vous  dire,  il  me  semble,  que  nous  avions  là 
une  nouvelle  et  puissante  raison  de  croire  aux  idées 
de  Maxwell,  c'est-à-dire  à  la  théorie  électromagné- 
tique de  la  lumière. 

Voilà,  ce  que  je  voulais  vous  dire  de  théorique 
sur  ces  ondes  de  la  télégraphie  sans  flls.  Ëtudions 
maintenant  leurs  propriétés  au  moyen  desquelles  on  a 
pu  créer  des  récepteurs. 

Beaucoup  de  procédés  ont  été  mis  en  œuvre  pour 
les  études  théoriques  dont  je  vous  ai  entretenus  jus- 
qu'ici. Quelques-uns  ont  le  mérite  de  permettre  des 
mesures  plus  ou  moins  précises.  Mais  un  seul  est 
assez  sensible  pour  permettre  de  révéler  des  ondes 
extrêmement  faibles,  c'est  celui  du  changement  de 
conductibilité  des  tubes  à  limailles. 

n  y  a  quelques  années  déjà,  en  1890,  M.  Branly 
étudia  une  curieuse  propriété  des  limailles  métalli- 
ques pressées  dans  des  tubes  isolants.  Ces  corps  ont 
une  résistance  électrique  très  considérable  en  général, 
mais  cette  résistance  est  éminemment  variable.  Elle 
peut  passer  subitement  de  plusieurs  mégohms  à 
quelques  ohms,  et  la  cause  la  plus  efficace  pour  pro- 
duire ce  changement  est  la  production  dans  le  voi- 
sinage d'une  étincelle  électrique.  M.  Branly  étudia 
soigneusement  ce  changement  de  résistance,  il  vit 


toute  l'importance  qu'avait  pour  la  production  des 
phénomènes  le^tassement  et  l'état  de  la  surface  delà 
limaille;  il  reconnut  qu'un  tube  à  limaille  rendu 
conducteur  par  une  étincelle  produite  dans  le  voi- 
sinage restait  conducteur,  et  qu'un  choc  suffisait  à  lui 
rendre  sa  résistance  initiale,  mais  il  n'eut  pas  l'idée 
d'appliquer  cet  appareil  à  l'étude  des  ondulations 
hertziennes. 

Cinq  ans  auparavant,  H.  Onesti,  en  Italie,  avait  vu 
des  phénomènes  analogues  produits  par  le  passage 
d'un  extra-courant,  mais  ce  travail  n'enlève  rien  au 
mérite  de  M.  Branly,  qui  a  vu  l'action  sur  les  tubes 
des  ébranlements  électriques  rapides  transmis  parle 
diélectrique. 

Ces  travaux  ont  été  appliqués  à  l'étude  des  ondula- 
tions électriques  par  H.  Lodge. 

C'est  lui  qui  a  montré  tout  le  parti  qu'on  pouvait 
en  tirer,  pour  transformer  ce  phénomène  si  délicat 
de  l'ondulation  électrique  en  un  phénomène  éner- 
gique, le  passage  d'un  courant.  Pour  M.  Lodge,  les 
ondulations  électriques  produisent  les  contacts  de  la 
limaille,  de  là  le  nom  de  coherer  qu'il  a  dorme  à  l'ap- 
pareil. M.  Branly  n'admet  pas  cette  interprétation,  il 
a  montré  que  les  poudres  noyées  dans  des  diélec- 
triques solides  avaient  les  mêmes  propriétés.  Il  con- 
çoit cette  action  comme  une  modification  des  diélec- 
triques. Des  expériences  faites  par  M.  Arons,  il  y  a 
quelque  temps,  semblent  prouver  la  manière  de  voir 
de  M.  Lodge.  11  étudia  sous  le  microscope  quelques 
grains  de  limaille  placés  entre  deux  pointes  très  voi- 
sines de  papier  d'élain  collées  sur  verre.  11  vit  alors 
sous  l'action  des  ondes  électromagnétiques  des  étin- 
celles jaillir  et  des  ponts  de  limaille  se  former, 
ponts  que  des  chocs  détruisaient.  Quelquefois  il  se 
forme  des  ponts  solides  -qui  sont  soudés  aux  pointes 
en  papier  d'étain.  Dans  des  préparations  faites  de  la 
même  manière,  mais  vernies  au  copal,  nous  avons 
des  phénomènes  du  même  genre,  et  de  plus  for- 
mation de  bulles  gazeuses  qui  empêchent  l'appa- 
reil de  fonctionner  au  bout  d'un  certain  temps.  Hais, 
fait  curieux,  ces  bulles  gazeuses  se  résorbent  en- 
suite et  l'appareil  redevient  utilisable.  Elles  sont 
fort  intéressantes,  car  elles  prouvent  que  ces  étin- 
celles si  petites  sont  capables  cependant  de  fondre 
les  diélectriques  qui  contiennent  la  limaille,  pourvu 
que  ceux-ci  soient  sous  couche  infiniment  mince. 
L'énergie  totale  est  faible,  l'énergie  spécifique  de- 
vient considérable  aux  pointes. 

Comment  la  conductibilité  s'établit-elle  alors  dans 
les  pertuis  ainsi  formés  dans  le  diélectrique?  Une 
nouvelle  expérience  de  M.  Arons  nous  le  montre. 
Quand  il  expose  son  oscillateur  en  papier  d'étain 
sans  limaille  aux  oscillations  électriques,  il  en  jaillit 
des  étincelles,  et  l'appareil  prend  une  certaine  con- 
ductibilité due  à  la  formation,  sur  la  lame  de  verre, 
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d'un  dép6t  brun  qui  est  de  l'étain  volatilisé,  puis 
condensé. 

Voitô  Toyez  que  nous  commençons  à  connaître 
certains  faits  relatifs  au  fonctioimement  de  ces  ra- 
dio-conducteurs, comme  dit  M.  Branly,  ou  cohéreurs, 
comme  dit  H.  Lodge.  Ces  appareils  sont  formés  d'un 
tube  de  verre  de  2'°'°,5  de  diamètre,  où  glissent  deux 
cylindres  d'argent  bien  ajustés,  entre  lesquels  on 
laisse  un  jeu  de  1°"".  C'est  cet  espace  qui  est  rempli 
de  limaille. 

L'appareil  ainsi  construit  est  fermé  sur  un  élément 
de  pile,  et  n'est  traversé  par  aucun  courant  sensible 
quand  tout  est  au  repos.  Si  des  ondes  électriques 
rendent  le  tube  conducteur,  le  courant  passe,  dé- 
clenche un  relai,  qui  ferme  le  circuit  d'une  pile  puis- 
sante au  moyen  de  laquelle  on  peut  faire  fonction- 
ner un  récepteur  de  Morse,  et  aussi  un  marteau  de 
sonnerie ,  qui  vient  frapper  sur  le  tube  à  limaille. 
Celui-ci  devient  résistant  alors,  et  le  restera  tant 
p'un  nouvel  ébranlement  ne  viendra  pas  le  rendre 
conducteur. 

Voici  les  appareils  utilisés.  Quels  sont  les  incon- 
vénients, quels  sont  les  avantages  du  procédé  qu'ils 
permettent  de  mettre  en  œuvre? 

Ils  sont  beaucoup  plus  simples  et  beaucoup  moins 
coûteux  que  ceux  de  la  télégraphie  ordinûre  ;  ils  sont 
transportables  et  permettent  une  installation,  même 
mobile.  Ils  permettent  de  communiquer,  même  à 
travers  des  murailles,  quoique  dans  ce  cas  U  y  ait  un 
aSaiblissement  considérable  de  l'énergie. 

Mais  la  portée  est  encore  actuellement  limitée,  et 
variable  suivant  les  circonstances.  C'est  à  la  surface 
de  la  ,mer  qu'on  peut  aller  le  plus  loin,  et  dans  ces 
conditions,  grâce  à  l'étude  approfondie  qu'il  a  faite 
des  conditions  de  sensibilité  de  la  méthode,  M.  Mar- 
coni a  pu  aller  jusqu'à  50  kilomètres.  C'est  déjà  une 
portée  avec  laquelle  on  peut  espérer  des  résultats  du 
plus  haut  intérêt  au  point  de  vue  de  la  marine.  Les 
phares  ne  peuvent,  en  effet,  rendre  de  service  en  cas 
de  brouillard,  la  lumière  visible  par  notre  œil  étant 
très  vite  absorbée  parla  vapeur  d'eau.  Cette  nouvelle 
lumière  de  Hertz,  dont  je  viens  de  vous  entretenir, 
traverse  au  contraire  le  brouillard  presque  aussi  fa- 
cilement que  l'air  pur.  La  portée  est  seulement  un 
peu  diminuée.  Si  donc  les  navires  portent  des  an- 
tennes réceptrices  le  long  de  leurs  mâts,  une  com- 
munication s'établira  entre  le  phare  et  eux  aussitôt 
qu'ils  seront  à  50  kilomètres.  Comme  je  vous  le  di- 
sais tout  à  l'heure,  l'onde  électrique  impressionnera 
toute  antenne  située  à  la  surface  de  la  mer,  donc  les 
navires  seront  avertis  dans  toutes  les  directions. 
Joignons  à  cela  un  excitateur  sur  chaque  navire,  et 
nous  arrivons  à  éviter  la  plupart  des  collisions  en 
mer. 

Cette  diffusion  de  signaux,  qui  serait,  dans  les  ap- 


plications à  la  télégraphie  ordinaire,  un  grave  incon- 
vénient puisqu'elle  empêcherait  complètement  le  se- 
cret des  dépêches,  est  donc  un  avantage  considérable 
dans  le  cas  qui  nous  occupe.  Peut-être  pourrait-elle 
aussi  avoir  un  intérêt  majeur  dans  les  opérations 
militaires,  à  condition  qu'on  assure  le  secret  des 
ordres  par  un  langage  conventionnel. 

Enfin,  ces  appareils  permettent  la  communication 
avec  les  trains  en  marche. 

Mais  à  côté  de  ces  avantages,  l'antenne  présente 
un  inconvénient.  C'est  un  véritable  paratonnerre 
dont  le  voisinage  peut  être  dangereux  en  temps 
d'orage.  Dans  ce  cas,  la  transmission  des  signaux  est 
troublée  longtemps  avant  tout  danger,  les  perturba- 
tions électriques  de  l'atmosphère  impressionnant  le 
récepteur  au  même  titre  que  celles  émanées  de  l'exci- 
tateur. C'est  là  d'ailleurs  un  défaut  aussi  des  lignes 
électriques  ordinaires,  que  les  orages  paralysent 
parfois. 

Je  crois  vous  en  avoir  assez  dit  sur  cet  intéres- 
sant sujet  pour  vous  avoir  bien  montré  la  double 
voie  dans  laquelle  il  nous  engage.  D'un  côté,  pour 
comprendre  les  phénomènes  mis  en  œuvre,  nous 
sommes  obligés  d'avoir  recours  aux  plus  hautes 
conceptions  de  la  physique  moderne,  aux  idées  les 
plus  délicates  de  l'électro-optique  ;  de  l'autre,  nous 
voyons  luire  l'espoir  d'arracher  quelques  vies  hu- 
maines aux  dangers  de  la  mer,  et  c'est  là,  certes,  la 
plus  belle  récompense  que  les  chercheurs  peuvent 
espérer  retirer  de  leurs  travaux. 
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L'habitude  de  porter  des  fourrures,  si  répandue  au- 
jourd'hui dans  toutes  les  classes  de  la  société,  n'est  pas 
aussi  ancienne  qu'on  le  croit  généralement.  Elle  ne  date 
guère,  en  effet,  que  du  terrible  hiver  1879-1880  :  on  ap- 
précia combien  la  chaleur  que  donnent  les  fourrures 
est  agréable  et  le  cachemire  de  nos  mères  disparut.  Les 
années  suivantes,  le  froid  fut  moins  considérable,  mais 
la  mode  des  fourrures  continua.  D'abord  réservées  à  la 
classe  aisée,  les  fourrures  ne  tardèrent  pas  à  se  «  démo- 
cratiser »  et,  aujourd'hui,  on  peut  dire  que  tout  le  monde 
en  porte...  vraies  ou  plus  ou  moins  truquées.  Aussi 
croyons- nous  intéressant  de  donner  ici  quelques  rensei- 
gnements sur  leur  commerce  et  les  principaux  animaux 
qui  les  fournissent. 

Le  plus  grand  «  gisement  »  de  fourrures  que  l'on  con- 
naisse est  certainement  la  Sibérie,  où  une  grande  partie 
de  la  population  est  occupée  à  leur  récolte.  Les  produits 
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de  la  chasse  y  ont  trois  débouchés.  Le  plus  important 
est  la  foire  d'Irbit  qui  se  tient  en  février  dans  la  petite 
ville  de  Lerm  (versant  oriental  de  l'Oural).  En  1891,  on 
y  a  vendu  4  500  000  peaux  d'écureuils,  72  600  de  renards 
et  <2S0Ode  zibelines.  De  1890  à  1892,  les  transactions 
so  sont  élevées  à  près  de  6  millions  «t  demi.  Le  deuxième 
débouché  est  la  foire  de  Kiakta  située  sur  la  frontière 
sino- russe;  on  y  vend  surtout  aux  Chinois  des  hermines 
et  des  petils-gris.  [Enfin,  le  troisième  débouché  est  relatif 
aux  peaux  récoltées  dans  le  Kamtchatka  et  les  régions 
de  l'Anadyr  et  de  l'Amour;  les  peaux  sont  achetées  par 
l'Alaska  Commercial  Company  et  transportées  à  Londres. 
Quant  à  la  foire  de  Nijni-Novogorod,  que  l'on  s'étonnera 
peut-être  de  ne  pas  voir  citer  en  première  ligne,  ce  n'est 
qu'un  marché  de  secondes  mains,  sauf  pour  l'astrakan 
et  les  peaux  de  la  Russie  boréale.  Surtout,  sous  prétexte 
de  bon  marché,  n'y  allez  pas  acheter  dei  pelisses  toutes 
façonnées,  car  la  plupart  ont  été  confectionnées  en 
France  ou  à  Londres  et  ont  ainsi  deux  voyages  à  solder. 

Une  des  fourrures  les  plus  importantes  est  celle  de  la 
ûbeline,  qui  se  rencontre  surtout  en  Asie,  mais  dont 
l'ère  de  dispersion  diminue  chaque  jour.  Elle  ne  diffère 
que  peu  de  la  marte  ordinaire  ;  le  cou  est  seulement  un 
peu  plus  allongé,  les  oreilles  plus  grandes,  la  queue 
plus  courte,  la  fourrure  plus  brillante  et  plus  molle. 

Voici,  d'après  Brehm,  quelques  renseignements  sur 
sa  chasse.  Celle-ci  rapporte  beaucoup  quand  elle  est 
heureuse,  mais  cette  chasse  est  accompagnée  de  beau- 
coup de  dangers.  Plus  d'un  chasseur  laisse  sa  vie  dans 
les  déserts  couverts  de  neige  de  ces  contrées  ;  une  tour- 
mente vient  subitement  lui  enlever  tout  espoir  de  re- 
voir les  siens.  Une  constitution  des  plus  robustes  et  une 
expérience  consommée  peuvent  seules  le  saover.  Chaque 
année  apporte  son  contingent  de  victimes. 

Les  chasses  n'ont  lieu  que  du  mois  d'octobre  au  15  no- 
vembre, ou  au  commencement  de  décembre,  parce 
que,  au  printemps,  les  zibelines  muent,  et  que  leur  poil 
est  très  court  en  été  :  au  commencement  de  l'automne, 
il  n'est  même  pas  toujours  très  fourni.  Les  hardis  chas- 
seurs se  réunissent  en  compagnies,  quelquefois  de  qua- 
rante hommes;  pendant  le  voyage,  les  chiens  tirent  les 
traîneaux  sur  lesquels  sont  chargées  les  provisions  pour 
plusieurs  mois.  La  chasse  commence  alors;  les  chasseurs, 
chaussés  de  patins,  poursuivent  la  zibeline  jusqu'à  ce 
qu'ils  l'aient  aperçue  ou  qu'ils  aient  connaissance  de  son 
gite.  Découvre -t-on  une  zibeline  dans  un  terrier,  dans  le 
creux  d'un  arbre;  on  dresse  un  filet  tout  autour,  et  on 
la  fait  sortir  de  sa  retraite,  ou  bien  on  abat  l'arbre,  et 
on  tue  l'animal  à  coups  de  flèches  ou  à  coup  de  fusil.  On 
préfère  la  prendre  dans  des  pièges  qui  n'endommagent 
pas  sa  fourrure.  Les  chasseurs  emploient  plusieurs  jours 
à  mettre  ces  pièges  on  ordre  ;  ce  sont  des  trébuchets 
élevés  au-dessus  du  sol,  ou  des  pièges  creusés  dans  la 
terre,  entourés  de  pieux  et  recouverts  de  planches  pour 
empêcher  la  terre  de  les  remplir;  il  leur  faut,  de  plus, 


les  visiter  continuellement,  car  il  peut  se  faire  qu'un  re- 
nard bleu  ou  un  autre  animal  ait  complètement  dévoré 
la  zibeline,  moins  quelques  lambeaux  qui  apprennent  au 
chasseur  qu'il  a  perdu,  là,  quarante,  cinquante  et  même 
soixante  roubles  d'argent.  D'autre  fois,  la  tourmente 
s'élève ,  le  surprend,  il  n'a  que  le  temps  de  se  sauver  en 
abandonnant  son  butin.  La  chasse  de  la  zibeline  n'est 
qu'une  suite  de  difflcultés  de  toute  espèce.  Le  temps  de 
la  chasse  fini  et  en  attendant  l'époque  du  retour,  qui  est 
celle  du  dégel  des  rivières,  on  prépare  les  peaux.  Quand 
la  compagnie  est  rentrée  au  logis,  c'est  à  peine  souvent 
si  ses  frais  sont  payés.  La  chasse  a-t-elle  été  heureuse, 
les  chasseurs  (ceux  du  moins  qui  sont  chrétiens)  don- 
nent d'abord  à  l'église  quelques-unes  de  leurs  fourrures; 
ensuite,  ils  payent  en  nature  leur  tribut  aux  agents  du 
fisc;  ils  vendent  le  reste  et  partagent  également  les 
proOts. 

La  fourrure  de  la  zibeline  est  une  des  plus  ancienne- 
ment connues  et  dont  la  mode  ne  se  soit  jamais  lassée. 
Ou  la  chassait  dès  le  xi*  siècle  dans  les  régions  de  l'Obi 
et  de  la  Petchora,  où  venaient  se  rassembler  les  chas- 
seurs de  tous  les  pays,  voire  même  des  Arabes.  Jus- 
qu'au XVII*  siècle,  les  chasseurs  étendirent  peu  à  peu  leur 
champ  de  bataille  et  la  conquête  de  la  Sibérie  ne  fut,  en 
gomme,  qu'une  longue  chasse  à  la  zibeline.  Les  Cosaques, 
au  nom  du  tsar,  imposaient  aux  indigènes  un  tribut,  ap- 
pelé lassak,  consistant  surtout  en  fourrures.  Us  chas- 
saient eux-mêmes,  ou  plus  souvent  laissaient .  ce  soin 
aux  indigènes  et  leur  échangeaient  ensuite  leurs  peaux 
contre  des  menus  objets,  un  couteau  ou  une  cuillère  par 
exemple. 

Cette  coutume  de  l'Iassak  s'est  prolongée  jusqu'à  nos 
jours.  Les  Ostiaks,  les  Samoyèdes,  les  Toungouses,  les 
Iakoutsks,  les  Tchouktchis  payent  leurs  impôts,  non  en 
argent,  mais  en  peaux.  Les  plus  belles  sont  pour  la 
famille  impériale  ou  pour  les  cadeaux  aux  nations  étran- 
gères; les  autres  sont  vendues  au  profit  du  trésor  russe. 

Toutes  les  peuplades  de  l'extrême  nord  de  l'Asie  russe 
se  livrent  à  la  chasse  aux  zibelines,  aux  martes,  aux  écu- 
reuils, aux  gloutons,  aux  hermines.  Ils  se  servent  poui' 
cela  de  fusils  à  pierre  ou  de  flèches  munies  d'une  boule 
pour  ne  pas  abîmer  les  fourrures.  «  Cette  chasse  acharnée, 
faite  depuis  des  siècles  aux  animaux  à  fourrures,  a  eu 
naturellement  pour  conséquence  une  diminution  très 
sensible  dans  les  produits  de  la  chasse.  Aujourd'hui, 
plusieurs  espèces  sont  menacées  d'une  extinction  pro- 
chaine et  ont  même  déjà  disparu  de  certaines  régions. 
La  zibeline  notamment  devient  de  plus  en  plus  rare; 
dans  une  partie  de  la  vallée  de  l'Obi,  elle  a  été  détruite, 
et  dans  la  Sibérie  orientale,  on  constate  une  diminution 
rapide  très  considérable.  En  1825,  on  vendit  au  marché 
d'Iakoutsk  1 8  000  peaux  de  cet  animal  ;  en  1830,  seulement 
6  000;  en  1884,  cette  immense  province,  dont  la  super- 
ficie est  égale  à  dix  fois  celle  de  la  France,  n'a  produit 
que  430  de  ces  peaux.  A  la  foire  d'Irbit,  de  1830  à  1870, 
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]e  contingent  de  zibelines  a  diminué  de  près  des  neuf 
dixièmes.  Tous  les  produits  de  leur  chasse,  les  indigènes 
les  portent  à  des  marchés  où  ils  les  échangent  contre 
des  marchandises  et  des  denrées  européennes.  Ces  foires 
se  tiennent  dans  de  petits  postes  russes  perdus  dans 
les  solitudes  de  la  Sibérie  septentrionale,  tells  par  exem- 
ple celle  d'Obdorsk,  située  près  de  l'embouchure  de 
l'Obi,  à  plus  de  bOO  lieues  au  nord  de  Tobolsk.  Peu  de 
spectacles  sont  aussi  pittoresques  que  celui  do  ces 
marchés.  Au  milieu  d'une  immensité  blanche,  mettez 
quelques  baraques  en  bois  dominées  par  les  clochetons 
bulbeux  d'une  église  grecque;  à  l'entour,  une  ville  de 
tentes  en  peaux,  et  dans  ce  cadre  une  foule  étrange,  em- 
maillotée d'épaisses  fourrures  et  un  va-et-vient  constant 
de  traineaux  de  rennes.  Non  moins  extraordinaires  que 
le  paysage  sont  les  transactions  ;  jamais  l'acheteur  ne 
remet  de  l'argent  au  vendeur  :  toutes  les  opérations  con- 
sistent en  troc,  et,  pour  ces  échanges,  la  peau  du  petit- 
gris  est  prise  comme  unité  monétaire.  Dans  la  Sibérie 
orientale,  où  les  derniers  établissements  des  Slaves  sont 
encore  très  éloignés  du  pays  des  Tchouktchis,  les  négo- 
ciants doivent  entreprendre  des  voyages  qui  durent  sou- 
vent un  an  pour  récolter  les  fourrures,  et  quels  voyages  ! 
Les  prix  représentés  par  la  valeur  des  marchandises 
données  aux  indigènes  en  échange  de  leurs  pelleteries 
sont  naturellement  très  bas.  A  la  foire  d'Obdorsk, 
en  1881 ,  la  peau  du  renard  blanc  valait  7  fr.  50,  celle  du 
renard  bleu  23  francs,  l'hermine  et  le  petit-gris  étaient 
payées  environ  50  centimes  ;  par  contre,  huit  peaux  de 
renard  noir  ont  atteint  la  valeur,  énorme  pour  le  pays, 
de  7.5  francs.  Une  fourrure  entièrement  noire  de  ce  re- 
nard peut,  sur  ces  marchés  polaires,  arriver  au  prix 
de  5  à  600  francs.  Ces  transactions  si  singulières  consti- 
tuent la  première  étape  dans  la  longue  série  des  trans- 
missions par  lesquelles  passent  les  fourrures  avant  d'ar- 
river sur  notre  dos  (Charles  Rabot).  »  En  1893,  l'Alaska 
Company  a  envoyé  en  Angleterre  21  000  peaux  de  zibe- 
line. Les  plus  belles  valent  plus  de  800  francs. 

D'après  les  renseignements  recueillis  par  le  Moniteur 
officiel  (lu  commerce,  la  persiane  et  l'astrakan  sont  deux 
fourrures  fort  différentes.  La  première  est  de  beaucoup 
supérieure  à  la  seconde  en  prix,  en  élégance  et  en  soli- 
dité. Elle  provient  de  la  toison  des  agneaux  de  Perse. 
On  l'obtient  de  la  manière  suivante.  Aussitôt  que  la  bête 
est  née,  les  éleveurs  persans  l'entourent  d'un  drap  ou 
d'une  étoffe  résistante  dont  les  deux  extrémités  sont 
maintenues  autour  du  corps  à  l'aide  d'une  couture,  la 
tête  et  les  pattes  de  l'animal  restant  libres.  Ce  procédé  a 
pour  but  d'empêcher  la  laine  de  croître,  de  la  presser, 
pour  ainsi  dire,  entre  l'étoffe  et  le  corps  de  l'agneau  et 
de  lui  donner  cet  aspect  couché,  aplati  et  bouclé  qui 
donne  plus  lard  à  la  fouriiire  une  si  grande  valeur.  La 
bête  est  laissée  dans  cette  situation  pendant  quinze 
jours,  période  de  temps  jugée  suffisante  pour  obtenir  le 
résultat  désiré.  De  temps  en  temps,  on  l'arrose   d'eau 


chaude,  on  lisse  le  dos  et  le  ventre  avec  la  main.  Les 
deux  semaines  écoulées,  les  agneaux  sont  tués.  On  en 
enlève  les  toisons  et  on  les  soumet  à  l'oeil  connaisseur 
des  agents  que  les  maisons  de  Leipzig  entretiennent  à 
Téhéran,  à  Tauris,  à  Ispahan  et  ailleurs.  Ceux-ci  les  ex- 
pédient à  Moscou  et  à  Nijni-Novgorod,  où  les  fourreurs 
allemands  vont  les  chercher  à  l'époque  des  foires.  Quand 
à  l'astrakan,  ce  n'est  plus  une  toison  d'agneau,  mais  bien 
de  mouton  plus  ou  moins  jeune.  Il  forme  un  tout  beau- 
coup moins  uni,  présente  au  regard  une  succession  de 
pompons  frisés,  laissant  parfois  entre  eux  de  l'intervalle. 
On  la  tire  de  la  Perse  et  aussi  des  provinces  russes  d'As- 
trakan, de  la  Crimée  et  de  l'Ukraine.  Cest  également  aux 
foires  russes  qu'on  l'expédie  et  que  les  industriels  alle- 
mands se  rendent  pour  faire  leur  choix.  Les  peaux  de 
Persiane  et  d'Astrakan,  à  l'état  brut,  se  vendent  par  pa- 
quets de  dix  peaux,  lesquelles  valent,  suivant  la  qualité, 
de  iOO  à  250  francs.  Mais  tout  n'est  pas  dit.  Reste  l'opé- 
ration de  la  teinture,  du  lustre  et  de  l'apprêt  qui  vaut  à 
Leipzig,  depuis  si  longtemps,  le  monopole  de  ce  com- 
merce spécial.  La  teinture  en  noir  est  une  opération  des 
plus  [délicates.  A  l'odeur  et  au  toucher,  on  reconnaît, 
paralt-il,  immédiatement  si  c'est  bien  en  Saxe  qu'il  y  a 
été  procédé. 

Le  renard  est  un  des  animaux  dont  la  fourrure  change 
le  plus  avec  les  saisons  et  les  localités  ;  par  un  phéno- 
mène de  mimétisme,  elle  est  adaptée  à  la  couleur  du  mi- 
lieu où  vit  l'animal.  L'une  des  plus  belles  variétés  est 
celle  dite  argentée  dont  la  toison  varie  du  noir  le  plus 
pur  au  noir  présentant  des  reflets  argentins.  Une  belle 
peau  de  cet  animal  vaut  de  1  800  à  3000  francs;  si  toute 
la  robe  est  argentée  complètement,  elle  ne  vaut  que 
200  francs  :  à  Londres,  on  en  vend  en  moyenne  de  i  500  à 
2000  par  an.  Le  renard  croisé,  très  apprécié  en  Russie, 
atteint  180  francs  au  maximum  :  on  en  a  vendu  7000  à 
Londres  en  1894.  Les  autres  variétés  de  renards  donnent 
aussi  un  contingent  important  au  commerce  des  pellete- 
ries :  c'est  ainsi  qu'en  1893  on  a  vendu,  sur  le  seul  mar- 
ché de  Londres,  800000  renards  d'Europe  et  100000  re- 
nards rouges  :  les  meilleurs  viennent  du  Labrador  et 
valent  de  20  à  37  francs.  On  les  teint  facilement  en  noir, 
ce  qui  leur  donne  une  valeur  beaucoup  plus  considé- 
rable. 

Le  renard  bleifoM  isatis  (Vulpes  lagopus)  mérite  une 
mention  spéciale,  car  il  donne  une  fourrure  de  grand 
luxe,  et  ses  mœurs  sont  moins  connues  du  public  que 
celles  du  renard  ordinaire.  Son  corps  a  66  centimètres 
de  longueur  et  sa  queue  33  centimètres.  Les  oreilles  sont 
petites  et  rondes,  les  pattes  courtes,  le  museau  obtus. 
Les  variétés  en  sont  nombreuses  et  un  même  animal 
change  de  couleur  dans  la  même  année  :  en  été,  il  est 
ordinairement  couleur  de  terre  ou  de  rocher  ;  en  hiver, 
couleur  de  neige  ou  bleu  de  glace.  On  ne  le  rencontre 
que  dans  les  régions  polaires. 

C'est  un  animal  très  carnassier,  qui  se  nourrit  de  tous 
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les  animaux  vivants  plus  faibles  que  lui  et  dont  il  fait 
un  grand  carnage.  Éloigné  des  maisons,  il  ne  s'en  rap- 
proche que  lorsqu'il  n'a  plus  rien  à  se  mettre  sous  la 
dent,  et  alors  y  pénètre,  volant  non  seulement  des  vic- 
tuailles, mais  encore  des  objets  qui  lui  sont  inutiles 
comme  des  vêtements  et  des  bottines.  Quand  son  butin 
est  trop  considérable,  il  enterre  le  surplus  et  ratisse  la 
terre  à  la  surface,  si  bien  qu'on  ne  peut  deviner  sa  ca- 
chette. 

Steller  ne  tarit  pas  d'anecdotes  sur  l'importunité  des 
renards  bleus  qu'il  a  observés  à  l'Ile  de  Behring.  *  Ils  ob- 
servaient toutes  nos  actions,  nous  accompagnant  partout. 
La  mer  rejetait-elle  un  animal,  ils  le  dévoraient  avant 
qu'un  de  nous  eût  seulement  le  temps  d'arriver  ;  s'ils  ne 
pouvaient  tout  manger,  ils  enlevaient  le  reste  à  nos 
yeux,  ,Ie  transportaient  dans  la  montagne,  l'y  enfouis- 
saient sous  terre;  pendant  ce  temps,  les  autres  faisaient 
sentinelle  pour  signaler  l'approche  de  l'homme.  Si  quel- 
qu'un s'approchait,  ils  creusaient  tous  le  sol,  y  enter- 
raient un  castor,  un  ours  blanc,  et  si  bien  qu'on  n'en 
pouvait  plus  trouver  la  place.  La  nuit,  lorsque  nous  dor- 
mions en  plein  air,  ils  nous  enlevaient  nos  bonnets,  nos 
gants,  des  peaux  qui  nous  servaient  de  couverture  ;  nous 
nous  couchions  sur  les  castors  que  nous  avions  abattus, 
pour  qu'ils  ne  vinssent  pas  nous  les  voler,  et,  sous  nous, 
ils  leur  dévoraient  les  entrailles;  nous  ne  nous  endor- 
mions qu'avec  un  b&ton  sous  la  main  pour  pouvoir  chas- 
ser cos  hôtes  incommodes.  Lorsque  nous  faisions  une 
halte,  ils  nous  attendaient,  jouaient  mille  tours  sous  nos 
yeux;  puis,  s'enhardissant  de  plus  en  plus,  s'appro- 
chaient jusqu'à  ronger  le  cuir  de  nos  chaussures.  Si  nous 
nous  couchions  comme  pour  dormir,  ils  venaient  nous 
flairer  au  nez  pour  voir  si  nous  étions  morts  ou  non  ;  si 
nous  retenions  notre  souffle,  ils  cherchaient  à  mordre. 
A  notre  arrivée,  ils  mangèrent  à  nos  morts  le  nez  et  les 
doigts  pendant  que  nous  creusions  leurs  fosses  ;  ils  atta- 
quèrent aussi  nos  malades  et  nos  blessés...  Le  plus  amu- 
sant était  d'en  tenir  un  par  la  queue,  et  de  la  lui  couper 
tandis  qu'il  tirait  de  toutes  ses  forces  pour  se  sauver,  il 
faisait  alors  quelques  pas,  et  tournait  plus  de  vingt  fois 
en  rond...  Quand  ils  ne  pouvaient  se  servir  d'un  objet 
nous  appartenant,  d'un  vêtement  par  exemple,  ils  uri- 
naient dessus,  'et  aucun  ne  passait  sans  faire  la  même 
chose.  » 

Les  peaux  de  la  variété  blanche  sont  les  plus  com- 
munes et  ne  valent  que  de  3  à  20  francs  :  on  en  importe 
do  25  à  60000  par  an  du  Groenland,  du  Nord-Amérique  et 
de  Sibérie.  La  variété  bleue  est  beaucoup  plus  estimée  : 
en  1888,  elles  ne  valaient  pas  moins  de  300  à  350  francs. 
On  en  vend  en  moyenne  4000  à  Londres,  1000  à  Co- 
penhague et  2000  &  Irbit. 

La  peau  du  vison  est  bien  connue  pour  sa  solidité  et 
son  prix  peu  élevé  :  on  peut  en  avoir  une,  à  Londres,  pour 
50  centimes.  Les  plus  belles  ne  dépassent  pas  27  francs. 
Le  vison  rappelle  un  peu  la  belette  par  son  aspect  géné- 


ral ;  son  corps  est  long  de  36  centimètres  avec  une  queue 
de  19  centimètres.  Les  pattes  sont  courtes  et  le  museau 
allongé.  Il  habite  les  bords  rocheux  et  couverts  de  ro- 
seaux des  lacs  et  des  cours  d'eau.  Il  nage  avec  une  grande 
facilité.  On  le  prend  surtout  à  l'aide  de  pièges.  La  Com- 
pagnie de  la  baie  d'Hndson  a  vendu  46000  peaux  de 
vison  en  1895.  A  Lampson,  on  en  vend  environ  200000. 
La  loutre  (TEurope  se  vend  37  francs  et  celle  d'Amérique 
72  francs.  On  en  vend  plus  de  20000  par  an.  Son  pelage 
est  épais  et  court.  On  sait  que  la  loutre  vit  à  peu  près 
constamment  dans  l'eau  douce  où  elle  mange  beaucoup 
de  poissons.  Elle  est  peu  abondante  sur  les  marchés 
parce  qu'on  ne  la  prend  guère  qu'accidentellement. 

Le  easlor  y  devient  aussi  de  plus  en  plus  rare.  On  sait 
qu'il  a  complètement  disparu  d'Europe,  ou  à  peu  près,  et 
qu'on  ne  le  trouve  plus  que  dans  l'Amérique  boréale.  Là, 
encore,  le  nombre  de  peaux  que  l'on  on  rapporte  dimi- 
nue tous  les  ans.  Néanmoins,  en  1895,  on  a  compté  en- 
viron 60000  peaux. 

Par  opposition  avec  .les  deux  précédentes  fourrures, 
celles  du  vison  d'Amérique  et  du  petit-gris  sont  extrême- 
ment abondantes.  Le  vison  d'Amérique  n'est  autre  que  le 
rat  musqué  auquel  on  a  retiré  son  nom  peu  attrayant.  On 
s'en  sert,  en  même  temps  que  les  peaux  de  lapin,  pour 
imiter  un  grand  nombre  de  fourrures  précieuses  :  les 
plus  belles  ne  valent  que  1  fr.  25  à  1  fr.  75.  Quant  su 
petit-gris,  ce  n'est  pas  un  animal  fantastique  comme  son 
nom  le  laisse  supposer,  mais  tout  simplement  le  gentil 
écureuil  de  nos  bois  dont  la  toison  devient  de  plus  en 
plus  grise  à  mesure  que  l'on  va  vers  l'Est.  Il  est  surtout 
gris  dans  l'Oural  ;  mais,  sur  les  bords  de  la  Lena,  il  de- 
vient bleu&tre  et  enfin  presque  noir  dans  la  province 
d'Olchotslc.  L'écureuil  rouge  de  nos  contrées  est  égale- 
ment employé.  Le  petit-giis  est  un  animal  très  proli- 
fique, ce  qui  fait  que  sa  population  ne  diminue  pas,  mal- 
gré les  hécatombes  que  font  les  trappeurs.  La  Russie  et 
la  Sibérie  ne  produisent  pas  moins  de  S  millions  de 
peaux  :  le  principal  marché  se  tient  à  Leipzig,  oh  les  Al- 
lemands les  achètent,  pour  les  préparer,  ce  qu'ils  savent 
fort  bien  faire. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  peaux  de  rennes  et  d'ours 
qui  sont  peu  employées,  sauf  pour  faire  des  tapis. 

L'Alaska  est  un  riche  pays  à  fourrures.  En  1770,  on  n'y 
récolta  pas  moins  de  16000  loutres  de  mer,  23000  zibe- 
lines, 2400  renards  noirs,  14000  renards  rouges,  36000  re- 
nards bleus  et  25000  phoques.  Depuis,  le  nombre  de  ces 
animaux  a  beaucoup  décru,  mais  il  est  encore  respec- 
table, surtout  en  ce  qui  concerne  les  phoques  dont  la 
chasse  a  été  réglementée. 

Ces  phoques  à  fourrures  ont  été  la  cause  d'un  grave 
différend  en  1894  entre  les  États-Unis,  qui  avaient  acheté 
l'Alaslia  à  la  Russie,  et  l'Angleterre.  Le  tribunal  arbitral,  ; 
réuni  à  Paris,  mit  les  parties  d'accord...  sauf  les  phoques. 
La  réglementation  de  la  chasse  ne  peut  être  comprise 
que  si  l'on  connaît  les  mœurs  très  curieuses  de  ces  pré-         ' 
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cieux  animaux,  dont  la  peau  vaut  parfois  près  de 
i  000  francs. 

II  y  a  deux  espèces  de  phoques  dans  la  mer  de  Behring  : 
le  lion  marin  {Otaria  Stelleri)  et  le  phoque  à  fourrure  pro- 
prement dit  {Callorhinus  ursinus)  dont  les  poils  larges 
recouvrent  un  poil  dru,  fin  et  soyeux.  Ils  vivent  en  bandes 
inaombrabies  qui,  en  été,  viennent  se  rassembler  dans 
certaines  régions  bien  connues  et  toujours  les  mêmes, 
connues  sous  le  nom  de  rookeries  :  ce  sont,  dans  la  mer 
de  Behring,  les  îles  du  Commandant  (à  la  Russie)  et  les 
îles  Pribjiov  (aux  États-Unis)  ;  dans  la  mer  d'Okhotsk, 
le  récif  Robben  (à  la  Russie)  et,  dans  le  Pacifique,  les 
îles  Kouriles  (au  Japon). 

Tous  ces  phoques  passent  l'hiver  en  Californie  et  sur 
les  côtes  du  Japon.  Ce  n'est  que  pour  se  reproduire  qu'ils 
Tiennent  dans  les  rookeries.  Ce  sont  les  mâles,  beaucoup 
plus  grands  que  les  femelles,  qui  arrivent  les  premiers, 
à  la  fin  d'avril,  et  cherchent  un  endroit  à  leur  convenance. 
Les  femelles  n'arrivent  qu'au  mois  de  juin,  par  troupes 
d'une  centaine  environ;  elles  sont  suivies  par  de  jeunes 
mâles. 

Aussitôt  l'arrivée  des  femelles,  les  gros  mâles,  les  bulls 
comme  on  dit  là-bas,  se  livrent  des  combats  terribles 
pour  leur  possession.  Les  vainqueurs  s'organisent  de  vé- 
ritables harems  de  20  à  40  sultanes  sur  lesquelles  ils 
veillent  avec  un  soin  jaloux,  ne  leur  permettant  de  s'éloi- 
gner que  peu  de  leur  aire.  Quant  aux  jeunes  mâles,  ils 
sont  bien  obligés  de  \'iTre  seuls  :  mais  ils  prendront  leur 
revanche  l'année  suivante. 

Les  femelles  ne  tardant  pas  à  donner  naissance  à  un 
seul  petit  chaque  année.  Elles  l'allaitent  avec  une  grande 
sollicitude  et  ne  permettent  pas  qu'aucune  autre  femelle 
y  touche.  Quand  une  femelle  revient  de  la  mer  où  elle  va 
chercher  sa  nourriture,  mère  et  nourrisson  se  recon- 
naissent très  bien  et  manifestent  une  joie  des  plus  vives. 

Les  mâles  n'atteignentleurcompletdéveloppement  qu'au 
bout  de  sept  ans  et  pèsent  alors  250  kilogrammes.  Au 
bout  de  quatre  ans,  les  femelles  pèsent  35  à  40  kilo- 
grammes et,  à  partir  de  ce  moment,  ne  grandissent  plus. 

Les  célibataires  forment,  dans  les  rookeries,  des  agglo- 
mérations à  part;  mais,  à  plusieurs  reprises,  ils  tentent 
de  conquérir  les  femelles,  ce  à  quoi  ils  arrivent  surtout 
à  la  fin  de  la  saison,  époque  à  laquelle  les  buUs  sont  fa- 
tigués et  se  relâchent  de  leur  surveillance  sur  leur  harem. 
«  Aux  Pribylov,  le  seul  rassemblement  vraiment  impor- 
tant de  ces  amphibies,  les  célibataires  formés  en  co- 
lonnes compactes,  poussés  par  un  irrésistible  instinct, 
tentent  sans  trêve  ni  repos  la  conquête  des  harems.  Les 
vieux  bulls,  incapables  de  repousser  cette  masse  toujours 
ascendante,  sont  contraints  de  lui  abandonner  une  sorte 
de  sentier  par  lequel  s'effectue  un  défilé  sans  fin.  Mal- 
heureusement, pour  les  célibataires,  le  défilé  aboutit 
toujours  au  sommet  escarpé  d'une  falaise,  et,  comme 
ceux  qui  l'atteignent  sont  dans  l'impossibilité  de  rebrous- 
ser chemin,  ils  sont,  comme  Télémaque,  précipités  dans 


la  mer,  et  parfois  sur  des  pointes  de  rochers  sur  lesquels 
quelques-uns  se  tuent  ou  se  blessent.  Le  plus  grand 
nombre  sortent  pourtant  intacts  de  l'effroyable  culbute, 
et,  aussitôt  faisant  à  la  nage  le  tour  de  l'ilc,  les  jeunes 
phoques  reviennent  à  leur  point  de  départ,  pour  parcou- 
rir une  deuxième,  une  troisième,  une  quatrième  fois,  la 
voie  douloureuse  (Planchut).  » 

Il  y  a  deux  modes  de  chasses  aux  phoques,  l'un  ancien, 
l'abattoir;  l'autre  plus  récent,  mais  déplorable,  la  chasse 
pélagique  ou  de  haute  mer.  Voici,  d'après  M,  Poirrier,  des 
détails  circonstanciés  sur  le  premier  de  ces  procédés. 

Voici  comment  se  pratique  l'abatage.  On  a  remarqué 
que  les  jeunes  mâles  célibataires,  formés  en  troupeaux, 
sortent  de  l'eau  surtout  par  les  temps  humides  et  bru- 
meux et  se  promènent  en  certains  endroits  qu'on  appelle 
.  champs  de  halage.  Cest  là  que  les  indigènes  se  rendent 
pour  procéder  à  leLpromenade,  c'est-à-dire  pour  pousser 
le  troupeau  de  phoques,  jusqu'au  lieu  choisi  comme 
abattoir.  Les  hommes  avancent  doucement,  se  glissent 
sans  bruit  entre  le  troupeau  et  la  mer,  puis  tout  à  coup, 
se  mettent  à  gesticuler  et  à  pousser  des  cris.  Les  phoques 
surpris  se  pressent,  d'abord  confusément,  marchent  les 
uns  sur  les  autres,  et  s'amoncellent  parfois  en  amas 
énormes  où  plusieurs  sont  étouffés.  Mais  bientôt  le  trou- 
peau finit  par  se  débrouiller  et  les  malheureuses  bétes, 
au  comble  de  la  frayeur,  fuient  sans  résistance  devant 
les  hommes.  Ils  s'acheminent  à  travers  les  rochers  rabo- 
teux et  pointus,  les  pierres  roulantes,  les  couches  de 
sable  épaisses,  les  touffes  de  mousse,  s'agitant  violem- 
ment,  faisant  des  efforts  musculaires  prodigieux  pour 
accélérer  leur  course  ;  mais  leurs  membres  conformés  en 
nageoires  ne  sont  guère  propres  à  cette  gymnastique.  11 
arrive  souvent  que,  haletants,  pantelants,  ils  sont  con- 
traints de  s'arrêter  pour  reprendre  haleine.  Ce  n'est  qu'au 
bout  de  plusieurs  b«ures  de  ce  douloureux  calvaire,  que 
le  troupeau  a  parcouru  les  4  ou  5  kilomètres  qui  séparent 
l'abattoir  du  champ  de  halage. 

Les  phoques  se  laissent  docilement  rassembler  en  pe- 
tits groupes  ou  pods.  Les  sacrificateurs,  armés  de  longs 
gourdins  de  5  à  6  pieds  terminés  en  massue,  abattent 
d'un  seul  coup  porté  sur  la  tête  les  bêtes  que  le-  chef  a 
désignées.  Les  phoques  épargnés  peuvent  regagner  la 
mer.  A  un  nouveau  signal  du  chef,  les  victimes  sont 
frappées  au  cœur  d'un  coup  de  couteau  afin  que  leur  sang 
s'écoule  jusqu'à  la  dernière  goutte  et  ne  tache  pas  les 
peaux  pendant  le  dépeçage.  Cette  dernière  opération, 
bien  que  délicate,  ne  demande  que  quatre  minutes,  tant 
les  opérateurs  sont  exercés.  Il  parait  d'ailleurs  que  leurs 
instruments  ont  des  lames  aussi  tranchantes  que  celles 
des  instruments  de  chirurgie.  Les  carcasses  sont  ensuite 
portées  à  dos  d'hommes  sur  les  dunes.  Il  arrive  parfois 
que,  pendant  le  transport,  l'animal  dépecé  mord,  dans  un 
dernier  spasme,  la  jambe  de  celui  qui  le  porte.  Quant 
aux  immondes  charniers  où  les  carcasses  s'entassent  par 
milliers  et  d'où  se  dégagent  les  émanations  les  plus  in- 
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fcctes,  il  ne  semble  pas  que,  jas(^'ici,  ils  aient  fait  de 
mal  à  personne. 

Les  peaux  transportées  dans  des  cabanes  dites  <  mai- 
sons de  sel  »,  élevées  au  voisinage  du  champ  de  mas- 
sacre, sont  de  nouveau  examinées,  triées  avec  soin,  sau- 
poudrées de  sel  et  portées  à  bord  des  bateaux.  Autrefois 
les  Russes  séchaient  les  peaux;  la  salaison  est  incompa- 
rablement plus  rapide  et  permet  d'expédier  aisément 
100000  peaux,  alors  qu'on  arrivait  péniblement  à  en  pré- 
parer SOOOO  parle  séchage.  En  Europe,  les  peaux  salées 
sont  préférées;  mais  les  Chinois  n'acceptent  que  les 
peaux  séchées.  Le  procédé  de  l'abattoir  serait,  en  somme, 
rationnel  s'il  ne  sacrifiait  pas  plus  d'animaux  qu'il  ne 
fournit  de  peaux.  Hais  il  est  certain  que,  outre  les  ani- 
xnaux  qui  succombent  dans  le  parcours,  beaucoup  des 
mâles  trop  jeunes  ou  trop  vieux,  qui  ont  été  dédaignés  à 
l'abatloir,  ne  survivent  pas  aux  fatigues  qu'ils  ont  endu- 
rées, aux  blessures  externes  ou  internes  qu'ils  se  sont 
faites.  Le  choix  des  peaux,  conséquence  naturelle  de  la 
taxe  par  unité  qui  frappe  les  moins  belles  comme  les 
plus  parfaites  et  ne  se  payent  que  sur  les  peaux  embar- 
quées, est  un  élément  sérieux  de  dépopulation  intro- 
duit par  l'exploitation  américaine.  Les  Russes,  qui  ne 
payaient  pas  de  taxe,  utilisaient  toutes  les  peaux,  etleur 
œuvre  de  distinction  était  en  outre  atténuée  par  la  len- 
teur du  séchage. 

Quant  à  la  chasse  pélagique,  inaugurée  en  1886,  elle 
consiste  à  aller  chasser  les  phoques  dans  la  mer  en  les 
harponnant  ou  les  tuant  à  coups  de  fusil.  On  choisit  pour 
cela  ceux  d'entre  eux  qui  dorment  à  la  surface  de  l'eau 
et  dont  on  peut  par  suite  s'approcher  pour  les  bien  viser. 
On  en  perd  environ  4  ou  5,  d'où  une  cause  de  dépopula- 
tion considérable  pour  les  phoques. 

Actuellement  le  nombre  de  phoques  que  l'on  peut 
abattre  tous  les  ans,  en  juin,  juillet,  septembre  et  octo- 
bre, est  limité  à  100000.  La  Compagnie  fermière  aux 
lies  Pribylov  payaient  autrefois  aux  États-Unis  un  droit 
de  10  francs  par  peau  :  cette  taxe  a  ainsi  rapporté,  de 
1870  à  1881,  la  somme  de  16  millions.  En  1890,  la  Compa- 
gnie paye  un  droit  fixe  de  276  000  francs,  plus  une  taxe  de 
53.  fr.  75  par  phoque  abattu. 

La  louCre  de  mer  (Enhydris  marina)  est  relativement 
rare.  Cependant,  en  1893  et  1894,  MM.  Lampson  en  ont 
vendu  environ  1  500  exemplaires.  C'est  une  fourrure  de 
grand  luxe  :  en  1891,  une  peau  valait  1  500  francs.  En 
1895,  on  en  a  vu  vendre  à  3000  ou  4000  francs.  Par  son 
aspect  général,  on  peut  dire  que  cet  animal  est  intermé- 
diaire entre  la  loutre  ordinaire  et  les  phoques.  Son  corps 
est  allongé  (1"',30),  terminé  par  une  queue  de  30  centi- 
mètres, et  porte  des  pattes  courtes,  palmées  et  munies 
de  griffes.  Sa  fourrure,  bien  noire,  ressemble  à  du  ve- 
lours. Un  naturaliste  voyageur,  Steller,  nous  a  laissé 
pinceurs  renseignements  sur  lui  : 

La  ^fourrure  de  la  loutre  de  mer  dépasse  en  beauté 
toutes  les  fourrures  de  castor.  Les  meilleures  se  vendent 


au  Kamtchatka  trente  roubles,  k  Jakoutsk  quarante  rou- 
bles et,  sur  la  frontière  de  Chine,  on  les  troque  contre 
des  marchandises  d'une  valeur  de  quatre-vingts  à  cent 
roubles.  La  loutre  de  mer  est  un  animal  charmant,  ai- 
mant à  jouer,  très  caressant.  Elle  vit  en  famille.  Le 
mâle  caresse  la  femelle  avec  ses  pattes  de  devant,  dont  il 
se  sert  comme  de  mains;  la  femelle  joue  avec  ses  petits 
comme  lapins  tendre  mère.  Les  parents  aiment  beaucoup 
leur  progéniture  ;  ils  s'exposent  pour  elle  i  tous  les  dan- 
gers et,  quand  on  la  leur  enlève,  ils  pleurent  et  gémis- 
sent presque  comme  des  enfanls.  Toute  l'année  on  les  ren- 
contre avec  leurs  petits.  La  femelle  n'en  a  qu'un  par 
portée.  Le  petit  natt  avec  toutes  ses  dents.  La  mère  le  porte 
dans  sa  gueule,  et,  arrivée  à  l'eau,  elle  se  couche  sur  le 
dos,  et  le  tient  dans  ses  pattes  de  devant,  comme  une 
nourrice  porte  son  enfant.  Elle  joue  avec  lui,  l'embrasse, 
le  lance  en  l'air  et  le  rattrape  comme  une  balle  ;  le  jette 
à  l'eau  pour  lui  apprendre  à  nager,  le  prend  quand  il  est 
fatigué. 

Lorsque  la  loutre  de  mer  a  pu  échapper  au  chasseur  et 
gagner  un  peu  le  large,  elle  agit  comme  si  elle  se  mo- 
quait du  chasseur,  et  devient  alors  très  amusante.  Tan- 
tôt elle  se  dresse  verticalement  dans  l'eau,  et  saute  an 
milieu  des  flots,  une  de  ses  pattes  au-dessus  des  yeux, 
comme  pour  les  garantir  du  soleil;  tantôt  elle  se  jette  sur 
le  dos  ;  elle  lance  son  petit  à  l'eau,  le  rattrape.  Si,  au 
contraire,  elle  se  voit  prise,  elle  gronde  et  siffle  comme 
un  chat  en  colère.  Quand  elle  reçoit  un  coup  mortel,  elle 
se  jette  sur  le  flanc,  ramène  l'une  contre  l'autre  ses 
pattes  de  derrière,  et  se  couvre  les  yeux  avec  celle  de  de- 
vant. Morte,  elle  est  étendue,  comme  un  homme,  les 
pattes  de  devant  écartées  en  croix. 

Les  mouvements  de  la  loutre  de  mer  sont  très  gracieux 
et  très  rapides.  Elle  nage  à  merveille  et  court  rapide- 
ment. C'est  chose  remarquable  que  plus  l'animal  est  gai, 
éveillé  et  rusé,  plus  aussi  sa  fourrure  est  belle.  Les  lou- 
tres toutes  blanches,  qui  sont  très  vieilles  probablement, 
sont  très  rusées,  et  ne  se  laissent  prendre  que  très  diffi- 
cilement. Celles  qui  ont  la  fourrure  la  plus  mauvaise  et 
un  duvet  brun  sont  paresseuses,  endormies,  stupides; 
se  couchent  sur  les  rochers  ou  sur  la  glace  ;  leurs  mou- 
vements sont  IcnU  et  on  s'en  empare  avec  beaucoup  de 
facilité.  En  dormant  sur  la  terre,  ces  loutres  de  mer  s'en- 
roulent comme  les  chiens.  En  sortant  de  l'eau,  elles  se 
secouent  et  se  frottent  avec  leurs  pattes  de  devant.  Elles 
courent  rapidement,  comme  les  chats,  en  faisant  beau- 
coup de  tours.  Si  on  leur  coupe  la  retraite  vers  la  mer, 
elles  s'arrêtent,  font  le  gros  dos,  sifflent  et  menacent 
d'attaquer  leur  ennemi.  Mais  un  seul  coup  sur  la  tête 
suffit  :  elles  tombent  comme  mortes  en  se  couvrant  les 
yeux  avec  leurs  pattes  de  devant.  Lorsqu'elles  sont 
couchées  sur  le  dos,  elles  se  laissent  frapper;  mais  si 
on  leur  louche  la  queue,  elles  se  retournent  et  se  présen- 
tent de  front  à  leur  agresseur.  Souvent  elles  simulent  la 
mort  au  premier  coup  qu'elles  reçoivent  et  s'enfuient, 
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dès  qu'on  les  abandonne.  Leur  mue  a  lieu  en  juillet  ou 
en  août;  elles  sont  alors  un  peu  plus  brunes.  Les  meil- 
leures fourrures  se  prennent  dans  les  mois  de  mars 
avril  et  mai. 

Au  printemps,  les  Kouriles  vont  dans  la  mer  jusqu'à 
dixTersteset  plus,  en  canots,  montés  par  six  rameurs, 
on  pilote  et  un  chasseur.  Quand  ils  aperçoivent  une 
loutre,  ils  rament  dans  sa  direction.  La  loutre  fait  son 
possible  pour  échapper.  Quand  ils  sont  assez  près,  le  pi- 
lote et  le  chasseur  qui  est  à  l'avant  lui  tirent  des  flèches; 
s'ils  la  manquent,  ils  la  forcent  néanmoins  à  plonger,  et 
chaque  fois  qu'elle  reparaît,  ils  lui  lancent  une  autre 
ûèche.  Les  bulles  d'air  qui  montent  indiquent  sa  route  et 
^ident  le  pilote .  Le  chasseur  qui  est  à  l'avant  ramasse, 
avec  une  perche  terminée  par  une  sorte  de  balai,  les 
flèches  qui  sont  à  la  surface  de  l'eaui  Quand  la  loutre  a 
un  petit,  celui-ci  est  le  premier  à  perdre  haleine  et  se 
noie  ;  la  mère  l'abandonne  pour  mieux  pouvoir  échapper 
elle-même  ;  on  le  ramasse  dans  un  canot,  où  parfois  il 
revient  à  lui.  Mais,  enfin,  la  loutre  poursuivie  est  fati- 
guée, elle  ne  peut  plus  rester  sous  l'eau  ;  le  chasseur  la 
lue  alors  à  coups  de  flèche  où  à  coups  de  lance. 

Si  des  loutres  de  mer  se  preaucnt  dans  des  pièges,  elles 
se  désespèrent  au  point  de  se  mordre  entre  elles  d'une 
manière  épouvantable.  Quelquefois  elles  se  coupent  elles- 
mêmes  les  pattes,  soit  par  rage,  soit  par  désespoir.' 

Il  n'est  rien  de  plus  terrible  que  le  moment  de  la  dé- 
bicle:on  chasse  les  loutres  sur  les  glaçons  rejetés  par 
le  mer,  et  on  les  tue  à  coups  de  massue  ;  souvent  à  cette 
époque,  Q  y  a  de  telles  tempêtes,  une  telle  tourmente  de 
neige,  qu'on  peut  à  peine  se  tenir  sur  ses  pieds  ;  le  chas- 
seur n'en  est  point  arrêté,  et  il  va  même  de  nuit  à  la 
poursuite  des  loutres.  11  n'hésite  pas  à  s'aventurer  sur  les 
glaçons  agités  et  soulevés  par  les  flots,  armé  d'un  cou- 
teau et  d'un  bâton,  les  pieds  chaussés  de  souliers  de  neige 
munis  de  crampons.  11  dépouille  l'animal  qu'il  a  tué  sur 
la  glace  même.  L'habileté  des  Kamtschadales  et  des  Kou- 
riles pour  cette  opération  est  telle  qu'ils  en  dépouillent 
ainsi  trente  ou  quarante  en  moins  de  deux  heures.  Mais 
souvent  le  glaçon  se  détache  complètenvent  du  rivage  et 
il  doit  tout  abandonner  pour  ne  penser  qu'à  son  salut. 
Use  jette  à  la  nage,  une  corde  attachée  à  son  chien  qui 
le  ramène  au  rivage.  Quand  le  temps  est  favorable,  il 
s'avance  sur  la  glace,  jusqu'à  perdre  la  terre  de  vue,  mais 
il  a  toujours  soin  de  prendre  garde  aux  heures  de  la 
marée  et  à  la  direction  du  vent. 

Au  Canada,  le  produit  de  la  chasse  des  animaux  à  four- 
rures est  exploité  par  une  très  puissante  compagnie, 
dite  de  la  baie  d'Hudson,qui  possède  152 verstes réparties 
en  33  districts.  Elle  importe  en  Angleterre  environ 
800000  à  l  200000  peaux  par  an.  Elle  ne  chasse  pas  par 
elle-même,  mais  se  contente  défaire  des  échanges  avec 
les  Indiens  et  les  Esquimaux.  Les  peaux  sont  ensuite  por- 
tées par  la  voie  des  rivières  jusque  dans  la  baie  d'Hudson 
qui  n'est  ouverte  que  pendant  peu  de  temps  en  été,  et 


dont  les  glaces  font  courir  de  grands  dangers  aux   na- 
vires. 

A  signaler  aussi  dans  les  mômes  régions  un  autre  pays 

à   fourrures,  le  Labrador,  dont  les  produits,  renommés 

pour  leur  qualité,  sont  exploités  par  une  société  impor- 

.  tante,  VHarmony  Company,  dont  les  membres  sont  des 

missionnaires  moraves. 

La  Suède,  la  Norwège,  l'Allemagne,  voire  même  la 
France,  fournissent  aussi  quelques  fourrures  parmi  les- 
qu'lles  il  faut  citer  surtout  —  en  outre  du  lapin  et  du 
chat  —  la  marte  et  l'hermine. 

La  marte  se  rencontre  dans  toutes  les  régions  boisées 
de  l'hémisphère  septentrional,  aussi  bien  en  Europe  et 
en  Asie  qu'en  Amérique.  Sa  fourrure  est  très  estimée  et 
«  riche  »;  on  en  fait  de  jolis  manchons,  des  cols  et  des 
manchettes.  Sa  queue  sert  à  border  les  pelisses  et  à 
faire  des  boas. 

Le  corps  mesure  environ  50  centimètres  de  long  et  se 
prolonge  par  une  queue  de  30  centimètres.  Le  dos  est 
brun,  les  joues,  le  museau  et  le  front  brun  clair,  les 
flancs  et  le  ventre  jaunâtres,  les  pattes  brun  noir,  la 
gorge  jaune,  le  queue  brun  fauve.  La  teinte  varie  d'ail 
leurs  d'une  saison  à  l'autre  ;  elle  est  plus  foncée  en  hiver 
qu'en  été.  Elle  n'est  pas  non  plus  la  même  suivant  les 
climats.  En-  Suède,  les  martes  sont  grisâtres  ;  en  Alle- 
magne, brun  jaune  ;  dans  le  Tyrol,  brun  foncé,  de  même 
qu'en  Amérique;  en  Lombardie,  gris  brun  clair  ou 
brun  jaunâtre;  dans  les  Pyrénées,  claires;  en  Macédoine, 
foncées. 

La  fourrure  de  la  marte  est  formée  de  poils  soyeux, 
longs  et  raides,  disséminés  au  milieu  d'un  duvet  court 
et  fin. 

La  marte  vit  dans  les  forêts  les  plus  épaisses  et  les 
plus  sombres.  Avec  une  agilité  sans  pareille,  elle  grimpe 
sur  les  arbres  et  se  nourrit  de  toutes  sortes  de  proies 
vivantes,  depuis  les  rats  et  les  souris  jusqu'aux  plus  petits 
des  oiseaux.  Grâce  à  sa  prudence  et  à  sa  vivacité,  elle 
s'en  empare  sans  difficulté  et  l'écureuil  lui-même 
n'échappe  pas  à  ses  dents.  En  général,  elle  dort  tout  le 
jour  et  ne  chasse  que  la  nuit;  elle  établit  son  nid  dans 
le  creux  des  arbres  ou,  plus  rarement,  dans  une  crevasse 
de  rocher. 

On  chasse  la  marte  au  fusil,  avec  un  bon  chien,  bien 
mordant  et  bien  courageux,  ou  mieux  au  piège.  On 
amorce  avec  un  morceau  de  pain,  enduit  d'ail,  de  beurre, 
de  miel  ou  de  camphre.  Le  modèle  des  assommoirs  et 
des  souricières  est  le  meilleur. 

La  Compagnie  de  la  baie  d'Hudson,  en  189o,  a  mis  en 
adjudication  103  000  peaux  de  martes,  tandis  qu'on  en 
vendait  50  000  à  Lampson.  Les  prix  varient,  suivant  la 
qualité,  de  3  à  52  francs. 

Les  kolinski  des  fourreurs  ne  sont  que  des  variétés  de 
la  marte  (Martela  siberica).  La  valeur  des  peaux  est  de 
2  fr.  50.  La  Sibérie  en  fournit  environ  80  000  par  an. 

L'hermine  n'est  blanche  qu'en  hiver,  et  encore  dans 
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certaines  localités.  Ainsi,  en  Angleterre,  le  pelage  gri- 
s&tre  ne  fait  ',  que  pâlir  à  l'approche  de  la  mauvaise 
saison,  sans  jamais  atteindre  à  la  blancheur  immaculée 
qui  est  devenue  légendaire.  Elle  vit  dans  les  bois  où  elle 
s'attaque  à  la  plupart  des  oiseaux  et  des  petits  rongeurs. 
On  la  prend  à  l'aide  de  pièges.  Son  pelage  ne  peut  plus, 
chez  nous,  servir  à  orner  le  manteau  des  rois,  mais  il 
trouve  encore  un  débouché  important  dans  la  robe  des 
magistrats  et  des  professeurs  de  l'Université. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  citer  un  certain  nombre  de 
fourrures  qui  ne  sont  que  peu  employées.  L'Australie 
nous  envoie  des  peaux  de  hanguroo,  animal  que  l'on 
chasse  en  même  temps  pour  sa  chair  dont  on  fait  des 
conserves.  Le  pelage  du  kanguroo  est  abondant,  épais, 
lisse,  un  peu  laineux,  d'un  brun  mélangé  de  gris.  L'avant- 
bras  et  la  jambe  sont  jaune  clair. 

Le  hamster,  très  commun  en  Europe  et  en  Sibérie, 
donne  une  fourrure  très  utilisable. 

La  toison  des  chinchillas  était  déjà  employée  par  les 
Péruviens,  du  temps  des  Incas,  qui  en  tissaient  les  poils 
pour  en  faire  des  étoffes  très  recherchées.  Elle  n'a  été 
connue  en  Europe  que  depuis  1590;  mais,  depuis  lors,  on 
l'a  beaucoup  utilisée.  Les  chinchillas  sont  propres  à 
l'Amérique  du  Sud:  ce  sont,  en  somme,  des  lapins  & 
queue  forte  et  touffue.  Leur  pelage  est  fin  et  mou,  d'une 
teinte  générale  argentée  avec  des  reflets  foncés.  Le  ventre 
et  les  pattes  sont  blancs.  Voici  ce  que  dit  Brehm  au 
sujet  de  leurs  mœurs:  Les  voyageurs  qui  gravissent  le 
versant  occidental  de  l'Amérique  du  Sud,  arrivés  à  une 
hauteur  de  2  600  à  3  600  mètres,  voient  presque  tous  les 
rochers  couverts  de  chinchillas  :  il  en  est  qui  disent  en 
avoir  compté  plus  de  mille  en  une  seule  journée.  On  en 
voit  même  en  plein  jour  assis  à  l'entrée  de  leurs  de- 
meures, mais  constamment  à  l'ombre.  Cependant,  c'est 
principalement  le  matin  et  le  soir  qu'on  peutles  observer. 
Us  peuplent  les  montagnes,  les  rochers,  les  endroits  les 
plus  arides  où  ne  croissent  que  quelques  maigres 
plantes.  Ils  se  meuvent  avec  rapidité,  courent  sur  les 
rochers  les  plus  nus,  grimpent  le  long  des  parois  qui 
ne  paraissent  offrir  aucun  point  d'appui,  et  s'élèvent 
ainsi  jusqu'à  6  ou  9  mètres,  et  cela  avec  tant  d'agilité 
que  l'on  a  de  la  peine  à  les  suivre.  Sans  être  précisément 
craintifs,  ils  ne  se  laissent  pas  approcher  de  trop  près  ; 
fait-on  mine  de  vouloir  les  aborder,  ils  disparaissent 
aussitôt;  sont-ils  réunis  par  centaines  sur  un  point,  si 
un  coup  de  feu  se  fait  entendre,  en  un  instant  tout  a 
disparu  comme  par  enchantement,  dans  les  crevasses 
des  rochers.  Cependant  le  voyageur  qui  fait  halte  dans 
les  hautes  régions  qu'ils  habitent,  et  qui  ne  cherche 
pas  à  leur  nuire,  se  voit  souvent  littéralement  assiégé 
par  ces  animaux.  Toute  la  roche  devient  vivante,  de 
chaque  trou  on  voit  sortir  une  tête.  Confiants  et  curieux, 
les  chinchillas  se  hasardent  davantage,  ils  sortent  enfin 
et  viennent  jusque  entre  les  jambes  des  mulets. 

Comme  les  rats,  lei  ehlAPhUlM  sautent  plu*  qu'ils  ne 


marchent.  Pour  se  reposer,  ils  s'asseyent  sur  leurs 
torses,  ramassent  leurs  pattes  de  devant  sur  leur  poi- 
trine, et  étendent  leur  queue  en  arrière.  Ils  se  dressent 
aussi  sur  leurs  pattes  postérieures  et  peuvent  rester 
quelque  temps  dans  cette  position.  Pour  grimper,  ils  en- 
trent leurs  pieds  dans  les  fentes  des  rochers;  la  moindre 
aspérité  leur  sert  de  point  d'appui.  Tous  les  observa- 
teurs s'accordent  à  dire  que  ces  animaux  savent  parfaite- 
ment trouver  leur  vie  dans  les  contrées  arides  et  sau- 
vages qu'ils  habitent,  et  qu'ils  distraient  et  égayent 
l'homme  qui  ose  se  hasarder  dans  ces  régions  désertes. 

On  ne  sait  rien  de  positif  au  sujet  de  leur  reproduc- 
tion, quoique  l'on  trouve  i  toutes  les  époques  de  l'année 
des  femelles  pleines.  On  ignore  combien  de  fois  elles 
mettent  bas.  Au  dire  des  indigènes,  les  portées  sont  de 
quatre  à  six  petits,  qui  vivent  indépendants  aussitôt 
qu'ils  peuvent  quitter  la  crevasse  où  ils  sont  nés.  A  partir 
de  ce  moment  la  mère  ne  paraît  plus  s'inquiéter  d'eux. 

Autrefois  les  chinchillas  se  trouvaient  très  abondants 
à  une  hauteur  bien  moindre  que  celle  où  ils  vivent  au- 
jourd'hui ;  mais  les  poursuites  continuelles,  auxquelles 
ils  sont  en  butte  à  cause  de  leur  fourrure,  leur  ont  fait 
gagner  des  zones  plus  élevées.  Depuis  les  temps  les  plus 
reculés,  les  moyens  que  l'on  emploie  pour  leur  faire  la 
chasse  ont  peu  varié.  Les  Européens  se  servent  à  la  vé- 
rité de  fusils  ou  d'arbalètes;  mais  ce  procédé  n'est  pas 
le  meilleur,  car  si  l'animal  n'est  pas  tué  sur  le  coup,  il 
disparaît  dans  un  trou  et  est  perdu  pour  le  chasseur. 
Les  Indiens  ont  un  meilleur  procédé  de  chasse.  Ils  éta- 
blissent des  collets  devant  toutes  les  crevasses  qu'ils  peu- 
vent atteindre  et  les  visitent  le  matin  pour  ramasser  les 
chinchillas  qui  y  sont  retenus.  Ils  en  prennent  de  la  sorte 
plusieurs  douzaines  à  la  fois.  On  leur  fait,  en  outre,  la 
même  chasse  qu'au  lapin  en  Europe.  Les  Indiens  appri- 
voisent à  cet  effet  la  belette  du  Pérou  (Mustela  agilis) 
qu'ils  emploient  comme  nous  employons  le  furet  ;  l'ani- 
mal est  dressé  à  pénétrer  dans  les  terriers  et  à  en  rap- 
porter les  chinchillas  qu'il  y  a  rencontrés  et  égorgés. 

La  fourrure  du  chinchilla  sert  à  faire  en  Europe  des 
bonnets,  des  manchons,  des  bordures  de  vêtements.  De 
1828  à  1832,  il  s'en  est  vendu  18  000  à  Londres.  La  peau 
du  chincfùlla  vulgaire  vaut  de  15  à  22  francs  la  douzaine  ; 
celle  du  chinchilla  laineux  atteint  de  56  à  75  francs  la 
douzaine. 

Comme  succédané  du  chinchilla,  on  emploie  la  four- 
rure de  la  viscache  [Lagostomus  trichodactylus),  qui  a 
bien  moins  de  valeur.  Ce  rongeur  vit  sur  le  versant 
oriental  des  Andes;  on  le  détruit  surtout  parce  que 
c'est  un  animal  nuisible  qui  mine  les  champs. 

Londres  est  le  principal  marché  de  fourrures  :  en  1892, 
on  y  a  importé  pour  plus  de  43  millions  de  francs.  Les 
peaux  sont  vendues  &  jotir  fixe  et  aux  enchères,  par  les 
soins  d'un  certain  nombre  de  maisons,  en  janvier,  mars, 
juin  et  octobre».  Les  fourreurs  de  tous  les  pays  viennent 
s'y  approviiionnef.  Les   pri»  varient  bewcpup  d'une 


Digitized  by 


Google 


M.  PAUL  D'ENJOT.  —  COLORATION  DENTAIRE  DES  ANNAMITES. 


207 


année  à  l'autre  ;  la  mode  les  fait  parfois  augmenter  de 
75  et  même  de  100  p.  100. 

Un  autre  marché  important  se  tient  à  Copenhague  où 
l'on  trouve  surtout  des  ours  blancs  et  des  renards. 

Beaucoup  de  peaux  sont  ensuite  expédiées  à  Paris 
où  nos  fourreurs  sont  passés  maîtres  dans  l'art  d'en 
faire  des  vêtements  de  femmes.  La  France  exporte  pour 
13  millions  de  fourrures  montées,  et  cette  suprématie 
s'affirme  tous  les  ans. 

Henri  Coupin. 

591,73  (959,8) 

ETHNOGRAPHIE 

Coloration  dentaire  des  Annamites. 

Une  singularité  qui  surprend  Tivemeut  les  voyageurs, 
lorsqu'ils  débarquent  pour  la  première  fois  sur  la  terre 
d'Annam,  est  la  couleur  des  dents  des  indigènes. 

Tous  les  Annamites,  en  effet,  ont  les  dents  noires. 

Et  l'examen  de  ce  phénomène  détermine  chez  l'obser- 
vateur la  certitude  déconcertante  que  cet  aspect  étrange 
n'est  point  constitué  par  des  taches,  comme  en  pourraient 
faire  apparaître  des  caries  ;  qu'il  ne  résulte  pas  davantage 
d'un  défaut  de  soins  relatifs  à  la  toilette  de  la  bouche. 

Les  Annamites  —  c'est  un  point  hors  de  discussion  — 
ont  un  très  grand  souci  de  leurs  dents.  Ils  poussent 
même  la  coquetterie  jusqu'à  les  faire  réduire  par  d'ha- 
biles dentistes  malais  afin  de  les  avoir  petites  et  régu- 
lières, «  comme  des  graines  »,  disent-ils. 

Au  surplus,  la  couleur  noire  qui  les  caractérise  fait 
corps  avec  elles  ;  elle  est  d'une  teinte  absolument  uni- 
forme et  brillante  comme  l'émail  même,  mais  un  émail, 
qui  serait  noir,  d'un  noir  de  jais. 

Est-ce  à  dire  que  cette  apparence  soit  naturelle? 

Les  Annamites  —  toujours  disposés  à  mystifier  l'Euro- 
péen —  ont  contribué  à  répandre  chez  nous  cette  croyance 
que  leurs  dents  devenaient  noires  à  l'usage  du  bétel. 

Telles  de  jolies  femmes,  égarant  de  trop  curieuses 
amies,  —  rivales  éventuelles,  —  sur  les  secrets  de  leurs 
toilettes. 

L'explication  par  l'action  du  bétel  ne  résiste  pas  à  un 
examen  sérieux,  et  il  faut  convenir  que  les  partisans  eu- 
ropéens de  cette  opinion  ont  eu  le  grave  tort  d'accepter 
i  la  légère  une  assertion  dont  ils  auraient  dû  préalable- 
ment contrôler  la  sincérité. 

Pour  se  renseigner  sur  l'effet  réel  que  peut  produire 
la  mastication  du  bétel,  il  suffit  de  connaître  les  éléments 
constitutifs  d'une  chique. 

La  chique  de  bétel,  qu'on  dénomme  en  langue  anna- 
mite d'une  façon  moins  grossière  MIÊNG  TRAU,  c'est-à- 
dire  bouchée  de  bétel,  se  compose  invariablement  d'une 
feuille  de  liane  de  bétel  (LA  TRAU)  dans  laquelle  on 
enferme  une  noix  d'arec  concassée  (HOT-CAU)  mêlée  à 
un  peu  de  chaux  éteinte  (VOI). 


La  mastication  de  cette  chique  a  pour  but  principal  de 
provoquer  une  salivation  abondante,  de  tromper  la  soif, 
comme  on  dit  vulgairement,  la  soif  funeste  conseillère 
des  pays  chauds. 

Celte  opération  produit  également,  il  est  vrai,  un  effet 
chimique,  mais  cet  effet  est  momentané. 

Il  consiste  à  colorer  la  salive  en  rouge,  ce  qui  donne 
aux  chiqueurs  de  bétel,  comme  aux  broyeurs  de  HAGllICH , 
une  bouche  d'aspect  sanguinolent  à  l'état  humide  et  des 
lèvres  qui,  sèches,  paraissent  exagérément  fardées. 

Mais  là  s'arrête  l'influence  de  la  chique  de  bétel.  Elle 
n'attaque  pas  les  dents;  elle  peut,  à  la  longue  peut-être, 
les  rouiller  superficiellement;  elle  ne  leur  donnera  ja- 
mais la  coloration  merveilleusement  noire,  qui  caractérise 
les  dents  des  Annamites. 

Cette  première  opinion  écartée,  devons-nous  nous  ran- 
ger à  l'avis  de  ceux  qui  prétendent  que  la  coloration  den- 
taire d'An-Nam  est  le  résultat  d'une  application  métho- 
dique de  laque? 

Évidemment  non;  car  si  le  laque  de  Chine  sert  en 
Orient  à  mille  usages  divers,  il  n'est  certes  pas  employé 
comme  vernis  dentaire. 

La  vérité  est  que  cette  coloration  —  artificielle,  pure- 
ment artificielle,  hâtons-nous  de  le  dire  —  est  d'une  na- 
ttire  toute  particulière. 

Les  Annamites  ont  une  horreur  profonde  des  dents 
blanches  ;  des  dents  nues.  Dans  leurs  comédies,  il  n'est 
pas  rare  de  rencontrer  des  allusions  à  ce  qu'ils  nomment 
nos  débris  de  porcelaine. 

J'ai  eu  l'occasion  d'intervenir  un  jour  personnellement 
à  propos  de  l'insolence  d'un  acteur  qui  mit  en  délire  le 
public  d'un  théâtre  de  village  où  se  donnait,  en  présence 
d'Européens,  une  comédie  populaire. 

L'histrion,  comptant  bien  qu'il  ne  serait  point  compris 
par  nous  dans  sa  langue  maternelle,  avait  intercalé,  au 
milieu  de  son  récitatif,  ces  mots  à  notre  adresse  :  «  Avec 
leurs  moustaches  en  balai  et  leurs  dents  blanches, 
quand  ils  dévorent,  comme  des  bêtes,  de  la  viande  crue 
(bifteck),  ils  ressemblent  à  des  chats  affamés  dont  on 
aurait  frotté  le  museau  avec  de  la  fiente  d'aigrette.  » 

Le  secret  de  la  coloration  dentaire  chère  aux  Anna- 
mites est  des  plus  simples,  encore  que  d'une  application 
délicate, presque  savante,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi. 

Pour  parvenir  au  résultat,  il  faut  être  patient  comme 
seul  peut  l'être  un  Oriental. 

Les  dents  (RANG)  sont  tout  d'abord  lavées  d'une  façon 
très  minutieuse,  puis  longuement  frottées  à  la  poudre  de 
corail,  de  manière  à  être  rendues  exemptes  de  toute 
souillure. 

Par  surcroît  de  précautions,  l'opérateur  parachève 
son  nettoyage  avec  une  friction  énergique  de  vinaigre  do 
riz,  puis  il  procède  méthodiquement  à  la  coloration  pro- 
gressive des  dents. 

Pour  cela,  avec  de  petits  pinceaux  spéciaux,  il  badi- 
geonne légèrement  chaque   dent  sur   toutes  les  faces 
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qu'elle  lui  présente  avec  un  enduit  fait  de  miel  (MAT  ONG) 
dans  la  pAte  duquel  ont  été  pétris  ensemble  du  noir  ani- 
mal (MO  HONG)  et  de  la  poudre  de  calambac  (Kl  NAM, 
bois  d'aigle). 

Plusieurs  couches  sont  de  la  sorte  chaque  jour  succès- 
siTsment  appliquées,  à  la  suite  desquelles  le  patient  — 
oh  !  combien  —  doit  tenir  la  bouche  ouverte  Jusqu'à  ce 
que  la  siccité  soit  venue. 

L'opération  nécessite  plusieurs  séances  pour  être  par- 
faite, et  ce  supplice  réel  est  —  je  dois  l'avouer,  ayant  pu 
m'en  rendre  compte  moi-même  —  supporté  sans  fatigue 
apparente,  en  tous  cas  sans  mauvaise  humeur  par  ceux 
qui  en  sont  les  volontaires  victimes,  esclaves  d'une  mode 
inflexible.  Orientaux  doués  d'un  nonchaloir  extrême. 

L'enduit  qui  recouvre  les  dents  constitue  en  réalité 
un  véritable  vernis  qui  n'atteint  point  les  couches  pro- 
fondes de  la  dent,  mais  qui  —  quoique  superficiel  — 
forme  une  gaine  protectrice  parfaite. 

Je  ne  serais  pas  éloigné  de  croire  —  comme  l'opinion 
en  est  répandue  en  pays  d'An-Nam  —  que  c'est  à  ce  re- 
couvrement que  les  indigènes  doivent  leur  merveilleuse 
immunité  contre  les  odontalgies. 

Les  vieilles  gens  usent  leurs  dents  jusqu'à  l'extrême 
limite  de  la  gencive. 

Cet  avantage  est  peut-être  dû  également  à  la  chaleur 
constante  presque  invariable  de  l'air  ambiant  et  aussi 
aux  boissons  toujours  tièdes  qu'absorbent  les  Annamites. 

Mais  il  est  incontestable  cependant  que  l'émail  artifi- 
ciel protège  d'une  façon  très  efficace  le  corps  de  la  dent. 

La  seul  fait  de  supprimer  le  contact  de  l'air,  d'arrêter 
le  frottement  immédiat  et  l'action  directe  des  corps 
étrangers,  constitue  une  amélioration  très  appréciable. 

Si  nos  dentistes  européens  découvraient  sur  ces  don- 
nées un  émail  blanc  artificiel  qui  remplaçât  l'émail  noir 
des  Annamites,  tout  en  en  possédant  les  qualités  essen- 
tielles de  solidité,  de  durée  et  de  finesse,  l'illusion  serait 
complète  avec  la  nature. 

Et  peut-être  les  maux  de  dents  diminueraient-ils. 


Paul  d'Enjoy. 
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Traité  élémentaire  de  Météorologie,  par  Alfred  Anoot. 
—  1  vol.  in-8',  avec  103  ligures  et  4  planches  ;  Paris,  Gau- 
thier-Villars,  1899.  —  Prix  12  francs. 

Ce  Traité  élémentaire  de  météorologie  est,  dans  ses  par- 
ties essentielles,  la  reproduction  du  Cours  professé  par 
l'auteur  à  l'Institut  national  agronomique.  C'est  donc 
avant  tout  un  ouvrage  d'enseignement,  écrit  pour  ceux 
qui  veulent  apprendre  la  météorologie,  et  non  un  traité 
où  l'on  irait  chercher  l'exposé  de  tous  les  faits  connus  i 
ce  jour  et  la  discussion  critique  des  théories.  Aucune 
question  réellement  importante  n'a  cependant  été  laissée 
de  côté.  Les  lois  des  phénomènes  généraux  et  leurs  théo- 


ries ont  été  exposée  en  détail,  sans  recourir  à  des  déve- 
loppements mathématiques,  et  en  ne  supposant,  chez  le 
lecteur,  que  la  connaissance  des  notions  élémentaires  de 
la  physique  et  de  la  mécanique. 

Les  tableaux  de  chiffres  sont  remplact's,  autant  que 
possible,  par  des  cartes  et  des  diagrammes.  On  n'a  pas 
donné  la  description  des  instruments  et  les  détails  tiech- 
niques  sur  la  manière  de  faire  les  observations  ;  ces  ques- 
tions sont  développées  amplement  dans  tous  les  recueils 
d'instructions  météorologiques  (1).  Par  contre,  on  a  cru 
bon  de  donner  des  indications  générales  sur  les  principes 
mêmes  des  méthodes  d'observation  et  sur  les  conditions 
auxquelles  ces  observations  doivent  sat,isfaire  pour  don- 
ner des  résultats  dignes  de  conflance. 

La  météorologie  donne  lieu  aux  recherches  les  plus 
variées,  tant  dans  le  domaine  de  la  théorie  pure  que  dans 
celui  des  applications;  peu  de  sciences  peuvent  être 
abordées  plus  facilement  par  les  travailleurs  isolés,  qui 
ne  disposent  pas  des  ressources  de  grands  laboratoires. 
Cependant  il  n'y  a  pas,  dans  notre  pays,  d'enseignement 
régulier  de  la  météorologie  ou,  plus  généralement,  de  la 
physique  du  globe. 

Ce  traité  contribuera  à  combler  cette  lacune  et  à  rap- 
peler l'attention  sur  une  science  où,  malgré  des  progrès 
incessants,  il  reste  encore  tant  à  faire. 

Voici  d'ailleurs  la  table  des  matières  de  cet  ouvrage; 
on  y  trouvera  l'indication  des  sujets  nombreux  et  variés 
traités  par  l'auteur,  et  en  même  temps  l'ensemble  des 
problèmes  de  la  météorologie. 

I.NTRODucTiON.  —  Objet  et  division  de  la  météorologie. 
Variations  régulières  ou  irrégulières.  Moyennes.  Moyennes 
diurnes,  mensuelles,  annuelles.  Recherche  des  variations 
périodiques.  Moyennes  horaires.  Interpolation.  Méthode 
graphique. 

Livre  I.  —  Tempéhaturk.  —  Chap.  i.  Aeiinométrie.  Va- 
riations diurne  et  annuelle  de  la  chaleur  solaire.  Absorp- 
tion de  la  chaleur  par  l'atmosphère.  Mesures  actinomé- 
triques.  Constante  solaire.  Actinomètres  divers.  Action 
chimique.  —  Chap.  li.  Température  de  l'air.  Thermomè- 
tres; graduation,  installation  des  thermomètres.  Thermo- 
mètre fronde.  Variation  diurne  delà  température.  Causes 
qui  modifient  la  variation  diurne  de  la  température.  Va- 
riation annuelle  de  la  température.  Influence  de  la  lati- 
tude. Causes  qui  modifient  la  variation  annuelle.  Climats 
marins  et  continentaux.  Variation  de  la  température 
avec  l'altitude  dans  l'air  libre.  Inversion  de  température. 
Variation  de  la  température  avec  l'altitude  à  la  surface 
du  sol;  réduction  de  la  température  au  niveau  de  la  mer. 
Distribution  des  températures  à  la  surface  de  la  Terre. 
Lignes  isothermes.  Isothermes  annuelles.  Isothermes  de 
janvier  et  de  juillet.  Courbes  isanomales.  Températures 
extrêmes  observées.  Influence  de  la  température  sur  les 
phénomènes  de  végétation.  —  Chap.  m.  Température  du 
sol  et  des  eaux.  Température  du  sol  ;  variation  diurne  et 
variation  annuelle.  Couche  invariable  ;  augmentation  de 
la  température  avec  la  profondeur;  température  des 
sources,  des  rivières  et  des  lacs.  Température  de  la  sur- 


(1)  Voir  A.  Angot,  Instructions  météorologiques,  3*  édition. 
1891  (Paris,  Gauthier- Villars). 
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face  de  la  mer.  Variations  diurne  et  annuelle.  Courants 
marins.  Formation  de  la  glace.  Limite  des  glaces  flot- 
tantes. Température  du  fond  de  la  mer. 

LiYTC  II.  —  La  pression  ATMOspnÉBiQirp.  et  lb  vent.  — 
Chap.  I.  Pression  atmosphérique.  Mesure  de  la  pression 
atmosphérique.  Baromètre.  Influence  de  la  température 
sur  le  baromètre.  Réduction  à  zéro.  Influence  de  la  pe- 
santeur sur  les  observations  barométriques.  Variation 
diurne  de  la  pression.  Variation  annuelle  de  la  pression. 
Variation  de  la  pression  avec  la  hauteur.  Mesure  des 
hauteurs  par  le  baromètre.  Réduction  de  la  pression  au 
niveau  de  la  mer.  Distribution  de  la  pression  à  la  surface 
du  globe.  Isobares  annuelles.  Isobares  de  janvier  et  de 
juillet.  —  Chap.  ii.  Le  Vent.  Mesure  de  la  direction  du 
vent.  Mesure  de  la  vitesse  ou  de  la  force  du  vent.  Repré- 
sentation des  observations  du  vent.  Calcul  du  vent  moyen. 
Variation  diurne  de  la  direction  du  vent.  Variation  diurne 
de  la  vitesse  du  vent.  Variation  annuelle  du  vent.  Aug- 
mentation de  vitesse  avec  la  hauteur.  Causes  de  produc- 
tion du  vent.  Relations  du  vent  avec  la  température  et 
la  pression.  Gradient  barométrique.  Influence  de  la  ro- 
tation de  la  Terre.  Déviation  du  vent  sur  le  gradient. 
Mouvements  tourbillonnaires.  Régimes  cycloniques  et 
anticycloniques.  Circulation  générale  de  l'atmosphère. 
Vents  constants.  Alizés.  Vents  saisonniers.  Moussons. 
Vents  diurnes.  Brises  de  terre  et  de  mer,  de  monta- 
gnes, etc. 

Livre  IlL  —  L'eau  dans  l'atmosphère.  —  Chap.  i.  Eva- 
foration.  Humidité  atmosphérique.  Ëvaporation.  Humidité 
atmosphérique;  difTérents  moyens  de  l'évaluer.  Mesure  de 
la  force  élastique  de  la  vapeur  d'eau.  Hygromètre  à  con- 
densation. Psychromètre.  Hygromètres  à  absorption; 
hygromètre  à  cheveu.  Variation  diurne  de  la  tension  de 
la  vapeur  d'eau  et  de  l'humidité  relative.  Variation  an- 
nuelle de  la  tension  de  la  vapeur  d'eau  et  de  l'humidité 
relative.  Variation  de  l'humidité  avec  la  hauteur.  Distri- 
bution de  l'humidité  à  la  surface  du  globe.  —  Chap.  u. 
Nuages.  Nébulosité.  Condensation  de  la  vapeur  d'eau; 
rôle  des  poussières.  Condensation  par  refroidissement 
direct.  Condensation  par  détente.  Condensation  par  mé- 
lange. Constitution  des  nuages  et  des  brouillards.  Classi- 
fication des  nuages.  Hauteur  et  mouvements  des  nuages. 
Nébulosité;  mesure  de  la  nébulosité.  Variation  diurne  et 
variation  annuelle  de  la  nébulosité.  Distribution  de  la 
nébulosité  à  la  surface  du  globe.  Brouillard  ;  brume.  — 
Chap.  III.  Pluie,  neige,  grêle,  etc.  Formation  et  mesure 
de  la  pluie.  Variation  diurne  de  la  pluie.  Classification 
générale  des  pluies.  Distribution  des  pluies  à  la  surface 
du  globe.  Variation  annuelle  de  la  pluie.  Régimes  pluvio- 
métriques.  Intensité  des  grandes  averses.  Fréquence  de 
la  pluie.  Nombre  de  jours  de  pluie.  Neige.  Mesure  et 
propriétés  physiques  de  la  neige.  Répartition  de  la  neige. 
Neiges  perpétuelles.  Grêle.  Grésil.  Rosée.  Gelée  blanche. 
Givre.  Verglas.  — Chap.  iv.  Phénomènes  optiques  de  l'atmo- 
sphère. Couleur  du  ciel.  Arc-en-ciel.  Couronnes.  Halos. 

Livre  IV.  —  Les  perturbations  de  l'atmosphère.  —  Chap.  i. 
Les  tempêtes  des  latitudes  moyennes  et  les  cyclones.  Dépres- 
sions barométriques.  Régime  des  vents  dans  les  dépres- 
sions barométriques.  Nature  des  dépressions  barométri- 
ques. Influence  des  dépressions  sur  le  temps.  Vents  lo- 


caux ;  fœhn,  bora,  mistral,  sirocco,  etc.  Cyclones  et 
typhons.  Trajectoires  et  fréquence  des  dépressions  et 
des  cyclones.  Théories  sur  la  formation  des  cyclones  et 
des  dépressions.  Causes  de  l'entretien  et  du  déplacement 
des  dépressions.  Dépressions  secondaires.  Segmentation 
des  dépressions.  Centres  de  hautes  pressions;  anticy- 
clones. —  Chap  II.  Orages.  Généralités  sur  les  phéno- 
mènes orageux.  Électricité  atmosphérique.  Foudre  ; 
éclairs  ;  tonnerre.  Classification  et  fréquence  des  orages. 
Orages  de  chaleur.  Orages  de  dépressions.  Formation  de 
la  grêle.  —  Chap.  m.  Trombes.  Trombes  marines.  Trombes 
terrestres.  Hypothèses  sur  l'origine  et  la  nature  des 
trombes.  Trombes  ou  tourbillons  de  chaleur. 

Livre  V.  —  Prévision  du  temps.  —  Chap.  i.  Prévision  ra- 
tionnelle du  temps.  Organisation  des  services  de  prévision 
du  temps.  Prévision  des  tempêtes.  Tempêtes  d'Europe. 
Type  du  temps;  influence  des  anticyclones.  Exemples  de 
types  du  temps.  Prévisions  locales.  —  Chap.  ii.  Les  pé- 
riodes en  météorologie.  Influences  cosmiques.  Tentatives  de 
prévision  à  longue  échéance.  Recherches  sur  la  périodi- 
cité dans  les  phénomènes  météorologiques.  Périodes  so- 
laires. Périodes  lunaires.  Périodes  pouvant  être  rappor- 
tées à  d'autres  astres.  Périodes  diverses.  Variabilité  dos 
climats.  —  Planches  l  à  IV  :  Classification  des  nuages. 


HIstory  of  intellectual  Development  on  the  Unes  ol 
modem  Evolution,  par  John  Beattik  Chozier.  —  T.  1", 
1  vol.  gr.  in-S"  de  538  pages.  Longmans,  Green  et  C'*. 
Londres. 

M.  J.-B.  Crozier,  à  qui  l'on  doit  déjà  un  ouvrage  im- 
portant sur  la  civilisation  et  le  progrès,  a  entrepris  de 
nous  donner  une  histoire  générale  de  l'évolution  de  la 
pensée  humaine,  de  l'antiquité  jusqu'au  temps  présent. 
Le  premier  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  traite  de 
la  pensée  des  Grecs  et  de  l'Inde,  du  paganisme  gréco- 
romain  et  du  christianisme  jusqu'à  la  fin  des  écoles 
d'Athènes  et  à  l'apparition  de  Justinien.  C'est  une  œuvre 
solide,  consciencieuse,  très  bien  documentée,  lourde 
plutôt  que  légère,  massive  plutôt  qu'élégante  ;  elle 
témoigne  d'une  grande  érudition  et  de  lectures  nom- 
breuses ;  mais  par  la  façon  dont  elle  est  rédigée,  par 
l'effort  qu'on  y  sent,  c'est  plutôt  une  œuvre  de  référence, 
un  document  à  consulter  qu'un  ouvrage  de  vulgarisation. 
Et  du  reste  une  philosophie  de  la  civilisation  n'est  pas 
de  ces  livres  que  le  vulgaire  —  ou  le  grand  public  — 
absorbe  avec  avidité.  Cest  pourtant  un  sujet  très  inté- 
ressant que  celui  auquel  s'est  attaché  M.  Crozier,  en  vou- 
lant suivre  l'évolution  du  développement  intellectuel 
tel  qu'il  se  manifeste  par  la  religion,  la  science  et  la 
philosophie. 

Qu'il  y  ait  évolution,  cela  est  certain  ;  qu'il  y  ait  aussi 
un  certain  progrès  dans  les  conceptions  morales,  cela  est 
certain  aussi,  mais  il  ne  faut  pas  se  monter  la  tête  sur 
l'immense  supériorité  de  l'homme  moyen  actuel  sur 
l'homme  moyen  du  passé.  U  en  sait  plus,  parce  qu'il  a 
plus  appris,  et  parce  que,  grâce  aux  efforts  de  l'élite,  le 
patrimoine  intellectuel  s'est  enrichi  :  mais  il  n'est  pas 
personnellement  plus  intelligent,  et  sa  moralité  est 
presque  toute  de   surface;  quand  les  circonstances  se 
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produisent  qui  favorisent  le  déchaînement  de  la  béte  hu- 
maine, elle  se  déchaîne  avec  autant  de  l&cheté  féroce  et 
d'imbécillité  cruelle  qu'aux  temps  les  plus  reculés,  d'au- 
tant plus  redoutable  qu'elle  dispose  de  moyens  d'actions 
plus  perfectionnés,  et  qu'elle  a  reçu  plus  de  culture  dans 
l'art  de  les  employer. 

Mais  ce  n'est  pas  chez  l'homme  moyen  qu'il  faut  étu- 
dier l'évolution  de  la  pensée.  Il  suit  et  adopte  celle-ci 
dans  la  mesure  où  il  le  peut  :  il  n'en  est  pas  l'initiateur, 
et  au  total  l'histoire  de  la  pensée  humaine,  c'est  l'histoire 
des  produits  de  quelque  vingt  cerveaux  d'élite. 

Quelles  sont  les  lois  que  révèle  cette  histoire?  Sur  ce 
point,  comme  H .  Crozier  n'a  pas  de  peine  à  le  montrer, 
il  y  a  à  la  fois  accord  et  désaccord  entre  les  idées  de 
Hegel,  de  Comte,  de  Buckle  et  de  Hubert  Spencer,  qui 
sont  les  principaux  historiens  de  l'évolution,  parmi  les 
modernes. 

M.  Crozier  n'est  peut-être  pas  très  juste  &  l'égard  de 
Hegel  ;  car  enfin,  c'est  à  lui  que  remonte  la  méthode 
critique  appliquée  à  l'histoire  de  la  littérature  et  de  la 
philosophie,  à  l'histoire  du  christianisme  dans  ses  rap- 
ports avec  la  philosophie  grecque.  Et  encore,  il  n'a  peut- 
être  pas  aperçu  de  façon  nette  les  rapports  qui  existent 
entre  la  religion  des  Grecs  et  leur  philosophie,  la  der- 
nière étant  née  de  l'insuffisance  de  la  première,  de  la 
faillite  de  celle-ci. 

Les  deux  parties  relatives  aux  Grecs  et  à  la  pensée 
hindoue  sont  relativement  courtes  ;  l'auteur  s'étend  da- 
vantage sur  le  judeûsme,  puis  sur  le  christianisme  primi- 
tif, et  naturellement,  ce  n'est  ici  qu'un  commencement. 
Nous  verrons  avec  plaisir  se  continuer  cette  œuvre.  Elle 
est  conçue  dans  un  esprit  large  et  libéral.  M.  Crozier 
n'est  pas  de  ceux  qui  pensent  qu'il  n'est  qu'une  seule 
doctrine  et  une  seule  foi  certaines,  les  autres  n'étant 
que  mensonges  ;  l'histoire  lui  montre  plutôt  que  lés  dif- 
férentes philosophies  ou  religions  procèdent  d'un  même 
principe  général  et  réel,  d'un  même  désir  naturel,  sans 
que  rien  ne  démontre  que  telle  ou  telle  de  celles-ci  est  la 
religion,  ou  /a philosophie  intégrale,  absolue  et  certaine. 
D'autres  viendront  plus  tard,  à  la  suite  de  celles  qui 
régnent  à  l'heure  présente  ;  elles  suffiront  aux  uns,comme 
l'ont  fait  telles  ou  telles  du  passé  ;  à  d'autres  elles  paraî- 
tront insuffisantes,  et  ils  en  chercheront  de  nouvelles,  et 
ainsi  de  suite,  indéfiniment,  tendant  toujours  davantage 
à  se  rapprocher  de  cet  idéal  de  moralité  et  d'intelligence 
qui  nous  parait  si  prodigieusement  éloigné,  dans  les 
temps  inquiets  et  troublés  que  nous  traversons. 


Pf  lanzen-Geograpbie  auf  pbysiologlscber  Grundlage, 

par  M.  A.-F.-W.  Schimper,  professeur  &  Bonn.  —  1  vol.  gr. 
in-S"  de  877  pages,  avec  507  figures  et  4  cartes  géogra- 
phiques, lena,  G.  Fischer  (27  marks). 

Le  bel  ouvrage  qui  sort  des  presses  de  M,  G.  Fischer 
et  qui  est  si  admirablement  enrichi  de  figures,  dont  un 
très  grand  nombre  représentent  des  paysages  des  diverses 
régions  du  globe  pour  montrer  l'aspect  général  de  la  vé- 
gétation selon  les  conditions  du  milieu,  le  bel  ouvrage 
de  M.  Schimper  n'est  pas  seulement  très  attrayant  par 
(g  forme,  il  est  encore  —  et  c'est  par  là  qu'il  nous  plalt 


surtout  —  il  est  conçu  dans  un  esprit  des  plus  philo- 
sophiques. 

Car  l'auteur  ne  se  contente  pas  de  parcourir  les  ha- 
bitats variés  qu'occupent  les  végétaux,  de  les  photogra- 
phier, et  de  nous  indiquer  les  caractères  particuliers  que 
présentent  les  plantes  dans  ces  habitats  :  il  s'attache  sur- 
tout à  observer  les  particularités  du  milieu,  et  &  y  ratta- 
cher par  un  lien  causal  direct  les  caractéristiques  com- 
munes à  l'ensemble  de  la  flore.  Cest  ainsi  que  se  justifie 
le  titre  de  l'ouvrage  :  la  Géographie  des  plantes  basée 
sur  la  physiologie. 

Dans  ce  livre  H.  Schimper  s'occupe  beaucoup  moins 
de  la  question  de  la  distribution  géographique  des  types 
ou  des  espèces,  que  de  celle  des  causes  de  la  répartition 
observée,  et  des  causes  des  particularités  selon  les  habi- 
tats. Ce  n'est  pas  ici  qu'il  faut  venir  chercher  l'aire 
occupée  par  tel  ou  tel  genre  comparée  à  celle  qu'occupe 
tel  autre  ;  il  ne  faut  pas  demander  à  l'auteur  où  cesse 
l'habitat  de  telle  espèce,  et  où  commence  l'habitat  de 
telle  autre,  congénère.  Mais  sur  la  question  :  particulari- 
tés des  différents  habitats,  façon  dont  ils  agissent  sur  les 
plantes,  adaptations  que  présentent  celles-ci,  en  guise  de 
réaction,  M.  Schimper  est  très  documenté  et  instructif. 

Du  moment  où  il  considère  l'action  du  milieu  et  l'adap- 
tation comme  des  facteurs  de  grande  importance,  c'est 
chose  naturelle  qu'il  commence  par  exposer  le  mode 
d'action  des  différents  éléments  qui  constituent  le  milieu. 
£t  alors  en  voilà  pour  près  de  180  pages  où  l'auteur  énu- 
mère  ces  facteurs,  en  montrant,  par  les  expériences  aussi 
bien  que  par  l'observation,  quels  ils  sont  et  commentils 
opèrent.  Action  de  l'eau,  c'est-à-dire  des  degrés  de  séche- 
resse et  d'humidité,  action  des  températures,  basses  ou 
élevées,  action  de  la  lumière  et  des  degrés  différents 
qu'elle  comporte,  action  de  l'atmosphère,  par  la  pres- 
sion et  par  les  mouvements  dont  elle  est  â);itée,  action 
du  sol,  c'est-à-dire  retentissement  de  la  composition 
chimique  de  celui-ci  sur  la  structure  et  les  fonctions  des 
plantes  ;  action  des  animaux  enfin,  qui  font  partie  du 
milieu  ambiant,  et  jouent  un  rAIe  important  :  tels  sont 
les  points  que  M.  Schimper  aborde  tour  à  tour;  et  dans 
les  six  chapitres  consacrés  à  cette  étude,  il  donne  de 
façon  très  satisfaisante  les  résultats  des  travaux  déjà 
nombreux  —  mais  encore  insuffisants  il  faut  le  décla- 
rer —  qui  nous  font  apercevoir  l'influence  exercée  sur 
les  plantes  par  le  milieu  ambiant.  Et  c'est  après  ce 
préambule  très  intéressant  que  l'auteur  entre  dans  son 
sujet,  après  deux  chapitres  consacrés  aut  faciès  princi- 
paux de  la  végétation  (forêts,  prairies,  etc.)  et  à  une  étude 
générale  des  formes  de  parasitisme  :  lianes,  épiphytes, 
saprophytes,  parasites,  etc. 

Les  zones  admises  par  M.  Schimper  sont  au  nombre 
de  cinq  :  zones  tropicale,  tempérée,  arctique;  les  hau- 
teurs et  les  eaux.  Il  va  de  soi  que  de  nombreuses  subdi- 
visions ont  été  établies  dans  ces  groupes.  Et  d'abord,  il 
faut  faire  connaître  les  caractéristiques  météorologiques 
des  zones  mêmes  et  de  leurs  subdivisions,  ce  que  l'au- 
teur fait  naturellement.  Mais  il  n'est  pas  possible  d'en- 
trer aussitôt  après  dans  la  description:  les  conditions  de 
milieu  créent  des  difficultés  particulières,  et  alors  il  faut 
voir  comment  celles-ci  les  tournent.  A  ce  point  de  vue,  les 
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divers  chapitres  relatifs  à  la  périodicité  de  la  végétation 
dans  les  différents  climats  sont  particulièrement  intéres- 
sants :  périodicité  dans  la  sphère  végétative  et  dans  la 
sphère  sexuelle.  Au  reste,  il  nous  serait  difficile  de  citer 
an  chapitre  qui  nous  parût  inférieur  aux  autres. 
M.  Schimper  a  su  traiter  sou  sujet  avec  beaucoup  de  lar- 
geur de  vues,  de  façon  très  moderne,  en  homme  très 
averti  des  tendances  et  courants  du  jour  ;  d'un  bout  à 
l'autre  il  retient  le  lecteur.  Mais  il  serait  injuste  de  ne 
pas  accorder  une  mention  spéciale  à  l'éditeur,  qui,  par 
les  nombreuses  et  excellentes  figures  hors  texte  —  d'après 
les  photographies,  cela  va  de  soi  —  dont  il  a  orné  ce  vo- 
lume, a  pour  sa  part  beaucoup  contribué  à  rendre  ce 
dernier  fort  attrayant,  et  bien  compléter  les  explications 
du  texte  de  M.  Schimper.  Ce  volume  serait  à  traduire 
sans  hésitation,  et  au  plus  vite...  si  l'éditeur  allemand 
est  raisonnable  et  ne  demande  pas  de  ses  clichés  le  prix 
qu'ils  valent.  Il  ne  faut  pas  oublier  l'excellente  biblio- 
graphie qui  termine  chaque  chapitre. 
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6-13  FEVRIER  1899. 

ANALYSE  ■ATHEMATIQUE.  —  M.  A.  HurwUx  adresse  une 
note  sur  un  théorème  de  M.  Hadamard. 

MÉTÉOROLOGIE.  —  M.  Voielland  appelle,  ainsi  qu'il  suit, 
l'attention  tnr  une  chute  de  grôle  et  one  trombe,  observées 
ft  Biserte  le  2  octobre  1898.  Ce  jour-là,  dit-il,  vers  uno 
heure  de  l'après-midi,  un  rideau  de  nuages  commençait 
i  monter  du  Nord-Ouest,  refoulant  avec  peine  le  vent 
assez  frais  du  Nord-Est;  vers  4  heures,  il  obscurcissait 
complètement  l'horizon.  L'observation  des  nuages  indi- 
quait deux  courants.  Subitement  ce  voile  de  nuages  se 
déchira;  le  ciel  s'éclaircit  en  même  temps  qu'éclatait 
une  bourrsisque  violente  de  Nord-Ouest,  passant  en  quel- 
ques minutes  au  Nord  ef  au  Nord-Nord-Est.  Les  nuages 
tourbillonnaient  dans  tous  les  sens.  La  grêle  se  mit  à 
tomber,  non  pas  menue  et  serrée,  mais  par  blocs  épars 
et  énormes.  Ces  blocs  étaient  formés  d'un  noyau  très 
dur,  de  la  grosseur  d'un  petit  œuf  de  poule,  autour  du- 
quel semblaient  être  venus  se  souder  des  grêlons  sem- 
blables en  nombre  plus  ou  moins  grand;  l'ensemble 
affectait  une  forme  toute  bosselée. 

Le  poids  de  la  plupart  de  ces  grêlons  variait  de 
âOO  à  350  grammes,  mais  il  y  en  eut  de  beaucoup  plus 
volumineux.  Un  grêlon  de  620  grammes  fut  recueilli  à 
bord  du  Talisman;  un  autre,  tombé  sur  la  Tempête,  était 
plus  gros  qu'une  carafe  et  son  poids  fut  estimé  à  plus 
d'un  kilo.  On  aurait  même  ramassé,  près  des  pêcheries, 
un  grêlon  de  plus  de  i  200  grammes.  Au  cours  de  cette 
tourmente,  les  éclairs,  accompagnés  de  tonnerre,  se  sont 
succédé  pendant  plus  de  deux  heures. 

Une  chute  de  grêle  analogue,  moins  abondante,  mais 
où  certains  grêlons  atteignaient  les  mêmes  dimensions 
extraordinaires  de  600  grammes,  800  grammes  et  plus, 
s'est  produite,  le  17  novembre,  lors  de  l'ouragan  qui  s'est 
abattu  sur  labaie  Sans-Nom,  à  Bizerte,  et  a  été  accom- 
pagnée d'une  trombe  et  d'un  raz  de  marée.  Les  caractères 
de  l'orage  ici  sont  différents.  D'abord  une  succession  de 
grains  de  directions  variables,  avec  éclairs  et  tonnerre 
aeconapagnés  de  pluie  et  de  grêle  menue;  le  baromètre 


assez  haut  (760""»)  en  baisse  saccadée.  Vers  1  i  *  54"  un 
roulement  de  tonnerre  lointain  (dans  le  Sud-Est)  et  très 
prolongé.  Le  ciel,  dans  le  Sud,  avait  une  teinte  livide 
(gris  vert)  très  frappante. 

Quelques  minutes  de  calme, puis  un  coup  de  tonnerre 
violent  et  très  rapproché.  A  midi,  la  trombe  arrive  et  c'est 
pendant  les  premières  secondes  que  tombent  les  grêlons 
énormes.  Le  phénomène  a  eu  sûrement  la  même  origine 
que  celui  du  4  octobre,  mais  cette  fois,  il  n'a  pas  été 
possible  d'observer  la  lutte  des  nuages.  Le  météore,  en 
effet,  de  800  mètres  à  900  mètres  de  diamètre  environ, 
passait  par  son  centre  même  sur  le  navire,  en  imprimant 
aux  baromètres  enregistreurs  une  chute  subite  de 
35  millimètres,  suivie  d'une  ascension  non  moins  rapide. 
Ce  vide  central  déterminait  l'aspiration  violente  des  eaux 
formant  trombe  et,  par  contre-coup,  raz  de  marée.  On  se 
trouvait  dans  une  sorte  de  tourbillon  aqueux  opaque, 
d'une  force  irrésistible.  A  midi  10  minutes,  il  faisait  de 
nouveau  calme;  le  baromètre  était  à  758  millimètres, 
toujours  en  baisse  légère;  toute  l'après-midi  on  a  con- 
tinué à  voir  des  éclairs  lointains,  sans  tonnerre.  Le  soir, 
l'atmosphère  avait  repris  sa  sérénité. 

—  M.  Beaudemoulin  adresse  une  note  intitulée  :  Obser- 
vations météorologiques  ;  prédiction  des  saisons. 

MÉCANIQUE  APPLIQUÉE.  —  C'est  une  opinion  assez  répan- 
due que  les  phénomènes  auxquels  donnent  lieu  des  sys- 
tèmes purement  méceuiiques,  conservatifs,  sont  essen- 
tiellement réversibles  ;  M.  Marcel  Brillouin,  dans  une  note 
Intitulée  :  théorie  moléculaire  du  frottement  des  solides 
polis,  montre  qu'il  n'en  est  rien,  et  que  des  phénomènes 
irréversibles  peuvent  prendre  naissance  entre  deux  points 
matériels  dont  les  actions  mutuelles  dépendent  de  leur 
seule  distance. 

PHYSIQUE.  —  M.  Lippmann  présente  une  note  de  ilf.  G. 
Sagnac  sur  l'émission  de  différents  rayons  très  inégalement 
absorbables  dans  la  transformation  des  rayons  X  par  un 
même  corps. 

CHIMIE  ORBANIQUE.  —  Extraction  et  synthèse  du  principe 
odorant  de  la  Oeur  de  jasmin.  —  Depuis  quelques  années 
on  a  fait,  comme  on  le  sait,  de  nombreuses  tentatives 
pour  extraire  l'huile  essentielle  qui  constitue  le  principe 
odorant  de  la  fleur  de  jasmin.  Si  l'on  distille  le  jasmin 
avec  la  vapeur  d'eau  et  qu'on  repasse  l'eau  distillée  sur 
de  nouvelles  fleurs,  même  un  très  grand  nombre  de  fois, 
on  n'arrive  pas  à  séparer  d'huile  essentielle.  Cela  tient 
à  ce  que  le  parfum  n'existe  qu'en  petite  quantité  dans  la 
plante  et  que,  en  outre,  il  se  détruit  complètement  par 
l'ébullition  prolongée  avec,  une  eau  légèrement  acidulée. 

Or  M.  Albert  Verley  est  arrivé  à  se  procurer  un  ex- 
trait dans  un  état  de  pureté  suffisant  pour  lui  permettre 
de  faire  des  recherches,  qui  l'ont  amené  à  isoler  le  prin- 
cipe odorant  ou  jasmal. 

—  Dans  une  note  précédente,  Jlf.  Cf.  Favrel  avait  mon- 
tré que  les  chlorures  bisdiazolques  réagissaient  sur  les 
cyanacétates  de  méthyle  et  d'éthyle,  pour  donner  des 
corps  qui,  selon  toute  vraisemblance,  doivent  être  con- 
sidérés comme  des  hydrazones.  La  facilité  avec  laquelle 
ces  réactions  se  produisent  l'a  déterminé  a  essayé,  depuis 
lors,  si  une  action  du  même  genre  auraitlieu  avec  l'acétyl- 
acétone  de  M.  A.  Combes.  Les  résultats  de  ses  recherches 
sont  l'objet  de  sa  nouvelle  communication  intitulée  :  Ac- 
tion des  chlorures  bisdiazolques  de  la  benzidine,  de  l'or- 
thotolidine  et  de  l'orthodianisidine  sur  l'acétylacétone. 

—  Les  expériences  de  M.  W.  Louguinine  sur  la  chaleur 
latente  de  vaporisation  de  la  pipéridine,  de  la  pyridine,  de 
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l'acétonitrile  et  du  capromitrile  ont  été  exécutées  avec 
l'appareil  et  d'après  les  méthodes  décrites  dans  son  mé- 
moire sur  les  chaleurs  latentes  de  vaporisation.  Elles  ne 
diffèrent  des  expériences  qu'il  a  exécutées  précédemment 
que  par  une  particularité  :  l'altitude  à  laquelle  se  trouve 
le  laboratoire  dans  lequel  ce  travail  a  été  fait  (en  Suisse, 
à  peu  près  600  mètres  d'altitude].  La  hauteur  baromé- 
trique a  varié  durant  le  cours  de  ces  expériences  entre 
723  millimètres  et  71S  millimètres,  et,  pour  réduire  les 
températures  d'ébullition  des  substances  étudiées  à  celles 
correspondant  à  la  pression  de  760  millimètres,  l'auteur 
a  dû  avoir  recours  à  un  petit  manomètre  donnant  une 
pression  complémentaire. 

Les  chaleurs  latentes  de  vaporisation  ont,  par  consé- 
quent, été  déterminées  à  une  pression  inférieure  à  la  nor- 
male d'à  peu  près  40  millimètres,  mais  cette  différence 
de  pression  n'a  pas  influé  d'une  manière  appréciable 
sur  les  valeurs  qu'il  avait  à  déterminer.  Les  chaleurs  la- 
tentes de  vaporisation  ont  été  obtenues  en  retranchant, 
des  quantités  de  chaleurs  trouvées  dans  les  expériences, 
celles correspondaniaux  chaleurs  spécifiques  des  liquides 
prises  entre  leur  température  d'ébullition  à  760  milli- 
mèlres  et  20°.  Les  substances  étudiées  ont  été  soigneu- 
sement purifiées  et  analysées. 

—  Dans  ses  nouvelles  recherches  sur  l'ôxydatloo  de 
quelques  urées,  M.  (Eschsner  de  Coninck  a  attaqué  les 
urées,  non  avec  le  mélange  chromique  proprement  dit, 
mais  avec  un  mélange  de  chromate  neutre  de  potassium 
et  d'acide  sulfurique,  qui  a  présenté  des  avantages. 

—  La  note  de  M.  G.  Léser,  sur  le  méthylecténonal,  montre 
que  l'aldéhyde  p-cétonique,  dont  il  a  récemment  décrit 
la  préparation,  est  extrêmement  stable  :  on  peut  la  distil. 
1er  dans  le  vide,  dit-il,  sans  aucune  altération;  elle  bout 
à  108°-110°  sous  10  millimètres,  se  prenant  en  masse  par 
refroidissement.  A  la  pression  normale  elle  passe  de  200° 
à  210°,  se  colorant  cependant  légèrement  et  laissant  un 
résidu  de  distillation  noirâtre.  L'étude  des  dérivés  de 
cette  alone  semble  jusqu'à  présent  montrer  que,  dans 
certaines  réactions,  elle  fonctionne  sous  sa  forme  nor- 
male, alors  que,  dans  d'autres  cas,  on  est  obligé  d'ad- 
mettre qu'elle  possède  la  constitution  tautomérique,  c'est- 
à-dire  oxyméthylénique. 

—  La  transformation  de  l'acétylène  en  phénol  par  l'in- 
termédiaire d'un  dérivé  suif oné  a  été  l'objet  d'expériences 
que  M.  Berthelol  a  présentées  récemment  à  l'Académie. 
Depuis,  il  en  a  poursuivi  l'étude  ;  il  a  exécuté  l'analyse 
du  composé  en  question  et  a  recherché  si  l'aldéhyde  était 
susceptible  de  le  produire.  Il  a  également  fait  quelques 
essais  nouveaux  sur  l'hydratation  de  l'acétylène  par  l'in- 
termédiaire de  ses  combinaisons  sulfuriques.  Ce  sont  ces 
analyses  et  essais  qu'il  résume  dans  une  communication 
ayant  pour  titre  :  nouvelles  recherches  relatives  à  l'action 
de  l'acide  sulfurique  sur  l'acétylène. 

CHIMIE  ANALYTIQUE.  —  D'une  note  de  Af.  A.  Bach,  il  ré- 
sulte que  la  formaldoxime  libre,  possédant  la  remarqua- 
ble propriété  de  donner,  avec  une  solution  très  étendue  de 
sulfate  de  cuivre  et  la  potasse  caustique,  une  coloration 
violette  très  intense,  cette  réaction,  qui  est  très  nette  et 
extrêmement  sensible,  peut  être  employée  avec  avantage 
pour  déceler  la  présence  de  très  petites  quantités  de  cui- 
vre. L'auteur  indique  comment  il  convient  d'opérer. 

Quant  à  la  nature  de  la  réaction  qui  a  lieu  entre  la 
formaldoxime  et  les  sels  de  cuivre  en  présence  d'alcalis, 
elle  otfre  beaucoup  d'analogie  avec  celle  de  la  réaction 
du  biuret,  sans  qu'il  y  ait  toutefois  complète  identité 
entre  les  deux  réactions.  La  coloration  violette  produite 


par  la  formaldoxime  tire  sur  le  noir,  tandis  que  celle  du 
biuret  présente  une  nuance  pourpre.  En  outre,  à  teneur 
égale  en  cuivre  des  solutions,  la  première  réaction  est 
infiniment  plus  sensible  que  la  dernière. 

CHIMIE  VÉGÉTALE.  —  Nouvelles  observations  sur  le  déve- 
loppement de  principes  aromatiquas  par  fermentation  al- 
coolique en  présence  de  certaines  feuilles.  —  Le  12  juillet 
1897,  W.  Georges  Jacquemin  avait  soumis  à  l'Académie  le 
résultat  de  ses  recherches  sur  le  développement  de  prin- 
cipes aromatiques  par  fermentation  alcoolique  en  pré- 
sence de  certaines  feuilles,  et  avait  montré  que  la  levure, 
par  une  diastase  qu'elle  excrète,  opère  le  dédoublement 
de  certains  glucosides  contenus  dans  les  feuilles  du  pom- 
mier, du  poirier,  de  la  vigne,  etc.,  en  un  produit  aroma- 
tique spécial,  qui  caractérise  ordinairement  la  saveur  du 
fruit,  et  en  un  sucre  qui  fermentera  avec  celui  du  liquide 
faisant  fonction  de  milieu  à  cette  vie  cellulaire. 

Poursuivant  ses  recherches  dans  cette  voie,  il  a  con- 
staté que  les  feuilles  de  vignes  des  divers  cépages,  im- 
mergées dans  des  moûts  de  composition  identique,  fer- 
mentant sous  l'influence  de  la  même  levure,  donnaient 
des  liquides  à  saveurs  ou  bouquets  différents. 

Voulant  essayer  d'appliquer  ces  remarques  à  la  vinifi- 
cation, en  vue  de  l'amélioration  des  vins,  il  a  d'abord  re- 
connu que  l'introduction  des  Ccuilles  entières  ou  hachées, 
dans  le  moût  de  raisin,  communiquait  au  vin  un  goût 
particulier  rappelant  la  feuille  sèche,  qui  masquait  en 
partie  les  principes  odorants  engendrés  parla  fermenta- 
tion. Ce  goût  anomal  provenant  de  parties  de  feuilles 
inutiles  et  à  écarter  en  cette  circonstance,  il  a  fait  pré- 
parer, par  diffusion  et  concentration  dans  le  vide,  des 
extraits  sirupeux  de  diverses  feuilles  de  vignes  de  grands 
crus.  Or  cet  extrait,  qui  renferme  les  glucosides  de  la 
feuille,  a,  par  lui-même,  une  saveur  désagréable,  qui 
persiste  jusqu'au  moment  où  le  dédoublement  causé  par 
la  fermentation  a  pu  se  produire.  Si  donc,  dit  l'auteur, 
au  lieu  de  feuilles,  on  introduit  dans  le  moût,  avant  sa 
fermentation  par  une  levure  sélectionnée,  une  dose  mo- 
dérée d'extrait  de  feuilles,  on  obtiendra  un  vin  considé- 
rablement amélioré,  et  ce  résultat  remarquable  est  dû  à 
deux  causes  : 

10  La  diffusion  dans  la  masse  vineuse  des  principes 
aromatiques  agréables  provenant  du  dédoublement  des 
glucosides  spéciaux  et  caractéristiques  de  la  feuille  de 
vigne  des  cépages  de  grande  qualité; 

2"  L'action  plus  marquée  en  ce  cas  de  la  levure  du 
grand  cru  qui,  ensemencée  dans  un  moût  de  vin  com- 
mun, additionné  de  glucosides  de  feuilles  du  cépage  d'où 
provient  initialement  ce  ferment  sélectionné,  rencontre 
un  milieu  de  culture  plus  favorable,  puisque  l'extrait  lui 
a  apporté  ces  principes  qui,  ainsi  qu'il  résulte  de  ses 
précédentes  recherches,  ont  été  élaborés  par  les  feuilles 
pour  émigrer  dans  le  fruit  au  moment  de  la  maturation, 
principes  dont  s'accommode  plus  particulièrement  la 
levure  de  tel  ou  tel  cru,  de  même  nature  que  l'extrait. 

If.  Jacquemin  a  fait  faire  aux  dernières  vendanges,  en 
divers  points  de  la  France,  de  nombreuses  expériences 
sur  vins  rouges  et  blancs,  et  partout  les  résultats  sont 
venus  confirmer  cette  manière  de  voir. 

En  résumé,  il  ressort  de  toutes  les  expériences  faites 
sur  un  grand  nombre  d'hectolitres  de  vins  divers,  que 
l'emploi  des  feuilles  de  vignes  de  cépages  de  qualité, 
sous  forme  d'extraits  renfermant  les  glucosides,  môme 
à  la  dose  minime  de  1/1000,  constituera  un  adjuvant  pré- 
cieux pour  la  vinification  par  les  levures  pures  sélection- 
nées, et  déterminera  une  grande  amélioration  des  vins. 
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CHIIIE  ANIMALE.  —  M.  A.  Maillard  signale  une  nouvelle 
lubsUnce  albuminoïde  cristallisée  dans  son  milieu  na- 
turel, c'est-à-dire  une  fibrine  cristalligéa  qui  se  dépose 
dans  le  sérum  abandonné  pendant  des  mois  à  l'abri  de 
la  putréfaction.  Cette  flbrine  n'est  pas  spéciale  au  sé- 
rum antidiphtérique,  car  l'auteur  a  retrouvé  le  même 
dépôt  de  Fibrine  cristallisée  dans  du  sérum  de  &(bu/ n'ayant 
subi  aucune  immunisation.  On  peut  en  conclure,  dit-il, 
que,  lorsqu'on  sépare  le  sérum  limpide  après  la  coagu- 
lation du  sang,  il  contient  encore  en  faible  quantité  les 
générateurs  de  la  fibrine,  et  que  la  réaction  s'achève 
avec  une  grande  lenteur,  permettant  ainsi  au  produit 
d'affecter  la  structure  cristalline.  Ce  qui  le  prouve,  c'est 
que  dans  un  certain  nombre  de  tubes  où  la  fibrine  est 
apparue  dès  les  premières  semaines  de  l'expérience,  elle 
se  présente  sous  sa  forme  ordinaire  de  flocons  amorphes. 

M.  Maillard,  en  terminant,  se  demande  si  les  albumi- 
DoïJes  ne  sont  pas,  comme  bien  d'autres  substances,  ca- 
pables de  cristalliser  par  simple  ralentissement  de  leur 
dépôt;  elles  ne  seraient  pas  incristallisables,  mais  lente- 
ment cristalUsables,  de  même  qu'elles  ne  sont  pas  indif- 
fusibles,  mais  lentement  difTusibles  au  travers  des  mem- 
branes dialysantes. 

ÉCONOMIE  RURALE.  —  M.  Pr.  Lepère  demande  l'ouver- 
ture d'un  pli  cacheté,  daté  du  29  janvier  1899  et  relatif  à 
un  produit  capable  de  détruira  les  insectes  qni  attaquent 
1m  «rbret  fruitiers . 

BIOLOGIE.  —  MM.  Patein  et  Diifau  adressent,  sur  la  na- 
tvs  du  tacre  nrinaire  des  diabétiques,  une  note  dont  voici 
les  conclusions  : 

I"  Même  lorsqu'une  urine  de  diabétique  donne  des 
chiffres  plus  faibles  au  saccharimètre  qu'à  la  liqueur  do 
Fehling,  le  sucre  qu'elle  contient  est  de  la  glycosed; 

2°  Lorsqu'il  y  a  une  différence  entre  les  chiffres  des 
deux  méthodes,  elle  provient  de  la  présence  dans  l'urine 
de  matières  lévogyres  que  le  sous-a<:étate  de  plomb  ne  pré- 
cipite pas  complètement.  Il  convient  de  remplacer  celui- 
ci  par  le  nitrate  acide  de  mercure,  qui  donne  un  liquide 
incolore  et  limpide,  ne  contenant  plus  que  le  sucre  uri- 
naire  comme  matière  agissant  sur  la  lumière  polarisée. 
Ce  liquide  se  trouble  assez  rapidement,  mais  il  rede- 
vient de  nouveau  limpide  après  flltration. 

CHIRURGIE.  —  M.  OUier  apporte  de  nouveaux  faits  rela- 
tifs à  la  résection  sous-périostée  du  coude  et  à  la  reconsti- 
tution post-opératoire  désarticulations  dont  il  a  maintes 
fois  entretenu  l'Académie.  Il  s'agit  de  l'autopsie  d'un 
coude  réséqué  totalement  depuis  vingt-huit  ans  et  recon- 
stitué en  une  néarthrose  solide  et  énergiquement  mo- 
bile, ayant  tous  les  caractères  d'un  ginglyme  parfait. 

Ce  fait  est  un  des  plus  beaux  résultats  que  M.  Ollicr  ait 
obtenus  tant  au  point  de  vue  orthopédique  qu'au  point 
de  vue  fonctionnel.  Depuis  sa  guérison,en  effet,  cet  opéré 
avait  mené  la  vie  la  plus  pénible,  travaillant  toujours 
soit  comme  ouvrier  tuilier,  soit  comme  vigneron.  Il  avait 
ane  telle  ardeur  au  travail  qu'il  répétait  volontiers  qu'il 
gagnait  six  francs  pendant  que  ses  camarades  en  ga- 
gnaient cinq.  Il  a  continué  de  travailler  jusqu'en  juin 
1898.  A  ce  moment  il  vint  à  la  clinique  pour  un  cancer 
des  vertèbres,  des  côtes  et  de  la  clavicule,  auquel  il  suc- 
comba quelques  mois  plus  tard. 

L'autopsie  a  permis  de  se  rendre  compte  des  particu- 
larités anatomiques  en  rapport  avec  le  fonctionnement 
d'one  néarthrose  qui  avait  réalisé  tout  ce  qu'on  peut  es- 
pérer au  point  de  vue  orthopédique  et  fonctionnel, 
comme  résultat  définitif  et  permanent. 


PHYSIOLOGIE  BIOLOGIQUE.  —  Depuis  que  M.  Bouchard  a 
montré  la  nécessité  de  mesurer  l'oxygène  utilisé  par  l'or- 
ganisme, pour  établir  l'équation  si  complexe  de  la  nutri- 
tion, MM.  besgrez  eiBalthazard  ont  recherché  un  réactif 
capable  de  satisfaire  à  la  double  condition  de  dégager 
l'oxygène  nécessaire  et  d'absorber  l'acide  carbonique 
éliminé.  M.  d'Arsonval  a  déjà  fait  connaître  une  première 
solution  du  problème  basée  sur  la  décomposition  mu- 
tuelle de  l'eau  oxygénée  et  de  l'acide  chroraique,  don- 
nant, à  froid  et  automatiquement,  un  dégagement  d'oxy- 
gène proportionnel  à  la  quantité  d'acide  carbonique  émis 
par  l'animal.  La  récente  communication  de  MM.  Laborde 
ci  Jauberl  détermine  MM.  Desgrez  etliallhazardàpublier, 
dès  maintenant,  quelques  résultats,  dont  la  place  natu- 
relle était  à  la  suite  des  travaux  que  M.  Bouchard  pour- 
suit sur  les  échanges  respiratoires.  Leurs  recherches,  en 
effet,  ont  pour  titre  :  emploi  du  biozyde  de  sodium  dans 
l'étude  de  la  fonction  respiratoire;  elles  sont  basées  sur  son 
action  oxydante  en  présence  de  l'eau  qui  le  décompose 
avec  production  de  soude,  d'oxygène  et  d'eau  oxygénée. 

—  En  présentant  la  note  de  MM.  Dengrez  et  Balthazard, 
M.  d'Arsonval  la  fait  précéder  de  quelques  considérations 
et  rappelle  sommairement  certains  points  de  l'historique 
de  la  question  de  la  vie  en  milieu  confiné. 

VARIA.  —  M.  Pallus  soumet  au  jugement  de  l'Académie 
un  mémoire  intitulé  :  Surpression  dans  les  mines  à  grisou. 

—  M.  Chcrrey  adresse  un  mémoire  relatif  à  un  hélico- 
plane. 

E.  Rivière. 


CHRONIQUES,  NOTES  ET  INFORMATIONS 

ASTRONOMIE  ^  ■- ' 

La  planète  DQ  433  Eros.  —  Cet  astéroïde,  situé  seul  à 
l'intérieur  de  l'orbite  de  Mars,  a  reçu  en  raison  de  cette 
particularité  le  nom  d'firos,  tandis  que  tous  les  autres, 
dont  les  orbites  sont  comprises  entre  celles  de  Mars  et  do 
Jupiter,  ont  reçu  des  appellations  férainiiies. 

Grâce  aux  nombreuses  photographies  de  cet  astre, 
prises  à  l'Observatoire  d'Harvard  Collège  et  à  Arequipa, 
aux  profondes  recherches  de  M.  W.  l'ickerina  et  de  M"''  Fle- 
ming, quiont  retrouvé  12  photographies  d'Iiros  en  1 893-9 't 
et  4  en  1896,  If.  E.  Chandler  a  réussi  à  calculer  avec  la 
plus  grande  exactitude  les  éléments  de  cet  astre  unique. 

Eros  tourne  autour  du  Soleil  en  643,1  jours,  tandis  que 
Mars  emploie  687  jours  pour  sa  révolution.  Son  excen- 
tricité est  assez  forte,  0,227.  Sa  moyenne  distance  au 
Soleil  est  1,458;  le  maximum  atteint  i,783,  le  minimum 
1,133,  en  prenant  pour  unité  le  rayon  moyen  de  l'orbite 
terrestre.  L'inclinaison  du  plan  de  son  orbite  sur  l'éclip- 
liqueest  10°50'H",8. 

PHYSIQUE 

Pyrométre  actinométrique .  —On  sait  que  si  l'on  expose, 
dans  des  conditions  identiques,  à  une  môme  source  de 
chaleur  lumineuse,  deux  thermomètres  dont  l'un  avec  ré- 
servoir noirci,  celui-ci  montera  plus  que  l'autre;  l'écart 
entre  les  deux  thermomètres  sera  d'autant  plus  grand 
que  la  température  sera  plus  élevée. 

Le  pyromètre  actinométrique,  dû  h.M.  Lntarche,  consti- 
tue une  application  de  ce  principe.  Il  se  compose  essen- 
tiellement d'un  thermomètre  |coudé.  Le  réservoir  noirci 
et  la  branche  horizontale  sont  fixés  dans  un  tube  terminé. 
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du  cdté  du  four  dont  on  veut  déterminer  la  chaleur,  par 
un  diaphragme  destiné  à  laisser  arriver  à  l'appareil  un 
cdne  déterminé  de  chaleur  lumineuse  par  une  ouverture 
ménagée  dans  la  paroi  du  four  de  manière  &  ne  pas  in- 
tercepter le  rayonnement.  La  branche  verticale  apparente 
porte  la  graduation. 

Mais  la  température  absolue  du  thermomètre  pourrait 
varier,  et  c'est  un  écart  de  température  qu'il  faut  mesurer. 
Le  tube  traverse  une  boite  en  fonte  remplie  d'eau  que 
la  chaleur  du  four  porte  à  l'ébuUition,  et  la  température 
du  four  est  mesurée  par  l'écart  entre  la  température  in- 
'  diquéepar  le  thermomètre  et  le  point  d'ébuUition  de  l'eau. 

CHIMIE 

Nouvel  élément  probable  dans  l'air  atmosphérique.  — 
Les  Wiedemann's  Armalen  publient  un  intéressant  mé- 
moire de  If.  E.  Neovius  sur  la  présence  probable  dans 
l'atmosphère  d'une  substance  inconnue  jusqu'ici. 

Le  savant  auteur  étudie  par  la  photographie  les  spectres 
de  l'azote  extrait  de  l'air  et  préparé  par  la  méthode  clas- 
sique. Ces  spectres  sont  produits  par  un  spectrographe  à 
prismes,  et  les  électrodes  du  tube  à  décharge  qui  con- 
tient l'azote  sous  la  pression  atmosphérique  sont  en  cuivre. 

H.  Neovius  isole  le  spectre  de  l'azote  et  remarque  qu'on 
n'y  rencontre  pas  le  spectre  rouge  de  l'argon,  mais  que 
la  plupart  des  raies  coïncident  avec  le  spectre  bleu  de  ce 
corps. 

On  peut  subdiviser  les  raies  obtenues  en  trois  groupes. 
Dans  le  premier,  qui  contient  les  raies  de  l'argon,  on 
remarque  que  les  raies  les  plus  brillantes  de  l'argon 
coïncident  avec  des  raies  beaucoup  plus  faibles  de 
l'azote.  Dans  le  second,  qui  renferme  les  raies  de  l'azote, 
les  raies  brillantes  du  spectre  de  ce  corps  coïncident  avec 
des  raies  beaucoup  plus  faibles  de  l'argon.  Enfin,  le  troi- 
sième groupe  montre  de  faibles  raies  d'argon  coïncidant 
avec  des  raies  de  l'azote,  ces  dernières  étant  générale- 
ment plus  faibles. 

M.  Neovius  en  conclut  que  les  raies  de  ce  groupe  appar- 
tiennent à  un  corps  nouveau  qui  se  trouve  dans  l'air  A  peu 
pris  dans  les  mêmes  proportions  que  Fargon.  Une  seule  des 
nues  qui  caractérisent  ce  corps  coïncide  avec  une  des 
raies  caractéristiques  du  krypton;  mais  la  seule  raie 
connue  du  spectre  du  néon  est  en  dehors  des  limites  des 
recherches  de  M.  Neovius. 

Suivant  le  Journal  de  Physique,  l'auteur  termine  son 
mémoire  par  la  comparaison  des  longueurs  d'ondes 
mesurées  par  M.  Baly  pour  les  bandes  du  spectre  du 
métargon  avec  les  nombres  obtenus  par  M.  Sayser 
pour  les  bandes  du  spectre  du  carbone  :  la  coïncidence 
entre  les  deux  séries  de  nombres  est  aussi  complète  que 
possible. 

BIOLOGIE 

Température  et  germination.  —  If.  N.  Passerini  {Exp. 
Stat.  Record)  a  étudié  l'influence  de  réchauffement  sur 
la  germination  des  graines  d'olive.  Après  avoir  privé  de 
leur  péricarpe  un  certain  nombre  d'olives,  il  a  soumis 
les  graines  à  l'action  de  l'eau  chaude  ou  tiède  pendant 
dix  minutes.  La  température  de  l'eau  a  varié  entre  30' 
etiOO".  Après  le  bain,  les  graines  ont  été  semées,  afin  de 
voir  quels  effets  favorables  ou  défavorables  le  bain  de 
chaleur  exerce.  Des  expériences  de  M.  Passerini,  il  ré- 
sulte que  les  températures  de  40  et  50»  accélèrent  la  ger- 
mination, et  l'action  accélératrice  est  plus  marquée  en- 
core à  70°.  Au  dessus,  la  germination  est  plus  rare,  et  à 
90°  elle  n'a  plus  lieu  du  tout,  la  graine  ayant  été  tuée. 


Hais  il  y  a  avantage  à  traiter  les  graines  d'olivier  par 
l'eau  entre  50"  et  70°,  pour  accélérer  leur  germination. 

ZOOLOGIE 

Les  Uet.Pribilof  et  la  chasse  aux  phoques.  —  Ces  petites 
Iles  de  9  kilomètres  sur  10,  Saint-Paul  et  Saint-Georges, 
méritent  une  mention  spéciale  puisqu'elles  ont  rapporté 
au  gouvernement  seul  près  de  60  millions  de  francs 
depuis  l'achat  de  l'Alaska,  en  1867.  Elles  constituent  le 
principal  centre  de  reproduction  de  ces  phoques  dont  la 
fourrure  a  tant  haussé  le  prix  [depuis  quelques  années. 

Ces  îles  furent  découvertes  en  1786  par  GérassimPribi- 
lof.  La  Compagnie  Russian  American,  qui  en  obtint  la  lo- 
cation, y  laissa  exterminer  un  si  grand  nombre  de  ces 
animaux  (jusqu'à  500000  en  1787)  que  la  race  en  await 
disparu  si  la  chasse  n'en  avait  ensuite  été  interdite  de 
1807  i  1812,  puis  limitée  à  100000  victimes  par  an. 

Les  seules  autres  tribus  de  phoques  connues  sont  celles 
de  l'île  Robber  (mer  d'Okhotsk),  des  lies  Komardoski, 
sur  la  côte  sibérienne,  toutes  les  deux  appartenant  à  la 
Russie,  et  celles  des  îles  Lobos,  à  la  bouche  de  la  Plata. 

200  Alents  vivent  sur  l'Ile  Saint-Paul  et  100  sur  l'île 
Saint-Georges;  ils  y  furent  jadis  amenés  par  les  Russes. 
Personne  ne  peut  aller  visiter  ces  lies  sans  une  autorisa- 
tion spéciale  du  secrétaire  du  trésor  des  États-Unis.  Elle 
est  assez  difflcile  à  obtenir;  les  Iles  sont  actueUfiment 
louées  à  la  Compagnie  North  American  commercial. 

Les  phoques  commencent  à  arriver  sur  ces  îles  à  la  fin 
d'avril.  Les  vieux  mâles  s'y  choisissent  de  suite  un  terri- 
toire spécial  qu'ils  défendent  contre  tous,  hommes  ou 
animaux,  pendant  80  à  100  jours  sans  boire  ni  manger; 
ils  y  gardent  leurs  femelles  et  ne  les  laissent  aller  se 
nourrir  à  la  mer  que  plusieurs  jours  après  la  naissance 
de  leurs  petits  (un  chacun).  Le  plus  grand  nombre  de  fe- 
melles qui  apparaissent  sur  ces  îles  peut  se  compter  du 
15  au  20  juillet;  les  femelles  de  deux  ans  n'arrivent  qu'à 
la  fin  de  juillet. 

Les  jeunes  mâles  arrivent  trois  semaines  après  les 
vieux  et  sont  mis  par  ceux-ci  à  l'écart.  C'est  là  que  les 
Alents  viennent  les  pousser  à  l'intérieur,  par  troupeaux 
de  15  à  20^  et  assomment  tous  ceux  qui  ont  passé  quatre 
ans,  excepté  ceux  destinés  à  la  reproduction. 

Une  fois  écorchés  et  salés,  leur  peaux  sont  envoyées  à 
San-Franclsco,  puis  à  Londres,  le  grand  centre  de  ces 
fourrures  une  fois  préparées. 

Le  massacre  cesse  le  1"  août,  époque  à  laquelle  le  poW 
commence  à  muer.  Les  Alents  reçoivent  2  fr.  50  par  peau. 

Vers  novembre,  les  phoques  quittent  les  îles  pour  s'en 
aller  vers  San-Francisco,  qu'ils  atteignent  en  décembre, 
et  d'où  ils  remontent  en  suivant  les  côtes  du  golfe  d'Alaska, 
vers  les  Pribilof. 

Cest  à  cette  époque  que  le  traité  de  Paris  (1893),  dé- 
noncé par  les  Américains,  permet  aux  étrangers  (cela  est 
défendu  aux  Américains)  de  chasser  au  fusil  et  an  harpon 
les  phoques  jusqu'au  30  avril  et  ensuite,  après  le  l*'  août, 
au  harpon  seulement.  Ladite  chasse  est  interditeà  97  kilo- 
mètres autour  des  Pribilof. 

On  affirme  que  cette  chasse  sur  l'océan,  où  il  n'est  plus 
possible  de  distinguer  les  femelles,  en  détruit  jusqu'à 
75  p.  100  et  que  c'est  pour  cela  que,  de  140000  en  1894, 
la  production  de  cette  chasse  sur  mer  est  tombée  à 
40000.  Le  gouvernement  américain,  pour  y  remédier,  a 
interdit  l'entrée  des  peaux  d'animaux  tués  ainsi  au  nord 
du  35°  de  latitude  ;  les  jeunes  femelles  sont  aussi  marquées 
au  fer  chaud,  ce  qui  détruit  toute  la  valeur  marchande 
de  leurs  fourrures. 
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11  faut  remarquer  que  le  ver  parasite  nommé  «  Ucina- 
ria  »  les  détruit  en  quantités  considérables  sur  les  Pribilof . 

Le  gouTemement  a  loué  les  iles  aux  conditions  sui- 
nntes  pour  vingt  ans  : 

i'  Une  rente  de  60000  dollars  par  an;  2o2  dollars  par 
peau  et  7  dollars  62  1/2  pour  le  revenu  de  l'intérieur; 
3*  aoe  école  pour  les  Âlents,  un  médecin  et  le  soutien 
des  veuves,  orphelins  ou  indigents. 

Le  gouvernement  accorde  19500  dollars  par  an  à  ces 
iDdigènes,  outre  leurs  salaires,  et  ce  qu'ils  gagnent  à  la 
pèeho  ou  à  la  recherche  des  œufs  d'oiseaux. 

La  Compagnie  actuelle  a  refusé  de  payer  le  loyer  au 
gouremement,  et  l'arriéré,  1  million  de  dollars,  attend 
en  ce  moment  la  décision  des  cours  suprêmes. 

BOTANIQUE 

U  coloration  automnale  des  plantes.  —  M.  Overtonrend 
compte,  dans  Nature,  de  ses  expériences  et  observations  à 
l'égard  de  la  coloration  automnale  des  plantes  ;  il  résume 
ainsi  qu'il  suit  ses  conclusions. 

Les  matières  colorantes  rouges  des  plantes  vertes  sont 
probablement  de  la  nature  des  glucosides  ;  dans  la  plu- 
part des  cas,  ce  sont  les  produits  d'unions  de  composés 
do  tannin  avec  du  sucre. 

Les  principaux  facteurs  physiques  de  leur  production 
tont  :  a)  les  rayons  solaires  qui  augmentent  d'une  part 
l'assimilation  et  la  production  du  sucre  et  qui,  d'autre 
part,  accélèrent  les  processus  chimiques  conduisant  à  la 
formation  du  pigment  ;  b)  une  basse  température  qui  em- 
pêche la  conversion  du  sucre  en  amidon.  En  d'autres 
tenues,  les  teintes  rouges  d'automne  sont,  dans  une  large 
mesure,  le  résultat  direct  des  conditions  climatériques 
d'automne. 

Pour  quantité  de  plantes  il  est  possible  de  produire,  à 
toute  époque  de  l'année,  les  teintes  rouges  automnales 
en  alimentant  ces  plantes  avec  du  glucose.  En  général, 
cette  production  artificielle  du  ronge  n'est  possible  que 
là  où  le  rougissement  naturel  se' produit  dans  les  cellules 
mésophylles.  Dans  les  cas  où  la  coloration  est  épider- 
mique,  les  expériences  avec  le  glucose  ne  réussissent  pas. 

Parmi  les  plantes  qui  se  prêtent  bien  à  la  production 
artificielle  du  rouge,  M.  Overton  mentionne  plus  spéciale- 
ment les  diverses  espèces  de  lilium,  le  saxifraga  crassifo- 
iftim,  les  diiTérenles  espèces  &'utricularia,  etc. 

SCIENCES  MÉDICALES 

Lai  maladies  tropicales.  —  Le  Geographkal  Journal  (dé- 
cembre 98}  contient  une  intéressante  monographie  de 
M.  Wiiteura  Sambon  sur  l'acclimatation  des  Européens 
dans  les  pays  tropicaux.  Pour  l'auteur,  la  plupart  des 
maladies  dites  tropicales  ont  une  origine  parasitique,  et 
ce  sont  les  microrganismes  pathogènes  qu'il  faut  détruire 
ci  l'on  vent  que  l'Européen  puisse  vivre  sous  les  tropi- 
ques comme  les  indigènes. 

Une  institution  spéciale  pour  l'étude  des  maladies  tro- 
picales va  d'ailleurs  être  créée  à  Londres  ;  elle  aura  un 
double  but  :  éducation  et  recherche.  Les  ressources  cli- 
niques qu'offre  le  port  de  Londres  seront  utilisées  pour 
Fédncatîon  des  médecins  praticiens  qui  se  proposent  de 
s'établir  aux  colonies  ;  concurremment,  des  travaux  ori- 
ginaux sur  la  nature  et  la  cause  des  maladies  tropicales 
wront  entrepris  et  encouragés.  Le  Colonial  Office  parti- 
cipera à  l'entretien  de  l'institution  sous  forme  de  pension 
pour  les  étudiants  qu'il  y  enverra. 

Statistique  médicale  de  la  guerre  hispano-américaine.  — 
D'après  le  SeientiHc  American,  la  mortalité  dans  l'armée 


américaine,  forte  de  167 168  hommes,  a  été  de  1 713  décès 
pour  la  période  mai-septemble.De  ces  décès,  640  sont  dus 
à  la  fièvre  typhoïde,  97  aux  fièvres  paludéennes  et360àla 
dyssenterie  et  à  la  diarrhée.  Le  taux  de  mortalité  a  été 
surtout  élevé  en  août,  où  il  atteignit  4,08  p.  1000  pour  le 
mois, soit 48,96  p.  1000  pour  l'année;  en  septembre,  la 
situation  s'améliora  et  le  coefficient  de  mortalité  tomba 
à  2,4S  ou  29,40  par  an. 

Les  rayons  Rœntgen  en  chirurgie  militaire.  —  M.  Bat- 
tersby,  chargé  du  service  des  appareils  à  rayons  Roentgen 
pendant  la  dernière  campagne  du  Soudan,  vient  de  rendre 
compte  de  ses  travaux  devant  la  Rcentgen  Society  de 
Londres. 

Après  la  bataille  d'Omdurman,  121  Anglais  blessés 
furent  évacués  sur  l'hôpital  de  chirurgie  de  Abadieh; 
pour  21  de  ces  blessés  les  méthodes  ordinaires  ne  per- 
mettaient pas  de  trouver  la  balle  ou  d'affirmer  qu'elle 
n'était  pas  restée  dans  la  plaie.  Les  rayons  Rœntgen 
fournirent  les  renseignements  précis  dans  vingt  cas  ;  le 
vingt-et-unième  blessé  venu  trop  tard  ne  put  être  sou- 
mis à  leur  action. 

La  localisation  de  la  balle  est  précieuse  pour  guider 
le  chirurgien  qui  peut  dès  lors  décider  avec  connais- 
sance de  cause  s'il  y  a  lieu  à  intervention,  et  qui,  dans 
l'affirmative,  sait  où  il  doit  aller  prendre  la  balle. 

En  ce  qui  concerne  les  appareils,  les  difficultés  résident 
surtout  dans  la  génération  du  courant  primaire  pour  le 
chargement  des  accumulateurs  ou  pour  la  mise  en  œuvre 
des  bobines  directes.  Au  Soudan,  on  a  eu  recours  à  une 
petite  dynamo  mise  en  mouvement  par  un  bicycle- 
tandem. 

DEMOGRAPHIE  ET  SOCIOLOGIE 

La  circulation  des  journaux  en  Suisse.  —  La  statistique 
officielle  pour  1896  (celle  de  1897  n'est  pas  encore  publide) 
donne  les  intéressants  chiffres  buivanls  : 

La  poste  a  expédié  et  distribué  en  Suisse,  par  tête  de 
population,  environ  33  journaux.  Le  fait  incontestable 
que,  dans  aucun  autre  pays,  le  nombre  des  journaux 
transportés  par  la  poste  et  remis  à  domicile  des  destina- 
tetires  n'est  proportionnellement  aussi  élevé  qu'en  Suisse, 
est  dû  pour  beaucoup  à  ce  que  le  service  de  distribution 
est  organisé  d'une  manière  étendue  et  que  la  distribu- 
tion des  journaux  se  fait  régulièrement  jusque  dans  les 
hameaux  et  les  fermes  les  plus  retirés. 

La  dernière  année  d'application  de  la  taxe  de  transport 
des  trois  quarts  de  centime  par  exemplaire  a  été  l'année 
1878.  Cette  année-là,  hi  poste  a  transporté  S0787  441  exem- 
plaires de  journaux  suisses  passibles  de  la  taxe.  La  taxe 
d'un  centime  par  exemplaire  est  entrée  en  vigueur  le 
1"  janvier  1879  et  la  poste  a  transporté  cette  année-là 
49324278  exemplaires  de  journaux  payant  taxe.  II  y  avait 
ainsi  diminution  en  1879,  comparativement  à  1878. 

U  est  toutefois  établi  que  la  diminution  qui  s'est  pro- 
duite en  1879,  par  rapport  à  1878,  s'est  trouvée  plus  que 
compensée  en  1881  et  que,  pendant  les  vingt  années  de 
1878  à  1897,  le  service  des  journaux  a  pris  un  élan  consi- 
dérable, au  point  que,  dans  aucun  autre  pays,  la  moyenne 
par  tête  de  population  n'est  aussi  forte  qu'en  Suisse. 

Le  nombre  des  journaux  suisses  passibles  de  la  taxe 
transportés  pendant  ces  dernières  années  est  le  suivant  : 


1888  .   .  . 

67461602 

1893  .  .   . 

82216061 

1889  .   . 

68560872 

1894  .  .   . 

85281116 

1890  .  .  . 

73468348 

189S  .   .   . 

89467914 

1891  .   .   . 

80471834 

1896  .   .   . 

90296086 

1892.   . 

83  603  899 

1897  .   .  . 

98826090 
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Le  recrutement  de  l'armée  allemande  en  1897.  —  Le 
nombre  des  jeunes  gens,  sur  lesquels  les  conseils  de  revi- 
sion ont  eu  à  statuer  en  1897,  a  été  de  1 217 182,  se  décom- 
posant de  la  façon  suivante  : 

Jeunes  gens  de  20  ans 539117 

—  de  21  ans 352242 

—  de  22  ans 77348 

—  plus  Agés 248305 

Total 1217182 

Sur  ce  total,  158851  ne  se  sont  pas  présentés,  savoir: 

Comme  introuvables 52948 

Comme  insoumis 105903 

Total 158851 

Sur  les  1058331  jeunes  gens  examinés,  ont  été: 

Exclus 1210 

Réformés 40431 

Ajournés 571550  (dont  319700  de  20  ans. 

—      231965  de  21  ans. 

—      10322  de  22  ans. 

—      9563  plus  ûgés). 

Ont  été  affectés  au  landsturm,  premier  ban.  .  .  .    108167 

A  l'Ersatî-Reserve  de  l'armée  de  terre 83534 

A  l'Ersatz-Reserve  de  la  marine 953 

Ont  été  déclarés  bons  à  être  incorporés  224  838,  se  dé- 
composant en  : 

Jeunes  gens  de  20  ans . 

—  de  21  ans  . 

—  de  22  ans 

—  plus  âgés . 

Total.  .  .  . 


111 036  soit  environ  la  moitié. 
56210  —  le  quart. 

55  342  —  — 

2220 


224838 


De  plus,  5673  jeunes  gens  ont  été  classés  dans  la  caté- 
gorie en  surnombre  (Ueberifihlig)  et  susceptibles  d'être 
incorporés  en  cas  de  déficit  dans  les  hommes  classés 
ci-dessus. 

Enfin  le  nombre  des  engagés  volontaires  de  vingt  ans 
et  au  dessus,  pendant  l'année  1897,  a  été  de  21194  dans 
l'armée  de  terre  et  781  dans  la  marine. 

Tous  les  jeunes  gens  visés  ci-dessus  avaient  vingt  ans, 
ou  plus  de  vingt  ans,  et  étaient  par  conséquent  soumis 
aux  obligations  du  service  militaire  ;  mais  en  plus,  un 
certain  nombre  de  jeunes  gens  sont  entrés  au  service 
avant  vingt  ans  ;  en  y  comprenant  environ  9000  engagés 
volontaires  d'un  an,  ils  sont  au  nombre  de  : 


Dans  l'armée  de  terre  , 
Dans  la  marine  .   .   .  , 


21284 
1023 


La  décomposition  du  contingent  à  incorporer,  224838 
hommes,  est  la  suivante  : 

Arméedeterre.|P''",'«  service  armé.       214616  j^^gj^S 
j  pourleservu-enonarmé.       4512  | 


Marine. 


5710 


Le  total  des  jeunes  gens  entrés  dans  l'armée  de  terre 
est  donc  pour  1897: 

1°  Hommes  de  la  classe  incorporés 219128 

2*  Hommes  de  la  classe  ayant  devancé  l'appel 

comme  engagés  volontaires 21194 

3*  Engagés  volontaires  avant  20  ans,  y  compris 

les  volontaires  d'un  an 21284 

•  Soit 261606 

METE0R0L06IE  ET  PHYSIQUE  DU  GLOBE 

Gravitation  et  densité  moyenne  de  la  Terre.  —  MM.  Fr. 
Richarzol  0.  Krigar-Menzel  décrivent,  dans  les  Annales  de 


Wiedemann,  les  expériences  qu'ils  ont  faites  arec  une  ba- 
lance double  formée  de  deux  séries  de  plateaux  placés  à 
2"", 26  les  uns  des  autres. 

Dans  une  première  série  de  mesures,  les  plateaux  sont 
chargés  de  masses  sensiblement  égales,  disposées  adroite 
et  à  gauche,  mais  à  des  hauteurs  diiTérentes;  on  écrit  les 
équations  d'équilibre  dans  un  sens  ;  puis,  lorsque  les 
masses  ont  été  changées  de  plateau,  comme  dans  la  mé- 
thode des  doubles  pesées,  on  obtient  les  valeurs  de  g  au 
niveau  du  plateau  supérieur  et  au  niveau  du  plateau 
inférieur. 

Dans  une  deuxième  série  d'expériences,  on  fixe  entre 
les  plateaux  une  masse  de  plomb  qui  attire  le  plateau 
supérieur  dans  un  sons  et  le  plateau  inférieur  en  sens 
contraire'. 

Les  auteurs  ont  ainsi  trouvé  pour  la  densité  moyenne 
de  la  Terre  : 


d  =  (5,505  -f-  0,009) 


gramme 
Cm» 


Tremblements  de  terre  en  Grèce  et  au  Mexique.  —  Pen- 
dant la  matinée  du  dimanche  22  janvier,  de  nombreuses 
et  violentes  secousses  de  tremblements  de  terre  ont  été 
ressenties  en  Grèce.  Presque  toute  la  surface  du  Pélépo- 
nèse  a  été  ébranlée  :  Corintbe,  Mégare,  Tripoli,  Sparte, 
Gythium,  Patras  et  Pyrgos  ont  éprouvé  de  petits  dégâts. 
La  Messénie  au  contraire  a  beaucoup  souffert  :  Philia^, 
Kyparissia  et  plusieurs  villages  environnants  ont  eu 
leurs  maisons  renversées,  et  leurs  malheureux  habitants 
sans  abri. 

M.  Milne  a  constaté  que  la  secousse  a  été  ressentie 
dans  111e  de  Wight  à  8»24''55-  du  malin  le  22  janvier.  Des 
bruits  précurseurs  ont  été  entendus  pendant  trois  mi- 
nutes, puis  trois  chocs  successifs  ont  été  bien  accusés  et 
ont  eu  trois  répercursions  successives. 

Le  25  janvier,  à  5i>9»  du  soir,  de  fortes  secousses  de 
tremblement  de  terre  ont  ébranlé  violemment  le  sol  de 
Mexico  :  plus  de  200  maisons  ont  été  ébranlées  et  10  com- 
plètement détruites.  Plus  de  100  personnes  ont  malheu- 
reusement été  blessées. 

L'éruption  du  Vésuve.  —  Suivant  l'Agence  Renier , 
l'éruption  qui  s'est  produite  le  15  janvier  a  été  très  vio- 
lente. Des  flots  de  lave  se  sont  répandus  sur  les  flancs  de 
la  montagne;  un  courant  a  passé  tout  près  de  l'Observa- 
toire, un  autre  près  de  la  Station  inférieure.  On  n'a  cepen- 
dant à  déplorer  aucun  dommage  sérieux  ni  accident  de 
personne. 

6ENIE  CIVIL  ET  TRAVAUX  PUBLICS 

Conitructiona  de  nouveaux  ponts  sur  le  Rhin,  &  Dutsel- 
dorf  et  à  Bonn.  —  Deux  nouveaux  ponts  permanents  ont 
été  récemment  construits  sur  le  Rhin,  l'un  à  Dusseldorf, 
l'autre  à  Bonu;  ils  ont  été  inaugurés  pendant  les  mois  de 
novembre  et  de  décembre  de  l'année  dernière. 

Depuis  près  de  soixante  ans,  les  habitants  de  Dussel- 
dorf demandaient  que  leur  ville  fût  mise  en  communica- 
tion directe  avec  Crefeld.  Vers  1852,  l'État,  qui  venait 
d'octroyer  la  coucession  du  chemin  de  fer  de  Cologne  à 
Crefeld  par  Neuss,  ne  crut  pas  devoir  se  charger  de  la 
construction  d'un  pont  à  Dusseldorf,  sans  méconnaître 
cependant  l'otilité  d'une  telle  entreprise.  Alors  l'initia- 
tive privée  intervint:  un  comité  se  forma,  il  étudia  la 
question,  réunit  les  ressources  nécessaires  pour  la  faire 
aboutir,  et  finalement  vit  ses  efforts  couronnés  de  suc- 
cès. Une  compagnie,  constituée  au  capital  de  6000000 
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francs,  obtint,  avec  certains  privilèges,  le  droit  de  con- 
struire un  pont  à  Dusseldorf,  et  un  tramway  électrique, 
entre  cette  ville  et  Crefeld. 

Le  pont  de  Dusseldorf  présente  un  aspect  à  la  fois  élé- 
gant et  monumental.  11  a  deux  travées  centrales  de 
(80  mètres  de  portée,  prolongées  vers  la  rive  droite  du 
Rhin  par  une  arche  de  60  mètres,  et  vers  la  rive  gauche 
par  trois  arches  ayant  respectivement  62,  51  et  50  mètres 
d'ouverture.  Sa  longueur  totale  est  de  636  mètres,  et  sa 
largeur  de  14'°,50.  A  l'exception  des  piles,  qui  sont  en 
pierre,  toutes  les  parties  du  pont  sont  métalliques.  On 
é?alue  à  4690000  francs  le  montant  des  dépenses,  indé- 
pendamment des  frais  occasionnés  par  les  travaux  acces- 
soires. 

Le  tramway  électrique  qui  relie  Crefeld  à  Dusseldorf 
(25'", 200")  est  à  double  voie.  Il  traverse  une  partie  de  la 
Tille  de  Dusseldorf,  franchit  le  Rhinsur  le  nouveau  pont, 
passe  à  Obercassel,  et  atteint  Crefeld  par  un  circuit  gé- 
néralement tracé  en  dehors  des  routes  et  des  localités.  Il 
doit  avoir  une  vitesse  de  40  kilomètres  à  l'heure,  de  sorte 
que  la  durée  du  trajet  de  Dusseldorf  à  Crefeld  est  aussi 
courte  par  le  tramway  que  par  le  chemin  de  fer.  Enfin, 
le  tramway  a  été  établi  avec  la  largeur  de  la  voie 
normale. 

Le  nouveau  pont  de  Bonn,  comme  celui  de  Dusseldorf, 
a  été  créé  en  vue  de  donner  satisfaction  à  des  intérêts 
locaux.  Jusqu'à  présent,  la  ville  de  Bonn  ne  commimi- 
quait  avec  la  rive  droite  du  Rhin  qu'au  moyen  de  ba- 
teaux. Un  service  régulier  était  assuré  par  la  Compagnie 
de  transports  de  Bonn-Beuel,  mais  il  ne  fonctionnait  que 
pendant  le  jour  et  devait  en  outre  être  souvent  suspendu 
pendant  les  crues  du  fleuve,  ou  lorsque  les  glaces  entra- 
vaient la  navigation.  Cette  situation  nuisait  au  commerce 
de  la  ville  de  Bonn.  Aussi,  en  1889,  un  comité  se  consti- 
tua dans  le  but  de  doter  la  ville  d'un  pont  permanent. 
La  première  préoccupation  de  ce  comité  fut  de  réunir 
les  ressources  nécessaires,  mais  il  dut  bientôt  renoncer 
à  l'espoir  de  recevoir  aucune  subvention  de  l'État  ou  de 
la  province. 

Les  habitants  de  Bonn  souscrivirent  alors  un  emprunt 
de  5  000000  de  francs  pour  couvrir  les  frais  de  construction 
du  pont  projeté.  Les  travaux,  commencés  au  mois  d'oc- 
tobre 1896,  sont  actuellement  terminés.  Le  pont,  qui  est 
remarquable  par  l'élégance  et  la  hardiesse  de  sa  construc- 
tion, a  une  longueur  de  432  mètres.  Il  comprend  une 
travée  métallique  centrale  de  188  raètres,ayant  à  chacune 
de  ses  extrémités  une  autre  travée  de  94  mètres;  il  est 
relié  à  la  rive  gauche  par  un  arc  de  33  mètres. 

Le  pont  de  Bonn  doit  donner  passage  à  un  tramway 
électrique  qui,  partant  de  la  gare  de  Bonn,  ira  aboutir, 
sur  la  rive  droite  du  Rhin,  à  Bcuel,  en  passant  par  Ober- 
cassel. 

Les  journaux  allemands  ont  fait  remarquer  que  les 
deux  nouveaux  ponts  sont,  par  les  dimensions  de  leurs 
travées  principales,  les  plus  importants  qui  existent  ac- 
tuellement, et  que  ces  remarquables  ouvrages  d'art  sont 
entièrement  dus  à  la  science  et  i  l'industrie  allemandes. 

Les  chemins  de  ter  minnicnlei  en  Angleterre.  —  Beau- 
coup de  personnes  sont  portées  à  penser  qu'un  chemin 
de  fer  ne  peut  être  exploité  pratiquement  avec  une  loco- 
motive unique  ;  or,  d'après  le  Bulletin  des  Ingénieurs  civils, 
il  n'y  a  pas,  dans  la  Grande-Bretagne,  moins  de  10  com- 
ragnios  de  chemin  de  fer  faisant  tant  bien  que  mal  leur 
srrrvice  avec  un  seul  coursier  de  fer.  1 4  autres  possèdent 
deux  locomotives,  et  enfln  8,  plus  fortunées,  arrivent  au 
ctiiffre  imposant  de  3. 


Une  des  plus  intéressantes  de  ces  lignes  minuscules 
est  ce  qu'on  appelle  le  Ravenglass  and  Eskdale  Railway, 
qui  se  trouve  près  de  ^'hitehaven,  dans  le  Cumberland, 
et  va  de  Ravenglass  à  Boot,  localités  distantes  d'un  peu 
plus  de  1 1  kilomètres.  Le  personnel  de  cette  ligne  ne  se 
compose  que  de  cinq  personnes  :  deux  poseurs  de  voie, 
un  mécanicien,  un  chauffeur,  et  ce  qu'on  pourrait  appe- 
ler un  employé  i  tout  faire. 

La  ligne  de  Lynton  à  Barnstaple  a  32  kilomètres  de 
longueur,  elle  est  parcourue  chaque  jour  par  cinq  trains 
dans  les  deux  sens.  Les  locomotives,  à  voie  de  1,22,  sont 
puissantes  pour  leur  poids  :  elles  peuvent  remorquer 
50  tonnes  sur  une  inclinaison  de  20  p.  1000  à  la  vitesse 
de  30  kilomètres  à  l'heure.  Comme  la  ligne  traverse  la 
plus  riante  partie  du  Devonsbire,  les  trains  comportent 
un  Observation  Car,  de  dimensions  naturellement  réduites, 
établi  dans  le  style  américain  le  plus  récent. 

Mais  le  plus  petit  des  chemins  de  fer  de  ce  genre  parait 
être  celui  d'Easingwold  qui  n'a  que  3  kilomètres  de  lon- 
gueur et  dont  le  matériel  roulant  se  compose  simplement 
d'une  petite  locomotive  et  de  deux  voitures  à  voyageurs. 

Le  rAle  de  l'oxyde  de  carbone  dans  les  explosions  de  gri- 
sou. —  De  nombreuses  recherches  faites  sur  les  cada- 
vres de  victimes  d'explosion  de  mines  conduisent  M.  Hal- 
dane,  d'Oxford,  à  affirmer  que  poiu*  90  p.  100  des  victimes 
la  cause  unique  de  la  mort  a  été  l'influence  de  l'oxyde  de 
carbone.  Il  serait  intéressant  que  des  recherches  du 
môme  genre  fussent  faites  dans  les  différentes  régions 
houillères  afin  d'élucider  complètement  ce  point. 

AGRONOMIE 

Le  procès  de  la  taupe.  —  M.  H,  WUson,  d'après  Experi- 
ment  Station  Becord  (vol .  X,  n°  4),  s'est  beaucoup  occupé 
de  savoir  dans  quelle  mesure  on  peut  considérer  la 
taupe  —  ou  plutôt  les  différentes  espèces  de  taupe  — 
comme  nuisibles  à  l'agriculture.  Pour  résoudre  la  ques- 
tion, il  s'est  principalement  attaché  à  connaître  les  ali- 
ments les  plus  usuels  dont  se  nourrit  cet  animal,  et  il  lui 
a  paru,  non  sans  raison,  que  la  meilleure  manière  de 
savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  ce  point  était  de  faire  l'autop- 
sie d'un  certain  nombre  de  taupes  et  de  voir  ce  que  con- 
tient leur  estomac.  II  est  difficile  de  suivre  une  taupe 
toute  la  journée  durant,  pour  voir  ce  qu'elle  avale,  et  ce 
qu'elle  n'avale  point  :  il  est  facile  de  s'en  procurer  un 
certain  nombre,  et,  par  le  contenu  de  leur  estomac,  de 
porter  un  jugement  sur  la  nature  des  aliments  qu'elle  a 
ingérés.  Cette  méthode  a  été  suivie  déjà  aux  États-Unis 
pour  différentes  espèces  de  mammifères  et  d'oiseaux,  et 
elle  a  donné  des  résultats  très  positifs  et  certains. 

Ayant  examiné  le  contenu  stomacal  de  36  taupes, 
M.  Wilson  est  arrivé  à  cette  conclusion  générale  et  im- 
portante que  si  l'on  trouve  quelques  matières  végétales 
dans  l'estomac  de  la  bête,  elles  sont  très  rares,  et  sans 
doute  elles  ont  été  ingérées  sans  intention,  par  nécessité 
plutôt  que  par  goût.  La  taupe  qui  creuse  ses  galeries  à 
la  surface  donne  nécessairement  des  coups  de  dent  dans 
beaucoup  de  racines  de  graminées  ou  de  plantes  culti- 
vées, et  en  saisissant  sa  proie  qui  tente  de  se  sauver,  elle 
ne  peut  guère  éviter  de  saisir  ainsi  quelques  brins  de 
racine  qu'elle  avale  avec  le  reste.  Mais  son  action  est 
accidentelle.  Involontaire.  La  taupe  est  en  réalité  un  ani- 
mal insectivore,  et  c'est  en  courant  après  les  insectes  et 
larves  d'insectes  qui  vivent  dans  le  sol,  qu'elle  happe  en 
passant  un  fragment  de  racine. 

Néanmoins  la  taupe  est  dans  une  certaine  mesure  nui- 
sible, sinon  à  l'agriculture,  au  moins  à  l'horticulture. 


Digitized  by 


Google 


218 


CHRONIQUES,  NOTES  ET  INFORMATIONS. 


D'abord,  ses  galeries,  qui  sont  très  superficielles, donnent 
au  sol  un  aspect  ravagé  qui  ne  platt  pas  à  l'oeil  ;  en  les 
creusant  l'animal  met  la  terre  en  désordre,  et  par  con- 
séquent il  trouble  aussi  le  repos  des  plantes  :  les  unes 
sont  en  partie  déracinées,  d'autres  à  moitié  renversées  ; 
les  jeunes  semis  peuvent  être  écrasés  par  les  débris.  Tout 
ceci  n'a  guère  d'importance  dans  les  champs  ou  dans  les 
prairies,  mais  dans  les  jardins  bien  tenus,  l'effet  produit 
est  désagréaJjle  à  l'œil,  et  nuisible  aux  végétaux  délicats. 
D'autre  part,  il  est  bien  certain  que  d'autres  petits  mam- 
mifères, mulots,  campagnols,  etc.,  profitent  des  galeries 
de  la  taupe  et  s'y  engagent  à  leur  tour  pour  chercher 
pAture.  Parmi  eux  il  en  est  d'herbivores,  et  alors  ils 
profitent  de  ce  que  les  racines  sont  mises  i  nu,  en  partie, 
ou  déchaussées,  et  ils  s'en  nourrissent.  L'Arvicola  riparia, 
aux  États-Unis,  commet  de  cette  façon  des  dégâts  impor- 
tants. Au  début  de  la  belle  saison  ce  petit  mammifère  se 
fait  un  nid  dans  quelque  belle  touffe  d'herbe,  mais  plus 
tard  quand  l'herbe  a  été  broutée  par  le  bétail,  il  prend 
refuge  dans  les  galeries  de  la  taupe,  et  là  il  exerce  de  sé- 
rieuses déprédations  qu'à  première  vue  on  serait  tenté 
de  mettre  au  compte  de  la  taupe,  mais  dont  celle-ci  n'est 
nullement  responsable.  La  taupe  est  insectivore  ;  et  si 
les  paysans  étaient  moins  ignorants,  ils  la  protégeraient, 
afin  qu'à  son  tour  elle  les  protégeât  contre  les  vers  blancs, 
et  autres  larves,  ou  insectes,  nuisibles. 

La  protection  des  oiseaux  par  les  enfants.  —  M.  Jules 
Bénard  a  fait  connaître,  à  la  Société  d'agricultwe,  les  ré- 
sultats obtenus  dans  sa  commune,  à  Coupvray  (Seine-et- 
Marne),  pour  empêcher  la  destruction 'des  oiseaux.  Une 
société  protectrice  a  été  créée  dans  ce  but  entre  les 
élèves  de  l'École  de  garçons.  Le  président,  le  vice-prési- 
dent et  le  secrétaire  sont  des  élèves  de  la  première  divi- 
sion. Tous  les  autres  élèves  sont  membres  de  la  société. 
Le  bureau  se  réunit  sous  la  présidence  de  l'instituteur, 
M.  Gibet,  tous  les  samedis  à  midi  et  demi,  pendant  les 
mois  de  mars,  avril,  mai,  juin  et  juillet.  Son  rôle  est  de 
contrôler  les  déclarations  des  membres  et  d'inscrire  sur 
un  carnet  spécial  tous  les  nids  protégés  et  les  animaux 
nuisibles  détruits.  Voici  le  résultat  des  opérations  de  la 
société  en  1898  : 

Le  nombre  de  nids  protégés  est  de  570.  Ils  se  décom- 
posent ainsi  :  hirondelles  274,  pinsons  80,  verdiers  50, 
roitelets  47,  rossignols  37,  chardonnerets  17,  mésanges 
12,  divers  53. 

Pendant  l'hiver,  il  a  été  détruit  au  moyen  de  pièges  : 
24  nids  de  loirs  et  80  petits,  4  belettes,  25  rats  et  plus  de 
300  souris. 

Il  était  utile  de  faire  connaître  ces  modestes  institutions 
qui  ne  coûtent  rien  au  budget  et  qui  pourraient  rendre 
de  grands  services,  si  elles  étaient  généralisées. 

Sol  pour  cultnres  artificielles.  —  Les  cultures  en  sol  ar- 
tificiel fournissent  un  excellent  moyen  d'augmenter  nos 
connaissances  expérimentales  à  l'égard  de  la  croissance 
des  plantes,  mais  il  est  clair  que  le  succès  des  expériences 
faites  dans  cette  voie  dépend  dans  une  large  mesure  de 
la  nature  adéquate  des  sols  artificiels  utilisés.  On  admet 
le  plus  souvent  qu'un  sable  quartzeux  pur  imprégné 
d'une  solution  nutritive  fournissant  les  phosphates,  sul- 
fates et  chlorures  de  potassium,  calcium,  magnésium  et 
fer,  est  un  sol  convenable  et  que  tout  défaut  de  végéta- 
tion des  plantes  qui  poussent  dans  ce  milieu  est  dû  à 
quelque  circonstance  spéciale,  indépendante  des  condi- 
tions générales  de  l'expérience. 

if.  Warington,  qui  étudie  la  question  dans  iVafure,  est 
d'avis,  au  contraire,  qu'un  sol  de  cette  nature  est  généra- 


lement mal  approprié  au  but  poursuivi.  D'après  lui,  les 
sels  constituant  ce  qu'on  a  appelé  «  l'alimentation  miné- 
rale »,  normale,  appliqués  sur  une  terre  arable  par- 
viennent aux  plantes  sous  une  forme  entièrement  diffé- 
rente de  celle  qu'ils  affectent  dans  un  sol  artificiel  de 
sable  quartzeux. 

Dans  le  sol  naturel  contenant  du  carbonate  de  chaux, 
des  silicates  hydratés  et  de  l'oxyde  picrique  hydraté, 
tous  les  sels  alcalins  employés  comme  engrais  sont  dé- 
composés; leurs  acides  se  combinent  avec  la  chaux  du 
sol  et  leurs  bases  forment  des  combinaisons  peu  stables 
à  la  surface  des  silicates  d'où  elles  sont  facilement  ex- 
traites par  les  racines. 

Aussi  H.  Warington  conseille-t-il,  quand  on  veut  con- 
stituer un  sol  artificiel,  d'ajouter  au  sable  quartzeux  de 
2  à  5  p.  100  de  carbonate  de  chaux.  Le  mélange  doit  pou- 
voir retenir  une  quantité  suffisante  d'eau,  aussi  faut-il 
employer  du  sable  fin.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  non 
plus  que  les  eaux  des  sols  naturels  contiennent  toujours 
de  l'acide  carbonique. 

L'aspidiote  pernicieux  et  les  fruits  secs  d'Amérique.  — 
Nous  avons  ici-méme,  il  y  a  plusieurs  mois,  signalé  le 
fait  que  l'Allemagne  avait  pris  des  mesures  pour  empê- 
cher l'introduction  de  VAspidiotus  pemiciosus  américain 
dans  le  territoire  de  l'Europe.  Ces  mesures  étaient  justi- 
fiées par  cette  circonstance  que  de  ces  insectes  avaient  été 
découverts  dans  des  ports  allemands,  sur  des  fruits  frais 
provenant  des  États-Unis,  et  par  cette  autre  circonstance 
que  l'introduction  de  ce  parasite  ne  pouvait  qu'être  dé- 
sastreuse pour  les  vergers  allemands.  A  la  suite  de  ces 
faits,  les  autorités  françaises,  averties  par  les  renseigne- 
ments que  nous  avons  publiés,  se  sont  émues,  et  ont, 
elles  aussi,  pris  des  mesures  pour  éviter  à  la  France  les 
dangers  que  l'Allemagne  avait  signalés.  En  même  temps, 
d'autres  pays  ont  adopté  des  mesures  prohibitives,  et  le 
résultat  en  a  été  que,  dans  certains  d'entre  eux,  tout  fruit 
américain  est  arrêté  à  la  frontière,  qu'il  soit  frais,  ou 
qu'il  soit  desséché.  Devant  cette  mesure  qui  atteint  for- 
tement le  commerce  des  fruits  secs,  le  ministre  des 
États-Unis  s'est  ému,  et  M.  L.-O.  Howard  s'est  livré  à 
une  série  de  recherches  à  re£fet  de  découvrir  si  les  fruits 
secs  offrent  les  dangers  de  contagion  que  les  fruits  frais 
et  les  arbustes  vivants  présentent  incontestablement.  Le 
résultat  de  ces  recherches  est  consigné  dans  le  Bulletin 
numéro  18  du  ministère  de  l'Agriculture  de  Washington 
(série  entomologique),  intitulé  Some  mùicellaneous  re- 
sults  (n<>  III),  et  qui  vient  de  nous  parvenir.  M.  Howard 
n'a  pas  de  peine  à  établir  que  la  prohibition  ne  tient  pas 
debout,  au  point  de  vue  de  la  raison,  en  ce  qui  concerne 
les  «  fruits  évaporés  »,  c'est-à-dire  les  fruits  desséchés 
au  four.  En  effet,  ces  fruits  sont  d'abord  exposés  aux  va- 
peurs d'acide  sulfureux  pendant  30  ou  60  minutes  avant 
d'être  placés  à  l'étuve,  et  celle-ci  présente  une  tempéra- 
ture qui  varie  entre  65  et  94  degrés  au-dessus  de  zéro. 
Dans  ces  conditions,  ni  les  insectes,  ni  leurs  œufs  ne  peu- 
vent conserver  la  vie  :  ils  périssent  certainement.  Cela 
est  assez  certain  d  priori  :  les  expériences  faites  sous 
l'inspiration  de  M.  Howard  montrent  bien  qu'il  en  est 
ainsi,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'entrer  dans  les  détails 
des  recherches.  Il  y  a  donc  lieu  de  laisser  passer  les 
fruits  évaporés,  mais  il  ne  saurait  être  question  d'accor- 
der le  même  privilège  aux  fruits  qui  ont  été  simplement 
séchés  au  soleil  ;  —  à  ceux  surtout  qui  ne  sont  pas  pelés 
au  préalable  —  et  des  expériences  précises  seraient  né- 
cessaires, pour  démontrer  que  la  dessiccation  par  l'air 
et  le  soleil  suffit  à  détruire  l'aspidiote  et  sa  progéniture, 
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Ces  expériences  se  feront  sans  doute,  et  quand  nous  en 
connaîtrons  le  résultat  nous  le  ferons  savoir. 

«RTS  MILITAIRE  ET  NAVAL 

IiM  conitmctions  navales  en  Angleterre  an  1888.  —  L'an- 
née qui  vient  de  finir  a  été  signalée  dans  le  Royaume-Uni 
par  une  activité  sans  précédent  des  chantiers  de  con- 
structions navales.  Voici,  d'après  le  Daily  Chronicle,  de 
Newcastle,  l'un  des  principaux  centres  de  cette  industrie, 
le  tonnage  total  des  navires  sortis  des  chantiers  britan- 
niques pendant  chacune  des  six  dernières  années: 

1898 1610000  tonnes. 

1897 1095900      — 

1896 1316900      — 

1895 1014900      — 

1894 1080400      — 

1893 818000      - 

L'augmentation  en  1898  par  rapport  à  1897  n'est  pas 
moindre  de  514100  tonnes  ou  47  p.  100.  La  grève  des 
mécaniciens  avait,  il  est  vrai,  ralenti  les  travaux  en  1897 
et  a  provoqué  par  contre-coup  une  surproduction  l'année 
dernière.  Les  chantiers  les  plus  actifs  ont  été  ceux  de  la 
Clyde  (Glasgow  et  environs)  qui  ont  construit  466832 
tonnes  ;  la  Tyne  (Newcastle)  a  donné  307  300  tonnes  ;  la 
Wear,  262800;  l'ensemble  des  ports  du  Nord-Est,  279  000, 
et  Belfast  (Irlande),  121 400. 

Le  prix  des  navires  a  augmenté  et,  tandis  qu'on  trai- 
tait i  forfait  pour  la  construction  d'un  cargo-boat  de 
bonne  dimension  moyennant  33500  liv.  st.  (837  500  fr.) 
en  1897,  le  même  bâtiment  coûtait  37000  liv.  st.  (92S000 
liv.  st.)  en  1898.  Cette  augmentation  provient  de  l'éléva- 
tion des  salaires,  delà  hausse  des  machines  et  des  aciers. 
Les  plaques  d'acier,  qui  coûtaient  5  liv.  st.  .'i  sb.  (13 1  fr.  25) 
la  tonne  il  y  a  un  an,  valent  maintenant  6  liv.  st.  17  sh. 
6  d.  (171  fr.  88)  ;  les  salaires  ont  monté  dans  la  propor- 
tion de  5  p.  100.  En  somme,  pour  un  vapeur  de  5000 
tonnes  le  prix  a  passé  d'une  année  à  l'autre  de  6  liv.  st. 
5  sh.  à  7  liv.  st.  5  sh.  (de  156  fr.  25  à  181  fr.  25).  Des  na- 
vires revenant  ainsi  plus  cher  ne  peuvent  être  rémuné- 
rateurs qu'avec  des  frets  plus  élevés. 

Lm  marines  de  guerre  dn  monde.  —  Le  Génie  civil  donne 
d'après  les  publications  spéciales  françaises,  le  relevé 
comparatif  suivant  des  forces  maritimes  des  principales 
puissances  : 

Angleterre:  42  cuirassés,  112  croiseurs,  120  contre- 
torpilleurs  et  77  torpilleurs. 

France:  36 cuirassés,  37  croiseurs,  1 6  contre-torpilleurs 
et  181  torpilleurs. 

Russie:  26  cuirassés,  23  croiseurs,  73  torpilleurs. 

États-Unis:  10  cuirassés,  30  croiseurs,  1  contre -torpil- 
leur et  17  torpilleurs. 

Allemagne:  17 cuirassés, 22  croiseui'S,  Il  contre-torpil- 
leurs et  118  torpilleurs. 

Italie:  15  cuirassés,  27  croiseurs,  2  contre-torpilleurs 
et  88  torpilleurs. 

Atariche  :  8  cuirassés,  7  croiseurs,  7  contre-torpilleurs 
et  56  torpilleurs. 

Japon:  6  cuirassés,  15  croiseurs  et  23  torpilleurs. 

Toiture  éclairante  en  Allemagne.  —  D'après  la  Gazette 
de  Danlztg,  on  expérimente  dans  la  Prusse  orientale,  une 
Toiture  éclairante,  semblable  exli'rieurement  aux  voi- 
tures servant  au  transport  des  munitions  et  des  malades. 
Elle  porte  un  moteur  à  pétrole  de  5  chevaux,  pouvant 
être  mis  en  train  en  trois  minutes  et  pourvu  de  combus- 
tible pour  quinze  heures,  et  une  dynamo  de  65  volts. 


40  ampères,  avec  un  projecteur  puissant,  pour  l'éclai- 
rage des  champs  de  bataille.  La  voiture  porte  en  outre  le 
matériel  nécessaire  à  l'installation  de  4  lampes  à  arc  de 
800  bougies,  pour  éclairer  un  hôpital  de  campagne  provi- 
soire. 

INDUSTRIE  ET  COMMERCE 

te  stock  monétaire  dn  monde.  —  La  Revue  de  statistique 
donne,  d'après  une  publication  américaine, le  tableau  sui- 
vant du  stock  monétaire  du  monde  au  1"  janvier  1898. 
(Les  chiffres  des  États-Unis  sont  arrêtés  au  i"  décembre 
de  cette  année.) 

Papier 
Payi.  stock  d'or.       Stock  d'argent,     non  courert, 

(•&  millier*  de  dollars). 

États-Unis 925100  '638200  326100 

Royaume-Uni 438600  121700  112000 

France 810600  419800  124600 

Allemagne 668600  212800  132200 

Belgique 30000  45000  79100 

Italie 96500  42500  169500 

Suisse 24000  10700  14300 

Grèce 500  1500  30600 

Espagne 45500  49800  137500 

Portugal 5200  6100  39000 

Roumanie 14500  10600  33700 

Serbie 1200  2700  2700 

Autriche-Hongrie.  .   .  227700  145500  86200 

Hollande 21900  56100  45500 

Norvège 7800  2800  8800 

Suède 8600  5700  27700 

Danemark 15300  5400  7000 

Russie 756600  128400 

Turquie 50000  40000  » 

Australie 132100  7000  22500 

Egypte 30000  6400  •> 

Mexique 8600  106000  4000 

Amérique  Centrale .  .        1300  19000  8400 

Sud- Amérique.   .  .   .  77  500  35000  750600 

Japon 79900  60400  » 

Inde »  592100  117800 

Chine »  750000  » 

Détroits.. 242000  » 

Canada 16000  5000  35000 

Cuba 2000  1500  » 

Haïti 4000  4800  4100 

Bulgarie '  .        1000  6800 

Siam 20000  193400 

HawaI 4000  1000  » 

Cap 37500  1000 

République  Sud-Afri- 
caine   29200  1200  « 

Finlande 4300  400  9400 

Le  stock  d'or  total  est  de  4594900  000  dollars;  le  stock 
d'argent  de  3977500900  dollars;  le  stock  de  papier  non 
couvert  de  2322800000  dollars. 

Le  stock  monétaire  du  monde  a  été  le  suivant,  depuis 
1893. 

Papier 
Or.  Arfent.  non  couvert, 

(en  miUlere  de  dollart). 

1893 3419500  4422700  2700000 

1895 4086800  4670500  2469900 

1896 4143700  4236900  2558000 

1897 4359600  4268300  2565800 

1898 4594900  3977500  2322800 

Le  stock  monétaire  par  tête  met  la  France  au  premier 
rang,  les  États-Unis  au  second  et  la  Hollande  au  troi- 
sième. 

Les  postes  et  télégraphes  en  Autriche.  —  D'après  les 
statistiques  officielles,  le  nombre  total  des  envois  par  la 
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poste  en  Autriche  a  été  en  i897  de  997,S  millions,  dont 
607,9  millions  de  lettres,  201,9  millions  de  cartes  pos- 
tales, 94,2  millions  d'imprimés  et  papiers  d'affaires,  etc. 
Il  a  été  expédié  13,7  millions  de  télégrammes  et  échangé 
8S  millions  de  conversations  téléphoniques.  Enfin  la 
poste  tubulaire  à  Vienne  a  assuré  l'expédition  de  5  mil- 
lions d'objets. 

Les  recettes  ont  été  de  11 1,6  millions  de  francs  contre 
une  dépense  de  101,7  millions. 

.  Cest  la  Basse-Autriche  qui  donne  le  plus  de  lettres 
(166,9  millions),  puis  la  Bohême  (104  millions),  la  Galicie 
(73  millions),  etc.  D'Autriche  en  Allemagne  on  a  compté 
39;8  millions  de  lettres  contre  39,7  d'Allemagne  en  Au- 
triche; vient  ensuite  la  France  avec  S,3  millions  de 
lettres,  puis  la  Russie  (4,8  millions),  l'Italie  (3,7  millions) 
et  les  États-Unis  (3  millions).  La  poste  de  Vienne  a  as- 
suré le  transport  de  120  millions  de  lettres,  celle  de  Pra- 
gue le  transport  de  3S,6  millions  de  lettres. 

Le  commerce  extérieur  de  la  Belgique.  —  D'après  Han- 
dels-Museum,  les  chiffres  relatifs  au  commerce  extérieur 
de  la  Belgique  sont  les  suivants  : 

iTTportatlons.      Ex;iort«lioni. 


Milliont  de  frmnot. 


En  1897. 
En  1898. 


1794,S 
1548,0 


1927,6 
1652,6 


Voici  d'autre  part  la  répartition  entre  les  principales 
puissances  : 

ImporUtlonf  eo  Balglque.    Exportation»  tn  Belgique. 
UN  iMI  ime  18M  1897         iSM 


MlUloni  d«  francs. 


Allemagne  .  .  190,9  185,9  172,3  388,3  313,3  286,0 

Angleterre  .  .  207,2  204,0  187.7  296,2  300,0  289,6 

France.   .   .  .  272,3  263,6  281,2  314,3  294,5  283,4 

Hollande.   .  .  152,3  146,6  169,6  191,4  177,2  164,0 

La  prodnotion  minérale  en  France  pendant  l'année  1897 . 
—  La  production  des  houillères,  en  1897,  a  été  de 
30337000  tonnes,  y  compris  1 628000  tonnes  d'anthracite  ; 
en  outre,  les  mines  de  lignite  ont  fourni  461 000  tonnes 
de  ce  dernier  combustible. 

Le  montant  de  l'extraction  totale  des  combustibles  mi- 
néraux bruts,  tries  ou  lavés,  c'est-à-dire  propres  i  la  con- 
sommation, s'est  ainsi  élevé  à  30798000  tonnes,  dont  la 
valeur  sur  place  a  été  évaluée  à  334  millions.  L'augmen- 
tation par  rapport  à  l'année  précédente  n'a  pas  atteint 
moins  de  1 608000  tonnes,  soit  5,5  p.  100.  L'accroissement 
de  valeur  correspondant  (17  539000  francs)  a  été  égale- 
ment de  5,5  p.  100. 

Presque  tous  nos  bassins  houillers  ont  contribué  à  cet 
essor,  en  première  ligne  celui  du  Nord  et  du  Pas-de-Ca- 
lais dont  la  production,  montant  à  18131000  tonnes, 
s'est  accrue  de  1258000  tonnes,  soit  de  7,4  p.  lOO.  Le 
groupe  des  bassins  de  la  Loire,  qui  vient  ensuite  comme 
importance,  avec  une  production  de  3730000  tonnes,  ac- 
cuse une  augmentation  de  172000  tonnes,  dont  le  taux 
est  sensiblement  moindre,  mais  s'élève  cependant  à  4,8 
p.  100.  On  constate  aussi  un  surcroît  d'activité  principa- 
lement dans  les  bassins  du  Tarn  et  de  l'Aveyron,  de 
l'Auvergne,  de  la  Dordogne  et  du  Nivernais. 

On  a  exploité  287  concessions  de  combustibles  miné- 
raux qui  sont  répartis  dans  39  départements  ;  et  le  mon- 
tant des  redevances,  flxées  en  conformité  de  la  loi  du 
21  avril  1810,  s'est  élevé  à  tout  près  de  2  millions 
(1995  423  francs). 

Notre    consommation    de   charbon    s'est  accrue   de 


1 846000  tonnes,  c'est-à-dire  de  288000  de  plus  que  l'ex- 
traction. Elle  a  atteint  41841  000  tonnes. 

Ainsi  notre  production  n'atteint  pas  tout  à  fait  les 
trois  quarts  de  notre  consommation,  et  le  déflcit  est 
comblé  par  les  importations  anglaises,  belges  et  alle- 
mandes. Les  premières  prennent  de  plus  en  plus  sur 
nos  marchés  une  place  prédominante  par  rapport  au 
charbon  d'autres  provenances.  Toutefois  le  montant  an- 
nuel des  charbons  importés  n'a  pas  notablement 
augmenté  pendant  sept  ans  :  il  était,  en  effet,  de 
11603000  tonnes  en  1890  et  n'excédait  pas  11 594000  en 
1896;  mais  il  a  passé  à  11  975000  tonnes  en  1897.  Il  est 
bon  de  remarquer  que  ces  différents  chiffres  sont  calcu- 
lés en  remplaçant  le  poids  du  col^e  importé  par  celui  de 
la  houille  qui  lui  a  donné  naissance,  et  qu'ils  sont  consé- 
quemment  un  peu  supérieurs  au  tonnage  effectif.  Kn  1897, 
l'importation  s'est  composée  de  9674000  tonnes  de  houille 
et  de  1 534000  tonnes  de  coke.  En  même  temps  l'expor- 
tation de  nos  propres  combustibles,  qui  se  dirigent  prin- 
cipalement sur  la  Belgique  et  sur  la  Suisse,  a  augmenté 
dans  une  certaine  proportion  :  elle  ne  forme  cepen- 
dant que  3,3  p.  100  du  montant  de  l'extraction  de  nos 
mines  de  combustibles.  Le  total  pour  1897  a  été  de 
1 021^000  tonnes,  y  compris  67000  tonnes  de  coke  comptées 
pour  100000  de  houille.  L'augmentation  de  la  consomma- 
tion est  due,  pour  plus  de  moitié  (980000),  au  surcroît 
d'activité  des  usines  métallurgiques,  des  exploitations 
minérales  et  des  chemins  de  fer.  On  doit  attribuer  le 
surplus  à  diverses  industries  où  l'on  fait  usage  de  foyer 
et  au  développement  continu  de  l'emploi  de  la  vapeur. 

Si  nous  nous  reportons  à  vingt  ans  en  arrière,  à  1878, 
nous  constatons  que  la  consommation  a  doublé  dans 
cotte  période.  L'extraction  a  été  un  peu  moins  rapide  : 
elle  a  doublé  en  vingt-six  ans  et  demi. 

Quant  au  prix  du  charbon,  il  a  subi  bien  des  fluctna- 
tions .  La  valeur  moyenne  de  la  tonne  a  finalement  dimi- 
nué, depuis  vingt  ans,  de  2  fr.  61  sur  les  lieux  d'extrac- 
tion, et  de  3  fr.  44  sur  ceux  de  consommation.  En  1897, 
cotte  valeur  est  ressortie  à  10  fr.  85  sur  le  carreau  des 
mines,  et  à  19  fr.  08  dans  les  centres  de  consommation. 

Pendant  la  même  année,  le  personnel  des  houillères  et 
des  mines  de  lignite  comprenait  143000  ouvriers,  sur  les- 
quels 101 700  travaillaient  soutorrainement.  Par  rapport  à 
l'année  précédente,  il  s'était  accru  de  3200  individus  pour 
faire  face  à  l'augmentation  de  la  production  ;  le  nombre 
des  journées  de  travail  a  été  de  41 319  000,  et  le  montant 
de  171108000  francs.  Le  salaire  quotidien  correspondant 
ressort,  par  suite,  à  4  fr.  14  pour  1897,  et  il  est  supérieur 
de  0  fr.  04  à  celui  de  1896. 

Les  grèves  ont  présenté  un  peu  moins  d'importance 
que  l'année  antérieure.  Elles  ont  entraîné  toutefois 
91 500  journées  de  chômage  et  la  réduction  correspon- 
dante de  l'extraction  peut  être  évaluée  à  environ 
60000  tonnes  de  charbon;  2500  ouvriers  ont  pris  part  à  la 
grève  principale,  qui  s'est  produite  dans  les  mines  de  la 
Grand'Combe. 

On  a  vu  que  la  pro  luction  houillère  de  la  France  s'e.<>t 
élevée  à  30798000  tonnes  en  1897,  contre  29190000  en 
1896.  Celle  des  autres^  pays  a  également  augmenté,  comme 
le  montrent  les  chiffres  suivants  : 

Production  houIllAre 
an  INà  en  ttn 

(en  tonnes). 

Angleterre 198487000  205364000 

États-Unis 169193000  181624000 

Allemagne 112428000  120431000 

Belgique 21252000  21492000 
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(Test  en  Allemagne  et  aux  États-Unis  que  l'accroisse- 
ment a  été  le  plus  considérable. 

En  dehors  des  combustibles  minéraux  proprement  dits, 
auxquels  viennent  s'ajouter  98000  tonnes  de  tourbe 
représentant  1 269000  francs,  ce  sont  les  minerais  de  fer 
qui  constituent  la  principale  richesse  minérale  de  la 
France.  On  a  extrait,  tant  dans  les  minières  que  les 
mines,  4582000  tonnes  valant  15  millions.  L'augmenta- 
tion a  été  de  530000  tonnes  et  fait  suite  à  celle  de 
3S2000  tonnes  obtenue  l'année  précédente.  La  cause  en 
est  dans  le  développement  considérable  de  la  production 
de  la  fonte  et  de  l'acier,  surtout  dans  le  département  de 
Heurlhe-et-Mosellc,  où  les  minerais  de  fer  hydroxydé 
oolilhique  se  rencontrent  en  abondance.  Ce  département 
n'a  pas  fourni  moins  de  3  SOi  000  tonnes  de  minerais  en 
1897. 

Les  antres  minerais  métallifères,  ceux  de  zinc,  de  plomb 
argentifère,  de  cuivre,  de  manganèse,  d'antimoine,  ont 
donaélieu  à  une  extraction  de  147000  tonnes,  d'une  va- 
leur globale  de  10689000  francs. 

D'un  autre  côté,  les  pyrites  de  fer,  qui  sont  employées, 
comme  on  sait,  à  fabriquer  l'aci-desulfurique,  ont  donné 
nn  peu  plus  de  303000  tonnes,  valant  3 763 000  francs. 

L'extraction  de  tous  ces  minerais  a  augmenté,  à  l'ex- 
ception da  sulfure  d'antimoine,  d'ailleurs peuimporlante; 
et  l'excédent  de  valeur  correspondant  donne  un  total  de 
{562000  francs. 

L'extraction  des  substances  bitumineuses  et  celle  des 
marnes  imprégnées  do  soufre,  dont  on  fait  usage  pour  le 
traitement  de  la  vigne,  ont  aussi  progressé  dans  une  cer- 
taine mesure. 

On  constate  d'autre  part,  en  Algérie,  où  ne  se  rencontre 
ni  houille,  ni  tourbe,  une  sensible  augmentation  de  la 
production  des  minerais  de  fer  et  de  ceux  de  zinc. 

Lexploilation  des  mines  de  sel  gemme  et  des  sources 
salées,  dont  le  siège  principal  se  trouve  en  Meurthe-et- 
Moselle,  continue  à  être  fort  importante.  En  y  comprenant 
les  quantités  de  sel  tenues  en  dissolution  dans  les  eaux 
saturées  extraites  des  puits  au  moyen  Jde  pompes,  pour 
servir  à  la  fabrication  de  la  soude,  la  production  de  1897 
s'élève  à  607000  tonnes,  contre  S57000  en  1896. 

Celle  des  marais  salants,  qu'il  convient  de  citer  puis- 
qu'elle complète  la  précédente,  est  descendue  de  483000 
i  340000  tonnes,  en  nombre  rond,  par  suite  des  condi- 
tions défavorables  de  la  saison  d'été. 

La  valeur  de  l'ensemble  des  substances  minérales  con- 
cédées ou  non  concédées,  dont  il  vient  d'être  question  et 
qui  ont  été  extraites  en  France  et  en  Algérie  au  cours  de 
l'année  1897,  est  ressortie  à  383164000  francs.  Elle  ne 
s'était  élevée  qu'à362413000francs  pendantle  précédent 
exercice.  L'excédent  dépasse  20  millions  de  francs.  Ce 
résultat  très  favorable  est  principalement  dû,  comme  on 
pouvait  s'y  attendre,  au  progrès  de  l'extraction  houillère. 

Pour  terminer  ce  sujet,  il  convient  de  dire  quelques 
mots  de  la  production  des  carrières.  Ces  exploitations, 
au  nombre  de  39  000,  ont  employé  130000  ouvriers,  dont 
environ  moitié  d'une  façon  temporaire,  il  est  vrai.  Les 
matériaux  qu'on  en  extrait  sont  divisés  dans  la  statisti- 
que en  5  groupes  rationnels,  suivant  qu'ils  servent  à  la 
construction,  à  l'industrie,  à  l'agriculture,  à  l'empierre- 
ment y  compris  le  ballastage  des  voies  ferrées  et  le  pa- 
vage, enfin  i  l'ornement  ou  à  des  usages  spéciaux  divers. 
I.eur  production  totale  pendant  l'année  1897  représente 
environ  42  millions  de  tonnes,  dont  la  valeur  sur  place  a 
été  évaluée  à216  millions. 

Les  phosphates  de  chaux,  qui  représentent  tant  d'inté- 
rêt pour    l'agriculture,   entrent  dans   le    total    pour 


535000  tonnes  valant  sur  place  plus  de  14  millions.  On 
a,  en  outre,  tiré  des  carrières  de  l'Algérie  228  000  tonnes 
de  cette  précieuse  substance,  représentant  une  valeur  de 
4  à  5  millions.  : 

Les  records  des  trajets  téléphoniques.  —  M.  Chas  Glid- 
den,  président  de  The  South  Western  Telegraph  Company, 
a  pu  téléphoner  de  Little  Rock  (Aiiiansas)  à  un  ami  de 
Boston.  La  distance  parcourue  entre  les  deux  villes  était 
de  3057  kilomètres. 

Les  constructions  géantes  aux  États-Unis.  —  Scienlific 
American  donne  des  renseignements  intéressants  sur  le 
Park  Row  Building,  cet  édifice  de  New-York,  de  118°',90 
de  haut,  et  29  étages. 

Cet  énorme  bâtiment,  à  plan  régulier,  découpé  par  doux 
rues  et  une  allée,  ne  mesure  que  31  ",70  de  façade  sur 
Park  Row,  7  mètres  sur  Ann  Slreet,  et  14", 57  sur  la  Thea- 
ter  Alley;  on  y  trouve  950  bureaux  séparés  pouvant  rece- 
voir une  moyenne  de  4  employés,  de  sorte  qu'en  comptant 
les  visiteurs  éventuels  on  arrive  facilement  à  une  popu- 
lation simultanée  de  8000  habitants,  dans  cette  maison 
qui  occupe  à  peine  une  surface  horizontale  do  1  iOO  mè- 
tres carrés.  Si  l'on  tient  compte  du  renouvellement  des 
visiteurs  et  que  l'on  admette  en  moyenne  cinq  visiteurs 
par  employé,  on  arrive  au  chllfrc  fantastique  de  23000 
personnes  faisant  usage  chaque  jour  de  cet  édifice, 

Dne  fabrique  do  margarine  hollandaise.  —  Quand  nous 
disons  «  de  margarine  »,  nous  entendons  «  de  beurre 
de  margarine  »,  produisant  par  conséquent  la  marga- 
rine comestible.  On  sait  que  ce  beurre  artificiel  se  fa- 
brique avec  de  Yoléo-margarine,  extraite  par  pression  du 
suif  de  bœuf  privé  de  sa  stéarine,  et  qu'on  mélange,  ba- 
ratte et  émulsionne  à  chaud  avec  des  huiles,  parfois  du 
lard,  et  enfin  du  lait. 

Quoi  qu'on  en  pense  souvent,  coproduit  s'obtient  dans 
les  meilleures  conditions  de  propreté,  comme  on  pour- 
rait s'en  convaincre  en  visitant  une  des  fabriques  spé- 
ciales que  possède  la  Hollande.  Ce  pays  en  compte  un 
assez  grand  nombre  :  vers  1882,  il  n'y  en  avait  pas  moins 
de  120;  le  chiffre  en  a  diminué,  il  est  vrai,  mais  il  en 
subsiste  bien  une  cinquantaine,  installées  pour  la  plu- 
part à  Rotterdam  et  à  Dordrecht.  Aussi  l'importation 
d'oléo -margarine  aux  Pays-Bas  est-elle  considérable; 
en  i896,  par  exemple,  elle  représentait  une  valeur  de 
plus  de  17700000  florins,  dont  13  000000  rien  que  pour 
les  arrivages  des  États-Unis.  D'autre  part,  on  importe 
des  huiles  d'arachides,  443000  florins  en  1896,  de  sé- 
same, 132000  florins,  de  coton,  2823000  florins,  arrivant 
presque  uniquement  des  États-Unis.  Comme  on  le  voit, 
la  margarine  brute  joue  nalureilement  le  principal  rôle 
dans  toutes  ces  importations. 

Si  nous  voulons  juger  de  l'installation  d'une  usine  à 
margarine  hollandaise,  nous  n'avons  qu'à  pénétrer  dans 
la  fabrique  Van  den  Bergh,  à  Rotterdam,  à  la  suite  de 
M.  Gustave  de  Laigue.  Cette  fabrique  n'a  pas  moins  do 
2  Jiectares  de  superficie,  et  elle  est  établie  suivant  les 
dispositifs  les  plus  perfectionnés;  les  bâtiments  y  sont 
d'une  propreté  scrupuleuse,  tous  les  murs  sont  en  brique  s 
blanches  émaillées. 

La  margarine  brute,  le  lard  neutre  et  les  huiles  sont 
apportés  à  quai  par  de  petits  vapeurs  appartenant  à 
l'usine,  et  immédiatement  chargés  sur  dos  wagonnets 
qui  vont  les  déposer  au  lieu  d'emploi.  D'autre  part  ar- 
rive le  lait  en  bidons  spéciaux  ;  6n  y  prélève  des  échan- 
tillons pour  juger  de  la  teneur  en  matière  grasse  et  payer 
les  vendeurs  en  conséquence:  l'essai  se  fait  dans  des 
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tubes  où  l'on  ajoute  un  peu  d'acide  sulfuiique,  et  qu'on 
place  ensuite  dans  une  machine  à  force  centrifuge.  On 
Tide  alors  le  lait  dans  ud  grand  récipient  sur  rails  ; 
celui-ci  est  conduit  au  pied  d'un  ascenseur  qui  le  saisit  et 
Ta  le  déTerser  directement  dans  une  écrémeuse  à  vapeur 
suédoise;  pendant  ce  temps,  les  bidons  sont  lavés  à  l'eau 
chaude,  puis  par  un  jet  de  vapeur. 

La  crème  se  trouve  bientôt  isolée,  et  le  lait  restant  est 
transformé  en  lait  condensé  par  un  condenseur  sphérique 
à  vapeur  ;  nous  ferons  même  remarquer  en  passant  que 
c'est  l'usine  qui  fait  entièrement  ses  boites,  de  méïme 
qu'elle  a  une  imprimerie  où  elle  tire  toutes  ses  étiquettes, 
ses  réclames,  etc.  La  crème,  sortie  de  l'écrémeuse, 
s'écoule  dans  des  bassins  de  terre  é  maillée,  où  elle  de- 
meure vingt-quatre  heures  afin  de  devenir  sure.  Alors  elle 
est  reprise  par  un  tuyau  qui  l'amène  à  la  baratte,  où 
arrivent  également  l'huile,  l'oléo-margarine  et  le  lard 
maintenus  en  fusion  aune  certaine  température;  on  ma- 
laxe le  tout,  et  l'on  y  ajoute  même  un  peu  de  beurre  fin 
de  Danemark  si  l'on  veut  un  produit  supérieur.  On  donne 
la  coloration  par  addition  d'un  colorant  végétal  dosé  en 
milligrammes,  et  l'on  mélange  par  un  léger  barattage. 

Ce  beurre  artificiel  se  solidifle  si  on  le  fait  passer  dans 
de  l'eau  à  -f  1°;  on  le  laisse  s'égoutter,  puis  on  le  porte 
dans  une  salle  spéciale,  et  on  le  jette  dans  un  cylindre 
vertical  où  des  rouleaux  horizontaux  le  laminent;  un 
ouvrier  aide  au  tassage  en  piétinant  la  margarine  avec 
do  gros  sabots.  11  ne  reste  plus  qu'à  ajouter  du  sel,  et  la 
margarine  comestible  est  prête  à  être  expédiée. 

Ce  qui  montre  bien  que  cette  margarine  répond  à  un 
réel  besoin,  en  dépit  de  la  législation  protectionniste 
étroite  qu'on  a  inaugurée  en  France  pour  essayer  de 
tuer  l'industrie  de  la  margarine,  c'est  le  développement 
qu'a  pris  ce  commerce  en  Hollande.  La  valeur  annuelle 
en  dépasse  31  millions  de  florins,  et  la  plus  grande  par- 
tie en  va  en  Grande-Bretagne,  pays  consommateur  à  la 
fois,  suivant  les  bourses,  de  beurre  surfin  et  de  marga- 
rine. Celle-ci  se  vend  bon  marché,  et,  bien  entendu,  son 
bas  prix  n'est  pas  sans  avoir  fait  diminuer  celui  du 
beurre  naturel  ;  mais  toutefois  sans  nullement  entraver 
sa  production,  son  exportation  et  sa  consommation,  qui 
s'accroissent  constamment  dans  une  proportion  considé- 
rable. Si  bien  que  l'on  a  constaté  en  Hollande  que, 
depuis  l'invention  et  la  vulgarisation  de  la  margarine,  le 
prix  du  lait  se  relève  et  la  qualité  du  beurre  s'amé- 
liore. 

Les  constmctionB  navales  hors  d'Angleterre.  —  Les  prin- 
cipaux pays  constructeurs  de  navires,  en  dehors  de  l'An- 
gleterre, sont  les  États-Unis,  l'Allemagne  et  la  France. 

Les  navires  construits  aux  États-Unis,  en  1898,  repré- 
sentent un  déplacement  total  de  173000  tonnes,  dont 
67000  potir  des  navires  du  guerre;  la  navigation  sur  les 
Grands  Lacs  s'est  enrichie  d.e  6  vapeurs  de  4000  tonnes 
chacun  et  de  deux  bâtiments  à  voiles  de  S  000  tonnes. 
L'Allemagne  a  lancé  le  Graf  Waldersee,  le  plus  grand 
bâtiment  construit  en  1898,  de  12800  tonnes,  et  le  Bulgaria 
de  10237  tonnes,  plus  S  autres  vapeurs  de  plus  de  5000  . 
tonnes  ;  le  déplacement  total  des  navires  construits  en  1898 
sur  les  chantiers  allemands  est  de  153000  tonnes.  En 
France,  le  chiffre  correspondant  n'a  été  que  de  67  000  tonnes 
malgré  les  primes  à  la  construction  accordées  par  l'État. 
Douze  navires  à  voiles  de  plus  de  2000  tonnes  ont  été 
lancés  en  1898;  deux  d'entre  eux,  l'Emilie  Siegfried  et 
l'Ernest  Siegfried,  de  3214  tonnes  chacun,  sont  les  plus 
grands  voiliers  construits  en  1898. 

En  Italie,  le  rendement  n'a  été  que  de  26000  tonnes. 


mais  la  situation  s'annonce  dès  maintenant  meilleure 
pour  1899. 

Pour  l'ensemble  des  nations,  l'importance  des  construc- 
tions navales  (les  navires  de  guerre  mis  de  côté)  est  repré- 
sentée par  le  chiffre  total  de  1 893  000  tonnes  (dont  i  779  000 
pour  des  navires  à  vapeur)  sur  lesquelles  le  Royaume-Uni 
a  fourni  &  lui  seul  56  p.  100! 

Le  commerce  extérieur  de  la  France  pendant  l'année 
1898.  —  Les  importations  se  sont  élevées,  du  1"  janvier 
au  31  décembre  1898,  à  4376195000  francs,  et  les  expor- 
tations à  3  503167000  francs. 

Ces  chiffres  se  décomposent  comme  suit  : 

En  milIlT»  de  franci^^ 

fin  plu*     En  moini 
iBfaHMta*.  IMt-  18«T        en  INI.     en  18>8 

Objets d'alimentstioa.  1471838  1028614  442924        >> 
Matières  nécessaires  è 

l'industrie 2277n«  2318931        »         41655 

Objets  fabriqués .   .   .  627381  608482  18899    . 

Total 4376195    3956027    461823    41655 

Augmentation 490168 

BxporUtioDi. 

Objets  d'alimentation.  658877  720655  >•  61778 
Matières  nécessaires  k 

l'industrie 918812  943872  »  23060 

Objets  fabriqués  .   .   .  1717807  1770386  »  52329 

Colis  postaux  ....  207621  163039  44582  » 

Total 3503167    3597952    44582    139367 

Diminution  en  1898 94785 

La  production  de  l'or  dans  le  monde  en  1898.  —  Voici, 
d'après  Engineering  and  Mining  Journal  de  New-York,  la 
production  de  l'or  en  kilogrammes  et  en  dollars  dans  les 
principaux  pays  producteurs  et  dans  le  monde  entier  : 

1M7   ItM 

Valeur  Valeur 

KU.  «ndolUu't.         Kll.  en  dollars. 

Transvaal.  .   .   .  85^42  56718679  115814  78220950 

États-Unis  .   .   .  84870  59210795  95200  64300  000 

Australie.  .   .   .  77130  52095338  91024  61480163 

Russie 32408  21538490  37217  25136994  ' 

Canada 9164  6190000  22071  14190000 

Inde 10983  7299354  U479  77531.50 

Mexique  ....  10715  7121189  11354  7668866 

Chine 9992  6641 190  9992  6641190 

Total  pour  le 

monde  entier.  351486  2373324.36  425333  286218954 

Le  dollar  vaut  5  fr.  18.  Cela  fait  donc  pour  le  monde 
entier  1 500  millions  de  francs,  contre  1 200  millions  l'an- 
née dernière.  Le  Transvaal,  puis  l'Australie  et  le  Canada 
(grâce  au  Klondyke]  fournissent  la  plus  grande  partie  de 
cette  énorme  augmentation,  qui  se  répartit,  du  reste,  sur 
tous  les  centres  producteurs. 

VARIÉTÉS 

La  Société  royale  astronomique  de  Londres.  — M.  G.  B. 
Darwin  a  été  nommé  président  pour  l'année  1899.  if.  F. 
W.  Dyson  remplace  comme  secrétaire  M.  Tumer. 

Libéralités  scientifiques.  —  Le  regretté  Edward  Austin, 
de  Boston  (Massachussetts),  a  laissé  2500000  francs  i 
l'Université  d'Harvard,  2000000  &  l'Institut  de  technolo- 
gie de  Massachussets,  et  d'autres  sommes  à  divers  établis- 
sements scolaires  et  scientifiques  ;  en  tout,  5  500 000  francs. 
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Sommalrea  des  principaux  recueils  de  mémoires 
originaux. 

Soatrt  DE  Biologie  (séance  du  4  février  1899).  —  Ha- 
ijay;  Caractères  différentiels  des  produits  de  la  digestion 
pepaique  et  de  la  digestion  pancréatique  de  la  fibrine.  — 
ya<i»e:  et  Bousquet  :  De  la  tension  osmotique  du  sang  à 
l'état  pathologique  et  des  injections  salines  intra-vasculaires. 

—  Phitalhr.:  [Discussion).  —  A.  Gilbert  et  Emile  Weil  :  Les 
leucocytes  dans  la  chlorose.  —  Phisalix  et  Bertrand  :  Sur 
l'immunilé  du  hérisson  contre  le  venin  de  vipère. —  F.  Bezan- 
fon  et  V.  Griffon  :  Culture  du  bacille  tuberculeux  sur  la 
pomme  de  terre  emprisonnée  dans  la  gélose  glycérinée  et  sur 
le  sang  gélose.  —  Lefèvre  :  Sur  l'accord  des  phénomènes  ca- 
lorimétriques, vaso-moteurs  et  topographiques,  pour  la  ré- 
sistance au  froid  chei  les  homéothermes.  —  Leredde:  Lésions, 
sanguines  dans  les  érythèmes.  —  Werlheimer  et  Lepage:  Sur 
les  conducteurs  croisés  du  mouvement.  —  Abadie  :  Résection 
du  sympatique  cervical  comme  traitement  du  goitre  exophtal- 
mique. —  Daslre  :  Grand  sympathique  et  goitre  exophtal- 
mique (à  propos  de  la  communication  de  M.  Abadie).  —  Tou- 
louse et  Marchand:  Variations  de  la  température  en  rapport 
jrec  l'agitation  cher  une  excitée  maniaque.  —  Victor  Henri  : 
Effets  de  la  destruction  du  labyrinthe  chez  les  Serpents.  — 
dmndmaison  et  Pierre  Cartier  :  Infection  streptococcique, 
pleurésie  séro-purulente  chez  un  nouveau-né.  —  Guinard  et 
E.  Martin  :  Action  de  l'extrait  capsulaire  chez  l'homme  sain. 
—Action  de  l'extrait  surrénal  de  l'homme  sain  sur  le  rythme 
du  cœur  et  sur  la  respiration. 

—  .N0U\-ELU!  ICONOGRAPHIE  PHOTOOBAPHIQUE  DE  L.\  SaLPÈTRIÉKE 

■II'  année,  n*  6).  —  Inauguration  du  monument  élevé  à,  la 
mémoire  du  professeur  J.-M.  Charcot.  —  A.  Souques  et  Pierre 
Durai:  Sur  une  variété  de  paralysie  associée  du  muscle  grand 
dentelé.  —  iMnnois  et  Bernoud:  Énorme  nœvus  angiomateux 
delà  face  avec  hémiplégie  spasmodique  et  épilepsie.  —  Ch.  Féré: 
Note  sur  un  cas  de  chorée  variable  avec  contractions  fascicu- 
laires  des  deltoïdes  et  craquements  articulaires.  —  J.  Soca  : 
Sur  un  cas  de  tachypnée  hystérique  secondaire.  —  A.  Weil  et 
A  Xisiim  :  De  la  myosite  ossifiante  progressive.  —  Henry  Meige: 
Qiarcot  artiste. 

—  Revue  mtbhn.^tionale  de  l'enseignement  (t.  XXXVII,  n"  1). 

—  tacAaire.- L'Université  de  Paris  sous  Philippe- Auguste.  — 
Tarde:  La  sociologie  politique.  — E.  Haguenin:  Les  universi- 
tés de  Sicile,  Catane.  —  Vaschide  :  La  nouvelle  loi  de  l'en- 
seignement secondaire  et  supérieur  en  Roumanie  (enseigne- 
ment secondaire  des  jeunes  gens).  —  Georges  Weill:  Les 
républicains  et  l'enseignement  sous  Louis-Philippe.  —  G.  Des- 
devises du  Dézert  :  La  réforme  de  l'enseignement  secondaire 
en  Espagne. 

—  Mémoires  de  la  société  zuologiql'e  (1898,  t.  XI,  3'  partie). 

—  E.  Topsenl  :  Éponges  nouvelles  des  Açores.  —  E.  André: 
Contribution  à  la  connaissance  des  Mutiilidés  de  l'Australie. 

—  J.-G.  de  Mon  :  Note  sur  quelques  espèces  du  genre  Alpheus 
Fabr.,  appartenant  à  la  section  dont  X'Alpheus  Edwardsi 
And.  est  le  représentant.  —  J.  Richard:  Sur  la  faune  des  eaux 
douces  explorées  en  1898  pendant  la  campagne  du  yacht  Prin- 
«ste-Alice.  —  P.  Plateau  :  Nouvelles  recherches  sur  les  rap- 
ports entre  les  Insectes  et  les  Fleurs.  Étude  sur  le  rôle  de 
•juelques  organes  dits  Vexillaires. 

—  JoiDNAL  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  STATISTIQUE  DE  PaRIS  (décem- 
bre 1898).  — Duj^onf;  La  dépopulation  dans  l'Orne.  —  Bellom: 
Cbronique  des  questions  ouvrières  et  des  assurances  sur  la 
Tie. 

—  Revue  française  de  l'étranger  et  des  colonies  (jan- 
vier 1899).  —  Alexandrie  et  Fashoda  (1882-1898).  —  Poursuite 
et  capture  de  Samory.  —  Dans  les  marais  de  Bahr-el-Ghazal. 

—  Au  pays  des  pagodes  et  des  monastères.  —  Les  chemins  de 
fer  projetés  en  Indo-Chine.  —  Chronique  des  voyageurs  et 
explorateurs. 


—  Revue  mensuelle  de  l'École  d'anthropologie  de  Paris 
(décembre  1898).  —  Salmon,  Aull  du  Mesnil  et  Capilan  :  Le 
Campignien,  fouille  d'un  fond  de  cabane  au  Campigny,  com- 
mune de  Blangy-sur-BresIe  (Seine-Inférieure). 

—  Bulletin  de  la  Société  d'anthuopologie  de  Paris  (1898, 
fasc.  4).  —  Manouvrier  :  Le  cerveau  il'un  sourd-muet.  —  Dû- 
ment :  Coloniser  ou  assimiler.  —  La  poterie  des  Krouinirs  et 
celle  des  dolmens.  — I^toumeau  :  Un  fait  de  psychologie  pri- 
mitive. —  Dubus:  Contribution  à  l'étude  des  époques  paléoli- 
thique et  néolithique  des  stations  de  Bléville,  la  Marc-aux- 
Clercs  et  Frileuse.  —  Papillault  :  Élude  morphologique  de  la 
base  du  crâne. —  Laup/s; Sur  l'état  cl  l'avenir  des  populations 
de  l'Algérie  et  de  la  'Tunisie.  —  Malif/non  :  (jueli|ues  supersti- 
tions médicales  des  Chinois,  —  Rollnin  :  Sur  les  découvertes 
faites  dans  les  tracés  de  rectification  des  égouts  de  la  rive 
gauche. 

—  Annales  de  l'Institut  Pasteur  (décembre  1898).  —  Vincent: 
Sur  les  aptitudes  pathogènes  des  microbes  saprophytes.  — 
Siedleckt:  Étude  cytologique  et  cycle  évolutif  de  la  coccidie 
de  la  Seiche.  —  Béclère,  Chambon  el  Ménard:  Étude  sur  l'im- 
munité vaccinale.  —  Ca;v^et  Fraimhaull :  Note  sur  la  conta- 
giosité de  la  peste  bovine  au  pon-,  —  Bossaerl  :  Étude  sur 
l'agglutination  comparée  du  vibrion  <holérii|ue  et  des  microbes 
voisines  par  le  sérum  spécifique  et  par  les  substances  chi- 
miques. 

—  Revue  d'hyoièneet  de  police  samtaibe  (décembre  iS98).  — 
Vallin:  Les  doléances  des  médecins  sanitaires  maritimes.  — 
Pinard  :  De  la  puériculture  pendant  la  grossesse.  —  Richard  : 
L'assainissement  général  de  la  ville  de  Lyon.  —  Cheysson  : 
Les  bains-douches  populaires.  z-^^sz^ 

—  Bulletin  des  pèches  maritimes  (novembre  1898).  —  E.  De. 
lamare-Deboutteville  :  La  mytiliculture.  — A.Odin  :  Contrôle 
scientifique  du  cantonnement  de  pêche  de  Saint-Gilles-sur- Vie. 
—  Péche  du  hareng  dans  la  mer  du  Nord. 

—  La  Cellule  (t.  XV,  fasc.  2,  1898).  —  Kimus  :  Recherches 
sur  les  branchies  des  crustacés.  —  Verhaegen  :  Acidité  réelle 
des  hyperchlorhydriques. 

—  MiND  (janvier  1899,  t.  VII,  nî  2!)i.  —  Ritcliie:  l,a  philoso- 
phie el  l'étude  des  philosophes.  —  Whasbum  :  Les  couleurs 
subjectives  et  l'image  consécutive,  leur  rôle  dans  la  théorie  de 
l'attention.  —  Taggart  :  Les  doctrines  de  Hegel  sur  les  caté- 
gories des  notions  objectives.  —  Harenshear  :  Le  témoignage 
et  l'autorité. 

—  The  Journal  of  Physioloot  (1898,  t-  XXIII,  n°  S).— Hardy  : 
Actions  des  cellules  oxyphiles  et  hyalines  de  la  lymphe  des 
grenouilles  sur  les  bacilles.  —  Slockman.  Ralph  et  Greig: 
Action  de  l'arsenic  sur  la  moelle  osseuse  et  le  san^r. —  Ch.  J. 
Martin:  Localisations  corticales  chez  rOrnithurhyni|ue.  — 
Pembrey  et  Nicol:  Températures  profonde  et  superficielle  de 
l'homme.  —  Lan'gley  :  Fibres  inhibitoires  du  vague  pour 
l'œsophage  et  l'estomac.  —  Starling  et  liaylifs  :  Innervation 
de  l'intestin.  —  Waller  :  Influence  de  la  polarisation  sur  la 
résistance  électrique  des  nerfs. 

Publications  nouvelles. 

Biâre,  Cidre,  Poiré,  11»  volume  de  la  Petite  encyclopédie 
pratique  de  chimie  industrielle,  publiée  sur  la  direction  de 
M.  F.  Billon  ;  Paris,  Bernard,  1898.  —  Prix:  1  fr.  50. 

—  Résistance  des  bouches  a  feu,  par  P.  Laurent.  —  Un  vol. 
de  l'Encyclopédie  des  Aide-Mémoire  ;  Paris,  Gauthier- Villars 
et  Masson. 

—  •La  vision,  étude  physiologique,  par  //.  Parinaud.  —  Un 
vol.  in-8"de  218  pages;  Paris,  Doin,  1898. 

Excellent  ouvrage,  exposant  toutes  les  données  de  cette 
question,  fort  complexe  dans  l'état  actuel  de  la  science,  sous 
une  forme  attachante  et  accessible  au.\  lecteurs  non  spéciali- 
sés du  grand  public. 

—  Recherches  db  chimie  et  de  imiysiologie  appliquées  a 
l'aoriculture,  par  a.  Petermann,  t.  III.  — L'Exploration  chi- 
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mique  du  sol  belge  dans  ses  relations  avec  la  carte  agrono- 
mique ;  l'Analyse  du  sol,  méthode  suivie  à  la  station  agrono- 
mique de  Gembloux  ;  Analyses  complètes  des  sols  belges  ; 
analyses  de  minéraux  ;  Résumé  et  discussion.  —  Un  vol.  in-8°  ; 
Paris,  Masson,  1898. 

—  U.NiTÉs  ÉLECTRIQUES  ABSOLVES,  par  G.  Lippmanit  (Rédigées 
par  A.  Bergel).  —  Un  vol.  in-8'  ;  Paris,  Carré  et  Naud,  1899, 
240  pages. 

—  Traité  de  zooloois  concrète,  par  Y.  Delage  et  Edg.  Hé- 
rouard.  T.  Vlll.  Les  Procordés.  —Un  vol.  in-S";  Paris,  Schlei- 
cher,  1898,  380  pages,  54  planches  et  275  figures. 

—  De  l'assistance  ota  aliénés  en  Anoleterre  et  en  Ecosse, 
par  E.  Toulouse,  in-4*,  de  282  pages.  (Rapport  au  conseil  gé- 
néral de  la  Seine,  1898),  n*  5. 

—  Hyoiéxe  et  thérapeutique  des  maladies  de  la  bouche,  par 
Cruel.  —  Un  vol.  in-16  de  la  Bibliothèque  d'Hygiène  thérapeu- 
tique ;  Paris,  Masson  1898.  —  Prix  :  4  francs. 

Étudier  les  maladies  de  la  bouche,  non  seulement  en  elles- 
mêmes,  mais  encore  dans  leurs  rapports  évidents  avec  les 
maladies  générales  et  de  voisinage  ;  en  fixer  l'étiologie  et  la 
pathogénie,  et  déduire  de  ces  connaissances  nécessaires  les 
éléments  d'un  traitement  rationnel  et  des  règles  d'hygiène  fa- 
cilement applicables  :  tel  a  été  le  but  poursuivi  par  l'auteur. 
De  cette  étude  il  résulte  tout  naturellement  que  l'hygiène  buc- 
cale a  pris  dans  l'hygiène  générale  une  place  de  plus  en  plus 
prépondérante  et  est  devenue  la  condition  indispensable  de  la 
conservation  de  l'état  de  santé.  Le  livre  s'adresse  donc  non 
seulement  aux  spécialistes  des  maladies  de  la  bouche,  mais  à 
fous  les  méd<><-'ns  et  à  tous  les  hygiénistes. 

—  Chirurgie  du  coeur  et  du  péricarde,  par  Félix  Terrier  et 
¥..  Reymond. —  Un  vol.  in-12,  cart.  à  l'angl.  avec  79  figures 
dans  le  texte  ;  Paris,  Alcan,  1898.  —  Prix  :  3  francs. 


La  chirurgie  du  péricarde,  et  surtout  celle  du  cœur,  est 
assez  peu  connue  des  praticiens.  Aussi  les  auteurs  ont-ils 
pensé  qu'il  serait  utile  de  présenter  un  résumé  des  travaux 
publiés  jusqu'à  ce  jour  sur  cet  important  sujet,  et  de  faire 
connaître  spécialement  ceux  du  chirurgien  russe,  Voinitch- 
Sianojenski. 

MM.  Terrier  et  Reymond  débutent  par  les  généralités  rela- 
tives h  la  chirurgie  du  péricarde;  puis  ils  donnent  le  manuel 
opératoire  de  la  chirurgie  du  péricarde,  les  indications  et  les 
complications  de  la  paracentèse  ;  ils  traitent  ensuite  de  la 
péricardotomie  avec  ou  sans  résection  des  cartilages  costaux, 
du  manuel  opératoire,  des  soins  consécutifs  et  des  indications. 

Pour  la  chirurgie  du  catur,  les  auteurs  étudient  successive- 
ment le  traitement  des  plaies,  les  plaies  abandonnées  à  elles- 
méme,  leur  traitement  sans  opérations,  les  sutures  du  cœur, 
les  interventions  sur  le  cœur  en  dehors  des  plaies,  etc. 

—  Annuaire  du  Bureau  des  longitudes  (novembre  1899).  — 
Un  vol.  in-18  de  784  pages  ;  Paris,  Gauthiers-Villars.  —  Prix  : 
1  fr.  50. 

Ce  petit  volume  contient  comme  toujours  une  foule  de 
renseignements  indispensables  à  l'ingénieur  et  &  l'homme 
de  science.  Parmi  les  Notices  de  cette  année,  signalons  tout 
spécialement  celle  de  P.  Gautier,  sur  le  Sidérostal  à  lunette 
de  soixante  mètres  de  foyer  et  de  I',ts  d'ouverture,  qu'il 
construit  pour  TExposition  de  1900  ;  la  Notice  sur  les  ballons- 
sondes,  par  M.  Bouquet  de  la  Grye,  et  la  Notice  sur  la  Géodé- 
sie moderne  en  France,  par  M.  Bassot. 

—  Chemica  FisroLooicA,  per  uso  dei  medici  e  degli  studenti, 
par  F.  Botazzi,  t.  Il,  Pars  ii.  Chimica  flsiologica  spéciale.  — 
Un  vol.  in-8*,  1899.  Milano,  Soc.  éditrice  italiana,  465  pages. 

—  Essai  de  Synthétique,  la  méthode  coordinative,  la  syn- 
thèse et  l'enseignement  intégral,  par  /.  Claudel.  —  Un  vol. 
in-18  ;  Paris,  Giard  et  Brière.  —  Prix  :  4  francs. 


Bulletin  météorologlqne  du  6  au  12  Février  1899. 

(D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central  météorologique  de  France.) 


DATES. 

iimUtm 

à  t  hture 
DD  «o». 

TEMPÉRA  TU 

*E. 

lUXtMÀ. 

VENT 

pomcB 

de  0  k  «. 

PLUIE. 

(liin..). 

ÉTAT  DU  CIEL 

A 
1  KltJES  DU  lOlK. 
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Pluvieux. 

-lO'P.du  Midii-acArkan.; 
—  29*  Haparanda. 

18*  Biarritz  ;  24*  Orao  ;  23* 
Nemours;  22*  Alger. 

$   8 

751— ,86 
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U'.8 

8.  S 

0,0 

Tris  naagoax. 

—4- P.  du  Midi;— 24*Arkan.: 
—  21«  Haparanda. 

20*  Biarritz  ;  25*  Lagbouat  ; 
24*Oran!  28*  Alger. 
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9  10  M. 
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Nuageux. 

—  8«  M.  Mou.  ;  —  28*  Hapa.; 
—  27*  Arkangel. 

23*  Biarritz  ;  31*  Nemours  ; 
27*  Alger;  23*  Laghouat. 
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1S«,9 

10«,2 

Î0«,7 
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0,0 

Assez  beau. 

— 4'  Briançon  ;  —  23»  Hapa.; 
—  21*  Hernosand. 

2&*  Biarritz  ;  29*  Orao, 
Nemours  ;  28*  Alger. 
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750"«,84 

11«,9 

6',6 

18»,1 

S.  S 

0,0 

Assez  beau. 

—  S*  Briançon;— 25*ArkaD.; 
—  21*  Saint-Pitersbourg. 

26*  BiarriU  ;  28*  Nemours, 
Oran  ;  27*  Alger. 
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749— ,78 

9.,2 

7«,9 
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2,0 

Pluvieux. 

-8*P.duMidi;— 25*Arkan.; 
—  14*  Haparanda. 

21*  CapBéaro;  27*  la  Calle; 
22*  Lagb.  ;21*  Alger,  Oran. 
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Riharqobb.  —  La  température  moyenne  est  bien  supérieure  & 
la  normale  corrigée  3*,3  de  cette  période.  —  Les  pluies  ont 
été  fort  rares,  sauf  sur  les  côtes  ;  voici  les  principales  chutes 
d'eau  :  70~~  à  Toulouse,  51""  à  Bordeaux,  45""  à  Servance 
le  6  ;  25"-  à  Servance  le  7  ;  34-"  à  Cherbourg,  22—  à  la  Hague 
le  8  ;  21-"  à  Valentia  le  9  ;  20"-  à  Hernosand  le  10  ;  60—  à 
Athènes,  22""  à  Valentia  le  11  ;  22—  à  Cherbourg,  30—  àOxo 
le  12.  —  Le  U,  éclairs  et  grêle  à  Brest,  bourrasque  à  l'Ile 
d'Aix.  —  Perturbation  magnétique  à  Bordeaux  le  11  et  le  12, 
au  Parc  Saint-Maur  le  12  également. 

Chronique  astronomique.  —  La  planète  Mercure,  très  rap- 
prochée du  Soleil  et  invisible,  passe  au  méridien  le  17  h 


11>>45"49*  du  matin.  —  Vénus,  Jupiter  et  Saturne  éclairent  l'E. 
avant  le  lever  du  Soleil  et  atteignent  leur  point  culminant  à 
9b2"0*,  4''44"50'  et  7'37-47-  du  maUn.  —  Jfor»  brUle  pendant 
les  trois  premiers  quarts  de  la  nuit  non  loin  de  Castor  et  de 
Pollux,  et  arrive  &  sa  plus  grande  hauteur  à  4^38-30*  du  soir. 
—  Conjonction  de  Mercure  avec  i  Verseau  le  20,  de  la  Lune  avec 
Mars  le  21.  —  A  cette  date,  Mercure  aura  sa  plus  grande  lati- 
tude héliocentrique  austrtde,  et  comme  il  est  très  rapproché 
du  Soleil,  il  sera  fort  difficilement  visible.  —  Le  23,  Vénus 
semblera  immobile  au  milieu  des  constellations.  —  P.  Q. 
le  17. 

L.  B. 


Paris.  —  Cbamerot  et  Renonard  (Imp.  des  Deux  Bnuet),  19,  rue  des  Saints-Pires.  —  37! 05. 
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ZOOLOQIE 

Le  monde  souterrain. 
Cavernes  et  animaux  aveugles  de  France  <*> . 

Mesdames,  Messieurs, 

Depuis  dix  ans  à  peine,  un  monde  nouveau  a  été 
révélé  à  la  France,  monde  étrange  s'il  en  fut  et  que 
les  plus  hardies  et  les  plus  fantastiques  rêveries  de 
Jules  Verne  ont  été  impuissantes  à  concevoir. 

Le  monde  souterrain  possède  ses  palais,  ses  villes, 
ses  rivières  qu'aucun  géographe  n'avait  décrites, 
qu'aucun  navigateur  n'avait  parcourues,  ses  habi- 
tants aux  proportions  étranges  et  lilliputiennes,  aux 
organes  différents  des  nôtres,  aux  sensations  à  part, 
ses  plantes  enfin  qui  vivent  éternellement  loin  des 
rayons  du  jour. 

LA    FAUNE   SOUTERRAINE 

Pendant  de  longs  siècles,  on  s'est  figuré  que  seule 
la  partie  de  notre  globe  accessible  à  l'homme  devait 
et  pouvait  être  habitée. 

Homère  appliquait  à  la  mer  l'épithète  de  stérile  et 
jusqu'à  un  passé  encore  bien  voisin  de  nous,  puis- 
que quelques  années  à  peine  nous  en  séparent,  les 
savants  partageaient  son  opinion.  Il  était  admis  qu'à 
partir  d'une  profondeur  de  200  ou  300  mètres  les 
fonds  marins  étaient  inhabités  ! 

Les  explorations  du  Travailleur,  du  Talisman,  du 

(l)  Conférence  faite  à  l'Association  française  pour  l'avance- 
ment des  Sciences,  le  12  janvier  1899. 

3C«  ARiféi.  —  4*  SiBiB,  t.  XI. 


Challenger,  de  l'Hirondelle,  etc.,  sont  venues  modi- 
fier du  tout  au  tout  ces  antiques  opinions  et  mour 
trer  que  les  eaux  sont  habitées  jusque  dans  leurs 
plus  extrêmes  profondeurs. 

n  en  fut  de  môme  des  cavernes  :  peuplées  de 
monstres  par  l'imagination  populaire,  exploitées  par 
les  devins  de  l'antiquité,  repaire  des  fées,  des  nains 
et  des  dragons,  pendant  le  moyen  âge,  elles  furent, 
pendant  tout  le  xviii»  siècle  et  jusqu'à  nos  joiurs, 
considérées  comme  absolument  privées  d'habitants. 

C'est  là  une  grave  erreur.  Pas  un  coin  de  notre 
planète,  si  déshérité  soit-il,  qui  n'ait  ses  hôtes  pro- 
pres, sa  faune  spéciale,  et  c'est  par  milliers  que  l'on 
rencontre  dans  les  cavernes  les  insectes,  les  ara- 
chnides, les  myriapodes  et  les  crustacés,  sans  parler 
des  chauves-souris  qui  n'en  sont  que  des  hôtes  inter- 
mittents. 

Tous  les  êtres  sont  soumis  à  l'influence  directe  du 
milieu  qu'ils  habitent,  s'y  modifient  selon  des  lois 
fixes  et  s'adaptent  à  leur  habitat. 

Les  hôtes  des  cavernes  n'échappent  pas  plus  que 
les  autres  à  cette  loi  fatale,  et  nous  leur  voyons  ac- 
quérir des  formes  singulières. 

Avant  d'aborder  leur  description  intime,  voyons 
un  peu,  si  vous  le  voulez  bien,  quelles  doivent  être,  à 
priori,  les  modiOcations  qu'ils  subissent. 

D'après  les  théories  transformistes,  tout  organe 
qui  ne  sert  pas  doit  s'atrophier  et  disparaître. 

Or,  dans  les  cavernes,  la  lumière  n'eidste  pas;  nul 
rayon  lumineux  ne  parvient  à  percer  l'épaisse  couché 
de  rochers  qui  recouvrent  la  plupart  de  ces  cavités. 

Nous  devons  penser  que  l'organe  qui  perçoit  les  sen- 
sations lumineuses,  l'œil,  doit  disparaître.  Et,  en  effet, 
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l'œil  n'est  pas  un  organe  fondamental  de  l'économie 
animale  ni  an  organe  vital.  Beaucoup  d'animaux  de 
la  surface  terrestre  en  sont  ou  en  paraissent  privés  ; 
chez  ceux  qui  en  sont  munis,  il  ne  remplit,  pour 
ainsi  dire,  que  des  fonctions  accessoires. 

Examinons  en  effet,  chez  nous-mêmes,  son  rôle  et 
son  utilité. 

Il  ne  nous  donne  guère,  fondamentalement,  que 
la  notion  de  couleur.  En  réalité,  nous  voyons  tous 
les  objets,  au  fond  de  notre  œil,  sur  un  même  plan, 
et  nous  ne  distinguons  plus  tard  leur  forme,  que 
parce  que  le  tact  vient  nous  apprendre  qu'à  telle 
couleur  correspond  telle  forme  et  telle  distance. 

Les  aveugles-nés  que  l'on  opère  subitement  de 
leur  cécité  n'ont  point,  par  l'œil,  la  notion  de  forme, 
ni  la  notion  d'espace.  On  les  voit  porter  leurs  mains 
en  avant,  butter  contre  les  objets  rapprochés,  cher- 
cher à  toucher  les  objets  éloignés. 

Pour  que  leur  sensation  soit  complète,  il  faut  faire 
intervenir  le  tact;  il  faut  qu'ils  se  transportent  à 
travers  le  paysage  qui  leur  est  offert,  et  qu'ils  se 
rendent  compte,  par  le  tact,  que  telle  couleur,  que 
telle  dégradation  de  teinte  correspond  à  telle  profon- 
deur. En  un  mot  l'œil,  par  lui-même,  ne  nous  donne 
que  deux  dimensions  de  l'espace  :  la  longueur  et  la 
hauteur.  Pour  avoir  la  notion  de  profondeur,  il  faut 
que  le  tact  intervienne,  que  le  cerveau  rectifie  les 
sensations  envoyées  par  l'œil. 

Et  cela  est  si  vrai  que,  par  un  phénomène  inverse, 
une  peinture  ou  un  dessin  peut  donner  à  notre  œil 
la  notion  de  relief  ou  de  profondeur,  alors  que  les 
teintes  ne  s'étendent  que  sur  une  surface  plane.  Il 
faut  une  nouvelle  rectification  du  cerveau. 

Il  y  a  donc  lieu  de  penser  quun  organe  aussi  im- 
parfait puisse  disparaître  sans  aucun  inconvénient 
pour  la  vie  animale. 

Cet  organe  disparu,  on  peut  penser,  en  vertu  de  la 
loi  du  balancement  des  organes,  formulée  jadis  par 
Geoffroy  Saint-Hilaire,  que  les  autres  organes  sen- 
soriels doivent  prendre  la  suppléance  de  l'œil  et  ac- 
quérir un  développement  exagéré.  Voyons  donc  ce 
qui  se  passe  en  réalité,  et  si  nos  théories  reçoivent 
là  une  confirmation,  ou  si  nous  devons  les  modifier. 

Les  Coléoptères  méritent  tout  d'abord  de  retenir 
notre  attention.  C'étaient  non  seulement  les  plus  an- 
ciens hôtes  connus  de  nos  grottes  (si  nous  en  excep- 
tons un  batracien  recueilli  dès  1761  dans  les  cavernes 
de  l'Autriche),  mais  presque  les  seuls  qui  aient  été 
jusqu'à  ces  dernières  années  étudiés  chez  nous. 

Chez  les  Carabiques,  une  des  grandes  famille  des 
Coléoptères,  nous  voyons  les  types  ordinaires,  ceux 
qui  vivent  à  l'air  libre,  posséder  des  yeux  bien  nor- 
maux, pourvus  de  nombreuses  facettes  d'un  beau 
noir  luisant.  Chez  certains  d'entre  eux  [Ophonius 
punclulalm)  que  je  rencontrai  au  fond  de  l'aven  de    I 


Mérona  (Jura)  où  ils  étaient  sans  doute  tombés  acd- 
dentellement  et  où  ils  vivaient  depuis  longtemps,  on 
remarquait  des  yeux  pâles,  à  coméules  séparées  par 
une  grande  masse  de  tissu  conjonctif. 

Les  Trechus  sont  encore  plus  remarquables.  Le 
Trechus  micros,  qui  vit  dans  des  trous  obscurs,  a  l'œil 
fort  petit,  presque  réduità  rien;  d'autres,  en  nombre 
considérable,  qui  habitent  les  cavernes,  sont  encore 
plus  singuliers  (fig.  28]  :  chez  eux,  l'œil  a  totalement 
disparu  et  le  tégument  général  recouvre  son  empla- 
cement. 

Mais  nous  pouvons  aller  plus' 1{^  dans  la  série  des 
modifications. 

Les  impressions  se  transmettent  au  cerveau  par 
l'intermédiaire  d'un  nerf  spécial,  le  nerf  optique,  qui 
se  rend  dans  une  partie  renflée  du  cerveau,  le  gan- 
glion optique. 

Or,  si  l'on  dissèque  avec  soin  la  tête  de  ces  ani- 
maux, si  l'on  y  fait  des  coupes 
microscopiques,  on  ne  tarde  pas 
à  être  témoin  d'un  singulier  phé- 
nomène; chez  certains  de  ces 
animaux,  qui  sont  aveugles,  on 
voit  que  le  nerf  optique  existe 
encore,  mais  très  réduit,  sous 
forme  d'un  mince  filet,  alors 
que,  normalement,  il  est  repré- 
senté par  un  gros  cordon  ner- 
veux. 

Chez  d'autres,  ce  filet  se  ré- 
duit encore,  puis  disparaît  tota- 
lement. En  même  temps,  on 
voit  le  lobe  optique  dimiauer 
insensiblement  puis  disparaître. 

Rien  ne  peut  être  plus  carac- 
téristique que  cette  disparition, 
non  seulement  des  organes  ex- 
ternes, mais  des  nerfs  eux-mêmes  et  de  toute  une 
partie  du  cerveau. 

Chez  les  Arachnides,  les  modifications  sont  en  gé- 
néral beaucoup  moindres,  et  je  n'ai  jamais  constaté 
la  disparition  totale  des  yeux. 

Par  contre,  les  Myriapodes  présentent  toutes  les 
transitions  entre  la  présence  d'un  œil  normal  et 
complet  et  son  absence  absolue.  Mais  les  recherches 
histologiques  manquent  encore  dans  ce  groupe. 

Les  Crustacés  terrestres  et  aquatiques  sont  bien 
remarquables,  et  ce  groupe,  dont  l'étude  avait  été 
négligée  'jusqu'ici,  est  celui  où  nous  avons  fait  les 
plus  remarquables  trouvailles. 

Je  ne  parlerai  que  pour  mémoire  des  Crustacés 
terrestres.  Ce  sont  quelques  Porcellionides  peu  mo- 
difiés et  des  Trichoniscus  présentant  tous  les  degrés 
d'atrophie  de  l'œU. 

Plus  intéressants  sont  les  Crustacés  d'eau  douce  : 


Fig.28  .  —  Treehua  (anoph. 
talmtaj  crypticola.  (Ba- 
gnères-do-Bigorre.  Ré- 
coltes A.  Viré). 
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amphipodes  et  isopodes;  une  véritable  moisson 
d'espèces  inédites  a  été  faite  dans  nos  cavernes  de 
France,  qui  sont  venues  sur  plus  d'un  point  boule- 
verser les  notions  acquises. 

Les  Niphargus  Virei,  nov.  sp.  (fig.  29)  rencontrée 
dans  les  cavernes  du  Jura  et 
diverses  espèces  précieuses 
récoltées  tant  dans  la  Bour- 
gogne et  dans  le  Midi,  que 
dans  les  catacombes  même 
de  Paris,  sont  aveugles  ou 
presque  aveugles  :  chez  les 
uns  l'œil  n'est  plus  repré- 
senté que  par  quelques  glo- 
bules rougeàtres,  alors  que 
chez  les  autres  il  n'existe 
plus  trace  d'oeil. 

Les  Isopodes  qui  fourmil- 
lent en  espèces  nouvelles 
absolument  inconnues  {Cx- 
cosphxroma  Virei,  Cxcoiphx- 
roma  Galimardi  ou  burgun- 
ium  (fig.  30),  Sphxromides 
Rai/mondi  (fig.  31),  Stenatel- 
lut  excus  (fig.  .^2)  nous  pré- 
sentent les  mêmes  phénomènes  et  viennent  nous 
apporter  d'autres  éléments. 

Tandis  que  les  uns  paraissent  être,  comme  la  plu- 
part des  animaux  des  cavernes,  des  types  du  dehors 
entraînés  accidentellement  dans  les  cavernes,  les 
autres  semblent  être  des  débris,  des  témoins  d'espèces 


Ces  êtres  privés  de  la  vue  subissent  un  certain 
nombre  de  modifications  qui  viennent  remédier  à 
l'état  d'infériorité  créé  par  cette  disparition  d'un 
sens. 

Le  tact  se  développe  outre  mesure  ;  sur  toute  la 


Fig.  30.  —   Cmcosphxroma   Galimardi  (Orottes   d«    Darcey,    près    de 
Dijon.  Récoltes  Oalimard.  A  droite,  le  mime  roulé  en  boule). 

fossiles  totalement  disparues  de  nos  continents  et 
restées,  dans  le  milieu  spécial  des  cavernes,  tels 
qu'ils  étaient  depuis  des  séries  incalculables  de 
siècles. 

Mais  ne  nous  appesantissons  pas  outre  mesure 
sur  ces  considérations,  qui  ont  besoin  de  s'appuyer 
sur  un  plus  grand  nombre  d'observations,  et  conti- 
nuons la  revue  de  nos  animaux  souterrains. 


Fig.  Î9.  —  Niphargm   Virei  (Nov.  sp.  Grottes  da  Jura,  Récolte»  A.  Viré). 

surface  du  corps  apparaissent  d'énormes  poils  tac- 
tiles, qui  deviennent  d'autant  plus  abondants,  d'au- 
tant plus  importants  que  la  cécité  est  plus  complète. 
Les  antennes  s'allongent  démesurément  et  atteignent 
des  taUles  invraisem- 
blables. Les  pattes 
sont  plus  longues, 
plus  grêles,  et  don- 
nent au  corps  plus 
d'agilité. 

Enfin  l'organe  de 
l'odorat,  composé 
chez  les  Crustacés 
d'une  série  de  petits 
bâtonnets  puissam- 
ment innervés 
(fig.  33),  s'accroît  jus- 
qu'à prendre  en  cer- 
tains cas  cinq  et  six 
fois  la  taille  normale. 

Inutile  d'ajouter 
que  les  pigments  dis-   Kig.  3i. 
paraissent  au  moins 
dans  la  majorité  des 
cas  (sauf  en  partie  chez  les  Coléoptères). 

Les  téguments  deviennent  mous  et  transparents 
et  se  décalcifient. 

Chose  curieuse,  dès  que  ces  animaux  reviennent  à 
vivre  dans  des  conditions  normales.  Us  ne  tardent 
pas  à  disparaître. 


Sphmromidts  Jlaymondi  (Grot- 
tes de  l'ArdJche.  Récoltes  de  M.  P. 
Raymond). 
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Les  rivières  souterraines,  qui  forment  des  sources 
à  la  sortie  des  cavernes  (Baume-les-Messieurs,  par 
exemple,  dans  le  Jura),  charrient  évidemment  des 
animaux  souterrains.  Or,  malgré  des  recherches  pro- 
longées, il  m'a  été  impossible  de  retrouver  trace  de 
ces  animaux  dans  les  rivières  qui  en  naissent,  môme 
très  près  de  leur  point  d'émergence. 

n  faut  donc  supposer  que  ces  ajoimaux  mous  et 
aveugles  se  trouvent  en  état  d'infériorité  vis-à-vis 
de  leurs  congénères  du  dehors,  dont  ils  deviennent 
rapidemeijit  la  proie. 

Tel  est  l'ensemble  de  cette  curieuse  faune  souter- 
raine, que  sept  années  de  recherches  patientes  m'ont 
peu  à  peu  révélée,  et  qui  est  encore  loin  de  nous 
avoir  livré  ses  derniers  secrets. 

PRINCIPAUX  TYPES  DE  CAVERNES.    HYDROLOGIE 

SOUTERRAINE. 

Ce  monde  étrange  des  cavernes  était  jadis  presque 
insoupçonné  chez  nous.  Non  seulement  ces  animaux 
n'étaient  pas  étudiés,  mais  l'étude  de  leur  habitat 


Kig.  32.  —  Stenatellus  cgciu  (Grotte  da  Padirac  (Lot).  Kécoltos  A.  Viré). 

lui-même  avait  été  fort  négligé.  Non  point  qu'aucun 
travai^n'eût  été  entrepris,  qu'aucune  bonne  recherche 
n'eût  été  faite,  bien  au  contraire.  Mais  les  travaux 
avaient  porté  sur  des  points  particuliers. 

La  paléontologie,  la  préhistoire  entre  les  mains 
de  savants  tels  que  Lartet,  Christy,  Alphonse  Milne- 
Edwards,  Piette,  Trutat,  Filhol  et  tant  d'autres,avaient 
fourni  les  plus  précieux  documents.  Abeille  de  Per- 
rin,  Lucante,  de  Saulcy,  Bedel,  Simon,  Argod,  Val- 
lon, etc.,  avaient  fait  de  belles. trouvailles  d'insectes. 

Mais  si  les  travaux  de  nos  devanciers  avaient  porté 
la  science  des  fossiles  humains  et  animaux  à  son 
plus  haut  degré  de  perfection,  il  restait  encore  beau- 
coup à  faire,  beaucoup  à  connaître. 

A  part  le  magistral  travail  du  regretté  professeur 
Daubrée,  et  l'article  plus  ancien  de  Desnoyers  dans 
le  Dictionnaire  d'Alcide  d'Orbigny  (1841)  qui  est  une 
merveille  de  synthèse,  aucune  étude  vraiment  sé- 
rieuse n'avait  été  consacrée  aux  cavernes  en  général, 
à  leur  formation,  à  leur  hydrologie,  à  leur  rôle  en 
tin  mot  dans  la  «  vie  des  terrains  »,  dans  l'économie 
générale  du  globe. 

n  appartenait  à  MM.  Martel  et  Gaupillat,  et  avec 


eux  à  MH.  Vallot,  Raymond,  Arnal,  Pons,  Hazauric, 
Rupin,  Mémin,  Renauld,  Cord,  Janet,  Kûss,  Chevrot, 
Belloc,  Galimard,  Foumier,  l'abbé  Albe,  etc.,  de  com- 
pléter et  de  rectifier  les  notions  anciennement  ac- 
quises. 

Nous-méme,  enfin,  nous  attachâmes  à  la  connais- 
sance approfondie  de  la  faune  souterraine. 

D'après  les  dernières  recherches,  les  cavités 
souterraines  peuvent  se  diviser  en  trois  catégories 
principales. 

1°  Les  cavités  horizontales,  séries  de  couloirs  et  de 
salles  plus  ou  moins  longues  et  plus  ou  moins 
étroites,  dont  le  sol  est  relativement  peu  accidenté 
et  s'éloigne  peu  du  plan  de  l'horizon; 

2°  Les  cavités  verticales  (avens,  igues,  tindouls, 
emposieux,  puits),  sortes  de  cheminées  étroites, 
d'origines  diverses,  qui  trouent  les  plateaux  quelque- 
fois sur  100,200  mètres,  et  plus,  de  profondeur; 


Fig.  33.  —  Sdrie  évolutive  des  Mtonaets  oUactifs  (cl)  dei  AseUu»,  depuis 
rA««Uii«  aq<taticu$  (1)  normal,  jusqu'au  Stenatelltu  cmciu  (4). 

3"  Les  cavités  verticales,  greffées  sur  des  cavernes 
horizontales. 

De  chacim  de  ces  groupes  nous  fournirons  un  ou 
deux  exemples  caractéristiques. 

Mais  auparavant,  examinons  succinctement  les 
diverses  régions  où  se  rencontrent  les  cavernes 

En  règle  générale,  les  cavités  souterraines  sont 
situées  dans  les  régions  calcaires,  et  en  particulier 
dans  les  calcaires  carbonifères  et  jurassiques. 

Les  schistes  en  fournissent  peu,  les  granits  et  les 
gueiss  presque  aucune. 

Et  cela  se  conçoit. 

Les  calcaires  sont  des  roches  sinon  toujours 
tendres,  du  moins  très  facilement  attaquables  par 
les  agents  atmosphériques,  et  en  particulier  par  les 
eaux  riches  en  acide  carbonique.  De  plus,  ces  grandes 
masses  rocheuses  sont  fissurées  et  disloquées  de 
mille  manière,  et  ouvrent  par  leur  fissuration  même 
un  passage  facile  aux  eaux  d'infiltration. 

Depuis  longtemps  émergés  du  fond  des  mers,  les 
calcaires  primaires  ou  jurassiques  ont  subi  depuis 


Digitized  by 


Google 


M.  A.  VIRÉ.  —  CAVERNES  ET  ANIMAUX  AVEUGLES  DE  FRANCE. 


229 


plus  longtemps  l'action  des  agents  atmosphériques, 
qne  les  calcaires  plus  récents  de  la  craie  ou  de  la  sé- 
rie tertiaire,  et  dans  ceux-ci  de  véritables  cavernes 
sont  encore  en  voie  de  formation,  mais  sont  encore 
remplies  par  les  eaux,  comme 
nous  avons  pu  le  démontrer  par 
DOS  recherches  sur  la  vallée  du 
Lunain  (1).  n  ne  faudrait  pas 
croire,  en  effet,  que  les  cavernes 
soient  des  organismes  récents  et 
aient  tontes  été  formées  depuis 
la  période  quaternaire.  A  mesure 
que  les  continents  émergèrent, 
ils  furent  de  suite  modifiés  par  la 
circulation  des  eaux,  et  si  la  période  quaternaire  leur 
a  donné  leur  relief  actuel,  du  moins  n'a-t-elle  fait 
que  suivre  les  grandes  lignes  déjà  tracées.  Mais  sor- 
tons des  généralités  et  abordons  la  description  de 
quelques  types. 


de  Baume-les-Messieurs,  explorée  par  M.  E.  Renauld, 
d'Arbois  et  de  Consolation,  explorées  par  M.  Re- 
nauld et  nous-méme),  et  dans  les  Pyrénées  (Béthar- 
ram  (fig.  34),  Arreau,  Labastide-de-Neste,  explorées 


■^ 

CR.OTTE    DE    BÉTHARRAM  (a«pc; 

'^-^»-^--^r>-^^-*-^"---^^^St^iLj.iL_  ^ 

■  ■■>^    '      ■     .    ^?flW&4 

Fig.  35.  —  Coupe  da  I'Atob  Armand,  exploré  par  MM.  Martel, 
A.  Viré  et  Louis  Armand. 

Cyvemes  horizontales.  —  Les  plus  beaux  types  de 
cavernes  horizontales  se  trouvent  dans  le  Jura  (grotte 

(1)  Bulletin  du  Muséum,  1897,  n°  6,  p.  237  :  Armand  Viré,  le 
Projet  lie  dérivation  des  sourcei  du  Lunain. 


Fig.  34.  —  Coupe  de  la  grotte  d«  Bétharram  (Hautes-Pyrénées),  dressée  par  Armand  Viré. 


par  MM.  Lary,  Ritter,  Campan  et  nous-méme).  Parmi 
ces  cavernes,  quelques-unes  ontété  abandonnées  par 
les  eaux  et,  au  lieu  de  continuer  à  se  creuser,  elles 
tendent  plutôt  à  se  combler  par  l'apport  des  sédi- 
ments calcaires  sous  forme  de  stalactites  et  stalag- 
mites, mais  très  souvent  aussi  elles  sont  encore  en 
pleine  période  de  creusement  ;  les  rivières  souter- 
raines qui  les  parcourent  poursuivent  leur  œuvre 
d'érosion  et  tendent  non  seulement  à  les  creuser  et  à 
les  élargir,  mais  aussi,  par  la  chute  des  voûtes  in- 
suffisamment soutenues,  à  en  former  de  véritables 
vallées-cagnons,  hautes  et  étroites. 

Les  grottes  de  Bétharram  et  de  Labastide-de-Neste 
dans  les  Pyrénées  sont  particulièrement  remarqua- 
bles. 

Bétharram  se  compose  de  quatre  étages  de  galeries 
superposés  comme  les  étages  d'une  maison,  et  d'an 
cinquième  étage  à  angle  droit  des  quatre  autres.  La 
masse  de  calcaire  déjà  enlevée  de  la  montagne  est  si 
considérable  que,  dans  un  nombre  de  siècles  impos- 
sible à  prévoir,  ces  étages  donneront  certainement 
naissance  à  une  vallée. 

L'une  des  galeries  est  encore  parcourue  par  une 
rivière  souterraine,  accessible  sur  1  800  mètres,  et 
qui  a,  en  y  comprenant  les  parties  non  accessibles, 
3  kilomètres  de  long. 

Rien  n'égale  la  beauté  de  cette  rivière  souterraine 
et  des  salles  qu'elle  a  forées  et  érodées  sur  son  pas- 
sage (t). 

Les  grottes  de  Labastide-de-Neste,  bon  type  de  ca- 
verne horizontale,  nous  offrent  également  trois  étages 
de  galeries  superposés,  étapes  diverses  et  successives 
de  l'enfouissement  des  eaux  souterraines. 

En  outre,  leur  longueur  diminue  peu  à  peu  par 
suite  de  l'effondrement  des  voûtes  à  la  partie  d'amont. 

Elles  se  trouvent  précédées,  par  suite,  d'un  com- 
mencement de  cagnon,  qui,  s'avançant  de  plus  en 
plus  par  la  suite  des  temps,  finira  par  relier  le  vallon 
fermé  de  Labastide  à  la  vallée  de  l'Arros. 

(1)  Voir  Mémoires  de  la  Société  de  spéléologie,  n«  14  :  A.  Viré, 
les  Pyrénées  souterraines,  ^^-^  j 
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Abîmes  verticattx.  —  Tout  différents  sont  les 
abîmes  verticaux.  Le  plus  caractéristique,  comme 
aussi  le  plus  profond  de  France  (919  mètres),  est  l'A- 
ven Armand  (fig.  35),  dans  la  Lozère. 

Nous  l'avons  découvert  et  exploré  pour  la  pre- 
mière fois  au  mois  de  septeïabre  1897,  en  compa- 
gnie de  notre  ami  E.  A.  Martel  et  du  célèbre  guide 
Armand,  dont  il  porte  désormais  le  nom. 

Une  première  exploration  ne  nous  avait  pas  per- 
mis d'en  atteindre  le  fond,  que  nous  n'avions  sondé 
que  jusqu'à  212  mètres.  Plus  heureux  cette  année, 
je  pus,  en  compagnie  d'Armand,  en  atteindre  le 
fond  véritable  à  219  mètres  au-dessous  du  plateau,  et 
je  profite  de  l'occasion  pour  rendre  ici  hommage  à  ce 
guide  précieux  qui,  par  ses  qualités  de  courage  etde 
sang-froid,  a  toujours  été  pour  la  moitié  du  succès 
dans  nos  expéditions,  ainsi  que  dans  celles  de 
M.  Martel. 

Cet  abîme  se  compose    d'une   cheminée  verti- 


LE  PUITS  mPADIRAC 

coun<     vcrtUilt 


Fig.  36.  —  Coupe  du  gouffre  et  de  l'entrée  des  galeries  souterraines  du  Puits  de  Padirsc, 
pris  de  Rocamsdour  (Lot). 

cale  de  75  mètres  de  profondeur  qui  vient  percer  la 
voûte  d'une  grande  salle  de  100  mètres  de  long  sur 
50  mètres  de  large,  et  35  à  40  mètres  de  haut.  Le 
fond  de  cette  salle  est  occupé  par  d'admirables  co- 
lonnes de  carbonate  de  chaux,  au  nombre  de  plus  de 
450,  et  atteignant  parfois  l'invraisemblable  hauteur 
de  32  mètres. 

Leur  tronc,  recouvert  d'écaillés  imbriquées,  les 
fait  ressembler  étrangement  à  des  palmiers.  Leur 
éclatante  blancheur,  les  milles  facettes  des  cristaux 
de  carbonate  de  chaux,  les  gouttes  d'himiidité  décom- 
posant la  lumière,  font  de  cette  véritable  forêt  de 
marbre  un  des  spectacles  les  plus  merveilleux  que 
l'on  puisse  rêver. 

Tout  au  fond  de  cette  vaste  salle  est  un  second 
puits  d'une  dizaine  de  mètres  de  largeur  sur 
95  mètres  de  profondeur,  se  terminant  par  une  sorte 
de  crible  d'énormes  rochers  éboulés,  par  où  l'eau 
trouve  un  facile  passage. 

Abîmes  greffés  sur  caverne  horizontale.  —  Le  puits 
de  Padirac,  —  Exploré  pour  la  première  fois  en 


juillet  1889  par  MM-  Martel  et  Gaupillat,  le  puits  de 
Padirac  (fig.  36)  s'ouvre,  au  beau  milieu  du  causse  de 
Gramat,  par  vm  vaste  orifice  arrondi  de  35  mètres  de 
diamètre  et  103  mètres  de  profondeur  totale.  Une 
végétation  folle  s'accroche  aux  parois  et  les  revêt  de 
tons  vigoureux,  contrastant  singulièrement  avec  la 
verdure  anémique  du  causse. 

Au  fond  de  cet  énorme  puits  prend  naissance  une 
merveilleuse  galerie,  dont  la  voûte  atteint  par  place 
rinvraisembhQ)le  hauteur  de  90  mètres.  Une  rivière 
de  2  kilomètres  de  longueur  parcourt  cette  galerie  et 
va  constituer,  après  un  trajet  impénétrable  de  3  kilo- 
mètres, une  belle  source  au  bord  de  la  Dordogne. 

Tout  cet  ensemble  constituant  une  merveille 
unique  en  France,  je  n'hésitai  pas,  à  la  prière  de 
M.  Martel,  à  assumer  la  tâche  et  la  responsabilité 
d'y  effectuer,  en  1898,  une  série  d'aménagements 
commodes,  qui  en  rendent  à  l'heure  actuelle  la  visite 
aussi  facile  qu'une  simple  promenade  sur  le  bou- 
levard (1).  C'est  grâce  au  puis- 
sant concours  de  la  Sodété  des 
Voyages  économiques,  que  j'ai 
pu  mener  cette  tâche  à  bien. 
'  Tels  sont  les  trois  principaux 
types  de  cavernes,  qui  tous  trois 
reconnaissent  pour  origine  l'ac- 
tion des  eaux  d'infiltration  ou  des 
eaux  dé  rivière  englouties  dans 
quelque  fissure  qu'^es  ont  élar 
gie. 

Dans  le  troisième  groupe,  on 
constate  deux  modes  de  forma- 
tion. 
Tantôt,  comme  à  Padirac,  on 
se  trouve  en  présence  d'une  ancienne  voûte  de  ca- 
verne, qui  s'est  effondrée  par  suite  de  la  grandeur 
exagérée  d'une  salle  des  cavernes  sous-jacentes, 
tantôt  l'action  directe  des  eaux  superficielles  absor- 
bées par  une  fissure  verticale,  qu'elles  ont  érodée  et 
agrandie.  On  conçoit  que  ce  mode  de  formation  ait 
formé  des  ouvertures  d'un  diamètre  moins  large. 

On  surprend  encore  le  mécanisme  de  formation 
en  quelques  endroits,  et  notamment  à  l'emposieu  de 
Montmahoux,  près  Nans-sous-Sainte-Anne,  dans  le 
Jura,  où  j'ai  pu  voir  encore  ime  petite  rivière  ab- 
sorbée normalement  dans  un  puits  et  formant  un 
petit  abîme,  au  bas  duquel  est  une  série  de  galeries. 
Recherches  expérimentales.  —  Si  la  jeune  science 
des  cavernes,  la  spéléologie  en  un  mot,  n'a  pas 
encore  ses  temples  et  ses  autels,  au  moins  possède- 
t-elle  déjà  un  laboratoire,  et  les  visiteurs  du  Jardin 
des  Plantes,  qui  vont  admirer  les  merveilles  zoolo- 

(1)  Pour  y  accéder  il  faut  descendre  à  la  station  de  Rocama- 
dour,  ou  à  celle  de  Gramat  (ligue  de  Paris  èi  Toulouse  par 
Capdenac].  ^^  . 
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giques  qu'il  contient,  ne  se  doutent  certes  pas  qae 
BOUS  leurs  pieds  s'accomplissent  d'étranges  expé- 
riences. 

Tout  une  partie  en  effet  des  Catacombes,  ces 
vastes  souterrains  artificiels  c[ui  ramifient  sous  Paris, 
sous  ses  égouts,  sous  ses  chemins  de  fer,  leurs 
300  kilomètres  de  galeries,  a  été  érigée  en  laboratoire. 

A  notre  prière,  l'éminent  directeur  du  Muséum, 
M.  Alphonse  Milne-Edwards,  et  les  professeurs  du 
Muséum,  ont  bien  voulu  aménager  ce  laboratoire. 

Là,  dans  des  cages,  dans  des  aquariums  (flg.  37), 


un  temps  plus  ou  moins  long,  grâce  à  tout  cet  en- 
semble, la  science  des  modifications  dues  au  milieu 
aura  atteint  chez  nous  un  degré  de  perfectionnement 
inconnu  ailleurs,  et  la  Science  française,  qui  sur  ce 
point  s'était,  il  faut  bien  le  reconnaître,  laissé  gran- 
dement distancer,  aura  repris  sa  place  à  la  t6te  du 
Progrès. 

Honneur  donc  à  M.  Milne-Edwards,  aux  profes- 
seurs du  Muséum,  et  à  tous  ceux  qui  m'ont  permis 
de  mener  à  bien  toutes  les  recherches  entreprises  1 

A.  Viré. 


Flg.  37.  —  Une  salle  du  laboratoire  des  Catacombes  au  Jardin  des  Plantes  de  Paris. 


dans  des  bacs,  circule  et  nage  tout  un  petit  monde. 

n  s'agit  de  compléter  par  l'expérience  les  notions 
que  nous  ont  fournies  les  cavernes  sur  les  influences 
dues  au  milieu. 

Là,  bien  mieux  que  dans  ces  cavernes,  et  cepen- 
dant dans  un  milieu  qui  s'en  rapproche  beaucoup, 
nous  voulons  voir  comment  débute  l'atrophie  et 
l'hypertrophie  des  organes  des  sens  et  en  suivre  pas 
à  pas  les  différentes  phases. 

Déjà  de  bons  résultats  ont  été  acquis,  sur  lesquels 
la  place  ne  me  permet  pas  de  m'étendre  ici. 

D'autres  expériences  seront  aussi  tentées,  et  dans 


621,3. 
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L'œuvre  des  ingénieurs  français 
dans  le  domaine  de  l'industrie  électrique  <>). 

La  pile,  inventée  au  siècle  dernier,  avait  donné  nais-' 
sance  à  deux  importantes  applications  industrielles:  la 
télégraphie  électrique,  complétée  depuis  par  la  télépho- 
nie, et  la  galvanoplastie  qui  remplaçait  si  avantageuse- 

(1)  Extrait  d'un  discours  prononcé  par  M-  Dûment,  à  la  So- 
ciété„de8  ingénieurs  civils  de  France. 
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ment  les  anciens  procédés  coûteux  et  malsains  de  la  do- 
rure, de  l'argenture  et  du  cuivrage. 

Mais  cette  source  d'électricité  était  insuffisante  pour  la 
réalisation  industrielle  d'autres  applications  parmi  les- 
quelles la  production  de  la  lumière  apparaissait  depuis 
longtemps  comme  la  plus  importante. 

Plusieurs  de  nos  collègues  se  rappelleront  sans  doute 
les  difficultés  qu'avait  eu  à  surmonter  M.  Devillers  du 
Terrage  pour  alimenter  à  l'aide  du  courant  fourni  par 
des  piles  les  arcs  qui  éclairaient  les  caissons  de  fonda- 
tion du  viaduc  du  Point-du-Jour,  en  1865. 

L'emploi  de  l'électricité  est  devenu  pratique  du  jour 
où  Gramme  a  réussi  par  une  ingénieuse  disposition  à 
engendrer  un  courant  sensiblement  continu  avec  la  ma- 
chine dynamo  dont  le  fonctionnement  repose  sur  les 
phénomènes  d'induction  découverts  par  Faraday  en  1831. 

On  peut  donc  dire  que  pour  l'industrie  l'invention  de 
Gramme  devait  produire  une  révolution  comparable  à 
celle  qu'avait  amenée  l'invention  de  la  machine  à  vapeur. 

La  dynamo  &  courant  continu,  cet  admirable  transfor- 
mateur d'énergie  mécanicfue  en  énergie  électrique  immé- 
diatement utilisable  et  dont  le  rendement  atteignait  dès 
le  début  7S  p.  100,  était  destinée  par  son  inventeur  à 
remplacer  les  piles  utilisées  jusqu'alors  dans  les  ateliers 
de  galvanoplastie. 

Mais  elle  pouvait  aussi  bien  fournir  du  courant  aux 
lampes  à  arc,  et  elle  offrait  ainsi  un  nouveau  moyen  de 
réaliser  l'éclairage  électrique  obtenu  déjà  en  1876  avec 
les  courants  alternatifs  et  lès  bougies  Jablochkoff. 

L'éclairage  électrique  industriel  fut  en  effet  l'une  des 
applications  de  la  dynamo  à  courant  continu. 

Puis  H.  H.  Fontaine,  le  dévoué  collaborateur  de 
Gramme,  découvre  que  cette  dynamo  est  réversible, 
qu'elle  peut  servir  do  moteur  quand  on  lui  fournit  de 
l'électricité  au  lieu  de  lui  en  demander,  et  de  cette  obser- 
vation capitale  découle  une  nouvelle  série  d'applications 
basées  sur  la  transmission  et  le  transport  électriques  de 
l'énergie. 

L'industrie  se  rend  compte  des  immenses  services  que 
va  lui  rendre  l'électricité  du  moment  où  on  peut  la  pro- 
duire facilement,  économiquement,  en  aussi  grande 
quantité  qu'on  le  désire,  la  distribuer,  l'utiliser  enfin 
sous  forme  de  lumière  ou  de  force  motrice. 

Cest  alors  que  s'organise  l'exposition  de  188i,  sous  les 
auspices  de  savants  et  d'ingénieurs  parmi  lesquels 
figurent  nombre  de  nos  collègues.  Cette  exposition,  tenue 
à  Paris,  a  eu  la  plus  heureuse  influence  sur  le  développe- 
ment de  l'industrie  électrique,  elle  a  mis  en  évidence  les 
multiples  applications  de  cette  nouvelle  forme  de  l'éner- 
gie; elle  a  suscité  des  inventions  de  toutes  sortes;  elle 
nous  a  dotés  enfin  d'un  système  international  d'unités 
électriques. 

On  ne  saurait  se  défendre  d'une  réelle  admiration  en 
songeant  avec  quelle  rapidité  se  sont  succédé  les  inven- 
tions sur  lesquelles  reposent  toutes  les  applications  ac- 


tuelles de  l'électricité  industrielle  :  Gramme  construit  sa 
première  machine  en  1882;  Edison  expose  sa  lampe  i 
incandescence  en  1881  ;  Planté  perfectionne  l'accumula- 
teur dont  il  avait  découvert  le  principe  dès  l'année  1860; 
Gaulard  imagine  en  1855  le  transformateur  de  tension; 
puis  arrivent  successivement  les  diverses  inventions  rela- 
tives à  la  production  et  à  l'utilisation  des  courants  alter- 
natifs simples  et  polyphasés.  De  sorte  qu'à  l'heure  ac- 
tuelle nous  possédons  les  procédés  les  plus  variés  pour 
nous  éclairer,  pour  actionner  nos  tramways,  les  machines 
de  nos  ateliers,  pour  transporter  l'énergie  par  l'électri- 
cité, et  nous  entrevoyons,  à  la  suite  des  brillants  résul- 
tats déjà  obtenus,  une  série  de  nouvelles  applications 
non  moins  importantes  dans  nos  industries  chimiques 
et  métallurgiques. 

La  machine  de  Gramme,  point  de  départ  de  cette  extra- 
ordinaire révolution  industrielle,  était,  au  sortir  des 
mains  de  son  inventeur,  un  instrument  remarquable  par 
son  rendement,  ainsi  que  vous  le  disait  jadis  notre  émi- 
nent  président  Tresca.  Et  cependant,  que  de  progrès  réa- 
lisés dans  le  cours  de  ces  vingt  dernières  années  par  une 
pléiade  d'habiles  constructeurs  dont  la  plupart  sont  nos 
collègues  ! 

Ces  perfectionnements  n'ont  pas  seulement  porté  sur 
des  simplifications  d'organes,  sur  des  améliorations  de 
formes,  mais  ils  ont  en  poux  conséquences  importantes 
l'augmentation  des  puissances  et  la  diminution  des  prix 
de  revient. 

On  considérait  autrefois  comme  très  puissante  une 
dynamo  de  50  kilowatts,  tandis  qu'actuellement  on  en 
rencontre  fréquemment  de  2000  kilowatt»,  et  on  en  peut 
citer  de  4600  kilowatts. 

Le  poids  par  kilowatt  est  descendu  à  43  kg  pour  des 
puissances  de  100  kilowatts,  et  à  36  kg  seulement  pour 
les  puissances  de  2000  kilowatts. 

Le  prix  qui  dépassait  1  fpar  watt,  en  1882,  s'est  abaissé 
à  0,20  f  pour  les  machines  de  10  kilowatts,  à  0,15  /*  pour 
les  machines  de  100  kilowatts,  et  à  0,10  f  pour  celles  de 
2000  kilowatts. 

Quant  aux  rendements  industriels,  ils  atteignent  au 
moins  90  p.  100  et  dépassent  même  ce  taux  dans  les  ma- 
chines puissantes. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  signaler  ici  l'évolution  qui 
s'est  produite  il  y  a  quelques  années  dans  l'industrie 
électrique:  les  courants  alternatifs  délaissés  pour  le  cou- 
rant continu  ont  été  l'objet  de  nombreux  et  importants 
travaux,  et  leur  conséquence  a  été  la  création  de  types  de 
machines  absolument  pratiques,  tant  pour  engendrer  ces 
courants  que  pour  les  utiliser  à  la  production  de  l'éner- 
gie mécanique.  Les  moteurs  à  courants  polyphasés  asyn- 
chrones, dits  moteurs  d'induction  ou  à  champ  tournant, 
dont  le  fonctionnement  repose  sur  la  célèbre  expérience 
d'Arago,  ont  été  amenés  à  un  tel  état  de  perfectionnement 
à  la  suite  des  patientes  études  de  Marcel  Deprez,  de  Fcr- 
raris,  de  Tesla,  de  Brown,  etc.,  qu'ils  peuvent  aujour- 
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dliui  rivaliser  dans  une  foule  d'applications  avec  les  mo- 
(ears  i  courant  continu.  Leurs  rendements  sont  équiva- 
lents i  ceux  de  ces  derniers  et  leur  prix  s'est  abaissé  à 
0,30  /et  même  i  0,25  f  par  watt  de  puissance. 

Ces  quelques  chitTres  vous  donnent  la  mesure  des  pro- 
grès accomplis  par  les  constructeurs  de  dynamos  dont 
l'uJQstrie  est  actuellement  une  branche  très  importante 
de  la  mécanique. 

Nous  ne  croyons  pas  être  très  loin  de  l'a  vérité  quand 
sous  évaluerons  à  250000  au  moins  le  nombre  de  généra- 
teurs et  de  récepteurs  électriques  d'une  puissance  variant 
de  3  kifm  à  5000  ch  construits  annuellement,  et  à  plus  de 
5  milliards  de  francs  les  capitaux  engagés  dans  les  in- 
dostries électriques  sur  la  surface  du  globe. 

Sur  ces  S  milliards,  l'Amérique  en  absorbe  au  moins  la 
moitié. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  rapide  sur  l'état  ac- 
tuel des  trois  plus  importantes  applications  industrielles 
de  l'électricité,  qui  sont  : 

L'emploi  de  l'énergie  électrique  pour  lumière  et  force  tno- 
trkt; 

le  transport  et  la  transmission  de  l'énergie; 

L'électro-chimie  et  l'éleclro-métallurgie. 


La  production  de  l'énergie  électrique  nécessite  l'in- 
stallation d'usines  génératrices  ou  stations  centrales, 
dont  on  a  tendance  à  augmenter  de  plus  en  plus  l'im- 
portance afin  de  diminuer  les  prix  de  revient. 

Ainsi,  les  stations  centrales  qui  utilisaient  de  3000  à 
SOOO  cA  étaient  considérées,  il  y  a  quelques  années, 
comme  très  puissantes,  tandis  qu'aujourd'hui  elles  ab- 
sorbent facilement  8000,  10000  et  même  16000  ch. 

Mais  pour  trouver  l'emploi  des  grandes  quantités 
d'énergie  électrique  ainsi  produites,  il  faut  nécessaire- 
ment augmenter  l'étendue  des  réseaux  de  distribution  ; 
c'est  ainsi  qu'on  s'est  trouvé  conduit  à  se  servir  des  cou- 
rants i  haute  tension  permettant  le  transport  de  l'élec- 
tricité à  de  grandes  distances,  par  des  conducteurs  de 
fùble  section. 

Les  inconvénients  de  plus  en  plus  graves  qui  résultent 
pour  les  habitants  de  l'établissement  des  usines  à  vapeur 
dans  l'intérieur  des  grandes  villes,  nécessiteront,  dans  un 
avenir  plus  ou  moins  prochain,  leur  suppression  radicale, 
on  installera  en  rase  campagne  de  puissantes  stations 
génératrices  qui  enverront  l'énergie  sous  forme  de  cou- 
rant électrique  à  haute  tension  à  tous  les  consommateurs 
de  lumière  et  de  force  motrice  de  nos  grandes  cités. 

On  commence  déjà  i  construire  de  ces  grandes  usines 
wx  environs  de  Paris . 

Or  les  hautes  tensions  peuvent  être  obtenues  avec  le 
conrant  continu,  aussi  bien  qu'avec  les  courants  alterna- 
tifs; mais  comme  avec  ces  derniers  leur  utilisation  est 
tieaucoup  plus  facile,  on  s'explique  pourquoi  ces  cou- 


rants ont  été  l'objet  d'études  si  importantes  depuis  une 
quinzaine  d'années. 

Dans  l'état  actuel  de  l'industrie  électrique,  le  courant 
continu  à  basse  tension  convient  particulièrement  aux 
distributions  dans  les  petites  agglomérations.  L'emploi 
des  feeders  et  des  réseaux  à  trois  et  à  cinq  fils  a  permis 
de  transporter,  sans  trop  de  dépenses  de  canalisations, 
l'énergie  électrique  à  des  distances  raisonnables.  Ainsi, 
moyennant  une  dépense  maximum  de  10  kg  de  cuivre 
par  lampe  de  40  watts  pour  les  conducteurs,  on  peut 
étendre  le  rayon  de  la  distribution  jusqu'à  1 650  à  I  800  m 
de  l'usine  sur  les  réseaux  à  trois  fils,  et  jusqu'à  3  300  à 
3  600  m  sur  ceux  à  cinq  fils. 

Le  courant  continu  utilisé  à  intensité  constante  sur  un 
réseau  en  boucle,  suivant  le  système  Thury,  permet 
l'emploi  des  hautes  tensions  nécessaires  à  la  distribution 
et  au  transport  de  l'énergie  à  grandes  distances. 

On  peut  résoudre  le  même  problème  avec  le  courant 
alternatif  dont  on  abaisse  la  tension  à  l'aide  de  ces  ap- 
pareils si  simples  qu'on  appelle  des  transformateurs. 

Enfin  les  courants  diphasés  et  triphasés,  tout  en  offrant 
les  mêmes  avantages  que  le  courant  alternatif  simple 
poxir  le  transport  de  l'énergie  à  distance  sous  do  hautes 
tensions,  permettent  l'emploi  des  moteurs,  même  pour 
le  démarrage,  et  facilitent  la  transformation  du  courant 
alternatif  en  courant  continu. 

Le  choix  &  faire  entre  ces  divers  systèmes,  qui  présen- 
tent tous  des  avantages  et  des  inconvénients,  ne  peut 
évidemment  être  dicté  que  par  une  étude  approfondie 
des  données  particulières  du  problème.  Cest  là  qu'inter- 
vient précisément  l'ingénieur  électricien. 

En  efifet,  si,  d'une  part,  on  rencontre  quelques  difficul- 
tés dans  l'emploi  du  courant  continu  à  haute  tension, 
ce  courant  permet  d'utiliser  les  accumulateurs,  et  par 
suite  de  constituer  des  réserves  si  précieuses  dans  certains 
cas;  il  est  très  commode  pour  actionner  les  électromo- 
tcurs  à  allure  variable  et  présente  une  grande  docilité 
pour  la  conduite  des  appareils  dont  la  puissance  affecte 
le  même  caractère.  Enfin  le  courant  continu  se  prête  aux 
multiples  opérations  de  l'électro-chimie. 

Si,  d'autre  part,  avec  le  courant  alternatif  on  simplifie 
dans  une  certaine  mesure  le  matériel  de  génération  et 
d'utilisation,  et  si  on  atteint  aisément  les  plus  hautes 
tensions,  on  ne  peut  faire  démarrer  facilement  sous 
charge  des  moteurs  puissants  avec  le  courant  alternatif 
simple,  et  il  faut  des  soins  particuliers  pour  combiner  sur 
un  même  réseau  à  courants  alternatifs  des  appareils 
d'éclairage  et  de  transmission  de  puissance.  Enfin  les 
applications  des  courants  alternatifs  à  la  charge  des  ac- 
cumulateurs et  k  certaines  opérations  chimiques  sont  in- 
contestablement plus  compliquées  qu'avec  le  courant 
continu. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'ingénieur  électricien  est  suffisam- 
ment armé  à  l'heure  actuelle  pour  résoudre  d'une  ma- 
nière complètement  satisfaisante  les  problèmes  souvent 
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compliqaés  que  peuvent  Imposer  les  diverses  industries. 

Ces  problèmes  deviennent  de  plus  en  plus  nombreux 
depuis  que  l'énergie  électrique  peut  être  livrée  à  des 
prix  qui  se  sont  sensiblement  abaissés  dans  le  cours  de 
ces  dernières  années. 

Nous  constatons  en  effet,  en  consultant  les  statistiques 
très  détaillées  publiées  par  des  usines  centrales  d'une 
suffisante  importance,  que  les  prix  de  revient  du  kilowatt- 
heure produit  étaient  en  1893-1894  de  0,30  f  h.  0,11  f  en 
Allemagne,  de  0,!>3  ^  à  0,22  f  en  Angleterre,  et  qu'en  1898 
ils  se  sont  abaissés,  dans  certaines  stations  centrales,  res- 
pectivement à.  0,08  /  et  0,04  f,  ce  qui  correspond  à  une 
réduction  d'environ  81  p.  100  et  80  p.  100  sur  les  prix 
minimum  de  1894. 

Quant  aux  grandes  stations  électriques  des  États-Unis, 
elles  peuvent  produire  le  courant  destiné  aux  tramways 
à  des  prix  variant  de  0,11  ^  à  0,026  f  le  kilowatt-heure, 
en  laissant  de  c6té,  bien  entendu,  celles  de  ces  usines  qui 
se  trouvent  placées  dans  des  conditions  extraordinaire- 
ment  favorables. 

Les  prix  de  vente  ont  nécessairement  subi  de  ce  fait 
des  diminutions  importantes  bien  qu'ils  ne  puissent  pas 
toujours  suivre  une  courbe  parallèle  à  celle  des  prix  de 
revient  du  kilowatt-heure,  en  raison  des  nombreux  coef- 
ficients qui  interviennent  dans  leur  détermination. 

Cependant  ces  prix  de  vente  sont  actuellement  com- 
pris en  Allemagne  entre  0,90  /  et  0,15  f,  en  Angleterre 
entre  0,70  f  et  0,12  f,  en  Suisse  entre  0,25  f  et  0,08  f  par 
kilowatt-heure.  Cest  certainement  en  France  que  nous 
trouvons  les  tarifs  les  plus  élevés  :  1,30  /"  à  0,40  /par 
kilowatt-heure,  ce  qui  se  justifie  par  des  considérations 
d'ordre  administratif  qu'il  serait  trop  long  d'examiner  ici. 

Enfin,  quand  on  bénéficie  de  conditions  exception- 
nellement favorables,  comme  au  Niagara  par  exemple, 
on  peut  livrer  au  prix  de  0,036  f  le  kilowatt-heure  qui 
correspond  très  sensiblement  à  100  kgm  pendant  une 
heure. 

Parmi  les  causes  qui  ont  concouru  à  développer 
l'éclairage  électrique  privé,  il  convient  de  mentionner 
les  perfectionnements  apportés  dans  la  fabrication  des 
lampes  à  incandescence:  ces  lampes  qui,  pour  les  ten- 
sions ordinaires  de  100  à  110  volts,  consommaient  de  5  à 
4  watts  par  bougie,  et  se  vendaient  S  fil  y  a  dix  ans,  ne 
consomment  aujourd'hui  que  3  à  2,5  watts  par  bougie  et 
ne  coûtent  que  1  f  et  même  0,70  f  pièce;  et  de  plus  on 
fabrique  maintenant  des  lampes  pouvant  supporter  des 
tensions  de  200  i  220  volts. 

Quant  aux  arcs  réservés  à  l'éclairage  des  grands  es- 
paces, ils  nous  donnent  une  lumière  d'une  complète 
fixité,  à  un  prix  des  plus  réduits,  gr&ce  aux  perfection- 
nements apportés  à  la  fabrication  des  charbons. 

Ce  ne  sont  pas  toujours  les  combattants  qui  recueillent 
les  fruits  de  la  lutte  ;  la  bataille  engagée  entre  le  gaz  et 
l'électricité  a  surtout  profité  au  consommateur  qui  en  a 
été  le  spectateur  intéressé.  Mal  éclairé  par  les  anciens 


becs  de  gaz,  il  peut  choisir  actuellement  entre  deux  sys- 
tèmes également  aptes  à  le  satisfaire,  tant  au  point  de 
vue  de  leurs  qualités  respectives  que  de  leur  prix  de 
revient,  le  bec  incandescent  et  la  lampe  électrique,  tous 
deux  basés  sur  le  même  principe  de  la  radiation  par 
l'incandescence. 

Heureusement  que  ces  deux  industries  rivales,  égale- 
ment intéressantes,  peuvent  vivre  en  paix,  car  la  lumière 
appelant  la  lumière,  la  consommation  du  gaz  et  celle  de 
l'électricité  progressent  parallèlement  dans  les  grandes 
villes. 

Nous  émettrons  même  l'avis  que,  pour  l'éclairage  pu- 
blic, l'emploi  judicieusement  combiné  de  l'électricité  et 
des  becs  de  gaz  avec  manchons  incandescents  donne  la 
meilleure  solution  au  double  point  de  vue  de  la  dépense 
et  de  l'effet  produit,  ainsi  qu'on  peut  le  constater  k  Paris 
et  dans  les  grandes  villes  de  l'Allemagne  du  Nord. 

La  transformation  de  l'énergie  électrique  en  énergie 
mécanique  par  les  moteurs  électriques  si  commodes  & 
installer  et  à  employer  à  domicile  apporte  déjà  un  appoint 
important  aux  entreprises  d'électricité,  en  attendant 
cette  autre  application  pleine  d'avenir  du  chauffage  do- 
mestique par  le  courant  électrique. 

Ce  nouvel  élément  de  confort  ne  sera  pas  à  dédaigner. 


Il 


Le  transport  etla  transmission  de  l'énergie  par  l'inter- 
médiaire de  l'électricité  est  une  de  ces  applications  qui 
ont  apparu  avec  raison  comme  présentant  un  intérêt  de 
premier  ordre  dès  les  débuts  de  l'industrie  électrique. 

Oes  ingénieurs  et  des  savants  se  sont  attachés  à  ré- 
soudre pratiquement  ce  problème  au  lendemain  de  l'Ex- 
position de  1881,  et  leur  travaux  nous  ont  été  communi- 
qués par  leurs  auteurs  et  par  de  savants  collègues,  parmi 
lesquels  il  convient  de  rappeler  les  noms  de  MM.  Tresca, 
Cabanellas,  H.  Fontaine,  M.  Leblanc,  etc. 

L'importance  de  ce  problème  se  trouvait  en  effet  justi- 
fiée par  ce  fait  que  de  tout  temps  l'industrie  s'est  effor- 
cée de  recueillir  l'énergie  là  où  elle  pouvait  se  la  procu- 
rer à  bas  prix,  et  de  la  transporter  aux  lieux  où  elle  était 
utilisable.  Or  les  procédés  anciennement  employés  dans 
ce  but  présentaient,  malgré  leur  ingéniosité,  des  incon- 
vénients qui  limitaient  beaucoup  la  distance  à  laquelle 
ce  transport  pouvait  pratiquement  s'effectuer. 

L'électricité  nous  donne  au  contraire  une  solution  gé- 
nérale et  élégante  ;  aussi  tous  les  pays  qui  possèdent  des 
forces  naturelles  faciles  à  capter  ont-ils  largement  profité 
des  travaux  auxquels  nos  compatriotes  ont  pris  une  si 
grande  part. 

Voici  quelques  chiffres  qui  vous  permettront  de  tous 
rendre  compte  des  services  que  l'industrie  retire  actuel- 
lement de  cette  application  de  l'électricité  : 

En  Suisse,  les  forces  hydrauliques  utilisables  sont  éva- 
luées à  600000  ch,  et  celles  qui  sont  utilisées  à  plus  de 
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lOOOOO  ch  dont  la  majeure  partie  sort  à  produire  de 
l'énergie  électrique  ; 

Dans  la  région  des  Alpes  françaises,  et  en  particulier 
dans  la  région  dauphinoise,  on  transporte  électriquement 
dans  les  usines  près  de  5500  ch  fournis  par  les  chutes 
d'eau,  indépendamment  des  20  000  ch  utilisés  directement 
par  des  industries  électro-chimiques  ; 

Les  staUsliques  américaines  nous  indiquent  que  dans 
le  continent  Nord  on  transmet  électriquement  plus  de 
200000  ch  à  des  distances  dépassant  130  km  et  sous  des 
tensions  atteignant  40000  volts  ; 

L'utUisation  des  chutes  du  Niagara  a  permis  de  distri- 
buer aux  usines  environnantes  une  puissance  électrique 
représentant  20000  ch  sous  une  tension  de  J 1 000  volts  et 
an  prix  de  0,108  ^  &  0,036  f  le  kilowatt-heure  suivant 
l'importance  de  la  consommation.  On  espère  qu'en  1900 
cette  puissance  sera  portée  à  40  000  ch  et  sera  distribuée 
électriquement  sous  une  tension  de  22000  volts. 

En  présence  de  ces  résultats  qui  prouvent  surabondam- 
ment que  l'électricité  permet  de  mettre  en  valeur  des 
forces  jusqu'ici  inutilisables,  l'administration  des  Travaux 
publics  s'est  avec  raison  préoccupée  de  faciliter  légale- 
ment le  développement  d'entreprises  de  nature  à  produire 
MM  véritable  évolution  industrielle. 

Haaa  beaucoup  de  cas  l'ingénieur  aura  avantageusement 
recoors  à  l'électricité  pour  actionner  les  engins  méca- 
niques d»  ses  ateliers,  et  remplacer  l'attirail  si  encom- 
brant des  aribres  et  des  poulies  de  transmission.  Les 
exemples  int^vssants  qni  vous  ont  été  déjà  signalés  vous 
ont  sans  doute  permis  de  saisir  toute  l'utilité  de  cette  ap- 
plication spéciale. 

Mais  parmi  les  questions  qui  méritent  le  plus  d'attirer 
votre  attention  ligure  celle  de  la  traction  dans  les  grandes 
villes.  Cest  là  un  problème  rempli  4o  difficultés  pour  la 
solution  duquel  l'électricité  offre  des  ressources  que  les 
Américains  se  sont  empressés  de  mettre  à  contribution. 

A  l'Exposition  de  1881,  i  laquelle  nous  sommes  ton- 
jours  obligés  de  remonter  pour  trouver  le  germe  de  toutes 
les  applications  actuelles,  le  public  avait  vu  fonotionner 
un  tramway  à  conducteur  aérien  et  à  trolley. 

Cest  ce  type,  imaginé  par  un  regretté  collègue,  Georges 
Boistel,  qui  a  été  perfectionné  en  Amérique  et  qui  s'y  est 
répandu  avec  une  rapidité  prodigieuse. 

Hais  le  système  du  trolley,  malgré  son  incontestable 
avantage  au  point  de  vue  des  prix  de  revient,  doit  subir 
aujourd'hui  la  concurrence  que  lui  fait  le  tramway  por- 
tant lui-même  sa  provision  d'énergie  électrique  emmaga- 
sinée dans  des  accumulateurs. 

De  grands  et  importants  progrès  ont  été,  en  effet,  ap- 
portés dans  ces  dernières  années  à  ces  appareils  dont 
l'usage  est  si  précieux  dans  les  installations  à  poste  fixe. 

Alors  qu'en  1886  les  constructeurs  ne  pouvaient  nous 
fournir  que  des  types  courants  de  35  à  660  ampères- 
heure,  emmagasinant  à  la  charge  18  watts-heure  par 
kilogramme  de  plaques  et  rendant  à  la  décharge  14,3 


watts-heure,  ils  peuvent  nous  en  livrer  actuellement  de 
10  à  10000  ampères-heure,  emmagasinant  48  à  53,3  watts- 
heure  par  kilogramme  et  restituant  35  à  37,8  watts- 
heure. 

Ces  chiffres  montrent,  en  même  temps  que  les  progrès 
réalisés,  l'étendue  des  besoins  qu'il  faut  satisfaire  et  par 
suite  la  multiplicité  des  applications.  Si  nous  ajoutons 
que  la  solidité  et  la  durée  ont  été  considérablement  aug- 
mentées, nous  ne  nous  étonnerons  pas  que  la  traction 
par  accumulateurs  se  soit  développée  dans  les  grandes 
villes  où  les  conducteurs  aériens  pourraient  être  gênants 
ou  par  trop  contraires  aux  lois  de  l'esthétique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  pourrons  nous  faire  une  idée 
assez  nette  de  l'importance  actuelle  de  l'industrie  des 
transports  par  tramways  électriques,  à  trolley  ou  autres, 
en  rappelant  qu'il  existe,  en  Amérique,  44000  km  de  voies 
sur  lesquelles  circtilent  46000  voitures  automobiles  et 
que,  sur  ce  nombre,  l'Amérique  du  Nord  figure  pour 
32000  km  et  37000  voitures  occupant  un  personnel  de 
170000  employés. 

L'Europe  a  suivi  l'exemple  que  lui  a  donné  le  nouveau 
monde,  et  si  le  développement  des  tramways  électriques 
n'y  a  pas  encore  atteint  la  même  importance  qu'en  Amé- 
rique, c'est  que  la  substitution  de  la  traction  mécanique 
à  la  traction  animale  n'est  qu'à  ses  débuts. 

Nous  trouvons  néanmoins  en  Europe,  à  l'heure  ac- 
tuelle, 2290  km  de  lignes  de  tramways  électriques  en  ex- 
ploitation, dontl  138  km  en  Allemagne,  396  km  en  France, 
146  en  Suisse,  134  en  Angleterre,  133  en  Italie,  et  106  en 
Autriche. 

A  propos  de  la  traction  électrique,  nous  devons  faire 
remarquer  que  les  accumulateurs  donnent  la  solution  de 
l'automobilisme  urbain. 

Cette  application  de  l'électricité  à  la  traction  des  tram- 
ways offre  un  nouveau  moyen  d'abaisser  les  prix  de  vente 
de  l'énergie  électrique  en  concentrant  dans  les  mêmes 
usines  la  production  de  cette  énergie  employée  à  l'éclai- 
rage et  à  la  force  motrice.  Nous  en  trouvons  des  exem- 
ples typiques  à  Milan,  Gènes,  Genève,  Hambourg,  Ber- 
lin, Rome,  le  Havre,  etc. 

Dans  le  cas  où  une  station  centrale  peut  desservir  à  la 
fois  ses  abonnés  à  la  lumière  et  livrer  du  courant  à  des 
Compagnies  de  tramways,  on  constate  des  abaissements 
de  tarif  représentant  les  2/3  du  prix  auquel  elle  serait 
obligée  de  vendre  l'énergie  électrique  si  cette  dernière 
n'était  utilisée  que  pour  l'éclairage.] 

En  terminant  cette  revue  des  principales  applications 
de  l'électricité  à  la  transmission  et  au  transport  de  l'éner- 
gie, nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  reconnaître  que 
l'emploi  obligé  des  hautes  tensions  crée  des  danger^ 
mais  nous  ajouterons  que  ces  dangers,  qui  existent  pour 
les  personnes  dès  que  l'on  dépasse  la  tension  de  500  volts 
ne  sont  pas  spéciaux  à  l'industrie  qui  nous  occupe. 

Ils  sont  communs  à  toutes  les  manifestations  de  l'éner- 
gie, et  il  convient  de  prendre  dans  les  différents  cas  les 
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mesures  nécessaires  pour  les  éviter  ou  les  atténuer. 
En  ce  qui  concerne  l'industrie  électrique,  on  arrivera 
facilement  à  ce  résultat  par  une  étude  consciencieuse  des 
diverses  parties  d'un  projet,  par  le  choix  judicieux  du 
matériel,  et  par  une  surveillance  attentive  dans  tous  les 
détails  de  l'exécution. 


III 


Nous  arrivons  à  la  troisième  grande  application  indus- 
rielle  de  l'électricité  dont  je  me  suis  proposé  de  vous  si- 
gnaler les  progrès. 

Ce  n'est  ni  la  moins  intéressante  ni  la  moins  impor- 
tante. 

En  prenant  possession  de  ce  fauteuil,  en  1892,  M.  Bu- 
quet,  après  vous  avoir  tracé  un  tableau  magistral  de  l'in- 
dustrie chimique,  terminait  l'énumération  des  progrès 
accomplis  depuis  le  commencement  du  siècle,  dans  cette 
spécialité  du  Génie  civil,  en  vous  signalant  le  rdle  futur 
de  l'électricité. 

A  ce  moment,  on  fabriquait  couramment  en  Suisse  du 
chlorate  de  potasse  par  décomposition  électrolytique  du 
chlorure  de  potassium,  et  on  étudiait  les  procédés  d'élec- 
trolyse  du  chlorure  de  magnésium. 

Pareils  à  cos  explorateurs  qui  nous  préparent  l'accès 
des  contrées  inconnues,  les  savants,  par  de  patientes 
études  dans  leurs  laboratoires,  ont  mis  les  industriels 
sur  la  voie  de  progrès  nouveaux. 

Ils  ont  pu  étudier  les  phénomènes  de  l'électrolyse  par 
les  courants  intenses  fournis  par  les  générateurs  méca- 
niques d'électricité. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  remarquer  que  ces  études, 
souvent  ignorées  du  public,  ont  été  grandement  facilitées 
et  encouragées  &  l'étranger  par  l'État  et  par  les  particu- 
liers. 

Des  laboratoires  spéciaux  annexés  aux  Universités  et 
largement  outillés  aux  frais  du  gouvernement,  des  Insti- 
tuts créés  et  magniflquement  entretenus  par  de  généreux 
donateurs,  offrent  à  tous  ceux  qui  s'adonnent  aux  recher- 
ches scientifiques  ou  industrielles  concernant  l'électricité 
une  large  hospitalité,  et  mettent  à  leur  disposition  un 
outillage  professionnel  qui  manque  trop  souvent  à  nos 
savants. 

Mais  nous  constatons  avec  orgueil  que  ces  derniers, 
s'ils  ne  sont  pas  pourvus  de  ces  puissants  moyens  d'ac- 
tion, ont  été  constamment  k  la  tête  du  progrès  et  qu'ils 
y  restent. 

Il  convient  de  remarquer,  à.  ce  propos,  que  l'enseigne- 
ment supérieur  et  pratique  de  l'électricité,  qui  s'impose 
chaque  jour  davantage  pour  les  spécialistes,  a  été  orga- 
nisé, dans  les  pays  voisins,  par  l'État  ou  avec  son  con- 
cours, tandis  qu'en  France,  il  n'existe  que  grâce  à  la  gé- 
néreuse collaboration  et  i  l'énergique  persévérance  des 
électriciens. 

Nous  devions  signaler  ces  efforts  &  la  Société  des  In- 


génieurs civils  de  France  qui  offre  le  plus  bel  exemple 
d'initiative  privée  et  d'indépendance. 

Nous  lui  rappellerons  que  la  collaboration  des  savants 
et  des  industriels  électriciens  français  a  eu  pour  résultat 
la  création  d'un  laboratoire  et  d'une  école  d'électricité 
dont  les  cours  sont  actuellement  suivis  par  66  élèves,  an- 
ciens polytechniciens,  anciens  centraux,  ofnders  de  ma- 
rine et  d'artillerie,  c'est-à-dire  par  ceux  qui  ont  déjà  reçu 
la  plus  grande  somme  de  connaissances  scientifiques 
que  donnent  nos  grandes  Écoles. 

Et  nous  saluons,  comme  le  véritable  créateur  de  ces 
deux  belles  institutions,  le  savant  dont  nous  avons  tous 
le  nom  sur  les  lèvres  :  H.  Hascart. 

Revenons,  maintenant,  à  l'électro-chimie. 

Cette  industrie  se  sert  de  l'électricité,  soit  comme 
agent  de  décomposition,  soit  comme  agent  thermique, 
et,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  les  éléments  soumis  à  l'action 
du  courant  électrique  peuvent  se  trouver  à  l'état  de  dis- 
solution ou  à  l'état  de  fusion  ignée. 

L'électrolyse  permet  actuellement  de  décomposer  l'eau  ; 
de  produire  de  l'ozone  et  de  l'eau  oxygénée;  de  fabriquer 
avec  le  chlorure  de  sodium  un  liquide  décolorant  et  dé- 
sinfectant; de  purifier  le  sulfate  d'alumine,  etc. 

La  production  de  la  soude  caustique  est  l'objet  de  re- 
cherches susceptibles  de  donner  des  résultats  industriels 
dans  un  avenir  peut-être  prochain. 

Dans  les  industries  qui  dépendent  de  la  chimie  orga- 
nique, nous  voyons  l'électricité  appliquée  avec  succès 
pour  la  rectification,  le  vieillissement  artificiel  des  al- 
cools, l'épuration  des  jus  sucrés. 

La  préparation  de  certaines  matières  colorantes  et  de 
certaines  couleurs,  de  l'iodoforme,  du  bromoforme,  du 
chloroforme;  la  récupération  de  la  glycérine  et  de  la 
soude  caustique  des  lessives  de  savon,  la  décoloration 
du  tanin,  le  tannage  des  peaux,  sont  autant  d'opérations 
pour  lesquelles  l'électricité  peut  ou  pourra  être  employée. 

L'agent  électrique  n'est  pas  d'un  secours  moins  grand 
dans  l'électro-mélallurgie  qui  a  pour  objet  de  séparer 
les  mélaux  de  leurs  dissolutions  pour  les  obtenir  à  l'état 
de  pureté  ou  de  dépôts  solides,  d'extraire  ces  métaux  de 
leurs  minerais,  de  les  affiner,  d'en  former  des  alliages 
ou  des  carbures. 

Mais,  dans  toutes  les  opérations  que  nous  venons  d'énu- 
mérer,  les  quantités  d'électricité  mises  en  jeu  sont 
considérables,  la  question  du  prix  de  revient  est  prépon- 
dérante, et  l'emploi  des  forces  naturelles  devient  indis- 
pensable. 

Cest  pourquoi,  depuis  dix  ans,  dans  tous  les  pays,  on 
cherche,  partout,  les  [chutes  d'eau  faciles  i  aménager 
pour  engendrer  l'énergie  électrique  que  les  usines  élec- 
tro-chimiques consomment  surplace  ou  qu'elles  amènent 
par  des  conducteurs  aériens. 

La  Suisse  utilise  ainsi  80000  ck,  l'Amérique  60000  ch, 
la  France  20000  ch  dans  la  région  des  Alpes. 

On  obtient  industriellement,  par  voie  électrolytique, 
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desdépdts  de  cuivre,  d'argent,  de  platine,  de  nickel;  on 

fabrique  da  fer  et  du  zinc  à  l'état  de  pureté  indispensable 
i  certaines  applications. 

Tandis  que  l'électricité  sert  à  récupérer  l'étaîn  des  dé- 
chets de  fer-blanc,  elle  permet  de  déceler,  par  le  zincage, 
les  imperfections  imperceptibles  à  l'œil  des  tubes  en  acier 
doux  employés  par  la  marine,  etc. 

L'affinage  du  cuivre,  du  plomb,  de  l'argent,  du  bismutb, 
de  l'or,  du  nickel  et  du  zinc  se  fait  pratiquement  par 
l'électricité. 

Ce  mime  agent  permet  d'extraire  l'or  et  le  zinc  de 
leurs  minerais  en  attendant  l'extension  de  la  méthode  au 
fer,  au  cadmium,  au  cuivre  et  à  l'antimoine. 

L'électro-métaUurgie  par  voie  sèche,  bien  que  de  date 
récente,  a  déjà  donné  des  résultats  remarquables  qui 
nous  autorisent  à  concevoir  les  plus  grandes  espérances. 

Le  four  électrique  construit  par  Siemens,  en  1879,  a 
été  appliqué  dès  l'année  1885  pour  la  préparation  du 
ferra  et  du  cupro-aluminium,  puis  deux  ans  après  pour 
celle  de  l'aluminium,  du  magnésium  et  du  sodium. 

La  prospérité  rapide  de  la  fabrication  de  l'aluminium 
est  la  preuve  manifeste  des  services  que-  peut  rendre 
Fëlectricité  dans  la  métallurgie.  Avant  l'année  1887,  on 
ne  fabriquait  pas  plus  de  10  (  d'aluminium  par  année,  et 
le  prix  de  vente  de  ce  métal  atteignait  !  00  ^le  kilogramme. 

Actuellement  la  production  atteint  près  de  10  t  par 
jour,  et  le  prix  de  vente  est  descendu  à  3  /"le  kilogramme. 

L'alumiainm,  considéré  comme  métal  précieux  il  y  a 
onze  ans,  coûte  maintenant  deux  fois  moins  que  le  cuivre 
et  trois  fois  moins  que  l'étain,  à  volume  égal. 

S'il  n'a  pas  trouvé  les  débouchés  considérables  qu'on 
espérait  au  début,  cependant  il  est  employé  couramment 
dans  beaucoup  d'industries,  en  barres,  en  fils,  en  plan- 
ches, en  tubes,  soit  à  l'état  pur,  soit  &  l'état  d'alliage 
avec  le  fer,  le  cuivre,  le  nickel  et  le  maillechort. 

Nous  citerons  encore,  en  passant,  la  production  par 
voie  électrolytique  de  certains  alliages  du  magnésium  et 
du  sodium,  en  particulier  du  mercure-sodium  et  du 
plomb-sodium  arec  lequel  on  obtient  du  peroxyde  de 
plomb,  particulièrement  apte  à  la  construction  des  pla- 
ques d'accumulateurs. 

Le  four  électrique,  imaginé  et  perfectionné  en  vue  do 
la  fabrication  spéciale  de  l'aluminium,  a  servi  ensuite  à 
obtenir  des  produits  fort  intéressants,  tels  que  le  sili- 
eiure  de  carbone  ou  carbonindum,  le  carbure  de  calcium, 
le  ferro-manganèse,  etc.,  à  transformer  le  charbon  ordi- 
naire en  graphite. 

La  chaleur  développée  par  l'arc  voltaïque  permet  de 
souder  directement  les  métaux  et  de  fabriquer  des  tubes 
présentant  des  avantages  spéciaux. 

Enfin,  grâce  à  cette  source  puissante  de  calorique, 
M.  Moissan  a  pu  se  livrer  à  des  recherches  d'un  grand 
intérêt  scientifique,  et  montrer  que  la  métallurgie  est  en 
possession  de  moyens  nouveaux  pour  réaliser  de  nom- 
breux progrès. 


Cette  énumération  est  bien  incomplète,  et  cependant 
je  crains  qu'elle  ne  vous  ait  paru  bien  longue  ;  mais  elle 
nous  permettra  d'arriver  à  cette  conclusion  :  que  l'ingé- 
nieur civil  ne  peut  se  soustraire  à  l'étude  de  l'électri- 
cité. • 

Cest  ce  qu'exprimait  H.  Preece,  il  y  a  deux  mois  à 
peine,  &  l'Institution  anglaise  des  ingénieurs  civils  dont 
il  venait  d'être  élu  président  : 

«  Bien  qu'actuellement,  disait-il,  les  disciples  de  l'élec- 
tricité soient  considérés  comme  des  spécialistes,  le  temps 
est  proche  où  l'électricité  cessera  d'être  une  spécialité.  » 

Ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  nous  n'aurons  plus  besoin 
d'ingénieurs  spécialistes  électriciens,  mais  que  tout  in- 
génieur doit  aussi  être  électricien. 

Et  en  effet,  ne  venons-nous  pas  de  vous  montrer  que 
les  ingénieurs,  mécaniciens,  hydrauliciens,  chimistes, 
métallurgistes,  que  ceux  chargés  d'éclairer  nos  villes  et 
nos  demeures,  de  nous  transporter,  que  les  entrepreneurs 
de  travaux,  etc.,  ont  tous  recours  à  l'électricité? 

L'ingénieur  sanitaire,  l'ingénieur  agronome,  n'échap- 
pent pas  à  cette  nécessité,  le  premier  pour  désinfecter 
nos  égouts  et  débarrasser  l'eau  qu'il  nous  offre  à  boire 
de  ces  microbes  si  redoutables,  le  second  pour  travailler 
la  terre  et  peut-être  dans  l'avenir  pour  nous  nourrir. 

Grookes  ne  disait-il  pas  dernièrement  que  pour  satis- 
faire aux  besoins  des  516  millions  et  demi  de  consom- 
mateurs de  pain  existant  à  l'heure  actuelle  sur  le  globe, 
il  faudrait  bientôt  se  livrer  à  une  culture  intensive  en 
fournissant  au  sol  des  engrais  chimiques  dont  la  domi- 
nante est  l'azote  ;  que,  à  l'aide  de  l'étincelle  électrique, 
on  pouvait  brûler  l'azote  de  l'air  pour  faire  de  l'acide 
azotique,  puis  du  nitrate  de  soude.  Et  il  calculait  que 
l'énergie  électrique  que  peuvent  fournir  les  chutes  du 
Niagara  permettrait  de  fabriquer  ainsi  lès  12  millions 
de  tonnes  de  nitrate  de  soude  actuellement  employées 
par  l'agriculture,  au  prix  de  125  f  la  tonne,  alors  que  le 
nitrate  naturel  coûte  187  ^. 

Je  me  hAto  d'ajouter  que,  si  une  pareille  industrie  ne 
présente  aucune  impossibilité  au  point  de  vue  théorique, 
elle  n'est  certainement  pas  immédiatement||réalisable. 

Mais  le  siècle  qui  finit  peut  se  contenter  des  brillants 
résultats  obtenus  depuis  l'invention  de  Gramme.  Cest 
aux  ingénieurs  du  xx'  siècle  qu'appartiendra  le  soin 
d'élargir  le  champ  des  applications  de  l'électricité  en 
mettant  à  profit  les  données  nouvelles  de  la  science. 

Celle-ci  marche  à  pas  de  géant.  Faraday  regardait 
l'électricité  comme  le  résultat  d'un  jeu  des  atomes  et  des 
molécules  de  la  matière.  Maxwell,  continuant  les  travaux 
de  cet  illustre  physicien,  nous  annonçait  que  les  ondes 
lumineuses  et  électriques  étaient  de  même  espèce,  qu'elles 
se  transmettaient  à  travers  l'éther  avec  la  môme  vitesse, 
différant  l'une  de  l'autre  seulement  en  étendue.  Enfin 
Hertz  nous  prouvait  l'existence  de  ces  ondes,  mesurait 
leur  longueur  et  préparait  ainsi  cette  curieuse  applica- 
tion de  la  télégraphie  sans  fils  réalisée  déjà  en  189S  par 
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un  savant  russe,  M.  PopofT,  mais  que  Marconi  a  mise  au 
point  en  1896. 

Ce  dernier,  en  utilisant  le  tube  à  limailles  de  notre 
compatriote,  M.  Branly,  a  construit,  en  effet,  un  détec- 
teur d'ondes  électriques  d'une  sensibilité  comparable, 
dans  cerUkins-  caâ,  à  celle  de  l'œil  lui-même;  de  sorte 
que  ce  nouveau  mode  de  transmission  des  signaux  pré- 
sente plus  d'analogie  avec  la  télégraphie  optique  qu'arec 
la  télégrq>hie  ordinaire. 

DUMONT. 
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ASTRONOMIE 

Les  bx)is  types  spectraux  des  étoiles. 

'.  I 

Depuis  qae  le  spectroscope  est  entré  dans  les  observa- 
toires et  que  l'analyse  spectrale  a  reçu  tout  son  dévelop- 
pement, on  a  été  conduit  à  classer  les  spectres  stellaires 
en  groupes,  suivant  la  nature  des  raies  ou  des  bandes 
iqu'ils  présentent.  Ces  caractères  spectroscopiques  sont 
d'autant  plus  remarquables  qu'ils  paraissent  spécifier 
l'état  physique  des  étoiles,  leur  constitution  actuelle  et 
jnème  en  quelque  sorte  la  phase  de  leur  développe- 
ment. La  spectroscopie  a  permis  d'atteindre  un  résultat 
qui  semblait  devoir  nous  échapper  à  jamais  :  la  détermi- 
nation de  la  composition  chimique  du  monde  sidéral. 
-'  Cest  par  la  chimie  que  ce  grand  progrès  s'est  accompli. 
Les  travaux  de  Bunsen  et  de  Kirchhoff  [exercèrent  une 
influence  extraordinaire  qui  s'étendit  jusqu'à  l'astrono- 
inie  ;  le  spectroscope  devint  l'auxiliaire  du  télescope.  En 
effet,  après  les  chimistes  qui  se  voyaient  désormais  en 
possession  de  méthodes  qualitatives  d'une  exquise  sensi- 
bilité, personne  ne  pouvait  être  plus  frappé  que  les  as- 
tronomes à  qui  l'on  dévoilait  non  seulement  la  composi- 
tion chimique  du  Soleil,  mais  encore  plusieurs  des  traits 
essentiels  de  la  constitution  de  cet  astre,  ainsi  que  la  pos- 
sibilité d'étendre  la  puissante  méthode  à  tous  les  corps 
célestes. 

De  plus,  la  spectroscopie  a  ouvert  une  voie  nouvelle, 
nous  voulons  parler  de  la  «  vitesse  radiale  »  des  étoiles  ; 
elle  fournil  en  effet  le  moyen  d'obtenir  directement,  en 
kilomètres,  la  quantité  dont  varie,  en  une  seconde  de 
temps,  la  distance  d'une  étoile  au  Soleil.  Mais  cet  ordre 
d'étude  ne  rentre  pas  directement  dans  le  cadre  de  cet 
article,  et  nous  ne  devons  pas  nous  y  arrêter  ici. 

Cest  évidemment  vers  le  monde  stellaire  que  tout  l'in- 
térêt de  l'analyse  spectrale  est  dirigé,  mais  c'est  aussi 
dans  ce  cas  que  les  observations  précises  sont  le  plus  dé- 
licates; la  plus  grande  difflculté  provient  de  la  faible  lu- 
mière des  étoiles  et  du  diamètre  apparent  insensible  de 
ces  astres.  Toutefois  les  coïncidences  des  raies  des  spectres 
stellaires  avec  celles  des  spectres  artificiels  sont  ëh  gé- 


néral très  nettes;  les  repères  sont  donc  désormais  as- 
surés, malgré  quelques  anomalies  attribuables  à  diverses 
causes,  notamment  à  l'insuffisance  de  la  dispersion. 

Il  serait  trop  long  d'énumérer  tous  les  essais  qui,  avec 
des  succès  divers,  otft  été  exécutés  depuis  trente  ans  dans 
le  champ  de  l'analyse  spectrale  de  la  lumière  des  étoiles. 
Disons  cependant  que,  dès  1863,  MM.  Hnggins  et  Miller 
firent  la  première  application  de  l'analyse  spectrale  com- 
parative. Ces  habiles  observateurs  analysèrent  la  lumière 
de  notre  satellite,  des  planètes,  des  étoiles  et  même  des 
nébuleuses,  et  relevèrent  les  raies  spectrales  de  ces  as- 
tres en  les  comparant  à  celles  des  sources  artificielles. 
De  leurs  observations  se  dégagea  un  fait  capital,  c'est 
que  les  éléments  chimiques  terrestres  :  l'hydrogène,  le 
sodium,  le  magnésium,  le  fer,  etc.,  dont  Kirchhoff  signa- 
lait la  présence  dans  le  spectre  solaire,  se  rencontrent 
aussi  dans  celui  des  étoiles.  Quelques  années  plus  tard, 
des  études  de  spectroscopie  sidérale  furent  entreprises 
de  divers  côtés  par  MM.  Vogel,  Christie,  Janssen,et  par- 
ticulièrement par  le  P.  Secchi  qui  parvenait  à  ramener 
les  spectres  stellaires  à  trois  types  principaux. 

Cette  classification,  basée  sur  la  nature  des  spectres, 
coïncide  à  fort  peu  près  avec  les  trois  types  de  coloration 
des  étoiles.  Un  examen  plus  détaillé  effectué  par  divers 
astronomes  a  fait  établir  quelques  subdivisions;  mais 
nous  nous  bornerons  ici  à  indiquer  les  trois  classes  prin- 
cipales, car  elles  suffisent  à  caractériser  les  étoiles  les 
plus  brillantes,  tandis  que  les  subdivisions  ne  compren- 
nent qu'un  petit  nombre  d'étoiles  de  faible  grandeur. 

Nous  mettons  sous  les  yeux  du  lecteur  une  description 
succincte  de  la  nature  des  spectres  des  trois  types  princi- 
paux. 

Classe  I.  —  Étoiles  bhmche$  ou  bleues.  —  Spectres  dans 
lesquels  les  raies  métalliques  sont  très  faibles,  mais  où  les 
raies  de  l'hydrogène  sont  très  marquées.  Cest  la  classe  la 
plus  nombreuse,  on  en  compte  environ  60  p.  100  du  nom- 
bre total  ;  ces  étoiles  offrent  un  spectre  continu  sillonné  de 
quelques  minces  raies  noires;  on  y  remarque  la  grande 
extension  de  la  région  bleue  et  violette,  indice  de  la 
haute  température  de  la  photosphère. 

Classe  II.  — Étoiles  jaunes.  — Spectres  à  raies  métalli- 
ques nombreuses  et  bien  visibles,  la  partie  la  plus  réfran- 
gible,  le  bleu  et  le  violet,  est  moins  intense  que  dans  la 
lumière  des  étoiles  blanches;  les  raies  de  l'hydrogène 
sont  moins  marquées,  mais  subsistent  encore.  Le  Soleil 
doit  être  regardé  comme  une  étoile  de  cette  classe  ;  les 
étoiles  jaunes  sont  moins  nombreuses  que  les  blanches  ; 
elles  forment  35  p.  100  du  total. 

Classe  III.  —  Éloiles  rouges  ou  orangées.  —  La  région 
bleue  et  violette  du  spectre  est  particulièrement  faible. 
Les  raies  de  l'hydrogène  manquent  généralement;  enfin  ce 
spectre  présente,  à  cêté  des  raies  ordinaires,  des  bandes 
d'absorption  qui  lui  donnent  un  aspect  cannelé.  La  pro- 
portion des  étoiles  rouges  est  d'environ  5  p.  100;  presque 
toutes  les  étoiles  variables  appartiennent  ft  cette  cl&sdë. 
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A  première  rue,  ces  trois  types  d'étoiles  répondent  i 
des  phases  de  plus  en  plus  avancées  de  refroidissement. 
L'hydrogène  est  libre  dans  les  deux  premiers;  dans  le 
troisième,  il  disparait  presque  entièrement,  engagé  qu'il 
est  dans  certaines  combinaisons.  Hais  le  cadre  de  notre 
sujet  ne  nous  permet  pas  d'entrer  dans  des  détails  cos- 
mogoniques;  le  but  que  nous  nous  proposons  est  d'exa- 
miner l'état  physique  du  monde  sidéral  dans  son  état 
actuel. 

Afin  de  rendre  plus  intelligible  la  description  rapide 
des  caractères  spectraux  du  monde  stellaire,  il  ne  sera 
pas  hors  de  propos  de  mettre  en  parallèle  la  méthode 
astronomique  et  la  méthode  spectroscopique  ;  les  deux  se 
prêtent  d'ailleurs  un  mutuel  appui  dans  la  question  qui 
nous  occupe. 

II 

Disons  tout  d'abord  que  l'observation  télescopique  est 
impuissante  pour  déterminer  la  figure  véritable  des 
étoiles.  Dans  les  meilleurs  instruments  ces  astres  appa- 
raissent sous  forme  d'un  point  lumineux,  doué  de  l'éclat 
le  plus  vif  et  entouré  de  quelques  cercles  alternativement 
brillants  et  obscurs;  ces  images  ne  sont  pas  réelles,  elles 
sont  dues  à  un  phénomène  de  diffraction,  compliqué  des 
imperfections  optiques  de  l'objectif.  D'autre  part,  la 
photographie,  même  dans  ses  derniers  perfectionnements, 
ne  nous  présente  que  les  disques  factices  des  étoiles  ;  on 
sait  en  effet  que  l'image  d'un  point  lumineux  est  une 
petite  tache  circulaire  dont  le  diamètre  est  proportionnel 
i  la  longueur  d'onde  des  rayons  émis.  Les  procédés  pho- 
tographiques et  l'obserration  télescopique  ne  peuvent 
nous  indiquer  avec  précision  la  figure  exacte  des  étoiles. 

En  réalité  ce  sont  des  points  ayant  un  millième  ou  un 
dix-millième  de  seconde  de  diamètre,  et  moins  encore. 
Si  nous  n'étions  pas  bien  convaincus  que  le  Soleil  est 
une  étoile  comme  les  autres,  pas  plus  importante  que 
celtes  qui  figurent  dans  nos  catalogues,  nous  ne  saurions 
nous  faire  une  idée  quelconque  de  ces  astres  que  leur 
immense  éloignement  réduit  pour  nous  &  de  simples 
points  lumineux.  L'angle  moyeu  sous  lequel  nous  voyons 
le  disque  solairo  est  de  32'3"  ou  1 923",  et  le  nombre  de 
rayons  de  l'orbite  terrestre  qui  nous  sépare  de  l'étoile  la 
plus  proche  est  égal  à  289600.  On  démontre  par  un  cal- 
cul très  simple  la  valeur  d'angle  du  Soleil,  en  supposant 
ce  dernier  reporté  à  cette  distance  ;  il  se  trouve  réduit 
dans  le  rapport  de  l'unité  à  289  600,  et  est  égal  à  0"00664. 
Cette  dimension  est  tout  k  fait  analogue  à  celle  qu'on 
peut  assigner  aux  disques  réels  des  étoiles,  en  sorte  que, 
pour  l'éclat  et  la  grandeur,  rien  ne  distinguerait  notre 
Soleil  de  ces  astres. 

'  On  conçoit,  d'après  ce  qui  précède,  que  l'on  ait  été 
amené  à  construire  de  puissants  instruments  ;  car,  avant 
la  découverte  de  l'analyse  spectrale,  le  monde  stellaire  a 
été  aussi  la  source  de  progrès  importants  dans  le  domaine 
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mouvements  de  translations  stellaires  ;  le  calcul  des  élé- 
ments d'un  certain  nombre  d'étoiles  doubles  ;  et  enfin,  la 
valeur  delà  parallaxe  annuelle  d'une  vingtaine  d'étoiles. 

La  science  de  notre  époque  a  réussi  à  mesurer  ces  dis- 
tances énormes  ;  elles  avaient  défié  tous  les  efforts  du 
siècle  précédent.  Dans  cette  détermination  si  délicate  et 
si  difficile,  l'astronome  opère  comme  l'arpenteur;  sa  base 
est  toute  trouvée,  car  c'est  le  grand  axe  de  l'ellipse  que 
la  Terre  parcourt  chaque  année  autour  du  Soleil,  c'est- 
à-dire  une  ligne  de  300  millions  de  kilomètres.  Eh  bien  1 
les  étoiles  les  plus  voisines  sont  à  une  distance  telle  que 
cette  base  est  excessivement  petite  ;  le  demi-grand  axe  de 
l'orbite  terrestre  serait  vu  de  ces  distances,  sous  un  angle 
de  quelques  dixièmes  de  seconde.  Cest  cette  énormité 
que  l'École  pythagoricienne  exprimait  fort  bien  en  disant 
que  le  cercle  décrit  chaque  année  par  la  Terre  autour  du 
Soleil  ne  paraîtrait  que  comme  un  point,  si  nous  le 
voyions  delà  distance  des  étoiles.  Cette  notion,  désormais 
précisée,  des  distances  qui  séparent  les  étoiles  les  unes 
des  autres  est  d'une  importance  capitale  pour  le  pro- 
blème de  la  constitution  de  l'espace  astronomique,  et 
montre  avec  quelle  économie  la  matière  pondérable  y  a 
été  distribuée. 

Nous  arrivons  maintenant  à  la  méthode  spectroscopi- 
que ;  la  supériorité  de  celle-ci  réside  dans  la  détermina- 
tion précise  de  la  position  des  raies  spectrales  et  de  leurs 
intensités  relatives.  CeAe  méthode  a  fourni  non  seule- 
ment l'identification  des  substances  chimiques  existant 
dans  les  étoiles  avec  les  substances  terrestres,  mais  en- 
core un  élément  purement  astronomique,  c'est-à-dire  la 
composante  de  la  vitesse  de  ces  astres  dans  la  direction 
du  rayon  visuel  (i). 

Aujourd'hui,  les  astronomes  relèvent  minutieusement 
les  raies  spectrales  de  toutes  les  étoiles  observables  ;  ils 
reconnaissent  les  éléments  chimiques  qui  leur  correspon- 
dent en  les  comparant  avec  ceux  des  spectres  artificiels. 
La  lumière  des  étoiles,  concentrée  sur  la  fente  d'un  spec- 
troscope  à  l'aide  d'objectifs  ou  de  miroirs  de  grandes  di- 
mensions, devient  assez  intense  pour  supporter  la  ré- 
fraction de  plusieurs  prismes  et  se  résoudre  en  un  spec- 
tre sillonné  de  raies. 

Ce  mode  d'analyse  montre  des  analogies  remarquables 
entre  les  spectres  stellaires  et  ceux  des  éléments  chimi- 
ques terrestres,  iunsi  que  beaucoup  de  traits  communs 
avec  le  spectre  du  Soleil;  c'est  en  étudiant  ce  dernier, 
qu'il  nous  sera  permis  d'en  déduire,  par  analogie,  la  con- 
stitution physique  actuelle  du  monde  stellaire. 

III 

L'analyse  spectrale  a  apporté  des  notions  importantes 
sur  la  constitution  physique  du  Soleil  et  la  nature  chimi- 

(1)  On  désigne  sous  le  nom  de  «  méthode  Doppler-Fizeau  » 
la  méthode  optique  qui  permet  de  mesurer  la  vitesse  relative 
d'une  source  lumineuse  par  le  déplacement  des  raies  spec- 
trales. 
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que  des  éléments  répandus  sur  ses  diverses  enveloppes. 
On  sait  que  la  lumière  du  disque  offre  un  spectre  con- 
tinu, sillonné  de  raies  sombres  découvertes  par  Frauenho- 
fer.  Ces  raies,  qui  coïncident  si  exactement  avec  les  raies 
brillantes  des  vapeurs  métalliques  incandescentes,  dé- 
montrent l'existence  d'une  foule  de  substances  chimiques 
terrestres  vaporisées  &  la  surface  du  Soleil.  Au  premier 
rang  figure  le  fer,  puis  viennent  l'hydrogène,  le  sodium, 
le  calcium,  le  manganèse,  le  nickel,  etc. 

L'atmosphère  terrestre  apporte  une  certaine  compli- 
cation dans  l'analyse  de  la  lumière  solaire.  Il  y  a,  en 
effet,  dans  le  spectre  du  Soleil,  outre  les  raies  proprement 
dites,  un  très  grand  nombre  de  raies  telluriques,  prove- 
nant de  notre  atmosphère.  Ce  phénomène  produit  deux 
effets  particuliers  :  1'  une  extinction  plus  ou  moins 
grande  du  spectre  dans  la  région  ultra-violette  suivant 
l'épaisseur  de  l'atmosphère  traversée  ;  2°  une  absorption 
élective  de  certaines  radiations  qui  sillonnent  plusieurs 
régions  du  spectre  de  bandes  sombres  généralement  ré- 
solubles en  raies  telluriques.  On  est  parvenu  à  distin- 
guer nettement  ces  dernières  des  raies  solaires  par  la  mé- 
thode Doppler-Fizeau. 

Dans  ces  dernières  années,  quelques  physiciens  avaient 
cru  pouvoir  conclure  d'observations  de  photographie  spec- 
trale que  l'oxygène  faisait  partie  de  l'atmosphère  solaire. 
La  question  présentait  un  grand  intérêt  pour  la  constitu- 
tion de  notre  grand  foyer  central  ;  car,  si  les  enveloppes 
gazeuses,  si  riches  en  hydrogène,  qui  entourent  le  globe 
incandescent  contenaient  en  même  temps  de  l'oxygène, 
il  arriverait  nécessairement  un  moment  où  la  combinai- 
son des  deux  corps  aurait  lieu,  et  alors  d'énormes  quan- 
tités de  vapeur  aqueuse  apparaîtraient  dans  l'atmosphère 
solaire. 

Mais  les  travaux  si  remarquables  de  M.  Janssen  ont 
tranché  la  question  par  la  négative,  en  ce  sens  que  les 
raies  et  bandes  dues  à  l'oxygène  que  le  spectre  solaire 
nous  présente  sont  exclusivement  telluriques.  Uoit-on 
conclure  de  là  que  l'oxygène  n'entre  pas  dans  la  compo- 
sition du  Soleil?  La  question  demeure  controversée;  car 
l'oxygène  qui  existerait  dans  les  couches  profondes  si- 
tuées au-dessous  de  la  photosphère  et  des  taches  ne 
donnerait  pas  de  manifestations  accessibles  &  nos  mé- 
thodes actuelles  d'analyse  spectrale.  D'ailleurs,  en  pré- 
sence des  spectres  multiples  de  ce  gaz  et  des  propriétés 
moléculaires  si  singulières  qu'il  présente,  nous  ne  savons 
pas  si  de  grandes  variations  de  température  n'amène- 
raient pas  des  changements  complets  dans  les  manifes- 
tations spectrales  de  ce  corps. 

Toutefois  cette  question  de  la  présence  de  l'oxygène 
dans  les  enveloppes  gazeuses  solaires,  et  de  l'état  phy- 
sique dans  lequel  il  peut  s'y  trouver,  est  si  importante, 
que  l'on  ne  saurait  accumuler  trop  d'observations  à  cet 
égard. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  spectroscopie  nous  permet  de 
classer  le  Soleil  parmi  les  étoiles  du  type  spectral  n"  2, 


c'est-à-dire  parmi  celles  dont  le  spectre  présente  des 
raies  métalliques  nombreuses  et  bien  visibles  et  où  les 
raies  de  l'hydrogène  sont  moins  marquées  que  dans  les 
étoiles  blanches.  Ces  caractères  spectroscopiques  nous 
renseignent  sur  la//Onstitution  actuelle  du  Soleil  et  même 
sur  la  phase  de  son  développement. 

Nous  avons  vu  au  début  que  la  proportion  des  étoiles 
des  deux  premiers  types  est  de  95  p.  100;  celles  des 
étoiles  rouges,  voisines  de  la  phase  d'extinction,  de 
5  p.  100.  Il  y  a  tout  lieu  de  penser  que  les  étoiles  va- 
riables, dont  le  spectre  indique  une  basse  température, 
nous  présentent  la  dernière  phase  d'activité;  il  n'est  pas 
étonnant  que  leur  lumière  affaiblie  subisse  des  alterna- 
tives de  recrudescence  momentanée.  Notre  Soleil  lui- 
même,  bien  qu'appartenant  à  un  type  plus  élevé,  et  rece- 
lant encore  une  énorme  provision  de  chaleur,  présente 
déjà  de  légères  fluctuations  de  ce  genre  dont  la  période 
est  de  onze  ans. 

Tous  ces  résultats  ouvrent  des  horizons  inattendus,  et 
le  concours  de  l'analyse  spectrale  est  d'autant  plus  pré- 
cieux qu'il  s'applique  aux  cas  où  les  méthodes  anciennes 
tombent  en  défaut  à  cause  de  l'immense  distance  qui 
nous  sépare  des  étoiles.  II  est  actuellement  impossible 
de  prévoir  tout  ce  que  la  spectroscopie  nous  réserve 
dans  l'avenir;  née  d'hier,  à  peine  entrée  dans  la  pratique 
des  observations,  elle  a  déjà  attaqué  avec  succès  les 
problèmes  les  plus  ardus  de  l'astronomie  moderne:  le 
mouvement  orbital  des  étoiles,  la  translation  de  ces 
astres,  celle  de  notre  système  solaire,  la  transformation 
des  nébuleuses.  Bien  que  cette  nouvelle  méthode  ait 
encore  à  gagner  beaucoup  comme  précision,  les  astro- 
nomes en  ont  compris  toute  l'importance  ;  on  peut  dire  que 
par  elle  nous  avons  pénétré  dans  la  structure  intime  du 
monde  sidéral,  plus  profondément  encore  que  ne  l'ont 
fait  jusqu'ici  les  plus  puissants  télescopes. 

lY 

Aujourd'hui  que  les  mouvements  de  translations  stel- 
laires  ont  été  déterminés,  même,  chose  incroyable,  dans 
la  direction  de  notre  rayon  visuel  ;  que  des  moyens  de 
recherche  d'une  singulière  puissance  ont  été  inventés  et 
appliqués  avec  le  plus  merveilleux  succès,  le  problème 
de  la  constitution  de  l'univers,  ainsi  élargi,  n'est  pas  de- 
venu pour  cela  moins  abordable,  car  la  science  contem- 
poraine lui  apporte  des  vues  d'ensemble  et  des  moyens 
puissants  d'étude.  On  a  réussi  à  mesurer  les  distances 
des  étoiles  pour  une  vingtaine  d'entre  elles,  et  cette  no- 
tion nouvelle  nous  donne  la  valeur  d'un  champ  d'espace 
moyen  stellaire. 

Sans  doute,  les  étoiles  ne  sont  pas  toutes  de  même  di- 
mension et  ne  sont  pas  uniformément  réparties  dans~ 
l'espace  ;  mais  rien  ne  distingue  notre  Soleil  de  ces  astres, 
pas  plus  sous  le  rapport  de  la  constitution  physique  que 
du  volume. 

En  fait,  les  astronomes  admettent  dans  presque  tous 
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leurs  calculs  ^e  la  distance  des  étoiles  est  pratiquement 
iafinie.  Cette  considération  permet  d'étudier  le  monde 
solaire,  au  point  de  Tue  de  la  mécanique  céleste,  comme 
si  le  reste  de  l'antrers  n'existait  pas.  En  théorie  on  ad- 
met que  les  autres  soleils  épars  dans  l'espace  agissent 
sur  le  ndtre  par  leur  attraction,  leur  lumière  et  leur  cha- 
lenr,  mais  cette  triple  action  est  négligeable  &  cause  de 
l'énormité  des  distances. 

U  est  vrai  qu'on  est  bien  fondé  à  négliger  des  forces 
Bossi  minimes,  elles  ne  sauraient  d'ailleurs  modifier  les 
mouTements  intérieurs  de  notre  système  ;  cependant  les 
physiciens  n'acceptent  pas  d'une  manière  absolue  cette 
indépendance  mutuelle  des  soleils  qui  compose  l'univers  ; 
car,  pour  ne  citer  qu'un  fait  optique,  la  lumière  des 
étoiles,  quoique  énormément  affaiblie  par  la  distance, 
n'en  sgjt  pas  moins  sur  les  plaques  sensibles.  En  effet, 
celles  de  première  grandeur  y  font  leur  image  en  moins 
d'an  centième  de  seconde. 

D'autre  part,  la  théorie  de  l'attraction  newtonienne 
exige  que  les  étoiles  exercent  les  unes  sur  les  autres  une 
action,  qui  doit  produire  dans  le  cours  des  siècles  une 
modification  apparente  dans  les  mouvements  de  transla- 
tion dont  elles  sont  toutes  animées.  Cependant  les  masses 
des  étoiles  étant  comparables  entre  elles,  il  est  hors  de 
doute  que  la  force  perturbatrice  est  infiniment  petite  et 
échappe  par  cela  même  i  nos  moyens  d'observation  ;  de 
plus,  la  xtature  et  la  grandeur  des  mouvements  propres 
observés  démontre  que  la  translation  de  ces  astres  n'est 
pas  due  à  l'attraction  qu'ils  peuvent  exercer  mutuelle- 
ment. 

Quant  aux  groupes  binaires,  on  sait  que  les  deux 
étoiles  s'attirent  conformément  aux  lois  qui  régissent 
l'attraction  dans  notre  système,  cela  résulte  de  la  proxi- 
mité relative  des  composantes  dont  la  distance  est  en 
moyenne  égale  à  celle  de  Neptune  au  Soleil.  Reste  donc 
les  amas  d'étoiles  ;  on  les  désigna  longtemps,  mais  à  tort, 
sous  le  nom  de  nébuleuses,  le  défaut  d'instruments  assez 
puissants  nous  empêchait  seul  de  les  résoudre.  Il  existe 
néanmoins  des  nébuleuses  véritables,  qui  sont  consti- 
tuées par  une  matière  cosmique  diffuse  ;  c'est  ce  dont  on 
ne  peut  plus  douter  depuis  que  l'analyse  spectrale  a  mis 
en  évidence  la  nature  particulière  de  leur  lumière. 

Parmi  les  amas  d'étoiles,  il  en  est  qui  sont  tellement 
pressés  qu'on  est  obligé  de  recourir  aux  plus  forts  gros- 
sissements pour  les  résoudre  en  points  stellaires.  Les  so- 
leils qui  composent  ces  amas  sont  évidemment  sous  la 
dépendance  de  leurs  attractions  mutuelles,  bien  qu'on 
n'ait  pas  encore  pu  constater  de  déplacement  appréciable, 
pour  aucun  de  ces  amas  d'étoiles,  sur  la  sphère  céleste. 
(Test  dire  que  leurs  parallaxes  annuelles  et,  par  suite, 
leurs  distances  sont  absolument  inconnues.  Il  est  néan- 
moins certain  que  ces  étoiles  sont  séparées  les  unes  des 
autres  par  des  espaces  beaucoup  plus  grands  que  les 
composantes  des  étoiles  doubles,  car  la  proximité  angu- 
laire apparente  dans  les  groupes  et  amas  est  une  don- 


née essentiellement  relative  et  dépendante  delà  distance. 
Si  nous  étions  situés  non  pas  vers  le  centre  dé  la  Voie  lac» 
tée,  mais  tout  à  fait  en  dehors  à  une  distance  incompa- 
rablement plus  grande  que  les  dimensions  de  cet  amas, 
ce  ne  serait  plus  pour  nous  qu'une  de  ces  nébuleuses 
que  l'on  voit  en  si  grand  nombre  dans  l'espace  à  l'aide 
de  lunettes  puissantes. 

U  n'y  a  donc,  en  définitive,  que  les  étoiles  doubles 
dont  le  mouvement  relatif  soit  nettement  accusé,  et  où 
l'une  des  composantes  décrit  autour  de  l'autre  une  orbite 
elliptique  conformément  à  la  loi  des  aires.  Dans  les 
groupes  et  amas  précités  les  mouvements  relatifs  doivent 
être  d'une  lenteur  extrême,  car  ils  ont  échappé  jusqu'ici 
aux  observateurs  les  plus  habiles;  et  d'ailleurs  quand  on 
considère  que  le  problème  des  mouvements  de  trois  corps 
n'est  accessible  à  l'analyse  que  dans  des  cas  extrêmement 
particuliers,  on  perd  tout  espoir  d'aborder  jamais  des 
problèmes  où  interviennent  des  centaines  ou  des  milliers 
de  centres  d'attraction. 

Il  convient  maintenant  de  faire  remarquer  que  la  gra- 
vitation universelle,  prise  au  pied  de  la  lettre,  exige  le 
vide  absolu  des  espaces  interstellaires.  Toutefois  si,  au 
lieu  de  considérer  les  choses  de  cette  façon  absolue,  nous 
les  prenons  dans  l'univers  réel,  la  contradiction  dans  les 
termes  disparait,  parce  que  nous  sommes  loin  de  con- 
naître toutes  les  parties  de  cet  univers.  Il  peut  s'y  trou- 
ver un  milieu  matériel  invisible,  mettant  en  communi- 
cation mécanique  les  corps  les  plus  éloignés,  agissant  sur 
eux  en  vertu  de  mouvements  antérieurs,  par  pression, 
impul8ion,vibration,  etc.  La  science,  de  nos  jours,  est  re- 
venue à  la  considération  d'un  milieu  actif  par  lui-même, 
en  un  mot,  à  la  féconde  conception  de  l'éther  qui  rem- 
plit les  espaces  et  propage  la  lumière.  N'a-t-elle  pas  ra- 
mené les  phénomènes  de  la  chaleur,  de  l'électricité,  etc., 
k  de  simples  mouvements  vibratoires  de  la  matière  plon- 
gée dans  un  milieu  indéfini? 


Comme  nous  ne  pouvons  concevoir  un  milieu  absolu- 
ment immatériel,  la  qualité  d'impondérable  est  essentielle- 
ment relative.  Ce  qu'il  y  a  de  tangible,  c'est  que  nos 
grossiers  moyens  d'observations  ne  nous  permettent  pas 
d'analyser  la  pondérabilité  de  l'éther.  Toutefois  une  rela- 
tion mathématique  nous  est  offerte  par  la  valeur  d'un 
champ  d'espace  moyen  stellaire,  et  surtout  par  l'analogie 
de  notre  Soleil  et  des  étoiles  au  point  de  vue  de  la  masse 
et  du  volume.  Pour  cela,  point  n'est  besoin  d'évaluer 
l'étendue  actuelle  de  l'univers,  c'est-à-dire  celle  qui 
correspond  à  la  puissance  optique  de  nos  télescopes  ;  les 
distances  à  la  Terre  de  quelques  étoiles,  parmi  les  plus 
proches,  peuvent  nous  donner  l'expression  mathématique 
du  problème  (1). 

(i)  Nous  avons  traité  ce  sujet  dans  un  article  paru  dans  la 
Revue  Scientifique  du  12  février  1898  :  ■<  La  conception  mathé- 
matique de  l'espace.  » 
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En  analysant  la  valeur  des  espaces  interstellaires  des 
vingt  et  quelques  étoiles  les  plus  voisines,  on  trouve 
que  le  volume  solaire  est  à  l'un  de  ces  champs  d'espace 
comme  l'unitâ  est  à  un  nombre  exprimé  par  23  chiffres. 
Ce  rapport  a  l'inconvénient  de  n'offrir  à  l'esprit  aucune 
représentation  précise  ;  nous  le  rendrons  moins  absti-ait 
en  disant  que  la  proportion  est  celle  d'un  grain  de  pous- 
sière en  suspension  dans  plusieurs  centaines  de  kilo- 
mètres cubes. 

Pour  fixer  les  idées  et  rendre  ce  rapport  plus  intelli- 
gible, nous  pouvons  prendre,  comme  exemple,  la  masse 
du  Soleil  et  supposer  celle-ci  répartie  uniformément 
dans  un  champ  d'espace  moyen  stellaire.  Nous  aurons 
ainsi  le  moyen  d'évaluer  la  densité  du  milieu  considéré  ; 
eh  bien  I  en  soumettant  au  calcul  on  trouve  que  le  poids 
d'un  myriamètre  cube  de  cet  espace  égale  0»'',00000129. 
Ne  nous  laissons  pas  arrêter  par  ce  chiffre,  car  nous  avons 
un  point  de  repère  :  le  vide  de  Crookes  au  millionième  ; 
ce  vide  relatif  n'est  pas  tellement  dépourvu  de  pondéra- 
bilité  qu'il  n'en  contienne  1293000  kilos  par  myria- 
mètre cube,  c'est-à-dire  un  quatriliion  de  fois  plus  que 
dans  l'exemple  précité.  Ainsi  la  masse  des  étoiles  répar- 
tie dans  l'immensité  des  espaces  interstellaires  ne  nous 
offre  aucun  caractère  de  pondérabilité.  Il  y  a  mieux,  la 
densité  du  milieu  éthéré  l'emporte  certainement  de  beau- 
coup sur  celle  du  chiffre  cité  plus  haut.  Nous  pouvons 
donc  concevoir  et  pour  ainsi  dire  peser  l'espace  céleste 
avec  ses  millions  d'astres,  en  d'autres  termes,  le  conte- 
nant et  le  contenu,  de  manière  à  se  rendre  compte  que 
les  soleils,  eu  égard  à  l'énormité  des  distances  qui  les 
séparent,  ne  sont  que  des  molécules  en  mouvement  dans 
un  milieu  indéfini. 

Qu'est'Ce  donc  que  la  démonstration  de  l'unité  maté- 
rielle de  l'univers  dont  nous  sommes  redevables  &  l'ana- 
lyse .spectrale,  quand  on  considère  que  la  matérialité 
même  de  cet  univers  nous  échappe?  Cest  ici  le  lieu  de 
constater  l'avantage  des  méthodes  anciennes,  reposant 
sur  les  mesures  angulaires  et  qui  nous  ont  fourni  la  va- 
leur des  distances  des  étoiles  au  Soleil. 

Cette  notion,  désormais  précisée,  est  d'une  importance 
capitale  dans  la  question  qui  nous  occupe,  puisqu'elle 
démontre  que  la  matérialité  est  essentiellement  relative. 
Le  petit  coin  d'univers  qui  nous  est  accessible  nous  re- 
présente plutét  un  fluide  impondérable,  tant  les  molé- 
cules qu'il  renferme  y  sont  rares.  Cest  ainsi  que  les  dé- 
couvertes successives  et  les  méthodes  mises  en  œuvre 
dans  l'étude  des  phénomènes  naturels  ont  diminué  sin- 
gulièrement le  rdle  du  système  solaire,  et,  par  suite, 
celui  de  notre  globe  dans  l'ensemble  du  monde  sidéral  ; 
nous  pourrions  en  éprouver  quelque  chagrin  si  l'étude 
des  phénomènes  de  l'espace  céleste  ne  nous  aidait  &  con- 
cevoir une  notion  plus  juste  et  plus  désintéressée  de 
l'ensemble  des  choses. 

A.  MULLBR. 
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L'Exercice  de  la  médecine  et  le  cbarlatanlsme,  par 

P.  Brouardel.  —  1  vol.  in-8°  de  564  pages  ;  Paris;  J.-B.  Bail- 
Uère,  1899. 

Ce  nouvel  ouvrage  de  M.  Brouardel,  —  formé  de  leçons 
du  cours  de  médecine  légale  de  la  Faculté  de  médecine, 
—  est  loin  d'étr&un  code  médical  didactique  où  se  trou- 
veraient réunis  les  lois,  décrets,  arrêts  des  cours,  toute 
la  jurisprudence  concernant  l'art  médical.  Un  tel  livre 
n'aurait  pas  l'utilité  qu'on  pourrait  lui  attribuer.  Le  mé- 
decin, peu  initié  à  la  valeur  des  termes  juridiques,  est 
rebuté  par  l'aridité  des  textes,  et  si,  pour  une  affaire 
qui  l'intéresse  personnellement,  il  cherche  des  éclaircis- 
sements, il  se  perd  dans  les  questions  d'espèce,  dans  les 
interprétations  de  texte,  et  il  lui  semble  parfois  que  l'ar- 
bitraire seul  a  inspiré  tels  ou  tels  arrêts.  En  réalité,  le 
médecin  et  le  juriste  parlent  deux  langues  différentes. 

M.  Brouardel  a  préféré,  pour  enseigner  aux  médecins 
leurs  devoirs  et  leurs  droits,  placer  sous  leurs  yeux  la 
relation  des  faits  qui  ont  compromis  quelques-uns  des 
leurs,  pensant  qu'ainsi  leur  attention  serait  mieux  éveil- 
lée, et  que,  à  leur  tour,  ils  ne  commettraient  pas  les 
mêmes  fautes. 

Tout  en  se  consacrant  à  l'exposé  de  la  loi  du  30  no- 
vembre 1892,  qui  régit  l'exercice  de  la  médecine,  l'auteur, 
ne  voulant  pas  rester  dans  les  généralités,  est  entré  aussi 
dans  l'examen  des  difficultés  qui  se  présentent  le  plus 
fréquemment  dans  l'exercice  de  la  médecine,  de  la  chi- 
rurgie et  de  l'obstétrique. 

Il  a  montré,  par  exemple,  i  quels  dangers  étaient  ex- 
posés le  malade  et  le  médecin  du  fait  des  ordonnances 
illisibles,  incomplètes,  erronées,  par  la  prescription  de 
certains  médicaments,  notamment  de  quelques  alca- 
loïdes. Il  s'est  efforcé  de  fixer  les  r^les  que  les  médecins 
doivent  observer,  pour  préserver  les  familles  et  les  nour. 
rices  de  l'infection  syphilitique  ;  enfin  il  a  consacré  des 
pages  fort  curieuses,  et  pleines  de  révélations,  à  l'étude 
du  charlatanisme  médical  et  de  l'exercice  illégal. 


A  Hlstory  of  European  Thougbt  in  .the  Nineteenth 
Century,  par  i.  Théodore  Mehz.  —  T.  I",  t  vol.  in-8*  de 
458  pages,  William  Blackwood,  Londres. 

Il  n'est  jamais  trop  tard  pour  bied  faire,  dit  le  pro- 
verbe... L'œuvre  si  intéressante  de  M.  Merz  aurait  dû  être 
signalée  ici  depuis  quelque  temps  déjà:  mais  l'essentiel 
est  que  nous  la  fassions  connaître,  quand  même  ce  serait 
avec  retard.  Travail  de  longue  haleine  et  qui  lui  a  de- 
mandé des  années  de  préparation,  le  résumé  que  pré- 
sente M.  Merz  de  l'Histoire  de  la  pensée  européenne  au 
XIX*  siècle  est  exactement  le  livre  qu'il  convenait  de  pré- 
parer pour  le  faire  paraître  à  cette  époque.  Le  siècle  va 
finir,  et  bien  que  la  division  du  temps  en  siècles  soit 
chose  purement  conventionnelle,  il  est  entendu  que 
chaque  période  de  cent  ans  —  dont  les  deux  premiers 
chiffres  de  gauche  sont  les  mêmes  —  constitue  une  sorte 
de  personne  ayant  ses  caractéristiques  et  ses^attributs. 
Je  le  répète,  eela  est  très  conventioniiel,  e«r^  tçn  tatal. 
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le  nouveau  siècle  continue  l'ancien,  avec  les  mêmes 
hommes,  ou  à  peu  près,  pour  un  temps,  avec  les  mêmes 
passions,  avec  les  mêmes  difficultés.  Le  xix*  siècle 
S'achève  :  quelle  figure  fera-t-il  dans  l'avenir?  A  certains 
points  de  vue,  la  question  est  peut-être  prématurée;  car 
un  temps  se  doit  juger  non  pas  seulement  par  ce  qu'il  a 
été  et  ce  qu'il  a  fait,  mais  aussi  par  ce  qu'il  a  engendré  : 
et  les  produits  d'un  temps  ne  se  manifestent  pas  sur-le- 
champ  :  il  leur  faut  des  années  pour  se  développer.  Pour- 
tant, elle  est  légitime  ;  tous,  nous  nous  la  posons  plus 
ou  moins,  et  nous  voulons  nous  juger,  nous  et  nos  con- 
temporains. 

M.  Merz  ne  se  place  pas  au  point  de  vue  strictement  et 
étroitement  scientifique  ;  il  n'est  pas  homme  à  caracté- 
riser le  xix°  siècle  par  quelques  grands  noms,  comme 
Pasteur,  Darwin,  Hemholtz,  Cuvier,  Spencer,  Comte, 
Claude  Bernard,  Lord  Kelvin  et  autres;  et  par  quelques 
découvertes  ingénieuses  :  le  télégraphe,  le  téléphone,  le 
chemin  de  fer,  la  navigation  à  vapeur  et  le  reste.  Il  se 
place  plus  haut,  au  point  de  vue  philosophique,  et  il  l'eu 
faut  louer.  Du  reste,  il  s'agit  ici,  non  des  hommes  ou  des 
faits,  mais  des  idées.  Celles-ci,  on  peut  le  dire  de  façon 
générale,  ne  se  sont  présentées  que  chez  trois  nations, 
chez  les  trois  reines  du  monde  civilisé,  la  France,  l'An- 
gleterre et  l'Allemagne.  Il  serait  puéril  et  indigne  de  con- 
tester l'influence  maltresse  de  ces  trois  groupes  :  c'est 
par  eux  que  se  sont  faits  les  neuf  dixièmes  des  progrès. 
Et  M.  Hçrz  se  propose  d'examiner  la  pensée,  et  les  évo- 
lutions de  la  pensée,  chez  les  trois  nations,  à  un  triple 
point  de  vue  :  scientifique,  philosophique  et  individuel. 

Le  premier  volume  de  son  œuvre,  que  nous  avons  sous 
les  yeux,  traite  de  l'esprit  scientifique.  Celui-ci  est  tour 
à  tour  considéré  chez  la  France,  chez  l'Allemagne  et  chez 
l'Angleterre,  pendant  la  première  moitié  du  siècle.  Pour 
la  France,  M.  Merz  insiste  surtout  sur  l'influence  de  La- 
place,  de  Honge,  de  Condorcet,  de  Cuvier,  de  Napoléon 
—  &  dés  titres  divers,  cela  va  de  soi.  Pour  l'Allemagne, 
le  pensée  dominante  est  celle  de  Jacobi,  de  Liebig,  de 
Schleiden,  Schwann,  Jean  Mûller,  Hnmboldt,  Bois- 
Reymond.  Elle  est  surtout  biologique  ;  on  France,  elle 
est  mathématique  et  systématiste.  Pour  l'Angleterre,  la 
caractéristique  est  plus  difficile  :  les  écoles  manquant  au 
début  du  siècle;  aussi  cette  période  a-t-elle  été  plutôt 
d'organisation,  déconcentration,  bien  qu'assurément,  en 
biologie  et  en  physique,  la  pensée  anglaise  ne  soit  pas 
restée  inactive. 

M.  Merz  nous  parait  bien  résumer  la  situation  quand  il 
dit  que  la  France  fut  la  première  à  préparer  la  besogne 
par  l'adoption  de  méthodes  de  mesure,  de  calcul  et  de 
classification  précises,  et  eu  organisant  des  centres  d'édu- 
cation scientifique,  en  même  temps  que  la  science  fut 
plus  directement  appliquée  aux  progrès  de  l'industrie. 
La  France  fut  la  première  à  avoir  l'esprit  scientifique. 
Mais  l'Allemagne,  vingt  ou  trente  ans  après,  se  l'assimila, 
et  sut  le  perfectionner  par  l'esprit  philosophique  et  cri- 
tique. Et  tandis  que  la  France  a  donné  les  œuvres  les 
plus  parfaites,  les  plus  classiques,  l'Allemagne  a  brillé 
plutôt  par  la  quantité,  et  l'Angleterre  a  peut-être  émis  les 
idées  les  plus  originales.  Tel  est  le  jugement  général  de 
M;  Merz.  On  peut  le  diseliter;  mais  la  caractéristique  des 


œuvres  ayant  une  portée  philosophique  est  précisément 
de  provoquer  la  réflexion  et  la  discussion.  Au  reste,  il 
nous  parait  bien  que  la  façon  de  juger  de  M.  Merz  est 
exacte.  Le  lecteur,  toutefois,  ne  devra  se  prononcer  sur 
celle-ci  qu'après  avoir  lu  l'ouvrage  :  il  faut  qu'il  prenne 
connaissance  des  arguments  et  du  contexte  pour  appré- 
cier exactement  la  portée  de  ce  verdict. 

Après  ces  trois  chapitres,  M.  Merz  considère  l'évolution 
générale  des  idées  :  l'évolution,  non  plus  de  la  pensée 
nationale,  mais  de  l'œuvre  élaborée  par  les  savants  des 
différents  pays.  Et  il  considère  ces  idées  dans  leurs  rela- 
tions avec  la  conception  de  l'univers.  De  l'univers  dans 
ce  qu'il  a  de  plus  vaste  :  les  vues  astronomiques  de  I& 
nature,  œuvre  de  Laplace  et  de  ses  successeurs;  de  l'uni- 
vers dans  ses  éléments. les  plus  petits  :  les  vues  atomiques 
de  la  nature  :  œuvre  de  Lavoisier,  de  Dalton,  Berzélius, 
Proust,  Liebig,  Avogadro,  Clausius,  et  le  reste. 

Le  volume  qui  suivra  traitera  de  la  mécanique,  de  la 
physique,  de  la  biologie,  de  la  statistique,  de  la  psycho- 
physique, et,  sans  aucun  doute,  il  sera  tout  aussi  inté- 
ressant et. suggestif  que  celui  que  voici,  et  c'est  beaucoup 
dire.  Le  livre  de  M.  Merz  a  sa  place  indiquée  dans  la 
bibliothèque  de  tous  ceux  qui,  ayant  l'esprit  philoso- 
phique, veulent  avoir  une  histoire  impartiale  et  très  bien 
déduite  du  siècle  qui  s'achève,  et  qui,  certainement, 
comptera  parmi  les  siècles  intéressants  de  l'humanité, 
par  les  idées  si  variées  qu'il  a  vu  éclore,  et  par  les  faits 
de  grande  importance  qu'il  a  produits.  C'est  l'histoire 
d'une  partie  de  la  civilisation,  et  le  récit  en  est  excellent. 
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ANALYSE  MATHEMATIQUE.  —  Jlf.  S.  Pincherle  adresse  une 
note  sorles  séries  de  polisanoes  tonjourt  divergentei. 

—  Jlf.  Jordan  présente  une  note  de  M.  Léon  Autonne 
iurlesintégralei  algébriquei  de  l'équation  de  Riooati, 

ASTRONOMIE.  —  M.  D.  Eginitis  expose  et  soumet  à  un 
examen  critique  le  fait  d'une  plaie  d'étoiles  filantes,  dont 
il  a  rencontré  la  mention  chez  Nicéphore,  patriarche  de 
Gonstantinople,  et  qui  eut  lieu  un  peu  après  la  prise 
de  la  ville  de  Mélitène  par  l'empereur  Constantin  Copro< 
nyme,  soit  à  l'automne  de  l'année  752,  à  la  nuit  tom- 
bante. 

ASTRONOMIE  PHYSIQUE.  —  L'éclipsé  du  27  décembre  der- 
nier s'étant passée,  au  centre  delà  France,  dans  des  con- 
ditions très  favorables  à  l'observation,  ilf.  Th.  Moreux  a 
pu  prendre,  à  cette  occasion,  quelques  photographies  à 
la  lunette  de  108  millimètres  et  faire  quelques  expé- 
riences photométriques  qui  n'avaient  pas  encore  été 
tentées  jusqu'à  ce  jour.  Il  a  réalisé  ainsi  pendant  l'écIipse 
des  mesures  comparatives  d'intensité  chimique. 

PHYSIQUE.  —  Les  actions  de  la  Inmiére  aux  très  basses 
températures.  —  La  nature  de  l'action  latente  de  la  lumière 
sur  les  sels  haloldes  d'argent  ayant  donné  lieu,  comme 
on  le  sait,  à  deux  hypothèses  (cette  modification,  sui- 
vant quelques  auteurs,  est  d'ordre  purement  physique; 
d'autres,  au  contraire,  admettent  une  décomposition  chi- 
mique du  sel  d'argent),  MJIf.  Auguste  et  Louis  Lumière  ont 
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entrepris  d'étudier  ce  phënomène  en  s'écartant  des  con- 
ditions ordinaires,  de  façon  à  apporter  de  nouveaux  élé- 
ments à  la  solution  du  problème.  En  partant  de  cette 
observation  que  les  réactions  chimiques  sont  plus  lentes 
à  froid  qu'à  chaud,  ils  ont  pensé  que,  si  l'impression 
latente  était  supprimée  ou  fortement  atténuée  aux  très 
basses  températures,  on  aurait  un  argument  de  plus  en 
faveur  de  l'hypothèse  d'une  modification  chimique  du  sel 
d'argent. 

Ces  considérations  les  ont  aussi  amenés  à  étudier  un 
certain  nombre  d'actions  physiques  et  chimiques  de  la 
lumière  aux  températures  extrêmement  basses  que  l'on 
peut  obtenir  facilement  avec  de  l'air  liquide. 

Ils  ont  constaté  ainsi  que  le  refroidissement  est  la 
seule  cause  de  la  perte  de  la  sensibilité  des  plaques  et 
que  l'on  peut  considérer  l'image  latente  comme  le  résultat 
d'une  décomposition  chimique  du  sel  haloïde  d'argent. 
Les  préparations  photographiques  qui,  à  la  température 
ordinaire,  subissent  une  décomposition  chimique  visible, 
sous  l'influence  de  la  lumière,  telles  que  les  papiers  au 
citrate  d'argent,  aux  mucilages  bichromates  et  aux  sels 
de  fer,  restent  inaltérées  lorsque  cette  action  s'exerce 
vers  —  200°.  Les  phénomènes  chimiques  provoqués  par  les 
rayons  lumineux  aux  très  basses  températures  paraissent 
donc  supprimés  d'une  façon  générale.  Les  faits  observés 
dans  le  cas  de  l'impression  latente  des  plaques  photogra- 
phiques extra- sensibles  font  supposer  que  cette  suppres- 
sion leur  serait  également  applicable  aux  températures 
voisines  du  zéro  absolu.  Si  les  actions  chimiques  ne  se  ma- 
nifestent plus  dans  ces  conditions,  il  n'en  est  pas  de  môme 
de  tous  les  phénomènes  produits  sous  l'influence  de  la 
lumière,  telle  que  la  phosphorescence. 

Les  substances  phosphorescentes,  excitées  préalable- 
ment par  la  lumière,  perdent  instantanément  leurs  pro- 
priétés particulières,  lorsque  l'on  abaisse  leur  tempéra- 
ture k  — 191°.  Leur  faculté  de  luire  est  suspendue  par  le 
froid  et  non  détruite.  Il  suffit,  en  effet,  de  les  ramener  à 
la  température  ordinaire,  même  après  plusieurs  jours 
d'immersion  dans  l'air  liquide,  pour  qu'elles  rcprenuent 
leur  phosphorescence  avec  la  même  intensité  que  celle 
qu'elles  présentaient  au  moment  où  elles  ont  été  refroi- 
dies. 

—  Snr  la  transformation  des  rayons  X  parlei  dilférentt 
corpi.  —  L'expérience  a  montré  que  les  rayons  X  ne  pos- 
sédaient aucune  réflexion  régulière,  mais  dans  certains 
cas  on  a  obtenu  une  série  de  phénomènes  semblables  à 
une  espèce  de  diffusion  de  ces  rayons.  Ainsi,  le  voisinage 
de  certains  corps  métalliques  près  d'une  plaque  sensible 
donnait  naissance  à  des  renforcements.  Avec  l'usage  des 
tubes  de  Grookes  de  plus  en  plus  forts,  donnant  de  15  cen- 
timètres à  ÎO  centimètres  d'étincelle,  cette  propriété  de 
renforcer  s'est  trouvée  être  générale  pour  tous  les  corps 
à  des  degrés  variables  :  le  verre,  le  papier  et  surtout, 
parmi  les  métaux,  le  plomb,  le  zinc,  etc.,  produisent  des 
renforcements.  En  prenant  la  précaution  d'éliminer  les 
rayons  X  directs,  on  peut  avoir  des  impressions  photo- 
graphiques très  fortes  dues  seulement  à  ces  rayons,  que 
M.  Sagnac  a  appelés  des  rayons  secondaires  et  qu'on  peut 
nommer  d'une  manière  générale  des  rayons  transformés. 
Or,  pour  étudier  les  actions  de  ces  rayons,  U.  Hurmuzescu 
a  employé  la  méthode  basée  sur  la  propriété  qu'ont  ces 
rayons,  comme  les  rayons  X,  de  décharger  les  corps  élec- 
trisés. 

ÉLECTRICITÉ.  —  MM.  J.-J.  Borgman  et  A.-A.  Pétrowsky 
présentent  un  exposé  sommaire  d'une  partie  des  phé- 
nomènes qu'ils  ont  observés,  en  étudiant  l'action  d'une 


bobine  de  Rnhmkorff  ii  circnit  secondaire  ouvert,  et  décri- 
vent une  méthode  nouvelle  destinée  à  mesurer  des  capa- 
cités électriques. 

MAGNÉTISME.  —  Influence  du  magnétisme  lor  la  conduc- 
tibilité calorifiqne  du  fer.  —  En  examinant  la  théorie  de 
l'effet  du  champ  magnétique  sur  les  réactions  chimiques 
des  solutions  de  seU  de  fer,  M.  Désiré  Korda  a  eu  l'idée 
de  rechercher  si  le  champ  magnétique  n'influe  pas  éga- 
lement sur  la  conductibilité  calorifique  des  corps  ferro- 
magnétiques. Les  expériences  qu'il  a  entreprises  à  cet 
effet,  avec  des  disques  et  barreaux  en  fer  doux,  ont  con- 
firmé son  raisonnement  et  l'ont  conduit  aux  résultats 
suivants:  la  conductibilitécaloriflque  du  fer  doux  éprouve 
une  diminution  dans  )a  direction  des  lignes  de  forces  ma- 
gnétiques ;  elle  reste,  par  contre,  sans  changement  dans 
la  direction  des  lignes  équipotentielles,  indépendamment 
du  sens  de  la  force  magnétisante. 

MÉCANIQUE  APPLIQUÉE.  -  M.  L.  de  la  Rive  adresse  une 
note  snr  la  propagation  d'un  allongement  graduai  dans  un 
fil  élastique. 

CHIMIE  MINÉRALE.  —  M.  Stduf  a  appliqué,  à  la  reproduc- 
tion artificielle  de  la  wurtzite,  un  procédé  qui  consistait 
à  soumettre  l'oxyde  de  zinc,  chauffé  au  rouge  cerise,  à 
l'action  de  la  vapeur  de  soufre.  Le  sulfure  de  zincobtena 
était  très  bien  cristallisé;  il  ne  formait  qu'une  masse 
cristalline,  quand  la  température  n'avait  pas  été  assez 
élevée .  Pour  appliquer  ce  procédé  aux  sulfures  phos- 
phorescents de  baryum,  de  calcium  et  de  strontium. 
If.  J.-R.  Mourelo  a  effectué  une  série  d'expériences,  dont 
il  fait  connaître  les  résultats,  en  ce  qui  touche  le  solfnra 
de  strontium  phosphorescent,  préparé  au  moyen  du  carbo- 
nate de  strontium  et  de  la  vapeur  de  soufre. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  M.  G.  Denigès  a  précédemment  in- 
diqué les  aldéhydes  de  la  série  grasse  parmi  les  sub- 
stances susceptibles  de  fournir  des  combinaisons  d'addi- 
tion avec  le  sulfate  mercurique.  Il  décrit  aujourd'hui  les 
résultats  obtenus  avec  l'éthanal  et  le  méthanal. 

—  Snr  l'orthoxy-phénozy-acétone.  —  M.  Charles  iloweux 
a  démontré,  dans  une  précédente  note,  que  l'orthoxy- 
phénoxy-acétal  pouvait  perdre  de  l'alcool  par  l'action  de 
la  chaleur,  avec  formation  d'un  corps  neutre,  insoluble 
.dans  les  alcalis,  l'éthoxylélhane-pyrocatéchine,  et  que 
l'hydrolyse  de  ce  dernier  composé  donnait  naissance  à 
l'orthoxy-phénoxylaldéhyde.  Sa  nouvelle  communication 
a  pour  objet  de  montrer  que  ces  deux  réactions  sont 
susceptibles  de  généralisation. 

—  Af .  Ad.  Jouve  adresse  une  note  nr  une  synthèse  de 
l'hydroxylamine. 

—  Snr  la  pureté  du  triméthyléDe  préparé,  par  l'action  de 
la  pondra  de  sino  et  de  l'alcool  sur  U  bromure  de  trimé- 
thyléne.  —  UU.  A.  Wolkoff  et  B.  Menchoutkine  ont  affir- 
mé, dans  leur  dernier  travail,  que  le  triméthylèno  pré- 
paré par  la  méthode  de  M.  G.  Gustavson  contient  de  13  & 
39,5  pour  100  de  propylène  ordinaire,  ces  chiffres  étant 
déduits  des  quantités  de  bromure  de  propylène  trouvés 
dans  le  brome  après  le  passage  des  gaz.  Or  l'auteur  a 
constaté  que  le  triméthylène  privé  de  propylène  par  l'ac- 
tion du  brome  donne  toujours,  avec  le  brome,  des  quaa- 
tités  bien  appréciables  de  bromure  de  propylène,  la 
réaction  étant  accomplie  dans  les  deux  phases. 

CHIMIE  PHYSIOLOGIQUE.  —  On  sait  que  la  plupart  des  le- 
vures alcooliques  élaborent  de  la  sucrase  qu'on  retrouve 
diffusée  dans  les  divers  liquides  de  culture  ;  mais  il  en 
est  d'autres  qui  n'ont  aucune  action  inversive  apparente  : 
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ensemencées  dans  une  dissolution  de  saccharose,  elles 
ne  se  développent  pas  et  ne  provoquent  pas  de  fermen- 
tation. On  s'est  demandé  si  la  propriété  non  inversive  de 
ees  levures  était  absolue  ou  contingente,  si  ces  ferments 
n'auraient  pas  simplement  un  pouvoir  diastasique  faible  ; 
c'est  la  solution  de  ce  problème  que  fournissent  les  ex- 
périences de  M.  E.  Dubourg  sur  la  fermention  des  sao- 
charides. 

BI0L06IE.  —  En  1886,  dans  une  note  présentée  avec 
M.  Izam,  ir.  Paul  Chibret  avait  fait  connaître  un  mode 
d'emploi  du  réactif  iodoioduré  pour  la  recherche  des  al- 
caloïdes et  leucomaïnes  urinaires.  En  partant  de  ce  mode 
d'emploi  et  en  perfectionnant  la  technique,  il  a  réussi, 
depuis  lors,  à  établir  une  méthode  pour  déceler  et  éva- 
luer dans  l'eau  ou  dans  l'urine  toute  une  série  de  corps 
aïolés  connus  ou  inconnus,  tels  que  créatinine,  xan- 
thine,  alcaloïdes,  peptones  albuminoïdes,  leucomaïnes, 
toxines,  etc.,  sans  agir  ni  sur  l'urée  ni  sur  l'acide  urique 
on  les  urates,  c'est-à-dire  une  nouvelle  méthode  d'examen 
quantitatif  on  qualitatif  dei  albuminoïdes,  diastases,  alca- 
laldes,  leucomaïnes,  on  toxines. 

■tCANIQUE  BIOLOGIQUE.  —  M.  A.  Chauveau  présente  un 
nouveau  et  très  important  travail  sur  le  mécanisme  des 
phénomènes  thermiques  liés  à  la  mise  en  jea  de  l'élasticité 
d«i  corps  solides  inertes  ou  animés.  Après  avoir  exposé 
les  principes  qui  l'ont  dirigé  dans  ses  recherches,  l'au- 
teur indique  les  conditions  dans  lesquelles  ces  principes 
trouvent  le  plus  sûrement  leur  application,  et  procède 
ensuite  à  l'examen  particulier  du  cas  où  l'élasticité  du 
caoutchouc,  par  exemple,  est  mise  enjeu  par  un  allon- 
gement progressif  dû  4  l'addition  répétée  d'une  même 
charge  ;  enfin  il  termine  par  un  exposé  des  vérifications 
expérimentales . 

ZOOLOGIE.  —  Grâce  aux  travaux  de  M.  Delage  et  de 
Graff,  l'anatomie  de  ConvoliUa  Roscoffensis  Graff  avait  été 
bien  étudiée,  tandis  que  son  développement  était  resté 
jusqu'à  présent  parfaitement  inconnu.  Aujourd'hui  il 
n'en  est  plus  ainsi,  M.  Jivoïn  Georgévitch  ayant  eu 
l'occasion  d'étudier  pendant  le  mois  d'août  de  l'année 
passée,  dans  le  laboratoire  de  Roscoff,  le  développement 
dts  CooTolata,  dont  il  décrit  les  premières  phases. 

PHYSIOLOGIE.  —  M.  Marage  a  repris  expérimentalement 
l'étade  des  voyelles  par  la  méthode  graphique,  en  se  sér- 
iant de  la  photographie  des  flammes  manométriques.  Il 
a  pu  constater,  ainsi,  non  seulement  l'exactitude  des  pre- 
miers résultats  qu'il  avait  obtenus,  mais  encore  cela  lui 
a  permis  d'expliquer  les  divergences  qui  existaient  entre 
certains  expérimentateurs.  Voici  les  conséquences  de  ces 
recherches  : 

1°  Un  phonographe  n'est  qu'un  appareil  enregistreur 
réversible  ;  il  parle  mal  parce  que  le  cylindre  est  mal 
impressionné  ;  il  faut  supprimer  l'embouchure,  le  tube, 
et  remplacer  la  lame  de  verre  par  une  autre  qui  ne  donne 
pas  de  son  propre  ;  on  obtient,  alors,  non  seulement  un 
son  beaucoup  plus,  pur,  mais  encore  un  tracé  beaucoup 
plus  simple  ; 

2*  Les  expérimentateurs  ne  trouveront  des  résultats 
comparables  qu'autant  qu'ils  se  placeront  dans  les  mêmes 
conditions:  c'est  pourquoi  il  est  très  désirable  que  la 
proposition  de  M.  Marey,  d'uniformiser  les  instruments 
de  recherches,  ait  tout  le  succès  qu'elle  mérite. 

—  Les  nouvelles  expériences  de  MM.  A.  Oastreel  iV.  Flo- 
Tœo,  entreprises  dans  le  but  de  déterminer  l'origine  ani- 
aiale  on  végétale  de  la  chlorophylle  hépatique,  dont  ils  ont 
constaté  l'existence  dans  le  foie  d'un  grand  nombre  de 


mollusques  et  qu'ils  ont  dénommée  hépatochlorophylle 
ou  hépatoxanthophylle,  montrent  que  ce  pigment  est  d'ori-, 
gine  alimentaire  :  c'est  une  chlorophylle  végétale  qui  est 
absorbée  et  fixée  d'une  manière  remarquable  et  persis- 
tante par  la  cellule  hépatique.  Cette  conclusion  est  cor- 
roborée par  des  observations  qui  ont  donné  aux  auteurs 
l'idée  d'entreprendre  cette .  expérience  :  c'est  A  savoir  le 
caractère  accidentel,  quoique  très  répandu,  du  pigment 
chlorophyllien  hépatique.  En  effet,  l'extrait  chlorofor- 
mique  du  foie  d'anodonte  et  des  foies  de  crustacés,  signa- 
lés par  Mac  Munn  comme  riches  en  pigment  chlorophyl- 
lien, s'est  montré  comme  tout  à  fait  dépourvu  de  cette 
substance  :  le  foie  A'arion  rufus  a  présenté  le  même  cas. 
—  Les  recherches  de  M.  G.  Weiss,  touchant  l'influence 
d'nne  légère  traction  sur  l'excitabilité  dn  nerf,  montrent 
que  cette  traction  diminue  l'excitabilité  de  ce  nerf  et  que 
cet  affaiblissement  doit  être  attribué  uniquement  à  une 
action  directe  produite  sur  le  tronc  nerveux. 

PHYSIOLOGIE  EXPÉRIMENTALE.  -  Dans  une  note  du  29  no- 
vembre 1897,  MM.  R.  Lépine  et  B.  Lyonnet  avaient  éta- 
bli que  l'ingestion,  chez  le  chien,  de  300  à  350  centi- 
mètres cubes  de  culture  virulente  de  bacille  d'Eberth 
n'est,  en  général,  suivie  d'aucun  trouble  appréciable, 
tandis  que  l'injection  de  quelques  centimètres  cubes 
de  la  même  culture  dans  uno  anse  de  Thiry  a  pour  ré- 
sultats des  lésions  de  la  muqueuse  de  cette  anse,  de  la 
fièvre,  et  l'apparition  du  pouvoir  agglutinant  du  sérum. 
A  ces  faits  ils  ajoutent  aujourd'hui  les  résultats  de  plus 
de  quarante  observations  nouvelles  d'infection  typhiqae 
expérimentale  cbes  le  chien. 

PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE.  —  M.  W.  Palladine  a  étudié  l'in- 
fluence de  la  lumière  sur  la  formation  des  substances  azo- 
tées vivantes  dans  les  tissus  des  végétaux.  —  Les  feuilles 
avec  lesquelles  il  a  opéré  étaient  placées  sur  une  dis- 
solution de  saccharose  à  5  ou  à  10  p.  100.  Elles  n'avaient, 
par  suite,  pas  besoin  d'assimiler  l'acide  carbonique  de 
l'atmosphère,  et,  en  fait,  cette  assimilation  est  abso- 
lument négligeable .  Cependant,  des  cultures  composées 
de  feuilles  étiolées  sur  saccharose,  à  la  même  tempéra- 
ture, les  unes  maintenues  à  l'obscurité,  les  autres  expo- 
sées à  la  lumière,  ont  mis  en  évidence  une  différence 
considérable.  Au  bout  de  six  jours,  comparant  les 
feuilles  étiolées  de  Fève  maintenues  à  l'obscurité  (où 
elles  étaient  restées  jaunes)  à  d'autres  feuilles  identiques 
exposées  à  la  lumière  (où  elles  s'étaient  colorées  en  vert 
et  avaient  pris  de  plus  grandes  dimensions),  l'auteur  a 
constaté  les  résultats  suivants  : 

1°  Les  feuilles  assimilent,  à  la  lumière,  trois  fois  plus 
de  saccharose  qu'à  l'obscurité  ; 

2°  En  présence  du  saccharose,  la  synthèse  des  matières 
protéiques  s'effectue  plus  énergiquement  à  la  lumière 
qu'à  l'obscurité.  Cette  production  de  substances  atotées 
vivantes  a  lieu  aussi  cependant  &  l'obscurité,  contraire- 
ment à  ce  pensent  divers  auteurs.  Ainsi  pour  100  gram- 
mes de  feuilles  fraîches  de.Fève,  l'azote  contenu  dans  les 
substances  protéiques  a  augmenté  de  247  milligrammes 
à  la  lumière  et  de  97  milligrammes  à  l'obscurité  ; 

3°  Dans  la  moitié  bleue  du  spectre,  la  régénération  des 
matières  protéiques  s'effectue  plus  énergiquement  que 
dans  la  moitié  jaune  du  spectre  ; 

4°  La  présence  d'une  réserve  abondante  d'hydrates  de 
carbone  et  l'action  de  la  lumière  sont  indispensables  à  la 
formation  normale  des  substances  azotées  vivantes  dans 
les  feuilles. 

La  respiration  est  le  phénomène  qui  indique  le  mieux 
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l'activité  Titale  des  organismes,  car  la  respiration  est  in- 
timement  liée  à  la  plupart  des  réactions  qui  s'effectuent 
dans  les  plantes.  Or,  si  l'on  opère  comme  dans  les  expé- 
riences précédentes,  avec  des  feuilles  cultivées  sur  sac- 
charose, les  unes  à  la  lumière,  les  autres  à  l'obscurité, 
puis  que  l'on  fasse  respirer  les  deux  lots  à  l'obscurité  en 
■BQSurant  le  gaz  carbonique  produit,  on  trouve  une 
graaie  différence.  Cultivées  sur  saccharose  les  feuilles 
qm  OBt  éti  exposées  à  la  lumière  ont  dégagé  (à  l'obscu- 
rité) pins  da  doiâile  de  gax  cariMnique  que  les  feuilles 
maintenues  à  l'obscurité  pendant  laeoltnn  snr  saccha- 
rose. 

Enfin  H  est  à  remarquer  qu'il  existe  une  corrélation 
entre  la  quantité  de  gaz  carbonique  dégagé,  et  la  teneur 
en  azote  des  matières  protéiques  vivantes. 

—  Des  recherches  de  Jlf .  Rodais  sur  la  parasitisme  des 
levures  dans  lei  rapports  tTee  la  brftlnre  du  sorgho,  il  ré- 
sulte : 

1°  Que  des  levures  peuvent  se  développeur  dans  les  cel- 
lules vivantes  du  sorgho  ; 

2"  Que  le  parasitisme  de  ces  levures  peut  provoquer 
ane  coloration  rouge  intense  des  tissus  de  la  plante. 
Cette  coloration  est  la  même  que  celle  qu'on  observe 
dans  la  maladie  du  sorgho  dite  de  la  brûlure.  La  produc- 
tion pigmentaire  appartient  &  la  cellule  lésée  et  le  para- 
site n'y  prend  part  que  par  la  lésion  même  qu'il  pro- 
duit; 

3*  Ces  résultats  confirment  l'ancienne  hypothèse  de 
Palmeri  et  Cornes,  qui,  observant  des  phénomènes  de  fer- 
mentation du  jus  rouge  de  la  moelle  des  sorghos  brôlés, 
en  avaient  conclu  à  l'action  parasitaire  de  Saccharomy- 
cètes,  sans  en  donner  la  preuve  expérimentale. 

NÉCROLOGIE.  —  M.  le  Secrétaire  perpétuel  annonce  la 
mort  de  Sir  Qeorge-Henry  Richards,  correspondant  de  la 
section  de  géographie  et  navigation,  décédé  à  Londres,  à 
l'âge  de  soixante-seize  ans. 

M.  Hatt  donne  lecture  de  la  notice  qu'il  a  consacrée  & 
la  vie  et  aux  travaux  du  savant  hydrographe. 

VARIA.  —  iir.  A.  Laclan  adresse  une  note  relative  à  nn 
remède  préservatif  ot  cnratif  dos  maladies  de  poitrine. 

E.  RiviiRB. 
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ASTRONOilE 

Nonvelle  petite  planète.  —  Pendant  la  soirée  (lu  15  fé- 
vrier i899,  à  10'<5°>  (temps  moyen  de  Heidelberg), 
MM.  Wolf  et  Schwassman  ont  découvert  par  la  photogra- 
phie, un  peu  à  l'W.  et  au  N.  de  la  belle  primaire  Régu- 
lus,  de  la  constellation  du  Lion,  un  nouvel  astéroïde  de 
il*  grandeur  qui  avait  pour  coordonnées  : 

A  =  9''84"28';  P=75»0'. 

Les  composantes  de  son  mouvement  propre  en  ascen- 
sion droite  et  en  distance  polaire  avaient  pour  valeurs 
respectives  —  i5'  et—  H'. 

PHYSIQUE 

La  densité  de  l'air  liquide.  —  MM.  Ladenburg  et  Krugel 
ont  procédé  à  une  nouvelle  détermination  de  la  densité 


de  l'air  liquide  par  la  méthode  hydrostatique.  D'après 
leurs  expériences,  la  densité  de  l'air  liquide  normal,  con- 
tenant 20,9  p.  iOO  d'oxygène,  serait  de  0,874.  Il  a  été 
constaté  que  la  densité  du  liquide  contenant  93,6  p.  100 
d'oxygène  était  plus  élevée  que  celle  de  l'oxygène  pur, 
ce  qui  s'expliquerait  par  la  présence  d'acide  carbonique 
ou  de  Icrypton. 

CHINIE      . 

Préparation  de  l'argon  pnr.  —  MM.  Ramsay  et  Travers 
ont  exposé  devant  la  Royal  Society  de  Londres  (séance 
du  iS  décembre  1898)  la  méthode  qu'ils  emploient  pour 
la  préparation  de  l'argon  pur. 

Pour  obtenir  iS  litres  d'argon,  il  faut  opérer  sur  envi- 
ron 1 500  litres  d'tdr  atmosphérique.  La  quantité  de  ma- 
gnésium théoriquement  nécessaire  pour  absorber  l'azote 
est  de  4  kilos,  mais  dans  la  pratique  il  faut  en  employer 
5  kilos.  L'absorption  de  l'oxygène  et  de  l'axote  se  fait  en 
trois  opérations  successives  :  d'abord  l'oxygène  est  enlevé 
au  moyen  du  cuivre  métallique,  puis  l'azote  passa  deux 
fois  sur  le  magnésium,  et  enfin  le  gaz,  riche  «a  argon, 
est  finalement  débarrassé  de  l'azote  et  de  l'hydrogène  e> 
passant  sur  un  mélange  de  chaux  anhydre  et  de  poudre 
de  magnésium  chauffé  au  rouge,  puis  sur  de  l'oxyde  de 
cuivre  également  porté  au  rouge. 

MM.  Ramsay  et  Travers  ont  fait  des  déterminations  de 
densité  de  l'argon  qui  les  conduisent  à  considérer  comme 
valeur  pouvant  être  admise  en  toute  sécurité  la  va- 
leur 19,957. 

ZOOLOGIE 

Loi  papillons  volant  tont-ils  ponriniTis  par  les  oiseaux. 
—  Jf.  Kathamia  rapporte  (Biolog.  Centralblatt,  Bd  XVilI, 
n"  18)  un  cas  où  il  a  pu  observer  lui-même  comment  les 
papillons  volant  peuvent  être  poursuivis  par  les  oiseaux. 
On  sait  que,  sur  cette  question,  les  avis  sont  très  parta- 
gés. Tandis  que  les  adeptes  de  la  théorie  du  mimétisme 
doivent  admettre  comme  hypothèse  nécessaire  à  leur 
doctrine  que  les  oiseaux  sont  de  grands  ennemis  des 
papillons,  M.  Eimer  est  d'un  avis  opposé  et  pense,  avec 
beaucoup  de  collectionneurs  de  papillons,  que  ces  cas  de 
poursuite  sont  rares. 

Au  cours  d'un  voyage  dans  le  centre  de  la  Turquie 
d'Asie,  M.  Kathamia  eut  l'occasion  d'assister  à  la  pour' 
suite  d'un  grand  nombre  de  Thais  Cerysii,  qui  folâtraient 
dans  les  airs,  par  un  essaim  de  mangeurs  d'abeilles.  En 
très  peu  de  temps,  un  grand  nombre  de  papillons  furent 
détruits  ;  les  survivants  s'étaient  cachés  soUs  les  plantes 
et  les  oiseaux  ne  s'en  inquiétèrent  pas. 

M.  Kathamia  a  également  observé  des  poursuites  de 
piérides  par  des  queues-rouges,  qui  portaient  les  papil- 
lons capturés  dans  leurs  nids.  Il  parle  enfin  de  quelques 
oiseaux  maintenus  en  captivité  qui  seraient  de  grands 
amateurs  de  papillons. 

Malgré  d'autres  assertions  contraires,  il  y  a  donc  lieu 
d'admettre  que  les  oiseaux  causent  quelques  dommages 
aux  papillons;  mais  un  point  très  important  à  relever, 
c'est  que  la  poursuite  des  papillons  n'a  lieu  que  pendant 
leur  vol.  Ils  se  trahissent  donc  par  leurs  déplacements  et 
leur  couleur  protectrice  ne  leur  est  plus  utile.  D'après 
M.  Kathamia,  ils  ne  pourraient  tromper  leurs  ennemis 
qu'en  imitant  le  vol  de  papillons  non  comestibles,  en 
supposant  qu'ils  leur  ressemblassent  sous  le  rapport  de  la 
forme  et  de  la  grosseur. 
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BOTANIQUE 

ObMmtioiu  inr  lei  orchidées.  —  M.  A.  Lombard-Dumas 
I  fait  quelques  observations  intéressantes  -  sur  une  or- 
chidée indigène,  l'Orchis  Robertiana.  Cette  orchidée  se 
tronve  sur  le  littoral  niçois  :  elle  existe  aussi  en  d'autres 
points  de  la  France,  dans  le  Gard  par  exemple,  où  elle 
fut  signalée  pour  la  première  fois,  en  1S88,  aux  environs 
dn  Pont-du-Gard  ;  et  dans  l'Hérault  aux  environs  de  Mi- 
rerai. Frappé  de  la  couleur  agréable  et  du  port  élégant 
de  cette  plante,  H.  Lombard-Dumas  eut  l'idée  d'en  trans- 
planter un  pied  chex  lui,  à  Sommières.  II  ne  s'attendait 
gnàre  à  réussir,  toutefois.  La  transplantation  de  certaines 
orchidées,  au  moins,  est  chose  délicate  et  qui  échouç  sou- 
vent L'expérience  fut  tentée  néanmoins,  et  un  pied  fut 
ditaché,  entouré  d'une  bonne  motte  de  terre.  Le  lende- 
main, il  fut  replanté,  et  l'on  fit  choix  pour  ce  faire  du 
liett  qni,  dans  l'habitat  nouveau,  paraissait  ofTrir  le  plus 
(Taoalogies  avec  la  station  naturelle,  c'est-à-dire  sous 
im  grand  tilleul,  au  milieu  de  gazon  spontané,  et  en  de- 
hors de  toute  culture .  Une  fois  la  plante  bien  installée, 
et  pour  lui  éviter  toute  mauvaise  rencontre,  M.  Lombard- 
Damas  prit  le  soin  d'en  entourer  la  base  d'un  cercle  fait 
trce  les  premiers  matériaux  qui  lui  tombèrent  sous  la 
main  :  un  morceau  de  meule  d'un  petit  moulin  gaulois 
en  lave  noire  du  volcan  d'Âgde,  et  un  demi-tour  de  spire 
d'âne  grande  ammonite  :  matériaux  assez  exceptionnels 
et  faciles  à  reconnaître.  Ainsi  désignée  à  l'attention  par 
cet  abri  protecteur,  la  plante  n'eut  pas  l'air  de  souffrir 
le  moins  du  monde  de  son  changement  de  milieu  :  elle 
continua  de  fleurir  —  car  elle  était  en  fleur  au  moment 
de  la  transplantation  —  et  accomplit  l'évolution  normale 
de  ses  pareilles,  c'est-à-dire  qu'après  avoir  fleuri  elle  se 
dessécha,  puis  disparut  pour  quelques  mots.  En  octobre 
on  novembre  -snivaxit  —  ceci  se  passait  en  1874  —  elle 
reprit  vie,  étalant  sur  le  sol  ses  deux  larges  feuilles  radi- 
cales, mais  c'est  tout  ce  qu'elle  put  faire,  elle  ne  porta 
point  fleur.  Peut-être  l'habitat  nouveau  ne  lui  convenait- 
0  pas?  Pourtant  elle  s'y  trouvait  assez  bien,  puisque 
pendant  plusieurs  années  de  suite  elle  manifesta  son 
existence,  mais  toujours  de  la  façon  la  plus  sommaire, 
de  la  manière  qui  vient  d'être  indiquée.  Au  bout  de  dix 
ans  seulement,  en  1884,  la  plante  cessa  de  bouder.  Elle 
renonça  à  sa  vie  purement  végétative  et  personnelle 
pour  songer  à  la  multiplication  et  à  la  race.  Du  centre 
de  ses  deux  larges  feuilles  qui  s'étaient  régulièrement 
développées  chaque  année  surgit,  en  1884,  une  hampe 
uine,  vigoureuse,  élancée,  qui  fleurit  parfaitement.  Et 
après  avoir  interrompu  dix  ans  durant  sa  floraison,  la 
plante  recommença  à  porter  fleur  et  fruit  de  façon  régu- 
lière, A  partir  de  1884,  en  effet,  elle  a  fleuri  régulière- 
ment chaque  printemps.  Elle  a  agi  de  la  sorte  jusqu'en 
189S:mais  en  1896,  pour  des  raisons  qui  échappent,  elle 
n'a  pas  produit  sa  hampe,  et  il  en  a  été  de  même  en  1 897  ; 
elle  a  refleuri  en  1898,  mais  ne  fleurira  pas  cette  année 
18M.  Pourquoi  est-elle  restée  dix  ans  sans  fleurir,  on  ne 
tait.  Toujours  est-il  que  cette  orchidée  a  atteint  un  Age 
respectable.  Car  à  supposer  qu'elle  n'eût  pas  plus  de 
trois  ans  en  1874,  au  moment  où  elle  fut  découverte,  il 
ost  bien  certain  qu'à  l'heure  actuelle  elle  approche  de  ses 
bente  ans.  Peut-être  est-ce  là  un  chiffre  très  normal  pour 
la  longévité  des  orchidées,  mais  nous  n'en  savons  rien. 
Un  fait  intéressant  est  encore  signalé  par  M.  Lombard - 
Dumas  à  propos  de  cette  même  orchidée.  Il  est  généra- 
lement admis  —  par  certains  auteurs  au  moins  —  que 
ks  orchidées  qui  sont  pourvues  de  tubercules  souter- 


rains sont  forcément  vagabondes,  et  se  déplacent  chaque 
année,  légèrement.  Le  bulbe  de  l'année  qui  donne  nais-, 
■  sance  aux  feuilles  et  à  la  fleur,  après  avoir  alimenté  la 
partie  aérienne  de  la  plante,  travaille  à  former  un  bulbe 
c[ui  remplira  plus  tard  la  même  fonction.  La  tige  annuelkl 
naissant  d'un  bourgeon  situé  entre  deux  tubercules  al- 
ternativement nourriciers,  il  parait  vraisemblaUa  qvekk 
nouvelle  plante  doive  nécessaireBiefit  getroiMM  àiplmiéti 
de  tonte  Tépussear  du  tuberenle  épuisé  et  disparu,  mais 
à  Ut  condition  toutefois  que  le  remplaçant  de  ce  dernier 
viendra  prendre  naissance  exactement  du  même  côté  que 
l'ancien  :  dans  ce  cas,  en  effet,  le  renouvellement  se  pro- 
duisant chaque  année  dans  le  même  sens  constituerait 
en  définitive  un  mouvement  de  translation  très  apparente. 
Mais  si,  au  lieu  de  se  former  toujours  du  même  côté,  le 
nouveau  tubercule  se  produit  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de 
l'autre,  il  y  a  balancement  et  équivalence,  et  la  plante 
reste  alors  exactement  et  indéfiniment  à  la  place  où 
elle  naquit,  dit  M.  Lombard-Dumas.  Celui-ci  ne  croit 
donc  pas,  au  moins  pour  l'espèce  considérée,  à  ce  pré- 
tendu déplacement;  et  son  exemplaire  n'a  pas  bougé  du 
cercle  étroit  où  il  l'avait  renfermé,  et  où  il  se  trouve 
depuis  bientôt  trente  ans. 

Il  faut  remarquer  encore  que  l'orchidée  dont -il  s'agit 
ne  s'est  pas  multipliée  autour  de  sa  station  improvisée. 
Les  graines  ne  se  sont  pas  disséminées  dans  les  parages 
immédiats  de  la  plante  qui  reste  seule  de  son  espèce.  Par 
contre,  un  plant  en  a  été  découvert  dans  le  même  jardin, 
à  30  mètres  plus  haut  —  le  jardin  est  très  on  pente  —  et 
sans  doute^  la  graine  a  dû  être  transportée  par  quelque 
animal,  par  un  oiseau  par  exemple.  Ce  pied  se  porte 
fort  bien  ;  il  fleurit  tous  les  deux  ans,  ou  du  moins,  de- 
puis trois  ans  qu'il  est  connu,  il  a  fleuri  la  première  et 
la  troisième  année.  Sans  doute,  il  est  là  depuis  plus  de 
trois  ans  ;  mais  aucun  fait  ne  permet  d'affirmer  la  chose 
de  façon  catégorique. 

SCIENCES  iEOICALES 

La  digestion  ches  les  plantes  carnivores.  —  M.  G.  Clau- 
trùin  s'est  récemment  livré  à  des  recherches  sur  la  diges- 
tion des  plantes  carnivores,  sur  les  Nepenthes  en  parti- 
culier, et  celles-ci  viennent  d'être  récompensées  par 
l'Académie  des  sciences  de  Belgique.  M.  Mirera,  rappor- 
teur de  l'Académie,  a  résumé  de  façon  intéressante  les 
recherches  de  M.  Clautriau,  et  c'est  à  son  rapport  que 
sont  empruntées  les  indications  qui  suivent.  Il  convient 
de  rappeler  que  les  recherches  de  M.  Clautriau  n'ont  pas 
été  faites  sur  des  plantes  de  serre,  plus  ou  moins 
affaiblies  ou  déroutées,  elles  ont  porté  sur  des  'plantes 
in  situ,  et  ont  été  faites  en  partie  au  cours  d'un  voyage  & 
Java. 

L'auteur  commence  par  quelques  considérations  gé- 
nérales sur  la  digestion;  et  s'occupe  de  quelques  phé- 
nomènes de  digestion  dans  le  règne  végétal;  racines 
attaquant  des  composés  minéraux  insolubles,  plantes  sa- 
prophytes et  parasites  digérant  des  matières  organiques 
complexes,'  plantules  en  germination  utilisant  les  maté> 
riaux  de  réserve,  saprophytisme  partiel  des  plantes  car- 
nivores. II  résume  alors  ce  que  l'on  sait  de  ces  dernières 
plantes,  et  en  particulier  des  Kepenthes  :  cet  exposé 
présente  quelques  légères  omissions  et  inexactitudes, 
mais  qui  n'ont  pas  grande  importance. 

Le  problème  chimique  est  abordé  ensuite  dans  le  cha- 
pitre «  sur  les  zymases  protéulytiques  et  leurs  produits 
de  dédoublement  ».  Examinant  l'action  de  la  pepsine  (en 
présence  d'acide  dilué)  sur  les  albuminoides,  l'auteur  y 
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reconnaît,  avec  divers  autres  biochimistes,  trois  étapes 
successives:  transformation  de  l'albumiaoïde  en  syn(o- 
nines  ou  acidalbumines  ;  transformation  de  celles-ci  en 
albumoses;  et  de  celles-ci,  à  leur  tour,  en  peplones.  II  in- 
dique avec  soin,  d'après  ses  propres  expériences,  les 
caractères  de  ces  divers  gproupes  de  corps,  notamment 
des  peptones. 

II  y  a  lieu  de  signaler  l'aliment  que  M.  Clautriau  a 
donné  aux  urnes  de  Nepenthes:  c'est  iu  blanc  d'oeuf  dilué 
au  dixième  et  [rendu  incoagulable  par  l'addition  d'un 
millionième  de  sulfate  de  fer.  Cette  «  albumine  incoagu- 
lable »,  facile  à  doser,  à  manier  et  à  stériliser,  peut 
rendre,  en  chimie  physiologique  et  en  bactériologie,  de 
très  grands  services,  comme  l'ont  montré  des  recherches 
entreprises,  il  y  a  déjà  quelques  années,  à  l'Institut  bo- 
tanique de  l'Université  de  Bruxelles. 

Les  expériences  faites  dans  la  forêt  vierge  ont  porté 
sur  le  Ncpenthes  melamphora.  Normalement,  le  liquide 
sécrété  par  l'urne  encore  fermée  est  neutre.  Mais  il  suffit 
de  produire  une  excitation,  soit  en  secouant  l'urne  un 
peu  fort,  soit  en  y  introduisant  un  corps  étranger  solide 
ou  même  liquide,  pour  que  la  sécrétion  s'acidifie  bien- 
tôt. Les  insectes  se  noient  beaucoup  plus  vite  dans  le 
liquide  des  urnes  que  dans  l'eau,  très  probablement  parce 
que  ce  liquide  les  mouille,  tandis  qu'il  n'en  est  pas  ainsi 
pour  l'eau.  Une  fois  noyés  dans  le  liquide  des  urnes,  ils 
restent  encore  vivants  durant  plusieurs  heures,  de  sorte 
qu'il  n'y  a  probablement  point  là  d'action  toxique,  comme 
quelques-uns  l'admettent,  mais  simple  et  graduelle 
asphyxie. 

En  regard  de  ces  faits,  il  est  intéressant  d'apprendre 
que  l'auteur  a  observé  deux  espèces  d'insectes  qui  bravent 
impunément  le  liquide  des  urnes  et  qui  y  effectuent 
même  tout  le  cycle  deleurdéveloppement.  Une  constata- 
tion semblable  avait  déjà  était  faite  pour  les  Sarranenia, 
mais  on  était,  tenté  de  l'expliquer  par  l'absence  de  zymase 
digestive  dans  le  liquide  de  ces  plantes.  Chez  leNepenthes 
melamphora,  une  zymase  existe  probablement,  et  il  est 
curieux  de  voir  des  larves  vivre  dans  un  tel  liquide. 
N'oublions  pas  toutefois  que  l'on  connaît  bon  nombre 
d'immunités  tout  aussi  remarquables,  à  commencer  par 
la  résistance  de  la  muqueuse  stomacale  vis-à-vis  du  suc 
gastrique. 

L'addition  d'albumine  au  liquide  de  l'urne  y  provoque 
la  réaction  acide,  ou  l'exalte  si  elle  existait  déjà  ;  après 
deux  jours  environ,  l'albumine  a  disparu,  sans  qu'il  soit 
possible  d'obtenir  une  réaction  nette  de  peptones  vraies. 
Cela  paratt  tenir  à  ce  que  le  liquide  du  Nepenlhes  melam- 
phora n'est  pas  très  actif  et  que  la  plante  absorbe  les  pro- 
duits de  dédoublement  des  albumiooïdes  au  fur  et  à 
mesure  de  leur  formation  ;  si  l'on  arrêté  la  résorption  de 
ces  produits  en  détachant  l'urne  de  la  plante,  la  digestion 
elle-même  est  aussitôt  arrêtée. 

L'auteur  n'a  point  réussi  à  établir  avec  certitude  l'exis- 
tence d'une  zymase  peptonifiante  chez  le  Nepenlhes  de  la 
forêt  vierge.  Mais  il  a  obtenu  à  cet  égard  chez  d'autres 
espèces,  étudiées  dans  les  serres  d'Europe,  des  résultats 
probants. 

Il  a  pu  montrer  que  les  sécrétions  d'urnes  les  plus 
fortement  peptoniflantes  perdent  ce  pouvoir  par  l'ébulli- 
tion.  Quant  aux  peptones,  on  n'en  trouve  presque  jamais 
dans  les  urnes,  car,  étant  dilTusibles,  il  est  naturel  qu'elles 
soient  résorbées  les  premières  :  on  n'en  constate  la  pré- 
sence que  dans  les  cas  où  l'absorption,  consécutive  à  la 
digestion,  est  probablement  fort  rdentie. 

Un  problème  essentiel,  et  sur  lequel  les  recherches 
faites  antérieurement  étaient  peu  concluantes,  est  celui 


de  l'absorption  par  la  plante  des  produits  de  la  diges- 
tion. L'auteur  l'a  abordé  de  front  en  dosant  (par  la  mé- 
thode de  Kjeldahl]  l'azote  qui  reste  dans  l'urne  quelques 
jours  après  l'ingestion  d'une  quantité  connue  d'albu- 
mine: la  proportion  d'azote  total  est  réduite  à  20  p.  100 
de  ce  qu'elle  était  dans  l'albumine  ingérée,  et  encore 
faut-il  tenir  compte  ici  de  l'azote  de  la  zymase,  de  celui 
des  particules  chitineuses  d'insectes  en  suspension  dans 
le  liquide,  etc. 

L'absorption  par  la  plante  de  la  plus  grande  partie  de 
l'azote  organique  fourni  à  l'urne  est  ainsi  clairement 
prouvée. 

L'auteur  s'est  occupé  aussi  de  recherches  michrochi- 
miques  sur  la  digestion  des  i\repentA««;  mais  elles  auraient 
pu  être  plus  nombreuses  et  plus  approfondies,  et  l'on 
s'attendait  à  le  voir  essayer,  entre  autres,  les  élégants 
procédés  de  coloration  employés  dernièrement  avec  suc- 
cès chez  les  Drosera  par  M"'  Huie.  Il  n'en  a  pas  moins 
constaté,  par  des  expériences  au  moyen  de  bleu  de  mé- 
thylène et  par  la  marche  de  «  l'agrégation  »  intracellu- 
laire à  la  suite  de  la  digestion,  que  tout  se  passe  comme 
si  les  glandes  sécrétrices  étaient  en  même  temps  le  siège 
de  l'absorption. 

Des  expériences  relatives  i  la  nature  de  la  zymase  de 
l'urne  et  un  petit  chapitre  consacré  aux  conclusions 
complètent  le  mémoire. 

Sans  doute,  ce  travail  laisse  encore  ouvertes  quelques- 
unes  des  questions  soulevées;  ses  résultats,  néanmoins, 
sont  intéressants  à  plus  d'un  titre. 

La  vitalité  dn  bacille  typhoïde  dans  le  lait  et  le  benrrs. 
—  Le  Cenlralblatt  fur  Bakteriologie  reproduit  un  mémoire 
présente  par  MM.  Bolley  et  Field  de  la  station  d'expé- 
riences du  Dakota  du  Nord,  sur  la  vitalité  du  bacille 
typhoïde  dans  le  lait  et  le  beurre. 

Dix  jours  parait  être  la  période  la  plus  longue  au  delà 
de  laquelle  les  bacilles  typhoïdes  introduits  directement 
dans  le  beurre  peuvent  être  discernés  ;  mais  si  la  crème 
a  été  infectée  avant  le  barattage,  les  bacilles  peuvent 
encore  être  retrouvés  après  trois  mois.  Les  bacilles  ne 
paraissent  pas  se  développer  beaucoup  dans  le  beurre 
bien  fait,  mais  il  n'en  est  plus  de  même  si  le  petit  lait 
n'a  pas  été  entièrement  expulsé. 

Dans  le  lait  stérilisé,  les  bactéries  typhoïdes  ne  peuvent 
exister  au  delà  de  quatre  mois,  dans  le  lait  fraîchement 
trait  ils  peuvent  subsister  trois  mois.  Le  lait  ne  parait 
d'ailleurs  pas  contenir  d'autres  microrganismes  suscep- 
tibles d'enrayer  le  développement  du  bacille  typhoïde. 
Inoculé  même  dans  de  petites  quantités  de  lait  acide, 
ce  bacille  envahit  rapidement  tout  le  liquide  qui  devient 
une  culture  pure. 

DÉMOGRAPHIE  ET  SOCIOLOBIE 

La  population  de  Londres.  —  D'après  la  dernière  statis- 
tique annuelle  publiée  à  Londres,  la  population  de  la  ca- 
pitale de  l'Angleterre  pouvait  être  estimée,  en  1897,  au 
chiffre  de  4484717  habitants. 

Le  taux  des  naissances  est  de  30  p.  1000.  Celui  des  dé- 
cès est  de  17,7  p.   1000. 

La  mortalité  infantile  au-dessous  d'un  an  est  de  158 
pour  1 000  naissances. 

De  1887  à  1896,  la  mortalité  londonienne  s'est  main- 
tenue au-dessous  de  celle  do  Paris,  Bruxelles,  Amster- 
dam et  Copenhague. 

En  1897,  elle  s'est  élevée  au-dessus  de  la  mortalité  de 
Bruxelles,  Amsterdam,  Copenhague,  Berlin  et  Home. 
Mais  elle  reste  toujours  inférieure  à  celle  de  Paris. 
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LMimpAts  en  France.  —  D'après  le  Rapport  de  M.  Pelle- 
tan  sur  le  budget  de  1899,  les  impôts  supportés  par  les 
citoyens  français  peuvent  être  calculés  d'après  les  ta- 
bleaux suivants. 

D'abord,  les  impôts  proprement  dits,  monopoles  indus- 
triels de  l'État  non  compris  : 
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Voilà  les  chiffres  que  l'administration  reconnaît  comme 
représentant  les  impôts;  mais  elle  ne  classe  pas  dans 
eette  catégorie  les  monopoles  industriels  de  l'État;  or  si 
les  postes,  les  télégraphes,  les  téléphones,  peuvent  être 
considérés  comme  correspondant  à  un  service  rendu  et 
n'ayant  à  aucun  degré  le  caractère  d'impôts,  et  si  l'État 
français,  malgré  les  apparences,  n'en  retire,  en  réalité, 
(scone  recette  nette,  il  n'en  est  nullement  de  même  des 
antres  monopoles  industriels  de  l'État  :  les  tabacs,  les  al- 
lamettes  et  les  poudres.  Il  est  aisé  de  voir  ce  que  ces 
trois  monopoles  représentent  d'impôts.  On  publie  chaque 
année  leurs  recettes  nettes,  puis  les  frais  des  manufac- 
tures nationales  ;  enfin,  on  doit  en  retrancher  un  béné- 
fice industriel  légitime  pour  l'État;  M.  Pelletan  évalue  ce 
bénéfice  naturel,  qui  ne  représente  pas  un  impôt,  i  4  p.  iOO 
du  total  des  ventes.  On  arrive  alors  au  tableau  suivant  : 

Tabacs fr.        395163000  » 

Allumettes 29253000  » 

Poudres 12052  000  ■■ 

Total fr.        436468000  » 

A  déduire  : 
Dépenses  des  manu- 
factures de  l'État.lr.    84003540 
4  0/0    des    produits  >    101462260 

représentant  le  bé- 
néfice  légitime  .  .    11 458 120 
Total  des  recettes  nettes,  fr.        335005740  » 

Si  l'on  joint  ces  335005740  francs  de  la  part  qui  repré- 
sente un  impôt  dans  les  produits  des  monopoles  indus- 
triels de  l'État  aux  25156392.34  francs  des  impôts  figu- 
rant plus  haut,  on  arrive  à  un  total  de  2850  millions 
représentant,  tous  remboursements  déduits,  les  impôts 
perçus  pour  le  Trésor  public  en  France.  Cest  à  peu  près 
une  charge  moyenne  de  74  à  75  francs  par  tête  d'habitant. 

Par  des  calculs  qui  ne  peuvp.nt  avoir  évidemment  qu'un 
caractère  approximatif,  M.  Pelletan  met  on  face  de  ce 
chiffre  énorme  celui  qui  y  correspond  dans  les  divers 
principaux  pays. 

En  se  réglant  sur  les  derniers  budgets  clos  et  sur 
la  population  actuelle  des  deux  contrées,  la  taxation 
moyenne  pour  l'État  serait  d'environ  75  francs  par  tête 
de  Français  et  de  56  francs  environ  par  tête  d'Anglais. 
M.  Pelletan  donne,  pour  les  autres  pays,  le  chiffre  de 
30  fr.  50  d'impôt  par  tête  de  Pruss.ien,  tant  pour  le 


royaume  de  Prusse  que  pour  l'empire  allemand,  44  fr.  10 
par  tête  d'Autrichien  cisleithan  (c'est-à-dire  la  Hongrie 
restant  en  dehors),  le  même  chifTre  de  44  fr.  50  par  tête 
de  Hollandais,  30  fr.  80  par  tête  en  Belgique,  34  fr.  40 
en  Danemark. 

Ainsi,  ce  qui  est  hors  de  doute,  c'est  que  le  poids  des 
impôts  par  ta  te  de  Français  excède  de  50  à  150  p.  100 
celui  des  antres  peuples  du  continent  européen  et  de  35 
p.  100  environ  le  poids  des  impôts  par  habitant  de  la 
Grande-Uretagne,  sensiblement  plus  riche  cependant. 

BÉOfiMPHIE 

L'Ile  Christmas.  —  The  Geographical  Journal  pour  jan- 
vier contient  un  intéressant  compte  rendu  d'une  visite 
faite  l'an  dernier  à  Tlle  Christmas  par  M.  C.-W.  Andrews, 
du  British  Muséum .  L'île  Christmas  —  il  n'est  peut-être 
pas  inutile  de  le  rappeler  à  ceux-là  même  qui  connaissent 
quelque  peu  la  géographie  —  se  trouve  dans  l'océan  In- 
dien, au  sud  de  Java,  et  plus  particulièrement  de  Batavia 
et  du  détroit  de  la  Sonde.  Elle  semble  avoir  été  décou- 
verte vers  1660;  Dampier  la  visita  on  1688,  Beckman  en 
1718.  L'tle  a  environ  20  kilomètres  de  longueur  sur  14  de 
largeur  maxima  :  sa  superficie  est  de  43  milles  carrés  en- 
viron. Elle  est  formée  de  terrains  sédimentaires  ;  cal- 
caire dolomitique  avec  restes  de  gastéropodes  fossiles, 
phosphates  de  chaux,  qui  ont  sans  doute  été  fournis  par 
les  excréments  des  oiseaux;  mais  ces  roches  reposent 
sur  un  noyau  de  Basalte  et  de  lave.  Il  semble  donc  que 
111e  se  compose  d'anciens  récifs  surélevés,  et  de  roches 
éruptives.  Elle  est  tout  entière  couverte  de  forêt,  et 
celle-ci  se  compose  de  Cordia,  de  Calophyllum,  d'Hibiscus, 
de  Gyrocarpus,  etc. 

La  faune  est  encore  assez  abondante .  Comme  mammi- 
fères toutefois,  le  chiffre  est  restreint  :  il  y  a  deux  rats, 
un  campagnol,  et  deux  chauves-souris  Les  trois  premiers 
ont  pu  être  introduits  par  les  bois  flottés  :  les  chiroptères, 
sans  doute,  ont  été  transportés  par  leurs  ailes.  Les  rats 
et  le  campagnol  sont  1res  abondants  ;  et  on  ne  saurait  en 
être  surpris  :  il  n'y  a  point  d'ennemis  acharnés  à  leur 
poursuite,  point  de  chats  en  particulier,  peu  d'oiseaux  de 
proie.  Dès  lors  ils  se  reproduisent  librement,  et  n'ayant 
guère  à  compter  avec  des  ennemis,  ils  sont  devenus  très 
nombreux.  Avec  cela,  les  aliments  sont  abondants.  Cest 
en  quelque  sorte  la  paradis  des  rats.  Vers  la  nuit,  ils  sor- 
tent en  troupes  nombreuses,  et  se  promènent  dans  la 
forêt,  cherchant  pâture.  Ils  s'approchent  du  bivouac  du 
voyageur,  en  bandes  nombreuses,  s'arrêtant  à  quelque 
distance,  regardant  le  feu,  faisant  le  tour,  et  conversant 
avec  animation,  parfois  sur  un  ton  assez  aigre.  De  nuit, 
ils  pénètrent  sans  crainte  dans  la  tente  et  même  dans  les 
maisons,  et  ils  mangent  à  peu  près  tout  ce  qui  est  comes- 
tible. Ils  commettent  de  grosses  déprédations  dans  les 
cultures,  en  s'attaquant  aux  plantes,  aux  légumes  et  aux 
fruits.  Les  deux  espèces  sont  bien  distinctes  :  l'une  a  le 
pelage  d'un  brun  rouge,  l'autre  l'a  noir,  assez  grossier. 
Le  premier  est  de  beaucoup  le  plus  nombreux;  et  il 
grimpe  avec  l'agilité  d'un  écureuil  :  le  second  a  les  allures 
plus  lourdes,  et  il  vit  dans  des  terriers  où  il  forme  de 
petites  colonies.  Les  deux  espèces  seraient  spéciales  à 
l'ile,  dit  M.  Andrews.  Ce  point  aurait  besoin  de  confir- 
mation . 

Des  deux  chauves-souris,  l'une  est  insectivore  et  petite; 
l'autre,  grande,  se  nourrit  de  fruits.  Cette  dernière  est  la 
plus  abondante,  et  la  plus  malfaisante  aussi;  elle  con- 
somme de  préférence  les  fruits  cultivés  qu'elle  juge  être 
préférables  aux  fruits  sauvages,  et  elle  détruit  beaucoup 
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de  papayers  en  particulier.  Son  cri  est  exceptionnelle- 
ment désagréable  à  entendre.  Chose  curieuse,  elle  a 
presque  totalement  abandonné  les  habitudes  nocturnes 
de  ses  congénères.  Elle  circule  surtout  durant  la  journée, 
même  pendant  le  plus  fort  de  la  lumière  et  de  la  chaleur. 
Peut  être  a-t-elle  aussi  changé  d'habitudes  en  raison  de 
l'absence  d'ennemis,  elle  aussi.  L'espèce  est  spéciale  k 
rtle  ;  l'espèce  la  plus  voisine  se  trouve  à  Lombok. 

Les  oiseaux,  en  dehors  des  migrateurs  et  d'un  petit 
rate,  sont  tous  spéciaux  à  l'ile.  On  y  trouve  deux  sortes 
de  pigeons,  un  autour,  un  hibou,  le  gros  pigeon  carpo- 
phaga.  Il  y  a  aussi,  sur  6  reptiles,  un  typhlops  et  des  lé- 
zards de  petite  taille.  Les  insectes  sont  assez  nombreux  : 
peu  de  coléoptères  toutefois  ;  mais  il  y  a  un  phalène  très 
abondant  dont  on  rencontre  les  individus  par  milliers  ac- 
crochés à  un  même  tronc  ou  à  un  même  rocher.  Plu- 
sieurs crabes  terrestres  aussi,  et  le  Brigus  latro  est  abon- 
dant :  on  le  volt  gagner  la  forêt  par  bandes  nombreuses  : 
11  grimpe  sans  peine  aux  arbres.  L'île  Christmas  renferme 
encore  quatre  espèces  de  vers  de  terre  dont  deux  sont 
spéciales  à  l'île.  II  serait  intéressant  de  savoir  comment 
elles  ont  pu  s'établir  là.  L'ile  n'est  pas  déserte,  en  ce  qui 
concerne  l'humanité  :  quelques  familles  sont  installées 
qui  font  de  la  culture  (café)  et  exploitent  les  phosphates. 

iÉTËOROLOeiE  ET  PHYSIQUE  DU  GLOBE 

La  chaleur  du  Soleil.  —  La  théorie  moderne  dé  la  cha- 
leur du  Soleil  est  due  à  Helmhollz,  dont  les  conclusions 
sont  basées  sur  cette  hypothèse  que  le  Soleil  est  une 
masse  de  densité  homogène.  M.  See  discute  ce  point  dans 
les  Astronomische  Nachrichten  et  croit  devoir  attribuer  la 
chaleur  solaire  à  la  contraction  d'une  masse  hétérogène  ; 
il  énonce  la  loi  suivante  :  «  La  température  absolue  d'une 
étoile  gazeuse  ou  d'une  nébuleuse  en  condensation  dans 
sa  propre  gravitation  varie  en  raison  inverse  du  rayon 
de  la  masse  en  contraction.  » 

Il  résulte  de  cette  loi  que,  au  début,  quand  la  nébu- 
leuse a  une  expansion  infinie,  sa  température  est  le  zéro 
absolu  de  l'espace,  et  cette  température  augmente  en- 
suite jusqu'à  un  maximum  qui  est  atteint  quand  la  masse 
s'est  contractée  au  rayon  minimum  compatible  avec  les 
lois  des  gaz.  Après  que  la  liquéfaction  se  produit,  la 
contraction  est  paralysée  et  finalement  cesse  complète- 
ment; la  température  baisse  et  le  corps  devient  invisible. 

Pour  M.  See,  la  température  du  Soleil  serait  encore  en 
cours  d'augmentation.  Prenant  la  température  actuelle  du 
soleil  égale  à  8000°  C,  il  calcule  que  la  température  de 
la  nébuleuse  centrale  au  moment  de  la  formation  de  la 
Terre  était  inférieure  à  40°  C.  ;  la  Terre  s'étant  ensuite 
contractée,  sa  température  s'est  élevée  jusque  vers  2  000° 
,  C. ,  ce  qui  est  sufHsant  pour  expliquer  tous  les  phénomènes 
géologiques  connus.  Jupiter  et  Saturne  seraient  encore 
gazeux  et  leur  température  augmenterait  encore;  bien 
que  non  lumineuses  par  elles-mêmes  en  ce  moment,  ces 
planètes  pourraient  le  devenir. 

Quand  la  nébuleuse  est  encore  très  étendue,  la  gravité 
est  faible  et  tous  les  éléments  flottent  dans  l'atmosphère 
sans  égard  aux  poids  atomiques  relatifs,  ce  qui  donne 
les  spectres  avec  beaucoup  de  substances  comme  ceux  de 
Capella,  Arctunts,  etc.  Quand,  au  contraire,  la  masse  se 
condense,  les  éléments  plus  lourds  sont  retenus  dans  les 
couches  inférieures  par  la  gravité  plus  intense,  et  l'hy- 
drogène, le  plus  léger  des  éléments,  reste  présent  dans 
l'enveloppe  extérieure,  d'où  le  spectre  simplifié  des  étoiles 
comme  Sirius. 


GÉNIE  CIVIL  ET  TRAVAUX  PUBLICS 

Un  canal  transcontinental.  —  Après  l'entreprise  gran- 
diose du  Transsibérien,  la  Russie  se  prépare  à  exécuter  un 
autre  gigantesque  projet,  un  canal  transcontinental  qui 
mettrait  en  commimication  la  Baltique  et  la  mer  Noire. 

Dens  le  projet  qui  vient  d'être  officiellement  sanctionné, 
le  canal  partirait,  à  la  Baltique,  de  Riga,  se  dirigeant  sur 
Dunabourg  en  utilisant  la  Dwina,  qu'il  suivrait  jusqu'au 
coude  brusque  vers  le  Nord-Est  que'fait  ce  fleuve,  entre 
les  villes  de  Polosk  et  de  Vitebsk. 

Ici  commenceraient  les  travaux  de  percement  propre- 
ment dit  qui  auraient  à  rejoindre  la  Bérésina,  un  peu  en 
amont  de  Bobruisk.  La  Bérésina,  canalisée  «lans  la  me- 
sure nécessaire,  serait  utilisée  ensuite  jusqu'à  son  con- 
fluent avec  le  Dnieper,  qui  continuerait  à  fournir  au  ca- 
nal une  voie  naturelle  jusqu'à  son  embouchure  dans  la 
Mer  Noire,  à  Gherson. 

Ainsi,  grâce  aux  fleuves  et  rivières  empruntés,  le  canal, 
qui  aurait  une  longueur  de  plus  de  1 000  kilomètres,  ne 
comprendrait  même  pas  200  kilomètres  de  voie  artifi- 
cielle. 

On  estime  que  la  dépense  n'excéderait  pas  200  millions 
de  roubles  (790  millions  de  francs)  et  que  les  travaux 
pourraient  être  menés  à  bien  en  cinq  ans,  c'est-à-dire 
terminés  vers  i  904. 

AGRONOMIE 

La  jardin  colonial  dn  bois  de  Vincennes .  —  II  peut  pa- 
raître bizarre,  à  première  vue,  de  placer  &  Vincennes, 
ou  dans  le  nord  de  la  France  en  général,  un  jardin  des- 
tiné à  la  culture  expérimentale  des  plantes  exotiques 
susceptibles  d'utilisation  dans  nos  possessions  coloniales  : 
mais,  après  tout,  l'art  peut  beaucoup  pour  suppléer  à  la 
nature,  et  l'exemple  des  jardins  de  Kew  est  là  pour  mon- 
trer quelle  excellente  besogne  des  gens  compétents 
peuvent  faire  en  pareille  matière,  et  dans  des  conditions 
climatiques  plutôt  moins  favorables.  Aussi  ne  pouvons- 
nous  qu'approuver  hautement  la  décision  officielle  de 
créer  prochainement  à  Vincennes  un  jardin  colonial  qui 
aura  pour  mission  de  rendre  à  la  France  les  services  que 
Kew  rend  à  l'Angleterre.  S'il  est  digne  de  son  aîné  —  et 
il  peut  le  devenir  si  l'État  veut  bien  comprendre  ce  qu'il 
a  à  faire,',et  ce  qu'il  a  à  ne  pas  faire,  —  la  cause  de  la  co- 
lonisation aura  fait  un  pas  considérable.  Nous  sommes 
heureux  d'apprendre  que  la  direction  de  ce  jardin  a  été 
confiée  à  notre  collaborateur,  M.  Jean  Dybowski. 

L'électrotechnie  agricole  en  Allemagne.  —  M.  P.  Renaud 
étudie  longuement,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  é^Encou- 
ragement  (janvier  1899),  les  applications  de  l'électricité 
à  l'agriculture  en  Allemagne.  On  sait  que  ces  applica- 
tions ont  été  favorisées  par  le  gouvernement  prussien 
qui  a  mis  les  difi'érents  procédés  proposés  en  usage  dans 
les  domaines  nationaux  du  Silium  (cercle  de  Marien- 
burg),  de  Rodenberg  (district  de  Cassel),  de  Kleinhof  (dis- 
trict de  Kœnigsberg),  de  Seedranken  (district  de  Gumbin- 
nen),  de  Clœden  (district  de  Mersebourg).  Des  concours 
ont  d'ailleurs  été  organisés  par  la  Société  allemande 
d'agriculture,  qui  ont  permis  à  tout  le  monde  de  se 
rendre  compte  des  avantages  des  appareils  présentés. 

M.  Renaud  examine  successivement  :  la  production  de 
l'énergie  électrique,  le  transport  de  cette  énergie,  son 
utilisation  pour  les  travaux  extérieurs,  pour  les  trans- 
ports et  pour  les  travaux  intérieurs.  Voici  ses  conclu- 
sions, quant  aux  avantages  des  ^installations  agricoles 
employant_rélectricité  comme  force  motrice  : 
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1 1*  On  peut  employer  une  force  hydraulique  ou  une 
force  à  Tapeur  préexistante,  utilisée  momentanément 
dang  l'année  (exemple  :  distillerie,  sucrerie,  amidonne- 
rie]  pour  faire  mouvoir  :1a  charrue,  la  batteuse,  la  pompe  - 
centrifuge,  la  scie  rotative,  le  presse-motte,  etc  ;  et,  dans 
le  deuxième  cas,  cela  permet  un  amortissement  plus  ra- 
pide du  capital  engagé  dans  l'installation  initiale  ; 

2*  Les  machines  utilisant  l'énergie  électrique  peuvent 
être  placées  à  n'importe  quel  endroit,  sans  nuire  au  ren- 
dement économique,  puisque  la  transmission  se  fait  par 
une  ligne  en  cuivre  avec  peu  de  pertes; 

3*  Le  même  moteur  électrique  peut  faire  mouvoir  suc- 
cessivement, et  à^des  instants  variables,  différentes  ma- 
chines agricoles,  gr&ce  à  son  poids  léger,  d'où  son  facile 
transport; 

4*  La  division  illimitée  de  l'énergie  électrique  permet 
de  (aire  fonctionner  en  même  temps,  et  en  des  lieux  diffé- 
rents, plusieurs  appareils; 

5°  On  a  la  possibilité,  avec  la  même  distribution,  de 
fournir  la  force  motrice,  l'éclairage  et  même  le  chauf- 
f»ge; 

6*  On  a  aussi  la  sécurité  presque  absolue  contre  le  feu, 
sous  certaines  conditions  ; 

7*  ]jtL  manipulation  de  l'exploitation  est  facile  et 
simple; 

8*  Ce  genre  d'énergie  permet  la  mise  en  route  instan- 
tanée de  pompes  à  grand  débit,  pour  localiser  et  même 
arrêter  tout  commencement  d'incendie,  à  la  condition 
d'avoir  un  réseau  de  conduites  d'eau  bien  compris.  » 

L'auteur  ne  se  dissimule  pas  d'ailleurs  que  ces  procé- 
dés ont  bien  peu  de  chance  d'application  prochaine  en 
France,  à  cause  du  morcellement  de  la  propriété,  mais 
il  pense  qu'ils  pourraient  trouver  une  application  immé- 
diate et  utile  dans  nos  colonies,  en  Algérie  et  &  Mada- 
gascar. 

ARTS  MILITAIRE  ET  NAVAL 

Chaloapn  à  pétrole  dans  la  marine  allemande.  —  Les 

Jahrbûcher  fur  die  deutsche  Armée  und  Marine  font  ressor- 
tir les  avantages  des  chaloupes  à  pétrole  sur  les  chaloupes 
à  vapeur.  D'abord  elles  sont  plus  légères  :  une  chaloupe 
i  vapeur  de  8  mètres  de  long  pèse  4950  kilos,  contre 
ii&O  kilos  seulement  pour  la  chaloupe  à  pétrole.  Les 
3/5  de  cette  différence  de  poids  proviennent  du  moteur 
qui  pèse  1 850  kilos  dans  un  cas,  350  kilos  dans  l'autre. 
La  chaloupe  à  vapeur  peut  porter  200  kilos  de  charbon 
et  franchir  90  milles  marins  à  la  vitesse  de  6,2  nœuds  ;  la 
chaloupe  à  pétrole,  avec  200  kilos  de  naphte,  peut  fran- 
chir 100  milles  marins  à  la  vitesse  de  5,9  nœuds,  avec  un 
personnel  de  3  hommes,  au  lieu  de  5  nécessaires  avec  le 
moteur  à  vapeur.  D'autre  part,  le  bateau  à  pétrole  peut 
embarquer,  en  sus  de  son  personnel,  30  personnes,  tan- 
dis que  l'autre  n'en  peut  recevoir  que  15.  EnÛn  le  pre- 
mier ne  coûte  que  9375  francs  alors  que  la  chaloupe  à 
Tapeur  coûte  14875  francs. 

Cairatsét  allamandi.  —  Engineering  emprunte  aux  Mit- 
tkeilungen  ans  dem  Gebiete  der  Seewesens  les  renseigne- 
ments suivants  sur  les  nouveaux  cuirassés  allemands. 

Le  programme  naval  comporte  3  cuirassés  à  mettre  en 
chantier  cette  année,  et  deux  en  1900;  tous  seront  du 
nouveau  type  introduit  avec  le  Kaiser  Friedrich  III  récem- 
ment achevé  &  Wilhemshaven.  Quatre  autres  navires  de 
cette  classe  sont  en  chantier  :  Kaiser  Wilhelm  U,  qui 
doit  être  terminé  au  printemps;  Ersatz  Kasnig  Wilhelm 
(1901)  et  les  deux  navires  A  et  B  qui  doivent  être  termi- 
nés en  1902. 


L»  déplacement  des  navires  de  cette  classe  est  de 
11080  tonnes,  ce  qui  a  permis  de  leur  donner  &  la  fois 
une  forte  défense  et  de  puissants  moyens  d'ofTensive.  Le 
pont  blindé,  à  courbure  très  prononcée,  de  6  centimètres 
d'épaisseur,  est  renforcé  à  l'arrière,  la  ceinture  de  blin- 
dage laissant  cette  partie  du  navire  vulnérable  sur  une 
longueur  correspondant  au  1/5  de  la  longueur  totale  du 
bâtiment.  Cette  ceinture,  en  acier  Krupp,  a  l'^.OS  de  haut 
et  de  0",30  à  0'»,i5  d'épaisseur;  elle  est  plus  forte  de 
30  p.  100  que  la  ceinture  en  acier-nickel  du  Branden- 
bourg.  Les  grandes  tourelles  sont  blindées  à  254  milli- 
mètres et  les  casemates  protégées  par  un  blindage  de 
152  millimètres. 

Toute  l'artillerie  est  à  tir  rapide  ;  elle  comprend  4  des 
nouveaux  canons  Krupp  de  239  millimètres  et  40  calibres 
accouplés  dans  les  tourelles.  Les  canons  sont  disposés 
sur  6  étages  ;  le  plus  bas,  dans  la  tourelle  d'arrière,  a  3" ,96 
de  franc-bord  ;  au  même  niveau  on  trouve,  aux  angles 
du  réduit  blindé,  4  pièces  de  152  millimètres.  Au-dessus 
sont  9  pièces  de  152  dans  les  tourelles  et  5  dans  le  réduit. 
Le  troisième  étage  ;est  celui  de  la  tourelle  avant  avec 
plus  de  7'°, 90  de  (ranc-bord;  à  peu  près  au  même  niveau 
sur  la  superstructure,  sont  10  pièces  de  86  millimètres. 
Enfin  26  autres  pièces  de  petit  calibre  sont  réparties  sur 
les  trois  autres  étages. 

La  force  motrice  est  fournie  par  3  machines  verticales 
à  triple  expansion,  donnant  ensemble  13000  chevaux-va- 
peur indiqués  et  actionnant  chacune  une  hélice.  La  vi- 
tesse est  de  18  nœuds.  Pour  les  chaudières,  on  est  encore 
aux  essais,  mais  les  préférences  semblent  s'indiquer  pour 
la  chaudière  Thornycroft  seule  ou  combinée  avec  des 
chaudières  cylindriques.  La  capacité  de  sçutes  varie  de 
650  &  1 000  tonnes. 

INDUSTRIE  ET  COIMERCE 

La  consommation  du  café  dans  le  monde .  ~-  Un  rapport 
du  consul  des  États-Unis  à  Santos  donne  les  renseigne- 
ments suivants  sur  la  production  et  la  consommation  du 
café  dans  le  monde. 

Pour  la  prochaine  période  quinquennale,  la  production 
moyenne  annuelle  du  café  dans  les  divers  pays  du  globe 
est  estimée  à  12  millions  de  sacs  (1  584  miÙions  de  li- 
vres), le  Brésil  flgurant  à  lui  seul  dans  ces  chiffres  pour 
8  millions  de  sacs  (1  056  millions  de  livres). 

New-York,  Hambourg,  Amsterdam,  Rotterdam,  et  dans 
une  certaine  mesure  Londres,  sont  les  principaux  ports 
qui  reçoivent  les  cafés  du  Brésil.  Le  quart  environ  de  la 
récolte  de  Santos  est  dirigé  sur  New-York,  et  celle  de 
Rio-de-Janeiro  sont  exportés  dans  une  proportion  encore 
plus  forte  aux  États-Unis.  En  effet,  quoique  l'exportation 
de  Santos  soit  de  beaucoup  la  plus  considérable,  c'est 
néanmoins  Rio-de-Janeiro  qui  constitue  la  principale 
source  d'approvisionnement  des  États-Unis. 

De  1852  à  1862,  la  consommation  des  États-Unis  s'est 
maintenue  en  moyenne  &  1500000  sacs  (198  millions  de 
livres)  par  an. 

Elle  subit  une  diminution  sensible  de  1862  à  1866,  épo- 
que de  la  guerre  de  Sécession,  par  suite,  probablement, 
de  l'imposition  d'un  droit  dédouane.  La  guerre  terminée, 
la  consommation  reprit  une  extension  considérable,  attei- 
gnant en  188S-8C  environ  4  millions  de  sacs  (582  millions 
de  livres).  L'épuisement  du  stock  provoqué  par  une  aug- 
mentation de  consommation  et  par  la  rareté  du  produit 
provoqua  une  diminution  en  1889  (3096  000  sacs);  mais 
depuis  lors  l'augmentation  a  été  constante  et  la  moyenne 
annuelle  s'élève  4  4500000  sacs  (594000000  de  livres). 
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Les  États-Unis  se  trouvent  être  ainsi  de  beaucoup  les 
plus  forts  consommateurs  de  café  du  monde,  et  la  ma- 
jeure partie  de  leur  approvisionnement  est  de  source 
américaine.  Cette  dernière  considération  est  loin  d'être 
sans  valeur,  étant  donné  que  la  prospérité  du  commerce 
des  cafés  influe  directement  sur  la  prospérité  générale 
des  pays  producteurs  où  les  Etats-Unis  comptent  se  créer 
des  débouchés  importants  pour  leurs  articles  manufac- 
turés. 

En  Europe,  la  consommation  du  café  s'est  développée 
d'une  façon  normale. 

On  a  calculé  qu'il  faut  25  grammes  de  café  torréfié  pour 
une  tasse.  Une  personne  prenant  chaque  jour  une  tasse 
de  café  aurait  donc  consommé  à  la  fin  de  l'année  20  livres 
de  café  torréfié.  En  y  ajoutant  10  p.  100  pour  la  perte 
résultant  de  la  torréfaction,  on  arrive  à  22  livres.  Si  main- 
tenant on  évalue  à  .300000000  d'habitants  le  chiffre  de 
la  population  de  l'Angleterre,  de  la  France,  de  l'.^Uema- 
magne,  de  l'Autriche,  de  l'Italie,  de  la  Hollande,  de  la 
Belgique,  de  la  Suède  et  Norvège  et  des  États-Unis,  on 
constate,  en  admettant  que  le  quart  seulement  de  cette 
population  boive  du  café  à  raison  d'une  tasse  par  jour, 
que  la  consommation  annuelle  s'élèverait  à  i  650 000 000  de 
livres,  tandis  qu'elle  n'a  été  estimée  en  1897,  ainsi  qu'on 
l'a  TU  plus  haut,  qu'à  1  584000000  de  livres. 

De  4870  à  1880,  la  consommation  moyenne  par  année 
a  été  de  792000000  de  livres;  elle  s'est  élevée  & 
1320000000  de  livres  de  1880  à  1890  et  depuis  1890  elle 
se  chifi're  par  i  458000000  de  livres.  En  un  quart  de  siè- 
cle, la  demande  a  donc  doublé  sur  les  marchés. 

Las  passagers  traniatlantiqnas.  —  D'après  Engineering, 
le  nombre  des  paquebots  pour  voyageurs  arrivés  à  New- 
York  en  1898  a  été  de  812  (soit  16  par  semaine),  amenant 
80586  passagers  de  cabine  et  219  651  passagers  d'entre- 
pont. 

Le  nombre  des  passagers  de  cabine  est  encore  en  dé- 
croissance sur  celui  de  l'an  dernier,  de  sorte  qu'il  ne  re- 
présente guère  que  la  moitié  du  chiffre  correspondant 
pour  189i.  Il  est  vrai  que  la  suspension  du  service  des 
paquebots  américains  a  eu  pour  conséquence  de  répartir 
leà  passagers  entre  un  moins  grand  nombre  de -navires. 

Pour  la  Compagnie  Cunard  qui  a  en  service  la  Campa- 
nia,  la  Lucania,  l'Umbria  et  VEtruria,  la  moyenne  par  na- 
vire est  de  2'8  passagers  de  cabine  et  341  d'entrepont, 
soit  en  tout  619,  ce  qui  est  un  bon  chifi're.  Les  chiffres 
pour  les  trois  années  précédentes  étaient  : 


Cabines  .  . 
Entrepont . 


3.36 
285 


31.~> 
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Il  y  a  donc  réduction  pour  les  deux  catégories. 

Le  Lloyd  de  l'Allemagne  du  Nord  a  vu  au  contraire 
passer  le  nombre  moyen  des  passagers  de  cabine  par  pa- 
quebot de  112  pour  1897  à  158  pour  1898;  il  est  pourtant 
encore  distancé  par  la  White  Star  C°  qui  prend  le  second 
rang,  avec  18ipassagers  de  cabine  et  379  d'entrepont,  soit 
au  total  554,  contre  480  pour  la  ligne  brêmoise  et  619 
pour  les  «  Cunarders  ». 

Ces  chiffres  sont  dépassés  par  certaines  lignes  de  la 
Méditerranée.  Ainsi  la  Prince  Une  a  16  voiliers  qui  trans- 
portent une  moyenne  de  8't9  passagers.  Les  navires  de 
la  Méditerranée  de  l'AncAorljne  transportent  en  moyenne 
556  passagers  par  navire,  et  la  ligne  génoise  du  Lloyd 
hrémois  a  une  fréquentation  moyenne  de  623  passagers, 
dont  56  passagers  de  cabine,  par  navire. 


Le  tableau  suivant  donne  le  relevé  total  des  passagers 
depuis  1890  : 

A,  —  Passagers  déharqués  à  New-York. 

Nombre  PsMiigen 

4a  . .-i». — — 

Annuel,      (raven^es.         de  cabiae.  d'entrepont.  Total. 

1890.  .  .   —     144178     .171593     515771 

1891.  .  .   —     150023     445290     595313 
1S92.  .  .   —     120991     388486     509477 

1893.  .  .  975  121829  364700  486529 

1894.  .  .  879  92561  188164  280725 

1895.  .  .  792  93558  258560  355118 

1896.  .  .  853  99223  252350  351573 

1897.  .  .  901  90932  192004  282936 

1898.  .  .  812  80586  219651  300237 

La  moyenne  générale  pour  les  passagers  de  cabine  a 
été  de  08  (au  lieu  de  100  en  1897,  116  en  1896,  122  en 
1895);  au  contraire,  la  moyenne  des  passagers  d'entrepont 
est.  en  augmentation  :  270  (au  lieu  de  213  en  1897  et  296 
en  1896). 

Cet  autre  tableau  donne  la  répartition  par  compagnies  : 

B.  —  Passagers  débarqués  à  Sew-York  par  les  principales 
compagnies. 

l«S«  tW7  IM6 

Entre-  Entre-  Bntre- 

Lignei.  Cabine,    pont.       Cabine,  pont.    Cabine,    pont. 

Iiloyd  (le  l'Allemagno  do 

Nord 17895  SS!»  ISItS  40415    I35S5    54180 

Cunard l«8(vî  20463  15196  17303    17999    Ï0681 

Whito-Star 10332  Ï0764  10104  19271     11607    21M0 

Hambotirg-Amoriquo  .   .  .  8486  24245  10866  17323    16371    4457t 

Compagnie  TransatJantiq.  5203  15511  6041  14264      6847    17371 

Anchor  (Glasgow] 5099  19?65  6478  19372      6979    24287 

American 5037  5819  14443  11322    16859    12830 

Red  Star  (Anvers).   .   .   .  3881  11984  449S  10557      4750    13517 
Hollande  Amérique  .   .   .  3365  14273  2871  10503      43U    10809 
AllanKuto  (Glasgow).  .   .  1344  1128  1823  lOSO      2260      1464 
Atlantic   Transport   (Lon- 
dres)   1872  1820 

Thingvalla  fCopenhagfue) .  679  2661  860  3201        966     5231 

Prince  (Miditerranéo)  .    .  241  13587  11  1010 

Pabro  (M*ditorran6o) .  .    .  7  12138  22  11374          11     15831 

Kmpreza  (Lisbonne)  ...  118  925  116  958 

Baltique  (Stettin) 681  2227  1786 

Portugaise  (Oporto)    ...  55  667  71  877 

Bordeaux 4  43  802 

La  ligne  allemande  tient  la  tête  ;  les  chiffres  y  relatifs 
comprennent  les  services  de  la  Méditerranée,  mais  pas 
ceux  de  Baltimore  qui  fournissent  encore  environ 
12000  passagers,  dont  un  quart  en  cabines.  Le  service  de 
Brème  compte  d'ailleurs  101  traversées  et  ceux  de  la  Mé- 
diterranée 37,  tandis  que  pour  la  Compagnie  Cunard  on 
ne  trouve  que  60  arrivées,  et  pour  la  White  Star  56.  Les 
chiffres  relatifs  à  la  ligne  de  Hambourg  comprennent 
également  les  services  de  la  Méditerranée  avec  8  arrivées 
contre  82  pour  le  service  de  Hambourg. 

Lm  progrès  de  l'indnstria  dn  caontehonc.  —  Les  quanti- 
tés de  caoutchouc  et  de  gutta,  mises  en  consommation 
en  France,  en  1889,  étaient  de  2011237  kilos.  En  1896, 
elles  atteignaient  4630233  kilos,  doublant  ainsi  en  sept 
années. 

D'autre  part,  les  quantités  d'ouvrages  en  caoutchouc 
ou  en  gutta  introduites  et  livrées  à  la  consommation,  de 
688  810  kilos  en  1889,  arrivaient  à  1 136700  kilos,  en  1896. 

En  France,  le  nombre  des  usines  est  passé  de  76  en  1893, 
à  83  en  1896.  Cette  dernière  année,  ces  usines  compre- 
naient 110  machines  à  vapeur. 

Tandis  que  nous  étions  obligés  autrefois  de  demander 
à  l'étranger  nos  câbles  transatlantiques,  ce  sont  aujour- 
d'hui des  usines  françaises  qui  peuvent  faire  cette  four- 
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niture.  C'est  l'une  d'elles  qui  a  construit  le  câble  posé 
récemment  entre  la  France  et  l'Amérique,  et  qui  est  le 
pluslon^et  le  plus  gros  de  tous  les  c&bles  sous-marins. 
Si  l'on  considôre  les  valeurs  représentées  par  les  quan- 
tités sus-mentionnées  de  caoutchouc  mises  en  consom- 
mation en  France,  on  trouve,  pour  1889, 12067434  francs, 
et,  pour  1896,  27  781398  francs.  On  a  donc  consommé, 
en  1896,  pour  15713964  francs  de  plus  de  caoutchouc  et 
de  gulta-percha  bruts  qu'en  1889. 

En  1896,  les  deux  ports  de  Londres  et  de  Liverpool  re- 
cevaient 17831  000  kilos  de  caoutchouc  brut;  en  ajoutant 
à  ces  chiffres  les  importations  reçues  au  Havre,  à  Rotter- 
dam et  à  Anvers,  on  obtient  le  chiffre  de  20989311  kilos 
en  1887,  au  lieu  de  11797736  en  1889. 

D'après  une  publication  américaine,  la  production  du 
caoutchouc  brut  du  monde  entier  pourrait  être  évaluée, 
pour  l'année  qui  s'est  terminée  le  30  juin  1898,  à  envi- 
ron 46  millions  de  kilogrammes.  Pour  la  même  période, 
les  importations  aux  États-Unis  auraient  atteint  45  mil- 
lions de  livres,  évaluées  à  2'o  millions  de  dollars.  En  ex- 
primant ces  importations  américaines  en  kilogrammes, 
on  trouve  environ  2'2  millions  de  kilogrammes;  et  en  rap- 
prochant ce  dernier  chiffre  de  celui  de  21  millions  envi- 
ron, qui  représente  le  poids  des  importations  dans  les 
principaux  ports  européens,  on  obtient  un  total  de 
43  millions  de  kilogrammes,  chiffre  qui  n'est  pas  très 
éloigné  de  celui  indiqué  comme  étant  celui  de  la  produc- 
tion totale  du  monde  entier.  Tout  permet  de  croire  qu'en 
évaluant  entre  43  et  80  millions  de  kilogrammes  la  pro- 
duction de  caoutchouc  du  monde  entier,  on  n'est  pas  très 
éloigné  de  la  vérité. 

Dans  cette  production  totale,  la  part  du  Brésil  serait 
de  2S  millions  de  kilogrammes  environ,  et  celle  de 
l'Afrique  de  20  millions,  les  Indes  et  l'Amérique  centrale 
venant  ensuite  pour  des  quantités  très  intimes.  Or,  il  y  a 
cinquante  ans,  les  importations  du  Brésil  n'étaient  guère 
que  de  500000  kilos  et  celles  de  l'Afrique  presque  nulles; 
on  voit  que  le  chemin  parcouru  en  l'espace  d'un  demi- 
siècle  est  considérable. 

Malgré  cela,  les  applications  du  caoutchouc  deviennent 
si  nombreuses  et  si  pressantes  que  cette  production  est 
insuffisante  et  que,  depuis  1895,  le  prix  du  caoutchouc 
brut  va  continuellement  en  augmentant.  De  1897  à  1899, 
la  hausse  des  prix  a  été  de  près  de  20  p.  100. 

n  est  évident  que  nous  devons  nous  préoccuper  très 
activement  de  l'exploitation  des  arbres  à  caoutchouc  dans 
nos  colonies  du  versant  de  l'Atlantique  et  à  Madagascar. 

Lm  eonatractioni  navales  en  Angleterre .  —  Engineering 
publie  une  intéressante  étude  sur  les  constructions  nâ- 
nles  en  Angleterre  en  1898  (n"  du  30  décembre)  ;  nous 
en  extrayons  les  chiffres  suivants  : 

1°  Production  totale  du  Royaume-Uni. 

Itm  1897  18«6 

tonoM.  tonnés.  (oonefl. 

Vapeur» 1565303      1040769      1236312 

Voiliers 34957  10083  70233 

Totaux..    .   .     1600262      1U0854      1326543 
Arsenaux 70935  31885  71970 

Ensemble.   .    1671217      H42739      1398515 

Dont  pour  les  ma- 
rines étrangères.    24,4  0/0     27,69  0/0       30  0/0 

briM  marchande.  .    1477804      1045953      1232666 

Soit 88,2  89,47  94  0/0  it  u  rnd.ciioi 

Mlle. 


2*  Production  des  principaux  chantiers. 


Nombre     Production  totale. 

en  liai  11 

1898      1898        1817        I89C 


Pourcentage 
de  vapeurs. 


Pourcentage 

de  navires 

pour  l'étranger. 


1898     1897       1896     1898     1897    1896 


Cljde. .  .  . 
Tyne.  .  .  . 
Wear. .  .  . 
Tees.  .  .  . 
West  Hart- 
lepol.  .  . 
Belfast  et 
Ua^sBlerr?. 


tonnes,  tonnes,  tonnes. 

339    4737U  3tl  817    43i30i      8l,ô 

143    307g!'>  2110(0    246882      9i,9 

86    169183  I8t9i7    218340    100 

63    146424  896II    110035    100 

39     119040  63697      83299    100 


16    121330    I091I7    119796    100       100 


83,1   89 

93,  (8  90,2 
100   100 


23  28,22  S6,7 
38,86  41,28  47.2 
23,63  lt.96  31,8 


,22  96,63  13,2  2I,<3  33,7 
I  99,9  21,8  1S,06  14,4 
99,7   8,(6  24.49  26 


Les  chantiers  de  Barrow  et  de  la  Mersey  n'ont  eu  que 
des  rendements  bien  inférieurs  (27  000  et  4000  tonnes), 
mais  ils  ont  construit  des  navires  de  guerre.  Comme 
chantiers  ce  sont  ceux  de  Sir  William  Gray  and  C,  de 
West  Hartlepol,  qui  ont  eu  la  plus  forte  production  : 
27  steamers  représentant  un  déplacement  total  de 
72323  tonnes,  dont  22415  tonnes  pour , des. propriétaires 
étrangers.  Viennent  ensuite:  SwanetRunter,  deWallsend 
on  Tyne  (68696  tonnes) ,  Hariand  et  Wolff(61 905  tonnes),  etc.. 
Comme  machines,  la  première  place  revient  à  JlfJIf.  Haw- 
thorn  Leslie  et  C  qui  ont  fourni  27  séries  de  machines 
d'une  puissance  totale  de  84145  chevaux-vapeur. 

Les  principaux  clients  des  chantiers  anglais  sont  :  la 
Scandinavie  (64  452  tonnes),  le  Japon  (60  711),  l'Allemagne 
(50297),  le  Danemark  (39  527),  la  Russie  (23327),  la  Hol- 
lande (21  590),  les  colonies  anglaises  (21  285),  la  Chine 
(20624).  La  France  n'entre  que  pour  4612  tonnes. 

Progrès  de  l'indattrie  8idérargi([ne  en  Russie.  — L'indus- 
trie sidérurgique  prend  en  Russie  une  rapide  extension. 
Ce  pays,  qui  était,  il  y  a  dix  ans,  le  septième  des  pays 
d'Europe  au  point  de  vue  de  la  production  du  fer  est 
passé,  en  1897,  au  cinquième  rang,  sa  production  étant 
devenue  supérieure  à  celle  de  i'Autriche-Hongrie  ou  de 
la  Belgique.  La  Russie  a  produit  dans  ladite  année 
2043000  tonnes  de  fer  et  triplé  sa  production  dans  les 
dix  dernières  années,  alors  qu'il  avait  fallu  à  l'Alleinagne 
douze  ans,  à  l'Angleterre  vingt-deux  ans  et  aux  États- 
Unis  vingt-trois  ans  pour  arriver  à  tripler  la  leur.  La 
qualité  du  fer  russe  est  inférieure,  ce  qui  tient  aux  mé- 
thodes primitives  en  usage,  au  développement  lent  de 
l'industrie  sidérurgique  et  au  réseau  restreint  des  voies 
ferrées  qui  a  retardé  toutes  les  industries  russes.  L'indus- 
trie s'est  plus  fortement  développée  dans  le  Sud  et  dans 
l'Oural  que  dans  les  autres  parties  de  l'Empire.  Mais,  tout 
dernièrement,  l'esprit  d'entreprise  et  l'activité  indus- 
trielle ont  gagné  tout  le  pays.  On  construit  et  on  met  en 
marche  des  forges  et  fonderies  dans  la  péninsule  de 
Kortch  et  sur  la  mer  Noire,  à  Rostoff  sur  le  Don.  Les 
fonderies  existantes  ont  distribué  de  gros  dividendes, 
aussi  en  établit-on  partout  où  se  trouvent  des  gisements 
de  minerais  de  fer. 

Entre  les  années  1888  à  1893,  la  production  du  fer  a 
augmenté  en  moyenne  de  99000  tonnes;  en  1894,rau{j- 
mcntation  a  été  de  162000  tonnes,  et,  en  1897,  de 
270000  tonnes.  L'importation  de  gueuses  de  fonte  a  con- 
séquemment  diminué  beaucoup  mais  il  y  a  augmentation 
pour  le  fer  et  l'acier  ouvré.  Le  minerai  se  fait  rare  en 
certains  points  de  la  Russie  méridionale  où  les  gisements 
sont  en  voie  d'épuisement.  Les  demandes  de  fer  de  l'Ou- 
ral pour  la  Sibérie  ne  font  qu'augmenter;  Ekaterinen- 
bourg  est  le  principal  marché  et  le  bassin  du  Volga  draine 
également  de  fortes  quantités  provenant  de  la  même 
source.  La  consommation  du  Caucase  augmente  aussi 
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Uvre,  c  lairement  écrit,  sera  un  guide  précieux  pour  le  méde- 
cin éloigné  des  grands  centres  scientifiques,  mais  disireux 
de  se  tenir  au  courant  des  Aciualiiéè  médicales.  L'auteur  passe 
successivement  en  revue  la  genèse  et  la  production  des 
rayons  X,  la  radioscopie  et  la  radiographie  chirurgicales  (Corps 
étrangers,  Fractures,  Luxations,  Affections  inflammatoires  des 
os],  puis  la  radioscopie  et  la  radiographie  médicales  (Maladies 
des  poumons,  Maladies  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux,  Arthroj 
pathies,  Altérations  du  squelette,  Calculs).  L'ouvrage  se  téT^ 
mine  par  l'étude  de  la  radiograpliie  en  ophtalmologie  et  en 
obstétrique. 

—  Encyclopédie  ciiihiqi'e  db  Frémy,  table  alphabétique  des 
matières  parJtf.  Chastaing.  —Un  vol.in-8»  ;  Paris, Dunod,  1899, 
352  pages. 

—  La  s  iiti:re  intestinale,  histoire  des  différents  procédés . 
d'entérorraphie  par  F.  Ferrier  et  M.  Baudouin. — Un  vol.in-8; 
Paris,  institut  de  bibliographie  scientifique  1898,  41S  pages, 
587  figures. 

Cet  ouvrage  est  remarquable  par  la  savante  et  irréprochable 
critique  de  tous  les  procédés  d'entérorraphie  usités  jusqu'à  ce 
jour.  Des  figures  excellentes  et  très  nombreuses,  jointes  au, 
texte,  permettent  de  suivre  l'exposé  sans  difficulté.  La  biblio- 
graphie y  est  traitée  magistralement. 

—  De  la  .méthode  dass  la  psychologie  des  sentiments,  par 
F.  Rauh.  —  Un  vol.  in-S",  de  la  Bibliothèque  de  philosophie 
conlemporaine;  Paris,  Alcan,  1899.  —  Prix  S  francs. 

Ce  n'est  pas  là  un  livre  de  méthodologie  abstraite,  mais  une 
suite  d'études  de  la  psychologie  des  sentiments  destinée  à 
fournir  l'exemple  d'une  méthode.  C'est,  d'après  l'auteur,  la 
méthode  scientifique,  et  il  a  voulu,  à  propos  d'un  cas  parti- 
culier, déterminer  en  quel  sens  l'idée  de   science  pouvait 


s'appliquer  aux  questions  psychologiques.  11  laisse  même  en- 
trevoir que  la  solution  qu'il  propose  ici  s'applique  à  toutes  les 
sciences  de  l'esprit.  M.  Rauh  pense,  au  reste,  que  l'attitude 
scientifique  est  bien  différente  de  celle  que  supposent  les  par- 
tisans de  l'école  psycho-physiologique,  et  qu'on  aboutit  né- 
cessairement, si  l'on  reste  fidèle  à  cette  attitude,  à  concevoir 
une  psychologie  tout  autre  que  celle  appelée  communément 
.  -scientifique.  La  psychologie  ne  peut,  dans  l'état  actuel  de  nos 
connaissances,  être  qu'infiniment  complexe  et  ne  présente 
qu'un  aspect,  pour  ainsi  dire,  chaotique. 

—  Psychologie  comparée  de  l'homme  et  de  la  femme,  par  C. 
Renooz.  —  Un  vol.  in-8'  ;  Paris,  Bibliothèque  de  la  nouvelle 
Encyclopédie,  S74  pages. 

Livre  bizarre,  et  qu'on  ne  lira  peut-être  pas  sans  intérêt. 

—  Tableau  de  l'histoire  littéraire  du  monde,  par  Fr.  Loliie. 
—  Un  vol.  in-12  ;  Paris,  Schleioher,  1899  (n*  8  de  le.  Biblio- 
thèque des  livres  d'or  de  la  science). 

—  Problèmes  de  géométrie  élémentaire  groupés  d'après  les 
MÉTHODES  A  EMPLOY'EH  POUR  LEUR  RÉSOLUTION,  par  Von  Alcxandro/f. 
Traduit  du  russe  sur  la  sixième  édition  par  D.  Aito/f.  —  Un 
vol.  in-8°  de  153  pages  ;  Paris,  Ilermann. 

—  La  néphrite  des  saturnins,  par  fl.  Lavrand,  n°  13  de  la 
suite  de  Monographies  cliniques  sur  les  questions  nouvelles  en 
médecine,  en  chirurgie,  en  biologie.  —  Une  broch.  in-8*  de 
40  pages  ;  Paris,  Masson,  1899.  —  Prix  :  1  fr.  25. 

—  Les  formes  épitoques  et  l'évolution  des  cirratuubns,  par 
Maurice  Caulleri/  et  Félix  Mesnil.  Publication  des  Annales  de 
l'Université  de  Lyon  (fasc.  XXXIX).  —  Une  broch.  in-8*  de 
190  pages,  avec  6  planches  hors  texte  en  noir  et  en  couleurs  ; 
Paris,  J.-B.  BaUlière,  1898. 
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Asgez  beau. 
Pluvieux. 
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Nuageux. 
Assez  beau. 

Brumonx. 

— 10*  M.  Mou.  ;— 19»  Arkan.; 

—  14»  Haparanda. 

-«•P.  duMidij— ï3'Uléa.; 

—  19*  Haparanda. 

— 10«P.du  Midi;— 25*  Hapa.; 

—  12»  Hernosand. 

-  8»  M.  Mon.;  - 18»  Hapa.; 

—  10*  Hernosand. 

—  70*  M.  Mou,;  —S0«  Hapa.; 

—  18«  Hernosand. 

— 6«  P.  duMidi;  — 23«Hapa.; 

—  20»  Arkangol. 

— S'Briançon.P.daMidi;  — 
17*  Moscou  ;  —  11*  Arkan. 

19'  Biarritz  ;  2t«  Laghouat, 
Oran;  21»  Bilbao,  'Tunis. 

19*  Biarritz  ;29«  laCalle;  28« 
Alger;  23'Lagh.,  Nemours. 

19*Mar8eille;  28'  Nemours  ; 
S7«la  Calle,Orani21'AtJi6ne8 

22'Clormont,  28Ma  CaUe;«î' 
Alger  ;  20*  Porto,  Tuais. 

21*  Limoges  ;  27*  la  Calle  ; 
20*  Alger,  Tunis. 

tO'Croisette;22*AUcante;  20* 
la  Calle  ;  19*  Caglisri. 

22«Crolsetto;*3'  Bilbao;  Î2« 
la  Callo  ;  21*  Limoges. 

756",6I 

8*,39 

4',94 

18«,S« 

ï.* 

RiMARQOBS.  —  La  température  moyenne  est  de  beaucoup 
supérieure  à  la  normale  corrigée  3°,0  de  cette  période.  —  Les 
pluies  ont  été  fort  rares  ;  voici  les  principales  chutes  d'eau  : 
24""  à  Stomo-way,  22»-  à  Lisbonne  le  14  ;  40"-  au  mont  Ai- 
gonal  le  15  ;  24-"  à  Aumale,  28—  à  Valentia,21—  h  San  Fer- 
nando le  16  ;  30—  à  Laghouat,  23—  à  Angra  (Açores)  le  18  ; 
31—  h  Lisbonne  le  19.  —  Perturbation  magnétique  au  Pic  du 
Midi,  forte  le  13,  assez  forte  le  15  et  le  16.  —  Orage  à  Alger 
le  16  ;  tempête  à  Angra  le  18.  —  Le  16,  à  8  h.  10-  du  soir,  se- 
cousse de  tremblement  de  terre  à  Aumale.  —  Le  18  neige  sur 
les  montagnes  voisines  de  Funchal  (île  Madère). 

Chronique  astronomique.  —  La  planète  Mercure,  très  rap- 


prochée du  Soleil  et  invisible,  passe  au  méridien  le  24  à 
Ce-U'  du  soir.  —  Vénus,  Jupiter  et  Saturne  éclairent  l'E. 
avant  le  lever  du  Soleil  et  atteignent  leur  point  culminant  à 
g'e-S',  4''n-3TetT'12-10'  du  matin.  —  Le  rouge  ilfars  brille 
dans  les  Gémeaux  pendant  les  tr(^s  premiers  quarts  de  la  nuit 
et  arrive  à  sa  plus  grande  hauteur  à  9''8-34'  du  soir.  —  Le  26, 
quadrature  du  Soleil  et  d'Uranus,  qui  passe  au  méridien  vers 
6  heures  du  matin  \Mars  reste  stationnaire.  —  Conjonction  su- 
périeure de  Mercure  et  du  Soleil  le  27  février.  —  Le  2  mars, 
Neptune  est  immobile  au  milieu  des  constellations  ;  conjonc- 
tion de  la  Lune  et  de  Jupiter.  —  P.  L.  le  25. 

L.  B. 


Paris.  —  Chamerot  et  Ronouard  (Imp.  dos  Deux  Aevua),  19,  me  des  Sainti-Pires.  —  37523.  L'Adminiitrateur-gérant  :  HENRY  F£RRARI. 
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BIOLOGIE 

L'anthropomorphisme  et  les  causes  finales  W. 
A  M.  Charles  Richet 

Je  vais  relire  avec  vous  votre  article  et  en  entre- 
prendre l'examen  et  le  commentaire.  Je  le  ferai  avec 
m  esprit  d'autant  plus  libre  que,  au  moment  où 
j'écris  ces  lignes,  mon  opinion  n'est  pas  encore  ar- 
rêtée sur  la  (question  que  vous  soulevez  ;  il  me  suffi- 
rait de  la  bien  poser  pour  moi-même.  Vos  premiers 
paragraphes  d'introduction  ont  pour  objet  de  préve- 
nir toute  imputation  de  témérité  métaphysique  et  de 
complicité  avec  les  finalistes  exagérés.  Vous  signalez 
tout  de  suite  leurs  ridicules  excès  par  la  citation  du 
mol  plaisant  de  Voltaire  :  Le  net  ett  fait  pour  porter 
dtt  lunettes,  et  vous  déclarez  ne  pas  prétendre  poser 
pour  tout  l'Univers  la  question  de  finalité  : 

n  faudrait.tout  savoir  pour  oser  parler  d'une  finalité. 
Or  loin  de  tout  savoir  nous  ne  savons  rien. 

Et  vous  concluez  : 

Ainsi  la  matière  n'a  pas  été  créée  pour  l'homme  ;  les 

.'Ij  Vous  m'engagez  à  ne  pas  attendre  plus  longtemps  votre 
réponse  &  ma  précédente  lettre,  et  à  vous  donner  mon  scnti- 
iDent  sur  la  théorie  des  causes  finales  et  l'application  que 
»ou«  en  faites,  vous  réservant  de  répondre  à  mes  deux  pre- 
mières lettres  en  même  temps.  Je  me  rends  h  votre  désir. 
Miis  tout  d'abord  permettez-moi  de  revendiquer  mon  titre  de 
membre  de  l'Académie  française,  omis  sous  ma  signature  dans 
I*  Revue  Scientifique;  j'en  suis  jaloux.  Une  chose  toutefois 
pourrait  me  consoler  de  cette  omission,  c'est  que  deux  ou 
trois  fautes  ont  échappé  à  la  correction  des  épreuves  :  ces 
butes  ont  pu  faire  croire  au  lecteur  opie  je  suis  médiocrement 
soucieux  de  l'orthographe. 

Voyez  la  Btvue  du  28  janvier  dernier. 

36*  ÀHRiB.  —  4*  Siaa,  t.  XI. 


forces  de  la  nature  n'ont  pas  été  créées  pour  l'homme  ;  les 
lois  de  la  chimie  et  de  la  physique  ne  sont  pas  faites  pour 
que  l'homme  puisse  vivre.  Nous  croyons  même  que  jamais 
l'intelligence  humaine  ne  pourra  comprendre  le  pourquoi 
des  lois  naturelles  qui  régissent  la  matière,  même  si, 
dans  un  temps  plus  ou  moins  éloigné,  nous  arrivons  à 
comprendre  le  comment  de  quelques-unes  de  ces  lois. 

Cette  attitude  est  extrêmement  prudente.  Reste  à 
définir  ce  qui  distingue  le  finalisme  excessif  du  fina- 
lisme  normal,  à  déterminer  avec  précision  la  limite 
qui  sépare  la  portion  de  l'Univers  régie  par  la  fina- 
Uté  de  celle  qui  ne  l'est  pas.  Pour  discerner  la  se- 
conde de  la  première  l'invraisemblance  seule  ne 
serait  un  critérium  ni  scienliflque  ni  sûr,  car  elle  est, 
par  elle-même,  purement  conjecturale;  dès  qu'elle 
cesse  de  l'être,  elle  devient  l'absurdité.  Si  invraisem- 
blable qu'il  soit,  à  première  vue,  qu'une  donnée  in- 
consciente et  immense,  conmie  était  le  Cosmos  à 
l'état  de  nébuleuse,  bien  avant  l'apparition  de  la  vie, 
ait  eu  pour  raison  d'être  et  pour  fin  l'existence  future 
d'une  quantité  relativement  minime  et,  à  cet  égard, 
négligeable,  de  substance  vivante,  ce  n'est  pourtant 
pas,  à  tous  points  de  vue,  inadmissible.  Cette  donnée 
brute  représente,  il  est  vrai,  dans  l'espace,  une 
masse  et  un  voltmie,  en  un  mot  une  valeur  quanti- 
tative infiniment  supérieure  à  celle,  du  même  ordre, 
que  représentent  tous  les  vivants  réunis;  mais,  en 
revanche,  ceux-ci  représentent  le  résultat  d'une  très 
longue  et  très  laborieuse  sélection,  une  élite  d'indivi- 
dus offrant,  même  au  seul  point  de  vue  physico-chi- 
mique, un  arrangement  moléculaire  fort  complexe, 
en  outre  une  disposition  organique  plus  complexe 
encore,  et  enfin,  dans  la  série  animale,  un  centre 
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d'opérations  psychiques.  Ils  représentent  donc,  en 
somme,  dans  un  ordre  infiniment  supérieur,  dans 
l'ordre  des  faits  de  conscience,  une  valeur  sans 
commune  mesure  avec  les  autres,  qui  sont,  en  der- 
nière analyse,  d'ordre  purement  mathématique  et 
mébanique. 

<■  Ainsi,  quant  à  l'importance,  entre  ces  deux  ordres 
de  choses,  l'inorganique  immense  et  l'organique  en 
beaucoup  moindre  quantité,  la  balance  est  égale,  ou 
plutôt  elle  penche  en  faveur  du  second,  et  une  fina- 
lité universelle,  impliquant  tout  le  cosmos  pour  en 
faire  aboutir  l'évolution  à  des  organismes  conscients, 
dont  le  cerveau  humain  pourrait  n'être  qu'un  des 
types  inférieurs  encore,  n'est  pas,  pour  tm  finaliste 
conséquent,  aussi  irrationnelle  à  l'examen  qu'invrai- 
semblable à  première  vue. 

Ce  finaliste  ne  se  sent  donc  pas  autorisé  à  allé- 
guer uniquement  l'invraisemblance,  encore  moins 
l'absurdité  (qui  suppose  contradiction),  pour  décla- 
rer inadmissible  à  priori  une  évolution  extra-ter- 
restre et  indéfinie  de  la  vie,  évolution  qui  étendrait 
le  domaine  et  le  ressort  des  causes  finales,  dans  l'es- 
pace et  le  temps,  bien  en  deçà  et  au  delà  de  notre 
planète  et  les  rendrait  contemporaines  et  souveraines 
de  la  nébuleuse  antérieure  à  toute  forme  définie. 
Bien  loin  que  cette  extension  soit  à  ces  seuls  titres 
inadmissible  pour  l'homme,  elle  motiverait,  au  con- 
traire, et  justifierait  à  ses  yeux  l'existence  de  toutes 
choses  dans  l'Univers  ;  elle  y  donnerait  un  sens,  car 
tout  ce  qui  demeure  inconscient  lui  semble,  malgré 
lui,  sans  raison  d'être,  à  moins  de  contribuer  à 
l'éclosion  de  la  conscience. 

Une  pareille  généralisation  du  système  des  causes 
finales  vous  parait  néanmoins,  à  vous  finaliste,  ou- 
trecuidante et  vous  en  souriez  comme  d'une  puérile 
chimère.  Certes,  si  l'évolution  de  la  vie,  dans  l'Uni- 
vers, devait  avoir  pour  terme  suprême  la  confection 
du  cerveau  humain  et  l'intelligence  humaine,  le  jeu, 
comme  on  dit,  n'en  vaudrait  pas  la  chandelle  ;  mais 
qui  vous  empêche  de  concevoir  une  série  illimitée 
et  progressive  d'organismes  cérébraux  et  d'intelli- 
gences répartis  sur  une  infinité  de  planètes  ?  Il  vous 
semblerait  dès  lors  moins  ridicule  de  supposer  que 
toute  la  substance  cosmique  ait  été  prédestinée  à  se 
créer  progressivement  une  conscience  d'elle-même 
et  une  sensibilité  qui  lui  fourniraient,  certes,  une 
suffisante  raison  d'être.  Au  surplus,  ne  vous  rappro- 
chez-vous pas  de  cette  hypothèse,  si  aventurée 
qu'elle  soit,  dans  le  passage  suivant  de  la  fin  de  votre 
article  (V),  qui  pourrait  ne  pas  viser  seulement  le 
monde  terrestre,  car  la  loi  du  progrès  régit  tout 
l'Univers,  des  nébuleuses  aux  planètes? 

Et,  en  dernière  analyse,  il  parait  bien  que  la  loi  de 
la  vie  se  confonde,  par  le  fait  mfime  de  la  lutte  de  l'exis- 
tence, avec  la  loi  du  progrès,  de  l'acheminement  graduel 


à  un  but  dont  nous  ignorons  la  cause,  mais  que  cepen- 
dant nous  voyons  clairement;  c'est-à-dire  une  somme 
de  matière  vivante  de  plus  en  plus  grande,  avec  des  êtres 
de  plus  en  plus  compliqués  et  de  plus  en  plus  nombreux. 

Dans  l'introduction  de  votre  article,  par  prudence 
scientifique,  voUs  témoignez  donc  une  répugnance 
peut-être  excessive,  illogique,  à  intéresser  l'Univers 
entier  au  développement  de  la  vie.  Vainement,  en 
effet,  objecteriez-vous  qu'il  n'était  pas  besoin  de 
tant  de  substance  cosmique  pour  subvenir  à  la  for- 
mation et  à  l'entretien  des  vivants,  et  que,  sur  notre 
planète,  par  exemple,  tous  les  grains  de  sable  des 
déserts  et  toutes  les  molécules  d'eau  des  mers  n'y 
concourent  pas.  Sans  doute,  mais  vous  n'explique- 
riez pas  mieux  la  surabondance  prodigieuse  des  ger- 
mes dans  le  règne  végétal  et  dans  le  règne  animal, 
multitude  dont  une  portion  relativement  minime  est 
seule  utilisée  pour  la  reproduction.  Si  vous  répli- 
quiez qu'il  en  faut  un  excès  pour  en  assurer  le  né- 
cessaire, l'argument  pourrait  être  retourné  contre 
vous.  Ne  serait-ce  pas,  en  effet,  de  l'inconséquence 
et  de  l'ingratitude  de  reprocher  à  la  Nature  d'avoir 
assuré  à  la  vie  un  fonds  de  réserve  inépuisable,  un 
habitacle  et  des  provisions  par  un  excès  initial  de 
matériaux  à  l'état  de  nébuleuses.  Les  combinaisons 
de  ces  matériaux  ont  bien  pu  être,  tout  comme  le 
sont  les  conjonctions  sexuelles,  exposées  à  des  ha- 
sards contraires  à  leur  destination  et  le  superflu, 
les  atomes  qui  devaient  demeurer  sans  emploi  pour 
la  vie,  tous  ces  atomes  se  seraient  groupés,  selon 
leurs  propres  lois  physico-chimiques,  en  molécules 
stériles  et  inassimilables,  sur  notre  globe  et  sur  les 
autres  astres.  Ainsi,  à  tout  prendre,  la  Nature  n'au- 
rait pas  été  plus  exagérément  prodigue  en  moyens 
d'assurer  les  fondements  de  la  vie  qu'elle  ne  l'est  en 
ressources  pour  la  propager. 

Mais  vous  n'êtes  pas  entré  dans  toutes  ces  consi- 
dérations fort  éloignées  de  la  science  positive.  En 
réalité  ce  qui  vous  retient  sur  la  pente  d'un  finalisme 
illimité,  c'est  avant  tout  la  crainte  de  concevoir 
l'économie  de  l'Univers  à  l'image  de  l'économie  hu- 
maine. L'homme,  en  effet,  est  condamné  à  tout  voir 
à  travers  sa  propre  nature,  et  c'est  pour  lui  une  cause 
immanente  d'illusion,  d'erreur,  ici  bien  redoutable. 
C'est  formellement  l'anthropomorphisme  que  vous 
assignez  pour  caractéristique  à  l'abus  du  concept 
finaliste,  et  c'est  lui  qui  seul  est  responsable  du  ridi- 
cule que  vous  invoquez  cooome  un  argument  contre 
cet  abus,  parce  que  seul  il  crée  l'invraisemblance,  la 
disproportion  qui  fait  rire.  Vous  dites,  en  effet,  dès 
le  début  de  votre  article,  en  parlant  de  la  théorie  des 
causes  finales  : 

Il  se  trouve  même  de  fort  bons  esprits  qui  la  consi- 
dèrent comme  une  superstition  indigne  d'être  mentionnée 
dans  une  philosophie  scientifique. 
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El  en  effet,  en  donnant  une  importance  prépondé- 
rante aux  causes  finales,  on  risque  de  tomber  dans  un 
grossier  anthropomorphisme... 

Malgré  ce  désavea  formel  deranthropomorphlBme, 
TOUS  appliqfaez  sans  précaution  le  vocabulaire  de  la 
psychologie  humaine  à  l'essence  des  causes  finales 
en  biologie,  ce  qui  est  compromettant  et  donne  des 
annes  contre  vous.  Ainsi  je  relève  dans  le  cours  de 
votre  article  les  passages  suivants  : 

L'adaptation  de  l'organe  à  la  fonction  est  tellement 
parfaite  que  la  conclusion  s'impose  d'une  adaptation  non 
fortuite,  mats  voulue. 

Pour  moi,  en  voyant  les  moyens  à  la  fois  minutieux  et 
paissants  que  la  Nature  a  mis  en  œuvre  pour  assurer  la 
perpétuité  de  l'espèce,  je  ne  peux  supposer  que  ces  ex- 
traordinaires et  compliqués  mécanismes,  d'une  harmo- 
nie prodigieuse,  soient  l'effet  du  hasard.  J'y  vois  là  une 
rotonté  très  arrêtée,  comme  un  parti  pris,  en  vue  d'un 
résultat. 

Si  nous  ne  faisons  pas  cette  hypothèse  que  la  Nature  a 
pmltt  la  perpétuité  de  l'espèce,  et  qu'elle  a  pris  quantité 
de  moyens  pour  l'assurer,  nous  ne  comprenons  plus 
rien... 

Donci  la  loi  de  la  lutte  pour  la  vie  vient  s'adjoindre 
une  autre  loi  :  Ve/fort  vers  la  vie,  qui  est  comme  la  con- 
séquence de  la  première  loi.  L'effort  pour  la  vie  est  vrai- 
ment une  cause  finale. 

Aussi,  dans  toute  théorie  biologique,  faudra-t-il,  pen- 
sons-nous, tenir  compte  de  cette  loi  que  nous  formulons 
ici,  la  loi  de  V effort  vers  la  vie. 

Mais  au  moins,  sur  ce  microcosme,  avons-nous  quelques 
données  bien  précises.  Nous  savons  qu'il  y  a  concur- 
rence vitale,  lutte  pour  la  vie,  et  nous  pouvons  en  consé- 
quence admettre  cette  conclusion  que  la  Nature  a  voulu 
la  vie. 

Vous  employez  donc  avec  Insistance  les  mots  vou- 
loir et  effort  pour  signifier  certaines  démarches  de 
la  Nature,  et  par  là,  sans  attacher  d'ailleurs  une  im- 
portance doctrinale  à  la  majuscule  initiale  de  ce  der- 
nier mot,  vous  n'en  personnifiez  pas  moins  cette  en- 
tité qui  n'est,  dans  le  langage  usuel  des  savants, 
qu'un  symbole  verbal  de  l'activité  universelle,  quoi 
qa'elle  puisse  être.  L'effort  proprement  dit  procède 
du  vouloir,  et  le  vouloir  implique  individualité  psy- 
chique de  l'agent.  Nous  ne  connaissons  le  vouloir 
que  par  la  conscience  que  nous  en  avons  dans  nos 
actes.  Vous  identifiez  donc  un  des  modes  d'activité 
de  l'Univers  à  l'activité  volontaire  de  l'homme.  N'est- 
ce  point  là  faire  de  l'anthropomorphisme  ?  Vous  me 
répondrez  que  vous  n'identifiez  pas,  mais  assimilez 
seulement  le  premier  de  ces  genres  d'activité  au  se- 
cond. Vous  n'entendez  donc  pas  vous  exprimer  au 
propre,  mais  bien  au  figuré,  c'est-à-dire  en  poète. 


J'en  suis  à  la  fois  honoré  et  confus.  Les  rôles  seraient 
intervertis,  car  je  m'applique  autant  que  je  le  peux 
à  parler  avec  la  précision  scientifique.  Mais,  le  sujet 
ne  le  comporte  pas,  répliquerez- vous  peut-être.  Ce 
serait  pourtant  abdiquer,  ce  serait  renoncer  à  l'es- 
poir d'intéresser  les  savants  à  votre  cause,  et  vous 
n'avez  nullement  cette  intention. 

Vous  êtes  donc  mis  en  demeure  de  définir  l'an- 
thropomorphisme avec  la  plus  grande  exactitude, 
afin  que  vos  adversaires  n'abusent  pas  contre  vous 
de  l'indétermination  du  sens  de  ce  mot,  et  de  la  té- 
mérité de  votre  propre  langage.  D'une  part,  en  effet, 
si  vous  prétendez  exclure  l'anthropomorphisme  du 
concept  des  causes  finales,  Ds  vous  objecteront  que, 
de  votre  propre  aveu,  il  y  est  essentiellement  im- 
pliqué et,  d'autre  part,  si,  renonçant  à  l'en  exclure 
entièrement,  vous  prétendiez  qu'il  y  a  une  distinc- 
tion à  faire  entre  l'anthropomorphisme  grossier  et 
un  autre,  circonspect  et  légitime,  ils  vous  objecte- 
raient que  cette  distinction  est  des  plus  suspectes  et 
laisse  une  porte  ouverte  à  l'arbitraire. 

En  réalité,  n'est-ce  pas?  vous  repoussez  l'anthro- 
pomorphisme, soit  intégral,  soit  partiel,  et  vous 
n'êtes  pas  disposé  à  vous  départir  de  la  rigueur 
scientifique  qui  vous  est  habituelle.  Il  faut  donc  dé- 
finir exactement  le  sens  de  ce  vocable  ;  ce  sera  d'au- 
tant plus  utile  que  les  dictionnaires  les  plus  autori- 
sés ne  donnent  pas  de  ce  mot  une  définition  qui 
corresponde  à  l'usage  que  les  savants  en  font  aujour- 
d'hui. Voici  celle  du  dictionnaire  de  l'Académie  : 
Doctrine  ou  opinion  di  ceux  qui  attribuent  à  Dieu 
une  figure  humaine  ou  des  action»  et  des  affections  hu- 
maines. Le  dictionnaire  de  Litlré  donne  la  sui- 
vante :  Doctrine  ou  opinion  de  ceux  qui  attribuent  à 
Dieu  une  forme  humaine.  Officiellement  le  mot  ap- 
partient donc  au  vocabulaire  de  la  théologie,  mais 
il  a  passé  dans  celui  de  la  philosophie  des  sciences, 
de  la  philosophie  dite  naturelle,  pour  signifier  une 
erreur  qui  se  produit  assez  fréquemment  dans  ce 
domaine.  Cette  erreur  n'est  pas  nettement  caractéri- 
sée, permettez-moi  d'en  rechercher  ici  l'origine  etla 
nature.  Ma  critique  y  gagnera  plus  d'assurance. 

Remarquons  tout  de  suite  que,  s'il  n'existait  rien 
de  commun  entre  le  sujet  pensant  et  l'objet,  aucune 
relation  ne  pourrait  s'établir  entre  eux,  et  que,  par 
suite,  toute  connaissance  serait  impossible.  Il  n'y  a 
donc  jamais  pensée  sans  que  l'objet  participe  de  la 
nature  du  sujet.  Si  donc  on  définissait  l'anthropo- 
morphisme l'erreur  commise  par  un  sujet  qui  fait 
participer  de  sa  nature  l'objet  auquel  il  pense,  comme 
cette  participation  est  la  condition  même  de  la  pen- 
sée, il  s'ensuivrait  que  celle-ci  serait  anthropomor- 
phique  par  essence,  nécessairement  erronée.  Il  n'en 
est  rien  ;  aussi  convient-il  de  distinguer  le  cas  où  le 
sujet  attribue  avec  raison  à  l'objet  une  qualité  réel- 
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lement  commune  à  l'un  et  à  l'autre,  du  cas  où  au 
second  le  premier  attribue  par  erreur  une  q[ualité 
qui  lui  est  exclusivement  propre.  C'est  dans  ce  der- 
nier cas  seul  qu'il  y  a  anthropomorphisme.  La  ques- 
tion dont  0  s'agit  est  donc,  au  fond,  celle  de  la  dis- 
tinction du  subjectif  et  de  l'objectif.  Je  ne  saurais 
entreprendre  ici  de  la  traiter  tout  entière.  Je  me 
bornerai  à  vous  rappeler  ce  qui  vous  intéresse  di- 
rectement. 

La  perception  d'un  objet  quelconque  est  le  produit 
de  quatre  facteurs  :  l' l'impression  de  l'objet  sur  les 
nerfs  sensitifs  ;  3°  une  donnée  consciente  qui  en  ré- 
sulte, passive  et  d'abord  confuse,  mélange  de  sensa- 
tions ;  3°  une  réaction  de  l'activité  mentale,  de  la 
pensée,  qui  sous  le  nom  d'attention,  la  débrouille  ; 
enfin,  4"  une  synthèse  de  sensations  opérée  par  la 
pensée,  sur  les  indications  de  l'impression,  et  plus  ou 
moins  objective,  selon  que  la  pensée  s'y  conforme 
plus  ou  moins  fidèlement.  L'unité  synthétique  re- 
connue par  celle-ci  à  la  donnée  sensible  est  un 
système  de  rapports;  ce  système  constitue,  à  pro- 
prement parler,  l'idée  de  l'objet.  C'en  est  l'idée  par- 
ticulière, laquelle  subsiste  après  jque  la  perception  a 
cessé,  et  continue  à  en  relier  les  éléments  sensibles, 
passés  à  l'état  mnémonique,  sans  être  affectée  par 
leur  altération.  Sa  genèse  même  témoigne  dans 
quelle  mesure  elle  participe  de  l'activité  qui  la  crée, 
de  la  nature  du  sujet  pensant. 

Les  idées  générales  et  les  idées  abstraites  pro- 
cèdent d'opérations  intellectuelles  où  l'initiative  de 
celni-d,  exposée  à  plus  d'écarts  dans  une  sphère  plus 
étendue,  risque  davantage  encore,  en  certaines  spé- 
culations, de  les  faire  participer  de  son  tempéra- 
ment, de  son  caractère  circonspect,  timide  ou  témé- 
raire. Cette  remarque  trouve  sa  confirmation  dans 
la  diversité  des  doctrines  métaphysiques  et  spéciale- 
ment des  théologies. 

La  pensée  enfin  peut  négliger  entièrement  les  in- 
dications que  lui  donne  l'impression  dans  la  donnée 
sensible  ;  elle  en  peut  combiner  les  éléments  à  sa 
guise.  C'est  l'œuvre  de  l'imagination  créatrice,  dont 
les  synthèses  sont  tout  arbitraires. 

D'après  l'analyse  qui  précède,  quelque  chose  de 
l'essence  humaine  est,  à  doses  variables,  fatalement 
impUqué  dans  toutes  les  idées  humaines  formées 
sur  les  données  sensibles  de  l'impression;  l'esprit 
impose  son  intime  constitution  et  sa  forme  à  ses 
produits,  le  tempérament  et  le  caractère  du  sujet 
pensant  contribuent  à  en  altérer  l'objectivité  adé- 
quate. 

Une  idée  ne  pourrait  être  intégralement  objective 
que  si  la  nature  du  sujet  était  identique  à  celle  de 
l'objet. 

Cette  identité  de  nature  est  approximativement 
réalisée  dans  le  cas  de  la  connaissance  par  l'expres- 


sion, n  existe  chez  tout  homme  des  caractères  com- 
muns à  son  extérieur  physique  et  à  sa  personne 
normale,  qui  permettent  à  autrui  de  conmiuniquer 
avec  celle-ci  par  le  premier,  au  moyen  de  la  sympa- 
thie; l'ensemble  de  ces  caractères  expressifs  con- 
stitue ce  qu'on  appelle  la  physionomie.  Le  visage,  par 
exemple,  procure  des  renseignements  psychiques 
objectifs  ;  la  voix  également.  Mais  l'expression  n'est 
pas  toujours  objective;  tant  s'en  faut!  Par  exemple, 
le  visage  qu'un  enfant  prête  à  un  rocher,  la  voix  qu'il 
prête  au  murmure  du  vent,  l'induisent  en  erreur, 
car  il  suppose  à  ces  objets  bruts  une  essence  psy- 
chique analogue,  de  près  ou  de  loin,  à  la  sienne  pro- 
pre. L'expression  est  alors  purement  subjective  et 
décevante. 

En  somme  la  condition  essentielle  des  deux  modes 
de  la  connaissance,  l'un  purement  intellectuel, 
l'autre  esthétique,  détermine  chez  l'homme  une  ten- 
dance à  concevoir  toute  activité  du  monde  extérieur 
sur  le  type  de  la  sienne,  telle  que  la  lui  révèle  sa 
conscience.  Cette  tendance  est  fallacieuse  quand  il 
emprunte  à  sa  propre  activité  l'unité  synthétique 
imposée  par  sa  pensée  aux  éléments  sensibles  que 
détermine  en  lui  l'impression  d'un  objet  dont  la 
nature  diffère  foncièrement  de  la  sienne;  elle  favo- 
rise au  contraire  la  connaissance  et  lui  confère  l'ob- 
jectivité, quand  l'objet  est  d'une  nature  identique  ou 
au  moins  semblable  à  la  sienne.  Voici  deux  exemples 
topiques  du  premier  cas,  l'un  le  plus  simple  et  le 
plus  concret  à  la  fois,  l'autre  le  plus  complexe  et  le 
plus  abstrait  :  un  petit  enfant,  accidentellement 
heurté  par  un  meuble,  le  bat  ;  un  philosophe  conçoit 
une  divinité  personnelle  créatrice  et  organisatrice 
d'un  monde  distinct  d'elle-même.  Voici  deux  exem- 
ples du  second  cas  :  Pythagore  et  Euclide  ont  très 
légitimement  institué  l'arithmétique  et  la  géométrie  ; 
leurs  produits  intellectuels  sont  objectifs,  parce  jque 
la  pluralité  et  l'étendue  sont  des  catégories  qui,  n'ap- 
partenant pas  exclusivement  à  l'essence  humaine, 
ne  sont  pas  subjectives;  les  idées  qu'ils  s'en  sont 
formées  expriment  des  relations  indifféremment 
abstraites  de  tous  les  corps,  y  compris  le  corps 
humain. 

Archimède  a  aussi  institué  la  mécanique  objecti- 
vement, parce  que  le  concept  de  la  force  lui  a  été 
fourni  par  la  conscience  d'une  résistance  du  dehors 
à  la  pression  musculaire,  abstraction  faite  du  vouloir 
prémédité  qui  conditionne  celle-ci  (comme  -  par 
exemple,  dans  le  cas  où  elle  s'exerce  contre  le  sol 
pendant  la  marche  devenue  automatique  par  l'ha- 
bitude) ;  or  une  activité,  dans  le  monde  extérieur,  en 
tant  qu'elle  résiste  à  la  force  musculaire,  est  néces- 
sairement de  même  nature  que  celle-ci  (1).  Quand 

(1)  Un  exemple  précisera  ma  pensée.  Quand  un  enfant  agit 
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Buffon,  à  rencontre  de  Descartes,  attribue  des  qua- 
lités psychiques  au  chien,  il  émet  une  opinion  très 
probablement  objective,  parce  que  l'expérience  vul- 
gaire, et  spécialement  celle  des  chasseurs,  démontre 
qu'il  existe  en  cet  animal  quelque  chose  de  commun 
avec  le  psychique  humain,  qu'il  est  capable  d'affec- 
tioD,  de  crainte,  d'obéissance,  .de  volonté  dirigeant 
une  action  vers  un  but,  et  parce  qu'une  explication 
mécanique  de  pareils  actes  est  au  plus  haut  degré 
invraisemblable.  Mais  si  quelque  fait  similaire,  tel 
que  l'orientation  prédéterminée  d'une  molécule  ali- 
mentaire dans  la  réfection  d'un  membre,  l'adaptation 
d'une  fornae  à  une  fonction,  était  dûment  constaté 
dans  les  relations  '  organiques  d'un  corps  vivant, 
serait-on  autorisé  k  présumer  que  du  psychique  y 
préside?  Sans  doute  il  faudrait  d'abord  s'assurer  que 
la  ressemblance  de  ce  fait  aux  précédents  sufflt  pour 
en  permettre  la  même  explication,  en  prouvant  que 
rien  de  purement  mécanique  ne  peut  l'expliquer. 
Cette  preuve  est  à  fournir,  car  il  existe  des  cas  où 
des  effets  mécaniques  imitent  merveilleusement  cer- 
tains effets  psychiques  ;  l'électricité,  par  exemple, 
pent  agir  sur  les  muscles  d'un  visage  de  manière  à 
lui  communiquer  des  expressions  passionnelles  aux- 
quelles ne  correspond  aucime  émotion  chez  le  pa- 
tient. Si  l'on  arrive  à  établir  que  toute  explication 
mécanique  est  inadmissible,  on  pourra,  avec  une 
extrême  probabilité,  affirmer  que  le  psychique  inter- 
rient dans  le  fait  observé. 

Si  ma  précédente  analyse  est  exacte,  je  me  suis 
mis  en  état  de  définir  avec  précision  l'anthropomor- 
phisme .  C'est  l'erreur  commise  par  l'homme  quand 
il  attribue  à  un  objet  quelque  chose  de  sa  nature  ou 
de  sa  condition  qui  n'a  rien  de  commun  avec  la  na- 
ture ou  la  condition  de  cet  objet. 

Tant  qu'il  n'est  pas  avéré  que  les  caractères  attri- 
bués à  l'objet  sont  exclusivement  propres  à  l'homme, 
cette  attribution,  si  invraisemblad>le  qu'elle  puisse 
paraître,  n'est  pas  a  priori  absurde,  elle  doit  être 
traitée  comme  une  hypothèse  qui  n'est  pas  d'emblée, 
ipto  facto,  inadmissible,  mais  qui  est  à  vérifier.  Or, 
quand  elle  est  employée  à  l'explication  d'un  fait,  il  est 
possible  qu'elle  l'explique  avec  une  riguetu-  et  une 
simplicité  qui  rendent  inutile  toute  autre  hypothèse. 
Par  exemple,  tel  acte  d'un  chien  s'explique  parfaite- 
ment par  une  attribution  à  cet  animal  d'une  certaine 
dose  du  psychique  humain,  et  beaucoup  plus  simple- 
ment que  par  les  seules  principes  de  la  mécanique. 
Mais  il  peut  arriver  aussi  qu'une  seconde  hypothèse, 
également  admissible,  soit  proposée  pour  rendre 


sar  un  dynamomètre,  par  un  grand  effort  il  n'y  opère  qu'un 
faible  déplacement.  La  résistance  mécanique  du  ressort  me- 
sure la  force  musculaire,  parce  (|ue  celle-ci  est  de  même  na- 
ture, mécanique  aussi;  le  ressort  analyse  par  lîi  l'cllort,  il  y 
sépare  l'élément  physique  de  l'élément  psychique  [\e  vouloir.) 


compte  du  fait  ;  dans  ce  cas  la  vraisemblance  décide 
le  choix  entre  les  deux  hypothèses  en  attendant  que 
la  constance  des  vérifications,  consacrant  l'une,  la 
change  en  réalité,  et  élimine  l'autre. 

Tels  sont  les  principes  qui  vont  me  guider  dans  la 
critique  de  votre  thèse  finaliste. 

Sully  Prudhohhe, 

de  l'Académie  française. 
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Mesures  à  prendre  pour  favoriser  raccroissement 
de  la  population  en  Emyrne. 

Bien  qu'il  ne  se  soit  encore  écoulé  qu'un  temps 
relativement  assez  court  depuis  l'entrée  des  troupes 
françaises  à  Tananarive,  il  est  cependant  possible 
d'apprécier,  dès  maintenant,  les  principales  difficul- 
tés auxquelles  se  heurtent  nos  colons  pour  la  création 
et  le  développement  de  leurs  établissements  à  Mada- 
gascar, ou  tout  au  moins  dans  les  parties  déjà  paci- 
fiées de  la  grande 

Insuffisance  de  la  population  et  de  la  main-d'œuvre 
a  madagascar. 

De  ces  difficultés,  la  plus  importante  est  sans  con- 
tredit l'absence  de  bras  et  de  main-d'œuvre. 

Notre  nouvelle  possession  de  l'océan  Indien,  qui 
est  grande  comme  la  France  et  la  Belgique  réunies, 
ne  renferme  approximativement  que  quatre  millions 
d'habitants,  c'est-à-dire  à  peine  69  habitants  par 
kilomètre  carré  ;  c'est  peu  et  complètement  insuffi- 
sant pour  la  mise  en  valeur  des  immences  territoires 
de  la  grande  lie,  pour  la  construction  des  voies  de 
communication  qui  sont  d'une  nécessité  absolue, 
pour  la  création  des  entreprises  agricoles,  forestières, 
minières,  industrielles,  qui  peuvent  seules  compen- 
ser les  sacrifices  que  la  Métropole  s'est  déjà  imposés 
et  devra  s'imposer  encore  pour  sa  nouvelle  colonie. 
Ce  n'est  qu'à  leur  exubérante  population  que  les 
Indes  anglaises  ont  dû  leur  étonnante  prospérité. 
C'est,  également,  grâce  à  sa  population  nombreuse 
et  industrieuse,  au  moins  dans  les  deltas  de  ses 
fleuves,  que  notre  Indo-Chine  française  finira  par 
devenir  une  colonie  riche  et  florissante. 

Tel  n'est  pas  le  cas  à  Madagascar,  où  le  plateau 
central,  l'Emyrne  ainsi  que  le  Betsiléo,  et  encore  en 
certaines  de  leurs  parties,  d'ailleurs  les  plus  déshé- 
ritées au  point  de  vue  de  la  richesse  du  sol,  possèdent 
seuls  une  population  d'ime  certaine  densité.  Partout 
ailleurs,  dans  les  provinces  côtières,  les  habitants 
sont  clairsemés  et  on  regrette  de  voir  des  régions 
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entières,  bien  arrosées,  couvertes  de  forêts  et  de 
vastes  pâturages,  possédant,  en  un  mot,  tout  ce  qyl 
est  nécessaire  pour  contenir  une  abondante  popula- 
tion et  nourrir  de  nombreux  troupeaux,  désertes  ou 
peuplées  seulement  de  quelques  misérables  vil- 
lages. 

n  est  de  notre  devoir  de  rechercher,  dès  mainte- 
nant, les  moyens  de  remédier  à  ce  grave  inconvé- 
nient et  de  fournir,  dans  un  avenir  plus  ou  moins 
rapproché,  une  main-d'œuvre  largement  suffisante  à 
ceux  de  nos  compatriotes  qui  viendront  coloniser  à 
Madagascar.  Sans  nous  désintéresser  de  l'émigration 
de  travailleurs  indigènes  venant  de  l'extérieur,  ques- 
tion qui  fait  l'objet  actuellement  de  toutes  mes 
préoccupations,  il  faut  reconnaître  que  rien  ne  vaut, 
pour  le  but  que  nous  nous  proposons,  les  popula- 
tions du  pays  même,  celles  qui  ont  su  s'adapter  aux 
conditions  locales,  surtout  au  climat  de  chacune  des 
régions  diverses  de  la  colonie.  Si  les  Sénégalais  et 
Haoussas  provenant  de  lacôte  occidentale  d'Afrique, 
si  les  Hakoas  et  Zanzibarites  que  nous  envoie  la  côte 
orientale,  s'acclimatentbien  dans  les  régions côtières 
de  la  grande  lie,  il  n'en  est  pas  de  même  des  Indiens 
et  des  Chinois.  L'emploi  de  ces  derniers  pour  la 
construction  de  la  route  de  Tanatave  a  donné  d'assez 
médiocres  résultats.  Ces  travailleurs  venus  du  Ton- 
kin,  et  se  faisant  payer  très  cher,  ont  fourni  un 
déchet  considérable.  D'aUleurs,  Indiens  et  Chinois 
arrivent  surtout  à  Madagascar  pour  y  accaparer  le 
conomerce  local  au  détriment  de  nos  compatriotes. 
Il  est  donc  mauvais  d'encourager  leur  immigration. 
Ce  qu'il  nous  faut  surtout  ici,  ce  sont  des  travail- 
leurs de  la  terre,  des  ouvriers  pour  hos  établisse- 
ments agricoles,  que  ne  fournissent  pas  ces  Asia- 
tiques. 

Quant  aux  Sénégalais  et  Haoussas,  tels  que  sont 
recrutés  maintenant  au  Sénégal  et  au  Dahomey  les 
hommes  envoyés  à  Madagascar,  ils  constituent  éga- 
lement un  élément  impropre  à  la  colonisation.  Us 
forment  d'excellents  soldats,  mais  répugnent  au  tra- 
vail de  la  terre.  Il  est  possible  cependant  qu'en  ce 
qui  concerne  particulièrement  les  Haoussas,  nous  ar- 
rivions, en  les  choisissant  avec  plus  de  soin,  parmi 
les  Nagos  notamment,  à  les  déterminer  à  s'installer 
avec  leurs  familles  dans  certaines  parties  de  la  zone 
tropicale  de  Madagascar.  Ils  y  créeraient  des  villages 
qui  constitueraient  en  même  temps  des  sortes  de 
postes  fortifiés  contre  les  bandes  de  Sakalaves  pillards 
du  pays. 

Quant  aux  Zanzibarites  et  aux  Makoas,  ils  forment 
un  précieux  élément  de  travail  dans  notre  nouvelle 
colonie,  mais  ils  sont  en  trop  petit  nombre  pour  que 
l'on  puisse  sérieusement  compter  sur  eux  pour  nous 
aider  dans  nos  entreprises  de  colonisation  dans  la 
grande  ile. 


LA  HACE  BOVA  PARAIT  ÊTRE  LA  SEULE  CAPABLE  DE  FOURNIR 
DANS  l'avenir  UNE  POPULATION  ET  UNE  HAIN-D'œUVRE 
SUFFISANTES. 

En  résumé,  sans  négliger  les  ressources  que  nous 
pouvons  trouver  daps  l'immigration,  il  est  certain 
que  c'est  surtout  dans  l'Ile  proprement  dite  que  nous 
devons  rechercher  les  moyens  de  développer,  pour 
l'avenir,  la  production  d'une  main-d'œuvre  à  bon 
marché  et  bien  adaptée  aux  conditions  du  milieu  et 
du  climat  local.  Or  il  ressort  de  l'étude  de  l'histoire 
et  des  conditions  actuelles  de  Madagascar  que,  de 
tous  les  peuples  qui  habitent  la  grande  île,  ce  sont 
les  races  du  plateau  central,  les  Hovas  surtout,  qui 
montrent  le  plus  d'aptitudes  pour  le  travail  de  la 
terre,  pour  le  commerce,  pour  l'industrie,  qui  sont 
les  mieux  préparés,  en  un  mot,  pour  nous  fournir 
plus  tard  cette  main-d'œuvre  qui,  actuellement,  nous 
fait  défaut  ici.  Nous  pouvons  bien  moins  compter 
sur  les  populations  des  côtes  qui,  sauf  quelques  peu- 
plades des  provinces  de  Mananjary  et  Farafangana, 
les  Antamairos  notamment,  se  refusent  le  plus  sou- 
vent à  s'employer  pour  le  compte  des  Européens.  Je 
ne  parlerai  pas  des  Sakalaves  et  autres  tribus  de 
l'ouest  ainsi  que  du  sud  de  l'île,  qui,  jusqu'à  ce 
jour,  n'ont  vécu  que  de  pillages,  d'exactions,  et  op- 
posent de  vives  résistances  à  notre  pénétration  parmi 
elles.  Une  paresse  excessive  semble  vouloir  écarter 
les  indigènes  des  provinces  côtières  de  tous  les  tra- 
vaux nécessités  par  la  colonisation  ;  l'ivrognerie  con- 
tribue à  hâter  leur  abâtardissement  et  même  leur 
disparition  dans  un  temps  plus  ou  moins  éloigné. 

n  est  certain  que  les  Hovas  ont  quelque  difficulté 
à  s'habituer  au  climat  des  régions  côtières  et  que 
ceux  d'entre  eux  qui  sont  transportés  brusquement 
du  plateau  central  dans  les  pays  moins  élevés  et 
moins  tempérés  tombent  malades  et  ne  rendent, 
tout  d'abord,  que  des  services  médiocres.  Mais,  après 
un  séjour  de  quelque  durée  eiudehors  de  l'Ëmyrne, 
ils  s'habituent  au  climat  plus  malsain  de  leur  nouveau 
pays,  et  on  trouvait,  il  y  a  peu  de  temps  encore,  sur 
les  principaux  points  de  la  côte  Est  et  de  la  côte 
Ouest,  des  colonies  hovas  nombreuses  et  prospères, 
parmi  lesquelles  se  rencontraient  la  seule  main- 
d'œuvre  un  peu  sérieuse  de  la  région  et  les  intermé- 
diaires les  plus  utiles  au  commerce.  Aujourd'hui  en- 
core, on  voit  les  Hovas  déborder  du  plateau  central 
et,  par  les  principales  voies  de  communication, 
grandes  routes  ou  vallées  des  fleuves,  s'avancer  pro- 
gressivement, créant  des  villages,  installant  de  petits 
magasins  de  marchandises,  se  mélangeant  aux  habi- 
tants des  contrées  où  Us  s'établissent,  formant  ainsi, 
comme  dans  les  régions  de  Yohilena,  Antsatrana, 
Tsiroanomandidy,  etc.,  de  nouvelles  races  aptes  à 
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séjourner  dans  des  contrées  plus  chaudes  et  moins 

saluLres  que  l'Einyme. 

En  un  mot,  c'est  la  race  hova  qui  eht  la  race  supé- 
rieure de  Madagascar,  celle  qui,  par  ses  instincts 
commerciaux,  ses  besoins  de  bien-être  et  son  amour 
dn  gain,  ses  aptitudes  au  travail,  est  appelée  à  se  ré- 
pandre de  plus  en  plus  dans  l'île  entière,  à  absorber 
les  autres  peuplades  et  &  donner  à  nos  colons  des 
auxiliaires  intelligents  et  disciplinés,  si  nous  savons 
les  intéresser  à  nos  entreprises  et  si  nous  prenons, 
dès  maintenant,  toutes  les  mesures  nécessaires  pour 
encourager  le  développement  de  cette  population. 
Madagascar,  je  le  répète,  ne  pourra  devenir  une  co- 
lonie prospère,  semblable  à  notre  Indo-Chine,  que  si 
elle  possède  une  main-d'œuvre  abondante  et  intelli- 
gente, comme  celle  fournie  par  la  race  annamite, 
qui,  ayant  débordé  du  delta  du  fleuve  Rouge,  a  fini 
par  occuper  toutes  les  régions  environnantes,  sui- 
vant un  mouvement  continu  et  irrésistible  que  n'ont 
pn  empêcher  les  peuples  voisins.  Ici,  dans  notre  co- 
lonie de  l'océan  Indien,  ce  sont  les  Hovas  et,  à  on 
degré  moindre,  les  Betsiléos,  qui  devront  jouer  ce 
rôle  d'expansion. 

n  est  donc  bon  d'examiner  quels  sont  les  moyens 
à  employer  pour  les  aider  à  remplir  la  mission  que 
nous  attendons  d'eux. 

Actuellement,  d'après  les  derniers  recensements, 
la  population  de  l'Émyme  se  décompose  comme 
soit: 

Hommes : 220000 

Femmes 280000 

Enfants 280000 

Total.   .  .  .     180000 

n  faut  noter  que  ce  recensement  a  été  fait  au  len- 
demain de  l'insurrection  qui  a  désolé  l'Ëmyme  pen- 
dant ces  dernières  années,  augmenté  la  mortalité  et 
diminué  la  natalité.  Aujourd'hui,  tout  est  rentré  dans 
l'ordre  ;  il  est  à  espérer  que,  grâce  aux  mesures  d'hu- 
manité et  de  prévoyance  prises  par  nos  officiers,  les 
ruines  accumulées  par  les  derniers  événements  se 
répareront  peu  à  peu  et  que  le  caractère  exceptionnel 
que  revêt  encore  la  situation  actuelle  disparaîtra  ra- 
pidement. Des  renseignements  indiqués  ci-dessus  et 
de  ceux  communiqués  d'autre  part  par  les  comman- 
dants de  cercles  de  l'Émyrne,  il  résulte  malheureu- 
sement que,  si  la  population  hova  est  encore  en  voie 
d'accroissement  léger,  certains  symptômes  semblent 
dénoter  que  cet  accroissement  a  diminué  depuis 
quelques  années  et  pourrait  bien  finir  par  s'arrêter. 
Les  infanticides  deviennent  plus  fréquents  dans  la 
capitale  et  dans  la  campagne.  Les  parents,  les 
femmes  surtout,  ne  semblent  plus  attacher  à  l'hon- 
neur et  aux  avantages  d'une  nombreuse  famille 
l'importance  traditionnelle  que  leur  donnaient  les 
mœurs  hovas.  D'autre  part,  la  suppression  de  l'es- 


clavage, l'abandon  d'une  forte  proportion  d'enfants 
autrefois  soignés  dans  les  maisons  de  leurs  maîtres, 
entraînent  une  augmentation  de  la  mortalité  et  une 
diminution  de  la  natalité  qu'il  est  facile  de  constater. 
11  importe  de  réagir  au  plus  vite  contre  ces  condi- 
tions fâcheuses,  car,  je  le  répète,  c'est  l'élément  hoTS 
qui  semble  le  plus  apte  à  se  développer,  à  s'étendre 
dans  toute  l'île  et  à  nous  fournir  cette  main-d'œuvre 
agricole,  industrielle,  commerciale,  sans  laquelle  nos 
entreprises  de  colonisation  à  Madagascar  seraient 
vouées  d'avance  à  l'insuccès.  Nous  devons  prendre 
toutes  les  mesures  nécessaires  pour  aider  au  déve- 
loppement et  k  l'expansion  de  cette  race,  —  imitant 
en  cela  l'œuvre  du  gouvernement  malgache  qui  avait 
très  sagement  compris  la  jnécessité  des  nombreuses 
familles  —  sans  nous  arrêter  à  des  préjugés  qui 
peuvent  avoir  quelque  raison  d'être  en  Europe,  mais 
frapperaient  immédiatement  de  stérilité  notre  œuvre 
coloniale  à  Madagascar,  si  nous  nous  laissions  trop 
servilement  guider  par  eux. 

Historiquement,  la  fécondité  de  larace  hova  semble 
établie.  Les  traditions  malgaches  font  remonter,  en 
effet,  l'origine  de  la  population  actuelle  de  l'Emyme 
à  un  groupe  peu  nombreux  parvenu,  après  bien  des 
vicissitudes,  sur  les  hauts  plateaux.  L'accroissement 
des  castes  nobles,  provenant  d'une  seule  famille, 
dont  les  membres  s'alliaient  entre  eux,  témoin  les 
Andriamasinavalona,  peut  aussi  être  dté  à  l'appui  dis 
l'ancienne  fécondité  de  la  race.  Cette  fécondité,  4 
s'agit  de  la  maintenir  et  delà  développer  par  des  me- 
sures appropriées,  en  rendant  aux  Hovas,  au  moins 
en  partie,  la  qualité  qui  les  distinguait  autrefois. 

n  est  bien  entendu  d'ailleurs  que,  pour  atteindre 
ce  but,  nous  devons  toucher  le  moins  possible  aux 
mœurs  des  populations  et  nous  appuyer  surtout  sur 
l'ancienne  législation  malgache,  en  faisant  revivre  les 
excellentes  règles  qu'elle  avait  posées  pour  augmen- 
ter la  fécondité  de  la  race  et  en  y  introduisant,  en 
même  temps,  les  principes  relatifs  à  l'hygiène,  dont 
l'expérience  et  la  science  ont  montré  l'importance 
dans  la  question  qui  nous  préoccupe. 

MESURES   A   PRENDRE  POUR   DÉVELOPPER  L'ACCROISSEMENT 
DE   LA   RACE  HOVA. 

Les  mesures  à  prendre  peuvent  être  de  différentes 
sortes  et  se  diviser  en  mesures  légales,  administra- 
tives, hygiéniques,  politiques,  fiscales. 

Mesttres  légales.  —  En  Europe,  on  considère  comme 
un  fait  complètement  établi  que  la  mortalité  des  en- 
fants nés  hors  du  mariage  est  plus  considérable  que 
la  mortalité  des  enfants  légitimes. 

Partantde  là,  on  peut  rechercher  les  moyens  pro- 
pres à  assurer  en  Imerina  la  régularité  des  unions. 
La  loi  malgache  de  1881  a  édicté,  dans  ce  but,  des 
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articles  d'une  extrême  sévérité  ;  ils  ont,  d'ailleurs, 
été  fort  mal  observés.  L'article  53,  notamment,  dé- 
clarait nul  tout  mariage  non  enregistré.  Près  des 
O/lO^des  unions  sont  cependant  conclues  encore 
suivant  les  simples  formes  de  la  coutume,  ainsi  qu'il 
résulte  des  études  si  intéressantes  sur  le  droit  tradi- 
tionnel des  différentes  provinces  de  l'Ile  que  nous 
ont  fournies  nos  administrateurs  civils  et  militaires. 

Les  missions  religieuses  des  diverses  confessions 
existant  à  Madagascar,  qui-  mettent  tous  leurs  efforts 
à  moraliser  les  indigènes  de  la  grande  ile,  ne  trou- 
veront certainement  pas  mauvais  que,  pour  favoriser 
la  légitimité  des  unions,  nous  les  astreignions  à  ne 
procéder  au  mariage  religieux  de  leurs  adhérents 
que  sur  le  vu  du  certiticat  d'enregistrement.  Cette 
mesure  est  conforme,  d'ailleurs,  à  notre  législation 
française  et  ne  pourra  que  renforcer  la  solidité  du 
lieu  matrimonial.  Ilest  même  permis  d'espérer  que 
l'habitude  du  mariage  régulier,  répandue  seulement 
dans  la  classe  aisée,  s'étendra  peu  à  peu  aux  groupes 
de  la  population. 

La  loi  malgache  défend  les  répudiations  à  peine 
de  250  francs  d'amende.  C'est  une  loi  essentiellement 
protectrice  de  la  femme  et  des  jeunes  enfants.  Pour 
la  raison  déjà  énoncée  ci-dessus,  il  y  a  tout  intérêt  à 
en  prescrire  la  stricte  observation. 

D'autre  part,  depuis  l'abolition  de  l'esclavage  à  Ma- 
dagascar, et  conformément  aux  principes  d'égalité 
qui  doivent  subsister  désormais  entre  les  dilTérentes 
classes  de  la  population  indigène,  il  semble  bon  de 
faire  disparaître  les  anciennes  lois  malgaches,  qui 
s'opposaient  aux  mariages  d'individus  de  castes  diffé- 
rentes. 

Bien  que  ces  lois  soient  légèrement  oubliées  et 
que  la  distinction  des  castes  ne  soit  plus  qu'un  trait 
de  mœurs  qui  va  chaque  jour  s'affaiblissant,  il  a 
paru  utile  de  les  abolir  par  un  acte  formel,  qui  n'a 
été  pris,  d'ailleurs,  qu'après  avoir  consulté  les  prin- 
cipaux fonctionnaires  indigènes  de  l'Emj'rne,  appar- 
tenant eux-mêmes  à.  des  castes  diverses.  Il  est  à 
présumer  que  la  levée  de  ces  interdictions  pourra 
faciliter  et  multiplier  le  nombre  des  unions  entre 
indigènes  et,  par  suite  augmenter  la  natalité,  ce  qui 
est  toujours  le  but  à  atteindre. 

Mais,  de  l'avis  des  autorités  indigènes  de  l'Emyrno 
et  même  des  anciens  colons  européens  ayant  habité 
le  plateau  central,  la  mesure  qui  a  le  plus  contribué 
à  l'accroissement  de  la  population  hova  est  cer- 
tainement la  règle  du  droit  coutumier  malgache  qui 
attribue  à  l'Ëtat  les  biens  des  individus  décédés 
sans  héritiers  directs,  engendrés  ou  adoptés.  Cette 
coutume,  malgré  l'apparence  insoUte  qu'elle  peut 
avoir  pour  des  Européens,  doit  donc  conserver 
toute  sa  vigueur.  Elle  est  très  familière  à  la  popula- 
tion et  a  été,  je  le  répète,  l'une  des  principales  rai- 


sons de  l'accroissement  de  la  population  hova  depuis 
le  commencement  de  ce  siècle. 

Enfin,  les  autorités  indigènes  devront  faire  obser- 
ver avec  rigueur  les  lois  relatives  à  l'avortement. 
Inconnues  autrefois,  les  pratiques  abortives  parais- 
sent avoir  pénétré  en  Emyme  en  même  temps  que 
la  civilisation.  Elles  deviennent  de  plus  en  plus  fré- 
quentes à  mesure  que  se  développe  une  hypocrisie 
que  n'accompagne  pas  un  progrès  réel  dans  les 
mœurs,  et  ce  mouvement  ne  peut  manquer  de  s'ac- 
centuer en  raison  du  changement  que  la  libération 
des  esclaves;  l'augmentation  des  charges  et  la  cherté 
des  produits  alimentaires  apportent  dans  les  condi- 
tions de  l'existence  matérielle  des  Hovas. 

Les  peines  prévues  (deux  ans  de  prison)  sont  suffi- 
santes et  l'application  stricte  des  lois  sur  la  matière 
devra  être  rappelée  aux  autorités  de  l'Emyrne. 

Mesures  administratives  —  Le  code  malgache,  ainsi 
que  nous  venons  de  le  voir,  édictait  certaines  peines 
qui  ont  eu  la  plus  heureuse  influence  sur  l'accrois- 
sement de  la  population  hova.  Il  appartient  mainte- 
nant à  l'administration  française  de  prendre  un 
ensemble  de  mesures  généreuses  et  bienveillantes  de 
nature  à  favoriser  ce  mouvement  et  à  permettre 
d'améliorer  les  conditions  dans  lesquelles  il  doit  se 
produire. 

L'abolition  de  l'esclavage  k  Madagascar  a  créé 
toute  une  classe  d'individus  qui,  autrefois,  ne  possé- 
daient rien,  mais,  par  contre,  vivaient  au  compte  de 
leurs  maîtres  et  se  souciaient  peu  de  l'avenir,  n  n'en 
est  plus  de  même  aujourd'hui,  et  ces  esclaves  libérés 
sont  forcés  maintenant  de  travailler  et  de  se  créer 
des  moyens  d'existence.  Le  plus  grand  nombre 
d'entre  eux,  dédaignant  le  travail  de  la  terre,  ont 
adopté  la  profession  de  bourjane,  qu'ils  exerçaient 
d'ailleurs  auparavant.  Il  en  résulte  un  grave  incon- 
vénient :  les  propriétaires  des  terrains  de  cultures 
éprouvent  les  plus  grandes  difficultés  à  les  mettre 
en  valeur  et,  l'année  dernière,  pour  éviter  la  famine 
en  Emyrne,  il  a  fallu  obliger  les  villages  à  cultiver, 
sous  peine  d'amendes  ou  autres  sévères  châtiments. 

En  outre,  la  profession  de  bourjane  ira  toujours 
en  diminuant  d'importance.  Grâce  au  zèle  louable  de 
nos  administrateurs  civils  etmilitaires,ona  construit 
partout,  depuis  deux  ans,  des  routes,  des  pistes, 
muletières,  surtout  dans  les  territoires  militaires.  On 
peut  prévoir  déjà  que,  dès  l'année  prochaine,  les 
voitures  pourront  circuler  entre  Tananarive  d'une 
part,  Tananarive,  Majunga  et  Fianarantsoa  d'autre 
part.  Les  bourjanes  porteurs  devront  donc  chercher' 
ailleurs  les  ressources  qu'ils  se  procurent  aujour- 
d'hui par  leurs  voyages  entre  la  capitale  et  la  côte. 

D'un  autre  côté,  en  vertu  de  l'axiome  économique 
«  là  où  naît  un  pain,  nait  un  enfant  »,  il  y  a  intérêt 
à  généraliser  les  concessions  de  terres  aux  indigènes 
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non  propriétaires,  faites  jusqu'ici  plus  ou  moins 

irrégulièrement  et  dans  des  circonstances  diverses 

par  quelques  commandants  de  cercles.  On  peut  ad- 
mettre que,  dans  la  classe  des  esclaves  libérés,  il 
existe  une  très  forte  proportion  d'individus  qui  sont 
de  simples  salariés,  non  encore  propriétaires.  Dans 
certaines  régions  à  population  dense  (Voromahery, 
Betafo)  se  trouve  aussi  un  véritable  prolétariat  maJ- 
gache,  qu'on  mettrait  dans  une  situation  plus  favo- 
rable à  la  repopulation  en  lui  constituant  des  biens- 
fonds.  La  loi  foncière  du  9  mars  1896  reconnaissant 
en  principe  aux  indigènes  la  propriété  des  terres 
qu'ils  ont  cultivées,  il  suffira  de  mettre  les  intéres- 
sés en  possession  de  lots  de  terrains  à  défricher. 
L'appropriation  faite  par  leurs  soins  leur  constituera 
im  titre  valable.  MM.  les  commandants  de  territoires 
et  cercles  militaires  de  l'Emyme  agiront  donc  d'après 
ces  principes.  Il  est  inutile  d'ajouter  qu'ils  devront 
veiller  à  ce  qu'en  aucun  cas  les  attributions  faites 
aux  indigènes  ne  portent  sur  des  lots  qui  peuvent 
être  réservés  pour  la  colonisation. 

Les  mesures  administratives  comportent  encore 
la  série  d'exemptions  ou  d'avantages  qui  peuvent 
être  réservés  aux  pères  de  famille  ou  aux  familles 
nombreuses.  Voici  celles  qui  sont  proposées  et  se- 
ront mises  en  essai  en  Emyrne  dès  l'année  pro- 
chaine : 

Les  hommes  légitimement  mariés  qui  auront  cinq 
enfants  seront  exemptés  de  la  prestation; 

Les  jeunes  Hovas  légitimement  mariés  qui  seront 
pères  d'un  enfant  seront  exemptés  du  service  miU- 
taire; 

L'instruction  sera  donnée  aux  frais  de  la  colonie 
on  un  emploi  sera  réservé  &  l'un  des  enfants  de  toute 
famille  comptant  sept  enfants  vivants. 

En  France,  l'effort  de  l'administration  se  porte 
surtout  sur  ^la  conservation  du  nouveau-né,  et  l'as- 
sistance publique  a  été,  dans  ce  but,  largement  or- 
ganisée en  deux  branches  principales  :  service  de  la 
protection  des  enfants  du  premier  âge  (loi  Roussel 
do  23  décembre  1874);  service  des  enfants  assistés 
(loi  du  5  mai  1862). 

n  est  inutile  et  impossible  de  songer  à  instituer  en 
Emyrne  un  service  aussi  compliqué  de  protection 
des  enfants  en  bas  âge  et  assistés,  mais  il  y  a  cepen- 
dant quelques  dispositions  à  adopter  dans  ce  sens. 
C'est  ainsi  qu'il  est  essentiel  que  des  mesures  soient 
prises,  dans  chaque  cercle  et  district,  pour  ne  pas 
laisser  dans  l'abandon  les  orphelins  ou  enfants  pri- 
vés, pour  une  cause  ou  une  autre,  des  secours  de 
leurs  parents. 

Déjà,  à  Tananarive,  une' catégorie  intéressante  de 
ces  enfants,  les  petits  métis  issus  de  pères  euro- 
péens et  de  femmes  malgaches,  est  placée  sous  la 
surveillance  du  maire  de  la  ville  qui,  dans  peu  de 


temps,  se  verra  secondé  dans  sa  t&che  pas  la  Société 
de  bienfaisance  créée  dans  la  capitale  par  un  certain 
nombre  de  nos  compatriotes.  Il  faut  que  des  mesures 
semblables  soient  prises  dans  toute  l'Emyme,  en 
faveur  des  petits  enfants  malgaches  trouvés  ou 
abandonnés. 

D'ailleurs,  les  traditions  d'assistance  mutuelle  sont 
assez  développées  dans  la  population  indigène  pour 
que  nous  réduisions  au  minimum  notre  intervention 
qui  doit  être,  de  plus,  aussi  peu  coûteuse  que  pos- 
sible. 

Ce  qui  conviendrait  le  mieux  pour  venir  en  aide 
aux  orphelins  et  enfants  en  bas  âge,  ce  serait  dé 
créer,  dans  chaque  cercle,  une  sorte  d'orphelinat 
recevant  les  enfants  pouvant  vivre  déjà  de  la  vie 
commune.  L'établissement  serait  placé  sous  le  con- 
trôle de  l'oracier  du  Corps  de  santé  du  cercle  et  sous 
la  direction  de  l'un  des  médecins  indigènes  que  four- 
nira bientôt  notre  école  de  médecine  de  Tananarive. 
L'entretien  en  serait  surtout  assuré  par  les  souscrip- 
tions versées  par  les  villages  de  la  circonscription. 
Rien  ne  s'opposerait,  d'ailleurs,  à  ce  que  les  enfants 
ayant  déjà  atteint  un  certain  âge  fussent  employés, 
dans  la  mesure  de  leurs  forces,  à  des  travaux  agri- 
coles on  professionnels  qui  pourraient  créer  à  l'or- 
phelinat quelques  ressources  et  constitueraient  pour 
eux  un  véritable  apprentissage. 

Puis,  quand  ces  orphelias  seraient  suffisamment 
grands,  le  devoir  de  nos  officiers  consisterait  à  trou- 
ver Ides  moyens  d'existence  pour  ces  enfants,  à  les 
placer  comme  .ouvriers,  comme  instituteurs,  etc. 

D'autre  part,  comme  cela  a  déjà  lieu  à  Tananarive 
et  dans  la  plupart  des  cercles,  des  distributions  de 
secours  pourraient  êtres  faits  aux  enfants  de  pères 
et  de  mères  indigents.  Les  fokon'olona  ou  corps  de 
villages  fourniront,  d'ailleurs,  très  aisément  leur 
concours  pour  l'assistance  à  donner  à  ces  enfants  et 
à  leurs  parents. 

n  ne  faut  pas  oublier,  en  outre,  qu'il  existe  à  Ma- 
dagascar, et  notamment  en  Emyrne,  des  missions 
religieuses  nombreuses,  dont  le  zèle  n'aura  pas  be- 
soin d'être  excité  pour  nous  venir  en  aide  au  point 
de  vue  qui  nous  préoccupe.  Déjà,  la  Société  des  mis- 
sions évangéliques  de  Paris  a  installé  à  Mahazoarivo, 
près  de  Tananarive,  un  orphelinat  qui  a  reçu  un  cer- 
tain nombre  d'enfants  abandonnés. 

Enfin,  il  faudra  favoriser  l'adoption  des  orphelins, 
des  enfants  moralement  abandonnés,  des  enfants  in- 
digents. II  suffira,  dans  ce  but,  d'assimiler  l'enfant 
adopté  en  bas  âge  et  élevé  aux  frais  de  l'adoptant  à 
l'enfant  engendré  et  de  faire  entrer  le  fils  adoptif 
dans  le  décompte  des  enfants  dont  le  nombre  assure 
aux  parents  les  exemptions  ou  avantages  p^é^^l3  ci- 
dessus,  sauf  en  ce  qui  concerne  l'exemption  prévue 
pour  le  service  militaire. 
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Mesvares'hygiiniquet  et  médicales.  —  Les  niissions 
religieuses  installées  à  Madagascar  depuis  longtemps 
se  sont  efforcées  d'introduire  parmi  la  population 
indigène  des  habitudes  d'hygiène  et  de  !  propreté. 
Mais,  on  ne  saurait  nier  qu'en  dehors  de  Tananarive 
et  des  centres  importants  de  l'Ile,  les  résultats  obte- 
nus ont  été  à  peu  près  nuls.  Pour  ne  citer  que 
l'Emyrue,  on  peut  dire  que  les  Malgaches  se  préoc- 
cupent fort  peu,  en  général,  des  questions  d'hygiène. 
Ils  sont,  le  plus  souvent,  d'une  malpropreté  exces- 
sive, et  sur  leur  corps,  et  sur  leurs  vêtements,  et 
dans  leurs  logements.  Ils  n'emploient  pour  leur 
habillement  que  les  tissus  de  toiles  importés  et  ne 
savent  pas  se  protéger  contre  le  froid,  qui  esttrès  vif, 
pendant  plusieurs  mois  de  l'année,  sur  les  hauts 
plateaux.  Ils  se  nourrissent  mal  et  s'adonneraient 
très  facilement  à  l'ivrognerie,  si  des  mesures  sévères 
n'avaient  été  prises  contre  ce  vice.  Enfin,  les  maladies 
vénériennes,  la  gale,  les  ulcères,  etc.,  sont  très  ré- 
pandus parmi  eux  et  contribuent  à  ab&tardir  de 
plus  en  plus  la  race. 

On  comprend  combien  ces  fâcheuses  conditions 
sont  défavorables  à  l'accroissement  de  la  natalité,au 
développement  des  enfants  surtout,  et  combien  il 
importe  de  réagir  contre  le  mal  qu'elles  occasionnent. 
Certains  progrès  ont  déjà  été  accomplis  dans  ce  sens 
et  j'ai  été  heureux,  pendant  mes  récentes  tournées 
en  Emyme,  de  traverser  des  villages  proprement 
tenus,  les  trous  à  bœufs  et  à  fumier  ayant  été  éloi- 
gnés des  habitations,  de  voiries  maisons  blanchies  à 
l'extérieur  et  surtout  à  l'intérieur,  de  rencontrer 
môme,  à  Ankazobé,  un  établissement  de  bains  très 
simple,  organisé  par  les  soins  du  docteur  Guilloteau 
et  destinée  soigner  l'afifection  delà  gale,  si  commune 
et  si  tenace  chez  les  indigènes  de  cette  région,  qui 
ont  tant  souffert  pendant  la  dernière  insurrection . 
Mais  ces  résultats,  dus  à  l'initiative  età  l'intelligence 
de  nos  officiers,  sont  tout  à  fait  insuffisants  pour 
parer  aux  inconvénients  de  la  situation  que  je  signa- 
lais plus  haut.  Ils  sont  à  compléter  et  à  généraliser. 
Rien  ne  doit  être  négligé,  je  le  répète,  pour  diminuer 
la  mortalité  et  augmenter  la  natalité  parmi  la  popu- 
lation hova. 

Le  mépris  actuel  des  précautions  hygiéniques  et 
médicales  en  Émyme  a  pour  conséquences  la  stérilité 
et  la  mortalité  infantile. 

La  stérilité  par  défaut  de  conception  ou  par  suite 
d'avortement  spontané  est  assez  fréquente.  Elle  est 
due: 

l"  Aux  maladies  vénériennes  chez  l'homme  ou 
chez  la  femme  (syphilis  répandue  à  raison  de  60  à 
75  p.  100  ;  maladies  blennorrhagiques)  ; 

2"  A  l'alcoolisme  ; 

3"  En  bien  moindre  proportion,  au  paludisme. 

La  mortalité  infantile  tient  surtout  : 


1°  Aux  maladies  congénitales  (syphilis  principale- 
ment); 

2°  A  une  hygiène  vicieuse  (ignorance  des  soins  à 
*donner,  nourriture  prématurée,  malpropreté,  insuf- 
fisance des  vêtements,  d'où  une  action  facile  da 
froid  qui  provoque  des  affections  pulmonaires  et 
intestiiîales)  ; 

30  Aux  maladies  épidémiques:  rougeole,  diph- 
térie ; 

i"  A  l'insuffisance  des  soins  médicaux. 

C'est  ici  que  peut  et  doit  intervenir  la  tutelle  éclai- 
rée de  nos  administrateurs  et  de  nos  officiers  pour 
modifier  cette  situation,  indiquer  aux  Malgaches  des 
.pratiques  plus  compatibles  avec  le  développement 
normal  de  la  race  et  leur  faire  modifier  leurs  habi- 
tudes actuelles. 

n  s'agit,  en  somme,  de  remédier  à  des  causes  très 
spéciales,  et  une  organisation  médicale,  aussi  simple 
et  aussi  peu  coûteuse  que  possible,  peut  nous  per- 
mettre d'arriver  à  ce  résultat. 

J'ai  déjà  prescrit,  dans  un  but  politique  et  huma- 
nitaire, de  faire  donner  des  soins  aux  indigènes  dans 
la  plupart  des  infirmeries-ambulances  des  cercles 
militaires.  A  Tananarive,  l'hôpital  malgache  qui  a  été 
créé  au  mois  de  novembre  1896  reçoit  gratuitement 
un  grand  nombre  de  malades  et,  chaque  jour,  des 
consultations  gratuites  avec  distribution  de  médica- 
ments sont  données  aux  indigents.  Il  nous  faut  géné- 
raliser cette  pratique  dans  toute  l'Émyme. 

L'institution  de  l'École  de  médecine  malgache  or- 
ganisée en  même  temps  que  l'hôpital  indigène,  le 
retour  des  jeunes  Malgaches  envoyés  en  France 
pour  y  terminer  leurs  études  nous  permettront  bien- 
tôt de  compter  sur  un  nombre  de  sujets  suffisant 
pour  doter  chaque  cercle,  chaque  secteur  même, 
d'une  sorte  d'hospice  où  les  praticiens  malgaches, 
sous  le  contrôle  des  médecins  européens  de  nos 
hôpitaux  et  ambulances,  pourront  donner  leurs 
soins  et  leurs  conseils  aux  habitants  du  district. 
Déjà,  il  y  a  deux  mois,  j'ai  inauguré  im  établisse- 
ment de  ce  genre  à  Ambohimalaza.  J'espère  que, 
sous  l'impulsion  de  nos  commandants  de  territoires, 
de  cercles  et  de  secteurs,  cet  exemple  sera  bientôt 
imité  partout.  Ces  hospices  pourraient  être  élevés  en 
s'adressant  au  concours  des  habitants  du  district. 
On  sait  que  les  habitants  de  l'Ëmyrne  ont  déjà  con- 
struit eux-mêmes,  avec  de  faibles  secours  des  mis- 
sions religieuses,  des  églises  et  temples  en  grand 
nombre.  Il  est  à  présumer  qu'ils  mettraient  tout  au- 
tant de  bonne  volonté  à  élever  des  établissements 
hospitaliers  destinés  à  recevoir  ceux  d'entre  eux  qui 
n'ont  pas  les  moyens  de  se  faire  soigner  chez  eux. 
Les  commandants  de  cercles  pourront,  d'ailleurs, 
leur  venir  en  aide  par  des  subsides  empruntés  aux 
fonds  mis  à  leur  disposition  ou  par  des  Bouscrip. 
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tions  recueillies  dans  la  région.  Bien  entendu,  ces 
établissements,    conformément  aux  principes  de 
stricte  neutralité  religieuse  prescrits  par  moi,  seront 
onverts  à  tous,  sans  distinction  de  culte,  et  les  ma- 
lades pourront  y  recevoir,  à  leur  gré,  la  visite  des 
prêtres  ou  pasteurs  désireux  de  se  rendre  auprèsd'euz. 
Les  dépenses  afférentes  à  l'achat  de  médicaments 
et  au  traitement  du  personnel  de  ces  hospices  indi- 
gènes devront  être  prévues  au  budget  de  chaque  cir- 
conscription. Hais  les  ressources  actuelles    de  la 
colonie  ne  permettent  pas  de  pourvoir  en  totalité  à 
ces  frais,  qui  devront  être  couverts  en  grande  partie 
par  les  dons  des  habitants  de  la  province.  On  peut 
évaluer  à  1  200  ou  1 500  francs  environ  le  subside 
qui  pourrait  être  ainsi  fourni  par  le  budget  de  la  co- 
lonie à  chaque  cercle,  pour  l'acquisition  de  médica- 
ments et  l'entretien  du  médecin  indigène  et  de  son 
aide.  Les  produits  nécessaires  seraient  achetés  en 
gros  à  la  pharmacie  française  de  Tananarive. 

Il  va  sans  dire,  qu'en  outre  de  l'installation  de 
l'hospice  du  cercle  ou  du  secteur,  des  distributions 
de  médicaments,  vêtements,  vivres,  pourraient  être 
faites  dans  toute  l'étendue  du  district  aux  mères 
malades,  aux  enfants  indigents  et  ayant  besoin  d'être 
Mcourus.  L'essentiel,  en  un  mot,  c'est  que  les  auto- 
rités françaises  comme  indigènes  de  chaque  cercle  ne 
perdent  pas  de  vue  l'importance  des  mesures  à  pren- 
dre pour  enrayer  la  stérilité  des  femmes  et  la  morta- 
lité des  enfants,  qui  nui$ent  considérablement  en  ce  mo- 
ment à  r accroissement  de  la  population  en  Émyrne. 
Les  gouverneurs  des  villages  devront  donner  à  l'au- 
torité tous  les  renseignements  oécessaires  à  ce  sujet. 
Contre  l'ivrognerie,  je  recommande  encore  d'ap- 
pliquer avec  la  dernière  sévérité  les  articles  de  la  loi 
malgache  punissant  les  Hovas  enclins  à  ce  vice,  qui 
a  une  influence  si  fâcheuse  au  point  de  vue  de  la 
natalité  et  du  développement  de  la  population.  J'ai 
déjà  pris,  en  ce  qui  concerne  cette  question,  certaines 
mesures  contre  la  multiplicité  des  débits  de  boissons 
dans  les  grands  centres.  J'espère  qu'elles  suffiront 
pour  atteindre  Je  but  visé.  Quant  aux  fabriques 
d'alcool  indigène  en  Ëmyrne,  elles  restent  interdites 
et  tout  appareil  à  distillation  trouvé  doit  être  immé- 
diatement détruit  et  son  propriétaire  poursuivi. 

Bien  que  les  résultats  que  l'on  peut  atteindre  en 
veillant  à  l'hygiène  générale  soient  moins  immédiats 
que  ceux  que  l'on  peut  espérer  des  mesures  admi- 
nistratives à-dessus  énumérées,  ou  devra  cependant 
persister  dans  la  voie  déjà  suivie,  en  prescrivant  aux 
habitants  l'assainissement  des  villages  par  l'éloigne- 
ment  des  immondices,  par  des  plantations  d'arbres, 
des  nettoyages  fréquents  ;  en  leiu-  conseillant  la  con- 
struction de  maisons  à  étage,  l'emploi  de  vêtements 
de  flanelle  et  de  drap  contre  le  froid,  etc. 
Enfin,  on  peut  profiter  de  l'instruction  répandue 


parmi  les  Hovas  pour  mettre  entre  leurs  maitts  de 
petites  brochures  très  simples,  indiquant  aux  habi- 
tants les  mesures  médicales  et  hygiéniques  à  prendre 
pour  remédier  aux  dangers  qui  ont  été  signalés  plus 
haut,  en  ce  qui  concerne  la  diminution  de  la  popu- 
lation en  Ëmyrne  et  faciliter,  au  contraire,  son  ac- 
croissement par  les  recommandations  nécessaires. 

Un  opuscule  répondant  à  ce  but  est  en  préparation 
et  sera  distribué  à  bref  délai  dans  les  diverses  pro- 
vinces; je  donne  également  des  instructions  pour 
que  le  journal  malgache  Vaovao  publie  fréquem- 
ment des  articles  sur  ce  même  sujet  et  rappelle  con- 
stamment les  indigènes  à  l'observation  des  règles 
d'hygiène,  observation  d'un  si  haut  intérêt  pour 
l'avenir  de  la  race . 

Mesures  politiques.  —  Il  nous  appartient  encore  de 
montrer  à  la  population  de  l'Ëmyrne  en  quelle  estime 
nous  tenons  les  chefs  des  familles  nombreuses,  les 
mères  ayant  eu  un  grand  nombre  d'enfants  et  l'in- 
térêt que  nous  portons  à  ces  enfants  eux-mêmes.  (1 
me  semble  bon,  à  ce  point  de  vue,  d'introduire  à  Ma- 
dagascar cette  excellente  coutume  de  la  fête  annuelle 
des  enfants,  qui  existe  dans  les  différentes  régions 
de  notre  colonie  de  l'Indo-Chine.  Le  jour  où  la  fête  a 
lieu  appartient  en  entier  aux  enfants,  que  l'on  ren- 
contre partout,  dans  les  rues  des  villes,  villages, 
revêtus  d'habits  neufs,  portant  des  jouets  qui  leiu: 
ont  été  offerts  par  les  parents  et  amis,  et  se  rendant 
aux  divertissements  qui  ont  été  organisés  à  leur  in- 
tention. 11  est  certain  que  ces  démonstrations  publi- 
ques, qui  montrent  l'importance  que  les  Annamites 
et  les  Chinois  accordent  à  une  nombreuse  postérité, 
ne  sont  pas  étrangères  à  l'accroissement  de  ces  peu- 
ples si  prolifiques. 

Or  le  Hova  est  également  de  race  malaise.  II  ne 
pourra  donc,  comme  ses  congénères  de  l'Indo-Chine, 
qu'apprécier  hautementle  caractère  d'une  cérémonie 
solennelle,  ayant  pour  objet  de  faire  ressortir  publi- 
quement l'affection  et  la  sympathie  que  nous  profes- 
sons tous  pour  ses  enfants. 

La  fête  des  enfants,  le  fankalazara  ny  maro  fara, 
sera  donc  célébrée  dans  toute  l'Ëmyrne  le  premier 
dimanche  d'avril  ;  cette  date  a  été  fixée,  après  avis 
des  autorités  indigènes,  à  l'époque  où  les  magasins 
sont  encore  pleins  de  riz,  où  les  travaux  des  champs 
sont  moins  actifs  et  au  moment  de  la  bonne  saison. 
Les  commandants  de  territoires,  de  cercles  et  de  sec- 
teurs devront  lui  donner  le  caractère  d'une  solennité 
importante,  afin  de  bien  montrer  la  valeur  que  nous 
y  attachons.  Ils  organiseront  des  jeux,  des  concours 
entre  les  eufants,  distribueront  des  secours  en  ar- 
gent, étoffes,  etc.,  rappelleront  aux  habitants  quelles 
mesures  il  convient  de  prendre  pour  le  développe- 
ment des  nombreuses  familles.  Pendant  toute  la 
journée,  les  pères  et  mères  des  famiUes  les  plus 
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nombreuses  seront  mis  aux  places  d'honneur.  Des 
prix,  des  témoignages  de  satisfaction  pourront  leur 
être  délivrés,  ainsi  qu'aux  parents  des  enfants  les 
mieux  soignés,  aux  chefs  des  villages  les  plus  pro- 
prement tenus,  etc.  Bref,  nos  officiers  auront  à  rem- 
plir là  tout  un  programme,  répondant  le  mieux 
possible  au  but  que  ces  instructions  cherchent  à 
atteindre. 

Des  brevets  d'honneur  pourront  être  également 
remis  aux  chefs  des  familles  les  plus  nombreuses, 
en  considération  du  mérite  qu'ils  ont  eu  à  élever 
leurs  enfants.  J'avais  pensé  aussi  à  remettre  des 
brevets  de  ce  genre  aux  mères  de  sept  enfants  vivants 
et  au  delà;  mais  la  loi  malgache  s'oppose  à  ce  que  des 
récompenses  de  cette  espèce  soient  délivrées  à  des 
femmes.  Je  crois,  néanmoins,  qu'il  sera  possible  de 
trouver  un  moyen  quelconque  de  montrer  l'estime 
dans  laquelle  nous  tenons  les  mères  de  ces  nom- 
breuses familles.  J'attendrai  les  propositions  des 
commandants  de  cercles  à  ce  sujet. 

Mesures  fiscales.  —  La  loi  malgache  n'a  cessé  de 
montrer,  par  les  prescriptions  qu'elle  édictait,  sa 
volonté  formelle  de  voir  se  développer  le  mouve- 
ment d'accroissement  de  la  population.  Les  conseils, 
les  exhortations  des  premiers  souverains  de  l'Emyrne, 
d'Andrianampoinimerina  notamment,  sont  très  nets 
à  ce  sujet.  Dans  leurs  kabarys,  dans  leurs  instruc- 
tions, ils  ne  cessent  d'insister  sur  ce  point  :  que  le 
pays  n'est  pas  assez  peuplé,  qu'il  n'y  a  pas  assez  de 
travailleurs  pour  la  terre  et  que  les  familles  doivent 
être  plus  nombreuses.  Ces  conseils  sont  donnés  le 
plus  souvent  sous  forme  d'ordres,  dont  la  non-exé- 
cution est  consacrée  par  des  peines  plus  ou  moins 
sévères.  11  est  certain  que  l'extrême  liberté  de  mœurs 
qui  a  existé  jusqu'à  ce  jour  parmi  les  Hovas,  et  qui 
pousse  notamment  un  homme  à  n'épouser  une  jeune 
femme  qu'après  s'être  assuré  qu'elle  est  propre  à  en- 
fanter, a  dû  résulter,  pour  beaucoup,  de  ces  inces- 
santes recommandations.  On  sait,  d'autre  part,  que 
les  femmes  hovas  se  sont  toujours,  jusqu'à  notre 
arrivée,  montrées  fières  de  leurs  enfants,  même 
conçus  hors  mariage.  La  nécessité  de  nous  procurer 
à  Madagascar  une  main-d'œuvre  de  plus  en  plus 
abondante  par  l'accroissement  de  la  race  hova  nous 
impose  l'obligation  de  ne  pas  laisser  tomber  en  dé- 
suétude ces  dispositions  favorables  au  but  que  nous 
poursuivons.  Nous  devons  tenir  compte,  d'autre 
part,  des  principes  de  moralité  et  de  bienséance, 
qu'il  est  de  notre  devoir  d'introduire  peu  à  peu  parmi 
nos  nouveaux  sujets. 

Il  m'a  donc  paru  que  nous  pouvions  satisfaire  à  ces 
considérations  d'ordre  diiTérent  en  admettant  le 
principe  de  l'impôt  sur  les  célibataires  en  Emyrne.  n 
portera  sur  les  individus  de  cette  catégorie  des  deux 
sexes.  Les  hommes  non  mariés  et  ayant  atteint  l'âge 


de  25  ans  payeront  15  francs  par  au;  les  célibataires 
femmes  ayantdépassé  l'âge  de  21  anspayerontTfr.  50, 
si  elles  n'ont  pas  d'enfants.  Il  va  sans  dire  que  les 
enfants  nés  hors  mariage  ou  les  enfants  adoptés 
exempteront  de  la  taxe.  Cet  impôt,  si  contraire  qu'il 
puisse  paraître  à  nos  idées  d'Europe,  est  indispen- 
sable si  nous  ne  voulons  pas  voir  se  ralentir  ou 
même  s'arrêter  complètement  l'accroissement  de  la 
population  hova.  Les  mœurs  d'im  peuple  ne  se  trans- 
forment pas  en  un  jour,  et  la  règle  doit  être  toujours 
d'y  toucher  d'une  main  délicate  et  sans  brusquerie. 

L'impôt  sur  les  femmes  existait,  d'ailleurs,  déjà 
sous  l'ancien  gouvernement  malgache,  qui  avait 
établi  la  taxe  de  recensement,  à  laquelle  elles  étaient 
soumises  comme  les  hommes.  De  même,  dans  l'éta- 
blissement des  contributions,  déguisées  sous  la 
forme  de  prêts  volontaires,  prélevées  à  plusieurs 
reprises  par  le  gouvernement  malgache  pour  des 
achats  d'armes,  les  femmes  notables  de  Tananarive 
et  de  l'Emyrne  devaient  verser  comme  leurs  maris. 

Telles  sont  les  mesures  que  j'ai  jugé  utile  de  pren- 
dre dès  maintenant  pour  aider  à  l'accroissement  de 
la  population  en  Emyrne  et  surtout  pour  enrayer  le 
mouvement  de  décroissance  que  certains  symptômes 
pourraient  faire  craindre.  Notre  installation  à  Mada- 
gascar ne  doit  pas  avoir  pour  objet,  tant  s'en  faut, 
de  courir  au-devant  de  ce  dernier  résultat.  Tout  au 
contraire,  nous  avons  besoin  d'une  main-d'œuvre 
abondante  et  nombreuse,  si  nous  voulons  coloniser 
réellement  la  grande  lie  et  y  créer  les  entreprises 
agricoles,  commerciales  et  industrielles  qui  pourront 
seules  justifier  notre  prise  de  possession. 

Or  cette  main-d'œ.uvre  nombreuse,  intelligente, 
adaptée  aux  conditions  locales  et  au  climat,  la  popu- 
lation hova  peut  seule  nous  la  fournir  dans  un  avenir 
plus  ou  moins  rapproché,  mais  à  la  condition  de  fa- 
voriser son  développement  et  de  ne  pas  aboUr  [ou 
laisser  tomber  en  désuétude  les  mesures  que  l'anden 
gouvernement  malgache  avait  prises  dans  ce  but. 

Les  dispositions  que  j'ai  adoptées,  et  qui  sont 
consignées  dans  les  présentes  instructions  ainsi  que 
dans  les  documents  qui  les  suivent,  pourront  peut- 
être  choquer  quelques-uns  de  nos  préjugés  euro- 
péens. Mais,  j'insiste  sur  ce  point,  elles  sont  con- 
formes à  l'esprit  et  aux  mœurs  des  Malgaches  de 
l'Emyrne,  qui  n'en  seront  nullement  surpris.  L'ex- 
périence permettra,  d'ailleurs,  de  condamner  ou  de 
modifier  celles  d'entre  elles  qui  iraient  contre  le  but 
cherché.  L'essentiel  était  de  se  préoccuper,  dès 
maintenant,  d'une  situation  qui  n'aurait  fait  que  s'ag- 
graver et  opposer  les  plus  grands  obstacles  à  toutes 
nos  tentatives  de  colonisation  à  Madagascar.  La  race 
hova  est  féconde.  Il  faut  la  rendre  plus  féconde 
encore.  Nous  verrons  alors  les  Hovas,  comme  leurs 
congénères  annamites  de  l'Indo-Chine,  se  trouver 
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d'ici  quelques  années  trop  à  l'étroit  sur  leur  plateau 
central  de  l'Emyrae.  Ils  déborderont  de  tous  côtés, 
cherchant  des  terres  nouvelles  à  cultiver  transpor- 
tant au  loin  les  marchandises  que  leur  auront 
confiées  nos  commerçants  français  et,  ce  qui  est 
plus  important  encore,  s'alliant  et  se  confondant 
avec  les  populations  moins  intelligentes,  moins  pro- 
lifiques des  provinces  côtières,  dont  ils  retarderont 
peut-être  la  dégénérescence  et  la  disparition.  Tout 
l'avenir  de  notre  colonisation  dépend  de  l'accroisse- 
ment de  la  race  hova  à  Madagascar.  C'est  cette  con- 
sidération primordiale  qui  m'a  dicté  les  mesures 
indiquées  ci-dessus. 

Ces  dispositions  s'appliquent  exclusivement  à 
l'Emyrae.  Elles  pourront,  je  n'en  doute  pas,  être 
mises  également  et  intégralement  en  pratique  dans 
le  Betsiléo.  Quant  aux  autres -provinces  de  l'île,  les 
observations  des  administrateurs  qui  les  dirigent 
pourront  seules  me  renseigner  sur  les  conditions 
dans  lesquelles  elles  seront  susceptibles  d'y  être  in- 
troduites. 

En  terminant,  je  me  bornerai  donc  à  rappeler  à 
tous  que,  sans  main-d'œuvre,  il  n'y  a  pas  de  coloni- 
sation possible  et  qu'il  est,  par  suite,  de  notre  devoir 
de  développer  et  de  créer  cette  main-d'œuvre  par 
tous  les  moyens  en  notre  pouvoir. 


Gallieni. 
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Origine  et  distribution  des  gites  de  métalloïdes. 
Ressources  minières  du  Sahara. 

I.  —  ORIGINE  DES  GITES  DE  MÉTALLOÏDES. 

La  Revue  Scientifiqtte  a  publié  en  1895  (I)  une 
note  intitulée  ks  Nitrates  de  l'Afrique  du  Nord,  qui 
tendait  à  montrer  qu'on  avait  des  chances  de  trouver 
au  cœur  du  Sahara  dss  gisements  de  caliche  analogues 
à  ceux  du  Chili. 

Il  peut  être  utile  de  revenir  sur  cette  question  aujour- 
d'hui que  l'opinion  publique  commence  à  se  préoccuper 
des  ressources  à  tirer  du  Sahara.  Mais,  pour  cela,  il  est 
nécessaire  de  montrerconiment  on  peut  expliquer  la  for- 
mation des  grands  gisements  do  nitrates. 

La  concentration  de  grandes  masses  d'azote  sur  un 
point  du  globe  est  un  des  phénomènes  les  plus  étranges 
de  la  géologie.  Ce  n'est  qu'un  cas  particulier  des 
exemples  de  concentration  de  métalloïdes  dont  on  n'a 
pu  trouver  que  peu  à  peu  l'explication. 

On  a  d'abord  admis  que  les  amas  de  métalloïdes  (car- 

(1)  2*  semestre,  p.  795. 


bone,  phosphore,  azote)  étaient  dus  à  des  dépôts  de  ma- 
tières qui  avaient  vécu,  ou  tout  au  moins  ù  des  dépôts  de 
matières  dissoutes  dans  les  eaux  marines  (chlore  et 
soufre,  sous  forme  de  chlorure  de  sodium  et  sulfate  de 
chaui).  Ce  n'est  que  récemment  qu'on  a  dû,  progressi- 
vement, reconnaître  pour  les  grandes  masses  de  ces  mé- 
talloïdes une  origine  éruptive  comme  pour  les  métaux. 

Carbone.  —  Pour  le  carbone,  l'explication  universelle- 
ment admise  de  la  formation  des  couches  de  houille  était 
la  minéralisation  de  masses  de  végétaux,  accumulées 
sur  place  dans  des  tourbières  ou  charriées  par  les  eaux 
dans  les  estuaires  (M.  Grand  Eury  et  M.  Fayol). 

M.  Rigaud  a  montré  {Revue  Scientifique  du  29  septembre 
1894)  comment  l'hypothèse  de  l'origine  végétale  était  im- 
puissante à  expliquer  l'existence  des  grandes  masses  de 
combustible.  On  doit  considérer  ces  masses  comme  pro- 
venaut  d'épanchements  bitumineux  le  long  de  lignes  de 
fracture  de  l'écorce  terrestre,-  soit  dans  les  lacs  d'eau 
douce,  soit  sur  le  littoral  des  mers  anciennes,  où  d'ail* 
leurs  les  apports  des  cours  d'ean  laissaient  des  fossiles 
généralement  végétaux  et  parfois  animaux  (bassin  de 
Sarrebrûck)  (1). 

Ces  épanchements  de  bitume  doivent  s'expliquer, 
d'après  M.  Rigaud,  par  la  réaction  de  la  vapeur  d'eau 
dans  l'intérieur  de  la  croûte  terrestre,  sur  la  fonte  qui 
recouvre  la  partie  superficielle  du  noyau  central  de  la 
Terre,  essentiellement  métallique  et  surtout  ferreux. 

Nous  ajouterons  que,  depuis  qu'on  connaît  le  carbure 
de  calcium,  on  peut  admettre  à  la  surface  du  noyau  de 
fer,  immédiatement  au-dessous  de  l'écorce  terrestre,  non 
seulement  l'existence  du  carbure  de  fer  (2),  mais  encore 
celle  des  composés  que  forme  le  carbone  avec  les  mé- 
taux alcalins  et  alcalino-terreux  :  carbure  de  calcium, 
d'aluminium,  de  magnésium,'de  sodium  et  de  potassium. 
Tous  ces  carbures,  en  réagissant  sur  la  vapeur  d'eau  à 
haute  pression,  doivent  donner  des  composés  hydrogénés 
et  de  l'acide  carbonique. 

Leur  existence  explique  la  formation  non  seulement 
des  combustibles  minéraux,  houille  et  pétrole,  mais  en- 
core des  masses  de  carbone  bien  autrement  considérables 
que  celles  de  la  houille  qu'on  trouve  dans  les  calcaires  et 
dans  les  dolomies. 

Qu'on  suppose  que  ces  carbonates  de  chaux  et  de  ma- 
gnésie aient  été  remaniés  par  les  eaux  autant  de  fois  qu'on 
le  voudra,  il  faudra  toujours'admettre  qu'ils  ont  été  à 
une  certaine  époque  tenus  totalement  en  suspension  dans 
les  mers,  si  on  se  refuse  à  croire  qu'ils  ont  pu  provenir  de 
l'intérieur  du  globe.  Or  il  est  parfaitement  invraisem- 
blable que  de  pareilles  masses  d'acide  carbonique  aient 
été  tenues  en  suspension  dans  l'atmosphère  ou  dans  les 

(1)  De  Lapparent,  Traité  de  géologie. 

(2)  On  sait  d'ailleurs  que,  sous  la  forme  du  diamant,  le  car. 
bone  s'est  bien  déposé  après  avoir  d'abord  existé  h  l'état  d» 
carbure  de  fer.  On  a  fait  la  synthèse  du  diamant  à  l'aide  du 
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eaux.  Il  faut  donc  admettre  que  les  carbures  du  noyau 
central  ont  donné  par  leur  réaction  sur  la  vapeur  d'eau 
et  sur  les  silicates  de  chaux  et  d'alumine  de  l'écorce  ter- 
restre :  d'une  part,  de  l'acide  carbonique  et  des  carbo- 
nates (travertins,  tufs,  calcites)  ;  d'autre  part,  de  la  silice 
et  des  silicates  d'alumine  (argiles).  On  s'explique  ainsi  : 

Que  dans  les  terrains  carbonifères  on  trouve  non  seu- 
lement du  combustible,  mais  encore  d'énormes  masses 
de  calcaire  (1)  (notamment  en  Belgique  et  aux  États-Unis) 
et  des  gisemente  de  fer  &  l'état  de  carbonates; 

Que  des  calcaires  (les  calcaires  hydrauliques)  puissent 
être,  sans  fossilisation,  imprégnés  de  silice,  d'alumine  et 
même  de  bitume  ; 

Que  des  bancs  de  silice  pure,  sans  fossiles,  soient 
intercalés  dans  des  formations  calcaires  ; 

Que  des  rognons  de  silex  se  trouvent  notamment  dans 
le  crétacé  ; 

Que  de  puissantes  formations  littorales  de  grès 
exclusivement  siliceux  se  trouvent  en  pays  d'ailleurs 
exclusivement  calcaires; 

Qu'on  ail  trouvé  des  fossiles  silicifiés,  comme  à  Grand- 
Croix  (Saint-Étienne),  aux  abords  des  mines  de  houille. 

On  s'explique  également  un  fait  A  priori  étonnant  : 
c'est  que  les  continents  antiques  comme  l'Afrique  et 
l'Australie,  continents  tabulaires,  véritables  «  témoins  » 
du  niveau  ancien  de  la  croûte  terrestre  ob  ils  se  sont 
maintenus  avec  une  singulière  stabilité  (2),  soient  à  une 
si  faible  altitude  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

En  dehors  de  ses  variations  périodiques,  mises  en  évi- 
dence par  Suess  (3),  le  niveau  de  la  mer  a  baissé,  depuis 
la  solidification  de  la  croûte  terrestre,  par  rapport  aux 
portions  stables  de  cette  croûte,  par  suite  des  effondre- 
ments des  autres  portions.  Il  aurait  dû  baisser  bien  plus 
qu'il  ne  l'a  fait  si  les  émissions  de  carbonates,  de  silice 
et  de  silicate  d'alumine  dont  il  vient  d'être  parlé  n'avaient 
tendu  au  contraire  à  le  relever.  En  somme,  il  y  a  eu  un 
simple  déplacement  des  matières  solides  :  ce  qui  était 
au  dessous  est  venu  se  placer  au  dessus;  et  finalement 
l'abaissement  du  niveau  des  mers  ne  donne  que  la  me- 
sure de  la  différence  des  effets  produits  par  deux  causes 
agissant  en  sens  contraire. 

Ainsi  donc  tout  concourt  à  faire  admettre  que  le  noyau 
de  fer  du  globe  est  et  surtout  était  autrefois  recouvert  des 
composés  que  forme  le  carbone  avecle  fer  et  les  métaux 
alcalins.. 

Tous  les  métalloïdes,  notamment  le  phosphore,  le 
chlore,  le  soufre  et  l'azote  ont  dû  former  des  «  aciers  » 
analogues. 

Phosphore.  —  Tant  qu'on  a  connu  que  des  gisements 
très  peu  abondants  de  phosphates,  on  a  cru  qu'ils  prove- 

(1)  Ce  qui,  par  parenthèse,  tend  &  montrer  que  les  érosions 
n'ont  pas  été  aussi  extraordinaires  que  le  veulent  nombre  de 
géologues. 

(2)  Un  sait  que  le  Tanganyika  a  une  faune  jurassique. 

(3)  AnlUls  der  Erde,  11*  volume. 


naient  d'animaux  fossiles,  comme  on  croit  communément 
que  les  combustibles  proviennent  de  végétaux  du  carboni- 
fère. Hais  quand  on  a  eu  découvert  les  gisements  impor- 
tants de  la  Somme  et  de  la  Belgique,  puis  les  gisements 
bien  autrement  puissants  des  Carolines,  de  la  Floride  et 
de  l'Algérie-Tunisie,  il  a  fallu  renoncer  à  considérer  de 
pareilles  masses  de  phosphore  comme  des  cimetières 
d'animaux. 

Dès  1890,  M.  H.  Lasne  (1)  émettait  l'opinion  que  les 
phosphates  sédimentaires  sont  en  réalité  des  fiuophos- 
phates  identiques  à  l'apatile,  fournis  de  toutes  pièces  par 
des  roches  éruptives  et  cri^tallophylliennes. 

Celte  opinion  a  été  bien  fortement  confirmée  par  les 
découvertes  de  phosphates  faites  dans  l'Afrique  du  Nord 
oii  ia  quantité  de  phosphore  contenue  dans  des  bancs,  la 
plupart  à  teneur  trop  pauvre  pour  être  immédiatement 
exploités,  est  véritablement  énorme. 

Tous  les  phosphates  d'Afrique,  de  la  Floride  et  de  la 
Caroline  du  Sud  sont  fluorés,  et  leur  teneur  en  fluor  est 
presque  exactement  celle  de  l'apatite,  comme  l'ont  mon- 
tré les  analyses  de  M.  Adolphe  Carnot. 

Qu'une  partie  du  fluor  ait  été  fournie  par  l'eau  de 
mer,  comme  le  pense  M.  Adolphe  Carnot,  que  les  bancs 
primitifs  de  phosphates  aient  été  remaniés  et  repris  au- 
tant de  fois  qu'on  le  voudra  par  l'action  mécanique  des 
eaux  ou  même  par  l'action  d'organismes  vivants,  —  tout 
comme  les  calcites  et  travertins  primitifs  ont  formé  les 
calcaires,  —  il  n'en  faut  pas  moins  admettre  i  l'origine 
une  formation  plutonique  pour  les  puissants  gisements 
de  phosphates. 

On  peut  se  demander  du  reste  pourquoi  cette  notion 
n'a  pas  été  la  première  admise  quand  on  remarque  que 
les  kersantites,  les  porphyrites,  les  syénites  et  les  andé- 
sites contiennent  du  phosphore  (Michel  Lévy  et  Fouqué), 
et  que  depuis  longtemps  Sainte-Claire  DevUle  a  trouvé 
2,25  p.  100  de  phosphate  de  chaux  dans  la  lave  du 
Vésuve . 

Non  loin  de  Murcie,  près  du  cap  de  Gâte,  on  trouve 
dans  la  colline  de  Jumilla  un  véritable  volcan  de  phos- 
phate; c'est  un  point  éruptif  de  trachyte  rougeâtre  con- 
tenant 15  p.  100  d'apatite  en  cristaux  (2). 

Tous  les  gisements  de  l'Afrique  du  Nor(^  se  trouvent 
sensiblement  à  la  même  latitude,  le  long  d'anciens  ri- 
vages des  mers  suessoniennes.  Leur  abondance  diminue 
quand  on  les  suit  du  Sud  au  Nord,  en  s'éloignant  des  an- 
ciens rivages  (3).  Ils  correspondent  en  somme  à  des 
épanchements  qui  se  sont  produits  le  long  de  lignes  de 
fractures  datant  des  premiers  temps  de  l'ère  tertiaire. 
Ce  sont  des  formations  littorales  comme  les  formations 
de  houille. 

Les  gisements  de  phosphates  de  l'Afriqne  sont  fré- 


(1)  C.  R.  de  l'Académie  des  Sciences,  30  juin  1890. 

(2)  E.  Fuchs  et  de  Launay,  Traité  des  gîle»  minéraux, 

(3)  Remarque  faite  par  M.  Blayac, 
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qaemment  accompagnés  de  formations  gypseases,  d'ori- 
gine éniptive,  comme  on  va  le  voir. 

CUore  et  soufre,  —  Le  chlore  et  le  soufre  sont  presque 
constamment  associés  en  grands  gisements  dont  l'origine 
première  doit  être  éruptive  comme  poar  les  carbonates 
et  les  phosphates. 

L'association  du  chlorure  de  sodium  et  du  sulfate  de 
chaux  se  retrouvant  dans  les  dépôts  de  lagunes  mari- 
times, on  a  cru  longtemps  que  les  gisements  de  ces  ma- 
tières avaient  tous  une  origine  sëdimentaire. 

Mais  la  théorie  de  la  formation  sédimentaire  rencontre 
Doe  série  de  difQcultés  pour  les  formations  de  l'AUe- 
mague  du  Nord.  Elle  a  paru  inadmissible  à  des  géologues 
comme  E.  Fuchs,  le  professeur  de  l'École  des  Mines,  et  de 
Lapparent,  pour  des  gisements  dont  l'épaisseur  est  cer- 
tainement supérieure  à  1270  mètres  (Sperenberg).  On 
ne  peut  en  effet  assimiler  ces  formations  de  Stassfnrt  et 
de  Sperenberg  à  celles  du  Karaboghaz  ni  pour  l'épaisseur 
des  couches,  ni  pour  leur  nature  et  leur  distribution  qui 
supposent  qu'elles  ont  dû  se  déposer  dans  de  l'eau  bouil- 
lante (1).  La  présence  du  fer  oligiste  et  des  hydrobora- 
dtes  y  est  complètement  inexplicable  avec  la  théorie  sé- 
dimentaire. Tout  s'explique,  au  contraire,  si  l'on  admet  que 
le  chlore  provient  des  chlorures  de  fer  et  des  métaux  al- 
calins du  noyau  ferreux  (car  on  sait  que  le  chlorure  de 
fer  en  présence  de  la  vapeur  d'eau  donne  du  fer  oligiste), 
et  que  le  soufre  provient  des  sulfures  ferreux  et  alcalino- 
teirenx. 

Il  y  a  en  Algérie  entre  Batna  et  Biskra,  près  d'EI  Ou- 
laya,  une  montagne  de  sel,  le  Djebel  Gharribou,  à  la- 
quelle Ville  a  reconnu  une  origine  nettement  éruptive. 
M.  Marcel  Bertrand  a  pu  depuis  lui  attribuer  (octobre 
1896)  une  origine  sédimentaire  (2). 

Mais,  en  1868,  Ville  a  déjà  fait  remarquer  {Voyage  d'ex- 
fUiratUm  dans  les  bassins  du  Hodna  et  du  Sahara,  page 
193)  «  que  des  apparences  de  stratification  analogues  à 
celles  des  basaltes  ne  prouvent  point  que  le  terrain  n'ait 
pas  une  origine  ignée,  tandis  que  la  présence  d'un  petit 
lambeau  de  calcaire  crétacé  dans  lequel  il  y  a  un  véritable 
cratère  montre  bien  qu'il  y  a  eu  soulèvement  de  bas  en 
haut,  et  la  présence  de  débris  à  angles  vifs  d'une  roche 
huileuse  ayant  tous  les  caractères  d'une  lave  semble  bien 
montrer  que  le  gisement  a  une  origine  volcanique  ». 

Ville  a  été  conduit  à  admettre  à  la  Tafna  que  du  cal- 
caire tertiaire  a  été  transformé  en  gypse  par  des  vapeurs 
d'acide  sulfurique. 


(1)  Voir  Fnchs  et  de  Launay,  Traité  des  giles  mineraxix. 

Autant  cette  condition  est  absurde  avec  la  théorie  de  la  for- 
mation des  dépâts  de  sel  par  sédimentation,  autant  elle  de- 
vient compréhensible  si  les  dépôts  ont  une  origine  pluto- 
nique. 

(2)  Réunion  extraordinaire  de  la  Société  géologique  de 
France  en  Algérie,  d'octobre  1896. 

A  la  même  époque,  M.  Ficheur  estimait  que,  quelle  que  fût 
son  origine,  cette  masse  avait  bien  été  soulevée  de  bas  en 
haut. 


La  présence  de  salbandes  dans  le  pointement  de  Du- 
blineau  (Curie  et  Flamand,  les  Roches  éruptives  de  FAl- 
gérie)  montre  bien  qu'il  y  a  eu  soulèvement  de  bas  en 
haut.  Pour  la  Tunisie  «  il  parait  difficile,  dit  M.  Aubert, 
de  ne  pas  admettre  l'existence  de  phénomènes  éruptifs 
ayant  amené  au  jour  des  gypses  ». 

Les  très  nombreux  pointements  de  gypse  de  l'Algérie 
et  de  la  Tunisie,  semblables  à  ceux  des  Pyrénées  (1),  du 
Languedoc  et  des  Alpes,  sont  associés  au  sel  marin,  à 
des  ophites,  à  des  cargneules  (carbonate  de  magnésie  ca- 
verneux) et  à  des  calcaires  creux  bleuâtres,  à  des  cris- 
taux de  quartz  et  d'autres  minéraux  et  à  des  marnes  ba- 
riolées. La  réunion  de  toutes  ces  matières  ainsi  que 
l'association  des  carbures  d'hydrogène  an  chlorure  de 
sodium  est  inexplicable  dans  la  théorie  sédimentaire. 
Elle  s'explique  tout  naturellement  si  l'on  admet  que  les 
carbures,  les  chlorures  et  les  sulfures  du  noyau  central 
métallique  ont  décomposé,  sous  l'action  de  la  vapeur 
d'eau  à  haute  pression,  les  matériaux  de  l'écorce  ter- 
restre en  donnant  du  silicate  d'alumine,  de  la  silice,  des 
calcaires  et  cargneules,  des  sulfates,  du  chlorure  de  so- 
dium et  des  carbures  d'hydrogène,  et  en  refoulant  l'é- 
corce fondue  sous  forme  d'ophites. 

En  Chine,  dans  le  Sze-chouen,on  trouve  des  jets  de  gaz 
(hydrocarbures)  avec  les  gisements  de  sel,  ainsi  que  des 
intrusions  de  roches  éruptives. 

Les  gisements  des  montagnes  de  sel  du  voisinage  de 
l'Indus,  avec  leurs  marnes  bariolées,  semblent  s'expli- 
quer de  la  même  manière. 

A  Posa,  près  de  Burgos  (2),  un  gisement  de  sel  parait 
être  également  d'origine  éruptive. 

Le  sel  marin,  le  gypse  et  les  calcaires  se  retrouvent  en 
Sicile  dans  les  gisements  de  soufre  comme  dans  les  gise- 
ments à  faciès  triasique  de  France  et  d'Algérie,  et  leur 
formation  peut  s'expliquer  comme  il  a  été  dit  plus  haut. 

De  même  pour  les  argiles  bariolées  qui  accompagnent 
les  formations  de  glauberile  (sulfate  de  soude  d'Espagne). 

La  présence  du  soufre  pur  dans  les  émanations  des 
volcans  est  connue  de  tout  le  monde. 

Les  émanations  sulfureuses,  particulièrement  abon- 
dantes à  l'époque  du  permo-trias  (3),  ont  donné  les  py- 
rites de  fer  et  de  cuivre  et  les  autres  sulfures  métalliques. 

D'une  matière  générale,  les  gisements  de  chlorure  de 
sodium  et  de  sulfate  de  chaux  se  sont  formés  près  de 
lignes  de  fracture  de  l'écorce  terrestre,  par  où  se  sont 
épanchés  les^volcans  de  boue  et  de  sels.  Ils  se  sont  pro- 
duits sur  le  rivage  d'anciennes  mers,  parce  que  le  litto- 
ral d'une  mer  coïncide  d'ordinaire  avec  une  ligne  de  frac- 
ture et  non  pas  parce  que  sur  ce  rivage  se  trouvaient  des 
lagunes  d'évaporation  (4). 

(1)  Marcel  Bertrand,  Blayac,  Gentil. 

(2)  E.  Fuchs  et  de  Launay,  Ti-aiié  des  gîtes  minéraux  mé- 
tallifères, p.  499. 

(3)  E.  Fuchs  et  de  Launay,  Traité  des  gtles  minéraux. 

(4)  On  peut  dire  que  les  formations  de^sel  sont  des  forma- 
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Au  lieu  de  considérer  les  grandes  masses  de  sel 
comme  provenant  de  l'évaporation  d'eaax  salées,  on 
pourrait  plalAt  soutenir  que  le  chlorure  de  sodium  con- 
tenu en  suspension  dans  l'eau  de  mer  provient  essen- 
tiellement des  épanchements  d'origine  interne. 

Bore.  —  Le  bore  qu'on  rencontre  à  Stassfurt  avec  le 
chlorure  de  sodium  est  un  corps  qu'on  trouve  dans  de 
petits  volcans  en  activité  (soffioni  de  Toscane)  ou  dans 
des  lacs  d'effondrements  de  l'écorce  terrestre,  comme 
les  dépôts  de  carbonate  de  soude. 

Brome,  iode.  —  De  même  pour  le  brome,  dont  le  plus 
grand  gisement  est  dans  la  mer  Morte,  qui  est,  comme  on 
sait,  une  fosse  d'effondrement  de  la  lithosphère.  De 
mèm.e,  l'iode  se  trouve  au  Chili,  le  long  de  lignes  de  frac- 
ture du  globe,  associé  aux  nitrates. 

Azote.  —  C'est  BU  Chili,  dans  le  désert  d'Atacama, entre 
le  18'  et  le  26°  degré  de  latitude  que  se  trouve  le  dépôt 
d'azote  de  beaucoup  le  plus  important  de  la  planète, 
associé  à  de  l'iode.  La  presque  totalité  des  nitrates  con- 
sommés dans  le  monde  vient  de  ce  gisement  des  Andes. 

Le  nitrate  de  soude  s'y  trouve  associé  dans  le  «  ca- 
liche  »  avec  du  sel  marin,  de  la  glauberite  (sulfate  de 
soude),  des  sulfates  d'alumine  et  de  magnésie  et  de  l'io- 
dnre  de  sodium. 

Le  caliche  se  trouve  constamment  dans  le  voisinage 
de  roches  éniptives,  formant  des  boursouflures,  tout  le 
long  de  la  grande  ligne  de  fracture  des  Andes.  C'est  en 
faisant  cette  remarque  que  les  mineurs  ont  rapidement 
découvert  tous  les  gisements,  sur  900  kilomètres  de  lon- 
gueur, aussitôt  qu'on  a  eu  reconnu  le  premier. 

Pissis,  ayant  constaté  ce  voisinage,  en  concluait  que  le 
nitrate  provenait  de  la  décomposition  de  ces  roches, 
l'acide  nitrique  provenant  de  l'atmosphère. 

Après  les  travaux  de  Schlœsing,  Huntz,  Marcano, 
Winogradsky,  sur  la  nitriflcation,  on  a  admis  que  l'a- 
zote de  l'air  avait  été  fixé  par  des  microrganismes,  en 
présence  de  matières  organiques,  ou  dans  des  dissolu- 
tions spéciales. D'autre  part,  la  présence  de  l'iode  faisait 
supposer  que  le  nitre  provenait  de  la  décomposition  d'é- 
normes couches  d'algues  marines. 

Or  nulle  part  on  ne  trouve  des  traces  d'organisation 
ni  d'algues,  ni  de  guano.  On  ne  retrouve  pas  non  plus 
les  sels  de  la  dissolution  de  M.  Winogradsky,  mais  bien 
d'autres  sels.  Et  d'ailleurs,  il  est  complètement  invrai- 
semblable que  des  nitro-monades  aient  produit  de 
pareilles  masses  de  nitrate.  Là  encore  E.  Fuchs  ne  pou- 
vait admettre  la  théorie  de  la  formation  organique. 

On  s'explique  au  contraire  aisément  les  formations 
spéciales  du  désert  d'Atacama,  si  l'on  se  souvient  qae 
l'azote  peut  former  des  composés  avec  le  fer  et  avec  les 
métaux  alcalins  ou  alcalino-terreux. 

On  sait  depuis  longtemps  que  le  fer  peut  fixer  l'azote. 


tions  littorales  comme  les  formations  de  houille,  mais  non 
pour  la  raison  communément  admise. 


puisqu'on  faisait  autrefois  de  l'acier  cémenté  avec  des 
cornes  ou  sabots  de  quadrupèdes. 

Depuis  peu,  les  travaux  de  M.  Moisson  ont  montré  que 
le  calcium  peut  fixer  l'azote  à  chaud. 

Sous  l'action  des  hautes  températures  et  des  fortes 
pressions,  l'azote  doit  se  fixer  sur  tous  les  métaux  alca- 
lins. 

Ainsi  le  noyau  de  fer  central  de  la  planète  doit  être 
recouvert  d'azotures  de  fer,  de  calcium,  d'aluminium,  de 
magnésium,  de  potassium  et  de  sodium,  comme  il  est 
recouvert  des  composés  que  forment  ces  métaux  avec  les 
autres  métalloïdes. 

En  réagissant  sur  les  matériaux  de  l'écorce  terrestre,  en 
présence  de  la  vapeur  d'eau,  l'azote  a  dû  donner  des 
nitrates  en  même  temps  que  le  soufre  donnait  des  sul- 
fates, et  l'iode  de  l'iodure  de  sodium,  le  chlore  du  chlo- 
rure de  sodium.  Nitrates,  sulfates,  iodures  et  sel  gemme 
sont  venus  au  jour  par  les  lignes  de  fractures  des  Andes 
d'où  s'épanchaient  des  roches  éruptives. 

Un  petit  gisement  de  nitrates  se  trouve  au  bord  du  lac 
de  Van  (1),  dans  une  zone  trachytique,  ce  qui  indique 
bien  encore  que  le  nitrate  est  d'origine  éruptive,  ainsi 
que  la  présence  d'émanations  d'azote  dans  les  volcans  et 
spécialement  dans  les  soffioni  de  Toscane. 

II.  —  DISTRIBUTION  DES  MÉTALLOÏDES  EN  LATITUDE 

Quand  on  étudie  la  distribution  des  gttes  de  métalloïdes 
à  la  surface  de  la  Terre,  on  remarque  la  présence  de  ces 
gites  suivant  certaines  latitudes,  leur  absence  suivant 
d'autres. 

Si  ce  fait  n'est  pas  mis  en  évidence  dans  les  ouvrages 
spéciaux,  cela  tient  sans  doute  à  ce  que  les  géologues 
qui  ont  pu  le  remarquer  ne  se  sont  pas  décidés  à  admet- 
tre qu'il  y  eftt  une  relation  quelconque  entre  la  latitude 
et  la  distribution  des  métalloïdes.  La  plupart  des  théories 
en  cours  pour  la  formation  des  gisements  ne  permettaient 
pas  d'admettre  comme  raisonnable  l'examen  de  la  possi- 
bilité de  cette  relation. 

En  considérant  les  métalloïdes  comme  provenant  des 
«  fontes  »  du  noyau  de  fer  central,  cette  relation  peut 
au  contraire  se  concevoir  si  l'on  remarque  que  des  cou- 
rants parallèles  à  l'équateur  ont  pu  exister  à  la  surface 
du  noyau  de  fer  quand  les  «  fontes  »  étaient  à  l'état 
liquide. 

Les  planètes  Jupiter  et  Saturne  montrent  que  ces  cou- 
rants existent  dans  les  planètes  encore  chaudes,  du  moins 
quand  elles  ont  des  satellites. 

Les  courants  atmosphériques  et  marins  qui  existent  & 
la  surface  de  la  Terre  d'aujourd'hui  sont  en  grand 
nombre  parallèles  à  l'équateur.  On  les  explique  par  les 
inégalités  de  température  des  pôles  et  de  l'équateur  et 
par  la  rotation  de  la  Terre.  Hais  les  théories  classiques 


(1)  E.  Fuchs  et  de  Launay,  Traite  des  gttes  minéraux.  I. 
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sont  complètement  insuffisantes,  notamment  pour  l'ex- 
plication de  l'existence  des  cônes  désertiques  (1).  Pour 
se  rendre  compte  des  phénomènes  actuels,  il  faut  faire 
intervenir  l'attraction  de  la  Lune,  dont  le  mouvement  de 
translation  combiné  avec  la  rotation  de  la  Terre  donne 
les  courants  parallèles  à  l'équaleur. 

Le  mcavement  de  rotation  de  la  planète  et  le  mou- 
vement orbital  de  son  satellite  donnaient  naissance, 
quand  les  fontes  étaient  i  l'état  liquide,  à  des  courants 
analogues  à  ceux  de  Jupiter.  Dans  certains  courants  et 
tout  spécialement  le  long  des  lignes  de  séparation  des 
couranls  marchant  en  sens  inverse  les  uns  des  autres, 
il  a  dû  se  produire  une  ségrégation  partielle  des  matières, 
de  même  que  le  long  d'ane  ligne  de  séparation  de  deux 
courants  d'eau  parallèles  et  de  sens  contraire,  ou  même 
de  deux  courants  de  même  sens  et  de  vitesses  différentes, 
il  peut  se  produire  une  accumulation  de  corps  flottants. 
Depuis  que  l'écorce  terrestre  s'est  solidifiée,  ses  frac- 
tures ont  ramené  les  métalloïdes  au  jour  et  les  épanche- 
ments  de  métalloïdes  les  plus  abondants  ont  correspondu 
aux  bandes  da  noyau  central  sur  lesquelles  ces  corps 
s'étaient  spécialement  accumulés. 

Carbone.  —  Cette  loi  de  l'accumulation  suivant  des 
zones  parallèles  à  l'équateur  est  manifeste  pour  le  car- 
bone. 

Houille.  —  Les  mines  de  houille  importantes  de  la 
Terre  se  trouvent  essentiellement  entre  le  40"  et  le  56» 
degré  de  latitude.  C'est  par  excellence  la  zone  indus- 
trielle de  notre  planète,  d'autant  mieux  que  lesépanche- 
raenls  de  minerais  de  fer  s'y  rencontrent  avec  le  com- 
bustible (2). 

Dans  l'hémisphère  boréal  cette  zone  traverse  toute  la 
Terre.  Aux  États-Unis,  son  maximun  de  prodution  des- 
cend un  peu  vers  le  Sud;  en  Europe,  le  maximum  se  re- 
lève un  peu  vers  le  Nord.  En  Asie,  le  Transsibérien  la 
traversera.  On  la  retrouve  au  Japon  et  en  Chine  dans  les 
énormes  gisements  du  Chan-si. 

L'hémisphère  austral  est  pauvre  en  terres  de  latitudes 
supérieures  au  40=  degré  et  pauvre  en  houille. 

La  puissance  des  formations  de  houille  va  d'une 
manière  générale  en  diminuant  quand  on  quitte  les  lati- 
tudes moyennes  pour  se  rapprocher  de  l'équateur  on  des 
pôles. 

Entre  le  30"  et  le  tb"  degré,  la  Chine  méridionale,  le 
Tonkin  et  les  Philippines  offrent  encore  des  glles  abon- 
dants; cette  région  du  globe  est  avec  l'Himalaya  une  ré- 
gion d'anomalies  sur  la  surface  de  la  Terre. 
Les  (gisements  du  Zambèze,  ceux  de  la  baie  de  Passan- 

{!)  Voir  au  »  Bulletin  do  laSociété  astronomique  de  France  » 
(1899),  la  Distribution  des  pluies  à  la  surface  de  la  terre. 

[i]  Au  voisinage  des  zones  désertiques,  dans  le  Soudan, 
dans  le  Dekkan  et  dans  l'Australie,  des  épanchements  de 
laves  chargées  de  fer  se  sont  produits  avec  bien  plus  de  puis- 
sance, donnant  par  décomposition  &  l'air  d'énormes  forma- 
tions de  latérites;  mais,  dans  ces  régions,  le  fer  n'était  pas 
accompagné  de  carbone. 


dava  à  Madagascar  (16«  degré)  sont  des  pointements 
extrêmes.  Partout,  d'ailleurs,  les  formations  excentriques 
correspondent  à  de  grandes  fractures  terrestres,  comme 
sur  la  côte  orientale  d'Australie. 

Dans  la  zone  équatoriale,  entre  lO"  Nord  et  10»  Sud,  la 
houille  devient  une  singularité  qu'on  ne  rencontre  qu'au 
Pérou  (houille  du  jurassique).  Pour  produire  de  petits 
affleurements  près  de  l'équateur  il  a  fallu  l'énorme  plis- 
sement des  Andes. 

Aux  hautes  latitudes  la  houille  disparaît  presque  com- 
plètement à  partir  du  60°  degré.  Au  nord  du  76'  degré, 
on  n'en  trouve  plus,  bien  qu'on  ait  trouvé  du  terrain  car- 
bonifère jusqu'au  83°  degré  dans  la  terre  de  Grinnell. 
Les  géologues  n'ont  jusqu'à  présent  expliqué  ce  fait  qu'en 
admettant  (1)  qu'une  mer  immense  s'étendait  à  l'époque 
du  carbonifère  au  nord  du  76*  degré.  Us  ne  nous  disent 
pas  pourquoi  on  ne  trouve  aux  latitudes  tropicales  et 
équatoriales  que  peu  ou  point  de  houille  dans  l'énorme 
continent  qui  recouvrait  à  l'époque  du  carbonifère  une 
grande  partie  du  Sahara,  de  l'Afrique,  de  l'Australie  et 
de  l'Amérique  du  Sud. 

Pétrole.  —  La  grande  formation  de  pétrole  de  Caucase 
se  trouve  entre  le  39°  et  le  45°  degré  de  latitude,  avec  son 
maximum  vers  le  40°  degré  ;  l'autre  grande  formation  de 
la  Terre,  celle  de  la  Pennsylvanie  (2),  se  trouve  entre  le 
39°  et  le  42*  degré  de  latitude,  avec  maximum  vers  le 
40°  degré,  comme  à  Bakou. 

Les  formations  de  pétrole  traversent  l'hémisphère  bo- 
réal entre  le  37°  et  le  45*  degré  de  latitude  avec  une  ano- 
malie en  Birmanie,  semblable  à  celle  de  la  houille  au 
Tonkin.  Elles  se  retrouvent  dans  l'Amérique  du  Sud  aux 
mêmes  latitudes. 

Diamant.  —  Le  diamant  se  trouve  à  une  moindre  dis- 
lance de  l'équateur  que  le  pétrole  et  la  houille.  Ses  gi- 
sements de  quelque  importance  se  rencontrent  an  Brésil 
vers  le  20°  degré,  au  Cap  vers  le  27°,  dans  l'Inde  entre  le 
17°  et  le  24°  degré,  soit  principalement  vers  le  20°.  On 
l'a  trouvé  récemment  en  Australie. 

Phosphore.  —  Le  phosphore  qu'on  a  trouvé  jusqu'ici  se 
rencontre  presque  totalement  dans  deux  zones  :  l'une 
voisine  du  50*  degré  de  latitude  où  les  gisements  se 
trouvent  sous  forme  soit  de  phosphates,  soit  de  fer  phos- 
phoreux ;  l'autre,  plus  importante,  comprise  entre  le  30°  et 
le  40°  degré  de  latitude  (Vésuve,  Espagne  méridionale, 
Tunisie,  Algérie,  Floride,  Caroline,  Tennessee),  dans  des 
terrains  d'âges  très  divers,  avec  maximum  vers  le  35°  de- 
gré en  Tunisie,  Algérie,  dans  les  Carolines  et  le  Ten- 
nessee. On  devrait  en  trouver  à  cette  latitude  le  long  des 
lignes  de  fracture  du  Maroc,  de  l'Asie  Mineure  et  de 
l'Bindou-Kouch  où  la  présence  du  phosphate  d'alumine 
(turquoise)  a  déjà  été  reconnue. 

Bore.  —  Les  gisements  de  bore  se  trouvent  à  la  même 


(1)  De  Lapparent,  Traité  de  géologie. 

(2)  Avec  les  formations  d'hydrocarbures  gazeux. 
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latitude  que  cette  bande  de  phosphates  au  Thibet,  en 
Perse,  en  Asie  Mineure  (lac  d'Ourmiah  bords  de  la  mer  de 
Marmara),  en  Toscane  (Soffloni),  en  Californie  au  sud  du , 
lac  Clear  et  dans  le  Death  Valley,  soit  toujours  sur  des 
lignes  de  fracture  de  l'écorce  terrestre,  au  voisinage,  de 
Irachytes,  de  sulfates  et  de  sulfo-carbonates. 

Soufre  et  chlore.  —  C'est  un  fait  bien  connu  que  le 
chlorure  de  sodium  ne  se  trouve  pas  dans  la  ,zoae  équa- 
toriale. 

Les  gisements  disparaissent  vers  le  60"  degré  Nord. 
Déjà  ils  sont  peu  abondants  entre  le  60  et  le  65°. 

Les  raines  profondes  se  trouvent  du  40°  au  S5*  degré 
(gisement  du  Durham,  gisement  du  Cheshire,  qui  ali- 
mentent l'Amérique,  l'Australie  et  en  général  les  colonies 
anglaises),  gisements  du  Brandebourg,  gisements  de  la 
Lorraine,  du  Tyrol  et  des  Carpathes. 

Les  «  montagnes  de  sel  »  se  trouvent  entre  le  33*  et  le 
40'  degré,  au  Nevada,  dans  l'Algérie,  en  Espagne,  dans 
l'Hîndou-Kouch,  en  Perse  et  dans  les  Salt-Ranges  de 
rindus. 

En  Perse,  les  gisements  descendent  jusqu'aux  lignes  de 
fracture  du  littoral  du  golfe  Persique,  jusqu'au  27»  de- 
gré :  ils  alimentent  le  Soudan  oriental,  Batavia  et  le 
Bengale. 

Les  gisements  de  sel  les  plus  rapprochés  de  liéquateur 
dans  l'hémisphère  Nord  sont  ceux  de  la  sebkha  d'Amad- 
ghor,  de  Taodeni  (21'  degré)  et  de  Bilma  (19"  degré). 

L'hémisphère  austral  est  pauvre  en  sel.  On  retrouve 
des  gisements  en  Patagonie,  aux  latitudes  moyennes. 

Les  sulfates  accompagnent  le  sel  marin. 

Métattx.  —  Pour  les  métaux,  on  ne  retrouve  pas  la  loi 
de  concentration  de  la  matière  sur  des  bandes  parallèles 
à  l'équaleur. 

Ces  corps  se  trouvent  disséminés  sur  toute  la  sur- 
face du  globe,  au  voisinage  des  lignes  de  fracture.  Leur 
grande  densité  les  a  empêchés  de  flotter  à  la  surface  du 
noyau  de  fer  en  formant  des  bancs  orientés  suivant  les 
courants. 

Toutefois  la  distribution  en  latitude  semble  encore 
exister  pour  le  mercure,  qui  est  précisément  un  métal 
singulier,  liquide  à  la  température  ordinaire,  condensé 
le  dernier  par  conséquent  à  la  surface  de  la  scorie  ter- 
restre. Les  gisements  de  quelque  importance  se  trouvent 
entre  le  35'  et  le  45'  degré. 


III. 


RESSOURCES  MINIÈRES  DU  SAHARA 


On  vient  de  voir  que  la  Terre  est  partagée  en  zones  qui 
ont  leurs  ressources  spéciales  au  point  de  vue  des  gise- 
ments de  métalloïdes.  Le  Sahara  doit  avoir  les  siennes. 

Cette  zone  désertique  n'a  pas  encore  été  étudiée  par 
les  explorateurs  au  point  de  vue  des  ressources  minières. 
Les  officiers  et  ingénieurs  de  la  mission  Flatlers  l'ont 
étudiée  à  un  point  de  vue  scientifique.  Mais  les  rensei- 
gnements qu'ils  nous  ont  fournis  avant  la  catastrophe  de 


Bir-el-Garama  donnent  des  indications  précieuses  pour 
les  recherches  qu'il  est  temps  de  tenter  aujourd'hui.  Bien 
qu'on  retrouve  au  Sahara  des  formations  dévoniennes, 
il  n'y  a  pas  à  y  chercher  du  combustible  qui  d'ailleurs 
n'aurait  de  valeur  que  pour  l'exploitation  d'une  voie 
ferrée  (1). 

La  région  saharienne  peut  donner  des  métaux,  des 
diamants  (2),  du  sulfate  de  soude  et  des  nitrates. 

Le  Sahara  central  est  traversé  par  une  grande  ligne 
droite  de  fracture  qui  part  du  Darfour  pour  aboutir  à 
Akabli,  dans  leTouat,  en  passant  par  le  Tibesli  et  leTas- 
sili  du  pays  Azdjer.  Des  roches  volcaniques  se  sontépan- 
chées  tout  le  long  de  cette  ligne  de  fracture. 

La  région  où  les  épanchements  volcaniques  ont  atteint 
leur  maximum  est  celle  du  pays  Hoggar,  entre  les  deux 
Tassili.  L'Atakor  n'Hoggar  est  une  vaste  poussée  volca- 
nique, de  forme  elliptique,  de  200  kilomètres  de  lon- 
gueur (3). 

Le  long  des  lignes  de  fracture,  on  peut  trouver  de  l'or, 
comme  on  en  trouve  ordinairement  dans  tous  les  pays 
inexplorés,  de  l'argent,  comme  dans  les  fractures  des 
Andes  et  des  Montagnes  Rocheuses.  On  peut  trouver  des 
diamanls  sur  les  latitudes  des  gisements  de  l'Inde,  du 
l?"*  au  24'"  degré  (soit  entre  l'Aïr  et  la  sepkha  d'Amad- 
ghor),  gisements  qui  seraient  symétriques  de  ceux  du 
Cap. 

On  peut  trouver  des  sulfates  et  des  nitrates.  En  ce  qui 
concerne  ces  sels,  on  sait,  d'une  manière  beaucoup  plus 
précise  que  pour  les  métaux  et  les  diamants,  où  l'on  a  des 
chances  de  trouver  des  gisements. 

Les  gisements  de  nitrate  du  Chili  se  trouvent  entre  le 
18'  et  le  26*  degré  de  latitude.  Au  Sahara,  ces  latitudes 
correspondent  à  Akabli  (26'  degré)  et  à  l'Aïr  (18*  degré). 

Déjà  à  Akabli,  d'après  les  renseignements  fournis  par 
les  indigènes  sahariens  à  M.  Déporter,  on  a  trouvé  du 
nitrate  de  potasse. 

D'après  M.  Aymé  (Revue  Scientifique,  24  décembre  1898), 
les  indigènes  du  Touat  méridional  se  serviraient  naême 
du  caliche  pour  enrichir  leurs  terres. 

Les  gisements  de  nitrate  du  Chili  sont  toujours  accom- 
pagnés de  sel  marin.  Or  une  formation  de  sel  marin  se 
trouve  à  la  sebkha  d'Amadghor,  près  d'une  ligne  de  par- 
tage des  eaux,  ce  qui  semble  bien  indiquer  que  ce  chlo- 
rure de  sodium  a  l'origine  éruptive  reconnue  plus  haut 
aux  grandes  formations  salines. 

Immédiatement  au  nord-ouest  de  la  sebkha  d'Amad- 
ghor se  trouve  un  plateau  boursouflé  par  des  poussées 
volcaniques,  au  voisinage  des  granits  du  Tassili  :  c'est 
l'Eguéré. 

(1)  La  question  de  l'alimentation  en  eau  des  locomotives, 
tout  en  pouvant  être  résolue  par  un  procédé  spécial,  est 
d'ailleurs  bien  plus  gênante  que  celle  de  l'alimentatioa  en 
combustible. 

(2)  La  mission  Flatters  a  trouvé,  d'après  les  tirailleurs  de 
l'escorte,  des  émeraudes  au  sud  de  la  sebkha  d'Amadghor. 

(3)  Le  mMsir  de  l'Air  est  également  volcanique. 
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Les  gisements  de  nitrate  du  Chili  se  troavent  à  3  ou  4 
mètres  de  profondeur,  sous  une  couche  de  graviers, 
comme  celle  qu'on  rencontre  au  Sahara,  dans  un  pays 
couvert  de  boursouflures  comme  l'Eguéré,  au  voisinage 
des  graails. 

C'est  donc  dans  l'Eguéré  qu'on  doit  tout  d'abord  cher- 
cher des  nitrates. 

L'Eguéré  est  dans  le  pays  Hoggar,  que  la  mission  Lamy 
vient  d'éviter,  en  passant  à  l'Est,  en  pays  Azdjer. 

Nous  sommes  arrivés  à  un  moment  où  nous  allons  né- 
cessairement être  en  contact  avec  les  Hoggar. 

De  Temassinin,  point  où  un  poste  vient  d'être  fondé, 
i  l'Eguéré,  il  y  a  à  peine  300  kilomètres.  C'est  le  rayon 
d'action  d'un  poste  saharien. 

Dans  un  avenir  prochain,  nous  devrions  donc  savoir 
sll  y  a  on  non  du  caliche  dans  l'Eguéré. 

Le  sulfate  de  sonde  qu'on  trouverait  dans  le  caliche  y 
serait  sans  valeur,  pour  le  présent,  car  c'est  une  matière 
trop  pauvre  pour  supporter  les  frais  de  transport  jusqu'à 
la  Méditerranée.  Mais  le  nitrate  de  soude  rendu  à  la  côte 
vaadrait  i  70  francs  la  tonne.  Si  le  caliche  n'avait  une 
teneur  trop  faible  en  nitrate,  des  gisements  situés  à 
iâOO  kilomètres  de  la  côte  d'Algérie  seraient  exploi- 
tables par  un  chemin  de  fer,  dont  le  profil  en  long  serait 
excellent. 

La  découverte  de  gisements  de  nitrates  dans  le  Sahara 
central  pourrait  présenter  un  intérêt  purement  scienti- 
fique, pour  l'époque  actuelle.  En  ce  cas  même,  elle  inté- 
resserait l'humanité  entière  si  ces  gisements  étaient 
abondants,  quoique  pauvres,  car  les  gisements  du  Chili 
sont  bien  loin  d'être  inépuisables,  et  la  fabrication  des 
nitrates  par  l'électricité  serait  bien  dispendieuse  (1).  Ce 
serait  toujours  une  réserve  pour  l'avenir. 

Si  les  gisements  étaient  à  la  fois  abondants  et  riches, 
leur  découverte  représenterait  pour  la  France  un  capital 
qni  ne  pourrait  se  chiffrer  que  par  des  chiffres  énormes, 
car  le  Chili  vend  actuellement  au  monde  entier,  tous  les 
ans,  pour  deux  cents  millions  de  nitrate. 

N'y  aurait-il  qu'une  chance  sur  mille  de  trouver  des 
nitrates  dans  l'Eguéré,  que  cette  chance  ne  devrait  j)as 
être  négligée. 

A.    SOULBYRE. 


CAUSERIE  BIBUOOBAPHIQUE 

Introduction  &  l'Étude  de  la  médecine,  par  G.-H.  Roger. 

—  Un  vol.  in-16  de  954  pages  ;  Paris,  Carré  et  Naud,  1899. 

—  Prix  :  7  francs. 

Cet  ouvrage  de  M.  Roger  est  de  tout  point  excellent  : 
d'dtord  parce  qu'il  remplit  très  bien  le  but  qu'il  se  pro- 

(i)  Dans  les  circonstances  les  plus  Tavorables,  M.  Bouldin 
iralue  à  650  francs  la  tonne  le  prix  de  revient  du  nitrate  de 
WQde  fabriqué  h  l'électricité  {Génie  civil,  du  12  novembre  1898, 
p.  31). 


pose  ;  ensuite  parce  que  dans  l'exposition,  la  vulgarisa- 
tion en  quelque  sorte  des  notions  classiques  de  la  mé- 
decine actuelle,  l'auteur  s'est  montré  original  et  per- 
sonnel; enfin  parce  que  ce  livre,  qui  eût  facilement  pu 
être  indigeste,  est  d'une  lecture  facile,  non  seulement 
intéressante  même  pour  les  vieux  médecins,  mais  encore 
véritablement  attrayante. 

Nous  ne  saurions  mieux  faire,  par  ailleurs,  pour  don- 
ner une  idée  de  son  contenu,  que  d'extraire  quelques 
lignes  de  l'introduction. 

«  Ce  livre,  y  écrit  M.  Roger,  est  destiné  à  ceux  qui 
commencent  l'étude  de  la  médecine.  Cest  la  reproduc- 
tion des  leçons  que  j'ai  faites  à  la  Faculté  de  Paris  pen- 
dant le  semestre  d'hiver  1897-98.  Mon  enseignement, 
spécialement  destiné  aux  étudiants  de  première  année, 
avait  pour  but  d'aplanir,  dans  la  mesure  du  possible,  les 
difficultés  auxquelles  on  se  heurte  quand  on  aborde  l'é- 
tude d'une  science. 

«  Nous  savons  tous,  par  expérience,  que  de  temps  on 
perd,  au  début  de  sa  carrière,  ne  sachant  par  quel  sujet 
commencer,  ignorant  des  ouvrages  qu'on  doit  lire, forcé 
de  chercher,  à  chaque  instant,  dans  un  dictionnaire,  le 
sens  des  mots  techniques  qu'on  rencontre.  Cest  pour 
éviter  au  débutant  bien  des  tâtonnements  inutiles  que 
la  Faculté  de  Médecine  a  créé  les  conférences  dont  j'ai 
été  chargé  et  que  je  publie  aujourd'hui.  Cet  ouvrage 
n'est  pas  un  manuel  de  médecine  ;  ce  n'est  pas  un  livre 
de  pathologie  générale  élémentaire.  Cest  simplement 
un  guide  pour  l'étudiant;  c'est  une  introduction  à  l'é- 
tude de  la  médecine. 

«  Le  plan  adopté  est  fort  simple.  J'ai  essayé  de  montrer 
quel  était  le  but  de  la  médecine  et  quels  étaient  ses 
moyens  d'étude.  Après  avoir  établi  pourquoi  et  comment 
l'on  devient  malade,  j'ai  étudié  les  causes  morbiflques 
qui  tendent  constamment  à  modifier  l'état  instable  de  la 
santé.  Ces  causes,  parles  lésions  qu'elles  déterminent  et 
par  les  réactions  qu'elles  suscitent  dans  l'organisme, 
donnent  naissance  à  des  manifestations,  dont  les  unes 
ne  sont  décelables  qu'après  la  mort,  dont  les  autres  sont 
appréciables  pendant  la  vie.  On  est  ainsi  conduit  à  étu- 
dier le  mode  de  réaction  de  l'organisme,  c'est-à-dire  la 
physiologie  pathologique,  et  à  décrire  les  altérations 
organiques  dont  l'ensemble  constitue  l'anatomie  patho- 
logique, les  troubles  fonctionnels  dont  l'étude  forme  un 
chapitre  important,  la  sémiologie.  Bien  que  j'aie  con- 
sacré près  de  200  pages  à  l'examen  clinique  des  ma- 
lades, je  n'ai  pu  présenter  que  quelques  considérations 
générales  sur  les  règles  que  doit  stiivre  le  médecin  dans 
la  pratique.  Ce  que  j'ai  essayé  d'y  mettre  en  évidence, 
c'est  que  l'on  peut  et  l'on  doit  arriver  à  poser  un  dia- 
gnostic et  à  établir  un  pronostic  par  des  moyens  simples 
à  la  portée  de  tous.  Il  m'a  semblé  utile  de  réagir  contre 
la  tendance  que  l'on  a  aujourd'hui  de  demander  à  des 
recherches  de  laboratoire  la  solution  des  problèmes  que 
soulève  l'étude  des  maladies.  Nul  plus  que  moi  n'est 
persuadé  de  l'utilité  delà  pathologie  expérimentale.  Mais 
je  pense  aussi  que  le  médecin,  au  lit  du  malade,  doit 
simplement  tabler  sur  des  procédés  cliniques  :  ce  n'est 
que  dans  des  cas  tout  à  fait  exceptionnels  qu'il  peut 
avoir  recours  à  des  méthodes  plus  délicates.  Je  ne  peux 
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admettre  l'abdication  de  la  clinique  devant  le  flot  mon- 
tant de  la  bactériologie. 

«  Cest  aussi  dans  l'étude  clinique  que  l'on  trouvera 
les  indications  des  procédés  qui  permettent  de  modifier 
d'une  façon  faTorable  l'évolution  des  maladies.  Cette  partie 
de  la  médecine  constitue  la  thérapeutique,  à  l'étude  de 
laquelle  j'ai  consacré  le  dernier  chapitre  de  cet  ouvrage. 

«  On  voit,  par  cet  exposé,  que  j'ai  suivi  pas  à  pas  la 
marche  des  processus  morbides;  j'ai  tracé  ainsi  un  cadre 
dans  lequel  on  pourra  facilement  faire  rentrer  les  des- 
criptions de  la  pathologie,  générale  ou  spéciale. 

«  n'adressant  surtout  aux  débutants,  j'ai  systémati- 
quement écarté  toutes  les  discussions  théoriques  ;  j'ai 
rapporté  les  résultats  qui  me  semblent  définitifs,  répétant 
les  hypothèses  douteuses  et  les  conceptions  discutables. 
Quand  les  théories  et  les  faits  ont  acquis  droit  de  cité, 
ils  se  dégagent  en  quelque  sorte  de  l'autorité  de'  ceux 
qui  les  ont  fait  connaître  ;  à  mesure  qu'elle  se  perfec- 
tionne, la  science  devient  de  plus  en  plus  impersonnelle. 
Voilà  pourquoi,  m'attachant  surtout  aux  résultats  bien 
établis,  j'ai  pu  supprimerles  citations  des  noms  propres; 
je  n'ai  mentionné  que  les  auteurs  qui  avaient  fait  une 
découverte  capitale,  émis  une  théorie  particulière  ou 
rapporté  une  observation  importante. 

«  Pour  faciliter  sa  lecture,  j'ai  fait  suivre  cet  ouvrage 
d'un  lexique,  qui  donne,  aussi  brièvement  que  possible, 
l'étymologie  et  la  signification  des  termes  techniques  que 
j'ai  dû  employer.  Le  lecteur  évitera  ainsi  l'ennui  de  feuil- 
leter un  dictionnaire  et  l'embarras  où  l'on  se  trouve 
quand  un  mot  a  plusieurs  sons  différents.  Il  va  sans  dire 
que  j'ai  éliminé  les  termes  de  chimie,  de  physique,  d'his- 
toire naturelle,  d'anatomie  et  de  physiologie,  avec  les- 
quels les  étudiants  se  sont  familiarisés  pendant  leur  pas- 
sage à  la  Faculté  des  Sciences.  Je  n'ai  pas  fait  figurer 
non  plus  les  termes  qui  sont  universellement  connus  ou 
faciles  à  comprendre. 

«  Malgré  son  étendue,  cet  ouvrage  ne  forme  qu'un  petit 
volume.  Ce  résultat  est  dû  aux  efforts  de  MM.  Carré  et 
Naud,  qui  ont  édité  ce  livre  avec  le  soin  qu'ils  apportent 
à  toutes  leurs  publications,  et  sont  parvenus  à  lui  don- 
ner un  format  portatif.  Ils  ont  répondu  ainsi  au  désir  de 
l'auteur,  dont  la  seule  ambition  est  de  fournir  aux  étu- 
diants un  modeste  manuel  qui  puisse  les  aider  au  début 
de  leur  carrière,  leur  éviter  les  tâtonnements  et  les  dé- 
boires, et  leur  inspirer  le  goût  d'une  science  qui,  par  la 
multiplicité  et  la  diversité  de  ses  études,  doit  captiver  et 
séduire  la  plupart  des  esprits,  s 

A  Text-Book  of  Entomology,  includlng  the  anatomy, 
pbyslology,  embryology  and  métamorphoses  ol 
Insecls,  par  M.  A.-S.  Packard.  —  1  vol.  gr.  in-8"  de 
729  pages,  avec  654  figures.  Macmlllan,  New-York  et  Londres. 

Le  nom  de  M.  Packard  ne  saurait  être  igooré  d'aucun 
naturaliste  —  de  ceux  du  moins  qui  ne  restent  point 
toute  leur  vie  spécialisés  dans  une  famille,  comme  on 
en  voit  trop  souvent.  Il  est  familier  aussi  à  nos  lecteurs, 
car  à  différentes  reprises  nous  avons  dû  les  entretenir  des 
travaux  de  M.  Pacliard  :  travaux  sur  la  faune  aveugle 
des  cavernes,  sur  les  insectes  qui  s'attaquent  aux  arbres 
fruitiers,  et  d'autres  encore  qui  ont  été  signalés  ou  résu- 


més ici  comme  ils  le  méritaient.  Et  voici  maintenantune 
œuvre  didactique  importante  qui  nous  vient  du  même 
auteur  :  un  traité  d'entomologie.  Ce  n'est  point  un  traité 
étendu,  comme  on  pourrait  en  faire  un,  ou  plutét  beau- 
coup, dans  toutes  les  dimensions,  de  10  à  100  volumes  : 
c'est  un  livre  d'étude,  destiné  aux  commençants  qui 
veulent  avoir  les  grandes  notions  générales  qu'il  faut 
posséder  sur  ce  groupe  si  étendu  et  si  curieux,  avant 
d'aborder  la  systématique.  Le  volume  est  tout  entier 
consacré  à  l'anatomie,  à  la  physiologie  et  à  l'embryolo- 
gie des  insectes  :  la  classification  est  entièrement  laissée 
de  côté.  Le  côté  le  moins  développé  est  assurément  la 
physiologie.  H.  Packard  s'y  intéresse  sans  doute  moins 
qu'à  la  morphologie  ou  aux  métamorphoses,  c'est  son 
droit  :  pourtant  il  aurait  pu  en  dire  un  peu  plus  sur  la 
question.  Sans  doute  les  travaux  ne  sont  pas  encore  bien 
nombreux,  mais  encore  peut-on  en  tirer  des  faits  inté- 
ressants. L'ouvrage  commence  par  une  étude  sur  les 
relations  qu'affecte  l'ensemble  des  insectes  à  l'égard  des 
autres  groupes  d'animaux.  II  serait  permis  de  se  deman- 
der si  cette  étude  n'aurait  pas  été  mieux  à  sa  place  à  la 
fin  du  volume,  si  H.  Packard  n'avait  pas  compris  ce  cha- 
pitre de  façon  spéciale.  En  effet,  il  ne  se  contente  pas  de 
poser  la  question,  il  l'expose,  c'est-à-dire  qu'il  résume 
à  grands  traits  tout  d'abord  les  caractères  des  autres 
groupes  animaux,  puis  ceux  des  insectes,  et  conclut  sur 
les  bases  ainsi  posées.  Il  fait  des  insectes  des  descendants 
des  annelés  (on  passant  par  le  Peripatus  et  les  Symphyla 
représentés  par  la  Scolopendrella]  comme  tes  crustacés, 
les  microstomes,  les  mites,  les  tardigrades,  etc.  Cest 
du  reste,  une  opinion  assez  généralement  acceptée  ;  et 
après  ceci,  il  entre  dans  la  matière  de  son  livre,  c'est-i- 
dire  dans  l'anatomie  d'abord  :  l'anatomie  externe,  avec 
chapitres  ou  pages  çà  et  là  sur  la  physiologie,  modes  de 
locomotion,  coloration,  etc.  Puis  c'est  le  tour  de  l'ana- 
tomie interne  :  systèmes  musculaire,  nerveux,  organes 
sensitifs,  tubes  digestifs  et  annexes,  glandes  odorantes, 
leurs  fonctions  variées  ;  circulation,  respiration,  repro- 
duction. La  seconde  partie  est  consacrée  à  l'embryologie; 
la  troisième  aux  métamorphoses.  Pour  la  physiologie, 
elle  est  répartie  çà  et  là,  dans  la  partie  analomique,  et 
passablement  sacrifiée.  En  passant,  pourtant,  M.  Packard 
s'arrête  à  quelques  questions  intéressantes  :  pourquoi 
les  insectes  n'ont  que  six  pattes,  la  force  musculaire  des 
insectes,  à  quelle  distance  s'exerce  la  vision  des  insectes, 
le  rôle  des  antennes,  les  glandes  à  sécrétions  odorantes, 
ou  leurs  fonctions  variées,  les  prétendues  glandes  à  miel 
des  pucerons,  etc.  Mais  ses  sympathies  sont  évidemment 
pour  l'anatomie  et  les  processus  embryologiques. 

Il  est  avant  tout  morphologiste  et  embryologiste.  On 
serait  à  juste  titre  surpris  que,  dans  un  ouvrage  aussi 
important,  il  ne  se  fût  pas  glissé  quelques  erreurs,  en 
même  temps  qu'il  y  a  quelques  lacunes  ;  mais,  au  total, 
les  erreurs  sont  de  peu  d'importance,  car  elles  portent 
sur  des  points  de  détail  au  sujet  desquels  le  lecteur,  qui 
tient  à  se  faire  une  opinion,  se  reportera  nécessairement 
aux  travaux  originaux.  Une  excellente  bibliographie  ter- 
mine chaque  section  de  chaque  chapitre,  indiquant  les 
œuvres  principales  ;  il  sera  donc  facile  de  faire  les  re- 
cherches. 
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En  somme,  le  livre  de  M.  Packard  est  de  ceux  qu'il 
faut  avoir  sous  la  main.  Il  donne  un  excellent  aperçu  gé- 
néral de  ce  groupe ,  si  Qombreux  et  si  curieux,  si  varié, 
et  il  est  très  suggestif,  en  ce  qu'il  indique  les  points 
obscurs,  les  faits  au  sujet  desquels  il  y  aurait  de  nou- 
velles recherches  à  faire.  Encore  ne  dit- il  rien  de  la  psy- 
chologie et  des  facultés  intellectuelles  de  ces  animaux, 
chci  qui  l'on  observe  des  faits  si  extraordinaires.  Mais 
on  ne  peut  tout  dire  dans  un  manuel  de  ce  genre,  et  au 
lieu  de  rechercher  ce  que  M.  Packard  n'a  point  dit,  il 
est  plus  équitable  de  reconnaître  que,  sur  les  questions 
qu'il  a  exposées,  il  en  dit  beaucoup.  Son  livre  est  assuré 
du  succès,  et  il  serait  fort  désirable  que  notre  littérature 
scientifique  possédât  un  ouvrage  de  cette  valeur.  Ne 
pourrait-on  pas  traduire  ou  adapter  le  traité  de  U.  Pac- 
kard ? 
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20-27  FEVRIER  1899. 

ANALYSE  MATHEMATIQUE.  —  M.  Emile  Borel  adresse  une 
note  sur  la  croissance  des  fonctions  définies  par  des  équa- 
tions différentielles. 

—  M.  Le  lloy  envoie  un  travail  lor  le*  séries  divergentes 
et  les  fonctions  définies  parnn  développement  de  Taylor. 

—  M.  Em  ile  Cotton  communique  une  étude  sur  les  formes 
différentielles  invariantes  vis-à-vis  de  oertaini  groupes. 

MATUËMATIQUES.  —  M.  Pfei/fer  adresse  un  travail  inr  la 
division  décimale  de  la  circonférence  et  da  temps. 

NAVIGATION  AÉRIENNE.  —  M.  V.  GenftV  adresse  la  descrip- 
tion et  le  dessin  d'un  aérostat  dirigeable. 

PHYSIQUE.  —  Sur  le  coefficient  de  dilatation  caractéris- 
tique de  l'état  gazeux  parfait.  —  Le  coefficient  de  dilata- 
lion  Y  des  gaz  parfaits  (ou  son  inverse,  la  valeur  changée 
de  signe  du  zéro  absolu  dans  l'échelle  centigrade)  et 
l'équivalent  mécanique  de  la  calorie  sont  les  deux  cons- 
tantes fondamentales  de  la  théorie  de  la  chaleur.  Mais, 
tandis  que  la  seconde  de  ces  constantes  a  été  l'objet  de 
nombreuses  expériences,  on  ne  possède,  pour  déterminer 
avec  précision  la  première,  que  les  expériences  de  Joule 
et  Thomson  sur  le  travail  interne  de  l'hydrogène,  de  l'air 
et  de  l'anhydride  carbonique,  jointes  aux  mesures  de 
Regnault  et  de  quelques  autres  physiciens,  sur  les  coef- 
ficients de  dilatation  è  pression  constante  de  ces  gaz. 
Encore  ces  mesures  fort  délicates  sur  le  travail  interne 
ne  sont-elles  à  peu  près  satisfaisantes  que  pour  l'air. 
Mais  récemment  divers  auteurs  allemands  ayant  émis 
l'idée  que  la  valeur  (273)  adoptée  par  la  plupart  des  phy- 
siciens était  sensiblement  trop  basse  et  qu'elle  devait  être 
élevée  jusqu'à  2740  et  même  jusqu'à  274''o,  M.  Daniel  Ber- 
thelot  a  repris  la  question  ;  il  montre  aujourd'hui  que  les 
mesures  de  dilatation  et  de  compressibilité  faites  sur  le 
gai  qui  se  rapproche  le  plus  de  l'état  parfait,  c'est-à-dire 
snr  l'hydrogène,  tant  par  Regnault  que,  plus  récemment, 
par  MM.  Chappuis,  Amagat,  Leduc  et  Saceidote,  conduisent 
à  des  nombres  fort  rapprochés  du  nombre  classique. 

PHYSIQUE  DU  6L0BE.  —  M.  D.  Eginitis  rend  compte  du 
tremblement  déterre  de  Triphylie,  du  22  janvier  1899,  pro- 
vince située  sur  la  côte  occidentale  du  Péloponèse,  qui 
avait  déjà  subien  1886  pareil  désastre. 


Le  dernier  séisme  était  composé,  dit-il,  de  deux  se- 
cousses violentes  qui  ont  déti;rminé  beaucoup  de  dé- 
sastres. La  première  secousse  était  précédée  et  accompa- 
gnée d'un  fort  bruit  souterrain  ;  elle  était  ondulatoire 
et  d'une  durée  de  sept  secondes.  La  deuxième  secousse, 
qui  s'est  produite  un  peu  après  la  première,  avait  presque 
la  même  durée,  mais  ses  ébranlements  étaient  plus  irré- 
^liers  et  plus  nombreux  que  ceux  de  la  première  ;  c'est 
pourquoi  celle-ci  a  causé  les  dégâts  les  plus  importants  ; 
elle  était  accompagnée  également  d'un  bruit  souterrain. 
L'heure  que  les  observateurs  donnent  pour  la  première 
secousse  est  9*50°'  (temps  moyen  d'Athènes).  La  direction 
du  phénomène  était  dans  l'épicentre  du  SW  au  NE,  pres- 
que perpendiculaire  au  grand  axe  de  l'ellipse  épicentrale. 

Ce  tremblement  de  terre  n'a  pas  eu  une  très  grande 
étendue;  il  s'est  limité  seulement  dans  le  Péloponèse, 
l'Ile  de  Zante  et  les  cétes  méridionales  de  la  Grèce  con- 
tinentale. Des  signes  précurseurs  ont  été  observés,  un 
peu  avant  la  première  secousse,  dans  plusieurs  endroits 
du  Péloponèse;  les  poules  et  les  chiens  criaient  et  cher- 
chaient à  fuir.  Enfin  les  violentes  secousses  du  22  jan- 
vier ont  été  suivies  de  plusieurs  autres,  beaucoup  plus 
faibles,  le  même  jour  et  les  jours  suivants  jusqu'au 
28  janvier. 

ACOUSTIQUE.  —  M.  Marey  présente  :  1°  le  phonographe 
Grivolas-Pathé  qui  reproduit  les  paroles  et  le  chant  avec 
une  pureté  et  une  intensité  complètement  inconnues 
jusqu'à  ce  jour  et  rend  sinon  impossible ,  dit  l'auteur, 
tout  au  moins  fort  difficile  la  distinction  entre  la  repro- 
duction de  la  voix  et  la  voix  elle-même  ;  2°  une  note  de 
Af.  Uussimd  sur  un  nouveau  procédé  d'amplification  des 
sons;  M.  Dussaud  démontre  par  des  expériences,  faites 
en  présence  d'un  certain  nombre  de  membres  de  l'Aca- 
démie, que  si  l'on  fait  parler  un  phonographe  devant  un 
second  phonographe  dont  le  cylindre  a  un  plus  grand 
diamètre,  on  obtient  dans  ce  dernier  un  son  amplifié. 

Désormais,  grâce  à  ce  procédé,  l'agrandissement  du  son 
devient  aussi  facile  que  celui  d'une  photographie. 

OPTIQUE.  —  Variation  de  l'acuité  visuelle  avec  l'azimut; 
modification  de  la  section  droite  des  cènes  par  l'accommoda- 
tion astigmatique.  —  Ayant  réalisé  des  expériences  sur 
l'acuité  visuelle  avec  un  test  objet  composé  de  traits  pa- 
rallèles noirs  sur  fond  blanc,  Af.  André  Bmca  s'est  aperçu 
que  l'acuité  visuelle  était  de  1/4  plus  grande  quand  les 
traits  étaient  horizontaux  que  quand  ils  étaient  verti- 
caux. 11  a  vérifié  sur  deux  observateurs  qu'il  y  avait  sou- 
vent des  différences  de  ce  genre.  11  fallait  alors  pour  con- 
naître le  phénomène  l'étudier  systématiquement,  c'est- 
à-dire  voir  comment  l'acuité  visuelle  variait  avec  l'azimut. 
D'après  les  idées  reçues  et  bien  vérifiées  sur  ce  sujet, 
deux  traits  blancs  cassent  d'ôtre  visibles  quand  le  noir 
qui  le  sépare  est  inférieur  à  l'épaisseur  de  deux  éléments 
rétiniens.  En  traçant  par  conséquent  sur  un  papier  des 
traits  situés  à  des  distances  d'un  centre  égales  aux  gran- 
deurs des  images  rétiniennes  pour  les  divers  azimuts,  on 
aura  la  forme  fonctionnelle  de  l'élément  rétinien. 

11  faut  d'ailleurs  corriger  le  résultat  en  tenant  compte 
de  l'astigmatisme.  La  forme  trouvée  n'est  pas  la  forme 
véritable  de  l'élément  rétinien,  car  pour  qu'un  trait 
blanc  impressionne  un  cône,  il  faut  qu'il  détache  sur  ce 
cône  une  surface  suffisante  (expériences  de  Charpentier). 
11  faut  donc  déduire  du  contour  trouvé  un  autre  contour 
tel  que  les  tangents  au  premier  détachent  avec  le  second 
des  aires  de  surface  constante.  Le  seul  contour  qui  con- 
vienne est  l'hexagone  allongé  dans  la  direction  de  plus 
faible  courbure  de  l'astigmatisme.  Il  est  intéressant  de 
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rapprocher  ce  fait  d'un  autre,  c'est  que  l'astigmate  ac- 
commode irrégulièrement,  la  tension  étant  plus  grande 
dans  le  méridien  de  plus  faible  courbure.  Les  cellules  se 
développant  alors  dans  un  milieu  dissymétrique  forment 
la  même  dissymétrie  que  le  milieu.  Cela  est  suggestif. 

Quand  l'astigmatisme  est  trop  grand  pour  que  l'accom- 
modation irrégulière  joue  un  rôle,  l'irrégularité  des  élé- 
ments rétiniens  n'existe  plus.  C'est  ce  qui  a  lieu  pour 
l'œil  gauche  de  l'auteur. 

MÉCANIQUE  APPLIQUEE.  -  On  sait  que  Yvon  Villarceau  a 
donné  en  1854,  dans  son  ouvrage  :  Syr  titabUssement  des 
arches  de  pont,  une  théorie  des  voûtes  fondée  sur  l'étude 
de  l'arc  linéaire  soumis  à  une  charge  d'eau  et  désigné 
quelquefois  sous  le  nom  d'orc  hydrostatique.  Cette  théorie 
n'a  pas  eu  d'applications  pratiques,  soit  parce  qu'elle 
exige  l'emploi  des  fonctions  elliptiques,  soit  parce  qu'elle 
comporte  encore  trop  d'hypoth&ses  douteuses.  Aujour- 
d'hui, Jf.  Georges  Poisson  adresse  une  note  ayant  pour 
objet  l'étude  d'un  cas  particulier  de  l'arc  hydrostatique, 
dont  l'application  au  calcul  des  voûtes  peut  se  faire  sans 
hypothèse,  en  tenant  compte  seulement  des  lois  générales 
de  l'élasticité.  Elle  a  pour  titre  la  voûte  élastique. 

CHIMIE  PHYSIQUE.  —  M.  P. -Th.  Muller  envoie  une  note 
•nr  la  loi  de  dilution  des  électrolytes. 

CHIMIE  GÉNÉRALE.  —  La  chaleur  de  formation  de  la  ohanx 
anhydre  &  partir  des  éléments,  oalcinm  et  oxygène,  a  été 
déterminée  par  M.  Thomsen  qui  l'évalue  à  +  1.31c&l,o. 
Mais  les  résultats  indiqués  par  ce  savant  présentant 
quelques  incertitudes,  en  raison  des  impuretés  que  con- 
tenait son  calcium  et  aussi  à  cause  de  la  méthode  em- 
ployée, M.  Henri  Moissan  a  repris  cette  détermination 
avec  le  métal  pur,  qu'il  avait  préparé  par  solubilité  dans 
le  sodium.  Il  a  employé  pour  ces  recherches  le  calori- 
mètre et  les  méthodes  de  M.  Berthelot.  Le  chiffre  qu'il  a 
ainsi  obtenu  est  +  145  °oi. 

CHIMIE  ANALYTIQUE.  —  Recherche  de  l'alcool  méthyliqne 
dans  les  liqueurs  spiritnenses  et  dans  les  eaux-de-vie  de 
marc.  —  Jf,  A.  Trillat  a  indiqué,  il  y  a  peu  de  temps, 
comme  on  le  sait,  un  procédé  permettant  de  reconnaître 
la  présence  de  l'alcool  méthylique  dans  l'alcool  éthy- 
lique,  procédé  qui  consiste  à  condenser  les  produits 
d'oxydation  de  l'alcool  avec  de  la  diméthylamine  et  à 
oxyder  la  base  obtenue.  La  présence  du  méthylène  se  ré- 
vèle par  une  coloration  bleue  intense  due  à  la  formation 
du  benzhydrol  tétraméthyle.  L'auteur  annonçait  en  même 
temps  que  des  essais  étaient  en  cours  dans  le  but  d'ap- 
pliquer cette  méthode  à  la  recherche  de  l'alcool  méthy- 
lique et,  par  suite,  de  l'alcool  dénaturé  dans  lesliqueurs 
et  boissons  spiritueuses.  Cest  ainsi  que, depuis  lors,  il  a 
étudié  un  grand  nombre  de  liqueurs  très  répandues  : 
rhum,  arac,  kirsch,  absinthe,  eaux-de-vie  de  marc  et  de 
lies,  cognacs,  etc.  Dans  une  première  série  d'essais,  il 
s'est  procuré  des  types  authentiques  de  ces  diverses  li- 
queurs, et,  comme  contrôle,  il  les  a  comparées  avec  ces 
mêmes  types  additionnés  de  Occ,5  d'alcool  méthylique. 
Dans  une  deuxième  série,  il  a  examiné  les  liqueurs  ven- 
dues à  bon  marché.  Dans  le  premier  cas,  il  n'a  pas  re- 
connu la  présence  d'alcool  méthylique.  Dans  le  deuxième 
cas,  au  contraire,  il  a  constaté  que  plusieurs  échantil- 
lons, notamment  les  absinthes,  les  kirchs  et  les  rhums 
contenaient,  d'après  l'évaluation  de  l'alcool  méthylique 
trouvé,  de  5  à  15  p.  100  d'alcool  dénaturé  ajouté  fraudu- 
leusement. 

Enfin  dans  le  but  d'élucider  la  question  de  la  présence 
de  l'alcool  méthylique  dans  certaines  liqueurs  non  com- 


posées, M.  Trillat  a  fait  une  étude  spéciale  des  rhums, 
eaux-de-vie  de  marc  ou  de  lies  et  cognacs.  Des  échantil- 
lons authentiques  de  rhums  de  la  Jamaïque  et  de  la  Mar- 
tinique, ainsi  que  des  cognacs  à  des  degrés  plus  ou 
moins  variés  d'éthériflcation,  ont  été  soumis  à  un  exa- 
men attentif  et  comparés  avec  des  échantillons  corres- 
pondants, contenant  1/500  d'alcool  méthylique.  Aucun 
d'eux  n'a  permis  de  conclure  à  la  présence  même  de 
traces  d'alcool  méthylique,  tandis  que  les  échantillons 
de  comparaison  donnaient  abondamment  la  coloration 
bleue  de  l'hydrol  ;  ces  résultats  corroborent  donc  com- 
plètement celui  de  M.  Prinsen  Geerligs. 

Par  contre,  M.  Trillat  a  trouvé  qu'un  certain  nombre 
d'eaux-de-vie  de  marc  authentiques  contenaient  de  l'al- 
eooL  méthylique  dans  une  proportion  évaluée  à  0,  25  p. 
100  environ.  Cette  constatation  est  intéressante,  car  son 
application  permettra  de  classer  les  eaux-de-vie  de  marc. 

—  A  propos  de  la  note  du  30  janvier  dernier  de 
MM.  Schlagdenhauffen  etPagel,  attribuant  à  M.  NicUmxla. 
méthode  de  dosage  de  l'oxyde  da  cagAona  dilué  d'air  ou 
d'autres  gaz  par  oxydation  au  moyen  de  l'anhydride 
iodique,  M.  Armand  Gautier  rappelle  qu'il  est  l'anteur  de 
ce  procédé  qu'il  a  employé  et  décrit  plusieurs  années 
avant  Nicloux  qui,  d'ailleurs,  l'a  reconnu  lui-même  en 
diverses  occasions. 

PHYSIOLOGIE.  —  iir.  Ch.  Bouchard  répond,  à  la  réclama- 
tion de  M.  J.  Winter  relative  à  la  oryoscopie  des  urines, 
que  deux  de  ses  revendications  sontabsolumentlégitimes, 
mais  que,  s'il  n'a  pas  cité  son  nom,  c'est  parce  que  la 
cryoscopie  ne  lui  appartient  pas  non  plus  qu'à  M.  Win- 
ter, et  parce  qu'il  estimait  qu'ils  avaient,  l'un  et  l'autre, 
appliqué  cette  méthode  à  des  recherches  différentes. 

MÉCANIQUE  PHYSIOLOGIQUE.  — ir.  A.  CAauveau communique 
la  suite  de  ses  travaux  sur  l'énergétique  musculaire.  Cette 
nouvelle  note  est  relative  à  la  chaleur  libérée  ou  absorbée 
parla  mise  en  jeu  de  l'élasticité  du  caoutchouc,  dans  les 
conditions  qui  peuvent  être  réalisées  pour  l'élasticité  du 
muscle  en  contraction.  L'auteur  en  fait  l'application  à 
l'énergétique  musculaire. 

ZOOLOGIE.  —  tfiir.  Maurice  Caullery  et  Félix  Mesnil  ap- 
pellent l'attention  sur  trois  OrthonecUdei  nouveaux,  para- 
sites des  Annélides,  provenant  tous  trois  de  la  région  voi- 
sine du  cap  de  la  Hague  (Cotentin).  L'un  de  ces  Ortho- 
nectides  présentait  un  cas  d'hermaphrodisme  d'autant 
plus  curieux  que  c'est  un  fait  très  inattendu,  toutes  les 
autres  espèces  d'Orthonectides  étant  caractérisées  par  un 
dimorphisme  sexuel  très  marqué.  L'espèce  actuelle  est 
donc,  tant  par  son  aspect  général  que  par  cette  particu- 
larité, un  type  aberrant  dans  le  groupe.  Aussi  les  deux 
auteurs  proposent-ils  de  créer  pour  elle  un  genre  nou- 
veau qu'ils  nomment,  à  cause  de  la  forme  de  l'animal, 
Stœcharthrum.  L'espèce  reçoit  le  nom  de  S.  Giardi.  Ce 
sera  le  type  d'une  nouvelle  famille  d'Orthonectides. 

—  Il  résulte  d'une  étude  de  MM.  J.  Kunsller  et  A.  Gru- 
vel  sur  les  éléments  spéciaux  de  la  cavité  générale  du  Phy- 
mosome  que  la  fonction  essentielle  de  cette  sorte  de  ca- 
vité archentérique  n'est  pas  digestive.  Cest  là  un  fait 
d'un  intérêt  théorique  réel  qui  vient  apporter  un  solide 
appui  aux  considérations  embryogéniques  d'après  les- 
quelles on  a  déjà  pu  affirmer  que  les  premières  Gastrula 
méritaient,  sans  doute,  le  nom  de  Genito-gastrula,  le  rôle 
primitif  de  l'endoderme  étant  essentiellement  reproduc- 
teur. L'embryogénie  comparée  permet  d'admettre  que, 
par  une  division  du  travail  progressive,  une  partie  des 
cellules   endodermiques  primitivement    reproductrices 
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ont  pu  s'ad&pter  à  des  fonctions  digestives,  alors  que  la 
reproduction  est  restée  l'apanage  d'un  autre  groupe  de 
cellules.  Ces  dernières -montrent  aujourd'hui  et  ont  dû 
montrer  alors  une  tendance  à  se  séparer  de  l'inTagination 
adaptée  à  la  digestion.  On  entrevoit  bien  ainsi  l'origine 
du  miiodertne.  On  sait,  du  reste,  déjà  que  certaines  cel- 
Inles  primordiales  du  mésoderme  (par  exemple,  les  deux 
cellules  'polaires  de  la  lèvre  inférieure  de  l'Amphioxus) 
unt  homologables  avec  les  gonades. 

BOTANIQUE.  —  Modification  dans  l'écorce  primaire  chei 
lit  dicotylédonei.  —  Étant  donné  que,  au  début  tout  au 
moins  et  même  pendant  un  temps  assez  long,  dans  la 
généralité  des  plantes  dicotylédones,  le  cylindre  central 
s'épaissit  d'une  façon  sensible  sans  que  l'écorce  éclate, 
il  était  intéressant  de  rechercher  par  quels  moyens  cette 
écorce  arrive  à 'suivre  sans  se  rompre  l'accroissement 
rq>ide  du  cylindre  central.  En  général,  on  suppose  im- 
plicitement que  les  cellules  de  l'écorce  se  multiplient  en 
fe  cloisonnant  dans  le  sens  radial;  le  nombre  des  cel- 
lules d'une  assise  quelconque  irait,  par  suite,  en  augmen- 
tant, et  la  circonférence  formant  le  contour  de  cette  as- 
sise s'accroîtrait  en  longueur  en  même  temps  que  le 
cylindre  central.  En  réalité,  les  phénomènes  dont  l'écorce 
estle  siège  sont  plus  complexes,  les  modifications  qu'elle 
sobit  sous  la  poussée  du  cylindre  central  sont  plus  nom- 
breuses, et  c'est  leur  exposé  qui  fait  l'objet  delà  commu- 
nication de  M.  Eberhardt. 

BOTANIQUE  ÉCONOMIQUE.  —  Les  graines  de  l'Altonblackia 
florilmnda  OUv.  etsnr  le  benrre  de  Bonandja  qu'elles  con- 
tiennent. —  Au  cours  des  recherches  de  M.  Edouard 
Beciel  concernant  l'ensemble  des  graines  grasses,  non- 
Telles  ou  peu  connues,  du  Congo  français,  l'une  d'entre 
elles  lui  a  para  particulièrement  intéressante  par  sa  ri- 
chesse en  un  corps  gras  solide,  dont  la  composition  chi- 
mique est  telle  que  son  emploi  serait  des  plus  fructueux 
dans  l'industrie  de  la  stéarine.  Elle  est  fournie  par  l'A  lian- 
bladùa  (loribunda  Oliver,  grand  arbre  connu  seulement 
jusqu'ici  aux  environs  de  Libreville,  au  Cameroun,  et 
dont  M.  Vadon,  administrateui  colonial,  a  trouvé  un  pied 
(ructifère  à  Boue,  dans  l'Ogooué,  sur  le  chemin  du  débar- 
cadère au  poste.  Les  indigènes  Pahouins,  qui  ne  font 
aucun  usiige  de  ces  graines  grasses  et  disent  seulement 
que  les  rats  en  sont  très  friands,  nomment  l'arbre 
fiotum^/a.  Quant  au  corps  gras  de  VAllanblackiaftoribunda, 
c'est  une  oléostéarine  augmentée  d'une  très  faible  pro- 
portion d'autres  glycérides  indéterminés.  Par  la  quantité 
de  matières  grasses  qu'elle  renferme,  cette  semence  peut 
être  considérée  comme  l'une  des  graines  grasses  indus- 
trielles à  rendement  le  plus  élevé. 

En  outre  la  forte  proportion,  la  blancheur  et  le  point 
de  solidification  de  la  stéarine  fournie  par  cette  graine 
la  feront  sûrement  rechercher  par  l'industrie  stéarique 
pand  elle  sera  devenue  un  article  de  commerce.  A  ce 
point  de  vue,  elle  est  supérieure  à  sa  congénère  de  la 
eéte  orientale  d'Afrique  tropicale,  l'A.  Stahlmanni  Engler, 
qui  a  été  étudiée,  ainsi  que  la  graine  qu'elle  fournit,  sous 
le  nom  de  beurre  de  M'Kani,  par  M.  Heise.  Cette  graisse, 
connue  des  indigènes  de  l'Usambara  qui  en  font  usage 
depuis  longtemps,  renferme  en  effet  52,')5  p.  100  d'acide 
it^rique  et  42,90  p.  100  d'acide  oléique.  Elle  convient 
donc  moins,  dit  l'auteur,  que  celle  du  Bouandja  du  Gabon 
à  la  fabrication  des  bougies. 

Jf.  Heekel  rappelle  qu'il  existe  une  troisième  espèce 
i' ÂUanblackia  en  Afrique  tropicale,  au  Zanguebar,  dé- 
crite par  M.  Hua,  en  1896,  sous  le  nom  à' AU.  Sacleuxii  et 
dont  la  connaissance  est  due  au  P.  Sacleux.  Les  graines 


de  cette  espèce,  plus  grosses  que  celles  des  deux  précé- 
dentes, ont  à  peu  près  la  même  composition  chimique  ; 
leur  corps  gras  solide  est  connu  des  indigènes  qui  l'em- 
ploient sous  le  nom  de  beurre  de  Kanyé  qu'il  ne  faut  pas 
confondre,  comme  on  l'a  fait  très  souvent,  avec  le  beurre 
de  Kanyq  de  la  côte  occidentale  d'Afrique,  qui  est  fourni 
par  une  autre  guttifère,  la  Pentadesma  butyracea  Dox,  et 
dont  la  composition  chimique  est  peu  difTérente  de  celle 
du  produit  des  AUanblackia. 

PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE.  —  M"'  A.  Pichtenholz  a  étudié  le 
mode  d'action  du  baoillus  subtilis  dans  Us  phénomènes  de 
dénitrifieation,  bactérie  très  répandue  et  facile  à  isoler 
en  culture;  l'auteur  a  réussi  à  le  cultiver  dans  un  mi- 
lieu de  composition  connue  et  ne  renfermant  l'azote  qu'à 
l'état  d'azote  nitrique.  Les  conclusions  de  ses  recherches 
sont  les  suivantes  : 

1°  En  présence  de  l'air  et  à  une  température  de  SSo-SO** 
le  Bar.iUus  subtUis  peut  se  développer  dans  un  milieu  nu- 
tritif artificiel,  où  l'azote  n'existe  qu'à  l'état  d'azote  ni- 
trique; 

2°  Dans  ces  conditions,  on  obtient  une  fermentation 
ammoniacale  ; 

30  La  quantité  d'ammoniaque  formée  varie  avec  les 
différentes  phases  de  la  fermentation.  Dans  l'ensemble, 
la  production,  nulle  dans  les  premières  heures,  s'accroît 
et  passe  par  un  maximum  pour  décroître  ensuite. 

MINÉRALOGIE.  —  Dans  une  nouvelle  note,  ilf.  Fréd.  Wal- 
lerant  déduit,  des  considérations  qu'il  a  exposées  précé- 
demment sur  l'origine  des  macles,  une  explication  très 
simple  des  macles  obtenues  par  action  mécanique. 

GÉOLOGIE.  —  La  structure  du  Briançonnais.  —  L'étude 
minutieuse,  et  prolongée  pendant  plusieurs  années,  de 
la  partie  de  la  zone  briançonnaise  comprise  entre  Val- 
louise  et  Briançon,  a  conduit  M.  P.  Termier  à  une  concep- 
tion toute  différente  de  celle  admise  jusqu'à  ce  jour.  La 
zone  tout  entière  du  Briançonnais  lui  apparaît  aujour- 
d'hui comme  formée  d'un  empUement  de  nappes  charriées, 
empilement  qui  repose  partout  sur  le  flysch,  et  dont  le 
plissement  en  éventail  est  postérieur  au  charriage.  Quant 
aux  schistes  lustrés,  ils  sont  pour  l'auteur  une  dernière 
nappe,  supérieure  à  toutes  celles  de  la  zone  briançon- 
naise. 

Si  cette  solution,  dit  l'auteur,  est,  de  prime  abord,  un 
peu  déconcertante,  à  cause  de  l'ampleur  qu'elle  suppose 
aux  phénomènes  de  charriage,  cependant  personne,  au- 
jourd'hui, ne  peut  plus  révoquer  en  doute  la  possibilité 
de  ces  phénomènes  (les  récentes  découvertes  de  M.  Marcel 
Bertrand  en  Provence  sont,  à  cet  égard,  tout  à  fait  dé- 
monstratives), et  l'on  ne  peut  comprendre  de  semblables 
charriages  sans  admettre  qu'ils  procèdent  d'une  cause 
générale.  Entre  les  nappes  de  Provence  et  celles  des 
Préalpes  et  des  Klippes  suisses,  les  nappes  du  Briançon- 
nais et  du  Piémont  forment  le  trait  d'union  qui  jusqu'ici 
manquait;  et  l'on  arrive,  grâce  à  elles,  à  cette  notion  ra- 
tionnelle, entrevue  déjà  par  M.  Lugeon,  d'un  immense 
système  de  recouvrements,  étalé,  avant  le  dernier  ride- 
ment  des  Alpes,  sur  la  majeure  partie  de  l'aire  où  devait 
plus  tard  s'élever  la  chaîne. 

VARIA.  —  M.  E.  Houpied  adresse  une  note  relative  à  un 
appareil  iallammatanr  dos  .mélanges  tonnants,  applicable 
aux  moteurs  à  cylindres  uniques  ou  multiples. 

ÉLECTIONS.  —  L'Académie  nomme  dans  la  section  d'ana- 
tomie  et  zoologie  : 
1°  M.  Ray  Lankaster  (de  Londres)  correspondant  étran- 
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ger,  par  37  voix  sur  46  votaats;  M.  van  Beneden  (de 
Liège)  obtient  8  suffrages  ;  il  y  a  un  bulletin  blanc  ; 

2*  M.  Lortet  (de  Lyon)  correspondant  national,  par 
39  voix  sur  42  votants;  ilf.  Sauvage  (de  Boulogne-sur- 
Her)  obtient  3  voix. 

E.  Riviitus. 


CHRONIQUES,  NOTES  ET  INFORMATIONS 

ASTRONOMIE 

La4S0<>  petite  planète.  —  Cet  astéroïde,  de  11*  gran- 
deur, a  été  découvert  le  17  lévrier,  à  12''20"'7  (temps 
moyen  de  Heidelberg)  par  Mi(.  Wolf  et  Schwassmann.  Il 
était  situé  non  loin  de  p  Lion,  et  avait  pour  coordon- 
nées : 

A  =  10M8»C';  ;P  =82»4«'. 

Les  composantes  de  son  mouvement  propre  en  ascen- 
sion droite  et  en  distance  polaire  avaient  pour  valeurs 
respectives  —  15'  et  — 11'. 

PHYSIQUE 

A  propos  de  la  stéréoscopie  des  rayons  X  (1).  —  M.  La- 
croix et  moi,  en  déduisant,  des  lois  qui  régissent  la  pro- 
duction du  relief,  la  méthode  que  if.  Bouduird  réclame 
sienne,  nous  ne  pensions  pas  avoir  fait  une  découverte 
'géniale.  Nous  avons  voulu  simplement  faire  ressortir 
qu'il  était  possible  de  tourner  la  difficulté  inhérente  à  la , 
non-réfraction  des  rayons  X. 

Nous  avons  construit,  à  cet  effet,  un  dispositif  qui  est 
peut-être  —  nous  l'ignorons  —  comparable  à  celui  de 
H.  Bouchard,  pour  obtenir  le  but  spécial  que  nous  nous 
proposions.  Nous  avons  fait  breveter  notre  appareil  en 
France,  et  nous  croyons  encore  avoir  été  les  premiers  à 
nous  servir,  pour  le  cas  particulier  des  rayons  X,  de  la 
persistance  des  images  rétiniennes  et  des  efforts  d'accom- 
modation consécutifs  qui  sont,  croyons-nous,  connus  de- 
puis longtemps. 

ROULLIÈS. 

ZOOLOGIE 

La  chasse  aux  loutres  marines  en  Alaska.  —  Nous  avons 
reçu  de  Washington  un  travail  qui  mérite  d'être  signalé, 
de  M.  C.-L.  flooper,  sur  la  situation  présente  des  bancs 
où  se  fait  la  chasse  à  la  loutre  marine  en  Alaska.  Quand 
les  Russes  visitèrent  l'Alaska  pour  la  première  fois,  les 
loutres  de  mer  y  étaient  abondantes.  Les  chasseurs  se 
firent  bien  vite  nombreux,  car  la  chasse  était  facile  et 
lucrative,  et  le  résultat  fut  qu'au  bout  de  cinquante  ans, 
i  la  fin  du  siècle  dernier,  l'espèce  était  en  voie  de  décrois- 
sance évidente.  La  loOtre  qui  pullulait  à  l'époque  de  la 
découverte  des  Iles  Prybiloff,  en  1786,  avait  presque 
entièrement  disparu  en  nombre  de  localités,  et  beaucoup 
diminué  dans  d'autres.  Vers  la  fin  du  siècle,  une  Compa- 
gnie lusso-américaine  fut  formée,  sous  une  charte 
octroyée  par  le  tsar.  Elle  avait  le  monopole  de  la  chasse, 
et  exerçait  ce  monopole  sous  certaines  conditions  :  par 
exemple  il  ne  pouvait  être  pris  plus  d'un  nombre  fixé  de 
loutres.  Si  le  chiffre  était  dépassé,  le  nombres  des  loutres 
à  tuer  l'année  suivante  était  diminué  de  l'excédent;  et 
certaines  règles  furent  formulées  pour  la  chasse.  A  cette 

(1)  Voir  la  Revue  du  U  février  dernier,  p.  183. 


époque  la  loutre  venait  à  terre  pour  se  reproduire,  et  se 
nourrir  d'oursins  et  de  mollusques  :  les  femelles  mettaient 
bas,  et  les  mâles  seuls  étaient  tués.  Une  des  premières 
leçons  aux  novices  consistait  à  apprendre  l'art  de  distin- 
guer les  mettes  des  femelles,  dans  l'eau.  En  outre,  cer- 
taines règles  étaient  données  pour  éviter  d'effrayer  les 
loutres  et  de  les  écarter  des  lies.  La  loutre  est  très  mé- 
fiante :  il  fallait  ne  pas  l'effaroucher. 

Malgré  les  règlements,  toutefois,  la  loutre  se  fit  de  plus 
en  plus  rare.  Aux  Prybiloff,  elle  disparut  avant  la  cession 
aux  États-Unis;  et  là  où  la  loutre  persistait  elle  fut  chas- 
sée non  par  les  chasseurs,  mais  par  les  pêcheurs  :  les  en- 
trailles pourrissantes  des  morues  jetées  à  l'eau  éloi- 
gnèrent les  loutres,  grâce  à  l'odeur  infecte  répandue.  En 
outre,  il  était  bien  difficile  de  faire  observer  les  règle- 
ments; et  la  conséquence  a  été  que, 'massacrée  de  la 
façon  la  plus  barbare  sur  terre,  sans  cesse  pi;^se  dans  les 
filets  des  pécheurs,  éloignée  de  ses  terrains  de  reproduc- 
tion ordinaires  par  la  présence  de  l'homme  et  l'odeur 
des  morues,  la  loutre  a  changé  d'habitudes.  Au  lieu  de 
venir  se  reproduire  à  terre,  elle  se  réfugie  sur  des  bancs 
flottants  d'algues  et  autres  débris,  et  elle  plonge  par  10, 
20  et  30  brasses  d'eau  pour  chercher  sa  nourriture.  Mais 
là  même,  elle  ne  trouve  pas  le  repos  ;  ne  pouvant  la 
joindre  sur  terre,  l'homme  va  la  pourchasser  en  mer  au 
moyen  de  barques.  La  loutre  diminue  de  plus  en  plus, 
et  les  chasseurs  indigènes  des  lies  Aléoutiennes  se  voient 
privés  de  leur  ressource  principale.  En  effet,  ils  prenaient 
environ  2000  loutres  en  1873,  et  plus  de  3000  en  1879 
et  1880;  mais,  depuis,  les  chiffres  ont  rapidement  dimi- 
nué, tombant  à  1 500  en  1891,  puis  à  700  ou  800  depuis 
1892.  Dans  beaucoup  de  localités  les  loutres  ont  entière- 
ment disparu,  —  c'est-à-dire  qu'on  en  prend  une  ou  deux 
par  an;  —  ailleurs  elles  ont  beaucoup  diminué.  A  l'heure 
qu'il  est,  ce  n'est  guère  plus  que  sur  les  bancs  au  sud- 
ouest  de  Kadiak  qu'on  en  trouve  encore,  et  c'est  de  là 
que  vient  la  plus  grande  partie  de  la  capture  annuelle. 
li  convient  d'ajouter  que  même  en  prenant  peu  de  loutres 
on  en  gaspille  beaucoup.  Quand  on  les  chasse  au  fusil, 
souvent  on  les  blesse  sans  pouvoir  s'en  emparer  :  elles 
s'échappent  et  vont  mourir  au  fond  de  l'eau.  Et  quand 
on  les  prend  au  filet,  ce  qui  se  fait  beaucoup,  les  bêtes 
qui  ne  sont  pas  retirées  aussitôt  sont  perdues;  si  par  le 
fait  du  iemps  on  ne  peut  visiter  les  filets,  la  capture  est 
inutile  ;  des  milliers  de  petits  crustacés,  d'amphipodes 
en  particulier,  viennent  au  cadavro  et  le  rongent  de  telle 
façon  que  la  peau  ne  vaut  plus  rien. 

Dans  ces  conditions,  le  gouvernement  américain  se 
trouve  en  présence  d'un  double  danger  :  la  loutre  va  dis- 
paraître, ce  qui  sera  très  regrettable  pour  le  commerce 
des  fourrures;  les  pêcheurs  qui  jusqu'ici  vivaient  de  la 
chasse  à  la  loutre  vont  se  trouver  réduits  à  la  famine 
tout  simplement.  Car  ce  ne  sont  pas  les  quelques  renards 
qu'on  prend  çà  et  là  qui  peuvent  compenser  la  diminu- 
tion des  phoques:  et  du  reste  les  renards  disparaissent, 
eux  aussi. 

La  chasse  se  fait  actuellement  de  la  manière  que  void. 
Un  groupe  de  chasseurs  s'entend  avec  un  patron  de  goé- 
lette  et  s'installe  à  bord.  Il  est  convenu  que  sur  le  pro* 
duit  total  le  patron  aura  un  tiers,  et  les  chasseurs  les 
deux  tiers.  La  goélette  croise  autour  des  terrains  de 
chasse,  guettant  les  loutres.  Celles-ci  naviguent  assez 
souvent  de  conserve,  par  20  ou  30  à  la  fois  :  on  en  ren- 
contre aussi  d'isolées  ou  en  plus  petits  groupes.  Dès 
qu'on  aperçoit  une  loutre  —  ou  plusieurs  — les  chasseurs 
quittent  la  goélette  dans  de  petites  barques  à  rames  appe- 
lées bidarkas,  et  ces  barques  se  mettent  à  la  poursuite 
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des  loutres.  Celles-ci  nagent  admirablement,  mais  elles 
finissent  par  se  fatiguer  de  cette  course  ;  forcées,  épui- 
sées, elles  ne  peuvent  garder  leur  distance,  et  la  bidarka 
approche.peu  à  peu,  et  les  chasseurs  lui  lancent  un  har- 
pon. Si  plusieurs   traits  atteignent  le  même   animal, 
celui-ci  appartient  au  chasseur  dont  l'arme  l'a  blessé  le 
plus  près  du  nez.  Cest  là  une  règle  générale,  qui  a  pour 
but  de  faire  éviter  les  blessures  en  plein  corps,  qui  dété- 
riorent la  peau,  naturellement.  Après  la  fin  de  la  chasse, 
au  mois  d'aoât,  la  goélette  retourne  à  terre,  et  il  s'agit 
de  vendre  les  peaux.  Celles-ci  sont  achetées  par  l'Alaska 
Commercial  Company,  en  majorité.  Chaque  peau  est  éva- 
luée séparément,  et  aussitôt  payée.  Une  fois  en  posses- 
sion de  leur  argent,  les  chasseurs  se  munissent  des  objets 
—  objets  de  vêtement  en  particulier  —  dont  ils  ont  be- 
soin, en  les  achetant  à  la  Compagnie  elle-même.  Après 
quoi  chacun  fait  ses  paquets  et  s'en  va;  la  goélette  ra- 
patrie les  chassenrs,  et  ramène  chacun  d'eux  à  son  do- 
micile, pour  fuir  ensuite  vers  le  Sud;  elle  reviendra  à  la 
saison  suivante  prendre  son  équipage  de  chasseurs  et 
recommencer  les  opérations. 

Elle  reviendra,  si  les  règlements  ne  sont  pas  modifiés  : 
les  probabilités  sont  qu'ils  changeront.  Pour  empêcher 
l'extermiaation  totale  de  la  loutre  de  mer,  et  pour  encou- 
rager l'animal  à  reprendre  ses  anciennes  habitudes, 
H.  Booper  conseille,  d'abord,  d'interdire  absolument  la 
chasse  en  mer,  telle  qu'elle  vient  d'être  décrite  ;  et  en 
second  lieu,  d'interdire  la  chasse  à  tous  les  étrangers. 
Celle-ci  sera  exclusivement  réservée  aux  Aléoutes,  aux 
indigènes,  de  manière  qu'ils  puissent  continuer  à  vivre, 
eux  aussi.  La  question  qui  se  pose  est  double:  il  faut 
protéger  la  loutre  et  il  faut  protéger  les  Aléoutes,  qui,  au 
nombre  de  1 200  environ,  sont  menacés  de  la  famine  et 
de  la  ruine  si  la  chasse  à  la  loutre  ne  reconquiert  pas 
son  ancienne  splendeur. 

11  faut  souhaiter  que  les  mesures  proposées  réussis- 
sent'à  empêcher  l'extermination  totale  de  la  loutre  et  à 
rendre  quelque  prospérité  aux  Aléoutes.  Mais  il  est  bien 
difTicile  d'obtenir  de  l'homme  qu'il  use  raisonnablement 
des  ressources  naturelles:  il  est  partout  et  toujours  en- 
clin i  en  abuser,  et  à  tuer  la  poule  aux  œufs  d'or,  pour 
manifester  ensuite  la  plus  vive  surprise  des  consé- 
quences de  son  imprévoyance. 

Le  Lopholatilns.  —  Nous  avons  raconté,  il  n'y  a  pas 
longtemps  encore,  l'histoire  curieuse  de  ce  poisson  des 
côtes  américaines,  qui  fut  découvert  en  I8'i9,  qui  dispa- 
rut ensuite  en  1882,  et  se  montra  de  nouveau  en  1892. 
Quelques  détails  additionnels  viennent  d'être  fournis  par 
Science,  qui  méritent  d'être  relatés.  En  1892,  donc,  dans 
les  parages  où  le  Lopholatilus  chamœleonliceps  avait  été 
observé  pour  la  première  fois  —  car  l'espèce  était  en- 
tièrement nouvelle  :  nulle  part  elle  n'avait  été  vue,  — 
huit  exemplaires  de  ce  poisson  furent  découverts  dans 
l'espace  de  deux  mois  consacrés  par  le  Grampus  à  ceUe 
recherche.  C'en  était  assez  pour  prouver  que  l'espèce 
n'était  pas  détruite,  et  que  l'épidémie  meurtrière  qui 
avait  sévi  sur  cette  espèce  en  1882,  époque  où  on  avait 
aperçu  des  quantités  énormes  de  Lopholatilus  morts,  ne 
l'avait  pas  entièrement  éteinte.  Le  mot  d'épidémie  n'est 
pas  celui  qui  convient  du  reste  :  rien  ne  révélait  la  cause 
de  la  mort  des  poissons  ;  ils  ne  portaient  pas  de  para- 
sites et  paraissaient  parfaitement  sains;  leur  mort  résul- 
tait plus  probablement  de  quelque  cause  accidentelle  que 
d'une  affection  quelconque,  mais  on  n'a  pu  dire  laquelle. 

En  1892,  donc,  on  trouva  huit  Lopholatilus.  On  en  pécha 
quelques-uns  encore  en  1893.  Mais  en  1894, 1895  et  1896, 


il  n'en  fut  point  pris.  En  1897,  au  mois  de  février,  une 
barque  de  pêche  en  prit  une  trentaine,  par  65  brasses 
d'eau.  En  1898,  le  Grampus  reprit  ses  recherches  et  se 
dirigea  vers  les  parages  où  jusqu'ici  le  Lopholatilus  s'est 
montré  :  il  était  muni  de  lignes  de  fond,  et  des  acces- 
soires nécessaires  à  la  pêche.  Le  but  du  voyage  était  pu- 
rement industriel  ;  on  voulait  savoir,  à  la  commission 
fédérale  des  pêches,  s'il  n'y  avait  pas  lieu  d'espérer  or- 
ganiser une  pêche  nouvelle;  le  Lopholatilus  est  excellent 
à  manger,  en  effet  Les  résultats  de  ce  voyage  ont  été 
très  satisfaisants.  Car  bien  que  le  Grampus  fût  médiocre- 
ment équipé  pour  la  besogne  entreprise  et  eût  pour  but 
de  rechercher  si  le  poisson  y  était  toujours,  plutôt  que 
de  montrer  quel  rendement  on  pouvait  espérer,  il  fit 
d'abondantes  captures,  et  trouva  les  poissons  fort  beaux. 
C'était  l'essentiel.  Du  voyage  du  Grampus,  il  résulte  donc, 
en  premier  lieu,  que  le  Lopholatilus  existe  toujours,  et 
même  en  abondance,  là  où  il  fut  découvert  ;  qu'il  peut 
faire  l'objet  d'une  pêche  lucrative,  par  le  nombre  et  la 
qualité  des  prises;  et  enfin  que  l'habitat  de  l'espèce  est 
particulièrement  localisé  et  défini.  En  effet,  il  ressort 
des  observations  faites  que  les  fonds  que  fréquente  le 
Lopholatilus  sont  restreints.  Ils  ont  à  peu. près  22S  kilo- 
mètres de  longueur,  sur  une  largeur  de  40  kilomètres 
environ,  d'après  les  dernières  pêches  faites  au  mois 
d'octobre  1898.  Encore  faut-il  observer  que  le  Lopholatilus 
n'occupe  pas  tout  l'habitat  en  question  (au  large  de  Long 
Island)  :  il  se  trouve  dans  un  certain  nombre  de  quartiers 
situés  dans  cette  zone.  Les  probabilités  sont  qu'en  réa- 
lité cette  espèce  a  un  habitat  plus  étendu  :  mais  des  re- 
cherches nouvelles  seules  pourront  nous  renseigner  à 
cet  égard.  On  peut  juger  des  dimensions  du  poisson  à 
ce  fait  que  les  203  poissons  pris  en  octobre  pesaient  en 
tout  1359  kilos;  ce  qui  fait  un  poids  moyen  de  6  kilos. 
Les  individus  de  8  à  9  kilos  ne  sont  pas  rares. 

Un  animal  gigantesque  et  mystérieux.  — Est-ce  sérieux, 
ou  bien  est-ce  un  «  canard  »  comme'  l'Amérique  du  Nord 
en  a  tant  produit?  Nous  ne  savons;  voici  en  tout  cas  la 
chose,  mais  sans  aucune  garantie.  D'après  un  journal 
américain,  cité  par  Zoologist,  M.  W.  H.  Heid,  du  Wyoming, 
aurait  découvert  les  restes  d'un  animal  plus  grand  qu'au- 
cun de  tous  ceux  qui  existent  ou  ont  existé.  Ce  serait  un 
dinosaurien  du  jurassique  :  il  aurait  près  de  40  mètres 
de  longueur,  avec  quelque  chose  comme  10™,50  de  hau- 
teur aux  hanches,  et  7'°,50  aux  épaules.  Le  poids  de  son 
squelette  serait  de  15  ou  18  000  kilos.  Ce  squelette  prodi- 
gieux aurait  été  découvert  au  mois  d'août  à  quelque 
140  kilomètres  au  nord-ouest  de  Laramie,  et  depuis  ce 
temps,  plusieurs  géologues  seraient  secrètement  occupés 
à  en  opérer  la  reconstitution,  d'où  le  silence  de  six  mois. 
Tout  cela  est  bien  surprenant...  Le  plus  petit  os  de  ce 
squelette  est  si  lourd  qu'aucun  homme  ne  peut  le  porter 
seul,  et  la  béte  tout  entière  devait  être  au  mammouth 
ce  que  le  cheval  est  au  chien .  Comme  parent  le  plus  rap- 
proché de  l'animal  mystérieux,  il  n'y  a  guère  que  le  bron- 
tosaure.  Voilà  qui  est  fort  bien,  mais  nous  aimerions 
bien  voir  ce  squelette  prodigieux,  ou  au  moins  une  pho- 
tographie. Les  faits  dont  il  s'agit  peuvent  être  exacts,  — 
cum  grano  salis,  —  mais  ce  mystère  qu'on  a  fait  autour 
d'eux  peut  surprendre. 

BOTANIQUE 

Maladie  des  citronniers  (1).  —  La  maladie  des  citron- 
niers de  Menton,  désignée  sous  le  nom  de  «  ver  du  ci- 


(1)  Rapport  de  M.  Belle,  professeur  départemental  d'agri- 
culture à  Nice. 
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tronnier  »,  est  causée  par  la  larre  d'une  teigne  qui  se 
développe  dans  les  fleurs,  les  désorganise  et  les  fait  pé- 
rir. Ses  ravages  étaient  insignifiants  il  y  a  une  vingtaine 
d'années  ;  ils  ont  augmenté  progressivement  de  manière 
à  réduire  considérablement  la  floraison  d'été.  La  récolte 
de  la  dernière  campagne  sera  diminuée  de  moitié. 

L'apparition  de  la  maladie  et  sa  durée  varient  avec  les 
conditions  météorologiques.  En  général,  l'insecte  com- 
mence son  oeuvre  de  destruction  dans  le  courant  de  juin. 
La  femelle  dépose  de  un  &  trois  œufs  dans  l'ovaire  des 
fleurs.  Les  jeunes  larves  sont  à  peine  perceptibles  et 
d'une  coloration  blanchâtre.  Elles  grandissent  rapide- 
ment et  se  transforment  lorsqu'elles  ont  atteint  leur 
complet  développement,  environ  8  millimètres.  Leur 
corps  est  alors  gris  verdàtre  ;  sa  surface  est  garnie  d'un 
certain  nombre  de  poils.  Les  anneaux,  au  nombre  de  12, 
sont  portés,  par  trois  paires  de  pattes  et  quatre  paires  de 
fausses  pattes. 

La  chrysalide  s'abrite  dans  une  petite  coque  soyeuse. 
La  transformation  s'opère  quelquefois  sur  l'arbre  même, 
mais  elle  a  lieu  le  plus  souvent  dans  le  sol.  L'insecte 
parfait  apparaît  du  sixième  au  huitième  jour. 

Toute  fleur  atteinte  est  une  fleur  perdue.  Les  larves 
qui  éclosent  dans  l'ovaire  en  rongent  l'intérieur.  La 
fleur  prend  tout  de  suite  une  teinte  jaunâtre  caracté- 
ristique et  elle  ne  tarde  pas  à  se  faner.  Un  coup  de  vent 
suffit  pour  la  détacher  de  l'arbre. 

Les  moyens  de  destruction  contre  un  parasite  qui  vit 
à  l'intérieur  d'un  organe  sont  assez  limités,  car,  pour 
l'atteindre,  il  faudrait  employer  une  substance  capable 
de  désorganiser  cet  organe.  Ce  parasite  offre,  d'ailleurs, 
une  grande  résistance  aux  insecticides.  Un  mélange  de 
pétrole,  de  savon  et  d'alcool  reste  sans  effet;  il  en  est  de 
même  du  pétrole  pur.  Le  lysol,  le  solutol  Lignières  et  le 
jus  de  tabac  donnent  des  résultats,  mais  à  la  condition 
de  les  employer  à  des  doses  très  élevées,  La  naphtaline 
tue  la  moitié  des  larves  sur  lesquelles  on  la  répand. 

L'application  en  grand  de  ces  insecticides  ne  peut 
guère  être  conseillée,  et  l'on  doit  plutôt  essayer  de  dé. 
truire  le  parasite  en  combinant  différents  procédés  de 
destruction  aux  différentes  phases  de  son  développement. 

Les  fleurs  atteintes  ont  une  coloration  spéciale  et  ne 
tiennent  que  peu  à  l'arbre.  Il  est  donc  facile  de  les  faire 
ramasser  à  la  main  ou  de  les  recueillir  sur  des  bâches, 
en  secouant  vigoureusement  lés  branches.  Cest  le  pro- 
cédé employé  avec  succès  en  Normandie  contre  l'antho- 
nome  du  pommier,  et  c'est  aussi  celui  auquel  ont  recours 
les  Génois  pour  débarrasser  du  ver  leurs  citronniers. 
M.  Penzig  ne  recommande  que  ce  procédé. 

Les  teignes  sont  attirées  par  la  lumière.  On  pourrait 
essayer  de  diminuer  le  nombre  des  insectes  parfaits  en 
disposant  un  nombre  suffisant  de  feux  spéciaux.  On 
pourrait  essayer  également  d'en  prendre  à  la  miellée. 

Certaines  odeurs  éloignent  les  papillons.  Il  y  aurait 
donc  lieu  de  faire  des  expériences  dans  le  but  de  déter- 
miner si  certains  liquides  ou  certaines  poudres,  projetés 
sur  les  arbres,  n'auraient  pas  pour  effet  d'en  éloigner 
les  teignes. 

Les  oiseaux  insectivores,  si  nombreux  autrefois  à  Men- 
ton, ont  presque  disparu  sur  tout  le  littoral. 

Une  proposition  intelligente.  —  Le  Jardin  signalait  ré- 
cemment une  proposition  qui  a  été  faite  par  un  des  mem- 
bres de  la  Société  d'horticulture,  M.  Thiéhaut.  Elle  nous 
parait  très  sensée,  facile  à  mettre  en  pratique  et  de  na- 
ture à  rendre  des  services.  Il  s'agit  d'un  vœu  à  l'effet 
d'obtenir  que  l'administration  veuille  bien  étiqueter  les 


plantes,  arbres  et  arbustes  des  jardins  et  promenades  de 
Paris,  de  telle  façon  que  chacun  puisse,  sans  peine,  ap- 
prendre le  nom  des  végétaux  qu'il  a  sans  cesse  sous  les 
yeux  :  il  serait  facile  d'ajouter  un  mot  ou  deuxjndiquant 
la  provenance  des  plantes  exotiques.  Beaucoup  de  gens 
—  parmi  les  citadins  surtout  —  ignorent  le  nom  des 
plantes  et  arbres  les  plus  répandus;  ceux  qui  voudraient 
l'apprendre,  et  ils  sont  nombreux,  s'instruiraient  sans 
difflcufté.  Il  faudrait  simplement  étendre  aux  promenades 
et  jardins  la  coutume  prise  au  Jardin  des  plantes;  le  pu- 
blic sans  doute  serait  aussi  honnête  dans  la  ville  qu'au 
Jardin,  et  ne  volerait  pas  les  étiquettes.  Le  vœu  de 
M.  Thiébaut  nous  parait  très  sensé,  et  nous  ne  pouvons 
que  lui  donner  pleine  adhésion. 

Le  nanisme  chesles  arbres.  —  Jlf.  C.-E.  Bessey  raconte 
dans  Science  qu'il  a  rencontré,  au  cours  d'une  ascension 
dans  le  Colorado,  des  arbres  fort  petits  qui  poussaient 
dans  la  fente  des  rochers.  Parmi  ceux-ci,  il  y  en  eut  un 
qui  le  frappa  davantage,  et  il  se  demanda  quel  âge  il 
pouvait  bien  avoir.  C'était  un  Ptnus  albicaulis,  dont  les 
dimensions  étaient  effectivement  très  exiguës  :  jl  avait 
13  centimètres  de  hauteur  et  5  millimètres  de  diamètre. 
Il  ne  portait  point  de  branches,  et  sa  tige  se  terminait 
par  une  unique  et  assez  maigre  touffe  de  feuilles.  Cet 
arbre  fut  coupé,  et  M.  Bessey  fit  le  compte  de  son  âge, 
en  comptant  le  nombre  des  anneaux  annuels.  Il  en  trouva 
vingt-cinq.  Cet  arbre  microscopique  avait  donc  vingt- 
cinq  ans  d'existence,  et,  comme  le  dit  M.  Bessey,  U  est 
douteux  qu'on  puisse  trouver  des  exemples  plus  extrêmes 
de  nanisation  naturelle.  Si  quelqu'un  de  nos  lecteurs  en 
connaît,  nous  l'enregistrerons  avec  plaisir. 

SCIENCES  MEDICALES 

La  fièvre  typhoïde  à  Paris  et  la  pollution  des  eanz  de 
source.  —  En  dépit  des  notes  officieuses  des  journaux 
quotidiens  et  des  expertises  miorobiques  —  contradic- 
toires d'ailleurs —  des  eaux  de  source  qui  alimentent  les 
Parisiens,  il  y  a,  à  Paris,  de  la  fièvre  typhoïde.  Ce  n'est 
pas  encore,  assurément,  une  véritable  épidémie,  mais 
cela  a  tout  l'air  d'en  prendre  le  chemin.  Depuis  le  mois 
de  septembre,  les  cas  déclarés  et  les  décès,  comparés  aux 
moyennes  de  ces  dernières  années,  ont  sensiblement 
doublé. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  bizarre  dans  l'enquête  faite  à  ce 
propos  c'est  que,  l'eau  de  l'Avre  ayant  été  troovée  d'une 
limpidité  douteuse  et  recelant  en  effet  dix  fois  plus  de 
microbes  que  d'habitude,  la  fièvre  typhoïde  se  montre 
surtout  dans  les  quartiers  alimentés  par  la  Vanne,  dont 
les  microbes  sont  à  peine  deux  fois  plus  nombreux  que 
normalement. 

Mais  nous  savons  qu'en  fait  de  microbes,  c'est  de  la 
qualité  et  non  de  la  quantité  qu'il  faut  tenir  compte. 

Cependant,  quelques  jours  avant  sa  mort,  M.  Humblot 
affirmait  qu'on  n'avait  substitué  l'eau  de  Seine  à  l'eau  de 
source,  depuis  l'été  dernier,  dans  aucun  quartier  de 
Paris. 

D'autre  part,  un  rapport  de  M.  Le  Ruy  des  Baires  met 
hors  de  doute  que  ce  n'est  point  aux  poussières  que  l'on 
peut  rapporter  la  recrudescence  des  cas  de  fièvre  typhoïde 
qui  s'est  produite  depuis  l'automne  1898,  et  les  méde- 
cins des  chantiers  de  terrassements,  qui  décorent  en  ce 
moment  la  capitale,  déclarent  que  la  santé  des  ouvriers 
est  excellente. 

On  est  donc  forcé  de  penser  à  une  contamination  des 
sources  qui  approvisionnent  Paris.  Aussi  bien  les  sources 
de  la  craie,  auxquelles  on  a  dû  nécessairement  recourir. 
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car  aucune  solution  n'était  viable  pratiquement,  ne  sont 
pas  k  l'abri  de  toute  contamination  :  elles  ne  cheminent 
pas  entre  deux  couches  imperméables  ;  plusieurs  d'entre 
elles  ont  un  caractère  vauclusien  bien  déterminé  et 
n'émergent  qu'après  un  parcours  souterrain  prolongé 
dans  des  fractures,  des  cavernes  et  des  siphons  variés. 
Les  études  de  M.  Martel  ont  montré  les  détails  de  cer- 
tains de  ces  parcours  souterrains  et  leurs  relations  avec 
des  avens,  gouffres  ou  abimes,  provenant  de  l'efTondre- 
ment  des  voûtes  ainsi  créées.  Pour  l'Avre  et  le  Lunain, 
en  particulier,  les  parcours  souterrains  ou  pertes  sont 
évidents  et  ont  pu  être  partiellement  délimités. 

On  conçoit,  dès  lors,  que  de  pareilles  sources  puissent 
être  polluées  en  amont  de  leur  émergence  captée.  Celles 
qui  reparaissent  à  ciel  ouvert  doivent  être  'captées  plus 
en  amont.  Quant  aux  autres,  il  est  nécessaire  de  proté- 
ger, autant  que  possible,  leur  cours  souterrain  contre 
la  pollution  par  les  eaux  de  ruissellement  ou  parles  ma- 
tières putrescibles  jetés  dans  les  goufTres  béants.  Il  faut 
combler  les  gouffres  et  protéger  les  fissures  voisines  par 
des  drainages  qui  en  écartent  les  eaux  pluviales. 

Il  est,  en  outre,  nécessaire  qu'une  surveillance  intel- 
ligente et  ininterrompue  évite  la  pollution  de  pareilles 
sources  par  imbibition  nocive  de  la  craie  à  leur  voisinage. 

En  résumé,  le  captage  des  sources  de  la  craie,  et  en 
général  de  tout  \,errain  calcaire,  exige,  au  point  de  vue 
hygiénique,  des  études  prolongées  au  delà  et  en  amont 
de  leur  point  d'émergence,  surtout  quand  ces  sources 
sont  abondantes  et  de  caractère  vauclusien. 

Une  fois  le  captage  effectué  au  dernier  point  où  le  cours 
d'eau  apparaît  k  ciel  ouvert,  il  est  encore  nécessaire  de 
surveiller  d'une  façon  continue  et  attentive  le  trajet  sou- 
terrain de  l'eau,  s'il  suit  (comme  c'est  le  cas  général]  des 
cavernes,  des  siphons  ou  des  fissures  h  retentissements 
extérieurs. 

Ces  observations  s'appliquent  particulièrement  aux 
sources  de  l'Avre  et  à  celle  de  Lunain.  Il  parait  même 
nécessaire  de  reviser  leurs  conditions  de  captage  actuelles; 
ces  conclusions  sont  conformes  à  celles  de  M.  Schlœsing 
sur  la  variation  de  composition  des  eaux  de  l'Avre,  et  de 
M.  Viré  sur  la  vallée  du  Lunain. 

L'origine  végétale  de  la  tuberculose.  —  En  regard  des 
pseudo-tuberculoses  qui  reproduisent  les  ksions  de  la 
tuberculose  sans  sa  caractéristique  bactériologique,  il 
faut  placer  les  pseudo-bacilles  de  la  tuberculose  qui  pré- 
sentent les  caractères  histo-chimiques  du  bacille  de  Koch 
sans  posséder  ses  propriétés  pathogènes  :  le  bacille  de  la 
lèpre,  le  bacille  du  smegma,  le  bacille  du  beurre. 

Le  groupe  dos  pseudo-bacilles  de  Koch  vient  de  s'enri- 
chis  d'une  nouvelle  variété,  le  bacille  de  l'herbe  de  Timo- 
tbée,  que  la  Médecine  moderne  nous  fait  connaître  d'après 
M.  Moeller. 

L'herbe  de  Timothée  est  une  graminée  de  nos  prairies, 
la  fiéole  des  prés.  Elle'est  très  abondante  dans  les  prai- 
ries qui  entourent  le  sanatoire  de  Gobersdorf  et  où 
paissent  les  vaches  qui  fournissent  le  lait  de  cet  établis- 
sement. 

CTest  en  étudiant  cette  graminée  que  M.  Hoeller  dé- 
couvrit un  bacille  qui  présente  avec  le  bacille  de  Koch 
des  points  de  ressemblance  encore  plus  étroite  que  tous 
les  autres  pseudo-baciltes.tuberculeux.  La  ressemblance 
est  même  telle  qu'on  se  demande  en  quoi  le  pseudo- 
bacille diffère  du  vrai. 

Ayant  placé  une  tige  de  cette  herbe  dans  un  tube  rem- 
pli d'eau  stérilisée,  l'extrémité  ouverte  étant  fermée  d'un 
capuchon  de  caoutchouc  et  le  tube  ayant  été  mis  en 


l'étuve  à  31"  pendant  une  quinzaine  de  jours,  l'examen 
microscopique  de  préparations  colorées  montra  des  ba- 
cilles ayant  les  mêmes  propriétés  colorantes  que  le  ba- 
cille de  Koch. 

Ce  bacille  fut  isolé  et  cultivé  sur  divers  milieux;  il 
donna  une  culture  presque  identique  à  celle  du  bacille 
de  Koch. 

Mêmes  bâtonnets,  mêmes  espaces  clairs  de  forme  ovale, 
mêmes  ramifications,  mêmes  extrémités  souvent  renflées 
en  bulbe. 

11  y  a  plus.  Les  lésions  produites  par  l'inoculation  de 
ces  cultures  aux  cobayes  ne  diffèrent  pas  sensiblement 
de  celles  qu'on  observe  dans  la  tuberculose  expérimen- 
tale. Les  animaux  succombent  avec  des  lésions  res- 
semblant à  celles  de  la  tuberculose  miliaire  ;  ces  lésions 
prédominent  dans  les  poumons,  le  foie  et  l'épiploon.  Et 
les  granulations  montrent  les  mêmes  cellules  géantes 
que  les  granulations  tuberculeuses. 

Le  bacille  de  l'herbe  de  Timothée  a  été  trouvé  par  un 
autre  observateur  à  Wurzbourg.  M.  Moeller  l'a  rencontré 
aussi  sur  un  autre  graminée  des  prés  et  sur  le  Bromus 
erectus. 

Qu'est-ce  que  ce  bacille  si  analogue  &  celui  de  Koch? 
Est-ce  un  pseudo-bacille  tuberculeux,  comme  celui  du 
beurre  ou  du  smegma?  M.  Rabinovitch,  qui  l'a  étudié  de 
son  côté,  déclare  qu'il  diffère  notablement  par  son  mode 
de  croissance  des  cultures  du  pseudo-bacille  du  beurre. 
Est-ce  le  bacille  de  Koch  même,  modifié  par  le  milieu,  à 
la  manière  du  bacille  de  la  tuberculose  aviaire  ? 

Ce  serait  là  un  point  intéressant  à  élucider.  Jusqu'ici 
les  végétaux  n'avaient  pas  été  soupçonnés  de  receler  des 
microbes  appartenent  à  la  famille  tuberculeuse.  Les  gra- 
minées pourraient  donc  donner  asile  à  une  variété  de 
bacille  de  Koch,  vivant  sur  leur  tige  à  la  manière  d'un 
saprophyte  et  capable,  en  pass.ant  par  les  bovidés,  par 
exemple,  d'acquérir  une  activité  virulente  qui  en  ferait 
le  bacille  de  la  tuberculose  humaine  ? 

Nous  savons  qu'un  autre  parasite,  celui  de  l'actinomy- 
cose,  s'observe  aussi  sur  les  graminées,  sur  les  épis  de 
blé.  L'hypothèse  d'un  habitat  analogue  pour  le  bacille 
tuberculeux  n'a  rien  d'invraisemblable. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  un  autre  fait  signalé  par 
M.  Moeller  est  encore  à  noter.  Cet  observateur  a  isolé  de 
la  bouse  des  vaches  un  microbe  qu'il  nomme  le  «  bacille 
du  crottin  ».  Les  animaux  qui  l'ont  fourni  avaient  été 
soumis  à  l'épreuve  de  la  tuberculine  et  avaient  été  re- 
connus non  tuberculeux.  Or  ce  bacille  du  crottin  est 
aussi  un  pseudo-bacille  tuberculeux  et  ne  diffère  de  celui 
de  Koch  que  par  le  développement  plus  rapide  de  ses 
cultures. 

Il  est  assez  juste  de  supposer  que  ce  microbe  qui  se 
trouve  dans  les  déjections  intestinales  des  vaches  provient 
de  l'herbe  qui  a  servi  à  leur  alimentation.  Il  se  pourrait 
aussi  qu'il  ne  fût  autre  que  le  bacille  même  de  l'herbe 
de  Timothée. 

Serions-nous  sur  la  voie  de  la  découverte  de  l'origine 
«  végétale  »  de  la  tuberculose  ? 

Sanatoires  ponr  tubercnlenx.  —  On  vient  d'ouvrir  dans 
le  canton  de  Zurich  un  sanatoire  destiné  au  traitedaent 
des  tuberculeux  de  ce  Canton.  Il  est  situé  près  du  village 
de  Wald,  à  900  mètres  d'altitude,  au  milieu  d'une  forêt  de 
pins.  Il  peut  recevoir  100  malades  et  en  possède  déjà  60. 
Seront  admis  seulement  les  tuberculeux  au  premier  et 
au  second  stade  de  la  phtisie. 

Le  prix  total  a  été  de  550  000  francs,  couvert  presque 
entièrement  par  des  souscriptions  volontaires. 
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Les  malades  payeront  de  2  à  4  francs  par  jour.  Un  sé- 
jour de  trois  à  six  mois  est  obligatoire. 

Le  gouvernement  cantonal  contribuera  pour  sa  part 
aux  frais  de  cet  établissement  à  raison  de  1  franc  par 
jour  et  par  malade. 

Cest  déjà  le  quatrième  sanatoire  de  ce  genre  ouvert 
en  Suisse  depuis  trois  ans.  Le  canton  de  Zurich  a  été 
devancé  dans  cette  voie  par  les  cantons  de  Berne,  Bàle 
et  Claris.  D'ici  quelques  années,  une  demi-douzaine 
d'autres  sanatoires  seront  construits  dans  d'autres  can- 
tons, et  près  de  1000  lits  seront  mis  à  la  disposition  des 
tuberculeux  indigents  de  la  Suisse  pour  le  traitement  de 
la  phtisie  au  grand  air. 

Les  médecin!  en  France.  —  Le  nombre  des  médecins 
praticiens  en  France  s'élève,  au  commencement  de  cette 
année  1899,  à  17733. On  n'en  comptaitque  15984  en  1898. 

Soit  une  augmentation  de  1 751  médecins. 

Les  jeunes  gens  ne  savent  donc  pas  que  la  profession 
médicale  est  encombrée  ?  Peut-être  bien  n'y  croient-ils 
pas  et  pensent-ils  que  c'est  là  un  bruit  mis  en  circulation 
par  des  médecins  qui  veulent  conserver  leur  grosse  clien- 
tèle. 

A  propos  de  la  pette.  —  If.  Kumagusu  Minakata,  dans 
Nature,  donne  quelques  détails  intéressants  au  sujet 
d'épidémies  de  peste  en  Chine.  On  sait  que  ce  mal  existe 
dans  la  province  du  Yunnan  depuis  1871  où  il  est  endé- 
mique, à  moins  qu'il  n'ait  été  importé  de  Birmanie.  Mais 
d'après  l'auteur  japonais  ce  foyer  serait  sensiblement 
plus  ancien.  Il  trouve  en  effet  dans  un  ouvrage  du  début 
du  siècle  des  indications  précises  qui  permettent  d'afdr- 
mer  que  la  peste  existait  déjà  au  siècle  dernier.  L'auteur, 
né  en  1736  et  mort  en  1809,  parle  de  certains  de  ses  con- 
temporains qui  y  ont  succombé  :  «  Shi-tan-nan,  dit-il, 
fils  de  Shi-fan,  maintenant  gouverneur  de  Wang-lciang, 
était  réputé  pour  ses  dons  poétiques,  et  n'avait  que 
trente-six  ans  quand  il  mourut...  À  cette  époque,  à  Chan- 
chan,  dans  le  Yunnaii,  il  arriva  qu'en  plein  jour  des  rats 
étrangers  apparurent  dans  les  maisons,  et  couchés  à 
terre,  moururent  en  rendant  le  sang.  Il  n'y  eut  pas  un 
homme  qui  échappa  à  la  mort  instantanée  après  avoir  été 
infecté  par  le  miasme.  Tun-nan  composa  là-dessus  un 
poème  intitulé  :  la  Mort  des  rats,  qui  fut  son  chef-d'œuvre  : 
et  quelques  jours  après  il  mourut  lui-même  de  cette 
étrange  épidémie  sur  les  rats  ». 

DÉMOGRAPHIE  ET  S0CI0L06IE 

Ce  que  nous  coûtent  nos  colonies.  —  Commentant  le 
rapport  sur  le  budget  des  Colonies,  l'Économiste  français 
montre,  par  les  considérations  qui  suivent,  combien  sont 
excessives  les  dépenses  où  nous  entraîne  notre  manière 
d'administrer  nos  colonies. 

Les  limites  de  notre  vaste  empire  colonial,  qui  s'est  si 
énormément  accru  pendant  le  dernier  quart  de  siècle, 
sont,  aujourd'hui,  à  peu  près  fixées;  les  négociations 
actuellement  en  cours  entre  la  France  et  l'Angleterre 
achèveront  même,  probablement,  de  les  définir  sur  les 
seuls  points  où  elles  soient  encore  incertaines,  dans  le 
Soudan  oriental.  La  période  d'acquisition  est  donc  main- 
tenant close.  Il  faut,  au  plus  tôt,  nous  occuper  d'achever 
l'organisation  et  de  sérieusement  commencer  la  mise  en 
valeur  des  territoires  qui  nous  sont  échus  :  le  premier 
but  vers  lequel  doivent  tondre  tous  nos  elTorls,  c'est  la 
diminution  des  charges  que  nous  imposent  nos  posses- 
sions d'outre-mer;  nous  devons  les  amener,  le  plus  rapi- 
dement possible,  à  se  suffire  à  elles-mêmes.  Elles  sont 


encore  très  loin  de  le  faire  aujourd'hui,  puisque  le  pro- 
jet de  budget  des  Colonies,  déposé  par  le  gouvernement, 
impose  à  la  métropole,  pour  l'exercice  1899,  une  charge 
de 91 892600  francs.  L'obligation  pourlaFrance  de  taire, 
en  faveur  de  ses  colonies,  d'aussi  lourds  sacrifices,  outre 
qu'elle  augmente  encore  le  poids  des  impôts  supportés 
par  les  contribuables,  entraîne  des  inconvénients  moraux  ; 
elle  tend  à  discréditer  notre  politique  coloniale  auprès  du 
public  français  aussi  bien  qu'à  l'étranger,  et  à  nuire,  par 
suite,  au  développement  de  nos  possessions.  11  importe 
donc,  si  l'on  ne  veut  pas  entraver  leurs  progrès,  de  ré- 
duire le  chiffre  démesuré  de  notre  budget  colonial. 

Les  91892600  francs,  que  demande  le  gouvernement 
pour  le  budget  des  Colonies,  représentent  une  augmenta- 
tion de  259060  francs  sur  les  prévisions  de  l'exercice  pré- 
cédent (1898).  D'autre  part,  le  budget  des  recettes  de  l'État 
va  se  trouver  privé  cette  année  de  la  plus  grande  partie 
du  contingent  de  la  Cochinchine,  abandonnée  au  nouveau 
budget  général  de  l'Indo-Chine,  savoir  4457342  francs. 
C'est  donc  4716402  francs  de  plus  qu'en  1898  qu'on  pro- 
pose de  demander  aux  contribuables  français  pour  les 
Colonies.  Il  est  vrai  que  les  dépenses  du  dernier  exer- 
cice se  sont  accrues,  depuis  le  vote  du  budget,  de 
5984600  francs  de  crédits  supplémentaires.  Il  y  aurait 
donc  pour  1899  une  diminution  de  plus  de  1 200000  francs, 
par  rapport  à  l'année  précédente,  dans  Jes  sacrifices  que 
la  métropole  s'impose  pour  son  empire  colonial,  si  tou- 
tefois on  n'était  pas  obligé  de  recourir,  durant  l'exercice 
qui  s'ouvre,  à  de  nouveaux  crédits  supplémentaires; 
mais  qui  oserait  le  promettre  ou  même  l'espérer? 

Examinons  comment  se  répartissent  les  prévisions  du 
budget  colonial.  Il  faut  d'abord  retrancher  du  total  les 
chiffres  portés  aux  budgets  annexes  du  port  et  du  che- 
min de  fer  de  la  Réunion  et  du  chemin  de  fer  du  Soudan, 
qui  font  l'objet  de  rapports  spéciaux.  Ces  déductions 
efTcctuées,  il  reste,  pour  le  budget  colonial  proprement 
dit,  88716000  francs  de  prévisions  gouvernementales, 
que  la  Commission  du  budget  propose  de  réduire  à 
877*26  162  francs.  Les  diverses  dépenses  auxquelles  il  doit 
être  pourvu  à  l'aide  de  ce  crédit  peuvent  être  classées  en 
trois  catégories  d'importance  très  inégale  : 


Dépenses  purement  militaires. 

Administration  civile 

Administration  pénitentiaire  . 
Total.  . 


64913900  francs. 
13709162      — 
9103100       — 


87726162       — 


La  dernière  de  ces  trois  rubriques  constitue  une  classe 
de  dépenses  spéciales  qui  figure  à  tort  au  budget  des 
Colonies.  Les  frais  nécessités  par  l'entretien  des  criminels 
de  la  métropole  et  de  leurs  gardiens  devraient,  en  bonne 
justice,  figurer  au  budget  de  cette  métropole.  Étant 
donnée  la  façon  vicieuse  dont  l'Administration  péniten- 
tiaire comprend  ses  devoirs,  les  transportés  ne  sont 
d'ailleurs  d'aucun  secours  aux  colonies  où  ils  sont  en- 
voyés :  on  gaspille  le  plus  souvent  la  main-d'œuvre  qu'ils 
fournissent  à  des  bâtisses  inutiles  ou  à  d'autres  travaux 
d'apparat,  sans  l'employer,  comme  on  devrait  le  faire, 
au  défrichement,  à  la  construction  des  routes  et  aux 
autres  œuvres  fécondes,  par  l'exécution  desquelles,  dans 
un  régime  bien  entendu,  la  colonisation  pénale  doit  pré- 
parer la  voie  à  la  colonisation  libre.  Laissant  donc  de 
côté,  comme  il  convient,  ces  crédits  pénitentiaires,  il 
reste  encore  plus  de  78  millions  de  francs  de  dépenses 
coloniales  à  la  charge  de  la  métropole.  Si  l'on  ajoute  que 
les  recettes  locales  des  colonies  s'élèvent  en  tout  à 
105796798  francs,  on  voit  que  la  somme  totale  des  res- 
sources, dont  les  colonies  disposent  pour  couvrir  leurs 
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dépenses,  s'élève  à  184  millions,  dont  lamétropole  four- 
nit plus  de  40  p.  dOO. 

Les  naturalisations  en  1898.  —  Le  chiifredes  naturalisa- 
tions, qui  était  de  32'62  en  1897,  est  tombé  à  2843  en 
1898,  soit  une  diminution  de  409.  La  décroissance  s'ac- 
centue chaque  année  depuis  189S.  Le  chiffre  des  natura- 
lisations avait  été,  en  effet,  grossi  d'une  manière  anor- 
male dans  les  premières  années  qui  suivirent  la  loi  de 
1889,  loi  qui  rendait  plus  facile  l'acquisition  delà  qualité 
de  Français. 

Sur  les  2  843  naturalisations  accordées  en  1898,  2100, 
environ  75  p.  100,  s'appliquent  à  des  hommes,  et  743  à 
des  femmes. 

Parmi  les  2100  hommes  naturalisés  en  1898, 1900,  soit 
plus  des  neuf  dixièmes,  résidaient  en  France  depuis  plus 
de  dix  ans,  et  200  seulement  depuis  moins  de  dix  ans. 
5lâ,  c'est-à-dire  environ  un  quart,  étaient  nés  en  France, 
et  i  585,  les  trois  quarts,  étaient  nés  à  l'étranger. 

Les  naturalisés  sont  devenus  Français  pour  les  raisons 
suivantes  : 

300  individus  ont  obtenu  la  naturalisation  après  trois 
ans  de  domicile  autorisé  en  France  ;  1 684,  après  une  rési- 
dence non  interrompue  de  dix  années;  2,  après  une  an- 
née seulement  de  domicile  autorisé  pour  avoir  accompli 
cinq  anaées  de  service  dans  les  colonies  françaises; 
50  ont  également  obtenu  la  naturalisation  un  an  seule- 
ment après  leur  admission  à  domicile  parce  qu'ils  avaient 
épousé  une  Française;  61  ont  bénéficié  des  dispositions 
du  Code  civil  en  sollicitant  la  naturalisation  en  même 
temps  que  leurs  parents;  enfin  trois  ont  été  déclarés 
Français  comme  descendants  de  familles  expatriées  lors 
de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 

167  seulement,  c'est-à-dire  8  p.  100  des  hommes  natu- 
ralisés, étaient  âgés  de  moins  de  vingt-cinq  ans.  Tous 
les  autres  avaient  dépassé  cet  âge,  c'est-à-dire  n'étaient 
pas  astreints  au  service  militaire  en  France. 

Au  point  de  vue  des  professions,  les  naturalisations  se 
répartissent  ainsi  : 

Propriétaires  et  rentiers,  30;  professions  libérales,  96; 
dans  ce  nombre  figurent  :  21  prêtres  desservants  du  culte 
catholique,  5  frères  de  la  doctrine  chrétienne,  2  pasteurs 
protestants  et  3  ministres  officiants  du  culte  Israélite; 
industriels  et  commerçants,  180;  employés  de  commerce 
ou  d'administration,  133;  ouvriers  dans  la  petite  indus- 
trie, 1068;  ouvriers  dans  de  grandes  usines,  des  chan- 
tiers ou  des  mines,  141  ;  travailleurs  agricoles,  110;  raa- 
rrins,  pêcheurs,  30;  journaliers,  264. 

Au  point  de  vue  de  la  nationalité  d'origine,  il  y  a  eu  : 
Alsaciens-Lorrains,  413;  Italiens,  639;  Allemands,  119; 
Belges,  534;  Luxembourgeois,  78;  Suisses,  71  ;  Espagnols, 
65;  Autrichiens,  39;  Hongrois,  5;  Russes  et  Polonais,  74. 
Ces  proportions  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  celles 
relevées  dans  les  années  précédentes  ;  néanmoins  il  y  a 
une  diminution  de  3  p.  100  pour  les  naturalisations 
d'Italiens  et  une  augmentation  de  5  1/2  p.  100  en  ce  qui 
touche  les  Belges  naturalisés. 

Le  nombre  des  naturalisations  algériennes  accordées 
en  1898  s'est  abaissé  dans  de  notables  proportions. 

Cette  diminution  porte  sur  l'élément  civil.  Elle  tient  à 
ce  que  les  titres  des  étrangers  qui  demandent  la  natura- 
lisation sont  examinés  avec  sévérité  et  avec  le  souci  de 
n'accorder  la  qualité  de  Français  qu'à  ceux  qui  ont  donné 
la  preuve  de  leur  attachement  à  la  France. 

En  1897,  le  nombre  des  naturalisations  algériennes 
était  de  1 607  ;  il  n'est  plus,  en  1898, que  de  1 077. 
Ce  chiffre  de  1 077  se  décompose  en  563  militaires  et 


514  personnes  appartenant  à  la  population  civile,  dont  : 
359  hommes,  86  résidant  en  Algérie  depuis  moins  de  dix 
ans  et  273  depuis  plus  de  dix  ans. 

La  nationalité  d'oi-igine  des  359  civils  naturalisés  se 
décompose  comme  suit  :  Italiens,  137,  au  lieu  de  258  en 
1897;  Espagnols,  122,  aulieu  de  20b  en  1897;  Maltais,  40, 
au  lieu  de  47  en  1 897  ;  indigènes  algériens,  32  ;  Allemands, 
8;  Alsaciens-Lorrains,  6;  Marocains,  4;  Suisses,  3;  Belge, 
1 ,-  divers,  6. 

Si  l'on  fait  le  total  des  individus  devenus  Français  par 
voie  de  naturalisation,  de  déclaration  ou  de  réintégration, 
on  arrive  à  un  total  de  6563  personnes  :  4239  hommes  et 
2324  femmes. 

A  ce  nombre  de  6363  personnes  majeures  devenues 
Françaises  pendant  l'année  1898,  il  convient  d'ajouter 
6001  mineurs,  sur  lesquels  5  373  sont  devenus  irrévoca- 
blement Français  et  628  ont  conservé  la  faculté  de  décli- 
ner la  qualité  de  Français  dans  l'année  qui  suivra  leur 
majorité.  On  obtient  ainsi  un  total  de  1 2  564  nouveaux 
Français. 

Un  pareil  chiffre  n'a  assurément  rien  d'inquiétant, 
étant  donnée  la  masse  de  la  population  française  d'ori- 
gine. Même  si  l'on  considère  l'Algérie,  on  voit  aisément 
que  les  craintes  mises  en  avant  au  sujet  du  «  péril  des 
naturalisés  »  paraissent  bien  exagérées. 

La  population  de  l'Egypte.  —  D'après  Popular  Science 
Monthly,  la  population  de  l'Egypte  serait  d'environ  10  mil- 
lions d'habitants  dont  112  000  étrangers.  L'élément  étran- 
ger se  compose  surtout  de  Grecs  (38000),  d'Italiens  (24000), 
d'Anglais  (19000)  et  de  Français  (14000). 

Il  n'y  a  guère  que  5  p.  100  environ  de  la  population 
qui  sache  lire  et  écrire,  et  près  des  deux  tiers  des  habi- 
tants seraient  sans  profession  ni  occupation. 

MÉTÉOROLOGIE  ET   PHYSIQUE  DU  GLOBE 

La  pression  du  vent.  —  M.  J.-W.  Barry,  président  de 
la  section  de  mécanique  à  la  dernière  réunion  de  l'Asso- 
ciation britannique  pour  l'avancement  des  sciences,  a  fait 
ressortir  le  danger  de  généraliser  trop  promptement  les 
questions;  et  il  a  cité,  comme  exemple,  ce  qui  s'est  passé 
à  propos  de  la  pression  du  vent.  En  1840,  M.  Tredgold, 
considéré  par  tous  comme  un  ingénieur  éprouvé,  annonça 
qu'il  fallait,  dans  toutes  les  constructions,  se  prémunir 
contre  une  pression  du  vent  de  40  livres  par  pied  carré 
(18  kilos  par  930  centimètres  carrés  ou  près  de  200  kilos 
par  mètre  carré)  ;  il  raisonnait  d'après  le  fait  qu'une 
pression  de  cette  force  avait  été  constatée  en  Angleterre 
sur  des  surfaces  d'un  pied  carré  ou  moins.  11  en  concluait 
que  des  surfaces  de  toutes  dimensions  étaient  exposées 
à  la  subir  et  que  les  toits,  les  murs,  les  ponts,  etc.,  de- 
vaient être  construits  en  conséquence.  La  chute,  en  1879, 
du  pont  du  Tay  (dont  les  piles  n'étaient  probablement 
pas  assez  solides  pour  résister  à  un  effort  horizontal  du 
1/5  de  cette  pression)  jeta  l'alarme  et  vint  appuyer  l'opi- 
nion de  M.  Tredgold  ;  aussi  le  Board  of  Tradc  ordonna-t-il, 
en  1880,  que  tous  les  ponts  de  chemin  de  for  fussent 
construits  désormais  de  façon  à  résister,  sur  toute  la 
surface  exposée,  à  une  pression  horizontale  du  vent  de 
56  livres  (275  kilos  environ  par  mètre  carré)  ;  tous  les 
matériaux  employés  devaient  être  préparés  comme  si  la 
pression  horizontale  résultait  de  l'action  d'un  poids. 

Longtemps  déjà  avant  que  cet  ordre  eût  été  donné  par 
le  gouvernement,  on  avait  soupçonné  que  ces  évaluations 
de  la  pression  du  vent  sur  de  petites  surfaces  manquaient 
d'exactitude;  des  expériences  ultérieures  faites  au  pont  du 
Forth,  avec  des  pressions  s'exerçant  sur  des  surfaces  de  300 
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pieds  carrés  et  de  1  livre  et  demie  par  pied  carré,  indiquè- 
rent que  la  pression  diminue  d'une  manière  notable  à  me- 
sure que  la  surface  frappée  par  le  vent  augmente  d'éten- 
due. Dans  des  conditions  identiques  de  vent  et  de  situation, 
on  eut  38,7  p.  100  de  moins  par  pied  carré  sur  la  grande 
surface  que  sur  la  petite.  M.  Barry  a  été  à  même  de  vé- 
rifier le  fait  au  pont  de  la  Tour,  sur  la  Tamise,  en  obser- 
vant la  pression  exercée  sur  les  bascules  du  pont,  et  [la 
force  de  résistance  de  nos  engins  actuels.  La  pression 
agissait  sur  une  surface  de  S 000  pieds;  mais  tandis  que 
les  anémomètres  placés  sur  les  parties  fixes  du  pont,  près 
des  bascules,  indiquaient  de  6  livres  à  9  livres  par  pied 
carré,  la  pression  sur  les  bascules  elles-mêmes  n'était 
que  de  1  livre  à  1  livre  et  demie  par  pied  carré. 

INDUSTRIE  ET  COMMERCE 

Les  conditions  de  réclairage  à  l'acétylène.  —  Dans  une 
intéressante  communication  faite  à  la  Société  des  ingé- 
nieurs civils,  M.  Hubou  a  montré  comment  les  industries 
du  carbure  de  calcium  et  de  l'acétylène  se  développent 
de  jour  en  jour.  On  obtient  une  augmentation  de  rende- 
ment du  carbure  de  calcium  en  adoptant  des  fours  élec- 
triques à  marche  continue  et  en  employant  des  courants 
d'intensité  croissante,  qui  vont  jusqu'à  6000  ampères. 

Le  prix  de  revient  du  carbure  à  l'usine  n'est  pas  infé- 
rieur i  3S0  ^la  tonne.  Ce  chiffre,  dans  l'état  actuel,  n'est 
pas  exiigéré,  si  l'on  considère  les  frais  considérables 
qu'exige  l'installation  de  l'usine:  achat  ou  location  des 
chutes  d'eau,  aménagement  des  conduites,  installation 
des  turbines,  des  dynamos,  des  fours  ;  prix  à  pied  d'œuvre 
des  matières,  chaux  et  coke  ou  anthracite,  qui  doivent 
être  de  premier  choix  ;  entretien  des  fours,  renouvelle- 
ment des  électrodes  ;  main-d'œuvre,  frais  généraux,  béné- 
fice de  la  Société. 

La  tonne,  payant  environ  120  f  de  transport  des  usines 
de  la  Savoie  à  Paris,  y  revient  donc,  au  minimum,  à  470/'. 
En  fait,  le  prix  de  vente  est  plus  élevé  ;  les  demandes  de 
carbure  dépassant  la  production,  le  prix  actuel  n'est  pas 
de  moins  de  650  f  la  tonne. 

Les  carbures  commerciaux  sont  de  qualités  diverses. 
Ceux  qui  sont  de  bonne  qualité,  les  carbures  bien  fon- 
dus, homogènes,  à  cassure  neltement  cristalline  et  à  re- 
flets mordorés  rendent,  au  kilogramme,  un  pou  plus  de 
300  /  d'acétylène  à  0°  et  700  mm.  Ceux  qui  sont  de  qualité 
inférieure  ne  rendent  que  250  {  en  moyenne.  C'est  une 
perte  de  50  l  par  kilogramme  qui,  pouf  une  installation 
de  100  becs,  par  exemple,  brûlant  20  l  à  l'heure,  se  tra- 
duit par  une  augmentation  de  dépense  de  près  de  2000^ 
par  an.  Il  est  donc  indispensable  de  n'acheter  que  du 
carbure  d'excellente  qualité.  Mais  pour  que  les  usines 
puissent  toujours  le  livrer  tel,  il  faudrait  qu'elles  eussent 
l'utilisation  du  carbure  de  qualité  inférieure  ;  sinon,  en 
comptant  que  ce  carbure  inférieur  intervienne  pour 
15  p.  100  seulement  dans  la  production  totale,  ce  serait, 
pour  une  production  de  3000  (,  450 1  qui  resteraient  sans 
emploi.  Ici  donc  se  pose,  comme  dans  toutes  les  grandes 
industries  chimiques,  le  problème  de  l'utilisation  des  ré- 
sidus d'usine. 

La  question  du  transport  du  carbure  de  calcium  n'est 
pas  encore  résolue  :  elle  est  appelée,  cependant,  à  jouer 
un  rôle  capital  dans  le  développement  de  cette  industrie. 
Nous  avons,  en  France,  un  centre  de  fabrication  admi- 
rable, la  région  des  Alpes  françaises,  d'où  ce  produit 
peut  facilement  s'exporter  par  les  lignes  suisses,  alle- 
mandes, belges  et  autrichiennes.  Une  tonne  de  carbure 
transportée  de  l'Isère  à  Hambourg,  par  exemple,  ne  re- 


vient pas  à  plus  de  50  f  de  transport.  Il  est  moins  facile 
de  l'exporter  de  France  par  mer,  à  moins  de  charger  soit 
sur  voiliers,  soit  sur  do  petits  vapeurs.  Les  Compagnies 
françaises  de  navigation  maritime  n'en  acceptent  le 
transport  que  par  petites  quantités  et  comme  marchan- 
dise de  pont,  c'est  à-dire  à  double  tarif,  ou  bien  elles  ne 
l'acceptent  pas  du  tout,  contrairement  à  ce  que  font  les 
Compagnies  maritimes  américaines,  allemandes  et  ita- 
liennes. C'est  ainsi  que  les  ports  du  Havre,  de  Liverpool, 
d'Anvers  reçoivent  fréquemment  des  chargements  de  50 
et  de  100  (de  carbure  américain  dont  le  fret,  de  New- 
York,  n'excède  pas  30  f.  Il  est  donc  indispensable  que 
l'emballage  du  carbure  de  calcium  soit  tellement  étanchc 
qu'il  ne  puisse  soulever  aucune  objection  au  sujet  de  son 
transport. 

Au  point  de  vue  du  prix  de  revient,  si  l'éclairage  à  l'acé- 
tylène brûlant  à  l'air  libre  est  plus  coûteux  que  l'éclairage 
au  gaz  de  houille  avec  les  becs  Auer,  l'augmentation  de 
dépense  est  moindre  que  celle  qui  est  indiquée  ordinaire- 
ment; et  si  l'acétylène  est  lui-même  brûlé  dans  uo  bec  à 
incandescence,  ce  qui  permet  d'obtenir  le  carcel-heure 
avec  2,S  { à  3  { au  lieu  de  7,5  (,  la  différence  devient  sen- 
siblement nulle. 

Désodorisation  dn  pétrole.  —  Nous  avons  indiqué  divers 
moyens  proposés  à  l'étranger  pour  la  désodorisation  du 
pétrole.  Aussi  nous  empressons-nous  de  signaler  celui 
que  nous  fait  connaître  un  industriel  français,  M.  Tempère. 
M.  Tempère  emploie  l'acétate  (Tamyle,  corps  peu  inflam- 
mable, et  brûlant  en  donnant  une  flamme  claire,  sans 
fumée  et  sans  odeur;  sa  densité  est  à  peu  de  chose  près 
celle  des  pétroles  raffinés  auxquels  Use  mélange  intime- 
ment et  communique  son  odeur  agréable. 

Une  lampe  chargée  de  pétrole  préparé  suivant  ce  pro- 
cédé ne  répand  en  brûlant  aucune  odeur;  la  fumée  même 
qui  s'en  dégage,  quand  on  souffle  celle-ci  sans  baisser  la 
mèche,  est  désinfectée. 

L'incendie  et  les  grands  édifices  avec  armature  métal- 
lique. —  Nature  reproduit  les  conclusions  du  rapport 
officiel  rédigé  sur  l'incendie  du  Home  Building,  k  Pitts- 
bourg  (E.  U.),  incendie  qui,  en  deux  heures,  détruisit 
trois  grands  bâtiments  et  causa  des  dégâts  graves  i  une 
douzaine  de  bâtiments  adjacents. 

1'  Dans  les  édifices  de  cette  hauteur  {environ  35  mètres), 
la  déformation  des  pans  en  acier,  due  à  la  chaleur  de 
l'incendie,  ne  peut  être  suffisante  pour  causer  des  dégâts 
sérieux  ;  il  est  de  même  probable  que  les  rivets  d'assem- 
blage doivent  résister. 

2'  Le  procédé  consistant  à  relier  les  revêtements  i 
l'épreuve  du  feu  avec  la  partie  inférieure  des  poutres,  au 
moyen  de  bandes  de  fer,  doit  être  écarté. 

3°  Il  ne  saurait  être  trop  répété  que  les  façades  des 
bâtiments  de  ce  genre  devraient  être  toujours  protégées 
contre  les  incendies  extérieurs  par  des  persiennes  métal- 
liques et  que  toutes  les  cages  d'escalier  et  d'ascenseur 
devraient  être  pourvues  de  portes  métalliques  pouvant 
être  fermées  rapidement  à  chaque  étage. 

4*  La  principale  leçon  donnée  par  l'incendie  en  ques- 
tion, c'est  le  peu  de  résistance  des  carreaux  de  grès  qvi 
n'ont  apporté  aucun  obstacle  à  l'incendie  ni  aux  défor- 
mations des  bâtiments. 

Les  auteurs  du  rapport  préconisent  l'emploi  de  très 
bon  béton,  comme  enveloppe  résistant  au  feu,  pour  les 
colonnes,  solives  et  autres  pièces  d'acier. 
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Essai  de  géographie  médicale  et  de  statistique  sur  vit- 
tf.aux  (Côte-d'Or)  ;  Topographie,  Ethnographie,  par  Stephen 
Berthoud.—  Vne  broch.  in-8«  de  136  pages  ;  Paris,  Jouve,  1896. 

—  Psychologie  du  socialisme,  par  Gustave  Le  Bon.  —  Un 
vol.  in-8*  de  la  Bibliothèque  de  Philosophie  contemporaine  ; 
Paris,  Alcan,  1898.  —  Prix  :  5  fr.  50. 

Ce  nouvel  ouvrage  de  notre  collaborateur  M.  G.  Le  Bon  était 
attendu  depuis  longtemps.  Sa  première  édition  est  déjà  épui- 
sée, et  des  traductions  en  vont  être  données  dans  plusieurs 
langues. 

—  Des  verres  périscopiques  et  de  leurs  avantages  pour  le» 
MYOPES,  par  F.  Ostwalt.  —  Une  broch.  de  85  pages  ;  Paris, 
Carré  et  Naud,  1899. 

—  Traité  d'analyse  chimique  quantitative  par  électholvse, 
par  /.  Riban,  professeur  chargé  du  cours  d'Analyse  chimique, 
et  Maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  sciences  de  l'Uni- 
versité de  Paris.  —  Un  vol.  in-S"  avec  96  figures  dans  le  texte  ; 
Paris,  Masson,  1899.  —  Prix  :  9  francs. 

Dans  ce  volume,  traitant  de  cette  branche  de  l'analyse  chi- 
mique qui  acquiert  chaque  jour  une  si  grande  importance 
dans  les  laboratoires  consacrés  à  la  science  pure  ou  aux  essais 
industriels,  l'auteur  s'est  proposé  non  seulement  d'initier  le 
lecteur  à  l'analyse  chimique  par  électrolyse,  mais  encore  de 
lui  servir  de  guide  pratique  dans  ses  applications  journalières. 

L'ouvrage,  divisé  en  quatre  parties,  débute  par  les  notions 
préliminaires  de  physique,  afférentes  au  sujet,  absolument 
indispensables  au  chimiste  qui  veut  aborder,  avec  fruit,  l'élude 
et  la  pratique  de  l'analyse  électrolytique.  Ces  notions,  sous 
une  forme  élémentaire,  sont  mises  à  la  portée  de  tous. 

La  deuxième  partie  comprend  le  dosage  individuel  des  mé- 
taux par  électrolyse  ;  la  troisième,  la  séparation  des  métaux 
par  le  môme  moyen  ;  la  quatrième  partie,  enfin,  est  un  re- 
cueil d'exemples  et  de  marches  à  suivre  dans  les  analyses  des 
produits  industriels  et  des  minerais. 

Des  tableaux  numériques  terminent  l'ouvrage,  qui  résume 
l'état  actuel  de  cette  branche  relativement  nouvelle  de  l'analyse. 

Ce  livre  est  le  complément  indispensable  de  tous  les  traités 
d'analyse  chimique. 

—  L'activité  de  l'homme,  par  H'.  Tenicheff  (trad.  du  russe 
par  l'aoïteur).  —  Paris,  Cornély.  Un  vol.  in-8%  1898, 262  pages. 
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Faculté  des  sciences  de  Paris. 

ANKÉE  SCOLAIRE   1898-1899. 
SECOND  SEMESTBE 

Cours  ouverts  à  la  Sorbonne  depuis  le  mercredi  i"  mars  1899. 

Analyse  supérieure  et  algèbre  supérieure.  —  M.  Picard 
étudiera  les  Équations  dilTérentiellcs  en  se  plaçant  au  point 
de  vue  de  la  physique  mathématique,  les  mercredis  et  same- 
dis, k  dix  heures  et  demie. 

Calcul  différentiel  et  calcul  intégral.  —  M.  Goursat  trai- 
tera des  Fonctions  analytiques  et  des  Équations  ditTérentielIcs, 
les  mardis  et  samedis,  h  huit  heures  et  demie. 

Mécanique  rationnelle.  —  M.  Àppell  exposera  les  lois  géné- 
rales du  Mouvement  des  systèmes,  la  Mécanique  analytique, 
l'Hydrostatique  et  l'Hydrodynamique,  les  mercredis  et  ven- 
dredis, à  huit  heures  et  demie. 

Astronomie  mathématique  et  mécanique  céleste.  — M.  H.  Poin- 
caré  traitera  de  la  Figure  des  Corps  célestes  et  de  leurs  mouve- 
ments autour  de  leur  centre  de  gravité,  les  lundis  et  jeudis, 
&  quatre  heures  et  demie. 

Astronomie  physique.  —  M.  Wolf  développera  l'ensemble 
des  matières  comprises  dans  le  programme  du  Certificat 
d'études  supérieures  d'Astronomie,  les  lundis  et  jeudis,  k  dix 
heures  et  quart. 

Physique  mathématique  et  calcul  des  probabilités.  —  Sf.Bous- 
sinesq  étudiera  l'Équilibre  d'élasticité  de  la  Sphère  et  la  pro- 
pagation du  mouvement  dans  un  milieu  élastique  et  homo- 
gène de  dimensions  infinies,  les  mardis  et  vendredis,  à  dix 
heures  et  quart. 

Mécanique  physique  et  expérimentale.  —  M.  0.  kœnigs  trai- 
tera de  l'Étude  des  Machines,  les  lundis  et  jeudis,  à  huit  heures 
trois  quarts. 

Physique.  —  M.  Lippmann  traitera  de  l'Acoustique  et  de 
l'Optique,  les  mardis  et  samedis,  à  deux  heures. 

Chimie  organique.  —  Af.  Friedel  traitera  principalement  des 


composés  de  la  Série  grasse,  les  mercredis  et  vendredis,  a  dix 
heures  et  demie. 

AiiNÉRALOGiE.  —  M .  Haute  feuille  traitera  de  la  Cristallo- 
graphie et  des  propriétés  optique  des  Cristaux.  Il  étudiera  les 
principales  espèces  minérales,  les  lundis  et  jeudis  à  un  heure. 

Zoologie,  an.\tomie  et  physiologie  comparées.  —  M.  Y.  De- 
lar/e  traitera,  les  mardis,  à  trois  heures  et  demie,  des  Hydro- 
méduses,  et  les  jeudis,  h  quatre  heures,  des  Protoioaires, 
Écbinodermes  et  Vers. 

M.  Hérouard  fera  des  conférences  le  jeudis,  à  midi  et  demi, 
sur  les  sujets  relatifs  aux  examens  du  certificat  d'études  supé- 
rieures de  Zoologie,  suivies,  de  une  heure  h  quatre  heures,  de 
manipulations  sur  les  mêmes  sujets. 

Physiologie.  —  Af.  Dastre  traitera  des  fonctions  de  nutrition, 
les  lundis,  à  cinq  heures,  et  les  mercredis,  à  dix  heures  et  quart. 

Géologie.  —  M.  Munier-Chalmas  traitera  de  l'histoire  géné- 
rale des  terrains  secondaires  et  tertiaires. 

cours  annexes 

Éléments  d'analyse  et  de 'mécanique.  —  Af.  Raff"!)  traitera 
des  Équations  différentielles  et  de  leurs  applications  à  la  Mé- 
canique et  à'  la  Physique,  les  lundis,  à  trois  heures  et  les  ven- 
dredis, à  trois  heures  et  quart. 

Physique  générale.  —  Af.  Pellal  traitera  de  l'électricité 
atmosphérique.  —  Pile.  —  Lois  d'Ohm  et  de  Rirchhoff.  — 
Thermo-électricité.  —  Électrolyse.  —Polarisation  des  élec- 
trodes. —  Électrocapillarité,  les  jeudis,  à  quatre  heures. 

Chimie  analytique.  —  Af.  Riban  fera  l'étude  du  dosage  et  de 
la  séparation  des  Acides  et  treùtera  de  l'analyse  organique, 
les  mercredis,  à  trois  heures  trois  quarts. 

CiiLMiE  physique.  —  Af.  /.  Perrin  exposera  principalement 
les  lois  de  l'Équilibre  chimique,  les  mercredis  et  vendredis, 
à  cinq  heures  et  demie. 

Histologie.  —  Af .  J.  C/iatin  exposera  les  principes  généraux 
de  la  Technique  ;  il  étudiera  la  cellule  animale  dans  sa  struc- 
ture et  dans  sa  vie,  les  lundis,  à  quatre  heures. 
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uioiiru 
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DU  SOIR. 

TEM 

PÉRATUI 

HimUA. 

IB. 

VENT 

PORCS 

d<  0  à  «. 

PLUIE. 
(lUIl..). 

ÉTAT  DO  CIEL 

A 
1  BIURS  DU  SOIR. 

TBMPâllATURES  EXTRÊMES  EN  FRANCE 
ET  EN  EUROPE. 

MOTRimi. 

HAXIMA. 

HiniHA. 

UAXIHA. 

C20 

761— ,78 

6«,3 

4',9 

9',9 

N.l 

0,0 

Brumeoz. 

— 5*BriaDçon;— 17»Moscou, 
Haparauda:— 15*CharkoT. 

tf  Clermoot  ;23'  la  Calle  ; 
21*  Alger,  Limoges. 

Cjîl 

763"",28 

6«,3 

4',4 

U«,8 

E.2 

0.0 

Assez  beau. 

-  8-  P.  du  Midi;  —  20«H8pa.; 
-  15*  Charkow. 

20*  Biarritz  ,26*  la  Calle;  24* 
Alger  ;  21*  Nemours. 

$    22 

763~,87 

4',8 

—  Î*,I 

ll'fi 

E.-N.-E.  3 

0,0 

Beau. 

—  lO-M.  Mou.;  —  21»Uléa.; 
—  16*  Arkangol. 

18*  Marseille,  Ilo  d'Aix;  26* 
la  Calle;20*Alger,Palerme. 

V  n 

761~,35 

4',î 

-  2'.1 

12',5 

N.-E.  2 

0,0 

Beau. 

— 10*  M.  Mou.  ;— 25*  Arkan.; 
—  20»  Moscou. 

19*  Croisotto,  Cap  BiSarn  ; 
24»  la  Calle  ;  19»  Nemours. 

Ç2i 

î>  25  F.  l. 

765—,00 

3«,8 

—  3',0 

12»,5 

S.-E.2 

0,0 

Assez  beau. 

-  9»  M.  Mou.;— 18* Moscou; 
—  16»  Haparanda. 

23»  C.  Béaru;  20*  la  6aX\i  ;!»• 
Sao-Fernando  ;  18*  Alger. 

764~,65 

1*,0 

—  3«,I 

6«,8 

B.-N.-E.3 

0,0 

Beau. 

— 10*  P.  du  Midi,  M.  Mou.; 
—  21»  Kuopio. 

21«C.B*arn;  22«laCBlle;20' 
Laghouat,  Alicante. 

©  26 
Moyennes 

765",46 

IM 

-  4«,9 

9',6 

E.-N.-E.  3 
Total.  . 

0,0 

Beau. 

— 14*Brian«oii;— I8*Moscou; 
—  15*  Haparanda. 

16*  Biarrit»  ;  18»  Funchal, 
P.-Delga.;  16*Alger,  Tunis. 

764— ,06 

3>,86 

—  0»,84 

10',70 

0,0 

Remarques.  —  La  température  moyenne  est  légèrement  su- 
périeure à  la  normale  corrigée  S'.S  de  cette  période.  —  Les 
pluies  ont  été  extrêmement  rares  ;  voici  les  principales  chutes 
d'eau  :  32°-  à  Lisbonne  le  21  ;  37—  à  Palerme,  28-"  à  Palma 
le  22;  2b-"  tt  Palerme  Ie25.  — Orage  il  Nemours  le  21,  il  Alger 
le  26.  —  Neige  à  Moscou  et  au  Pic  du  Midi  le 22.  —Perturba- 
tions magnétiques  au  Pic  du  Midi  assez  fortes  le  24,  faibles  le  23. 

Chronique  astronomique.  —  La  planète  Mercure,  assez  rap- 
prochée du  Soleil  et  invisible,  passe  au  méridien  le  3  mars  à 


0i>26"20'  du  soir.  —  Vénus,  Jupiter  et  Saturne  éclairent  l'E- 
avant  le  lever  du  Soleil  et  atteignent  leur  point  culminant  à 
gi-lO-iS',  3''49-49'  et  eHG-ie-  du  matin.  —  Le  rouge  Afar*  brille 
dans  les  Gémeaux  pendant  les  trois  premiers  quarts  de  la  nuit 
et  arrive  à  sa  plus  grande  hauteur  à  8''41-18'  du  soir.  —  Le  4, 
plus  grande  latitude  héliocentrique  boréale  de  Mars.  —  Con- 
jonction de  la  Lune  avec  Satut'ne\e  S,  avec  Vénus  le  8,  de  cette 
dernière  planète  avec  p  Capricorne  le  9.  —  D.  Q.  le  5. 

L.  B. 


Paris.  —  Chamerot  et  Renoaard  (Imp.  des  Deux  J}«i!im>),  19,  rue  des  SainU-Pferes.  —37557. 


L'AimitUttrateur-gérant  !  UENRT  FERRARI. 
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Origines  africaines  de  la  civilisation 
de  l'anciemie  Egypte. 

.     I 

n  y  a  aujourd'hui  plus  de  quinze  ans,  combattant 
les  idées  régnantes  sur  les  origines  des  Égyptiens, 
idées  que  défendait  alors  avec  autorité  M.  Maspero 
dans  son  petit  livre  classique  :  l'Histoire  ancienne  des 
peuples  de  l'Orient,  j'écrivais  :  «La  civilisation  égyp- 
tienne se  montre  à  nous  pourvue  de  tous  ses  élé- 
ments essentiels,  h  l'aurore  même  de  l'histoire.  Plu- 
sieurs de  ces  éléments  peuvent  être  de  provenance 
étrangère  et  remonter  aux  guerres  osiriennes. 

«  Mais  quel  fut  le  centre  de  cette  civilisation?  La 
haute  Egypte,  la  région  deThèbes.la  patrie  d'Osiris, 
dont  la  fondation  est  bien  antérieure  à  toute  histoire. 
Cette  région  était  divisée  en  petits  États  indépen- 
dants dont  rorganisatioQ  politique  rappelle  celle  des 
tribus  berbères.  Le  guerrier  qui  a  réuni  le  premier 
ces  petits  États  en  une  nation.  Menés,  était  le  chef  de 
l'un  d'eux,  celui  de  Thini.  Et  s'il  a  étabU  le  centre  de 
sa  puissance  dans  la  basse  Egypte,  en  fondant  Mem- 
phis,  U  n'a  fait  qu'y  concentrer  l'action  d'une  civilisa- 
tion, qui,  loin  de  venir  alors  du  Nord-Est,  appartenait 
déjà, depuis  un  temp  s  immémorial  à  la  haute  Egypte . . . 

«  Le  Delta  est  d'origine  relativement  récente,  et  la 
civilisation  égyptienne  était  fondée  depuis  longtemps 
lorsqu'Q  ne  présentait  encore  aux  conquérants  qui 
seraient  venus  par  l'isthme  de  Suez,  qu'une  surface 
fangeuse  presque  impraticable...  » 

Après  avoir  passé  en  revue  les  plantes  cultivées, 
36°  ANNÉE.  —  4*  Siaa,  t.  XI. 


les  animaux  domestiques  qu'avaient  les  Égyptiens 
dès  le  début  de  l'époque  historique  ou  pharaonique, 
j'ajoutais:  «  Nous  ne  voyons  rien  qui  nous  con- 
traigne de  faire  venir  d'Asie  l'ancien  peuple  égyp- 
tien. On  n'a  jamais  signalé  chez  celui-ci  des  carac- 
tères physiques  en  rapport  intime  avec  ceux  de  telle 
ou  telle  race  asiatique...  Tout  milite  donc  en  faveur 
de  notre  idée  :  que  toute  l'Afrique  septentrionale, 
reliée  à  l'Europe  à  l'époque  quaternaire,  a  fait  partie 
de  l'aire  géographique  d'une  antique  race  blanche 
dont  les  Égyptiens  ne  seraient  qu'une  des  branches 
détachées.  Nous  n'avons  pas  de  preuve  que  le  Sahara 
a  été  le  principal  centre  de  formation  de  cette 
race,  etc.  »  Je  combattais  alors  M.  Maspero.  Depuis, 
M.  Maspero,  se  ralliant  presque  à  une  opinion  que  je 
fus  des  premiers  à  exprimer  sous  cette  forme,  dans 
son  bel  ouvrage  (flM<oire«Heienne  de  l'Orient  classique, 
1895,  in-8"),  si  richement  documenté  et  où  rien  de 
ce  qui  a  été  fait  pour  éclairer  l'histoire  de  l'Egypte  et 
de  la  Chaldée  n'est  omis,  M.  Maspero  s'est  exprimé 
en  ces  termes  (p.  45): 

«  A  examiner  les  choses  d'un  peu  près,  il  faut  bien 
reconnaître  que  l'hypothèse  d'une  origine  asiatique, 
si  séduisante  qu'elle  paraisse,  est  assez  malaisée  à 
défendre.  Le  gros  de  la  population  égyptienne  pré- 
sente les  caractères  des  races  blanches  qu'on  trouve 
installées  de  toute  antiquité  dans  les  parties  du  con- 
tinent libyen  qui  bordent  la  Méditerranée  :  il  est  ori- 
ginaire de  l'Afrique  même  et  se  transporta  en  Egypte 
par  l'Ouest  ou  le  Sud-Ouest.  » 

En  lisant  ces  lignes  je  ne  pus  être  que  frappé  de 
retrouver  ma  pensée  ancienne,  sous  la  plume  d'un 
égyptologue  d'une  si  grande  autorité. 
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Aussi  lorsque,  l'année  dernière,  M.  de  Morgan  nous 
envoyais  premier  volume  de  son  ouvrage  {Recherches 
sur  les  origines  de  rÉgypie.  —  L'âge  de  la  pierre  et 
les  métaux,  gr.  in-S",  I,  1896;  II,  1897)  dans  lequel  il 
soutient  l'opinion  que  les  Egyptiens  sont  un  peuple 
iinmigré  d'Asie  qui  aurait  apporté  toute  la  civilisa- 
tion pharaonique  en  soumettant,  en  asservissant  ~ 
même  les  indigènes  de  l'Egypte,  je  rappelai  mes 
andeimes  idées.  «  Lorsque  pour  mon  compte,  diâ- 
je,  j'ai  étudié  les  éléments  premiers  de  cette  civili- 
sation du  Nil,  si  étonnante  par  son  ancienneté,  ce  qui 
m'a  frappé  surtout,  c'est  leur  physionomie  afri- 
caine. Personne  jusqu'à  présent  n'a  pu,  même  par 
hypothèse,  nous  indiquer  un  lieu  du  monde  ou  un 
peuple  en  possession  de  ces  mêmes  éléments  de 
culture,  avant  l'Egypte.  »  [BuUet.  Soc.  d'anthr.,  1896, 
p.  653.) 

M.  de  Morgan  a  reproduit  dans  le  second  volume 
de  son  ouvrage  les  observations  qu'avait  présentées 
H.  de  Mortillet  dans  le  môme  sens  que  moi,  et  les 
miennes  propres,  avec  la  bonne  foi  absolue  qu'on 
pouvait  attendre  d'un  savant  tel  que  lui.  Et  il  a  fait 
suivre  cette  citation  d'un  résumé,  en  courts  para- 
graphes, des  raisons  pour  lesquelles  il  maintient  son 
opinion  première.  Cette  si  loyale  façon  de  procéder 
est  bien  faite  pour  simplifier  la  discussion,  éclaircir 
peut-être  bien  promptement  le  débat.  Voici  donc  les 
raisons  de  faits  que  nous  oppose  M.  de  Morgan. 

Linguistique.  —  Il  cite  M.  Maspero  qui  dit:  «  On 
peut  presque  affirmer  que  la  plupart  des  procédés 
grammaticaux  en  usage  dans  les  langues  sémitiques 
se  retrouvent  dans  l'Égyptien  à  l'état  rudimentaire. 
On  dirait  que  le  parler  des  habitants  de  l'Egypte  et 
ceux  des  peuples  sémites,  après  avoir  appartenu  à 
un  même  groupe,  se  sont  séparés  de  très  bonne 
heure,  dans  un  temps  ou  leur  système  grammatical 
flottait  encore.  » 

Écriture.  —  Plus  de  quatre  mille  ans  avantnotre  ère, 
il  n'existait  dans  le  monde  entier  que  deux  peuples  en 
possession  de  l'écriture  :  les  Chaldéens,  sénutes  et 
touraniens,  et  les  Égyptiens  habitant  un  pays  fort 
éloigné  des  rives  de  l'Euphrate.  Ces  deux  écritures, 
basées  sur  la  figuration  des  objets,  partent  de  la  même 
idée  qui  a  été  interprétée  de  deux  manières  différentes 
suivant  la  nature  du  pays  où  elle  s'est  développée. 
Bien  d'autres  peuples  ont  inventé  l'expression  de  la 
pensée  par  la  figuration  des  objets  ;  c'est  même  un 
fait  d'ordre  général  ;  il  se  peut  donc  qu'elle  ait  été 
découverte  en  même  temps  en  Afrique  et  en  Chal- 
dée.  Mais  il  semble  à  M.  de  Morgan  plus  rationnel  (?) 
d'admettre  que  la  découverte  fut  unique  et  que  l'un 
des  peuples  la  transmit  à  l'autre. 

Métaux.  —  Dès  l'époque  des  sépultures  royales  de 
Négadah  et  d'Abydos,  c'est-à-dire  dès  le  début  des 
arts  et  des  usages  pharaoniques,  nous  trouvons  le 


bronze  dans  les  tombeaux;  or  la  connaissance  du 
bronze  est  d'origine  asiatique. 

Arts.  —  La  plupart  des  objets  et  des  monuments 
de  l'ancien  empire  présentent  des  analogies  frap- 
pantes avec  les  objets  et  les  monuments  analogues 
trouvés  en  Chaldée.  Tels  les  lions  et  les  chiens  en 
•ivoire  de  Négadah,  certains  vases  en  pierre  dure  et 
le  tombeau  de  Négadah  lui-même. 

Briques.  —  Nous  ne  rencontrons  de  monuments 
de  briques  qu'à  l'époque  égyptienne,  les  indigènes 
en  ignoraient  l'usage.  Or  on  sait  quel  rôle  important 
joua  la  brique  crue  dans  l'architecture  de  la  Chaldée 
dont  le  sol  ne  fournissait  aucune  autre  sorte  de  ma- 
tériaux. 

Mesures.  —  M.  C.  Haus  a  constaté  que  l'unité  de 
mesure  qui  a  servi  à  la  construction  des  monuments 
de  Tello  est  identiqlie  à  la  coudée  égyptienne. 

Cylindres.  —  Dans  les  débuts  de  l'empire  égyptien 
(Négadah,  Abydos),  les  cachets  étaient  faits  au  cy- 
lindre. Ce  n'est  que  plus  tard  que  le  véritable  sceau 
apparut  ;  il  prit  des  formes  diverses,  mais  plus  géné- 
ralement ceUe  du  scarabée.  En  Chaldée,  au  contraire, 
l'usage  du  cylindre  persista. 

Animaux.  —  Parmi  les  animaux  que  nous  voyons 
figurés  dans  les  mastabas  de  l'ancien  empire,  au  mi- 
lieu d'une  foule  d'espèces  africaines,  sont  le  bœuf, 
le  mouton,  la  chèvre  asiatiques,  c'est-à-dire  les  prin- 
cipaux animaux  qui  composaient  les  troupeaux. 

Végétaux .  —  Le  blé  et  l'orge  abondent  dans  les 
offrandes  que  contenaient  les  sépultures  royales  de 
Négadah  et  d'Abydos;  or  nous  savons  que  ces  cé- 
réales sont  d'origine  mésopotamique,  et  je  n'ai  ja- 
mais rencontré  la  moindre  trace  de  graines  céréales 
^ans  les  tombes  antérieures  à  la  civilisation  égyp- 
tienne. 

Sépultures.  —  Les  tombeaux  indigènes  sont  sim- 
plement creusés  dans  les  alluvions;  ceux  d'époque 
égyptienne  sont,  soit  construits  dans  le  désert,  comme 
les  monuments  de  Négadah  et  d'Abydos,  les  masta- 
bas et  les  pyramides,  soit  entaillés  dans  la  roche  des 
falaises,  conune  les  tombes  de  Thèbes,  soit  enfin 
creusées  au  travers  des  couches  géologiques,  comme 
les  puits  de  Saqqarah,  etc. 


II 


Depuis  la  publication  par  M.  de  Morgan  du 
deuxième  volume  de  son  ouvrage,  un  égyptologue 
avec  lequel  il  avait  discuté  bien  des  questions,  M.  de 
Bissing,  en  a  publié  une  critique  très  serrée  {l'An- 
thropologie, 1898).  Tout  en  rendant  justice  à  l'œuvre 
considérable  de  M.  de  Morgan,  M.  de  Bissing  déclare 
nettement  partager  l'opinion  que  M.  G.  de  Mortillet 
et  moi  avons  défendue.  Et  il  nous  apporte,  en  ce  qui 
concerne  l'écriture,  un  argxunent  de  la  plus  grande 
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portée  et  qu'il  appartenait  aux  égyptologues  seuls  de 
nous  fournir.  Procédons  par  ordre  toutefois.  Parmi 
les  raisons  de  faits  qu'invoque  M.  de  Morgan,  il  y  en 
a  qu'on  peut  écarter  maintenant  sans  débat.  Ainsi  la 
raison  tirée  de  la  présence  du  bronze  tombe  entière- 
ment. M.  de  Morgan  n'a  pas  fait  attention  que  pas 
nne  seule  des  analyses  de  M.  Berthelot  ne  nous  auto- 
rise à  croire  que  les  Égyptiens  prépharaoniques  et 
de  la  première  époque  pharaonique  connaissaient  le 
bronze.  Ce  métal  composé  est  asiatique,  j'en  suis 
bien  d'accord  avec  H.  de  Morgan.  Et  je  crois  même, 
alors  qu'il  le  fait  venir  de  l'Asie  centrale  ou  de  la 
Chine  du  Sud,  que  les  Chaldéens  en  sont  les  véri- 
tables inventeurs  :  qu'il  n'y  ait  pas  de  bronze  à  Né- 
gadah,  cela  détruit  un  argument  de  M.  de  Morgan. 
Uais  s'il  y  en  avait,  sa  thèse  ne  s'en  porterait  pas 
mieux,  loin  de  là.  Puisque,  en  ce  cas,  les  Égyptiens 
eux-mêmes  nous  apparaîtraient  comme  les  inven- 
teurs du  bronze.  Car,  je  le  répète,  à  l'époque  de  Né- 
gadah,  les  Chaldéens  eux-mêmes  étaient  bien  loin  de 
posséder  le  bronze.  Pas  plus  tard  que  l'année  der- 
nière encore,  M.  Berthelot  a  présenté  à  l'Académie 
des  sciences  l'analyse  de  soi-disant  bronzes  chal- 
déens. Ce  sont  : 

1°  Lance  portant  le  nom  d'un  roi  de  Kisch,  anté- 
rieur à  Our-Nina  et  remontant  à  quatre  mille  ans 
avant  notre  ère.  Le  cuivre  de  cette  lance  ne  renferme 
ni  étain,  ni  plomb,  ni  zinc,  ni  arsenic,  ni  antimoine 
en  proportion  appréciable  ; 

2°  Herminette  à  douille  datant  de  quatre  mille  à 
trois  mille  ans  avant  notre  ère.  Les  personnages 
chaldéens  d'un  monument,  classé  entre  l'époque 
d'Our-Nina  et  celle  de  Goudéa,  ont  en  main  des  ins- 
truments semblables.  Le  cuivre  de  cette  pièce  ne 
renferme  non  plus  ni  étain,  ni  plomb,  ni  zinc,  ni  ar- 
senic, ni  antimoine; 

3°  Hachette  trouvée  au-dessous  des  constructions 
anciennes  d'Our-Nina.  C'est  peut-être  l'objet  de  mé- 
tal le  plus  ancien.  La  matière  est  dure,  mais  c'est  du 
enivre  pur  avec  des  traces  d'arsenic  et  de  phosphore. 
Cette  dernière  circonstance  pourrait  lui  faire  attri- 
buer une  provenance  égyptienne.  Car  H.  Berthelot  a 
constaté  que  les  outils  de  cuivre,  trouvés  dans  les 
anciennes  mines  de  cuivre  du  Sinaï,  renfermaient 
des  traces  d'arsenic. 

M.  Berthelot  a  analysé  avec  ces  pièces  :  1°  un  ob- 
jet métallique  de  121  grammes,  qui  s'est  trouvé  être 
du  fer  oxydé.  Malheureusement,  il  est  de  date  incer- 
taine; 2»  une  feuille  d'or  jaune  qui,  ainsi  que  les 
feuilles  d'or  des  anciens  tombeaux  égyptiens,  conte- 
nait une  forte  proportion  d'argent. 

Ainsi  l'Egypte  était  en  pleine  époque  pharao- 
nique, en  pleine  époque  historique,  alors  qu'en  Chal- 
dée  on  ne  se  servait  encore  que  de  cmvre. 

Aurions-nous  trouvé  du  bronze  en  Egypte,  que  le 


fait  ne  prouverait  nullement  qu'une  immigration 
violente  a  apporté  la  civilisation  dans  le  pays. 

Le  bronze  était  connu  dans  les  îles  de  la  mer  Egée 
très  anciennement,  peu  après  sans  doute  qu'il  le  fut 
en  Egypte.  Et  il  s'est  répandu  sur  le  pourtour  de  la 
Méditerranée  et  jusque  fort  en  avant  en  Europe  par 
la  voie  du  commerce.  Il  n'est  même  pas  prouvé  que 
son  introduction  par  la  voie  continentale  en  Europe 
ait  été  consécutive  à  de  véritables  conquêtes.  On  ad- 
met, au  contraire,  que  des  métallurges  asiatiques 
l'ont  propagé  en  se  répandant  pacifiquement  à  tra- 
vers nos  pays. 

Quant  au  cuivre,  les  Égyptiens  l'avaient  à  leurs 
portes.  Les  mines  du  Sinaï  leur  en  fournissaient 
avant  l'époque  pharaonique.  Car  dès  la  troisième 
dynastie,  sous  Snewrou,  ils  pénétrèrent  en  con- 
quérants, par  l'isthme  de  Suez,  dans  la  péninsule 
arabique.  Et  les  exploits  de  Snewrou  sont  repré- 
sentés précisément  sur  ces  rochers  du  Sinaï.  Or, 
c'est  cette  même  région  du  Sinaï  et  de  l'Arabie 
Pétrée  qui,  de  tout  temps,  fut  désignée  sous  le  nom 
de  Makan  en  Chaldée,  comme  «  riche  en  cuivre  »,  et 
où,  en  effet,  les  Chaldéens  allèrent  eux-mêmes  le 
chercher,  poussant,  dès  qu'ils  le  purent,  leurs  con- 
quêtes jusque  là  (Saryoukin  I",  roi  d'Agané). 

D'autre  part,  nous  sommes  bien  sûrs  que  les  Égyp- 
tiens ont  connu  le  fer  au  moins  fort  peu  après  le  dé- 
but de  la  période  pharaonique.  Indépendamment  des 
indices  qui  nous  en  signalent  la  présence  dès  la  pre- 
mière dynastie,  nous  avons  les  trouvailles  déjà  men- 
tionnées, celle  du  colonel  Howard  Wyse  dans  la 
grande  pyramide  de  Gizeh,  tombeau  de  Chéops, 
deuxième  roi  de  la  quatrième  dynastie,  celles  de 
M.  Maspéro.  Dans  la  pyramide  noire  du  Dashour, 
outre  de  petites  masses  de  fer,  dont  deux  viroles 
servant  à  fixer  ensemble  les  deux  parties  de  la  pioche 
égyptienne,  M.  Maspéro  a  relevé,  parmi  les  offrandes 
énumérées  dans  les  inscriptions,  celle-ci  :  Fer  du 
Midi  et  du  Nord,  deux  briquettes. 

L'âge  du  bronze  a  donc  été  en  Egypte  postérieur  à 
la  connaissance  et  à  l'emploi  du  fer. 

Pour  ce  qui  est  des  analogies  relevées  par  M.  de 
Morgan  dans  les  arts  en  Egypte  et  en  Chaldée,  il  se- 
rait bien  aisé  de  répondre  à  M.  de  Morgan  que,  si  de 
telles  analogies  étaient  la  preuve  de  l'unité  d'origine 
de  ces  arts  et  de  leurs  auteurs,  il  faudrait  aussi  dé- 
clarer que  les  Indiens  de  l'Amérique  sont  issus  des 
Égyptiens. 

Ce  serait,  me  semble-t-il,  réduire  l'argument  par 
l'absurde.  Entre  l'Egypte  et  l'Assyrie  comme  entre 
l'Egypte  et  l'Amérique,  il  y  a  des  similitudes  qui  sont 
manifestement,  comme  l'a  établi  M.  Soldi,  la  consé- 
quence forcée  de  l'emploi  d'outils  et  de  procédés 
pareils,  et  de  la  nature  de  la  matière  travaillée.  Mais  je 
n'ai  même  pas  besoin  de  pousser  jusqu'au  bout  cette 
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explication.  En  effet,  M.  de  Morgan  peut-il  nous  citer 
un  monument  chaldéen  rappelant  le  tombeau  de  Né- 
gadah,  qui  soit  aussi  ancien  que  celui-ci  ?  Il  ne  le  peut 
pas.  Il  n'y  a  pas,  à  ma  connaissance,  de  monument 
chaldéen  aussi  ancien  que  le  tombeau  de  Négadah.  Il 
n'y  en  a  jamais  eu. 


III 


Ce  que  M.  de  Morgan  nous  dit  des  cylindres  baby- 
loniens, de  la  mesure  égyptienne  en  Assyrie,  de  la 
brique  crue,  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  sérieux.  Avec 
les  préoccupations  qui  sont  les  siennes,  ces  trois 
ordres  de  faits  seraient  en  apparence  des  mieux 
choisis  pour  entraîner  les  convictions.  C'est  .presque 
une  surprise  de  trouver  en  Egypte  les  cylindres 
qu'on  sait  être  des  objets  très  particuliers  de  la  civi- 
lisation chaldéenne.  Mais  M.  de  Morgan  en  a-t-il 
trouvé?  Nullement.  Il  attribue  seulement  les  inscrip- 
tions sur  sceaux  d'argile  bouchant  les  amphores  à 
l'impression  «  de  cylindres  semblables,  dit-il,  à  ceux 
de  la  Chaldée,  et  qu'on  aurait  roulés  sur  la  pâte 
molle  ».  Il  ne  nous  donne  dope  en  fait  de  cylindres 
que  des  sceaux  ou  cônes  d'argile.  Les  inscriptions  de 
ces  sceaux  se  retrouvent  sur  des  plaquettes  d'ivoire. 
Sur  quoi  s'appuie  M.  de  Morgan  pour  affirmer  qu'elles 
ont  été  reproduites  à  l'aide  de  cylindres? 

En  attendant,  il  faut  observer  ceci  :  les  Babylo- 
niens n'avaient  pour  graver  leurs  sceaux,  en  fait  de 
pierre  dure,  que  les  cailloux  de  rivière.  Et  c'est  uni- 
quement pourquoi  leurs  sceaux  sont  cylindriques,  de 
la  forme  des  cailloux  de  rivière.  Les  Ëgyptiens,  eux, 
n'avaient  pas  que  des  cailloux  de  rivières.  Dès  lors 
pourquoi  auraient-ils  donné  à  leurs  sceaux  la  forme 
incommode  de  cylindres?  Je  ne  nie  pas  qu'ils  l'aient 
fait.  Mais  ceux  qui  soutiennent  qu'ils  l'ont  fait  doi- 
vent le  prouver  en  nous  montrant  leurs  cylindres. 
Autre  chose  :  M.  Menant,  qui  s'est  particulièrement 
occupé  des  cylindres  babyloniens  en  insistant  sur 
leur  antiquité  et  leur  haute  valeur  même  artistique, 
déclarait  en  1880  (Archives  des  missions  scientifiques): 
«  Les  plus  anciens  que  nous  ayons  (il  s'agit  sans  doute 
de  ceux  portant  le  nom  du  roi  d'Our,  Ourkham)  cor- 
respondentà  l'établissement  du  premier  empire  assy- 
rien, 2200  ans  environ  avant  notre  ère,  au  moment  où 
la  domination  chaldéenne  allait  succéder  à  l'influence 
sumérienne.  »  Le  plus  ancien  contrat  que  nous  pos- 
sédions, avec  empreinte  de  cylindre  et  qui  est  daté, 
remonte  aussi  au  même  temps,  et  pas  au  delà. 

Aujourd'hui  les  plus  anciens  cylindres  connus  re- 
monteraient bien,  d'après  M.  Oppert,  à  4000  ans 
avant  notre  ère. 

Mais  la  nécropole  de  Négadah,  où  M.  de  Morgan 
croit  avoir  retrouvé  des  empreintes  de  cyUndres,  est 
d'au  moins  S 000  ans  avant  notre  ère.  S'il  était  établi 


que  l'emploi  du  cylindre  était  alors  connu,  ne  fau- 
drait-il pas  en  conclure  que  les  anciens  Égyptiens 
ont  fabriqué  des  cachets  cylindriques  plus  d'un  mil- 
Uer  d'années  avant  les  Chaldéens  ? 

Je  ne  songe  pas  à  affirmer  une  chose  pareille,  car 
si  des  cylindres  avaient  existé  à  l'époque  de  Négadah, 
on  en  retrouverait  à  des  époques  postérieures.  L'em- 
ploi de  la  brique  crue  à  Négadali,  de  la  mesure  égyp- 
tienne à  Telle,  ont-ils  une  signification  plus  catégo- 
rique ?  Certes  non.  Ces  deux  faits  pourraient  môme  être 
invoqués  en  faveur  de  la  thèse  prédsément  opposée 
à  celle  de  M.  de  Morgan,  bien  plutôt  qu'en  faveur 
de  la  sienne. 

Parlons  maintenant  de  la  langue  et  de  l'écriture. 

D'après  les  vues  nouvelles  que  les  linguistes  ont 
aujourd'hui  quelque  tendance  à  faire  prévaloir  dans 
l'explication  des  affinités  que  peuvent  présenter  deux 
langues,  il  faut  tenir  le  plus  grand  compte  des  conti- 
guïtés géographiques  des  peuples  qui  les  parlent. 
Or  nous  autres  ethnologistes  avons  toujours  regardé 
l'Arabie  comme  partie  essentielle  de  l'aire  de  forma- 
tion de  la  race  sémitique.  Elle  confine  justement  à 
l'Egypte.  Eh  bien  !  M.  de  Moi^an  a-t^il  des  motifs  de 
croire  que  ce  sont  des  habitants  de  l'Arabie  ou  de 
l'Euphrate  qui  sont  venus   occuper  les  premiers  la 
vallée  du  Nil  ?  Non,  il  n'a  aucun  indice  quelconque 
d'un  pareil  mouvement,  alors  que  nous  en  avons  en 
faveur  d'un  mouvement  précisément  en  sens  con- 
traire. Bien  plus,  son  raisonnement  exclut  la  vrai- 
semblance d'un  pareil  mouvement.  En  effet,  c'est  à 
l'aurore  de  l'époque  pharaonique  qu'il  place  ses  mi- 
grations asiatiques.  Mais  à  ce  moment  la  langue 
égyptienne  était  bien  formée,  elle  possédait  même 
une  écriture.  Peut-on  dire  qu'à  cette  époque,  «  le 
système  grammatical  de  cette  langue  flottait  en- 
core »  ?  M.  de  Morgan  lui-même  n'y  a  pas  songé. 
C'est  donc  bien  au  delà,  au  début  au  moins  de  l'épo- 
que néolithique,  qu'il  faudrait  faire  intervenir  les 
migrateurs,  importateurs  en  Egypte  de  la  langue 
égyptienne,  détachée  de  la  soi-disant  souche  sémi- 
tique. Mais  alors,  tout  le  système  de  M.  de  Morgan 
serait  renversé,  puisque,  jusqu'à  l'introduction  de 
la  civilisation  pharaonique,  il  ne  voit  en  Egypte  que 
des  indigènes,  des  autochtones.  M.  de  Morgan  n'a 
pas  prévu  ces  difficultés,  puisqu'il  ne  s'explique  pas 
sur  elles.  Et  j'avoue  ne  pas  voir  comment  il  pour- 
rait en  sortir. 

Passons  donc  outre.  M.  de  Morgan  voit  la  preuve 
d'une  origine  commune  des  deux  écritures,  égyp- 
tieime  et  chaldéenne,  dans  leur  point  de  départ  sem- 
blable qui  est  la  figuration  des  objets  à  nommer.  Je 
suis  tout  d'abord  obligé  de  rappeler  que  la  figuration 
des  objets  est  le  principe  élémentaire  de  toutes  les 
écritures.  II  n'a  pas  été  inventé  par  un  ou  deux  peu- 
ples. Il  est  universel.  Il  s'est  présenté,  il  se  présente 


Digitized  by 


Google 


•  -'  'iwmm^  iÇ'î^'M^ 


M.  ZABOROWSKI.  —  CIVILISATION  DE  L'ANCIENNE  EGYPTE. 


293 


spontanément  à  tous  les  peuples  qui  essayent  de  fixer 
leur  pensée,  de  tous  les  peuples  qui  n'ont  pas  reçu 
du  dehors  la  connaissance  de  signes  conventionnels. 
De  sorte  que  l'existence  do  la  figuration  des  objets  à 
la  base  de  l'écriture  d'un  peuple,  dont  on  peut  suivre 
toutes  les  phases,  constitue  en  soi  une  présomption 
très  forte,  et  même  plus  qu'une  présomption,  que 
cette  écriture  a  été  inventée  où  on  l'observe  et  par 
le  peuple  même  qui  s'en  est  servi. 

Ce  raisonnement  me  parait  à  moi  déjà  assez  con- 
vaincant. Il  y  a  plus  fort.  M.Oppert,  qui  est  l'assyrio- 
logue  le  plus  expérimenté,  nous  dit  lui-même  qu'il  a 
été  amené  à  se  demander  «  si  la  première  idée,  qui 
porta  les  populations  touraniennes  à  constituer  leur 
syàtème  graphique,  ne  trouva  pas  son  berceau  sur 
les  bords  du  Nil  ». 

J'ai  fourni  un  ou  deux  bons  arguments  en  faveur 
decette  opinion  de  M.Oppert.  Elle  est  juste  la  contre- 
partie de  la  thèse  de  M.  de  Morgan.  Mais  tout  cela 
est  presque  superOu.  M.  de  Blssing  en  effet  constate 
que  tous  les  objets  figurés  à  l'aide  desquels  a  été 
constituée  l'écriture  hiéroglyphique  sont  des  objets, 
plantes  ou  animaux,  qui  appartiennent  à  l'Afrique. 
N'est-ce  pas  toutà  fait  péremptoire?  L'écriture  hiéro- 
glyphique n'a  pas  pu  être  apportée  du  dehors,  puis- 
qa'elle  n'a  pu  être  créée  qu'avec  le  monde  africain 
sous  les  yeux. 

M.  de  Morgan  nous  dit  bien  qu'il  n'en  retrouve 
pas  en  Afrique  les  formes  embryonnaires.  C'est  vrai 
'a  partie.  Mais  cela  tient, je  crois,  uniquement  à  ce 
qu'on  ne  les  pas  encore  cherchées. 

J'ajouterai  qu'à  mon  avis  M.  de  Morgan  n'a  pas 
fait  assez  de  cas,  au  moins  dans  ses  généralisations, 
des  dessins  gravés  sur  rochers  appelés  du  nom  si- 
gnificatif de  graffiti.  Il  dit  lui-même  dans  son  pre- 
mier volume  (I,  p.  163)  :  «  Les  figurations  humaines 
et  animales  que  portent  les  vases  archaïques  font 
penser  aux  nombreux  (/ra/^^fi  des  roches  de  la  haute 
Egypte.  M.  G.  Legrain  en  a  découvert  un  grand 
nombre  dans  son  exploration  du  désert  entre  Ëdfou 
etSilsilis.  J'en  donne  quelques-uns  afin  de  permettre 
les  comparaisons,  en  faisant  observer  toutefois  que 
beaucoup  de  ces  dessins  appartiennent  à  l'époque 
historique  (certains  même  sont  accompagnés  d'in- 
,  scriptions  carieitfies),  mais  que,~bien  certainement, 
•/  en  est  (fanléneurs  à  Cam'vée  des  h'gyptiens  pharao- 
niques dans  la  vallée  du  Nil.  » 

Sur  ceux  qu'il  nous  donne,  nous  voyons  des  ani- 
maux refoulés  depuis  longtemps  dans  le  Centre- 
Afrique,  la  girafe,  l'éléphant,  et  leur  ressemblance 
avec  des  inscriptions  des  poteries  de  l'époque  de 
Négadah  est  frappante  (I,  planche  X).  Dans  une  étude 
'  sur  les  modes  d'ensevelissement  de  Négadah  que 
I  M. de  Morgan  insère,  M.  Wiedemann  dit  lextuelle- 
■    ment  (II,  221)  :  «  Un  usage  des  gens  de  l'époque  de 

I 


Négadah  était  le  tatouage  :  cela  est  prouvé  par  une 
statuette  de  femme  trouvée  à  Toukh,  dont  les  pein- 
tures montrent  des  images  tatouées  sur  le  corps  qui 
répondent  exactement  comme  forme  aux  lignes 
brisées  et  aux  représentations  d'ibex  qui  ornent  les 
vases  de  la  même  époque.  Les  tatouages  étaient  fré- 
quents en  Libye,  tandis  qu'ils  manquent  en  Egypte. 
Des  graffitis  de  même  style  que  ces  tatouages  et  ces 
dessins  de  poteries  se  trouvent  en  très  grand  nombre 
sur  les  rochers  des  montagnes  lybique  et  arabique, 
jusqu'à  une  assez  grande  dislance  dans  le  désert.  Ils 
n'ont  pas  été  publiés  au  complet.  Parmi  ceux  publiés 
par  Golenischeff  [Recueil  de  travaux,  pi.  IV,  n°  17,  et 
pi.  VII,  n°  62),  trois  autruches  et  im  oiseau  voletant 
sont  remarquables  :  les  premiers  rappellent  les  au- 
truches des  vases  du  tombeau  royal  de  Négadah,  et 
l'autre  l'oiseau  sur  la  plaquette  d'ivoire.  » 

Le  lien  parait  donc  indéniable  entre  les  graffiti  du 
désert,  les  gens  de  Négadah  qui  se  tatouaient  comme 
en  Libye  et  leurs  œuvres  céramiques. 

M.  Wiedemann  fait  venir  de  soi-disant  civilisateurs 
de  Négadah  apportant  l'écriture  hiéroglyphique,  non 
plus  par  le  Delta  comme  jadis,  mais  par  Coceir  sur 
la  mer  Rouge.  J'ose  dire  que  de  telles  vues  sont  in- 
conciliables avec  les  faits  que  je  \-iens  de  signaler 
d'après  lui-même.  Ce  ne  sont  pas  ces  conquérants 
qui  seraient  allés  dans  le  désert,  couvrir  les  rochers 
d'inscriptions,  de  figurations  d'hommes  et  d'ani- 
maux. 

Dès  lors  comment  M.  Wiedemann  expliquerait-il 
les  relations  de  ces  figurations  avec  les  inscriptions 
de  Négadah? 

Ni  lui  ni  M.  de  Morgan  ne  contestent  que  ces  figu- 
rations soient  l'œuvre  des  indigènes.  Eh  bien!  pour 
moi,  ils  sont  par  là  engagés  contre  leurs  propres 
hypothèses.  Car  l'existence  seule  de  ces  graffiti  est 
une  preuve  que  l'écriture  hiéroglyphique  est  d'inven- 
tion indigène. 

11  faut  en  effet  être  prévenu  pour  ne  pas  voir  en 
eux  l'ébauche  et  la  forme  restées  longtemps  popu- 
laires de  l'écriture  hiéroglyphique,  quand,  après 
avoir  reconnu  cette  écriture  mùme  dans  les  inscrip- 
tions de  Négadah,  on  démontre  les  rapports  de  ces 
inscriptions  avec  les  graffiti.  Disons  donc,  parce  que 
cela  s'impose  à  l'esprit,  que  ces  innombrables  figu- 
rations sont  l'écriture  hiéroglyphique  embryonnaire, 
émanée  de  la  nature  même  du  pays  dont  elles  cou- 
vrent les  rochers,  œuvre  déjà  curieuse  et  patiente 
des  indigènes  qui  habitaient  celui-ci.  Quoi  donc,  au 
reste,  les  séparait  de  ces  inscriptions  sur  vase  en 
pierre  dure  d'Abydos  (Morgan,  II,  2i1)?  Hien  abso- 
lument. Et  de  ces  inscriptions  sur  stèles  privées 
(11,  240)?  Et  de  ces  marques  des  jarres  d'argile  de 
Négadah?  Et  de  ces  impressions  sur  cônes  d'argile 
de  même  provenance  (11,  p.  168,  fig.  ¥^f^)!°^)^^ 

Digitized  by  VjOOQIC 


■i 


'^5 

i 


294 


H.  ZABOROWSKI.  —  CIVILISATION  DE  L'ANCIENNE  EGYPTE. 


1 


Et  de  ces  étiquettes  sor  plaquettes  d'ivoire  (II,  167, 
flg.  550-555)? 

Cette  écriture  hiéroglyphique,  qui  nous  apparais- 
sait comme  le  plus  grand  obstacle  à  une  explication 
rationnelle  de  la  graduelle  formation  du  lent  déve- 
loppement de  la  civilisation  égyptienne,  en  Egypte 
même,  nous  donne  donc  elle-même  la  def  des  ori- 
gines de  cette  civilisation,  en  nous  la  montrant,  par 
des  preuves  matérielles  rivées  au  sol,  sortie  des  en- 
trailles du  pays  où  nous  relevons  aujourd'hui,  avec 
un  intérêt  si  noblement  passionné,  ses  monuments 
vieux  de  7  000  ans. 


IV 


On  ne  serait,  à  mon  avis,  pas  juste  d'ailleurs  en- 
vers M.  de  Morgan,  si  l'on  ne  disait  pas  que  c'est  lui 
peut-être  qui  a  fourni  les  arguments  les  plus  précieux 
et  les  plus  abondants  pour  la  solution  de  ce  problème 
des  origines,  à  rencontre  même  de  son  hypothèse 
préférée.  A  lui  surtout,  en  efTet,  nous  sommes  rede- 
vables de  la  connaissance  de  la  civilisation  égyp- 
tienne prépbaraonique,  d'une  civilisation  de  l'âge  de 
pierre,  qui  nous  étonne  déjà  peu-  la  perfection  de  ses 
œuvres,  et  nous  apparaît  ainsi  comme  la  génératrice 
directe  de  la  civilisation  pharaonique.  Dans  le  tom- 
beau royal  de  Négadah,  telle  est  déjà  la  richesse  du 
mobilier  funéraire,  que  M.  de  Morgan,  obéissant  à 
son  préjugé  contre  les  indigènes,  n'ose  en  faire  hon- 
neur à  ceux-ci  et  le  dit  postérieur  à  l'arrivée  de  tet 
civilisateurs,  les  vrais  Égyptiens  pour  lui.  Or  l'indus- 
trie de  Négadah  est  tout  entière  néolithique,  ce  qui 
ne  s'expliquerait  guère  si  elle  était  l'œuvre  de  civili- 
sateurs venus  d'Asie  et  si  ces  civilisateurs  avaient 
introduit  le  métal.  Le  cuivre  commençait  bien  à  être 
connu  à  l'époque  de  Négadah.  Mais  M.  de  Morgan 
lui-même  ne  songe  pas,  et  avec  raison,  à  le  faire  in- 
tervenir pour  la  fabrication  de  l'outillage,  qui  est  de 
pierre,  tout  entier,  n  n'y  a  donc  pas  à  Négadah 
brusque  introduction  d'une  industrie  nouvelle.  Par 
les  formes,  comme  par  les  objets,  l'industrie  de 
Négadah  est  intermédiaire  à  l'industrie  de  pierre 
plus  simple  qui  l'a  précédée  d'une  part,  et  d'autre 
part  à  l'industrie  plus  riche  des  tombeaux  d'Abydos 
qui  l'a  immédiatement  suivie. 

Mais  comment,  si  l'outillage  était  de  pierre,  ont  pu 
être  fabriqués  les  objets  d'un  travail  très  difficile  et 
très  fini  du  mobilier  de  Négadah?  La  question  a  été 
posée  depuis  bien  longtemps  pour  les  œuvres  d'art 
elles-mêmes  des  premières  dynasties  pharaoniques. 
M.  Soldi,  étudiant  ces  œuvres  en  technicien,,  avait 
toujours  refusé  d'admettre  qu'elles  avaient  été  tra- 
vaillées avec  des  outils  de  bronze  particuliers,  que 
d'ailleurs  on  ne  pouvait  pas  montrer.  Et  comme  on 
ne  connaissait  pas  d'outils  en  fer,  il  avait  cherché  à 


établir  que  leurs  auteurs  n'avaient  eu  à  leur  disposi- 
tion qu'un  outillage  de  pierre  {les  Arts  méconnut, 
Paris,  1881,  gr,  in-8). 

Voici  comment  il  décrivait  ses  expéiiences  dans 
une  lettre  adressée  à  M.  G.  Ëbers  :  «  J'ai  taillé  facile- 
ment plusieurs  granits  de  dureté  différente,  avec  nn 
silex  commun  des  environs  de  Sèvres,  appointé  en 
forme  de  lance.  Pour  le  porphyre,  il  en  serait  de 
même,  sans  difficulté,  car  celui-ci  éclate  encore  plus 
facilement  que  les  granits.  J'ai  essayé  de  tailler  les 
diorites  du  Musée  avec  des  silex  analogues  sans 
réussir,  le  silex  se  clivant  sans  cesse.  Mais  en  me 
servant  du  jaspe,  surtout  d'un  morceau  à  l'extrémité 
arrondie,  je  suis  arrivé  à  éclater  la  diorite  par  petites 
parcelles,  dans  les  parties  cahotées.  Dans  les  parties 
droites,  mon  jaspe,  en  tapant  à  plat  avec  force, 
écrasait  finement  la  diorite  et  la  réduisait  peu  à  peu 
en  poussière  grisâtre. 

«  J'ai  réussi  sur  les  granits  à  tracer  facilement  de 
petites  lignes  analogues  à  celles  qui  forment  les 
hiéroglyphes  égyptiens  et  cela  en  tenant  mon  silex 
ferme  sur  la  pierre,  et  en  tapant  dessus  avec  un  antre 
silex  ou  marteau...  »  Lorsque  M.  Soldi  s'exprimait 
ainsi,  je  ne  connaissais  pas  d'instrument  en  jaspe  et 
je  crois  même,  ainsi  que  je  l'ai  dit  alors,  qu'il  n'en 
existait  pas  dans  les  collections.  Mais,  depuis,  M.  de 
Morgan  en  a  trouvé,  et  U  figure  même  un  couteau  en 
jaspe  (t.  I",  p.  108,  flg.  116). 

Avant  les  découvertes  établissant  indiscutable- 
ment l'existence  d'un  âge  de  pierre  en  Egypte,  la  dis- 
cussion soulevée  par  M.  Soldi  ne  tendait  à  rien  [moins 
qu'à  démontrer  que  la  civilisation  égyptienne,  malgré 
le  décor  si  brillant  derrière  lequel  elle  nous  apparais- 
sait dans  le  lointain,  était  purement  néolithique  dans 
ses  origines.  Du  fait  seul  de  la  probabilité,  de  la  va- 
lidité de  cette  thèse,  la  civilisation  égyptienne  deve- 
nait plus  explicable,  perdait  de  son  caractère  mira- 
culeux, et  j'ajoute  qu'en  même  temps  l'opinion  que 
j'avais  toujours  soutenue  sur  son  origine  acquérait 
beaucoup  plus  de  force. 

Et  maintenant,  il  n'y  a  plus  même  à  hésiter.  Pour 
l'époque  du  tombeau  de  Négadah,  nous  nous  trou- 
vons en  présence  d'un  riche  mobilier  funéraire  en 
vases  de  pierres  extrêmement  dures,  vases  fort  bien 
ouvragés,  sans  aucun  outil  de  métal.  L'hésitation  est 
d'autant  moins  permise  que,  même  après  qu'ils  con- 
nurent le  métal,  sa  fabrication,  son  emploi,  les  pri- 
mitifs Égyptiens  sont  restés  encore  bien  longtemps 
privés  d'outils  en  métal  suffisamment  dur.  Déjà  dans 
une  première  série  de  recherches  dont  j'ai  parlé  en 
diverses  publications,  et  dont  les  résultats  ont  été 
condensés  par  moi-même  dans  un  article  Métallurgie 
de  la  Grande  Encyclopédie,  M.  Berthelot  avait  établi 
que  les  pièces  les  plus  anciennes  jusqu'alors  recueil- 
lies en  Egypte  comme  en  Assyne^et  données  comme 
Digitized  by  VjOOQIC 


H.  ZABOROWSKI.  —  CIVILISATION  DE  L'ANCIENNE  EGYPTE. 


295 


étant  de  bronze,  étaient  en  cuivre  pur.  De  ces  pre- 
mières recherches  il  résultait  qu'on  ne  pouvait  pas 
faire  remonter  la  connaissance  du  bronze  en  Egypte 
au  delà  de  3  500  ans  avant  notre  ère,  du  moins 
d'après  des  documents  certains.  Les  nouvelles  dé- 
couvertes de  pièces  de  métal  encore  plus  anciennes 
gue  toutes  celles  jusqu'alors  connues  n'ont  pas  in- 
firmé ce  premier  résultat.  On  l'a  vu  plus  haut  pour 
l'Assyrie.  Et  voici  l'état  dç  la  question  en  ce  qui  con- 
cerne l'Egypte.  Dans  la  séance  du  24  mai  1897,  à 
l'Académie  des  sciences,  M.  Berthelot  a  donné  l'ana- 
lyse: 1°  d'une  petite  cupule  de  forme  circulaire  que 
lui  avait  envoyée  M.  de  Morgan  et  qui  vient  du  tom- 
beau de  Négadah  ;  —  2°  de  la  hache  plate  demi-cir- 
culaire dont  j'ai  parlé  précédemment  et  qui  a  été 
trouvée  à  Abydos  par  M.  Amélineau  dans  un  tom- 
beau similaire  de  celui  de  Négadah;  —  3°  d'une 
grosse  aiguille  ;  —  i"  d'un  petit  ciseau  ;  —  5»  d'une 
sorte  d'aiguille  caaaiiculée  ;  —  6»  d'une  troisième 
aiguille  ;  —  7°  de  cinq  fragments  de  lames  ;  —  8»  d'une 
petite  lame  entière. 

Tous  ces  objets  sont  de  cuivre  à  peu  près  pur,  ren- 
fermant parfois  de  l'arsenic,  mais  ne  contenant  ni 
étain,  ni  plomb,  ni  zinc.  Mélangés  avec  des  lames  de 
silex,  Us  paraissent  donc  se  rapporter  à  une  popula- 
tion qui  était  encore  à  l'âge  du  cuivre  proprement 
dit,  concluait  M.  Berthelot.  Pour  la  question  qui 
nous  occupe,  c'est  comme  si  cette  population  était  à 
l'âge  de  pierre  pur,  le  cuivre  étant  trop  malléable 
pour  que  son  emploi  ait  constitué  un  avantage  ap- 
préciable sur  celui  de  la  pierre,  à  part  quelques 
pièces  délicates  comme  aiguilles,  hameçons,  etc.  En 
tout  cas,  ce  n'est  pas  avec  lui  qu'on  pouvait  tailler  des 
pierres  dures.  Et  nous  avons,  après  ces  constatations 
de  M.  Berthelot,  à  résoudre  la  question  de  la  taille  de 
ces  pierres,  non  seulement  pour  l'époque  néolithique 
de  Négadah,  mais  pour  celle,  postérieure,  des  tom- 
beaux à  outillage  de  cuivre  d'Abydos.  Car  il  est  à 
croire  que  ce  n'est  pas  par  hasard  que  toutes  les 
pièces  métalliques  remises  à  M.  Berthelot  se  sont 
trouvées  être  de  cidvrepur,  il  est  à  croire  que  toutes 
les  autres  pièces  étaient  de  cuivre  également. 


Mais  la  solution  de  cette  question,  discutée  si 
longtemps,  est  dès  maintenant  définitivement  ac- 
quise. Elle  est  acquise  dans  le  sens  qu'indiquait 
M.  Soldi  il  y  a  dix-huit  ans,  non  seulement  par 
preuve  négative  du  fait  de  l'absence  d'outils  en  mé- 
tal suffisamment  dur,  mais  par  preuve  positive  du 
fait  de  l'observation  directe.  Et  cette  observation 
d'ailleurs,  nous  la  devons  encore  à  M.  de  Morgan  : 

«  Les  indigènes  et  les  premiers  Egyptiens,  dit-il, 
travaillèrent  la  pierre  avec  une  rare  perfection  et 


parles  moyens  les  plus  rudimentaires.  C'est  ainsi 
qu'ils  sculptèrent  en  albâtre  ou  en  roches  dures, 
telles  que  le  porphyre,  des  coquilles,  prenantmodèle 
sur  les  anodonteset  les  unios  qu'ils  rencontraient 
communément  dans  le  Nil.  Les  substances  les  plus 
résistantes  ne  rebutaient  pas  les  ouvriers  d'alors; 
c'est  ainsi  que  nous  voyons  à  Négadah  le  quartz 
prendre  toutes  les  formes,  depuis  ceUe  de  la  coupe, 
jusqu'à  celle  de  la  bouteille  au  col  étroit. 

«  En  étudiant  avec  soin  les  vases  en  cristal  de  roche, 
grâce  à  la  transparence  de  cette  matière,  on  se  rend 
aisément  compte  des  moyens  employés  par  les  ou- 
vriers. Pour  donner  à  l'extérieur  sa  forme  définitive, 
on  faisait  tourner  le  bloc  à  façonner  entre  deux  pièces 
de  bois  garnies  de  sable  quartzeux;  pour  creuser  l'in- 
térieur, on  forait  un  premier  trou  central  à  l'aide 
d'un  bâton  et  de  sable  ;  puis,  afin  d'obtenir  des  cavi- 
tés plus  larges  au  delà  du  col  du  vase,  l'ouvrier  em- 
ployait du  gros  sable  quartzeux  qu'il  faisait  tourner 
rien  qu'à  l'intérieur  du  vase  à  l'aide  d'un  simple  mor- 
ceau de  bois.  Les  deux  mouvements  étaient  produits 
séparément,  comme  le  prouvent  les  épaisseurs  ùié- 
gales  résultant  de  ce  que  les  deux  axes  intérieur  et 
extérieur  ne  correspondaient  pas.  Ce  môme  procédé 
a  été  employé  pour  tous  les  vases  de  pierre  ;  les 
traces  sont  fort  visibles,  non  seulement  sur  les  ob- 
jets de  quartz,  mais  aussi  sur  ceux  d'obsidienne  et 
sur  les  perles  de  cornaline,  qui  parfois  abondent 
dans  certaines  tombes  archaïques.  La  forme  la  plus 
simple  des  vases,  après  l'écuelle  et  la  coupe,  est  le 
cylindre  ;  û  était  obtenu  par  les  mêmes  procédés  et 
fait  généralement  d'albâtre  ;  plus  rarement  on  en  ren- 
contre en  pierre  dure.  Ces  sortes  de  vase  étaient  or- 
nées d'un  large  bord  et  généralement  aussi  d'une 
cordelette  entourant  le  cylindre  près  de  son  orifice. 
Les  formes  en  sont  extrêmement  variées.  A  Négadah, 
je  n'ai  rencontré  que  des  vases  cylindriques  entière- 
ment terminés  à  l'extérieur,  comme  à  l'intérieur.  Ces 
vases  étaient  destinés  à  l'usage.  A  Om-el-Gaad  (Aby- 
dos), au  contraire,  la  plupart  de  ces  cylindres  étaient 
simplement  achevés  à  l'extérieur,  l'intérieur  demeu- 
rant plein  (II,  180).  » 

On  aurait  dans  cette  circonstance  un  indice  de 
plus,  si  l'on  en  avait  besoin,  de  l'antériorité  notable 
du  tombeau  de  Négadah  sur  ceux  d'Adydos  ;  car  par- 
tout et  toujours,  les  sacrifices  effectifs,  les  offrandes 
en  nature,  qui  sont  la  règle  à  l'origine,  se  transfor- 
ment lentement,  sous  l'influence  des  convenances 
sociales,  de  l'esprit  de  calcul,  des  croyances  moins 
vives  et  moins  sincères,  de  la  raison  aussi,  en  de 
simples  simulacres.  Pendant  la  période  pharaonique 
qui  va  venir,  les  cérémonies  symboliques  rempla- 
ceront complètement  les  sacrifices,  les  offrandes 
réelles.  A  Abydos,  nous  l'avons  vu,  l'outillage  de 
pierre  n'est  pas  complètement  remplac^cependant, 
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et  l'outillage  de  métal,  si  varié  qu'il  soit  déjà,  est 
encore  impropre  pour  des  besoins  industriels  répon- 
dant déjà  à  une  culture  assez  élevée.  Je  puis  donc 
répéter,  et  je  tiens  beaucoup  à  répéter,  que,  par  ses 
origines,  la  civilisation  égyptienne  est  tout  entière 
néolithique. 

Parlant  des  vases  globulaires,  ornés  de  côtes,  en 
porphyre  pétro-siliceux  :  «  On  s'explique  difficile- 
ment, dit  M.  de  Morgan  (II,  184),  comment,  sculptant 
une  roche  aussi  dure,  les  artistes  de  ces  époq[ues  si 
lointaines,  privés  des  moyens  mécaniques  puissants 
dont  nous  disposons  aujourd'hui,  purent  couper  la 
pierre  avec  une  précision  aussi  parfaite  sans  émous- 
ser  les  angles,  sans  faire  la  moindre  faute.  L'épure 
seule  d'un  de  ces  vases  est  déjà  une  œuvre  délicate 
dénotant  des  études  artistiques  très  avancées.  » 
M.  de  Morgan  cependant  ne  songe  pas  à  faire  inter- 
venir un  outillage  autre  que  celui-là  même  qu'il  a 
trouvé.  11  serait  sans  doute  nécessaire  de  soumettre 
la  technique  de  ces  vases  à  un  spécialiste  familiarisé 
avec  le  travail  de  la  pierre  dure. 

Ici  toutefois  M.  de  Morgan  a  été  arrêté,  peut-être 
troublé  même  par  d'autres  préoccupations,  celles  de 
retrouver,  à  un  moment  du  développement  de  la 
civilisation  égyptienne,  la  preuve  de  l'intervention 
brusque  d'éléments  étrangers.  Ainsi  U  attribue  les 
différences  que  les  œuvres  d'art  offrent  dans  les 
tombeaux  modestes  de  la  foule  et  dans  les  tombeaux 
royaux  à  des  différences  d'origine,  de  nature.  Et  il 
écrit  :  «  La  sculpture  pharaonique  (II,  195),  dès  son 
début,  présente  des  qualités  d'observation  et  de 
rendu  qui  ne  peuvent  découler  des  efforts  naïfs  qui 
l'ont  précédée  sur  le  sol  égyptien.  C'est  ailleurs  que 
dans  la  vallée  du  Nil  que  nous  devons  aller  cher- 
cher les  origines  de  cet  art,  et,  sur  ce  point  encore, 
nous  constatons  une  influence  asiatique  très  pro- 
noncée. » 

M.  de  Morgan  reconnaît  que  la  bijouterie  de  Né- 
gadah  est  encore  très  rudimentaire,  que  les  perles  de 
pâte  vernissée  bleue  prouvent  simplement  la  con- 
naissance du  travail  des  métaux  de  la  part  de  leurs 
fabricants,  que  l'art  de  l'émailleur  était  encore  dans 
l'enfance,  que  ces  superbes  vases  de  pierre  dure  tant 
la  copie  exacte  des  poteries  de  leiTe  qu'on  trouve  dans 
les  tombes  ordinaires,  et  que,  par  conséquent,  ils 
étaient  des  œuvres  exceptionnelles,  cadrant  mal  avec 
une  industrie  encore  bien  simple,...  etc.  Comment, 
dès  lors,  peut-îl  voir  à  Négadah  l'influence  d'une 
culture  étrangère? 

Il  y  a  pour  moi  une  question  dominante  qu'il  n'a 
pas  posée  et  hors  de  la  solution  de  laquelle,  cepen- 
dant, son  opinion  sur  une  immigration  asiatique  est 
sans  base. 

Y  a-t-il  à  Négadah  un  outillage  autre  que  celui  du 
silex  ?  Non.  Dès  lors  cet  outillage  é  tant  l'outillage  néo- 


lithique, l'outillage  des  indigènes,  tout  ce  quia  paêtre 
fabriqué  avec  lui  comme  lés  vases  de  pierre  dure, 
eux-mêmes,  est  de  fabrication  indigène.  En  dehors 
de  ces  objets  indigènes,  y  en  a-t-il  dont  la  fabrica- 
tion avec  l'outillage  de  pierre  est  impossible  ?  M.  de 
Morgan  ne  nous  le  dit  pas.  Hais  s'il  y  en  avait,  leur 
présence  ne  suffirait  pas  à  prouver  l'immigration  en 
Egypte  d'Asiatiques  à  cette  époque  reculée.  Les 
échanges  existaient  dès  lors,  comme  le  prouverait 
peut-être  suffisamment  la  présence  de  l'obsidienne. 
Et  si  vraiment  il  y  avait  à  Négadah  des  objets  dont 
la  fabrication  a  nécessité  l'emploi  de  métaux  durs,  il 
faudrait  les  considérer  comme  des  objets  d'importa- 
tion. La  question  ne  peut-être  omise.  Y  a-t-il  de  tels 
objets?  M.  de  Morgan  ne  nous  le  dit  pas.  Mais,  en 
attendant,  je  puis  affirmer  qu'à  l'époque  de  Négadah, 
il  n'existait  pas  ailleurs  de  centre  de  culture  plus 
avancé,  que  nulle  part  encore  le  véritable  bronze 
n'était  entré  en  usage,  et  que  peut-être  même  il 
n'était  pas  inventé  (1). 

Zaborowski. 
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BIOLOGIE 

Finalité  et  adaptation. 

Les  masses  jugent  surtout  la  valeur  des  sciences 
par  l'influence  qu'elles  exercent  sur  la  vie  pratique 
et  par  les  améliorations  que  procurent  leurs  applica- 
tions aux  conditions  de  la  vie.  Les  travaux  de  Liebig 
sur  la  chimie  agricole  firent  de  la  chimie  une  science 
populaire  dont  l'essor  fut  encore  augmenté  par  la 
découverte  des  couleurs  d'aniline  qui  vint  ouvrir  à 
l'industrie  un  champ  nouveau  et  fertile.  De  même 
on  ne  saurait  être  étonné,  en  présence  des  grandioses 
applications  des  théories  de  la  physique,  notamment 
en  ce  qui  concerne  la  chaleur  et  l'électricité,  de  la 
faveur  dont  jouit  cette  science  dans  le  public,  et  il 
faut  reconnaître  que  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  a 
pu  appeler  notre  siècle  le  «  siècle  des  sciences  na- 
turelles ». 

Pourtant  certaines  branches  de  ces  sciences,  celles 
qui  s'occupent  de  la  nature  vivante,  sont  restées  dans 
l'ombre  et  n'ont  pas  attiré  l'attention  générale .  Ce  n'est 
pas  que  ces  branches  aient  jamais  manqué  d'adeptes 
ardents,  mais  le  public  est  resté  étranger  à  leurs  tra- 
vaux, parce  que  leurs  contributions  utilitaires,  telles 
que,  par  exemple,  l'étude  des  diverses  sortes  de  fer- 


(1)  M.  de  Morgan  s'est  appuyé  encore  sur  les  conclusions 
qu'a  tirées  M.  Fouquet  de  l'étude  des  cr&nes  des  sépultures 
préhistoriques. 

Dans  une  discussion  qu'on  trouvera  dans  le  Bull,  de  la  Soc. 
d'anthr.  (1898),  j'ai  montré  que  ces  conclusions  étaient  plus 
que  contestables. 
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ments  ou  celle  des  nombreux  parasites,  sont  bien  mo- 
destes comparativement  aux  applications  si  nom- 
])reuses  et  si  importantes  des  sciences  dites  exactes. 
Et  cependant  ces  branches  des  sciences  naturelles 
ont  exercé,  elles  aussi,  sur  les  choses  de  la  vie,  ime 
ioiluence  qui,  à  certains  égards,  peut  être  mise  en  pa- 
rallèle avec  celle  exercée  par  les  applications  des 
sciences  exactes.  Je  veux  parler  de  la  conception  de  la 
vie  et  du  développement  des  êtres  organisés,  qui  est 
venue  bouleverser  les  idées  admises  jusqu'alors  et 
qui  a  rendu  le  nom  de  son  auteur  le  plus  célèbre 
parmi  les  naturalistes,  Charles  Darwin;  je  veux  par- 
ler de  la  conception  exposée  dans  ce  livre  qui,  sous 
le  titre  modeste  de  «  l'Origine  des  espèces  »,  portait 
en  lui  1«  germe  d'une  grande  révolution  dans  les 
idées  et  souleva  bientôt  une  lutte  ardente  et  pas- 
sionné entre  les  partisans  des  idées  nouvelles  et  leurs 
adversaires.  Bien  que  les  controverses  à  l'égard  de 
ce  livre  soient  aujourd'hui  moins  violentes  que  lors 
de  son  apparition,  nous  sommes  loin  de  pouvoir  dire 
^e  le  dernier  mot  ait  été  dit,  soit  pour,  soit  contre 
la  théorie  de  Darwin  ;  mais  la  lutte  s'est  circonscrite 
sur  certains  points  essentiels,  et  quoique  plus  ardente 
que  jamais,  elle  ne  se  poursuit  plus  que  dans  une 
sphère  plus  étroite  où  leâ  adversaires  n'ont  pas  perdu 
l'espoir  de  faire  pencher  la  balance  en  leur  faveur. 
Beaucoup  d'années  s'écouleront  sans  doute  encore 
avant  la  victoire  ou  la  ruine  définitlTe,  et  chaque  jour 
des  recherches  persévérantes  creusent  davantage  le 
problème. 

Je  ne  veux  pas  entreprendre  de  scruter  l'avenir, 
aujourd'hui  du  moins  où  je  ne  m'adresse  pas  à  des 
spécialistes  et  où  le  temps  m'est  mesuré,  mais  je  vou- 
drais présenter  quelques  considérations  sur  une  séria 
de  faits  connus  de  tous  et  en  apparence  très  simples, 
qui  me  paraissent  constituer  le  noyau  essentiel  de 
h  théorie,  et  dont  partisans  comme  adversaires 
n'ont  peut-être  pas  toujours  une  conception  bien 
nette. 

La  théorie  indiquée  et  développée  d'une  façon  si 
admirable  par  Darwin  dans  son  livre  comprend  deux 
parties  ;  la  deuxième  partie  découle  de  la  première, 
mais -celle-ci  est  à  peu  près  indépendante  de  la  se- 
conde qui  est  d'ailleurs  personnelle  à  Darwin,  tandis 
que,  pour  la  première  partie,  il  a  eu  une  série  nom- 
breuse de  précurseurs  fameux.  Ceux-ci  furent  moins 
heureux  que  lui  ;  ils  enseignèrent  aussi  que  les  plantes 
et  animaux  actuels  ne  sont  pas  apparus  sur  la  terre 
dans  leur  état  présent,  mais  sont  le  résultat  de  trans- 
formations progressives  qui  se  sont  accomplies  dans 
le  cours  des  temps  ;  mais  c'est  à  Darwin  seul  que  re- 
vient l'honneur  d'avoir  fait  triompher  la  théorie  de 
l'évolution.  Ce  n'est  pas  qu'il  y  ait  une  différence 
essentielle  dans  la  forme  qu'il  donna  à  cette  théorie, 
mais  il  disposa, pour  l'appuyer,  d'une  meilleure  base 


que  ces  prédécesseurs,  grâce  aux  grands  progrès 
réalisés  dans  la  connaissance  des  végétaux  et  ani- 
maux vivants  ou  disparus,  de  leur  structure  et  de 
leur  développement.  Le  sol  était  préparé;  Darwin 
déposa  magistralement  la  graine  qui  devait  donner 
naissance  à  un  arbre  puissant,  à  l'ombre  duquel  des 
centaines  de  travailleurs  ardents  ont  pu  cultiver 
fructueusement  la  science  zoologique  et  botanique. 

Darwin  a  donc  eu  des  précurseurs  qui  ont  pour- 
suivi le  même  but  que  lui  et  non  d'une  manière  in- 
certaine et  hésitante,  mais  en  pleine  et  entière  con- 
naissance de  cause  ;  toutefois  il  est  hors  de  ma  pensée 
d'essayer  d'amoindrir  son  mérite  à  cause  de  cela.  Je 
verrais  au  contraire,  dans  cette  circonstance,  une 
preuve  de  la  supériorité  de  son  génie  qui  a  rejeté 
dans  l'ombre  tous  ses  prédécesseur».  Je  ne  veux  pas 
davantage  mettre  en  doute  l'importance  de  ses  tra- 
vaux dans  cette  direction,  qui  lui  ont  valu  le  nom  de 
Copernic  des  sciences  biologiques,  car  de  même  que 
Copernic  a  ramené  la  Terre  du  point  central  de  rUni7 
vers  où  on  la  plaçait  avant  lui,  aux  cercles  des  pla- 
nètes, de  même  Darwin,  en  fondant  la  théorie  de 
l'évolution,  a  placé  l'homme  à  son  rang  dans  la  série 
de  l'ensemble  des  êtres  vivants.  Accueillie  tout  d'a^ 
bord  par  une  opposition  violente  et  combattue  éner- 
giquement  par  la  religion  et  l'Eglise,  la  théorie  de 
Copernic  a  triomphé  de  ses  adversaires  avec  le  pro- 
grès des  siences  ;  il  en  sera  de  mêpie  pour  la  théorie 
de  l'évolution,  on  peut  le  prédire  dès  maintenant 
avec  assurance. 

Mais  ce  qui  donne  à  l'œuvre  de  Darwin  une  portée 
immense  pour  la  science  biologique,  ce  n'est  pas  la 
première  partie  de  son  ouvrage  ;  c'est  la  tentative  ex- 
ceptionnellement hardie  et  grandiose  qu'il  a  faite 
pour  découvrir  les  causes,  peut-être  serait-il  plus 
juste  de  dire  les  facteurs,  du  grand  processus  de 
transformation.  Sans  doute,  certains  naturalistes 
considèrent  cette  tentative  comme  infructueuse;  il 
est  même  de  mode  aujourd'hui,  dans  certains  mi- 
lieux, de  la  juger  dédaigneusement:  Il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que,  quand  bien  même  les  choses  tour- 
neraient définitivement  contre  Darwin,  nous  devons 
nous  incliner  avec  respect  et  admiration  devant  la 
conception  puissante  qu'il  a  su  édifier,  appuyé  sur  un 
rare  savoir,  guidé  par  un  esprit  perçant,  enflammé 
par  le  plus  pur  amour  de  la  vérité. 

Au  surplus,  jusqu'ici  la  balance  n'a  pas  encore, 
autant  que  je  puis  m'en  rendre  compte,  penché 
d'une  façon  définitive  du  côté  des  adversaires  de 
Darwin;  de  son  côté  se  trouve  un  poids  en  regard 
duquel  les  arguments  contraires  paraissent  bien  lé- 
gers :  la  théorie  de  Darwin,  si  elle  est  exacte,  nous 
permet  de  comprendre  un  phénomène  qui,  autre- 
ment, reste  inexplicable,  et  il  ne  s'agit  pas  d'un  phé- 
nomène constaté  de  ci  et  de  là,  comme  accidentel, 
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mais  bien  de  l'un  des  caractères  essentiels  de  la 
nature  vivante.  La  théorie  de  Darwin  nous  montre 
la  finalité  de  l'organisation  comme  nne  nécessité 
naturelle.  Beaucoup  d'esprits  peuvent  avoir,  à  priori, 
la  conviction  que  ce  problème  est  insoluble  pour 
l'homme  ;  ils  ne  sauraient  contester  pom'lant  que  la 
science  ne  doit  pas  reculer,  même  devant  les  pro- 
blèmes les  plus  ardus,  avant  d'avoir  épuisé  tous  les 
moyens  de  les  résoudre.  Darwin  a  fait  une  tentative 
de  cette  nature;  elle  est  digne  de  la  plus  sérieuse 
attention  et  mérite  d'être  discutée,  et  sa  seule  discus- 
sion a  contribué  et  contribuera  encore  à  enrichir  la 
science  d'un  riche  bagage  ;  n'est-ce  pas  là  un  titre  de 
gloire,  même  si  finalement  on  devait  reconnaître 
que  la  voie  indiquée  n'est  pas  la  bonne  ?  In  magnis 
et  volume  sat  est. 

Mais  nous  ne  voulons  pas  entreprendre  aujour- 
d'hui de  refaire  le  chemin  parcouru  par  Darwin  et 
ses  disciples  —  il  nous  conduirait  à  des  broussailles 
épaisses  et  épineuses  à  travers  lesquelles  je  ne  vou- 
drais pas  vous  entraîner. 

Nous  porterons  seulement  notre  attention  sur 
l'issue  de  ce  chemin  long  et  difficile,  et  nous  essaye- 
rons de  fixer  la  nature  de  la  finalité  à  expliquer  de  l'or- 
gamsation  des  êtres  humains  (1).  Tout  de  suite  se 
pose  la  question  :  «  Y  a-t-il  seulement  un  but? 
N'est-ce  pas  se  placer  à  un  point  de  vue  £d)solument 
injustifié  pour  une  recherche  en  matière  de  science 
naturelle  que  de  se  préoccuper  d'un  but?  La  science 
n'a-t-elle  pas  plutôt  exclusivement  à  fixer  quelles  sont 
les  causes  des  phénomènes  observés  et  quelle  est  l'ac- 
tion des  causes  connues  ?  Gela  est  incontesté  en 
matière  de  sciences  naturelles  exactes.  Que  dirait-on 
d'un  chimiste  qui  demanderait  dans  quel  but  le  sulfate 
de  cuivre  est  bleu,  et  pourquoi  le  chromate  de  plomb 
est  jaune,  ou  bien  du  minéralogiste  qui  demanderait 
dans  quel  but  le  sulfate  de  cuivre  est  cristallisé  dans 
le  système  monoklinoédrique,  alors  que  le  sulfate  de 
fer  cristallise  dans  le  système  triklinoédrique,  ou 
bien  encore  du  physicien  qui  s'enquerrait  du  but 
des  différences  de  conductibilité  des  métaux  pour 
l'électricité  ou  pour  la  chaleur,  ou  des  différences 
d'indices  de  réfraction  des  divers  corps?  Est-ce 
qu'une  semblable  question  n'est  pas  tout  aussi  peu 
Justifiée  en  géologie  ou  en  botanique?  N'est-ce  pas 
un  signe  que  ces  sciences  sont  encore  à  un  degré  in- 
férieur de  développement  dépassé  depuis  longtemps 
par  les  sciences  naturelles  «  exactes  »?  Est-ce  que, 
précisément  pour  leur  faire  prendre  rang  parmi  les 
sciences  exactes,  il  ne  conviendrait  pas,  pour  elles 


(1)  Voir  Die  Teleleogie  in  der  Auff'assung  des  Organismenwelt 
dans  les  Contributions  à  la  théorie  de  descendance  et  à  la 
méthodologie  des  sciences  naturelles,  de  Hugo  Spitzer  (1886, 
p.  429). 


aussi,  de  ne  parler  que  de  causes  et  d'effets  sans  pins 
se  préoccuper  du  but? 

Beaucoup  de  naturalistes  répondront  affirmative- 
ment à  ces  questions,  et  j'avoue  que  je  n'ose  pas  me 
mettre  en  opposition  avec  eux  par  une  négative  for- 
melle. Il  est  très  possible  que  les  sciences  biolo- 
giques doivent,  pour  progresser,  s'occuper  de  recher- 
cher les  causes  et  les  effets  sans  plus  s'inquiéter  du 
but,  comme  elles  le  font  actuellement;  personne  ne 
peut  d'ailleurs  prédire  aujourd'hui  jusqu'où  elles 
iront  dans  cette  voie,  dans  laquelle  la  botanique 
parait  déjà  plus  avancée  que  la  zoologie.  Peut-être 
pourtant  la  différence  est-elle  plus  apparente  que 
réelle  et  tient-elle  au  fond  à  ce  que,  chez  les  plantes, 
la  finaUté  [zioeckmàssigkeil)  de  l'organisation  est  plus 
difficile  à  discerner,  au  moins  dans  un  certain  nombre 
de  cas,  que  chez  les  animaux.  Mais  si  le  but  suprême 
des  recherches  biologiques  consiste  à  ramener  tous 
les  phénomènes  de  la  vie  à  des  causes  agissantes, 
ce  but  ne  peut  être  atteint,  il  n'y  a  pas  le  moindre 
doute  à  cet  égard,  autrement  que  par  l'étude  appro- 
fondie des  dispositions  prises  pour  que  l'organisation 
réponde  à  son  but.  Sans  doute,  la  construction 
d'une  de  nos  machines  modernes  compliquées,  ma- 
chine à  coudre  ou  locomotive,  n'est  possible  qu'avec 
la  connaissance  la  plus  exacte  des  causes  innom- 
brables de  leur  action;  mais  cette  connaissance  ne 
nous  permettrait  pas  de  comprendre  les  machines  si 
nous  ignorions  le  but  de  la  machine  entière  comme 
de  chacune  de  ses  parties,  si  nous  ne  savions  pas  que 
l'une  est  destinée  à  coudre  et  l'autre  à  remorquer  des 
charges,  que  les  roues  de  la  locomotive  doivent  être 
mises  en  mouvement  par  l'expansion  de  vapeur  pro- 
duite elle-même  par  le  chauffage  de  l'eau  dans  nne 
chaudière. 

Il  en  est  de  même  pour  les  machines  que  repré- 
sentent les  animaux  et  les  plantes,  et  avant  de  pou- 
voir nous  enquérir  des  causes,  il  faut  nécessairement 
que  nous  nous  bornions  à  une  étude  approfondie  du 
but  auquel  elles  sont  destinées.  Nous  sommes  mal- 
heureusement bien  éloignés  encore  de  la  solution  de 
ce  problème.  Je  laisse  de  côté  pour  l'instant  cette 
circonstance  que  les  causes  qui  président  à  la  forma- 
tion des  organisations  appropriées  à  un  but  ne  sont 
sûrement  pas  simples,  mais  au  contraire  compliquées 
d'une  façon  presque  inconcevable  ;  et  chaque  cause 
que  nous  pouvons  saisir  se  présente  à  son  tour 
comme  un  effet  d'autres  causes  qui  se  sont  succédé, 
dans  le  cours  des  temps,  dans  des  conditions  sans 
cesse  variables.  C'est  la  vraie  conséquence  nécessaire 
de  l'évolution  généalogique  qui  constitue  la  première 
partie  de  la  théorie  de  Darwin.  Le  monde  végétal  et 
le  monde  animal  ont  nne  histoire  d'une  durée  ex- 
traordinairement  longue,  et  il  y  a  peu  d'espoir  que 
les  recherches  dans  ce  domaine  puissent  jamais 
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être  poussées  jusqu'aux  véritables  causes  primitives. 

Nombreuses  sont  les  tentatives  faites  dans  cette 
Toie,  mais  toutes  paraissent  mériter  l'applica- 
tion du  mot  de  Goethe  :  «  Là  où  la  notion  manque  on 
met  on  mot  »;  ce  mot  c'est  «  adaptation  ».  On  a 
affirmé  que  les  organismes  ont  la  faculté  de  «  s'a- 
dapter »  aux  conditions  ambiantes,  et  l'on  a  ex- 
pliqué les  variations  de  l'organisation  par  les  varia- 
tions des  circonstances  environnantes.  Cette  théorie 
est  celle  de  Baeckel  suivant  lequel  deux  facteurs  do- 
minants sont  à  considérer  pour  la  transformation 
progressive  des  êtres  vivants,  savoir  :  l'hérédité, 
c'est-à-dire  la  transmission  aux  descendants  de  l'or- 
ganisation particulière  des  animaux  et  des  plantes, 
etl'adaptation,  c'est-à-dire  la  faculté  des  individus  de 
se  modifier  suivant  les  conditions  d'existence  résul- 
tant des  circonstances  environnantes.  Haeckel  va 
même  jusqu'à  affirmer  que  la  transformation  des  or- 
ganismes dans  le  cours  des  temps  se  trouve  ainsi 
expliquée  d'après  ces  causes.  Mais,  dès  le  début,  cette 
théorie  a  rencontré  beaucoup  de  contradicteurs,  et  il 
est  bien  douteux  qu'elle  ait  jamais  eu  des  partisans 
dn  côté  de  la  science  sérieuse.  Du  reste,  indépen- 
damment de  la  valeur  au  moins  exagérée  de  la  pré- 
tendue explication,  l'exposition  de  Haeckel  du  déve- 
loppement des  forces  agissantes  présente  des  points 
faibles  qui  doivent  lui  être  fatals,  ces  points  résident 
dans  la  conception  de  la  notion  d'adaptation.  Haeckel 
définit  l'adaptation  comme  le  «  fait  que  l'organisme, 
par  suite  d'actions  du  monde  extérieur  environnant, 
acquiert  dans  sa  capacité  vitale,  dans  ses  combinai- 
sons et  dans  sa  forme,  certaines  propriétés  nouvelles 
qu'il  ne  tient  pas  de  ses  parents  par  hérédité  «  ;  mais 
fl  résulte  des  applications  qu'il  fait  de  cette  notion  et 
des  lois  de  l'adaptation  qu'il  formule,  que  pour  lui 
cette  propriété  est  une  faculté  des  organismes  de 
s'adapter  d'une  façon  active  aux  influences  du 
monde  extérieur.  Il  part  de  la  conception  d'mie  ca- 
pacité d'adaptation  inhérente  aux  organismes  et  ar- 
rive à  considérer  l'adaptation  comme  la  faculté  de 
variation  non  seulement  selon  les  conditions  du 
monde  extérieur,  mais  d'une  façon  générale  d'une 
manière  quelconque  et  sous  l'action  de  nombreuses 
causes  inconnues  et  indéfinissables. 

n  a  été  montré  à  plusieurs  reprises  qu'ainsi  conçue 
la  notion  d'adaptation  était  absolument  sans  valeur 
comme  principe  explicatif  (1),  mais  il  n'en  résulte 
pas  que  cette  môme  notion  prise  dans  un  autre  sens 
ne  puisse  prendre  de  l'importance,  et  même  une 
grande  importance.   En  fait,  elle  est   absolument 


(1)  Voir  en  particulier  Hugo  Munsterberg  :  Die  Lehre  von 
der  naturlichen  Amptusung  in  ihrer  Enlwickelvng,  Auwen- 
dung  und  Bedeutung.  Leipzig,  1885.  (La  tliëorie  de  l'adapta- 
tion naturelle  dans  son  développement,  son  emploi  et  son 
importance.) 


indispensable  pour  les  sciences  biologiques  ;  on  se 
heurte  à  chaque  pas  à  des  faits  pour  lesquels  la  lan- 
gue ne  nous  fournit  pas  d'autre  expression,  et  forcé 
est  de  recourir  à  ce  mot  banal  non  seulement  pour 
s'exprimer  de  façon  à  être  compris  par  tous,  mais 
encore  pour  le  commerce  entre  les  savants  s'occu- 
pant  plus  spécialement  de  la  question.  Les  emprunts 
de  ce  genre  au  langage  usuel  ont  toutefois  l'incon- 
▼éoient,  en  apportant  certaines  restrictions  au  sens 
du  mot,  de  donner  lieu  parfois  à  des  équivoques; 
aussi  dans  beaucoup  de  cas  on  a  cherché  à  échapper 
à  cet  inconvénient  en  remplaçant  le  mot  pris  dans 
la  langue  vivante  et  susceptible  d'interprétation 
erronée  par  un  mot  dérivé  d'une  langue  morte. 

Si  nous  voulons  nous  rendre  compte  de  la  notion 
d'adaptation,  il  faut  faire  abstraction  tout  d'abord  de 
l'origine  de  ce  que  nous  observons  dans  la  nature 
vivante  comme  le  résultat  de  l'adaptation  et  notam- 
ment de  ce  qui  forme  le  point  de  départ  de  Haeckel  : 
la  variation.  Il  nous  faut  partir  de  l'observation  du 
fait  que  les  animaux  et  les  plantes  sont  adaptés  aux 
conditions  du  monde  extérieur,  et  considérer  tout 
d'abord  l'adaptation  non  comme  un  processus,  mais 
comme  unétat;  ce  sera  l'objet  de  considérations  ulté- 
rieures que  de  déterminer  par  quels  procédés,  et, 
éventuellement  par  quelles  causes,  a  été  produit  cet 
état.  En  vérité,  cela  parait  en  contradiction  absolue 
avec  le  sens  usuel  du  mot  dans  le  langage  ordinaire. 
Nous  employons  le  mot  «  adapter  »  comme  un  verbe 
transitif  désignant  une  action,  par  exemple  l'action 
d'im  tailleur  adaptant  un  vêtement  qui  va  mal  ;  à  la 
suite  de  l'opération  le  vêtement  devient  un  vêtement 
adapté.  A  l'égard  des  organismes  qui  ne  sont  pas  le 
produit  de  la  main  de  l'homme,  nous  ne  pouvons 
tout  d'abord  que  faire  cette  constatation  :  leurs  pro- 
priétés sont  exactement  »  adaptées  »  dans  ce  sens  du 
mot.  Si  et  comment  ils  ont  été  adaptés,  cela  doit  faire 
l'objet  de  recherches  ultérieures. 

Quelques  exemples  feront  comprendre  ma  pensée. 
Chaque  jour  nous  avons  occasion  d'observer  que  les 
animaux  sont  «  adaptés  »  au  milieu  quant  à  la  cou- 
leur; nous  trouvons  par  exemple  jaunâtres  les  ani- 
maux qui  vivent  dans  les  déserts  de  sable,  blancs 
ceux  qui  habitent  les  régions  polaires.  Quand  on 
fouille  les  profondeurs  de  la  mer  où  ne  peut  pénétrer 
la  moindre  trace  de  rayon  de  soleil  et  où  règne  par 
conséquent  l'obscurité  absolue,  on  découvre  des  pois- 
sons et  des  crabes  qui  sont  «  adaptés  »  à  des  condi- 
tions particulières,  en  ce  sens  qu'ils  possèdent  des 
organes  lumineux  leur  permettant  d'éclairer  eux- 
mêmes  leur  voisinage  immédiat.  Il  y  a  de  grandes 
classes  d'animaux  dont  les  sujets  ne  peuvent  vivre 
que  dans  la  mer  et  périssent  pour  la  moindre  di- 
minution de  la  teneur  en  sel;  pourtant  quelques 
types  de  ces  classes   ont   la  possibilité  de  vivre 


Digitized  by 


Google 


soo 


M.  J.-W.  SPEN6EL.  —  FINALITÉ  ET  ADAPTATION. 


B^ 


dans  l'eau  douce  ;  ils  sont  «  adaptés  »  au  séjour' 
dans  ces  eaux,  non  seulement  l'absence  de  sel  ne 
leur  nuit  pas,  leur  est  au  contraire  profitable,  mais 
même  ils  sont  en  état  de  se  plier  aux  circonstances 
pouvant  résulter  de  toutes  les  autres  propriétés  du 
milieu  dans  lequel  ils  vivent  ;  ils  peuvent  par  exem- 
ple supporter  l'assèchement  des  cours  d'eau  ou  leur 
congélation,  soit  par  leur  organisation  propre,  ^Qit 
en  produisant  des  œufs  protégés  contre  ces,  actions 
nuisibles.  Toute  l'organisation  des  oiseaux  offre  une 
série  de  traits  montrant  la  tendance  de  ces  animaux 
vers  l'adaptation  à  leur  mode  particulier  de  transla- 
tion :  le  vol  ;  non  seulement  la  présence  des  plumes 
sur  le  corps  etla  conformation  des  membres  antérieurs 
mais  aussi  la  longueur  et  la  mobilité  du  cou,  la  pré- 
dence  du  bec,  la  protection  des  œufs  par  une  coquille 
dure,  et  la  nature  particulière  du  bassin  permettant 
la  ponte  d'œufs  aussi  durs,  tout  concourt  à  favoriser 
le  vol.  Dans  tous  ces  cas  et  dans  des  milliers  d'autres, 
nous  observons  l'adaptation  à  un  état,  mais  nous 
sommes  complètement  ignorants  sur  l'origine  de 
de  cette  adaptation.  Que  cette  adaptation  ait  été  ac- 
quise, cela  ne  fait  pas  doute  pour  ceux  qui  tiennent 
pour  fondée  la  théorie  de  l'évolution,  mais  nous 
sommes  tenus  à  la  plus  grande  prudence  quant  au 
mode  d'acquisition  et  de  ses  causes.  Nous  nous  trou- 
vons à  cet  égard  en  présence  de  cette  alternative  :  ou 
bien  les  causes  existent  dans  les  organismes,  ou  bien 
elles  sont  extérieures  ;  peut-être  est-il  possible  d'ar- 
river à  décider  ce  point  ou  au  moins  à  donner  quel- 
ques raisons  en  faveur  de  l'une  ou  l'autre  hypo- 
thèse. 

Nous  pi^^endrons  encore  comme  point  de  départ  la 
question  linguistique.  Le  mot  «  adapter  »  s'emploie 
le  plus  souvent  comme  verbe  réfléchi  ;  nous  disons 
que  nous  nous  adaptons  à  des  conditions  variables, 
que  les  idées  en  cours  doivent  s'adapter  aux  obser- 
vations nouvelles,  et  nous  déclarons,  sans  chercher 
à  approfondir,  que  les  baleines  sont  des  mammifères 
qui  se  sont  adaptés  à  la  vie  dans  la  mer.  C'est  une 
particularité  de  notre  langue  maternelle  que  de  se 
servir  avec  une  certaine  préférence  de  cette  forme 
d'expression,  même  quand  il  n'y  a  pas  et  ne  peut  y 
avoir  action.  Non  seulement  nous  faisons  la  forêt  se 
colorer  en  vert  au  printemps,  les  nuages  se  diviser 
alors  que  c'est  le  fait  du  vent,  mais  nous  disons 
même  que  les  dettes  de  notre  pays  augmentent  d'une 
façon  effrayante,  que  les  ordures  s'amassent,  alors 
que  les  ordures  sont  amassées  et  que  les  dettes  sont 
augmentées  chaque  fois  que  le  gouvernement  fait  un 
nouvel  emprunt.  Quelle  interprétation  donner  dès 
lors  à  l'expression  «  s'adapter  »  appliquée  aux  êtres 
vivants?  Les  êtres  ont-ils  effectivement  la  faculté 
d'agir,  de  «  s'adapter»  d'une  façon  active,  ou  l'expres- 
sion doit-elle  être  prise  dans  le  sens  indiqué  plus 


haut  d'une  modification  passive?  Ou  bien  faut-il  ad- 
mettre une  troisième  interprétation? 

A  en  juger  par  notre  expérience  de  la  vie  humaine, 
nous  pouvons  répondre  affirmativement,  sans  hésiter, 
à  la  première  question  :  oui,  l'organisme  porte  en  lui 
une  faculté  lui  permettant  l'adaptation  active,  non 
seulement  en  ce  qui  touche  ses  fonctions  intellec- 
tuelles, mais  aussi  à  l'égard  de  son  organisation  cor- 
porelle. L'homme  adapte  son  corps  aux  circon- 
stances ;  chez  le  pianiste  ce  sont  les  mains,  et  chez  le 
cycliste  les  jambes,  qui  s'adaptent  à  des  besoins  spé- 
ciaux. Des  observations  exactes  nous  ont  révélé  que 
non  seulement  les  muscles  mis  en  jeu  par  cette  adap- 
tation deviennent  plus  forts  et  plus  volumineux,  mais 
que  la  conformation  des  os  qui  leur  servent  d'atta- 
ches se  modifient  également. 

Il  ne  peut  non  plus  y  avoir  le  moindre  doute  en 
fait  sur  ce  que,  chez  beaucoup  d'animaux,  l'organisa- 
tion est  influencée  et  modifiée  par  l'activité  des  par- 
ties du  corps  ;  c'est  ce  qu'on  a  appelé  l'adaptation 
fonctionnelle.  Nombre  de  savants  sont  d'avis  que 
cette  action  a  une  importance  très  grande,  mais  il 
est  difficile  de  rien  trancher  à  cet  égard,  d'autant 
que  jusqu'ici  on  n'a  pas  réussi  à  prouver  que  les 
variations  provoquées  par  l'adaptation  fonctionnelle 
se  retrouvent  chez  les  descendants.  Je  n'insiste- 
rai pas  sur  la  question,  très  controversée  actuelle- 
ment, de  savoir  si  les  propriétés  ainsi  acquises,  par 
les  individus  peuvent  être  transmises  par  hérédité, 
ce  n'est  d'ailleurs  pas  nécessaire,  car  si  l'activité 
d'un  organe  peut  modifier  la  construction  de  cet  or- 
gane, il  est  également  certain  qu'il  y  a  beaucoup 
d'adaptations  qui  n'ont  pu,  de  toute  impossibilité,  se 
produire  ainsi  parce  qu'elles  se  manifestent  sur  des 
parties  du  corps  qui  ne  peuvent  entrer  en  activité. 

Tel  est  le  cas,  par  exemple,  de  toutes  les  adapta- 
tions relatives  à  la  coloration  des  animaux.  Je  parlais 
tout  à  l'heure  des  animaux  couleur  d&  sable  du  dé- 
sert, des  habitants  à  fourrure  blanche  des  régions 
polaires  ;  on  ne  peut  admettre  qu'Us  aient  acquis  ces 
teintes  caractéristiques  par  un  exercice,  par  une  ac- 
tivité quelconque.  Il  en  est  de  même  pour  l'absence 
de  poil  (grâce  auquel  la  baleine  a  une  peau  lisse 
favorable  à  la  propulsion  dans  l'eau),  pour  la  pro- 
duction d'une  couche  épaisse  de  graisse  qvd  diminue 
son  poids  spécifique  tout  en  la  garantissant  contre 
les  pertes  de  chaleur.  Et  pourtant  ces  propriétés  ne 
peuvent  être  comprises  que  comme  des  adaptations 
aux  circonstances  extérieures.  Il  n'en  est  pas  autre- 
ment avec  certains  organes  présentant  une  struc- 
ture adaptée  à  un  haut  degré  aux  besoins  de  la  vie, 
mais  qui  ont  acquis  leurs  propriétés  avant  d'entrer 
en  activité  et  sans  que  l'on  puisse  trouver  trace  d'une 
action  de  leur  emploi  ultérieur  sur  l'origine  de  leur 
forme  adaptée.  Les  dents  des  vertébrés  fournissent 
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on  exemple  frappant  de  ce  cas.  On  ne  peut  rien  ima- 
giner de  mieux  adapté  que  les  dents  d'un  cheval  des- 
tinées à  broyer  des  aliments  végétaux,  où  celles  d'un 
fauve  qui  doit  couper,  déchirer  et  broyer  la  chair  et 
les  os,  et  pourtant  l'adaptation  ne  résulte  pas  de 
l'exercice  qui,  au  contraire,  les  rend  plutdt  impropres 
à  l'usage  auquel  elles  sont  destinées.  Les  dents  ap- 
paraissent dans  leur  pleine  conformation  avant 
qu'elles  ne  soient  utilisées.  L'exemple  des  dents  ve- 
nimeuses du  serpent  est  peut-être  plus  frappant  en- 
core. Ces  dents  sont,  on  le  sait,  percées  d'un  canal  à 
travers  lequel  le  liquide  sécrété  par  un  autre  organe, 
la  glande  venimeuse,  coule  dans  la  plaie  de  l'animal 
attaqué.  Elles  sortent  pleinement  formées  et  sont 
remplacées  par  d'autres  au  bout  de  quelques  se- 
maines. 

Il  est  facile  d'écarter  de  même,  dans  d'innom- 
brables autres  cas,  la  possibilité  d'une  dépendance 
de  l'adaptation  d'un  exercice  quelconque.  Si  un  ani- 
mal est  organisé  pour  vivre  exclusivement  dans  l'eau 
de  mer,  il  ne  peut  s'adapter,  d'une  façon  active,  au 
séjour  dans  l'eau  douce  ;  à  chaque  essai  il  succom- 
berait immédiatement  et  il  est  tout  à  fait  incompré- 
hensible que  la  faculté  de  résister  à  l'assèchement 
ou  à  la  congélation  des  étangs  et  des  petits  cours 
d'eau,  par  la  production  d'œufs  susceptibles  de  résis- 
ter à  ces  phénomènes,  puisse  être  due  à  une  adap- 
tation fonctionnelle.  Cette  explication  n'est  pas  da- 
vantage applicable  aux  nombreux  cas  dans  lesquels 
l'adaptation  à  des  conditions  spéciales  de  la  vie  se 
manifeste  par  l'atrophie  ou  même  la  disparition 
complète  de  certains  organes.  Dans  les  espaces  sans 
lumière,  que  ce  soient  des  grottes,  des  galeries  sou- 
terraines, ou  les  profondeurs  éternellement  obscures 
des  océans,  vivent  des  animaux  qui  n'ont  pas 
d'yeux  ou  n'ont  que  des  yeux  rudimentaires  ;  il  y  a  des 
femelles  de  papillons  qui  n'ont  pas  d'ailes  ni  même 
aucune  trace  de  ces  organes,  bien  que  les  mâles 
soient  pourvus  d'ailes  bien  formées  et  en  fassent  un 
usage  normal.  On  parle  alors  d'un  dépérissement 
par  non-usage,  de  sorte  que  ce  serait  précisément  le 
défaut  d'activité  qui  serait  la  cause  de  l'adaptation 
observée.  Et  pourtant  ces  phénomènes  appartiennent 
d'une  façon  indéniable  à  ce  qu'on  entend  par  le  mot 
«  adaptation  ». 

Tous  les  exemples  que  je  vous  ai  cités  —  et  il 
m'aurait  été  facile  d'en  augmenter  le  nombre  —  pour 
vous  montrer  qu'il  y  a  beaucoup  d'adaptations  qui 
ne  peuvent  avoir  été  produites  par  une  activité  ou 
une  fonction,  tous  ces  exemples,  dis-je,  ne  peuvent 
pas  davantage  être  expliqués  par  des  transforma- 
tions qui  se  seraient  produites  par  voie  passive  sous 
l'influence  des  circonstances  extérieures.  Je  n'ai  pas 
besoin  d'entrer  dans  le  détail  ;  il  est  clair  par  exemple 
que  la  formation  d'une   couche   sous-cutanée  de 


graisse  ou  la  disparition  des  poils  chez  la  baleine 
ne  peuvent  pas  plus  être  attribuées  à  une  action  de 
l'eau  de  mer  qu'à  l'exercice,  d'autant  mieux  que  ces 
particularités  se  sont  manifestées  à  une  époque  où 
les  baleines  ne  pouvaient  encore  être  exposées  à  ces 
actions,  c'est-à-dire  avant  la  naissance.  Il  n'en  est 
pas  autrement  avec  les  colorations  des  animaux  du 
désert  ou  des  régions  neigeuses,  ou  avec  certaines 
adaptations  de  coloration  comme  on  en  observe  chez 
quantités  de  papUlons  et  grâce  auxquelles  ces  in- 
sectes, leurs  ailes  repliées,  ressemblent  à  s'y  mé- 
prendre aux  feuilles  fanées  parmi  lesquelles  ils 
cherchent  abri  ;  il  en  est  de  mémo  encore  pour  les 
adaptations  de  forme  que  l'on  trouve  chez  beaucoup 
d'animaux  du  genre  des  sauterelles  et  leur  donne 
l'apparence  de  branches  sèches. 

Je  ne  voudrais  pas  être  mal  compris  lorsque  j'af- 
firme qu'U  n'y  aucune  action  des  circonstances  exté- 
rieures qui  puisse  influencer  les  phénomènes  et, 
jusqu'à  un  certain  point",  l'organisation  môme  des 
animaux  et  des  plantes.  Il  est  connu  depuis  longtemps 
qu'avec  une  nourriture  ou  une  chaleur  insuffisantes, 
beaucoup  n'atteignent  pas  leur  grosseur  normale  ; 
on  sait  de  même  qu'il  y  a  beaucoup  d'autres  facteurs 
extérieurs  qui  produisent  cette  action  ou  des  actions 
analogues,  et  l'on  a  précisément  réussi  récemment, 
car  des  expériences  systématiques,  à  mettre  en  lu- 
mière nombre  d'actions,  absolument  persistantes  et 
en  partie  fort  compliquées,  exercées  par  des  in- 
fluences extérieures.  Je  n'hésite  pas  à  déclarer  que 
beaucoup  des  propriétés  des  plantes  et  des  animaux 
se  développent  toujours  et  sans  exception  de  cette 
façon  (1).  Si  certaines  influences  restent  hors  de  cause 
pendant  le  développement  d'un  animal  ou  si  elles 
sont  remplacées  par  d'autres,  il  en  résulte  que  l'in- 
dividu intéressé  diCTère  par  certaines  propriétés  des 
autres  individus  de  son  espèce.  Mais  les  adaptations 

(1)  J'inclinerais  à  aitmettre  que  dans  certains  cas  cela  s'ap- 
plique non  seulement  aux  qualités  individuelles,  mais  encore 
aux  propriétés  qui  paraissent  caractéristi(|ues  de  genres, 
d'espèces  et  même  de  familles.  Comme  exemple  de  ce  der- 
nier cas,  je  puis  citer  les  pleuronectcs,  qui  acquièrent  ap- 
paremment, par  adaptation  fonctionnolle  pendant  leur  vie 
post-embryonnaire,  l'obliquité  de  la  (èle  caractéristif|uo  de 
cette  famille.  Il  doit  certainement  être  possible  d'empfH-her  la 
formation  de  cette  assymétrie  par  des  modifications  expéri- 
mentales des  conditions  d'existence.  D'après  une  communica- 
tion de  M.  H. -F.  Osborn  :  AUe  und  neiie  l'rohleme  <ler  l'Iujlo- 
yenese, dans:  Ergebnissed.  Anal.  n. Entu, \ol.  III,  1893,  p. 611), 
M.  A.  Agassiz  aurait  réussi  à  obtenir  un  retard;  les  jeunes 
poissons,  quand  ils  sont  retenus  h  la  surface  de  l'eau  plus 
longtemps  que  le  temps  normal,  conservent  leur  symétrie 
primitive.  Si  cette  observation,  dont  je  ne  doute  pas.  était 
confirmée,  elle  montrerait  en  même  temps  que  l'assyméirie 
acqiiise  ne  se  transmet  pas  par  hérédité,  bien  que  l'.icquisi- 
tion  ait  lieu  chez  chaque  individu  pour  d'innoudirables  gé- 
nérations, car  les  pleuronectes  existent  au  moins  depuis 
l'époque  éocène.  Je  ne  puis  voir,  avec  llaeckel  (l'/iilogénie 
sysiémalique),  vol.  III,  1895,  p.  256,  dans  les  pleuronectcs  »  un 
bel  exemple  de  l'efficacité  de  l'hérédité  progressive  », 
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ne  se  produisent  pas  ainsi,  nous  n'avons  aucun  mo- 
tif sérieux  de  le  croire. 

Hais  si  nous  écartons  ainsi  les  deux  explications 
de  l'adaptation,  adaptation  active  et  adaptation  pas- 
sive, faut-il  donc  renoncer  à  expliquer  les  faits  si 
répandus  d'adaptation  ?  Non,  car  Darwin  nous  offre 
une  explication. 

Cette  explication  ressort  d'un  petit  nombre  de 
séries  défaits  établis  d'une  façon  sûre;  d'une  part, 
tous  les  animaux,  sans  exception,  produisent  un  cer- 
tain nombre  de  descendants  beaucoup  plus  grand 
que  le  nombre  des  individus  de  cette  sorte  qui  arri- 
vent au  plein  développement,  par  conséquent  de 
très  nombreux  sujets  meurent  avant  qu'ils  aient  pu 
produire  des  descendants.  D'autre  part,  il  est  sûr 
que  les  individus  d'une  même  espèce  ne  sont  jamais 
complètement  semblables  les  uns  aux  autres,  ou  du 
moins  ne  présentent  jamais  entre  eux  qu'une  simili- 
tude qui,  dans  tous  les  cas,  disparaît  dès  que  l'on 
compare  plus  minutieusement  les  suj  els .  Par  exemple^ 
toutes  les  oies  d'un  troupeau  pourront  paraître  sem- 
blables à  un  observateur  accidentel,  mais  elles  dif- 
fèrent assez  entre  elles  pour  que  leur  conducteur  les 
distingue  aisément  l'une  de  l'autre.  De  même,  les 
Japonais  qui,  pour  l'observateur  européen  superficiel, 
paraissent  tous  se  ressembler,  présentent  en  réalité 
entre  eux  des  différences  aussi  grandes  que  Français 
et  Allemands. 

S'appuyant  sur  ces  principes  expérimentaux  tout 
à  fait  indiscutables,  Darwin  pose  la  question  de  sa- 
voir qui  est-ce  qui  décide  quels  sont  ceux  des  indi- 
vidus, tous  différents  entre  eux,  d'une  espèce,  qui 
doivent  rester  en  vie  assez  longtemps  pour  coopérer 
à  la  reproduction  de  l'espèce  et  transmettre  leurs 
propriétés  à  leurs  descendants  par  hérédité.  Et  il  dé- 
duit la  réponse  à  cette  question  d'observations  non 
moins  bien  établies  que  les  premières.  Ayant  vécu 
comme  agronome  praticien  dans  un  pays  où  l'éle- 
vage des  animaux  domestiques  a  été  élevé  à  la 
hauteur  d'un  art,  il  a  pu  constater  que  l'éleveur  n'a 
souvent  pas  d'autre  moyen  à  sa  disposition,  pour 
améliorer  ses  races,  que  de  choisir  pour  la  reproduc- 
tion les  sujets  qui  répondent  le  mieux  aux  besoins  de 
l'éleveur,  c'est-à-dire  ceux  des  sujets  que  possèdent 
les  propriétés  les  plus  prisées.  Il  savait  très  bien  qu'on 
n'obtiendrait  aucun  résultat  si  l'on  voulait  essayer 
d'améliorer  la  race  des  chevaux  de  course  en  les 
faisant  s'exercer  à  la  course,  ou  une  race  de  vaches 
laitières  en  les  trayant  aussi  fort  et  aussi  souvent  que 
possible,  et  que  le  seul  moyen  de  réussir  dans  cette 
voie,  c'est  de  faire  une  sélection  des  meilleurs  cou- 
reurs ou  des  meilleures  vaches  laitières,  et  de  les 
utiliser  pour  là  production. 

Ces  observations  le  conduisirent  à  se  demander 
s'il  n'en  était  pas  de  même  dans  la  nature,  et  c'est 


ainsi  qu'il  arriva  à  sa  théorie  d'un  triage,  d'une  «  sé- 
lection »  se  poursuivant  sans  cesse  dans  la  nature 
parmi  les  individus  produits  en  excès,  et  qu'il  émit 
l'hypothèse  que  ceux  qui  meurent  prématurément, 
c'est-à-dire  avant  la  reproduction,  ne  répondaient 
pas  à  quelque  égard  aux  exigences  de  la  nature, 
tandis  que  ceux  qui  survivent  et  transmettent  leurs 
quahtés  à  leurs  descendants,  ceux  qui  poursuivent 
la  «  lutte  pour  la  vie  »,  sont  ceux  qui  possèdent  les 
qualités  nécessaires  pour  cela.  Darwin  exprime  cette 
idée  d'une  façon  absolument  correcte  en  disant  que 
les  survivants  sont  les  mieux  doués  et  en  parlant  de 
la  survivance  des  êtres  les  mieux  appropriés. 

Mais  nous  a-t-il  de  la  sorte  donné  une  explication 
de  ce  que  nous  avons  appelé  «adaptation  »?  On  peut, 
semble-t-il,  répondre  tout  de  suite  négativement,  car 
pour  Darwin  l'adaptation  est  une  hypothèse  de  sa 
théorie  et  comme  telle  ne  saurait  être  expliquée  par 
celle-ci.  Telle  est  du  moins  l'objection  qu'il  n'est  pas 
rare  d'entendre  ;  pourtant  elle  repose  sur  une  com- 
plète méconnaissance  de  la  pensée  fondamentale  de 
la  théorie,  méconnaissance  qui  me  paraît  surtout  de- 
voir être  attribuée  à  ce  qu'on  a  cru  qu'il  fallait  que 
l'adaptation  fût  active  ou  passive.  J'ai  déjà  montré 
que  cette  manière  de  voir  n'était  pas  justifiée.  L'adap- 
tation telle  que  l'envisage  la  théorie  de  Darwin  n'est 
pas  —  comme  Haeckel  le  représente  dans  sa  concep- 
tion complètement  erronée  de  cette  notion  —  l'une 
des  causes  de  la  formation  d'espèces,  mais  une  con- 
séquence, une  action  de  celle-ci.  Les  causes  visibles 

—  qui  ont  naturellement  besoin  d'être  expliquées 

—  sont  des  variations,  c'est-à-dire  les  dissemblances 
entre  les  individus,  d'une  part,  et  l'hérédité,  c'est-à- 
dire  la  transmission  des  qualités  aux  descendants, 
d'autre  part.  De  plus,  parmi  les  individus  ceux-là 
seuls  qui  sont  propres  au  combat  pour  l'existence 
sont  admis  à  exercer  l'hérédité.  C'est  ainsi  que  se 
produit  l'adaptation  par  un  procédé  de  sélection  se 
poursuivant  à  travers  les  siècles.  Il  ne  s'agit  ni  d'une 
adaptation  active,  ni  d'une  adaptation  passive,  l'or- 
ganisation ne  s'adapte  pas  aux  circonstances  exté- 
rieures, elle  n'est  pas  davantage  adaptée  par  l'action 
de  celles-ci,  c'est  une  propriété  acquise,  le  résultat 
d'un  processus  de  transformation  qui  s'est  accompli 
dans  le  cours  de  l'histoire  terrestre,  par  une  sélec- 
tion continue,  dont  la  variation  fournit  les  éléments 
et  pour  laquelle  l'hérédité  constitue  le  moyen  pour 
entretenir  la  continuité. 

Si  cette  conception  de  l'adaptation  est  exacte  — 
et  c'est,  ainsi  qui  je  l'ai  montré,  la  seule  qui  soit 
d'accord  avec  les  faits,  —  elle  nous  fait  faire  un  pas 
important  en  avant  pour  la  conception  de  la  na- 
ture organique.  Dès  lors,  la  question  à  l'égard  de  la 
finalité  {zweckmàssigkeit)  dans  la  domaine  animal  et 
dans  le  domaine  végétal,  non  seulement  se  Justifie, 
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mais  prend  une  Importance  de  premier  ordre.  Il  faut, 
par  des  recherches  attentives  et  minutieuses,  par 
l'étude  des  animaux  et  des  plantes  dans  leur  vie  et 
dans  leur  dépendance  des  circonstances  environnan- 
tes, déterminer  quelles  sont  celles  de  leurs  propriétés 
qui  représentent  des  adaptations,  qui  sont  propres 
à  faire  accomplir  une  œuvre  à  un  organisme,  qui 
le  mettent  à  même  de  répondre  à  une  exigence  de 
ses  conditions  d'existence,  c'est-à-dire  le  rendent 
conforme  au  but  poursuivi  {zweckmàssig). 

Ce  problème  restera  longtemps  encore  sans  solu- 
tion ;  dans  un  grand  nombre  de  cas,  nous  pouvons 
discerner  la  finalité  avec  certitude  ;  mais  dans  nombre 
d'autres,  elle  nous  estencore  entièrementcachée.  Tou- 
tefois ce  serait  certainement  une  erreur  capable  de 
conduire  la  science  dans  une  fausse  voie  et  de  de- 
venir fatale  aux  progrès  de  nos  connaissances,  que 
de  considérer  comme  sans  but  et  inexplicables  de 
cette  façon  toutes  les  propriétés  que  nous  ne  pou- 
vons présentement  envisager  comme  des  adaptations. 


J.-W.  Spemgbl. 
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ABT  MILITAntE 

La  réglementation  et  rinitiative  dans  l'armée. 

Le  ministre  de  la  Guerre  a  prescrit  de  fondre  en  un  rè- 
glement unique  de  400  pages,  au  maximum,  les  textes 
officiels  en  vigueur  relatifs  aux  manœuvres  de  l'artillerie 
et  dont  le  volume  est  triple.  S'il  avait  voulu  suivre 
l'exemple  de  l'Allemagne,  il  aurait  pu  porter  au  cin- 
quième, au  lieu  du  tiers,  la  compression  de  cette  ma. 
tière.  Toujours  est-il  qu'il  était  temps  d'arrêter  un  mal 
qui  sévit  dans  l'armée,  et,  plus  que  partout  ailleurs,  dans 
l'artillerie.  Pour  intelligents  et  instruits  qu'ils  soient,  les 
ofQciers  de  cette  arme  n'en  sont  que  plus  portés  à  chercher 
le  mieux  qui  est  l'ennemi  du  bien.  Aussi  est-on  presque 
faulement  amené  à  prendre  des  précautions  contre  les 
fantaisies  de  leur  imagination  ou  contre  les  habitudes 
outrancières  qu'on  accuse  l'éducation  polytechnicienne 
de  leur  donner.  On  les  lie,  en  conséquence,  par  les  in- 
nombrables prescriptions  de  règlements  méticuleux  et 
tatillons.  Le  principal  défaut  de  ce  personnel  d'élite  est, 
en  effet,  l'excès  même  de  ses  qualités.  Sa  légitime  répu- 
tation scientifique  le  détourne  de  ce  qui  devrait  être  vé- 
ritablement sa  fonction:  ses  études,  le  penchant  de  son 
éducation,  le  pli  même  de  son  esprit  l'éloignent  des  hum 
blés  devoirs  du  commandement  et  de  l'instruction.  Ou, 
du  moins,  on  craint  que  toutes  ces  causes  ne  s'unissent 
pour  l'en  détourner.  Et  c'est  déjà  une  raison  qu'on  croit 
avoir  pour  l'obliger  à  s'en  occuper. 

Il  en  est  d'autres  et  de  plus  importantes.  Recrutant  ses 
officiers  dans  un  établissement  d'instruction  supérieure 


qui  est,  ou  peu  s'en  faut,  le  plus  haut  de  tous,  l'artillerie 
ne  peut  se  résigner  à  laisser  sans  emploi  les  connais- 
sances transcendantes  qu'ils  y  ont  acquises  :  au  lieu  de 
faire  d'eux  purement  et  simplement  des  officiers,  c'est- 
à-dire  des  combattants,  elle  s'en  sert  à  toutes  sortes  de 
fins  et  les  emploie  à  fabriquer  des  canons  ou  de  la  pou- 
dre, à  confectionner  des  affûts,  à  calculer  des  piles  de 
boulets,  à  construire  des  hangars,  à  expérimenter  du  ma- 
tériel, à  gérer  la  comptabilité  des  arsenaux.  Même  dans 
leur  spécialité  de  combattants,  ils  passent  successivement 
et  indifféremment  dans  les  batteries  de  campagne  ou  de 
siège  ou  de  côtes  ou  de  montagne.  Pour  leur  permettre 
d'être  aussi  à  leur  aise  sur  cette  <  branche-ci  »  que  sur 
cettea  branche-là  »,il  faut  qu'ils  y  aient  leur  nid  en  quel- 
que sorte  tout  fait. . .  Et  ce  nid ,  c'est  d'un  ensemble  de  te  xtes 
officiels  qu'il  est  constitué,  grâce  auxquels  on  se  trouve 
tout  de  suite  là-dedans  comme  chez  soi,  sans  s'être  donné 
la  peine  de  s'occuper  de  rien,  sans  avoir  eu  à  se  préparer 
sa  place.  Dans  l'infanterie  et  la  cavalerie,  où  les  officiers 
ne  sortent  jamais  des  corps  de  troupe,  la  continuité  des 
doctrines  peut  se  maintenir  par  la  tradition  vivante. 
Dans  une  arme  où  on  ne  fait  que  passer  par  les  services 
actifs,  il  est  tout  naturel  que  la  règle  soit  fixée  et  figée 
par  une  codification  écrite. 

Il  est  tout  naturel  aussi  que  le  poids  de  cet  appareil  de 
compression  paraisse  particulièrement  lourd  à  de  libres 
esprits,  épris  d'indépendance,  façonnés  à  la  critique 
scientifique,  laborieux,  d'autre  part,  et  habiles  à  décou- 
vrir les  imperfections.  Aussi,  dès  que  le  ministre  a  ap- 
prouvé une  «  théorie  »,  une  «  ordonnance  de  manœuvres  », 
dès  que  le  chef  de  l'État  a  signé  un  décret,  de  toutes  parts 
arrivent  protestations  et  propositions.  On  demande  des 
additions,  des  modifications,  des  perfectionnements.  Et 
toutes  ces  améliorations  se  glissent  parla  voie  honteuse 
des  <c  crrata»oudes  u  nouveaux  tirages», à  moins  qu'elles 
ne  soient  ouvertement  introduites  par  des  «  feuilles  rec- 
tificatives ou  complémentaires»,  par  des  «notes»  insérées 
au  Bulletin  tnililaire  officiel.  La  loi,  disait  Confucius,  ne 
doit  pas  bouger  de  l'épaisseur  d'un  cheveu.  La  sécurité 
qu'on  éprouve  à  pouvoir  s'appuyer  sur  un  texte  se  trans- 
forme en  malaise  lorsque  ce  texte  est  continuellement 
vacillant.  On  se  croyait  sur  terre  ferme  :  on  s'aperçoit 
qu'on  est  ballotté  par  l'élément  perfide. 

Pour  le  matériel,  déjà  on  peut  constater  que  les  artil- 
leurs aiment  le  changement,  bien  qu'ils  soient  retenus 
par  des  considérations  budgétaires.  Ces  considérations  ne 
«  valent  »  plus  quand  ce  n'est  que  de  réimprimer  des 
règlements  qu'il  s'agit,  et  rien  ne  peut  arrêter  les  réfor- 
mateurs dans  leur  course  à  la  perfection.  Ce  n'est  pas 
cependant  qu'on  ne  dépense  beaucoup]d'argent  à  publier 
des  «  théories  »  fort  volumineuses  et  qui  ne  tardent  pas 
à  être  envoyées  au  pilon  avant  même  parfois  d'être  mises 
en  vente.  La  traduction  du  «  Règlement  de  manœuvres 
pour  l'artillerie  de  campagne  allemande  »  forme  une 
brochure  de  250  pages  et  elle  renferme  la  matière  de  nos 
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Bases  générales  de  Cinstruction  (iOO  pages  de  même  for- 
mat et  de  même  texte),  de  notre  Théorie  à  pied  (300  pages), 
de  notre  Théorie  d'artillerie  (350  pages),  de  notre  Théorie 
de  batterie  attelée  (450  pages),  de  nos  InstruiUùms  pour  le 
service  de  l'Artillerie  dans  le  combat  et  sur  le  remplacement 
des  munitions,  que  je  ne  cite  que  pour  mémoire.  Ainsi, 
en  Allemagne,  on  fait  tenir  en  250  pages  d'impression 
ce  qui  chez  nous  en  occupe  i  200,  c'est-à-dire  cinq  fois 
plus  I  Et  tandis  que  chacun  de  nos  nombreux  règlements 
est  incessammeni  remanié  (celui  du  4  juin  1893,  par 
exemple,  l'a  été  aux  dates  des  1"  juin  1894,  2  mai  1895, 
4  janvier  1896,  14  juin  1897,  24  novembre  de  la  même 
année  et  postérieurement.encore),  l'unique  règlement  al- 
lemand reste  immuable,  ce  qui  lui  est  d'autant  plus  fa- 
cile qu'il  s'en  tient  aux  généralités.  Ainsi,  il  se  borne  à 
spécifier  (§96)  que,  après  le  tir,  pour  ramener  la  pièce  en 
batterie,  tels  canonniers  s'appliqueront  à  la  crosse,  et  tels 
autres  aux  roues.  On  ajoute  (§  73)  que  tous  les  mouve- 
ments doivent  être  exécutés  vite  et  aussi  militairement 
que  possible  ;  mais  on  a  soin  d'interdire  toute  addition, 
de  proscrire  la  cadence,  le  <  un-deux  »  de  nos  instruc- 
teurs et  toutes  les  dispositions  de  détail  qui,  chez  nous, 
flxent  invariablement  la  position  des  servants  pour  faire 
«  à  bras  en  avant  > .  Rien  que  pour  définir  la  façon  de 
placer  les  pieds  et  de  saisir  les  rais  pour  s'appliquer  aux 
roues,  nous  avons  neuf  lignes  de  petit  texte...  avec  des 
abréviations!  On  indique  minutieusement  où  doit  se  pla- 
cer telle  main,  à  quelle  distance  le  talon  doit  se  trouver 
du  cou-de-pied.  Et  tous  ces  détails,  notez-le,  si,  dans  les 
exercices  de  parade,  on  en  respecte  le  tatillonnage  vétil- 
leux, on  n'en  tient  plus  aucun  compte,  on  n'en  peut  tenir 
aucun  compte  sur  le  champ  de  bataille,  voire  aux  écoles 
à  feu,  lorsque  la  pièce  a  reculé  par  suite  du  départ  du 
coup.  L'amour  de  l'uniformité  est  poussé  au  point  que, 
dans  tous  les  régiments  de  France,  on  se  porte  à  la  cu- 
lasse en  plaçant  le  pied  gauche  à  hauteur  du  crochet 
porte-levier,  la  pointe  du  pied  à  15  centimètres  de  la 
flèche  (pas  un  de  plus,  pas  un  de  moins  !)  en  pivotant 
ensuite  à  gauche  sur  la  pointe  de  ce  pied,  qui  se  place 
sur  une  ligne  parallèle  à  la  flèche,  et  finalement  en  po- 
sant le  pied  droit  à  50  centimètres  en  arrière  du  gauche 
et  perpendiculairement  à  lui.  Ce  formalisme  exagéré,  qui 
n'a  d'autre  objet  que  les  manœuvres  à  blanc  dans  la  cour 
du  quartier,  et  dont  nos  artilleurs  secouent  le  joug  dès 
qu'ils  sont  au  tir  ou  en  terrain  varié,  non  seulement  nous 
n'en  trouvons  pas  trace  dans  le  règlement  allemand,  mais, 
je  le  répète,  nous  y  voyons  sa  condamnation  absolue, 
formulée  et  dans  le  passage  que  j'ai  déjà  cité  et  encore 
et  surtout  dans  le  rescrit  impérial  imprimé  en  tête  delà 
brochure  et  que  son  imper atoria  brevitas  permet  de  trans- 
crire ici  : 

«  J'approuve  par  ceci  le  règlement  de  manœuvre  pour 
l'artillerie  .de  campagne,  et  je  décide  que  les  prescrip- 
tions qui  y  sont  contenues  doivent  seules  être  réglemen- 
taires à  l'avenir. 


«  L'avantage  apporté  par  la  simplification  de  certaines 
formes  ne  doit  pas  être  perdu  par  les  additions  verbales 
ou  écrites,  que  l'on  serait  tenté  de  faire  pour  arriver  à 
une  uniformité  extérieure  exagérée  ou  dans  tout  autre 
but. 

«  Bien  plus,  la  liberté  laissée  à  dessein  pour  l'instruc- 
tion et  les  applications  ne  doit  être  gênée  en  rien  par 
des  restrictions  systématiques. 

«  J'autorise  toutefois  le  ministre  de  la  Guerre  à  ordon- 
ner lui-même  par  décret  les  modifications  que  rendraient 
nécessaires  des  changements  apportés  au  matériel.  » 

«  GmLLAUl».  » 

C'est  donc  bien  de  propos  délibéré  qu'il  n'est  pas  ques- 
tion de  tout  réglementer,  et  l'idée  ne  viendrait  jamais  au 
général  de  Gossler  de  présenter]à  la  signature  de  son  sou- 
verain et  encore  moins  de  prendre  sur  lui  de  signer  un 
document  aussi  extraordinaire  que  l'Instruction  sur  la  tenue 
et  le  paquetage  approuvée  par  H.  de  Freycinet  le  27  mai 
1891,  modifiée  par  lui  le  6  juin  1892,  parle  général  Loi- 
zillon  le  20  mai  1893,  par  le  général  Mercier  le  17  JaiH 
vier  1896.  Toute  la  science  de  certains  de  nos  officiers 
consiste  pourtant  dans  la  connaissance  des  100  pages  d« 
cette  Instruction  :  on  ne  «  collerait  »  pas  tel  de  no*  gé- 
néraux de  division  sur  le  paquetage  de  «  l'homme  monté 
équipé  en  conducteur  de  fourgon  ou  de  voiture  à  un 
cheval  »  ou  sur  la  position  du  petit  bidon,  dont  le  corps, 
suivant  la  façon  dont  l'homme  est  équipé,  ou  bien  «  se 
trouve  placé  en  arrière  de  la  hanche  droite,  l'extrémité 
des  goulots  à  environ  un  travers  de  main  au-dessous  de 
la  partie  inférieure  du  havresac  »,  ou  bien  «  arrive  à 
hauteur  de  ceinture  »,  ou  bien  «  se  trouve  placé  un  peu 
en  arrière  de  la  hanche  gauche,  son  milieu  à  hauteur  de 
la  ceinture  du  revolver  »,  ou  bien  encore  est  ramené  en 
avant  <  sur  le  côté  gauche  ». 

On  veut  que  tout  soit  prévu,  réglé,  réglementé.  Cons- 
tate-t-on  une  omission  dans  le  texte  officiel,  c'est  un  toile 
général  :  les  journaux  militaires  daubent  sur  le  rédacteur 
coupable  d'avoir  oublié  le  chiffon  de  drap  qu'il  faut  em- 
porter dans  la  boite  à  graisse  ou  de  n'avoir  pas  examiné 
le  cas  où  un  brigadier  serait  obligé  de  faire  la  route  i 
pied,  son  cheval  étant  blessé  ou  indisponible  pour  toute 
autre  cause.  Ëmus  de  ce  silence  qui  les  laisse  dans  l'em- 
barras, les  corps  de  troupes  s'adressent  au  ministre,  lui 
faisant  part  de  leurs  perplexités,  réclamant  une  solution, 
demandant  si  l'omission  est  volontaire,  intentionnelle,  et 
alors  ce  qu'elle  signifie.  Bientôt,  au  grand  soulagement 
des  intéressés,  une  «  feuille  rectificative  »  paraît,  qui  ré- 
tablit le  chifTon  de  drap,  qui  prévoit  les  chaussures  à 
attribuer  à  l'homme  monté,  accidentellement  obligé  d'al- 
ler à  pied,  qui  assigne  la  place  à  donner,  en  pareil  cas, 
à  son  fouet  devenu  inutile. 

Les  circulaires  interprétatives  s'ajoutent  aux  feuilles 
rectificatives  et  surchargent  le  texte  primitif,  si  bien  que, 
au  bout  de  quelque  temps,  une  refonte  générale  devient 
nécessaire.  Chacun  en  profite  pour  introduire  dans  la 
nouvelle  rédaction  les  modifications  œie  lui  a  suggérées 

Digitized  by  VjOOQIC 


LA  RÉGLEMENTATION  ET  L'INITIATIVE  DANS  L'ARMÉE. 


905 


son  expérience,  à  moios  que  ce  ne  soient  celles  que  sa 
fantaisie  lui  inspire.  On  est  bien  aise  de  faire  entendre  sa 
«  note  personnelle  >,  d'y  u  mettre  du  sien  »,  et  les  règle- 
ments deviennent  une  mosaïque,  une  olla  podrida  où 
cbacun  reconnaît  plus  ou  moins  sa  part  et  peut  dire,  en 
tous  cas  :  «  Il  y  a  quelque  chose  de  moi  là-dedans  ><.  Car  si 
beaucoup  de  bons  esprits  se  plaignent  de  l'initiative  par- 
lementaire et  regrettent  que  le  droit  de  proposer  les  lois 
ne  soit  pas  un  monopole  du  gouvernement,  combien  plus 
ne  serait-il  pas  nécessaire  que  la  conception  des  règle- 
ments appartint  exclusivement  à  l'autorité  seule  respon- 
sable, au  ministère,  par  conséquent,  lequel  en  préciserait 
l'orientatioD,  en  arrêterait  les  grandes  lignes,  en  fixerait 
la  contexture,  laissant  aux  comités  techniques,  aux  com- 
missions d'expériences,  et  autres  assemblées  consulta- 
tives, le  soin  de  faire  les  essais  en  conséquence  et  d'éla- 
borer une  rédaction  conforme  à  ses  vues  directrices  I  Au 
lieu  de  cela,  comité,  écoles,  commission,  chacun  travaille 
<  à  son  idée  »  :  certaines  personnalités  pour  se  mettre 
en  vue  provoquent  des  études  ;  certains  bureaux,  ne  fût- 
ce  que  pour  justifier  leur  raison  d'être,  soulèvent  des 
questions  nouvelles,  ne  redoutant  rien  tant  qu'un  chd- 
mage  qui  montrerait  que,  loin  d'être  indispensables,  ils 
ne  sont  même  pas  utiles,  si  même  on  n'en  venait  à  con- 
dure  qu'ils  sont  plutêt  nuisibles.  Cest  ainsi  que  des  tra- 
vaux de  toute  provenance  sont  présentés  en  quelque  sorte 
spontanément  et  individuellement  à  la  direction  compé- 
tente du  ministère  de  la  Guerre.  Celle-ci,  pour  manifester 
sa  compétence  et  pour  bien  montrer  que  la  question  ne 
lui  est  pas  indifférente,  change  quelques  mots  par-ci  par- 
la et  sanctionne  sans  y  trop  regarder  l'ouvrage  tout  fait 
qu'on  lui  apporte,  à  moins  que  dans  les  bureaux  il  n'y 
ait  quelqu'un  auquel  le  sujet  tienne  particulièrement  au 
cœur  et  qui,  ayant  des  idées  particulières,  ne  veuille  pas 
les  abandonner,  comme  on  l'a  vu  lorsque  la  Commission 
d'études  pratiques  de  tir  instituée  &  Poitiers  a  soumis  au 
ministre  le  Manuel  qui  était  le  résumé  de  ses  travaux.  Ce 
Manuel  a  rencontré  une  vive  opposition  et  n'a  été  accepté 
que  mutilé,  tronqué,  sous  forme  de  projet.  Mais  il  a  fini 
par  triompher  et  par  être  intégralement  adopté. 

Incohérence,  décousu,  manque  d'unité,  instabilité,  in- 
sécurité :  tels  sont  les  caractères  essentiels  des  règle- 
ments actuels.  En  vain  pourrait-on  penser  que  leurs  per- 
pétuels changements  ne  résultent  que  des  fréquents 
changements  de  ministre;  que,  dès  lors,  le  mieux  est  de 
laisser  faire  le  Comité  supérieur  de  l'arme,  dépositaire 
de  la  tradition,  gardien  fidèle  des  sains  principes.  Hais 
cette  assemblée  impersonnelle,  anonyme,  irresponsable, 
ne  craint  pas  de  se  déjuger;  son  inlloence  et  sa  doctrine 
nrient  avec  sa  composition  laquelle  change  souvent,  de 
sorte  que,  de  ce  cêté-là  non  plus,  on  ne  saurait  attendre 
de  la  continuité.  Le  28  décembre  1888,  par  exemple,  le 
Comité  de  l'artillerie,  proposant  an  ministre  une  f  Théo- 
rie »  nouvelle  de  batterie  attelée,  en  justifiait  les  prin- 
cipes en  disant  :  «  De  nombreuses  expériences  ont  per- 


mis de  fixer  la  vitesse  du  pas  de  route  i  110  mètres, 
celle  du  trot  de  route  à  200  mètres  par  minute.  Si  l'on  a 
le  soin  d'employer  les  sous-verges  au  tirage  et  de  mé- 
nager les  porteurs  en  terrain  plat,  l'artillerie  peut  soute- 
nir aisément  ce  trot  pendant  3  kilomètres  consécutifs.  » 

II  est  à  croire  que  la  mise  en  pratique  de  ces  principes 
en  a  démontré  la  fausseté,  car  le  même  Comité  de  l'ar- 
tillerie a  proclamé  depuis  son  erreur.  U  a  avoué  qu'il 
avait  eu  tort  en  recommandant  d'employer  le  sous- verge 
dans  une  plus  forte  proportion  que  le  porteur,  pour  le 
tirage  de  la  voiture,  et  de  le  faire  même  agir  seul  en 
terrain  roulant.  «  Le  tirage  et  la  conduite  des  voitures 
sont,  en  effet,  d'autant  mieux  assurés  que  les  efforts 
se  répartissent  plus  également  entre  les  deux  files  de 
chevaux.  Lorsque,  au  contraire,  le  sous-verge  tire  seul 
ou  plus  que  le  porteur,  ce  dernier,  obligé  de  ramener 
constamment  le  timon  à  droite,  supporte  de  ce  fait  une 
fatigue  qui  va  à  l'encontre  des  précautions  prises  poiir 
le  ménager.  » 

On  prétendait  naguère  que,  pour  concilier  les  deux 
conditions  contradictoires  de  la  marche,  —  maximum  de 
vitesse  des  colonnes  et  minimum  de  fatigue  des  chevaux, 
—  il  fallait  le  plus  possible  allonger  le  pas  et  raccourcir 
le  trot,  également  le  plus  possible.  Nous  avons  vu  que 
«  de  nombreuses  expériences  »  avaient  fait  adopter  les 
nombres  110  et  200.  Voici  que,  maintenant,  le  Comité, 
«  à  la  suite  d'expériences  faites  par  certains  corps  »  et 
dont  il  ne  dit  plus  si  elles  ont  été  nombreuses,  décide 
qu'on  trottera  à  l'allure  de  220  mètres.  Quant  au  pas,  il 
abaisse  sa  vitesse  à  100  mètres. 

On  trouvera  sans  doute  que  c'est  beaucoup  s'appesan- 
tir sur  des  détails  et  leur  donner  une  importance  exagé- 
rée. Mais,  s'il  n'est  pas  fait  que  de  cela,  le  métier  mili- 
taire est  fait  de  détails.  Rien  ne  saurait  être  indifférent 
de  ce  qui  touche  à  la  fois  &  la  conservation  des  chevaux 
et  à  la  promptitude  des  manœuvres,  questions  vitales, 
auxquelles  il  importe  essentiellement  de  donner  une  so- 
lution satisfaisante  et  qui  ne  soit  pas  variable  d'une  an- 
née à  l'autre. 

Ces  incessants  changements  sont  particulièrement 
fâcheux  dans  une  armée  où  les  réservistes  comptent  pour 
la  plus  forte  part.  En  revenant  au  régiment,  ils  éprouvent 
l'impression  pénible  de  ne  plus  rien  savoir  d'un  métier 
qu'ils  avaient  appris  avec  passion  et  aussi  de  constater 
qu'un  pareil  état  d'incertitude  règne  autour  d'eux.  Dans 
l'esprit  des  officiers  eux-mêmes,  et  d'autant  plus  qu'ils 
sont  plus  expérimentés,  les  anciennes  formules  et  les 
nouvelles  se  superposent,  se  brouillent,  se  confondent  ; 
les  commandements  qui  viennent  aux  lèvres  de  ces  vieux 
serviteurs  sont  ceux  d'autrefois,  dont  une  longue  pratique 
leur  avait  donné  l'habitude,  au  grand  scandale  des  jeunes 
gens  qui,  ne  connaissant  que  la  théorie  du  jour,  sont 
tentés  d'accuser  d'ignorance  leurs  chefs  et  leurs  anciens  ; 
les  manœuvres  qui  étaient  familières  à  ceux-ci  sont  sup- 
primées, et  parmi  tant  de  procédés  dont  les  uns  sont 
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«  en  projet  »,  ou  à  l'état  «  provisoire  »,  ou  simplement 
<(  mis  en  essai  »,  dont  d'autres  sont  abolis  et  ont  cessé 
de  plaire,  on  ne  sait  plus  où  trouver  la  règle.  Et  c'est  la 
règle,  pour  les  militaires,  qui  est  tout.  Car,  — -on  l'a  dit 
bien  dos  fois,  —  noire  armée  est  tellement  livresque  qu'on 
s'y  demande,  lorsqu'on  prend  une  détermination,  non  si 
on  agit  selon  le  bon  sens  et  d'après  la  logique  des  cir- 
constances, mais  si  on  «  se  conforme  à  la  théorie  ». 
Nous  sommes  esclaves  de  la  lettre,  d'une  lettre  que  mal- 
heureusement l'esprit  ne  vivifie  pas  toujours. 

C'est  peine  perdue,  en  effet,  d'y  chercher  une  pensée 
maîtresse.  Des  prescriptions  de  détail,  tant  qu'on  en 
voudra,  et,  hélas!  plus  qu'on  n'en  voudrait;  mais  nulle 
part  l'exposé  magistral  d'un  corps  de  doctrines.  Que  si, 
par  exemple,  dans  le  préambule,  qui  est  comme  l'exposé 
des  motifs,  il  arrive  qu'on  se  hausse  jusqu'aux  principes, 
on  ne  larde  pas  à  leur  donner  un  démenti  dans  la  suite  : 
on  a  pu  en  adresser  le  reproche  même  au  décret  du 
28  mai  1893  sur  le  Service  des  armées  en  campagne,  dé- 
cret dont  pourtant  il  n'est  que  juste  de  reconnaître  qu'il 
est  inspiré  par  1'  «  esprit  nouveau  ».  Ses  rédacteurs 
ont  compris  que,  chaque  fois  qu'il  n'était  pas  nécessaire 
d'imposer  un  procédé,  une  règle  de  conduite,  il  fallait  se 
borner  à  donner  des  conseils.  Ils  ont  évité  la  forme  im- 
pérative,  en  dehors  des  cas  où  il  était  indispensable  d'y 
recourir,  se  disant  et  disant  que  ces  formules  catégo- 
riques «  ne  sauraient  convenir  aux  circonstances  si 
multiplcset  si  variées  de  la  guerre  »etqu'elles«  seraient 
de  nature  à  paralyser  l'initiative  des  officiers  en  les  dis- 
pensant de  réfléchir  et  de  vouloir  ». 

Cette  «  Initiative  des  officiers  »,  c'est  le  mot  du  jour, 
c'est  l'expression  à  la  mode.  On  en  parle  toujours,  plus 
souvent  peut-être  qu'on  n'y  pense.  Les  choristes  ne  bou- 
gent jamais  moins  que  lorsqu'ils  chantent:  «  Marchons!  » 
et  il  n'est  tel  pour  parler  de  l'honnêteté  en  termes  émus 
et  pénétrants  que  d'avoir  quelque  chose  sur  la  con- 
science. L'exagération  de  ces  protestations  me  les  rend 
suspectes.  11  y  en  a  vraiment  trop.  C'est  l'article  I"  du 
Seixice  intérieur  (20  octobre  1892)  recommandant  au  co- 
lonel de  veiller  «  à  ce  que  les  différents  gradés  exercent 
réellement  la  part  d'autorité  et  d'initiative  qui  leur  est 
attribuée,  afin  que  chacun  obtienne  l'influence  et  la  con- 
sidération qui  lui  sont  indispensables,  et  trouve  dans 
l'accomplissement  de  ses  obligations  et  dans  la  jouis- 
sance de  ses  droits  un  moyen  constant  d'instruction  et 
d'émulation  ».  C'est  l'article  93  du  même  décret,  relatif 
aux  devoirs  généraux  du  capitaine  commandant  :  «  II 
dirige  les  officiers  sous  ses  ordres  dans  l'accomplisse- 
ment de  leurs  devoirs;  il  leur  accorde  une  juste  part 
d'initiative  et  de  responsabilité,  de  manière  à  rehausser 
leur  prestige,  à  permettre  à  leurs  aptitudes  particulières 
de  se  développer  et  à  les  préparer  au  commandement 
d'une  batterie.  »  Ce  sont  les  paragraphes  37  et  44  des 
Bases  générales  de  l'imtruction  recommandant  aux  mêmes 
officiers  de  s'attacher  «  tout  spécialement  à. développer 


chez  leurs  gradés  l'esprit  d'initiative  et  le  sentiment  de 
la  responsabilité  ».  J'arrête  ici  cette  énumération  de 
textes  que  leur  identité  rendrait  fastidieuse.  Les  citations 
qui  précèdent  suffisent  amplement  à  caractériser  les 
préoccupations  qui  sont  sur  les  lèvres  du  commandement 
ou  au  bout  de  sa  plume.  Mais  combien  loin  de  son  cœur, 
hélas!  Et  que  l'on  comprend  peu  le  sens  profond  de 
mots  qu'on  murmure  sans  cesse  :  telle  une  vieille  dévote 
récitant  son  Ave  ou  égrenant  son  chapelet  de  litanies, 
sans  y  attacher  d'autre  signification  que  l'accomplisse- 
ment mécanique  d'un  devoir  religieux  ! 

L'habitude  de  la  servitude  façonne  les  esprits  à  la  ser- 
vilité. On  n'a  pas  le  droit  de  parler  d'initiative,  c'est-à- 
dire  d'indépendance  de  jugement,  lorsqu'on  ne  jure  que 
par  ses  maîtres,  qu'on  ne  fait  rien  sans  avoir  préalable- 
ment consulté  ses  livres,  pour  y  chercher  une  règle  de 
conduite,  et  qu'on  asservit  sa  pensée  à  celle  des  autres 
au  point  de  croire  que  le  secret  de  la  victoire  tient  dans 
un  certain  nombre  de  principes,  de  formules,  de  recettes, 
tels  qu'on  en  trouve  dans  les  Précis  de  tart  de  la  guerre  et 
que  les  Jominis  ont  essayé  de  dégager  de  l'étude  de 
l'histoire  militaire. 

Pourquoi  faut-il  que  les  Français,  qui  sont  prime-sau- 
tiers,  aient  accepté  de  bonne  grAce  un  asservissement  que 
les  Allemands  refusent  de  subir,  et  que  nul  ne  s'y  soit 
soumis  de  meilleur  cœur  que  des  Polytechniciens,  aux- 
quels on  serait  tenté  de  reprocher  plutdt  trop  d'indépen- 
dance de  jugement  et  un  scepticisme  narquois?  Eh! 
sans  doute:  mais  on  peut  aussi  leur  reprocher  leur  goût 
pour  les  solutions  toutes  faites  des  sciences  exactes.  La 
connaissance  des  «  lois  de  la  nature  »,  encore  qu'on 
finisse  par  reconnaître  qu'il  en  faut  rabattre  de  la  pré- 
tendue rigueur  de  ces  fameuses  lois,  l'habitude  du  dessin 
géométrique,  des  épures,  des  schémas,  a  fini  par  en- 
vahir leur  vie,  que  l'internat  prolongé  a,  d'ailleurs, 
soustraite  aux  difficultés  de  tous  les  jours,  au  contact 
des  contingences  et  des  réalités,  de  sorte  que  leur 
esprit  4>eut  se  mouvoir  dans  un  monde  idéal  et  imagi- 
naire. 

Et  cette  intransigeance,  ils  la  portent,  par  exemple, 
dans  la  définition  qu'ils  donnent  de  l'initiative.  Dans  les 
choses  militaires,  disent-ils,  elle  doit  se  borner  à  ceci: 
placé  face  à  face  avec  une  situation  imprévue  et  en  l'ab- 
sence du  chef,  demandez-vous  ce  qu'il  ferait,  ce  qu'il 
ordonnerait  s'il  était  là,  et  agissez  en  conséquence. 
Efforcez-vous  de  deviner  sa  pensée,  ses  intentions,  et 
non  d'y  substituer  les  vôtres.  De  cette  définition  résulte 
cette  conclusion  :  chaque  fois  que  le  chef  est  présent,  il 
doit  commander,  au  lieu  de  laisser  faire,  il  doit  donner 
des  ordres  précis,  multiples,  détaillés,  afin  que  chacun 
de  ses  subordonnés  s'imprègne  en  quelque  sorte  et  des 
principes  qui  dirigent  sa  conduite  et  de  sa  manière  de 
voir.  De  cette  façon,  le  jour  où  un  de  ces  subordonnés 
se  trouvera  abandonné  à  lui-même,  il  agira  en  vertu  de 
la  vitesse  acquise,  et  son  initiative  s'exercera  dans  le 
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même  sens  que  celle  de  son  chef,  n'en  étant,  pour  ainsi 
dire,  que  le  prolongement. 

Cette  théorie  est  spécieuse.  Elle  consiste  à  faire  des 
êtres  qui  soient  tous  à  l'image  d'un  créateur,  à  couler 
toutes  les  âmes  dans  le  même  moule.  Si  le  créateur  était 
parfait  et  le  moule  excellent,  passe  encore.  Mais  il  n'; 
faut  pas  compter.  Tout  le  monde  a  plus  d'esprit  que 
Voltaire,  dit  le  proverbe.  Si  tout  le  monde  est  animé  de 
la  même  ardeur  d'initiative,  si  personne  n'attend  plus  un 
signal  pour  penser  et  pour  agir,  l'armée  sera  plus  forte 
que  si  elle  a  à  sa  tête  une  volonté  unique  à  laquelle  toutes 
les  autres  seront  asservies.  Car  cette  volonté  unique 
peut  avoir  des  défaillances.  Cest  donc  le  goût  de  Tactioa 
qu'il  faut  inculquer  aux  moindres  parcelles  de  l'armée, 
et  on  n'j  arrivera  qu'en  la  débarrassant  des  lisières  d'ane 
réglementation  vétilleuse  et  envahissante.  Cest  pourquoi 
l'artillerie  a  accueilli  avec  un  vif  sentiment  de  joie  le 
«  Projet  de  règlement  de  manœuvre  «>  approuvé  par  le 
ministre  de  la  Guerre  le  d8  juillet  dernier  (i),  et  à  la  pre- 
mière page  de  laquelle  flamboie,  comme  si  elle  était  écrite 
en  lettres  de  feu,  cette  Déclaration  des  droits...  du  mili- 
taire : 

«  Il  est  interdit  Rajouter  aucune  prescription  de  détail, 
de  quelque  nature  qu'elle  soit,  à  celles  qui  sont  contenues 
dans  le  Règlement. 

«  Les  détails  que  le  Règlement  ne  prévoit  pas  doivent  être 
laissés  A  Tinitiative  de  chacun.  » 

Dans  ces  deux  phrases,  il  n'y  a  rien  moins  que  le 
germe  d'une  Révolution. 

*** 
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Unités  électriques  absolues.  Leçons  professées  h  la  Sor- 
bonne  en  1884-1885,  par  G.  Lippmanr,  de  l'Institut;  rédigées 
par  M.  A.  Berget.  —  1  vol.  in-8»,  de  240  pages  ;  Paris,  Carré 
et  Naud,  1899. 

Les  applications  des  mesures  absolues  sont  si  étendues 
et  si  variées,  qu'il  était  utile  d'en  présenter  un  exposé 
succinct,  destiné  à  faciliter  au  lecteur  l'intelligence  d'ou- 
vrages plus  complets. 

Grftce  à  l'emploi  des  mesures  absolues,  plusieurs  cha- 
pitres distincts  de  l'électricité  se  trouvent  reliés  en  un 
ensemble  cohérent  qui  se  rattache  à  la  mécanique  et  qui 
aboutit  à  une  théorie  de  la  lumière.  Pourtant  la  com- 
plexité de  cet  ensemble  n'est  qu'apparente.  Les  unités 
absolues  ne  servent  qu'à  simplifier  les  trois  équations 
élémentaires  qui  régissent  les  phénomènes  de  l'attrac- 
tion électrique,  de  l'électro-magnétisme  et  de  l'induc- 
tion. 

Ce  sont  ces  trois  équations  élémentaires  qui,  seules, 
sont  mises  en  œuvre  dans  tous  les  problèmes,  sans  que 
l'on  ait  à  faire  intervenir  de  théories  ou  d'hypothèses 


(1)  Ce  projet  est  précisément  la  rédaction  en  400  pages  dont 
BOUS  parlions  en  commençant. 


supplémentaires.  Si  l'édifice  est  grand,  la  charpente  en 
est  simple.  C'est  ce  que  M.  Lippmann  a  cherché  à  mettre 
en  évidence  dans  ces  leçons. 

On  n'y  trouvera  qu'une  analyse  limitée  au  stricte  né- 
cessaire, et  que  des  descriptions  de  méthodes  et  d'appa- 
reils réduits  presque  à  leurs  principes. 

La  première  partie  traite  du  système  électro-statique  ; 
la  seconde  partie  traite  du  système  électro-magnétique, 
La  comparaison  des  deux  systèmes  conduit  à  la  détermi- 
nation du  nombre  v,  qui  est  indiquée  dans  la  troisième 
partie,  et  à  la  théorie  électro-magnétique  de  la  lumière, 
qu'on  a  considérée  seulement  dans  le  cas  d'une  onde 
plane. 

Dans  la  première  partie,  l'auteur  a  eu  soin  de  ne  pas 
attribuer  à  l'énergie  électrique  les  propriétés  d'une  fonc- 
tion des  forces  ;  c'eût  été  une  erreur  mathématique.  Par 
contre,  il  y  a  fait  ressortir  les  propriétés  des  cycles  élec- 
triques réversibles,  et  montré  que  les  raisonnements  de 
Camot  et  de  Qapeyron  s'appliquent  aux  cycles  élec- 
triques. 

L'analogie  étroite  qui  existe  entre  l'électricité  et  la 
thermo-dynamique  se  trouve  développée  dans  un  sup- 
plément intitulé  :  Principe  de  Ut  conservation  de  l'élec- 
tricité. 


La  Nouvelle-France,  histoire  de  la  colonisation  française, 
par  EuGàNE  Guéhin.  Ouvrage  publié  sous  le  patronage  du 
Comité  Dupleix.  —  1  vol.  in-12  de  415  pages  ;  Paris,  Four- 
neau, 1898.  —  Prix  3fr.  50. 

Cet  ouvrage  pourrait  avoir  pour  Utre:  «  Comment  l'on 
fonde  une  colonie  et  comment  on  la  perd.  » 

Toute  cette  histoire,  très  attachante,  de  la  Nouvelle- 
France  nous  montre  à  l'évidence  que  la  race  française, 
trop  calomniée  à  ce  point  de  vue,  est  essentiellement 
apte  à  la  colonisation. 

Au  Canada,  quelques  milliers  de  nos  compatriotes  ont, 
envers  et  contre  tous,  fait  de  tels  progrès  qu'ils  consti- 
tuent actuellement  une  nation  jeune,  vivace  et  forte, 
marchant  à  pas  de  géant  vers  l'avenir  qu'elle  entrevoit. 
Abandon  du  gouvernement  français,  incurie  et  pillage 
d'une  administration  prévaricatrice,  oppression  et  tyran- 
nie étrangère,  rien  n'y  a  fait. 

Mais  cette  même  -  histoire  nous  montre  que  si  nous 
avons  les  qualités  voulues  pour  fonder  des  colonies  et 
les  faire  prospérer,  nos  idées  politiques  ne  comportent 
que  des  gouvernements  incapables  de  les  défendre  et  de 
les  conserver. 

La  France  a  possédé  un  merveilleux  empire  colonial  : 
le  Canada  et  l'Inde.  Elle  l'a  perdu  par  la  faute  d'un  gou- 
vernement sans  force  ni  prévoyance. 

Depuis,  elle  en  a  reconquis  un  autre,  et  elle  est  rede- 
venue une  grande  puissance  coloniale  ;  mais  le  gouver- 
nement, pour  être  d'une  autre  forme,  a-t-il  compris  les 
fautes  commises  autrefois  et  a-t-il  mis  nos  colonies  en 
état  de  se  défendre? 

A-t-il  renoncé  à  la  centralisation  à  outrance,  &  l'admi- 
nistration méticuleuse  et  tracassière  ?  A-t-il  donné  des 
libertés  aux  colons?  Rien  n'a  été  changé,  au  fond;  et 
notre  esprit  administratif  semble  défier  les  &ges;  il  est 
étemel,  et  toujours  aussi  vigoureux  dans  le  mal. 
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L'Angleterre  a  procédé  autrement,  mais  son  exemple 
n'existe  pas,  scmble-t-iI,pournos  hommes  d'État.  Livrées 
à  elles-mêmes,  débarrassées  d'un  personnel  administratif 
surabondant,  cause  de  dépenses  excessives  et  d'entraves 
continuelles,  jouissant  d'une  liberté  à  laquelle  nous  ne 
pouvons  nous  accoutumer,  leurs  colonies  ont  pris  un 
développement  qui  nous  semble  merveilleux  et  qui  n'est 
que  la  conséquence  logique  du  système  dont  elles  béné- 
ficient. 

Hais  vraiment  il  est  bien  inutile  de  gaspiller  des  mil- 
lions et  de  sacrifier  des  milliers  d'hommes  pour  conquérir 
des  territoires  qui,  i  la  première  guerre  maritime,  dé- 
pourvus de  défenseurs  et  de  ressources,  seront  à  la  merci 
de  l'ennemi. 


The  Structure  and  ClasBlllcatlon  ot  Birds,  par  M.  Fn  akk 

E.  Brodard.  —  1  voL  in-8*  de  548  pages  avec  252  figures. 
Longmans,  Green  et  C*,  1898,  Londres  (21  shillings). 

L'ouvrage  que  nous  donne  M.  Beddard,  un  zoologiste 
avantageusement  connu,  est  à  proprement  parler  un 
traité  d'ornithologie,  un  traité  où  l'on  trouvera  l'exposé 
général  de  l'anatomie  des  oiseaux,  avec  une  bonne  étude 
de  la  systématique.  La  partie  anatomique  comprend 
158  pages,  le  reste  du  volume  est  consacré  à  la  classifi- 
cation. Cest  dire  que  la  systématique  domine,  mais  il 
n'y  a  pas  à  s'en  plaindre,  car,  en  réalité,  dans  cette  der- 
nière partie,  il  y  a  surtout  de  l'anatomie  comparée,  et 
l'auteur  ne  descend  pas  au-dessous  des  familles,  se  con- 
tentant d'énumérer  rapidement  les  principaux  genres. 
Les  traités  d'ornithologie  sont  rares,  c'est  donc  une 
bonne  raison  pour  foire  excellent  accueil  &  l'oeuvre  de 
M.  Beddard. 

Celle-ci  avait  été  commencée  par  Garrod  ;  Forbes  avait 
eu  l'intention  de  l'achever.  Cest  M.  Beddard,  en  succé- 
dant à  ces  deux  zoologistes  comme  prosectcur  de  la  So- 
ciété zoologique,  qui  a  réalisé  les  désirs  des  défunts,  et 
utilisé  leurs  efforts.  II  faut  l'en  remercier,  car  s'il  a 
employé  les  matériaux  réunis  par  le  premier  de  ces  zoo- 
logistes, ceux-ci  ne  constituent  qu'une  petite  partie  de 
l'œuvre,  et  M.  Beddard  a  dû  beaucoup  y  mettre  du  sien. 
Il  l'a  fait  de  façon  intelligente,  car,  à  tout  prendre,  c'est 
surtout  d'anatomie  comparée  qu'il  est  question  ici  :  la 
systématique  proprement  dite  est  réduite  à  peu  de  chose. 

L'anatomie  des  oiseaux  est  très  intéressante,  et  en 
somme  assez  négligée,  pour  des  raisons  qui  nous  échap- 
pent. Ce  groupe  n'est  pas  à  la  mode,  les  vertébrés,  gé- 
néralement, sont  sacrifiés  aux  invertébrés.  Cela  est  re- 
grettable. Les  oiseaux  en  particulier  présentent  des 
dispositions  très  spéciales  dans  beaucoup  de  leurs  par- 
ties. Ce  sont  les  plumes,  tout  d'abord,  et  il  est  naturel 
que  H.  Beddard  commence  son  œuvre  par  l'étude  de  ces 
organes  si  curieux.  Il  donne  une  bonne  énumération  de 
ceux-ci,  des  groupes  qui  y  ont  été  établis,  et  des  noms 
qui  leur  soat  appliqués.  Dans  le  système  circulatoire,  il 
y  a  des  faits  intéressants  sur  la  variété  dans  la  forme  et 
les  subdivisions  des  vaisseaux  artériels  :  M.  Beddard  les 
note  au  passage.  Dans  l'appareil  respiratoire,  les  sacs 
pneumatiques  ou  aériens  otTrenl  beaucoup  d'intérêt,  et 
dans  chaque  système,  au  reste,  il  y  a  des  particularités  à 


signaler.  M.  Beddard,  toutefois,  ne  donne  dans  la  pre- 
mière partie  que  les  caractères  généraux,  communs  k 
tous  les  oiseaux;  les  caractères  plus  spéciaux  propres  à 
tel  ou  tel  groupe  sont  énumérés  dans  la  seconde  partie. 
Nous  regretterons  un  peu  cette  manière  de  faire  ;  il  con- 
viendrait, dans  la  première  partie,  de  signaler,  ne  fût-ce 
qu'en  quelques  mots,  les  particularités  inhérentes  à 
chaque  système  qui  se  trouvent  décrites  en  détail  dans 
la  seconde.  Ceci  est  d'autant  plus  nécessaire  que  la  table 
des  matières  ne  renferme  que  les  noms  de  la  systéma- 
tique; on  n'y  trouve  pas,  par  exemple,  de  renvois  aux 
mots  crâne,  cloaque,  plumes,  etc.,  où  l'auteur  aurait 
renvoyé  d'abord  au  chapitre  général  sur  le  cloaque,  puis 
aux  parties  de  la  systématique  où  il  est  parlé  des  parti- 
cularités du  cloaque  de  tel  ou  tel  groupe  :  ces  mots  ne 
figurent  pas  à  l'Index.  11  en  résulte  que,  pour  connaître 
les  particularités  des  groupes,  il  faut  se  reporter  à  cha- 
cun de  ceux-ci,  et  si  l'on  ne  sait  pas  d'avance  qu'elles 
existent,  ce  n'est  pas  par  la  table  qu'on  le  peut  apprendre. 
11  y  a  là  un  remaniement  i  faire  subir  à  la  table  des  ma- 
tières, et  M.  Beddard  voudra  sans  doute  l'opérer  dans 
la  seconde  édition  de  ce  livre  ;  car  celui-ci  l'aura  certai- 
nement :  il  répond  &  un  besoin  très  réel,  et  y  satisfait 
fort  bien. 
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ANALYSE  MATHEMATIQUE.  —  M.  E.  Vessiot  adresse  une 
note  sur  les  équations  linéairss  aux  dérivâes  partielles. 

—  M.  L.  liirinny  adresse  trois  planches  servant  de 
complément  à  sa  précédente  note  sur  la  nature  et  le 
nombre  des  racines  des  nombres  et  des  éqnations  algé- 
briqnei. 

PHYSIQUE.  —  If.  E.-H.  Amagat  lit  un  travail  intitulé  : 
essai  snr  une  forme  nouvelle  de  la  fonction  f  (pv()  =  0  re- 
lative aux  fluides. 

—  Influence  des  températures  très  basses  sur  la  phos- 
phorescence. —  Lorsque  ilf  Jf .  Auguste  et  Louis  Lumière  ont 
publié,  dans  une  précédente  note,  les  résultats  de  leurs 
expériences  relatives  aux  actions  de  la  lumière  aux  tem- 
pératures très  basses,  ils  ne  connaissaient  pas  le  travail, 
sur  la  même  question,  datant  de  1895  et  dû  à  If.  Deicar. 
Mais  ce  savant,  qui  avait  constaté  l'affaiblissement  de  la 
sensibilité  des  préparations  photographiques  et  la  sus- 
pension de  la  phosphorescence  par  le  froid,  n'ayant 
point  déterminé  les  limites  dans  lesquelles  ces  phéno- 
mènes se  produisent,  MM.  Lumière  ont  cherché  à  les  pré- 
ciser et  i  analyser  ces  faits  de  façon  &  pouvoir  en  tirer 
quelques  conclusions  susceptibles  d'apporter  des  élé- 
ments nouveaux  à  la  connaissance  de  leur  nature. 

—  On  sait  que  les  hautes  fréquences  et  la  production 
des  rayons  X  ont  remis  en  honneur  la  bobine  de  Ruhm- 
korfT.  Or,  comme  pour  ces  deux  usages  il  faut  des  inter- 
rupteurs rapides  faisant  donner  d'une  façon  constante  à 
la  bobine  le  maximum  de  longueur  de  l'étincelle,  M.  d'Ar- 
sonval  signale  à  l'Académie  un  dispositif,  installé  à 
l'École  de  physique  et  chimie  de  la  ville  de  Paris  par 
Jf.  Hospitalier,  qui  sort  des  données  connues  et  qui 
semble  réaliser  l'idéal  de  l'interrupteur  automatique.  Ce 
dispositif  est  dû  à  M.  WehneU,  de  Cha^ttenbourg;  c'est 
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■a  intompUnr  électrolytiqae,  qui  donne  de  ce  problème 
nne  solution  des  plus  simples  et  ne  comporte  aucun  or- 
gane de  mouvement;  l'interruption  du  courant  est  basée 
DDÏquement  sur  les  phénomènes  électrolytiques  étudiés 
snccessiTement  par  Davy,  Planté,  et  surtout  par  K.  Vio/<e 
en  collaboration  avec  M.  Chassagny. 

—  Dans  une  nouvelle  communication,  If.  G.  Sagnac 
montre  sous  quelles  influences  varient  les  résultats. rela- 
tifs i  la  traniformation  des  rayons  X  par  lei  dillirenti  corps 
et  comment  il  a  pu,  cependant,  dégager  de  la  comparai- 
son des  dilTérents  corps  des  conclusions  précises. 

PHYSICO-CHIMIE.  —  Sur  la  relation  qni  existe  entre  le  poids 
molécnlaire  et  la  densité  des  fluides.  —  Dans  une  série  de 
notes  antérieures,  Af .  Daniel  Berthelot  a  montré  qu'il  existe 
une  [proportionnalité  rigoureuse  entre  les  poids  molécu- 
laires des  gaz  et  leurs  densités  limites,  prises  sous  une 
pression  infiniment  faible.  Ces  densités  limites  sont  égales 
au  produit  d[l  — (A^Vp],  d  étant  la  densité  sous  la 
pression  p,  àla  température  t,  (a^^,  le  coefficient  d'écart 
~    ^  ■  du  gaï  à  t°  par  rapport  à  la  loi  de  Mariette, 

entre  la  pression  infiniment  faible  po  et  la  pression  de 
l'expérience  p.  Or,  d'une  nouvelle  communication,  il  ré- 
sulte que  cette  expression  est  générale  et  convient  i  tous 
les  fluides,  qu'ils  soient  à  l'état  liquide  ou  à  l'état  gazeux. 
Appliquée  aux  liquides,  elle  offre  l'avantage  de  rattacher 
leur  poids  moléculaire  à  leur  densité  en  partant  de  la 
même  loi  que  pour  les  gaz,  c'est-à-dire  de  la  loi  d'Avo- 
gadro-Ampère  considérée  comme  loi  limite.  Elle  est  plus 
directe  que  les  méthodes  proposées  jusqu'à  ce  jour  pour 
déterminer  le  poids  moléculaire  des  liquides. 

CHINIE  IIINÉRIII.E.  —  Poursuivant  leurs  recherches  sur 
les  propriétés  oaractériatiqnes  des  terres  rares.  If Jf.  G. 
Wyrouboffel  A.  Verneuil  présentent  une  nouvelle  note 
relative  aux  oxydes  complexes  de  ces  terres,  notes  dont 
voici  les  conclusions  : 

1*  U  existe  pour  le  cérium,  outre  les  oxydes  CeO, 
Ce'O'  et  le  peroxyde  obtenu  par  l'action  de  l'eau  oxygé- 
née, les  oxydes  Çe'O*,  3  CeO  et  Ce'0*CeO,  le  premier  ne 
donnant  que  des  composés  non  copdensés,  le  second  no 
devenant  stable  que  lorsque  CeO  est  remplacé  par  l'une 
,  quelconque  des  terres  de  la  cérite  ou  de.l'yltria; 

2°  L'oxyde  céroso-cérique,  en  se  combinant  avec  le 
lanthane,  le  didyme  ou  l'yttria,  forme  des  oxydes  com- 
plexes de  la  forme  Ce^O'MO  qui  se  polymérisent  avec 
une  grande  facilité  et  donnent  deux  oxydes  isomères 
tous  les  deux  condensés.  A  cet  état,  ils  forment  avec  les 
acides  des  sels  neutres  ou  acides  tout  à  fait  analogues  à 
ceux  du  cérium  pur. 

La  connaissance  de  ces  faits  a  une  importance  capitale 
pour  la  séparation  du  cérium  et  des  métaux  voisins.  Elle 
montre  que  tous  les  procédés  proposés  jusqu'ici  sont 
parfaitement  irrationnels,  et  indique  clairement  la 
marche  à  suivre. 

—  Les  faits  consignés  dans  la  nouvelle  note  de  M.  J- 
B.  Mourelo  se  rapportent  à  l'excitabilité  dn  snllare  de 
strontium,  et  au  mécanisme  de  sa  phosphorescence.  L'au- 
teur a  remarqué  un  phénomène  très  curieux  :  un  même 
sulfure,  obtenu  par  la  méthode  de  Verneuil  modifiée, 
présente  une  phosphorescence  plus  grande  et  plus  per- 
sistante à  la  lumière  diffuse  qu'aux  rayons  directs  du 
soleil  pour  une  mémo  durée  d'exposition.  11  en  est  de 
même  avec  les  sulfures  de  calcium,  de  baryum  et  de  zinc. 
Quant  au  sulfure  de  strontium,  la  luminescence  vert 
jaunâtre  qui  le  caractérise  ne  se  produit  jamais  nette- 


ment dans  les  échantillons  qui  ont  été  exposés  à  la  lu- 
mière  directe  du  soleil.  M.]HoureIo  l'attribue  à, ce  que  ce 
corps  n'est  pas  également  impressionné  par  les  diverses 
radiations.  Ce  sont  les  ondes  de  plus  grande  amplitude 
qui  sont  les  plus  efficaces,  ainsi  que  M.  Le  Bon  l'a  dé- 
montré pour  le  sulfure  de  zinc.  Dans  le  cas  actuel,  c'est 
dans  la  partie  non  visible  de  la  radiation  que  réside  la 
véritable  force  excitatrice  ;  car,  si  l'intensité  de  sa  phos- 
phorescence était,  dit -il,  en  proportion  de  la  lumière 
qui  l'excite,  celle  du  sulfure  de  strontium  exposé  aux 
rayons  directs  du  soleil  serait  la  plus  grande,  tandis  que 
c'est  le  contraire.  D'autre  part,  lorsqu'un  sulfure  de 
strontium  a  été  exposé  une  seule  fois  à  la  lumière  diffuse, 
non  seulement  sa  phosphorescence  devient  très  intense, 
mais  il  acquiert  un  plus  grand  degré  d'impressionnabil 
lité.  Au  contraire,  une  insolation  répétée  diminue  son 
impressionnabilité  et  peut  même  arriver  à  l'annuler. 

CHIMIE  OR6ANI0UE.  —  Dans  ses  études  sur  l'acUon  det 
oxydants  sur  les  amides,  M.  OEchsner  de  Cminek  a  traité 
quelques  amides  et  imides,  gpesses  et  aromatiques,  soit 
par  Cr  0*K*  (en  solution  aqueuse)  et  SO*H',  soit  par  le 
mélange  chromique  proprement  dit,  soit  par  l'eau  oxy- 
génée alcalinisée;  il  opérait  ainsi  tantdt  en  milieu  acide, 
tantdt  en  milieu  alcalin. 

—  Préparation  des  éthers  phosphoriques  mixtes  alcool- 
phènyliqaes.  —  Dans  une  précédente  note.  M,  AlbertMo- 
rel  avait  indiqué  que  l'on  peut  préparer  les  phosphates 
mixtes  éthyliques  phényliques  par  action  sur  le  phénate 
de  sodium  des  chlorophosphates  mono  et  diélhyliques. 
11  montre  aujourd'hui  que  ces  éthers  peuvent  encore  être 
préparés  d'après  une  méthode  parallèle  à  celle  qui  lui  a 
permis  d'obtenir  les  carbonates  mixtes,  c'est-à-dire  par 
réaction  des  alcoolates  sur  le  phosphate  triphénylique. 

—  Comme  suite  à  leurs  premières  recherches  sur  le 
mode  d'essai  et  la  composition  des  huiles  d'acétone,  Jlf  Jf.  A. 
et  P.  Buisine  ont  été  amenés  à  étudier,  dans  une  petite 
usine  d'essai  installée  à  cet  effet,  la  fabrication  de  l'huile 
d'acétone  avec  des  eaux  de  dessuintage  des  laines  prove- 
nant de  différents  établissements,  en  vue  surtout  de  dé- 
terminer les  rendements  et  la  nature  des  produits  obte- 
nus dans  différentes  conditions.  La  séparation  des  pro- 
duits qui  constituent  l'huile  d'acétone  étant  longue  et 
laborieuse,  ils  ont  dû  rechercher  d'abord  une  méthode 
d'essai  permettant  d'établir  rapidement  la  composition 
des  huiles  obtenues,  afin  de  pouvoir  comparer  les  résul- 
tats dans  le  cours  des  expériences.  Bref,  il  résulte  de  leur 
communication  que  l'huile  d'acétone  du  suiot  ne  renferme 
que  des  traces  de  diméthylcétone,  5  p.  100  au  maximum; 
elle  contient,  au  minimum,  90  p.  100  de  composés  à  fonc- 
tion acétonique,  dont  75  p.  100  solubles  dans  l'eau  ;  cette 
portion  est  formée  en  très  grande  partie  d'éthylméthyl- 
cétone.  D'autre  part,  ayant  soumis  comparativement  aux 
mêmes  essais  des  échantillons  d'huiles  d'acétone,  prove- 
nant d'une  fabrique  d'acétone  par  le  pyrolignitc  de  chaux, 
ils  ont  reconnu  que  l'acétone  brute  obtenue  par  distilla- 
tion sèche  de  ce  sel  ne  fournit  guère  que  .5  p.  100  d'huile 
passant  au-dessus  de  70'. 

—  Combinaisons  de  la  phénylhydrazine  avec  les  iodures 
alcooliques.  —  M.  Emile  Fischer,  dans  son  travail  sur  la 
phénylhydrazine,  a,  comme  on  le  sait,  fait  réagir  l'iodurc 
d'éthyle  sur  la  phénylhydrazine  et  a  constaté  que  l'action 
était  tellement  violente,  lorsqu'il  agissait  sur  de  grandes 
masses,  qu'il  y  avait  explosion.  En  répétant  cette  opé- 
ration, dans  les  mêmes  conditions  que  le  savant  alle- 
mand, MM.  P.  Getivresse  et  P.  Bourcet  ont  obtenu  le 
même  résultat,  même  en  n'opérant  que  sur  quelques 
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grammes  et  au  sein  d'un  mélange  réfrigéranl.  Mais  en 
faisant  réagir  les  deux  corps  en  présence  de  dissolvants, 
ils  sont  parvenus  à  modérer  la  réaction  et  à  obtenir  des 
produits  bien  cristallisés  et  nettement  définis.  Ils  ont 
opéré  sur  les  ioduros  de  méthyle  et  d'éthyle. 

—  Action  d«  l'alcool  amyliqoe  de  fcrmantation  sur  aon 
dérivé  sodé.  —  On  sait  que  l'un  des  meilleurs  procédés 
utilisés  pour  hydrogéner  les  acides  aromatiques  consiste 
à  Taire  agir  le  sodium  sur  leur  dissolution  dans  l'alcool 
amylique  bouillant.  L'alcool  amylique  est  ensuite  régé- 
néré en  traitant  lo  mélangB  par  l'eau  et  peut  servir  à 
une  nouvelle  opération .  Ayant  eu  l'occasion  d'employer 
ce  procédé,  M.  Guerbct  a  observé  que  l'alcool  amylique, 
utilisé  dans  une  série  d'opérations  de  ce  genre,  ne  dis- 
tillait plus  à  sa  température  normale  d'ébuUition .  Il  ren- 
fermait un  composé  neutre  bouillant  beaucoup  plus  haut. 
De  plus,  l'acide  aromatique  hydrogéné  était  toujours 
mélangé  d'une  quantité  notable  d'acide  isovalérique, 
quelque  soin  que  l'on  prît  de  dessécher  exactement  l'al- 
cool amylique  employé.  L'auteur  a  cherché  alors  à  isoler 
le  composé  neutre  qui  so  formait  ainsi  et  à  déterminer 
les  conditions  dans  lesquelles  il  pouvait  être  obtenu  en 
grande  quantité. 

—  L'éthènepyrocaléchine  sur  lequel  M.  Ch.  Moureu  ap- 
pelle l'atlontion  et  qu'il  vient  d'obtenir  après  une  série 
de  recherches  sur  des  dérivés  de  la  pyrocatéchine  à  fonc- 
tion aldéhyde  ou  acétone,  est  le  premier  corps  connu  i 
noyau  hexagonal  bioxygéné  et  non  saturé.  II  prend  nais- 
sance on  très  petite  quantité,  avec  mise  en  liberté  d'acide 
chlorhydrique  et  d'acétate  d'éthyle,  quand  on  fait  réagir 
le  chlorure  d'acétyle  à  l'ébuUition  soit  sur  l'orthoxyphé- 
noxyacélal,  soit  sur  l'éthosyléthane-pyrocatéchine,  qui 
est  le  premier  produit  résultant  de  l'action  du  chlorure 
d'acétyle  sur  l'orthoxyphénoxyacétal. 

CHIMIE  AGRICOLE.  —  M.  E.  Demoussy  rend  compte  du 
résultat  des  expériences  qu'il  >  entreprises  pour  obtenir 
la  transformation  directe  de  l'ammoniaque  en  acide  aïo- 
tique  dans  les  milieux  liquides. 

—  Répartition  du  carbone  dans  les  matières  humiques. 
—  M.  G.  Andrd  a  étudié  récemment  l'action  de  la  potasse 
et  celle  de  l'acide  chlorhydrique  sur  les  diverses  ma- 
tières humiques  nature  Iles  renfermées  dans  la  tourbe,  le 
terreau,  la  terre  de  bruyère,  la  terre  végétale,  et  a  tiré 
de  cette  étude  quelques  conclusions  relatives  aux  formes 
sous  lesquelles  l'azote  était  contenu  dans  ces  matières. 
11  complète  aujourd'hui  cet  aperçu,  en  présentant,  dans 
les  conditions  spéciales  d'attaque  dans  lesquelles  il  s'est 
placé  et  qu'il  a  spéciliées,  la  répartition  du  carbone 
organique  dans  chacune  des  portions  qu'il  analysées, 
c'est-à-dire  dans  le  cas  du  traitement  par  la  potasse,  le 
carbone  demeurant  insoluble,  le  carbone  soluble  préci- 
pitable  par  les  acides,  le  carbone  soluble  non  précipi- 
table  par  les  acides;  dans  le  cas  du  traitement  par  l'acide 
chlorhydrique,  le  carbone  insoluble  et  le  carbone  so- 
luble. L'examen  du  rapport  existant,  dans  chaque  cas, 
entre  le  carbone  et  l'azote  dosés  dans  les  mêmes  propor- 
tions ont  conduit  l'auteur  à  des  résultats  intéressants. 

BIOLOGIE.  —  M.  Diiliowg,  dans  sa  dernière  note,  étu- 
diant la  fermentation  des  saccharides,  avait  fait  voir  que 
la  fermentation  d'un  sucre  pouvait  n'être  qu'une  ques- 
tion d'acclimatation.  Depuis  lors,  M.  Dienerl  étudiant  la 
fermentation  du  galactose  a  trouvé  des  résultats  du  même 
ordre  pour  toutes  les  levures  réputées  très  actives  vis-à- 
vis  du  galactose. 


ZOOLOGIE.  —  Embryogénie  des  OrUionectides  et  en  parti- 
culier du  Stœeharthmffl  Giardi.  —  Les  embryons  des 
Orthonectides,  comme  on  le  sait,  se  développent  à  l'inté- 
rieur de  masses  communes  que  Giard  a  rapprochées  dos 
sporocystes  chez  les  Trématodes,  que  MetchnikofT  a  appes 
léessacs plasmodiaux [PlasmodialscMaûche).  Les  recherche- 
de  MM.  Maurice  Caullery  et  Félix  Mesnil  sur  les  espèces 
qu'ils  ont  décrites  récemment,  et  spécialement  sur  le 
Stœehartrum  Giardi  C.  et  M.,  leur  ont  fourni  des  rensei- 
gnements assez  nombreux  sur  l'embryogénie  du  gronpe 
en  général  et,  en  particulier,  sur  la  nature  des  sacs  plu- 
modiaux. 

PALEONTOLOGIE.  —  Dans  la  séance  du  26  décembre  der- 
nier, M.  Lortet,  signalant  la  chute  de  valres  de  Cmstacés 
ostracodes  fossiles  qu'il  avait  observée  à  Oullins,près  de 
Lyon,  le  24  septembre  1898,  considérait  ces  Ostracodes 
comme  ayant  été  enlevés  par  l'érosion  atmosphérique 
aux  couches  crétacées  qui  affleurent  aux  environs  du 
Caire  et  de  l'oasis  du  Fayoum. 

ilf.  A.  Fourtau,  dans  une  note  sur  le  même  sujet, 
indique  les  motifs  pour  lesquels  il  ne  peut  admettre  la 
provenance  indiquée  par  le  savant  zoologiste  de  Lyon. 
D'après  les  recherches  auxquelles  il  s'est  livré  ces  valves 
ne  proviendraient  pas  d'Egypte. 

MINERALOGIE.  —  MM.  C.  Fiiedel  et  E.  Cumeiige  font  con- 
naître une  espèce  minérale  nouvelle,  dont  ils  ont  reçn 
plusieurs  échantillons.  Il  s'agit  d'une  substance  natu- 
relle uranifère,  trouvée  en  Amérique,  dans  le  comté  de 
Montrose  (Colorado],  par  un  chimiste  français,  habitant 
actuellement  Denver,  M.  Charles  Poulot,  et  à  laquelle  ils 
ont  donné  le  nom  de  camotite,  du  nom  de  M.  <Adolphe 
Carnot,  à  qui  ils  l'ont  dédiée. 

Ce  nouveau  minerai  d'urane  se  trouve  dans  des  cavités 
ou  des  sortes  de  mares  qui  existent  à  la  surface  d'un  grès 
et  y  est  accompagné  de  chessylite  et  de  malachite.  On 
en  a  extrait  de  ce  gisement  environ  dix  tonnes. 

TOPOGRAPHIE.  —  Monvelles  applications  de  la  méthode  dn 
lever  des  plans  i.  Taide  de  la  photographie.  —  M.  Lausse- 
dat  met  sous  les  yeux  de  l'Académie  de  nouveaux  spé- 
cimens de  cartes  topographiques,  levées  i  l'aide  de  la 
photographie  au  Canada,  sous  la  direction  de  M.  E.  De- 
ville,  arpenteur  général. 

L'une  de  ces  cartes  à  l'échelle  de  i  /80000,  est  celle  d'un 
district  situé  par  50°  de  latitude  moyenne  au  pied  des 
Montagnes  Rocheuses  et  comprend  une  superficie  de 
350  000  hectares  sur  laquelle  il  s'agissait  d'étudier  les 
irrigations  destinées  à  fertiliser  les  parties  arides  et  à 
garantir  les  autres  contre  le  danger  des  inondations  et 
des  dévastations  qui  en  résultent. 

Après  avoir  exécuté  une  triangulation  très  soignée,  les 
sommets  des  triangles  ont  servi  de  stations  photogra- 
phiques. En  d'autres  points  rattachés  à  ces  sommets,  on 
a  également  fait  des  panoramas  pour  découvrir  Jes  fonds 
de  vallées  et  on  a  multiplié  les  photographies  pour  avoir 
le  moyen  de  lever  les  détails  à  une  plus  grande  échelle, 
particulièrement  dans  le  voisinage  des  endroits  où  l'on 
proposait  d'établir  des  réservoirs. 

La  rapidité  et  l'exactitude  déjà  très  grande  des  opéra- 
tions et  des  résultats  donnent  à  ce  procédé  une  supério- 
rité incontestable  sur  tous  ceux  qui  ont  été  employés 
jusqu'à  ce  jour. 

Une  autre  application  très  convaincante  a  été  faite 
d'abord  près  de  la  côte  du  Pacifique  sur  le  terrain  par- 
couru par  les  chercheurs  d'or  qui  suivent  les  routes  de 
Dalton,  de  Cbilkoot  et  de  White  Pass.  La  carte  à  l'échelle 
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de  i/80000,  qui  représente  le  relief  du  terrain  à  l'aide 
dt  sections  horizontales  équidistantes  de  200  pieds  en 
200  pieds,  a  été  exécutée  par  M.  Mac-Arlhur  qui  avait  pris 
lai-méme  les  photographies  sur  la  même  feuille  ;  on  voit 
enfin  la  carte,  toujours  à  l'échelle  de  1  /80000,  du  pays  de 
l'or  par  64*  de  latitude  sur  le  Yukon  et  le  Klondike  avec 
la  Tille  toute  neuve  de  Dawson  et  les  vallons  ou  les  creeks 
de  la  Bonanza  et  de  l'Eldorado. 

Cette  carte,  qui  comprend  une  superficie  de  2S  000  hec- 
tares, a  été  construite  à  Ottawa  par  M.  D.  Deville,  arpen- 
teur général  du  Canada,  au  moyen  de  16  vues  photogra- 
phiques seulement  prises  de  trois  points  culminants 
d'altitudes  variant  de  900  à  liOO  mètres.  M.  Deville  n'a 
jamais  vu  le  pays,  et  en  somme  ce  travail  n'intéressait 
d'ailleurs  que  comme  une  ébauche  ;  mais  H.  Laussedat 
n'en  conclut  pas  moins  qu'il  s'agit  là  d'un  véritable  tour 
de  force  qui  ne  pourrait  être  réalisé  par  aucune  autre 
méthode  que  celle  dont  il  s'agit. 

M.  Laussedat  termine  en  invitant  ceux  que  cette  ques- 
tion intéresse  à  voir  dans  la  salle  des  Pas-Perdus  une 
série  i»  documents  remontant  à  18S0,  1861  et  1867,  qui 
démoBtrent  incontestablement  les  droits  de  priorité  de 
notre  pays,  droits  reconiius  d'ailleurs  hautement  par  les 
Canadien»  et  par  la  plupart  des  auteurs  étrangers  qui 
ont  écrit  stir  la  métrophotographie,  dont  la  bibliographie 
est  déjà  considérable. 

NÉCROLOGIE.  —  Jlf.  le  Secrétaire  perpétuel  donne  lecture 
d'nne  dépêche  adressée  à  l'Académie  par  le  président  de 
l'Université  de  Christiania,  pour  lui  annoncer  la  mort  de 
M.  Sophtu  Lie,  correspondant  de  la  section  de  géométrie, 
décédé  le  18  février  1899. 

M.  Sophus  Lie  était  né  le  17  décembre  1842,  en  Nor- 
Tège,  à  Nordfjordeid  (près  de  Florô). 

E.  RivikRE. 


CHRONIâUES,  NOTES  ET  INFORMATIONS 

CHRONIQUE  DE  L'AUTOMOBtLISME 

L'emploi  des  moteurs  à  alcool.  —  Voici  quelque  temps 
que  le  monde  de  l'automobilisme  est  fort  agité  par  cette 
question.  Un  ingénieur  assez  connu,  If.  Et.  Petreano,  de 
Bucarest,  s'appuyant  sur  des  expériences  qu'il  a  faites 
dans  le  laboratoire  de  M.  Slaby,  à  Berlin,  a  entrepris  une 
campagne  en  faveur  de  ces  moteurs;  tandis  que,  dans 
rezcellent  organe  spécial  la  Locomotion  automobile,  notre 
UTant  confrère  et  collaborateur,  Jf..  Hospitalier, apris  une 
position  absolument  contraire. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'on  cherche  à  employer 
Talcool  (dénaturé  s'entend)  à  la  place  du  pétrole  lampant 
on  de  l'essence  dans  les  moteurs  à  explosion  ;  mais,  sans 
passer  en  revue  tout  ce  qui  a  été  dit  sur  la  matière,  nous 
pouvons  rappeler  les  expériences  faites  par  M.  Ringel- 
men»  à  Meanx,  pour  le  compte  de  la  Société  d'agriculture. 
H  se  servait  d'an  moteur  Benz,  auquel  il  fit  consommer 
Successivement  de  l'alcool,  du  pétrole  lampant  et  de  l'es- 
lence  :  avec  le  premier,  la  consommation  à  l'heure  s'éle- 
lùt  i  756  grammes  ou  0>>t,906,  ce  qui  correspondait  à 
une  dépense  de  0  fr.  90  par  cheval-heure  ;  pour  l'essence, 
la  dépense  ressortait,  toujours  par  cheval-heure,  à  0  fr.  28 
seulement,  la  consommation  étant  de  0i>',565  à  0  fr.  50; 
enfin  pour  le  pétrole,  dont  la  consommation  atteignait 


OU',532  au  prix  de  0  fr.  30,  la  dépense  n'était  que  de 
Ofr.  16.  M.  Ringelmann  en  a  conclu  que  l'alcool  déna- 
turé devrait  ne  se  vendre  que  17  fr.  70  l'hectolitre,  pour 
être  équivalent,  au  point  de  vue  économique,  au  pétrcile 
lampant,  valant  30  francs  l'hectolitre.  Or,  actuellement, 
comme  le  rappelle  M.  Hospitalier,  l'alcool  dénaturé  re- 
vient (aux  100  litres,  et  non  compris  l'impAt)  à  44  fr.  20, 
dont  20  francs  rien  que  pour  les  frais  de  dénaturation. 

Il  est  vrai  que  des  expériences  plus  encourageantes  ont 
été  faites  depuis  lors.  En  Allomagne  notamment,  où  le 
prix  de  l'alcool  tombe  parfois  à  0  fr.  36  le  litre,  la  mai- 
son Kôrting  a  pu  arriver  à  des  conclusions  beaucoup  pins 
favorables  :  ses  essais,  entrepris  pour  le  compte  de  l'As- 
sociation des  producteurs  d'alcool,  ont  relevé  une  con- 
sommation de  0i>t,49  seulement  par  cheval-heure.  Cela 
n'empêchait  point  le  pétrole  d'être  encore  plus  écono- 
mique, puisqu'il  n'entraînait  qu'une  dépense  de  0  fr.  113 
par  cheval-heure,  au  lieu  de  0  fr.  157  pour  l'alcool. 

Même  en  tenant  compte  de  ce  progrès  considérable  dans 
l'utilisation  de  l'alcool  pour  les  moteurs,  on  ne  pourrait 
guère,  du  moins  pour  l'instant,  faire  plus  que  d'admettre 
l'équivalence  économique  du  pétrole  et  de  l'alcool  lors- 
que les  deux  substances  coûteraient  le  même  prix  à  vo-; 
lume  égal. 

Cette  possibilité  est  bien  loin  de  se  présenter  en  France, 
étant  donnés  les  frais  de  dénaturation  qu'on  fait  subir  à 
l'alcool  d'industrie,  et  lors  même  qu'on  réduirait  à  un 
chiffre  tout  à  fait  infime  l'impôt  que  supporte  ce  produit. 
Mais  il  faut  évidemment  regarder  les  choses  plus  large- 
ment, non  seulement  parce  qu'il  est  des  pays  où  les  di- 
verses charges  qui  frappent  l'alcool  sont  moindres,  mais 
encore  par<;e  que  l'on  peut  espérer  voir,  même  en  France, 
diminuer  les  exigences  de  la  Régie. 

L'emploi  de  l'alcool  dénaturé  dans  les  moteurs  à  ex- 
plosion est  assez  délicat,  parce  que  ce  liquide  contient, 
pour  86i't,5  d'alcool  à  90»,  13'i»,5  de  dénaturant,  méthy- 
lène, benzine  lourde  et  vert  à  malachite.  Tout  cela  va  for- 
mer dans  le  cylindre,  après  combustion,  des  résidus  nui- 
sibles. De  plus,  on  ne  peut  douter  que  le  moteur  à  alcool 
soit  forcément  plus  encombrant  et  bien  plus  lourd  que  le 
moteur  à  pétrole  de  même  puissance.  Et  il  ne  parait  pas 
que  les  automobiles  aient  besoin  de  ce  nouvel  encombre- 
ment. 

En  l'état,  il  ne  semble  donc  point  que  l'alcool  puisse 
efficacement  acquérir  droit  de  cité  en  automobilisme  ; 
mais  il  ne  faut  pas  le  rejeter  définitivement,  car  cet  em- 
ploi aurait  une  grande  importance  au  point  de  vue  in- 
dustriel et  agricole.  Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que 
les  gisements  de  pétrole  peuvent  et  doivent  même  s'épui- 
ser un  jour,  tandis  que  les  matières  premières  ne  man- 
queront jamais  pour  fabriquer  l'alcool. 

Antomobile  à  vapeur  Kécbenr.  —  Tout  au  moins  d{ins 
les  véhicules  automobiles  légers,  la  vapeur  semble  bien 
abandonnée;  cependant  nous  en  pouvons  signaler  un 
assez  ingénieux  dans  ses  dispositions,  dont  le  moteur  et 
la  chaudière  sont  d'un  système  nouveau. 

Nous  ne  dirons  rien  du  châssis  ni  de  la  voiture  en 
elle-même,  et  nous  ferons  remarquer  tout  de  suite,  pour 
n'y  point  revenir,  que  la  quantité  d'eau  à  emporter  en 
route  n'est  que  de  40  litres  (pour  un  parcours  de  dix  heures) . 
La  vapeur  d'échappement  est  en  effet  récupérée  par  re- 
froidissement, dans  un  condenseur  breveté,  sur  une 
grande  surface  de  toiles  métalliques,  puis  par  passage 
dans  un  radiateur  à  l'avant  de  la  voiture.  Quand  elle 
rentre  à  la  bâche  d'aspiration  de  la  pompe  d'alimenta- 
tion, l'eau  n'est  jamais  à  une  température  de  plus  de  40°. 
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Le  chauITage  se  fait  4  l'essence,  et  la  consommation  en 
est  de  23  litres  environ  par  dix  heures  de  marche. 

Jetons  un  coup  d'oeil  sur  la  chaudière,  placée  à  l'arrière 
de  la  voiture.  Elle  est  composée  de  24  éléments  qui  for- 
ment chacun  en  apparence  un  tube  vertical  chauffé  par 
un  petit  brûleur  Longuemare,  tout  à  fait  analogue  à  ceux 
qu'on  emploie  pour  assurer  l'allumage  par  doigt  incan- 
descent dans  les  moteurs  à  pétrole.  En  réalité,  chaque 
élément  est  constitué  de  2  tubes  concentriques  en  acier: 
le  tube  intérieur,  qui  est  le  plus  épais,  porte  sur  toute  sa 
langueur,  et  extérieurement,  une  sorte  de  flletage  à  filet 
carré;  le.  tube  extérieur  vient  s'appliquer  exactement  sur 
le  premier,  si  bien  que  l'ensemble  forme  comme  un  tube 
unique  dans  l'épaisseur  de  la  paroi  duquel  aurait  été 
ménagé  un  canal  hélicoïdal  continu. 

Cest  dans  ce  canal  qu'eât  injectée  l'eau  et  que  se  pro- 
duit la  vaporisation .  L'élément  est  rapidement  porté  au 
rouge  sous  l'action  du  brûleur,  et  d'autant  qu'il  se  fait 
un  fort  appel  d'air  à  l'intérieur  du  tube  double.  Bien  en- 
tendu, on  réunit  deu^  à  deux  les  éléments,  en  mettant 
en  communication  le  canal  interne  de  l'un  avec  celui  de 
l'autre.  La  chaudière  ^insi  constituée  est  à  vaporisation 
instantanée  et  inexplogible. 

En  12  minutes  les  éléments  sont  portés  à  SOQo  —,  et 
l'on  peut  mettre  en  marche,  après  injection  à  la  main  de 
l9Q,centimètres  cubes  d'eau.  La  vapeur  sort  absolument 
sèche. 

Quant  au  moteur,  il  comporte  3  cylindres  à  double 
effet,  disposés  dans  un  même  plan  sur  un  b&ti  triangu- 
laire, et  &  120O  les  un^  des  autres.  La  tige  de  chacun  des 
pistons  commande,  par  son  extrémité  supérieure,  un 
plateau-manivelle  den^é  sur  tout  son  pourtour,  et  qui 
engrène  lui-même  avec  une  grande  couronne  dentée 
jouant  le  rôle  de  volaqt  pour  l'ensemble  du  moteur.  En 
somme,  celui-ci  attaque  directement  l'arbre  du  différen- 
tiel, qui  tourne  à  une  vitesse  identique;  les  extrémités 
de  cet  arbre  commandent  chacune  directement  un  moyeu 
de  roue  sans  interposition  d'engrenage.  Il  n'y  a  point  de 
changement  de  vitesse,  mais  seulement  un  dispositif 
pour  la  marche  en  arrière. 

Pour  modifier  l'allure,  on  fait  varier  l'admission  de 
vapeur  et  la  pression  de  la  chaudière,  en  plaçant  à  des 
crans  différents  d'un  secteur  le  levier  de  la  pompe  d'ali- 
mentation. II  y  a  neuf  crans,  qui  permettent  de  passer 
du  point  mort  d'arrêt  successivement  à  1,  2,  3  che- 
vaux, etc.  La  marche  normale  se  fait  à  6  chevaux.  Pour 
les  coups  de  collier,  on  va  jusqu'au  0*  cran,  qui  donne 
8  chevaux  et  demi. 

Omnibus  à  vapeur.  —  Il  s'agit  d'un  <  poids  lourd  >, 
cette  fois,  d'une  automobile  destinée  aux  transports  en 
commun;  elle  sort  des  ateliers  anglais  de  la  Société  Da- 
vid Marlyn  and  C",  de  Hebburn-on-Tyne.  La  longueur  to- 
tale en  est  de  5o,50,  et  la  largeur  de  2°>,70;  le  poids  en 
atteint  3  tonnes.  Les  sièges  sont  placés  en  deux  rangées 
sous  la  forme  de  2  banquettes  qui  se  tournent  le  dos  et 
qui  se  trouvent  assez  élevées  au-dessus  de  la  caisse  de  la 
voiture.  Dans  cette  caisse,  et  sous  ces  sièges,  sont  préci- 
sément de  grands  réservoirs  en  for  galvanisé  et  conte- 
nant 300  litres  d'eau;  une  bonne  partie  de  l'espace  dispo- 
nible de  la  caisse  sert  à  loger  des  bagages.  La  chaudière 
et  le  moteur  sont  &  l'arrière,  ainsi  que  le  réservoir  à 
coke,  à  la  disposition  d'un  chaufl'eur  qui  se  tient  sur  le 
marchepied  et  remplit  également  le  rôle  de  conducteur. 
La  cheminée  est  elle-même  tout  à  fait  à  l'arrière,  pour 
que  les  gaz  évacués  ne  viennent  pas  gêner  les  voyageurs. 

La  chaudière  est  tubulaire  avec  dispositif  de  réchauf- 


fement de  l'eau  d'alimentation  ;  elle  actionne  un  moteur 
vertical  à  2  cylindres  commandant  les  roues  arrière  par 
des  chaînes.  Le  mécanicien  est  sur  un  siège  placé  à 
l'avant,  et  il  a  sous  la  main  tous  les  leviers  de  manœuvre. 
L'ensemble  est  lourd,  mai»  bien  conditionné. 

PHYSIQUE 

La  réflexion  des  rayons  cathodiques.  —  M.  Campbell 
Swinton  étudie,  dans  un  mémoire  présenté  le  9  février  à 
la  Royal  Society  de  Londres,  la  réflexion  des  rayons  ca- 
thodiques. 

L'auteur  s'est  occupé  des  rayons  paracathodiques, 
c'est-à-dire  des  rayons  qui,  dans  un  tube  à  foyer,  partent 
de  la  surface  antérieure  do  l'anticathode  et  produisent  la 
fluorescence  verte  du  verre.  Au  moyen  d'un  tube  dans 
lequel  ces  rayons  projettent  l'ombre  d'un  fil  sur  l'extré- 
mité opposée  d'une  annexe  tubulaire,  il  a  étudié  leur  dé- 
viation magaélique  et  a  constaté  qu'elle  se  faisait  dans  la 
même  direction  que  celle  des  rayons  cathodiques.  Au 
moyen  d'un  autre  tube  contenant  un  petit  cylidre  Fara- 
day, et  que  les  rayons  paracathodiques  traversaient,  il 
a  reconnu  que  ces  rayons  portaient  des  charges  néga- 
tives. L'auteur  avait  précédemment  montré  que  les  rayons 
paracathodiques  produisaient  des  rayons  Rœntgen  quand 
ils  frappaient  le  verre;  d'autre  part,  ils  donuent  lieu  à  une 
fluorescence  verte,  H.  Swinton  en  conclut  que  ces  rayons 
sont  simplement  des  rayons  cathodiques  réfléchis. 

La  force  mécanique  exercée  par  ces  rayons  cathodiques 
réfléchis  paraît  être  excessivement  faible  et  insuffisante, 
pour  rendre  compte  de  la  rotation  inverse  des  ailes  du 
radiomètre  qui  se  produit  quand  ces  ailes  sont  placées 
juste  en  dehors  du  courant  cathodique. 

La  réflexion  des  rayons  cathodiques  est  largement  dif- 
fuse, mais  pas  toujours.  Des  expériences  avec  des  ré- 
flecteurs concaves  en  platine  poli,  susceptibles  d'un  mou- 
vement de  rotation,  ont  mis  en  évidence,  dans  certaines 
conditions,  une  véritable  réflexion  avec  égalité  des  an- 
gles d'incidence  et  de  réflexion.  On  constate  môme,  dans 
certaines  circonstances,  l'existence,  indépendamment  du 
faisceau  de  rayons  réfléchis,  d'un  faisceau  bien  défini  de 
rayons  normaux  &  la  surface  du  réflecteur  et  sur  la  na- 
ture desquels  l'auteur  n'est  pas  fixé. 

Les  points  de  foiion  des  alliages.  —  M.  Hans  Freiherr 
étudie,  ia.ns  Stahl  undEisen(i"  janvier),  les  lois  de  la  fu- 
sion des  alliages. 

Selon  lui,  les  divers  alliages  peuvent  se  ranger  en 
trois  groupes,  nettement  distincts  : 

1*  Les  deux  métaux  associés  ne  forment  aucun  com- 
posé défini  et  aucun  mélange  isomorphe  (étain-bismutb, 
étain-plomb,étain-zinc,aluminium-zlnc).  Pour  ce  groupe 
la  courbe  des  points  de  fusion,  relatifs  à  diverses  propor- 
tions des  métaux,  est  représentée  par  deux  branches,  qui 
passent  par  les  points  de  fusion  des  deux  métaux; 

2*  Les  deux  métaux,  non  isomorphes,  forment  une  ou 
plusieurs  combinaisons  définies  (aluminium-cuivre, 
étain-cuivre,  antimoine- cuivre,  étain-nickel).  La  courbe 
des  points  de  fusion  comprend,  dans  ce  cas,  trois  ou  un 
plus  grand  nombre  de  branches  ;  deux  de  ces  branches 
passent  par  les  points  de  fusion  des  métaux  purs,  et 
toutes  concourent  ensemble  aux  points  de  fusion  des 
alliages  définis  ; 

3°  Les  deux  métaux  forment  des  mélanges  isomorphes 
(bismuth-antimoine,  or-argent).  La  courbe  des  points  de 
fusion  ne  présente  qu'une  branche  qui  joint  les  points 
de  fusion  des  deux  éléments. 
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U  lonnation  des  nuages  par  l'otone.  —  Dans  un  mé- 
moire à  la  Philosophical  Society  de  Cambridge,  M.  Town- 
$e»d  traite  de  la  formation  des  nuages  par  le  passage 
d'oiygène  contenant  de  l'ozone  à  travers  une  solution 
d'iodure  de  potassium,  ou  de  métasulfure  de  sodium. 

La  formation  de  ces  nuages  est  due  au  dégagement  de 
l'iode.  Qnand  de  l'oxygène  contenant  une  petite  quantité 
de  Tapeur  d'iode  passe  dans'  un  récipient  contenant  de 
l'oione,  il  se  forme  immédiatement  un  nuage  qui  dispa- 
rait quand  le  gaz  dans  lequel  il  se  forme  est  séché,  pour 
réapparaître  dès  qu'il  y  a  humidité. 

BIOLOGIE 

L'odaar  ds  la  terrt.  —  M.  Clarke  Nuttall  expose,  dans 
Emnoledge,  que  l'odeur  caractéristique  delà  terre  fraicbe- 
ment  remuée  est  due  à  la  présence  de  bactéries,  qui  ont 
été  isolées  et  étudiées  dans  ces  derniers  temps,  les  Clado- 
tlaix  odorifera,  qui  se  trouvent  dans  la  terre^  massées  en 
colonies  d'une  apparence  d'un  blanc  laiteux.  Individuel- 
lement les  bactéries  sont  incolores,  en  forme  de  cordon  ; 
elles  augmentent  numériquement  en  se  subdivisant  d'une 
{açon  continue  en  deux  dans  le  sens  de  leur  longueur,  et 
produisent  une  substance  qui,  en  se  volatilisant,  donne 
l'odeur  spéciale  que  l'on  connaît. 

Le  Cladothrix  odorifera  est  capable  de  résister  à  des  pé- 
riodes prolongées  de  sécheresse,  son  développement  s'ar- 
rête alors  mais  sa  vitalité  reste  latente  etl'arrivée  de  l'eau 
suffit  à.lui  rendre  sa  vigueur.  Il  résiste  également  aux 
poisons,  le  sublimé  corrosif  par  exemple  n'a  pas  d'action 
btale  sur  lui. 

Pourtant  l'humidité  est  une  condition  nécessaire  de  sa 
lie  active,  c'est  pourquoi  sans  doute  l'odeur  de  terre  est 
lurtobt  perceptiple  après  la  pluie;  du  reste  le  produit 
odorant  sécrété  se  comporte  comme  l'eau  pour  la  vapo- 
sisation.  De  même  l'odeur  plus  nette  pour  la  terre  fratche- 
ment  remuée  s'expliquerait  par  le  fait  que  la  terre  est  plus 
humide  dans  les  couches  sous-jacentes  qu'à  la  surface  et 
que,  quand  ces  couches  sont  amenées  à  l'air,  il  se  produit 
une  évaporation  plus  active. 

ZOOLOBIE 

Abondance  exceptionnelle  d'insectes.  —  11  n'est  guère 
d'année  où,  ici  ou  là,  on  ne  signale  l'abondance  excep- 
tionnelle t&ntdt  d'une  espèce,  tantôt  d'une  autre,  d'in- 
Mcles.  On  ne  sait  pas  toujours  exactement  à  quelle  cause 
attribuer  ce  phénomène  :  il  faudrait  mieux  connaître  les 
phénomènes  extérieurs  les  plus  susceptibles  d'agir  sur 
l'évolution  du  cycle  vital  de  ces  animaux.  En  tout  cas  les 
faits  mêmes,  sans  interprétation  surPisanle,  ont  déjà  leur 
intérêt.  Il  en  est  de  très  récents.  Af.  Kenyen  signale  dans 
Sàence  l'abondance  extraordinaire  d'un  papillon  à  Topeka 
[Kansas)  le  6  octobre  dernier.  Ce  papillon  appartenait 
vraisemblablement  à  l'espèce  Ano$ia  plexippui>.  Les  in- 
lectes  étaient  à  tel  point  abondants  que  l'on  dut  renon- 
cer à  travailler  hors  des  maisons,  et  le  nombre  qui  se 
posa  sur  les  rails  du  chemin  de  fer  Union  Pacific  était  si 
grand  que,  lorsqu'un  train  survint,  il  s'arrêta  :  les  papil- 
lons écrasés  rendaient  les  rails  si  glissants  que  les  roues 
se  mordaient  plus,  et  le  train  resta  en  détresse  par  suite 
de  ce  singulier  accident.  Un  fait  analogue  a  été  observé 
par  l'auteur  i  Unadilla,  dans  le  Nebraska,  en  1885.  L'air 
était  plein  de  papillons  qui  se  dirigeaient  lentement  vers 
le  Sud,  d'un  vol  paresseux,  et  sans  s'arrêter  à  butiner 
dans  les  fleurs.  Il  y  a  plusieurs  années  environ,  M.  Kenyen 
i  Wi  une  quantité  de  mille-pattes,  dans  le  Nebraska,  qui 
«dirigeaient  aussi  en  bande  vers  le  Sud;  et  en  1889  ou 


1890,  à  Lincoln,  dans' le  Nebraska,  on  vit  des  troupes 
considérables  d'hydrophiles  qui  se  jetèrent  sur  la  ville, 
se  dirigeant  de  préférence  vers  la  lumière,  et  venant 
frapper  les  vitres  des  fenêtres  éclairées  des  maisons  et 
des  véhicules  publics.  Ils  étaient  si  nombreux  que  le  choc 
de  leurs  corps  contre  les  vitres  des  tramways  flt  croire  à 
une  chute  de  grêle.  L'air  en  était  rempli,  et  leur  abon- 
dance était  très  incommode  pour  les  passants.  Au  coin 
de  certaines  rues,  pourvues  de  lumières  électriques,  les 
insectes  étourdis  par  le  choc  violent  contre  les  lampes 
s'accumulaient  à  terre  et,  écrasés  par  les  pieds,  ils 
gênaient  la  circulation.  La  présence  si  nombreuse  de  ces 
insectes  à  Lincoln  était  d'autant  plus  surprenante  qu'ils 
y  sont  normalement  rares,  et  que  les  environs,  très  secs, 
ne  sont  pas  favorables  à  cette  espèce. 

La  faune  et  la  flore  du  plateau  Pamir.  —  If.  Aleock, 
attaché  comme  médecin  et  naturaliste  à  la  Commission 
de  délimitation  de  la  frontière  au  Pamir,  a  publié  un 
rapport  sur  la  faune  et  la  flore  de  cette  région,  rapport 
que  reproduit  Globus  (1898,  p.  263). 

La  Commission  quitta  la  vallée  de  Cachemire  le 
21  juin  1895  et  y  rentra  le  12  octobre  suivant;  elle  sé- 
journa sur  le  plateau  même  du  20  juillet  au  16  sep- 
tembre, l'époque  la  plus  favorable  pour  les  études  zoolo- 
giques et  botaniques  à  ces  altitudes.  6  mammifères, 
37  oiseaux,  4  poissons,  70  papillons  et  quelques  inverté- 
brés furent  recueillis,  ainsi  que  105  plantes  phanéro- 
games et  10  cryptogames.  Malgré  toutes  les  recherches, 
on  ne  trouva  ni  reptile  ni  amphibie . 

Ni  la  faune  ni  la  flore  ne  présentent  aucune  trace  de 
parenté  avec  la  faune  et  la  flore  indiennes;  elles  se  rap- 
prochent plutôt  du  groupe  de  l'Asie  centrale.  Les  diffé- 
rences sont  également  très  grandes  avec  la  faune  et  la 
flore  du  plateau  du  Thibet,  qui  paraît  avoir  été  isolé  à  la 
fin  de  l'époque  tertiaire,  à  moins  que  le  plateau  de  Pamir 
ne  soit  géologique  ment  plus  jeune. 

BOTANIQUE 

L'hiver  1898-99  aux  environs  de  Dosnié  (Calvados).  — 
L'hiver  1898-99  a  été  très  doux  aux  environs  de  Dozalé 
(Calvados).  Beaucoup  de  plantes  ont  devancé  l'époque 
normale  de  leur  floraison  ;  voici  la  liste  de  ces  plantes  : 

Époque  normal*  DaU 

Etpècef.  (le  la  floraison.  de  floraison  prteocft, 

Primula  grandiflora .  .  .  .  Mars-mai.  S  (Mcambre  1808. 

Fragaria  cesca Avril-juin.  5  —          — 

Taraxacum  dent  leonit..  .  Avril-octobro.  5  —          — 

Viola  odorata Mars-itiai.  6  —         — 

Vinea  minor —  12  —          — 

Itanunculiu  acris Mai-juillet.  28  —          — 

Banunrulus  repens Avril-septombre.       !8  —          — 

Sinapis  aroensit Mai-septembre.  Ï8  —          — . 

Vlta  europsuê Mai-juin.  28  —          — 

Corylut  avfUana Février-mars.  17  jauvier  1899. 

Matricaria  cAamomilla .   .  Mai-juillot.  17  —  — 

Lamium  album Avril-octobre.  17  —  — 

Daphne  mezereum Févrior-aiars.  18  —  — 

Sonchui  arventi» Juillet-septembre.     18  —  — 

Lamium  purpureum.  ,   .   .  Mars-oclobro.  18  —  — 

Hearia  ranunculoides.  .  .  Mars-mai.  22  —  — 

HelMorut  fatidus  ....  Février-mars.  22  —  — 

Ulmia  campettrit Mars-avril.  15  février  — 

Salix  cinerea —  15  —  — 

Mermtrialis  perennis. .   .   .  Mars-mai.  15  .    —  — 

Potenlilla  fragariaatrum. .            —  16  —  — 

Buxus  tempereirens.  ,  .  .  Mars-avril.  19  —  — 

Jùiphorbia  dulcis Avril-juin.  19  —  — 

Olechoma  hederacia.  .  .  .  Avril-mai.  19  —  — 

Tunilago  farfara Mars-avril.  19  —  — 

Outre  les  plantes  ci-dessus,  le  séneçon  jacobée  [Senecio 
jacobea),  le  cirse  lancéolé  {Cirsium  lanceolatum),  l'éper- 
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yière  en  ombelle  {Hieracium  umbeltatum)  ont  continué  leur 
floraison  pendant  les  mois  de  novembre  et  de  décembre. 

La  pâquerette  {Bellis  perennis),  le  séneçon  commun 
(Senècio  vulgaris),  la  mercuriale  annuelle  (Mercurialis 
annua),  la  bourse-à-pasteur  {Capsella  bursa-pastoris  ont 
fleuri  pendant  toute  la  durée  de  l'hiTer. 

Le  troène,  l'églantier,  les  ronces  n'ont  pas  cessé  de 
présenter  des  feuilles  vertes. 

A  la  fin  de  décembre,  les  jeunes  pommiers  et  quelques 
têtards  de  chêne  possédaient  également  des  feuilles 
vertes. 

Les  quelques  jours  de  gelée  de  la  fin  du  mois  de  jan- 
vier ont  un  peu  retardé  la  végétation  et  un  individu  de 
sureau  commun]  {Sambuem  nigra)  qui,  l'année  dernière, 
avait  montré  ses  feuilles  le  â  février  ne  les  a  présentées 
cette  année  que  le  45  du  même  mois. 

La  faune  n'a  pas  été  moins  active  que  la  flore  : 

Le  3  décembre,  le  papillon  «  citron  »  {Rhodocera  rhamni) 
voltige  au  soleil. 

Le  6,  un  papillon  de  nuit  est  capturé  dans  un  appar- 
tement. 

Le  12,  un  papillon  diurne  est  aperça  au  moment  où  il 
franchit  une  haie. 

Le  17,  un  papillon  du  genre  vanesse  est  vu  dans  un 
appartement  volant  le  long  des  fenêtres . 

Pendant  le  mois  de  janvier,  de  nombreux  moucherons 
voltigent  dans  l'air;  plusieurs  viennent  le  soir  se  brûler 
à  la  lampe. 

Enfin  les  abeilles  se  hasardent  à  sortir  au  commence- 
ment de  février,  et  le  papillon  <  citron  »  fait  de  nou- 
veau son  apparition  le  9  de  ce  mois. 

L.  BiSdsl. 

Une  utilisation  nouvelle  da  cactus.  —  If.  A.  Roland- 
(>os$«<in donne,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'acclimatation, 
quelques  indications  intéressantes  sur  un  emploi  nouveau 
qui  est  fait  du  cactus  dans  le  sud  de  la  France.  Cet  em- 
ploi consiste  à  entourer  de  haies  d'opuntia  les  pinèdes 
ou  plantations  de  pins  :  et  le  but  qu'on  se  propose  ainsi 
est  de  diminuer  les  chances  d'extension  des  incendies 
qui  ravagent  trop  souvent  ces  plantations,  dans  les 
Landes  par  exemple.  On  sait,  en  effet,  que  l'opuntia  est 
incombustible  :  par  la  quantité  d'eau  qui  est  accumulée 
dans  ses  tissus,  il  est  dans  l'impossibilité  de  prendre  feu, 
et  l'incendie  d'herbes  ou  débroussailles  qui  règne  autour 
d'une  haie  d'opuntia  s'arrête  à  ses  pieds  et  ne  peut  la  pé- 
nétrer pour  aller  ravager  les  herbes  situées  de  l'autre 
c6té.  Dans  ces  conditions,  11  conviendrait,  dans  les  pays 
où  l'opuntia  peut  vivre,  d'en  multiplier  les  baies  dans  les 
régions  boisées,  de  manière  à  empêcher  les  incendies  de 
détruire  les  forêts.  En  partageant  celles-ci  en  un  certain 
nombre  de  compartiments,  pour  ainsi  dire,  au  moyen  de 
haies  nombreuses,  parallèles  et  perpendiculaires  entre 
elles,  on  rendrait  les  incendies  étendus  à  peu  près  impos- 
sibles :  le  feu  ne  pourrait  détruire  qu'une  partie  très  li- 
mitée. U.  Roland-Gosselin  aété  témoin  d'un  incendie,  où 
les  opuntia  furent  naturellement  respectés,  et  il  a  tenu  à 
voir  comment  ils  supportèrent  la  grillade  qu'ils  avaient 
subie.  La  guérison  est  très  rapide  ;  car  huit  jours  après, 
de  nouveaux  articles  poussaient,  et  les  boutons  à  fleurs 
s'épanouissaient,  alors  qu'aucune  des  plantes  du  sol 
brûlé  ne  manifestait  signe  de  vie.  Il  faudrait  donc  trouver 
pour  nos  forêts  du  Midi  une  espèce  d'opuntia  très  rusti- 
que, qui  pût  être  acclimatée  et  abondamment  plantée. 
Elle  rendraitd'incontestables  services  dans  l'Estérel aussi, 
où  les  incendies  sont  très  fréquents.  Il  y  a  là  des  recher- 
ches intéressantes  et  fort  utiles  à  faire. 


SCIENCES  MÉDICALES 

La  vaccination  contre  la  fièvre  jaune.  —  M.  Domingos 
Freire,  directeur  de  l'Institut  bactériologique  de  Rio-de- 
Janeiro,  nous  adresse  un  fort  intéressant  mémoire  sur 
la  bactériologie,  la  pathogénie,  le  traitement  et  la  pro- 
phylaxie de  la  fièvre  jaune. 

L'auteur  y  défend  avec  talent  l'existence  du  microcoque 
qu'il  a  découvert,  et  qu'il  considère  comme  pathogénique, 
contre  le  bacille  ictéroïde  présenté  par  M.  Sanarelli,  et 
qui  ne  serait  qu'un  agent  de  septicémie  secondaire. 

Une  des  meilleures  preuves  apportées  par  M.  Domingos 
Freire  à  l'appui  de  sa  thèse,  c'est  l'efQcacité  des  vaccina- 
tions qu'il  pratique  depuis  plusieurs  années  avec  des 
cultures  atténuées  du  microcoque  en  question. 

Ces  vaccinations,  de  1883  à  1897,  ont  été  faites  au 
nombre  de  12665  ;  et,  alors  que  dans  les  épidémies  obser- 
vées la  mortalité  des  non  inoculés  montait  &  30,  40  et 
même  SO  p.  100,  la  mortalité  chez  les  inoculés  a  oscillé 
entre  0,3  et  1  p.  100. 

L'épilepsie  tabagiqne.  —  En  injectant  à  des  chiens  et  i 
des  cobayes  une  macération  du  tabac  français  qu'on 
trouve  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  tabac  en  carotte 
ou  tabac  à  chiquer,  plus  toxique  que  le  tabac  à  fumer, 
MM.  Gilbert  Ballet  et  Maurice  Faute  ont  provoqué  chex 
ces  animaux  des  attaques  convulsives  épileptiformes. 

La  dose  employée  était  de  2  centimètres  cubes  par  kilo- 
gramme d'animal  d'une  macération  faite  pendant  10  mi- 
nutes de  10  grammes  de  tabac  dans  100  grammes  d'eau 
bouillante. 

A  la  suite  de  ces  attaques,  les  animaux  restent  immo- 
biles quelques  minutes,  comme  endormis,  puis  ils 
s'éveillent,  et  l'on  constate  souvent  de  l'hémiplégie  ou  de 
la  paraplégie  qui  dure  plusieurs  heures.  Aux  lieu  et  place 
de  ces  paralysies,  on  peut  observer  un  état  spasmodique, 
très  accentué.  Il  existe  aussi  des  anesthésies. 

Lorsque  la  dose  injectée  est  trop  forte,  l'attaque  se 
déclare  avec  une  grande  intensité,  et  l'animal  meurt  dès 
le  début  de  la  phase  convuisive.  Quand  cette  phase  est 
passée,  la  mort  ne  se  produit  plus,  si  ce  n'est  exception- 
nellement, même  plusieurs  heures  après  les  accidents.  Le 
plus  souvent  l'animal  se  remet  bien. 

En  résumé,  l'intoxication  aiguë  par  la  macération  de 
tabac  à  chiquer  français  donne  lieu,  chez  certains  ani- 
maux, à  des  accidents  immédiats,  multiples,  parmi  les- 
quels des  convulsions  qui  peuvent  présenter  les  carac- 
tères qu'affecte,  chez  l'homme,  la  crise  épileptique, 

Des  faits  de  cet  ordre  n'avaient  pas  encore  été  signalés. 

Un  petit-  nombre  d'ex'périmentateurs,  parmi  lesquels 
Claude  Bernard,  ont  vu,  il  est  vrai,  des  secousses  muscu- 
laires, chez  divers  animaux,  dans  l'empoisonnement  par 
la  nicotine,  mais  sans  observer  d'attaques  épileptiques. 

D'autre  part,  l'on  a  invoqué  plusieurs  fois  le  râle  de 
l'intoxication  tabagique  chez  l'homme,  sous  toutes  ses 
formes,  comme  générateur  d'épilepsie,  sans  apporter  de 
faits  exactement  et  complètement  décrits. 

Ces  expériences  serviront  donc  à  éclairer  cette  ques- 
tion imparfaitement  connue.  Ils  contribueront  aussi  à 
l'étude  de  la  pathogénie  des  épilepsies  toxiques  ;  en  effet, 
on  en  peut  déduire  que  le  facteur  prédisposition  ou  héré- 
dité, ordinairement  invoqué  chez  l'homme,  a  joué,  chez 
les  animaux,  un  rêle  négligeable  en  face  de  l'impor- 
tance prise  par  l'intoxication. 

Influence  dn  climat  aor  lei  efieti  nocifs  de  l'aleooL  — 
On  admet  généralement  oue  la  consommation  de  l'alcool 
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entraîne  des  conséquences  beaucoup  moins  fâcheuses 
dans  les  régions  du  Nord  que  dans  les  contrées  méridio- 
nales. Or,  dans  une  étude  très  documentée  et  d'autant 
plus  intéressante  qu'elle  s'applique  à  un  pays  compre- 
nant les  climats  les  plus  divers,  M.  J.-A,  Sikorsky  (de 
Kiev]  vient  de  montrer  que  cette  manière  de  voir  est  loin 
de  correspondre  à  la  réalité.  La  Semaine  médicale  donne 
l'analyse  suivante  du  travail  de  M.  Sikorsliy  : 

Le  nombre  des  accidents  mortels  dus  à  l'alcoolisme 
aigu,  dans  les  provinces  de  la  Russie  méridionale,  vt^rie 
en  moyenne  de  15  à  22  par  an  et  pour  un  million  d'habi- 
tants; dans  les  provinces  du  Centre,  il  oscille  autour  de 
M  pour  atteindre  dans  celles  du  Nord  70 à  1 10.  Cette  dif- 
férence ne  tient  nullement,  comme  on  serait  tenté  de  le 
supposer,  au  degré  plus  ou  moins  considérable  de  la  con- 
sommation des  spiritueux,  car,  d'après  la  statistique  du 
ministère  des  Finances  relative  à  la  période  décennale  de 
i88<-489i,  la  moyenne  de  la  consommation  est  plus 
faible  dans  les  provinces  du  Nord  (sauf  celles  de  Saint- 
Pétersbourg  et  de  Moscou)  que  dans  celles  du  Sud  où  elle 
atteint  3"',57  à  4"',80  d'alcool  pur  par  tête,  tandis  que 
pour  les  premières  elle  varie  de  2"',46  à  3'",07. 

Si,  malgré  cette  consommation  plus  faible  d'alcool,  les 
cas  de  mort  par  excès  de  boissons  .sont  plus  nombreux 
dans  les  contrées  septentrionales,  on  ne  saurait  évidem- 
ment en  chercher  la  raison  que  dans  les  influences  ther- 
miques. De  fait,  les  recherches  entreprises  à  cet  égard 
par  M.  Sikorsky  montrent  que  le  nombre  des  décès  de 
ce  genre  est  d'autant  plus  grand  que  la  température 
moyenne  du  pays  est  plus  basse.  Cette  température 
moyenne,  qui  pour  la  Russie  méridionale  est  de  7*,9, 
s'abaisse  à  4°,8  dans  les  provinces  du  Centre  et  jusqu'à 
3*,08  dans  le  Nord.  On  voit  que  l'allure  générale  de  ces 
chiffres  offre  une  ressemblance  frappante  avec  celle 
qu'affecte  le  nombre  des  morts  dues  à  l'ivresse.  Les  tem- 
pératures élevées  semblent  donc  entraver  en  quelque 
sorte  l'action  nuisible  de  l'alcool. 

Certaines  varialionsi  brusques  dans  les  séries  de  chiffres 
relevés  année  par  année  viennent  également  confirmer 
cette  manière  de  voir.  Cest  ainsi  que  pour  les  provinces 
du  Nord-Ouest,  la  mortalité  par  abus  de  boissons  a  été 
en  1880  dix  fois  moindre  que  l'année  suivante.  Or  les 
Comptes  rendus  météorologiques  de  l'Académie  des 
sciences  de  Saint-Pétersbourg  indiquent  que,  durant  l'an- 
née 1886,  la  température  a  été  particulièrement  douce, 
tandis  que  l'année  1887  a  été  très  froide. 

Ces  faits  méritent  d'autant  plus  d'être  signalés  qu'ils 
se  rapportent  h  des  chiffres  parfaitement  comparables, 
pnisqu'en  Russie  on  boit  partout  principalement  l'eau- 
de-vie,  et  que  dès  lors  les  variations  pouvant  tenir 
i  la  toxicité  différente  des  spiritueux  sont  à  peu  près 
nulles. 

Tel  ne  serait  pas  le  cas  de  la  France,  par  exemple,  où 
ce  dernier  élément  a,  au  contraire,  une  très  grande  im- 
portance, certains  départements  consommant  surtout 
des  alcools  et  certains  autres  du  vin. 

En  résumé,  M.  Sikorsky  se  croit  autorisé  à  admettre 
que  le  froid  extérieur  augmente  d'une  manière  considé- 
rable les  effets  toxiques  de  l'alcool,  en  triplant  les  chances 
d'empoisonnement.  Contrairement  à  l'opinion  générale- 
ment admise,  l'usage  des  liqueurs  fortes  parait,  d'ail- 
leurs, d'autant  moins  indiqué  dans  les  pays  froids,  que 
l'alcool,  loin  de  contribuer  à  conserver  la  chaleur  du 
corps,  exerce  plutôt  une  action  antithermique  en  paraly- 
sant les  vaisseaux  de  la  périphérie  et  en  ralentissant  de 
la  sorte' le  courant  sanguin  ainsi  que  les  échanges  orga- 
niques. 


DEMOBRAPHIE  ET  SOCIOLOGIE 
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Lai  partes  territoriales  des  Espagnols.  —  Les  statistiques 
officielles  de  la  superficie  et  de  la  population  des  terri- 
toires abandonnés  par  l'Espagne  viciiuent  d'être  publiés 
à  Madrid.  Les  voici  : 

Cuba,  H8833  kilomètre?  carrés;  1631690  habitants; 

Porto-Rieo,  93iS  kilomètres  carrés;  798 570 habitants; 

Philippine»,  296182  kilomètres  carrés  ;  7832  719  habi- 
tants|; 

Soit  au  to^  4â4330  kilomètres  carrés  et  10262979  ha- 
bitants perdus  pour  l'Espagne.  Ces  chifTres  représentent 
presque,  l'un  la  superficie  de  la  péninsule,  qui  est  de 
492230  kilomètres  carrés,  et  l'antre  les  deux  tiers  de  la 
population  de  la  métropole,  qui  est  de  17  millions  et  demi 
d'habitants. 

METË0ROL06IE  ET  PHYSIQUE  DU  GLOBE 

La  température  exceptionnelle  du  10  février.  —  Les  va- 
riations de  la  température  du  mois  de  février  ont  été 
fort  remarquables  :  il  a  gelé  sans  interruption  du  l"  au 
5,  après  quoi  le  thermomètre  ne  s'est  abaissé  au-dessous 
de  0°  que  le  22.  Du  6  au  21,  l'élévation  de  la  température 
a  été  extraordinaire  :  le  maximum  du  9  février  était 
17», 6,  celui  du  10  atteignait  20»,7,  et  celui  du  H  se  mon- 
tait encore  à  18"',1.  Il  est  fort  probable  qu'à  cette  date, 
le  thermomètre  ne  s'est  jamais  élevé  à  20°, 7  ni  au  Parc 
Saint-Maur,  ni  même  à  Paris.  Nous  signalerons  cepen- 
dant 17«,4  le  27  février  1891,  16»,7  le  26  février  1897. 

Ce  n'est  pas  seulement  au  Parc  Saint-Maur  que  la  tem- 
pérature a  été  élevée,  car  on  a  noté  à  Biarritz  23°  le  9 
février,  25°  le  10  et  le  11,  31»  à  Nemours,  27°  à  Alger  le 
9,  29»  à  Oran  le  (0. 

En  Angleterre  également,  la  température  a  été  excep- 
tionnelle :  English  Mechanic  donne  une  note  de  M.  G.-J. 
Symons,  membre  de  la  Société  royale,  signalant  le  maxi- 
mum 18<',2  (64»,8  F.)  observé  à  Camden-Square  comme 
unique  dans  les  annales  météorologiques. 

Les  maxima  qui  s'en  rapprochent  le  plus  à  Londres 
sont  ceux  du  25  février  1868,  17'',0  (02°,6  F.),  et  de  février 
1846, 16»,8'  (62«,3  F.).  Chose  digne  de  remarque  :  le  10  juil- 
let 1898,  le  maximum  observé  à  cotte  môme  station  de 
Camden-Square  n'était  que  16'',6  (Gl°,4  F.),  chiffre  qui 
montre  bien  la  variabilité  du  climat  do  Londres. 

A  New- York  au  contraire,  la  température  a  été  fort 
basse  :  depuis  l'établissement  des  observations  régu- 
lières, on  n'a  observé  que  trois  fois  une  température 
aussi  basse  —  6°  à  la  date  du  10  février.  On  a  même  noté 
—  140  en  plusieurs  localités. 

L'action  du  vent  sur  la  marche  des  navires  à  vapeur.  — 
M.  Dinklage  rend  compte,  dans  les  Annalcn  fur  Hijilrogra- 
phie  und Maritime  Météorologie  (JAnyicr  I89;i),  des  observa- 
tions qu'il  a  faites  à  bord  des  paquebots  Wena  et  Fulda 
du  Norddeutscher  Lloyd. 

Il  résulte  de  ces  observations  que,  dans  le  cas  de  voyages 
dans  le  sens  du  vent,  celui-ci  n'a  pour  ainsi  dire  pas  d'in- 
fluence, les  fortes  tempêtes  mêmes  n'activent  pas  la 
marche.  Le  vent  de  côté  n'a  de  m<5me  qu'une  faible  in- 
fluence sur  la  vitesse  de  propagation  du  navire  tant  qu'il 
ne  s'agit  que  de  vents  peu  intenses,  mais  dans  le  cas  do 
tempête  cette  influence  s'accentuo  jusqu'à  déterminer 
un  ralentissement  de  plus  de  2  nœuds  pour  la  Fulda  par 
exemple  qui,  en  bonne  marche,  a  une  vitesse  de  16  nœuds. 

Le  vent  debout  a  au  contraire  une  action  très  mar- 
quée. Un  vent  même  léger  ralentit  notablement  la  marche 
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du  navire,  et  en  cas  de  tempête,  la  réduction  de  vitesse 
dépasse  parfois  5  nœuds,  soit  un  retard  d'environ  8  à 
10  kilomètres  par  heure. 

8ENIE  CIVIL  ET  TRAVAUX  PUBLICS 

Câble  transpacifique.  —  Il  est  question  de  l'établisse- 
ment d'un  c&ble  à  travers  le  Paciflque  entre  Vancouver 
et  ille  Norfolk,  entre  la  Nouvelle-Calédonie  et  la  Nouvelle- 
Zélande,  puis  le  Queensland  et  la  Nouvelle-Zélande.  Le 
coût  de  ce  câble  est  évalué  à  430  millions  de  francs;  le 
tarif  par  mot  pour  l'envoi  des  télégrammes  de  Londres 
n'excéderait  pas  4  fr.  50,  et  l'on  compte  que,  dans  ces 
conditions,  l'entreprise  pourrait  devenir  très  rapidement 
rémunératrice.  ' 

Ce  câble  ferait  partie  d'un  câble  faisant  le  tour  du 
monde  en  reliant  les  diverses  colonies  britanniques  et 
dont  Sir  Flemming  s'est  fait  l'apôtre.  Le  câble  transpaci- 
fique, amené  jusqu'à  Albany,  à  l'extrémité  sud-ouest  de 
l'Australie,  serait  relié  à  un  autre  câble  gagnant  l'ile 
Maurice,  puis  soit  Natal,  soit  le  Cap,  pour  se  poursuivre 
ensuite  par  Sainte-Hélène,  l'tle  de  l'Ascension,  les  Bar- 
bades,  les  tles  Bernludes  et  venir  toucher  la  côte  orientale 
de  l'Amérique  du  Nord  à  Halifax. 

Explosions  dans  les  mines  de  houille  et  conséquences 
d'nn  excès  d'aérage  artificiel.  —  Dans  une  note  publiée 
par  la  Revue  universelle  des  Mines,  de  décembre  1898, 
Jf.  F.  BûUgenbach  recherche  les  causes  de  la  terrible  ex- 
plosion de  Carolinenglûck  (Weslpbalie),  qui,  en  fé- 
vrier 1898,  coûta  la  vie  i  120  ouvriers,  occupés  à  plus  de 
1 000  mètres  de  distance  du  lieu  de  l'explosion  et  à  des 
étages  situés  à  200  mètres  au-dessus  de  ce  point. 

H  fait  un  rapprochement  entre  ce  sinistre  et  ceux  qui, 
précédemment,  firent  l'objet  des  expériences  de  M.  liai- 
dane,  lequel  établit  dans  son  remarquable  rapport  que 
l'asphyxie  peut  être  produite  par  l'oxyde  de  carbone, 
dilué  dans  l'atmosphère  à  1,8  p.  100;  cette  proportion  de 
CO  dans  l'air  respirable  suffit  à  terrasser  un  homme  en 
8  minutes  et  cause  la  mort  en  30  ou  40  minutes. 

Se  basant  sur  ces  conclusions,  M.  Biittgenbach  attri- 
buera catastrophe  de  Carolinenglûck  à  l'oxyde  de  car- 
bone produit  par  la  combustion  des  poussières  de  char- 
bon suspendues  dans  l'air,  enflammées  par  le  grisou  que 
l'action  d'un  aérage  artificiel  énergique  aurait  propagé 
rapidement  dans  tous  les  points  de  la  mine.  En  présence 
de  ces  effets  pernicieux,  l'auteur  se  demande  à  quel  point 
doit  être  limitée  cette  énergie  de  l'aérage.  Il  rappelle  la 
note  publiée  à  ce  sujet  par  M.  Kohler,  directeur  de  l'Aca- 
démie des  Mines  de  Clausthal,  proposant  une  distribu- 
tion d'oxygène  dans  tous  les  travaux,  aussitôt  après  l'ex- 
plosion. Ce  moyen  ne  semble  pas  d'une  application  pra- 
tique à  M.  Biittgenbach,  non  plus  que  l'arrosage  des 
galeries,  usité  actuellement  en  Allemagne,  en  vue  de 
diminuer  les  conditions  d'inflammabilité  des  poussières 
de  charbon. 

AGRONOMIE 

L'éducation  agricole  en  Rnisie.  —  Nous  trouvons,  dans 
le  bulletin  officiel  américain  Experiment,  Station  Record, 
des  détails  intéressants  sur  l'organisation  du  système 
d'éducation  agricole  en  Russie. 

Ce  système  d'éducation,  élaboré  par  le  ministre  de 
l'Agriculture,  comprend  les  lignes  suivantes  : 

1»  Éducation  supérieure  fournie  par  des  instituts  agro- 
nomiques indépendants,  répartis  dans  les  principales 
zones  agricoles  de  la  Russie  et  par  des  chaires  d'agricul- 
ture et  des  sciences  connexes  dans  les  universités; 


2°  Écoles  supérieures  d'agriculture  correspondant  aux 
écoles  techniques  ; 

3°  Écoles  d'agriculture  ; 

4°  Diffusion  des  renseignements  agricoles  généraux. 

Les  écoles  ordinaires  d'agriculture  comprennent  :  un 
enseignement  secondaire,  un  enseignement  primaire, 
des  classes  d'agriculture  et  des  cours  d'agriculture  prar- 
tique.  Elles  sont  placées  sous  la  direction  du  ministre 
de  l'Agriculture,  et  leurs  dépenses  sont  couvertes  par 
les  municipalités,  les  communes,  les  associations,  etc., 
avec  le  concours  de  l'État. 

Les  écoles  primaires  d'agriculture  sont  ouvertes  à  tous 
les  enfants  sachant  lire  et  écrire,  et  ayant  quelques  con- 
naissances en  arithmétique  ;  les  cours  durent  d'un  an  à 
trois  ans;  ils  comprennent,  en  dehors  de  l'instruction 
générale,  l'enseignement  des  éléments  d'agriculture  avec 
exercices  pratiques.  Les  classes  d'agriculture  sont  réser- 
vées aux  jeunes  paysans,  elles  ne  durent  que  deux  ans 
et  l'on  s'y  borne  â  enseigner  les  principes  élémentaires 
d'agriculture  et  leur  application  aux  conditions  lo- 
cales. Enfin  les  écoles  secondaires,  où  les  études  durent 
quatre  ans,  sont  ouvertes  aux  jeunes  gens  ayant  terminé 
les  éludes  de  l'école  primaire;  on  y  enseigne,  en  dehors 
de  l'enseignement  général,  les  sciences  naturelles,  l'éco- 
nomie agricole  et  rurale,  l'élevage  des  bestiaux,  l'art  du 
vétériuaire,  la  législation  agricole,  l'horticulture,  la  char- 
pente et  l'art  du  forgeron  dans  leurs  applications  aux 
machines  agricoles,  etc. 

La  diffusion  des  connaissances  agricoles  serait  obtenue 
par  les  mesures  suivantes  :  organisation  de  conférences 
publiques  sur  les  questions  agricoles  pour  les  différentes 
classes  de  la  population;  adjonction  de  petits  jardins  aux 
écoles  publiques  et  enseignement  approprié  des  institu- 
teurs qui  devront  avoir  des  notions  d'agriculture,  d'horti- 
culture, de  jardinage,  d'agriculture,  etc.;  enseignement 
de  l'agriculture  dans  les  écoles  normales  ;  introduction 
de  cours  supplémentaires  d'agriculture  dans  les  écoles  de 
campagne. 

Il  existe  actuellement  en  Russie  3  écoles  pour  l'ensei- 
gnement supérieure  agricole,  9  écoles  supérieures  d'agri- 
culture, 83  écoles  ordinaires  et  59  cours  spéciaux.  Le 
gouvernement  se  propose  d'ouvrir  50  nouvelles  écoles. 

INDUSTRIE  Et  COMMERCE 

Les  brevets  aux  Ëtats-IInis.  —  Les  Américains  ne  sont 
pas  près  de  perdre  leur  légitime  réputation  d'esprits  in- 
ventifs, si  nous  en  croyons  les  statistiques  publiées  sur 
les  prises  de  brevets. 

En  1897,  les  demandes  ont  dépassé  tous  les  chiifres 
précédents,  et  voici  quelques  données  qui  montrent  com- 
bien les  inventions  se  sont  multipliées  dans  la  Confédé- 
ration depuis  une  soixantaine  d'années.  Durant  la  décade 
commençant  en  1840,  il  a  été  accordé  en  moyenne  an- 
nuellement 1187  brevets;  de  1830  à  1859,  la  moyenne 
correspondante  s'élève  déjà  à  3  884.  C'est  ensuite  1 1 725 
pendant  la  décade  suivante,  puis  20260,  enfin  33444  du- 
rant la  période  1880-89.  Or,  si  nous  faisons  un  calcul  de 
moyenne  analogue  pour  les  huit  années  comprises  entre 
1890  et  1897  (inclusivement),  nous  trouvons  le  chiffre  for- 
midable de  41  479. 

Bien  entendu,  pour  juger  pleinement  de  ce  qu'on  peut 
appeler  l'augmentation  de  la  faculté  d'invention  aux 
États-Unis,  il  faudrait  tenir  compte  de  ce  fait  que  la  po- 
pulation s'y  est  étrangement  accrue  ;  mais  l'une  des  pro- 
gressions est  démesurément  plus  importante  que  l'autre. 
Et  encore  faut-il  noter  ce  point  que  toute  demapde  de 
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brerets  est  examinée  spécialement  par  le  Service  d'État 
au  point  de  vue  spécial  de  savoir  si  l'invention  qu'on 
présente  est  susceptible  de  rendre  de  réels  services,  a 
gne  valeur  pratique.  Et,  de  ce  fait,  sont  éliminées  beau- 
coup de  demandes  qui,  dans  d'autres  pays,  donneraient 
lieu  i  l'obtention  d'un  brevet. 

L«  matériel  roulant  dei  chemins  de  fer  français.  —  M.  Ga- 
rni, dans  VÈconomiite  français,  donne,  comme  suit, 
l'état  du  matériel  roulant  de  nos  chemins  de  fer. 

A  la  fin  de  1888,  le  Lyon-Méditerranée  comptait  2451  lo- 
comotives; le  Nord,  1625;  l'Est,  1363;  l'Ouest,  1342; 
l'Orléans,  1316;  le  Midi,  798;  l'État,  529;  soit  9434  pour 
les  sept  réseaux.  Cinq  ans  après,  au  31  décembre  1892, 
les  chiffres  étaient  respectivement  de  2443,  1  68*2, 1339, 
1437,1333,  819  et  530  locomotives,  d'où  une  augmenta- 
tion de  149  machines.  Enfin,  au  1"  janvier  1898,  le  Lyon 
en  possédait  2618,  le  Nord  1725,  l'Est!  350,  l'Ouest  1498, 
l'Orléans  1  377,  le  Midi  832,  l'État  866,  soit  une  nouvelle 
augmentation  de  383  machines. 

Nos  sept  grands  réseaux  comptaient  21 100  voitures  à 
Tojageurs  en  1888;  23462  en  1892  et  25842  en  1897.  Sur 
le  Nord,  l'effectif  dos  voitures  à  voyageurs  s'est  élevé  de 
Î029  à  4288  ;  sur  le  Lyon,  de  5059  à  5837  ;  sur  TOuest, 
deSeil  à  4405;  sur  l'Orléans,  de  3085  à  3728;  sur  l'Est, 
de  2927  à  3494;  sur  le  Midi,  de  1657  à  2324;  sur  l'État, 
de  1747  à  1786.  L'augmentation  totale  du  nombre  des 
roitu^  a  donc  été  de  4742,  soit  de  plus  d'un  cinquième, 
en  dix  ans,  et  tous  les  réseaux  sans  exception  y  ont  par- 
ticipé. Mais,  en  ce  qui  les  concerne,  il  convient  de  faire 
sne  observation  analogue  à  celle  que  nous  avons  notée 
pour  les  locomotives.  En  effet,  plusieurs  milliers  de 
vieilles  voitures  des  trois  classes  ont  été  réformées  et 
remplacées  par  d'autres  plus  longues,  plus  spacieuses  et 
de  plus  grande  capacité.  De  même,  les  voitures  qui  ont 
été  construites  non  en  remplacement,  mais  en  augmenta- 
tion d'effectif,  sont  conformes  aux  nouveaux  modèles, 
d'où  il  appert  que  les  voitures  dont  disposent  aujourd'hui 
les  Compagnies  peuvent  contenir  beaucoup  plus  de  voya- 
geurs. A  la  Compagnie  de  l'Est,  par  exemple,  le  nombre 
de  places  offert  au  public  était  en  1888  de  130000,  et  en 
1897  de  169000,  d'où  un  accroissement  de  29  p.  100.  Sur 
leNord,  il  a  passé  pendant  le  même  temps  de  l'J4000  à 
203000,  soit  une  augmentation  de  65  p.  100.  De  même  le 
nombre  des  compartiments  s'est  augmenté  de  10  p.  100 
SOT  le  réseau  du  Midi  entre  1892  et  1897.  D'autre  part,  si 
les  voitures  à  couloir  et  à  intercirculation  introduites 
dans  les  trains  à  longue  distance  contiennent,  relative- 
ment &  leur  poids,  moins  de  places  que  les  voitures  ordi- 
naires, elles  offrent  des  avantages  fort  appréciés  du  pu- 
blic. 

Quant  à  la  partie  la  plus  importante  du  matériel  rou- 
lant, c'est-à-dire  aux  wagons  à  marchandises,  elle  était 
représentée,  en  1888,  par  240339  unités,  pour  les  sept 
réseaux. 

Les  chiffres  suivants  montrent  dans  quelles  proportions 
leur  effectif  s'est  accru.  Del888àl892etl897,  il  apassé  : 
sur  le  Lyon,  de  82834  à  87402  et  87287  ;  sur  le  Nord,  de 
«094  à  53318  et  57598;  sur  l'Est,  de  28464  à  29797  et 
31892;  sur  l'Orléans,  de  26295  à  27297  et  27692;  sur 
l'Onest,  de  22  389  à  23  619  et  26653  ;  sur  le  Midi,  de  22  709 
422219  et22841;  sur  l'Etat,  de  14090  à  14437  et  14420. 
Bref,  l'augmentation  décennale  se  traduit  par  27  444  wa- 
gons, et  ici  encore  ce  chiffre  ne  fournit  qu'une  indication 
incomplète  sur  l'accroissement  réel  des  moyens  que  se 
sont  procurés  les  concessionnaires  au  point  de  vue  du 
transport  des  marchandises. 


Cest  ainsi  que  la  Compagnie  du  Midi  a  réformé  2464 
vieux  wagons,  celle  de  l'Est  4312,  celle  du  Nord  4  734, 
celle  de  l'Ouest  2401,  etc.  A  tous  ces  wagons,  d'un  ton» 
nage  de  5  à  8  tonnes,  on  en  a  substitué  d'autres  ayant  de 
plus  grandes  dimensions,  capables  de  porter  jusqu'à  19 
et  20  tonnes.  Les  wagons  que  l'on  a  ajoutés  à  l'effectif 
ancien  sont  également  de  fort  modèle,  de  telle  sorte  que, 
la  puissance  des  locomotives  aidant,  un  train  qui  contient 
le  même  nombre  de  wagons  peut  porter  plus  de  marchan- 
dises, et  qu'un  moindre  nombre  de  wagons  suffit  au 
même  transport  qu'autrefois.  Au  l"  janvier  1898,  le  Nord 
avait  en  service  environ  1200  wagons  de  12  à  20  tonnes, 
et  l'Est  2  600  de  15  à  20  tonnes. 

L'Allemagne  possède  16350  locomotives,  32391  voitures 
et 348  462  wagons,  soit  environ  6  400  locomotive»,  6800  voi- 
tures et  77000  wagons  de  plus  que  le  nôtre.  De  1888  k 
1897,  leur  nombre  s'est  accru  respectivement  de  3539, 
8  688  et  92490  unités. 

Mais  il  faut  noter  que  l'empire  allemand  s'étend  sur 
un  pays  qui  compte  10000  kilomètres  carrés  et  14000  000 
d'habitants  de  plus  q[ue  le  nôtre. 

Nouveau  sons-marin  américain.  —  Eleetrical  Review  de 
New- York  signale  un  nouveau  bateau  sous-marin  in- 
venté par  un  américain.  If.  Simon  Lake,  et  qui  est  agencé 
de  manière  à  rouler  au  fond  de  l'eau,  par  des  fonds  n'ex- 
cédant pas  une  trentaine  de  mètres  bien  entendu. 

L'Argonaute,  c'est  le  nom  du  nouveau  sous-marin, 
mesure  11  mètres  de  longueur;  le  modèle  essayé  était 
pourvu  d'un  moteur  à  gazoline,  mais  pour  les  applications 
à  la  guerre,  ce  moteur  serait  remplacé  par  des  accumu- 
lateurs électriques.  L'Argonaute  est  divisé  en  quatre 
compartiments,  dont  un  réservé  au  moteur  et  à  toute  la 
machinerie.  Il  y  a  une  cloche  à  plongeur  avec  une  porte 
ouvrant  vers  l'extérieur,  au  fond,  et  une  écluse  à  air.  La 
machinerie  comprend,  indépendamment  du  moteur,  une 
dynamo  de  3  kilowatts  pour  l'éclairage  de  l'intérieur  et 
pour  un  projecteur  de  4000  bougies  placé  à  l'avant  et 
destiné  à  éclairer  la  marche  du  bateau  quand  il  circule 
au  fond  de  la  mer. 

L'équipage  est  de  cinq  hommes,  et  les  essais  qui  ont 
été  faits  déjà  auraient  donné  de  bons  résultats. 

Filtration  des  eaux  potables  à  Pittsbonrg.  —  Engineering 
résume  un  rapport  présenté  récemment  par  M.  A.  Hazen 
sur  la  filtration  des  eaux  destinées  à  l'alimentation  -de 
Pittsbourg. 

Cette  ville  tire  ses  eaux  de  deux  rivières  :  l'Alleghany 
et  la  Monongahela;  la  première  fournit  les  trois  quarts 
environ  du  cube  total.  L'eau  de  ces  rivières  est  toujours 
plus  ou  moins  trouble,  chargée  qu'elle  est  de  résidus 
de  pétrole  et  d'eaux  de  drainage  des  mines;. à  certains 
moments,  elle  devient  très  boueuse,  aussi  s'est-on  pré- 
occupé d'en  assurer  la  filtration. 

Les  filtres  d'essai  offraient  une  épaisseur  de  1°>,52  de 
sable,  ils  reçurent  des  cubes  quotidiens  l'un  de  450  mè- 
tres cubes  par  are,  l'autre  de  180  mètres  cubes.  Au  point 
de  vue  bactériologique  l'efficacité  des  fiKres  se  montra  à 
peu  près  la  même  :  99,21  p.  100  pour  l'un,  98,92  pour 
l'autre.  On  les  nettoyait  quand  la  charge  d'eau  néces- 
saire pour  obtenir  le  débit  voulu  atteignait  1",20.  Le 
premier  filtre  opérait  avec  de  l'eau  puisée  directement 
dans  la  rivière;  pour  le  second,  cette  eau  passait  au  préa- 
lable dans  des  bassins  de  décantation.  Aux  époques  où 
l'eau  est  le  plus  chargée,  cette  décantation  préalable 
parait  nécessaire. 

Deux  types  différents  de  filtres  mécaniques  ont  été 
aussi  essayés  ;  l'efficacité  bactériologique  a  été  de  97,7 
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p.  100  pour  le  meilleur,  mais  ce  résultat  n'est  obtenu 
qu'en  ajoutant  avant  filtration  un  coagulant  tel  que  le 
sulfate  d'alumine.  Cette  opération  exige  une  dépense 
élevée  et  finalement  M.  Hazen  donne  la  préférence  aux 
filtres  i  sable  ouverts.  Le  pétrole,  les  eaux  de  drainage 
des  mines,  et  autres  eaux  résiduaires  de  même  nature, 
mêlées  aux  eaux  de  la  rivière,  ne  gênent  pas  le  fonc- 
tionnement des  filtres. 

Les  explosifs  de  sûreU.  —  M.  Guttinann  vient  de  pré- 
senter à  la  Soineiy  of  Chemical  Industry  de  Londres 
(2  janvier)  une  étude  sur  les  explosifs  de  sûreté  dans 
laquelle  il  résume  les  connaissances  actuelles  à  cet 
égard. 

En  somme,  on  n'a  pas  pu  encore  trouver  d'explosif 
parfait  ne  produisant  aucune  flamme.  M.  Gultmann 
donne  un  tableau  de  la  composition  des  divers  explosifs 
de  sûreté;  il  attire  tout  particulièrement  l'attention  sur 
la  carbonite,  l'un  des  explosifs  flgurant  sur  la  liste  de 
ceux  autorisés  parle  Home-OfficedG  la  Grande-Bretagne. 

La  carbonite  se  compose  de  25  à  27  p.  100  de  nitro- 
glycérine avec^à36  p.  100  d'azotate  de  baryte  ou  de  po- 
tasse, ou  d'un  mélange  des  deux,  37  à  43  p.  100  de  sciure 
de  bois,  environ  1/2  p.  100  d'une  dissolution  de  soufre 
dans  le  benzène  et  1/2  p.  100  d'un  mélange  de  carbonates 
de  soude  et  de  chaux.  Sa  température  d'explosion  est  re- 
lativement basse. 

L'auteur  mentionne  ensuite  la  dahménite,  la  roburite, 
etc.,  qui  figurent  également  parmi  les  explosifs  autorisés. 
La  dahménite  renferme  de  91  i  93  1/2  p.  100  d'azotate 
d'ammoniaque,  4  à  6  1/2  p.  100  de  naphtalène,  1  à  1/2 
p.  100  de  bichromate  de  potasse.  La  roburite  comprend 
do  86  à  89  p.  100  d'azotate  d'ammoniaque,  avec  9  à  13 
p.  100  de  dinitrobenzène  et  de  2  p.  100  de  chloronaph- 
talène. 

La  prodnction  de  l'or  an  Transvaal.  —  En  1897,  la  pro- 
duction de  l'or  avait  été  de  3  034  674  onces,  valant 
10583616  livres  sterling.  En  <898,  elle  atteint 4 5S5 009 
onces,  soit  1  520  33S  onces  de  plus  que  l'année  précé- 
dente ;  la  valeur  approximative  de  cette  production  est 
de  plus  de  15  millions  de  livres  sterling,  ou  375  millions 
de  francs  environ.  En  1893,  elle  n'était  que  de  184  mil- 
lions de  francs  et,  en  1890,  de  45  millions  seulement.  La 
production  de  l'or  du  Transvaal  est  ainsi  de  5  millions 
de  livres  plus  élevée  que  celle  des  États-Unis  d'Amérique. 
La  découverte  des  mines  d'or  de  la  Rhodésia  va  augmen- 
ter encore  la  production  aurifère  de  l'Afrique  australe  ; 
mais  les  mines  de  cette  région  semblent  loin  d'avoir  la 
richesse  de  celles  du  Transvaal. 

InOnenoe  dn  temps  sur  la  ponvoir  éclairant  des  bocs  à  in- 
candescence par  le  gai.  —  Il  n'existe  encore  qu'un  petit 
nombre  d'essais  relatifs  i  la  variation  du  pouvoir  éclai- 
rant des  manchons  pour  l'éclairage  à  incandescence  par 
le  gaz. 

Cette  donnée  est  pourtant  intéressante,  car,  dans  la 
comparaison  avec  l'incandescence, électrique,  elle  doit 
entrer  en  ligne  de  compte.  Elle  a  encore  une  utilité  en 
dehors  de  toute  comparaison.  De  même,  en  effet,  qu'il  y 
a  généralement  intérêt  à  retirer  du  service  une  lampe  à 
incandescence  avant  qu'elle  soit  usée,  de  même  il  peut  y 
avoir  intérêt  à  remplacer  un  manchon  avant  sa  destruc- 
tion complète.  Tout  dépend  des  prix  relatifs  du  manchon 
et  du  gaz  qui  l'alimente,  et  aussi  de  la  variation  du  pou- 
voir éclairant  du  manchon  avec  le  temps. 

Le   tableau  ci-après,  donné  par  la  Revue  technique, 


résume  les  essais  faits  par  la  General  Electric  C*,  d'une 
part,  sur  une  lampe  à  incandescence  de  32  bougies,  de 
sa  fabrication;  d'autre  part,  sur  un  bec  Auer.  11  repré- 
sente la  moyenne  d'un  certain  nombre  d'essais. 


Pouvoir  fclainot 
(en  cenUèmes  du  pouvoir  éeltinuit  primitif). 


Nombr»  d'Iieure» 
de  serrlee. 

Lampe  électrique 
à  incsndescenee. 

Lampe 

à  iocendetceoee 

par  le  gai. 

0  (appareil  neuf) 
50 
100 

100 

102  1/2  (maximum) 

100 

100 
9i,5 
90 

200 

93 

82 

300 
500 

87,5 
» 

77,5 
74 

Il  résulte  de  ces  essais  que  la  lampe  à  incandescence 
peut  brûler  415  heures  avant  que  le  pouvoir  éclairant 
soit  tombé  à  80  p.  100  de  ce  qu'il  était  au  début.  Le 
manchon  subit  la  même  réduction  en  230  heures,  soit 
185  heures  plus  t6t. 

Les  lampes  électriques  à  incandescence  sont  générale- 
ment remplacées  lorsque  leur  pouvoir  éclairant  est  ré- 
duit à  80  p.  100;  quant  au  manchon  à  incandescence  par 
le  gaz,  on  voit  que,  si  l'on  prend  en  considération  son 
prix  relativement  élevé  et  le  bas  prix  du  gaz  qui  l'ali- 
mente, il  y  a  intérêt  à  le  laisser  plus  longtemps  en  ser- 
vice. 

VARIÉTÉS 

Prixscientifiqnes.— La  Société  des  ingénieurs  allemands 
met  au  concours  la  question  suivante  :  quels  sont  les 
procédés  pratiques  dont  on'  dispose  actuellement  pour 
convertir  directement  (sans  moteurs)  la  chaleur  en  éner- 
gie électrodynamique  ?  Le  premier  prix  sera  de  3  750  francs, 
et  le  second  de  1  875  francs. 

Les  mémoires,  rédigés  en  langue  allemande,  doivent 
être  déposés  avant  le  31  décembre  1899  au  siège  de  la 
Société;  Charlottenstrass,  43,  Berlin,  N.W. 

Congrès  International  de  renseignement  commercial.  — 
Un  Congrès  international  de  l'enseignement  commercial 
se  tiendra  du  4  au  8  mai  prochain,  à  Venise.  Voici,  d'après 
VEconomista,  les  questions  à  l'ordre  du  jour: 

1"  But,  limites  et  organisation  de  l'instruction  commer- 
ciale, moyenne  ou  secondaire.  Ses  rapports  avec  l'ensei- 
gnement primaire  général  et  avec  l'enseignement  com- 
mercial supérieur; 

2°  Gomment  doit  être  réglé,  dans  les  écoles  de  com- 
merce tant  secondaires  que  supérieures,  l'enseignement 
des  langues  étrangères; 

3°  Quels  résultats  ont  donnés  les  installations  de  pra- 
tique commerciale  (banque  modèle,  bureau,  etc.),  et 
quel  est  le  meilleur  mode  d'organisation  de  cet  enseigne- 
ment dans  les  écoles  de  commerce  ; 

4°  Utilité  des  bourses  pour  la  pratique  du  commerce  i 
l'étranger  ;  leur  mode  d'attribution  ; 

5°  Représentation  de  l'enseignement  commercial  dans 
les  Conseils  supérieurs  du  commerce. 
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tistique dans  ce  pays,  —  Vauthier  :  Du  mouvement  de  la 
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Midi  de  la  France. 

—  BclutM^tbchniqui  (janvier  1899).  —  Tardent  deSergniat: 


Ouvrages  en  maçonnerie.  —  Minel  :  L'électrochimie.  —  Noal- 
hal  :  La  navigation  sous-marine. 

—  Revue  de  géographie  (février  1899).  —  Ibos  :  Les  droits 
de  la  France  au  Siam.  —  Girard  :  L'érosion  fluviale.  —  Regels- 
perger  :  Le  mouvement  géographique.  —  Vassel  :  Le  chemin 
de  fer  de  Bizerte  au  Ref  et  à  la  vallée  de  Sarrath. 

—  Archives  de  médecine  et  de  pharmacie  militaires  (jan- 
vier 1899).  —  Vincent  :  Étude  clinique  et  bactériologique  sur 
les  fièvres  typho-palustres.  —  Sabatier  ;  L'Hôpital  de  cam- 
pagne n°  2  &  Madagascar. 

—  Archiv  pur  die  gbsahmte  pbysiolocie  (t.  LXXIII,  fasc.  11 
et  12).  —  Th.  Béer  :  L'accommodation  de  l'œil  chez  les  am- 
phibies. —  H.  Rusch  :  Expérience  sur  la  nutrition  du  cœur  des 
mammifères,  isolé  de  l'organisme.  —  Bokomy  :  Action  des 
huiles  éthérées  sur  les  champignons.  —  Eberhard  Hoepner  : 
Teneur  des  globules  rouges  en  cholestérine.  —  Grûtzner  et 
V.  Linden:  Mécanisme  de  la  station  sur  les  orteils. 

—  Tbb  AMERICAN  JOURNAL  OF  PRTsioLOGT  (janvier  1899,  t.  II, 
n*  2).  —  W.  T.  Porter  :  Coordination  des  ventricules.  —  La- 
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Laf.  B.  Mendel  et  Y.  Henderson  :  Étude  chimico-physiolo- 
gique  de  certains  dérivés  des  protéides.  —  Colin  Stewart: 
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la  vessie  du  chat.  —  George  Dreyer  :  Nerfs  sécréteurs  des 
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Neurology  and  Psychopathology  (State  Hospitals  Press,  Utica, 
New-York).  Le  premier  fascicule  du  tome  I"  contient  un 
article  très  long,  sur  le  rapport  des  sciences  positives  et  ex- 
périmentales, avec  les  maladies  nerveuses  et  mentales,  par 
Ira  Van  Gieson,  directeur  de  l'Institut  pathologique  de  New- 
York  State  Hospital. 

Publications  nonveUes. 

Index  catalogue  of  the  libhahy  of  tbe  surgeon  gbneral's 
OFFICE,  United  States  Army(Authdrs  and  Subjeots),— Deuxième 
série,  t.  in  (C.  Czy.).  —  Washington,  Government  printing 
Office. 

Nous  avons  mentionné  à  diverses  reprises  cette  incompa- 
rable publication.  Tous  les  ans  parait  un  volume  de  supplé- 
ment :  c'est  sans  contredit  la  plus  belle  publication  de  biblio- 
graphie scientifique  qui  ait  jamais  paru, 

—  Annuaire  de  l'Observatoire  royal  de  Belgique  (1899), 
66*  année  et  supplément  de  1898,  65*  année.  —  Deux  vol.  de 
422  et  202  pages  ;  Bruxelles,  llayez. 

—  Annuaire  de  l'académie  royale  des  sciences,  des  Lettres 
et  des  Beaux-Arts  de  Belgique.  1899,  65*  année  ;  Bruxelles, 
Hayez. 

—  Les  agrandissements  d'amateurs.  Construction  des  appa- 
reils, obtention  des  épreuves  agrandies,  par  Ach.  Delamarre. 

—  Une  broch.  in-12  de  148  pages  ;  Paris,  Mendel. 

—  Ralki'los  sobre  la  Raxerias  de  Agua.  Ensayo  de  unifi- 
kazion  de  las  formulas  usuales  i  de  simplifikation  de  los  kal- 
kulos  casada  en  la  nozion  de  zirkuito  idrauliko.  Rondukrion 
del  Agua.  Ralkulos  sobre  la  Potenzia,  por  A.  E.  Salazar,  pro- 
fesor  de  flsika  industrial  de  la  Universidad  de  Chile.  —  Un 
vol.  in-8*  avec  tables  et  diagrammes  ;  Santiago  de  Chili, 
Hume,  1898. 

—  L'OKTOGRAFE  SIMPLIFIÉE  ET  LES  AUTRES  RÉFORMES  NÉCESSAIRES, 

par  Jean  S.  Barès  ;  Paris,  Bureaus  du  Réformiste.  —  Un  vol. 
in-12,  1898,  426  pages. 

—  Récamibr  et  ses  CONTEMPORAINS,  par  Paul  Triaire  (1774- 
1852).  Étude  d'histoire  de  la  médecine  aux  xvih*  etxix*  siècles. 

—  Paris,  J.-B.  Baillière.  Un  vol.  in-8'  1899,  472  pages. 

—Traité  de  microbiologie, par £.  Duclaux.  —T.  lI,Diastases, 
toxines  et  venins.  —  Paris,  Masson,  in-8'',  1899,  768  pages. 


Digitized  by 


Google 


320 


BIBLIOGRAPHIE. 


■^ 


,  Cet  admirable  ouvrage  ne  contient  pas  seulement  des  don- 
nées nombreuses  formées  par  les  divers  auteurs  ;  mais  en- 
core les  savantes  critiques  et  les  ingénieuses  expériences  de 
M.  Duclaux  sur  un  grand  nombre  de  points  litigieux.  —  Et 
c'est  ce  qui  lui  donne  une  valeur  prépondérante. 

—  Notre  marine  marchande,  par  Charles  Roux.  —  Un  vol. 
in-12  de  400  pages.  Paris,  Colin,  1898.  —  Prix  :  4  francs. 

—  Les  prairies  ;  prairies  naturelles,  pâturages,  feuillards  et 
ramilles,  par  F.  Berlhault.  —  Un  vol.  de  l'Encyclopédie  des 
Aide-Mémoire  ;  Paris,  Masson. 

—  La  chirurgie  du  trijumeau  i.ntrachanien.  Étude  crititpie 
des  procédés  opératoires,  parfirf.  Sambuc. — Bordeaux,  Cassi- 
gnol,  1898,  in-8*. 


Muséum  d'histoire  naturelle.  —  Af.  Arnaud  a  commencé 
son  cours  de  Chimie  appliquée  aux  corps  organiques  le  lundi, 
27  février  1899,  dans  l'Amphithéâtre  de  Chimie  du  Muséum 


d'Histoire  naturelle,  rue  de  Buffon,  n°  63,  à  quatre  heures  et 
demie,  et  le  continuera  les  jeudis,  samedis  et  lundis  suivants, 
à  la  même  heure. 

—  Af.  ilf(7ne  Edwards  a  commencé  son  cours  de  Zoologie 
(mammifères  et  oiseaux),  dans  la  salle  des  cours  de  la  Galerie 
de  Zoologie,  le  mercredi  1*'  mars  1899,  à  deux  heures,  et  le 
continuera  les  lundis,  mercredis  et  vendredis,  à  la  même 
heure. 

—  If.  A.  Lacroix  a  commencé  son  cours  de  Minéralogie  le 
vendredi  3  mars  1899,  à  quatre  heures  et  demie,  dans  l' Am- 
phithéâtre de  la  Galerie  de  Minéralogie,  et  le  continuera  les 
mercredis  et  vendredis  suivants,  à  la  même  heure, 

—  M.  Léon  Maquenne  a  ouvert  son  cours  de  Physique  végé- 
tale, le  mardi  7  mars  1899,  &  dix  heures  et  demie,  dans  l'Am- 
phithé&tre  de  Géologie,  et  le  continuera  le  mardi  et  jeudi  de 
chaque  semaine  à  la  môme  heure. 

—  Jlf.  Maxime  Cornu  a  commencé  son  cours  de  Culture  le 
vendredi  3  mars  1899,  à  neuf  heures  du  matin,  dans  1' .amphi- 
théâtre de  la  Galerie  de  Minéralogie,  et  le  continuera  à  la 
même  heure,  les  mercredis,  vendredis  et  lundis  suivants. 


Balletln  météorologique  du  27  Février  au  5  Mars  1899. 

(D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central  météorologique  de  France.)  ■ 


DATES. 

uiMini 

k  1  heure 
DU  BOia. 

TEMPÉRATURE. 

VENT 
TORM 

de  0  à  «. 

PLOIB. 
(BIUb.). 

éTAT  DU  CIBL 

A 

1  BKO&I  DU  80IK' 

TEMPÉRATURES  BXTRéMES  EN  FRANCE 
ET  EN  EUROPE. 

HOTBOn. 

HiniMUM. 

MAxrauM- 

UIHIHl. 

■UXDU. 

CJ  J8 

$3 

©  6 
HoTBMNBS 

769"",89 
774"",79 
774",M 
769'*,76 
-61»»,17 
754»" ,70 
761"»,83 

0».8 

«M 
5»,8 

S»,7 
2«.« 

-5«,S 

—  **>9 
-6«,3 

—  l'.S 

—  2'.9 

—  l'fi 

—  0*,3 

8'.5 

10«,4 

U',6 

15«,1 

13«,0 

9«,5 

7«,9 

N.-N.-E.  2 

N.2 

N.-W.  2 

S.-W.  1 

N.  1 
N.-W.  2 
N.-B.  4 

Total.  . 

0,0 
0.0 
0,0 
0,0 
0,0 
0,0 
0,0 

Beau. 
Très  brumeux 
Brumeux. 
Brumeux. 
Assez  beau. 
Brumeux. 
Assez  beau. 

-l7«M.Mou.;  — 14»Hapa.; 

—  13»  Lemberg. 

-15«P.  du  Midi,  M.  Mon., 
Arkangel,  Gharkow. 

— 12*  P.du  Midi;-14«Hapa.; 

—  12»  Arkangel,  Moscou. 

—  8»  P.  du  Midi;-2I»Hapa.; 
— 16«  Arkangel,  S.-Pétors. 

-5«P.  du  Midi;— 25'Arkan., 
Haparanda.S.-Péters. 

— H'M.  Mou.;—  29*  Hapa., 
Koopio  ;  —  23*  Arkaogel. 

—8»  M.  Mon.;—  37'  Hapa.  ; 

—  26»  Uloaborg. 

19*  Bordeaux  :  21»  la  Calle  ; 
17*  Angra,  P.-Delgada. 

22»  0.  Béarn  ;  IS"    Patra»  ; 
17*  Croisotte,  P.-Dolgada. 

21«C.  Béan»;20«Croi8eUe;19» 
MarsoiUe,Perp).;  IS'Barco 

21*  Cap  BiSarn,  la  Calle  ;20' 
Croisette  ;  IB-  Gap,  Bilbao. 

I9*Limoges,  Cap  Béarn  ;  !3* 
Nemours  ,1a  Calle;21»Algor 

19'  Clermont,  Cap    Béarn  ; 
28»  Alger  ;  20»  Tunis. 

19»  Nice;  24«AIgor; 22» Lag.; 
21'Tuni8,  Cran. 

768"  ,66 

VyVb 

-  S',33 

H«,00 

0.0 

RiMARQOis.  —  La  température  moyenne  est  inférieure  à  la 
normale  corrigée  4'',4  de  cette  période.  —  Les  pluies  ont  été 
fort  rares  ;  voici  les  principales  chutes  d'eau:  28""°  à  Nemours 
le  27  février  ;  40""  à  Lisbonne  le  2  mars  ;  20""  à  Lisbonne  le  3. 
—  Tempête  &  Alger  le  27  février.  —  Le  28,  pluie  et  neige  à 
Aumale  ;  perturbations  magnétiques  assez  fortes  au  Pic  du  Midi. 

Chroniqui  ASTRONOMIQUE.  —  La  planète  Mercure,  assez  rap- 
prochée du  Soleil  et  invisible,  passe  au  méridien  le  10  mars  II 
0''48~15'  du  soir.  —  Vénus,  Jupiter  et  Saturne  éclairent  l'E. 
avant  le  lever  du  Soleil  et  atteignent  leur  point  culminant  à 
9''16°'2T,  3''21-25'  ete^ie-lB*  du  malin.  — Le  rouge  Mars  brille 
Jtl'W.  des  Gémeaux  pendant  les  deux  premiers  tiers  de  la  nuit 
et  arrive  à  sa  plus  grande  hauteur  à  8''16"29*  du  soir.  —  Le  12, 
Vranus  est  stationnaire  au  milieu  des  constellations  ;  le  Soleil 
est  en  quadrature  avec  Neptune  qui  passe  au  méridien  vers 
6  heures  du  soir  ;  la  Lune  est  en  conjonction  avec  Mercure, 
qui  passe  par  son  nœud  ascendant,  s'élevant  au  N.  de  l'éclip- 
tique.  —  Le  13,  qiiadrature  du  Soleil  avec  Saturne,  qui  atteint 
son  point  culminant  vers  6  heures  du  matin.  —  N.  L.  le  11. 


HËSUMé  DU  MOIS   DE    KIÎVRIER   1899. 

Baromètre. 
Moyenne  barométrique  à  1  h.  du  soir  .  . 

Minimum  —  le  2 

Maximum  —  le  28 


757— ,21 
743»»,15 
774— ,79 


Thermomètre. 

Température  moyenne 5°,62 

Moyenne  des  minimums 1°,61 

—            maximums 10»,99 

Température  minimum  le  4 — 9*,1 

—          maximum  le  10 20°,7 

Pluie  totale H~,3 

Moyenne  peir  jour 0"",40 

Nombre  des  jours  de  pluie 5 

Pluie  maximum  en  France:  àToulouseleO.  70"" 

—       en  Europe: à.  Riga  le  5.  .  .  70"" 

La  température  la  plus  basse  a  été  observée  dans  les  sta- 
tions météorologiques  françaises  au  mont  Meunier  le  4  et  était 
de  —  18°  ;  elle  s'est  abaissée  à  —  37*  à  Haparanda  le  3  et  le  4. 

La  température  la  plus  haute  a  été  enregistrée  en  France 
à  Biarritz  le  10  et  le  11,  et  était  de  2S*;  en  Europe  et  en  Algé- 
rie, elle  a  atteint  32°  à  Oran  le  6. 

Nota.  —  La  température  moyenne  est  bien  supérieure  à  la 
normale  corrigée  3'',3  de  cette  période.  —  On  remarquera  le 
maximum  20'',7  du  10  février,  probablement  unique  dans  les 
Annales  de  la  météorologie  parisienne. 

L.  B. 


Pari*.  —  Chamerot  et  Ranouard  (Imp.  des  Deux  Bevue$),  19,  rue  des  SainU-Pères.  —  37S80. 


L'A4minMrateur-iiérant:  HENRY  FERRARI. 
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TRAVAUX  PUBUCS 

Les  nonveaur  chemins  de  fer  africains  (^). 

On  a  comparé  le  relief  général  de  l'Àfriiiue  à  celui 
que  présente  une  assiette  renversée.  Cette  image, 
triviale  mais  expressive,  est  née  sous  la  plume  aca- 
démique de  M.  Hanotaux. 

«  En  allant  de  la  périphérie  au  centre,  dit  l'ancien 
ministre  des  Affaires  étrangères,  on  trouve  tout 
d'abord  une  région  de  pentes  très  rapides,  c'est  la 
région  côtière  ;  puis  un  bourrelet,  un  ressac,  c'est  la 
région  des  chutes  et  des  cataractes  ;  puis  une  plate- 
forme centrale  dont  le  niveau  relativement  bas  laisse 
s'attarder  les  eaux  des  fleuves  et  dormir  celles  des 
grands  lacs  et  des  terres  marécageuses.  » 

C'est  pour  cela  que  l'Afrique  est  demeurée  si  long- 
temps impénétrable  à  la  colonisation  européenne, 
confinée,  durant  des  siècles,  sur  l'étroite  zone  cô- 
lière-,  et  c'est  aussi  pourquoi  le  développement  local 
d'mie  civilisation  spontanée  ne  s'y  rencontre  guère 
—  les  voies  de  communication  étant  les  organes  in- 
di^ensables  à  la  circulation  des  éléments  vitaux 
dont  l'échange  incessant  entre  les  peuples  est  le 
facteur  le  plus  constant  du  progrès  social. 

Assurément,  les  grands  fleuves  ne  manquent  pas 
en  Afrique,  mais  comme  l'a  remarqué  M.  Chailley- 
Bert,  au  lieu  d'être  des  chemins  qui  marchent,  selon 
la  formule  de  Pascal,  ce  sont  des  chemins  qui  s'ar- 
rêtent, n  serait  peut-être  encore  plus  exact  de  dire 
qu'ils  font  des  faux  pas,  que  ce  sont  des  chemins  qui 

(i)  Conrërence  faite  à  l'Association  française  pour  l'avance- 
ment des  Sciences,  le  3  février  1899. 
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buttent,  et  malheureusement  les  obstacles  sur  les- 
quels ils  buttent  ainsi,  cataractes  ou  rapides,  sont 
situés  dans  les  régions  les  plus  voisines  de  la  côte, 
en  sorte  qu'ils  barrent  la  porte  par  où  le  commerce 
européen  aurait  passé  trois  ou  quatre  siècles  plus 
tôt  pour  entrer  en  contact  avec  les  riches  popula- 
tions du  centre,  s'U  avait  trouvé,  comme  en  Amé- 
rique, des  fleuves  de  pénétration  largement  et  pro- 
fondément ouverts  aux  navigateurs.  En  un  mot, 
l'Afrique  était  la  forteresse  naturelle  de  la  barbarie. 

Cette  configuration  du  continent  africain  — ,  dont 
l'immense  plateau  central  se  trouve  défendu  par  son 
rempart  orographique  infiniment  mieux  que  le 
Céleste  Empire  par  sa  muraille  enfantine, — est  défa- 
vorable à  l'œuvre  des  chemins  de  fer,  non  seulement 
parce  qu'elle  en  rend  la  construction  pénible  et  oné- 
reuse, mais  encore  parce  que  leur  exploitation  ne 
peut  pas  compter  sur  un  rendement  avantageux  en 
des  contrées  où  la  difficulté  des  moyens  de  commu- 
nication a  maintenu  les  populations  à  l'état  rudi- 
mentaire  de  ces  tribus  guerrières  dont  l'activité  ne 
s'élève  pas  au-dessus  d'une  lutte  incessante  contre 
les  animaux,  quadrupèdes  ou  bipèdes,  et  ne  sait  pas 
encore  tirer  parti  des  ressources  de  la  terre. 

Aussi  bien,  comme  l'a  démontré  le  major  Darwin 
dans  une  intéressante  communication  à  la  Société 
royale  de  géographie  de  Londres  sur  les  chemins  de 
fer  africains,  si  la  densité  de  la  population  est  un 
des  éléments  essentiels  de  la  prospérité  d'un  chemin 
de  fer,  la  qualité  de  cette  population  en  est  un  autre. 
Il  est  vrai  de  dire  que  cette  qualité  doit  s'améliorer 
par  la  circulation  vitale  qu'apporte  nécessairement 
un  chemin  de  fer;  mais  un  tel  progrès  demande 
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quelque  temps  pour  s'accomplir,  et  comme  les  ca- 
pitalistes sont  plus  souvent  impressionnés  par  les 
réalités  du  présent  que  par  les  considérations  de 
l'avenir,  ils  préfèrent  généralement  entrer  en  com- 
munication avec  les  contrées  qu'ils  trouvent  déjà 
pourvues  d'un  commerce  florissant  et  d'une  indus- 
toi«  productive. 

Ceci  nous  amène  à  examiner  les  raisons  sur  les- 
quelles il  convient  de  se  déterminer  pour  créer  des 
chemins  de  fer  :  raisons  d'ordre  social,  raisons  d'ordre 
politique  ;  et,  ici  plus  que  partout  ailleurs,  il  convient 
d'ajouter:  raisons  d'ordre  scientifique. 

La  considération  de  l'ordre  social, —  celles  que  les 
Anglais  font  volontiers  passer  avant  toutes  les  autres, 
mais  je  n'affirmerai  pas  que  ce  soit  la  plus  agissante 
dans  leurs  déterminations,  —  c'est  l'anti-esclava- 
gisme.  La  conférence  de  Bruxelles,  en  1890-1891,  a 
reconnu  que  la  construction  des  voies  ferrées  serait 
l'un  des  moyens  les  plus  efficaces  pour  contrarier  le 
commerce  des  esclaves.  «  Voilà,  dit  le  major  Darwin, 
la  raison  la  plus  formelle  que  l'on  puisse  donner  de 
la  nécessité  d'ouvrir  de  grandes  lignes  de  communi- 
cation avec  l'iatérieur.  » 

C'est  cependant  plutôt  à  des  motifs  d'intérêt  poli- 
tique que  semble  se  rattacher  la  gigantesque  concep- 
tion du  chemin  de  fer  du  Cap  au  Caire,  qui  va  donner 
à  l'Afrique  une  immense  colonne  vertébrale,  dont  le 
le  nœud  vital  sera  le  Caire  et  dont  les  circonvolutions 
cérébrales  auront  leur  centre  à  Londres.  Ce  rôle  phy- 
siologique important  que  jouera  bientôt  la  basse 
Egypte,  quelques-uns  de  nos  compatriotes  avaient 
rêvé  de  le  donner  à  l'Algérie,  et  c'est  à  quoi  se  rat- 
tache l'idée  du  Transsaharien.  Là,  comme  sur  tant 
d'autres  points,  nous  avons  été  devancés  par  l'Angle- 
terre, mais  il  faut  reconnaître  que  les  conditions  de 
réalisabilité  n'étaient  point  comparables  entre  le  pro- 
jet de  notre  glorieux  compatriote  Duponchel,  et  le 
pian  d'une  voie  de  communications  qui  au  Nord  prend 
pour  base  la  féconde  vallée  du  Nil,  dont  elle  suit  le 
rivage  sur  une  grande  partie  de  son  trajet,  et  qui,  au 
Sud,  a  trouvé,  dans  les  champs  de  diamants  de  Kim- 
berley  et  dans  les  mines  d'or  du  Cap,  des  trésors  où  il 
n'y  avait  qu'à  puiser  pour  se  procurer  les  ressources 
nécessaires  à  la  construction  d'un  énorme  réseau  de 
voies  ferrées. 

L'utilité  politique  d'un  chemin  de  fer  n'est  discutée 
par  personne  ;  c'est  par  le  rail  qu'on  fait  réellement 
la  conquête  d'un  pays,  que  l'on  en  prend  possession 
définitivement  et  que  l'on  y  exerce  une  domination 
effective.  Le  rail  est  moins  coûteux  que  le  canon, 
et  il  porte  plus  loin;  tout  le  monde  est  d'accord  à 
cet  égard  :  Cecil  Rhodes  dans  l'Afrique  du  Sud, 
Kitchener  en  Egypte,  le  colonel  Thys  au  Congo  belge. 


Gallieni  à  Madagascar,  Georges  Rolland  au  Sahara, 
Binger  et  le  capitaine  Salesses  au  Soudan  ;  et  naguère 
un  de  nos  journaux  coloniaux  reproduisait  ces  décla- 
rations étrangement  pacifiques  de  Cecil  Rhodes,  le 
Napoléon  du  Cap,  disant  en  propres  termes  :  «  Je 
suis  pour  la  construction  des  chemins  de  fer,  quelque 
dispendieuse  qu'elle  soit,  et  contre  l'extension  des 
armements.  Ne  vaut-il  pas  mieux  donner  dix  mil- 
lions de  livres  pour  un  chemin  de  fer  qui  va  ouvrir 
un  continent  tout  entier,  créer  de  nouveaux  marchés 
et  utiliser  une  main-d'œuvre  considérable,  que  d'al- 
louer pour  quatorze  millions  de  livres  de  cuirassés, 
qui  se  rouilleront  dans  l'inaction  et  qui  ne  rapporte- 
ront pas  un  penny?  ». 

On  pourrait  renforcer  l'excellente  argumentation 
de  M.  Cecil  Rhodes  en  lui  rappelant  que  si  le  Transvaal 
a  pu  en  un  rien  de  temps  réduire  à  néant  la  tentative 
d'invasion  du  docteur  Jameson,  ce  fut,  en  effet,  par 
la  grâce  d'un  réseau  de  chemins  de  fer  qui  a  permis 
la  prompte  mobilisation  de  la  petite  armée  boër  sur 
le  point  menacé  ;  il  a  d'ailleurs  transporté,  depuis 
lors,  sur  divers  points  du  territoire,  des  armements 
considérables  venus  d'Europe  et  qvà  garantissent 
aujourd'hui  la  sécurité  de  cette  vaillante  République 
contre  les  convoitises  d'alentour. 

Quant  aux  considérations  économiques,  elles  écla- 
tent aux  yeux  :  la  plupart  des  contrées  africaines 
contiennent  d'incalculables  richesses,  dont  il  est 
impossible  de  tirer  parti,  étant  donné  le  prix  des 
transports  à  dos  d'hommes.  Je  citerai  seulement  les 
chiffres  de  Madagascar,  —  que  je  choisis  comme  les 
plus  frappants,  et  comme  les  plus  connus  de  moi  :  le 
prix  du  transport  de  la  tonne  de  marchandises  entre 
Tamatave  et  Tananarive,  soit  une  distance  de  330  kilo- 
mètres, est  supérieur  à  100  francs,  et  s'est  élevé  jus- 
qu'à 15U0,  tandis  que  le  chemin  de  fer  avec  nn  tarif 
proportionné  aux  risques  et  aux  difficultés  de  sa 
création  l'abaisserait  au  quart  de  cette  somme. 

Pour  ce  qui  touche  à  la  densité  de  la  population, 
quand  on  observe  qu'elle  est  au  Bengale  de  470  habi- 
tants par  mille  carré,  dans  le  reste  de  l'Inde  de  180, 
et  de  20  an  minimum  dans  les  Etats-Unis,  on  tombe 
d'accord  avec  le  major  Darwin  poor  affirmer  qn'eo 
Afrique,  à  moins  de  considérations  exceptionnelles, 
il  ne  faut  pas  songer  à  faire  des  chemins  de  fa 
dans  les  régions  où  la  moyenne  ne  s'élève  pas  au- 
dessQs  d'un  minimum  de  8  habitants  par  mille  carré. 

Il  est  vrai  de  dire  que,  selon  le  mot  du  colonel 
Tbys,  les  chemins  de  fer  coloniaux  doivent  être 
considérés  non  pas  seulement  comme  les  ccdtec- 
tetirs  du  commerce  existant,  mais  surtout  c<Hnme 
des  créateurs  de  trafic,  et,  à  l'appui  de  cette  thèse, 
je  citerai  une  fois  encore  le  major  Darwin  consta- 
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tant  que  le  commerce  indien  a  progressé  par  des 
bonds  formidables,  intimement  liés  à  la  mise  en 
exploitation  des  sections  de  voie  ferrée. 

Une  observation  se  présente  naturellement  à  l'es- 
prit :  Pourquoi  des  chemins  de  fer  d'une  construction 
et  d'une  exploitation  extrêmement  dispendieuses, 
alors  que  suffiraient  des  routes  soigneusement  entre- 
tenues 7  La  constante  expérience  des  pays  africains  a 
flémontré  l'erreur  de  ce  point  de  vue.  A  l'usage,  les 
routes  se  trouvent  au  total  plus  onéreuses  que  les 
chemins  de  fer,  en  considération  de  leur  infériorité 
de  rendement  :  ou  bien  ces  routes  ont  une  infra- 
slructuie  solidement  établie  comme  les  voies  ferrées, 
et  leur  établissement  est  presque  aussi  coûteux,  ou 
bien  elles  sont  trop  légèrement  construites  et  les 
pluies  tropicales  ont  vite  fait  de  les  mettre  hors 
d'emploi.  Il  en  est  un  peu  de  cela  comme  de  la  chaus- 
sure, où  la  meilleure  économie  est  de  ne  pas  se 
laisser  prendre  à  l'appât  du  bon  marché. 

Si  l'on  ajoute  la  rareté  des  animaux  de  trait  en  ces 
pays,  la  cherté  de  la  main-d'œuvre  et  la  lenteur  des 
charrois,  on  s'aperçoit  que  tout  l'avantage  est  aux 
voies  ferrées  économiques.  Et  nous  avons  de  ce  prin- 
cipe une  démonstration  toute  récente  dans  les  con- 
clusions du  capitaine  Salesses,  dont  les  beaux  tra- 
vaux sur  les  voies  de  pénétration  h  travers  les  pays 
tropicaux  ont  eu  pour  conclusion,  à  la  suite  d'une 
mission  d'études  relative  à  la  création  d'une  route 
de  la  côte  de  Guinée  au  Niger,  l'adoption  d'une  voie 
ferrée  dont  on  est  en  train  d'étudier  sur  place  le 
tracé. 

L'absence  des  animaux  de  trait,  en  dehors  des 
pays  musulmans  où  l'on  utilise  le  chameau,  est  une 
des  causes  du  retard  de  la  civilisation  africaine,  et 
il  en  sera  de  même  tant  que  la  science  demeurera 
impuissante  contre  les  ravages  de  la  mouche  tsé-sé, 
qui  décime  les  bœufs  et  les  mulets  dans  une  infinité 
de  régions,  et  contre  ceux  de  la  peste  bovine  qui  a 
presque  anéanti  l'immense  stock  de  bétail  de  l'Afri- 
que du  Sud,  où,  jusqu'à  la  création  des  chemins  de 
fer,  tous  les  transporta  se  faisaient  sur  des  chariots 
de  neuf  ou  dix  paires  de  bœufs. 

Fort  heureusement,  Madagascar  échappe  jusqu'à 
présent  à  ce  terrible  fléau.  Le  bétail  y  a  prospéré  de 
tout  temps,  et  les  chevaux  ainsi  que  les  mulets  y 
trouvent  un  climat  qui  parait  leur  être  assez  favo- 
rable. L'espèce  chevaline  est,  en  effet,  d'importation 
récente  dans  ce  pays  où,  lors  de  la  conquête,  les 
Malgaches  professaient  pour  ces  nobles  quadrupèdes 
une  vénération  qu'ils  traduisaient  en  leur  prodiguant 
le  titre  de  «  rha-mulet  »,  formule  de  politesse  qui 
veut  dire  «  Monsieur  le  Mulet  ». 

Les  difficultés  que  l'on  rencontre  dans  la  construc- 


tion des  chemins  de  fer  africains  sont  fort  nom- 
breuses, en  dehors  des  dénivellations  formidables 
qu'il  faut,  comme  on  dit  en  langue  technique,  «  ra- 
cheter »  pour  franchir  le  rempart  naturel  de  la 
grande  forteresse  africaine.  Je  les  énumère  sans  m'y 
arrêter,  n'ayant  pas  de  compétence  pour  en  parler 
longuement  :  ce  sont  les  sables  des  régions  déser- 
tiques; ce  sont  les  rocs  impénétrables,  comme  ceux 
devant  lesquels  se  brisent  en  ce  moment  les  efforts 
des  constructeurs  du  chemin  de  fer  de  l'Ouganda  ;  ce 
sont  aussi  les  immenses  forêts  vierges  aux  végéta- 
tions inaccessibles,  où  règne  une  humidité  si  désas- 
treuse pour  tous  les  ouvrages  en  bois  que  l'emploi 
des  traverses  de  fer  y  est  indispensable,  comme 
d'ailleurs  c'est  le  cas  dans  les  autres  régions  tropi- 
cales, où  les  termites  dévorent  rapidement  les  tra- 
verses ligneuses,  môme  injectées.  Mais  la  traverse 
métallique  elle-même  se  trouve  en  difficulté  sur  cer- 
tains terrains,  comme  on  en  rencontre  parfois,  qui 
renferment  du  sel  dont  l'action  chimique  leur  est 
contraire. 

L'un  des  plus  terribles  obstacles,  c'est  l'insalubrité 
du  sol,  dont  la  nuisance  se  montre  particulièrement 
funeste  là  où  il  est  fraîchement  bouleversé.  C'est 
aussi  la  précarité  de  la  main-d'œuvre,  décimée  par 
ce  terrible  fléau  qui  a  fait  de  si  terribles  ravages  dans 
notre  vaillant  corps  expéditionnaire  à  Madagascar, 
Nous  en  gardons  tous  le  souvenir  attristé. 

L'exploitation  elle-même  soulève  plus  d'an  pro- 
blème difficile  à  résoudre,  notamment  la  rareté  de 
l'eau  dans  certaines  régions,  et  l'on  cite  telle  ou 
telle  des  nouvelles  compagnies  anglaises  qui  brûle 
la  plus  grande  partie  de  son  charbon  pour  trans- 
porter les  tonnes  d'eau  indispensables  au  service 
en  des  contrées  où  jamais  il  ne  pleut,  et  où  le  fo- 
rage des  puits  présente  des  difficultés  insurmon- 
tables. L'exemple  des  citernes  d'Aden  n'est-il  pas  là 
pour  faire  réfléchir  tous  ceux  qui  ont  contemplé  ce 
travail  prodigieux,  réalisé  au  prix  des  plus  lourds 
sacrifices  en  vue  de  recueillir  l'eau  du  ciel...  que  la 
splendeur  d'une  pareille  hospitalité  ne  décide  pour- 
tant jamais  à  descendre  en  ce  château  d'eau  ? 

Commenttriompher de difliciiltés aussi  nombreuses 
et  aussi  redoutables  7 

Le  colonel  Thys  —  qui  a  réalisé  dans  cet  ordre 
d'idées  l'entreprise  la  plus  grandiose  par  l'impor- 
tance de  son  rôle,  sinon  par  la  longueur  de  son  tracé, 
et  la  plus  merveilleuse  par  le  spectacle  de  la  nature 
terrassée  sous  l'effort  implacable  d'une  volonté 
d'homme,  ouvrant  pierre  à  pierre  une  brèche  dans 
son  rempart  inviolé,  —  le  colonel  Thys  faisait  re- 
marquer naguère,  en  rappelant  tous  les  tâtonnements 
par  lesquels  il  avait  passé  pour  mener  son  œuvre  à 
bonne  fin,  combien  il  serait  utile  d'élaborer  un  traité 
de  la  contraction  des  chemins  de  fer  coloniaux.  «  En 
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attendant,  ajoutait-il,  on  a  déjà  quelques  règles  cer- 
taines, et  celle  dont  on  doit  se  convaincre  avant 
toutes  choses,  c'est  qu'il-  vaut  mieux  dans  les  pays 
primitifs  avoir  un  grand  nombre  de  voies  ferrées  im- 
parfaites et  improvisées  qu'un  nombre  restreint  de 
kilomètres  construits  à  loisir  et  en  perfection.  » 

Quel  malheur  qu'il  ne  nous  ait  pas  été  donné  de 
profiter  de  ces  leçons  de  l'expérience  quand  on  a 
construit  pour  notre  Algérie  des  voies  ferrées  sur  le 
type  des  grands  chemins  de  fer  français. 

Les  chemins  de  fer  africains  sont  de  trois  types  ; 
ceux  de  l'Algérie  et  certains  de  ceux  de  la  Tunisie 
ont  la  voie  de  1°*,44,  comme  les  chemins  de  fer  de  la 
mère  patrie.  Dans  la  basse  Egypte  jusqu'à  Louqsor, 
c'est  la  voie  de  i'",bO.  En  haute  Egypte  et  dans  toute 
l'Afrique  du  Sud,  la  voie  est  de  l^.OT.  Ce  sera  par 
conséquent  celle  du  grand  transafricain  qui  doit  aller 
du  Cap  au  Caire.  Enfin,  le  chemin  de  fer  du  Congo 
a  la  voie  de  0°',75  ainsi  que  diverses  lignes  an- 
glaises, allemandes  ou  portugaises  en  construction. 
Quelques-unes  même,  comme  le  Beira  Railway,  je 
crois,  n'ont  que  0'°,60  d'écartement. 

Id  se  pose  la  grave  question  des  avantages  et  des 
inconvénients  de  la  voie  étroite.  Son  avantage  le 
plus  évident  est  la  grande  souplesse  qui  lui  permet 
des  courbes  d'un  rayon  extrêmement  court,  se 
réduisant  jusqu'à  50  mètres  dans  la  ligne  du  Congo. 
Les  conséquences  de  cette  faciUté  d'évolution  sont 
naturellement  la  brièveté  du  trajet  et  la  simplifica- 
tion des  travaux  d'art  dont  le  nombre  et  l'importance 
constituent  les  charges  les  plus  lourdes  d'une  en- 
prise  de  ce  genre.  Une  autre  économie  résulte  du 
moindre  poids  des  rails  et  d'un  matériel  infiniment 
moins  coûteux  que  celui  des  lignes  à  voie  large. 

Quant  aux  inconvénients,  ils  résident  surtout  dans 
l'infériorité  de  la  puissance  de  traction  des  locomo- 
tives, dont  le  poids  est  nécessairement  proportionné 
aux  dimensions  en  largeur  de  la  voie  et  à  la  résis- 
tance des  rails  qui  doivent  les  supporter  :  sur  les 
voies  de  60  à  75  centimètres,  une  locomotive  ne 
peut  guère  dépasser  le  poids  de  30  tonnes,  alors  que 
les  voies  d'un  mètre  portent  de  vigoureuses  ma- 
chines de  35  tonnes,  et  que  la  moyenne  sur  nos 
voies  françaises  de  1'",44  est  de  50  à  55  tonnes.  C'est 
dire  que  les  locomotives  sur  voies  étroites,  fort  suffi- 
santes à  un  trafic  naissant,  ne  sauraient  convenir 
dans  un  pays  dont  la  production  s'est  développée 
comme  cela  doit  normalement  se  produire  par  le  fait 
môme  de  la  création  d'un  tel  moyen  de  communica- 
tion. 

Pour  le  chemin  de  fer  du  Congo,  qui  est  à  voie  de 
75  centimètres,  on  a  paré  à  cet  inconvénient  en  éta- 
blissant les  infrastructures  dans  des  conditions  équi- 
valentes à  celles  des  grandes  lignes  et  en  y  posant 


des  rails  lourds  qui  portent  des  machines  de  plus  de 
30  tonnes  ;  mais  la  locomotive  d'exploitation  cou- 
rante pour  marchandises  est  de  21  tonnes  et  demi. 
Les  traverses  métalliques,  espacées  de  0°',80,  portent 
des  rails  de  21  kilos  et  demi  au  mètre.  (C'est  peu  de 
chose  auprès  du  rail  Goliath,  employé  sur  cer- 
taines lignes  européennes,  et  qui  pèse  54  kilos.) 
n  convient  d'ailleurs  d'observer  que  l'exploitation 
de  cette  ligne  doit  plus  spécialement  comporter  un 
trafic  important  à  la  descente,  puisqu'il  s'agit  sur- 
tout de  fournir  aux  immenses  richesses  du  Congo 
belge  et  du  haut  Congo  français  un  débouché  vers 
l'Europe. 

La  voie  étroite  a  d'autre  part  l'inconvénient  d'exi- 
ger un  transbordement  coûteux  et  long  au  raccorde- 
ment avec  les  autres  lignes,  étant  donné  que  le  type 
qui  domine  en  Afrique,  et  qui  parait  devoir  être  dé- 
sormais adopté  presque  partout,  est  la  voie  de  1  mètre 
ou  de  l",  07.  Constatation  significative  :  c'est  pour  cette 
voie  de  1  mètre  que  s'est  déterminée  la  jeune  indus- 
trie japonaise,  qui  est  en  train  de  s'avancer  au  pre- 
mier rang  de  la  civilisation. 

Après  avoir  énuméré  les  motifs  qui  doivent  déter- 
miner la  création  d'un  chemin  de  fer  africain,  les 
difficultés  de  construction  et  d'exploitation  qu'il  est 
exposé  à  rencontrer  et  les  règles  qui  président  à 
son  établissement,  il  nous  reste  à  examiner,  avec  la 
brièveté  qm  nous  est  imposée,  les  conditions  finan- 
cières dans  lesquelles  les  différentes  entreprises  de 
ce  genre  réalisées  jusqu'à  ce  jour  ont  trouvé  l'appui 
nécessaire  à  leur  développement. 

De  ces  diverses  conditions,  la  plus  favorable  évi- 
demment, la  plus  engageante  pour  les  capitalistes, 
c'est  la  garantie  de  l'Ëtat,  sous  l'égide  de  laquelle 
sont  nées  et  ont  prospéré  toutes  nos  grandes  lignes 
de  France,  dont  quelques-unes  seulement  viennent 
de  rejeter  comme  désormais  inutile  cette  tutelle  qui 
fut  si  secourable  à  leur  enfance.  Ce  système,  qui  a 
donné  lieu  à  de  si  fâcheux  abus,  notamment  en 
Algérie,  rencontre  présentement  chez  nous,  surtout 
dans  le  monde  parlementaire,  une  opposition  des 
plus  vives,  et  c'est  déplorable,  car  il  n'y  a  pas  à  se 
dissimuler  que  nos  chemins  de  fer  coloniaux,  des- 
tinés, selon  l'expression  du  colonel  Thys,  plutôt  à 
créer  progressivement  le  trafic  qu'à  en  recueillir 
immédiatement  le  profit,  ont  besoin  du  concours 
momentané  de  l'État,  qui  seul  est,  par  la  facilité  de 
son  crédit  et  par  la  continuité  de  ses  intérêts  géné- 
raux, en  situation  de  faire  des  avances  considérables 
à  une  entreprise  dont  le  meilleur  profit  doit  néces- 
sairement lui  revenir. 

A  défaut  d'une  intervention  directe  de  l'État,  la 
colonie  doit,  tout  au  moins,  être  autorisée  à  prêter 
l'appui  de  son  propre  crédit  aux  entreprises  d'un  in- 
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térêt  public  aussi  é\ideat  ;  mais  encore  faut-il  que 
ladite  colonie  soit  en  état  d'obtenir  ce  crédit.  On  sait 
quel  succès  vient  de  remporter  sur  ce  terrain  l'Indo- 
Chine,  dont  l'emprenl  des  chemins  de  fer  a  été  cou- 
vert pins  de  cinquante  fois  ;  mais  certaines  de  nos 
colonies  africaines,  moins  avancées  dans  la  prospé- 
rité ou  moins  bien  connues  du  public,  ne  trouve- 
raient peut-être  pas  auprès  de  lui  une  aussi  prompte 
faveur,  et  il  serait  désolant  que  l'État  les  laissât  dans 
un  abandon  qui  constitue  le  plus  désastreux  de  tous 
les  régimes  financiers. 

L'opinion  publique  en  France,  comme  partout  je 
suppose,  est  nourrie  de  formules  générales,  mieux 
faites  pour  satisfaire  au  goût  du  moment  que  pour 
répondre  à  la  réalité  des  choses.  Et  quand  un  de  ces 
plats  du  jour  disparait  do  notre  menu,  c'est  gé- 
néralement pour  être  remplacé  par  quelque  autre 
viande  creuse.  Présentement,  la  vérité  à  la  mode 
dont  on  nous  empiffre  à  chaque  repas,  c'est  la  supé- 
riorité de  l'Anglo-Saxon  qui,  paralt-il,  n'a  qu'à  se 
montrer  sur  un  point  quelconque  du  globe  pour  ré- 
duire à  néant  tous  ses  compétiteurs  par  la  seule  vertu 
de  sa  prodigieuse  initiative  individuelle.  Eh  bien  !  il 
y  a  là,  sur  un  fond  de  vérité  incontestable,  une  luxu- 
riante efflorescence  de  légende,  et  ceux  de  nos  con- 
citoyens qui  passent  le  temps  à  nous  faire  rougir 
de  n'être  jamais  capables  d'accomplir  quoi  que  ce 
soit,  notamment  en  matière  de  travaux  publics,  sans 
le  secours  du  gouvernement,  seraient  assez  surpris 
en  apprenant  comme  quoi  la  plupart  des  grandes 
lignes  africaines,  dans  les  colonies  et  les  protecto- 
rats de  l'Angleterre,  ont  dû  s'assurer,  comme  un 
point  d'appui  indispensable,  le  concours  plus  ou 
moins  direct  et  plus  ou  moins  étendu  du  crédit 
national. 

C'est  ainsi  que  les  petites  lignes  à  voie  étroite 
concédées  récemment  en  Egypte  comportent  elles- 
mêmes  une  garantie  de  recette  kilométrique,  qui  est 
au  minimum  de  36  £;  que  la  ligne  de  l'Ouganda 
(Monbassa  au  lac  Victoria  Nyanza)  est  faite  avec  un 
capital  de  75  millions  de  francs  votés  par  le  Parle- 
ment en  1893  ;  que  la  ligne  de  Sierra-Leone  tient  ses 
capitaux  d'un  emprunt  consenti  à  la  colonie  par  les 
finances  métropolitaines  ;  que  le  Cap  a  construit  ses 
chemins  de  fer  avec  ses  propres  ressources  sur  un 
réseau  de  4000  kQomèlres,  et  a  subventionné  tout  le 
reste  ;  que  le  gouvernement  de  Natal  a  garanti  un 
revenu  de  3  p.  1 00  sur  le  capital  d'établissement  de  sa 
ligne  de  pénétration;  que  le  Bechuanaland-Railway, 
prolongement  de  la  ligne  du  Cap  à  Kimberley  jus- 
qu'à Buluwayo,  au  centre  de  la  Ghartered,  a  tiré  ses 
subsides  de  cette  grande  compagnie  qui,  par  les 
clauses  d'une  charte,  est  substituée  à  l'Angleterre 
dans  les  droits  et  les  sacrifices  afférents  à  la  mise  en 


valeur  d'une  grande  partie  du  territoire  africain; 
qu'enfin,  pour  la  continuation  de  cette  ligne  jus- 
qu'au Tangahyka,  Cecil  Rhodes  est  en  train  d'obte- 
nir la  garantie  du  gouvernement  anglais  pour  un 
emprunt  de  50  millions  de  francs  (1  ). 

Que  ne  peut  l'initiative  privée  quand  elle  trouve 
une  aussi  large  bienveillance  dans  l'initiative  pu- 
blique? 

Garantie  métropolitaine,  garantie  de  la  colonie, 
subvention  d'une  compagnie  à  charte  ou  construc- 
tion directe,  c'est  toujours  l'action  de  l'État  qui 
s'exerce,  et,  sauf  erreur,  il  me  semble  que,  tout  au 
moins  en  Afrique,  on  ne  s'est  guère  passé  de  cet  appui 
tutélaire,  —  indispensable  aux  premiers  pas  d'une 
entreprise  de  chemins  de  fer,  —  si  ce  n'est  quand 
se  rencontraient  sur  place,  visibles,  incontestables, 
des  richesses  accumulées,  comme  les  diamants  du 
Cap,  les  champs  d'or  du  Transvaal  ou  les  gisements 
de  phosphates  de  Gafsa,  qui  offraient  aux  capitaux 
un  gage  matériel  aussi  assuré  que  peut  l'être  une 
garantie  déposée  dans  les  coffres  du  Trésor. 

Maintenant  que  j'ai  passé  en  revue,  avec  une  vé- 
locité funeste  à  l'agrément  du  discours,  les  condi- 
tions générales  en  présence  desquelles  se  trouvent 
placés  les  chemins  de  fer  africains,  U  me  reste  à 
parcourir  les  principaux  itinéraires  de  cet  im- 
mense réseau;  mais  l'impérieux  horaire  de  cette 
conférence  m'oblige  à  mener  d'un  train  fantastique  ce 
voyage  à  la  Jules  Verne  le  long  de  ces  voies  récem- 
ment ouvertes,  sur  la  plupart  desquelles,  pourtant, 
les  convois  les  plus  rapides  cheminent  avec  une  sage 
lenteur. 

DU    CAP   AU  CAIRE 

La  ligne  du  Cap  au  Caire  est  une  conception  gran- 
diose, mais  que  longtemps  encore  il  sera  permis  de 
considérer  comme  chimérique  ;  tel  est  même  le  sen- 
timent de  bien  des  gens  en  Angleterre,  où,  malgré 
tout  le  jingoïsme  du  moment,  on  ne  ménage  pas  les 
critiques  à  M.  Cecil  Rhodes,  notamment  dans  la  Pall 
Mail  Gazette,  qui,  récemment  encore,  démontrait 
comme  quoi  le  voyage  de  Londres  à  l'Afrique  du 
Sud  et  même  à  la  Rhodesia  ne  serait  pas  beaucoup 
plus  court  par  le  Caire  que  par  le  Cap  (6  jours  de 
Londres  au  Caire,  6  du  Caire  à  Karthoum,  plus  un 
minimum  de  12  jours  de  Karthoum  à  Buluwayo, 
cela  fait  24  jours,  alors  que  les  steamers  de  V Union 
et  de  la  Castle  Une  mettent  de  16  à  18  jours  pour 
atteindre  le  Cap,  d'où  le  chemin  de    fer  mène   à 

(r  Dans  une  récente  étude  publiée  par  la  Quinzaine  colo- 
niale, ,M.  Chailley-Bert  démontre  qu'il  en  a  été  de  même,  sous 
une  forme  ou  sous  une  autre,  pour  la  plupart  des  chemins  de 
for  anfriais  aux  Indes. 
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Baluwayo  «n  3  jours).  Il  ne  faut  donc  compter,  en 
fait  de  voyageurs  européens,  que  sur  une  élite  de 
sportsmen  en  quête  de  gros  gibier,  quelques  repré- 
sentants de  maisons  de  commerce,  et  des  colpor- 
teurs de  bibles.  Quant  aux  indigènes,  ils  n'useront 
de  ce  coûteux  moyen  de  transport  que  dans  des  cir- 
constances exceptionnelles  ;  et  les  marchands  ambu- 
lants suivront  les  voies  de  communication  primi- 
dves  avec  leur  pacotille.  Ainsi  parle  la  Pall  Mail 
Gazette,  mais  ses  arguments  ne  nous  paraissent 
guère  supérieurs  à  teux  dont  usent  chez  nous,  contre 
nos  grandes  entreprises  coloniales,  les  irréconcilia- 
bles adversaires  de  l'expansion  française,  et  ce 
serait  un  bien  piètre  patriotisme  que  de  ramasser  de 
pareilles  armes  contre  nos  rivaux  d'outre-Manche. 

Les  critiques  des  mômes  journaux  britanniques, 
et  notamment  du  Truth,  dont  le  directeur,  M.  Labou- 
ehère,  est  l'implacable  ennemi  de  M.  Cecil  Rhodes, 
ont-elles  plus  de  portée  quand  elles  constatent  qu'a- 
près plusieurs  années  de  colonisation,  et  malgré  la 
construction  de  diverses  lignes  de  chemins  de  fer, 
le  territoire  de  la  grande  compagnie  à  charte. est 
aussi  dépourvu  d'immigrants  de  race  blanche  que 
les  colonies  françaises  les  moins  favorisées  ? 

Trouverait-on  en  défaut  sur  ce  point  le  piquant 
aphorisme  de  M.  de  Bismarck  qui  disait  naguère  : 
«  La  France  a  des  colonies  et  pas  de  colons;  l'Âile- 
magne  a  des  colons  et  pas  de  colonies  ;  l'Angleterre 
seule  a  des  colonies  et  des  colons?  »  A  vrai  dire,  tout 
cela  est  affaire  de  temps,  et,  quoi  qu'en  pense  le 
Truth,  les  Anglais  iront  dans  la  Rhodesia  comme 
déjà  les  Français  se  mettent  en  route  pour  le  Tonkin 
et  pour  Madagascar  ;  Rome  n'a  pas  été  colonisée  en 
un  jour. 

La  première  amorce  du  tronçon  inférieur  de  la 
ligne  du  Cap  au  Caire  (on  dira  quelque  jour  O.-C, 
conmie  nous  disons  P.-L.-M.)  a  été  entamée  en  1859  ; 
on  ne  songeait  pas  alors  à  percer  le  continent  afri- 
cain de  part  en  part.  Il  s'agissait  seulement  d'une 
petite  ligne  de  quelques  kilomètres,  en  un  pays  dont 
la  richesse  garantissait  à  l'entreprise  une  prospérité 
qui  ne  s'est  pas  démentie.  Ainsi  s'explique  la  créa- 
tion de  cette  ligne  par  une  compagnie  privée, 
qui  d'ailleurs  a  été  rachetée  par  la  Colonie  en  1872. 
De  ce  tronc  partent  de  menues  brindilles  vers  divers 
points  des  environs  de  la  ville  du  Cap  ;  c'est  aussi  de 
lui  que  naissent,  sur  le  plateau,  les  grandes  branches 
qui  vont  à  Port-Élisabeth,  Port-Alfred,  East  London, 
puis  à  l'Etat  Libre  d'Orange  et  au  Transvaal,  d'où 
émerge  l'importante  ramification  de  Port-Natal.  Le 
prix  de  revient  de  ces  diverses  lignes  a  varié  de 
40  000  à  140  000  francs  par  kilomètre. 

Le  prolongement  du  tronc  central  sur  Kimberley, 
centre  du  pays  des  diamants,  date  do  1885  ;  quatre  ans 


plus  tard,  il  atteignait  Vryburg,  au  niveau  des  champs 
d'or  transvaaliens,  mais  en  deçà  de  la  frontière  du 
protectorat  anglais,  et  ce  fut  seulement  en  1802  que 
la  ligne  du  Cap  au  Transvaal  parvint  à  Pretoria, 
capitale  du  pays  de  l'or,  après  avoir  traversé  Johan- 
nesburg, la  grande  cité  industrielle,  qui  n'en  est 
plus  séparée  que  par  un  trajet  de  trois  heures  en  train 
express. 

Depuis  le  tour  de  force  exécuté  par  la  Bechuana- 
land  Railway  Company,  qui  a  improvisé  en  dix-huit 
mois  les  neuf  cents  kilomètres  de  chemin  de  fer  de 
Vryburg  à  Buluwayo,  on  ne  met  plus  que  trois  jours 
pour  se  rendre  du  Cap  au  centre  du  fief  rhodésien. 
2  296  kilomètres,  en  un  pays  d'aspect  assez  lugubre  : 
après  avoir  gravi  le  seuil  africain  par  des  rampes 
qui  parfois  dépassent  3  p.  100,  on  s'éternise  dans 
l'énorme  désert  pierreux  du  Karoo  avant  d'at- 
teindre Kimberley,  —  le  centre  des  possessions  de 
la  Compagnie  des  mines  de  diamant  de  Deers,  — 
puis  ou  longe  respectueusement  la  frontière  du 
Transvaal  en  passant  à  Mafeking,  d'où  s'élança  vers 
une  destinée  lamentable  le  raid  du  fameux  Jame- 
son.  Plus  au  Nord,  cette  frontière  est  formée  par 
le  Limpopo,  que  l'on  suit  un  certain  temps,  et, 
après  un  interminable  trajet  dans  les  solitudes  du 
Bechuanaland,  on  est  enfin  chez  les  Matabéléa,  et 
voilà  Buluwayo,  qui  fut  la  capitale  du  sinistre  roi 
nègre  Lobengula,  et  qui  est  aujourd'hui  la  résidence 
de  son  successeur  Cecil  Rhodes,  le  Napoléon  du  Cap. 

C'est  de  là  que  doit  partir  l'important  tronçon  de 
voie  ferrée  qu'il  s'agit  de  pousser  d'un  seul  bond 
jusqu'au  lac  Tanganyka  ;  ce  serait  à  peu  près  2  000  ki- 
lomètres à  faire  en  ligne  droite;  mais  il  en  faut 
compter  2  500,  vu  la  nécessité  de  contourner  le  ter- 
ritoire portugais,  qui  fait  le  long  du  Zambèze  une 
pointe  dans  le  territoire  anglais  jusqu'à  Zumb^. 

Le  rail  ira  rencontrer  à  Fort-Salisbury,  centre  mi- 
nier d'avenir,  la  Ugne  à  voie  étroite  qui  monte  du 
port  de  Beira,  sis  en  territoire  portugais  et  où  l'in- 
fluence anglaise  est  souveraine  jusqu'à  nouvel  ordre. 

Cette  ligne  est  une  conséquence  de  la  création  de 
la  Compagnie  de  Mozambique,  constituée  en  1891,  à 
la  suite  des  démêlés  anglo-portugais.  Cette  compa- 
gnie à  charte,  au  capital  de  25  000  000,  s'est  f^t  con- 
céder pour  vingt-cinq  ans  l'administration  et  l'ex- 
ploitation des  territoires  compris  entre  le  Zambèze 
et  le  Sabi  ;  une  clause  lui  imposait  la  construction 
d'une  voie  ferrée  du  port  de  Beira  jusqu'à  la  fron- 
tière anglaise.  La  Compagnie  de  Mozambique  a  traité, 
pour  la  réalisation  de  cet  epgagement,  avec  la  Com- 
pagnie du  Beira  Railway,  et  le  chemin  de  fer  s'a- 
vance aujourd'hui  dans  la  Chartered  vers  Fort-Salis- 
bnry,  après  avoir  traversé  dafts  la  province  de 
Mauica  la  région  minière  de  Maciquece. 
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Bien  singulière,  cette  ligne  à  vole  de  60  centi- 
mètres, dont  les  wagons  menus  et  coquets  sont  ornés 
d'une  galerie,  sur  laquelle  le  voyageur  se  promène 
philosophiquement  Jusqu'au  moment  où  quelque 
gibier  de  conséquence  lui  fait  mettre  la  main  à  la 
carabine  !  les  antilopes  de  toutes  sortes  foisonnent  le 
long  du  trajet,  et  souvent  on  voit  apparaître  un 
seigneur  de  plus  d'importance,  buffle  ou  rhinocéros, 
parfois  même  Sa  Majesté  le  lion,  et  dans  ce  cas,  le  . 
train  s'arrête  pour  lui  faire  honneur.  Il  n'y  a  pas 
moyen  de  s'ennuyer  sur  ce  chemin  de  fer  de  Lions, 
si  j'ose  m'exprimer  ainsi. 

La  léte  de  ligne  était  originairement  à  Fontesvilla 
sur  le  Pongwé,  qu'on  remontait  en  bateau  à  vapeur; 
mais  la  création  du  Beira- Jonction  a  coupé  court  à  la 
navigation  sur  cette  rivière,  agrémentée  par  les  ébats 
(le  l'hippopotame  qui  y  fait  mille  tours  avec  le  cro- 
codile son  compère,  comme  ma  commère  la  carpe 
avec  le  brochet  de  la  fable. 

Le  projet  de  Cedl  Rhodes,  dit  le  Mouvement  géo- 
grapkiçue  du  12  février  1899,  est  de  construire 
d'abord  une  ligne  vers  le  N.-E.  jusqu'à  Gwelo,  à 
160  kilomètres  de  Fort-Salisbury.  Au  delà  de  Gwelo, 
la  ligne  décrirait  une  courbe  pour  courir  ensuite 
droit  au  Nord  dans  la  vallée  de  la  Sanyati,  jus({u'aux 
gorges  de  Kariba,  au  delà  desquelles  elle  passerait  le 
Zambèze.  Du  fleuve  au  Tanganyka  le  chemin  de  fer 
traverserait  le  pays  entre  les  lacs  Bangwelo  et 
Nyassa.  La  longueur  totale  de  l'extension  projetée 
au  delà  de  Buluwayo  serait  de  i  450  kilomètres. 

Il  est  à  remarquer  que  la  ligne  de  Beira  à  Forl- 
Salisbury  offrira  à  la  construction  du  nouveau  che- 
min de  fer  le  secours  d'une  voie  de  communication 
directe  avec  la  côte,  qui  sera  comme  un  puits  d'aéra- 
tion percé  vers  l'immense  galerie  que  l'on  se  prépare 
à  creuser  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Afrique,  et  dont 
la  base  de  ravitaillement  se  trouvera  de  la  sorte  re- 
portée à  2  500  kilomètres  au-dessus  du  point  de  dé- 
part (1). 


(1)  Quant  à  la  ligne  télégraphkjue  projetée,  voici,  d'après  le 
Moucement  géographique  du  12  février  1899,  les  demiers  ren- 
seignements fournis  : 

'  C'est  l'Afrifan  Transcontinental  Telegraph  Company,  dont 
M.  Cecil  Rhodes  est  le  fondateur  et  le  principal  actionnaire, 
qui  a  entrepris  la  pose  des  4  384  kilomètres  de  fils  télégra- 
plii(|ues  destinés  à  relier  Salisbury,  capitale  de  la  Hbodesia,  à 
Fachoda  et  à  compléter  ainsi  le  système  télégraphique  entre 
le  Cap  et  la  Méditerranée. 

•  L'Egypte  poussera  sa  ligne  jusqu'à  Facho<la  ;  la  colonie  du 
Cap  a  construit  lu  sienne  jusqu'à  Mafeking;  entre  ces  deu.v 
points  extrêmes  est  la  section  qui  incombe  à  la  Charlered 
l'ompanij  et  (|ui  pan;ourt  toute  l'étendue  de  ses  territoires  ;  le 
reste,  ainsi  qu'il  est  dit  plus  haut,  sera  construit  par  la  Trans- 
continental  Company.  La  ligne  entière,  entre  le  Cap  et^ Alexan- 
drie, aura  un  développement  de  10500  kilomètres,  se' décom- 
posant comme  suit  :  1  400  pour  la  seetion  du  Cap  à  Mafeking, 
3363  pour  celle  de  l'Egypte  prolongée  jusqu'à  Fachoda,  et 


Au  sortir  du  lac  Tanganyka,  le  voyageur  du  Cap 
au  Caire  trouvera  (dans  combien  d'années?)  un  train 
qui  le  conduira  soit  au  lac  Victoria  Nyanza,  soit  plus 
vraisemblablement  au  lac  Albert-Edouard,  à  condi- 
tion toutefois  que  Cedl  Rhodes  ou  ses  continuateurs 
parviennent  à  surmonter  deux  obstacles  également 
graves  quoique  de  nature  différente. 

Le  premier  est  de  l'ordre  politique  :  c'est  l'absence 
de  territoire  britannique  dans  la  région  qui  sépare  le 
Tanganyka  de  l'Albert-Édouard,  attendu  que  l'Est 
africain  allemand  et  l'État  indépendant  du  Congo  se 
juxtaposent  entre  les  deux  lacs,  sans  laisser  à  l'An- 
gleterre le  plus  petit  espace  où  poser  les  traverses 
de  ses  rails.  Ce  fut  vainement  en  elfet  qu'elle  tenta, 
en  1884,  d'obtenir  du  Congo  belge  une  bande  de 
terrain  pour  le  passage  de  son  télégraphe  et  de  son 
chemin  de  fer  transafricain  ;  la  France  et  l'Allemagne 
opposèrent  à  cette  tentative  le  velu  le  plus  formel, 
et,  s'il  y  a  des  raisons  pour  que  la  France  aujourd'hui 
plus  que  jamais  conserve  cette  attitude,  il  n'y  en  a 
pas  d'apparente,  malgré  les  bruits  d'entente  anglo- 
allemande  que  l'on  répand  à  plaisir,  pour  que  le 
Kaiser  offre  bénévolement  à  ses  rivaux  de  la  grande 
compétition  Coloniale  une  hospitalité  dont  le  prix 
ne  se  paye  pas  toujours  en  bons  procédés. 

Il  est  vrai  que  M.  Rhodes,  dans  ses  négociations 
avec  le  roi  des  Belges,  invoque  le  caractère  interna- 
tional de  la  ligne  du  Cap  au  Caire;  c'est,  dit-il,  une 
entreprise  d'industrie  privée,  qui  sera  nécessaire- 
ment soumise  aux  lois  des  pays  qu'elle  traverse...  Il 
le  faudra  bien,  mais  ces  lois  ont  parfois  des  exi- 
gences dont  s'indignera  ■vite  le  libéralisme  anglais, 
qui  considère  comme  intangible  sa  liberté  d'attenter 
à  la  liberté  des  autres. 

C'est  encore,  c'est  toujours  la  doctrine  de  la  porte 
ouverte  qui  est  en  jeu  dans  cette  affaire  ;  il  faut  que 
la  porte  s'ouvre  devant  les  marchandises  de  l'Anglais, 
mais  aussi  devant  les*  chemins  de  fer  qui  amènent, 


5631  pour  la  partie  incombant  à  la  Cluirlered  Company  et  à  la 
Transcontinental  Company. 

<>  A  l'heure  actuelle,  la  ligne  est  déjà  achevée  et  exploitée 
entre  Salisbury  et  Raronga.  Un  télégramme  lancé  l'antre  jour 
à  Raronga  est  arrivé  au  Cap  en  trois  heures. 

«  Les  stations  principales  au  nord  de  Salisbury  seront  Tête, 
dans  la  Zambésie  ;  Blantyre,  capitale  du  Nyassalaml  ;  Raronga, 
à  l'extrémité  septentrionale  du  lac  Nyassa;  Abercorn,  au  sud 
du  Tanganyka;  Pamlilo,  à  la  rive  occidentale  du  lac,  près  de 
son  extrémité  méridionale  ;  Towa,  terminus  du  la  li^ne  télé- 
graphique Nyangwe-Boina;  Uvira,  près  de  rexirémité  sep- 
tentrionale du  Tanganyka;  Kort-Ueorge,  à  la  rive  nord-ouest 
du  lac  .'Vlbert-Edouard  ;  deux  stations  non  encore  fixées  au 
sud  et  au  nord  du  lac  Albert,  puis  à  Lado,  à  l'embouchure  de 
la  Sobat. 

«  Des  embranchements  sSront  construits  de  L' vira  lac  Tanga- 
nyka) à  Munza  (lac  Victoria  Xyanza);  de  Fort-George  l.iac 
Albert-Edouard)  aux  stations  de  l'Ouganda,  de  Fort-George  aux 
Stanley  Faits.  On  croit  que  la  ligne  sera  complètement  ter- 
minée dans  trois  ans.  La  se(;tion  entre  Raronga  et  Abercorn  et 
celle  reliant  Abercorn  à  Pamlilo  ont  été  étudiées.  » 
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avec  ces  marchandises,  la  domination  anglaise;  à 
défaut  de  porte  on  ouvre  an  tunnel.  Nous  sommes 
anxieux  de  voir  quel  accueil  la  diplomatie  euro- 
péenne réserve  à  cette  doctrine  du  «  tunnel  ou- 
vert» (1). 

L'autre  obstacle  est  de  l'ordre  physique;  je  n'en 
parle  que  par  ouï-dire,  ayant  manqué  de  loisirs  pour 
aller  me  promener  dans  les  régions  montagneuses 
qui  forment  le  nœud  africain,  au  centre  de  la  région 
des  Grands  Lacs,  d'où  partent  les  deux  plus  grands 
fleuves  du  continent  noir. 

D'après  les  explorateurs  qiii  possèdent  des  données 
sur  ces  contrées  montagneuses,  il  y  aurait,  au  cours 
du  tracé  projeté,  des  altitudes  neigeuses  infranchissa- 
bles à  une  voie  ferrée,  et  même  à  une  ligne  télégra- 
phique :  la  grande  ligne  transafricaine,  qui  forme 
dans  le  projet  initial  un  ensemble  combiné  de  voies 
ferrées,  fluviales  et  lacustres,  devrait  donc  compor- 
ter, dirait-on,  un  élément  de  plus...  qui  serait  l'aéro- 
station.  Il  semblerait  qu'à  l'instar  de  l'Anglais  qui 
avait  pris  un  mot  pour  un  autre,  —  selon  les  désopi- 
lantes Impressions  de  voyage  de  Dumas  père,  —  M.  Ce  - 
cil  Rhodes  ait  confondu  dans  les  dialectes  du  pays 
noir  les  mois  wagen  et  vogel,  quand  il  a  demandé  aux 
naturels  si  un  wagon  pourrait  passer  là  où  l'oiseau 
lui-même  s'élève  rarement. 

Pour  se  faire  une  idée  des  difficultés  que  ces  con- 


(1  )  Un  téléRrnmme  de  Berlin  au  journal  te  Malin,  en  date 
du  12  mars,  fournit  sur  ce  point  les  inrormations  que  voici  : 

«  Dans  l'après-midi  de  samedi,  M.  Rhodes  s'est  rendu  nu 
Reirhstag  et  a  assisté  &  la  séance  de  la  tribune  diplomatique. 
On  discutait  le  budget  des.  Colonies.  Le  comte  Stolberg  ap- 
pela l'attention  de  l'assemblée  sur  les  négociations  actuelles 
en  cours  avec  des  capitalistes  étrangers  et  auxquelles  était 
mêlé  le  nom  de  M.  Rhodes.  M.  de  Buckha,  directeur  des  Co- 
lonies, avait,  au  cours  de  la  séance  précédente,  informé 
l'Assemblée  qu'aucun  droit  de  souveraineté  territoriale  ne  se- 
rait accordé  à  des  compagnies  étrangères  dans  les  colonies 
allemandes. 

■1  Le  comte  Stolberg  entendait  comprendre  que  cette  décla- 
ration s'appliquait  aussi  au.x  négociations  sus-mentionnées. 
On  ne  voyait  pas  d'objections  k  ce  que  le  capital  étranger 
coopérât  dans  les  colonies  avec  le  capital  allemand,  pourvu 
que  les  compagnies  fussent  allemandes,  aient  un  personnel 
allemand,  et  fussent  soumises  au  contrôle  des  autorités  alle- 
mandes. 

n  Le  directeur  des  Colonies  répondit  qu'il  ne  pouvait  donner 
aucune  information  sur  des  négociations  qui  n'étaient  pas 
encore  terminées,  mais  qu'il  assurait  d'ores  et  déjà  que  la 
construction  des  chemins  de  fer  sur  le  territoire  allemand 
n'aurait  lieu  que  si  les  intérêts  allemands  étaient  garantis 
dans  la  mesure  la  plus  large  et  dans  tous  les  détails. 

«  M.  liasse,  national  libéral,  déclara  qu'il  lui  était  impos- 
sible de  ne  pas  confesser  que  la  présence  en  Allemagne  d'un 
homme  dont  le  nom  était  associé  h  des  entreprises,  qui  ne 
pouvaient  certainement  pas  être  appelées  amicales,  excitait 
certaines  appréhensions.  Toutefois,  laissant  de  cùté  toute 
question  de  personne,  les  nationaux  libéraux  étaient,  dit-il, 
néanmoins  persuadés  que  l'on  sauvegarderait  les  intérêts  alle- 
mands i|ui  étaient  en  jeu.  » 


trées  opposent  à  la  création  d'une  voie  ferrée,  il 
suffit  de  s'enquérir  des  déboires  que  rencontrent,  à 
mesure  qu'ils  s'avancent  dans  la  région  des  lacs,  les 
constructeurs  du  chemin  de  fer  que  l'Angleterre 
s'efforce  à  grands  frais  de  pousser  de  Hombassa  vers 
l'Ouganda  et  l'Unyoro,  par  le  nord  du  lac  Victoria 
Nyanza. 

Quant  à  l'entreprise  allemande,  qui  se  propose  de 
mener  une  voie  ferrée  de  Dar-Es-Salam  (en  face  de 
Zanzibar)  à  Udjidji  sur  le  lac  Tanganyika,  avec  em- 
branchement par  Tabora  vers  le  lac  Victoria,  son 
destin  ne  parait  guère  plus  fortuné  (1).  L'autre  projet 
allemand,  du  port  de  Tanga  à  Korogwé,  n'a  pas  été 
poussé  au  delà  de  Muhesa,  à  43  kilomètres  de  la  côte. 

Quand  il  aura  franchi  les  obstacles  politiques  et 
orographiques  dont  je  viens  de  parler,  Cecil  Rhodes 
trouvera  la  route  libre,  car  au  nord  du  lac  Albert- 
Edouard,  les  communications  par  le  Nil  sont  assu- 
rées jusqu'à  Karthoum.etconséquemment, — peu  de 
chose  étant  à  faire  pour  rendre  facile  la  traversée  de 
la  sixième  cataracte,  — jusqu'à  Berber,  où  parviendra 
le  chemin  de  fer  qui  atteint  même  actuellement 
jusqu'à  l'Atbara.  Une  Ugne  droite,  tendue  de  Korosko 
à  Abou-Hamed,  comme  la  corde  de  l'arc  immense  que 
décrit  le  Nil  dans  la  région  des  Cataractes  (deuxième, 
troisième,  quatrième  et  cinquième),  établit  la  com- 
munication directe  et  facile  jusqu'en  aval  de  la  pre- 
mière, dont  le  transbordement  est  d'ailleurs  assuré 
depuis  longtemps  par  un  tronçon  de  voie  ferrée, 
celui  de  Ouadi-Alfa. 

A  partir  de  Louqsor,  au  uord  d'Assouan,  on  trouve 
le  chemin  de  fer  à  voie  de  i^jSO,  alors  que  tout  le 
reste  de  la  ligne  C.-C.  est  à  I^.O?,  mais  on  est  en 
train  de  poser  un  troisième  rail  entre  Assouan  et 
Louqsor. 

Il  convient  de  mentionner  ici  le  projet  anglais  du 
chemin  de  fer  de  Berber  à  Souakim,  qui  aurait  le 
double  intérêt  de  fournir  aux  riches  produits  du  Sou- 
dan un  débouché  important  sur  la  mer  Rouge  et 
d'assurer  à  l'Angleterre  une  voie  de  communication 
accélérée,  notamment  pour  ses  envois  de  troupes 
vers  les  Indes,  dans  le  cas  où  le  canal  de  Suez  vien- 
drait à  être  obstrué.  La  dépense  de  cette  ligne,  qui 
aurait  300  milles,  est  évaluée  à  7S0  000  francs. 

J'en  aurai  fini  avec  la  côte  orientale  quand  je 
vous  aurai  dit  quelques  mots  du  railway  de  Lou- 
renço-Marquès  (Delagoa-Bay)  à  Pretoria,  capitale 
du  Transvaal,  à  quoi  se  rattache  une  des  plus  graves 


(1)  Dans  les  négociations  qu'il  vient  d'entamer  avec  le  gou- 
vernement allemand.  M.  Cecil  Rhodes  offre  de  faire  passer  son 
Transafricain  par  cette  ligne  Tabora-Victoria,  dont  le  tracé 
est  mieux  fait  que  tout  autre  pour  séduire  le  kaiser  Guil- 
laume. 11  a  proposé  aussi  le  prolongement  jusqu'à  Buluwayo 
de  la  ligne  Swakop-Windhock,  dont  il  sera  question  plus  loin. 
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questions  politiques  de  l'Afrique,  à  laquelle  s'inté- 
ressent quelques-unes  des  grandes  nations  europé- 
ennes, et,  plus  ardemment  que  tout  autre,  l'Angle- 
terre, véhémentement  désireuse  de  mettre  la  main 
sur  cette  baie,  — la  plus  belle  de  l'océan  Indien,  —  et 
sur  un  chemin  de  fer  en  passe  de  ruiner  les  lignes 
anglaises  qui  relient  le  Transvaal  à  Natal  et  au  Cap, 
—  Lourenço  -  Marques  étant  à  637  kilomètres  de 
Johannesburg,  alors  que  Capetown  en  est  k  1632  ;  et 
Natal  à  769. 

Si  l'on  considère  en  outre  que  le  Transvaal  est  en 
train  de  devenir  un  des  grands  producteurs  de  char- 
bon du  monde,  et  qu'une  de  ses  principales  régions 
minières  est  située  au  voisinage  de  la  ligne  de  Lou- 
renço, on  s'explique  l'empressement  que  montre 
l'Angleterre  sur  tout  ce  qui  touche  Delagoa-Bay,  et 
la  résistance  que  les  autres  nations  coloniales  de 
l'Europe  ont  toute  raison  de  lui  opposer. 

Le  Portugal,  à  qui  appartient  Delagoa-Bay,  est 
depuis  longtemps  en  procès  avec  les  ayants  droit  du 
concessionnaire  de  la  ligne  de  Lourenço,  feu  Mac 
Murdo,  citoyen  américain,  au  nom  duquel  intervien- 
nent les  Etals-Unis  et  l'Angleterre.  Commandée  en 
1877,  cette  ligne  fut  livrée  par  le  constructeur  dans 
des  conditions  de  malfaçon  si  désastreuses  que  pres- 
que tout  fut  à  refaire,  et  qu'elle  put  être  ouverte  à  la 
circulation  seulement  en  1895.  Un  arbitrage  tenu 
à  Berne,  et  dont  les  conclusions  sont  fort  prochaines, 
établira  le  chiffre  de  l'indemnité  que  le  gouverne- 
ment portugais  devra  verser  aux  héritiers  de  Mac 
Murdo,  en  représentation  des  portions  utilisables  du 
travail  effectué  par  lui. 

Il  est  à  souhaiter,  dans  l'intérêt  de  l'équilibre  afri- 
cain, que  le  Portugal  se  procure  la  somme  néces- 
saire à  cette  échéance,  sans  en  être  réduit  à  la  ces- 
sion directe  ou  indirecte  du  plus  beau  joyau  de  son 
domaine  colonial,  et,  je  suis  heureux  de  l'ajouter,  on 
a  quelques  raisons  de  penser  qu'une  pareUle  cata- 
strophe sera  évitée  et  que  les  Portugais  échappe- 
ront à  l'humiliation  de  voir  leur  souverain  aimé 
porter  les  diamants  de  sa  couronne  au  Mont-de- 
Piété  britannique. 

Les  Portugais  ont  d'ailleurs,  malgré  l'extrême  em- 
barras de  leurs  finances,  mis  en  mouvement  diverses 
entreprises  de  chemins  de  fer  africains,  qu'il  ne 
m'est  possible  que  de  vous  citer  très  rapidement.  Ce 
sont  principalement,  au  Mozambique,  la  ligne  de 
Quilimane  au  lac  Nyassa,  par  la  rivière  Shiré,  Ruo  et 
Blantyre,  ville  principale  d'une  contrée  pleine  de 
ressources;  puis  la  ligne  de  Beira  à  Tête  (sur  le  Zam- 
bèze),  centre  de  charbonnages  que  l'on  dit  appelés  à 
un  grand  avenir;  puis  dans  l'Angola  la  ligne  de 
Saint-Paul  deLoanda  à  Ambaka,  qui  doit  être  prolon- 
gée jusqu'au  Kouango,  affluent  du  Kassai.et  celle  de 


Mossamédès  à  Uilla.  Sur  la  même  cête,les  Allemands 
ont  construit  ime  ligne  entre  Windhock  (Damara- 
land)  et  l'embouchure  de  la  rivière  Swakop,  en  Jface 
de  Walûsh  Bay,  possession  anglaise  dont  ils  dé- 
tournent le  commerce  —  (autre  question  anglo-ger- 
manique ;  le  bruit  court,  il  court,  il  court,  qu'elle 
serait  en  voie  de  solution).  On  établit  également  une 
ligne  de  pénétration  dans  le  Namaqualand  entre 
Angra-Pequema  et  Bethany  (1). 

En  dehors  des  deux  importantes  amorces  de  son 
grand  Transcontinental  africain  du  Cap  au  Caire  et  du 
vaste  réseau  sud-africain  qui  se  développe  à  l'extré- 
mité inférieure  de  cet  axe,  l'Angleterre  poursuit  acti- 
vement la  création  de  voies  ferrées  dans  ses  diffé- 
rentes colonies  d'Afrique.  Nous  avons  dit  un  mot  du 
chemin  de  fer  à  révélations  de  l'Ouganda,  et  de  ses 
difficultés;  U  n'en  va  pas  de  même  de  la  ligne  de 
Sierra-Leone,  qui  menace  de  nous  gagner  de  vitesse 
au  Fouta-Djalon  ;  elle  atteint  déjà  Songo  et  se  dirige 
sur  Rotofuno,  en  même  temps  qu'à  la  Côte  d'Or 
s'avance  la  voie  d'Akra  à  Coumassie  (sans  parler  du 
petit  chemin  de  fer  des  mines  d'or  de  Takwa)  et 
qu'au  Lagos  la  ligne  de  pénétration  de  l'hinterland 
a  dépassé  Abiokuta  et  pointe  sur  Ibadan. 

LE  CHEMIN   DE  FER   DU  CONGO 

Par  un  phénomène  d'enfantement  qui  lient  un  peu 
du  prodige,  il  se  trouve  que  la  plus  gigantesque 
création  coloniale  qui  soit  au  monde  est  née  d'one 
des  plus  petites  nations  européennes,  territoriale- 
ment  parlant  :  c'est  la  Belgique  qui  a  donné  le  jour 
à  l'Etat  indépendant  du  Congo,  communément  ap- 
pelé Congo  belge,  et  c'est  elle  qui,  au  prix  de  sacri- 
fices héroïques,  a  nourri  les  premières  années  de  ce 
rejeton  au  développement  si  rapide,  qui  la  payera 

(1)  La  création  de  cette  ligne  a  été  résolue  avec  une  promp- 
titude où  apparaît  un  esprit  de  décision,  dont  il  convient  de 
placer  l'exemple  sous  le»  yeux  de  nos  gouvernants. 

Voici'comment  on  travaille  aux  Colonies  allemandes,  d'après 
la  Quinzaine  coloniale  du  25  septembre  1897  : 

«  U  y  a  quelque  temps,  l'Office  colonial  de  Berlin  (section 
des  AfTaires  étrangères)  apprenait  que  la  peste  bovine  avait 
décimé  les  troupeaux  de  la  colonie  du  Sud-Ouest  africain  et 
réduit  toute  une  population  à  la  misère.  Plus  de  transports, 
plus  de  travail,  plus  de  quoi  manger. 

«  L'Office  des  Colonies,  ou  plutôt  son  éminent  directeur, 
M.  de  Richtbofen,  pensa  aussitôt  à  construire  un  chemin  de 
fer;  ce  serait  tout  de  suite  du  travadl,  des  secours  à  une  popu- 
lation affamée,  et,  pour  un  avenir  prochain,  un  moyen  effi- 
cace de  transport.  Mais  à  une  condition  :  qu'on  se  mit  tout  de 
suite  h  l'œuvre.  L'empereur  était  en  Norvège  :  on  le  consulta 
par  dépêche,  il  donna  son  assentiment.  On  avait  besoin  de 
l'autorisation  du  ministère  des  Affaires  étrangères,  il  la  donna 
séance  tenante.  Puis  il  fallut  s'adresser  au  ministère  de  la 
Guerre  pour  obtenir  des  rails,  des  ingénieurs,  des  contre- 
maitrcs,  le  tout  fourni  par  les  régiments  de  chemin  de  fer.  Le 
ministère  de  la  Guerre  accorda  tout  ce  qu'on  voulut. 

«  Si  bien  que  vingt  jours  exactement  après  la  nouvelle  rei;ue 
de  la  peste  bovine  s'embarquaient  à  Hambourg  le  personnel  et 
le  matériel,  destinés,  dans  la  mesure  du  possible,  à  y  parer.  » 
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largement  de  ses  peines  dès  que  sera  terminée  son 
éducation  commerciale. 

C'est  dans  le  sol  généreux  de  la  Flandre  que  se 
Bont  développées  Ips  racines  de  cet  arbre  immense, 
qui  pousse  jusqu'auprès  du  Nil,  du  Zambèze  et  du 
lac  Tchad  ses  ramures  chargées  de  sève  précieuse, 
—  et  dont  une  des  branches  les  plus  vivaces,  celle  du 
haut  Oubanghi,  est  en  notre  possession,  je  le-  constate 
avec  une  satisfaction  dont  la  légitimité  ne  sera  con- 
testée aujourd'hui  par  personne. 

A  la  base  du  tronc  de  cette  gigantesque  arbores- 
cence, un  étranglement  fatal,  le  resserrement  du 
fleuve  se  précipitant  du  haut  du  grand  seuil  africain 
dans  les  gorges  qui  l'obstruent  à  la  sortie  du  Stan- 
ley-Pool,  semblait,  en  entravant  la  circulation  entre 
les  branches  et  les  racines,  opposer  un  obstacle  in- 
franchissable à  cette  activité  des  échanges  qui  est  le 
principe  essentiel  de  toute  vitalité  supérieure,  et 
l'opération  indispensable  pour  remédier  à  ce  vice  de 
conformation  paraissait  être  au-dessus  des  forces  hu- 
maines, quand  apparut  en  Afrique  un  de  ces  hommes 
dont  l'industrieuse  audace  ne  craint  pas  de  s'attaquer 
à  l'œuvre  de  la  Nature  :  il  a  bouleversé  le  roc  et  fait 
passer  la  vie  dans  un  pays  de  mort. 

Cet  homme,  c'est  le  colonel  Thys,  le  créateur  du 
chemin  de  fer  du  Congo,  le  promoteur  de  toutes  les 
entreprises  agricoles  et  commerciales,  qui  coopèrent 
avec  une  si  merveilleuse  promptitude  à  la  mise  en 
valeur  de  l'immense  domaine  congolais. 

Franchir,  sur  une  voie  ferrée  de  388  kilomètres, 
le  seuil  du  rempart  séculaire  derrière  lequel  som- 
meillait l'antique  fleuve  Congo,  telle  est  l'entreprise 
que  le  colonel  Thys  a  menée  à  bien  en  huit  années 
avec  un  capital  de  30  millions  en  actions  et  35  mil- 
lions en  obligations,  dont  10  ont  été  souscrits  par 
le  roi  des  Belges. 

Et  au  prix  de  quelles  difficultés  originelles  ?  sur- 
montées par  quels  prodiges  d'énergie  et  de  ténacité? 
on  s'en  rend  compte  en  constatant  que  le  prix  de  re- 
vient du  kilomètre  courant  a  été  de  240  000  francs 
dans  les  premières  années,  pour  descendre  progres- 
sivement jusqu'à  100  000.  Il  est  vrai  que  la  nature 
des  roches  rencontrées  dans  la  première  section  jus- 
tifie dans  une  certaine  mesure  cet  écart,  qui,  pour  le 
reste,  est  attribuable  à  l'inexpérience  du  début,  à 
l'insalubrité  du  sol  et  surtout  à  la  rareté  initiale  de 
la  main-d'œuvre  locale,  &  laquelle  on  a  dû  suppléer 
longtemps  par  des  embauchages  de  Soudanais, 
d'Haoussas  et  de  coolies  chinois,  jusqu'au  moment 
où  le  recrutement  régional,  mis  en  confiance,  s'est 
trouvé  en  état  de  pourvoir  à  la  demande  des  chan- 
tiers, qui  ont  utilisé  jusqu'à  3  000  travailleui's,  hélas  I 
décimés  par  les  maléfices  d'un  sol  dont  les  blessures 
distillent  avec  le  sang  de  cette  terre  tropicale  les  mi- 
crobes les  plus  funestes  pour  celui  qui  l'a  répandu. 


A  une  école  aussi  rude  et  aussi  persévérante,  l'art 
de  la  construction  coloniale,  notamment  en  ce  qui 
touche  à  l'hygiène  et  au  développement  de  la  main- 
d'œuvre  aussi  bien  qu'aux  procédés  techniques,  de- 
vait nécessairement  réaliser  des  progrès  considé- 
rables, qui  se  sont  manifestés  dans  cet  abaissement 
si  marqué  du  prix  de  revient  et  dont  bénéficieront  les 
nouvelles  entreprises  de  chemins  de  fer  africains. 

C'est  ainsi  que  l'avancement  des  travaux,  qui  a  été 
de  19  kilomètres  en  1892  et  de  22  en  1893,  s'est  élevé 
progressivement  jusqu'au  chiffre  de  117  dans  le 
cours  de  la  dernière  année,  et  de  plus  d'une  tren- 
taine dans  les  trois  derniers  mois.  Les  altitudes 
maxima  rencontrées  entre  Hatadi  (le  port  du  bas 
Congo  jusqu'où  remontent  les  navires)  et  le  Stanley- 
Pool  au  bord  duquel  est  le  point  terminus,  sont  le 
col  de  Zole  à  480  mètres  et  le  Sona-Kongo  à 
706  mètres.  Un  tracé  bagénieux  a  évité  le  plus  pos- 
sible les  travaux  d'art,  qui  se  limitent  à  150  ponts 
de  4  à  100  mètres  d'ouverture.  Le  rail  est  en  acier  de 
21''",500  au  mètre  courant,  avec  traverses  également 
en  acier,  espacées  de  0'",90. 

Ainsi  fut  créé  ce  chemin  de  fer,  qui  servira  de  mo- 
dèle à  tous  les  autres,  malgré  l'écart,  inévitable  dans 
les  calculs  d'une  entreprise  aussi  nouvelle,  entre  les 
sacrifices  réalisés  et  le  devis  initial,  qui  n'évaluait 
pas  le  kilomètre  à  plus  de  40  000  francs,  n  est  vrai 
de  dire  que  si  les  prévisions  de  la  dépense  ont  été 
considérablement  dépassées,  celles  de  la  recette  ne 
le  sont  pas  moins,  attendu  que  le  trafic  de  la  ligne 
entièrement  ouverte  à  l'exploitation  durant  le  pre- 
mier semestre  a  été  en  s'élevant  de  731 000  à  985000 
francs  (septembre  1898),  alors  que  la  recette  en  pré- 
vision était  calculée  sur  un  chiffre  de  2  millions  et 
demi  pour  l'année  entière. 

Aussi  bien,  c'était  une  opérati&n  exceptionnelle- 
ment intéressante  que  celle  qui  procurait  à  un  réseau 
de  18  000  kilomètres  de  voies  fluviales  naturelles  une 
embouchure  de  400  kilomètres  de  voie  ferrée,  —  ro- 
binet solide,  large  et  bien  réglé,  pour  l'écoulement 
des  richesses  que  l'Afrique  centrale  retenait  depuis 
si  longtemps  enfouies  dans  ses  ténèbres. 

n  y  a  sur  la  ligne  du  Congo  8  trains  de  marchan- 
dises par  jour  et  3  trains  de  voyageurs  par  semaine; 
le  prix  du  billet  en  première  classe  est  de  485  fr.  50. 
Le  tarif  des  marchandises  est  de  98  francs  les  100  ki- 
logrammes avec  réduction  de  40  p.  100  pour  les  ma- 
tériaux destinés  à  la  construction,  à  la  navigation  et 
à  l'industrie  des  transports  par  voie  de  terre;  à  la 
descente  il  est  de  41  francs  pour  les  100  kilogrammes 
de  caoutchouc,  et  de  1 000  francs  pour  la  tonne  cou- 
rante. C'est  assurément  un  prix  élevé  par  rapport  à 
nos  tarifs  européens;  mais,  outre  qu'il  assure  une 
rapidité,  une  régularité  et  une  puissance  de  transport 
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qni  feraient  absolument  défaut  à  dos  d'homme,  il 
présente  une  économie  de  plus  d'un  tiers  sur  le  coût 
habituel  de  l'ancien  procédé,  d'ailleurs  tout  à  fait 
indigne  d'une  nation  riche  et  civilisée. 

TERS  LE  NIGER 

De  semblables  considérations  humanitaires  et 
économiques,  jointes  à  des  raisons  de  l'ordre  poli- 
tique le  plus  impérieux,  nous  pressent  de  procéder 
sans  retard  à  la  création  des  voies  de  commimication 
rapides,  fautes  desquelles  nos  colonies  africaines 
croupiraient  dans  une  stagnation  aussi  ruineuse  que 
démoralisante. 

Il  est  juste  de  reconnaître  que,  sur  ce  point,  l'acti- 
vité des  initiatives  individuelles  n'est  pas,  chez  nous, 
quoi  que  l'on  prétende,  sensiblement  inférieure  à 
celle  de  nos  voisins  :  de  tous  les  points  de  la  côte 
orientale  où  nous  avons  des  possessions,'  nos  explo- 
rateurs se  sont  élancés  à  la  recherche  des  trésors 
enfermés  dans  les  régions  mystérieuses  du  Centre 
africain,  et  la  plupart  de  ceux  qui  en  sont  revenus 
rapportaient  avec  eux  quelque  projet  de  voie  ferrée, 
plus  ou  moins  facile  à  réaliser  et  plus  ou  moins 
avantageux  à  exploiter. 

Leur  défaut  n'est  point  la  rareté;  on  pourrait 
même  dire  qu'Us  sont  trop,  —  dont  les  tracés  s'entre- 
choquent, dont  les  intérêts  se  contre-carrent  et  dont 
les  promoteurs  s'entre-dévorent. 

De  tant  de  forces  contradictoires  en  présence,  Use 
dégage  néanmoLDS  certaines  résultantes  qui  mar- 
quent rorientation  des  intérêts  les  plus  généraux.  Ce 
sont  les  seules  préoccupations  dont  puisse  s'inspirer 
une  étude  comme  ceUe-d;  je  regrette  seulement  de 
ne  pouvoir  m'y  arrêter  que  d'une  façon  aussi  brève. 

En  dehors  de  notre  réseau  algérien-tunisien,  sur 
lequel  je  reviendrai  tout  à  l'heure  en  quelques  mots, 
notre  premier  chemin  de  fer  africain,  à  l'ancienneté, 
est  celui  de  Saint-Louis  à  Dakar,  construit  de  1882 
à  1885,  en  vue  de  donner  au  fleuve  Sénégal,  dont 
l'estuaire  est  incommodé  par  une  barre  redoutable, 
un  accès  fadle  et  rapide  vers  l'exceUent  port  de 
Dakar;  malheureusement  l'élévation  des  tarifs  a 
fermé  cette  porte  au  trafic  sénégalais  qui  s'entête 
dans  l'andenne  route,  malgré  ses  inconvénients,  et 
cette  entreprise,  qui  n'a  guère  tiré  profit  de  la  région 
du  Cayor  le  long  de  laquelle  eUe  chemine,  vivote  à 
l'instar  de  diverses  compagnies  algériennes,  dans 
une  médiocrité...  dorée  par  le  précieux  enveloppe- 
ment de  la  garantie  d'intérêt. 

Plus  douloureux  encore  est  le  roman  du  chemin 
de  fer  de  Kayes  à  Bamako  dont  l'idée  première,  ex- 
cellemment formulée  par  Faidherbe  en  1866,  était 
fort  judicieuse  :  500  kilomètres  de  voie  ferrée  à  poser 


pour  relier  le  cours  moyen  du  Sénégal,  obstrué  jus- 
qu'à Kita,  au  cours  moyen  du  Niger,  non  loin  de 
Tombouctou,  et  pour  drainer  dans  nos  ports  l'im- 
mense trafic  du  bassin  tant  convoité  de  ce  fleuve, 
dont  la  navigabilité  est  interceptée  à  son  tiers  moyen 
sur  un  très  grand  espace  au-dessus  deBoussa...  Par 
le  rapport  existant  entre  la  longueur  de  la  voie  flu- 
viale disponible  et  ceUede  la  voie  ferrée  à  construire, 
l'idée  était  aussi  heureuse  que  ceUe  qui  a  présidé  à 
la  conception  du  chemin  de  fer  du  Congo,  mais  U 
faut  bien  reconnaître  que  l'exécution  en  a  été  con- 
duite avec  infiniment  moins  de  sagesse. 

La  première  partie,  qui  devait  parer  aux  difficultés 
de  la  navigation  du  Sénégal  entre  Kayes  et  Bafou- 
labé,  a,  par  suite  des  conditions  difficiles  dans  les- 
quelles furent  obtenus  du  Parlement  les  crédits  né- 
cessaires à  sa  construction,  donné  Ueu  à  des  contrats 
passés  avec  précipitation,  et  dont  la  réalisation  laissa 
plus  encore  à  désirer.  Entreprise  en  1882,  cette 
ligne  fut  terminée  seulement  en  1890,  mais  eUe  pré- 
sentait des  malfaçons  si  gravement  rédhibitoires  qu'U 
fallut  la  reconstruire  presque  en  entier.  Le  tracé  fut 
modifié,  et  son  prolongement  vers  le  Niger  sérieu- 
sement étudié. 

Après  des  tâtonnements  successifs  pour  la  fixation 
de  la  largeur  de  la  voie,  qui  fut  de  1  mètre  dans  cer- 
taines parties,  de  O^.ôO  dans  d'autres  et  enfin  de  O.^SO 
sur  un  espace  de  quelques  kilomètres,  on  s'est  fina- 
lement arrêté  à  la  voie  de  1  mètre  ;  on  a  construit 
des  ponts  solides  et  durables,  dont  un  de  400  mètres 
sur  le  Baflng,  prindpale  racine  du  Sénégal,  et  la  voie 
dépasse  aujourd'hui  Dioudéba,  se  dirigeant  lente- 
ment, mais  sûrement,  vers  le  haut  Niger  qu'eUe 
atteindra  entre  Bamako  et  Tombouctou,  à  Tuliman- 
dio,  qui,  sis  en  aval  d'un  des  principaux  chapelets 
de  rapides,  est  en  train  de  devenir  l'im  de  nos 
meilleurs  ports  du  Niger.  Un  autre  embranchement 
piquera  sur  l'autre  bief  navigable,  en  amont  de  ce 
barrage. 

A  la  suite  de  tant  de  fautes  et  d'hésitations,  l'opé- 
ration est  maintenant  assurée  par  les  soins  du  génie 
militaire  entre  les  mains  duquel  eUe  est  placée,  après 
avoir  passé  par  le  service  de  l'artillerie  de  marine,  et 
les  crédits  nécessaires  à  son  achèvement  sont  alloués 
par  une  convention  récente  entre  l'Etat  et  la  colonie 
du  Soudan,  qui  contribuera  pour  moitié  aux  frais, 
jusqu'à  concurrence  de  12^millions. 

Il  ne  faut  pas  s'indigner,  ni  même  s'étonner  outre 
mesure,  de  ces  écoles  par  lesqueUes  ont  passé,  dans 
leurs  premiers  ans,  la  plupart  des  entreprises  de  che- 
mins de  fer  africains,  comme  l'attestent  les  ter- 
ribles déceptions  du  début  au  Congo  belge,  le  décou- 
rageant échec  des  premières  tentatives  aUemandes 
vers  le  lac  Victoria  Nyanza,  la  crise  présente  de  la 
ligne  anglaise  de  Mombassa  et  le  cas  du  chemin  de 
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fer  de  Delagoa-Bay  au  Transvaal,  qui  a  dû  être  re- 
construit presque  entièrementpar  suite  de  malfaçons 
tout  aussi  graves  que  celles  de  notre  ligne  sénéga- 
laise. Nous  avons  déjà  dit  comme  quoi  c'est  là-dessus 
que  porte  le  procès  actuellement  soumis  à  l'arbitrage 
de  Berne. 

Quand  on  réussit  dans  les  entreprises  de  cet  ordre, 
c'est  au  prix  d'une  inlassable  ténacité  et  sous  la  con- 
dition de  ne  pas  se  laisser  dérouter  par  les  surprises 
de  ces  terrains  difficiles,  où  les  premiers  pas  sont 
presque  toujours  des  faux  pas.  Il  ne  serait  même 
pas  nécessaire  d'aller  chercher  bien  loin  de  nous  les 
exemples  destinés  à  rafifermir  une  confiance  ébranlée 
par  les  déceptions  de  la  première  heure...,  inais  qui 
se  souvient  encore  des  déboires  incessants  dont 
furent  marqués  les  débuts  d'une  de  nos  voies  ferrées 
les  plus  parisiennes  —,  j'ai  nommé  le  funiculaire  de 
Belleville,  qui  a  pourtant  fini  par  déjouer  la  critique, 
trop  longtemps  justifiée,  des  revues  de  fin  d'année  ? 

En  dehors  de  la  conception  Faidherbe,  dont  le  dé- 
veloppement se  poursuit  avec  une  sage  lenteur,  on 
pousse  activement  l'étude  d'une  série  de  projets  re- 
latifs à  la  mise  en  communication  du  Niger  avec  nos 
ports  de  la  côte  occidentale. 

Le  plus  important  de  ces  tracés,  et  le  plus  favora- 
blement accueilli  jusqu'à  présent,  c'est  le  plan  du 
capitaine  Salesses.  Cet  officier  s'est  voué  avec  autant 
d'énergie  que  de  compétence  à  l'étude  des  chemins 
de  fer  africains,  et,  sous  l'ardent  patronage  de  notre 
éminent  gouverneur  de  la  Guinée,  M.  Ballay,  il  con- 
duit en  ce  moment  la  mission  d'études  du  projet 
destiné  à  relier  au  haut  Niger,  navigable  en  amont 
de  Kouroussa,le  port,  chaque  jour  plus  important,  de 
Konakri,  qui  est  en  train  de  disputer  à  Sierra-Leone 
le  trafic  du  Fouta-Djalon,  et  qui  l'emportera  sans 
aucun  doute,  si  la  ligne  Konakry-Kouroussa  ne  se 
laisse  pas  devancer  par  celle  de  Freetown  à  Songo. 

Un  autre  projet,  étudié  en  ce  moment  par  la  mis- 
sion du  capitaine  HoudaUle,  recherche  les  commu- 
nications possibles  entre  la  Côte  d'Ivoire  et  le  Niger; 
deux  solutions  sont  en  présence  :  un  tracé  de  Grand- 
Bassam  à  Kong;  et  un  autre  de  Grand-Bassam  au 
Bagwé,  sous-affluent  du  Niger,  par  Grand-Lahou  et 
la  vallée  de  la  Bandama. 

Enfin  la  puissante  maison  Mante  et  Borelli,  de 
Marseille,  revendique  la  concession  au  Dahomey 
d'une  ligne  de  0">,60  allant  de  Kotonou  à  Carnotville 
par  Abomey,  avec  l'arrière-pensée  éventuelle  de  la 
prolonger  jusqu'au  grand  fleuve,  en  même  temps 
qu'une  mission  du  génie,  sous  les  ordres  du  comman- 
dant Guyon,  étudie  un  tracé  qui  en  suivant  la  vallée 
de  l'Ouémé,  et  en  passant  par  Abomey,  Carnotville 
et  Nikki,  aboutirait  à  Madicalé,  entre  Say  et  Boussa. 

11  importe  aussi  de  mentionner  d'intéressants  pro- 


jets qui  tendent  à  mettre  les  côtes  du  Congo  firan- 
çais  en  communication  avec  le  grand  fleuve  dans  la 
région  navigable  :  le  tracé  Lechatellier,  de  Loango 
à  Brazzaville  par  le  Quilou  et  son  affluent  le  Niari,  et 
le  tracé  de  Libreville  à  la  Sangha. 

LE  TRANSSABARIEN 

Tandis  que  l'on  rivalise  de  zèle  sur  la  côte  occiden- 
tale d'Afrique  pour  entrer  en  communication  avec  le 
Niger,  la  grandiose  conception  du  Transsaharien, 
germée  il  y  a  bien  des  années  dans  le  cerveau  de 
l'ingénieur  Duponchel,  apparaît  en  un  séduisant 
mirage  aux  imaginations  éprises  de  fantastique. 

Lier  à  travers  le  désert  immense  notre  grande  et 
belle  succursale  nord-africaine  à  nos  jeunes  posses- 
sions de  la  côte  occidentale  par  les  magiques  atta- 
ches du  fer  géminé,  rassenibler  ainsi,  par  ce  rail 
mené  du  fond  de  l'Algérie  vers  le  Niger  et  vers  le 
Tchad,  les  membres  épars  du  vaste  organisme  dont 
cette  cohésion  est  le  complément  indispensable,  et 
souder  de  la  sorte  en  un  immense  empire  Nord- 
Africain,  uni  à  la  Métropole  par  la  Méditerranée  — , 
devenue  effectivement  le  Lac  Français,  —  toute  la 
masse  supérieure  du  continent  noir,  avec  ou  sans  le 
Maroc,  voilà  un  beau  rêve  I 

Est-ce  un  rêve? 

Dans  une  vigoureuse  campagne  d'articles  et  de 
conférences,  M.  Paul  Leroy-Beaulieu  s'est  attaché  à 
nous  faire  toucher  du  doigt  les  divers  intérêts  de  la 
question  :  il  démontre  éloquemment  comme  quoi  la 
sécurité  de  notre  occupation  algérienne  et  timisienne 
nécessite  une  domination  effective  sur  les  tribus  de 
pillards  qui  infestent  le  Sahara  ;  il  déplore,  avec  tous 
les  bons  Français,  l'absence  d'un  chemin  de  fer  de 
l'Algérie  au  Tchad,  qui  nous  eût  permis  d'envoyer 
en  quelques  jours  une  armée  au  seco«»»-de  nos  vail- 
lants de  Fachoda;il  cite  l'exemple  du  Transsibérien 
et  d'autres  voies  ferrées  jetées  rapidement  dans  les 
régions  difficiles  de  l'Australie  (mines  d'or)  et  du  Chili 
(nitrates)  et  les  800  kilomètres  construits  en  deux  ans 
par  les  Anglais  dans  la  boucle  du  Nil,  de  Korosko  à 
l'Àlbara.  Sur  la  foi  de  certaines  indications  fournies 
par  la  mission  d'exploration  de  M.  Foureau,  a  invoque 
la  probabilité  de  richesses  minières  et  peut-être  de 
bassins  houillers  dans  le  Sahara,  oti  plusieurs  mas- 
sifs montagneux  nourrissent  ime  population  relative- 
ment abondante,  notammentl'Aïr  et  le  Hoggar  ;il  nous 
montre  Alger  supplantant  Alexandrie,  et  le  Caire  dé- 
laissé pour  Biskra  ;  enfin  il  se  complaît  à  l'idée  sé- 
duisante des  trains  de  plaisir  de  Paris  à  Tombouctou, 
et  du  trajet  en  huit  jours  par  le  Sahara-Ëclair. 

Nous  reconnaîtrons  bien  volontiers  avec  lui  que 
tout  cela  est  fort  tentant.  Mais  les  difficultés,  hélas! 
apparaissent  en  nombre  :  nature  des  terrains  déser- 
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tiqaes,  sablonneux  sur  fond  de  roc  ;  —  rareté  de  l'eau 
sanf  entre  Biskra  et  Ouargla  ;  —  insuffisance  du  tra- 
fic à  recueillir  ou  à  développer  sur  le  parcours,  à 
moins  que  l'on  n'ait  la  bonne  fortune  de  rencontrer 
des  nitrates,  comme  certains  indices  malheureuse- 
ment bien  vagues  permettent  de  l'espérer. 

Pour  tout  dire  en  peu  de.mots,  les  conditions  éco- 
nomiques  dans  lesquelles  cette  affaire  se  présente 
jusqu'ici  sont  médiocrement  alléchantes,  mais  l'in- 
térêt politique  de  l'entreprise  est  incontestable,  et 
quelque  lourd  que  soit  le  prix  auquel  on  l'évalue,  la 
France  est  encore  assez  riche.  Dieu  merci  1  pour 
payer  de  ce  prix  l'instrument  de  sa  souveraineté 
africaine. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  pensée  de  H.  Duponchel  a 
bien  du  prestige,  et  il  faudrait  peu  de  chose  pour 
qu'elle  devint  populaire,  surtout  en  Algérie,  d'où 
partent  les  divers  tracés  proposés  par  un  ingénieur 
de  mérite,  M.  Georges  Rolland,  qm  s'est  entièrement 
consacré  à  cette  grande  et  passionnante  question 
nationale. 

Un  des  pires  obstacles  à  la  réalisation  de  cette 
grande  idée  de  M.  Duponchel  paraissait  devoir  être  la 
rivalité  des  provinces  algériennes  se  disputant  le  pré- 
cieux honneur  de  fournir  la  base  de  notre  grand 
Transafricain  ;  c'est  donc  avec  une  profonde  satisfac- 
tion qu'on  a  vu  la  Chambre  de  commerce  d'Alger  faire 
abstraction  des  intérêts  de  clocher  et  offrir  patrioti- 
qnement  son  concours  aux  promoteurs  du  tracé  par 
Biskra,  dont  le  tronçon  initial  est  le  plus  avancé  dans 
le  désert,  et  qui  se  trouve  dans  les  conditions  de 
prompte  réalisabilité  les  plus  favorables  :  la  ligne, 
partie  de  la  mer  à  Philippeville,  s'en  va  de  Biskra  à 
Oaargla  par  Touggourt,  et,  plongeant  ensuite  au 
cœur  du  désert,  à  Ighardar,  file  droit  sur  Amguid,  où 
elle  hésite  entre  le  Tchad  et  le  Niger  dans  une  atti- 
tude presque  aussi  embarrassante  que  celle  d'Hercule 
entre  le  vice  et  la  vertu  —  avec  cette  différence  qu'un 
chemin  de  fer  peut  se  diviser  en  deux  branches,  ce 
qui  n'est  pas  à  la  portée  d'un  demi-dieu,  même  aussi 
bien  doué  que  le  âls  d'Alcmène. 

Près  de  Tombouctou,  la  branche  Ouest  atteindrait 
le  Niger  pour  entrer  en  communication  avec  le  Sou- 
dan et  nos  colonies  côtières  dont  cette  contrée  forme 
l'hinterland.  Il  concurrencerait  ainsi  nos  lignes  de 
l'Afrique  occidentale.  C'est  néanmoins  de  ce  côté 
■que  se  dirige,  croyons-nous,  la  mission  Foureau- 
Lamy  qui  a  déjà  dépassé  Bir-el-Gharama  où  le  co- 
lonel Flatters  fut  massacré  par  les  Touaregs,  il  y  a 
vingt  ans. 

Son  utilité  serait  plus  grande  sur  le  Tchad,  vaste 
mer  intérieure  qui  forme  le  centre  d'un  riche  bassin 
dénué  de  toute  communication  avec  le  littoral  afri- 
cain. On  inclinerait  cependant  à  penser  que  ces  incon- 
testables richesses  trouveraient  un  débouché  notable- 


ment plus  économique  par  une  petite  voie  ferrée  — 
250  kilomètres  à  construire  —  qui  relierait  à  travers 
une  région  doucement  mamelonnée,  dont  la  ligue  de 
faîte  ne  dépasse  100  mètres,  un  affluent  de  la  Chari 
(par  exemple  la  Nana,  tributaire  du  Gribinghi)  au 
coude  de  l'Oubanghi,  librement  navigable,  avec  une 
seule  rupture  de  charge  jusqu'au  chemin  de  fer  du 
Congo.  C'est  le  plan  dont  l'étude  est  poursuivie  par 
MM.  de  Behagle  et  Bonnet  de  Mézières,  ces  brillants 
continuateurs  de  Gentil,  qui  le  premier  a  fait  navi- 
guer un  bateau  à  vapeur,  le  Léon  Blot,  dans  le? 
eaux  de  la  Caspienne  du  Soudan. 

Tout  en  s'associant  au  projet  du  chemin  de  fer  de 
Biskra,  —  qui  comporte  un  développement  de  3  500 
kilomètres  —  la  Chambre  de  commerce  d'Alger  en- 
tend poursuivre  à  son  heure  l'exécution  des  voies 
de  pénétration  destinées  à  relier  le  réseau  de  la  pro- 
vince d'Alger  à  la  ligne  transafricaine,  par  une  sec- 
tion construite  de  Berrouaghia  (terminus  actuel)  à 
Boghari  et  de  Boghail  à  Laghouat,  vers  El  Goléah  et 
le  Sud. 

De  son  côté,  la  province  d'Oran  souhaite  la  pro- 
longation du  chemin  de  fer  qui  va  d'Arzew  à  Aïn- 
Sefra  et  par  Djenien-Bou-Resq  (près  de  Figuig)  vers 
le  Touat,  en  vue  de  soutirer  le  commerce  que  les  ca- 
ravanes apportent  au  Maroc,  —  également  visé  par 
la  pénétration  de  la  ligne  projetée  de  Rascbgoun 
dans  le  sultanat  le  long  d'un  affluent  de  la  Tafna. 

Un  plan  général  fondé  sur  la  communauté  des  in- 
térêts algériens  donne  comme  base  au  Transsaharien 
une  voie  ferrée  reliant  les  points  extrêmes  de  notre 
côte  nord-africaine  par  une  coiu"be  infléchie  vers  le 
Sud  et  qui,  en  se  soudant  aux  points  extrêmes  de  la 
série  des  voies  ferrées  qui  vont  de  Tunis  à  Tlemcen, 
parallèlement  à  la  côte,  compléterait  une  sorte  d'el- 
lipse, l'ange  saharienne,  dans  laquelle  serait  contenue 
toute  l'Algérie. 

On  a  aussi  mis  en  avant  l'idée  d'un  Transsaharien 
à  base  tunisienne  ;  un  explorateur  de  mérite,  M.  Blanc, 
propose  de  relier  le  Tchad  au  réseau  de  notre  pro- 
tectorat, qui  depuis  l'occupation  française  a  construit 
plus  de  1  SCO  kilomètres  avec  les  lignes  de  Tunis  à 
Zaghouan,  récemment  ouverte,  de  Sousse  à  Kai- 
rouan,  dont  on  poursuit  le  prolongement  sur  Tebessa, 
et  le  petit  chemin  de  fer  de  Sfax  à  Gafsa  (200  k.],  si 
vite  construit,  si  tôt  productif,  grâce  à  l'exploitation 
des  phosphates  qui  ont  motivé  sa  création.  On 
l'inaugure  officiellement  dans  quelques  jours  et  déjà 
l'on  étudie  son  prolongement  jusqu'à  Tozeur. 

Le  tracé  de  M.  Blanc  part  du  golfe  de  Gabès,  et  se 
dirige  sur  Ghadamès  et  Ghât;  il  a  l'avantage  d'éta- 
blir la  ligne  de  communication  la  plus  courte  avec  la 
côte,  mais  les  Algériens  lui  reprochent  avec  raison 
l'excentricité  de  son  tracé,  et  surtout  de  son  point 
d'origine,  à  la  merci  d'un  coup  de  main. 
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Ce  ne  sont  donc  pas  les  projets  de  chemins  de  fer 
qui  manquent  au  Sahara,  et  il  est  permis  d'espérer 
qae,  dans  nn  certain  nombre  d'années,  on  verra  se 
justifier  cette  folle  boutade  d'un  personnage  de  vau- 
deville qui  faisait  rire  tout  Paris  en  disant  :  «  J'ar- 
rive du  désert...  n  y  avait  un  monde  fou  !  » 

A  MADAGASCAR 

Le  temps  me  manque  pour  parler  avec  le  dévelop- 
pement que  je  désirerais  du  chemin  de  fer  de  Mada- 
gascar, la  seule  question  de  cet  ordre  qu'il  m'ait  été 
donné  d'approfondir,  autant  qu'on  peut  le  faire  sajas 
être  un  spécialiste,  c'est-à-dire  en  étudiant  sur  place 
les  besoins  du  pays  et  ses  ressources,  la  nature  et  la 
configuration  de  son  sol  et  le  caractère  de  ses  habi- 
tants, en  consultant  tous  les  documents  de  quelque 
valeur,  et  en  recherchant  l'avis  motivé  des  hommes 
qui  se  sont  livrés  à  nn  examen  spécial  de  tel  ou  tel 
point  du  problème. 

J'ai  été  appelé  à  la  traiter  en  détail  dans  d'autre» 
conférences  et  dans  les  débats  familiers  de  nos  as- 
sociations coloniales  ;  pour  aujourd'hui,  après  avoir 
renvoyé  mes  auditeurs  à  l'intéressant  opuscule  de 
M.  Charles  Roux,  ks  Voies  de  communication  à 
Madagascar,  je  devrai  m'en  tenir  à  quelques  mots 
sur  l'état  actuel  de  l'affaire. 

Le  ministre  des  Colonies  a  passé,  le  14  mars  der- 
nier, avec  la  Compagnie  coloniale  de  Madagascar, 
appuyée  sur  des  capitaux  solides  placés  entre  les 
mains  d'hommes  expérimentés,  un  projet  de  con- 
vention, soumis  à  la  ratification  du  Parlement,  et 
qui  concède  pour  quatre-vingt-dix-neuf  ans  à  cette 
société  la  constructioD  et  l'exploitation  du  chemin 
de  fer  de  Tamatave  à  Tananarive  dans  les  conditions 
que  voici  :  la  Compagnie  s'engage  à  établir  une 
ligne  de  chemin  de  fer  à  voie  d'an  mètre,  sur  un 
tracé  dont  le  développement  est  à  peu  près  de  350 
kilomètres  en  deux  sections,  dont  l'une  de  Tanana- 
rive à  la  mer  (au  port  d'Andevorante,  l'embou- 
bouchure  de  l'Iaroka)  doit  être  construite  dans  le 
délai  de  six  années.  Quant  à  la  seconde  section,  sa 
construction  n'est  exigible  qu'ultérieurement  et  dans 
des  conditions  spéciales  ;  d'ici  là,  le  service  sera  as- 
suré par  une  voie  navigable  mettant  en  communica- 
tion, —  par  le  percement  de  quelques  dunes  ap- 
pelées pangalanes  — ,  les  lagunes  qui  côtoient  le 
littoral  d'une  façon  presque  ininterrompue. 

En  retour,  l'Ëtat  assure  à  la  Compagnie  un  contrat 
de  transports  pour  une  somme  annuelle  de  2  800  000 
francs  pendant  quinze  ans  ;  il  lui  concède  en  outre, 
pour  le  même  espace  de  temps,  le  monopole  des 
chemins  de  fer  reliant  Tananarive  à  un  point  quel- 
conque de  l'Emyrne  et  des  aménagements  du  port 
de  Tamatave  que  la  colonie  ne  ««"oirait  pas  devoir 


établir  à  ses  frais  et,  de  plus,  divers  avantages  acces- 
soires, tels  que  la  concession  gratuite  de  100  000  hec- 
tares de  terres  domaniales  et  celle  du  canal  des  pan- 
galanes dans  le  cas  où  elle  ne  serait  pas  retenue  par 
la  Compagnie  qui  a  obtenu  cette  entreprise  avec  op- 
tion à  l'échéance  du  15  avril  1898. 

Les  conditions  du  trafic  kilométrique  seront  :  un 
maximum  de  0  fr.  50  par  voyageur  en  première 
classe,  et  pour  les  marchandises,  divisées  en  trois 
catégories  suivant  leur  valeur  respective  :  1  fr., 
0  fr.  75  et  0  fr.  50,  à  l'importation  et  pour  le  trafic 
local;  0  fr.  75,  0  fr.  50  et  Ofr.  25  pour  l'exportation. 

Le  riz  et  le  bétail  bénéficieront  d'un  tarif  de  fa- 
veur :  0  fr.  10  par  100  kilos  pour  le  riz,  et  0  fr.  65 
par  tète  pour  le  gros  bétail.  En  outre,  les  divers 
tarifs  comporteront  une  échelle  dégressive  qui  sui- 
vra la  progression  des  recettes  de  la  Compagnie. 

Une  récente  déclaration  du  ministre  des  Colonies 
a  fait  connaître  que,  le  délai  accordé  à  la  Compa- 
gnie coloniale  pour  apporter,  après  des  études 
approfondies,  son  adhésion  définitive  au  projet  de 
convention  étant  écoulé,  et  que,  les  conclusions  de 
ses  ingénieurs  estimant  le  prix  de  revient  du  kilo- 
mètre à  un  prix  sensiblement  supérieur  à  celui  des 
premières  évaluations,  la  Compagnie  ne  croyait  pas 
pouvoir  donner  suite  à  ses  premières  propositions 
et  en  formulait  de  nouvelles.  Si  nous  sommes  bien 
informés,  la  nouvelle  convention  ne  diffère  de  la 
précédente  que  par  le  chiffre  de  la  garantie  du  trans- 
port qui  se  trouverait  élevé  de  trois  ou  quatre  cen- 
taines de  mille  francs. 

Une  autre  Compagnie,  la  Société  auxiliaire  de  la 
colonisation  française  à  Madagascar,  a  passé  avec 
l'État  une  convention  provisoire  pour  la  construction 
d'une  route,  avec  ou  sans  voie  ferrée,  reliant  la  ville 
de  Fianarantsoa,  capitale  du  riche  pays  Betsiléo,  à  la 
rade  du  Farahony,  sur  la  côte  Est.  Cette  Compagnie 
n'a  jusqu'à  présent,  croyons-nous,  demandé  à  l'Ëtat 
d'autre  appui  qu'une  concession  territoriale  {land 
grant),  mais  en  revanche  elle  n'a  pris  aucun  engage- 
ment ferme. 

Enfin,  on  a  beaucoup  parlé  de  l'avantage  qu'il  y 
aurait  k  mettre  Tananarive  en  communication  avec 
le  dehors  par  la  côte  Ouest,  sur  le  canal  de  Mozam- 
bique, dont  les  flots  sont  moins  irritables  que  ceux 
de  l'océan  Indien.  Le  port  le  plus  désigné  dans  cet 
ordre  d'idées  serait  le  port  de  Majunga,  mais  cette 
conception  est  battue  en  brèche  par  la  plupart  des 
hommes  du  métier,  qui  déclarent  qu'en  raison  de  la 
nature  ébouleuse  du  terrain,  les  difficultés  de  con- 
struction et  d'entretien  seraient  plus  graves  là  que 
sur  le  versant  oriental. 

Il  serait  fort  intéressant  de  prendre  part  à  ce  dé. 
bat  ou  tout  au  moins  d'en  analyser  les  éléments  es- 
sentiels, mais  cela  nous  entraînerait  trop  loin,  et  je 
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ffle  contenterai  de  signaler  l'ardeur  avec  laquelle  tout 
le  monde  à  Madagascar  s'intéresse  à  la  solution  de 
ce  problème  urgent  que,  d'après  les  déclarations  mi- 
nistérielles précitées,  le  gouvernement  de  la  colonie 
est  disposé  à  trancher  dans  le  sens  des  propositions 
nonvelles  de  la  Compagnie  :  Tamatave  à  Tananarive 
parÂndravorante,  avec  canal  entre  ces  deux  derniers 
points.  Depuis  quelques  jours  déjà  fonctionne  un 
chemin  de  fer  de  dix  kilomètres  entre  le  port  de 
Tamatave  et  l'Ivondro,  où  natt  le  canal  des  pan- 
galanes. 

Je  ne  vendrais  pas  terminer  cette  causerie  sans 
dire  un  mot  d'une  autre  entreprise  française,  le  che- 
min de  fer  du  Harrar,  destiné  à  conduire  vers  notre 
possession  de  Djibouti  les  produits  éthiopiens  et  à 
nous  assurer  une  communication  avec  le  bassin  du 
Nil. 

La  concession  de  cette  voie  ferrée,  qui  doit  avoir 
un  développement  de  1 500  kilomètres  jusqu'à 
Addis-Abbaba,  a  été  accordée  à  notre  compatriote 
M.  Chefneuz,  et  à  l'ingénieur  suisse  H.  llg,  par  le 
Négus,  avec  un  monopole  pour  99  ans,  gagé  sur  le 
produits  des  douanes,  —  les  recettes  étant  faites  à 
Djibouti,  c'est-à-dire  sur  le  territoire  français,  sous 
le  contrôle  d'une  commission  internationale.  La 
première  section,  de  350  kilomètres,  sur  Harrar,  est 
menée  activement,  et  cela  importe,  car  l'Angleterre, 
solidement  établie  aux  confins  du  Harrar  dans  le 
poste  fortifié  de  Biacaboba,  guette  l'occasion  d'in- 
tervenir dans  cette  entreprise  qu'il  ne  lui  est  guère 
agréable  de  voir  placée  sous  notre  contrôle.  Un  ré- 
cent télégramme  fait  même  connaître  que  l'on  pousse 
activement  les  études  d'une  voie  ferrée  qui  partant 
de  Berbera  (côte  anglaise  des  Somalis)  devancerait 
la  ligne  de  Djibouti,  dans  le  dessein  d'aller  rejoindre 
te  Bahr-el-6hazal  par  la  rivière  Sobat,  qui  se  jette 
dans  le  Nil  à  une  centaine  de  milles  au-dessus  de 
Fachoda. 

On  voit  par  là  quelle  est  la  frénésie  de  ce  steeple- 
chase  d'ingénieurs  et  de  capitaux  se  disputant  cet 
enjeu  colossal  :  la  domination  politique  et  commer- 
ciale des  riches  contrées  africaines. 

Et  il  faut  le  dire  bien  haut,  en  cette  heure  de  dé- 
couragement, l'œuvre  accomplie  depuis  vingt  ans 
par  la  France  sur  ce  continent,  si  attirant  jadis  par  la 
profondeur  de  son  mystère  et  plus  captivant  encore 
par  ce  qu'il  nous  laisse  entrevoir  de  ses  splendeurs 
et  de  ses  richesses,  rempUt  une  des  plus  glorieuses 
pages  de  l'histoire  de  notre  relèvement  national. 

N'est-il  pas  consolant  pour  hier  et  rassurant  pour 
demain  de  voir  tant  de  héros,  explorateurs  et  soldats, 
s'en  aller  au  loin  travailler  et  combattre  pour  la 
grandeur  de  la  patrie  et  pour  sa  prospérité,  offrant 


toutes  les  énergies  de  leur  jeunesse  à  la  sublime 
épopée  nationale  où  l'échec  le  plus  douloureux  est 
lui-même  environné  d'une  gloire  si  féconde  ? 

Et  qm  sait  si  la  parole  suiigestive  d'un  des  plus 
glorieux  martyrs  de  l'expansion  africaine,  Paul  Cram- 
pel,  massacré  sur  la  route  du  Tchad,  après  avoir 
dit  :  «  La  France  sera  sauvée  par  l'Afrique!  »,  n'est 
point  l'expression  d'une  de  ces  visions  prophétiques 
dont  parfois  la  mort  illumine  le  front  de  ses  élus, 
comme  pour  payer  de  ce  don  surnaturel  la  rançon 
des  existences  emportées  avant  l'heure? 

Voir  :  The  Geographlcal  Journal,  de  Londres,  vol.  VIII, 
p.  488  et  656  {Railways  in  Africa,  par  le  colonel  Darwin)  ;  Les 
voies  de  pénétration  dans  les  pa;/s  Tropicaux,  par  le  capitaine 
Salesses  (Imprimerie  du  Journal  des  Débals);  Journal  o( 
the  Royal  Colonial  Institut,  18'J7:  The  railwaij  system  of 
South  Africa,  par  sir  D.  Tennant  ;  La  Quinzaine  Coloniale, 
Tomes  II  et  111,  Faites  des  chemins  de  fer,  cinq  articles  par 
M.  Chailley-Bert,  et,  du  même  :  Les  chemins  de  fer  aux  Indes, 
(février  1899)  ;  Le  Moniteur  dos  Intérêts  matériels, 
17  avril,  1"  mai  et  15  mai  1898:  Les  chemins  de  fer  Africains, 
avec  une  carte  de  M.  Wauter^s.-  Uulietin  du  Comité  de 
r Afrique  française,  passim;  Les  voies  de  communica- 
tion à  Madagascar,  par  J.  Chaules  Roux,  chez  Armand 
Colin;  L'Etat  Indépendant  du  Congo,  un  Tort  intéressant 
volume  in-18°  par  M.  Wautehs,  Dullelin  du  Mouvement  géo- 
graphique; L'Economiste  français,  du  17  février  1899  [Dé- 
libération de  la  Chambre  de  commerce  d'Alger,  la  question  du 
Transsaharien);  La  Belgique  Coloniale  (2'J  janvier  1899), 
Le  futur  Transafricain  du  Cap  au  Caire.  Les  chemins  de  fer 
du  Congo  et  du  Centre  Africain,  par  I'ail  Uouhuabik;  Revue 
du  Génie  militaire.  Bulletin  de  la  Soeiété  de  Géogra- 
phie, Bulletin  du  Comité  de  Madagascar,  passim;  I^'Ex- 
panslon  européenne,  par  le  colonel  Niox,  chez  Ch.  Delà- 
grave. 


Etienne  Grosclaude. 
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AGRONOMIE 

La  disparition  de  l'oiseau 
et  la  multiplication  de  l'insecte  i). 

En  cette  fin  de  siècle,  constituant  une  espèce  do  mot 
d'ordre  pour  les  nations  civilisées,  on  dirait  qu'un  pro- 
grès égal  a  été  accompli  vers  le  mal  et  vers  le  bien. 

Si,  d'un  côté,  une  poussée  gigantesque  a  eu  lieu  vers 
l'idée  et  sa  réalisation,  si  rintellectualité  ne  connaît  plus 
de  bornes  par  l'afTouillement  du  passé  et  du  présent,  si 
la  science  est  en  train  d'analyser  l'univers  jusqu'à  ses 
créations  les  plus  invisibles,  si  même  les  idées  de  justice 
et  de  charité  tendent  à  se  faire  jourdavantage,  par  com- 
pensation l'on  est  entré  largement  dans  la  voie  de  l'ex- 
ploitation outrancière  des  ressources  de  la  nature  et  de 
l'extermination  des  créatures  organisées. 

Jamais  un  pareil  joug  de  fer  n'avait  pesé  sur  les  ani- 
maux. Les  chevaux  —  enlevés  à  la  traction  et  au  labour 


(1)  Discours  prononcé  au  Congrès  omithophile  internatio- 
nal de  Graz  (Autriche). 
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parles  chemins  de  fer,  la  vapeur  et  l'électricité  — ont  été 
dévolus  à  l'hippophagie,  et  l'homme  a  déroré  sa  pliu 
belle  conquête,  ainsi  que  l'appelait  Baffon.  Dans  les  pays 
vierges  envahis,  l'extermination  des  fauves,  —  êtres  utiles 
par  certains  côtés,  —  a  été  mise  à  l'ordre  du  jour,  etl'épo- 
que  viendra,  à  brève  échéance,  où  les  sols  des  mondes 
nouveaux  seront  dépouillés  de  leurs  plus  belles  parures. 

Les  fauves,  passe  encore,  malgré  qu'il  vaille  mieux 
les  reléguer  que  les  anéantir  à  jamais  :  mais  non  con- 
tent de  tuer  tout  ce  qui  est  son  ennemi  apparent,  l'homme 
—  surtout  l'homme  civilisé  —  s'est  attelé  résolument  à 
la  besogne  néfaste  de  l'ornithocidie  ;  il  s'est  mis  à  dé- 
truire ses  collaborateurs  immédiats,  je  veux  parler  des 
petits  oiseaux  insectivores. 

Si  une  bête  créée  —  appartenant  à  ce  :  Das  liebe  Viéh 
de  l'Allemagne —  mérite  une  exception  en  sa  faveur,  que 
dis-je  !  une  protection  éternelle  c'est  sans  contredit  le 
sylviadé,  le  passereau,  le  bec-fin,  tous  ceux-là  qui,  du  ros- 
signol à  la  fauvette,  en  passant  par  lasitelle,  le  bruant, 
le  roitelet,  la  bergeronnette,  le  loriot,  l'étoumeau,  la 
pie-grièche,  cette  empaleuse  aux  buissons  des  coléoptères, 
le  tarin,  la  farlouse,  le  pic-vert,  ont  reçu  du  Créateur  la 
noble  mission  de  purger  les  champs  de  leurs  ennemis 
insaisissables,  l'insecte,  le  ver,  l'articulé,  l'invertébré. 

Ceux-là  la  nature  les  avait  doués  de  toutes  les  qualités 
requises  pour  cette  lutte  contre  l'infiniment  petit  nuisi- 
ble, des  ailes  pour  les  poursuivre,  des  yeux  aigus,  aidés 
par  la  membrane  clignotante  génératrice  de  myopie  ou 
de  presbytisme,  pour  les  apercevoir  de  près  ou  de  loin, 
une  ouïe  fine  au  point  d'entendre  leurs  moindres  susur- 
rements dans  les  plantes,  un  bec  merveilleusement  adapté 
à  la  préhension  de  tous  les  phytophages. 

Rien  n'a  suffi  à  les  faire  respecter,  et  des  voix  plus  au- 
torisées que  la  mienne  ont  dit  surabondamment  et  dé- 
noncé le  péril  encouru  par  l'agriculture  européenne  par 
la  disparition  des  oiseaux  utiles. 

N'était  leur  sujétion  à  l'élément  climatérique,  n'était 
leur  amour  pour  les  tièdes  vallées  de  l'Europe  du  Sud,' 
l'Italie,  l'Espagne,  le  littoral  méditerranéen  de  la  France, 
qui  sont  leurs  aires  géographiques  de  migration,  ces 
mêmes  régions  en  seraient  depuis  longtemps  dépeuplées, 
étant  donné  le  massacre  stupide  par  le  piège,  par  le  poi- 
son, par  le  poste  à  feu.  Les  hirondelles  elles-mêmes 
n'ont  pas  été  épargnées. 

Mais,  si  on  n'y  met  le  holà,  si  le  bon  sens  international 
n'apporte  pas  son  veto  à  ces  holocaustes  hideux  de  créa- 
tures utiles  et  mandatées  de  la  plus  utile  mission,  leurs 
chants  cesseront,  leurs  plumages  n'étincelleront  plus 
au  soleil,  et  l'homme  aura  perdu,  par  son  indéniable 
faute,  ses  amis  les  plus  sûrs  et  ses  collaborateurs  les  plus 
efficaces. 

En  revanche  et  comme  corollaire  de  ce  carnage  flétri 
par  les  apôtres  les  plus  éloquents  de  la  zoophilie  et  de 
l'ornithophilie  —  au  premier  rang  desquels  je  citerai 
l'éminent  et  savant  R.  P.  Landsteincr,  —  les  insectes  pul- 


lulent et  accomplissent  impunément  leurs  ravages.  Les 
pucerons  et  les  orobanches  dévorent  les  luzernes;  la  cé- 
cidomye  ronge  les  avoines;  la  pyrale  tordeuse,  qui  n'a 
que  la  fauvette  pour  ennemie,  abîme  les  ormeaux  ;  les 
pins,  les  épicéas  succombent  aux  coups-  du  Peridermium 
et  de  la  Laurentia  hyemalis,  le  pêcher  à  ceux  du  Keiinés 
et  de  l'Anarsia,  sans  compter  les  maladies  parasitaires, 
champignons,  moisissures  et  cryptogames  de  toute  es- 
pèce, anthracnose  de  la  vigne,  mildew,  black-rot,  etc., 
propagés  indirectement  par  l'insecte  qui  retient  entre  ses 
pattes  et  entre  ses  mandibules  des  spores,  active  l'incen- 
die, étend  le  fléau  dans  un  large  rayon. 

Voilà  deux  choses  connexes,  s'il  en  fut,  la  disparition 
de  l'oiseau  et  la  multiplication  de  l'insecte,  devenant  plus 
innombrable,  plus  proliflque,  plus  inextinguible  que  ja- 
mais, par  la  raréfaction  croissante  de  ses  adversaires  ai- 
lés, immolés  aux  minotaures  du  lucre  et  de  la  vanité. 

Sur  les  marchés  de  Londres,  c'est  par  plusieurs  cen- 
taines de  mille  qu'il  faut  compter  les  oiseaux  trafiqués 
pour  leurs  couleurs  et  leur  plumage. 

Les  Congrès  se  sont  succédé  qui  ont  tâché  de  ramener 
les  agriculteurs  au  respect  inviolable  de  leurs  auxiliaires 
naturels.  Au  Congrès  d'Aix,  M.  Ohisen  —  si  dévoué  i 
l'idée  omithophile  —  a  lu  un  éloquent  plaidoyer  en  fa- 
veur des  oiseaux  insectivores.  Les  philosophes,  les  pen- 
seurs, les  savants  se  sont  constitués  les  défenseurs  de  ce 
capital  précieux  qui  risque  de  sombrer  dans  le  gouffre 
des  bills  de  proscription. 

Des  vœux  en  vue  de  lois  internationales  protectrices 
ont  été  émis  par  le  Congrès  onithologique  international 
d'Aix  en  Provence  (novembre  1897)  que  j'ai  eu  l'honneur 
de  présider,  ayant  à  mes  côtés,  comme  président  d'hon- 
neur, M.  Albert  Uhrich,  le  sympathique  et  dévoué  Prési- 
dent de  la  Société  protectrice  des  animaux  de  Paris,  et  je 
dépose  sur  le  bureau  du  Congrès  zoophile  et  ornitholo- 
gique  international  de  Graz,  —  selon  le  vœu  de  ma  So- 
ciété, —  le  cahier  où  mes  collègues  honorables  de  la  Ligue 
omithophile  française  ont  souligné  avec  moi  les  efforts 
tentés  dans  la  voie  de  la  continuation  et  de  l'achèvement, 
hélas  !  trop  retardé  par  l'aveuglement  des  masses  et  la 
lenteur  des  gouvernements,  de  l'œuvre  de  sauvegarde  de 
tous  les  oiseaux  insectivores. 

Avant  de  terminer,  qu'il  me  soit  permis  de  souhaiter, 
aux  vaillants  organisateurs  du  Congrès  de  Graz,  le  suc- 
cès qu'ils  ont  amplement  mérité!  Qu'il  me  soit  permis 
de  remercier  M*^'  la  baronne  Dorothée  de  BrOll,  secré- 
taire du  Congrès  de  Graz,  vice-présidente  de  la  Ligue  au- 
trichienne omithophile,  d'avoir  daigner  me  demander 
mon  humble  concours  que  je  n'ai  pu  refuser  à  cette  dé- 
vouée et  ardente  protectrice  !  Enfin  qu'il  me  soit  permis 
de  remercier  M"'  la  baronne  Ecker  von  Eckofen,  prési- 
dente, ainsi  que  M°"  de  Wolter,  pour  la  bienveillance 
qu'elles  ont  bien  voulu  me  témoigner,  sans  oublier  l'in- 
fatigable M.  Bergner  dont  le  zèle  en  ces  journées  de  tra- 
vail a  été  sans  bornes. 
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Comme  conclusion  à  ce  discours,  j'émets  le  vœu  qu'une 
Commission  internationale  règle  promptement  la  légis- 
lation de  la  question  ■  des  oiseaux  utiles.  Je  désire  qu'il 
soit  interdit  à  tous  les  Comités  des  Expositions  futures 
de  donner  la  moindre  prime  d'encouragement  aux  pièges, 
engins  et  filets  pour  la  capture  des  petits  oiseaux  :  je 
souhaite  enfin  que  le  Congrès  de  Paris  de  4900  —  coïn- 
cidant arec  l'Exposition  universelle  —  aidé  par  les  Con- 
grès précédents  de  Bndapesth,  de  Vienne,  de  Berne,  d'Aix 
et  de  Graz,  ratifie  la  protection  définitive  générale  et 
sans  réserre  de  ces  bêtes  précieuses. 

Paisse  bientôt  le  paysan  inculquer  à  son  fils  le  respect 
de  ses  collaborateurs  ailés  ! 

Hais  si  la  persuasion  ne  pouvait  rien  en  ce  temps  de 
ttruggk  for  life  enfiévré,  utilitaire  et  matérialiste,  je 
souhaite  ardemment  que  des  moyens  violents  et  légaux 
soient  employés  pour  sauvegarder  les  intérêts  de  l'agri- 
cultnre  européenne,  et  je  formule  le  vœu  que  les  gouver' 
nements  —  tous  sans  exception  —  châtient  sévèrement 
les  tueurs  d'oiseaux.  Car  à  un  mal  universel  il  faut  op- 
poser une  répression  implacable  et  universelle. 


LoDis-ÂDHiEN  Levât. 


529,75 


VARIÉTÉS 


L'heure  décimale  et  la  loi  votée  par  la  Chambre. 

On  se  souvient  que,  le  24  février  1898,  la  Chambre  a 
adopté,  sur  l'initiative  de  M.  Boudenoot,  député  du  Pas- 
de-Calais,  une  loi  ainsi  conçue  : 

«Article  unique.  —  L'heure  légale  en  France  et  en  Algé- 
rie est  l'heure,  temps  moyen,  de  Paris, retardée  de  9''21'.  » 

Cette  loi  avait  pour  but  d'unifier  l'heure  non  seulement 
en  Europe,  mais  dans  le  monde  entier,  en  mettant  nos 
horloges  d'accord  avec  celles  des  autres  peuples,  et  per- 
sonne ne  pouvait  supposer  que  cette  petite  réforme,  tant 
désirée  par  tout  le  personnel  des  Compagnies  de  che- 
mins de  fer  ainsi  que  par  ceux  qui  voyagent  à  l'étranger, 
allait  réveiller  les  susceptibilités  patriotiques  de  quelques 
chauvins  en  chambre  qui  ne  connaissent  pas  les  idées 
pratiques  et  sont  rebelles  à  tout  progrès.  On  peut  bien 
dire  aujourd'hui  que  le  système  métrique  dont  ils  pren- 
nent si  ouvertement  la  défense  et  qu'ils  veulent  étendre 
à  la  mesure  du  temps  et  de  la  circonférence,  parce  qu'ils 
savent  que  cette  extension  est  inapplicable,  du  moins 
pour  le  moment,  et  que  toutes  les  tentatives  faites  pour 
la  faire  entrer  dans  le  domaine  de  la  réalité  sont  demeu- 
rées infructueuses,  que  ce  système,  disons-nous,  n'aurait 
pas  eu  de  plus  ardents  adversaires  s'ils  avaient  vécu  à 
l'époque  de  sa  création.  Quoi  qu'il  en  soit,  leurs  efforts 
viennent  d'aboutir  et  ils  ont  obtenu  de  la  Chambre 
qu'elle  se  déjugeât  en  adoptant  la  nouvelle  loi  ci-dessous  : 

<  Abticle  prxhibb.  —  Le  jour  solaire  moyen  est  divisé 


en  24  heures,  l'heure  en  100  minutes,  la  minute  en  100  se- 
condes, et  ainsi  de  suite. 

«  L'I^eure  civile  se  compte  de  0  à  24,  à  partir  du  moment 
où  il  est  minuit  moyen  dans  l'axe  du  fuseau  considéré. 

<  Art.  2.  —  L'heure  décimale,  telle  qu'elle  est  définie  à 
l'article  premier,  sera  rendue  officielle  en  France  et  dans 
les  colonies  françaises  à  partir  du  1"  janvier  1900. 

«  Art.  3.  —  Les  longitudes  se  comptent  de  0  â  240*,  de 
l'Est  à  l'Ouest,  à  partir  d'un  premier  méridien  qui  devra 
passer  dans  la  région  de  Behring,  en  un  point  que  l'Acadé- 
mie des  sciences  sera  chargée  de  déterminer  exactement. 

«  Art.  4.  —  Le  système  des  fuseaux  horaires  donnant 
l'heure  légale  et  résultant  du  choix  du  premier  méridien, 
conformément  i  l'article  3,  sera  adopté  en  France  et 
dans  les  colonies  françaises  à  partir  du  ("janvier  1900.  » 

Nous  ne  voulons  pas  nous  occuper  ici  de  la  question 
de  l'heure  décimale  ;  elle  a  été  traitée  souvent  dans  la 
Revue  avec  le  plus  grand  talent  par  des  auteurs  beaucoup 
plus  compétents  que  nous  sur  cette  matière  ;  qu'il  nou8 
suffise  de  rappeler  que  ses  partisans  ne  sont  pas  tous 
d'accord  entre  eux,  et  que  les  uns  veulent  décimaliser 
l'heure  elle-même,  mais  que  les  autres  se  bornent  à  ne 
décimaliser  que  la  minute  et  la  seconde.  Cest  du  reste 
ce  que  déclarent  dans  leur  exposé  des  motifs  MM.  Paul 
Gouiy  et  Delaune,  députés.  En  admettant  donc  que  la 
loi  entrât  réellement  en  vigueur  le  l*'  janvier  1900,  un 
grand  nombre  de  partisans  de  la  décimalisation  de 
l'heure  ne  se  tiendraient  pas  pour  satisfaits  et  voudraient 
qu'on  poussât  la  réforme  jusqu'au  bout. 

Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  de  la  question  du  sys- 
tème des  fuseaux  horaires  adopté  par  nos  législateurs, 
car  ils  ont  prétendu  maintenir  le  système  des  fuseaux; 
mais  dans  quelles  conditions!  Il  faut  que  d'ici  au  1"' jan- 
vier 1900  le  Sénat  ait  voté  la  loi,  qu'elle  soit  promulguée, 
que  l'Académie  des  sciences  ait  déterminé  à  quel  point 
de  la  région  de  Behring  doit  passer  le  méridien  initial, — 
et  nous  pensons  qu'à  cet  effet  l'Académie  devra  envoyer 
une  délégation  sur  les  lieux,  —  et  enfin  que  l'on  se  soit 
mis  d'accord  avec  les  autres  peuples  sur  la  délimitation 
nouvelle  de  ces  fuseaux.  Nous  pensons  en  effet  que,  si 
l'on  crée  de  nouveaux  fuseaux,  on  voudra  faire  quelque 
chose  d'universel,  à  moins  que  l'on  se  borne  &  en  rendre 
l'usage  applicable  en  France  et  dans  nos  colonies,  espé- 
rant que  plus  tard  les  autres  peuples,  abandonnant  ce 
qu'ils  avaient  établi  d'un  commun  accord  à  la  conférence 
de  Washington,  il  y  a  dix  ans,  préfèrent  prendre  le  sys- 
tème que  nous  aurons  seuls  élaboré. 

Donc,  il  nous  reste  dix  mois  pour  taire  tout  ce  travail, 
et  pour  découper  le  monde  entier  en  tranches  pour  la 
division  desquelles  nos  savants  ne  pourront  s'entourer 
d'aucune  lumière  en  ce  qui  concerne  l'extérieur,  leurs 
confrères  étrangers  refusant  naturellement  tous  rensei- 
gnements ;  il  faudra  donc  aller  sur  place  afin  de  se  do- 
cumenter sur  les  délimitations  qui  heurteraient  le  moins 
les  traditions  de  chaque  peuple  et  dérangeraient  le  moins 
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possible  les  habitudes  de  chacun.  Et  tout  ce  travail  au- 
rait pour  but  unique  de  ne  pas  retarder  nos  montres  de 
9"21",  et  pour  que  l'on  ne  puisse  pas  dire  qu^nous 
nous  réglons  sur  le  méridien  de  Greenwich  et  que  nous 
nous  mettons  à  la  remorque  des  Anglais.  Et  c'est  à  la 
veille  du  jour  où  va  s'ouvrir  notre  Exposition  univer- 
selle, que  nous  prendrions  une  mesure  pareille,  tendant 
à  prouver  que  nous  voulons  nous  mettre  à  l'écart  de  tous  ! 

MM.  Paul  .Gouzy  et  Delaune  craignent  «  que  la  néces- 
sité fastidieuse  d'apporter  à  tous  les  calculs  de  longitude 
une  correction  de  9'>21'  et  le  danger  des  erreurs  aux- 
quelles ce  calcul  exposerait  les  marins,  nous  feraient  fa- 
talement renoncer  au  méridien  de  Paris  ».  Il  faudrait 
pour  cela  supposer  que  les  travaux  admirables  de  nos 
cartographes  seraient  détruits  du  jour  au  lendemain. 
Ne  faudrait-il  pas  cependant  se  servir  quand  même  des 
deux  notations?  On  en  serait  quitte  pour  indiquer  en 
haut  de  la  carte  le  méridien  de  Greenwich  et  en  bas  le 
méridien  de  Paris,  ou  réciproquement.  Il  faut  bien  en 
effet  se  persuader  que,  malgré  l'adoption  presque  uni- 
verselle du  méridien  de  Greenwich,  les  pays  étrangers 
n'ont  nullement  agi  ainsi  et  qu'ils  continuent,  pour  leurs 
cartes  d'état-major,  à  se  servir  du  méridien  de  Paris,  ou 
du  méridien  de  llle  de  Fer  qui  est  absolument  le  même 
augmenté  de  20»  ;  telles  sont  l'Allemagne,  l'Autriche  et 
la  Suisse.  La  Belgique,  le  Danemark,  l'Espagne,  la  Hol- 
lande, l'Italie  et  le  Portugal  ont  conservé  leurs  méridiens 
nationaux,  l'Angleterre  seule  se  sert  du  méridien  de 
Greenwich;  il  est  donc  probable  qu'en  dépit  de  la  déci- 
sion prise  par  la  conférence  de  Washington,  elle  conti- 
nuera à  être  encore  la  seule  pendant  longtemps  à  s'en 
servir  sur  ses  cartes  officielles.  Nous  ferions  de  même  et 
il  n'y  a  nullement  lieu  de  s'inquiéter  pour  notre  méridien 
national,  l'œuvre  de  plusieurs  générations  ne  pouvant  pas 
se  détruire  du  jour  au  lendemain,  et  ce  serait  folie,  pour 
une  simple  question  de  mise  à  l'heure  de  nos  pendules 
permettant  de  les  mettre  à  l'unisson  des  autres  peuples, 
d'aller  croire  que  cela  va  révolutionner  le  monde  et  que 
les  travaux  de  nos  géographes  sont  perdus  à  tout  jamais. 

Il  y  a  tout  lieu  d'espérer  que  le  Sénat,  mieux  informé, 
s'efforcera  de  mettre  d'accord  les  deux  textes  de  loi,  et 
que,  renonçant  à  opérer  la  réforme  du  système  des  fu- 
seaux, il  reviendra  simplement  au  premier  texte  voté 
par  la  Chambre  dans  sa  séance  du  24  février  1898. 

Il  pourra  donner  satisfaction  aux  partisans  de  l'heure 
décimale  en  renvoyant  l'étude  de  la  question  à  un 
Congrès  international  qui  se  réunirait  en  1900  et  la 
trancherait  définitivement.  Ce  n'est  pas  en  effet  dans 
une  assemblée  législative  qu'une  question  de  ce  genre 
peut  être  résolue,  mais  ce  n'est  qu'après  une  entente 
entre  les  savants  du  monde  entier  que  l'on  pourra,  pour 
celte  question  qui  soulève  de  grandes  difficultés,  arriver 
à  une  solution  pratique  et  universellement  acceptée. 

E.  Mareusb. 
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La  Photographie  animée,  par  Eugène  Trctat,  avec  une 
préface  de  J.  Marey.  —  1  vol.  in-8°,  avec  nombreuses  figures  ; 
Paris,  Gauthier- Villars,  )899.  —  Prix  :  5  francs. 

La  photographie  du  mouvement,  la  photographie  ani- 
mée n'existe  que  depuis  quelques  années,  mais  elle  a  fait 
de  si  rapides  progrès  qu'elle  est  parvenue  aujourd'hui 
presque  à  son  dernier  degré  de  perfection.  On  peut  donc 
écrire  son  histoire,  et  c'est  ce  qu'a  fait  M.  Trutat  dans  ce 
volume. 

L'auteur  étudie  tout  d'abord  les  origines  de  cette  mé- 
thode, en  suivant  la  marche  rapide  des  inventions.  Il 
décrit  en  premier  lieu  le  système  à  appareils  multiples, 
puis  ceux  à  bande  sensible,  tous  dérivés  de  l'appareil  de 
M.  Marey,  pour  arriver  aux  cinématographes,  dont  la 
liste  est  déjà  longue. 

Enfin  il  passe  en  revue  les  méthodes  qui  semblent  les 
plus  pratiques,  pour  l'obtention  des  bandes  photogra- 
phiques, et  leur  emploi  dans  la  lanterne  à  projec- 
tions. 

Physiciens,  chimistes,  mécaniciens,  combinant  leurs 
efforts,  ont  réussi,  pourrait-on  dire,  à  simuler  la  vie; 
il  suffit,  en  effet,  aujourd'hui,  de  placer  une  petite  boîte 
devant  une  scène  mouvementée,  pour  que  celle-ci  soit 
emmagasinée,  conservée  jusqu'au  moment  où  le  même 
appareil  viendra  peindre  sur  une  toile  tout  ce  qu'il  a  vu. 
Dans  vingt  ans,  dans  cent  ans,  pareille  scène  pourra  être 
reconstituée  à  nouveau,  et  il  suffira  d'avoir  conservé  dans 
un  petit  étui  de  quelques  centimètres  une  pellicule  de 
celluloïde  et  de  gélatino-bromure  d'argent. 

Mais  cette  merveilleuse  invention  n'a  pas  seulement 
pour  but  les  exhibitions  pittoresques  du  cinématographe  ; 
entre  les  mains  des  hommes  de  science,  elle  a  déjà  donné 
des  résultats  de  la  plus  haute  importance,  et  M.  Marey 
est  parvenu  à  instituer  de  la  sorte  une  méthode  d'obser- 
vation du  plus  haut  intérêt.  La  marche  des  animaux, 
analysée  par  l'appareil  chronophotographique,  a  été  dé- 
composée dans  ses  moindres  détails  ;  bien  des  problèmes 
ont  été  résolus. 

L'avenir,  du  reste,  n'est  pas  fermé  aux  inventeurs  et 
tous  les  jours  apportent  des  perfectionnements  aux  appa- 
reils et  aux  méthodes. 

Ainsi  la  chronophotographie  a  réussi  à  suppléer  à  l'in- 
suffisance de  nos  sens  et  à  corriger  leurs  erreurs.  Pour 
y  arriver,  elle  a  dû  renoncer  à  représenter  les  phéno- 
mènes tels  que  nous  les  voyons. 

Une  première  manière  consiste  à  changer  la  durée  des 
phénomènes,  à  ralentir  ceux  qui  sont  trop  rapides  pour 
que  notre  œil  en  puisse  saisir  les  phases,  à  accélérer  ceux 
qui  nous  échappent  par  leur  extrême  lenteur. 

Quand  un  cheval  est  lancé  au  galop,  nous  ne  voyons 
pas  la  succession  des  mouvements  de  ses  jambes,  pas 
plus  que  nous  ne  pouvons  suivre  par  la  vue  les  mou- 
vements de  l'aile  d'un  oiseau.  Mais  si  l'on  change  la 
vitesse  de  succession  des  images,  la  chronophotographie 
peut  nous  montrer  le  cheval  exécutant  avec  lenteur  les 
mouvements  du  galop,  l'oiseau  voler  en  battant  lente- 
ment  des  ailes.  Alors  le  phénomène,   aue  sa  grande 
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vitesse  rendait  presque  insaisissable,  devient  facile  à 
obserrer  et  à  comprendre. 

Qu'a-l-il  fallu  pour  rendre,  par  exemple,  cinq  fois  plus 
lent  un  mouvement  qui  était  trop  rapide?  Il  a  sufÂ  de 
prendre,  à  chaque  seconde,  cinq  fois  plus  d'images  du 
cheval  ou  de  l'oiseau  qu'il  n'en  faut  pour  avoir  la  sensa- 
tion continue  du  mouvement,  et,  dans  la  projection  de 
ees  images,  d'en  ralentir  la  succession  à  la  fréquence  né- 
cessaire. 

Inversement  les  phémonènes  très  lents,  les  mouve- 
ments des  nuages,  l'épanouissement  d'une  fleur,  l'ac- 
croissement d'un  végétal,  deviennent  très  saisissables 
lorsque,  en  prenant  les  images  à  de  longs  intervalles,  on 
les  projette  en  un  temps  très  court. 

Ainsi,  par  le  simple  changement  de  vitesses  des  mou- 
vements qu'elle  reproduit,  la  chronophotographie  faci- 
lite singulièrement  l'observation  de  la  nature.  Mais  on 
peut  lui  demander  plus  encore.  Un  mouvement,  pour 
être  bien  connu,  doit  être  mesuré  exactement  dans  les 
deux  éléments  qui  le  constituent,  l'espace  et  le  temps;  ces 
deux  grandeurs  doivent  être  ramenées  à  la  commune 
mesure,  le  mètre.  Or  ce  résultat  a  été  atteint  par  la 
chronophotographie . 

Le  livre  de  M.  Trutat  permet  de  suivre  l'origine,  l'évo- 
lution et  les  perfectionnements  de  cette  méthode,  qui 
s'est  déjà  montrée  si  féconde. 


The  Classification  et  Vertebrata,  récent  and  extinct, 

par  M.  Uaks  Gadow.  —  1  vol.  in-8°  de  S2  pages.  Londres, 
A.  et  G.  Black  (3  shillings  et  6  pences}. 

U.  Gadow,  qui  est  un  zoologiste  bien  connu,  a  voulu 
dresser  le  bilan  des  vertébrés,  en  le  résumant  sous  forme 
méthodique.  Son  livre  a  pour  but  de  faire  connaître  la 
place  qu'occupent  les  différents  genres  dans  les  diffé- 
rentes classes  des  vertébrés.  Ces  genres  sont  énumérés 
dans  les  classes,  divisions  et  ordres  auxquels  ils  appar- 
tiennent. En  quelques  pages  d'abord,  l'auteur  indique 
les  ordres  et  divisions  des  classes  dans  leur  ensemble, 
et  après  ce  coup  d'œil  général  sur  la  classification,  il 
entre  dans  les  détails,  donnant  les  caractéristiques  de  la 
classe,  de  la  sous-classe, des  ordres,  sous-ordres,  et  enfin 
genres.  Quand  on  sait  quelle  place  occupe  tel  genre,  on 
leva  chercher  où  il  faut;  quand  on  ne  le  sait  pas,  la 
table  des  matières  l'indique.  Cest  donc  bien  un  diction- 
naire —  moins  la  disposition  alphabétique  —  des  genres. 
J'ajouterai  que  les  genres  fossiles  sont  inclus  dans  la 
liste,  et  qu'avec  les  caractéristiques  l'auteur  donne  aussi 
la  distribution  géographique,  ou  géologique,  selon  le  cas. 
A  la  fin,  quelques  pages  sont  consacrées  à  la  distribution 
géographique.  H.  Gadow  adopte  les  divisions  de,Huxley  : 
Notogsea,  avec  les  régions  australienne  et  néotropicale; 
Arctogœa,  avec  les  régions  périarctique  et  palœotropi- 
cale,  comme  subdivisions  primaires;  il  caractérise  chaque 
région  et  sous-région  par  ses  genres  ou  groupes  plus  éle- 
vés, spéciaux.  Une  excellente  table  des  matières,  avec 
étymologie  de  chaque  nom,  termine  l'ouvrage. 

Au  point  de  vue  matériel,  il  faut  signaler  le  fait  que 
les  pages  ne  sont  imprimées  qu'au  recto  :  le  verso  reste 
blanc,  pour  recevoir  les  notes  ou  additions  que  le  lecteur 
jugera  à  propos  d'y  ajouter,  comme  cela  peut  arriver  par 


la  formation  de  groupes  nouveaux,  ou  la  découverte  de 
genres  encore  inconnus.  Cest  là  une  innovation  à  laquelle 
nous  ne  pouvons  qfu'applaudir.  On  verra  par  la  table  des 
matières  —  pour  aller  plus  vite  —  que  M.  Gadow  ne  s'est 
pas  laissé  entraîner  à  accepter  toutes  les  modifications 
qui  ont  pu  être  faites  depuis  quelques  années  dans  la 
classification.  Beaucoup  de  divisions  nouvelles  ont  été 
par  lui  laissées  de  côté  comme  n'étant  point  encore  assez 
justifiées.  Il  garde  de  préférence  les  vieux  noms  et  les 
divisions  généralement  acceptées.  De  ceci  encore  nous 
l'approuverons,  et  nous  nous  contenterons  de  la  classifi- 
cation habituelle  tant  que,  d'un  côté  ou  d'un  autre,  il  ne 
nous  viendra  pas  une  revision  acceptable,  par  une  auto- 
rité réellement  compétente. 

Bien  que  ne  s'occupant  pas  des  espèces,  pour  ne  pas 
faire  un  volume  trop  considérable  —  et  qui  serait  trop 
vite  en  retard  —  M.  Gadow  a  dressé  le  bilan  «  approxi- 
matif »  du  nombre  des  espèces  de  vertébrés  vivants. 
Voici  ses  chiffres  : 

Poissons  :  7328  (dont  27  qui  n'en  sont  pas  :  les  acrania, 
et  les  cyclostomes),  avec  7000  téléostéens,  290  élasmo- 
branches,  32  ganoldes,  4  dipnot  et  2  holocéphales. 

Amphibiens  :  925,  dont  800  anoures,  100  urodèles  et 
25  apodes. 

Reptiles  :  3(41,  avec  1600  ophidiens,  200  chélonieus, 
1 620  u  Antosaures  »,  20  crocodiliens  et  1  rhynchocé- 
phale. 

Oiseaux  :  9818,  avec  5S0O  passereaux,  1660coraci- 
formes,  etc. 

Mammifères  :  2702,  dont  1000  rongeurs  et  3  mono- 
trèmes  comme  chiffres  extrêmes. 

On  voit  que  les  groupes  les  plus  riches  en  espèces, 
dans  chaque  classe,  sont  :  les  téléostéens,  les  anoures, 
les  sauriens,  les  passereaux  et  les  rongeurs. 

Le  livre  de  M.  Gadow  est  de  ceux  qui  devront  figurer 
dans  tous  les  laboratoires  et  musées,  et  les  naturalistes 
se  trouveront  fort  bien  de  l'avoir  dans  leur  bibliothèque, 
pour  les  renseignements  rapides  et  concis  dont  ils  ont 
sans  cesse  besoin. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PABIS 

6-13  MARS  1899. 

ANALYSE  MATHEMATIQUE.  —  ir.  Tzitzétca  adresse  une  note 
sur  certains  systèmes  d'équations  de  Laplace. 

—  M.  Chessin  envoie  une  note  sur  les  théorèmes  de 
Greene  et  de  Canchy. 

—  M.  Cyparissos  Stephanos  communique  un  travail  snr 
nne  extension  du  calcul  des  substitutions  linéaires. 

—  M.  Picard  présente  une  note  de  M.  E.  Goursat  sur  le 
prolongement  analytique,  ainsi  qu'une  note  de  M.  ÉmUe 
Borel  sur  la  nature  arithmétique  du  nombre  e. 

GÉOMÉTRIE  INFINITESIMALE.  —  U.  Darboux  présente  une 
note  de  M.  C.  Guichard  sur  les  réseaux  conjugués,  dont  les 
courbes  d'un  système  sont  des  géodésiques . 

ASTRONOMIE.  —  Détermination  absolue  des  directions  à  45' 
de  l'horison  ;  application  à  la  mesure  des  latitudes.  —  On 
sait  que,  dans  les  mesures  de  latitudes  absolues,  on  a  dû, 
jusqu'ici,  prendre  comme  origine  fixe  la  direction  de  la 
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verticale  et  que  l'on  a,  généralement,  déterminé  à  cet 
effet  la  lecture  du  cercle  qui  correspondait  au  nadir. 
Mais  ce  point  étant  très  éloigné  de  la  région  du  ciel  dans 
laquelle  on  observe,  sa  distance  angulaire  aux  étoiles 
est  supérieure  à  90°  et,  pour  des  positions  si  éloignées  de 
la  lunette,  les  différences  des  lectures  du  cercle  ne  cor- 
respondant pas,  à  cause  des  imperfections  de  l'inslru- 
ment,  aux  déplacements  exacts  de  la  ligne  de  visée, 
MM.  }.  Perchot  et  W.  Ebert  ont  montré,  en  1897,  que  l'on 
pouvait  obvier,  en  partie,  à  cet  inconvénient,  en  substi- 
tuant le  zénith  au  nadir.  Aujourd'hui  ils  donnent  le  prin- 
cipe d'un  instrument  qui  permet  d'obtenir  les  lectures 
d'un  cercle  méridien  correspondant  aux  directions  incli- 
nées de  45°  sur  l'horizon  et,  par  conséquent,  de  détermi- 
ner quatre  nouveaux  points  de  repère  à  des  hauteurs 
Nord  ou  Sud  de  ±  45°. 

—  Dans  une  note  relative  à  ses  recherches  nt  la  mesure 
interférantielle  des  diamètres  des  satellitei  de  Jupiter  et  de 
Vesta,  effectuée  au  grand  éqaatorial  coudé  de  l'Observatoire 
de  Paria,  M.  Maurice  Hamy  résume  les  résultats  obtenus 
pendant  l'été  de  1898,  en  appliquant  la  méthode  de  Ftzeau 
à  ces  satellites. 

—  La  théorie  astronomique  des  étoiles  filantes  établie 
par  les  travaux  do  H.- A.  Newton,  Schiaparelli,  Le  Verrier, 
E.  Weiss,  rencontre  depuis  quelques  années  certaines 
difficultés;  les  observations  persévérantes  de  Jf .  W.-P. 
Denning,  de  Bristol,  paraissent,  en  effet,  comme  la  note 
de  j|f.  0.  Callandreau  l'indique,  avoir  mis  en  lumière  cer- 
taines particularités  dos  phénomènes  que  l'on  n'a  pas  pu 
jusqu'ici  concilier  avec  les  notions  théoriques  adoptées. 
A  ce  propos,  M.  Callandreau  présente  quelques  remar- 
ques sur  la  possibilité  de  la  répétition  d'activité  de  cer- 
tains points  radiants  et  l'existence  des  points  radiants 
dits  stalionnaires. 

.  PHYSIQUE  MATHÉMATIQUE.  —  Dans  un  mémoire  récent  sur 
certaines  questions  qui  se  rattachent  au  problème  de 
Dirichlet,  M.  Liapovnoff  a  montré  que  laméthode  connue 
de  M.  Robin  donne  toujours  la  solution  du  problème  de 
la  distribution  électrostatique,  si  le  principe  de  Neumann 
est  applicable  à  la  surface  du  conducteur,  assujettie  à 
certaines  conditions  assez  générales.  Tout  se  ramène,  par 
conséquent,  à  l'extension  de  ce  principe  au  cas,  quand  la 
surface  donnée  n'est  pas  convexe.  Depuis  lors,  if.  W.  Sleh- 
loff  a.  repris  la  question;  dans  sa  note  d'aujourd'hui  in- 
titulée :  problèmes  fondamentaux  de  la  physique  mathéma- 
tique, il  considère  comme  démontrée  en  toute  rigueur 
la  proposition  suivante  :  la  méthode  de  M.  Robin  résout 
le  problème  de  Neumann  et  celui  de  la  distribution  élec- 
trostatique pour  toute  surface,  pourvu  que  le  théorème 
fondamental  lui  soit  applicable. 

PHYSICO-CHIMIE.  —  D'une  note  de  If.  Daniel  Berthelot  sur 
une  relation  simple  donnant  le  poids  molécnlaire  des  liquides 
an  fonction  de  leurs  densités  et  de  leurs  constantes  criti- 
ques, il  résulte  que  la  grande  majorité  des  corps  ont  la 
même  grandeur  moléculaire  à  l'état  liquide  qu'à  l'état 
gazeux  et  que,  seuls,  l'eau,  les  acides  gras  et  les  alcools 
gras  sont  nettement  polymérisés.  L'auteur  ajoute  que 
ces  résultats  sont  d'accord  avec  ceux  qui  ont  été  obtenus 
par  d'autres  méthodes  pour  beaucoup  de  corps  et  qu'il 
en  est  un  certain  nombre  d'autres  dont  la  grandeur  mo- 
léculaire, à  l'état  liquide,  est  évaluée,  pour  la  première 
fois,  dans  sou  travail. 

CHIMIE  MINERALE.  — Af.£m$(  FaArn/ adresse,  de  Philadel- 
phie, une  note  sur  l'aluminium  industriel  et  quelques-unes 
de  ses  propriétés. 


—  Le  bisulfure  de  tungstène.  —  M.  Ed.  Defacqz  décrit 
les  deux  méthodes  auxquelles  on  peut  avoir  recours  pour 
obtenir  ce  bisulfure  :  la  première  est  basée  sur  l'action 
de  l'hydrogène  sulfuré  sur  l'hexachlorure  de  tungstène; 
la  seconde  est  une  modiflcation  du  procédé  imaginé  par 
M.  Riche,  lequel  consiste  à  chauffer  un  mélange  â  poids 
égaux  de  soufre  et  de  bitungstate  de  potassium  préparé 
préalablement  par  fusion  à  poids  moléculaires  du  tung- 
state  neutre  et  d'acide  tungstique.  Cette  seconde  méthode 
a  permis  à  l'auteur  de  préparer  de  grandes  quantités 
d'hexachlorure  de  tungstène  et  de  pouvoir  étudier  ses 
propriétés  chimiques,  dont  deux  sont  particulièrement 
intéressantes  :  l'action  de  la  chaleur  et  l'action  du  chlore. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  On  sait  que  l'aldéhyde  formique  se 
combine  aisément  avec  les  alcools  en  présence  d'acide 
sulfurique  ou  chlorhydrique  pour  donner  des  formais. 
Cette  réaction,  qui  s'effectue  très  bien  avec  les  alcools 
de  la  série  grasse  et  certains  phénols,  a  été  étendue  aux 
glycols,  et  récemment  M.  Verley,  en  faisant  agir  sur  le 
phénylgiycol,  en  présence  d'acide  sulfurique,  la  formal- 
déhyde,  a  pu  reproduire  le  principe  odorant  de  l'essence 
de  jasmin.  De  son  côté.  If.  André  Brochet  a  obtenu,  il  y  a 
queli|ue  temps,  la  combinaison  de  l'aldéhyde  formique  aveo 
certains  alcools  ds  la  série  térébénique,  notamment  le  men- 
thol et  le  boméol.  Les  formais  qu'il  a  ainsi  réalisés  sont 
de  la  forme  générale  CH'  (OR)». 

L'auteur  ajoute  qu'il  a  essayé  de  préparer  également 
les  dérivés  méthyléniques  du  linalol  et  du  géraniol,  mais 
sans  avoir  pu  réussir  jusqu'ici  par  suite  de  l'action  de 
l'acide  chlorhydrique  sur  ces  alcools . 

CHIMIE  AfiRICOLE.  — Contribution  à  la  recherche  des  formes 
et  des  conditions  sous  lesquelles  le  chlore  du  sol  pénètre 
ordinairement  dans  les  végétaux  terrestres. —  On  sait  que 
le  chlore  est  ordinairement  dans  le  sol  à  l'état  de  chlo- 
rure do  sodium.  Dans  certains  terrains,  notamment  les 
terrains  salés,  calcaires  et  magnésiens,  comme  on  en 
rencontre  beaucoup  en  Algérie,  il  se  trouve  aussi  en 
notables  quantités  à  l'état  de  chlorures  de  calcium  et  de 
magnésium.  Les  eaux  de  ces  terrains  sont,  en  même 
temps,  alcalines  et  renferment  du  carbonate  de  soude, 
fait  que  M.  P.  Pichard  a  déjà  signalé,  en  1876.  D'autre 
part,  plusieurs  expérimentateurs  ont  montré  que  le  so- 
dium, à  l'état  de  sel  oxygéné,  est  rare  dans  les  plantes 
terrestres,  et  tout  récemment  M.  Berthelot  a  vu  que, 
dans  une  graminée,  la  crételle,  le  chlore  -est  toujours  en 
-grand  excès  par  rapport  au  sodium.  Quant  aux  formes 
et  aux  conditions  sous  lesquelles  le  chlore  pénètre  dans 
le  tabac,  les  expériences  entreprises  par  M.  Pichard 
viennent  ajouter  une  nouvelle  contribution  à  ces  re- 
cherches. Elles  lui  ont  permis,  en  effet,  de  constater  que, 
en  général,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  la  proportion 
du  chlore, dans  le  tabac  augmente  avec  la  proportion  do 
chlore  dans  le  sol,  et  que  les  seuls  chlorures  qui  soient 
dans  le  tabac,  en  quantités  appréciables,  sont  les  chlo- 
rures de  potassium  et  de  sodium.  Les  analyses  de  l'au- 
teur montrent  aussi  que  le  chlore  so  trouve,  pour  la 
plus  grande  part,  sinon  la  totalité,  à  l'état  de  chlorure 
de  potassium.  Quand  la  potasse  augmente  dans  le  sol,  le 
chlore  augmente  dans  le  tabac.  Le  tabac  peut  renfermer 
des  quantités  relativement  considérables  de  chlorures 
de  potassium  :  dans  les  feuilles,  jusqu'à  11,10  et  11,23 
p.  100;  dans  les  tiges,  les  proportions  sont  moindres; 
dans  les  racines,  moindres  encore.  Dans  les  terrains 
chlorurés,  le  tabac  est  un  véritable  accumulateur  de 
chlorure  de  potassium  ;  il  y  détermine  un  puissant  drai- 
nage de  la  potasse  à  cet  état.  Quant  au  chlorure  de  so- 
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dium,  il  n'entre  qu'exceptionnellement  dans  le  tabac  ;  il 
eo  faut  nne  forte  proportion  dans  lesol,  IjlOOO  environ, 
pour  qu'il  y  apparaisse.  D'autre  part,  malgré  les  ana- 
lyses les  plus  minutieuses,  on  ne  trouve  pas,  dans  le 
tabac,  de  soude  à  l'état  de  sel  autre  que  le  chlorure  de 
sodium.  A  moins  donc  d'admettre  que  la  soude  ait  été 
éliminée  de  la  plante,  après  lui  avoir  cédé  le  chlore,  ce 
qui  s'accorde  mal  avec  les  faits  connus  jusqu'à  ce  jour, 
il  faut  reconnaître  que  le  chlore  se  trouve  dans  la  plante 
i  l'état  de  chlorure  de  potassium.  Comme  la  réaction  du 
chlorure  de  sodium  sur  un  sel  de  potasse  amenant  la 
prodoction  de  chlorure  de  potassium  n'a  pas  encore  été 
constatée  dans  un  milieu  inorganisé,  on  peut  supposer, 
dit  l'aateur,  comme  vraisemblable,  que  cette  réaction 
s'opère  au  contact  des  racines  et  que  le  sel  de  soude, 
axotate,  sulfate  ou  autre  produit,  est  immédiatement 
rendu  au  sol,  le  chlorure  de  potassium  étant  fixé  dans 
h  plante.  Enfin  on  constate  une  diminution  de  la  quan- 
tité de  chlore  dans  le  tabac  avec  l'augmentation  des  ni- 
trates dans  le  sol. 

BIOLOGIE.  —  M.  Dienert  a  fait  connaître,  dans  une  pré- 
cédente communication,  que  la  levure  cultivée  sur  le  ga- 
lactose s'acclimatait  très  vite  à  ce  sucre.  11  montre  au- 
jourd'hui, dans  une  note  intitulée  :  fermentation  dn 
(•lactose,  que  si,  au  lieu  de  cultiver  la  levure  en  pré- 
sence de  galactose,  on  la  cultive  dans  un  milieu  conte- 
nant du  lactose,  on  voit  le  lactose  remplacer  le  galactose, 
quand  il  s'agit  d'acclimater  les  levures  à  ce  dernier  sucre. 
Ce  fait,  dit  l'auteur,  ne  peut  paraître  trop  surprenant, 
car  en  traitant  la  levure  d'une  manière  à  peu  près  sem- 
blable à  celle  que  M.  Bill  a  employée  pour  ses  études  sur 
la  réversibilité  des  diastases,  on  peut  obtenir  une  lactase, 
peu  énergique  cependant.  Cette  lactase  dédoublant  pro- 
gressivement le  lactose  en  glucose  et  en  galactose,  la  le- 
vure arrive  à  faire  disparaître  simultanément  ces  deux 
sucres  et  à  s'acclimater  au  galactose. 

MATOMIE  ANIMALE.  —  MM.  J.  Kunstler  et  A.  Gruvel  ap- 
pellent l'attention  sur  certaines  déformations  parUoaliires 
d«i  hématies  des  poissons.  Ils  ont  observé  que,  dans  des 
conditions  encore  obscures  et  plus  spécialement  chez 
individus  ayant  déjà  atteint  un  degré  assez  avancé  de  dé- 
composition, certains  globules  sanguins  du  Merluecius 
tulgaris  se  présentaient  avec  un  aspect  spécial.  En  pui- 
sant du  sang  dans  les  vaisseaux  branchiaux,  on  constatait, 
parmi  les  éléments  dont  les  altérations  ne  présentaient 
rien  de  remarquable,  l'existence  d'hématies  pourvues 
d'une  sorte  d'axe  central  plus  coloré,  entouré  d'une 
masse  protoplasmique  plus  p&le  et  contenant  le  noyau. 
La  forme  générale  est  allongée,  en  relation  avec  la  pré- 
sence de  cette  partie  axiale  qui  offre  soit  l'aspect  d'un 
simple  repli,  soit  plus  souvent  celui  d'une  véritable  ba- 
guette interne. 

Nul  doute  ne  saurait  subsister,  d'après  ces  deux  ana- 
tomisles,  sur  l'identité  des  globules  sanguins  ordinaires 
et  de  ces  éléments  piu-ticuliers.  Leurs  dimensions  sont 
absolument  concordantes,  avec  ce  correctif  que  ces  der- 
niers sont  plus  longs,  mais  plus  étroits  que  les  premiers. 
L'aspect  de  leur  substance  est  identique. 

niYSIOLOSIE  ANIMALE.  —  De  la  mue  ches  les  insectes,  con- 
Bdérée  comme  moyen  de  défense  contre  les  parasites  végé- 
taux ou  animanx.  Rdles  spéciaux  de  la  mue  trachéale  et  de 
la  mue  intestinale.  —  Dans  les  expériences  que  M.  Kunckel 
iHerculais  a  faites  en  Algérie  pour  tenter  d'infester  de 
jeunes  acridiens  (criquets  pèlerins)  au  moyen  de  spores 
du  champignon  découvert  par  lui  sur  les  adultes,  le 


Lachnidium  acridiorum  (Giard),  il  a  constaté  que  les 
mues  répétées  de  ces  insectes,  mues  s'cfTectuant,  temps 
moyen,  tous  les  huit  jours,  s'opposaient  à  là  fixation  des 
spores  sur  les  téguments  ;  d'autre  part,  si  l'on  tient 
compte  que  ce  sont  souvent  les  ouvertures  stigmatiques 
qui,,  chez  les  adultes,  servent  de  voie  de  pénétration  aux 
spores,  et  si  l'on  se  rappelle  que,  les  spores  ayant  ger- 
mé, les  ramifications  d'un  épais  mycélium  encombrent 
les  troncs  trachéens,  déterminant  des  phénomènes  d'as- 
phyxie, on  est  obligé  de  reconnaître,  dit-il,  que,  chez  les 
jeunes  acridiens,  le  rejet,  avec  le  tégument,  de  la  tunique 
interne  des  trachées  est  un  obstacle  sérieux  à  la  conser- 
vation des  spores  dans  le  milieu  propre  à  leur  germi- 
nation. 

M.  Kunckel  ajoute  que,  au  cours  de  la  mission  qu'il 
remplit  auprès  du  gouvernement  de  la  République  Ar- 
gentine, il  a  été  à  même  de  faire  des  observations  qui 
donnent  une  plus  grande  portée  à  ces  premières  re- 
marques. 

ZOOLOGIE.  —  Recherches  sur  les  glandes  défensives  des 
carabides  bombardiers.  —  Dans  une  note  du  23  jan- 
vier 1899,  M.  L.  Bordas  &  décrit  la  glande  anale  du  Carabvs 
nemoralis  Ulig.  Or,  depuis  longtemps,  M.  Fr.  Diercks  avait 
étudié  le  même  organe  chez  un  nombre  considérable 
d'espèces,  et  était  arrivé  à  des  résultats  qui  ne  con- 
cordent pas  toujours  avec  ceux  de  H.  Bordas.  Aussi 
croit-il  devoir  présenter  quelques  observations  critiques 
dans  la  description  d'un  type  voisin,  plus  intéressant, 
dit-il,  à  beaucoup  d'égards.  Les  Braehynus  tranchant  sur 
les  autres  carabides  par  la  faculté  qu'ont  les  diverses 
espèces  de  projeter,  avec  crépitation  et  formation  d'un 
nubécule  très  visible,  le  produit  de  sécrétion  de  leurs 
glandes  anales,  l'auteur  a  cherché  à  préciser  les  condi- 
tions de  ce  phénomène.  Il  a  étudié,  dans  ce  but,  l'ana- 
tomie,  la  physiologie  et  le  fonctionnement  de  ces 
glandes. 

PALÉONTOLOGIE.  —  M,  Marcellin  Boule  adresse  nne  note 
sur  des  fossiles  nonveanx  de  Madagascar,  dont  la  décou- 
verte fournit  des  notions,  nouvelles  aussi,  sur  la  constitu- 
tion géologique  de  cette  lie. 

On  avait  admis  jusqu'aujourd'hui  que  la  cdte  orien- 
tale de  Madagascar  était  dépourvue  de  tous  dépôts  sédi- 
mentaires  de  l'époque  secondaire,  et  cette  croyance  avait 
joué  un  grand  rôle  dans  les  théories  émises  par  divers 
savants:  Oldham,  Neumayr,  Suess,  Kossmatt,  etc.,  sur 
l'ancienne  répartition  des  terres  et  des  mers  et  sur  l'exis- 
tence, pendant  l'époque  secondaire,  d'un  continent  re- 
liant l'Afrique  avec  l'Inde  (Lémurie  des  zoologistes).  Or, 
il  résulte  de  la  note  de  M.  Boule  que,  si  cette  hypothèse 
parait  bien  fondée  pour  l'époque  du  trias,  car  il  y  a  des 
rapports  étroits,  tant  au  point  de  vue  paléontologique 
qu'au  point  de  vue  stratigraphique,  entre  les  dépôts  de 
l'Inde  et  ceux  du  Sud  de  l'Afrique  (faune  à  reptiles  dicy- 
nodontes,  flore  à  Glossoptetis),  cependant  elle  ne  s'im- 
pose déjà  plus  à  l'époque  jurassique.  Quant  à  l'époque 
crétacée,  la  découverte  sur  la  côte  orientale  de  Madagas- 
car des  fossiles  déterminés  par  M.  Roule  doit  faire  ad- 
mettre que  notre  grande  colonie  était  déjà  une  ile.  Les 
affinités  de  ces  fossiles  avec  ceux  de  l'Ouest,  aussi  bien 
qu'avec  ceux  de  l'Est  de  l'Inde,  viennent  à  l'appui  de  la 
même  conclusion. 

VITICULTURE.  —  Les  viticulteurs  employant  diverses 
solutions  métalliques  pour  combattre  les  maladies  para- 
sitaires de  la  vigne,  le  dosage  dn  enivre  et  du  mercnre  dans 
Iss  raisins,  les  vins,  les  lies  et  les  marcs,  constitue  un 
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problème  analytique  spécial  dont  la  solution  est  d'une 
véritable  importance.  De  là  l'intérêt  des  recherches  en- 
treprises par  MM.  Léo  Vignon  et  Barrillot,  à  la  suite 
desquelles  ils  font  connaître  aujourd'hui,  ainsi  qu'il  suit, 
la  méthode  qui  leur  a  permis  de  doser  de  très  petites 
quantités  de  ces  deux  métaux  : 

1»  Laver  les  raisins,  les  marcs,  les  lies,  A'abord  avec  de 
l'eau  distillée  qui  entraîne  les  combinaisons  métalliques 
solubles  dans  l'eau,  puis  avec  une  solution  aqueuse  d'eau 
régale  à  10  p.  iOO,  oxydant  et  solubilisant  les  métaux 
existant  sous  forme  insoluble  ; 

2°  Précipiter  les  liqueurs  ainsi  obtenues  ou  le  vin  lui- 
même,  préalablement  amenés  à  réaction  acide,  par  un 
courant  d'hydrogène  sulfuré  ; 

3*  Recueillir  sur  un  filtre  les  sulfures  formés  :  on  ob- 
tient ainsi,  si  le  cuivre  et  le  mercure  sont  présents,  un 
précipité  qui  contient  tous  ces  métaux  à  l'état  de  sul- 
fures; 

4'»  Le  précipité  précédent  est  traité  par  l'acide  nitrique 
bouillant  qui  dissout  le  sulfure  de  cuivre  :  ce  métal  est 
ensuite  dosé  électrolytiquement  dans  la  solution,  sui- 
vant la  méthode  connue  ; 

S*  Le  précipité,  débarrassé  de  sulfure  de  cuivre,  est 
traité  par  l'eau  régale  qui  dissout  le  sulfure  de  mercure. 
Le  mercure  est  dosé  colorimétriquement  dans  la  solu- 
tion, suivant  la  méthode  indiquée  par  l'un  des  auteurs 
dans  la  séance  du  13  mars  1893. 

Cette  méthode  permet  de  déceler  le  mercure  dissous  à 
1/300000  ;  si  la  liqueur  à  un  volume  de  200"  pour  1  litre 
de  vin,  la  limite  devient  d/500  000  et  permet  de  doser 
0"'»,66  par  litre.  Pour  obtenir  ce  résultat,  l'œil  doit  être 
exercé;  les  comparaisons  colorimétriques  doivent  être 
rapidement  faites  avant  que  le  soufre  ne  commence  à  se 
déposer. 

ËLECTION.  —  L'Académie  procède  à  la  nomination  d'un 
correspondant  pour  la  section  de  géographie  et  naviga- 
tion en  remplacement  de  Sir  George-Henry  Richards 
décédé. 

Au  premier  tour  de  scrutin,  le  nombre  des  votants 
étant  49,  M.  Helmert  est  élu  par  39  suffrages  ;  M.  Davidson 
obtient  7  voix;  M.  Schweinfurth,  1  voix,  et  S»V  William 
Wharton,  1  voix;  il  y  a  un  bulletin  blanc. 

E.  RiviiRX. 
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ASTRONOMIE 

Comètes  et  planètes.  —  M.  Lewis  Swift,  directeur  de  l'Ob- 
servatoire Warner  à  Rochester  (États-Unis),  bien  connu 
dans  le  monde  astronomique  par  ses  nombreuses  décou- 
vertes cométaires,  vient  d'apercevoir  une  nouvelle  comète 
visible  à  l'œil  nu,  située  dans  la  constellation  de  VEridan. 
Elle  a  été  observée  le  4  mars  à  l'Observatoire  Lick  par 
M.  Hussey,  et  le  5  mars  à  l'Observatoire  d'Alger  par 
Jlf.  Trépied. 

Malheureusement  elle  se  couche  de  très  bonne  heure 
et  n'est  visible  à  l'W.-S.-W.  qu'aux  premiers  instants  de 
la  nuit,  sans  quoi  ce  serait  un  astre  remarquable. 

Le  5  mars,  à  8''22°>8  (temps  moyen  de  Heidelberg), 
Jlf.  Max  Wolf  a  retrouvé  la  comète  Tuttle  observée  déjà 
en  l'?90,  en  1858,  en  1871,  en  1885,  et  dont  la  période  est 
13ai»,791.  Son  prochain  passage  au  périhélie  aura  lieu 


le  2  juin.  Son  éclat  est  comparable  à  celui  des  étoiles  de 
grandeur  11,5. 

Elle  a  été  aussi  observée  à  l'Observatoire  Lick  par 
M.  Perrine,  le  7  mars  à  7''39"4  (temps  moyen  de  Lick). 

Voici  les  coordonnées  de  cet  astre  à  ces  deux  époques: 

DKtei.  Aicanilon  droita.  Dlttasce  polatra. 


S  mars . 
7     —     . 


1M6-0- 
l'24-51' 


S8''22' 
58«53' 


MM.  Max  Wolffet  Schwassmann  ont  découvert  le  2  et  le 
3  mars  deux  nouveaux  astéroïdes  situés  dans  la  constel- 
lation de  la  Vierge  à  peu  près  au  sud  de  l'étoile  p  Lion. 

Voici  leurs  principaux  éléments  : 


Indicattoiu.  A  P 

EG.  .  .  .    H''37»48"      86*54' 
El ll''20-20'      88»5 


Mouvements  en 
«  P 


R«marqne!i. 


■15' 


■  1*3      Cru4eirll,5 


La  planète  Meroare.  —  Cet  astre  sera  très  facilement 
observable  au  couchant,  pendant  la  première  heure  de  la 
nuit,  du  17  au  27  mars  :  il  se  couchera  au  moins  une  heure 
et  demie  après  le  Soleil. 

Copernic,  l'illustre  auteur  des  vrais  mouvements  du  sys- 
tème solaire,  se  plaignait  en  mourant  de  ne  l'avoir  jamais 
vu  (les  lunettes  n'étaient  pas  encore  inventées).  Au  com- 
mencement de  ce  siècle,  Delambre,  astronome  célèbre,  ne 
l'avait  observé  à  l'œil  nu  qu'une  seule  fois.  Grâce  aux 
savants  calculs  de  Le  Verrier,  nous  l'apercevons  facile- 
ment le  matin  à  l'E.  avant  le  lever  du  Soleil  quand  il  pré- 
cède cet  astre,  ou  bien  le  soir  à  l'W.  quand  il  la  suit. 

PHYSIQUE 

La  porosité  de  l'acier.  —  On  a  soulevé  à  plusieurs  re- 
prises la  question  de  savoir  si  les  plaques  d'acier  minces 
présentent  une  certaine  porosité  sous  une  pression  hy- 
draulique intense;  et  récemment  des  expériences  ont  été 
exécutées  à  l'arsenal  de  Washington  dans  le  but  de  tran- 
cher cette  question.  On  a  pour  cela  pris  des  morceaux  de 
tôle  d'acier  de  6  millimètres,  de  3  millimètres,  de  t""",59 
et  de  0""»,79  d'épaisseur,  et  on  les  a  soumis  à  une  pres- 
sion d'eau  de  42 181  kilos  par  décimètre  carré  ;  or,  en  au- 
cun cas,  on  n'a  vu  l'eau  traverser  le  métal.  De  même  on 
a  constaté  qu'un  rivet  de  9'"",54,  réunissant  deux  tôles 
de  3'°", 18,  est  demeuré  absolument  étanche  sous  la  même 
pression. 

BIOLOGIE 

La  formation  des  Tariétés.  —  On  sait  qu'il  y  a  à  Lexing- 
ton,  en  Virginie,  une  colonie  i'Uelix  nemoralis  d'origine 
européenne,  accidentellement  importée.  Elle  a  pris  nais- 
sance vers  1883;  ses  progéniteurs  semblent  avoir  tra- 
versé l'Atlantique  avec  de  la  paille  qui  a  servi  d'emballage 
à  des  marchandises  de  Florence,  ou  bien  avec  de  la  terre 
entourant  quelques  pieds  de  lierre  en  provenance  de 
l'Irlande.  Le  mode  d'origine  n'est  pas  bien  certain,  comme 
on  le  voit,  mais  la  date  de  naissance  l'est  :  et  c'est  en 
1883  que  l'on  aperçut  les  premiers  Hélix,  jusque-là  in- 
connus aux  États-Unis.  Ils  intéressèrent  par  leur  rareté, 
d'abord;  puis  par  la  variabilité  que  manifestèrent  les 
individus  ;  enfin,  par  l'extension  graduelle  de  l'espèce. 

Au  début,  ils  étaient  confinés  dans  un  jardin  de  quel- 
ques centaines  de  mètres  ;  maintenant  on  les  trouve  sur 
une  étendue  de  3  kilomètres  sur  800  mètres.  Cest  peu, 
sans  doute  ;  mais  la  dispersion  des  mollusques  par  leurs 
propres  ressources  est  lente.  M.  J.-L.  Howe,  après  d'autres 
d'ailleurs,  s'est  intéressé  à  cette  colonie  et  il  vient  de  pu- 
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blier,  dans  American  Naturalist,  le  résultat  de  son  examen 
de  pins  de  3000  coquilles  recueillies  dans  le  jardin  qui 
fut  le  berceau  originel  de  la  race,  et  dans  les  jardins 
aroisinants,  le  sien  y  compris.  Son  étude  a  pour  but  de 
chercher  une  réponse  aux  trois  questions  que  voici  :  y 
a-t-U  tendance  à  la  variation  selon  certaines  lignes  dé- 
terminées, et  quelles  sont  ces  lignes  ;  la  tendance  varie- 
t-elle  selon  les  points  différenfs  de  la  colonie;  et  enfin, 
une  destruction  considérable  d'individus  modifiera-t- 
elle  matériellement  cette  tendance  ? 

A  ces  trois  questions,  il  semble  qu'il  faille  répondre 
affirmativement  en  ce  qui  concerne  les  deux  premières, 
et  négativement  en  ce  qui  concerne  la  dernière.  En  effet, 
il  est  évident,  d'après  les  résultats  de  l'analyse  de 
M.  Howe,  que  la  tendance  à  la  variété  Hhellula  est  la  plus 
forte  (fond  jaune  à  5  bandes),  et  d'autre  part,  dans  un 
des  jardins,  il  y  a  un  nombre  considérable  de  formes  du 
type  00300  (suppression  des  bandes  1,  2,  4  et  5).  Mais 
pour  bien  apprécier  le  travail  de  M.  Howe,  il  faut  le  lire 
en  entier;  il  se  prête  mal  à  l'analyse  en  raison  de  son 
caractère  très  minutieusement  analytique. 

La  vitalité  des  EntomoitracéB.  —  Natural  Science  —  qui, 
on  le  sait,  se  publie  désormais  à  Edimbourg,  et  continue 
son  utile  carrière,  —  rapporte  un  cas  intéressant  de  per- 
sistance de  la  vitalité  chez  les  Entomostracés.  Il  y  a  qua- 
rante ans,  M.  Alkirison  recueillait  quelques  poignées  de 
boue  de  l'ancienne  mare  de  Gihon,  près  de  la  porte  de 
Jaffa  à  Jérusalem,  qui  à  cette  époque  ne, contenait  de 
l'eau  que  durant  deux  mois  sur  douze  en  moyenne.  Cette 
boue,  desséchée,  fut  envoyée  en  Angleterre,  où  elle  fut 
mise  à  l'eau,  avec  ce  résultat  qu'on  y  découvrit  bientét 
six  nouvelles  espèces  d'entomostracés.  Pendant  huit  ans 
de  suite,  la  même  boue  fut  mise  à  l'eau  dès  le  printemps, 
et  desséchée  en  été  pour  le  reste  de  l'année  :  les  mêmes 
espèces  continuèrent  à  s'y  montrer.  Un  échantillon  qui 
fut  mis  de  côté  resta  sec  durant  neuf  ans  ;  mis  à  l'eau 
après  ce  temps  U  donna  naissance  à  un  entomostracé.  Un 
autre  échantillon  a  été  soumis  vingt-quatre  ans  durant 
à  l'alternance  annuelle  du  sec  et  de  l'humide,  et  les  ento- 
mostracés y  persistent.  Il  eût  été  intéressant  de  garder 
on  échantillon  dès  l'origine,  pour  l'éprouver  après  vingt 
ou  trente  ans  ;  mais  ceci  ne  semble  pas  avoir  été  fait. 
Sans  doute,  bien  que  cela  ne  soit  par  explicitement  dit, 
ce  sont  les  œufs  qui  résistent,  et  non  les  individus 
mêmes.  Mais  il  serait  intéressant  de  savoir  jusqu'où  va 
la  résistance  vitale  des  œufs. 

ZOOLOGIE 

La  reproduction  de  l'éléphant  en  captivité.  —  On  sait 
généralement  que  la  reproduction  de  l'éléphant  en  capti- 
vité est  un  phénomène  rare.  Pourtant,  il  semble  bien 
que,  de  façon  générale,  la  captivité  n'amoindrit  pas  le 
pouvoir  reproducteur  de  la  femelle  :  c'est  donc  du  côté 
du  m&le  qu'il  convient  de  chercher  la  raison  des  échecs. 
En  réalité,  en  effet,  c'est  le  mâle  qui  perd  ses  aptitudes, 
et  c'est  la  captivité  qui  les  lui  fait  perdre.  La  preuve  en 
est  dans  différents  faits  très  positifs. 

La  premier,  c'est  que  là  où  l'éléphant  mâle  est  domes- 
tiqué sur  place,  et  où  son  genre  de  vie,  en  captivité,  se 
rapproche  le  plus  de  son  genre  de  vie  à  l'état  sauvage, 
sa  fécondité  n'est  nullement  diminuée.  Cest  ce  qui  a  lieu 
dans  différentes  parties  des  possessions  malaises.  Là, 
l'éléphant  n'est  pas  surchargé  de  travail,  et  il  jouit  d'une 
liberté  considérable  :  il  va  quérir  sa  nourriture  lui-même, 
dans  la  brousse.  Aussi  les  éléphants  domestiques  se  re- 
produisent-ils couramment.  Les  jeunes  restent  avec  la 


mère  pendant  trois  ou  quatre  ans,  et  ce  n'est  qu'au  bout 
de  ce  temps  qu'on  les  prend  en  main  pour  les  domes- 
tiquer. 

La  manière  de  les  apprivoiser  est  simple  :  on  les  intro- 
duit dans  un  enclos  très  solide,  et  étroit,  où  l'animal  ne 
peut  se  retourner,  et  où  il  lui  est  impossible  de  se  pen- 
cher assez  pour  appuyer  de  toute  sa  force  contre  les 
murs;  il  reste  là-dedans  un  mois  ou  six  semaines,  le 
temps  qu'il  faut  pour  qu'il  se  soit  accoutumé  à  la  vue  et 
à  l'odeur  de  l'homme,  et  pour  qu'il  se  laisse  manier  sans 
difficulté. 

Au  Siam,  les  éléphants  domestiqués  se  reproduisent 
aussi,  et  leur  vie  est  en  somme  très  libre;  dans  l'Inde, 
il  n'en  va  pas  de  même.  Pourtant,  il  est  des  régions, 
comme  la  rive  orientale  du  golfe  du  Bengale,  où  les  élé- 
phants domestiques  se  reproduisent  assez  bien.  Un  cas  a 
été  cité  où  les  quatre  femelles  qui  accompagnaient  un 
mâle  dépourvu  de  défenses  furent  trouvées  pleines.  Il  est 
vrai  que  les  animaux  ne  se  trouvaient  alors  qu'en  demi- 
domesticité:  ils  avaient  été  mis  au  vert,  ensemble.  Le 
cas  qui  se  présente  le  plus  souvent  dans  l'Inde,  c'est  la 
fécondation  de  la  femelle  domestiquée  par  le  mâle  sau- 
vage. En  Birmanie,  c'est  sur  cette  intervention  des  mâles 
sauvages  que  comptent  les  propriétaires  d'éléphants 
femelles,  et  le  calcul  est  généralement  suivi  de  succès. 
Il  en  va  de  même  dans  différentes  parties  de  l'Inde  :  à 
l'époque  du  rut,  on  laisse  aller  la  femelle  dans  la  forêt 
voisine,  et  les  mâles  sauvages  viennent  à  elles.  On  a  soin 
de  leur  enlever  leur  cloche,  ou  les  autres  signes  de  do- 
mestication qui  pourraient  effrayer  les  mâles  sauvages. 
II  ne  faudrait  pas  croire  que  la  pratique  dont  il  s'agit 
est  très  répandue,  mais  elle  existe,  en  Birmanie  parti- 
culièrement; dans  la  présidence  de  Madras,  le  fait  est 
plus  rare,  mais  on  en  connaît  des  exemples. 

En  réalité  l'éléphant  mâle  serait  parfaitement  apte,  en 
captivité,  à  concourir  à  l'œuvre  de  reproduction,  si  on 
lui  imposait  moins  de  labeur,  et  s'il  avait  la  liberté  que 
lui  laissent  les  Birmans,  les  Malais  et  les  Siamois,  qui, 
pour  s'épargner  la  peine  de  lui  chercher  du  fourrage,  le 
laissent  errer  en  plein  air,  pour  qu'il  trouve  lui-même 
ses  aliments.  Évidemment  il  vit  dans  des  conditions  plus 
hygiéniques,  en  de  telles  circonstances,  que  dans  la  do- 
mesticité complète  où  il  est  réduit  dans  l'Inde. 

Les  méfaits  de  l'iguane.  —  Il  paraît,  d'après  Nature,  qui 
emprunte  le  fait  à  un  journal  australien,  que  le  gros  lé- 
zard connu  sous  le  nom  d'iguane,  et  qu'on  considérait 
jusqu'ici  comme  étant  parfaitement  inoffensif,  a  usurpé 
sa  réputation.  On  savait  toutefois  qu'il  commet  des  dé- 
prédations très  positives  dans  la  basse-cour  :  mais  voici 
qu'il  se  montre  aussi  un  ennemi  de  la  bergerie.  Plusieurs 
propriétaires  de  moutons  ont  surpris  l'iguane  en  flagrant 
délit  d'assassinat  d'agneaux.  Il  ne  s'en  prend  pas  aux 
moutons  qui,  plus  gros,  sont  mieux  en  état  de  se  dé- 
fendre ou  de  fuir  ;  mais  les  agneaux  sont  souvent  mor- 
dus et  tués  par  lui,  pour  servir  à  son  alimentation.  Il 
paraîtrait  que  la  morsure  de  l'iguane  est  un  mal  qui  ne 
pardonne  pas  ;  du  moins  les  agneaux  n'y  résisteraient 
jamais,  même  si  leur  agresseur  est  de  petite  taille.  Cette 
habitude  des  iguanes  de  s'attaquer  aux  agneaux  est  de 
date  récente  :  elle  semble  due  â  ce  fait  que  les  didelphes 
sont  devenus  rares,  et,  comme  il  faut  vivre,  les  iguanes 
s'adressent  à  un  gibier  nouveau,  ce  dont  les  éleveurs  ne 
sont  pas  satisfaits,  naturellement. 

Les  hybrides  de  chèvre  et  mouton.  —  Existe-t-il  des 
hybrides  authentiques  entre  les  races  caprine  et  ovine? 
C'est  une  question  qui  se  discute  en  ce  moment  avec 
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quelque  ardeur  de  l'autre  câté  de  la  Hanche,  à  propos 
d'un  animal  récemment  né  dans  une  ferme  près  de 
Horncaslle.  L'animal  présente  toutes  les  apparences  du 
croisement  :  on  ne  voit  pas  que  ce  puisse  être  autre 
chose  que  le  produit  de  l'union  de  ces  deux  races.  Le 
malheur  est  toutefois  que  la  paternité  n'est  pas  certaine. 
La  mère,  qui  est  une  brebis,  a  bien  vécu  en  compagnie 
d'un  bouc;  mais  il  y  avait  un  bélier  aussi,  et  dès  lors,  il 
n'y  a  plus  rien  de  certain.  Et  il  faut  attendre  des  faits 
plus  authentiques  avant  de  prendre  une  décision. 

SCIENCES  MÉDICALES 

Transmission  de  la  psorospermie  dn  barbeau  à  l'homme. 
—  Depuis  trois  ou  quatre  ans  les  barbeaux  du  Rhône  et 
de  la  Sadne  sont  ravagés  par  une  épidémie  de  psorosper- 
mie, qui  cause  une  effrayante  mortalité  chez  ces  pois- 
sons. La  tanche  porte  aussi  des  psorospermies  à  la  sur- 
face des  branchies  et  dans  la  portion  antérieure  de  la 
vessie  natatoire,  mais  sans  en  souffrir  visiblement.  Un 
cas  observé  à  Lyon  semble  prouver  que  cette  affection 
peut  se  transmettre  à  l'homme  par  l'usage  alimentaire 
des  poissons  malades.  Un  jeune  homme  des  environs  de 
H&con  entra  à  l'hôpital  pour  des  lésions  cavitaires  du 
poumon.  MM.  Mérieux  et  Carré  examinèrent  les  crachats 
qui  leur  avait  été  adressés  par  le  médecin  M.  Teissier. 
Ils  n'y  trouvèrent  aucune  trace  de  bacilles  tuberculeux, 
mais  ils  constatèrent  la  présence  de  psorospermies,  et 
constatèrent  leur  identité  avec  celles  qu'ils  avaient  ob- 
servées dans  une  étude  antérieure  de  la  maladie  dont  mou- 
raient les  poissons  des  deux  grands  cours  d'eau  de  Lyon. 
En  interrogeant  le  malade,  on  apprit  qu'il  mangeait  deux 
ou  trois  fois  par  semaine  des  tanches,  et  que  pendant  son 
séjour  de  quarante-huit  heures  à  Lyon  il  avait  mangé 
du  barbeau. 

M.  V<dlin,  i&nsla.  Revue  d'hygiène,  fait  remarquer  qu'il 
y  a  là  une  indication  précieuse  au  point  de  vue  de  l'hygiène 
alimentaire  ;  on  n'a  pas  encore  signalé  cette  transmission 
des  psorospermies  des  poissons  à  l'homme;  M.  Railliet 
n'en  fait  pas  mention,  du  moins  dans  le  chapitre  qu'il  a 
consacré  à  ces  sporozoaires  dans  son  Traité  de  zoologie 
médicale  et  agricole,  i89S,  page  157.  A  une  époque  où 
quelques  auteurs  cherchent  à  établir  des  rapprochements 
entre  certaines  tumeurs  réputées  cancéreuses  et  certains 
sporozoaires  (coccidies  et  grégarines),  il  y  a  lieu  de  si- 
gnaler le  fait  intéressant  observé  par  les  médecins  de 
Lyon. 

DEMOGRAPHIE  ET  SOCIOLOGIE 

L'Indo-Chine  française.  —  M.  Doumer  a  fait,  à  la  Société 
de  statistique  de  Paris,  une  intéressante  communication 
sur  l'état  économique  et  financier  de  l'Indo-Chine  et 
l'organisation  d'un  service  de  statistique  dans  ce  pays. 

L'auteur  a  montré  que  la  statistique  existe  encore  très 
peu  en  Indo-Chine.  Ce  qui  a  été  réalisé  jusqu'à  présent 
est  extrêmement  rudimentaire.  On  peut  dire  que  presque 
tout  est  à  créer,  en  Indo-Chine,  en  matière  de  statistique. 

On  jugera  facilement  de  l'absence  de  statistique  dans 
cette  grande  colonie,  quand  on  saura  que  l'on  n'est  pas 
bien  fixé  sur  la  population  de  l'Indo-Cliine.  Les  uns  don- 
nent 20  millions  d'habitants,  les  autres  25.  Ces  résultats, 
fort  incertains,  s'expliquent  aisément  par  le  mode  de  re- 
censement suivi  par  les  agents  qui  en  étaient  chargés. 
Tantôt  on  comptait,  au  Tonkin  surtout,  le  nombre  des 
maisons  de  chaque  village,  et  on  multipliait  ce  nombre 
par  4  pour  avoir  la  nombre  d'habitants;  tantôt  on  multi- 
pliait le  nombre  des  inscrits  (Annamites  payant  l'impôt, 


d'après  les  rôles  des  mandarins)  par  des  coefficients  ac- 
quis par  l'expérience  en  Cochinchine,  et  variant  entre  12 
et  15,  pour  obtenir  la  population  totale.  Au  Tonkin,  la 
population  est  de  10  à  12  millions  d'individus,  presque 
tous  fixés  dans  le  delta  ;  en  Annam,  de  5  à  6  millions.  La 
Cochinchine  possède  2  millions  et  demi  d'habitants, 
disent  les  uns  ;  3  millions,  soutiennent  les  autres.  Le  Cam- 
bodge en  a  de  1  et  demi  &  2  millions;  le  Laos  entre 
500000  et  1  million.  Au  total,  les  deux  limites  extrêmes 
entre  lesquelles  varie  la  population  de  l'Indo-Chine  est 
ainsi  de  20  à  25  millions,  pour  une  surface  que  nous  ne 
connaissons  pas  beaucoup  mieux. 

En  Cochinchine,  la  superficie  des  20  arrondissements 
ou  inspections  a  été  exactement  déterminée  par  une 
triangulation  scientifique  :  elle  est  de  60000  kilomètres 
carrés.  Mais  partout  ailleurs  les  quelques  opérations  qui 
ont  été  effectuées  ne  se  rejoignent  pas  entre  elles,  et 
elles  n'ont  pas  de  base  solide.  Un  service  géodésique  va 
être  organisé  en  vue  de  reconnaître  la  superficie  réelle 
du  pays  par  les  moyens  scientifiques  suivis  en  France. 

En  attendant,  on  peut  évaluer  approximativement  la 
superficie  de  l'Indo-Chine  à  plus  de  1  million  de  kilomè- 
tres carrés,  soit  environ  le  double  de  la  France.  En  y 
comprenant  la  rive  gauche  du  Mékong  qui,  aux  termes  de 
nos  traités  avec  l'Angleterre,  est  appelée  éventuellement 
à  faire  partie  de  nos  possessions,  on  peut  compter 
1 500000  kilomètres  carrés,  le  triple  de  la  France . 

La  population  de  l'Indo-Ghine  est  une  population  tra- 
vailleuse qui  produit  non  seulement  pour  sa  consomma- 
tion personnelle,  mais  qui  exporte. 

Le  budget  général  de  l'Indo-Chine  fait  face  aux  dé- 
penses '  des  services  du  gouvernement  général,  des 
douanes  et  régies,  du  service  judiciaire,  des  travaux  pu- 
blics, à  une  partie  des  dépenses  militaires,  et  enfin  à 
diverses  dépenses  spéciales.  Les  troupes  locales  seront, 
à  partir  de  l'année  prochaine,  payées  par  ce  budget,  les 
régiments  français  étant  seuls  entretenus  par  la  métro- 
pole. Les  dépenses  prévues  au  budget  général,  pour  1899, 
montent  à  17617000  piastres,  soit,  au  change  qui  a  été 
adopté  pour  le  calcul  des  crédits  (1  piastre  =  2  fr.  40), 
42286600  francs.  L'ensemble  des  budgets  locaux  de  la 
Cochinchine,  du  Tonkin,  de  l'Annam,  du  Cambodge  et 
du  Laos  monte  à  1 3  079  604  piastres,  soit  31391 000  francs. 
Cest  un  total  de  73  millions  et  demi  de  francs  &  peu  près, 
mais  dont  la  charge  se  répartit  très  inégalement.  En  Co- 
chinchine, cette  charge  est  environ  de  15  francs  par  tête 
d'habitant;  elle  est  de  3  à  4  francs  en  Annam.  La  popu- 
lation est  peu  imposée  comparativement  à  ce  qui  se  passe 
dans  les  Indes  anglaises  ou  néerlandaises.  Notre  grande 
colonie  est  encore  loin  d'être  arrivée  d'ailleurs  au  complet 
développement  économique  qui  doit  lui  assurer  des  re- 
cettes bien  supérieures  à  celles  qui  figurent  aujourd'hui 
dans  ses  budgets. 

L'Indo-Chine  est,  dans  sa  plus  grande  partie,  un  pays 
très  fertile.  Les  ressources  naturelles  les  plus  variées  y 
abondent.  Il  sufflt  de  savoir  et  de  vouloir  les  utiliser. 

La  Cochinchine  possède  des  forêts  très  étendues  dans 
lesquelles  se  rencontrentlesessenceslesplus  recherchées. 
La  récolte  du  riz  y  est  considérable  ;  on  l'obtient  à  très 
bon  marché.  Des  canaux  naturels  admirables  fournissent 
un  transport  quasi  gratuit,  dans  des  conditions  uniques 
au  monde.  En  effet,  grâce  au  régime  des  marées  qui  se 
fait  sentir  dans  tout  le  delta  de  la  Cochinchine,  le  pro- 
ducteur embarque  sa  récolte  sur  des  jonques  qu'il  laisse 
aller  au  courant.  Si  une  marée  ne  sufOt  pas  pour  le  trans- 
porter à  destination,  il  n'a  qu'à  attendre  la  suivante,  et 
continuera  ainsi  son  voyage  jusqu'au  port  d'embarque- 
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ment  ou  au  marché.  Il  rentrera  chez  lui  par  le  même 
moyen.  Les  fleuves  et  les  canaux  de  la  Cochinchlne  per- 
mettent ainsi  le  transport  des  400000  à  600000  tonnes  de 
riz  qui  sont  récoltées  en  plus  de  la  consommation  locale. 
Si  l'on  tient  compte  de  la  valeur  supérieure  du  riz  décor- 
tiqué, et  bien  que  cette  conversion  de  piastres  en  francs 
ait  toujours  quelque  chose  de  trompeur,  cela  représente 
nne  exportation  annuelle  de  40  à  50  millions  de  francs. 
La  Cochinchine  exporte  également  le  poivre,  et  cela  en 
grande  quantité.  Les  tableaux  des  douanes  françaises 
permettent  de  constater  que  le  poivre  de  la  Cochinchine 
est  en  train  de  l'emporter  sur  le  poivre  indien  pour  la 
consommation  française.  Il  en  sera  de  même  des  autres 
produits  de  la  Cochinchine  lorsqu'elle  aura  porté  sa  pro- 
doction-au  chiffre  qu'elle  peut  normalement  atteindre. 
Ses  produits  viendront  supplanter  les  produits  similaires 
étrangers  sur  notre  marché  intérieur.  Un  des  plus  inté- 
ressants est  certainement  le  coton.  Celui  du  Cambodge 
pourrait  lutter  avantageusement  contre  les  similaires  de 
l'Inde. 

Au  Tonkin,  la  population  est  plus  dense,  et  l'exporta- 
tion de  riz,  la  plus  importante  cependant,  de  .'iOOOO  à 
60000  tonnes  seulement.  Avec  une  bonne  récolte,  on  voit 
les  exportations  doubler  de  valeur  d'une  année  à  l'autre, 
comme  par  exemple  en  1897  par  rapport  à  1896.  La  séri- 
ciculture pourrait  dans  ce  pays,  comme  en  Aunam,  don- 
ner d'excellents  résultats. 

Qnant  à  l'Annara  et  au  Cambodge,  s'ils  ne  jouent  pas 
encore  le  même  rôle  que  la  Cochinchine  et  le  Tonkin, 
cela  tient  à  ce  que  ces  régions  sont  dépourvues  de  moyens 
de  transport  fluviaux  et  de  canaux.  Des  résultats  aussi 
favorables  seront  obtenus  quand  on  leur  aura  fourni  leur 
outUlage  de  voies  de  communication. 

L'Annam  ne  ressemble  en  rion  aux  autres  pays  de 
l'Indo-Ghine.  Les  rivières  ne  peuvent  y  être  rendues  na- 
vigables; elles  sont  torrentueuses  et  transportent  des 
quantités  considérables  de  terres  arrachées  aux  monta- 
gnes. De  là  des  barres  qui  se  forment  dans  les  estaaires 
et  empêchent  ceux-ci  d'être  transformés  en  ports.  Les  tra- 
vaux qui  ont  été  exécutés  à  Vinh,  à  Tourane,  ont  été  dé- 
molis; toujours  la  nature  a  eu  raison  des  travaux  des 
hommes. 

L'Annam  a  un  climat  très  varié  selon  l'altitude.  Le  cli- 
mat y  est  relativement  sec  pendant  six  à  sept  mois  de 
l'année.  Aussi  peut-on  y  supporter  des  températures 
beaucoup  plus  élevées  qu'en  Cochinchine  ;  les  fonction- 
naires qu'on  envoie  dans  ce  pays  ne  veulent  plus  aller 
ailleurs. 

Ce  n'est  pas  seulement  pour  les  habitants  que  ce  climat 
est  favorable,  mais  aussi  pour  les  plantes.  Tous  les  essais 
de  cultures  riches  effectués  par  les  Directions  de  l'agri- 
culture dans  les  champs  d'expériences  ont  réussi  en 
Annam;  tous  ces  essais  ont  été  concluants.  On  a  planté 
du  tabac  de  Sumatra.  Cette  transplantation  a  été  favora- 
ble à  la  plante,  qui  s'est  même  améliorée  et  pourrait 
concurrencer  sérieusement  les  produits  de  Sumatra.  La 
gutta-percha  réussit  également  très  bien.  Le  thé  consti- 
tuera prochainement  pour  l'Annam  une  richesse  consi- 
dérable. Cette  culture  fournira  un  rendement  certain 
presque  sans  aléa  ;  l'exportation  est  à  la  fois  facile  et 
siite.  Analysé  et  dégusté,  le  thé  de  l'Annam  se  montre, 
comme  puissance  en  théine,  égal  et  même  supérieur  aux 
meilleurs  thés  de  la  Chine.  Les  colons  peuvent  entre- 
prendre cette  culture  en  toute  sécurité  et  avec  un  capital 
relativement  restreint.  Le  café  donne  aussi  de  bons  ré- 
sultats. 
Cependant,  l'Annam  exporte  peu,  et  ses  exportations 


ne  comportent  guère  que  la  canne  à  sucre,  ou  plutôt  le 
sucre  préparé  d'après  les  procédés  du  pays  et  que  des 
bateaux  allemands  transportent  dans  les  usines  anglaises 
de  Hong-Kong  pourêti^e  raffiné.  On  obtiendra,  là  encore, 
des  résultats  très  appréciables  lorsque  des  usines  seront 
établies  sur  place  et  qu'on  ouvrira  à  ces  marchandises 
un  marché  de  plus  dans  les  provinces  méridionales  delà 
Chine  et  même  au  Japon.  La  Chine  est,  en  effet,  pour  le 
sucre  comme  pour  le  riz,  un  pays  qui  a  toujours  faim. 
La  population  y  est  très  dense  et  les  récoltes  manquent 
souvent.  Il  y  a  toujours  une  disette  sur  un  point  quel- 
conque de  ce  vaslo  pays,  qui  constitue  ainsi  un  marché 
presque  illimité. 

Le  rotin  d'Indo-Chine  est  d'excellente  qualité.  Un  mar- 
ché de  ce  produit  tend  à  se  développer  à  Tourane  et  à 
Saigon.  Co  sera  là  un  double  bénéfice  pour  les  produc- 
teurs et  les  intermédiaires  français,  car  on  consomme, 
en  France,  de  très  grandes  quantités  de  rotin. 

Le  coton  du  Cambodge,  bien  que  coton  à  courte  soie, 
est  d'une  finesse  exceptionnelle;  le  Japon,  et  bientôt  la 
Chine,  auront  de  plus  en  plus  besoin  de  coton.  Déjà, 
c'est  dans  le  premier  de  ces  pays  que  va  la  totalité  de  la 
récolte  cambodgienne.  La  fécondité  du  Cambodge,  à  cet 
égard,  s'explique  par  les  inondations  du  Mékong.  La  cul- 
ture est  effectuée  pendant  la  période  des  basses  eaux  sur 
le  terrain  fécondé  par  le  dépôt  d'une  couche  d'humus 
pendant  la  période  des  hautes  eaux.  C'est  un  régime  ana- 
logue à  celui  du  Nil. 

Le  coton  de  l'Annam,  à  courte  soie  aussi,  est  d'une 
qualité  moindre,  mais  grâce  à  l'abondance  de  la  popula- 
tion dans  la  province  du  Thau-hoa,  un  peut  espérer  ar- 
river plus  rapidement  à  augmenter  les  quantités  pro- 
duites. M.  Engel  Dolfm  va  établir  à  Ilaiphonj^  une  pre- 
mière usine  de  20000  broches  pour  alimenter  l'Iudo-Cliine 
et  le  Yunnan.  Grâce  à  la  Société  cotonnière  indo-chi- 
noise, à  la  création  de  laquelle  Lyon  s'est  aussi  intéressé 
et  qui  possède  des  ressources  financières  importantes, 
on  ne  tardera  pas  à  développer  la  culture  et  à  créer  une 
grande  industrie. 

Au  Tonkin,  la  situation  est  moins  favorable.  La  popu- 
lation est  très  dense  dans  le  delta,  mais  le  reste  du  pays 
a  été  ravagé  depuis  quarante  à  cinquante  ans  par  les 
bandes  chinoises.  Les  révoltes,  les  invasions,  les  guerres, 
ont  fait  de  certaines  parties  de  ce  pays  un  véritable  char- 
nier; aux  environs  de  Sontay,  de  Tuyen-quang,  de 
Kep,  etc.,  les  cadavres  infestent  ces  plaines.  On  ne  pourra 
venir  s'y  installer  que  dans  un  temps  assez  long. 

Le  Tonkin  est  une  région  boisée.  I.e  rotin  fait  l'objet 
d'une  exploitation  très  importante,  il  en  est  de  même  du 
bambou.  Le  Tonkin  fournit  les  essences  les  plus  recher- 
chées par  la  parfumerie  ou  la  distillerie  des  liqueurs, 
notamment  la  badiane,  qui  a  depuis  un  an  un  marché  en 
France.  Il  fallait,  jusqu'ici,  aller  l'acheter  à  Londres. 

Au  fur  et  à  mesure  qu'elle  s'étendra  et  qu'elle  reprendra 
possession  des  régions  du  haut  Tonkin,  la  culture  du  riz 
fournira  à  l'exportation  des  quantités  de  plus  en  plus 
considérables.  La  population,  en  effet,  se  développera, 
mais  sans  croître  aussi  rapidement  que  la  production. 

Ces  indications  ne  peuvent  pas,  malheureusement,  être 
appuyées  de  chiffres;  ceux  que  possède  le  gouvernement 
général  sont  à  la  fois  globaux  et  appro.ximalifs,  les  orga- 
nes nécessaires  lui  faisant  encore  défaut  pour  réunir  des 
renseignements  précis. 

M.  Doumer  signale  l'importance  du  Yunnan,  la  pro- 
vince méridionale  de  la  Chine  placée  au-dessus  du  haut 
Tonkin,  et  dont  nous  devons  avoir  la  clientèle. 

Le  Yunnan  est  une  région  d'avenir  à  cause  de  ses 
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mines.  C'est  l'avis  non  seulement  des  ingénieurs  de  l'État, 
mais  aussi  des  ingénieurs  privés.  M.  Beylard,  ingénieur 
envoyé  par  le  Comité  des  forges  de  France  pour  se  ren- 
dre compte  de  l'état  de  la  contrée,  en  est  revenu  enthou- 
siasmé. H.  Beylard  a  rapporté,  de  sa  mission,  des  chiffres 
très  exacts  sur  l'importance  des  mines,  le  nombre  des 
ouvriers  qui  y  sont  employés,  le  développement  dont 
cette  [industrie  est  susceptible.  Le  pays  est  très  riche, 
aussi  bien  en  mines  d'étain,  qui  occupent  à  elles  seules 
30000  ouvriers,  qu'en  mines  de  cuivre.  Le  charbon  y  est 
très  abondant  ;  la  découverte  récente  de  charbon  gras  est 
un  fait  de  toute  première  importance.  Il  y  a  là  un  vaste 
champ  pour  l'exploitation  française. 

La  population  du  Yunnan  possédait,  avant  la  révolte 
des  Taïping,  ii  millions  d'habitants;  elle  n'est  plus, 
pense-t-on,  que  de  8  millions,  mais  une  exploitation  ra- 
tionnelle des  mines  l'augmenterait  et  l'enrichirait.  Le 
Yunnan  est  le  complément  économique  naturel  de  l'indo- 
Cbine. 

On  voit  quelle  est  l'importance  de  cette  région  au 
point  de  vue  commercial.  Elle  ne  le  cède  pas,  d'ailleurs, 
À  l'importance  politique.  Cest  là,  en  effet,  le  point  de 
partage  des  races  indoustaniques  et  des  races  chinoises. 
Elle  est  à  l'Est  ce  que  l'Afghanislan  est  à  l'Ouest. 

An  Yunnan,  il  faut  ajout>)r  le  Koué-tchéou,  le  Kouang- 
si,  le  Kouang-toung,  qui  peuvent  fournir  des  débouchés 
importants  aux  produits  français. 

G£0L08IE 

Le  soltate  ai  sonde  dans  le  Sud-Oranaif.  —  II  était  ques- 
tion, ces  temps  derniers,  de  l'existence  du  sulfate  de 
soude  dans  les  eaux  du  Grand  Lac  Salé  de  l'L'tah. 

L'Algérie  n'a  rien  à  envier  aux  États-Unis  sous  ce  rap- 
port, car  ce  sol  abonde  dans  le  Sud-Oranais.  Il  constitue 
les  8S  p.  100  du  dépdt  salin  qui  se  forme  chaque  année 
dans  la  cuvette  du  Chott  Chergui.  Il  se  rencontre  dans  la 
plupart  des  ef  florescences  du  sol  et  il  sature  l'eau  de  cer- 
tains puits  situés  dans  la  région  de  Zébirat,  i  170  Icilo- 
mètres  au  Sud  d'El  Abiod  Sidi  Cheikh. 

En  ce  moment  le  Chott  Chergui,  sur  une  surface  Je 
130000  hectares,  est  recouvert  d'une  croûte  saline,  cris- 
tallisée, présentant  la  composition  suivante,  suivant 
notre  analyse  en  date  du  i"  février  dernier: 

Sulfate  de  soude  cristallisé  avec  10  équi- 
valents d'eau,  correspondant  h.  410  de 

sulfate  anhydre !U0 

Sulfate  de  magnésie 28 

Chlorure  de  sodium 13 

Chaux • 

Hromures  et  iodures » 

Nitrates  et  ammoniaque traces. 

Matières  insolubles,  principalement  du 

sable  et  des  cristaux  de  gypse  ....  13 

Perte 4 

Total 1000 

Ce  sel  est  donc  bien  de  la  mirabilile  {Glaubersalz). 

Pendant  les  chaleurs  de  l'été  et  sous  l'inQucnce  d'une 
longue  sécheresse,  il  perd  son  eau  de  cristallisation, 
s'effleurit  et  se  trouve  converti  en  un  produit  (thénar- 
dite)  contenant  82  p.  100  de  sulfate  de  soude  anhydre, 
5,6  p.  100  de  sulfate  de  magnésie  et  8,6  p.  100  de  sel 
marin.       • 

En  cet  état,  il  est  très  probable  que  son  exploitation 
puisse  se  faire  avec  avantage,  le  prix,  en  gros,  du. sul- 
fate de  soude  hydraté,  à,  Marseille,  étant  environ  de 
6  fr.  30  les  100  kilos. 


Ce  sel  s'emploie  en  quantités  énormes  pour  la  verrerie 
et  pour  la  fabrication  du  sel  de  soude  et  des  cristaux  de 
soude  indispensables  aux  savonniers  et  aux  ménagères. 

Cristallisé,  il  est  employé  comme  purgatif. 

Pour  se  le  procurer,  l'industrie  marseillaise  traite  le 
•al  marin  par  l'acide  tulfurique,  ce  qui  nécessite  des 
installations  coûteuses  et  des  manipulations  très  longues. 

Il  paraît  plus  simple,  aujourd'hui  que  le  chemin  de 
fer  traverse  le  Chott  Chergui,  de  ramasser  simplement 
la  sulfate  de  soude  tout  formé  que  nous  offre  la  nature 
et  qui  peut  servir,  tel  quel,  pour  la  verrerie  et  la  fabri- 
cation do  la  soude  artiQcielle. 

La  présence  du  sulfate  de  soude  dans  le  Chott  et  dans 
les  terrains  environnants  rend  compte  des  phénomènes, 
inexpliqués  jusqu'à  ce  jour,  de  dislocation  et  d'effrite- 
ment qui  se  sont  manifestés  dans  les  maçonneries  et 
surtout  dans  les  enduits  de  la  gare  et  des  établissements 
militaires  du  Kreider. 

Tout  le  monde  sait,  en  effet,  qu'on  reconnaît  si  une 
pierre  est  gélive  en  la  trempant  à  chaud  dans  une  solu- 
tion saturée  de  sulfate  de  soude.  L'échantillon  étant  re- 
tiré du  bain  et  séché  à  l'air,  le  sel  cristallise  dans  ses 
pores  en  brisant  la  pierre  ou  en  détachant  simplement 
une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  fragments,  selon 
le  degré  de  gélivité  de  l'échantillon  soumis  à  l'épreuve. 

Le  sel  marin  ne  produit  rien  de  semblable.  Il  est  au 
contraire  légèrement  déliquescent  et  son  introduction 
dans  les  maçonneries  n'a  d'autre  effet  que  de  les  sous- 
traire à  l'action  destructive  de  la  gelée,  ainsi  que  l'ont 
démontré  les  expériences  faites  par  les  ingénieurs  du 
Service  municipal  de  la  Ville  de  Paris.  Introduit  dans  la 
proportion  de  10  p.  100  dans  le  ciment,  il  l'empêche  de  se 
déliter  sous  l'action  des  gelées  intenses  et  il  a  été  em- 
ployé avec  succL's  sur  .les  Hauts-Plateaux,  dans  la  con- 
struction de  bassins  et  d'abreuvoirs. 

Le  salpêtre,  au  compte  duquel  les  ouvriers  maçons  im- 
putent les  mécomptes  survenus  dans  les  constructions 
du  Kreider,  n'y  est  non  plus  pour  rien,  car  on  n'en  ren- 
contre que  des  traces  dans  les  effloreseeaees  de  la  région. 

Cest  donc  bien  k  la  présence  du  sulfate  de  soude  qu'il 
faut  attribuer  le  délitement  des  enduits  et  des  maçon- 
neries dans  le  voisinage  des  Chotts,  et  un  simple  lavage 
des  matériaux  employés  doit  suffire  pour  y  remédier. 

V.  Aymé. 
ttNIC  eiVIL  ET  TIMVAUX  PUIUCS 

Le  chemin  de  fer  de  l'Ouganda.  —  On  sait  que,  depuis 
longtemps  déjà,  M.  Ceeil  Rkodes  a  conçu  un  projet  aussi 
grandiose  qu'audacieux,  réunir,  par  une -bande  Ininter- 
rompue de  possessions,  l'Egypte  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance; tout  au  moins  une  ligne  télégraphique  sera-t-elle 
bientôt  établie  ainsi  du  Nord  au  Sud,  et  les  Anglais 
lâchent,  en  même  temps,  de  mener  &  bien  l'exécution 
d'une  voie  ferrée. 

C'est  dans  ce  but  qu'ils  se  sont  efforcés  depuis  quel- 
ques années,  et  qu'ils  s'efforcent  avec  plus  de  h&te  que 
jamais,  d'établir  un  chemin  de  fer  mettant  en  communi- 
cation la  cèle  de  l'océan  Indien  avec  le  plateau  des 
Grands  Lacs.  Dès  1890  ils  ont  donc  commencé  les  études 
d'une  immense  ligne  de  plus  de  1 000  kilomètres  de  long, 
franchissant  une  altitude  maxima  de  2  600  mètres,  et  faite 
avec  un  écartemcnt  de  rails  de  i^fiè,  ce  qui  est  précisé- 
ment la  largeur  des  voies  de  l'Afrique  du  Sud  et  de 
l'Egypte,  du  moins  dans  sa  partie  m^idionale.  C'est  une 
compagnie  privée  qui  a  été  chargée  des  études,  poux 
mettre  à  couvert  la  responsabilité  du  gouvernement; 
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mais   le   Parlement    a    accordé    une    subvention    de 
757SOOOO  francs.  Le  premier  rail  a  été  posé  le  20  mai  1806 
i  Kilindini,  en  face  de  l'ile  de  Monbassa,  et,  en  dépit  des 
maladies  frappant  le  personnel  européen  ou  indou,  «n 
s'est  mis  avec  actiarnement  k  la  besogne,  le  gouverne- 
ment anglais  manifestant  à  chaque  instant  le  désir  que 
les  travaux  soient  menés  aveo  la  plus  grande  activité. 
On  y  occupe  une  quarantaine  d'ingénieurs  anglais.  La 
main-d'œuvre  indigène  est  employée,  ou  du  moins  a  été, 
au  début,  uniquement  employée  pour  le  portage,  parce 
qu'on  était  en  pleine  région  de  la  poucbe  tsé-tsé  et  qu'il 
ne  fallait  pas  songer  à  recourir  aux  bêtes  de  somme.  Les 
défrichements,  terrassements,  travaux  d'art  sont  exécu- 
tés i  l'aide  d'indous:  on  a  recruté  environ  10000  coo- 
lies dans  la  présidence  de  Bombay,  et,  comme  le  recru- 
tement s'en  est  opéré  dans  un  moment  de  famine  et  de 
détresse  générale,  on  peut  se  contenter  de  les  payer 
8  annas  par  jour,  environ  0  fr.  SO,  et  on  les  nourrit.  Ils 
sont  placés  sous  la  surveillance  et  surtout  la  protection 
d'un  fonctionnaire  du  gouvernement  des  Indes. 

Les  difficultés  qu'on  a  rencontrées  jusqu'ici  ont  été 
multiples  etgraves.  Nonseulement,  surde  grands  espaces, 
il  faut  travailler  dans  une  brousse  extrêmement  dense, 
non  seulement  il  faut  se  défier  des  tribus  indigènes  ou 
bien  des  animaux  sauvages,  mais  encore,  sur  plus  de 
300  kilomètres,  l'eau  qu'on  pouvait  se  procurer  était  ex- 
trêmement rare  et  mauvaise  pour  les  chaudières:  on  de- 
vait aller  chercher  de  l'eau  pure  jusqu'à  400  kilomètres 
de  Monbassa,  dans  la  rivière  Tsavo.  £n  outre,  la  mouche 
tsé-tsé  faisait  des  ravages  terribles  puisque,  en  deux 
mois  seulement,  elle  tua  50  mules  sur  les  130  en  service  ; 
quant  aux  bufQes  importés  de  l'Inde,  au  nombre  de  550, 
il  n'en  restait  plus  que  100  à  la  Qn  de  juin  1897.  En  même 
temps,  il  se  produisait  des  pluies  intenses  (1  mètre  en 
deux  mois)  qui  causaient  des  maladies  frappant  10  p.  100 
des  ouvriers;  enfin  les  lions  avaient  dévoré  22  hommes 
et  4  buffles. 

Néanmoins,  dès  le  mois  de  juiu  1897,  la  voie  était  po- 
sée jusqu'au  72*"  kilomètre;  en  décembre,  on  livrait  à 
l'exploitation  le  tronçon  de  Kilindini  àVoi,  ce  qui  repré- 
sente 160  kilomètres.  En  mars  1898,  la  pose  était  achevée 
jusqu'au  kilomètre  222,  et  en  août  de  la  même  année,  on 
pouvait  livrer  à  l'exploitation  la  seconde  section  de  Yoi 
à  Mtoto  Audci:  sur  cette  longueur  de  260  kilomèlns,  il 
y  a  15  stations,  il  circule  un  train  dans  chaque  direction; 
ce  parcours  demande  dix  à  onze  heures,  coupées  par  un 
arrêt  de  nuit  à  Voi.  Les  prix  sont  de  €0,  30  «t  5  roupies 
i  l'aller,  de  63,  20  et  5  au  retour. 

Au  kUoQkëtre  222,  on  était  à  une  altitude  de  450  mètres 
a%desstts  de  la  mer  i  au  kilomètre  320  environ,  an  est 
entré  dans  des  régions  beaucoup  plus  élevées  (eavircM 
120Q  mètres)  et  bien  plus  saines.  En  même  temps  la 
mouche  tsé-tsé  a  disparu,  et  les  transports  sont  grande- 
ment facilités  par  l'adoption  de  10  locomotives  routières 
spécialement  construites  pour  ce  service;  elles  traversent 
aisément  des  terrains  difficiles,  l'une  d'elles  a  parcouru 
320  kilomètres  en  dix -huit  jours,  et  grâce  à  ces  machines 
oa  peut  envoyer  et  maintenir  eu  avant  de  l'extrémité  de 
la  voie  déjà  posée,  &  une  trentaine  de  kilomètres,  une 
équipe  nombreuse  de  travailleurs  préparant  la  plate- 
lonne.  Les  terrassements  vont  bien  autrement  vite  que 
jadis,  poisqKe,  dernièrement,  on  en  a  exécuté  plus  de 
132000  mètres  cubes  en  un  mois. 

Actuellement  on  a  certainement  dépassé  le  kilomètre 
400,  e\,  comme  les  ingénieurs  ont  découvert  un  tracé 
p\m  direct  |MM^  atteindre  le  lac,  il  est  probable  qu'en 
iSOO  lé  chemin  de  fer  de  l'Ouganda  sera  une  réalité. 


Lei  effets  éoonomiqaai  des  cananz  maritimei.  —  M.  J.-A. 
Pairlie  étudie,  dans  un  mémoire  présenté  à  l'Académie 
américaine  des  sciences  sociales  et  politiques,  «  les  effets 
économiques  des  canaux  maritimes  ».  Tout  en  constatant 
que  la  construction  du  canal  de  la  mer  du  Nord  a  doublé 
le  tonnage  d'Amsterdam  dans  les  six  premières  années 
de  sa  mise  en  service,  M.  Fairlie  considère  qu'il  ne  s'agit 
que  d'un  effet  purement  local,  qu'il  en  sera  de  même  pour 
le  canal  de  Manchester.  D'autre  part,  les  canaux  de  Wel- 
land,  de  Corinthe  et  de  Kiel,  s'ils  paraissent  ouvrir  de 
belles  perspectives,  n'ont  eu  jusqu'ici  que  des  consé- 
quences peu  importantes. 

U  n'en  a  pas  été  de  même  pour  le  canal  de  Sues  et  pour 
le  canal  de  Sault-Sainte-Marie  qui  ont  modifié  les  condi- 
tions commerciales  du  monde  entier.  Le  canal  de  Suez  a 
été  ouvert  en  1870  avec  un  trafic  de  486  navires  d'un 
tonnage  de  436000  tonnes;  en  1801,  le  trafic  avait  atteint 
8700000  tonnes.  La  route  nouvelle  économisant  près  de 
5000  kilomètres  sur  le  voyage  des  ports  de  l'Europe  occi- 
dentale vers  l'Orient,  soit  à  peu  près  la  moitié  de  la  dis- 
tance pour  Bombay,  provoqua  une  révolution  complète 
dans  le  caractère  du  trafic  maritime  avec  l'Orient.  Sur  la 
route  du  Cap,  les  possibilités  de  ravitaillement  en  char- 
bon étaient  rares,  de  sorte  que  la  navigation  à  voiles 
était,  en  général,  plus  profitable  que  la  navigation  à  va- 
peur. Par  le  canal,  les  navires  peuvent  prendre  du  char- 
bon à  Gibraltar,  Malte,  Port-Seud  et  Aden,  aussi  la  navi- 
gation à  vapeur  ne  tarda-t-elle  pas  à  supplanter  la 
navigation  à  voiles. 

Au  surplus,  avec  l'ancien  mode  de  navigation,  les 
voyages  aux  Indes  prenaient  la  plus  grande  partie  de 
l'année  et  les  dates  d'arrivée  étaient  très  incertaines,  de 
sorte  qu'il  fallait  entretenir  de  grands  approvisionne- 
ments pour  pouvoir  répondre  à  toutes  les  demandes,  ce 
qui  conduisit  à  la  construction  des  entrepôts  immenses 
d'India  Docks.  Les  steamers  font  le  voyage  en  trente  jours 
et  la  date  de  leur  arrivée  est  réglée  à  un  ou  deux  jours 
près,  ce  qui  permet  aux  marchands  de  faire  des  com- 
mandes directes  aux  Indes  et  les  dispense  d'ontrcpêts 
aussi  vastes. 

Depuis  l'ouverture  ducanal.loslndesont  pris  le  second 
rang  parmi  les  pays  exportateurs,  leurs  exportations  de 
grain  dépassent  maintenant  50  millions  de  boisseaux.  Le 
canal  a  de  même  rendu  possibles  les  exportations  de 
viande,  fruits,  et  autres  produits  alimentaires  d'Australie 
et.de  Nouvelle-Zélande. 

Le  canad  de  la  chute  de  Sainte-Marie,  oommimémcnt 
appelé  «  Le  Soo  »,  a  maintenant  un  trafic  supérieurimême 
&  celui  du  canal  de  Suez  et  qui  dépasse  le  trafic  étranger 
total  du  port  de  New-York.  Le  développement  actuel  du 
trafic  sur  les  grands  lacs  est  à  peu  près  entièrement  dû  à 
ce  canal  qui  a  permis  l'envoi  aux  ports  du  Sud  des  lacs 
des  minerais  de  fer  des  mines  du  nord  du  Michigan  et 
du  Wisconsin  et  surtout  l'expédition  à  très  bas  prix  des 
blés  et  farines. 

L'utilisation  de  la  poissane*  hydraulique  en  £coss«.  — 
Sans  même  penser  qu'on  puisse  par  là  arriver  à  se  pas- 
ser complètement  des  machines  à  vapeur,  et  qu'on  n'ait 
plus,  par  conséquent,  qu'à  se  désintéresser  de  l'épuise- 
ment à  venir  des  gisements  de  houille,  on  ne  peut  que 
désirer  de  voir  utiliser  la  puissance  disponible  énorme 
que  représentent  les  chutes  d'eau  réparties  un  peu  par- 
tout sur  le  globe. 

Voici  qu'on  se  prépare  en  Ecosse  à  répondre  &  ce  desi- 
deratum et  à  essayer  de  justifier  la  prédiction  de  lorxilCe/- 
vtn  que  «  la  production  de  l'électricité  par  les  chutes  d'eau 
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pourra  un  jour  attirer  une  population  prospère  dans  les 
Highlands  d'Ecosse».  On  soumet  actuellement  au  Parle- 
ment britannique  un  vaste  projet  ayant  pour  but  d'obte- 
nir une  puissance  électrique  de  38  000  chevaux,  en  tirant 
parti  de  la  chaîne  des  lochs  qui  forme  comme  un  chape- 
let sur  la  frontière  des  comtés  de  PertU  et  d'Argyll,  à 
l'ouest  des  monts  Grampians.  Le  plus  important  de  ces 
lochs  est  peut-être  le  loch  Ericht,  qui  s'étend  sur  une  lon- 
gueur de  près  de  23  kilomètres  à  partir  de  la  station  de 
Dalwhinnie.  Actuellement  il  se  décharge  dans  le  loch 
Rannoch  et  de  là  dans  la  Tay;  mais  on  se  propose  d'ita 
blir  un  barrage  à  l'extrémité  sud  et  inférieure  du  lac, 
pour  dériver  ensuite  l'eau  dans  un  aqueduc. 

On  on  fera  de  même  avec  une  suite  de  lacs  qui  se  trou- 
vent entre  les  Grampians  et  le  loch  Leven.  On  obtiendra 
ainsi  une  série  de  réservoirs  et  de  chutes  pouvant  alimen- 
ter des  stations  productrices  d'électricité  ;  quelques-unes 
de  ces  chutes  auront  jusqu'à  283  mètres  de  haut.  Une 
des  stations,  celle  du  loch  Ericht,  pourra  fournir 
14000  chevaux;  il  y  en  aura  d'autres  au  lac  Black  Water, 
au  loch  Eilde  Môr,  une  dernière  sera  installée  sur  le  lit- 
toral même,  à  la  sortie  du  loch  Leven  :  elle  pourra  pro- 
duire par  électrolyse  des  substances  qui  seront  direc- 
tement embarquées  pour  l'exportation.  La  Compagnie 
anglaise  de  l'aluminium  va  sans  doute  s'associerau  projet 
en  question,  afin  de  tirer  parti  de  ces  stations  fournis- 
sant le  courant  à  bon  marché. 

AGRONOMIE 

Les  pruniers  japonais  en  Algérie.  —  M.  Trabut  vient  de 
donner 'des  renseignements  sur  toute  une  série  nouvelle 
de  fruitiers  qui  a  été  introduite  en  Algérie  depuis  quel- 
ques années  par  le  Service  botanique  du  gouvernement. 
Les  pruniers  japonais  paraissent  très  intéressants  pour 
notre  colonie,  d'après  les  essais  poursuivis  depuis  quatre 
ans  à  la  station  d'essai  à  Rouïba. 

Ce  n'est  guère  que  depuis  une  dizaine  d'années  que 
l'on  parle  en  Europe  des  pruniers  japonais.  Ce  sont  les 
horticulteurs  américains  qui  ont,  les  premiers,  attiré 
l'attention  sur  ces  arbres  fruitiers.  Préoccupés  d'obtenir 
de  bonnes  races  à  pruneaux,  les  Américains  ont  réuni, 
dans  leurs  vergers  d'expérience,  les  prunes  de  toutes 
provenances,  et  c'est  à  Berkeley,  le  berceau  de  cette 
horticulture  de  la  Californie,  si  intéressante  pour  nous, 
que  le  premier  prunier  japonais  fut  planté  en  1875,  chez 
il/.  John  Kelsey.  Cette  prune  Kelsey  est  grosse,  dure,  tar- 
dive ;  elle  ne  mûrit  bien  que  dans  les  pays  chauds. 

Les  introductions  de  pnmiers  japonais  furent  nom- 
breuses depuis  la  constatation  des  premiers  résultats 
pratiques  en  Amérique;  mais  il  n'est  pas  encore  certain 
aujourd'hui  que  nous  ayons  expérimenté  méthodique- 
ment toutes  les  races  connues  en  Chine  ou  au  Japon. 

En  décembre  1894,  54  pruniers  japonais,  représentant 
15  variétés  portant  des  noms  japonais,  furent  introduits 
à  la  station  de  Rouïba. 

Ces  arbres  étaient  très  jeunes;  ils  furent  répartis  entre 
la  Station  botanique  du  gouvernement  à  Rouïba,  la  Pépi- 
nière de  la  ville  à  l'Harrach  et  le  Jardin  botanique  des 
écoles  supérieures. 

La  plupart  des  sujets  plantés  à  l'Harrach  ont  pris  un 
grand  développement  et  se  sont  couverts  de  très  beaux 
fruits. 

Les  sujets  de  la  Station  botanique  sont  aussi  vigou- 
reux et  ont  donné  des  fruits  en  abondance. 

On  peut  déjà  reconnaître  que  ces  ai'bres  fruitiers  se 
comporteront  très  bien  en  .\lf;érie  ;  ils  paraissent  mieux 


adaptés  à  nos  plaines  que  les  pruniers  européens,  leur 
fertilité  est  surtout  remarquable. 

Les  pruniers  japonais  peuvent  donner  des  fruits  de 
juillet  à  fln  septembre.  On  peut  en  distinguer  trois 
groupes,  les  Botan,  les  Burbank  et  les  Kelsey. 

Les  Kelsey  diffèrent  par  le  volume  énorme  des  fruits 
en  cœur;  les  Botan  sont  plus  précoces,  à  chair  très  par- 
fumée ;  les  Burbank  sont  moins  caractérisées  comme 
japonaises  et  se  rapprochent  des  prunes  ordinaires 
comme  si  elles  provenaient  d'un  croisement. 

A  la  Station  botanique,  comme  à  la  Pépinière  de  l'Har- 
rach, toutes  les  variétés  de  pruniers  japonais  se  sont 
montrées  d'une  fertilité  extraordinaire  ;  les  arbres  crois- 
sent avec  une  vigueur  surprenante  dans  les  sols  frais. 

La  culture  des  pruniers  japonais  est  excessivement 
simple. 

La  multiplication  par  semis  n'a  pas  encore  donné  de 
résultats  en  Algérie;  mais  d'après  des  renseignements 
reçus  de  MM.  Barbier,  d'Orléans,  les  semis  des  belles 
prunes  Kelsey  ne  donnent  que  des  sauvageons  rappelant 
les  myrobolans. 

La  greffe  réussit  très  bien  sur  prunier,  très  bien  aussi 
sur  pêcher  et  amandier. 

La  greffe  sur  pêcher,  faite  en  fente  au  printemps,  per- 
met d'utiliser,  sur  le  littoral,  de  nombreux  arbres  ne  don- 
nant dans  nos  jardins  que  des  fruits  véreux. 

Les  greffes  sur  pêcher  donnent  souvent,  en  quelques 
mois,  des  rameaux  de  plus  de  deux  mètres  de  long  ;  ces 
rameaux  devront  être  pincc^s  en  vert  pour  provoquer  une 
ramiRcation,  ce  qui  facilite  la  mise  à  fruit  de  la  deuxième 
année. 

Le  prunier  japonais  vient  mal  en  terre  sèche  ;  sans  ir 
rigation,  il  reste  nain,  donne  cependant  quelques  fruits, 
mais  tardifs  et  mûrissant  mal.  Les  Botan   et  variétés 
affines  peuvent  être  plantées  jusque  dans -les  régions 
montagneuses  et  même  dans  les  oasis. 

Les  Kelsey  sont  plus  exigeantes  et  ne  mûrissent  bien 
que  sur  le  littoral,  à  une  bonne  exposition,  —  et  peut- 
être  dans  les  oasis  ;  l'expérience  est  à  faire. 

Toutes  les  prunes  japonaises  sont  à  chair  très  ferme, 
très  dure,  même  avant  maturité.  —  Elles  peuvent  être 
transportées  très  facilement  sans  précaution.  Il  ne  fau- 
drait cependant  pas  les  cueillir  dès  qu'elles  ont  pris 
leur  belle  couleur  rouge  ou  dorée,  elles  resteraient 
alors  des  semaines  au  fruitier  sans  mûrir  et  ne  seraient 
que  des  fruits  âpres  ou  insipides.  Quand  la  maturité  est 
complète,  la  chair,  souvent  fortement  colorée,  devient 
pulpeuse  ;  ce  n'est  qu'à  ce  moment  qu'elle  acquiert  son 
parfum,  qui  est  parfois  très  agréable,  rappelant  l'ananas, 
l'abricot,  la  reine-claude  ou  la  mirabelle,  suivant  les 
variétés. 

Après  trois  années  d'observations,  il  peut  paraître  témé- 
raire de  préciser  la  place  que  doivent  occuper  les  pru- 
niers japonais  en  Algérie.  Cependant  on  peut  affirmer 
qu'il  est  d'un  grand  intérêt  de  propager  ces  arbres  frui- 
tiers,  qui  répondront  aux  besoins  les  plus  variés.  Ces  ar- 
bres, très  fertiles  sous  le  climat  d'Algérie,  donneront  en 
très  grande  abondance  un  fruit  qui  peut  contribuer  i 
nourrir  le  pauvre  et  en  même  temps  à  faire  les  délices 
des  plus  fortunés.  Le  Kelsey,  qui  acquiert  ici  le  parfum 
de  la  reine-claude,  pourra,  il  est  vrai,  difficilement  lui 
faire  concurrence  sur  les  marchés  de  la  Métropole  où  ce 
fruit  est  souvent  à  vil  prix. 

Mais  pour  le  moment  on  peut  produire  des  prunes  ja- 
ponaises sans  viser  l'exportation.  L'Algérie  importe  pen- 
dant tout  l'été  une  grande  quantité  de  fruits  de  l'étran- 
ger, une  forte  production  d'une  excellente  prune,  pouvant 
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arrirer  sur  les  marchés  &  très  bas  prix,  affranchira  noire 
colonie  d'un  tribut  toujours  trop  onéreux  pour  un  pays 
de  production.  Les  indigènes  tireront  aussi  profit  des 
pruniers  japonais  ;  dans  les  jardins  kabyles,  cet  arbre  se 
rencontrera  un  jour  avec  les  Kabis,  qui  doivent  y  pros- 
pérer aussi  très  bien. 

Le  séchage  des  prunes  japonaises  n'a  pas  encore  été 
fait  en  grand,  mais  il  est  probable  que  ces  fruits  très 
charnus  se  dessécheront  très  bien  et  que  la  fertilité  de 
ces  arbres  fruitiers  rendra  possible  la  préparation  à  bon 
marché  d'une  prune  sèche  pour  la  consommation  courante 
des  Européens  comme  des  indigènes.  Des  greffes  de  pru- 
niers japonais  sont  largement  distribuées,  depuis  trois 
ans,  par  le  service  botanique  ;  la  Société  d'horticulture 
d'Alger  s'est  aussi  associée  à  cette  distribution. 

Un  arbre  &  caontchonc  dn  Brésil.  —  Il  s'agit  d'une 
plante  produisant,  et  en  quantité,  un  excellent  caout- 
chouc, que  l'on  rencontre  couramment  dans  l'État  de  Sao 
Paulo.  Cette  plante,  ou  plutôt  cet  arbre,  est  la  mangabeira 
ou  mangaba. 

Il  appartient  à  la  famille  des  apocynacécs,  et  c'est  pro- 
bablement l'espèce  qu'on  connaît  sous  le  nom  de  hancor- 
nia  speciosa.  Il  croit,  à  ce  que  dit  la  Revue  coloniale,  dans 
les  terres  les  plus  arides  et  les  plus  sèches,  surtout  dans 
les  plaines  de  l'ouest  de  l'État;  mais,  à  vrai  dire,  on  le 
trouve  i  peu  près  partout  en  plus  ou  moins  grande  abon- 
dance, occupant  une  aire  énorme,  exigeant  peu  d'espace 
et  poussant  de  préférence  dans  les  terrains  incultes.  Il 
ne  craint  que  les  sols  humides. 

La  culture  en  est  des  plus  faciles,  soit  qu'on  l'obtienne 
par  semis  ou  par  boutures  ;  en  quatre  ou  cinq  ans  l'ar- 
bre atteint  son  complet  développement,  présentant  une 
haateux  de  3<°,50  et  une  largeur  de2°',50;  il  donne  alors 
beaucoup  de  sève  riche  en  caoutchouc.  La  récolte  en  est 
faite  presque  uniquement  par  des  u  Bahianos  »,  des  gens 
venus  de  l'État  de  Bahia,  qui  font  une  incision  à.  la  man- 
gaba avec  un  instrument  des  plus  primitifs,  et  placent 
dessous  un  récipient.  Durant  15  à  30  minutes  on  laisse 
couler  le  latex  ;  on  compte  que,  en  moyenne,  chaque  pied 
doit  donner  un  kilogramme. 

Pour  séparer  le  caoutchouc,  on  mélange  au  lait  deux 
parties  d'alun  contre  une  de  sel,  approximativement;  la 
)(omme  se  coagule  immédiatement,  on  la  presse  entre  les 
mains,  puis  on  la  lave  dans  de  l'eau  et  on  la  fait  égoutter 
au  soleil.  Mais  le  caoutchouc  ainsi  obtenu  est  de  qualité 
inférieure.  On  le  vend  sous  la  forme  soit  de  pains  ronds, 
soit  de  g&teaux  plats  de  O^.âO  de  long  sur  0°>,25  de  large 
et  0°',15  d'épaisseur,  pesant  1  et  demi  à  2  kilos. 

Pendant  un  certain  temps,  les  jeunes  arbres  furent 
dévastés  sans  compter  ;  mais  maintenant  on  se  préoccupe 
de  cette  question,  et  l'Ëtat,  confiant  dans  la  méthode  des 
encouragements  officiels,  couramment  pratiquée  par  tant 
de  gouvernements,  a  promulgué  une  loi  concédant,  sous 
certaines  conditions,  des  primes  aux  agriculteurs  qui  se 
livreraient  à  la  culture  de  la  mangaba, 

«RTS  MILITAIRE  ET  NAVAL 

Les  coDStractioni  nonvelles  de  la  flotte  italienne.  —  U 
règne  en  ce  moment  une  grande  activité  dans  les  arse- 
naux italiens,  bien  que  les  circonstances  financières  ne 
soient  guère  propices  aux  travaux  de  ce  genre.  Toujours 
est-il  qu'on  se  h&te,  à  Venise  et  à  Castellamare  respecti- 
vement, pour  mettra  la  dernière  main  aux  cuirassés  Am- 
turaglio  di  Saint  Bon  et  Etnanuele  Filiberto,  qui  ont  été 
lancés  en  1897,  et  sont  tout  près  de  leur  achèvement. 
Deux  navires  du  même  type  sont  en  construction  à  la 


Spezia  et  à  Castellamare  :  c'est  le  Benedetlo  et  le  Brin;  un 
troisième,  qui  portera  probablement  le  nom  de  Prt'nc»- 
pessa  Elena,  va  être  mis  en  jcUantier  à  Venise.  Ces  trois 
nouveaux  navires  seront  construits  sur  leurs  plans  pri- 
mitifs arrêtés  par  la  ministre  Brin,  mais  sous  réserve  de 
certaines  modifications  suggérées  par  l'expérience  acquise 
ces  temps  derniers.  Ils  auront  une  longueur  de  130  mè- 
tres, une  largeur  de  23",84  et  un  déplacement  de 
13  500  tonneaux. 

Enfin  on  est  en  train  de  dresser  les  plans  d'un  autre 
navire,  le  Francesco  Femicio,  croiseur  cuirassé  qui  est 
destiné  à  remplacer  ces  deux  croiseurs,  devenus  quelque 
peu  légendaires,  le  Garibaldi  et  le  Varese,  qui  avaient 
été  successivement  mis  sur  chantier  :  le  premier  fut 
vendu  à  l'Espagne,  le  second  a  été  vendu  de  même  &  la 
République  Argentine,  et  le  Francesco  Ferrucio  prend  leur 
place.  U  aura  un  déplacement  de  7400  tonneaux,  une 
longueur  de  104<*,86,  et  une  largeur  de  18", 70.  Nous 
pourrions  enfin  ajouter  qu'on  met  la  dernière  main,  à 
Gênes,  à  un  torpilleur  de  haute  mer,  le  Condore,  et  -que 
l'on  commencera  bientêt  un  autre  petit  bateau  du  même 
genre,  ainsi  qu'un  contre-torpilleur. 

INDUSTRIE  ET  COMMERCE 

La  navigation  sur  le  Sault-Sainte-Harie.  —  Nos  lecteurs 
doivent  savoir  ce  que  c'est  que  la  rivière  du  Sault-Sainte- 
M arie  :  c'est  le  cours  d'eau  coupé  de  rapides  qui  assure 
l'écoulement  du  lac  Supérieur  vers  le  lac  Huron  et  le  lac 
Michigan';  comme  il  se  fait  entre  ces  divers  lacs  un  mou- 
vement d'échanges  intense,  on  a  creusé  un  canal  à  écluses, 
parallèlement  au  Sault,  pour  donner  passage  à  la  naviga- 
tion. 11  faut  même  dire  deux  canaux,  car  les  Canadiens, 
voulant  se  rendre  indépendants  du  canal  creusé  sur  la 
rive  américaine,  en  ont  établi  un  autre  sur  leur  propre 
rive. 

Ces  deux  voies  livrent  passage  à  un  trafic  énorme,  et 
les  chiffres  qu'on  peut  recueillir  à  ce  sujet  parlent  élo- 
quemment  du  mouvement  commercial  des  Grands  Lacs. 
Pendant  l'année  1898,  les  deux  voies  ont  vu  passer  un 
ensemble  de  17761  bateaux,  dont  12461  steamers;  en  1897, 
le  total  correspondant  n'avait  été  que  de  17171.  La  part 
du  canal  américain,  le  plus  forte  de  beaucoup,  est  de 
14058  ;  mais  cela  n'empêche  pas  que  celle  du  canal  ca- 
nadien est  encore  de  3703  navires  représentant  un  ton- 
nage de  jauge  brute  de  2751 145  tonneaux. 

Dans  l'ensemble,  les  voies  du  Sault-Sainte-Marie  ont 
donné  passage,  par  9533  éclusées,  &  18  622754  tonneaux 
de  jauge  nette  (au  lieu  de  17619933  en  1897],  et  à 
21 234664  tonnes  en  poids  (de  2000  livres,  autrement  dit 
de  907  kilos).  D'autre  part,  le  chiffre  des  passagers  qui 
ont  franchi  ces  écluses  a  été  de  43426,  en  augmentation 
de  plus  de  3000  sur  1897. 

Le  trafic  de  la  navigation  en  ce  point  porte  principale- 
ment sur  le  charbon,  la  farine,  le  blé,  les  autres  céréales, 
le  fer  en  saumon,  le  sel,  le  cuivre,  le  minerai  de  fer  et 
le  bois.  Rien  que  le  charbon  représente  un  poids  de 
3  775  000  tonnes,  bien  près  de  3  millions  et  demi  de  tonnes 
métriques;  c'est  ensuite  62  339  996  boisseaux  ou  21 818000 
hectolitres  de  blé;  puis  684664  tonnes  métriques  de 
farine,  11  706960  tonnes  de  907  kilos  de  minerai  de  fer. 

Ce  qui  fera  comprendre  encore  mieux  l'intensité  de  ce 
trafic,  c'est  que  la  navigation  n'est  possible  que  pendant 
deux  cent  quarante  jours  environ  de  l'année,  les  glaces 
empêchant  les  passages  pendant  l'hiver. 

Le  commerce  de  l'Angleterre  avec  l'étranger  et  avec  ses 
colonies.  —  Voici  comment  le  commerce  extérieur  bri- 
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tanntque  s'est  réparti  entre  les  colonies  anglaises,  d'une 
part,  et  les  pays  étrangers,  de  l'autre,  durant  les  trois 
dernières  années  : 

Importations  en  Grande-Bretagne: 

IIM  1197  18W 

Liv.  it.  Llv.  >l.  Liv.  It. 

Possessions  anglaise» .       99450000      9J019000      93208000 
Pays  étrangers  .  .  .   ,     371088000    357010000    34860100U 

Tolal 470518000     451OMO0O    441809000 

E.rporlalions  de  Grande-Bretagne  : 

18M  1897  I8!I6 

LiT.  jt.  Llv.  «t.  Llv.   »t. 

Possessions  anglaises.       83397000  80675000      S1137000 

Pays  dcrangers .   .   .   .     149994000  1S354SOOO  156009000 

Total 233391000    234220000    240146000 

La  part  des  colonies  est  donc  de  21,2  p.  100  du  com- 
merce total  à  l'importation,  et  de  3S,8  p.  100  à  l'exporta- 
tion, contre  21,1  p.  100  et  35,1  p.  100  en  1896;  la  propor- 
tion, on  le  voit,  ne  varie  ^uère.  Voici  la  part,  dans  ce 
mouvement,  de  chacune  des  principales  colonies  et  des 
pays  étrangers  pour  les  années  1897  et  1898  : 

Commerce  du  Royaume-Uni  avec  ses  colonies  : 

ImportatloDS.  Exportations. 

Colonies.                           1898  1897  1898                    1897 

Lit.  st.  Llv.  st.  Llv.  «t.              Llv.  si. 

Indes  orientales  .   .       36307000  331450U0  S3633000  20910000 

Anstralasia   ....       28846000  29362000  21136000  21311000 

Canada 10399000  19218000  5815000  5171000 

Afrique  australs  .  .        6006000  4948000  12196000  13383000 

Antilles 1290000  1453000  1843000  1783000 

Hong-Kong 724000  4(i6000  2224000          1972000 

Arriqne  occidentale.        2353000  2154000  2027000  1786000 

Afrique  orientale.  .          471000  «2000  754000            732000 

Autres  possession».        3054000  2681000  3769000  3624000 

Total 99450000        94019000        833»7a00        80675000 

Comntmerce  du  Royaume-Uni  avec  les  pays  étrangers  : 

ImportatToBS.  Exportations, 

Pajrl.  1898.  «897.  18«a.  1897. 

Llv.  st.  LiT.  si.  Liv.  st.  Liv.  st. 

Russie l«44700a  22281000  9196000  7513000 

Suède.  < 9780000  9839000  4003000  3505000 

Norvège 4939000  4995000  2435000  2251000 

Danemark 11702000  10968000  33)3000  3085000 

Allemagne 28586000  26189000  22511000  21602000 

Hollando 28529000  28971000  8610000  8S45000 

Belgique 21544000  20886000  8817000  8232000 

Franco 51436000  53347000  13825000  13819000 

Portugal 3441000  2653000  1525000  1417000 

EspagiM I3I9000D  13126000  2825R0O  3331000 

Italie /  3334000  33I700O  5639000  5398000 

Autriche-Hongrie..  1126000  1277000  1680000  1553000 

Orèce 1465000  1639000  1134000  833000 

Timiuic 5074000  6253000  6193000  6528000 

Egypte 8it61000  9294000  4102000  44SS00O 

Inde 1920000  1612000  2369000  MSIOO^ 

Chine 2008000  2699000  5044000  5142C00 

États-Unis 126048000  llSOtlOOO  14722000  20994000 

Mniqne 264000  594000  1751000  1602000 

CMStre-Amériqne.    .  1194000  1014000  548000  845000 

Chili 3629000  3192000  1697000  2227000 

Brésil 4591000  3736000  6195000  5431000 

Uruguay 392000  340000  1258000  726000 

Argentine 7798000  5754000  5586000  4801000 

Autres  pays  ....  10074 UOO  9989000  14653000  18600000 

Tolal 371068000      357010000      149993000      153545000 

La  production  de  la  laque  en  Indo-Chine.  —  Il  semble 
qu'on  veuille  réellement  tirer  parti  des  ressources  en 
laque  que  possède llndo-Chine  (il  s'agit  de  la  slick-laque, 
autrement  dit  de  la  laque  en  bâton).  Dans  la  seule  pro- 
vince de  Hung-hoa,  il  a  été  recueilli,  au  commencement 
de  1898,  enviro»  2000  pieuls  de  laque  se  vendant  50  pias- 
tres le  picul  de  60  kilos.  Il  paraîtrait  qu'un  centre  assez 


important  de  production  de  cette  substance  serait  la  ré- 
gion de  Quang-huyén  et  celle  qui  est  occupée  par  les 
Thaïs  et  les  Xas. 

Ceux-ci  dirigent  leurs  produits  sur  Hanoi,  où  ils  ne  se 
vendent  guère  que  15  à  18  piastres  le  picul,  par  suite  de 
leurs  impuretés.  Mais  le  véritable  pays  d'avenir  pour  la 
production  de  la  laque  semble  être  les  Hna-pauhs,  dans  le 
haut  Laos. 

Pulvériiations  d'acide  pour  la  gravure.  —  if .  Lévy  décrit, 
devant  le  Franklin  Institute  de  Philadelphie,  le  procédé 
qu'il  a  imaginé  pour  la  gravure  photo-chimique  au  moyen 
de  pulvérisations  d'acide.  Au  lieu  de  plonger  la  plaque 
dans  un  bain  d'acide,  on  projette  ce  produit  contre  la 
plaque  par  un  pulvérisateur  à  air  comprimé.  La  gravure 
se  fait  rapidement  ;  la  chaleur  produite  par  la  décompo- 
sition chimique  du  métal  est  absorbée  par  l'expansion 
de  l'air  comprimé,  de  sorte  que  l'acide  reste  à  une  tem- 
pérature normale. 

Exposition  d'électricité  à  Bruxelles.  —  La  Société  des 
Electriciens  belges  organise  une  exposition  d'électricité 
qui  se  tiendra,  en  juin  prochain,  à  Bruxelles  et  sera  con- 
sacrée surtout  aux  applications  domestiques  de  l'élec- 
tricité. 

Il  y  aura  deux  sections:  la  première  comprenant 
4  classes  et  la  seconde  10  classes;  voici  l'énumération 
des  classes  : 

l'Éclairage:  lampes,  accessoires,  fils, câbles,  interrup- 
teurs, compteurs,  etc.;  2°  chauffage  électrique:  l*adia- 
teurs,  applications  aux  lavabos  ;  chaufTage  des  fers,  cui- 
sine; 3"  puissance:  moteurs  pour  machines  à  coudre, 
ventilateurs,  élévateurs,  etc.  ;  4°  batteries  et  accumula- 
teurs ; 

S°  Téléphones  et  télégraphes  pour  service  privé; 
6°  appareils  de  sécurité  et  de  contréle  :  sonnettes 
d'alarme,  timbres,  indicateurs  automatiques,  etc.  ;  7*  hor- 
loges, chronographes  et  instruments  similaires;  8»  hy- 
giène; pasteurisation  électrique,  production  de  l'ozone, 
désinfection  électrique  des  habitations;  9»  électricité 
médicale:  électropathie,  etc.  ;  10"  divers  :  conducteurs 
de  paratonnerres,  vieillissement  des  alcools, etc.  ;  1  !•  mu- 
sique: appareils  enregistreurs  pour  compositeurs,  ins- 
truments de  musique  mus  éleclriquemenf,  métronomes; 
12°  serrures  électriques  et  autres  appareils  de  sôreté; 
13»  jouets  électriques  et  bijoux;  14»  décoration  avec  ap- 
pareils électriques. 

Les  demandes  de  renseignements  doivent  être  faites 
au  Comité  exécutif,  18,  rue  Meisens,  Bruxelles. 

VARIËTÉS 

Le  Congrès  américain  de  psychologie.  —  L'Àmerican 
Psycholoyical  Association  a  tenu  son  7°  Congrès  annuel  à 
l'Université  Columbia  (New-York  City)  du  28  au  30  dé- 
cembre 1898,  sous  la  présidence  de  M.  Munsterberg  qui  a 
pris  pour  texte  de  son  discours:  «  Psychologie  et  his- 
toire ». 

Parmi  les  nombreuses  communications  faites  au  Con- 
grès, nous  citerons  les  suivantes:  «  Le  développement 
des  mouvements  volontaires  »,  par  V.  Kirkpatriels ;  «  l'In- 
telligence des  animaux  et  les  méthodes  d'observation  », 
par  M.  Wesley  Mills;  «  bases  physiologiques  de  la  vie 
mentale  »,  par  M.  Munsterberg;  «  expériences  sur  le 
goût  et  l'odorat  »,  par  M.  W.  Patrick;  «  physiologie  et 
psychologie  des  couleurs  »,fa,T  M.Scripture;  «  travaux 
en  cours  au  laboratoire  d'Hartvard  »,  par  M.  fl.  Mae  Doit- 
gai;  «  étude  des  illusions  géométriques  »,par  Jf.  Chartes 
H.  Judd,  etc. 
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Sommaires  des  principaux  recueils  de  mémoires 
originaux. 

Société  bb  Biologie  {séance  du  i  mars  1899).  —  L.  Guinanl  et 
Xarlin:  Actions  cardio-vasculaires  du  suc  thyroïdien.  — Jnles 
Courmont:  Deuxième  note  sur  l'agglutination  du  bacille  de 
.Nirolaier.  —  Charrin  et  Uvadili:  L'eau  de  l'intestin.  Élimina- 
tion et  absorption. —  Pierre  Bonnie>- .*  Hémiparacousie  dans 
un  cas  de  fracture  des  denx  roclierg.  —  Dominici:  Origine  des 
polynucléaires  du  sang  du  lapin.  —  Ch.  Livon:  Corps  pitui- 
taire  et  tension  sanguine.  —  Phisalix  et  Henri  Claude  :  Sur 
une  forme  d'hépatite  toii-infectieuse  expérimentale.  —  A.  Bait- 
liet  :  S yngame  laryngien  du  boeuf.  —  R.  Picou  et  F.  Ramond  : 
Action  bactéricide  de  l'extrait  de  topnia  inerme.  —  Toulouse  et 
Marchand  :  Contribution  à  l'étude  de  l'influence  de  l'alite- 
ment sur  la  température  des  mélancoliques.  —  G.  Carrière  (de 
Lille]  :  Du  sort  de  la  toxine  tétanique  introduite  dans  le  tube 
digestif  des  animaux. 

—  Revur  de  cniHiE  INDUSTRIELLE  (février  1899).  —  Recherche 
ju  formol  dans  les  matières  alimentaires.  —  Recherche  des 
viandes  de  cheval,  âne,  mulet  dans  les  saucissons.  —  La  fal- 
sification des  couleurs  fines.  —  Les  lampes  à  acétylène  amé- 
ricaines. —  Fabrication  de  l'acide  acétique  et  du  vinaigre.  — 
Poudres,  vernis  et  laques  pour  la  dorure,  l'argenture  et  le 
bninzage.  —  Congrès  de  chimie  de  Vienne.  —  La  fermenta- 
lion  sans  levure.  —  Revue  technologique  étrangère:  Moteurs 
àlagazoline  dans  l'industrie  minière.  Savon  pour  le  blanchi- 
ment du  linge.  Blanchiment  de  l'huile  de  lin.  Stério-isomérie 
des  acides  oléique  et  élaldique.  Un  nouveau  développateur 
photographique.  L'acide  sulfureux  dans  les  vins.  Préparation 
de  l'homatropine.  Vernis  noir  pour  le  fer.  Charbons  anglais  et 
charbons  fram-ais.  —  /leoue /ec/inoZoj«9«e //•an(;ai»e;  Stérili- 
sation des  eaux  par  le  procédé  Berge.  Fabrication  de  cuir  ar- 
tificiel avec  les  déchets  de  cuir.  Dépôt  éleclrolytique  de  cuivre 
sur  l'aluminium. 

—  JoiH.NAL  DE  l'.4NAT0MIE  ET  DE  LA   PHYSIOLOGIE  (jaUVicr  1899). 

—  A.  Cannieu:  Recherches  sur  l'appareil  terminal  de  l'acous- 
tique. —  Trolard  :  Les  branches  postérieures  des  nerfs  cer- 
vicaux. —  A.  Prenant  :  Sur  le  prutoplasma  supérieur  (archo- 
plasme,  kinoplasme.  ergastoplasme).  —  P.  Wiarl  :  Recherches 
sur  la  forme  et  les  rapports  du  pancréas.  —  G.  Fieux  :  Étude 
hislologique  de  la  musculature  intrinsèque  de  l'utérus. 

—  Archives  ms  sciemces  phtsiqi-bs  bt  naturelles  (février  1899). 

—  L.  de  la  Rive  :  Sur  la  propagation  d'un  allongement  gra- 
duel et  continu  dans  un  fil  élastique. —  PA.-./4.  Guye  et  A.  Ba- 
iei;  Pouvoir  rotatoire  et  isomérie  de  position.  —  R.  Piclel: 
L'automobilisme  et  la  force  motrice  :  le  moteur  air-eau.  — 
Loui»  Perrol  :  Notes  relatives  à  la  thermo-électricité  cristal- 
line. —  Eug.  Pilard:  Sur  un  cas  de  pilosisme  exagéré  (hyper- 
Irichosis). 

—  Archives  néerlandaises  des  sciences  exactes  et  natu- 
KLiis  (1898,  t.  Il,  2' et  3'  livraisons).  —  IV.  Einthoven:  Expli- 
cation physiologique  simple  de  diverses  illusions  optiques 
géométriques.  —  F.  A.  H.Schreinemakers:  De  l'équilibre  dans 
les  systèmes  de  trois  constituants,  avec  deux  phases  liquides 
possibles.  —  H.  A.  Loreniz:  De  l'influence  des  corps  étrangers 
sur  la  température  de  transformation.  —  M.  W.  Beijerinck: 
Sm  les  diverses  espèces  de  bactéries  acétifiantes.  —  D.  P. 
Uoyer:  Études  sur  les  bactéries  acétiiiaittes.  —  H.  Zwaardema- 
in-  Czn:  Sur  les  sons  iloioinants  des  résonnantes,  avec  quel- 
ques ofcservations  sur  la  voix  morte  des  adénolidiens.  —  H.  Zira- 
trdemaker  Czn  :  Le  registre  de  VB.  —  M.  W.  Beijerinck  :  Sur 
la  régénération  de  la  faculté  de  produire  des  spores  chez  des 
levures  en  voie  de  la  perdre. 

—  Revue  internationale  de  l'enseignement  (vol.  XXXVlLn°2, 
15  février  1899).  —  J.  Gosselel  :  L'enseignement  des  sciences 
appliquées  dans  les  Universités.  —  Hauser:  Les  cours  de  va- 
cances à  l'Université  de  Genève.  —  G.  Dumesnil:  Pour  la  pé- 
dagogie. —  Vaschide  :  La  nouvelle  loi  de  l'enseignement  se- 


condaire et  supérieur  en  Roumame.— P.. Meton;  Une  nouvelle 
université  à  Bombay.  —  Rendant  :  Les  étudiants  en  droit  et 
les  facultés  de  lettres. 

—  Revie  de  l'école  d'anthropologie  de  Paris  (janvier  1899j. 

—  Thulié  :  Éducation  des  dégénérés  supérieurs.  Réflexe  de 
l'obéissance.  —  Saluion;  L'anthropologie  au  Congrès  de  Nantes. 

—  Houasay  :  Anomalies  dentaires. 

—  Archives  de  médecine  navale  (décembre  1898).  —  Chas- 
tang  :}ios  pêcheurs  d'Islande.  — ..^M/T're/  :  Secours  aux  blessés 
maritimes.  —  Tronchet  et  Tambon  :  Nouveau  procédé  d'ana- 
lyse du  bronze  blanc  et  du  métal  antifriction. 

—  Journal  de  physique  théorique  et  appliquée  (janvier  1899). 

—  P.  Villard  :  Sur  les  rayons  cathodiques.  —  H.  Pellat  et 
P.  Sacerdole:  Sur  la  variation  des  constantes  diélectrlcpies 
avec  la  température.  —  Edouard  Branly  :  Résistance  élec- 
trique au  contact  de  deux  disques  d'un  même  métal.  — 
Edouard  Branly:  Une  enveloppe  métallique  ne  se  laisse  pas 
traverser  par  les  oscillations  hertziennes.  —  Ch.  Ed.  Guillaume: 
Construction  mécanique  des  courbes  des  spiraux. 

—  Bulletin  astronomique  (janvier  1899).  —  A.  Perrol  et 
Charles  Fabry  :  Sur  l'application  des  phénomènes  d'interfé- 
rence h  la  solution  de  divers  problèmes  de  spectroscopie  et 
de  météorologie.  —  Maurice  Uamy  :  Sur  un  appareil  permet- 
tant de  séparer  des  radiations  simples  très  voisines.  —  J.  Co- 
niel:  Éléments  de  la  planète  Ménippée  =  1897  DG.  Éléments 
de  la  planète  1893  R  --  (338).  Éléments  corrigés  de  la  pla- 
nète (390)  et  éphéméride  pour  1899. 

—  Archives  de  Parasitologie  (1898,  t.  I",  n°  4).  —  G.  Sainl- 
Remy  :  Complément  du  synopsis  des  Trématodes  monogé- 
nèses.  —  Bruno  Galli  Valerio  :  Une  variété  d'Oidium  albicans 
Ch.  Robin,  isolée  des  selles  d'un  enfant  atteint  de  gastro- 
entérite chronique.  —  Pio  Mingazzini:  Recherches  sur  les 
kystes  des  helminthes.  —  G.  Pianese:  Corps  fuchsinophiles  de 
Russell. 

—  Rivista  di  scienze  biologiche  (t.  I",  n*  1,  janvier  1899).|— 
Le  programme  de  la  Revue  des  sciences  biologiques.  —  Del- 
pino  :  Questions  de  biologie  végétale.  —  Catlaneo  :  L'orthogé- 
nèse.  —  Vignoli  :  Le  plus  grand  problème  de  la  biologie.  — ' 
Verworn  :  La  soi-disant  hypnose  des  animaux.  —  Masini  ; 
Fonctions  des  otolithes  dans  l'orientation  auditive 

Nous  sommes  heureux  de  souhaiter  la  bienvenue  à  ce  nou- 
veau journal,  destiné  à  discuter  et  à  ëclaircir  les  principaux 
et  plus  hauts  problèmes  de  la  Biologie  générale. 

Publications  nouvelles. 

Des  pébicardites,  par  Giraudeau.  Un  vol.  de  V Encyclopédie 
des  Aides-Mémoires.  —  Paris,  Masson ,  Gauthier- Villars. 

—  Des  verres  pébiscopiques  et  de  leurs  ava.ntaoes  pour  les 
MYOPES,  par  F.  Oslwalf,  avec  une  préface  de  C.  Gariel.  —  Un 
in-8»;  Paris,  G.  Carré  et  Naud,  1899. 

—  Mémoire  sur  la  bactériologie,  pathogénie,  traitement  et 
prophylaxie  de  la  fièvre  jaune,  par  T>omingosFreire.  —  ^\o  de 
Janeiro,  Leuzinger,  1898. 

—  Institut-Solvay  .  Travaux  de  laboratoire,  publiés  par 
Paul  Héger,  t.  II,  fasc.  1  et  2.  —  Bruxelles,  Ilayez,  1898. 

—  Rapports  annuels  sur  les  progrès  de  la  géographie,  par 
Ch.  Maunoir,  t.  Il  (1876-1884);  t.  Ill  (1883-1892).  Publica- 
tions de  la  Société  de  géographie  de  Paris.  —  Deux  vol.  in-»»  ; 
Paris,  Leroux,  1896. 

—  Jabresbericht  i'rer  DR  Fortschritte  in  der  Lehre  von 
DBN  pathogenen  H1KR00RGANIS.MEN,  de  Baumgarten  et  Tangl, 
t.  XIII  (1897,  fasc.  1).  —  Braunschweig,  H.  Bruhn,  1898. 

—  Jabiiesbericht  ubbr  die  Fortschritte  der  Physiologie,  par 
L.  Hermann,  l.  VI,  1897.  —Bonn,  Strauss,  1898.  Un  vol.  in-8°  ; 
306  pages. 

—  El  principio  dblla  dirioibilita  orriïontale  dbgli  aero- 
stati,  ed  il  binacbostato,  par  Mario  Schiavone.  —  Un  in-8*  ; 
Potenza,  Garramone,  1898. 
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—  Tue  FisiiES  of  nokth  a.nd  Mionu!  america  (Descriptive  ca- 
talogue or  Ihe  species  of  Kish-Like  vertébrales  Tound  in  the 
waters  of  North  America  and  iNortli  of  the  istlimus  of  Panama), 
par  David  Stars  Jordan  et  Barlon  Warsen  Evermann.  Part.  II. 
Bulletin  of  the  United  States  National  Muséum.  —  Washing- 
ton, Government  printing  office,  1898, 1242-2182  pages. 

—  Recueil  dp.s  do.nniîes  numériques,  publié  par  la  Société 
française  de  Physique.  —  Optique,  par  //.  Dufel,  2*  fasc. 
Propriétés  optiques  des  solides.  —  Un  vol.  in-8  ;  Paris.  Gau- 
thier-Villars,  1899. 

—  DiSCOHSI    SUR    LA    NATURA    E    SUL    OOVERNO    DEI    POPOLI,  par 

Franc.  Paolo  Camilln  Siragusa.  —  Un  vol.  in-12°  ;  Palermo, 
Vilzi,  1899. 

—  lowA  Geolooical  Suhveï,  vol.  VII  et  vol.  VIII.  Annual 
Report  1897  et  1896. 

—  La  psicolooia  conte.mporanea,  par  Giiido  Villa.  —  Un 
vol.  in-8'',  1899.  Turin,  Bocca,  660  pages.  Bel  ouvrage  de  cri- 
tique très  savante  sur  la  psychologie  d'aujourd'hui.  Nous  au- 
rons l'occasion  d'y  revenir. 

—  Traité  clinique  de  l'actinomycose'  humaine  (Pseudo-acti- 
nomycoses  et  botryomycoses),  par  AnI.  Poncet  et  Léon  Bé- 
rard.  —  Un  vol.  in-8»;  Paris,  Masson,  1899,  410  p.,  45  fig.  et 
4  planches. 

—  A  DIOEST  OF  MKTABOLISM  EXPERIMENTS,  IN  WHICII  THE  BALANCE 

or  iNCOME  AND  oNTGo  wAs  DETERMINED,  par  W.  0.  Atswatcr  et 
C.  F.  Langwortiuj  (Bull,  n"  45  of  Départ,  of  Agriculture-Office 
of  experiment  Stations).  —  Washington,  Gbvemment  Printing 
office,  1898. 

Travail  considérable,  contenant  des  chiffres  innombrables 
et  des  documents  numériques  et  bibliographique  précieux  sur 


les  diverses  conditions  de  l'alimentation,  soit  chez  l'homme, 
soit  chez  les  divers  animaux. 

—  Les  PRAIRIES  (Prairies  naturelles,  pâturages,  feuillards  et 
ramures),  par  F.  Berthault.  —  Un  vol.  in-16;  Paris,  Masson 
et  Gauthier- Villars,  1899  (Encyclopédie  des  Aide-Mémoire]. 

—  Traité  d'analyse  chimique  quantitative  par  électrolyse, 
par  J.  Riban.  —  Un  vol.  in-8°;  Paris,  Masson,  1899,  304  p., 
96  figures. 

—  Fondation  Bischoffsheim.  Annales  de  l'Observatoire  de 
Nice,  publiées  dans  les  auspices  du  Bureau  des  Longitudes, 
par  Perrotin.  Tome  I".  — Paris, Gauthier- Villars, in-4'' 1899. — 
Atlas.  Un  vol.  gr.  in-fol.  1899. 

—  Créosote. Tolérance  et  intolérance,  indications  et  contre- 
indications,  mode  d'action,  par  P.  Robert  Simon. — Une  broch. 
in-8°  de  136  pages.  Paris;  Carré  et  Naud,  1899. 

—  L'audition  et  ses  oroanes,  par  Gellé.  —  Un  vol.  in-S"  de 
la  Bibl.  scientifique  internationale  ;  Paris,  Alcan,  1899. 

—  La  céramique  ancienne  et  moderne,  par  Guignet  et  Gar- 
nier.  —  Un  vol.  in-8»  de  la  Bibl.  scient,  internationale ;P&ns, 
Alcan,  1899. 

—  Pour  devenir  médecin.  —  Un  vol.  in-8»  des  Livres  d'Or  de 
la  science,  par  Mickaut.  Paris,  Schleicher,  1899. 


Congrès  international  de  géographie.— Le  septième  Congrès 
international  de  géographie  se  tiendra  à  Berlin  cette  année, 
du  28  septembre  au  4  octobre. 

Pour  les  renseignements,  s'adresser  à  Af.  Georges  Kollm, 
S.  W.  Zimmerstrasse,  90,  à  Berlin. 


Bulletin  météorologique  du  6  au  12  Mars  1899. 

(D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central  météorologique  de  France.) 
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TEMPÉRATURE. 

VENT 

1>LUIE. 

ÉTAT  DU  CIEL 

A 

températures  extrêmes  en  FRANCE 
ET  EN  EUROPE. 

PU   lOlR. 

■lOTnnn. 

MINIMUM- 

MAXIMUM. 

de  0  k  «. 

(lilIlM.). 

1  MIU»  DU  BOia. 

MIKIMA. 

MAXIMA. 

Ce 

758—,l6 

1*,4 

-3'.9 

7«,3 

S.-E.  3 

0,0 

Assoz  beau. 

—15»  M.  Mou.  ;  —  31»  Hapa.; 
—  21»  Arkangel. 

17»  Biarritz  ;  23»  Lachouat  ; 
21»Alg6r;20»laCall8. 

df  7 

î5J—,»5 

5».3 

0»,2 

8«,0 

S.  3 

3.4 

Pluvieux. 

— 13«M.  Mou.;-  25»  Hapa.; 
—22»  Arkangel,  S.-Péters. 

17»Biarritz,I.  Sanguinaires; 
23»  Lag.;  21»  Alger,  Tunis. 

«8 

749",66 

5»,8 

«•,1 

6',5 

N.  0 

3,7 

Pluvieux. 

-11»  M.  Mou.;-  S2'Hapa.  ; 
—  28»  Hernosand. 

17»  Cap  B<!arn;23»  Alger;  22» 
la  CaUe;  21»  Nemours. 

y  9 

739",95 

5»,0 

3».l 

9",9 

S.  3 

!.? 

Pluvieux. 

-10»P.duMidi;— 28  Herno., 
Haparanda. 

20»  Perpignan;22»Tuni3:20» 
Palorme;  19»  Alger,  Sfax. 

$.0 

757",-6 

j«,5 

—  0»,9 

I2',8 

W.-N.  3 

0,0 

Assez  beau. 

- 13»  P.  du  Midii-Sb'Hapa.  ; 
—  25»  Arkangel. 

lS°Cette,Croiséno;  19»  Sfax, 
Païenne,  Funchal. 

^  lU.  l. 

766-«,58 

5»,6 

—  i;i 

I3»,6 

N.-N.-E.  2 

0,0 

Assez  beau. 

—  »•  P. du  Midi;-25'Hapa.i 
—  22»  Hernosand. 

16»laCoubre,  I.  dAix,  Nice, 
Marseille;  23»  Païenne. 

©12 
Moyennes. 

769"-,09 

5»,9 

1»,5 

10»,6 

N.3 
Total.  . 

0,0 

Assez  beau. 

—9» P.  duMidi;-32»Hapa.: 
-  13»  Uléaborg. 

19»C.  Béarn.Croisette,  Nice; 
21»Palermo,  Patras. 

756",21 

4',89 

0»,41 

9»,8l 

9.8 

fiEMARQDBS.  —  La  température  moyenne  est  supérieure  h  la 
normale  corrigée  4°,2  de  cette  période.  —  Les  pluies  ont  été 
rares  en  Europe,  assez  fréquentes  en  France  le  7,  le  8  et  le  9  ; 
voici  les  principales  chutes  d'eau  :  21""  à  Alger,  22""  à  Bar- 
celone le  6  ;  36""  à  Cette,  23""  au  Cap  Béarn,  21""  à  Perpi- 
gnan, 35""  à  Barcelone  le  7  ;  30""  à  Gap,  26""  à  Briançon  le  8  ; 
83»"  à  Servance,  62""  au  Mont-Aigoual,  43""  h  Perpignan, 
35""  à  Nice,  24"-  à  Sicié,  22""  à  Marseille  le  9  ;  31""  au  .Mont- 
Aigoual  le  10  ;  26""  à  Aumale,  25""  à  Oran,  23""  à  Nemours 
le  11  ;  37""à  Alger  le  12.  — Orage  à  Perpignan  le  9  à  3  h.  40  mi- 
nutes du  soir.  —  Perturbations  magnétiques  au  Pic  du  Midi 
le  H  et  le  12.  —  Aurore  boréale  à  Haparanda  le  11. 


Chronique  astronomique.  — La  planète  Mercure  éclaire  l'W. 
après  le  coucher  du  Soleil  et  passe  au  méridien  le  17  à  l'S-SO» 
du  soir.  —  Vénus,  Jupiter  et  Saturne  brillent  à  l'E.  avant  le 
lever  du  Soleil  et  atteignent  leur  point  culminant  à  9''20"43», 
2''S7-27»et  8''33-30'  du  matin.  — Le  rouge  Mars  brille  dans  le 
voisinage  de  Castor  et  de  Pollux  pendant  les  deux  premiers 
tiers  de  la  nuit  et  arrive  à  sa  plus  grande  hauteur  à  7''33"50' 
du  soir.  —  Le  17,  passage  de  Mercure  au  périhélie,  point  de 
son  orbite  le  plus  rapproché  du  Soleil.  —  Le  20,  à  7  h.  55  mi- 
nutes du  soir,  entrée  du  Soleil  dans  le  signe  du  Bélier,  com- 
mencement du  Printemps.  Conjonction  de  la  Lune  avec  Mars. 
—  P.  Q.  le  19.  L.  B. 


Pari».  —  Chamerot  et  Reaouard  (Imp.  des  Deux  Bernes),  19,  rue  des  Saints-Pères.  —  3;59u. 
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810.1 

ENSEIGNEMENT  DES  SCIENCES 

L'enseignement  des  mathématiques  <*>. 

Mesdames  et  Messieurs, 

Je  voudrais  d'abord  vous  dire  comment  j'ai  été 
conduit  à  vous  parler  ce  soir  de  l'enseignement  des 
mathématiques.  C'est  à  la  suite  d'une  lettre  à  votre 
président,  M.  Buisson,  lettre  insérée  au  Manuel  général 
et  dans  laquelle  j'insistais  sur  l'absence  presque  ab- 
solue de  l'esprit  scientifique  dans  l'enseignement 
primaire.  Cette  lettre  m'a  valu  une  foule  de  réponses 
toutes  très  courtoises,  ainsi  qu'on  pouvait  s'y  atten- 
dre, puisqu'elles  partaient  des  membres  de  l'ensei- 
gnement, mais  traduisant  des  impressions  très 
diverses.  Comme  je  ne  voulais  violenter  les  convic- 
tions de  personne,  j'ai  dû  en  laisser  la  plus  grande 
partie  sans  réponse.  Mais  je  me  suis  senti  plus  touché 
parcelles  qui...  oh  !  sans  l'ombre  d'ironie,  sans  aucun 
désir  de  m'embarrasser...  me  demandaient  de  ne  pas 
me  borner  à  une  critique,  et  de  montrer  dans  le  dé- 
tail comment  était  fait  l'enseignement  que  je  révais. 

Pour  ce  faire,  il  faudrait  de  longs  développements 
et  un  livre  que  je  n'ai  malheureusement  pas  le  temps 
décrire  ;  mais  je  peux  le  parler,  et  c'est  pour  cela  que 
j'ai  saisi  l'occasion  qui  m'a  été  offerte  par  la  zélée 
directrice  de  vos  cours,  M'"  F.  Bignon,  qui  me  de- 
mandait de  venir  affirmer  de  nouveau  mes  convic- 
tions devant  vous.  Je  lui  ai  proposé  de  ne  pas  m'en 
tenir  à  des  Aoies  d'ensemble  et  d'étudier  avec  vous 
cette  question,  d'apparence  un  peu  paradoxale  :  Quel 


[l]  Conférence  faite  à  l'Association  philo  technique, 
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est  le  moyen  d'introduire  l'esprit  scientifique  dans 
l'enseignement  des  sciences  à  l'école  primaire  ou 
supérieure  de  garçons  et  de  filles? 

Ainsi  posée,  la  question  est  encore  trop  vaste. 
J'avais  à  choisir  entre  l'enseignement  des  sciences 
naturelles,  celui  des  sciences  physiques  et  chimiques, 
celui  des  mathématiques.  Les  deux  premiers  sou- 
lèvent des  questions  d'outillage  :  tant  qu'elles  ne 
sont  pas  résolues  (et  je  crois  qu'elles  peuvent  l'être 
beaucoup  plus  économiquement  qu'on  ne  le  suppose) , 
tout  progrès  est  difficile.  Mais  pour  les  mathémati- 
ques, il  n'y  a  pas  d'instruments  nouveaux  à  acquérir 
il  n'y  a  qu'à  changer  un  peu  les  méthodes. 

Dans  le  cycle  primaire,  cet  enseignement  com- 
prend l'arithmétique,  un  peu  d'algèbre,  la  géométrie 
et  quelques  rudiments  de  cosmographie.  Je  ne  dirai 
presque  rien  de  l'arithmétique  :  le  programme  en  est 
assez  sage,  et  si,  dans  la  pratique,  on  insiste  outre 
mesure  sur  certaines  subtilités,  qui  sont  presque 
toutes  des  superfluités  :  le  plus  grand  commun  divi- 
seur, le  plus  petit  multiple  commun,  terreur  des 
candidats,  c'est  qu'il  y  a  un  examen  probatoire  et 
que  dans  l'enseignement  primaire,  plus  encore  que 
dans  l'enseignement  secondaire,  la  crainte  de  l'exa- 
minateur est  le  commencement  de  la  sottise.  Que 
répondre  à  un  maître  ou  à  une  maîtresse  qui  vous 
disent  :  J'enseigne  tout  cela  à  contre-cœur  parce  que 
je  sens  qu'il  n'en  restera  rien  ;  mes  élèves  l'appren- 
nent à  contre-cœur,  ou  plutôt  l'apprennent  par  cœur 
et  en  maugréant  :  c'est  qu'àl'examen  on  le  demande 
avec  complaisance,  et  qu'il  y  a  des  exemples  d'élèves 
qui  ont  pâti  de  ne  pas  savoir  que  le  chiffre  13  était 
un  nombre  preipier. 
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Il  est  bien  évident  que,  dans  l'enseignement  pri- 
maire, ces  questions  sont  hors  de  leur  place,  et  que 
le  temps  consacré  à  les  ânonner  serait  beaucoup 
plus  utilement  employé  à  l'étude  des  commence- 
ments de  l'algèbre,  jusqu'aux  équations  du  premier 
degré.  Ce  qui  rend  parfois  le  raisonnement  arithmé- 
tique difûcile  à  suivre,  c'est  qu'il  repose  sur  des  ab- 
stractions. Ces  abstractions  se  concrètent  an  peu 
quand  on  fait  de  l'algèbre,  elles  y  prennent  un  nom 
et  une  forme  \'isible,  elles  s'appellent  a,  b,  c,  x,  y. 
L'esprit  les  suit  mieux  sous  ces  formes  concrètes, 
saisit  plus  facilement  les  solutions  demandées,  et 
éprouve  beaucoup  plus  vive  cette  joie  dans  l'effort 
qui  est  aussi  le  réconfort  du  prisonnier  préparant 
son  évasion. -Mais  c'est  surtout  en  géométrie  que 
l'enfant  doit  être  amené  à  se  trouver  à  Taise. 

La  géométrie  opère  sur  des  choses  visibles,  des 
lignes,  des  surfaces,  des  volumes  :  elle  leur  enlève, 
il  est  vrai,  un  peu  de  leur  matérialité  pour  être  plus 
libre  dans  ses  déductions  ;  la  ligne  et  le  plan  de- 
viennent des  choses  sans  épaisseur  qui  ne  seraient 
pas  physiquement  réalisables;  mais  l'esprit  se  les 
représente  bien  par  la  trace  laissée  par  un  fin  tire- 
lignes  ou  par  une  feuille  de  papier  bien  tendue,  et, 
cette  concession  faite,  il  se  trouve  en  présence  d'un 
édifice  merveilleux  qui,  solidement  appuyé  sur  quel- 
ques propositions  très  simples,  évidentes  par  elles- 
mêmes,  et  qu'on  appelle  des  axiomes,  s'élève  jus- 
qu'aux vérités  les  plus  hautes,  et  porte  sans  faiblir, 
sans  que  rien  l'ébranlé,  sans  qu'on  ait  rien  à  changer 
à  aucune  de  ses  pierres,  les  superstructions  et  les 
développements  que  les  savants  lui  imposent  chaque 
jour.  Joignez  à  cela  que  la  géométrie  est  une  œuvre 
grecque.  À  la  solidité  des  assises,  elle  joint  comme 
le  Parthénon  l'élégance  des  formes ,  et  elle  est  illu- 
minée et  limbée  des  mêmes  clartés. 

C'est  donc  un  instrument  pédagogique  admirable 
pour  donner  à  la  fois  à  l'esprit,  et  la  confiance  en  lui- 
même  sans  laquelle  il  ne  peut  rien,  et  la  prudence 
qui  l'engage  à  veiller  sur  chacun  de  ses  pas  pour  ne 
pas  s'égarer.  Malheureusement,  là  comme  partout, 
le  mal  est  venu  de  l'excès  du  bien,  et,  le  fond  res- 
tant le  même,  on  a  tant  perfectionné  la  forme  péda- 
gogique qu'elle  est  devenue  une  sorte  de  formulaire, 
une  sorte  de  liturgie  qui  risque  d'endormir  l'esprit 
au  Ueu  de  l'éveiller. 

Euclide  a  eu,  il  y  a  bien  près  de  i  200  ans,  l'idée 
de  faire,  avec  toutes  les  notions  géométriques  de  ses 
temps,  une  chaîne  continue,  commençant  par  des 
vérités  d'ordre  élémentaire  et  évident  qu'on  a  appe- 
lées les  «postulats  d'Euclide».  Du  rapprochement  de 
ces  vérités,  on  déduisait  quelques  conséquences  ;  de 
celles-ci,  d'autres,  de  sorte  que,  ainsi  de  suite,  peu 
à  peu,  les  chaînons  se  succédaient,  les  théorèmes 
s'enfilaient  sans  qu'il  fût  besoin  d'aucune  notion 


nouvelle  pour  passer  de  l'un  à  l'autre.  Chacun  d'eux 
résultait  à  son  tour  des  vérités  établies  par  les  théo- 
rèmes précédents,  et  l'esprit  se  trouvait  ainsi  con- 
duit, sans  qu'il  pdt  regimber  sous  aucun  prétexte, 
du  point  de  départ  où  tout  était  clair,  jusqu'aux  vé- 
rités les  plus  abstraites. 

Dans  son  genre,  l'œuvre  était  tellement  parfaite 
qu'elle  a  duré,  et  rien  n'égale  le  respect,  je  dirai 
même  le  fétichisme,  professé  pendant  plus  de 
20  siècles  pour  l'œuvre  d'Euclide.  Non  seulement  on 
étudiait  ses  pro;)os(2to»s  dans  l'ordre  qu'il  leur  avait 
donné,  mais  on  ne  concevait  pas  qu'il  y  en  eût  un 
autre  arrangement,  n  y  a  un  exemple  bien  amusant 
de  ce  fait  dans  l'histoire  de  Pascal,  surpris,  à  l'âge 
de  huit  ans,  au  moment  où  il  essayait  de  se  démon- 
trer à  lui-même  un  théorème  de  géométrie.  On  s'in- 
forme :  il  se  trouve  que  ce  théorème  était  précisé- 
ment la  32°  proposition  d'Euclide,  et  on  en  conclut, 
tout  naturellement,  que  si  l'enfant  avait  pu  s'avancer 
jusque-là,  c'est  qu'il  avait  réussi  à  démontrer  les 
31  propositions  précédentes.  De  là  cette  phrase  qui 
court  encore  partout  :  «  A  l'âge  de  huit  ans,  Pascal 
avait  deviné  les32  premières  propositionsd'Euclide.  » 
Cela  eût  été  merveilleux,  car  l'arrangement  de  ces 
propositions  est,  vous  le  comprenez,  tout  à  fait  arbi- 
traire. En  réalité,  Pascal  cherchait  une  démonstra- 
tion qu'on  pouvait  parfaitement  aborder  de  front,  et 
sans  l'appareil  euclidien.  Son  mérite  est  le  même 
dans  les  deux  cas,  et  l'anecdote  ne  vaut  que  par  la 
superstition,  inintelligente  conune  toutes  les  super- 
stitions, dont  elle  témoigne  au  sujet  de  la  méthode 
euclidienne. 

Cette  superstition,  bien  entendu,  n'existait  pas  ou 
n'existait  qu'à  une  faible  degré  chez  les  professeurs. 
Si  les  éléments  d'Euclide  étaient  si  appréciés,  c'était 
à  cause  de  leur  valeur  pédagogique,  qui  a  été  peu  à 
renforcée,  dans  le  sens  dogmatique,  tant  par  les  Jé- 
suites que  par  l'Université.  Si  bien  qu'aujourd'hui  la 
géométrie  a  pris  les  aspects  d'un  fort  casemate, 
blindé,  abritant  une  sorte  de  labyrinthe  pour  lequel 
il  n'y  a  que  deux  issues  :  celle  par  laquelle  on  est 
entré  et  par  laquelle  se  précipitent  les  élèves  qui 
lâchent  pied  dès  les  premiers  jours;  puis, l'autre, par 
laquelle  sort  d'abord  la  foule  de  résignés,  en  général 
candidats  au  baccalauréat,  et  qui  n'ont  pas  vu  grand'- 
chose  pendant  le  voyage,  puis  un  petit  bataillon 
d'élite  qui  a  vraiment  conscience  de  la  simplicité 
réelle  que  présente,  sous  sa  complication  apparente, 
l'édifice  qu'il  vient  de  parcourir. 

C'est  qu'il  faut  à  la  fois  du  temps  et  du  flair  pour 
comprendre  le  plan  d'une  ville  qu'on  a  parcourue 
aux  mains  d'un  guide,  et  sans  jamais  recouper  son 
chemin,  surtout  lorsque  ce  guide,  craignant  que  son 
client  ne  lui  échappe,  l'invite  à  toujours  regarder 
devant  lui,  et  jamais  ou  peu  à  droite  ou  à  gauche. 
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Toujouis  est-il  que  lorsqu'il  s'est  agi  d'introduire  la 
géométrie  dans  les  écoles  primaires  supérieures,  quel 
que  fût  le  désir  d'égaliser  le  plus  possible  l'enseigne- 
ment des  garçons  et  des  fiOLles,  on  a  senti  l'impossi- 
bilité d'appliquer  les  mêmes  méthodes  partout,  et  on 
a  biaisé.  Quelques  vagues  recommandations  inscrites 
dans  les  programmes  n'ont  [pas  empêché  les  élèves 
des  écoles  de  garçons  de  revenir  à  la  méthode  eucli- 
dienne. Il  existe  une  liste  officielle  des  ouvrages 
d'enseignement  classique  adoptés  pour  les  écoles 
primaires  supérieures  et  les  écoles  professionnelles 
de  la  ville  de  Paris.  Sur  cette  liste  ne  figurent  guère 
que  des  ouvrages  faits  pour  l'enseignement  secon- 
daire des  lycées.  Quant  aux  filles,  elles  ont  été 
abandonnées  dans  les  ténèbres  extérieures,  et  des 
observations  inscrites  en  tête  du  programme  de 
géométrie  recommandent  au  professeur  «  de  ne  pas 
rechercher  la  rigueur,  de  faire  appel  à  l'intuition 
toutes  les  fois  qu'il  sera  possible,  et  si  quelque 
construction  ne  peut  pas  se  justifier  sans  un  long 
enchaînement  de  propositions,  de  l'indiquer  sans  la 
démontrer  ».  Obéissant  à  ce  programme,  des  traités 
de  géométrie  ont  paru,  contenant  des  dessins  de 
festons,  de  dentelles  au  crochet  et  au  fuseau,  de  bro- 
deries, de  soutaches,  de  tapisseries.  J'en  sais  un  où 
l'on  démontre  avec  des  pliures  de  papier  le  théorème 
relatif  à  la  somme  des  angles  d'un  triangle  et  le 
théorème  du  carré  de  l'hypoténuse  à  l'aide  d'un  jeu 
de  dominos. 

Le  programme  officiel  vise  donc  à  supprimer 
l'efifort,  ou  plutôt  à  le  remplacer  le  cas  échéant  par 
un  effort  de  mémoire.  Il  rompt  la  chaîne  de  la  mé- 
thode euclidienne,  avec  la  conviction  touchante  que 
les  morceaux  en  seront  bons.  C'est  une  continuation 
de  ce  culte  de  latrie  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure. 
Et  tout  cela  pourquoi  ?  Parce  qu'il  lui  parait  indis- 
pensable que  les  demoiselles  de  seize  ans  connaissent 
les  formules  qui  donnent  le  volume  de  la  pyramide, 
du  tronc  de  cône,  du  prisme  tronqué,  formules  vides 
il  est  vrai,  pour  elles,  puisqu'on  ne  leur  dit  pas  d'où- 
elles  viennent,  mais  formules  utiles  à  connaître  dans 
la  vie  pratique,  car  chacun  sait,  pour  prendre  la  plus 
simple,  que  lorsqu'il  s'agit  d'acheter  une  casserole, 
le  premier  soin  de  la  ménagère  est  de  mesurer  son 
rayon  de  base  et  sa  hauteur  pour  calculer  son  vo- 
lume. 

Sérieusement,  il  vaudrait  beaucoup  mieux  renon- 
cer à  cette  fiction  transparente,  et  déclarer  honnête- 
ment qu'on  ne  fera  pas  de  géométrie.  Si  on  se  préoc- 
cupe au  contraire  d'autre  chose  que  d'étoffer  des 
programmes,  si  on  croit  que  l'enseignement  des  vé- 
rités géométriques  peut  quelque  chose  pour  la  cal- 
tare  de  l'esprit,  il  faut  les  montrer,  demander  à 
l'esprit  de  faire  l'effort  nécessaire  pour  les  com- 
prendre, et  conmie  la  méthode  euclidienne  est  déci- 


dément trop  compliquée  et  trop  touffue,  il  ne  faut 
pas  pousser  le  fétichisme  jusqu'à  croire  qu'U  n'y  en 
a  pas  d'autre  possible,  et  que  faute  de  ce  guide  il  n'y 
a  qu'à  s'abandonner. 

Il  a  en  effet,  ce  guide,  trois  défauts  dont  on  peut 
le  corriger,  trois  grands  défauts  qui  alourdissent  sa 
marche  et  le  rendent  parfois  terriblement  ennuyeux  : 
il  est  méticuleux,  il  est  pédant,  et  il  subtilise  sur 
tout.  Voyons-le  à  l'œuvre  sur  quelques  points. 

Voici  un  élève  devant  lequel  le  professeur  trace  la 
figure  d'un  triangle,  à  la  cinquième  ou  sixième  leçon 
de  géométrie,  en  se  proposant  de  démontrer  qu'un 
côté  quelconque  de  ce  triangle  est  plus  petit  que  la 
somme  des  deux  autres.  Si  cet  élève  interrompait  ce 
professeur  en  lui  disant  :  «  Monsieur,  vous  nous  avez 
déjà  dit  cela  :  c'est  un  des  axiomes  que  vous  noua 
avez  demandé  d'admettre  au  début,  que  la  ligne 
droite  est  le  plus  court  chemin  d'un  point  à  un  autre, 
et  je  vois  bien  en  effet  que  si  je  voulais  aller  d'un  ' 
sommet  à  un  autre  de  votre  triangle,  j'aurais  plus 
court  à  prendre  la  ligne  qui  les  réunit  qu'à  aller  pas- 
ser par  l'autre  sommet;  »  si  cet  élève  disait  cela,  le 
professeur  serait  bien  obligé  de  reconnaître  qu'U  a 
raison,  et  qu'aucune  considération  de  méthode  ne 
l'oblige  à  présenter  comme  une  vérité  nouvelle  une 
vérité  aussi  évidente  et  déjà  acquise.  Mais  l'élève  ne 
dit  rien;  il  songe  tristement  qu'il  aurait  déjà  eu  l'oc- 
casion de  parler  dans  le  même  sens  :  il  devine  qu'il 
la  retrouvera  encore.  En  attendant,  il  ne  comprend 
pas,  et  il  se  fait  peu  à  peu  à  l'idée  qu'il  y  a  là  quelque 
arcane,  quelque  règle  de  liturgie  qui  s'impose  ;  comme 
il  est  bon  compagnon,  il  l'accepte  et  répète  les 
phrases  de  son  livre.  Y  a-t-il  quelque  avantage  à  lui 
laisser  croire  que  les  mots  ont  une  vertu  propre,  et 
qu'une  phrase  peut  être  mystérieusement  revêtue 
d'un  sens  que  n'y  a  pas  mis  celui  qui  la  prononce  ou 
qui  l'écrit?  Ces  tautologies  ne  sont  pas  seulement  ime 
perte  de  temps,  elles  mettent  vraiment  trop  l'esprit 
en  défiance  contre  lui-même. 

J'ai  dit  que  la  méthode  était  aussi  pédante  parfois. 
Elle  veut  par  exemple  montrer  que  la  somme  des 
angles  formés  autour  d'un  point  par  un  nombre 
quelconque  de  lignes  qui  en  partent  est  égale  à 
quatre  angles  droits.  Il  y  a  des  géométries  où  il  faut 
quatre  théorèmes  ou  corollaires  pour  arriver  à  cette 
conclusion.  On  trace  une  ligne  horizontale  et  on 
commence  par  chercher  ce  qui  se  passe  au-dessus 
de  cette  Ugne.  On  définit  la  perpendiculaire,  on 
montre  les  deux  angles  droits,  on  prouve  que  la 
somme  de  tous  les  angles  formés  au-dessus  de  la 
ligne  vaut  deux  droits.  Puis,  par  un  habile  mouve- 
ment tournant,  on  passe  au-dessous  de  la  ligne,  on 
recommence  pour  le  dessous  ce  qu'on  avait  fait  pour 
le  dessus,  et  on  finit  par  prouver  que,  lorsque  deux 
lignes  sont  perpendiculaires,   les    angles    qu'elles 
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forment  entre  elles  sont  droits  et  égaux.  Voilà  bien 
des  affaires  !  et  je  ne  réussis  pas  à  deviner  en  quoi 
il  serait  moins  précis  d'étudier  à  la  fois  ce  qui  se 
passe  au-dessus  et  au-dessous  de  la  ligne  en  faisant 
tourner  autour  d'un  point  commun  deux  lignes 
d'abord  couchées  l'une  sur  l'autre  et  qui  s'ouvrent 
l'une  sur  l'autre  à  la  façon  d'un  X  ou  des  branches 
de  ciseaux.  Tout  vient  d'un  même  coup,  et  les  quatre 
ou  cinq  lemmes  de  tout  à  l'heure,  et  aussi  cet  autre 
tout  à  fait  intuitif,  que  les  angles  opposés  par  le 
sommet  sont  toujours  égaux.  N'est-il  pas  un  peu 
pédant,  quand  on  a  montré  que  les  deux  lignes  per- 
pendiculaires découpent  le  plan  en  quatre  angles 
droits,  de  prouver  subsidiairement  qu'en  multipliant 
le  nombre  des  coupures  on  ne  change  pas  la  somme 
des  angles?  L'enfant  à  qui  on  s'adresse,  et  qui  instinc- 
tivement ramène  tout  à  des  notions  concrètes,  sait 
bien  qu'on  ne  change  pas  la  surface  d'un  gâteau  par 
la  façon  de  le  découper. 

Enûn,  la  méthode  euclidienne  souffre  d'un  défaut 
plus  grave.  Euclide  était  à  la  fois  Grec  et  philosophe, 
c'est  dire  qu'il  mettait  l'esprit  au-dessus  de  la  ma- 
tière, et  l'abstraction  au-dessus  des  réalités.  Sa  géo- 
métrie est  une  création  de  la  raison  pure,  et  il  a  voulu 
montrer  qu'elle  existerait  alors  qu'il  n'y  aurait  nulle 
part  ni  plume,  ni  papier,  ni  compas.  Aussi  fait-il  aux 
applications  une  place  à  part  et  un  peu  inférieure.  Si 
fin  que  soit  le  bec  d'un  roseau,  il  ne  tracera  jamais 
la  ligne  idéale  ;  si  polie  que  soit  une  surface  cou- 
verte de  cire,  elle  ne  sera  pas  un  plan  parfait.  De 
sorte  que  l'emploi  des  instruments  est  en  quelque 
sorte  banni  de  la  géométrie.  Comme  il  faut  pourtant 
qu'on  en  parle,  on  se  répète,  et  tout  théorème  pou- 
vant servir  à  une  application  utile  est  en  quelque 
sorte  doublé  d'un  problème  de  dessin  linéaire  dont  il 
est  la  contre-partie. 

Il  n'en  va  pas  ainsi  dans  la  pratique.  On  dessine 
les  lignes  et  les  figures  avant  d'étudier  leurs  pro- 
priétés, et  il  est  assez  comique,  même,  qu'après 
s'être  servi  d'un  compas  pour  tracer  une  circonfé- 
rence, on  raisonne  comme  si  ce  compas  n'existait 
pas.  Si  bien,  par  exemple,  qu'on  démontre  grave- 
ment que  deux  circonférences  de  même  rayon  sont 
égales  :  à  quoi  l'élève,  s'il  était  courageux,  pourrait 
dire  :  «  Mais  je  n'en  doute  pas  un  instant!  Je  sais 
bien  que  si,  après  avoir  fait  un  tour  avec  mon  com- 
pas, j'en  fais  un  second,  je  tracerai  la  même  ligne 
que  la  première  fois.  Si,  dans  l'intervalle,  j'ai  déplacé 
la  pointe  qui  me  donne  le  centre,  j'aurai  une  autre 
circonférence  qui  aura  une  autre  place  sur  le  papier, 
mais  qui  sera  superposable  à  la  première.  Pourquoi 
voulez-vous  me  prouver  cela  par  raison  démonstra- 
tive? Et  puisque  je  suis  sur  ce  terrain,  permettez- 
moi  de  vous  dire  que  je  ne  vois  pas  pourquoi  vous 
me  défendez  de  procéder  de  même  au  sujet  de  ce 


que  vous  appelez  les  cas  d'égalité  des  triangles. 
Quand  vous  m'avez  donné  un  angle  d'un  triangle  et 
les  deux  côtés  adjacents,  j'ai  la  vision  bien  nette  que, 
si  je  trace  deux  lignes  faisant  entre  elles  l'angle 
donné,  et  si,  sur  chacune  d'elles,  je  porte  une  des 
longueurs  voulues,  j'obtiendrai  toujours  le  même 
triangle.  Ainsi  des  autres  cas.  Pourquoi  donc  me 
présenter  deux  fois  la  même  notion,  une  première 
fois  sous  la  forme  abstraite  et  difficile,  une  seconde 
fois  sous  la  forme  concrète  qui  fait  qu'elle  saute  aux 
yeux  et  s'installe  dans  l'esprit?  » 

Et  voilà  que  nous  arrivons  au  principal  défaut  de 
la  méthode  euclidienne  :  elle  est  quintessendée.  En 
se  refusant  le  concours  des  instruments,  en  se  réfu- 
giant dans  le  domaine  de  la  raison  pure,  non  seule- 
ment elle  s'impose  des  longueurs  et  des  répétitions, 
mais  elle  complique  inutilement  ce  qui  est  simple,  et 
devient,  dans  une  certaine  mesure,  un  enseignement 
de  sophiste.  Que  le  pyrrhonisme  y  soit  un  peu  né- 
cessaire, qu'elle  ait  à  se  préoccuper  de  mettre  l'esprit 
uu  peu  en  garde  contre  lui-même,  je  le  veux  bien, 
mais  qu'elle  lui  coupe  les  ailes  quand  l'espace  est 
libre  et  qu'il  ne  demande  qu'à  voler,  c'est  ce  qu'on 
ne  saurait  admettre. 

Qu'y  a-t-il  à  faire  pour  corriger  ce  défaut  ?  Simple- 
ment revenir  à  la  réalité  des  choses,  mettre  une 
règle  entre  les  mains  de  l'élève  dès  qu'on  lui  a  défini 
la  ligne  droite,  un  compas  dès  qu'on  lui  a  défini  la 
circonférence,  une  équerre  dès  qu'U  sait  ce  que  c'est 
qu'un  angle  droit,  un  rapporteur  dès  qu'U  sait  ce  que 
c'est  qu'un  angle.  Quand  on  fait  bon  marché  des  sub- 
tilités commandées  par  la  marche  savante  de  la  mé- 
thode euclidienne,  ce  qu'on  appelle  le  premier  livre 
de  géométrie  peut  passer  en  une  heure  sous  les  yeux 
de  l'élève,  qui,  convié  à  faire  preuve  d'intelligence, 
d'initiative  et  même  d'intuition,  tire  de  cette  colla- 
boration une  confiance  en  lui-même  et  un  élan  qui 
se  réfréneront  tout  seuls  lorsqu'il  rencontrera  de 
vrais  obstacles. 

Ma  proposition  n'est  du  reste  nullement  révolu- 
tionnaire, et,  dans  tout  ce  qui  précède,  je  n'ai  rien 
innové.  Il  existe,  en  effet,  un  petit  livre,  signé  d'un 
grand  géomètre,  Clairaut,  et  exposant  une  géométrie 
plus  svelte,  plus  légère  et  plus  rapide  dans  sa  marche 
que  la  géométrie  euclidienne.  Au  lieu  de  ces  cou- 
pures par  théorèmes  qui  donnent  aux  livres  clas- 
siques le  décourageant  aspect  d'un  long  catéchisme 
par  demandes  et  par  réponses,  c'est  presque  un  dis- 
cours lié,  clair  et  pourtant  concis,  mettant  bien  en 
évidence  les  relations  des  théorèmes  les  uns  avecles 
autres,  et  la  chaîne  déductive  qui  unit  toutes  ces 
vérités  pour  n'en  faire  qu'une.  Ce  petit  livre,  de 
250  pages  environ,  avait  été  édité  par  la  maison 
Hachette  à  l'époque  de  la  bifurcation,  vers  1853.  On 
avait  cru  pouvoir  le  proposer  pour  renseignement 
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de  la  géométrie  dans  les  classes  de  lettres  que  le 
nouveau  plan  d'études  séparait  totalement  des 
classes  de  sciences.  Il  n'était  pas  assez  formaliste 
pour  l'enseignement  universitaire,  et  il  a  été  aban- 
donné. Peut-être  votre  Association,  qvi  est  libre 
d'allures,  pourrait-elle  le  faire  revivre?  Dans  tous  les 
cas,  il  me  semble  de  nature  à  combler  le  fossé  creusé 
entre  l'enseignement  de  la  géométrie  qu'on  donne 
aux  garçons  et  celui  qu'on  réserve  aux  dlles  :  il  met 
tout  de  plain-pied  et  au  même  niveau.  Si,  réflexion 
faite,  on  trouve  qu'il  est  utile  de  s'arrêter  avant  la  fin 
pour  les  filles,  et  que  le  volume  du  tronc  de  pyra- 
mide, du  segment  de  la  sphère  et  même  de  la  sphère 
sont  choses  superflues  pour  elles,  on  peut  se  souve- 
nir utilement  qu'Euclide  dans  ses  éléments  n'avait 
mis  aucun  des  théorèmes  relatifs  à  la  mesure  de  la 
longueur  de  la  circonférence,  de  la  surface  du  cercle, 
du  volume  de  la  sphère,  et  qui  n'ont  été  découverts 
que  cinquante  ans  après  lui  par  Archimède.  Cela 
n'empêchait  pas  sa  méthode  d'être  une  méthode,  et 
son  enseignement  d'être  profitable  et  fécond.  Qu'on 
s'arrête  si  l'on  veut,  pour  les  femmes,  au  point  où  il 
s'était  arrêté  lui-même  I  On  peut  ne  pas  aller  jus- 
qu'au bout  de  la  chaîne.  Mais,  pour  Dieu,  qu'on  re- 
nonce à  la  couper  pour  en  utiliser  quelques  tron- 
çons! 

Cette  proposition  rencontrera,  j'en  suis  sûr,  l'as- 
sentiment des  maltresses  des  Écoles  primaires  supé- 
rieures de  filles,  qui  sont  un  peu  honteuses  de  la 
cuisine  qu'on  leur  demande  d'apprêter  pour  leurs 
élèves.  Elle  risque  d'être  moins  bien  accueillie  du 
côté  masculin,  où  existe,  tant  du  cêté  du  corps  en- 
seignant que  du  côté  de  l'administration,  la  très 
noble  et  très  louable  préoccupation  d'égaliser  autant 
que  possible,  sur  le  terrain  qu'ils  parcourent  en  com- 
mun, l'enseignement  primaire  supérieur  et  l'ensei- 
gnement classique.  Ici,  je  dois  dire  tout  ce  que  je 
pense,  car  il  y  a  des  sujets  sur  lesquels  toutes  les 
réticences  sont  coupables. 

Aux  membresdu  corps  enseignant,  je  diraid'abord 
que  la  géométrie  de  Clairaut  n'est  pas  inférieure  à  la 
géométrie  d'Euclide.  Elle  est  autre,  voilà  tout.  Et,  si 
avec  cela,,  elle  est  plus  rapide  et  donne  davantage  aux 
élèves  la  notion  delà  continuité  dans  l'enchaînement 
des  vérités  de  plus  en  plus  abstraites,  elle  n'est  plus 
inférieure,  elle  devient  supérieure,  au  point  de  vue 
pédagogique,  aux  méthodes  classiques.  Je  leur  dirai 
aussi  que  rien  n'est  plus  pitoyable  dans  l'ensemble 
que  l'enseignement  de  la  géométrie  dans  les  classes 
de  lettres.  Voici  plus  de  trente  ans  que  je  fais  des 
examens  du  baccalauréat,  et  que  je  constate  cette  dé- 
cadence :  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  en  ce  moment 
plus  d'un  élève  sur  vingt  qui  ait  le  sentiment  net  de 
la  méthode  euclidienne.  C'est  bien  la  peine  de  l'avoir 
suivie,  et  vraiment  je  crois  que  l'enseignement  se- 


condaire ferait  bien  d'y  renoncer  aussi,  du  moins  de 
renoncer  à  ce  qui,  chez  elle,  est  pur  dilettantisme. 
Que  conclure  de  tout  ceci,  sinon  qu'en  renonçant 
sm  ce  point  à  suivre  les  traditions  de  l'enseignement 
secondaire,  l'enseignement  primaire  prendrait  la 
tête  et  forcerait  son  voisin  à  l'imiter  ? 

D'autre  part,  cette  solution,  qui  revient  à  faire  à 
l'enseignement  de  la  géométrie  une  sorte  de  rez-de- 
chaussée  plus  facilement  accessible,  et  dans  lequel 
pourraient  rester  les  élèves  que  leurs  aptitudes  ou  le 
temps  dont  ils  disposent  pour  leurs  études  empêche- 
raient de  gravir  les  étages  supérieurs,  cette  solution, 
dis-je,  heurtera  à  la  fois  les  conceptions  des  admi- 
nistrateurs, qui  ne  révent  que  l'uniformisation  de 
l'enseignement,  et  les  préjugés  des  hommes  poli- 
tiques qui,  mus  par  une  idée  généreuse  mais,  à  mon 
sens,  irréalisable,  ne  veulent  de  barrièrv  ni  d'étages 
nulle  part,  et  poursuivent  la  réalisation  de  cet  en- 
semble de  réformes  qui  doit  conduire  à  ce  qu'ils  ap- 
pellent l'enseignement  intégral. 

Aux  administrateurs,  je  dirai  d'abord  que  je  con- 
sidère l'uniformité  de  l'enseignement,  à  ses  divers 
degrés,  comme  une  des  plaies  de  la  France.  Ce  n'est 
ici  ni  le  lieu  ni  le  moment  de  développer  cette  idée. 
Je  me  borne  à  faire  remarquer  qu'alors  que  tout  le 
monde  reculerait  devant  la  proposition  de  donner  la 
même  nourriture  à  tous  les  enfants,  chacun  accepte 
qu'ils  reçoivent  la  même  pâture  intellectuelle  ;  forts 
ou  faibles,  lents  ou  vifs,  travailleurs  ou  paresseux, 
ils  sont  obligés  de  suivre  les  niâmes  voies  et  de  se 
soumettre  aux  mêmes  méthodes.  On  donne  à  leurs 
professeurs  le  nom  ironique  de  maîtres,  et  on  fait 
marcher  ces  maîtres  au  pas,  et  s'ils  sortaient  du  rang, 
ce  serait  un  toile  chez  leurs  supérieurs  et  leurs 
élèves.  Revenant  à  la  gLométrie,  je  me  borne  à  faire 
remarquer  que  cet  ordre  sacro-saint  ne  souffrirait 
pas  du  tout  de  la  simplification  des  méthodes  eucli- 
diennes, à  la  condition  que  les  examinateurs  des 
divers  degrés  consentissent  à  faire  abstraction  de  la 
forme  pour  voir  le  fond.  Or  la  géométrie  est  une, 
de  quelque  façon  qu'on  l'ait  apprise. 

Hais  tout  le  monde  n'est  pas  fait  pour  l'apprendre 
de  lamême  façon,  ni  pour  la  pousser  au  môme  degré, 
et  c'est  là  que  je  rencontre  la  funeste  chimère  de 
l'enseignement  intégral.  On  ne  voit  aucun  agricul- 
teur semer  ou  planter  les  m<îmes  plantes  sur  toute 
sa  ferme,  sous  prétexte  ([ue  c'est  partout  la  môme 
bonne  terre  de  France,  et  qu'U  ne  faut  pas  faire  de 
jaloux.  Il  le  sait  bien,  que  tous  ses  sols  ne  se  valent 
pas,  que  toutes  ses  plantes  ont  des  besoins  différents, 
que  telle  prospérera  sur  le  coteau  qui  mourrait 
étouffée  dans  la  plaine  ;  il  a  un  jardin  où  il  cultive 
ses  plantes  les  plus  utiles,  et  quelques  fleurs  pour 
reposer  ses  yeux  ou  charmer  son  loisir.  Il  sait  bien 
aussi  qu'en  agissant  autrement,   il   se    trouverait 
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moins  bien  et  ses  plantes  aussi.  Quand  il  est  grandi- 
loquent, il  dit  qu'il  blesserait  par  là  une  des  lois  de 
la  nature.  On  ne  la  blesse  pas  moins  quand  on  veut 
imposer  la  même  culture  à  tous  les  esprits.  Il  y  en  a 
qui  souffrent  de  ce  qui  réussit  aux  autres  ;  il  y  en  a 
qui  .gagnent  à  se  mêler  à  la  foule  et  d'autres  à  s'en 
abstraire.  Le  seul  devoir  de  l'État  et  de  ceux  qui  le 
représentent,  vis-à-vis  de  tant  d'aptitudes  si  diverses, 
est  de  fournir  à  chacune  d'elles  les  moyens  de  se  re- 
connaître, de  s'affirmer,  de  se  développer  dans  ses 
voies,  et  pour  cette  oeuvre,  l'unité  d'enseigQement 
est  aussi  périlleuse  que  son  uniformité. 

Je  me  résume.  M""  F.  Bignon  m'avait  demandé  de 
vous  parler  de  l'introduction  de  l'esprit  scientifique 
dans  l'enseignement.  En  me  bornant  à  l'enseigne- 
ment de  la  géométrie,  j'ai  essayé  de  vous  montrer 
par  quelles  voies  on  pouvait  le  faire  entrer  dans  des 
cerveaux  qu'il  n'a  pas  jusqu'ici  pénétrés.  Où  on  de- 
mandait la  passivité,  je  demande  l'eflfort  et  la  spon- 
tanéité de  l'esprit.  La  géométrie  est  un  merveilleux 
outil  de  discipline  intellectuelle,  parce  qu'avec  elle, 
si  l'on  se  trompe,  on  est  toujours  sûr  de  retrouver 
son  chemin.  Mais  n'a  besoin  de  le  retrouver  que 
celui  qui  l'a  perdu  en  faisant  usage  de  sa  liberté. 
Tout  enseignement,  toute  éducation  qui  apprend  à 
ne  pas  sortir  des  chemins  tracés  n'est  pas  libératrice, 
n'est  pas  imbibée  d'esprit  scientifique. 


E.    DUCLAUX, 

de  l'Institut. 


510,1 


L'initiation  mathématique  O. 
Mesdames,  Messieurs, 


L'initiation  mathématique,  dont  je  veux  vous  en- 
tenir  dans  cette  causerie,  est  un  sujet  des  plus  mo- 
destes, c'est  une  sorte  d'introduction  à  l'éducation 
mathématique,  thème  beaucoup  plus  vaste,  que  je 
ne  saurais  exposer  en  une  simple  conférence. 

n  y  a  quelques  jours,  à  propos  de  cet  entretien,  je 
disais  à  un  de  mes  amis  que  je  serais  heureux  de 
pouvoir  traiter  une  telle  question,  devant  un  au  - 
ditoire  composé  de  mères  de  famille.  Je  m'aperçois 
surtout  avec  grand  plaisir  que  ce  désir  a  reçu  satis- 
faction. J'ai  à  vous  parler  de  la  première  initiation 
donnée  à  l'être  humain  dès  son  enfance  ;  initiation  qui 
demande  une  grande  prudence  et  une  direction  sûre, 
pour  que  plus  tard  le  petit  être,  devenu  homme  ou 
femme  et  doué  de  toute  son  intelligence,  soit  vrai- 
ment capable  de  s'en  servir. 

M'adressant  donc  aux  mères,  et  aussi  aux  pères 


(1)  Conférence  faite  par  M.Laisant  à  l'Institut  psycho-phy- 
siologique. 


de  fanulle,  j'aborde  tout  d'abord  cette  question  : 
Quelle  est  l'impression  produite  sur  vos  esprits,  en 
particulier  au  point  de  vue  de  l'éducation  de  l'enfant, 
par  ce  que  l'on  appelle  les  sciences  mathématiques? 
Je  suis  bien  certain  qu'à  moins  d'appartenir  à  un 
milieu  particulier,  pour  99  personnes  sur  100,  c'est 
un  peu  une  impression  d'effroi  et  d'épouvante.  Elle 
se  traduit  par  une  sollicitude  maternelle,  et  bien  na- 
turelle, qui  amène  à  dire  surtout  s'il  s'agit  d'un  petit 
garçon  :  Il  faudra  bien  qu'il  en  fasse,  des  mathéma- 
tiques, pour  passer  ses  examens  ;  il  lui  faudra  bour- 
rer son  cerveau  de  toutes  ces  notions  compliquées 
et  difficiles  à  acquérir.  Quand  nous  serons  obligés 
d'en  passer  par  là,  nous  y  passerons,  mais  passons-y 
le  plus  tard  possible;  en  attendant,  ménageons  ce 
petit  être,  évitons-lui  une  fatigue  anormale,  évitons- 
lui  tout  surmenage. 

Je  crois,  en  effet,  que  rien  n'est  plus  sage  que 
d'éviter  à  l'enfant  tout  surmenage  inutile;  mais  je 
suis  persuadé  en  même  temps  que  la  meilleure  ma- 
nière d'atteindre  ce  résultat,  c'est  de  ne  pas  reculer 
devant  la  première  initiation  ;  à  la  seule  condition 
qu'elle  soit  donnée  d'une  façon  un  peu  ration- 
nelle. C'est  ce  que  j'espère  arriver  à  vous  démontrer. 

Je  vous  demande  ici  la  permission  d'entrer,  pour 
un  instant,  dans  un  domaine  un  peu  philosophique  et 
abstrait  pour  proclamer  un  axiome  sur  lequel,  je  le 
crois,  la  plupart  des  hommes  ayant  un  peu  réfléchi 
aux  choses  de  la  science  seront  d'accord  avec  moi. 
Je  considère  que  toutes  ks  sciences,  sans  exception, 
sont  expérimentales,  au  moins  dans  une  certaine 
mesure;  en  dépit  de  certaines  doctrines  qui  ont 
voulu  faire  des  sciences  mathématiques  une  suite 
d'opérations  de  pure  logique,  reposant  sur  des  idées 
pures,  il  est  permis  d'affirmer  qu'en  mathématiques, 
aussi  bien  que  dans  tous  les  autres  domaines  scien- 
tifiques, il  n'existe  pas  une  notion,  pas  une  idée  qui 
pourrait  pénétrer  dans  notre  cerveau  sans  la  con- 
templation préalable  du  monde  extérieur  et  des  faits 
que  ce  monde  présente  à  notre  observation.  Cette 
seule  affirmation  que  je  ne  discuterai  pas,  car  cela 
nous  entraînerait  trop  loin,  peut  vous  donner  déjà 
une  notion  précise  sur  la  manière  dont  il  faudrait 
tâcher  de  faire  entrer  les  premières  notions  mathé- 
matiques dans  le  cerveau  de  l'enfant. 

C'est  le  monde  extérieur  qu'il  faut  appfendre  à  voir 
à  l'enfant,  avant  tout,  et  sur  lequel  il  fautluidonner 
le  plus  de  renseignements  possible,  renseignements 
qu'il  n'aura  aucune  peuie  à  emmagasiner,  croyez-le 
bien.  C'est  à  ce  monde  extérieur  qu'il  faut  emprun- 
ter les  premières  notions  mathématiques,  auxquelles, 
plus  tard,  devra  succéder  une  abstraction  dont  nous 
dirons  peut-être  quelques  mots  dans  un  instant  et 
qui  est  la  chose  du  monde  la  moins  compliquée,  en 
dépit  des  préjugés  et  des  apparences. 
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Or  comment  les  choses  se  passent-elles  aujour- 
d'hui? L'enseignement  primaire,  qu'il  soit  laïque  ou 
coDgréganiste,  semble  calqué,  en  ce  qui  concerne 
les  premières  notions  d'arithmétique,  sur  celui  de 
la  grammaire  *,  et  l'on  pourrait  faire  de  ce  dernier  la 
même  critique  en  disant  qu'il  est  calqué  sur  l'ensei- 
gnement de  l'arithmétique.  Je  veux  dire  que,  d'un 
côté  comme  de  l'autre,  on  enseigne  à  l'enfant  un 
certain  nombre  de  définitions  abstraites  et  confuses 
qu'il  ne  peut  comprendre;  on  lui  impose  une  série 
de  règles  à  suivre,  sous  prétexte  de  lui  donner  une 
bonne  direction  pratique  ;  et  ces  règles,  qu'il  appli- 
quera ensuite  tant  bien  que  mal,  c'est  à  force  de  mé- 
moire qu'il  arrive  à  les  apprendre  et  à  les  retenir. 
Ged  s'applique  aussi  bien  à  l'enseignement  primaire 
des  garçons  qu'à  celui  des  filles. 

Si  nous  passons  à  l'enseignement  secondaire  des 
garçons  dans  les  classes  de  lettres,  au  début  de  ce 
que  l'on  appelle  l'enseignement  rationnel  ou  raisonné, 
nous  voyons  donner  à  des  enfants  de  douze  à  qua- 
torze ans  une  heure  de  leçons  de  science  par  semaine 
quelquefois  deux,  quand  on  est  très  généreux.  L'en- 
fant, avec  la  fugacité  de  mémoire  qui  caractérise  cet 
âge,  a  naturellement  oublié,  au  bout  des  huit  jours, 
les  neuf  dixièmes  de  ce  qu'on  lui  avait  enseigné;  il 
ne  peut  prendre  aucun  goût  à  un  enseignement 
donné  dans  de  telles  conditions,  et  il  vaudrait  certes 
mille  fois  mieux  ne  lui  donner  aucune  notion  scien- 
tifique que  de  vouloir  lui  en  distribuer  sous  une 
pareille  forme.  C'est  une  véritable  toile  de  Pénélope, 
car  l'enfant  ne  retient  rien  et  toute  son  éducation  est 
à  recommencer  lorsque  cette  période  est  terminée  ; 
quand  je  dis  «  à  recommencer  »,  c'est  avec  aggrava- 
tion ;  lorsqu'un  esprit  a  été  mal  préparé  et  mal  dirigé, 
il  est  certain  qu'il  y  a  quelque  chose  de  faussé  dans 
l'instrument;  il  vaut  bien  mieux  s'adresser  à  un 
élève  ne  sachant  rien  qu'à  celui  qui,  ayant  été  mal 
enseigné,  a  pu  être  ainsi  détourné  de  l'enseignement 
qu'il  s'agit  de  lui  donner. 

A  ces  classes  de  lettres  succède  une  période  sé- 
rieuse, active,  celle  de  la  préparation  aux  nombreux 
baccalauréats  que  notre  pays  a  vu  florir  depuis  si 
longtemps  et  qu'il  verra  florir  encore,  sans  doute, 
dans  l'avenir.  Il  ne  s'agit  plus  ici  d'enseignement  au 
point  de  vue  intellectuel  ;  il  s'agit  d'une  préparation 
d'un  surmenage  spécial  qui  permettra  d'obtenir  le 
diplôme  convoité. 

A  cette  préparation  succédera  un  genre  d'études 
ou  un  autre,  suivant  que  l'on  aura  pris  la  direction 
littéraire  ou  la  direction  scientifique.  Voici,  dans  tous 
les  cas,  ce  que  vous  pourrez  facilement  constater  sur 
presque  tous  les  exemples  qui  vous  entourent. 
S'agit-il  d'un  homme  ayant,  depuis  longtemps,  aban- 
donné la  direction  scientifique,  d'un  artiste,  d'un 
avocat,  d'un  littérateur,   qui  soit  devenu  ce  que 


l'on  appelle  «  un  httéraire  »?  Il  conserve  en  général 
envers  son  enseignement  scientifique  un  souvenir 
...qui  manque  d'amabilité.  Il  considère  ces  matières 
comme  des  barrières  destinées  à  l'empêcher  d'arriver 
trop  facUement  au  diplôme  qui  lui  était  nécessaire 
et  il  n'est  pas  souvent  tenté  d'y  appliquer  de  nouveau 
son  esprit.  S'il  s'agit,  au  contraire,  d'un  homme  ayant 
suivi  une  carrière  qui  parait  scientiQque,  d'un  officier 
d'un  ingénieur,  d'un  ancien  élève  de  l'école  Poly- 
technique, û  y  ea  a  dix-neuf  sur  vingt  qui,  au  bout  de 
quinze  à  vingt  ans  de  carrière,  vous  disent  :  Les 
mathématiques?  oui!  j'en  ai  su;  mais  j'ai  oublié  tout 
cela,  n  est  vrai  que  j-'exerce  une  profession  où  leur 
application  est  journalière,  mais  nous  nous  servons 
de  tables  empiriques  préalablement  calculées  et,  en 
somme,  de  tout  cet  enseignement,  il  ne  m'est  rien 
resté  de  véritablement  utile! 

Tel  est  l'état  d'esprit  de  la  très  grande  majorité  et 
voilà,  ce  me  semble,  ce  qu'il  serait  possible  de 
modifier,  au  prix  de  très  faibles  efforts.  Gomment 
pourrions-nous  y  arriver? 

Revenant  au  petit  enfant  dont  nous  nous  entrete- 
nions tout  à  l'heure,  je  commence  à  me  poser  et  à 
vous  poser,  au  point  de  vue  de  la  direction  pédago- 
gique à  lui  donner,  les  questions  qui  surgissent  tout 
naturellement  à  l'esprit.  Cet  enfant,  vous  voulez  lui 
donner  une  éducation  mathématique  :  c'est  un  bien 
gros  mot,  mais  ne  faut-il  pas  pour  cela,  surtout  quand 
il  est  tout  petit,  se  demander  d'abord  s'il  présente 
bien  les  aptitudes  spéciales,  une  disposition  d'esprit 
toute  particulière  qui  lui  permette  de  faire  des  pro- 
grès dans  un  domaine  aussi  difficile  et  aussi  abstrait? 
D'un  autre  côté,  ne  faudrait-il  pas  se  fixer  l'âge  auqpiel 
il  convient  de  commencer  à  lui  donner  ces  notions? 
A  ces  questions,  je  répondra"  par  d'autres  :  Se  de- 
mande-t-on,  quand  il  s'agit  d'apprendre  à  lire  et  à 
écrire  à  un  petit  enfant,  s'il  a  été  doté  par  la  nature 
de  dispositions  spéciales  et  de  dons  particuliers, 
pour  la  lecture  et  l'écriture  ?  Se  demande-t-on,  après 
cela,  si  suivant  son  tempérament,  son  état  physiolo- 
gique, il  convient  d'attendre  jusqu'à  l'âge  de  dix  ans 
par  exemple,  pour  lui  donner  ces  notions?  Pas  le 
moins  du  monde.  Tout  le  monde,  à  peu  près,  aujour- 
d'hui, reconnaît  qu'à  tout  être  humain  qui  n'est  pas 
infirme,  qui  n'a  pas  une  tare  cérébrale,  à  tout  être 
bien  équilibré  et  présentant  les  conditions  physio- 
logiques normales  et  moyennes  de  ses  semblables, 
la  lecture  et  l'écriture  sont  deux  ordres  de  connais- 
sances plus  qu'utiles,  indispensables,  pour  participer 
à  la  vie  sociale  à  laquelle  il  est  destiné. 

Or  les  premières  connaissances  mathématiques, 
qui  représentent  un  bagage  relativement  étendu, 
sont  non  moins  utiles,  non  moins  indispen- 
sables que  la  connaissance  de  la  lecture  et  de 
l'écriture.  J'ajouterai  môme,  ce  qui  semblera  peut- 
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être  paradoxal  àbeaucoap  d'esprits,  que  ces  premiers 
éléments  peuvent  être  assimilés  avec  beaucoup 
moins  de  fatigue  que  les  premières  notions  de  le&r 
ture  et  d'écriture.  A  une  condition  toutefois  ;  c'est 
qu'au  lieu  de  persévérer  dans  le  système  de  l'ensei- 
gnement primaire  actuel,  au  lieu  de  donner  un  en- 
seignement touthérissé  de  formules  et  dérègles,  fai- 
sant appel  à  la  mémoire,  imposant  la  fatigue,  et  ne 
produisant  que  le  dégoût,  on  s'inspirât  de  la  donnée 
philosophique  que  je  rappelais  tout  à  l'heure,  c'est- 
à-dire  de  la  nécessité  de  faire  entrer  en  premier  lieu 
des  images  dans  le  cerveau  de  l'enfant  en  mettant 
des  objets  à  la  portée  de  ses  sens.  Il  faudrait  que 
l'enseignement  fût  absolument  concret  et  ne  s'appli- 
quât qu'à  la  contemplation  d'objets  extérieurs,  à  la 
traduction  de  ces  objets  ;  il  faudrait  qu'il  se  présentât 
d'une  façon  continuelle,  pendant  la  période  primaire 
surtout,  sous  forme  de  Jeu  et  non  pas  sous  forme 
d'étiide. 

Remarquez  que  rien  n'est  plus  facile  que  d'arriver 
à  ce  résultat:  on  l'a  essayé  dans  quelques  écoles 
enfantines,  autrefois;  c'était  un  peu  la  méthode  de 
Péstalozzi  et  de  ses  successeurs  ;  rien  n'est  plus  facile, 
je  le  répète,  en  particulier  pour  l'arithmétique,  en  se 
servant  d'objets  que  nous  pouvons  tous  avoir  facile- 
ment sous  la  main,  tels  que  des  jetons,  des  haricots, 
des  boules,  des  allumettes,  etc.,  que  de  donner  aux 
enfants  la  première  notion  des  nombres,  surtout 
quand  il  s'agit  de  nombres  peu  élevés. 

Est-ce  là  ce  que  l'on  fait?  Pour  ma  part,  lorsqu'on 
m'a  appris  à  lire  et  à  écrire,  je  savais  écrire  le  chiffre 
2  bien  avant  d'avoir  la  notion  du  nombre  deux  :  or 
rien  n'est  plus  radicalement  contraire  au  fonction- 
nement normal  du  cerveau  ;  il  faut  donner  la  notion 
des  nombres  à  l'enfant  —  jusqu'à  10,  par  exemple 
—  avant  de  l'avoir  habitué  à  tracer  un  seul  carac- 
tère. C'est  la  seule  façon  de  faire  pénétrer  l'idée  de 
nombre  dans  le  cerveau,  indépendamment  du  sym- 
bole, de  la  formule,  qui  n'a  que  trop  de  propension 
à  prendre,  dans  ce  cerveau,  la  place  de  l'objet  repré- 
senté. 

On  me  citait,  il  y  a  quelques  années,  l'exemple 
d'un  maître  d'école  qui  se  trouvait  en  présence  d'un 
petit  enfant  commençant  à  compter  ;  cela  allait  bien 
jusqu'à  trois,  mais  l'élève  ne  pouvait  arriver  à  avoir 
la  notion  du  nombre  quatre.  Sur  quoi  lemattre  disait: 
quatre  c'est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  facile  à  com- 
prendre; voilà:  et,  avec  un  crayon,  il  traçait  le  chiffre 
4.  Le  bambin  était  stupéfait  et  ne  comprenait  abso- 
lument rien.  Si  on  lui  avait  montré,  par  exemple, 
une  table  avec  ses  quatre  pieds,  ou  bien  ses  deux 
bras  et  ses  deux  jambes,  ou  bien  encore  les  quatre 
doigts  d'une  dé  ses  mains,  le  pouce  étant  replié,  l'en- 
fant aurait  pu  acquérir  la  notion  qui  lui  manquait. 

Je  cite  cet  exemple,  parce  que  tout  notre  enseigne- 


ment, imprégné  de  dogmes,  de  règles  toutes  taites, 
se  trouve  empoisonné  du  vice  que  je  signale  et  qui 
consiste  presque  toujours  à  mettre  non  seulementle 
symbole  à  côté  de  l'objet  lui-même  qu'il  s'agit  de  re- 
présenter, mais  à  lui  donner  la  prédominance  sur 
cet  objet. 

Je  voudrais  maintenant  vous  présenter  quelques 
exemples  de  ce  que  l'on  pourrait  arriver  à  faire  faire 
à  de  petits  enfants  dans  le  domaine  de  l'arithmétique, 
soit  dans  des  écoles,  soit  surtout  dans  les  familles;  je 
veux  aussi  vous  montrer,  uniquement  par  des 
exemples,  jusqu'où  il  est  possible  d'aller  dans  cet 
ordre  d'idées,  —  comment  on  peut  transformer  en 
écoliers  d'un  ordre  beaucoup  plus  élevé  qu'on  ne  le 
croit  les  modestes  petits  bambins  dont  nous  parlons, 
qui  seraient  tout  heureux  et  fiers  de  se  voir  aussi 
savants,  une  fois  qu'on  les  aurait  mis  dans  la  direc- 
tion rationnelle  dont  je  parle. 

Lorsqu'un  enfant  aura  appris  à  compter  des  nom- 
bres au  moyen  des  objets  dont  je  parlais,  il  sera  utile 
de  lui  apprendre  ce  que  l'on  appelle  la  table  d'addi- 
tion. Cette  table,  les  enfants  l'apprennent  encore 
assez  facilement  par  cœur,  mais,  quand  il  s'agit  delà 
table  de  multiplication,  nous  nous  trouvons  en  pré- 
sence d'un  des  supplices  de  l'enfance.  Ne  serait-il 
donc  pas  plus  simple  et  plus  facile  de  faire  construire 
ces  tables  aux  enfants  au  lieu  de  les  leur  faire  ap- 
prendre ? 
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Pig.  88. 

Prenons  d'abord  la  table  d'addition  et  supposons 
que,  sur  du  papier  quadrillé,  on  ait  tracé  dix  colonnes 
en  haut  desquelles  on  ait  inscrit  les  dix  premiers 
nombres,  par  exemple  —  et  que  l'on  ait  fait  de  même 
au  commencement  d'un  certain  nombre  de  lignes 
horizontales  ; — supposons  ensuite  que,  dans  une  botte 
composée  de  compartiments  disposés  comme  ce  ta- 
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bleaa,  on  ait  mis  des  tas  de  boules,  ou  de  haricots, 
on  de  jetons  correspondant  aux  nombres  ainsi  in- 
diqués. L'enfant  prendra,  par  exemple,  deux  boules 
d'une  part  et  trois  boules  d'autre  part  ;  il  les  réunira 
et  placera  ses  cinq  boules  dans  le  casier  correspon- 
dant, à  la  rencontre  des  deux  lignes  2  et  3  —  en  sorte 
qu'il  s'habituera  peu  à  peu  à  voir  que  deux  plus  trois 
égalent  dnq  ;  quatre  et  deux,  six,  etc.,  avant  môme  de 
savoir  écrire  les  chiffres  correspondants. 

Une  fois  qu'il  saura  les  écrire,  il  pourra  fabriquer 
lui-même  cette  table  avec  des  chiffres,  en  voyant  que 
un  et  on  font  deux;  un  et  trois,  quatre,... 
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Fig.  39. 

Ce  sera  d'autant  plus  facile  pour  lui  qu'il  n'aura 
qu'à  écrire  les  chiffres  dans  leur  ordre,  aussi  bien 
dans  les  lignes  que  dans  les  colonnes.  C'est  un  ex- 
cellent exercice  d'écriture  quand  les  enfants  commen- 
cent à  faire  les  chiffres,  et  en  outre  c'est  un  moyen 
infaillible  de  leur  faire  apprendre  la  table  d'addition, 
jusqu'à  1 9  au  moins. 

Mais  j'insiste  surcepointque  cela  peut  se  pratiquer, 
même  avant  que  l'enfant  sache  écrire  les  chiffres, 
gr&ce  à  une  disposition  analogue  à  celle  des  bottes 
destinées  à  renfermer  les  caractères  d'imprimerie, 
tout  en  constituant  pour  l'enfant  un  jeu,  plutôt 
qu'une  étude,  à  proprement  parler.  Je  mets  en  fait 
qu'il  suffit  d'attirer  l'attention  de  l'enfant,  de  le  lais- 
ser aller  tout  seul,  dès  qu'il  est  sur  la  bonne  voie,  et 
qu'il  ira  d'autant  mieux  qu'on  l'ennuiera  moins. 

Le  procédé  serait  analogue  pour  la  table  de  multi- 
plication. Avec  un  casier  semblable  au  précédent,  il 
suffirait  de  dire  à  l'enfant  que  pour  savoir  quel  est  le 
produit  de  trois  par  quatre,  par  exemple,  il  faut  faire 
des  tas  composés  de  quatre  objets,  prendre  trois  de 


ces  tas  et  les  mettre  dans  la  case  placée  à  l'intersec- 
tion de  la  ligne  3  et  de  la  colonne  4.  Si  l'enfant  sait 
écrire  les  chiffres,  il  écrira  t  "1  au  lieu  de  réunir  les 
douze  objets  qui  forment  le  produit.  Lorsque  l'en- 
fant aura  répété  cet  exercice  un  certain  nombre  de 
fois,  à  titre  de  jeu,  il  sera  à  même  de  connailre  tous 
les  produits,  jusqu'à  10  X  10,  ou  au  delà,  sans  avoir 
eu  à  faire  le  moindre  effort  de  mémoire  anormal, 
comme  ceux  que  nous  voyons  faire  le  plus  souvent 
aux  enfants  qui  reçoivent  l'éducation  moyenne 
donnée  sous  forme  primaire.  C'est  un  commence- 
ment qui  a  son  importance  et  joue  le  rôle  considé- 
rable que  vous  connaissez. 

Il  est  nécessaire  de  donner  dès  le  début  une  autre 
notion  que,  non  seulement,  l'on  ne  donne  pas,  en 
général,  mais  qui  est  souvent  absente,  même  de 
l'esprit  d'écoliers  ayant  poussé  leurs  études  beaucoup 
plus  avant  :  c'est  la  notion  de  numération.  Les  enfants 
apprennent  bien  la  numération  décimale  et  savent 
très  bien  écrire  iO  le  nombre  dix;  ainsi  que  tous  les 
nombres  que  l'on  voudra,  à  l'aide  des  neuf  chiffres  et 
du  zéro.  Mais,  ce  sur  quoi  l'on  attire  fort  peu  l'atten- 
tion, et  ce  qu'il  est  cependant  tout  à  fait  nécessaire 
de  savoir,  c'est  que  ce  nombre  dix  n'a  rien  de  parti- 
culier et  qu'il  est  possible  d'imaginer  des  systèmes 
de  numération  reposant  sur  une  base  quelconque  ; 
que  le  principe  de  tout  système  de  numération,  quel 
qu'il  soit,  consiste  à  prendre  un  certain  nombre 
d'unités  et  à  les  grouper. 

Prenons  pour  exemple  nn  système  qui  aurait  pour 
base  dnq;  U  suffirait,  pour  écrire  tous  les  nombres 
dans  ce  système,  de  se  servir  des  chiffres  i,  2,  3,  i, 
etduO;  le  symbole  fO  représenterait  5  dans  ce  sys- 
tème. 

Pour  construire  un  nombre,  il  suffit  de  grouper  les 
unités  par  cinq  et  de  voir  ce  qui  reste  ensuite.  Voici, 
par  exemple  quatre  bottes  dans  lesquelles  je  mets 
cinq  boules  —  cinq  étant  la  base  du  système  —  et  je 
suppose  qu'il  en  reste  trois  ;  il  résulte  que  le  nombre 
considéré  s'écrira,  dans  le  système  considéré  «  43  », 
le  4  de  gauche  représentant  le  nombre  d'unités  du 
second  ordre,  les«  cinquaines  )),et  l'autre  le  nombre 
des  unités  simples.  Cenombreest  en  effet  vingt-trois. 

Pour  apprendre  la  numération  décimale  par  ce 
procédé,  on  mettrait  des  dizaines  d'objets  dans  de 
petites  boites,  des  dizaines  de  petites  boîtes  dans  des 
boites  plus  grandes,  et  ainsi  de  suite.  L'enfant  peut 
ainsi  acquérir  la  notion  très  e.xacte  des  unités  d'ordres 
successifs,  et  cela  dans  un  système  quelconque,  si 
on  le  veut. 

Ce  procédé  pédagogique  a  été  développé  d'une 
façon  remarquable  dans  un  li\Te  que  je  tiens  à  citer 
en  passant,  parce qu'U est  trop  oublié  aujourd'hui; 
je  veux  parler  de  YArithméliquf  du  Grand-l'apu,  de 
JeanMacé.  CeUvre,  paruily  aunetrcnlained'années, 
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n'a  pas  passé  inaperçu,  mais  il  n'a  pas  fait  son  trou 
dans  le  monde  pédagogique  ;  c'est  profondément  re- 
grettable, car  Jean  Macé  qous  a  donné,  dans  le  do- 
maine de  l'arithmétique,  dont  il  ne  s'occupait  pas 
exclusivement,  un  véritable  petit  chef-d'œuvre 
auquel  on  reviendra,  je  l'espère,  un  jour  ou  l'autre. 

Voilà  déjà  quelques  exemples  de  ce  que  l'on  peut 
arriver  à  faire  —  sous  forme  de  jeu  —  et  je  reviens 
sur  cette  idée,  à  laquelle  je  donne  une  grande  impor- 
tance. Je  crois  que  rien,  dans  le  premier  enseigae- 
ment,  ne  doit  sentir  l'obligation  et  lafatigue;  U  faut, 
au  contraire,  lâcher  d'amener  l'enfant  à  désirer  lui- 
même  d'aller  plus  avant,  il  faut  toujours  essayer  de 
lui  donner  l'illusion,  à  touB  les  degrés  de  l'enseigne- 
ment, que  c'est  lui-même  qui  découvre  la  vérité  qu'il 
s'agit  de  faire  entrer  dans  son  cerveau. 

Ce  n'est  pas  tout;  maintenant  que  nous  avons  pu 
lui  donner  quelques  notions  d'arithmétique,  nous 
allons  pouvoir  faire  de  l'enfant  un  petit  géomètre. 

Pour  y  arriver,  il  faut  (et  on  le  peut  sans  peine)  lui 
donner  la  notion  des  choses  géométriques  et,  dans 
une  certaine  mesure,  de  leur  nomenclature. 


Fig.  40. 

11  est  nécessaire,  à  cet  effet,  de  lui  apprendre  à 
dessiner,  même  grossièrement.  On  lui  fera  d'ahord 
tracer  des  lignes  droites,  dontil  aura  vite  le  sentiment  ; 
puis,  lorsqu'il  aura  tracé  plusieurs  droites  comme 
celles-ci,  il  saura  bientôt  qu'on  les  appelle  des  paral- 


lèles et  il  verra  que  ce  sont  des  droites  qui  ne  se  ren- 
contrent pas. 

U  saura  aussi  facilement,  quand  il  aura  tracé  trois 
droites  sur  son  dessin,  que  la  figure  comprise  dans 
l'intérieur  de  ces  droites  s'appelle  un  triangle  ;  que  la 
figure  formée  par  deux  parallèles  rencontrant  deux 
autres  parallèles  est  un  parallélogramme.  On  lui  dira 
aussi  ce  qu'est  un  polygone,  etc. 

Toute  cette  petite  nomenclature  entrera  dans  son 
cerveau,  sans  qu'on  lui  donne  de  définitions  abs- 
traites, mais  de  manière  que,  quand  il  verra  un  ob- 
jet géométrique  de  forme  déterminée,  il  le  recon- 
naîtra de  suite  et  lui  donnera  le  nom  qui  lui  est 
propre. 

Une  des  questions  pratiques  qui  se  présentent  en 
géométrie,  c'est  la  mesure  des  aires  ;  on  peut  l'en- 
seigner à  l'instant,  pour  beaucoup  de  ces  figures,  sans 
aucune  espèce  d'effort;  à  la  condition  de  ne  pas  lui 
présenter  de  démonstration  ex  professa;  en  se  bor- 
nant à  lui  faire  comprendre,  ou  plutôt  à  lui  faire 
sentir  les  choses,  d'une  façon  assez  claire  et  assez 
nette  pour  que  cela  équivaille,  au  point  de  vue  de  sa 
satisfaction  de  conscience,  à  une  démonstration  ab- 
solument rigoureuse.  En  tout  cas,  il  sera  ainsi  pré- 
paré bien  mieux,  pour  l'avenir,  que  par  des  démon- 
strations rigoureuses  qu'il  ne  comprendrait  pas. 

Reprenons  l'une  des  figures  dont  j'ai  parlé,  le  pa- 
rallélogramme, par  exemple;  supposons  que  la 
figure  soit  faite  conune  ci-contre  et  que  l'on  fasse 
passer  des  traits  de  scie  par  les  lignes  AA',  BC. 


B 


Fig.  41. 

Il  n'y  a  pas  besoin  d'un  très  grand  effort,  je  ne  di- 
rai môme  pas  de  compréhension,  mais  d'attentiqp, 
pour  reconnaître,  au  besoin  expérimentalement,  que 
les  deux  triangles  AA'D,  BB'C  peuvent  se  superpo- 
ser et  sont  identiques  l'un  à  l'autre.  Si,  de  la  fig:ure 
ainsi  formée,  nous  enlevons  le  triangle  de  droit«,  U 
reste  le  parallélogramme;  si  nous  enlevons  le  se- 
cond triangle,  il  reste  un  rectangle,  c'est-à-dire  ut|. 
parallélogramme  particulier  dont  on  a  donné  aussi 
la  notion  à  l'enfant  et  dans  lequel  les  angles  sont 
formés  par  des  droites  perpendiculaires.  Voilà  donc 
acquise  pour  l'enfant  la  notion  de  l'équivalence  d'un 
parallélogramme  et  d'un  rectangle  de  même  base  et 
de  même  hauteur,  et  cette  notion,  obtenue  par  des 
découpages  de  planchettes  ou  de  cartons,  il  l'aura 
dans  la  tète  d'une  façon  si  sérieuse,  si  solide  qu'Une 
la  perdra  plus. 
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En  coupant  le  même  parallélogramme  en  deux, 
suivant  une  diagonale  AC,  il  est  facile  de  constater 
que  les  deux  triangles  obtenus  peuvent  se  superpo- 
ser exactement  et  que,  par  conséq[uent,  ils  ont  des 
aires  égales  ;  donc,  chacune  d'elles  est  la  moitié  du 
tout  :  autrement  dit,  un  triangle  est  équivalent  à  la 
moitié  d'un  parallélogramme  de  même  base  et  de 
même  hauteur. 

Tout  cela  constitue  une  suite  de  théorèmes  clas- 
siques de  géométrie  qpi'il  faut  simplement  faire  tou- 
cher du  doigt  à  l'enfant,  mais  sans  les  lui  donner  sous 
la  forme  de  théorèmes. 

Je  pourrais  montrer  qu'il  en  est  de  même  pour 
l'aire  du  trapèze  et  pour  beaucoup  d'autres  notions, 
mais  je  me  borne  simplement  à  vous  présenter  des 
exemples  destinés  à  faire  comprendre  ma  pensée, 
sans  vouloir  entrer  dans  le  détail. 

Cependant,  je  ne  voudrais  pas  quitter  ce  sujet 
sans  montrer  qu'au  tout  petit  enfant,  on  peut  faire 


Kig.  *t. 

comprendre  même  des  théorèmes  de  géométrie  qui 
ont  acquis  une  réputation  néfaste  dans  le  monde 
des  candidats  au  baccalauréat:  je  citerai  particu- 
lièrement celui  auquel  on  donne  le  nom  classique 
de  théorème  de  Pythagore  ou,  plus  vulgairement, 
de  «  pont  aux  ânes  » . 

On  sait  que,  si  l'on  construit  sur  les  côtés  d'Un 
triangle  rectangle  des  carrés  B  et  G,  leur  somme  est 
équivalente  au  carré  A  construit  sur  l'hypoténuse. 
La  démonstration  habituelle  de  ce  théorème  n'est 
pas  bien  compliquée,  mais  elle  a  pour  les  commen- 
çants quelque  chose  de  pénible,  d'artificiel,  de  lourd, 
et  c'est  à  cela  qu'est  dû,  je  crois,  le  fameux  surnom 
qnilui  est  resté  et  que  je  viens  de  rappeler.  Je  vais 
vous  en  donner  une  démonstration  que  l'on  pourrait 
appeler  intuitive  et  qui,  en  tout  cas,  peut  être  conçue 
au  prix  d'un  raisonnement  aussi  simple  que  rigou- 
reux. Lorsque  vous  connaîtrez  cette  démonstration, 
si  vous  avez  à  vous  occuper  de  l'éducation  d'un  en- 
fant de  cinq  ans,  il  vous  sera  facile  de  lui  apprendre 


le  «  pont  aux  ânes  »  de  manière  qu'il  ne  l'oublie 
jamais. 

Imaginez  que  l'on  prenne  deux  carrés  égaux  et 
que,  sur  les  quatre  côtés  de  l'un  d'eux,  on  ait  porté 
des  longueurs  égales,  puis  que  l'on  ait  joint  les 
points  obtenus  comme  l'indique  la  première  figure 
ci-contre,  de  manière  à  former  quatre  triangles  rec- 
tangles, —  et  que  l'on  ait  placé  quatre  équerres,  par 
exemple,  aux  quatre  coins  de  ce  carré.  Ces  triangles 
rectangles  sont  tels  que  la  somme  de  leurs  côtés 
est  égale  au  côté  du  carré,  et  il  est  visible  qu'ils  sont 
égaux  —  ce  que  l'on  pourrait  démontrer  ;  mais  c'est 
une  chose  qui  saute  aux  yeux,  pour  ainsi  dire  ;  on 
voit  que  la  figure  intérieure  est  un  carré  et  que  ce 
carré  est  construit  sur  l'hypoténuse  des  triangles 
en  question. 

Dans  l'autre  figure,  formée  par  une  boite  absolu- 
ment semblable  à  la  première,  il  est  facile  de  voir 
que  l'on  peut  disposer  les  triangles  1,  i,  3, 4,  de  façon 


Fig.  43, 

qu'Us  occupent  les  positions  1',  2',  3',  4',  —  en  sorte, 
qu'après  avoir  retiré  ces  triangles  ainsi  disposés  du 
second  carré,  il  reste  deux  petits  carrés  qui  sont  con- 
struits sur  les  côtés  de  l'un  des  triangles  rectangles. 

Or  il  est  évident  que,  puisque  les  deux  carrés 
primitifs  sont  égaux,  il  en  est  de  môme  des  surfaces 
qui  restent  lorsque  l'on  a  relire  de  chacun  d'eux  les 
quatre  triangles  rectangles. 

Il  en  résulte  que  le  carré  A  est  équivalent  k  la 
somme  des  carrés  B  et  G  :  le  théorème  prend  donc 
un  caractère  d'intuition,  d'éAidence  indiscutable. 

Ce  qui  est  curieux,  c'est  que  l'origine  de  cette  dé- 
monstration se  perd  dans  la  nuit  des  temps  :  elle  re- 
monte probablement  à  trente  ou  quarante  siècles,  au 
moins,  avant  l'ère  chrétienne,  et  semble  venir  de 
l'Inde.  Bhascara  la  rapporte  dans  son  ouvrage  Bija- 
Ganila  (§  146)  ;  après  avoir  tracé  la  figure,  simple  com- 
binaison des  deux  précédentes,  il  se  contente  d'écrire 
ce  seul  mot  :  «  Voyez  ». 

Je  mets  en  fait  que  cette  démonstration,  mtoie 
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accommodée  à  une  sauce  géemétrique,  prenant  un 
caractère  conforme  aux  habitudes  actuelles  d'ensei- 
gnement, serait  infiniment  supérieure,  même  dans 
l'enseignement  secondaire,  aux  démonstrations  de 
Legendre  et  autres,  qui  sont  bien  plus  pénibles.  Le 
retour  à  ce  qui  se  faisait,  il  y  a  si  longtemps,  consti- 
tuerait ici  un  grand  progrès  sur  ce  qui  se  fait  de  nos 
jours. 

Le  petit  être  dont  nous  nous  occupons  a  donc  pu, 
vous  le  voyez,  arriver  assez  loin  dans  l'étude  de 
l'arithmétique  et  de  la  géométrie  ;  mais  il  y  a  plus  et 
nous  allons  pouvoir  lui  faire  faire  également  de 
l'algèbre!  L'algèbre  passe  aujourd'hui,  dans  les  fa- 
milles, pour  la  chose  la  plus  difficile,  la  plus  compli- 
quée et  la  plus  abstruse  que  l'on  puisse  imaginer.  Je 
ne  prétends  pas  que  les  théories  algébriques  puissent 
entrer  dans  ce  cerveau  délicat,  bien  au  contraire, 
mais  je  déclare  qu'U  y  a  certaines  notions  que  l'on 
peut  arriver,  et  sans  fatigue,  à  faire  comprendre  aux 
petits  enfants. 

Je  dis,  par  exemple,  que  l'on  peut  leur  faire  com- 
prendre, en  les  amusant  et  sans  leur  donner  de 
peine,  la  formule  qui  donne  la  somme  des  premiers 
nombres  entiers. 

Imaginez  que,  pour  y  arriver,  nous  prenions  une 
feuDle  de  papier  quadrillé  et  que  nous  couvrions  de 
hachures  le  premier  carré  de  la  première  Ugne,  puis 
les  deux  premiers  carrés  de  la  Ugne  suivante,  les 
trois  premiers  de  la  troisième  et  ainsi  de  suite. 


Fip.    41. 

Le  nombre  total  des  cases  couvertes  de  hachures 
par  ce  procédé  représente  lisiblement  la  somme  des 
premiers  nombres  entiers  jusqu'à  tel  nombre  que 
l'on  voudra,  jusqu'à  7  dans  notre  figure. 

Je  mets  en  fait  qu'en  remettant  le  papier  à  l'en- 
fant,  si   on  le  prie  de  le  retourner,  il  constatera 


très  facilement  que  les  figures  formées  par  les  cases 
blanches  et  les  cases  noires  sont  identiques.  Le 
nombre  cherché  sera  donc  égal  à  la  moitié  de  la 
somme  des  cases,  c'est-à-dire,  dans  l'exemple  que 
nous  avons  choisi, 

1  +2H-3  +  4-f-5-t-6  +  7  =  (7x8);2  =  28 

Le  raisonnement  même  prouve  que,  si  n  était  le 
le  dernier  terme  de  la  somme,  on  aurait  pour  cette 
somme 

Je  rappelle  ici  cette  formule  pour  mieux  préciser  ma 
pensée,  mais  on  peut  faire  voir  simplement  à  l'en- 
fant quels  sont  les  nombres  qu'il  s'agit  d'obtenir, 
sans  avoir  besoin  de  tracer  un  seul  caractère. 

Il  se  présente  quelque  chose  d'analogue  pour  la 
somme  des  nombres  impairs  ;  on  sait  que  la  somme 
des  n  premiers  nombres  impairs  égale  le  carré  de  n  ; 
il  est  encore  facile  de  le  faire  vérifier  par  un  enfant. 


Kig.  45. 

Il  suffit  pour  cela  de  reprendre  notre  feuille  de  pa- 
pier quadrillé  et  d'ombrer  la  première  case  à  gauche 
puis  les  trois  cases  qui  l'entourent  et  forment  avec 
elle  un  carré.  On  continue  ainsi  et  l'on  obtient, 
comme  il  est  facile  de  s'en  convaincre  sur  la  figxire, 
un  carré  formé  d'une  suite  de  zones  couvertes  de 
hachures  et  représentant  la  suite  des  nombres  im- 
pairs :  l'examen  de  la  figure  montrera  alors  à  l'enfant, 
de  manière  qu'il  n'en  puisse  pas  douter,  la  propriété 
en  question. 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  il  est  encore  possible 
de  donner  à  l'enfant  des  notions  algébriques  qiii 
dépassent  de  beaucoup  ce  que  l'on  pourrait  imaginer. 

Supposez,  par  exemple,  qu'on  veuille  liu  donner  la 
notion  de  l'addition.  Il  entre  facilement  dans  la  pen- 
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sée  que  des  objels,  des  barres  matérielles,  par 
exemple,  peuvent  être  choisies  de  manière  que, 
par  leur  longueur,  elles  représentent  des  nombres. 
Il  sera  aisé  de  comprendre,  qu'ayant  une  barre  de 
3  décimètres  et  une  autre  de  5,  on  peut  obtenir  la 
somme  de  ces  longueurs  d'une  manière,  pour  ainsi 
dire  matérielle,  en  -portant  l'une  de  ces  barres  au 
bout  de  l'autre  —  notion  essentiellement  pratique 
qui  peut  se  traduire  très  simplement. 

Prenant  une  ligne  et,  sur  cette  ligne,  un  point  que 
nous  appelons  l'origine  et  qui  correspondra  au  zéro  ; 
puis,  portant  des  segments  à  la  suite  l'un  de  l'autre, 
pour  représenter  les  barres  de  tout  à  l'heure,  0  est 
clair  que  nous  aurons  obtenu  la  somme  représentée 
ici  par  l'ensemble  des  deux  segments. 


a' 

^K^ 

4 

■.         ? 

j-'j- 

'     J      ', 

^ 

^ 

*.«• 

r,         'J   - 

'  ^ 

Fig.  46. 

Si,  au  lieu  de  porter  une  longueur  de  3h-5,  j'avais 
porté  3+2,  il  est  clair  que  j'aurais  obtenu  un  autre 
point;  si,  au  lieu  d'ajouter  2  à  3,  je  voulais  au  con- 
traire l'en  retrancher,  ce  qui  se  représenterait  par 
(3 — 3),  l'opération  serait  encore  bien  facile,  puisqu'il 
suffirait  de  porter  la  longueur  3,  mais  en  sens  in- 
verse, en  AB,  à  partir  de  l'extrémité  A  du  segment 
3.  La  différence  sera  donc  représentée  par  la  lon- 
gueur OB.  On  pourrait  ainsi  donner  aux  enfants  la 
notion  de  l'addition  et  de  la  soustraction  d'une  fa- 
çon matérielle. 

Or,  en  procédant  de  cette  manière,  il  est  facile  de 
voir  que ,  si  l'on  voulait  essayer  de  former  la  quan- 
tité 3—5,  on  se  trouverait,  en  arithmétique,  en  pré- 
sence d'une  impossibilité,  5  étant  plus  grand  que  3  ; 
mais,  puisque  nous  avons  remarqué  que  l'opération 
revient  à  porter  le  second  objet  au  bout  du  premier 
et  en  sens  inverse,  de  A  vers  0,  j'obtiendrai  bien 
cependant  la  représentation  de  3 — 5  ;  seulement,  dans 
ce  cas,  l'extrémité  de  l'objet  se  trouvera  à  gauche  du 
point  0,  en  C  ;  donc  3—5  sera  OC 

Ceci  contient  en  germe  toute  la  théorie  des  quan- 
tités négatives,  sur  laquelle  on  a  écrit  des  milliers  et 
des  milliers  de  pages,  et  vous  voyez,  cependant, 
qu'en  ayant  soin  de  graduer  les  idées,  cette  théorie 
peut  être  rendue  tout  intuitive  et  accessible,  même 
à  un  petit  enfant  auquel  il  aura  sufQ  de  faire  com- 
prendre, au  préalable,  que  les  opérations  ordinaires 
d'addition  et  de  soustraction  peuvent  se  traduire 
par  des  objets  matériels.  La  génération  des  quan- 
tités positives  ou  négatives  s'ensuit  tout  naturelle- 
ment. 

Le  domaine  de  l'arithmétique  consiste  ici  dans  la 
moitié  de  la  droite  située  à  droite  du  point  0,  tandis 
que  le  domaine  de  l'algèbre  s'étend  indéfiniment,  de 


part  et  d'autre  de  cette  origine  0,  aussi  bien  dans  un 
sens  que  dans  l'autre. 

Je  crois,  par  ces  quelques  exemples,  être  arrivé  à 
vous  faire  comprendre  qu'il  est  facile  d'élargir  beau- 
coup plus  qu'on  ne  l'imagine,  en  général,  le  champ 
des  investigations  auxquelles  peut  se  prêter  le  cer- 
veau d'un  enfant. 

Pour  arriver  à  ce  résultat,  un  petit  matériel»  très 
simple,  et  que  l'on  peut  varier  à  l'infini,  est  néces- 
saire, comme  vous  l'avez  vu. 

Le  premier  élément  de  ce  matériel  est  .le  papier 
quadrillé,  instrument  merveilleux  qui  devrait  être 
entre  les  mains  de  quiconque  fait  des  mathématiques 
(depuis  la  famille  ou  la  salle  d'asile  jusqu'à  l'école 
Polytechnique,  et  même  au  delà),  et,  d'une  manière 
générale,  de  quiconque  fait  de  la  science.^Hais  c'est 
surtout  un  instrument  merveilleux,  au  point^  de]  vue 
pédagogique,  pour  donner  aux  petits  enfants  ces  pre- 
mières notions  de  la  forme,  de  la  grandeur  et  de  la 
position,  sans  lesquelles  l'initiation  n'est  qu'un 
leurre. 

Joignez  à  ce  papier  quadrillé  des  jetons,  des  bou- 
les, des  haricots,  des  allumettes,  objets  qu'il  est 
toujours  si  facile  de  se  procurer,  et  vous  aurez  le 
matériel  qui  vous  est  nécessaire. 

n  n'est  pas  d'amusement,  si  puéril  soit-il,  se  ré- 
duistt-il  à  un  jeu  de  mots,  qui  ne  puisse  être  utilisé 
dans  on  enseignement  de  cette  nature.  Par  exemple, 
lorsqu'un  enfant  aura  bien  appris  la  table  d'addition, 
si  vous  lui  annoncez  une  démonstration  lui  permet- 
tait de  prouver  à  ses  petits  camarades  que  six  et 
trois  font  huit,  sa  curiosité  sera  éveillée;  et  vous 
pouvez  être  certains  qu'une  fois  qu'il  se  sera  mis  cet 
amusement  dans  la  tète,  il  n'oubliera  jamais  que 
6  -I-  3  :=  9  et  non  pas  8.  Pour  arrivera  la  démonstra- 
tion, il  suffit  de  grouper  neuf  allumettes  ainsi  que 
l'indique  la  figure  ci-dessous. 


'i? 


V 


Fig.  47. 


On  peut  arriver  à  démontrer  d'une  façon  analogue 
que  la  moitié  de  douze  est  de  7,  en  coupant  en  deux 
le  nombre  douze,  écrit  XII,  en  mumération  romaine. 
Ces  plaisanteries  ont  leur  valeur  pédagogique,  parce 
que  le  paradoxe  est  précisément  de  nature  à  attirer 
l'attention  de  l'enfant,  qui  sera  désormais  certain  de 
ne  pas  tomber  dans  le  piège  ;  c'est  un  procédé  d'en- 
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Geignement  qui  a  sa  valeur  et  que  l'on  aurait  tort  de 
négliger  :  on  peut  et  l'on  doit  au  contraire  s'en  servir 
et  souvent  d'une  façon  très  heureuse. 

Le  côté  de  cet  enseignement  sur  lequel  j'insiste  le 
plus,  c'est  que,  donné  sous  forme  de  jeu,  il  doit  être 
dépourvu  de  toute  espèce  de  caractère  dogmatique  ; 
il  faut  qu'aucune  vérité  ne  soit  imposée  à  l'enfant  ; 
celui-ci  doit  au  contraire  la  découvrir,  comme  en  se 
jouant.  L'enfant  sera  pénétré  des  vérités  qu'il  aura 
ainsi  trouvées  de  lui-même  ;  il  vaut  mieux  qu'au  be- 
soin le  nombre  d'abord  en  soit  faible;  ce  qui  est 
essentiel,  c'est  qu'il  en  ait  la  conscience  profonde. 

Cet  enseignement  doit  être  aussi  essentiellement 
objectif  et  dépourvu  de  toute  abstraction.  Quand  je 
dis  qu'il  doit  être  «  dépourvu  de  toute  abstraction  », 
c'est  plutôt  en  apparence  qu'en  réalité.  L'abstraction 
en  effet  est  un  des  éléments  qui  contribuent  le  plus 
&  donner  aux  sciences  mathématiques  une  appa- 
rence effrayante  pour  les  gens  du  dehors  ;  et  pour- 
tant l'abstraction  constitue  le  plus  souvent  une  sim- 
plification des  choses,  tout  au  contraire  de  ce  que 
l'on  imagine.  C'est  même  une  simplification  telle,  et 
tellement  nécessaire  que  nous  en  faisons  tous  d'in- 
stinct, et  que  l'enfant  lui-même  en  fait,  non  seule- 
ment dans  le  domaine  mathématique,  mais  dans 
toutes  les  considérations  de  la  vie,  pour  ainsi  dire. 

Je  m'explique  :  lorsque,  pour  donner  à  l'enfant  la 
première  idée  du  nombre  deux,  je  mets  deux  haricots 
dans  sa  main  et  les  lui  fais  contempler,  il  a  parfaite- 
ment l'idée  de  la  collection  deux  ;  et  cependant,  si 
vous  y  regardez  de  près  et  s'il  y  regardait  de  près 
lui-même,  il  constaterait  que  les  deux  haricots,  quels 
qu'ilssoient.ne  sont  pas  identique»,  puisqu'il  n'existe 
pas  dans  la  nature  deux  objets  qui  ne  soient  dissem- 
blables. Donc,  lorsque  l'enfant  introduit  cette  idée 
de  collection  dans  son  esprit,  d'une  façon  tout  in- 
stinctive, en  identifiant  les  objets  qu'il  voit,  il  com- 
mence à  faire  de  l'abstraction.  Cette  abstraction  le 
délivre  de  toutes  les  complications  et  de  tous  les 
ennuis  qui  résulteraient  pour  lui  delà  contemplation 
des  objets  réels;  c'est  par  ce  procédé  philosophique 
que  l'on  a  pu  construire  toutes  les  sciences  et  sur- 
tout la  science  des  grandeurs. 

C'est  cette  abstraction  bienfaisante  que  nous  ne 
cessons  d'opérer  sur  nous-mêmes  par  un  heureux 
privilège  ;  et  nous  sommes  bien  ingrats  envers  elle 
lorsque,  pour  reprocher  à  une  science  ses  difficultés 
ou  sa  complication,  nous  disons  d'elle  que  c'est  une 
science  abstraite.  Précisément,  plus  elle  est  abstraite 
et  plus  elle  est  simple.  En  géométrie,  par  exemple, 
quand  on  fera  dessiner  des  figures  à  l'enfant  sur  du 
papier  quadrillé,  il  aura  le  sentiment  de  ce  qu'on 
appelle  des  lignes  et  il  les  tracera.  Or  qu'est-ce 
qu'une  ligne?  Cela  n'existe  que  dans  notre  esprit.  Ce 
que  je  traçais  tout  à  l'heure  sur  le  tableau  peut  don- 


ner l'idée  d'un  être  géométrique  qui  n'aurait  qu'une 
dimension,  qui  ne  serait  prolongé  que  dans  un  sens? 
Est-ce  que  ces  prétendues  lignes  ne  consistent  pas 
en  des  multitudes  de  particules  de  craie  qui  occupent 
sur  le  tableau  une  largeur  très  appréciable  —  qui 
ont  une  épaisseur  et  qui  offriraient  à  nos  regards, 
examinées  au  microscope,  les  ligures  les  plus  ex- 
traordinaires, avec  l'apparence  générale  d'un  terrain 
bouleversé  par  un  cataclysme?  Nous  savons  très  bien 
que  rien  de  ce  que  nous  appelons  figures  géométri- 
ques n'existe  dans  la  nature,  mais  nous  en  avons  la 
notion  nette,  précise,  par  le  fait  même  delà  contem- 
plation des  objets  extérieurs  qui  par  leurs  formes  se 
rapprochent  des  figures  en  question. 

C'est  donc  par  ces  objets  se  rapprochant  des  for- 
mes géométriques  que  nous  devons  faire  concevoir 
les  premières  notions  à  l'enfant,  alors  que  son  esprit 
n'aura  pas  été  faussé  préalablement.  Je  prétends  que 
l'enfant,  auquel  on  présente  \m  cordon  tendu  entre 
deux  points  ou  bien  un  cheveu  comme  celui  d'un 
hygromètre,  ou  encore  une  ligne  tracée  par  un  crayon 
finement  taUlé,  fera  de  lui-même  cette  abstraction 
nécessaire,  sans  laquelle  il  ne  pourrait  pas  marcher 
de  l'avant. 

Quant  aux  abstractions  d'ordre  plus  complexe, 
sans  lesquelles  ne  pourrait  se  constituer  la  science,' 
mais  qui  paraissent  moins  naturelles,  tout  cela 
pourra  venir  et  viendra  utilement  plus  tard,  lors 
de  l'enseignement  raisonné.  Il  faut  se  contenter, 
quant  à  présent,  du  rôle  précieux  de  l'abstraction 
instinctive,  il  faut  se  borner  à  faire  contempler  les 
objets  extérieurs  et  à  préparer  ainsi  cet  enseigne- 
ment rationnel  ultérieur.  Quand  il  s'agit  du  cerveau 
d'un  petit  enfant,  je  ne  saurais  assez  le  répéter,  car 
j'y  mets  un  véritable  parti  pris,  on  ne  doit  jamais 
essayer  de  lui  faire  opérer  des  abstractions  qu'il  ne 
ferait  pas  de  lui-même;  il  ne  convient  même  pas 
d'attirer  son  attention  sur  ces  opérations  cérébrales 
qu'il  exécute  à  merveille  mais  qu'il  se  refuse,  quant 
à  présent,  à  analyser  ;  ce  en  quoi  il  a  fort  raison. 

Le  cerveau  de  l'enfant,  du  petit  enfant  surtout,  est 
un  admirable  instrument  enregistreur;  s'il  n'associe 
pas  facilement  les  idées,  et  surtout  les  idées  un  peu 
complexes,  il  les  perçoit  cependant,  il  les  conserve 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  et  il  est  admi- 
rablement préparé,  disposé  parla  nature,  pour  effec- 
tuer l'enregistrement  des  faits.  Or,  avant  même  qu'il 
ait  acquis  cette  première  notion  des  choses  et  des 
faits,  on  le  bourre  en  général  de  règles  toutes  faites, 
on  le  gave  de  dogmes. 

Ce  petit  cerveau  est  épris  de  curiosité  ;  il  cherche  à 
savoir  et  à  découvrir  plutôt  qu'à  comprendre  :  au 
lieu  de  fournir  un  élément  à  cette  curiosité,  on  la 
lasse,  on  la  décourage;  on  lui  impose  une  sorte 
d'obéissance  intellectuelle  au  lieu  de4ft'voriser|d'in- 
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dter  perpétuellement  cette  initiative  dont  il  a  été 
doté  à  on  si  haut  degré  par  la  nature. 

Le  cerveau  de  l'enfant  est  un  instrument  très  dé- 
licat qui  demanderait  à  être  manié  avec  une  extrême 
prudence;  on  le  met  généralement  entre  des  mains 
nn  peu  brutales,  un  peu  dures,  et  l'on  arrive  à  le 
fausser.  Lorsque  je  vois  certaines  directiolis  péda- 
gogiques, très  générales,  hélas!  je  ne  peux  m'em- 
pécherde  penser  aux  admirables  moyens  expérimen- 
taux qui  ont  été  créés  par  M.  Marey,  pour  étudier 
une  foule  de  fonctions  physiologiques,  et  je  me  de- 
mande ce  qu'il  adviendrait  de  ces  instruments  déli- 
cats, si  ingénieux,  si  l'on  en  confiait  le  maniement 
et  la  garde  à  un  brave  forgeron  habitué  à  manier  des 
marteaux  de  SOkilogrammes.  Les  appareils  pourraient 
subir  de  ce  fait  Bien  des  accidents  regrettables  et 
sans  doute  bientôt  ne  seraient  plus  en  état  de  fonc- 
tionner :  c'est,  par  malheur,  ce  qui  arrive  presque 
toujours  en  matière  pédagogique. 

On  fausse  trop  souvent  cet  admirable  instrument, 
qui  renferme  l'avenir  de  l'humanité,  en  lui  donnant 
nne  mauvaise  direction,  en  ne  sachant  pas  tirer 
parti  de  ses  remarquables  aptitudes.  Les  impres- 
sions, les  sentiments  qu'on  développe  sont  dirigés 
dans  un  sens  tout  contraire  à  celle  qu'indiquerait  la 
raison  ;  et  lorsqu'il  s'agit  d'une  étude  qui,  par  ses 
côtés  élémentaires,  dans  la  mesure  où  elle  peut 
rendre  des  services,  même  pratiques,  est  plutôt  de 
nature  à  exciter  la  curiosité  et  l'intérêt,  on  arrive  à 
produire  un  dégoût  à  peu  près  irrémédiable  et  pour 
toute  la  vie. 

Les  idées  que  je  viens  de  vous  exposer  à  grands 
traits  ne  sont  pas  de  moi  et,  surtout,  malheureuse- 
ment, elles  ne  sont  pas  récentes.  On  les  trouve,  sous 
nne  forme  un  peu  différente,  mais  identiquement  les 
mêmes,  au  fond,  dans  l'Essai  d'éducation  nationale 
publié  par  La  Challotais  en  1763.  C'est  un  pro- 
gramme d'études  et  d'éducation  qui  constituerait,  je 
le  crois,  s'il  était  mis  à  exécution,  un  grand  progrès 
dur  l'état  actuel  des  choses.  Plus  tard,  Gondorcet 
s'est  occupé  du  même  sujet,  et  j'en  passe  volontai- 
rement une  foule  d'autres. 

A  la  fin  du  xix*  siècle,  le  nom  de  Jean  Macé,  que 
je  citais  tout  à  l'heure,  doit  être  retenu  parmi  ceux 
des  hommes  qui  ont  essayé  de  faire  pénétrer  quelques 
notions  saines  et  justes  en  matière  de  pédagogie 
mathématiqae.Il  est  aussi  un  autre  nom  que  je  m'en 
voudrais  de  passer  sous  silence,  car  c'est  celui  d'un 
homme  auquel  j'ai  emprunté  une  bonne  partie  des 
exemples  que  je  vous  ai  cités  :  je  veux  parler 
d'Edouard  Lucas  qui,  dans  un  ouvrage  publié  en 
partie  de  son  vivant  —  les  deux  derniers  volumes 
après  sa  mort  —  et  qu'il  a  intitulés  Récréations  ma- 
thématiques, ainsi  que  dans  une  série  de  conférences, 
faites  surtout  au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers, 


s'est  attaché  à  développer,  au  point  de  vue  primaire 
de  l'éducation  mathématique  de  l'enfance,  des  idées 
qui  ne  différaient,  elles  aussi,  que  dans  la  forme  de 
celles  que  j'ai  essayé  de  vous  présenter.  Revenant  à 
La  Chalottais,  dont  Lucas  était  aussi  un  fervent  dis- 
ciple, et  bien  que  je  ne  veuille  pas  abuser  des  cita- 
tions, je  tiens  pourtant  à  mettre  sous  vos  yeux,  pour 
ainsi  dire  au  hasard,  quelques  fragments  de  VEssai 
d'éducation  nationale. 

«  Le  préjugé  commun  a  attaché  à  ces  sciences 
l'idée  d'une  grande  difficulté  pour  les  enfants  :  et  par 
qui  cette  difficulté  est-elle  exagérée?  par  des  gens 
qui  dès  l'âge  de  six  ans  leur  mettent  en  main  la  gram- 
maire, c'est-à-dire  la  métaphysique  du  langage  ;  un 
tissu  d'idées  abstraites,  difficiles  à  saisir  par  elles- 
mêmes,  et  rendues  inintelligibles  par  la  façon  dont 
elles  sont  présentées. 

«  La  coutume  qui  régit  la  multitude  avait  renvoyé 
les  mathématiques  à  la  fin  des  (études,  pour  en 
prendre  une  légère  teinture  bientôt  effacée.  Les  lu- 
mières de  ce  siècle,  l'exemple  et  l'autorité  des  gens 
capables  ont  ramené  à  l'avis  des  anciens,  de  Pytha- 
gore,  de  Platon,  qui  voulaient  que  personne  n'entrât 
aux  écoles,  sans  être  initié  à  la  géométrie  :  Socrate 
conseillait  d'apprendre  les  mathématiques  dès  l'âge 
le  plus  tendre.  (Platon,  Rép.,  dial.  7.)  L'expérience 
et  le  raisonnement  prouvent  que  les  enfants  sont  ca- 
pables de  s'appliquer  à  ces  sciences. 

«  La  géométrie  ne  présente  rien  que  de  sensible  et 
de  palpable,  rien  dont  les  sens  ne  rendent  témoi- 
gnage. Les  géomètres  mesurent  ce  qu'ils  voient,  ce 
qu'ils  touchent,  ce  qu'ils  parcourent  :  les  sens  sont 
dans  un  perpétuel  exercice  et,  lorsque  les  sens  ne 
suffisent  pas,la  mémoire  vient  au  secours  pour  con- 
server le  souvenir  d'une  première  vérité,  d'une  se- 
conde, d'une  troisième,  c(c.  Nulle  science  n'est 
plus  assortie  à  la  curiosité  des  enfants,  à  leur  carac- 
tère, à  leur  tempérament,  qui  lesporte  à  être  presque 
toujours  en  mouvement  :  rien  ne  (latte  davantage 
l'amour-propre  que  de  croire  inventer  soi-même  les 
figures  que  l'on  construit,  ou  les  problèmes  que  l'on 
résout... 

«  Les  mathématiques  accoutument  à  l'esprit  de 
combinaison  et  de  calcul  :  esprit  si  nécessaire  dans 
l'usage  de  la  vie  ;  elles  donnent  de  l'aptitude  à  lier 
les  idées,  et  c'est  peut-être  la  plus  essentielle  de 
toutes  les  dispositions  ;  car  on  ne  voit  ordinairement 
dans  tout  le  reste  de  la  vie,  que  comme  on  a  vu  dans 
les  commencements. 

«  D'ailleurs  quelle  comparaison  entre  les  idées 
claires  des  corps,  de  la  ligne,  des  angles  qui  frappent 
les  sens,  et  les  idées  abstraites  du  verbe,  des  décli- 
naisons et  des  conjugaisons,  d'un  accusatif,  d'un 
ablatif,  d'un  subjonctif,  d'un  infinitif,  du  que  retran- 
ché, etc.  La  géométrie  ne  demande  pas^lus  d'appli- 
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cation  que  les  jeux  de  Piquet  et  de  Quadrille.  » 

Tout  ceci  ne  semble-t-il  pas  être  d'une  peu  conso- 
lante actualité?  Mais  tout  l'Essai  serait  à  citer,  et  je 
désire  ne  pas  abuser  de  votre  patience. 

Je  crois  que,  si  une  direction  d'esprit  telle  que  je 
l'ai  indiquée  était  donnée  à  l'éducation  primaire  de 
l'enfance,  nous  verrions  bientôt  résulter  de  cette 
transformation  une  véritable  révolution,  non  seule- 
ment dans  l'enseignement  primaire,  mais  encore 
dans  l'enseignement,  secondaire.  Ce  que  l'on  appelle 
«  le  champ  élémentaire  des  mathématiques  »  serait 
à  la  fois  singulièrement  élargi  et  en  même  temps 
débroussaillé  d'une  foule  de  superfétations  qui  n'y 
restent  guère  que  par  la  force  de  la  tradition  et  de 
l'habitude.  On  pourrait  aller  beaucoup  plus  loin 
fu'on  ne  le  fait  aujourd'hui,  et  l'ensemble  des  con- 
naissances moyennes  que  tout  le  monde  peut  et  doit 
acquérir  en  mathématiques  s'en  trouverait  accru  et 
purifié  dans  une  très  large  mesure. 

Je  tiens  en  outre  à  dissiper  une  équivoque  qui 
pourrait  naître  dans  quelques  esprits  :  S'agit-il  donc, 
me  demandera-t-on,  de  former  une  génération  de 
mathématiciens,  avec  une  pareille  direction  d'esprit? 
Je  tiens  h  m'expliquer  là-dessus  d'une  manière  ab- 
solument franche  et  précise  :  je  crois  que  rien  ne 
serait  plus  déplorable  et  que  le  danger  n'est  du 
reste  pas  à  craindre  ;  mais,  autant  il  est  inutile  de 
former  des  spécialistes,  des  hommes  dont  l'occupa- 
tion principale  serait  ensuite,  soit  d'enseigner,  soit 
de  pratiquer  prof  essionnellement  les  mathématiques, 
autant  il  est  indispensable,  dans  un  monde  tel  que 
que  celui  où  nous  vivons  à  l'heure  actuelle,  que  des 
notions  premières,  générales,  sur  la  science  de 
l'étendue,  de  la  mesure,  des  grandeurs,  du  mouve- 
ment, ne  soient  pas  absentes  de  l'esprit  d'un  être 
humain  ayant  un  certain  degré  de  culture. 

n  y  a  à  cela  une  nécessité  d'éducation  générale  et 
une  nécessité  matérielle  aussi. 

Quant  aux  mathématiciens,  quant  à  ceux  qui 
doivent  s'adonner  d'une  façon  plus  exclusive  à  cette 
branche  des  connaissances  humaines  dont  la  com- 
plication est  indéniable  et  augmente  k  mesure  que 
l'on  s'élève  dans  des  régions  plus  hautes,  il  faut  cer- 
tainement à  ceux-là  des  aptitudes,  et  des  aptitudes 
qui  n'existent  pas  chez  tout  le  monde.  Il  faut  en 
outre  un  goût  particulier,  mais  c'est  un  goût  telle- 
ment profond  que,  si  un  enfant  est  doué  d'une  façon 
exceptionnelle  au  point  de  vue  des  dispositions  ma- 
thématiques, il  deviendra  mathématicien,  qu'on  lui 
ait  donné  ou  non  un  enseignement  rationnel.  On  ne 
forme  pas  les  mathématiciens  ;  ils  se  font  eux-mêmes. 
Comme  l'enfant  qui  est  né  musicien  finit  toujours 
par  prendre  la  direction  à  laquelle  il  est  destiné  par 
la  nature,  de  même  que  tout  tempérament  artistique, 


le  mathématicien  obéira  à  sa  tendance  instinctive,  et 
pareil  à  l'aiguille  aimantée  qui  revient  vers  le  Nord 
quand  on  l'en  a  détournée,  il  prendra  sa  direction  na- 
turelle. 

Je  ne  parle  pas  de  ces  nature  s  exceptionnelles  ;  je 
ne  veux  pas  le  moins  du  monde  soutenir  une  mé- 
thode qui  aboutirait  à  fabriquer  systématiquement 
une  nation  de  mathématiciens  ou  de  savants  quel- 
conques, mais  je  mets  en  fait  qu'il  est  impossible, 
aujourd'hui,  de  faire  un  pas,  dans  l'ordre  d'idées 
même  de  la  vie  matérielle,  économique,  à  laquelle 
nous  sommes  soumis,  sans  avoir  un  ensemble  de 
connaissances  dans  lesquelles  l'élément  mathéma- 
tique joue  un  rôle  relativement  considérable.  Il  est 
donc  déplorable  de  voir  que,  pour  suivre  de  trop 
près  des  traditions,  des  habitudes,  et  pour  se  refuser 
à  obéir  à  des  préceptes  fondés,  cependant,  sur  la 
logique  la  plus  saine  et  qui  nous  étaient  donnés  il  y 
a  plus  d'un  siècle,  ainsi  que  vous  l'avez  vu,  on  per- 
sévère à  fausser  l'esprit  de  l'enfant,  à  ne  pas  déve- 
lopper en  lui  les  qualités  qui  lui  sont  naturelles  et, 
par  cela  même,  à  nepas  perfectionner  l'ensemble  du 
plan  général  d'éducation, 

Si  cela  continue,  si  le  mal  que  j'indique,  et  qui, 
heureusement  —  ou  malheureusement,  —  n'est  pas 
particulier'  à  la  France,  mais  qui  existe  surtout  en 
France,  vient  à  attirer  l'attention  des  autres  nations 
plus  sérieusement  qu'il  n'attire  la  nôtre,  il  arrivera 
que,  sur  ce  terrain,  comme  sur  pas  mal  d'autres, 
notre  génie  national,  malgré  ses  belles  dispositions 
naturelles,  subira  un  recul  sensible  ;  nous  aurons  à 
subir  les  conséquences  d'un  état  de  choses  dont  per- 
sonne ne  sera  responsable,  en  apparence,  mais  du- 
quel tout  le  monde  aura  sa  part  de  responsabilité, 
en  réalité. 

En  invitant  surtout,  comme  je  l'ai  fait,  les  pères 
et  les  mères  de  famille  à  participer  à  cette  première 
éducation  mathématique  de  l'enfance,  au  lieu  de 
nous  concentj'er  sur  l'étude  particulière  d'une  ques- 
tion de  psychologie  ou  de  pédagogie,  j'estime  que 
nous  soulevons  par  là  l'une  de  ces  questions  qui 
attirent,  peut-être,  peu  la  curiosité,  mais  qui  sont, 
cependant,  des  plus  importantes  ;  et  c'est  là,  en  effet, 
un  des  plus  intéressants  problèmes  qui,  au  double 
point  de  vue  du  développement  intellectuel  de  l'hu- 
manité et  de  l'avenir  de  notre  nation,  soit  dignes  de 
préoccuper  la  génération  à  laquelle  nous  appartenons 
et  celles  qui  nous  suivent. 

Nous  allons  aborder  demain  le  xx"  siècle.  Est-ce 
que  vous  ne  vous  demanderez  pas  avec  quelque  in- 
quiétude quels  sont  les  problèmes  que  le  nouveau 
venu  va  nous  poser  impérativement,  car  ils  seront 
empruntés  à  la  nécessité  des  choses  1... 

Laisant. 
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VABIÉTÉS 
Les  inventeurs  du  journalisme. 

LA  PREMIÈRE  REVUE  DU  MONDE 

D'après  l'opinion  communément  reçue  en  Europe,  le 
journalisme  aurait  eu  son  incubation  à  Rome  dans  les 
Aeta  dàtma,  Acta  publica  et  Tabulée  fubUcx,  ces  écrits 
semi-ofQcieis  du  Peuple-Roi.  Il  aurait  germé  dans  les 
Aniuiles  Maximi  dirigées  par  le  Grand-Pontife,  faisant 
ofOce,  si  l'on  peut  dire,  de  rédacteur  en  chef.  Enfin, 
longtemps  porté  par  l'Italie,  en  une  laborieuse  gestation, 
il  aurait  tu  le  jour,  au  xvi°  siècle  de  l'ère  chrétienne, 
sur  les  presses  des  imprimeurs  de  Venise. 

Telle  ost  la  genèse  du  journalisme,  selon  la  confession 
d'Occident. 

HélasI  cette  conquête  que  nous  nous  attribuons  sans 
conteste  ne  nous  appartient  pas.  Le  journalisme  dont 
nous  sommes  fiers  n'est  pas  notre  œuvre. 

Cette  merveilleuse  invention  de  l'Imprimerie,  qui  flatte 
notre  amour-propre  d'Européens,  est  incontestablement 
la  conception  féconde  de  cerveaux  orientaux.  En  cette 
circonstance  —  comme  en  beaucoup  d'autres  —  nous 
sommes  venus  trop  tard,  pour  avoir  le  droit  de  nous  glo- 
rifier d'être  les  premiers.  Gutenberg  —  pas  plus  d'ail- 
leurs que  Cristoforo  Colombo  —  n'a  été  le  hardi  nova- 
teur que  nous  nous  plaisons  à  reconnsdtre. 

L'Amérique  fut  de  temps  immémorial  connue  des  peu- 
ples asiatiques,  et  le  Génie  de  Mayence  n'a  point  imaginé 
les  preiuières  presses  qu'aient  vues  les  hommes. 

Pour  citer  seulement  quelques  inventions,  les  Chinois 
nous  ont  devancés  dans  la  découverte  de  la  poudre  à 
canon,  des  boussoles,  de  la  porcelaine  et  même  dans 
celle  du  tissage  des  étoffes,  cet  art  en  l'exercice  duquel 
ils  sont  encore  aujourd'hui  nos  maîtres. 

Q  faut  l'avouer  :  l'Europe  a  suivi  des  sentiers  déjà 
battus,  depuis  de  longs  siècles,  par  une  nation  vaillante, 
mère  incontestée  de  la  civilisation  humaine  :  la  Chine 
ou  comme  elle  se  nomme,  tchamg-hga,  la  fleur  du  milieu. 

Quel  que  soit  le  mépris  plaisant  en  lequel,  contre  toute 
évidence,  certains  esprits  d'Occident  affectent  de  tenir  les 
peuples  jaunes,  la  vérité  historique  nous  oblige  à  nous 
incliner,  une  fois  de  plus,  devant  notre  aïeule  intellec- 
tuelle, cette  mystérieuse  nation  chinoise  qui,  aux  époques 
où  nous  étions  seulement  d'inconscients  barbares,  por- 
tait déjà,  haut  et  ferme,  dans  le  monde  le  flambeau  de  la 
science. 

Ce  ne  sont  point  les  Européens  au  xvi*  siècle,  mais  bien 
les  Chinois  dès  le  iv,  qui  ont  créé  le  journalisme. 

La  preuve  de  ce  fait  est  facile  à  administrer. 

A  l'heure  actuelle,  parmi  les  nombreuses  publications 
chinoises  en  cours,  dont  l'àge  est  des  plus  vénérables, 
Pékin  (bac-kimb,  la  capitale  du  Nord)  lit  un  journal  quo- 
tidien, le  ELt-FAN  (les  Annales),  qui  a  fait  paraître  son  pre- 


mier numéro  depuis  oi^ze  cents  ans,  et  une  feuille  men- 
suelle, la  TsiNG-RAo  [la  Aevue),dont  la  fondation  remonte 
à  quatorze  siècles. 

Or  qu'était  l'Europe  en  l'an  400  après  Jésus-Christ  ? 

Un  champ  de  carnage  abominable. 

L'empire  romain  s'effondrait  dans  la  boue  et  dans  le 
sang.  Alaric  conduisait  sesWisigotbs  à  la  curée.  Uldin  et 
Radagaise  dévastaient  l'Italie  ;  l'Occident  tout  entier  était 
livré  aux  fureurs  guerrières  d'Attila. 

C'est  à  cette  époq[ue  que  la  Chine,  sage  et  laborieuse 
en  ses  paciflques  habitudes  —  dont  elle  sera  peut-être, 
hélas!  la  victime  glorieuse,  immolée  sur  l'autel  de  la 
paix  —  produisait  la  première  Revue  du  monde. 

Les  caractères  dont  se  servaient  les  types  chinois 
étaient  gravés  sur  des  carrés  de  bois  qu'ils  assemblaient 
dans  des  formes  de  même  nature.  Ainsi  furent  imprimés 
les  ouvrages  classiques  et  les  feuilletons  d'actualité. 

Cette  audacieuse  tentative  réussit. 

Elle  fut  couronnée  par  un  succès  que  le  temps  con- 
sacra et,  après  quatorze  siècles,  la  revue  vit  encore. 

Mais  la  tsing-rao  eut  dès  ses  premiers  ans  un  rival,  le 
KiN-PAN,  qui,  plus  hardi  encore  que  sa  devancière,  alla 
chercher  ses  lecteurs  en  dehors  du  cercle  privilégié  des 
hauts  lettrés.  S'adressant  déjà  au  publie,  au  grand  pu- 
blic, il  augmenta  notablement  son  tirage,  et  de  mensuel 
qu'il  était  au  début  comme  la  tsing-rao,  il  devint  hebdo- 
madaire dès  le  XVI*  siècle. 

Véritable  feuille  populaire,  le  kin-pan  se  fit,  en  1830, 
quotidien.  Puis  il  parut  trois  fois  chaque  jour,  et  se  pi- 
quant d'être  toujours  un  innovateur,  il  inaugura  le  pre- 
mier, —  bien  avant  l'Amérique  et  bien  avant  l'Europe 
qui  la  suivit,  —  le  procédé  des  éditions  de  couleur. 

Le  Ki.N-PA.\  du  matin  est  jaui^e  ;  celui  de  midi,  blanc  ; 
celui  du  soir,  gris. 

Qui  donc  prétendait  que  la  Chine  était  arriérée  ?N' est-ce 
pas  à  la  minute  où  j'écris  le  dernier  mot  du  journalisme? 

Après  avoir  examiné  le  tirage,  observons  la  copie. 

Dans  sa  primitive  organisation  le  kin-pan  se  bornait  à 
enregistrer  les  actes  politiques  importants.  Il  rapportait, 
sans  commentaires,  les  nouvelles  sensationnelles  qui  lui 
parvenaient  de  cet  immense  portion  du  monde  qu'occupen  t 
la  Chine  et  ses  satellites  japonais,  annamites,  coréens  et 
thibétains. 

Il  renseignait  ses  lecteurs  sur  les  éphémérides  de  l'an- 
née, en  donnait  l'almanach,  décrivait  les  fêtes,  les  céré- 
monies, les  assemblées;  publiait  des  contes,  des  légendes 
et  même  des  pièces  de  vers  écrites  par  les  auteurs  les 
plus  renommés. 

Plus  tard,  il  entreprit  d'apprécier  les  faits  officiels.  11 
causa  politique,  mais  sans  jamais  se  départir  de  la  mo- 
dération qui  convient  à  un  Sage  ayant  charge  d'&mes. 

Il  eut  des  échos  mondains,  donna  des  bulletins  sur  la 
Cour  et  la  Ville  où  le  Tout-Pékin  était  passé  en  revue 
avec  autant  d'élégance  et  de  fine  critique  que  le  Tout- 
Paris  dans  nos  feuilles  du  high-life. 
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Par  ailleurs,  les  journaux  chinois  afTectent  la  coquet 
terie  d'être  toujours  égaux  à  eux-mêmes,  d'avoir  une 
ligne  de  conduite  absolument  constante,  invariable,  sécu- 
laire même  :  c'est  le  mot  juste. 

Jamais  le  kin-pan,  jamais  la  tsing-rao  n'ont  été  inter- 
dits ni  suspendus.  Jamais  aussi,  de  la  part  de  la  popula- 
tion ,  à  quelque  opinion  qu'elle  appartienne,  leurs  bu- 
reaux de  rédaction  n'ont  été  l'objet  de  manifestations 
hostiles. 

C'est  que  l'esprit  chinois,  uni  comme  chair  et  sang  aux 
admirables  rites,  —  principes  inflexibles  qui  ont  fait  de  ce 
pays  le  séjour  de  la  tradition,  —  a  toujours  animé  et 
anime  encore  la  presse  chinoise  tout  entière. 

Aussi  les  journaux,  tant  par  leur  âge  que  par  leur  te- 
nue irréprochable,  sont-ils  entourés  d'un  respect  absolu. 

N'est-ce  pas  une  gloire  enviable,  la  plus  grande  peut- 
être  pour  nous,  hommes  de  lettres  et  publicistes,  que 
d'être  le  reflet  exact  de  la  Patrie  ?  N'est-ce  pas  le  plus 
noble  des  rôles  pour  un  journaliste  que  de  se  concevoir 
r&me  pensante  et  le  génie  directeur  de  ses  concitoyens, 
bienfaisant  pasteur  des  peuples. 

La  Chine  est  le  creuset  de  la  sagesse,  dit  un  proverbe 
d'Orient. 

C'est  aussi  le  creuset  où  s'est  formé  l'esprit  humain 
dans  ses  conceptions  les  plus  hautes  et  les  plus  hardies 
de  civilisation . 

Et  c'est  pourquoi  la  Chine  pacifique  ne  disparaîtra 
point,  immortelle  qu'elle  est  déjà  dans  l'Histoire  du  Pro- 
grès de  l'humanité. 

Rome  et  Athènes  survivent  aux  Barbares. 

Le  Génie  ne  se  conquiert  pas. 

Paul  d'E.njoy. 
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Recherches  sur  les  Instruments,  les  méthodes  et  le 
dessin  topograpbiques,  par  A.  Laissedat.  —  T.  I"  : 
Aperçu  historique  sur  les  instruments  et  les  méthodes.  La 
topographie  dans  tous  les  temps,  l  vol.  in-8'  avec  flgures  et 
planches-,  Paris,  Gauthier- Villars,  1898.  —  Prix  :  15  francs. 

Cet  ouvrage  comprend  deux  volumes,  divisés  chacun 
en  deux  chapitres. 

Dans  le  premier  volume,  l'auteur  s'est  efforcé  de  pré- 
senter un  historique  complet  et  exact  des  progrès  de  l'Art 
de  lever  les  plans,  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jus- 
qu'à l'époque  actuelle. 

La  division  du  premier  volume  en  deux  chapitres  s'im- 
posait ;  car,  si  les  méthodes  et  tes  instruments  qui  servent 
à  les  appliquer  sont  dans  une  dépendance  mutuelle  et 
gagnent  à  être  rapprochés,  il  n'en  est  plus  de  même  du 
dessin  topographiqtte,  qui  constitue  un  art  distinct  dont 
les  progrès  ont  souvent  devancé  ceux  des  opérations  sur 
le  terrain. 

Pour  le  second  volume.on  avaitpensé  qu'un  seul  chapitre 


pourrait  suffire,  parce  qu'on  n'avait  voulu  tout  d'abord 
qu'y  passer  en  revue  les  tentatives  faites  pour  appliquer 
la  perspective  plane,  cylindrique,  sphérique,  rayonnante, 
au  lever  des  plans. 

Mais,  d'une  part,  l'auteur  était  sollicité  de  rééditer  les 
parties  essentielles  de  ses  deux  mémoires  fondamen- 
taux sur  V Application  de  la  chambre  claire  et  de  la  Photo- 
graphie au  lever  des  plans,  et  l'occasion  était  trop  natu- 
relle d'y  satisfaire  pour  qu'il  ne  fût  pas  tenté  de  la  mettre 
à  profit;  c'est  ce  qui  l'a  déterminé  à  donner  un  premier 
chapitre  où  l'exposé  de  la  méthode  est  précédé  de  consi- 
dérations générales  qui  en  justifient  l'emploi. 

D'un  autre  côté,  les  publications  aujourd'hui  si  nom- 
breuses, consacrées  à  VIconométrie  et  à  la  MitrophotO' 
graphie,  méritaient  d'être  signalés.  Sans  avoir  eu  la  pré- 
tention de  les  analyser  toutes,  on  a  essayé,  dans  un 
second  chapitre,  de  donner  une  idée  de  la  manifestation 
qui  s'est  produite  en  faveur  d'une  méthode  maladroite- 
ment négligée  pendant  si  longtemps  et  dont  la  fécondité 
se  trouve  affirmée  chaque  jour. 

Les  études  que  l'auteur  a  dû  entreprendre  pour  com- 
poser le  chapitre  I*'  du  premier  volume  peuvent  être  ran- 
gées dans  trois  catégories  :  celles  qui  concernent  l'his- 
toire des  instruments  dans  l'antiquité  et  au  temps  des 
Arabes;  celles  qui  se  rapportent  à  la  période  allant  de  la 
fin  du  XV*  siècle  à  la  fin  du  xvii°  siècle,  pendant  laquelle 
ont  paru  déjà  d'assez  nombreux  ouvrages,  mais  dont 
plusieurs  sont  rares;  enfin,  celles  qui  embrassent  les 
deux  derniers  siècles,  jusqu'à  l'époque  actuelle.  Il  y 
avait  d'ailleurs  lieu  de  faire  un  choix  dans  la  foule  des 
publications  pour  y  rechercher  les  droits  à  la  priorité 
des  idées. 

On  verra,  par  les  citations  et  par  la  reproduction  des 
figures  et  des  planches  empruntées  aux  ouvrages  origi- 
naux, que  l'auteur  a  bien  rendu  justice  aux  véritables 
inventeurs. 

Les  recherches  relatives  à  l'histoire  du  dessin  topogra- 
phique étaient  à  la  fois  plus  simples  et  plus  attrayantes. 
L'auteur  les  avait  commencées  depuis  longtemps  en  sa 
qualité  de  secrétaire  de  la  Commission  pour  la  réglemen- 
tation du  dessin  dans  les  services  publics,  instituée 
en  1854  et  présidée  par  M.  Noizet;  il  n'a  donc  eu  qu'à 
réunir,  aux  nombreux  documents  qu'il  possédait  déjà, 
ceux  qui  ont  été  publiés  depuis  cette  époque. 

Les  deux  chapitres  du  second  volume  ne  comportaient 
que  des  recherches  bien  anciennes.  L'application  de  la 
perspective  au  lever  des  plans  est,  en  efTet,  relativement 
moderne,  car  si  l'on  excepte  la  restitution  des  dimensions 
réelles  des  monuments,  d'après  les  vues  pittoresques, 
c'est-à-dire  le  problème  inverse  de  la  perspective,  c'est  à 
peine  si  l'on  découvre,  dans  le  courant  du  siècle  dernier, 
l'indication  de  la  construction,  en  projection  horizon- 
tale, des  lignes  apparentes  du  terrain. 

L'idée  de  combiner  plusieurs  vues  prises  de  stations 
différentes  convenablement  choisies,  qui  dérive  immé- 
diatement de'  la  méthode  dite  des  intersections,  due  à 
Beautemps-Beaupré,  ouvre  l'ère  nouvelle.  M.  Laussedat 
n'a  pas  manqué  d'établir  soigneusement  ce  point  qui  fait 
le  plus  grand  honneur  à  notre  paya  et  qui  a  eu  des  con- 
séquences considérables,  depuis  que^on  a  pu  recourir 
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anz  perspectog^aphcs,  et  en  dernier  lieu  à  la  photogra- 
phie. 

L'auteur  a  eu  soin,  à  ce  propos,  de  rappeler  toutes  les 
tCDtatiTea  faites  pour  utiliser  la  photographie  dans  le 
lerer  des  plans.  Enfin,  en  revenant  aux  appareils  qui 
donnent  les  perspectives  planes  ordinaires,  analogues  à 
celles  que  l'on  dessine  à  la  main,  il  a  exposé  les  prin- 
cipes généralement  adoptés  aujourd'hui  de  la  construc- 
tion et  du  nivellement  des  plans  topographiques.  11  a 
montré  aussi  le  parti  qu'on  peut  tirer  des  vues  panora- 
miques amplifiées  à  l'aide  d'une  lunette,  quand  on  em- 
ploie la  chambre  claire,  ce  qui  constitue  l'instrument 
appelé  Télémétrographe,  ou  obtenues  par  la  Téléphoto- 
grapkie  qui  en  dérive. 

Dans  le  deuxième  et  dernier  chapitre,  M.  Laussedat 
s'est  attaché  à  faire  connaître  les  travaux  des  étrangers 
et  à  rendre  justice  à  ceux  qui,  non  seulement  ont  appli- 
qué arec  succès  les  principes  de  la  Métrophotographie, 
mais  ont  étendu  son  domaine  et  achevé  de  créer  une 
science  qui  embrasse,  avec  la  topographie,  les  problèmes 
de  la  géométrie,  la  météorologie  et  confine  à  l'astropho- 
tographie. 

La  liste  des  publications  faites  en  France,  en  Allema- 
gne, en  Autriche,  en  Italie,  aux  États-Unis,  au  Canada, 
en  Angleterre,  en  Espagne,  en  Portugal,  en  Russie  et 
jusqu'en  Australie,  que  l'on  trouve  à  la  lin  du  second  vo- 
lume, témoigne  de  l'importance  acquise  principalement 
pendant  les  quinze  dernières  années  par  la  métrophoto- 
graphie. 


Oas  TIerreIch,  eine  zusammeustellung  und  Keiin- 
Zelchnung  der  rezenten  Tierformeo,  publié  par  la 
Société  zoologique  d'Allemaf^ne,  sous  la  direction  générale 
de  M.  Fr.  E.  ScHiLZE.  —  5  livraisons  gr.  in-8°',  Friedlftnder 
et  fils,  Berlin. 

Nous  avons,  il  n'y  a  pas  longtemps,  annoncé  le  projet 
de  la  Deutsche  Zoologische  Gesellschaft.  Ce  projet,  c'est  de 
réunir  dans  une  publication,  qui  a  pour  titre  Das  Tiérreich, 
rénumération  et  la  diagnose  de  toutes  les  formes  ani- 
males existantes.  L'œuvre  est  immense,  à  n'en  pas  dou- 
ter. Hais  elle  est  utile,  certainement,  et  la  Société  zoolo- 
gique d'Allemagne  n'a  pas  craint  de  l'entreprendre. 

Cest  donc  un  bilan,  un  inventaire  du  monde  animal, 
un  bilan  raisonné  où  chaque  espèce  est  décrite,  avec 
exactitude,  et  avec  renvoi  aux  sources  originales,  et  in- 
dication de  la  distribution  géographique.  Rien  de  plus  : 
rien  sur  les  mœurs,  la  biologie,  etc.  ;  mais  on  ne  pouvait 
entrer  dans  cette  voie.  Le  Tieireich  sera  déjà  énorme  :  il 
eftt  été  démesuré. 

Cinq  fascicules  ont  paru  :  I  à  4,  et  6.  Au  reste,  ils  sont 
sans  relations  mutuelles.  Chacun  d'eux  est  consacré  à 
un  groupe  et  a  sa  pagination  spéciale  ;  quand  l'ouvrage 
sera  achevé,  on  réunira  en  volumes  les  fascicules  qui  se 
rapportent  à  la  même  classe.  Chaque  fascicule  forme 
donc  une  monographie  plus  ou  moins  étendue  qui  sera 
classée  à  sa  place  plus  tard,  et  les  différentes  monogra- 
phies paraissent  à  mesure  qu'elles  sont  prêtes. 

Les  deux  premiers  fascicules  traitent  des  oiseaux.  L'un 
est  consacré  aux  Podargidse,  Caprimulgidx  et  Macrop- 


terygidx  :  il  est  de  M.  E.  Hartert  (98  pages  avec  1 6  figures)  ; 
l'autre  traité  des  Païadiseidx,  son  auteur  est  W.  Roths- 
child (52  pages  avec  15  figures).  Il  y  a  pour  chaque  fasci- 
cule deux  prix  :  celui  des  souscripteurs,  et  celui  des 
acheteurs.  On  peut  acheter  chaque  fascicule  isolément; 
mais  alors  on  le  paye  plus  cher,  cola  va  de  soi.  Les  3°  et' 
4=  fascicules  sont  consacrés  aux  Acariuiens  :  les  Oriba- 
tides,  par  G.  D.  Michael,  en  anglais  (toutes  les  langues, 
ou  du  moins  les  langues  allemande,  anglaise  et  fran- 
çaise, sont  admises)  avec  93  pages  et  15  figures;  les  Ério- 
phydes  (anciens  Phytoptides),  par  M.  k.  Nalepa,  avec 
74  pages  et  5  figures.  Enfin  dans  le  6'"  fascicule  (168  pages 
et  31  figures)  MM.  Giesbrecht  et  Schineil  commencent  les 
Copépodes  par  le  groupe  des  Gymnoplca. 

Dans  chaque  fascicule,  une  introduction  établit  la  place 
du  groupe  ou  de  la  classe  qui  fait  le  sujet  du  discours; 
une  bibliographie  très  complète  est  indiquée;  puis  vient 
une  table  synoptique  des  genres  et  espèces;  pour  aider 
à  la  diagnose,  une  table  alphabétique  très  complète  vient 
à  la  fin.  La  synonymie  est  toujours  indiquée.  Comme 
chaque  tronçon  de  cette  œuvre  collective  est  confié  à  un 
spécialiste  de  compétence  reconnue,  il  y  a  toutes  les 
chances  pour  que  celle-ci  soit  aussi  parfaite  que  pos- 
sible. 

Rien  n'est  sacrifié  à  la  littérature .  On  ne  trouve  en  réa- 
lité de  phrases  grammaticales  et  qui  se  tiennent  que 
dans  l'introduction  —  qui  a  de  2  à  10  pages  —  où  sont 
donnés  les  caractères  généraux  du  groupe  —  ou  de  la  fa- 
milier ou  du  genre  —  :  les  diagnoscs  des  espèces  sont 
données  en  style  télégraphique,  avec  abréviations  par- 
dessus le  marché.  Il  le  faut;  sans  quoi,  l'œuvre  serait 
trop  étendue,  et  il  était  nécessaire  de  donner  la  biblio- 
graphie de  chaque  espèce.  Car  c'est  ici  essentiellement 
une  œuvre  de  référence,  qui  doit  ôtre  au  courant  et 
complète,  un  catalogue  méthodique  cl  raisonné  des  es- 
pèces et  de  leur  description. 

11  n'est  pas  de  laboratoire  ou  de  bibliothèque  de  zoolo- 
gie qui  puisse  se  passer  de  cette  publication  ;  il  n'est 
pas  de  naturaliste  adonné  à  lasysténiuiique  qui  puisse  se 
dispenser  d'acquérir  les  fascicules  rclalifs  à  la  section  du 
règne  animal,  grande  ou  petite,  dont  il  s'occupe  —  et  il 
faut  grandement  louer  les  éditeurs  d'avoir  décidé  que 
chaque  fascicule  se  vendrait  séparément  ;  —  et  il  suffit  de 
jeter  les  yeux  sur  l'œuvre  entreprise  par  la  Société  zoo- 
logique allemande  pour  être  rempli  d'admiration.  Les 
naturalistes  du  monde  entier  lui  seront  reconnaissants 
du  monument  qu'elle  élève,  et  qui  paraît  devoir  s'élever 
rapidement.  Car  la  première  livraison  a  paru  en  1897  ; 
il  en  a  paru  4  en<898,  et  trois  autres  (Sporozoaires,  Dé- 
raodécides  et  Sarcoptides,  ScorpioniJes  et  Pédipalpes) 
sont  annoncées  pour  le  commencement  de  l'année  pré- 
sente. Nous  tiendrons  nos  lecteurs  au  courant  de  l'appa- 
rition des  dilTérents  fascicules  au  fur  et  à  mesure.  Le 
prix  de  ceux-ci  est  fort  raisonnable  :  de  3  à  8  francs,  se- 
lon les  dimensions,  pour  les  fascicules  isolés  :  un  tiers 
en  moins,  environ,  pour  les  acheteurs  de  l'ouvrage  com- 
plet et' qui  adhèrent  comme  souscripteurs. 
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13--20  HABS  1899. 

ANALYSE  MATHEMATIQUE.  —  M.  H.  Poincaré  lit  une  courte 
étude  sur  les  nombres  de  Betti. 

—  M.  E.  Vallier  adresse  une  uote  sur  l'interprétation 
d'un  nombre  reitreint  d'obierrations. 

—  M.  L.  Crelier  adresse  une  note  sur  une  nouvelle  dé- 
monstration dn  développement  de  Legendre  pour  \fk. 

ASTRONOMIE.  —  M.  F.  Courty  communique  le  résultat 
d'une  observation  de  la  comète  Swiit  (1899,  a),  faite  au 
grand  équatorial  de  l'Observatoire  de  Bordeaux,  le  11  de 
ce  mois.  Ce  jour-là  la  comète  était  très  brillante,  mais 
elle  n'était  pas  visible  a  l'œil  nu,  comme  l'avait  annoncé 
une  première  dépêche  de  Swift. 

—  Deux  anciennes  averses  des  Biélides.  —  Outre  la  pluie 
des  Biélides  dont  M.  D.  Eginxiis  a  entretenu  dernièrement 
l'Académie,  cet  astronome  vient  d'en  trouver  deux  autres, 
plus  anciennes  encore.  Tout  d'abord,  c'est  le  chroniqueur 
Théophane  qui  cite  une  très  riche  averse  (1);  survenue 
sous  le  règne  de  Justinien,  dans  l'année  de  la  fameuse 
révolte  de  Nika,  c'est-à-dire  en  532,  soit  220  ans  avant 
l'apparition  des  Biélides,  que  M.  Eginitis  a  signalée  ré- 
cemment, ce  qui  correspond  exactement  à  onze  périodes 
de  vingt  ans,  périodes  dont  chacune  équivaut  à  trois  pé- 
riodes de  la  comète  de  Biela. 

D'autre  part,  parmi  les  faits  du  règne  de  l'empereur 
Justinien,  le  chroniqueur  Cédrinos  rapporte  l'observa- 
tion d'une  abondante  pluie  d'étoiles  filantes,  produite  en 
b58,  depuis  le  soir  jusqu'au  matin.  Malheureusement,  cet 
écrivain  ne  donne,  non  plus  que  Théophane,  ni  le  jour, 
ni  le  mois  môme  de  la  manifestation  du  phénomène,  et 
par  conséquent,  on  ne  peut  prononcer  avec  certitude  s'il 
appartient  ou  non  à  quelqu'un  des  principaux  essaims 
connus.  Hais,  puisque,  de  même  que  dans  le  cas  précé- 
dent, il  a  commencé  dès  la  fin  du  crépuscule,  s'il  est  dû 
à  quelqu'un  de  ces  essaims,  celui-ci  ne  peut  être  aucun 
autre  que  le  courant  des  Androméides.  Il  résulte,  en 
effet,  des  recherches  de  M.  Eginitis  que,  outre  cette 
simple  possibilité,  il  existe  d'autres  raisons  donnant  lieu 
à  croire  que  l'on  a  réellement  affaire,  ici,  à  une  averse 
des  Biélides. 

Mais,  d'après  l'auteur,  ces  diverses  averses  anciennes 
ne  proviendraient  pas  toutes  du  même  groupe  de  mé- 
téores, celles  de  532  et  752  appartiendraient  probablement 
à  un  même  fragment  de  la  comète  de  Biela,  autre  que 
celui  qui  a  donné  naissance  à  l'averse  de  558,  de  même 
que  les  Biélides  de  1798  et  1838  semblent  provenir  d'un 
groupe  de  corpuscules  différent  de  celui  qui  a  produit  les 
pluies  de  1872  et  1892.  Cela  confirme  M.  Eginitis  dans 
l'idée  exprimée  dans  sa  communication  précédente,  au 
sujet  de  la  lente  désagrégation  de  la  comète  de  Biela. 

MECANIQUE  APPLIQUEE.  —  M.  H.  Le  Chatelier  adresse  une 
note  sur  le  mécanisme  de  la  désagrégation  accidentelle 
dos  mortiers  hydrauliques  quijprésente  quelquesparticula- 
rités  restées  jusqu'ici  inexpliquées.  Les  conditions  les 
plus  habituelles  de  cette  désagrégation  sont,  comme  on 
le  sait,  la  présence,  dans  le  ciment,  de  chaux  ou  de  ma- 
gnésie non  combinée,  la  présence,  dans  les  eaux  am- 

(i)  Pendant  la  même  année,  dit-ll,  une  grande  course 
d'étoiles  s'est  produite  depuis  le  soir  jusqu'à  l'aube  ;  tout  le 
monde  s'en  étonnait  et  disait  que  les  étoiles  tombaient  et 
qu'on  n'avait  jamais  vu  une  telle  ctiose. 


biantes,  de  sulfates  solubles  de  chaux  et  de  magnésie 
(eau  de  mer,  eau  séléniteuse). 

PHYSIQUE.  —  M.  E.-H.  Amagat  présente  une  note  intitu- 
lée :  Essai  sur  une  forme  nouvelle  de  la  relation  f  (pv()=0  ; 
cas  de  l'état  de  saturation. 

ELECTRICITE.  —  Ayant  eu  besoin,  dans  une  série  de  re- 
cherches, de  mesurer  de  très  faibles  intensités  au  moyen 
d'un  galvanomètre  Despretz-d'Arsonval,  M.  C.  Féry  a  dé- 
terminé le  rapport  des  résistances  du  fil  de  torsion  et  de 
la  bobine  qui  fait  connaître  les  conditions  dumazimum  de 
sensibilité  des  galvanomètres  à  cadre  mobile. 

STATIQUE  CHIMIQUE.  —  Les  cyanures  doubles.  —  On  sait 
que  les  cyanures  jouent  [un  rôle  spécial  parmi  les  sels, 
non  seulement  à  cause  de  leurs  formules,  mais  en  raison 
du  renversement  des  affinités  ordinaires  qui  président 
aux  déplacements  dos  oxydes  métalliques  par  les  oxydes 
alcalins,  aussi  bien  qu'entre  certains  acides  forts  et  cer- 
tains acides  faibles  :  l'acide  chlorhydrique  opposé  à  l'acide 
cyanhydrique,  par  exemple.  Ces  inversions,  que  rien 
n'aurait  fait  prévoir  d'après  le  simple  jeu  des  formules 
ordinaires,  M.  Bertkelot  les  explique,  au  contraire,  de  la 
façon  la  plus  nette  par  la  considération  des  quantités  de 
chaleur.  En  fournissant  les  déterminations  qui  le  prou- 
vent, il  a  indiqué  en  même  temps  comment  elles  démon- 
trent l'insuffisance  des  lois  de  Berthollet,  basées  sur  la 
prépondérance  absolue  des  notions  de  volatilité  et  d'in- 
solubilité et  présentées  jusqu'alors  comme  le  fondement 
de  la  statique  des  dissolutions.  De  là  résulte,  dit-il,  IH 
nécessité  de  subordonner  ces  anciennes  lois  aux  prévi- 
sions plus  générales  de  la  thermochimie.  L'auteur  a  eu 
occasion  récemment,  dans  le  cours  d'autres  études,  do 
faire  de  nouvelles  observations  du  même  ordre  sur  les 
cyanures  doubles,*observations  qu'il  résume  aujourd'hui 
dans  sa  communication. 

CHIMIE  MINERALE.  —  Une  note  de  M.  A.  Berg,  sur  les 
iodates  doubles  de  biozyde  de  manganèse,  montre  que  : 

1°  Le  bioxyde  de  manganèse  est  susceptible  de  former 
un  iodate  très  peu  stable,  décomposable  par  l'eau,  et  qui 
ne  peut  exister  qu'à  la  faveur  d'un  excès  d'acide  iodique; 

2°  Cet  iodate  peut  se  combiner  à  divers  iodates  métal- 
liques pour  donner  des  sels  doubles  plus  stables  qui  ré- 
pondent à  une  formule  générale  représentant  des  mé- 
taux univalents  ou  bivalents. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  If.  Ch.  Moureu  appelle  l'attention 
sur  la  méthyléthéne-pyrocatéchine  qui  est  le  deuxième 
terme  de  la  série  des  composés  à  noyau  hexagonal, 
bioxygéné  et  non  saturé,  dont  l'éthène-pyrocatéchine 
récemment  obtenue  est  le  représentant  le  plus  simple. 

—  M.  E.-E.  Biaise  fait  connaître  le  résultat  de  ses  re- 
cherches sur  l'acide  aa-diméthylglutarique. 

—  Au  mois  de  décembre  dernier,  M.  CEchsner  de  Co- 
ninck  avait  indiqué  le  mode  de  décomposition  du  chlor- 
hydrate de  méthylamine,  au  moyen  du  mélange  chro- 
mique';  depuis  lors  il  a  traité  de  la  même  manière  les 
chlorhydrates  de  di  et  de  triméthylamine,  quelques  bases 
pyridiques  et  quinoléiques,  ainsi  qu'un  dérivé  azoïque 
(l'azobenzol).  La  note  qu'il  présente  sur  ce  sujet  a  pour 
titre  :  oxydation  d'amiaes  secondaires  et  tertiaires. 

CHIMIE  APPLIQUEE.  —  Emploi  de  la  chaux  pour  préparer 
les  laines  destinées  à  la  teinture.  —  Au  cours  de  ses  longs 
travaux  sur  la  teinture,  Chevreul  avait  remarqué  que  la 
laine  épuisée  par  l'action  successive  de  tous  les  dissol- 
vants qui  peuvent  lui  enlever  quelque  chose  sans  en  alté- 
rer la  structure  ne  se  teint  pas  mieux  que  la  laine  sim- 
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plement  dégraissée  au  carbonate  de  soude,  comme  on 
l'emploie  dans  la  plupart  des  ateliers.  Mais  il  avait  con- 
staté, en  même  temps,  un  résultat  fort  inattendu,  à  sa- 
Toir  que,  soumise  à  l'action  do  l'eau  de  chaux,  à  froid  et 
à  l'abri  de  l'air,  la  laine  prend  une  aptitude  extraordinaire 
pour  la  teinture.  Depuis  lors,  UM.  Ch.  Guignet  et  Bm. 
David  ont  étudié  en  détail  ce  procédé,  qui  est  entré 
dans  la  pratique  des  Gobelins  et  qui  peut  passer  aisément 
dans  l'industrie,  car  les  couleurs  artiflcielles  teignant 
directement  la  laine  dans  un  bain  acide  ou,  comme  l'on 
dit  dans  l'industrie,  les  couleurs  qui  montent  à  ^acide, 
teignent  beaucoup  mieux  la  laine  passée  h  la  chaux  que 
la  laine  ordinaire. 

Ce  procédé,  tout  à  fait  général,  comme  le  prouvent  les 
écheveaux  comparatifs  présentés  à  l'Académie,  n'offre 
qu'un  inconvénient  :  c'est  de  donner  à  la  laine  une  légère 
teinte  orangée,  équivalant  à  celle  que  prend  à  la  longue 
la  laine  la  mieux  blanchie,  par  l'exposition  à  l'air  et  à  la 
lumière. 

HYGIENE.  —  M.  A.  TriltcU  a  étudié  les  conditions  du  mode 
d'emploi  des  principales  matières  colorantes  pour  la  re- 
cherehe  de  l'origine  des  sources  et  en  général  des  eaux 
d'infiltration.  Les  matières  colorantes  qu'il  a  expérimen- 
tées sont  les  suivantes  :  fuchsines  neutre  et  acide,  violet 
de  Paris,  bleu  de  méthylène,  vert  malachite,  auramine, 
ronge  congo,  éosine,  safranine  et  lluorescéine.  Les  con- 
clusions de  ses  recherches  sont  les  suivantes  : 

1*  Pour  des  solutions  semblables,  l'intensité  des  colo- 
rations diminue  avec  le  degré  hydrotimétrique  de  l'eau 
et  peut  complètement  disparaître  sous  l'influence  des 
carbonates  alcalins  ; 

2*  La  filtration  à  travers  des  sols  calcaires,  excepté  la 
Quorescéine,  précipite  les  couleurs  à  l'état  de  base.  Les 
colorations  ne  peuvent  être  régénérées,  excepté  celle  de 
la  fuchsine  acide.  Le  sol  tourbeux  décolore  toutes  les  so- 
lutions; 

3*  La  iluorescéine  et  les  couleurs  acides,  comme  la 
fuchsine  acide,  donnent  les  meilleurs  résultats  et  pour- 
ront être  utilisées  conjointement,  surtout  en  présence  de 
matières  organiques  ammoniacales  ; 

4*  La  méthode  permet  de  reconnaître  la  fluorescéine 
k  1/20OO00O00O  de  dilution; 

5*  L'expérience  devra  toujours  être  précédée  d'une 
étude  sommaire  des  eaux  et  du  sol. 

PHYSIOLOGIE.  —  iirir.  J.-L.  Prévost  et  F.  Battelli,  dans  une 
note  tnr  la  mort  par  les  conranti  électriques,  résument  les 
principaux  résultats  de  170  expériences,  faites  dans  le 
laboratoire  de  physiologie  de  l'Université  de  Genève,  sur 
des  chiens,  des  chats,  des  cochons  d'Inde,  des  lapins, 
des  rats,  qu'ils  ont  soumis  à  des  courants  alternatifs 
d'une  tension  deS  volts  jusqu'à  4800  volts,  le  courant  pos- 
sédant 45  périodes  par  seconde. 

—  M.  Marage  appelle  voyelles  des  sons  produits,  dans 
l'intérieur  des  résonateurs  supra-laryngiens,  par  une 
double  vibration  aérienne,  la  première  étant  une  vibra- 
tion ordinaire  due  à  l'échappement  discontinu  de  l'air  à 
travers  la  glotte  (note  fondamentale],  tandis  que  la  se- 
conde est  formée  par  les  cyclones  de  Looteus,  c'est-à-dire 
par  des  mouvements  circulaires  très  rapides  produits 
dans  les  cavités  supra-laryngiennes  parla  sortie  de  l'air; 
les  voyelles  ayant  adnsi  deux  origines,  la  vibration  de 
l'air,  le  transport  de  l'air. 

Or,  d'une  étude  de  l'auteur  intitulée  :  synthèse  et  vocables 
da  certaines  voyelles,  il  résulte  que  :  1*  la  vocable  ne  fait 
pas  la  voyelle,  mais  elle  indique  son  degré  de  pureté  ; 
2*  si  les  résonateurs  supra-laryngiens  restent  constants. 


il  y  a  autant  de  voyelles  que  de  notes  laryngiennes  et, 
si  l'on  vent  conserver  la  voyelle,  il  faut  à  chaque  note 
changer  la  forme  des  résonateurs  ;  le  nombre  des  voyelles 
est  donc  très  considérable;  mais,  pour  avoir  des  voyelles 
pures,  il  faut  rester  dans  les  notes  communes  à  tous  les 
registres;  3o  dans  les  notes  au-dessus  de  uii,  les  résona- 
teurs naturels  se  mettent  à  l'unisson  avec  la  note  laryn- 
gienne, et  l'on  ne  distingue  plus  que  la  note  seule  variant 
entre  un  0  et  un  A  peu  définis  ;  4"  on  peut  appliquer  le 
calcul  à  la  formation  des  voyelles  synthétiques  et  déter- 
miner ainsi  les  conditions  physiques  nécessaires  pour 
produire  une  voyelle  pure. 

PHYSIOLOGIE  PATHOLOGIQUE.  —  Dans  une  série  de  recher- 
ches qu'il  a  faites  avec  M.  Papesco,  sur  les  lésions  du  sys- 
tème nerveux  dans  la  rage,  telles  qu'elles  ont  été  décrites 
par  différents  auteurs,  M.  E.  Pescariu  (de  Jassy)  a  con- 
stamment trouvé,  dans  le  tissu  nerveux,  des  formations 
spéciales  dont  la  nature  parasitaire  ne  lui  laisse  aucun 
doute  et  qu'il  croit  devoir  considérer  comme  l'agent  pa- 
thogène de  la  rage. 

—  Une  ozydase  productrice  de  pigment  sécrétée  par  le 
coli-bacille.  —  On  sait  qu'au  mois  de  Juillet  1898,  11.  lio- 
ger  a  fait  connaître  que  quelques  bactéries,  dont  le  coli- 
bacille, possèdent  la  propriété,  lorsqu'on  les  cultive  sur 
des  tranches  d'artichaut  cuit,  de  produire  un  pigraeni 
vert  qui  n'apparatt  pas  sur  les  autres  milieux  de  culture. 
Depuis  lors,  M.  Gabriel  Rotix  a  répété  les  expériences  de 
M.  Roger  et  a  constaté  que  toutes  les  variétés  de  coli-ba- 
cille, qu'il  lui  a  été  donné  d'expérimenter,  se  sont  com- 
portées de  façon  identique,  tandis  que  les  bacilles 
d'Eberth  typiques  n'ont  donné  naissance  à  aucune  teinte 
spéciale.  11  a,  cependant,  découvert  deux  types  intermé- 
diaires possédant  la  plupart  des  caractères  attribués  au 
bacille  d'Eberth  et  qui,  néanmoins,  au  bout  d'un  très 
longtemps,  ont  fourni  la  coloration  verte  du  coli.  M.  Roux 
n'insiste  pas  sur  ce  fait  sur  lequel  il  reviendra  ultérieure- 
ment et  se  borne,  pour  aujourd'hui,  à  mettre  en  évidence 
la  cause  première,  initiale,  du  phénomène,  laquelle,  très 
vraisemblablement,  n'est  autre,  dit-il,  que  la  sécrétion, 
par  le  coli-bacille  (et  par  quelques  autres  bactéries), 
d'une  de  ces  diastases  auxquelles  on  donne,  en  raison  de 
leur  fonction  toute  spéciale  et  depuis  les  travaux  de  M.  G. 
Bertrand,  le  nom  d'oxydases  (laecase,  tyrosinase,  etc.). 

BIOLOGIE.  —  M.  Henri  Uélier  a  fait  connaître  précé- 
demment comment  la  metnra  des  pouvoirs  rédacteurs 
permettait  d'étudier  le  fonctionnement  d'une  glande.  11  a 
fait  voir  que,  pendant  la  période  active,  le  pouvoir  réduc- 
teur du  foie  et  du  pancréas  tombait  environ  à  la  moitié 
de  sa  valeur  primitive,  et  que  la  glande  ainsi  déchargée 
se  rechargeait  ensuite  lentement,  au  fur  et  à  mesure 
qu'elle  assimilait  les  produits  de  la  digestion.  Il  montre 
aujourd'hui  que  le  muscle  qui  travaille  se  comporte  d'une 
façon  analogue. 

—  Sachant  que  les  hémoglobines  varient  chez  les  diffé- 
rentes espèces  animales,  JlfM.  P.  Cazenewc  et  P.  Brcteau 
ont  pensé  que  le  pigment  ferrugineux,  ou  hématine  du 
sang,  copule  importante  de  l'hémoglobine,  devait  être  diffé- 
rent lui-même  suivant  l'animal  envisagé.  Les  recherches 
qu'ils  ont  entreprises  à  ce  sujet,  leur  ont  montré,  en  effet 
que  les  hématines  de  sang  de  cheval  et  de  mouton  ont 
une  teneur  en  azote  et  en  fer  qui  les  différencie  nette- 
ment et  autorise  à  les  regarder  comme  des  espèces  chi- 
miques distinctes. 

PHYSIQUE  DU  GLOBE.  —  Les  recherches  sur  la  présence  de 
l'iode  dans  l'air  ayant  donné  des  résultats  différents  aux 
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auteurs  qui  s'en  sont  occupés,  M.  Armand  Gautier  s'est 
demandé  si  l'iode  existe  bien  dans  l'air,  même  aux  faibles 
doses  indiquées  par  MM.  Chatin,  Marchand  et  Bussy,  et, 
au  cas  où  il  s'y  rencontrerait,  sous  quelle  forme  il  s'y 
trouve,  et  quelle  est  sa  signification  et  son  origine.  Pour 
répondre  à  ces  questions  il  a  examiné  l'air  recueilli  sur 
place  et  en  divers  lieux  :  ville,  bois,  montagne  et  mer,  sé- 
parant de  la  partie  gazeuse  les  corps  en  suspension,  puis 
examinant  chaque  portion  attentivement.  11  résulte  de 
ses  recherches  que  : 

10  L'air  de  Paris  contient  moins.de  1/aOO  de  milli- 
gramme d'iode  libre  ou  à  l'état  de  gaz  iodés  dans 
4000  litres  d'air  environ.  Sous  cette  forme,  l'iode  n'existe 
pas,  ou  n'existe  pas  en  quantité  sensible  dans  l'air  de 
Paris,  ni  dans  celui  des  bois,  de  la  montagne  ou  de  la 
mer; 

2°  Il  en  est  de  même  de  l'iode  qui  pourrait,  à  la  rigueur, 
se  trouver  dans  l'air  à  l'état  de  sels  solubles  (iodures), 
en  poussières  extrêmement  ténues  ; 

3°  Au  contraire,  pourvu  qu'on  agisse  sur  2000  à  3  000 
litres  à  Paris,  sur  200  à  300  litres  à  la  mer,  on  trouve 
dans  l'air  une  petite  quantité  d'iode  sous  forme  fixe  et 
insoluble  dans  l'eau.  Ce  métalloïde  semble  donc  contenu 
dans  l'air  sous  forme  de  principes  iodés  complexes, 
peut-être  d'algues,  lichens,  moisissures  ou  spores  en 
suspension. 

ÉCONOMIE  RURALE.  —  M.  Balland  adresse  une  note  sur  la 
composition  et  la  valeur  alimentaire  deiprincipanzlégames. 
Il  rappelle  les  résultats  que  fournit  l'analyse  des  plantes 
légumières,  cultivées  pour  leurs  parties  souterraines  (ra- 
cines, bulbes,  tubercules),  pour  leurs  tiges  ou  leurs 
feuilles,  pour  leurs  Qeurs,  pour  leurs  fruits  ou  pour  leurs 
graines.  La  comparaison  de  ces  résultats  le  conduit  à 
cette  conclusion  :  à  savoir  que  les  légumes  les  plus 
nourrissants  sont  fournis  par  des  racines  ou  des  tuber- 
cules moins  hydratés  que  les  feuilles  et  les  tiges,  comme 
les  pommes  de  terre,  les  patates,  les  topinambours,  dans 
lesquels,  après  l'eau,  les  matières  hydrocarbonées  (ami- 
don, inuline,  sucre)  tiennent  le  premier  rang;  puis 
viennent,  d'après  la  richesse  en  azote,  l'agaric  comes- 
tible (champignon  de  couche),  les  salsifis,  les  pousses 
d'asperge,  les  fonds  d'artichaut,  les  choux-fleurs,  les  pe- 
tits pois  et  les  haricots  verts,  les  choux  en  général,  les 
épinards,  l'oseille  et  la  laitue.  Quant  aux  autres  produits, 
leur  valeur  nutritive  est  presque  nulle  :  ils  n'agissent  que 
par  leurs  sucs  aqueux  ou  leurs  matières  cellulosiques 
qui  favorisent  la  dissociation  des  viandes  dans  l'estomac; 
plusieurs,  d'ailleurs,  sont  exclusivement  employés  comme 
condiments. 

VITICULTURE.  —  MM.  M.  et  A.  Campagne  adressent  une 
note  relative  à  un  traitement  anticryptogamiqne  et  insec- 
ticide de  la  vigne,  au  moyen  d'une  bouillie  formée  dépar- 
ties égales  de  térébenthine  alcalinisée  et  de  sulfate  de 
cuivre  trituré. 

BOTANIQUE.  —  Des  recherches  de  M.  C.  Sauvageau  sur 
les  algues  croissant  sur  les  araignées  de  mer,  dans  le 
golfe  de  Gascogne,  il  résulte  qu'un  certain  nombre  d'al- 
gues habitant  au  nord  et  au  sud  du  golfe  de  Gascogne, 
mais  qui  n'avaient  pas  été  trouvées  au  fond  du  golfe  sur 
les  rochers  qui  découvrent  à  mer  basse,  y  croissent  dans 
la  zone  sublittorale.  Un  certain  nombre  d'autres  algues, 
habitant  la  Méditerranée  ou  la  région  de  l'Atlantique 
peu  éloignée  du  détroit  de  Gibraltar,  vivent  aussi  dans  la 
zone  subliltorale  du  fond  du  golfe.  La  flore  algologique 
du  pays  basque,  qui  diffère  de  celle  de  Bretagne  et  de  la 


côte  nord  de  l'Espagne  par  l'absence  de  la  plupart  des 
grandes  algues  brunes  bien  caractéristiques,  se  rapproche 
de  celle  de  la  Méditerranée,  non  seulement  par  ce  même 
caractère  négatif,  mais  encore  par  la  présence  d'autres 
plantes  qui  croissent  aussi  dans  cette  mer. 

ÉLECTION.  —  L'Académie  procède  à  la  nomination  d'un 
correspondant  pour  la  section  de  géographie  et  naviga- 
tion, en  remplacement  de  JK.  Manen, 

Au  premier  tour  de  scrutin,  le  nombre  des  votants 
étant  52,  le  P.  Colin  est  élu  par  46  suffrages  ;  M.  tformand 
(Augustin)  obtient  6  voix.  11  y  a  un  bulletin  blanc. 

E.  RiviknB. 
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CHRONIQUE  PHOTOGRAPHIQUE 

Hiorophotographies  des  roches  et  des  minéranz.  —  On 
sait  que  l'étude  au  microscope  de  la  structure  intime  des 
roches  se  fait  sur  des  sections  assez  minces  pour  pouvoir 
être  aisément  examinées  par  transparence  (i  à  3  cen- 
tièmes de  millimètre  d'épaisseur),  if.  MontpiUard  vient 
de  donner  d'intéressants  détails  pour  en  obtenir  des  pho- 
tographies. Quelquefois,  parmi  les  sections  minces  à 
photographier,  il  s'en  trouve  qui  présentent  de  vio- 
lents contrastes  susceptibles  d'être  exagérés  par  un  révé- 
lateur normal;  dans  ces  conditions,  on  aura  recours  h 
un  révélateur  à  base  d'iconogëne  ou  de  métol  plutôt  di- 
lué et  dan»  lequel  la  dose  d'alcali  sera  un  peu  élevée;  il 
sera  possible  ainsi  d'obtenir  une  image  complète  et  de 
pousser  aux  détails,  tout  en  évitant  la  présence  de  trop 
violents  contrastes. 

L'ocrage  des  plaques  ou  l'emploi  de  préparations  sen- 
sibles évitant  le  halo  peuvent  également,  dans  certains 
cas,  rendre  de  véritables  services. 

Enfin,  en  présence  de  certaines  sections  de  roches 
dont  l'extrême  transparence  pourrait  faire  craindre  qu'au 
tirage  l'épreuve  définitive  ne  fût  insuffisamment  corsée, 
pour  bien  mettre  en  évidence  les  détails  de  structure  il 
sera  bon  de  recourir  à  l'emploi  de  plaques  orthochro- 
matiques sensibles  au  jaune  et  à  un  révélateur  &  base 
d'hydroquinone  dans  lequel  la  proportion  du  réducteur 
sera  légèrement  exagérée.  Dans  ces  conditions,  le  cliché 
obtenu  présentera  des  contrastes  suffisants  pour  donner 
au  tirage  des  épreuves  pouvant  utilement  servir  &  la  dé» 
monstration. 

Quelles  sont  les  meillétfres  conditions  dans  lesquelles 
il  faut  se  placer  pour  obtenir  des  épreuves  satisfateantes 
en  lumière  polarisée? 

Il  est  pour  cela  indispensable  de  réduire  le  diamètre 
du  faisceau  éclairant  avant  son  entrée  dans  le  polari- 
seur  au  moyen  d'un  diaphragme  iris  (le  diamètre  d'ou- 
verture de  celui-ci  ne  dépassant  pas  %  millimètres)  et  en 
outre  de  surmonter  le  nicol  polariseur  d'an  diaphragme 
de  diamètre  légèrement  inférieur  i  celui  de  la  lentille 
frontale  de  l'objectif. 

Enfin,  le  nicol  analyseur,  aussi  gros  que  possible,  doit 
occuper  la  totalité  du  diamètre  intérieur  du  tube  du  mi- 
croscope et  être  placé  très  près  de  la  lentille  postérieure 
de  l'objectif;  l'analyseur  utilise  ainsi  la  totalité  des  rayons 
fournis  par  celui-ci  et  le  champ  lumineux  ne  se  trouve 
aucunement  réduit.  Dans  ces  conditions,  M.  MontpiUard 
a  dû,  lorsqu'il  s'agissait  de  .photographies  en  lumière 
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polarisée,  renoncer  à  l'emploi  de  l'appareil  à  Tision  simul- 
tanée de  Nachet  qui,  dans  ce  cas  particulier,  présente 
l'inconvénient  de  trop  éloigner  l'analyseur  de  l'objectif. 
Cependant,  étant  donné  qu'il  est  absolument  indispen- 
sable, surtout  ici,  de  pouvoir  observer  l'image  telle  qu'elle 
se  peindra  sur  la  surface  sensible  et  en  même  temps  avoir 
toutes  les  facilités  nécessaires  pour  pouvoir  manœuvrer 
U  source  lumineuse,  le  polariseur,  le  préparateur  et  l'ana- 
lyseur, on  peut  recourir  à  un  procédé  fort  simple  qui, 
dans  cette  circonstance,  rend  de  réels  services. 

Dans  l'avant-corps  précédant  la  chambre  noire  et  for- 
mant un  intermédiaire  entre  le  tube  du  microscope  et 
celle-ci,  on  place  un  miroir  incliné  à  45'  par  rapport  à 
l'axe  optique  de  l'appareil;  l'image  émise  par  l'ana- 
lyseur, renvoyée  verticalement,  est  examinée  sur  un 
verre  dépoli  disposé  horizontalement.  Lorsque  cette 
image  est  considérée  comme  satisfaisante,  le  verre  dépoli 
ainsi  que  le  miroir  sont  retirés,  puis  l'ouverture  par 
laquelle  cette  observation  vient  d'être  faite  est  obturée. 
Les  rayons  lumineux  continuent  alors  leur  marche  hori- 
lontalement  jusqu'au  verre  dépoli  formant  le  fond  de  la 
chambre  noire  et  sur  lequel  il  ne  reste  plus  qu'à  termi- 
ner la  mise  au  point. 

En  raison  des  grands  contrastes  que  présentent  sou- 
vent les  images  observées  en  lumière  polarisée,  il  est 
presque  toujours  nécessaire  de  recourir,  pour  dévelop- 
per l'image  latente,  à  l'emploi  de  révélateurs  dilués  à 
base  d'iconogène  en  vue  d'obtenir  des  images  absolument 
complètes.  Il  va  sans  dire  que,  si  la  roche  présente  une 
teinte  jaunâtre,  nous  devrons  recourir  à  l'emploi  d'un 
écran  jaune  combiné  à  celui  d'une  plaque  sensible  i 
cette  radiation.  Quand  les  préparations  à  photographier 
présentent  des  teintes  de  polarisation  très  vives,  l'emploi 
de  plaques  panchromatiques  Lumière,  combiné  à  celui 
d'un  écran  jaune  pur,  donne  d'excellents  résultats  en 
fournissant  un  négatif  dans  lequel  les  valeurs  relatives 
des  couleurs  sont  parfaitement  observées. 

Ponr  réostir  une  microphotographie  hiitologiqne.  — 
M.  Montpillard,  dont  nous  venons  de  citer  les  intéres- 
santes recherches  sur  la  microphotographie  des  roches, 
s'occupe  aussi  beaucoup  de  la  microphotographie  histo- 
l«gique  qui,  on  le  sait,  est  fort  difflcile  à  bien  réussir. 
Aussi  les  renseignements  qu'il  nous  donne  à  son  sujet 
lo«t-il8  précieux,  ainsi  qu'on  va  le  voir. 

Dimslâ  reproduction  photographique  des  préparations 
d'Iiittologie,  deux  considérations  doivent  entrer  en  ligne 
de  -compte  pour  guider  l'opérateur  dans  le  choix  de  la 
ceaUor  de  l'écran  et  celvà  de  la  nature  de  la  surface 
sensible  : 

1*  La  coloration  même  de  l'objet,  la  nuance  de  cette 
«etoration  et  son  intensité; 

20  Le  résultat  définitif  qu'il  s'agit  obtenir. 

De  nombreux  essais  ont  amené  M.  Montpillard  à  dé- 
tannioer  expérimentalement  les  conditions  les  plus  favo- 
rables dans  lesquelles  l'opérateur  doit  se  placer  suivant 
la  coloration  de  la  préparation,  sa  nuance  et  son  inten- 
sité. Quelle  que  soit  la  coloration  de  l'objet,  c'est  l'inten- 
sité de  cette  coloration  qui  nous  guidera  sur  le  choix  de 
l'écran  qui  devra  être  utilisé.  Si  cette  coloration  est  très 
légère  et  peu  accusée,  pour  que  l'image  de  l'objet  puisse 
s'enlever  sur  le  fond  qui  devra  rester  blanc,  il  y  aura 
avantage  à  absorber  d'une  façon  complète  les  radiations 
résultant  de  U  coloration  même  de  l'objet  au  moyen  d'un 
écran  coloré  de  nuance  complémentaire,  lilas  s'il  est 
jauM,  rouge  s'il  est  vert,  orange  s'il  est  lilas,  vert  s'il 
est  rouge.  Si  la  nuance  de  l'objet  est  de  couleur  acti- 


nique,  telle  que  le  bleu  ou  le  violet  et  d'intensité  moyenne, 
il  y  aura  lieu  de  retarder  sans  les  arrêter  une  partie  des 
radiations  colorées  émanées  de  l'objet  afin  que,  tout  en 
s'enlevant  bien  sur  le  fond,  les  détails  de  structure  de 
cet  objet  puissent  être  enregistrés  par  la  surface  sen- 
sible. Si  cette  nuance  tout  en  étant  de  moyenne  inten- 
sité est  de  couleur  peu  actinique  (jaune,  vert,  rougo),  il 
y  aura  lieu  de  favoriser,  au  contraire,  par  un  écran  con- 
venablement choisi  la  venue  de  l'image  de  cet  objet,  de 
façon  que  celle-ci  soit  absolument  complète  au  point  de 
vue  de  l'ensemble  et  des  détails.  Enfin,  que  la  couleur 
de  l'objet  soit  bleue,  jaune,  verte  ou  rouge,  si  cette  colo- 
ration est  de  grande  intensité,  il  y  aura  toujours  avan- 
tage à  employer  pour  l'éclairer  un  écran  de  couleur 
correspondant  à  la  sienne.  L'o'bjet  étant  en  quelque 
sorte  baigné  dans  sa  propre  lumière,  la  totalité  des  ra- 
diations résultant  de  sa  coloration  sont  utilisées  et  con- 
courent toutes  à  la  formation  de  l'image  négative. 

Le  choix  de  la  [nature  de  la  surface  sensible  qui  devra 
enregistrer  cette  image  sera  subordonné  à  celui  de  la  co- 
loration de  l'écran  employé.  L'image  de  l'objet  devant, 
en  effet,  toujours  se  détacher  sxir  an  fond  présentant 
un  maximum  de  luminosité,  on  se  trouve  conduit  à  em- 
ployer :  une  plaque  au  gélatino-bromure  ordinaire,  si 
l'écran  employé  est  bleu;  une  plaque  orthochromatique, 
série  B  Lumière,  sensible  au  jaune  et  au  rouge,  si  l'écran 
employé  est  rouge  ou  orangé. 

En  résumé,  il  est  facile,  non  seulement  d'obtenir  des 
images  absolument  correctes  donnant  l'impression  exacte 
de  la  vision  oculaire  au  microscope,  mais  encore  de  pro- 
fiter de  certaines  colorations  pour  accentuer  vigoureuse- 
ment certains  détails  en  absorbant  ces  colorations  au 
moyen  d'écrans  de  couleur  convenablement  choisis  et 
schématiser  en  quelque  sorte  l'épreuve  photographique. 

Voulons-nous,  par  exemple,  rendre  bien  manifeste  la 
présence  d'une  bactérie  colorée  en  bleu  dans  un  liquide 
pathologique,  nous  n'hésiterons  pas  à  absorber  complè- 
tement ces  radiations  au  moyen  d'un  écran  jaune  ou 
orangé  et  de  recourir  à  l'emploi  d'une  plaque  sensible  à 
ces  dernières  radiations.  Dans  ces  conditions,  l'image  de 
la  bactérie  se  détachera  vigoureusement  en  noir  sur  un 
fond  lumineux  et  sera  ainsi  mise  en  valeur. 

Si,  au  contraire,  nous  désirons  donner  une  idée  exacte 
de  la  forme  même  et  de  l'aspect  de  cette  bactérie,  nous 
devons  alors  cherchera  utiliser  une  partie  des  radiations 
résultant  de  la  coloration  qui  lui  a  été  donnée.  Si  celle- 
ci  est  d'un  bleu  pur  (bleu  de  méthylène]  et  d'intensité 
moyenne,  nous  remplacerons  l'écran  jaune  par  un  écran 
vert  tout  en  conservant,  pour  recueillir  l'image,  la  plaque 
sensible  au  jaune  et  au  vert.  Si  la  coloration  est  bleu- 
violet  (violet  de  méthyle)  et  d'intensité  moyenne,  nous  re- 
viendrons à  l'écran  jaune,  mais  l'image  sera  reçue  sur 
une  plaque  sensible  au  rouge. 

Dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  la  totalité  des  ra- 
diations résultant  de  la  coloration  même  de  l'objet  n'étant 
pas  d'une  part  absorbée  par  l'écran  et,  d'autre  part,  cette 
partie  des  radiations  non  absorbée  étant  utilisée  par  la 
surface  sensible,  il  en  résulte  que  celle-ci  ne  voit  pas 
l'objet  comme  s'il  était  absolument  opaque  et  enregistre 
de  celui-ci  une  image  telle,  qu'au  tirage  des  épreuves  po- 
sitives, celles-ci  nous  donneront  une  idée  nlisolumcnt 
exacte  de  l'aspect  de  la  bactérie  étudiée. 

Les  colorations  données  aux  préparations  microscopi- 
ques peuvent  être  utilisées  avec  fruit  pour  mettre  en 
évidence  certains  détails  de  structure  et  réaliser  de  véri- 
tables schémas  photographiques.  L'exemple  'qui  vient 
d'être  cité  en  est  déjà  une  preuve;  il  reste  à  montrer 
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comment  il  est  possible  d'utiliser  photographiquement 
ces  colorations  doubles  données  par  les  histologistes  et 
les  bactériologistes  à  leurs  préparations,  en  vue  de  faire 
valoir  certains  éléments  ou  de  mettre  en  valeur  des  bac- 
téries dans  les  tissus  au  sein  desquels  elles  se  sont  dé- 
veloppées. C'est  en  absorbant  complètement  au  moyen 
d'un  écran  de  couleur  convenable  les  radiations  résul- 
tant de  la  coloration  donnée  aux  éléments  ou  aux  orga- 
nismes qu'il  s'agit  de  mettre  en  valeur  et  en  retardant 
en  partie  ou  en  utilisant  totalement  suivant  son  intensité 
ou  sa  nuance  la  seconde  coloration  donnée  au  tissu  dans 
lequel  se  trouvent  ces  éléments  ou  ces  bactéries,  que 
nous  parviendrons  à  obtenir  des  épreuves  photogra- 
phiques dansjlesquelles.  les  premiers  se  détacheront  vi- 
goureusement en  noir  sur  le  tissu  qui  apparaîtra  comme 
une  grisaille.  Soit  une  préparation  pathologique  colorée 
par  la  méthode  de  Gram  et  montrant  des  bactéries  co- 
lorées en  bleu-violet  au  sein  d'un  tissu  coloré  lui-même 
en  rose  ;  photographions-la  en  l'éclairant  au  moyen  d'un 
écran  jaune  ou  orangé  et  en  recevant  l'image  sur  une 
plaque  sensible  au  jaune,  ou  sur  une  plaque  sensible  au 
rouge  suivant  l'intensité  de  la  coloration  même  du  tissu  ; 
elle  nous  donnera  au  tirage  une  épreuve  positive  sur  la- 
quelle les  bactéries  se  détacheront  en  noir  sur  le  tissu  lé- 
gèrement indiqué. 

Photominiatnre  simple.  —  M.  J.  Homus  indique,  dans  la 
Photographie,  le  moyen  de  faire  facilement  des  photomi- 
niatxires  : 

Tracez  d'abord  au  dos  de  l'épreuve  photographique 
non  collée,  au  moyen  d'un  crayon  ordinaire,  les  princi- 
paux contours  de  l'image;  on  aura,  dans  ce  but,  appliqué 
l'épreuve  sur  une  vitre  ou  sur  une  plaque  de  verre  éclairée 
par  derrière  ;  en  ayant  conservé  face  à  soi  le  verso  de  la 
feuille,  il  est  facile  d'y  tracer  le  contour,  l'image  étant 
ainsi  visible  en  transparence. 

Ce  travail  préliminaire  une  fois  eiTectué,  on  peut  pro- 
céder au  coloriage.  Les  couleurs  s'appliqueront  en  teintes 
plates  au  verso  de  l'épreuve  ;  le  coloris  ne  sera  donc  vi- 
sible qu'après  que  l'on  aura  rendu  translucide  le  papier 
interposé  ;  à  ce  moment,  le  modèle  de  l'épreuve  se  super- 
posera exactement  aux  teintes  plates  du  verso,  et  l'image 
définitive  se  trouvera  constituée  avec  son  modèle  et  sa 
couleur. 

On  choisira  exclusivement  des  couleurs  de  nuance  très 
vive  ;  ainsi,  pour  réaliser  le  rose  de  la  chair  ou  l'azur  du 
ciel,  on  appliquera  un  glacis  de  carmin  ou  de  bleu  de 
Prusse  à  peine  atténués.  Quoique,  à  la  rigueur,  les  cou- 
leurs à  l'eau  puissent  être  employées  si  on  les  a  sous  la 
main,  on  préférera  toujours  les  couleurs  préparées  pour 
les  peintures  à  l'huile,  qui  se  laisseront  mieux  traverser 
par  le  vernis  gras  qui  doit  rendre  translucide  le  papier 
support.  Les  pastels  ou  les  crayons  de  couleur  ne  seront 
employés  qu'à  la  dernière  extrémité. 

Après  avoir  ainsi  appliqué  derrière  chaque  région  de 
l'image  la  teinte  qui  lui  correspond,  le  vert  derrière  les 
feuillages,  l'ocre  ou  la  terre  de  Sienne  derrière  les  ter- 
rains, le  vermillon  derrière  les  toits  de  tuiles,...  on  lais- 
sera sécher  librement  cette  épreuve. 

On  aura,  d'autre  part,  dissous  10  grammes  de  vaseline 
blanche  bien  pure  dans  100  centimètres  cubes  de  benzine 
ou  d'essence  minérale.  L'épreuve  bien  séchée  est  appli- 
quée face  en  dessous  sur  plusieurs  feuilles  de  papier 
blanc,  et,  sur  son  envers,  on  étend  un  peu  de  la  solution 
de  vaseline  dont  on  facilite  la  pénétration  en  tampon- 
nant et  pressant  le  papier  avec  une  touffe  d'ouate. 
Quand  cette  solution  a  complètement  pénétré  ia  couche 


de  couleur  et  la  feuille  de  papier  dans  toute  son  épaisseur, 
on  vaseline  aussi  le  recto  de  l'épreuve  ;  cette  imbibition 
durera  souvent  d'une  à  deux  heures  ;  une  fois  terminée, 
le  coloriage  apparaît  au  recto,  au  travers  du  modelé  de 
l'image  photographique  que  l'on  aura  choisie  de  teinte 
aussi  neutre  que  possible.  Le  collage  d'une  épreuve 
ainsi  huilée  ne  serait  pas  chose  des  plus  aisées  ;  aussi  le 
meilleur  mode  de  montage  consistera-t-il  à  glisser  l'image 
superposée  à  une  feuille  de  fort  papier  blanc  dans  un 
passe-partout.  H.  C. 

PHYSIQUE 

L'équation  de  la  lumière.  —  On  désigne  sous  ce  nom  le 
temps  employé  par  la  lumière  du  Soleil  pour  venir  frap- 
per la  Terre.  Comme  ia  distance  de  ces  deux  astres  est 
variable,  cette  appellation  désigne  plutôt  la  moyenne  des 
durées  de  transmission  de  la  lumière  du  Soleil  à  ses  dif- 
férentes distances  de  la  Terre. 

En  étudiant  les  éclipses  du  premier  satellite  de  Jupiter 
(immersion  dans  l'ombre  de  la  planète,  puis  émersion), 
Rœmer  {\61ô)  avait  déterminé  pour  la  première  fois  l'équa- 
tion de  la  lumière,  et  il  avait  trouvé  11  minutes  [ce  qui 
supposait  une  vitesse  lumineuse  de  213000  l^ilomètres 
par  seconde),  nombre  erroné,  tenant  à  un  très  petit 
nombre  de  mesures  et  à  une  connaissance  très  imparfaite 
du  rayon  de  l'orbite  terrestre. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  Delambre  reprit  les 
calculs  de  Rœmer  et  appliqua  sa  méthode  à  500  éclipses 
du  premier  satellite  de  Jupiter  :  il  trouva  8'»13',3  avec 
V  =  310000  liilomètres. 

Enfin,  ir.  t»on  Glasenapp,  directeur  de  l'Observatoire  de 
l'Université  de  Saint-Pétersbourg,  vient  de  reprendre 
cette  étude  en  s'appuyant  sur  391  éclipses  :  il  a  obtenu 
S^EOSS,  et  V  =  298500  kilomètres. 

La  valeur  généralement  adoptée  de  nos  jours,  en  sup- 
posant la  moyenne  distance  de  la  Terre  au  Soleil  égale  à 
1 49  465  000  kilomètres,  est  S"!  8',46±  0',28,et  V=298  500  ki- 
lomètres. (M.  S.  Newcomb  donne  8"'18»,6,  et  V=299860  ki- 
lomètres.) 

BIOLOGIE 

La  résistance  vitale  des  poissons.  —  A  propos  de  la  ré- 
sistance vitale  toute  particulière  que  présentent  certains 
poissons,  et  dont  nous  empruntions  un  exemple  à. 
M.  Emile  Deschamps,  il  y  a  peu  de  temps,  nous  ne  saurions 
passer  sous  silence  les  faits  analogues,  très  intéressants 
et  bien  observés,  qu'a  signalés  Jlf.  L.  Seurat,  un  naturaliste 
et  explorateur  dont  nous  avons  déjà  eu  à  citer  le  nom  et 
les  travaux  ici  même.  Cest  au  Mexique  que  ces  faits  ont 
été  observés. 

Les  environs  immédiats  de  la  ville  de  Mexico  sont  par- 
semés, à  la  saison  des  pluies,  de  très  nombreuses  petites 
nappes  d'eau,  ou  mares,  peu  profondes,  et  où  pullulent 
diveis  poissons  cjrprinodontes,  en  particulier  le  Girardi- 
nichlhys  innominatus ;  pendant  la  saison  sèche  ces  mares 
tarissent,  aspirées  par  le  soleil,  et  c'est  alors  que  se  pose 
le  problème  de  la  conservation  de  l'espèce  :  comment  les 
poissons  vont-ils  faire  pour  vivre  sans  eau,  durant  la  sé- 
cheresse? Voici  les  faits  qu'a  observés  M.  Seurat  dans  les 
fossés  de  Santa-Julia.  Ces  fossés  ont  été  creusés  pour  fa- 
ciliter l'écoulement  de  l'eau  pendant  la  saison  des  pluies 
vers  le  rio  del  Consulado.  Ils  reçoivent  les  immondices 
du  voisinage  et  font  office  d'égout,  ce  qui  n'a  point  d'in- 
convénients pendant  la  saison  humide,dejuin  en  octobre, 
puisque  les  eaux  célestes  entraînent  tous  les  détritus. 
Mais  à  partir  d'octobre,  jusqu'à  la  fin  de  mai^  les  pluies 
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cessent  complètement,  et  comme  avec  cela  la  chaleur 
devient  très  forte,  la  situation  change  considérablement. 
L'eau  des  fossés  s'évapore,  et  comme  le  ciel  n'en  four- 
nit plus,  ce  n'est  pas  ce  qui  peut  en  être  rejeté  par  les 
habitations  qui  suflit  à  établir  un  écoulement;  et,  d'autre 
part,  en  l'absence  d'écoulement,  ce  qu'il  y  a  d'eau  est  né- 
cessairement très  malpropre  et  odorant.  Quand  même,  les 
poissons  réussissent  à  y  vivre.  Il  persiste  çà  et  là,  dans 
les  parties  les  plus  déclives  des  fossés,  de  petites  mares 
qui  ont  50  centimètres  de  diamètre,  avec  peut-être  2  ou 
3  centimètres  d'eau  qui  surmontent  une  boue  noire,  et 
très  fortement  odorante.  Sans  doute,  beaucoup  de  ces 
mares  arrivent  au  dessèchement  total  avant  la  saison  des 
pluies  :  mais  quelques-unes  persistent,  et  conservent  de 
l'humidité  si  ce  n'est  de  l'eau.  Or  ces  petites  mares,  et 
c'est  là  un  point  intéressant  à  noter,  contiennent  une 
faune  très  riche  :  M.  Seurat  signale  en  particulier  de 
nombreux  individus  du  Girardinichthys  innominatus;  ce 
poisson  a  une  taille  très  faible  (25  à  30  millimètres)  ;  sa 
bouche  est  antéro-doisale  ce  qui  lui  permet  d'absorber 
l'eau  laplus  superficielle,  laplusricheen  oxygène  dissous. 
Parfois  il  arrive  que  le  poisson  s'aventure  sur  le  bord  de 
la  flaque  d'eau  et  s'échoue;  dans  ce  cas,  il  se  débat  et  au 
bout  de  quelque  temps,  parvient  à  se  remettre  à  l'eau  ; 
les  femelles,  à  cette  époque,  renferment  15  à  20  petits; 
l'accouchement  n'a  lieu  qu'au  retour  des  conditions  meil- 
leures, c'est-à-dire  au  commencement  de  la  saison  des 
pluies.  L'eau  où  vit  ce  poisson  est  encore  habitée  par  de 
nombreux  Notonectes  {Xotonecta americana, N.mexicana), 
qui  par  leurs  mouvements  de  va-et-vient  du  fond  vers  la 
surface  contribuent  à  aérer  l'eau;  il  y  a  également  des 
Clepsines,  des  Gammarus;  ces  derniers  se  tiennent  en 
dehors  de  l'eau,  venant  de  temps  en  temps  y  mouiller 
leurs  branchies.  Chose  curieuse  :  si  l'on  place  brusquement 
les  poissons  dans  de  l'eau  propre,  ils  ne  tardent  pas  à 
mourir.  Dans  cette  lutte  contre  la  sécheresse,  beaucoup 
meurent  naturellement  ;  les  quelques  favorisés  qui  ont 
pu  se  réfugier  dans  une  mare  qui  persistera  jusqu'au 
retour  des  pluies  assurent  la  conservation  de  l'espèce  ;  à 
ce  moment,  tous  les  fossés  débordent  en  effet  et  commu- 
niquent entre  eux,  et  la  dissémination  de  l'espèce  peut 
avoir  lieu.  La  femelle  a  l'abdomen  gonflé  outre  mesure; 
les  petits  s'avancent  lentement  vers  l'orifice  anal;  2  à  3 
sont  en  avant  ;  un  des  petits  qui  est  placé  plus  en  avant 
avance  lentement  et  finit  par  sortir,  entraînant  les  autres. 
Le  jeune,  sitôt  sa  sortie,  se  met  à  nager;  la  femellefaci- 
lite  l'accouchement  en  se  serrant  entre  les  plantes  aqua- 
tiques ;  elle  meurt  peu  de  temps  après.  —  Ces  poissons 
d'une  abondance  extrême  pendant  la  saison  des  pluies 
sont  péchés  au  filet  par  les  Indiens,  et  cuits  dans  une 
spathe  de  maïs,  sans  être  vidés. 

ZOOLOGIE 

Tigre  et  paon.  —  C'est  une  notion  assez  généralement 
répandue  aux  Indes  qu'il  y  a  entre  le  paon  et  le  tigre 
de  certaines  mystérieuses  affinités.  Le  tigre  aurait,  par 
exemple,  le  privilège  de  fasciner  le  paon,  et  dans  ce  cas, 
naturellement,  l'affinité  irait  jusqu'aux  dernières  extré- 
mités puisque  l'aventure  se  terminerait  par  une  assimi- 
lation complète,  par  l'identité,  le  paon  étant  incorporé 
au  tigre.  On  ne  sait  trop  d'où  vient  cette  notion.  Le  fait 
que  le  paon  et  le  tigre  ont  tous  deux  des  taches  en  forme 
d'yeux  suffirait-elle  à  l'expliquer  I  En  tout  cas  on  a  vu 
des  légendes  reposer  sur  des  bases  plus  fragiles  encore. 
Le  (ait  de  l'aptitude  à  fasciner  le  paon  est-il.  exact?  C'est 
difficile  à  dire.  Mais  les  indigènes  y  croient,  et  sur  cette 


croyance  ils  ont  édifié  certaines  pratiques  bizarres.  Un 
chasseur  anglais,  M.  Tytler,  a  observé  le  curieux  fait  que 
voici.  Un  jour  qu'il  chassait  le  paon,  il  fut  très  surpris  de 
voir  que  l'oiseau  qu'il  essayait  d'approcher  semblait  ne 
pas  s'occuper  du  tout  de  lui.  Le  paon  regardait  attenti- 
vement, et  comme  s'il  était  fasciné,  une  toulîe  de  buis- 
sons qui  se  trouvait  devant  lui.  Le  chasseur  regarda  les 
buissons  à  son  tour,  et  fut  très  surpris  de  voir  un  tigre 
qui  en  sortait,  et  qui  rampait,  accroupi,  vers  l'oiseau. 
Cela  l'étonna  fort:  il  ne  savait  pas  qu'il  y  eût  des  tigres 
dans  la  région.  Mais  il  ne  s'agissait  pas  de  s'étonner  ;  il 
voulut  profiter  de  l'aubaine,  et  il  leva  son  fusil  qu'il  al- 
lait diriger  sur  le  tigre  quand,  à  son  effarement,  il  vit  le 
tigre  se  dresser  sur  ses  pattes  de  derrière,  jeter  vers  le 
ciel  ses  pattes  de  devant,  et  s'écrier  d'une  voix  étranglée, 
rauque  de  terreur,  dans  la  langue  du  pays  :  u  Non,  Mon- 
sieur, non,  ne  tirez  pas  !...  »  Au  premier  moment  il  pen- 
sait être  devenu  fou,  et  toutes  les  légendes,  dont  les 
Indes  sont  si  riches,  de  fées,  de  sites  enchantés,  de  loups- 
garous,  et  le  reste,  lui  revinrent  en  tête.  Mais  son  émo- 
tion fut  de  courte  durée  heureusement,  car  l'animal  qu'il 
avait  devant  lui  laissait  tomber  sa  peau  avec  précipita- 
tion, et  à  la  place  du  fauve  un  homme  se  révélait. 
C'était  un  chasseur  indigène.  II  avait  l'habitude  de  se  dé- 
guiser en  tigre,  en  se  recouvrant  d'une  peau  de  cet  ani- 
mal, et  sous  cet  accoutrement,  disait-il,  il  lui  était  facile 
d'approcher  les  paons.  Il  les  approchait  toujours  assez 
pour  pouvoir  les  tirer  avec  ses  flèches;  parfois  même, 
disait-il,  l'oiseau  était  èi  tel  point  hypnotisé  qu'il  pouvait 
l'approcher  assez  pour  le  saisir  vivant.  Il  semble  donc 
que  le  tigre  jouit,  dans  une  certaine  mesure,  du  pouvoir 
de  fasciner  le  paon. 

Les  pigments  vert*  chet  les  invertébrés .  —  M"''  Marion 
Newbigin,  auteur  d'un  livre  fort  intéressant  sur  la  Cou- 
leur dans  la  nature,  a  publié,  dans  le  Quarterly  Journal  of 
Mieroscopical  Science,  un  travail  estimable  sur  les  pig- 
ments verts,  chlorophylliens,  des  invertébrés.  On  sait  en 
effet  que  la  pigmentation  par  la  chlorophylle  n'est  pas 
spéciale  aux  plantes;  elle  existe  aussi  chez  quelques  aui- 
maux  inférieurs,  en  particulier  chez  deux  vers,  la  Bonel- 
lie  et  le  Chœtoptère.  C'est  là,  du  moins,  ce  que  l'on  a  cru  ; 
mais  M"*  M.  Newbigin  n'est  pas  de  cet  avis,  et  elle  montre 
que  les  ressemblances  entre  la  chlorophylle  et  les  pig- 
ments en  question  sont  superficielles  ;  en  réalité  les  pig- 
ments des  invertébrés  ne  sont  pas  de  nature  chlorophyl- 
lienne. 

Ces  pigmentssont  d'origine  digestiveet  hépatique  :  ils 
rappellent  plutôt  les  matières  colorantes  de  la  bile  des 
animaux  supérieurs;  ils  se  trouvent  dans  les  intestins,  et 
sont  souvent  éliminés  avec  les  excréments.  Ce  sont  des 
hépatochromes  ou  entérochromes,  et  quelques-uns  de 
ceux-ci  au  lieu  d'être  éliminés  servent  à  colorer  les  té- 
guments. Quelle  fonction  remplissent-ils?  On  ne  sait 
encore. 

BOTANIQUE 

Le  cuivre  chei  les  plantes.  —  M,  D.-E.  Macdougal,  dans 
Botanical  Gazette,  communique  quelques  faits  intéressants 
sur  la  présence  du  cuivre  dans  les  plantes.  De  façon  gé- 
nérale, les  plantes  qui  contiennent  du  cuivre  sont  nom- 
breuses. Ce  n'est  pas  qu'elles  accumulent  de  façon  spé- 
ciale ce  métal  dans  leurs  tissus,  elles  le  prennent  avec 
les  autres  éléments  minéraux  que  renferme  le  sol.  Et 
comme  celui-ci  renferme  le  cuivre  en  proportions  très 
différentes,  la  richesse  des  plantes  varie.  Dans  un  sol  or- 
dinaire, qui  n'est  pas  particulièrement  riche  en  cuivre, 
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la  plante  peut  contenir  30  milligrammes  de  métal  par 
kilo  de  substance  sèche;  dans  un  sol  très  cuprifère,  elle 
en  contient  quelque  chose  comme  560  milligrammes.  Du 
bois  de  Quercus  macrocarpa  soumis  à  l'analyse  de  M.  Frank- 
forter,  de  l'Université  du  Minnesota,  en  contenait  500  mil- 
ligrammes. Malheureusement  l'analyse  ne  porta  que  sur 
le  bois  ;  il  eût  été  intéressant  d'analyser  aussi  l'écorce,  et 
de  comparer  le  bois  vieux  et  le  bois  jeune.  Ce  cuivre  se 
présentait  sous  forme  de  parcelles  très  fines,  de  couleur 
rouge  brun,  disséminées  dans  les  trachées,  les  vaisseaux 
et  le  parenchyme  médullaire.  Sous  quelle  forme  le  métal 
avait-il  été  absorbé?  On  ne  sait  guère  :  mais  M.  Mac  Dou- 
gal  pense  que  c'était  sous  forme  dé  carbonate.  L'examen 
des  anneaux  annuels  montra  que  le  cuivre  s'absorbait  et 
déposait  depuis  une  dizaine  d'années  ;  et  il  semble  bien 
que  ce  métal  n'exerçait  aucune  influence  nuisible  sur  le 
végétal. 

On  sait  qu'il  y  a  des  plantes  qui  sont  pour  ainsi  dire 
caractéristiques  des  sols  métallifères.  Cela  a  été  observé 
pour  les  sols  contenant  de  la  calamine  par  exemple  :  on 
7  trouve  des  espèces  qui  ne  se  rencontrent  nulle  part 
ailleurs. 

D'après  M.  J.-B.  SkertcMy,  il  y  a  une  plante  qui  parait 
jouer  le  rdle  d'indicateur  des  sols  cuprifères.  Cest  la  Po- 
lyearpxa  spirottylii.  Dans  le  Queensland  septentrional, 
cette  plante  ne  se  rencontre  que  dans  les  terres  conte- 
nant du  cuivre,  ou  dans  les  sols  arrosés  par  des  eaux  cu- 
prifères. Dès  qu'on  l'aperçoit,  on  peut  être  assuré  que  le 
cuivre  n'est  pas  loin,  dans  le  sol,  ou  dans  l'eau  qui  circule 
à  la  surface  du  sol.  Elle  a  reçu,  en  raison  de  cette  parti- 
cularité, le  nom  de  plante  &  cuivre,  et  partout  où  le 
cuivre  existe,  elle  forme  un  élément  important  de  la 
flore.  On  remarquera,  comme  l'a  signalé  Lehman  {Arehiv. 
fur  Bygiene,  1896),  que  la  richesse  des  plantes  en  cuivre 
a  pour  conséquence  une  teneur  assez  élevée,  en  ce  mé- 
tal, des  tissus  des  animaux.  La  chair  de  la  volaille  des 
régions  cuprifères  contient  de  10,5  èi  11,5  milligrammes 
de  cuivre  par  kilo  de  substance  sèche  ;  le  cuivre  est  ab- 
sorbé, avec  les  plantes  dont  ces  animaux  se  nourrissent, 
naturellement.  11  serait  intéressant,  en  conséquence, 
d'examiner  les  végétaux  et  les  animaux  des  régions  à 
gîtes  métallifères,  pour  voir  jusqu'où  peut  aller  l'absorp- 
tion des  métaux  divers  :  plomb,  zinc,  étain,  fer,  etc. 

La  végétation  de  l'Amérique  tropicale.  —  Une  des  ca- 
ractéristiques de  la  végétation  de  l'Amérique  tropicale, 
dit  AT.  Warming,  dans  Botankal  Gazette,  c'est  la  multitude 
des  espèces  jointe  à  la  pauvreté  du  nombre  des  individus 
de  chaque  espèce.  On  trouve  des  formes  très  nombreuses, 
mais  de  chaque  forme  on  ne  rencontre  qu'un  petit  nom- 
bre d'échantillons.  M.  Eugène  Warming  a  habité  Lagoa 
Santa  pendant  trois  ans,  et  il  a  exploré  au  point  de  vue 
botanique  une  étendue  de  terrain  de  150  kilomètres  envi- 
ron. Cest  peu,  comme  superficie  ;  et  pourtant  il  a  récolté 
plus  de  2600  plantes  vasculaires,  ce  qui  est  beaucoup. 
Car  le  Danemark,  avec  près  de  39000  kilomètres  carrés, 
n'a  pas  plus  de  la  moitié  de  ce  nombre  d'espèces;  la  Suède 
et  la  Norvège  ensemble,  avec  "73  000  kilomètres  carrés, 
à  peu  près,  ont  à  peine  les  deux  tiers  de  ce  chiffre.  De 
même  pour  la  vie  animale,  Wallace  trouve  plus  de  700  es- 
pèces de  lépidoptères  près  de  Para  :  il  n'y  en  a  que  150 
dans  toute  l'Allemagne,  et  64  dans  les  Iles-Britanniques. 

Pourquoi  tant  d'espèces?  II  est  évident,  pour  ne  pren- 
dre par  exemple  que  les  arbres  de  la  forêt,  que  chaque 
individu  d'espèce  difTérente  doit  se  trouver  à  l'égard 
des  autres  individus  d'espèce  différente  sur  le  pied  où, 
dans  une  forêt  uniquement  composée  de  chênes,  chaque 


chêne  se  trouve  par  rapport  à  chacun  de  ses  congénères. 
Autrement  dit,  ils  sont  de  force  égale.  Comment  sont-ils 
ainsi  devenus,  voilà  ce  qu'on  ne  sait  pas  ;  mais  il  est  une 
condition  qui  a  dû  jouer  un  r6le  considérable  :  c'est  que 
la  région  considérée  par  M.  Warming  est  une  des  plus 
anciennement  peuplées  du  globe,  au  point  de  vue  de  la 
végétation  —  et  c'est  que  le  climat  a  dû  s'y  maintenir  & 
peu  près  égal  depuis  un  temps  énorme. 

Le  nanisme  des  arbres.  —  Le  cas  de  nanisme  que  vous 
signalez  dans  votre  numéro  du  4  mars  est  très  curieux, 
mais  il  est  loin  d'être  isolé.  J'ai  cni^  depuis  longtemps, 
devoir  attribuer  les  cas  de  nanisme  soit  au  climat,*soit 
&  une  pauvreté  extrême  du  sol;  ainsi,  dans  l'extrême 
nord  de  l'Europe,  un  bouleau  séculaire  n'est  encore 
qu'un  arbuste,  et  dans  les  Iles  océaniennes,  celles  situées 
au-dessous  de  27°  environ  de  latitude  n'ont  plus  que  des 
cocotiers,  des  arbres  à  pin,  etc.,  qui  ne  fructifient  pas  et 
n'arrivent  qu'à  l'état  d'arbustes  (voir  Iles  Tahiti  et  Râpa 
—  par  Jtf.  Jules  Garnier  ;  Ann.  des  mines,  1870]  :  voilà 
pour  le  climat.  En  ce  qui  concerne  la .  nature  du  sol,  je 
plantai  en,1882  des  Epicéas  de  deux  ans  le  long  d'une  allée 
de  jardin,  le  premier  de  la  rangée  avait  le  pied  dans  un 
granit  dénudé,  et  à  peine  décomposé  à  forte  pente,  il 
n'a  encore  que  50  centimètres  de  hauteur,  pendant  que 
ses  frères  ont  jusqu'à  6  mètres,  ayant  leurs  racines  en 
bonne  terre.  J.  G. 

SCIENCES  MEDICALES 

L'hygiène  à  Cuba.  —  La  nonchalance  espagnole  n'a  ja- 
mais pu  assainir  Cuba.  La  perle  des  Antilles  était  restée, 
sous  la  domination  de  l'Espagne,  un  foyer  sans  cesse  re- 
nouvelé de  maladies  épidémiques  et  de  fièvres,  si  bien 
que,  dans  ces  deraièrçs  années,  la  moitié  des  troupes  en- 
voyées de  la  Métropole  y  périt  de  variole,  de  fièvre  jaune 
ou  de  malaria. 

D'après  ce  que  nom  tùlconnailrolt  Médecine  moderne, 
les  Américains  ne  semblent  pas  vouloir  continuer  ces 
errements.  A  peine  installés  à  Santiago  et  à  la  Havane, 
ils  ont  pris  les  mesures  les  plus  radicales  pour  secouer 
l'indolence  anti-hygiénique  des  Cubains. 

Les  résultats  de  ces  mesures  sont  déjà  appréciables  à 
Santiago.  Les  odeurs  désagréables  qui  caractérisent  les 
cités  cubaines  ont,  en  partie,  disparu.  On  a  si  bien  net- 
toyé, lavé,  repeint,  désinfecté  que  l'atmosphère  ambiante 
est  devenue  plus  resplrable  et  la  vieille  ville  presque  ha- 
bitable. 

Les  rues  ne  servent  plus  d'égouts,  et  toute  personne 
qui  viole  les  règlements  est  condamnée  au  travail  de  net- 
toyage des  rues  pendant  trente  jours. 

Le  commissaire  sanitaire  a  sous  ses  ordres  126  em- 
ployés et  32  charrettes  à  mules  ou  tombereaux.  Les  rues 
sont  maintenant  très  propres  et  les  ordures  sont  brûlées 
régulièrement. 

Le  travail  d'assainissement  n'est  pas  limité  aux  rues, 
mais  s'étend  aussi  aux  habitations  et  aux  intérieurs. 

Dans  nombre  de  cas,  les  individus  qui  n'hésitaient  pas 
à  faire  de  la  rue  leurs  cabinets  d'aisances  ont  été  fouettés 
publiquement. 

Plusieurs  des  notables  citoyens  ont  été  cités  devant  le 
gouverneur  général  et  ont  été  condamnés  à  aider  au 
nettoyage  des  rues  qu'ils  avaient  plutAt  l'habitude  de 
salir. 

Grâce  à  ces  moyens  persuasifs,  les  habitants  de  San- 
tiago commencent  à  apprendre  la  nécessité  de  vivre 
comme  des  êtres  humains  et  à  observer  au  moins  en  pu- 
blic les  règles  de  la  décence  et  de  la  propreté. 
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Li  poadre  d'oa  dant  l'alimantation  du  bétail.  —  JlfJtf.  An- 

dri  Gmm  et  A.  Andouard  ont  présenté  à  la  Société  d' Agri- 
culture le  résumé  de  leurs  expériences  sur  l'emploi  de  la 
poudre  d'os  dans  l'alimentation  des  jeunes  ruminants, 
expériences  qui  ont  parfaitement  mis  en  évidence  l'ac- 
célération notable  imprimée  à  la  croissance  par  le  phos- 
phate de  chaux. 

La  poudre  d'os  affectée  à  ces  essais  est  celle  qui  est 
lirrée  par  le  commerce  des  engrais  sous  la  dénomination 
de  «  poudre  d'os  verts  ».  Elle  est  préparée,  sans  l'inter- 
veation  d'aucun  agent  chimique,  avec  des  os  séchés  à 
l'air  libre  qu'on  broie  ensuite  en  poudre  grossière  ;  elle 
coûte  moins  de  15  francs  les  400  kilos. 

Pour  prendre  un  exemple:  un  veau  de  soixante-quatre 
jours  et  du  poids  de2t3  kilos  a  reçu  par  jour  645  grammes 
de  lait  écrémé,  {"".uSli  d'avoine  en  grain,  1  "",492  de  foin, 
1"',343  de  betteraves.  L'accroissement  du  poids  de  l'ani- 
mal a  été,  dans  ces  conditions,  en  vingt-quatre  jours  de 
27  kilos,  et  il  a  fixé,  par  kilogramme,  U«',33  d'acide 
phosphorique. 

A  cette  ration  on  ajouta  simplement  O^'.lOi  de  poudre 
d'os  vert  par  jour.  L'accroissement  du  poids  de  l'animal 
fut,  en  vingt-quatre  jours,  de  36  kilos,  et  l'acide  phos- 
phorique fixé,  par  kilogramme  gagné,  de  15<',74. 

Ainsi  ces  9  kilos  d'excédent  de  poids  du  veau  ont  été 
obtenus  sans  supplément  de  nourriture,  par  le  seul  fait 
de  l'ingestion  de  2''",500  de  poudre  d'os  verts  coûtant 
33  centimes.  Chaque  kilogramme  ainsi  produit  revient 
donc  à  moids  de  4  centimes,  prix  très  avantageux. 

L'administration  de  la  poudre  d'os  facilite  l'assimila- 
tion des  aliments  et  ralentit  la  perte  de  l'embonpoint 
acquise  jusqu'à  l'automne.  Elle  est  donc  appelée  à  jouer 
UD  rôle  important  dans  l'alimentation  des  jeunes  bovidés 
et  des  animaux  supérieurs. 

HarbM  soporifiqnei.  —  Il  y  a  dans  les  steppes  de  la 
Russie,  mais  surtout  en  Amérique,  quelques  espèces 
d'herbes  dont  l'usage  a  des  conséquences  curieuses  pour 
les  animaux.  M.  Gillespie,  d'Edimbourg,  a  récemment 
fait  de  ces  plantes  et  de  leur  action  merveilleuse  une 
étude  que  résume  la  Médecine  moderne. 

Ces  herbes  soporiFiques  appartiennent  à  un  genre  très 
connu  qui  porte  dans  la  nomenclature  le  nom  de  Stipa. 
Cest  la  stipe  qui  croît  sur  les  bords  de  la  Méditerranée, 
c'est  aussi  le  lin  de  la  Vierge  qui  sert  à  faire  des  bou- 
quets à  cause  de  ses  barbes.  Dans  quelques  parties  des 
Etats-Unis,  surtout  dans  le  nouveau  Mexique  et  au 
Texas,  il  croit  une  espèce  de  Stipa  'viridula  dont  l'action 
désagréable  et  très  dépressive  sur  les  chevaux  et  les 
vaches  s'observe  de  plus  en  plus  fréquemment.  Les  ber- 
gers qui  poussent  leurs  troupeaux  sur  les  prairies  élevées 
sont  souvent  étonnés  le  matin,  au  réveil,  de  trouver 
leurs  vaches  ou  leurs  chevaux  dans  un  état  qui  rend  im- 
possible la  poursuite  du  voyage.  Les  animaux  font  vrai- 
ment pitié.  Le  cheval,  la  tête  et  la  queue  basse»,  tremble 
de  tout  son  corps  couvert  de  sueur,  respire  rapidement 
et  d'une  façon  irrégulière,  le  cœur  bat  tumultueusement  ; 
bref,  on  observe  tous  les  traits  d'une  maladie  sérieuse  au 
débnt.  L'animal  est  incapable  de  se  mouvoir  et  semble 
près  de  sa  fin,  bien  que,  suivant  les  observations  de  M.  Gil- 
lespie, on  n'ait  jamais  vu  jusqu'à  présent  un  animal  suc- 
comber après  l'ingestion  de  cette  herbe.  Celle-ci  ne  pa- 
rait, chose  curieuse,  nullement  impressionner  le  mou- 
ton. Les  accidents  durent  environ  deux  jours,  mais  l'état 
général  de  l'animal  est  encore  compromis  pendant 
quelque  temps.  M.  Gillespie  a  retiré  de  cette  herbe  un  ex- 
trait avec  lequel  il  a  fait  quelques  expériences  sur  des 


grenouilles  et  un  lapin.  Les  animaux  après  l'injection  du 
liquide  paraissent  en  proie  à  des  hallucinations  et  à  une 
grande  anxiété,  puis  à  des  effets  narcotiques  et  paraly- 
sants. 

Influence  de  l'alimentation  sur  la  voix.— D'après  Good 
Health,  certains  aliments  ou  condiments  exercent  sur  la 
voix  une  influence  indéniable. 

La  voix  de  l'alcoolique  et  celle  du  fumeur  sont  toutes 
deux  symptomatiques  dans  leur  genre.  La  salive,  par  ses 
effets  lubriûants,  adoucit  les  tons;  le  vinaigre,  par  contre 
exerce  une  influence  tout  opposée.  Les  voix  les  plus 
âpres  sont  celles  des  buveurs  de  cidre  chez  l'homme,  et 
des  mangeuses  de  poires  chez  la  femme.  Certains  acides, 
au  contraire,  peuvent  être  considérés  comme  salutaires  : 
les  oranges  douces  sont  favorables,  et  le  jus  de  citron  non 
fermenté,  dilué  dans  de  l'eau,  est  excellent. 

Le  poivre  doit  être  soigneusement  évité  dans  la  nour- 
riture, au  même  titre  que  les  sauces  trop  épicées  et  les 
boissons  excitantes.  La  glucose  amène  souvent  l'inflam- 
mation du  palais  et  le  rel&chement  des  cordes  vocales. 
Les  plats  sucrés,  les  crèmes,  les  entremets,  les  sirops 
doivent,  autant  que  possible,  être  supprimés  de  l'alimen- 
tation des  personnes  qui  ont  souvent  à  faire  usage  de  la 
parole. 

ETHNOGRAPHIE 

L'Ile  de  Pflqnea.  —  M.  H,  VèreBarelay,  bien  connu  par 
ses  explorations  en  Australie,  a  entretenu  dernièrement 
la  Société  de  géographie  de  Paris  des  curieuses  constata- 
tions qu'il  eut  l'occasion  de  faire  dans  une  visite  à  l'Ile 
de  Pâques. 

Cette  île  est,  comme  on  sait,  l'île  la  plus  à  l'est  de 
toutes  les  lies  de  l'Océanie  australe;  c'est  un  point  isolé 
dans  le  Pacifique,  à  près  de  4000  kilomètres  de  Valpa- 
raiso.  L'île  de  Pâques  fut  découverte  en  1722,  le  jour  de 
Pâques,  par  un  navigateur  hollandais  :  on  croit  pourtant 
qu'elle  avait  déjà  été  entrevue  au  xvn»  siècle  (1688)  par 
un  flibustier  anglais.  Reconnue  par  Gook  en  1774,  elle 
fut  visitée  en  1786  par  La  Pérome,  qui  en  releva  les  con- 
tours. 

Cette  Ile,  d'une  superficie  de  118  kilomètres  carrés, 
est  surtout  remarquable  par  les  antiquités  qu'on  y  trouve 
et  qui  proviennent  d'un  peuple  dont  les  insulaires  ac- 
tuels ne  sont  certes  pas  les  descendants.  Ces  antiquités 
consistent  en  des  statues  de  pierre  dont  quelques-unes 
atteignent  jusqu'à  25  mètres  de  hauteur  et  pèsent 
250  tonnes.  Le  voyageur  anglais  en  a  montré  des  pho- 
tographies. Dans  ces  statues,  la  figure  et  le  dos  seuls 
sont  travaillés;  toutes  portent  des  inscriptions  gravées 
qui  n'ont  pu  encore  être  déchiffrées.  On  compte  plus  de 
500  de  ces  statues  de  différente  grandeur  regardant  la 
mer  et  qui  sont  dressées  sur  d'énormes  socles  de  pierre. 

Ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  qu'il  semble  qu'une  puis- 
sante convulsion  volcanique  ait  subitement  arrêté  la  con- 
fection de  ces  statues,  car  il  en  existe  à  tous  les  états 
d'avancement,  depuis  le  bloc  à  peine  dégrossi  jusqu'à  la 
statue  entièrement  terminée,  mais  non  encore  détachée 
(dans  sa  confection  grossière,  bien  entendu)  du  bloc 
dans  lequel  on  la  taillait.  «  On  se  demande,  dit  M.  Bar- 
clay, quelle  est  la  race  civilisée  qui  a  élevé  ces  monu- 
ments. Ce  ne  sont  pas  évidemment  les  habitants  actuels, 
qui,  manquant  des  outils  nécessaires,  ne  seraient  pas  en 
état  d'exécuter  de  pareils  travaux.  » 

Cependant,  si  la  commotion  dont  parle  M.  Barclay  avait 
eu  lieu,  comment  les  statues  dont  il  s'agit  n'auraient- 
elles  pas  été  précipitées  de  leurs  socles  de  pierre  et  ré- 
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duites  en  miettes?  On  peut  s\ipposer  qu'une  moitié  seule 
»  de  nie  aura  été  anéantie  ;  une  autre  hypothèse,  c'est  que 
111e  faisait  partie  d'un  archipel  qui  fut  englouti  et  même 
qu'elle  aurait  été  détachée  d'un  continent  disparu. 

Quel  est  le  chiffre  de  la  population  de  Itle?  150  habi- 
tants, dit  M.  Barclay.  Suivant  une  note  émanée  d'un  Pé- 
ruvien du  xvin'  siècle  et  citée  dans  l'article  du  Diction- 
naire géographique  de  Vivien  de  Saint-Martin  sur  l'île  de 
Pâques,  le  nombre  des  habitants  ne  devait  pas,  autrefois, 
dépasser  900,  les  indigènes  ayant  reconnu  que  l'iie  ne 
pouvait  en  contenir  davantage.  Aussi,  quand  le  nombre 
était  complet,  s'il  sunrenail  une  naissance,  on  tuait  l'in- 
sulaire âgé  de  plus  de  soixante-dix  ans  ou,  à  son  défaut, 
on  tuait  le  nouveau-né. 

DÉMOBRAPHIE  ET  SOCIOLOGIE 

Le  grosBisBement  du  budget  en  France.  —  Voici  que 
nous  avons  entamé  notre  huitième  demi-milliard,  et,  au 
train  dont  vont  les  choses,  il  ne  faut  pas  désespérer  que 
l'année  1901,  première  du  siècle  prochain,  ne  soit  dotée 
d'un  budget  de  quatre  bons  milliards. 

La  progression  est  la  suivante  : 

Dép«nHt  toUUi  d«  l'État 
Exercic«f.  budgétaires  et  extra-budgétaires. 

1869 20133ii968  francs. 

1874 2817626188  — 

1875 2972664289  — 

1876 3063438334  — 

1890 3394000000  — 

1891 3442000000  — 

1892 3472000000  — 

1893 3476000000  — 

1894 3515000000  — 

1895 3516000000  — 

1897 3301000000  — 

1899 3600300000  — 

Ainsi  l'on  voit  que  le  dernier  budget  de  l'Empire,  tout 
compris,  en  y  joignant  le  budget  extraordinaire  et  le 
budget  des  dépenses  sur  le  produit  de  l'emprunt  de 
429  millions,  montait  à  2013  millions  de  francs  seule- 
ment. D'un  autre  côté,  le  budget  de  1874,  en  y  ratta- 
chant aussi  les  dépenses  sur  le  compte  de  liquidation  et 
autres  dépenses  extrabudgétaires,  montait  à  2817  mil- 
lions, et  celui  de  1875  à  2972  millions.  On  peut  ainsi  éva- 
luer à  800  millions  en  chiffres  ronds  l'accroissement  de 
dépenses  résultant  de  la  guerre  1870-71,  tant  pour  les 
charges  de  nos  emprunts  que  pour  la  reconstitution  de 
notre  matériel  de  guerre  et,  d'une  façon  générale,  de 
notre  puissance  militaire. 

Or  les  dépenses  de  l'exercice  1899  dépassent  de 
1 587  millions  les  dépenses  de  1869,  et  de  628  millions  les 
dépenses  de  1875. 

On  peut  se  demander  à  quoi  ont  servi  ces  dépenses, 
qui,  économiquement,  doublent  l'étendue  de  notre  dé- 
sastre militaire  de  1870-71. 

MÉTÉOROLOGIE  ET  PHYSIQUE  OU  6L0BE 

Soleil  et  pluie  en  Europe.  —  Bas  Wetter  donne  les  ren- 
seignements suivants  sur  la  répartition  du  soleil  et  de 
la  pluie  en  Europe.  Le  pays  le  plus  ensoleillé  est  l'Es- 
pagne où  l'on  trouve  3000  heures  au  moyenne  de  clair 
soleil  par  an.  Pour  l'Italie,  on  tombe  déjà  à  2300;  l'Alle- 
magne n'a  que  1 700  heures  ;  quant  à  l'Angleterre  le  pays 
des  brouillards,  elle  ne  bénéficie  guère  que  de  1 400  heures 
de  soleil  par  an,  moitié  moins  qu'en  Espagne. 

La  Grande-Bretagne  est  d'ailleurs  le  pays  le  plus  plu- 


vieux d'Europe;  sur  les  hauts  plateaux  écossais,  il  tombe 
8  890  millimètres  d'eau  par  an,  et  dans  la  plaine  anglaise 
la  quantité  de  pluie  est  encore  de  6000  millimètres.  On 
a  évalué  du  reste  qu'à  Londres,  il  n'y  avait  pas  moins  de 
178  jours  de  pluie  par  an.  Les  contrées  les  plus  plu- 
vieuses de  l'Allemagne  ne  reçoivent  guère  que  1 360  mil- 
limètres (Alsace)  de  pluie  par  an,  et  ce  chiffre  tombe  à 
548  millimètres  pour  le  Brandebourg,  à  504  pour  le  Mec- 
klembourg.  Dans  les  Alpes,  c'est  le  Saint-Bernard  l'en- 
droit le  plus  pluvieux  ;  on  y  enregistre  une  pluie  an- 
nuelle de  2564  millimètres;  en  Italie,  Milan  tient  la  tète 
avec  966  millimètres.  A  Paris,  la  moyenne  annuelle  ne 
dépasse  pas  579  millimètres;  mais  la  petite  ville  de 
Joyeuse,  sur  le  Rhdne,  serait  gratifiée  de  1 241  millimètres 
de  pluie  par  an. 

GENIE  CIVIL  ET  TRAVAUX  PUBLICS 

Le  pont  canal  de  Briare .  —  Le  Génie  civil  consacre  un 
long  article  illustré  "au  pont-canal  de  Brlare  qui  vient 
d'être  construit  sur  la  Loire  pour  réunir  le  canal  latéral 
à  la  Loire  et  le  canal  de  Brlare. 

La  cuvette  de  ce  pont,  destinée  à  recevoir  une  seule 
ligne  de  bateaux,  a  été  formée  de  deux  poutres  maîtresses 
à  âme  pleine,  de  3",40  de  haut,  distantes  horizontalement 
de  7"',259  d'axe  en  axe  et  reliées  à  leur  partie  inférieure 
par  une  série  de  pièces  de  pont  de  0™,70  de  hauteur,  es- 
pacées de  1",45  suivant  l'axe  du  canal.  Ces  pièces  sou- 
tiennent une  tôle  qui  vient,  en  se  recourbant  sur  chaque 
côté,  se  raccorder  avec  l'âme  des  poutres  maîtresses  et 
constitue  ainsi  la  cuvette. 

Au-dessus  de  chacune  des  poutres  règne  un  chemin  de 
halago  de  2'",50  de  large  reposant  sur  les  semelles  et  sur 
une  série  de  consoles  formant  encorbellement  à  l'exté- 
rieur de  la  cuvette.  Une  autre  série  de  consoles  supporte, 
de  chaque  côté,  à  l'intérieur  de  la  bâche  et  au  niveau 
du  plan  d'eau,  les  longrines  en  bois  destinées  à  amor- 
tir le  choc  des  bateaux. 

Cette  cuvette  est  supportée  par  14  piles  en  maçonnerie, 
reposant  sur  des  caissons  foncés  à  l'air  comprimé,  de 
17  mètres  de  long  sur  7  de  large.  La  longueur  du  pont 
est  d'environ  600  mètres,  il  est  formé  de  1 5  travées  de 
40  mètres.  La  solidité  des  fondations  a  permis  d'adopter 
le  système  à  travées  continues  ;  de.la  sorte,  au  lieu  d'avoir 
à  établir  à  chaque  travée  et  sur  chaque  pile  des  joints  à 
la  fois  mobiles  et  étanches,  aussi  difficiles  à  surveiller 
qu'à  réparer,  les  difficultés  sont  concentrées  sur  les  sup- 
ports extrêmes  où  l'on  est  arrivé  à  les  résoudre  très  sim- 
plement et  très  heureusement.  La  dilatation  s'effectue 
sur  chaque  culée  dans  une  bâche  fixe  de  faible  longueur; 
la  bâche  mobile  y  plonge  comme  un  piston  et  forme  un 
joint  dont  un  système  ingénieux  d'étoupcs  comprimées 
et  de  caoutchouc  assure  l'étanchéité  absolue. 

Le  canal  est  livré  à  la  navigation  depuis  le  l"  juillet 
1897  avec  la  hauteur  d'eau  de  2"',20  ;  il  reçoit  une  moyenne 
de  71  bateaux  par  jour. 

AGRONOMIE 

Traitement  de  l'altise  de  la  vigne.  —  M.  Trabut,  direc- 
teur du  Service  botanique  du  gouvernement  général  de 
l'Algérie,  a  adressé  à  la  Société  d'Agriculture  une  note 
sur  un  moyen  de  combattre  l'altise  de  la  vigne  par  un 
champignon  parasite  de  cet  insecte  qui  a  été  multiplié 
à  l'Institut  Pasteur  d'Alger.  Ce  champignon  est  le  Sopo- 
rotrichum  globuliferum  qui  fut  distribué  à  des  viticul- 
teurs. 

11  arriva  que  dans  les  vignobles  où  l'on  avait  distribué 
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ce  champignon,  on  découvrit  une  quantité  importante 
d'altises  mortes  qui  avaient  été  infestées. 

Les  expériences  répétées  depuis  ont  été  concluantes. 
La  contamination  se  fait  rapidement,  en  huit  à  dix  jours  ; 
les  altises  mortes  sont  nombreuses. 

Partout  où  les  prescriptions  faites  par  l'Institut  Pas- 
teur ont  été  observées,  les  altises  ont  été  atteintes  dans 
nue  forte  proportion,  et  on  est  maintenant  convaincu 
qae  le  Sporotrichum  globuliferum  'est  un  parasite  utile 
pour  la  destruction  des  altises  qui,  tous  les  ans,  ont  causé 
des  pertes  énormes  aux  viticulteurs  par  les  dégâts  consi- 
dérables que  ces  insectes  ont  causés. 

Encore  le  cactus.  —  Nous  apprenons,  par  l'excellente 
Revue  des  Cultures  coloniales,  que  le  gouverneur  de  Mayolte 
a  demandé  au  ministère  des  Colonies  de  lui  procurer  des 
raquettes  de  l'Opuntia  sans  épines.  La  raison  de  cette 
demande,  c'est  que  ledit  gouverneur  désire  se  procurer 
le  moyen  d'assurer  au  bétail  une  alimentation  fraîche, 
un  fourrage  vert,  en  toutes  saisons. 

L'Opuntia  ficus  indica,  ou  figuier  de  Barbarie,  est  fort 
répandu  dans  tout  le  bassin  méditerranéen,  où  il  sert 
pour  faire  des  haies,  et  comme  producteur  d'un  fruit 
d'ailleurs  médiocre.  Il  en  existe  une  forme  inerme,  dé- 
pourvue d'épines,  qui,  si  elle  est  alimentaire,  ne  peut 
servir  à  faire  des  haies;  mais  elle  olTre  cet  avantage  de 
pouvoir  être  consommée  par  le  bétail,  en  raison  de  l'ab- 
sence d'épines.  Est-ce  même  une  variété  de  l'espèce  en 
question?  On  ne  sait;  mais  en  tout  cas,  elle  existe,  et  si 
aie  est  rare,  c'est  qu'on  n'a  pas  fait  ce  qu'il  faudrait 
pour  la  multiplier.  Pourtant,  au  Jardin  d'essai  d'Alger, 
Jf.  Rivière  s'occupe  de  ce  soin,  et  c'est  à  lui  qu'il  faut 
s'adresser  pour  obtenir  les  raquettes  nécessaires  au  bou- 
turage. On  conçoit  que  le  cactus  inerme  peut  rendre  de 
grands  services  dans  les  localités  où,  par  suite  de  la  sé- 
cheresse, le  fourrage  fait  défaut  :  c'est  un  fourrage  tout 
trouvé  pour  le  bétail.  Le  cactus  ne  craint  pas  la  séche- 
resse, il  pousse  à  peu  près  dans  les  sols  les  plus  arides. 
Hais  il  n'est  pas  très  alimentaire  à  la  vérité.  Les  raquettes 
sont  surtout  riches  en  eau  ;  elles  en  contiennent  92  p.  100, 
au  lieu  de  90,32  et  88  p.  iOO  chez  le  chou  moellier  et  la 
betterave  fourragère;  et  il  contient  moins  de  matières 
sèches  que  ces  deux  substances,  moins  d'azote,  moins  de 
sucre,  et  plus  de  cendres.  Au  total  la  raquette  est  plus 
pauvre  au  point  de  vue  alimentaire.  Le  fruit  est  beau- 
coup plus  riche,  il  vient  entre  le  topinambour  et  la  ca- 
rotte ;  mais  il  est  plus  rare,  et  il  exige  une  main-d'œuvre 
assez  onéreuse  pour  la  cueillette.  D'autre  part,  il  faut 
bien  remarquer,  de  façon  générale,  que  la  période  pen- 
dant laquelle  il  serait  nécessaire  d'avoir  recours  à  l'opun- 
tia —  raquette  ou  fruit  —  est  courte  ;  dans  la  majorité 
des  cas,  elle  serait  de  quarante  ou  soixante),  jours. 

D'autre  part,  on  pourrait  peut-être  utiliser  la  raquette 
en  mélange,  en  la  donnant,  avec  d'autres  aliments,  de 
façon  à  prolonger  la  durée  de  ceux-ci.  En  tout  cas,  la 
raquette  peut  servir,  pendant  un  temps,  d'aliment  d'at- 
tente, d'aliment  destiné  à  permettre  aux  troupeaux  de  fran- 
chir une  saison  de  pénurie  alimentaire,  courte.  Comme 
le  fait  observer  M.  Rivière,  il  y  a  là  une  ressource  dont 
il  faudrait  tirer  parti,  surtout  si  l'on  prenait  la  peine  de 
multiplier  les  caroubiers  et  d'en  utiliser  les  fruits.  Les 
caroubiers  et  les  raquettes,  ensemble,  formeraient  une 
alimentation  substantielle,  économique,  qui  permettrait, 
pendant  la  saison  de  sécheresse  extrême,  d'attendre  le 
retour  des  pluies  et  de  l'herbe.  La  question  est  assez  im- 
portante pour  l'Algérie  et  la  Tunisie,  et  d'autres  de  nos 
colonies  aussi,  pour  qu'on  s'en  occupe  sérieusement. 


«RTS  MILITAIRE  ET  NAVAL 

La  navigation  maritime  allemande.  —  La  Verkehrszeitung 
emprunte  aux  statistiques  officielles  les  chiffres  suivants  : 

L'ensemble  du  trafic  maritime  dans  les  ports  de  com- 
merce allemands  a  comporté,  en  1897, 1548FJ1  navires  en- 
trés et  sortis  avec  33  millions  de  tonneaux  de  capacité 
nette  (au  lieu  de  147536  navires  et  31  millions  de  ton- 
neaux en  1896).  11  y  a  augmentation  do  7  315  navires  et 
de  2  millions  de  tonneaux  ;  pour  les  navires  à  vapeur, 
l'augmentation  est  de  5  957  navires  et  2  millions  et  quart 
de  tonneaux,  tandis  que  les  navires  à  voiles,  quoique  en 
augmentation  de  1 358  comme  nombre,  ont  perdu 
172  368  tonneaux  comme  jauge. 

L'ensemble  des  navires  se  répartit  à  peu  près  également 
entre  les  navires  à  voiles  et  les  navires  h.  vapeur;  mais, 
sur  100  tonneaux,  86,1  reviennent  à  la  navigation  ù  va- 
peur. 

Au  point  de  vue  des  nationalités,  73,8  p.  100  des  navires 
portaient  pavillon  allemand  et  leur  tonnage  était  au  ton- 
nage des  navires  étrangers  dans  le  rapport  de  52,9  à 
47,1. 

INDUSTRIE  ET  COMMERCE 

L'extraction  de  l'or  contenu  dans  l'eau  de  mer.  —  Une 
compagnie  s'était  bel  et  bien  établie  dans  l'État  du  Maine, 
aux  États-Unis,  pour  extraire  industriellement  l'or  de 
l'eau  de  mer,  sous  prétexte  qu'effectivement  cette  eau 
contient  une  certaine  quantité  du  métal  précieux;  mais 
elle  n'a  abouti  qu'à  un  piteux  échec,  et  à  ce  propos 
If.  Pack,  l'essayeur  de  la  Monnaie  des  États-Unis  à  San 
Francisco,  a  publié  les  constatations  qu'il  a  pu  faire  sur 
la  matière. 

Dans  l'eau  de  l'océan  Pacifique  proprement  dit,  il  a 
trouvé  l'or  seulement  en  solution,  et  dans  une  proportion 
qui  n'excède  pas  un  demi-grain  à  la  tonne,  soit  3,23  cen- 
tigrammes par  1 016  kilos  :  on  peut  calculer  facilement 
quelle  valeur  cela  représente.  Il  est  vrai  que,  dans  l'eau 
de  la  baie  de  San  Francisco,  la  teneur  doit  être  double; 
mais  l'or  y  est  sans  doute  en  grande  partie  à  l'état  fine- 
ment divisé,  une  portion  seulement  s'en  trouvant  en  dis- 
solution. En  somme,  les  analyses  de  M.  Pack  semblent 
bien  confirmées  par  celles  qui  ont  été  faites  avant  lui. 
Malaguti  etDurocher,  dans  des  expériences  bien  connues, 
avaient  rencontré  de  l'argent  dans  l'eau  de  mer,  mais 
aucunement  de  l'or;  en  1872,  Sonstadt  y  découvrit  ce 
métal,  et  sans  en  établir  la  proportion  exacte,  il  affirmait 
qu'elle  ne  pouvait  être  qu'inférieure  à  un  grain  par  tonne. 
Enfin,  dans  une  communication  faite  à  la  Société  royale 
de  la  Nouvelle -Galles  du  Sud,  Jf.  Liversidue  rapporte  que 
l'analyse  de  l'eau  de  merdes  côtes  lui  a  donné  une  teneur 
d'un  demi-grain  d'or  à  la  tonne  d'eau. 

La  traversée  de  l'Atlantique.  —  Parmi  les  moyens  pro- 
posés pour  réduire  la  durée  de  la  traversée  entre  l'Europe 
et  l'Amérique,  il  n'en  est  guère  de  plus  séduisant,  pour 
ceux  qui  craignent  la  mer,  que  celui  de  il.  G. -M.  Giant, 
de  l'Université  de  la  Reine,  à  Kinsgton.  Son  projet  consiste 
à  réduire  la  traversée  au  minimum  en  prenant  pour 
ports  Galway  en  Irlande,  et  Green-Bay  à  Terre-Neuve.  Le 
trajet  peut  se  faire  en  trois  jours.  Il  est  vrai  que,  de  Terre- 
Neuve  au  continent,  il  reste  une  petite  traversée  à  faire, 
mais  c'est  peu  de  chose.  D'autre  part,  pour  éviter  la  tra- 
versée de  la  mer  d'Irlande,  il  faudrait  construire  un  tun- 
nel entre  l'Ecosse  et  l'Irlande;  et  dès  lors  il  n'y  aurait 
qu'un  minimum  de  navigation  à  subir  pour  passer  du 
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vieux  monde  au  nouveau.  Mais  ne  serait-elle  pas  parti- 
culièrement dangereuse,  et  les  parages  de  Terre-Neuve 
seraient-ils  moins  redoutables  qu'ils  le  sont  présente- 
ment? Il  faut  tenir  compte  de  ce  facteur. 

Les  générateurs  i  acétylène.  —  Le  Comité  désigné  par 
la  Society  of  Arts  de  Londres,  pour  faire  une  enquête  sur 
les  conditions  de  sécurité  des  producteurs  d'acétylène  et 
apprécier  les  divers  appareils  de  ce  genre  réunis  à  l'ex- 
position spéciale  de  l'Impérial  Iivstitute,  vient  de  publier 
son  rapport. 

Les  générateurs  d'acétylène  sont  classés  en  trois 
groupes  : 

10  Ceux  dans  lesquels  le  gaz  est  produit  en  laissant 
couler  l'eau  sur  le  carbure  ; 

20  Ceux  dans  lesquels  on  laisse  l'eau  venir  en  contact 
avec  le  carbure,  le  mouvement  ascensionnel  de  l'eau  étant 
réglé  par  l'augmentation  de  pression  dans  la  chambre 
génératrice  ; 

3°  Ceux  dans  lesquels  le  carbure  tombe  dans  l'eau. 

Ces  groupes  peuvent  d'ailleurs  se  subdiviser  en  géné- 
rateurs automatiques  et  g(^nérateurs  non  automatiques. 
Dans  les  premiers,  la  capacité  d'emmagasinement  est 
moindre  que  le  volume  total  que  peut  fournir  la  charge 
totale  de  carbure;  il  faut,  par  suite,  une  régularisation 
automatique.  Les  seconds,  au  contraire,  peuvent  emma- 
gasiner la  production  totale  de  la  charge  de  carbure.  Ce 
sont  les  appareils  de  ce  dernier  type  qui  donnent  les 
meilleurs  résultats  au  point  de  vue  du  rendement,  l'un 
d'eux  a  pu  en  effet  fournir  313  litres  de  gaz  par  kilo- 
gramme de  carbure. 

Les  essais  ont  clairement  montré  que  nombre  de  types 
de  producteurs  d'acétylène  étaient  construits  de  manière 
à  donner  une  sécurité  complète  avec  les  précautions  or- 
dinaires, et  que  ce  mode  d'éclairage  n'offrait  pas  plus  de 
danger  que  les  autres  modes  d'éclairage  artificiel.  Le  co- 
mité est  toutefois  d'avis  que  la  production  du  gaz  dans 
les  habitations,  ainsi  que  l'usage  des  lampes  portatives, 
lampes  pour  bicyclettes,  etc.,  n'était  pas  exempte  de 
danger  à  moins  d'être  confiée  à  des  mains  expérimentées. 

Les  diamants  de  l'Afrique  du  Sud.  —  Vopular  Science 
donne  les  renseignements  qui  suivent  sur  les  diamants 
de  l'Afrique  du  Sud. 

Les  diamants  de  différentes  mines  ont  des  caractères 
si  nets  que  tout  acheteur  un  peu  expérimenté  est  fixé  de 
suite  sur  l'origine  de  telle  ou  telle  pierre. 

Les  mines  de  De  Beers  et  de  Kimbcrley  donnent  de  gros 
cristaux  jaunâtres;  DutoUspan  fournit  surtout  des  pierres 
colorées,  tandis  que  Bulfontein,  à  800  mètres  de  là,  ne 
donne  guère  que  des  pierres  blanches.  Les  mines,  nou- 
vellement découvertes,  de  Netvlands  sont  remarquables 
par  la  blancheur  de  leurs  diamants  et  le  caractère  pur 
des  formes  cristallines.  Les  pierres  de  Jagersfontcin,  dans 
l'État  libre  d'Orange,  tirent  leur  prix  de  la  pureté  de 
leur  couleur  et  de  leur  éclat,  elles  ont  1'  «  orient  »  des 
vieilles  pierres  indiennes  et  valent  près  du  double  de 
celle  de  Kimberley  et  de  De  Beers. 

Les  gros  diamants  ne  sont  pas  aussi  rares  qu'on  le 
croit  communément.  Les  diamants  de  plus  de  150  carats 
sont  assez  fréquents  à  Kimberley.  Le  plus  gros  diamant 
connu,  il  pèse  970  carats,  aurait  été  trouvé,  il  y  a  quatre 
ans,  à  Jagersfontein  ;  il  est  parfait  de  couleur,  mais  avec 
une  petite  tache  noire  au  centre.  Les  mines  de  Kimberley 
donnent  de  2  à  3  millions  de  carats  de  diamant  par  an 
et  l'on  a  dû  songer  à  réglementer  la  production  pour  évi- 
ter un  avilissement  des  prix. 


VARIËTÉS 

Exposition  internationale  d'oiaeaux  de  cage  exoUqnet.  — 
La  section  d'Ornithotogie-Aviculture  de  la  Société  natio- 
nale cPAcclimatalion  de  France  a  organisé,  pour  les  samedi 
23  et  dimanche  26  mars,  une  Exposition  internationale 
d'oiseaux  de  cage  exotiques.  (Passereaux,  bengalis,  sé- 
négalis,  veuves,  gros  becs,  tangaras,  alouettes,  chardon- 
nerets, fauvettes,  moineaux  et  rossignols,  papes,  cardi- 
naux, ministres,  tisserins,  fringilles,  petites  colombes  ne 
dépassant  pas  la  taille  de  la  colombe  diamant,  etc.) 

Cette  Exposition  aura  lieu  dans  la  grande  salle  durez- 
de-chaussée,  au  siège  de  le  Société,  41,  rue  de  Lille. 

L'Exposition  sera  soumise  à  l'examen  d'un  jury  ainsi 
composé  : 

If.  Oustalet,  assistant  au  Muséum  d'histoire  naturelle, 
membre  du  Conseil  et  Président  de  la  section  d'Ornitho- 
logie-Aviculture de  la  Société  d'Acclimalation,  président; 

F.  Mérel,  secrétaire-adjointde  la  section  d'Ornithologie- 
Aviculture;  A.  Parly,  De/aurier  (d'Angoulême),  Martineau 
(de  Nantes). 

Quatre  médailles  d'argent  et  huit  médailles  de  bronze 
seront  attribuées  aux  lots  les  plus  remarquables. 

Les  médailles  des  comètes.  —  Le  comité  chargé  de  dé- 
cerner ces  belles  récompenses,  fondées  par  Donohoé,  et 
qui  se  compose  de  MM.  J.  Keeler,  président,  Burkhalter  et 
Pierson,  membres,  les  a  accordées  à  MM.  Perrine  (obser- 
vatoire Lick),  W.  Urooks  (observatoire  Smith,  Geneva), 
et  Chase  (observatoire  Yale,  New-Haven),  pour  leurs  dé- 
couvertes de  nouvelles  comètes  le  13  septembre,  le 
20  octobre  et  le  14  novembre  1898. 

Les  ballons  comme  instmments  de  recherchai  scienti- 
fiques. —  M.  J.  -M.  Bacon  vient  de  présenter  à  la  Society 
of  Arts  de  Londres  (17  février  1899)  une  communication 
sur  l'usage  des  ballons  pour  les  recherches  scientifiques. 

L'auteur  passe  en  revue  les  expériences  faites  dans 
cet  ordre  d'idées  depuis  les  ascensions  scientiQques  orga- 
nisées par  l'Académie  russe  au  début  du  siècle,  jusqu'aux 
recherches  récentes  faites  sous  les  auspices  de  l'organi- 
sation internationale  en  activité  dans  plusieurs  contrées 
et  qui  effectue  des  expériences  simultanées  avec  des  bal- 
lons-sondes et  des  cerfs-volants.  Ces  expériences  ont  ré- 
vélé des  températures  extrêmement  réduites  dans  les 
couches  supérieures  de  l'atmosphère  terrestre.  A  Berlin, 
une  altitude  de  18000  mètres  a  été  atteinte  et  a  permis 
d'enregistrer  une  température  de  —  66o. 

L'auteur  attire  l'attention  sur  l'importance  des  résul- 
tats fournis  par  ces  expériences  sur  les  mouvements  de 
l'atmosphère  et  sur  la  transmission  des  ondes  sonores. 

Congrès  international  d'hygiène  et  dé  démographie.  — 

Le  10'  Congrès  international  d'hygiène  et  de  démogra- 
phie se  réunira  à  Paris  en  août  1900.  La  division  d'hy- 
giène comprendra  sept  sections:  i'  Microbiologie  et  pa- 
rasitologie  appliquées  à  l'hygiène  ;  2°  Sciences  chimiques 
et  vétérinaires;  30  Génie  sanitaire;  4o  Hygiène  person- 
nelle; 50  Hygiène  industrielle  et  professionnelle;  6*  Hy- 
giène militaire,  navale  et  coloniale  ;  7»  Hygiène  générale 
et  internationale. 
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Sommaires  des  principaux  recueils  de  mémoires 
originaux. 

Seci^Tri  DK  BioLooiB  (séance  du  11  mars  1899).  —  L.  Ualatsez  : 
Représentation  graphique  des  variations  de  nombre  des  glo- 
bules blancs  et  de  leurs  diverses  variétés.  —  L.  Malaaseï  :  Nu- 
mération des  globules  blancs  de  différents  diamètres.  —  L.  Ua- 
latsez :  Représentation  numérique  du  nombre  des  globules 
blancs  par  rapport  il  celui  des  rouges.  —  A.  Malherbe  et 
U.  Monnier  (de  Nantes)  :  Pénitis  gangreneuse  h  paracolibacille 
che«  un  vieillard.  —  B.  Vidal  (de  Périgueux)  :  De  la  sympa- 
thectomie  dans  le  traitement  de  l'épilepsie  expérimentale  par 
intoxication.  —Dominici:  Infection. —  Réaction  des  appareils 
hématopoiétiques  cbez  le  lapin.  —  F.  Curti»  (de  Lille)  :  A  pro- 
pos des  parasites  du  cancer.  —  Chipault  :  Sur  quelques  faits 
favorables  à  la  sympatbicectomie  dans  l'épilepsie  (fii«cu«ston  ; 
Déjerine).  —  C.  Remp  :  Sur  une  erreur  peu  connue  de  la  sen- 
sibilité rétablie  à  la  suite  de  la  suture  du  nerf  médian  sec- 
tionné chez  l'homme.  —  R.  Quinton  :  Le  milieu  marin  orga- 
nique et  le  sérum  total  du  sang.  —  Concentrations  moléculaires. 

—  B,  Marchoux  :  Processus  de  reproduction  sexuée  chez  les 
Hématozoaires  du  genre  Laveriana  Grassi  et  Feietti  (Halteri- 
dium  Labbé).  —  Charrin  et  Viala  :  Microbe  de  la  gélivure. 
Variations  du  terrain.  —  J.  Nageolte:  Note  sur  un  nouveau 
microtome  &  cerveau.  —  Toulouse  et  Marchand  :  Contribution 
à  l'étude  de  l'influence  des  maladies  infectieuses  sur  la  marche 
de  l'épilepsie.  —  Toulouse  et  Marchand  :  Trépanation  et  ova- 
riotomie  provoquant  l'apparition  de  l'épilepsie.  —  Auché  et 
Chavannaz  (de  Bordeaux)  :  Nouvelles  recherches  sur  les  in- 
fections péritonéales  bénignes  d'origine  opératoire.  —  C.  Ger- 
ber:  Sur  un  phénomène  de  castration  parasitaire  observé  sur 
les  fleurs  de  Pwaerina  hirsuta  D.  C. 

—  Archives  des  sciences  biologiques  ob  Pétersbovro  (1899, 
t.  VI,  n*  S).  —  N.  Schultz  :  De  l'action  des  antiseptiques  sur 
le  bac.  peslis  hominia  et  de  la  désinfection  d'efi'ets  et  de  lo- 
caux contaminés  par  la  peste  bubonique.  —  M.  W.-W.  Dit- 
mann  :  Influence  de  la  ligature  du  canal  cholédoque  sur  la  sé- 
crétion biliaire  chez  les  cobayes.  —  S.-S.  Salaskine  :  De  la 
transformation  des  aminés  acides  de  la  série  grasse  en  urée 
par  le  foie  des  mammifères.  —  W.-W.  Krumbmiller:  Du  degré 
de  métamorphose  des  globules  blancs  du  sang  dans  quelques 
affections  du  système  nerveux  central.  —  A.-J.  Jutchenko: 
Sur  les  rapports  du  ganglion  sympathique  mésentérique  infé- 
rieur avec  l'innervation  de  la  vessie  et  les  mouvements  auto- 
matiques de  cette  dernière. 

—  Revue  de  chiruhoie  (février  1899).  —  //.  Hartmann  et 
M.Soupaull:  Les  résultats  éloignés  de  la  gastro-entérostomie. 

—  P.  Wiart:  Sur  le  redressement  des  gibbosités  pottiques. 

—  Ed.  Loison  :  Des  blessures  du  péricarde  et  du  cœur  et  de 
leur  traitement.  — P.  Bégouin  :  Des  tumeurs  solides  et  liquides 
du  mésentère.  —  Ch.  Féré  :  La  luxation  métacarpo-pbalan- 
gienne  habituelle  du  pouce  d'origine  dystrophique. 

—  Rbvi'e  de  médecine  (février  1899).  —  L.  Boiiuerel  :  Aphasie, 
hémiplégie,  apoplexie  ;  suite  d'hémorragie  gastrique.  Autop- 
sie. —  Alezais  et  François  :  La  tension  artérielle  dans  la  fièvre 
typhoïde.  —  M,  Péhu  :  De  la  valeur  des  cylindres  urinaires 
dans  le  diagnostic  et  le  pronostic  des  maladies  rénales.  — 
M.  Dide  :  V^eur  de  la  fièvre  typhoïde  dans  l'étiologie  de  l'épi- 
lepsie. —  /.  Boj/er  et  /.  Lépine  :  Commotion  cérébrale.  Acci- 
dents nerveux  spéciaux  suivis  de  mort. 

—  BuLLETi:*  DE  UA  SOCIÉTÉ  D'ExcutHAGEMBXT  (février  1899, 
n'  2).  —  M.  Brûll  :  Rapports  ;  sur  le  générateur  Niclausse; 
sur  le  déverseur  de  v&pexxr  Muller  et  Roger;  sur  l'embrayage 
de  £.  Roman.— Les  tuyaux  en  bois  américains.  —  La  machine 
à  vapeur  Weslinghouse.  —  Fabrication  mécanique  des  vilebre- 
quins à  Plantsville  (E.-U).  —  Unification  des  chaînes  d'auto- 
mobiles. —  G.  Charpy  :  Étude  de  l'influence  de  la  tempéra- 
ture; des  alliages^  métalliques.  —  E.  Cord  :  Étude  géologique 
des  teiTains  du  département  de  la  Lozère.  —  Gréhanl  :  Nou- 


velles recherches  sur  les  produits  de  combustion  du  gaz 
d'éclairage.  —  Claude  :  Sur  l'explosivité  de  l'acétylène  aux 
basses  températures.  —  M.  Osmond  :  Sur  les  alliages  de  fer 
et  de  nickel.  —  G.  Moreau  :  Torsion  permanente  et  le  point 
de  récalescence  de  l'acier. 

—  JOL'KKAL  DE  PHARMACIE  ET    DE    CHIMIE  (février  1899).  —  Scft- 

lagdenkauffen  et  Pagel  :  Sur  un  nouveau  procédé  de  dosage 
de  l'oxyde  de  carbone.  —  Javillier  :  Sur  la  pectine  du  coing. 
—  Bonnet  :  Sur  l'altération  d'une  gaze  iodoformêe. 

—  Archives  dh  médecine  navale  (janvier  1899).  —  Auché  : 
La  lèpre  en  Nouvelle-Calédonie.  —  Vincent  :  La  tuberculose 
dans  la  marine.  —  Emily  :  Sur  le  traitement  du  Craw-Craw. 


Faculté  des  sciences  de  Paris.  —  Le  14  mars  1899,  Af.  Ui- 
laire  Ricôme  a  soutenu,  pour  obtenir  le  grade  de  docteur 
es  sciences  naturelles,  une  thèse  ayant  pour  sujet  :  RecAercAct 
expérimentales  sur  la  symétrie  des  rameaux  floraux. 

—  Le  16  mars  1899,  M.  U.  Coutière  a  soutenu,  pour  obtenir 
le  grade  de  docteur  es  sciences  naturelles,  une  thèse  ayant 
pour  sujet  :X.e«  •  Alphéidés  »,  morphologie  externe  et  interne, 
formes  larvaires,  bionomie. 

—  Le  20  mars  1899,  Af.  R.  Jarry  a  soutenu,  pour  obtenir  le 
grade  de  docteur  es  sciences  physiques,  une  thèse  ayant  pour 
sujet  :  Recherches  sur  la  dissociation  de  divers  composés  am- 
moniacaujc  au  contact  de  l'eau. 

—  Le  23  mars  1899,  Af.  A.  Mourlol  a  soutenu,  pour  obtenir 
le  grade  de  docteur  es  sciences  physiques,  une  thèse  ayant 
pour  sujet  :  Recherches  sur  les  sulfures  métalliques. 

—  Le  24  mars  1899,  Af.  René  Baire  a  soutenu,  pour  obtenir 
le  grade  de  docteur  es  sciences  mathématiques,  une  thèse 
ayant  pour  sujet  :  Sur  les  fonctions  de  variables  réelles. 

—  Le  25  mars  1899,  Af.  Richard  Fosse  soutiendra,  pour  ob- 
tenir le  grade  de  docteur  es  sciences  physiques,  une  thèse 
ayant  pour  sujet  :  Contribution  à  l'étude  du  binaphtol. 

—  Le  25  mars  1899,  Af.  J.  Cauro  soutiendra,  pour  obtenir 
le  grade  de  docteur  es  sciences  physiques,  une  thèse  ayant 
pour  sujet  :  Mesures  sur  le  microphone. 

MusKi/M  d'histoire  naturelle.  —  Af.  Chauveau  a  commencé 
son  cours  de  Pathologie  comparée  le  21  mars  1899,  à  deux 
heures,  et  le  continuera  les  mardis,  jeudis,  et  samedis  suivants, 
&  la  même  heure,  au  Laboratoire  de  pathologie  comparée. 

Liui'E  Ohnituopiiile  Française.  —  La  Ligue  Ornilhophile 
Française  vient  d'organiser  son  4*  Concours  subventionné  par 
le  Ministère  de  l'Agriculture. 

Sujet  imposé  :  Définir  les  espèces  d'oiseaux  insectivores 
disparues  ou  en  voie  de  disparaître.  —  Établir  les  dommages 
causés  actuellement  à  l'agriculture  par  la  puUulation  des  in- 
sectes, avec  exemples  à  l'appui. 

Le  Concours,  ouvert  le  3  avril,  sera  clos  le  3  juin  1899. 
Pendant  ce  délai,  les  Mémoires  devront  être  adressés  à  M.  Louis- 
Adrien  Levât,  Président,  11,  rue  Racine,  .\vignon  (Vaucluse). 
Le  résultat  sera  proclamé  le  18  juillet  1899,  et  les  prix  expé- 
diés franco  aux  lauréats. 

Les  mémoires  anonymes  devront  être  précédés  d'une  devise, 
laquelle  sera  répétée  dans  un  pli  sous  enveloppe  cachetée, 
contenant  le  nom  et  l'adresse  de  l'auteur. 


ASSOCIATION   française    PODR  l'aVANCEMENT  DES  SCIENCES. 

Le  Congrès  de  1899  (28*  session)  se  tiendra  à  Boulogne-sur- 
Mer,  du  14  au  21  septembre,  sous  la  présidence  de  M.  Brouar- 
del,  membre  de  l'Institut  et  de  l'Académie  de  Médecine,  doyen 
de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris. 

Cette  date  a  été  choisie  par  le  Conseil,  d'accord  avec  le  Co- 
mité local  de  Boulogne,  pour  faire  concorder  la  réunion  de 
l'AFAS  avec  celle  de  l'Association  britannique  pour  l'avance- 
ment des  sciences,  qui  tiendra  sa  session  annuelle  h  Douvres  à 
la  même  époque. 

Le  Bureau  de  l'AFAS  s'est  préoccupé,  avec  le  Bureau  de  la 
British  Association,  des  moyens  de  réunir  les  deux  Sociétés 
et  il  a  été  convenu  que  l'Association  française  irait  &  Douvres, 
se  joindre  a  la  Société  anglaise  et  tenir  une  séance  générale. 
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De  son  côté,  la  Brilish  Association  viendrait  à  Boulogne  tenir 
également  une  séance. 

Le  Comité  local  de  Boulogne  a  choisi,  de  concert  avec  la 
municipalité,  le  jour  de  cette  réunion  des  deux  Sociétés  pour 
inaugurer  la  statue  élevée  à  Duchenne,  de  Boulogne,  dont  les 
travaux  mémorables  sont  connus  et  appréciés  en  Angleterre 
aussi  bien  qu'en  France. 

Le  Bureau  de  l'AFAS  fait  appel  à  tous  les  membres  pour  se 
réunir  en  grand  nombre,  à  Boulogne,  &  l'occasion  de  ces  fêtes 
scientifiques,  et  prie  ceux  qui  auraient  des  communications  à 
faire  ou  des  travaux  à  présenter,  d'en  envoyer  le  titre  et  l'in- 
dication, le  plus  tôt  possible,  soit  aux  présidents  des  Sections, 
soit  au  Secrétariat,  28,  rue  Serpente. 

Le  programme  du  Congrès  comportera  des  séances  de  Sec- 
tions, des  visites  industrielles  et  des  excursions  générales. 
Parmi  les  excursions,  signalons,  h  titre  d'indication  provi- 
soire, l'excursion  à  Douvres  et  à  Canterbury  (le  samedi  16  sep- 
tembre), une  excursion  à  Wimereux,  le  cap  Gris-Nez,  Mar- 
quise, etc.,  le  dimanche  17  ;  une  visite  &  Calais  dans  l'après-midi 
du  mardi. 

L'excursion  finale  comporterait  une  visite  détaillée  de  la 
région  industrielle  du  Pas-de-Calais  (Douai,  Arras,  Béthune, 
Saint-Omer,  Dunkerque). 

M.  Paul  Dislère,  ancien  Ingénieur  de  la  Marine,  président 
des  3*  et  4*  Sections  du  Congrès  (Navigation,  Génie  civil  et 
militaire)  adresse  un  pressant  appel  aux  savants  qui  s'inté- 
ressent aux  travaux  de  ces  Sections. 

En  dehors  des  sujets  de  discussion  provenant  de  l'initiative 
des  membres  des  sections,  et  résultant  des  communications 
faites  en  séances,  deux  sujets  se  rapportant  aux  questions  in- 
téressant le  plus  grand  nombre  possible  d'ingénieurs  seront 
discutés. 

Ces  sujets  sont  les  suivants  : 

1°  La  résistance  au  mouvement  des  corps  flottants,  soit  h  la 
mer,  soit  dans  les  canaux  ; 


2"  L'automobilisme  :  A  le  moteur  ;  B  le  véhicule  ;  C  la  cir- 
culation. 

Pour  chacune  de  ces  questions,  des  rapports  seront  adressés 
vefs  le  mois  de  mai  aux  personnes  qui  auront  fait  connaître 
leur  intention  d'assister  aux  séances  des  sections,  rapports 
indiquant,  avec  un  historique  succinct  de  la  question,  l'état  ^ 
actuel  de  la  science  et  les  points  spéciaux  sur  lesquels  pour  * 
rait  porter  le  plus  utilement  la  discussion. 

Les  Ingénieurs  qui  ont  bien  voulu  se  charger  de  ces  rapports 
sont  :  pour  la  résistance  des  corps  Qottants  :  à  la  mer, 
Jlf.  Terré,  Ingénieur  de  la  Marine  ;  dans  les  canaux,  M.  B.  de 
Mas,  Ingénieur  en  Chef  des  Ponts  et  Chaussées  ; 

Pour  T'Automobilisme,  MM.  Guénot  et  Mesnager,  Ingénieurs 
des  Ponts  et  Chaussées. 

Le  programme  des  travaux  spéciaux  des  sections  serait  le 
suivant  : 

Vendredi  15  septembre  ;  matin.  —  La  résistance  des  corps 
flottants; 

Après-midi.  —  Visite  du  port  et  de  ses  installations  méca- 
niques. 

Lundi  18  septembre;  matin.  —  Communications  diverses; 

Après-midi.  —  Visite  de  paquebots  et  de  navires  de  pèche. 

Mardi  19  septembre  ;  matin.  —  L'Automobilisme  —  commu- 
nications diverses. 

Mercredi  20  septembre  ;  matin.  —  L'Aulomobiliatne  —  suite 
de  la  discussion  ; 
.  Après-midi.  —  Expériences  automobiles. 

Les  journées  du  samedi  et  du  dimanche  et  l'après-midi  du 
mardi  sont  réservées  pour  les  excursions  générales. 

En  fixant  aux  derniers  jours  de  la  session,  à  la  veille  de  la 
visite  de  l'Association  Britannique,  la  discussion  des  questions 
relatives  h  l'automobilisme,  on  peut  espérer  réunir  à  Bou- 
logne un  grand  nombre  de  voitures  des  différents  types. 

Adresser  les  réponses  au  Secrétaire  du  Conseil  de  l'Asso- 
ciation, 28,  rue  Serpente,  Paris. 
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Akharqdss.  — La  température  moyenne  est  bien  supérieure 
il  la  normale  corrigée  5'>,0  de  cette  période.  —  Les  pluies 
ont  été  extrêmement  rares  ;  voici  les  principales  chutes  d'eau  : 
20-»  &  San-Femando  le  13  ;  22-»  à  Punta-Delgada  le  18.  — 
Anthélie  solaire  au  Mont-Aigoual  le  14  au  matin.  —  Faibles 
perturbations  magnétiques  au  Pic  du  Midi  le  16. 

Cbroniqdb  astronomique.  — La  planète  Mercure  éclaire  l'W. 
après  le  coucher  du  Soleil  et  passe  au  méridien  le  24  h  l''ll°43* 
du  soir.  —  Vénus,  Jupiter  et  Saturne  brillent  h  l'E.  avant  le 
lever  du  Soleil  et  atteignent  leur  point  culminant  à  9''23-28', 
21.22-r.Tet  5''26»36'  du  matin.  — Le  rouge  Mars  brille  dans  le 


voisinage  de  Castor  et  de  PoUuj:  pendant  les  deux  premiers 
tiers  de  la  nuit  et  arrive  b.  sa  plus  grande  hauteur  à  7''33*3* 
du  soir.  —  Le  24,  plus  grande  élongation  de  Mercure,  cet  astre 
étant  alors  très  facilement  visible  à  l'W,  le  soir  après  le  cou- 
cher du  Soleil  par  un  ciel  clair. — "Le  26,  Vénus  passe  par  son 
nœud  descendant  :  sa  latitude  géoccntrique  qui  était  jusqu'alors 
positive  devient  négative.  —  Le  27,  Mercure  aura  sa  plu» 
grande  latitude  héliocentrique  boréale.  —  Le  29,  conjonction 
de  la  Lune  avec  Jupiter.  —  Le  28,  grande  marée  de  coefficient 
0,93.  —  P.  L.  le  2". 

L.  B. 


Pari».  —  Cbamerot  et  Kenouard  (Imp.  deb  Deux  Jievuti),  19,  rue  deo  Saints-Pèret.  —  376; 
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INDUSTRIE 

L'air  liquide.  —  Préparation  industrielle. 
Applications. 

Les  gaz  réputés  permanents  furent  liquéfiés  en 
1877  par  Cailletet  et  Pictet. 

On  croyait  autrefois  qu'en  exerçant  une  pression 
suffisamment  élevée,  on  pouvait  faire  passer  un  gaz 
à  l'état  liq[uide. 

En  1822,  Cagniard  de  la  Tour  observa  qu'un  liquide 
pouvait  être  totalement  transformé  en  vapeur  sous 
un  volume  qui  n'était  que  2  ou  3  fois  supérieur  à 
celui  qu'il  occupait  primitivement,  mais  il  n'avait 
pas  tiré  de. conclusions  de  cette  transformation. 

En  1845,  Faraday,  qui  avait  soumis  l'hydrogène, 
l'oxygène,  l'azole,  l'oxyde  de  carbone,  le  bioxyde 
d'azote  à  une  température  de  —  IlO",  et  à  des  pres- 
sions de  27  à  50  atmosphères  sans  observer  aucun 
indice  de  liquéfaction,  émettait  l'opinion  suivante  : 
Cagniard  de  la  Tour  a  montré  qu'à  une  certaine 
température,  et  sous  une  pression  suffisante,  un 
liquide  se  transformait  en  un  gaz  transparent  sans 
changer  de  volume;  à  cette  température  ou  à  une 
température  un  peu  supérieure,  il  n'est  pas  probable 
qu'une  augmentation  de  pression,  à  moins  qu'elle 
ne  soit  très  considérable,  puisse  liquéfier  le  gaz  ;  la 
température  de  —  110°  serait  donc  insuffisante  pour 
liquéfier  l'oxygène,  l'hydrogène  et  l'azote. 

En  1850,  M.  Bertbelot  avait  cherché  à  liquéfier  les 
gaz  par  la  pression  seule  ;  il  soumettait  l'oxygène, 
dans  des  tubes  thermométriqUes,  à  parois  très  résis- 
tantes, à  des  pressions  de  800  atmosphères,  sans 
traces  de  liquéfaction. 

38*  AHHii.  —  4*  Sian,  t.  XI. 


Andrews,  en  1861,  soumit  les  gaz  permanents  à 
des  pressions  énormes,  et  à  la  température  que  per- 
mettait le  mélange  de  Thilorîer,  et  réduisit  leur 
volume  au  1/500  sans  liquéfaction. 

Mais  il  observa,  pour  l'acide  carbonique,  le  phé- 
nomène constaté  par  Cagniard  de  la  Tour  :  après 
avoir  liquéfié  l'acide  carbonique,  il  vit  qu'à  31»  la 
surface  de  démarcation  entre  le  gaz  et  le  liquide  dis- 
paraissait, et  il  obtenait  un  fluide  homogène,  qui 
remplissait  le  tube. 

Il  ne  put,  au-dessus  de  31°,  séparer  la  matière  en 
deux  formes  distinctes,  même  à  300  et  400  atmo- 
sphères. 

Donc,  l'acide  carbonique  peut  prendre  l'état  liquide 
jusqu'à  31°.  Cette  température  est  appelée  par  An- 
drews point  critique. 

A  cette  température,  le  fluide  possède  des  pro- 
priétés particulières  ;  le  poids  spécifique  du  liquide 
est  égal  à  celui  de  la  vapeur,  la  chaleur  latente  de 
vaporisation  est  nulle,  c'est-à-dire  que  le  liquide 
passe  à  l'état  de  vapeur  sans  apport  de  chaleur; 
enfin,  la  tension  superficielle  est  nulle  ;  il  n'y  a  plus 
d'ascension  dans  les  tubes  capillaires. 

D'après  Andrews,  toute  substance  serait  une  va- 
peur au-dessous  de  son  point  critique,  et  un  gaz  au- 
dessus  ;  une  vapeur  peut  se  changer  en  liquide  sous 
l'effet  de  la  pression  seule;  il  n'en  est  pas  de  même 
d'un  gaz;  l'acide  carbonique  sera  donc  une  vapeur 
jusqu'à  31°,  et  un  gaz  au  dessus.  En  résumé,  il  faudra 
donc,  pour  liquéfier  un  gaz,  abaisser  sa  température 
au-dessous  du  point  critique,  et  le  comprimer  à  une 
pression  correspondante,  appelée  pression  critique; 
par  exemple,  la  température  critique  de  l'oxygène 
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est  de  — 118°,  et  la  pression  critique,  50  atmosphères  ; 
pour  l'azote  — 140*,  et  la  pression  critique,  35  at- 
mosphères. Le  point  critique  de  Tair  étant  de  —  liO°, 
et  sa  pression  critique  40  atmosphères,  pour  liqué- 
fier l'air,  il  faut  d'abord  abaisser  sa  température  à 
—  140O,  et  le  comprimer  à  40  atmosphères.  Mais  il 
est  toujours  possible  de  liquéfi«r  un  gaz  sous  une 
pression  plus  faible  que  la  pression  critique,  à  la 
condition  d'abaisser  sa  température  au-dessous  du 
point  critique. 

En  effet,  l'air  étant  considéré  conrnie  une  vapeur 
au-dessous  du  point  critique,  il  faudra,  pour  le  liqué-' 
fier  à  une  pression  donnée,  le  refroidir  à  une  tem- 
pérature pour  laquelle  cette  pression  donnée  devient 
une  tension  maxima.  Par  exemple,  pour  liquéfier  l'air 
à  la  pression  atmosphérique,  il  faudra  refroidir  l'air 
à  —  190°;  car  à  cette  température  la  tension  maxima 
de  la  vapeur  d'air  est  égale  à  1  atmosphère. 

Je  rappellerai  que,  pour  la  liquéfaction  des  gaz- 
permanents,  M.  Pictet  s'est  servi  d'une  machine  à 
cascades  composée  de  deux  cycles  :  1°  cycle  à  acide 
sulfureux  produisant  une  température  de  —  65",  et 
2»  cycle  à  acide  carbonique  liquide,  produisant  une 
température  de  — 140». 

M.  Cailletet  se  servait  d'une  pompe  de  compres- 
sion comprimant  le  gaz  à  300  atmosphères,  et  le  re- 
froidissait à  —  .'J0">  par  la  détente  du  gaz  comprimé  ; 
l'oxygène  apparaissait  sous  forme  de  brouillard. 

Mais  l'oxygène  et  l'azote  n'avaient  pas  encore  été 
obtenus  à  l'état  statiijue,  c'est-à-dire  à  l'état  de  li- 
quide permanent. 

Wroblewski  apporta,  en  1883,  une  solution  défini- 
tive à  la  question;  dans  son  appareil,  il  faisait  dé- 
tendre le  gaz  de  300  à  \  00  atmosphères,  et  le  tube  de 
liquéfaction  était  plongé  à  l'intérieur  d'une  éprou- 
vette,  dans  laquelle  il  évaporait  de  l'éthylène  sous 
une  pression  de  30  millimètres. 

L'éthylène  liquide  bout  à  —  103»  sous  la  pression 
atmosphérique,  et  à  — 136°  sous  la  pression  de  25«"°, 
de  Hg;  et  dans  le  vide,  on  peut  obtenir  une  tempé- 
rature de  — 152°. 

J'indiquerai,  d'après  Wroblewski,  les  nombres  sui- 
vants : 

Temp^nt.     Prmiion  ponrribuUlion 
critique,      critique,  tous  pression  0,74. 


Az 

— 145« 

33,S 

-193- 

«t  sous  pression  4,2,  -206' 

00 

—  141 

35, 

-190 

—             4«,— «01«,6 

o 

—  118 

so, 

—  181,5 

—             «•,- 2(W,* 

Wroblewski  liquéfia  également  l'ozone  à  — 181°,5, 
dans  l'oxygène  bouillant. 

n  obtint  la  solidification  de  l'azote  par  son  évapo- 
ration  dans  le  vide,  à  une  température  de  —  235°. 

L'oxygène  reste  liquide  sous  une  pression  de  4'°'°, 
è— 2tf.       * 

D'après  Qlzewski,  le  point  critique  de  l'hydrogène 
serait  —  234%  et  en  produisant  son  ébuUition  sous 


la  pression  atmosphérique,  il  obtenait  une  tempéra- 
ture de  —  243°. 

Nous  allons  étudier  maintenant  les  machines  qui 
peuvent  serrir  à  la  liqnéfaction  de  l'air.  Nous  pou- 
vons  les  diviser  en  3  catégories: 

1°  Machines  à  cascades,  à  cycles  multiples  et 
fermés  ; 

2°  Machines  basées  sur  la  détente  d'un  gaz  com- 
primé produisant  du  travail  ; 

3°  Machines  à  détente  de  gaz  comprimé,  basées  sur 
l'effet  Joule  et  lord  Kelvin. 

Les  machines  de  première  espèce  sont  basées  sur 
le  froid  produit  par  l'évaporation  d'un  liquide  vola- 
til, d'un  gaz  liquéfié,  par  exemple.  Nous  donnerons 
comme  type  la  machine  installée  au  laboratoire 
cryogène  de  Leyde,  et  dont  voici  le  principe  : 

Un  premier  gaz  liquéfié  est  refroidi  fortement,  par 
son  évaporation  rapide  sous  l'influence  d'un  abais- 
sement de  pression  produit  par  une  pompe  ;  le  bain 
réfrigérant  formé  par  ce  liquide  permet  de  liquéfier 
sous  pression  un  deuxième  gaz,  dont  le  point  critique 
est  plus  bas  ;  l'ébullition  rapide  de  ce  deuxième  gaz  li- 
quéfié abaisse  sa  température,  et  donne  un  bain  réfri- 
gérant, plus  bas  que  le  premier;  ce  bain  pourra  servir 
à  liquéfier  im  troisième  gaz,  à  température  critique 
encore  plus  basse  ;  nous  pourrons  donc  ainsi  abaisser 
graduellement  la  température. 

La  cascade  peut  comprendre  2,  3  ou  4  gaz  liquéfiés, 
choisis  de  façon  que  leurs  températures  critiques 
forment  une  cascade. 

Par  exemple  dans  la  machine  Pictet  : 

Le  !«'  cycle  (mélange  de  CO*etSO')donne— 110°; 

Le  2*  cycle  (protoxyde  d'azote)  donne —  160*; 

Le  3°  cycle  (air)  donne  —  213». 

On  obtiendra  évidemment  la  plus  basse  tempéra- 
ture possible  par  l'emploi  d'une  cascade  ayant  pour 
dernier  échelon  le  gaz  dont  la  température  critique 
est  la  plus  basse  de  toutes. 

Cette  méthode  serait  onéreuse  si  les  vapeurs  résul- 
tant de  l'ébullition  des  liquides  étaient  perdues,  mais 
ceux-ci  parcourent  des  cycles  fermés,  dans  lesquels 
le  même  liquide  ressert  constamment  ;  la  dépense 
des  gaz  est  faite  une  fois  pour  toutes. 

Machine  à  3  cycles,  installée  au  laboratoire  de 
Leyde  : 

l*'  cycle  :  le  chlorure  de  méthyle,  dont  le  point 
critique  est  -i- 141°,  et  la  pression  critique,  72  atmo- 
sphères, est  contenu  dans  un  réservoir  A,  et  se  rend 
dans  un  réservoir  B,  dans  lequel  il  entre  en  ébulli- 
tion,  en  produisant  une  température  de  —  20  à  —  70»; 
les  vapeurs  sont  aspirées  par  une  pompe,  passent 
dans  un  échangeur  de  température,  où  elles  circulent 
en  sens  contraire  de  l'éthylène  comprimé  du  2°  cycle; 
elles  sont  comprimées  par  la  pompe,  renvoyées  en 
A,  et  liquéfiées. 
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Le  2*  cycle  est  le  cyde  de  l'éthylèae  (dont  la  tem- 
pératare  critique  est  +  10,1,  et  la  pression,  51  atm.). 

L'éthylène  liquide  a'écoule  dans  un  vase  à  ébulli- 
tioB,  dans  lequel  il  se  produit  une  température  très 
basse  ( — 150°)  par  l'ébullition  de  l'étliylène  dans  le 
vide;  la  vapeur  d'éthylène  s'échappe  par  un  tube, 
dont  l'axe  est  occupé  pai'  un  tube  de  cuivre  qui 
amène  l'oxygène  comprimé  en  sens  inverse;  enfin 
les  vapeurs  d'éthylène  aspirées  par  la  pompe  pas- 
sent par  un  serpentin,  où  elles  sont  refroidies  par 
le  chlorure  de  méthyle,  puis  dans  un  tube  conden- 
seur réfrigérateur,  plongé  dans  le  chlorure  de  mé- 
thyle bouillant,  où  l'éthylène  se  liquéfie. 

3'  cycle  :  l'oxygène  comprimé  par  un  compresseur 
passe  par  un  serpentin,  placé  à  l'intérieur  du  vase 
àébuUition  de  l'éthylène  ;  il  utilise  le  pouvoir  re- 
froidissant de  l'éthylène,  et  se  liquéfie. 

L'oxygène  coule  dans  la  boite  et  dans  le  verre  à 
ârallitioii  ;  la  vapeur  d'oxygène  qui  s'échappe  entre 
le  jet  et  le  tube  extérieur  circule  autour  de  l'appa- 
reil, formant  chemise  de  vapeur;  l'oxygène  bout 
dans  le  verre  sous  une  pression  réduite,  et  la  tem- 
pérature s'abaisse  à  —  SOO".  On  peut  aussi  obtenir 
l'air  liquide  sous  la  pression  atmosphérique,  dans  le 
récipient  refroidi  à  —  200*. 

Machines  à  gaz  détendu  avec  prodiiclvm  dt  travail. 
—  Ces  machines  sont  basées  sur  un  principe  de 
thermodynamique  bien  connu,  qui  est  le  suivant  : 

Si  l'on  fait  détendre  dans  un  cylindre  un  gaz  com- 
primé produisant  du  travail  sur  un  piston,  il  en  ré- 
sulte un  abaissement  de  température  considérable; 
par  exemple,  un  gaz  comprimé  à  200  atm.,  que  l'on 
fait  détendre  adiabatiquement  à  la  pression  atmo- 
sphérique, donne  un  abaissement  de  —  240°. 

L'air  ainsi  refroidi  est  conduit  dans  un  échangeur 
de  température,  où  l'air  comprimé  arrive  en  sens 
inverse,  et  se  refroidit  avant  sa  détente  ;  on  peut 
ainsi  obtenir  une  série  d'abaissements  de  tempéra- 
tare  successifs. 

Mais  tous  les  corps  mélangés  à  l'air,  l'eau,  l'acide 
carbonique,  la  matière  lubrifiante,  se  solidifient  dans 
les  détendeurs;  de  plus,  il  fallait  compter  avec  la 
difficulté  de  protéger  les  appareils  contre  le  rayonne- 
ment calorifique  extérieur. 

La  température  la  plus  basse  obtenue  dans  ces 
machines  n'a  pas  dépassé  —  95*. 

Hles  n'ont  pu,  jusqu'à  présent,  remplir  le  but  que 
t'étaient  proposé  les  inventeurs,  de  liqnéfier  l'air. 

Machines  à  détente  de  gaz  utilisant  l'effet  Joule  et 
lord  Kelvin.  —  Nous  allons  en  étudier  deux  types  :1a 
■lachin»  de  Linde  et  la  machine  Hampson.  Lord  Kel- 
tinet  Jmdeont  démontré,  depuis  plus  de  40  ans,  que 
l'air  atmosphérique  n'est  pas  un  gaz  parfait,  et  que 


lorsqu'il  s'écoule  d'une  pression  élevée  à  une  pres- 
sion plus  basse,  par  exemple  en  faisant  passer  le  gaz 
par  une  petite  ouverture,  il  se  produit  un  refroidia^ 
sèment  6  donné  par  la  formule 

0  =  0,276  (p'-;,*)(^J, 

où  p'  —  p*  représente  la  différence  de  pression  en 
atmosphères,  6  la  température  absolue  du  jet. 

C'est  sur  le  froid  résultant  de  cette  détente  conti- 
nue qu'est  basée  cette  nouvelle  machine.  Le  refroi- 
dissement est  très  faible  :  1/4  de  degré  par  atmo- 
sphère de  chute  exigerait  des  pressions  énormes, 
environ  800  atmosphères,  pour  abaisser  la  tempéra- 


Fig.  48. 

C,  Compretteur  d'air  à  330  atmoftpb^re»,  —  R,  Réfrigérant  ramenant  l'air  com 
primé  11  la  température  ambiante.  —  ft.  ft.  Serpentin  intérieur  parcouru  de 
haut  en  bat  par  l'air  comprimé  h  s20  atmosphères.  —  r,  FloblDct  détenteur.  — 
Q,  Réservoir  où  l'air  se  détend  de  330  atmosphères  tt  30  atmosphères  et  où  une 
partie  du  liquide  se  liquéfie  par  la  délente.  —  ta,  Z^,  Serpentin  extérieur  que 
l*alr  détendu  parcourt  d«  bas  en  haut.  C«t  air  revient  an  compresseur.  — 
A,  Tubulure  apportant  de  l'air  nouveau  i>our  remplacer  celui  qui  se  liquéfie. 

ture  de  l'air  à  —  220°.  Ces  pressions  ne  seraient  pas 
pratiques.  M.  Unde  a  tourné  la  difficulté  en  accumu- 
lant les  effets  de  la  détente  continue,  c'est-à-dire  en 
combinant  plusieurs  écoulements  successifs,  de  façon 
que  l'abaissement  de  température  produit  par  un 
écoulement  soit  transmis  à  l'air  comprimé  qui  doit 
produire  l'écoulement  suivant. 

La  figure  48  représenta  un  schémade  cette  machine  ; 
elle  se  compose  d'un  compresseur  C,  jpà  comprime 
l'air  à  220  atmosphères  ;  la  chaleur  de  compression 
est  enlevée  à  l'air  pendant  son  passage  dans  le 
refroidisseur  R  ;  de  là,  l'air  comprimé  parcourt  de 
haut  en  bas  un  serpentin  <i  t„  et  arrive  à  un  robinet 
détendeur  (r),  où  il  se  détend  à  20  atmosphères  dans 
mi  réaervinr  G,  et  se  refroidit  en-viron  de  50».  Cet  air 
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détendu  parcourt  en  sens  inverse  un  deuxième  ser- 
pentin, qui  entoure  le  premier;  l'ensemble  de  ces 
deux  serpentins  constitue  l'appareil  à  contre-cou- 
rant; le  gaz,  dans  son  tra]el,  cède  le  froid  produit  à 
l'air  comprimé  à  330  atmosphères,  de  sorte  qu'à 
l'extrémité  du  deuxième  serpentin,  l'air  détendu  à 
20  atmosphères  retourne  au  compresseur,  à  la  tem- 
pérature ambiante. 

La  température  de  l'air  qui  arrive  au  robinet  de 
réglage  est  continuellement  abaissée  par  l'air  qui  se 
détend,  jusqu'à  ce  que  la  température  de  liquéfac- 
tion soit  atteinte,  et  qu'une  partie  de  l'air  qui  s'écoule 
se  rassemble  dans  le  récipient  adapté  à  l'extrémité 
de  l'appareil. 

Le  refroidissement  ne  dépend  que  de  la  chute  de 
pression  p,  — p„  tandis  que  le  travail  de  compression 


Fig.  '49.  —  Récipients  on  verre,  de  Dewar,  avec  double  enveloppe 
à  vide  parfait, 

dépend  de  —  ;  il  y  a  donc  avantage  à  avoir  p,  — jOj 

Pi 

très  grand,  et  —  le  plus  petit  possible. 
Pt 
M.  Linde  a  faitp,  =  220  etpj  =20et  nonl  ;  en  eflfet 

Pi       220  ». 

Pi—Pi=^OQet^  =  2^  =  H,aulieude^  =  200. 

La  Sodété  des  appareils  Linde  construit,  pour  les 
laboratoires,  le  modèle  représenté  figure  49,  formé 
d'un  compresseur  à  2  cylindres  et  de  l'appareil  à 
contre-courant,  qui  se  compose  de  3  serpentins  con- 
centriques ensuivre. 

L'air  comprimé  à  200  atmosphères  parcourt,  de 
^ut  en  bas  le  serpentin  intérieur,  se  détend  à 
16  atmosphères  en  traversant  le  robinet  a,  et  re- 
tourne, par  l'espace  annulaire  compris  entre  le  tuyau 
intérieur  et  le  tuyau  médian,  au  petit  cylindre  d 
du  compresseur ,  qui  le  comprime  de  nouveau  à 


200  atmosphères,  pour  lui  faire  recommencer  le  même 
cycle. 

Le  grand  cylindre  (e)  du  compresseur  refoule  dans 
la  conduite  d'aspiration  du  petit  compresseur  à 
16  atmosphères,  une  petite  quantité  d'air  pris  à  la 
pression  atmosphérique;  une  quantité  égale  d'air 
doit  donc  quitter  le  cycle,  pour  que  la  pression  reste 
constante  dans  l'appareil. 

A  l'extrémité  de  l'appareU,  une  quantité  d'air 
réglée  par  le  robinet  C  s'écoule  de  16  à  1  atmo- 
sphère; une  partie,  5  p.  100,  se  Uquéfle  après  que  l'ap- 
pareil a  été  amené  à  la  température  de  liquéfaction, 
ce  qui  demande  une  heure  un  quart  de  marche  avec 
l'appareil  n»  I;  avec  l'appareil  n"  III,  le  régime  est  ob- 
tenu après  35  minutes.  Enfin,  Linde  établit  en  ce  mo- 
ment on  appareil  de  laboratoire  qui  ne  pèsera  que 


2  kilos,  et  qui  donnera  de  l'air  liquide  8  à  12  minutes 
après  la  mise  en  marche. 

L'air  liquide  se  rassemble  dans  un  récipient  en 
verre  e  à  doubles  parois,  entre  lesquelles  existe  le 
vide  de  Crookes  ;  on  retire  le  liquide  par  le  robinet 
A,  au  moyen  d'un  tuyau  qui  plonge  jusqu'au  fond  du 
récipient  ;  la  portion  d'air  qui  ne  se  liquéfie  pas  à  la 
sortie  du  2'  robinet  quitte  l'appareU,  et  s'échappe 
dans  l'atmosphère  par  le  vide  annulaire  ménagé 
entre  les  serpentins  médian  et  extérieur.  On  injecte 
continuellement  de  l'eau  dans  la  conduite  d'aspira- 
tion du  compresseur  à  basse  pression,  pour  réduire 
l'influence  des  espaces  nuisibles,  et  pour  abaisser  la 
température  finale  de  la  compression.  Cette  eau  et  la 
vapeur  d'eau  contenue  dans  l'air  aspiré  doivent  être 
séparées,  pour  éviter  la  formation  de  la  glace  qui 
obstruerait  le  serpentin  intérieur.  Ce  résultat  s'obtient 
par  le  séparateur  d'eau  fet  par  un  serpentin  en  fer 
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g,  refroidi  au-dessous  de  0°  au  moyen  d'un  mé- 
lange de  glace  et  de  chlorure  de  calcium,  dans  lequel 
la  vapeur  d'eau  se  congèle.  Cette  machine  produit 
11  il  centimètres  cubes  d'air  liquide  par  3  chevaux- 
henre  (fig.  51). 

La  machine  Hampson  est  basée  sur  le  même  prin- 
cipe que  la  machine  de  Unde,  mais  la  délente  du  gaz 
se  fait  de  la  pression  de  compression  à  la  pression 
atmosphérique.  Dans  cette  machine,  qui  fonctionne 
dans  les  établissements  Brins  (oxygène)  de  West- 
iiiinster,la  liquéfaction  se  produirait  16  minutes  après 
la  mise  en  marche,  avec  une  pression  de  compres- 
sion de  130  atmosphères,  et  au  bout  de  10  minutes, 
avec  une  pression  de  130  atmosphères,  en  refroidis- 
sant préalablement  l'air  au  moyen  de  l'acide  carbo- 


Fig.  51. 

nique  liquide.  La  liquéfaction  commence  au  bout 
d'une  minute.  D'après  l'inventeur,  il  se  liquéfie  6,6 
p.  100  de  l'air  qui  traverse  l'appareil.  Nous  allons 
donner  une  description  sommaire  de  cette  machine  : 
l'air  comprimé  pénètre,  par  une  conduite,  dans  un 
récipient  cylindrique  contenant  de  la  potasse  des- 
tinée à  arrêter  la  vapeur  d'eau  ;  l'acide  carbonique 
s'écoule  par  la  partie  supérieure,  au  moyen  d'une 
conduite  munie  d'un  manomètre,  traverse  les  nom- 
breuses spires  d'un  serpentin,  et  arrive  au  robinet 
détendeur  réglable  ;  la  dernière  spirale  est  entourée 
par  un  manchon  de  verre  à  double  paroi  dans  lequel 
existe  le  vide;  le  gaz  est  instantanément  décom- 
primé et  liquéfié  ;  il  se  rassemble  dans  un  récipient 
à  vide,  tandis  que  le  gaz  non  liquéfié  ou  réévaporé 
s'échappe  dans  le  récipient  où  se  trouvent  logées 


les  nombreuses  spires  du  serpentin,  et  refroidit  1« 
gaz  qui  va  se  détendre  ;  l'air  liquide  peut  être  retiré 
par  un  siphon. 

D'après  l'inventeur,  la  machine  produirait  0"S75 
d'air  liquéfié  pour  ime  puissance  de  3  chevaux- 
heure. 

L'extraction  de  l'oxygène  de  l'air  est  certainement 
la  plus  importante  des  applications  industrielles. 
Pendant  la  liquéfaction  de  l'air,  ses  éléments  passent 
simultanément  à  l'état  liquide,  bien  que  l'azote  soit 
plus  volatil  que  l'oxygène  ;  mais  pendant  la  réévapo- 
ration,  l'azote  se  dégage  le  premier  ;  il  est  donc  pos- 
sible d'utiUser  ce  fait  pour  séparer  l'O  de  l'azote. 

Ce  résultat  est  obtenu  par  la  disposition  suivante 
(fig.  51)  :.  l'air  comprimé  est  distribué  en  a  à  deux 
appareils  à  contre-courant,  N  et  0  qui  se  réunissent 
en  b,  s'écoule  par  un  serpentin  placé  dans  le  collec- 
teur, et  arrive  enfin,  par  le  robinet  r,  dans  ce  collec- 
teur, où  ime  partie  (principalement  l'oxygène)  se 
liquéfie,  tandis  que  l'autre  partie,  formée  principa- 
lement d'azote,  retourne  par  l'appareil  tubulaire  N, 
qu'elle  quitte  en  n. 

Au  moyen  du  serpentin  placé  dans  le  liquide,  l'air 
comprimé  cède  de  la  chaleur  à  ce  liquide  et  en  pro- 
voque l'évaporation,  principalement  celle  de  l'azote. 
Le  robinet  r,  permet  de  régler  la  sortie  du  liquide  du 
collecteur,  de  façon  à  pouvoir  faire  varier  à  volonté 
le  niveau  de  ce  liquide,  et  par  conséquent,  la  surface 
active  du  serpentin,  pour  assurer  à  l'oxygène  an  cer- 
tain degré  de  pureté.  Le  liquide  qui  sort  en  r^,  plus 
ou  moins  pur,  passe  dans  l'appareil  à  contre-courant 
0.  De  cette  façon,  la  machine  n'a  à  produire  que  le 
froid  nécessaire  pour  compenser  les  pertes  dues  à 
l'imperfection  des  échangeurs  et  au  rayonnement. 
Cette  machine  peut  produire  i  mètre  cube  d'oxygène 
à  la  pression  atmosphérique,  par  cheval  et  par  heure. 

En  supposant  le  cheval-heure  à  i  centimes  1/2  avec 
moteur  à  gaz  pauvre,  le  prix  du  mètre  cube  d'oxygène 
serait  actuellement  de  2  centimes  1/3,  mais  il  doit 
descendre  bien  au-dessous. 

Applications.  —  La  construction  de  ces  dernières 
machines  permettant  de  liquéfier  l'air- industrielle- 
ment, a  déjà,  quoique  de  date  récente ,  permis  d'en- 
trevoir et  même  de  réaliser  des  applications  impor- 
tantes. Parmi  les  plus  intéressantes,  nous  citerons 
l'emploi  d'un  mélange  d'air  liquide  et  de  charbon 
pulvérisé  comme  explosif  pouvant  remplacer  la 
dynamite,  et  dont  l'explosion  se  produit  de  la  même 
manière.  Si  l'on  mélange  de  l'air  liquide  qui  a  perdu 
par  vaporisation  une  grande  partie  de  son  azote, 
avec  du  charbon  de  bois  pulvérisé,  on  ajoute  au 
mélange  1/3  de  son  poids  de  coton;  on  forme  une 
espèce  d'épongé,  que  l'on  dispose  dans  une  cartouche 
en  papier,  et  que  l'on  place  dans  le  trou  de  mine.  Cet 
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eiplosif  doit  être  utilisé  immédiatement;  il  conserve 
ses  propriétés  10  minutes;  après  30  minutes,  sa  force 
est  détruite.  Ses  avantages  sont  les  suivants  :  son 
bon  marché  ;  la  sécurité  résultant  de  ce  qu'une  explo- 
sion n'est  plus  à  craindre  après  coup,  si  une  car- 
touche vient  à  rater  ;  enfin,  l'impossibilité  de  le  voler 
et  de  l'utiliser  pour  des  attentats.  Des  essais  ont  été 
faits  dans  une  mine  de  charbon  de  Penzbei^,  près 
Munich. 

D'après  Linde,  la  fabrication  d'un  kilo  de'matière 
explosive  exigerait  de  4  à  5  chevaux-heure.  On 
a  proposé  de  l'employer  au  percement  du  tunnel  du 
Simplon,  entre  Brigue  et  Domo  d'Ossoda,  où  l'on  a 
monté  deux  machines  Linde  devant  produire  6  à 
7  litres  d'air  liquide  par  heure.  L'air  riche  en  oxygène 
a  déjà  été  essayé  h  l'usine  de  produits  chimiques  la 
Rhena>iia,^Tès  d'Aix-la-Chapelle,  pour  la  fabrication 
du  chlore  par  le  procédé  Deacon,  où  l'on  a  installé 
une  machine  Linde  de  iSO  chevaux,  produisant  à 
l'heure  70  litres  d'oxygène  liquide  destinés  à  rem- 
placer l'air  par  un  gaz  plus  riche  en  oxygène,  à  ob- 
tenir le  chlore  liquide  par  le  froid  produit,  et  le  sépa- 
rer facilement  de  l'azote  restant.  Ce  procédé  n'a  pas 
donné  un  résultat  économique. 

On  essaye  actuellement  l'emploi  de  l'air  riche  en 
oxygène  dans  la  fabrication  de  l'ader,  par  le  procédé 
Siemens-Martin;  oïi  fait  arriver  de  l'air  au  gazogène 
avec  un  jet  de  gaz  riche  en  oxygène  ;  on  obtient  une 
température  plus  élevée  et  des  produits  plus  purs, 
principalement  pour  les  plaques  de  blindage. 

Enfin,  on  propose  l'emploi  de  l'oxygène  dans  la 
fabrication  de  l'adde  sulfurique,  pour  remplacer 
l'acide  nitrique  dans  la  première  chambre  de  plomb. 

M.  Borchers  a  déjà  réalisé  une  application  des 
plus  importantes  dans  la  préparation  du  carbure 
de  calcium,  par  la  combustion  directe  du  diarbon 
en  présence  de  la  chaux;  étant  donné  le  prix  de 
l'oxygène  obtenu  par  les  procédés  que  nous  venons 
d'étudier,  le  prix  de  revient  serait  inférieur  à  celui 
obtenu  par  le  four  électrique  (des  essais  sont  faits  à 
Néheim,  près  d'Aix-la-Chapelle,  où  on  emploie  une 
machine  produisant  50  mètres  cubes  d'oxygène  pur). 
J'indiquerai,  comme  futures  applications,  la  trempe 
de  l'acier  aux  basses  températures,  les  appareils  de 
soudure,  la  navigation  sous-marine,  les  scaphandres, 
la  navigation  aérienne,  le  vieillissement  des  cognacs 
et  la  purification  du  chloroforme. 

Le  caoutchouc  devient  friable  comme  de  la  terre 
cnite;  la  viande,  le  beurre,  le  jaune  d'œuf  deviennent 
durs,  sonores  et  peuvent  se  réduire  en  poudre  ;racier 
au  nickel  trempé  aux  basses  températures  devient 
magnétique;  là  résistance  électrique  des  métaux 
diminue  très  rapidement  aux  basses  températures. 

M.  d'Arsonval  a  étudié  l'action  de  l'air  liquide 
sur  les  ferments  solubles  :  l'invertine  de  la  levure 


de  bière,  le  suc  pancréatique,  et  sur  la  cellule  de  la 
levure  de  bière;  malgré  des  séjours  de  une  henre 
à  six  heures,  les  ferments  n'ont  été  modifiés  dans 
leur  activité  ni  par  le  froid,  ni  par  le  contact  de 
l'oxygène  condensé. 

Les  microbes  pathogènes,  par  exemple  celui  de  la 
diphtérie,  sont  à  peine  influencés  par  on  séjour  pro- 
longé au  contact  de  l'air  liquide.  L'air  liquide  ne 
constitue  pas  un  antiseptique,  et  il  n'y  a  pas  lieu  de 
compter  sur  les  grands  froids  pour  détruire  les  épi- 
démies d'origine  microbienne. 

L'ozone,  dans  les  mêmes  conditions,  s'est  montré 
aussi  inactif  que  l'oxygène  liquide. 

M.  d'Arsonval  a  préparé  de  l'ozone  très  concen- 
tré, qu'il  a  fait  dissoudre  dans  l'air  liquide.  Le> 
microbes  et  les  toxines  laissés  dans  ce  liquide 
n'ont  pas  été  sensiblement  atténués,  ce  qui  est  une 
nouvelle  preuve  de  l'état  d'indifférence  chimique 
dans  lequel  tombe  la  matière  vivante  à  ces  basses 
températures. 

Nous  rappellerons  l'emploi  des  puits  de  froid, 
c'est-à-dire  l'emploi  thérapeutique  du  froid  appelé 
frigothérapie. 

Ce  procédé  serait  basé  en  partie  sur  la  perméabi- 
lité des  substances  mauvaises  conductrices  pour  les 
ondes  froides,  à  grande  longueur  d'onde.  M.  d'Arson- 
val vient  de  démontrer  que  les  ondes  calorifiques  à 
grande  longueur  d'onde  ne  traversent  pas  les  corps 
mauvais  conducteurs,  tels  que  la  laine,  etc. 

D'après  M.  Pictet,  si  l'on  introduit  un  animal  à  . 
sang  chaud  dans  une  enceinte  très  froide,  à — 100°,  il 
perd  de  la  chaleur;  le  cœur  s'accélère,  la  respiration 
devient  plus  profonde,  la  quantité  d'oxygène  fixée 
dans  les  poumons  augmente,  les  fonctions  de  la 
digestion  sont  excitées  ;  les  glandes,  le  foie,  le 
pancréas,  sécrètent  plus  activement  les  sucs  intes- 
tinaux. 

Un  chien,  dans  ces  conditions,  garde  sa  tempéra- 
ture centrale  constante  pendant  près  de  deux  heures  ; 
puis  il  perd  successivement  toutes  les  extrémités  : 
oreilles,  pattes,  etc.,  et  tombe  comme  foudroyé  en 
quelques  minutes. 

D'après  le  rapport  de  MM.  Cordes  et  Ghoasat,  de 
Genève,  en  exposant  l'organisme  à  une  perte  con- 
tinue de  son  calorique,  pour  le  mettre  dans  la  néces- 
sité de  produire  une  plus  grande  quantité  de  chaleur, 
on  pourrait  provoquer  une  stimulation  générale,  et 
obtenir  des  effets  utiles  sur  les  échanges  nutritifs  ;  ils 
ont  constaté  la  diminution  de  l'excrétion  des  matins 
azotées,  urée,  adde  urique,  et  des  phosphates.  La 
frigothérapie  aurait  une  influence  sur  la  chlorose, 
l'obésité  et  la  glycosurie.  M.  .Ribard,  médecin  de 
l'hôpital  Boudcaut,  a  fait  sur  certains  malades,  pour 
stimuler  la  digestion,  des  applications  d'un  mélange 
d'acide  carbonique  solide  et  de  chlorure  de  méthyle 
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en  interposant  nne  épaisseur  d'ouate,  d'après  les 
mêmes  principes. 

Qaels  sont  les  effets  de  l'air  liquide  sur  la  peau? 
Versé  directement  sur  la  peau,  l'air  liquide  ne  pro- 
duit pas  de  brûlures.  Cela  tient  à  ce  qu'il  n'y  a  pas 
de  contact,  le  liquide  prenant  l'état  sphéroïdal.  Si  la 
peau  est  mouillée,  U  y  a  brûlure,  mais  brûlure  su- 
perficielle, car  la  couche  de  glace  isole  les  parties 
sous-jacentes. 

Pour  conserver  l'air  liquide  ,  il  faut  des  réci- 
pients aussi  imperméables  que  possible  à  la  chaleur, 
M.  d'Arsonval  a  inventé  des  vases  spéciaux,  où  l'en- 
veloppe est  constituée  par  le  vide  Crookes. 

On  obtient  encore  un  meilleur  résultat  avec  un 
ballon  a^enté.  Dans  ces  ballons,  de  2  litres  et  demi, 
on  peut  conserver  l'air  liquide  pendant  15  jours;  ils 
perdent  6  centimètres  cubes  par  heure,  soit  144  cen- 
timètres cubes  par  jour. 

Je  rappellerai  quelques  découvertes  scientifiques 
obtenues  avec  l'air  liquide.  C'est  au  moyen  de  l'a- 
baissement de  température  à  —  210°  produit  par 
l'ébullitionde  l'air  liquéfié,  que  HH.  Moissan  etDewar 
ont  liquéfié  le  fluor. 

Le  fluor  liquéfié  perd  son  activité  chimique  ;  il  n'a 
d'action  ni  sur  l'oxygène  liquide,  ni  sur  le  mercure, 
qui  reste  brillant,  et  il  n'a  pas  d'action  sur  l'eau 
congelée  à  —  210». 

Ramsay  et  Travers,  en  soumettant  à  une  distilla- 
tion fractionnée  800  centimètres  cubes  d'air  liquide, 
après  avoir  retiré  l'oxygène,  l'azote  et  l'argon,  ont 
obtenu  im  résidu  de  10  centimètres  cubes  présen- 
tant, dans  le  spectre,  des  raies  inconnues  ;  ils  con- 
statèrent la  présence  d'un  nouveau  corps  simple, 
appelé  krypton. 

Enfin,  dans  la  séance  du  6  février  1899,  MM.  Au- 
guste et  Louis  Lumière  ont  présenté  une  note  sur 
l'action  chimique  de  la  lumière,  aux  basses  tempé- 
ratures que  l'on  peut  obtenir  facilement  avec  l'air 
liquide  ;  ils  ont  constaté  qu'une  plaque  au  gélatino- 
bromure d'argent,  plongée  dans  l'air  liquide,  n'était 
pas  influencée  par  la  lumière  durant  un  temps  court. 
Pour  des  plaques  de  sensibilité  maximum,  il  faut  un 
temps  de  350  à  400  fois  plus  considérable  à  — 191°, 
qu'à  la  température  ordinaire  ;  en  outre,  les  plaques 
plongées  dans  l'air  liquide  ne  subissent  aucune  mo- 
dification permanente,  et  conservent,  lorsqu'elles 
sont  ramenées  à  la  température  ordinaire,  toutes 
leurs  propriétés. 

Les  phénomènes  chimiques  provoqués  par  les 
rayons  lumineux  aux  très  basses  températures  pa- 
raissent donc  supprimés  d'une  façon  générale. 

Les  substances  phosphorescentes,  excitées  préala- 
Mement  par  la  tnmitee,  perdent  instantanément  leurs 
propriétés  particulières,  lorsqu'on  abaisse  la  tem- 
pérature à  —  191*;  leur  faculté  de  luire  est  suspen- 


due par  le  froid,  et  non  détruite;  il  suffit  de  les  ra- 
mener à  la  température  ordinaire  pour  qu'elles 
reprennent  leur  phosphorescence. 

Enfin,  la  paraffine  devient  phosphorescente  dans 
l'air  liquide. 


957. 


F.    DOBUfER. 


OÉOOBAPHIE 

La  province  d'Anadyr  (Sibérie  orientale) 
et  son  administration  "). 


Après  avoir  passé  cinq  jours  et  demi  à  Pélropavlovsk, 
chef-lieu  du  Kamtchatka,  nous  leTâmos  l'ancre  le  19  juil- 
let (1896),  à  9  heures  du  matin.  La  traversée  de  Pétro- 
pavlovsk  aux  bouches  de  l'Anadyr  fui  moins  pénible  que 
celle  de  Wladivostok  au  Kamtchatka.  Nous  rencontrâmes 
encore  des  brouillards,  mais  ils  ne  durèrent  pas  plus  de 
dix  à  douze  heures  coasécutives.  Après  avoir  dépassé  le 
parallèle  des  lies  du  Commandeur,  dernier  point  habité 
par  des  hommes  civilisés,  on  se  sent  complètement  isolé 
de  l'univers  entier.  Là,  il  est  rare  d'apercevoir  U  fumée 
d'un  bateau  à  vapeur.  Il  fut  un  temps,  dit-on,  où  les  eaux 
silencieuses  de  la  cdte  nord-est  de  l'Asie,  depuis  le  cap 
Kronotsky,  étaient  sillonnées  par  des  flottilles  de  balei- 
niers américains.  Mais  ces  temps  sont  passés.  Les  ba- 
leines sont  devenues  rares  et  les  Américains  ne  visitent 
plus  aussi  volontiers  les  cdtes  du  Kamtchatka  ;  du  moins, 
nous  n'avons  pas  rencontré  un  seul  navire  pendant  toute 
la  traversée,  et  n'avons  rien  vu  qui  annonçât  la  présence 
de  l'homme.  Des  mouettes,  des  canards,  quelques  ba- 
leines et  quelques  nerpes  (Phoca  groenlandica)  animaient 
seuls  le  spectacle  monotone  des  flots  agités. 

Nous  ne  vîmes,  en  tout,  qu'une  quinzaine  de  baleines, 
mais,  par  compensation,  deux  d'entre  elles  apparurent 
tout  à  coup  près  de  la  proue  du  bâte  au  et  nagèrent  de 
conserve  avec  nous  pendant  quelques  minutes,  ce  qui  fit 
regretter  aux  marins  du  Freyer  de  ne  pas  s'être  mimis, 

(1)  Souvenirs  personnels  de  M.  A.  S^ilnitzky,  traduit  du  rosse 
par  M.  Jean  Dumonchel,  conseiller  d'État  arluel,  à  Moscou. 

Note  du  traducteur.  —  M.  A.  Silnitzky  est  rédacteur  du 
Journal  officiel  de  Wladivostok,  ancien  militaire  et  attaché  à 
l'administration  supérieure  des  provinces  de  l'Amour.  En 
1896,  il  a  été  chargé  de  porter  k  l'embouchure  de  l'Anadyr 
des  provisions  de  toutes  sortes,  des  communications  offi- 
cielles, des  lettres  et  des  journaux,  qu'on  expédie  seulement 
une  fois  par  an  dans  cette  triste  contrée.  Le  vaisseau  danois 
le  Freyer  fut  frété  dans  ce  but  et  confié  à  M.  Silnitzky,  chargé 
de  faire  à  la  Société  impériale  de  géographie  de  Khabarovsk 
un  rapport  détaillé  de  ce  qu'il  aurait  vu  dans  la  province  si 
lointaine  et  si  peu  connue  de  l'Anadyr. 

C'est  le  récit  de  ce  voyage,  publié  à  Khabarovsk  en  1896, 
dont  nous  donnons  ici  la  traduction,  en  nous  permettant  tou- 
tefois d'y  faire  de  nombreuses  coupures ,  et  parfois  aussi 
quelques  additions  empruntées  aux  meilleures  sources. 

J.  Di-9io.<«cm.. 
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pour  cette  navigation  dans  les  mers  septentrionales,  des 
engins  nécessaires  pour  la  chasse  aux  baleines. 

A  mesure  que  nous  avancions  dans  le  golfe  d'Anadyr, 
le  froid  devenait  plus  vif;  nous  dûmes  mettre  nos  man- 
teaux pour  nous  tenir  sur  le  pont,  et  ceux  qui  étaient  de 
quart  durent  revêtir  des  pelisses. 

Dans  ces  parages,  nous  vimes  les  dernières  nuits  blan- 
ches polaires.  Ces  nuits  produisent  une  singulière  im- 
pression. Le  soleil  est  couché  depuis  longtemps,  nos 
montres  marquent  10  heures  du  soir  et  il  fait  clair 
comme  en  plein  jour,  si  bien  qu'on  peut  lire  sans  lumière 
dans  sa  cabine.  Les  indigènes  aiment  leurs  nuits  claires 
et  en  parlent  avec  enthousiasme,  comme  du  plus  grand 
charme  de  leurs  contrées.  Pour  moi,  cette  clarté,  inin- 
terrompue pendant  plusieurs  jours,  me  faisait  une  im- 
pression désagréable.  On  ne  sait  plus  où  l'on  en  est,  si 
l'on  doit  se  coucher  ou  se  lever.  Hais  les  nuits  claires 
sont  très  appréciées  des  marins. 

En  avançant  vers  l'Anadyr,  le  bateau  longe  une  côte 
bordée  de  pierres  ;  on  distingue  à  l'œil  nu  les  rochers  à 
fleur  d'eau,  sur  lesquels  les  vagues  viennent  se  briser. 
La  navigation  le  long  d'une  côte  bordée  de  rochers  est 
considérée  comme  dangereuse  par  les  marins.  A  mesure 
que  le  vaisseau  se  rapprochait  du  cercle  polaire,  l'incli- 
naison *de  l'aiguille  aimantée  augmentait;  le  capitaine 
consultait  continuellement  la  boussole  et  prenait  des  me- 
sures plus  fréquentes. 

Nous  n'eûmes  pas  de  brouillards  dans  les  deux  der- 
niers jours  de  la  traversée;  on  voyait  les  rivages  désolés 
et  dépourvus  de  toute  végétation.  Ici  les  montagnes  et 
les  vallées  sont  couvertes  d'une  couche  de  neige  qui  ne 
fond  jamais. 

Le  24  juillet,  à  il  heures  du  matin,  nous  aperçûmes  à 
l'horizon  la  montagne  de  Saint-Denis,  qui  domine  l'en- 
trée de  l'Anadyr.  11  n'y  avait  plus  que  deux  heures  de 
navigation  pour  atteindre  ce  point,  but  final  de  notre 
voyage. 

A  15  verstes{l)  de  l'embouchure  de  l'Anadyr  s'élève  un 
rocher  qui  rappelle  d'une  manière  frappante  un  cercueil. 
Cette  île,  de  5  verstes  carrées  de  superficie  et  d'une  hau- 
teur de  200  pieds,  est  appelée  par  les  .Anglais  Sarcopha-, 
gus;  c'est  un  mémento  mori  pour  le  voyageur  qui  s'engage 
dans  l'Anadyr. 

Après  avoir  dépassé  l'île,  on  aperçoit  sur  la  rive  quel- 
ques huttes  {ïourta)  de  Tchoutches  et  un  immense 
drapeau  russe  qui  flotte  sur  un  monticule  verdâtre 
et  informe.  Là  est  la  résidence  de  l'administration 
locale. 

En  approchant  davantage,  nous  pouvions  distinguer  la 
grande  agitation  qui  régnait  sur  la  plage.  L'arrivée  d'un 
bateau  à  vapeur  est  un  événement  qui  fait  époque  pour 
les  habitants  du  poste  de  Mariinsk,  situé  à  l'entrée  du 
fleuve.  Le  vaisseau  de  l'État  est  le  seul  lien  qui  rattache 

(1)  La  verste  équivaut  à  1 066", 78. 


les  habitante  de  l'Anadyr  au  reste  du  monde  (il  n'appa- 
raît qu'une  fois  par  an,  au  mois  d'août). 

Nous  entrâmes  dans  l'Anadyr  le  24  juillet,  à  3  heures 
de  l'après-midi.  Dp  apercevait  un  groupe  d'hommes  en 
uniformes  qui  attendaient  depuis  longtemps  sur  la  rive. 
Ce  groupe  se  composait  de  l'administrateur  de  la  pro- 
vince, M.  Nicolas  Gondatti,  de  son  aide  et  de  neuf  Cosa- 
ques. Le  capitaine  dirigea  le  vaisseau  avec  toutes  les 
précautions  d'un  marin  expérimenté  vers  un  point  mar- 
qué d'une  ancre  sur  la  carte. 

Dès  notre  entrée  dans  le  chenal,  ordre  fut  donné  de 
diminuer  la  pression  de  la  vapeur,  mais  cet  ordre  dut 
être  presque  aussitôt  contremandé. 

C'était  l'heure  de  la  marée  basse.  La  rapidité  du  cours 
du  fleuve  atteignait  12  à  14  verstes  à  l'heure.  Quand  la 
pression  de  la  vapeur  fut  réduite  de  moitié,  notre  navire 
ne  put  avancer  et  fut  même  entraîné  par  le  courant  vers 
la  pleine  mer.  On  fit  toute  vapeur,  et  c'est  alors  seule- 
ment qu'il  fut  possible  d'atteindre  le  point  désigné  et  de 
jeter  l'ancre.  A  peine  le  bruit. de  la  chaîne  eut-tl  retenti 
sur  le  pont  que  le  groupe  qui  attendait  sur  la  plage  monta 
dans  une  barque  et  quitta  le  rivage,  dont  nous  étions 
éloignés  do  100  sagènes  (i).  11  semblait  que  les  huit  ra- 
meurs de  la  barque  allaient  atteindre  le  vapeur  en  5  ou 
10  minutes.  Mais  ce  n'était  qu'une  illusion  :  il  leur  fallut 
plus  d'une  heure  pour  franchir  la  distance  qui  nous  sé- 
parait. 

Avant  de  s'orienter  dans  notre  direction,  la  chaloupe 
dut  nager  en  avant  le  long  de  la  rive,  et,  après  avoir  re- 
monté le  courant  sur  une  longueur  d'une  verste,  se  diri- 
ger vers  le  bateau.  La  rapidité  du  courant  était  telle  que 
les  eaux  du  fleuve  se  brisaient  sur  la  proue  du  navire 
avec  un  bruit  de  cascade.  M.  Gondatti  approche  enfin. 
Nous  aurions  dû  lui  lancer  un  c&ble  du  bord,  mais  per- 
sonne ne  s'en  avise,  et  voilà  la  chaloupe  emportée  par  le 
courant  sans  pouvoir  aborder.  Il  fallut  recommencer  la 
manœuvre,  deux  câbles  furent  lancés,  et  cette  fois  M.  Gon- 
datti put  monter  à  notre  bord. 

Je  n'avais  jamais  vu  Gondatti,  mais  j'avais  entendu  dire 
que  c'était  un  jeune  homme  plein  de  force  et  de  santé. 
Quelle  ne  fut  pas  ma  surprise  quand  je  vis  devant  moi 
un  homme  à  la  chevelure  grisonnante,  à  la  figure  ridée, 
au  teint  terreux  !  Je  fus  frappé  encore  de  voir  qu'après 
avoir  monté  l'échelle,  il  était  essoufflé  au  point  de  ne 
pouvoir  parler.  De  fait,  il  n'y  avait  là  rien  d'étonnant  : 
M.  Gondatti  a  passé  deux  ans  dans  l'Anadyr,  et  deux  ans 
de  séjour  dans  cette  contrée  suffisent  pour  ruiner  la  santé 
la  plus  robuste. 

Maintenant  j'essayerai  d'exposer  les  conditions  de  l'exis- 
tence au  pays  des  Ttoutches. 

Cette  contrée,  arrosée  par  l'Anadyr,  est  connue  des 
Russes  depuis  la  fin  du  xvii*  siècle.  Les  Cosaques  qui  l'ont 
découverte,  et  l'ont  soumise  au  tzar  blanc,  en  ont  tiré 


(1)  La  sagène  équivaut  â  2°,  13  (3  archines). 
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^beaucoup  de  défenses  de  eiorses  et  de  mammoulhs,  et 
■des  fourrures. 

Jusqu'en  1785,  on  n'avait  «ucune  donnée  précise  sur 
cette  contrée.  Ce  fut  une  expédition  organisée  à  cette 
'époque,  sur  l'ordre  de  l'impératrice  Catherine  II,  et  con- 
fiée au  capitaine  Billings,  qui  fit  connaître  à  la  science  le 
^;aractère  du  pays  et  en  partie  celui  des  habitants. 

fies  données  plus  complètes  Sur  la  terre  des  Tchoutcbes 
««Dt  dues  au  lieutenant  Wranf^el,  à  la  suite  d'une  expé- 
dition en  1822,  et  enfin  au  baron  Maïdl .  On  peut  résumer 
rUetoire  de  cette  contrée  de  la  manière  suivante.  Les 
Cosaques  qui  ont  découvert  ce  pays  étaient,  selon  l'ex- 
prcfieion  de  Schiller,  des  chercheurs  de  terres;  tout  en 
fai^aat  la  guerre  aux  Tchoutches  et  en  leur  imposant 
des  tributs,  ils  avançaient  toujours  dans  leur  expé- 
dition. Mais  ils  ne  pouvaient  alter  plus  loin  dans  la  di- 
rection de  l'Orient,  parce  qu'ils  étaient  arrivés  au  bord 
de  rOcéaa  ;  ils  tournèrent  au  Sud  et  atteignirent  le  Kamt- 
chatka (il  y  a  deux  cents  ans  en  cette  année  1896).  Trou- 
vant que  oe  pays  répondait  à  leurs  desseins,  ils  s'y  éta- 
blirent définitivement.  Quant  à  la  contrée  de  l'Anadyr,  la 
rigueur  du  climat  et  la  race  rigoureuse  des  Tchoutches 
firent  qu'il  ne  resta  dans  le  pays  qu'un  petit  nombre  de 
Russes,  réfugiés  d'abord  dans  le  fort  d'Anadyr  et  plus 
tard  émigrés  vers  le  haut  Anadyr,  qui  ofTrait  des  condi- 
tions locales  plue  favorables  à  la  colonisation.  A  la  fin 
de  la  seconde  moitié  du  xviii»  siècle,  les  luttes  sanglantes 
rentre  les  colons  russes  et  les  Tchoutches  prirent  fin  ;  ils 
Apprirent  à  se  coiinaltre,  et  comprirent  qu'ils  n'avaient 
Mcune  raison  de  se  faire  la  guerre  :  l'étendue  de  la 
eoBtrée  fit  qu'ils  trouvèrent  assez  d'espace  pour  y  rivre 
sépiarémeut,  chacun  à  sa  guise,  sans  se  gêner  mutuelle- 
ment, 

.\prè«  la  conquête  du  Kamtchatka,  de  nouvelles  bandes 
d'aventuriers  russes  se  dirigèrent  vers  ce  pays  et  ,non 
vers  les  contrées  de  l'Anadyr,  de  sorte  que,  vers  la  fin 
du  xviii"  siècle  et  au  commencement  duxix*,  les  Russes 
ignoraient  presque  complètement  l'existence  de  ce  terri- 
toire, conquis  jadis  par  les  Cosaques. 

Cependant  le  xi.x°  siècle  fut  signalé  par  l'occupation 
de  la  côte  occidentale  de  l'Amérique  et  par  le  développe- 
ment du  commerce  maritime  sur  ces  cAtes.  L'attention 
de  nos  voisins  d'outre-mer,  qui  naviguaient  dans  la  mer 
de  Bering,  fut  attirée  par  les  nombreux  troupeaux  de  ba- 
leines qui  accomplissaient  deux  fois  par  an  leur  double 
migration  de  l'océan  Glacial  dans  le  Pacifique,  et  vice 
versa.  Ils  remarquèrent  aussi  que  le  long  des  côtes  de  la 
terre  des  Tchoutches,  sur  les  îles  et  les  bas-fonds,  les 
phoque?  étaient  si  nombreux  que  des  îles  de  plusieurs 
verstes  de  surface  en  étaient  littéralement  couvertes. 

Alors  commença  l'industrie  de  la  chasse  aux  phoques 
et  aux  baleines.  De  nombreuses  embarcations  améri- 
caines visitèrent  ces  côtes.  D'après  le  récit  de  vieux 
Tchoutches,  il  y  a  eu  des  années  où  plusieurs  dizaines 
d'embarcations  parvenaient,  pendant  l'été  polaire  de  si 


courte  durée,  à  remporter  un  plein  chargement  de 
défenses  de  phoques  et  de  fanons  de  baleines.  Les  Améri- 
cains tiraient  des  bénéfices  considérables  de  l'exploita- 
tion de  ces  eaux;  mais  bientôt  se  firent  sentir  les  résul- 
tats de  leur  aridité.  Le  butin  devint  moins  abondant 
d'année  en  année,  et  les  expéditions  des  Américains  di- 
minuèrent d'autant.  Ceux-ci,  en  venant  chercher  des  ba- 
leines et  des  phoques,  apportaient  en  même  temps  di- 
verses sortes  de  marchandises.  Cesmarchandises,  achetées 
par  les  Tchoutches  établis  sur  le  littoral,  étaient  trans- 
portées par  eux  dans  l'intérieur  des  terres,  chez  les 
Ttoutches  nomades,  possesseurs  de  nombreux  troupeaux 
de  rennes.  La  diminution  de  l'industrie  de  la  chasse  aux 
baleines  et  aux  phoques  diminua  aussi  la  quantité  des 
marchandises  importées,  tandis  que  le  besoin  s'en  faisait 
de  plus  en  plus  sentir  chaque  année. 

En  résumé,  nous  voyons  que  dans  les  années  1880  à 
1889,  dans  cette  contrée  qui  était  censée  faire  partie  de 
l'empire  russe,  les  habitants  Tchoutches,  au  nombre 
d'une  dizaine  de  mille,  ne  connaissaient  presque  pas  le 
nom  des  Russes.  Sur  ces  côtes  llottait  le  drapeau  améri- 
cain, de  nombreux  Tchoutches  avaient  visité  San-Fran- 
cisco,  et  beaucoup  d'entre  eux  parlaient  anglais.  On 
reconnut  que  ce  n'était  pas  là  un  état  normal  pour  une 
prorince  russe,  et  on  comprit  aussi  que  l'administration 
résidant  à  Guijika,  dont  relevait  cette  province,  ne  pou- 
vait rien  faire  pour  elle,  vu  son  éloignement. 

En  conséquence,  en  1889,  la  terre  des  Tchoutches  forma 
une  unité  administrative  nouvelle,  sous  le  nom  de  pro- 
rince de  l'Anadyr.  Le  premier  gouverneur  fut  M.  Grine- 
vetsky,  qui  succomba  bientôt  à  la  rigueur  du  climat.  Il 
fut  remplacé  par  le  secrétaire  de  la  Société  impériale 
d'ethnographie  et  d'histoire  naturelle  près  de  l'Université 
de  Moscou,  M.  Nicolas-Lvowitch  Gondatti. 

La  contrée  que  ce  jeune  savant  vint  administrer  pos- 
sède un  climat  très  rigoureux,  (Uant  située  pour  la  plus 
grande  partie  au-delà  du  cercle  polaire.  Los  vastes  toun- 
dras de  cette  contrée,  qui  s'étendent  sur  une  superficie 
de  plusieurs  milliers  de  verstes,  sont  incultes  et  non 
boisées.  Recouvertes  de  neiges  profondes  pendant  huit 
mois  de  l'année,  elles  ne  peuvent  être  habitées  que  par 
des  rennes,  qui  y  trouvent  en  abondance  leur  unique 
nourriture,  la  mousse  appelée  ïaguel  (Cliidonia  ronrjiferina) . 

Dans  l'Anadyr,  l'hiver  commence  en  septembre  et  dure 
jusqu'aux  premiers  jours  de  mai.  Ce  long  hiver  est  ac- 
compagné de  froids  de  60°  centigrades  et  de  tempêtes  de 
neige  {pourgas)  qui  sévissent  pendant  quelques  semaines 
sans  interruption.  On  dit  qu'il  est  difficile  de  supporter 
les  froids  de  l'Anadyr,  mais  plus  encore  les  pourgas,  ac- 
compagnées des  vents  de  l'océan  Glacial.  Ces  pourgas, 
pendant  lesquelles  l'obscurité  est  complète,  au  dire  des 
indigènes,  recouvrent  toute  la  toundra  d'une  couche  de 
neige  de  5  archines  d'épaisseur  (1). 


I 


(1)  L'archine  équivaut  à  71  centimètres. 
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D'aprte  le  récit  des  habitants,  à  mesure  que  1«  froid 
augmeate,  le  gibier  émigré  vers  le  Sad,  et  après  lui,  les 
loups,  les  ours,  les  renards  blancs  {pettsy) .  Au  mois  de 
janvier,  toute  animation  cesse  et  la  toundra  est  comme 
frappée  de  mort.  Mais  à  peine  le  soleil  d'avril  commence- 
t^  k  réchauffer  la  terre,  à  peine  aperçoit-on  quelques 
places  où  la  neige  a  fondu,  que  la  toundra  se  ranime.  Les 
immenses  troupeaux  de  rennes  se  dirigent  vers  le  Nord, 
mivis  par  des  nuées  d'oiseaux  de  passage,  et  le  calme 
-logubre  qui  régnait  dans  ces  déserts  est  remplacé  par  le 
bruyant  ramage  des  oiseaux  innombrables  qui  viennent 
y  nicher. 

L'été  ne  dure  réellement  dans  la  province  de  l'Anadyr 
que  denx  mois  et  demi,  du  l*'  juin  à  la  moitiéd'août.  Cet 
été  si  court  suffit  pour  faire  disparaître  le  linceul  de 
neige  qui  en  a  recouvert  la  surface  et  pour  dégeler  le 
sol  à  la  profondeor  de  4  ou  5  verckoks  (1).  Au-dessous  de 
S  verckoks,  ta  toundra,  dans  tonte  la  contrée,  présente  une 
couche  épaisse  déterre  éternellementgelée. Dans  ces  con- 
ditions, sur  tout  lelittoral  de  rocéan<îlacial,  presque  jus- 
qu'au village  de  Markovo,  la  végétation  est  misérable  et 
l'on  ne  voit  pas  un  arbre.  En  conséquence,  les  habitants  de 
la  terre  des  Tchoutches  cherchent  leur  nourriture  non 
dans  la  culture  du  sol,  mais  dans  les  industries  de  la 
chasse  et  de  la  pèche. 

11 

La  population  de  la  province  d'Anadyr  (2)  se  monte  à 
plus  de  16000  habitants  des  deux  sexes,  répartis  de  la 
manière  suivante:  120  Russes,  4ë0  indigènes  russifiés  de 
diverses  races  (Tchouvantxy,  loukaguirs,  Lamonths  et 
Tchoutches);  2550  Tchoutches  sédentaires,  qai  habitent 
les  bords  de  l'océan  Glacial  et  du  Pacifique  ;  1 240  Esqui- 
maux, venus  autrefois  d'Amérique  et  domiciliés  sur  les 
bords  de  l'océan  Pacifique,  et  enfin,  environ  12000 
Tchoutches  nomades. 

Les  Busses  habitent  le  village  de  Karkovo  (3)  et  ses  en- 
virons. Les  Markovtzy  (habitants  de  Markovo)  sont  les 
descendants  des  premiers  conquérants  de  la  contrée,  des 
Cosaques  établis  dans  le  pays-  Ces  Cosaques  septentrio- 
naux ayant  épousé  des  femmes  indigènes,  leurs  enfants 
ont  acquis  quelques  traits  du  type  local,  et  après  plu- 
sieurs générations,  les  Markovtzy  ne  se  distinguent  plus 
guàre  des  antres  indigènes.  Mais  tomt  en  perdant  1«  type 
russe,  ils  ont  conservé  la  langue  de  leurs  ancêtres,  leur 
foi,  leurs  usages.  Habitant  depuis  deux  siëdes  les  toun- 

(1)  Le  verchok  est  le  16*  de  l'arcbine  {U.'"°).  U  faut  22  verckoks 
et  demi  pour  1  mètre. 

(2)  Nous  donnons  seulement  un  extrait  des  deux  chapitres 
suivants  qui  traitent  de  l'industrie  et  du  commerce  des  ImJm- 
tants  de  la  province  d'Anadyr. 

M.  SUnitiky  donne  des  renseignements  assez  vagues  sur  la 
population  du  pays  des  Tchoutches  ;  nous  l«s  remplaçons  par 
des  chiffres  précis  fournis  par  M.  Gondatti  ipù  les  a  recoeilUs 
sur  les  lieux. 

(3)  Le  village  de  Markovo  est  situé  par  64°49'40"  de  latitude 
Nord,  et  110*30'  de  longitude  Est  du  méridien  de  GreeBwich. 


dras  de  l'Anadyr,  sans  communication  avec  la  Russie, 
sur  laquelle  ils  n'ont  que  des  données  très  vagues,  ils 
ont  gardé  le  souvenir  des  chants,  des  contes  et  des 
proverbes  répandus  dans  toute  la  Russie.  En  lutte  con- 
tinuelle avec  les  rignears  du  climat,  le  Markovetz  a  déve- 
loppé en  lui  un«  énergie  et  une  force  de  résistance  extra- 
ordinaires. Par  suite  de  leurs  conditions  d'existence,  les 
Markovtzy,  comme  tons  les  habitants  de  la  terre  des 
Tchoutches.  tirent  leurs  ressources  surtout  de  la  péchc 
et  détachasse,  puis  du  transport  des  marchandises  dans 
l'intérieur  du  pay6,et  enfin  de  diverses  industries  locales. 

Les  procédés  employés  pour  la  pèche  et  la  chasse  sont 
lesmémeschez  tons  les  indigènes, sans  distinctionderaces. 

On  distingue  dans  ce  pays  deux  sortes  de  poissons  :  les 
poissons  de  mer  qui  remontent  les  rivières  pour  frayer 
(diverses  espèces  de  saumons,  appelés  «  poisson  rouge  »), 
et  petits  poissons  ordinaires  des  rivières  (poisson 
blanc).  Le  passage  des  poissons  de  la  première  catégorie 
commence  vers  la  mi-juillet,  quelquefois  plus  lot,  et  on 
l'attend  avec  la  plus  vive  impatience,  car  du  résultat  de 
cette  pêche  dépend  le  bien-être  de  la  population. 

Vu  la  Cherté  du  sel  dans  l'Anadyr,  il  n'y  a  que  les 
gens  aisés  qui  salent  le  poisson  ;  les  antres  le  préparent 
sans  sel  (1).  Cette  préparation  consiste  à  le  sécher  après 
avoir  séparé  les  arêtes  de  la  chair,  par  des  procédés  ex- 
pliqués par  M.  Silnitzky,  mais  que  nous  ne  mentionnons 
pas,  non  plus  que  d'antres  détails,  pour  ne  pas  auf;;men- 
ter  outre  mesure  les  proportions  de  notre  traduction.  Ce 
poisson  séché  est  destiné  à  la  nourriture  des  hommes  et 
des  chiens.  11  suffit  ordinairement  de  deux  semaines,  s'il 
fait  beau,  pour  préparer  une  provision  suffisante  pour 
toute  l'année.  Chaque  famille  possè  de  un  grand  traîneau 
(narta)  pour  lequel  il  faut  12  chiens  d'attelage.  On  nour- 
rit les  chiens  pendant  8  mois  et  demi  à  9  mois  et  demi, 
selon  l'importance  du  produit  de  la  pèche,  ce  qui  exige 
2000  poissons  [ioukala  :  deux  moitiés  de  poisson  reliées 
par  la  queue  et  séchées  sans  arêtes)  par  narta;  pour 
chaque  famille,  de  six  personnes  en  moyenne,  il  faut, 
—  indépendamment  du  poisson  frais  péché  en  hiver,  de 
la  viande  de  renne  et  parfois  de  gibier,  —  encore  1 000 
poiâsons,  ce  qui  fait  4000  en  tout.  Ces  provisions  se  pré- 
parent facilement  si  la  saison  est  belle,  mais  si  les  pluies 
font  déborder  les  rivières  de  la  toundra,  la  pêche  devient 
impossible;  aussi  les  habitants  cherchent-ils  à  faire  le 
plus  possible  de  provisions,  en  raison  de  ce  qu'une  bonne 
saison  est  suivie  souvent  de  deux  mauvaises.  Vers  le 
15  août,  commencent  les  gelées,  et  dès  lors  on  ne  peut 
plus  sécher  le  poisson  et  on  ne  le  consen'e  plus  que  gelé. 
Le  poisson  gelé  est  moins  estimé,  parce  que  son  poids 
le  rend  impropre  à  être  transporté  comme  nourriture 
pour  les  chiens. 

Quant  au  poisson  de  rivière,  celui  qui  est  péché  en  été 

(1)  En  général,  les  Tchoutches  n'aiment  pas  le  sel  et  ne  s'en 
servent  pas  poTH*  leurs  mets. 
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«(t  séché  et  considéré  comme  un  ra«U  délicBt;  «n  hiT«r, 
il  est  consommé  frais  et  ne  forme  qu'oa  tupplément  de 
aouiriture,  quand  la  pêche  du  poisson  de  mer  n'a  pae 
été  assez  abondante. 

Après  la  pêche,  c'est  la  chasse  anx  rennes  qui  a  le  plus 
d'importance  pour  la  contrée.  Des  troapeanx  innoiii- 
bribles  de  rennes  accomplissent,  deux  fois  par  an,  au 
au  printemps  et  en  automne,  leur  migration  du  Sud  au- 
^ord  et  vice  versa.  Ces  troupeaux  suivent  toujours  la 
même  route  et  presque  toujours  à  la  même  époque.  Au 
printemps,  ils  se  dirigent  vers  le  Nord;  les  femelles 
avant  le  dégel  des  rivières  et  les  mAles  après  le  dégel. 
On  ne  tue  que  les  mâles  au  printemps,  et,  en  automne, 
quand  tout  le  troapeau  s'avance  ensemble,  on  les  tue  tous 
sans  distinction  ;  aussi  cette  dernière  chasse  est-elle  la 
plus  importante.  Les  rennes  marchent  en  troupes  plus 
du  moins  nombreuses  et  les  indigènes  les  attendent  à  la 
traversée  des  rivières.  Quand  le  troupeau  s'est  mis  il  la 
nage,  les  indigènes  les  attaquent,  montés  sur  de  légères 
embarcations  appelées:  vétka  et  baïdara  (1),  et  frappent 
les  rennes  avec  leurs  avirons  armés  de  pointes  de  fer. 
Ils  déploient  dans  cet  exercice  une  adresse  et  un  cou- 
rage remarquables,  car  leurs  bateaux  chaTirent  facile- 
ment et  les  Tchoutches  ne  savent  pas  nager.  Les  corps 
des  rennes  sont  emportés  par  le  courant  et  repéchés  par 
des  troupes  de  chasseurs  qui  les  attendent  &  2  ou  3  kilo- 
mètres en  aval  de  la  rivière.  Le  nombre  des  rennes  tués 
l'année  passée  (1895)  s'est  élevé  à  2000  pièces.  On  chasse 
aussi  les  rennes  au  fusil  dans  les  montagnes,  pendant 
l'hiver,  mais  le  produit  de  cette  chasse  est  insignifiant. 
La  chair  des  rennes  sert  de  nourriture,  et  leurs  peaux  à 
confectionner  des  vêtements. 

Après  la  chasse  aux  rennes,  vient  celle  des  animaux 
à  fourrures.  Ceux  qu'on  trouve  dans  la  contrée  sont, 
sur  le  continent  :  l'ours  brun  et  l'ours  blanc,  le  loup, 
différentes  espèces  de  renards  :  le  blanc  [pessetz),  le  noir 
(bleu),  le  roux,  le  gris  foncé  {sivodoukha)  ;  le  lièvre,  l'écu- 
reuil, l'hermine,  le  glouton  {rossomakha).  Ces  chasses  se 
font  en  hiver,  saison  où  les  fourrures  ont  le  plus  de 
prix.  On  chasse  toutefois,  en  toute  saison,  l'ours,  le  loup 
et  le  glouton  :  l'ours  et  le  loup,  comme  animaux  nui- 
sibles aux  troupeaux  de  rennes,  et  le  glouton  parce  que 
sa  fourrure  est  considérée  par  les  Tchoutches  comme 
le  plus  bel  ornement  de  leurs  vêtements  et  qu'elle  est 
aussi  belle  en  été  qu'en  hiver.  On  rencontre  ordinaire- 
ment les  ours  blancs  sur  les  côtes  de  l'océan  Glacial, 
mais  parfois  ils  sont  emportés  par  les  glaçons  jusqu'au  • 
sud  de  l'embouchure  de  l'Anadyr,  et,  se  dirigeant  ensuite 
vers  le  Nord  pour  regagner  la  mer,  ils  pénètrent  dans 
Hntérieur  du  pays  jusqu'aux  environs  de  Markovo.  Il  ar- 

(Ij  La  netka  est  une  petite  chaloupe  faite  de  minces  plan- 
chettes; elle  ne  pèse  qu'une  vingtaine  de  kilos  et  ne  peut  être 
montée  que  par  un  seul  liomme.  La  baïdara  est  beaucoup  plus 
S^ade,  et  faite  exclusivement  de  peaux  de  morses;  elle  peut 
porte  de  4  000  k  5000  kilogramme*. 


rive  ans^  que  des  phoques  [nerp«.),  entraînés  à  la  pour- 
suite du  poisson  de  mer,  sont  surpris  par  la  gelée  des 
rivières.  Alors  ils  retournent  en  ligne  directe  vers  la 
mer.  La. chasse  la  plus  productive  est  celle  du  renard, 
surtout  celle  du  renard  blanc  (pessetz).  Ces  fauves  sont 
très  nombreux  dans  le  pays.  On  les  chasse  au  fusil.  Les 
armes  à  feu  dont  se  servent  les  indigènes  sont  les  fusils 
américains  du  système  Winchester  et  les  fusils  russes 
système  Berdan.  Les  premiers  sont  apportés  par  les  Amé- 
ricains aux  Tchoutches  domicilié*  sur  les  côles  de  l'océan 
et  ceux-ci  tes  vendent  aux  autres  indigènes;  on  se  pro- 
cure les  fusils  russes  dans  les  dépôts  du  poste  de  Novo- 
Mariin«k.  Il  est  plus  difficile  aux  indigènes  de  se  procurer 
des  cartouches,  aussi  en  sont-ils  très  économes  et  pré- 
fèrent-ils se  servir  de  pièges  et  de  trappes,  système  le 
plus  répandu  dans  le  pays,  excepté  pour  la  chasse  à 
l'ours.  Les  fourrures  sont  échangées  contre  les  marchan- 
dises importées  :  tabac,  thé  en  briques,  sucre,  fer, 
poudre,  plomb,  etc.  Les  fourrures  d'hermine  fontexcep 
tion:  elles  sont  toutes  acquises  par  la  population  ortho- 
doxe et  servent  exclusivement  à  acheter  des  cierges.  Les 
Markovtzy  (habitants  orthodoxes  de  Markovo)  les  portent 
à  l'église;  s'il  y  en  a  deux,  l'une  sert  à  acheter  un  cicrgo 
de  cire,  et  l'autre  est  donnée  à  la  quête.  Les  liermines 
se  vendent  aux  enchères  et  leur  prix  s'élève  jusqu'à 
28  cop.  la  pièce. 

On  fait  encore  la  chasse  aux  oies,  canards,  cygnes  et 
perdrix.  Cette  chasse  se  fait  à  tir  et  à  l'aide  de  pièges, 
et  le  produit  sert  uniquement  i  la  nourriture  des  habi- 
tants de  la  contrée.  On  charge  les  fusils  avec  du  plomb 
et,  à  son  défaut,  avec  de  petits  cailloux,  de  petits  mor- 
ceaux de  bois  dur  ou  des  fragments  d'objets  de  métal. 
La  chasse  aux  perdrix,  qui  se  fait  depuis  le  commence- 
ment de  mars  jusqu'à  l'approche  de  l'hiver,  est  l'une  des 
plus  productives.  Les  perdrix  étant  très  nombreuses 
servent  de  supplément  important  à  la  nourriture  des  in- 
digènes, quand  lesprovisions  de  poisson  séché  s'épuisent. 
Les  animaux  de  mer  qu'on  chasse  sur  les  côtes  de  l'Ana- 
dyr sont:  la  baleine,  les  phoques  (nerpes  et  lakhtaks),  le 
dauphin  blanc  (biétouhha)  et  le  morse.  Ce  dernier  est  le 
plus  estimé;  mais  les  morses  sont  devenus  rares,  et, 
effarouchés  par  les  Américains,  méfiants  et  difficiles  à 
atteindre.  Cependant  les  animaux  de  mer  forment  la 
principale  ressource  des  Tchoutches  vivant  sur  les  bords 
de  l'océan.  Si  un  Tchoulche  parvient  à  se  procurer  un 
morse,  sa  famille  s'en  nourrit  pendant  longtemps,  car  il 
pèse  de  3  à  400  pouds  (le  poud  =  16  kilos).  Cette  chasse 
commence  dès  que  l'embouchure  des  rivières  est  débar- 
rassée des  glaces.  Les  indigènes,  montés  sur  des  baïdara, 
se  servent,  pour  tuer  les  morses,  de  harpons  mobiles, 
fixés  sur  de  longues  perches.  La  viande  et  la  graisse  de 
ces  animaux  servent  de  nourriture  ;  la  graisse  sert  aussi 
à  l'éclairage  de  leurs  habitations  (ïotirta)  ;  clic  est  encore 
employée  comme  remède  à  divers  maux.  La  peau  des 
phoques  sert  à  la  confection  de  sacoches  de  voyage,  de 
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courroies  pour  les  rennes,  de  harnais  pour  les  chiens  et 
de  semelles  pour  les  chaussures  (torossy).  La  peau  des 
morses  sert  exclusivement  à  la  construction  des  haïdara. 

Nous  dirons  quelques  mots  de  la  chasse  à  la  baleine. 
Les  baleines,  exterminées  par  les  Américains,  sont  deve- 
nues  rares;  cependant,  on  en  rencontre  parfois  sur  le 
littoral  de  l'Océan.  Elles  pourraient  contribuer  considé- 
rablement à  la  prospérité  du  pays,  si  les  Tchoutches  et 
les  Russes  ne  manquaient  totalement  des  engins  néces- 
saires à  cette  chasse.  Cest  pourquoi,  les  Tchoutches  du 
littoral  attendent  que  les  flots  fassent  échouer  sur  les 
c6tes  le  corps  d'une  baleine.  Quand  cela  arrive,  les  indi- 
gènes fêtent  cet  événement  comme  une  marque  particu- 
lière de  la  bienveillance  de  l'esprit  des  mers.  Une  baleine 
échouée  défraye  plusieurs  dizaines  de  familles  tchoutches, 
les  fanons  servent  de  marchandise  d'échange  avec  les 
Tchoutches  nomades  qui  en  garnissent  les  patins  de  leurs 
traîneaux  (norta). 

L'industrie  du  forgeron,  à  l'état  primitif,  est  exercée 
par  les  habitants  de  Harkovo  ;  leurs  produits  sont  gros- 
siers mais  très  solides,  et  le  Tchoutche  préfère  un  cou- 
teau fabriqué  à  Markovo  à  tous  les  couteaux  anglais  et 
américains.  Depuis  quelque  temps,  on  commence  à  se 
procurer  des  enclumes  et  des  soufflets  plus  perfection- 
nés que  les  ustensiles  primitifs  des  Markovtzy.  La  prépa- 
ration des  peaux  de  renmes  a  acquis  un  certain  degré  de 
perfection.  Les  gants  de  peau  confectionnés  à  Markovo 
ne  se  distinguent  que  difficilement  des  produits  de  fabri- 
ques. Les  peaux  de  rennes  sont  très  nombreuses,  et  si 
leur  exportation  était  facilitée,  on  pourrait  remplacer  le 
travail  manuel  par  des  machines,  et  ce  commerce  enri- 
chirait le  pays. 

III 

Les  deux  groupes  principaux  de  la  population  de  la 
province  d'Anadyr  sont,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  les 
Tchoutches  nomades,  qui  habitent  tout  l'intérieur  du 
pays  (la  toundra),  avec  leurs  nombreux  troupeaux  de 
i-ennes,  dont  ils  se  nourrissent,  et  les  Tchoutches  séden- 
taires, habitant  sur  les  côtes  de  l'océan  Glacial  et  du  Pa- 
cifique. Ces  derniers  étaient  aussi  nomades  autrefois, 
mais  ayant,  pour  diverses  causes,  perdu  leurs  rennes,  ils 
sont  devenus  sédentaires  et  se  nourrissent  du  produit  de 
la  pêche  et  de  la  chasse  aux  animaux  de  mer.  Les  Tchou- 
tches nomades  sont  les  plus  riches  et  les  principaux 
acheteurs  de  toutes  les  marchandises  importées.  Le 
Tchoutche  sédentaire  est  pauvre  [et  achète  peu.  Il  n'y  a 
pas  de  monnaie  dans  l'Anadyr,  et  le  commerce  se  fait 
exclusivement  par  échange.  Les  Tchoutches  nomades 
échangent  leurs  rennes  et  leurs  produits  (peaux,  viande, 
cornes),  contre  du  tabac  russe,  du  thé,  du  sucre,  des 
armes,  des  munitions,  des  objets  métalliques  et  des  ver- 
roteries. 

Les  Américains  qui  viennent  dans  l'Anadyr  cherchent 
à  se  procurer,  faute  d'animaux  de  mer,  devenus  rares,  le 


plus  possible  de  peaux  et  de  viande  de  renne,  et  de  rennes 
vivants.  Les  Tchoutches  du  littoral,  auxquels  ils  ont 
affaire,  n'ont  pas  de  rennes  et  servent,  pour  ainsi  dire, 
de  commissionnaires  aux  Américains  pour  leur  en  pro- 
curer, en  échange  de  toile  grossière,  d'ustensiles  de  mé- 
tal, de  fusils  Winchester  et  de  farine.  Dès  que  le  traînage 
est  établi,  les  Tchoutches  du  littoral  vont,  chargés  de 
ces  denrées,  les  échanger,  chez  les  Tchoutches  nomades, 
contre  des  rennes  et  leurs  produits.  Il  faut  ajouter  que 
les  indigènes  des  lies  américaines  demandent  en  grande 
quantité  du  thé  en  briques,  du  tabac  et  du  sucre  russe, 
qu'ils  préfèrent  à  tout  autre.  Comme  les  Américains  n'ap- 
portent pas  ces  denrées,  les  Tchoutches  du  littoral,  qui 
sont  en  rapports  avec  ces  indigènes,  depuis  des  siècles 
peut-être,  cherchent  à  se  les  procurer  chez  les  Tchoutches 
nomades  et  les  fournissent  aux  indigènes  américains  en 
échange  de  fourrures  de  martres  et  de  castors.  Ces  four- 
rures sont  donc  d'origine  américaine  et  non  pas  asiatique, 
comme  on  le  croyait  généralement. 

Avant  l'organisation  de  la  province  d'Anadyr,  tout  le 
commerce  du  pays  était  entre  les  mains  des  Américains. 
Les  marchands  russes  étaient  rares  et  les  marchandises 
qu'ils  apportaient  étaient  débarquées  à  Guijiga,  port  de 
mer,  à  900  kilomètres  au  sud  de  Markovo  ;  arrivées  à 
destination,  ces  marchandises  étaient  d'un  prix  très  élevé, 
et  les  Tchoutches,  chez  lesquels  l'usage  du  thé  en  briques 
et  du  tabac  est  très  répandu,  allaient  chercher  ces  den- 
rées jusqu'à  Kolyma  (1)  où  les  prix  étaient  relativement 
moins  élevés.  Le  commerce  de  l'Anadyr  procure  d'impor- 
tants bénéfices,  malgré  les  risques  et  les  dangers  qu'il 
fait  courir.  Depuis  l'organisation  de  la  province,  un 
vaisseau,  frété  par  l'administration,  vient  tous  les  ans, 
vers  la  mi-juillet,  apporter  des  marchandises  et  des  den- 
rées de  toutes  sortes,  au  poste  de  Novo-Mariinsk,  où  les 
Tchoutches  viennent  les  chercher  dans  leurs  baïdara,  et 
que  l'on  transporte  par  bateau  jusqu'à  Markovo. 

Dès  son  arrivée  dans  le  pays,  Gondatti  a  pris  des  me- 
sures contre  l'exploitation  des  indigènes  ;  il  a  établi  des 
foires  où  tous  les  commerçants  apportent  leurs  marchan- 
dises et  les  exposent  tous  à  la  fois,  pour  donner  aux 
Tchoutches  la  possibilité  de  choisir  et  de  marchander. 
En  outre  il  s'est  mis  à  étudier  la  langue  du  pays,  et,  à  la 
première  foire  qu'il  a  présidée,  11  s'est  adressé  aux  indi- 
gènes en  langue  tchoutche  et  leur  a  exposé  ses  inten- 
tions et  les  mesures  qu'il  avait  prises.  Le  drapeau  russe 
a  été  hissé  et  salué  de  trois  coups  de  feu,  après  quoi  le 
.commerce  d'échange  a  commencé.  Gondatti  a  passé 
l'année  1894  &  parcourir  la  toundra  et  à  organiser  des 
foires  dans  les  différents  campements  temporaires  des 
Tchoutches  nomades,  au  grand  contentement  de  ces  der- 
niers. Le  résultat  a  été  l'abaissement  des  prix  et  l'aug- 
mentation   de  la  considération  des  Tchoutches    pour 


(1)  Village  de  la  province  de  Jakoutsk,  à  l'embouchure  de 
la  Nijni-Kolyma,  qui  se  jette  dans  la  mer  Glaciale. 
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l'administration  russe,  et  surtout  pour  Gondatti,  devenu 
très  populaire  parmi  les  indigènes. 

La  quantité  de  marchandises  importées  est  encore  loin 
de  répondre  aux  besoins  de  la  population.  Il  en  faudrait 
au  moins  quatre  fois  plus  ;  mais  le  manque  de  dépôts  et 
de  moyens  de  conserver  ces  marchandises  empoche 
d'augmenter  l'importation.  U  serait  à  désirer  qu'on  éta- 
blit des  dépôts  comme  celui  qu'une  Compagnie  améri- 
caine a  organisé  sur  un  point  du  littoral  de  l'Océan,  où 
les  employés  jouissent  de  tout  le  confort  désirable,  tan- 
que^les  représentants  de  l'administration  russe  manquent 
du  nécessaire.  Tous  ceux  qui,  dans  le  pays,  possèdent  un 
traîneau  avec  un  attelage  de  douze  chiens  {narta)  et  as- 
sez de  [nourriture  pour  la  durée  de  l'hiver  (d'octobre  à 
mai),  s'occupent  du  transport  des  marchandises.  Elles 
sont  transportées  du  poste  de  Navo-Mariinsk  à  Markovo, 
etdeMarkovo  à  la  foire  d'Anuïsk  (l)etàGuijiga.Lesprix 
de  transport  varient  beaucoup,  indépendamment  des  dis- 
lances. Cest  surtout  la  population  russe  chargée  de  ce 
transport  qui  réalise  des  bénéfices  considérables;  une 
narta  donne  pour  l'hiver  un  bénéfice  de  200  roubles.  Le 
bétail  ne  s'acclimate  pas  dans  l'Anadyr;  il  n'y  a  qu'une 
seule  vache  et  un  bœuf,  qui  appartiennent  au  prêtre  russe 
de  Markovo.  On  a  dû  renoncer  aussi  à  la  culture  des 
plantes  potagères,  parce  qu'on  n'a  pu  obtenir  de  résul- 
tats satisfaisants. 

Telles  sont,  en  traits  généraux,  les  conditions  d'exis- 
tence dans  le  pays  que  le  secrétaire  de  la  Société  des 
amis  des  sciences  naturelles  de  Moscou,  N.  Gondatti,  a 
été  'appelé  à  administrer.  Que  le  lecteur  me  permette 
maintenant  de  m'étendre  un  peu  longuement  sur  l'acti- 
vité et  sur  le  caractère  de  N.  Gondatti,  dont  j'ai  conservé 
l'impression  la  plus  profonde  et  la  plus  sympathique, 

IV 

En  parlant  de  Gondatti,  nous  nous  sommes  arrêtés  au 
moment  où  il  est  monté  sur  le  pont  du  bateau  à  vapeur. 

Un  peu  remis  de  son  oppression,  il  me  demanda: 
«  A  quel  jour  sommes-nous?  A  quelle  heure,  à  quelle 
date?  »  Ces  questions  n  étaient  pas  oiseuses,  comme  on 
va  le  voir.  11  est  très  difficile  de  calculer  le  temps  dans 
l'Anadyr;  mais,  pour  cette  fois,  les  jours  et  les  dates 
étaient  justes,  et  la  montre  de  Gondatti,  réglée  d'après  la 
hauteur  du  soleil,  ne  retardait  que  de  six  minutes  sur  le 
chronomètre  du  capitaine.  Pendant  que  Gondatti  réglait 
sa  montre,  je  fis  ranger  sur  le  pont  les  six  Cosaques  que 
j'amenais  pour  relever  ceux  qui  se  trouvaient  au  poste 
de  Mariinsk.  Nos  Cosaques  portaient  pendant  la  traver- 

(1  )  La  foire  d'jVnuïsk  se  tient  sur  la  rivière  Anula  (province 
de  Jakoutsk),  à  999  kilomètres  de  Markovo,  et  200  kilomètres. 
de  Rolyma.  11  n'y  a  pas  là  d'habitants  sédentaires.  On  ne  s'y 
assemble  que  pour  la  foire  annuelle,  &.  la  fin  de  mars.  Cette 
foire  dure  dix  jours.  Les  indigènes  :  Jakoutes,  Tcboutches  et 
Lamouths,  y  viennent  échanger  des  fourrures,  contre  du  ta- 
bac, du  thé,  des  ustensiles  de  cuivre,  apportés  par  les  Mar- 
kovtzy  et  les  Russes,  des  autres  provinces  de  la  Sibérie. 


Bée  leur  costume  du  Kamtchatka  :  pardessus  en  peaux 
de  bêtes  et  grandes  bottes  (<or6assj/),  mais,  lorsque  je  vis 
que  Gondatti  nous  recevait  en  uniforme  et  ses  Cosaques 
en  tenue,  avec  leurs  sabres  {chachki),  je  fis  aussi  revêtir 
à  mes  Cosaques  leurs  uniformes  et  leurs  armes.  Gon- 
datti monta  sur  le  pont,reçut  le  rapport  du  caporal  et  fit 
aux  Cosaques  les  questions  d'usage.  Puis  il  ordonna  aux 
nouveaux  venus  de  charger  ses  effets  sur  des  barques  et  de 
les  transporter  sur  le  rivage.  Cette  réception  officielle  et 
la  stricte  observation  des  formalités  prescrites  par  les  sta- 
tuts militaires  ont  ici  une  importance  capitale.  Gondatti  re- 
présente la  Russie  au  milieu  d'une  population  de  plusieurs 
milliers  de  Tchontches  qui  ne  comprennent  pas  le  russe; 
il  ne  peut  s'appuyer  sur  la  force  armée,  qui  manquera 
toujours  au  gouverneur  de  l'Anadyr,  et  il  s'est  donné  pour 
but  d'administrer  la  contrée  et  d'y  faire  dominer  l'in- 
fluence russe  uniquement  par  son  ascendant  personnel. 

Qu'il  me  soit  permis  de  déclarer  ici  qu'ayant  été  offi- 
cier pendant  douze  ans,  je  n'ai  jamais  vu  nulle  part  une 
troupe  aussi  bien  disciplinée  que  la  petite  troupe  des 
Cosaques  de  l'Anadyr. 

Comme  on  l'a  vu,  tous  les  efforts  des  Cosaques,  au  xvii" 
et  au  xvm*  siècles,  pour  soumettre  les  Tcboutches  parles 
armes,  ont  complètement  échoué.  Les  Tchontches  sont 
un  peuple  hardi,  indépendant,  possédant,  gnlce  aux 
Américains,  de  bonnes  armes  à  feu,  et  ne  peuvent  être 
soumis  par  une  armée  étrangère  ;  car,  si  l'on  envoyait 
des  troupes  dans  la  contrée,  on  ne  pourrait  ni  les  vêtir, 
ni  les  nourrir. 

Les  conditions  de  l'existence  de  Gondatti,  dans  l'Anadyr, 
ne  sauraient  satisfaire  les  exigences  les  plus  modestes.  U 
a  enduré  le  froid,  la  faim,  l'isolement  sans  jamais  s'en 
plaindre  dans  sesrapports  officiels,  considérant  toutes  ces 
souffrances  comme  de  petites  misères  de  la  vie  humaine 
qui  ne  devaient  pas  l'arrêter  dans  l'accomplissement  de 
sa  mission  civilisatrice.  Tout  ce  que  j'ai  vu  me  fait  croire 
que,  grâce  à  son  énergie,  à  ses  talents  administratifs  et  à 
sa  connaissance  du  cœur  humain,  Gondatti  parviendra  à 
faire  pénétrer  la  civilisation  au  milieu  de  cette  popula- 
tion sauvage  et  à  remplacer,  dans  la  contrée,  l'infiuence 
américaine  par  l'inQuence  exclusive  de  la  Russie. 

Pendant  que  Gondatti  recevait  les' Cosaques,  la  table 
fut  mise  dans  le  salon  du  bateau  à  vapeur,  et  le  ca- 
pitaine engagea  Gondatti  et  son  aide,  M.  Ankoudinov, 
à  prendre  quelque  nourriture.  Les  conserves,  servies  à 
bord,  n'eurent  aucun  succès  :  comme  elles  composent  la 
nourriture  habituelle  des  administrateurs  de  l'Anadyr, 
Gondatti  nous  dit  que  la  vue  seule  des  boîtes  de  fer-blanc 
lui  était  devenue  désagréable.  En  revanche,  les  pommes 
de  terre  fraîches  qu'on  servit  ensuite  excitèrent  l'enthou- 
siasme de  nos  hôtes.  «  Savez-vous,  nous  dit  Gondatti, 
que  nous  n'avons  pas  vu  de  pommes  de  terre  depuis  l'ar- 
rivée du  dernier  bateau.  Nous  en  avons  fait,  il  est  vrai, 
une  provision  d'une  quarantaine  de  pouds  (640  kilogram- 
;mes),  mais  le  moyen  de  les  conserver  fraîches?  Nous  ne 
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pouvons  creuser  de  cave  ipïva  de  4  verehok8(18  ceati- 
raètre»)  au-deasous  du  »ol,  et  k  ten^ératuredesot  ap- 
parteaaenta  e»tt«U«  que  je  suis  étoaaé  que  nous  n'y  ayons 
pM  été  gelés.  Il  y  a  donc  un  an  que  nous  n'avons  pas 
mangé  de  légumes  frais,  et  tous  ne  sauriec  croire  quelle 
envie  nous  avons  parfois  de  «««rriture  végétale.  »  M.  Aa- 
koudinov  ne  disait  ries,  naia  l'appétit  avec  lequel  il 
mangeait  prouvait  assez  le  plaisir  que  lui  procuraient  les 
pommes  de  terre.  On  ne  mange  codime  cela  qu'une  fois 
par  an  dans  l'Anadyr.  —  «  PovErqttoi,  demandai-je  i.  Gon- 
datti,ne  faites- vous p«e  venir  des  conserves  de  légumes? 

—  Eh  !  mon  cher,  nous  ne  manquons  pas  de  conserves, 
mais  ont-elles  du  goût?  SenlCB  cette  pomme  de  terre  : 
quelttfome,  quelle  saveur!  on  voit  bien  que  c'est  une 
vraie  pomme  de  terre.  »  Puis,  s'adressant  en  anglaie  au 
capitaine,  il  l'engagea  à  venir  dJaer  chea  hii,  le  lende- 
main, et  il  ajouta  en  russe  à  mon  adresse  :  «  Vous  ponr- 
rea  juger  du  goût  des  conserves  que  nous  gardons  depuis 
un  an  dans  nos  hangars.  Voyes-vous,  Messieurs,  des  froids 
dé  près  600  n'agissent  guère  sur  moi,  mats  ils  inflnent 
sur  les  conserves  et  leur  font  perdre  toute  leur  saveur,  n 

Gondatti,  gai  et  aimable,  causait  avec  entrain  :  nous 
lui  apportions  des  nouvelles  d'un  antre  monde,  où  hi  vie 
bat  son  plein,  tandis  que  tout  est  mort  dans  l'Anadyr. 
«  Parlez  donc,  disait-il,  dites-moi  ce  qui  so  i»i8se  dans 
le  monde.  »  Je  ne  savais  par  où  commencer,  je  finfs 
cependant  par  répondre  à  ses  questions  empressées.  Il 
s'exclamait  à  toutes  mes  réponses,  et  les  nouvelles  que 
je  lui  communiquais  lui  causaient  une  profonde  impres- 
sion. Ainsi,  il  ne  savait  pas  que  la  guerre  entre  le  Japon 
et  la  Chine  était  terminée,  grâce  à  l'intervention  diplo- 
matique dès  puissances  européennes  ;  que  le  couronne* 
ment  de  l'Empereur  avait  eu  lieu  ;  que  le  gouverneur  gé- 
néral des  provinces  de  l'Amour  était  à  Saint-Pétersbourg; 
il  ignorait  les  changements  swrenus  parmi  les  personnes 
dé  sa  connaissance,  à  l'occasion  du  couronnement.  Pen- 
dant que  j'exposais  brièvement  la  chronique  de  l'année 
écoulée,  et  que  Gondatti  m'éeoutait  avidement,  le  capi- 
teline,  qui  ne  nous  comprenait  pas,  nous  regardait  d'un 
air  interrogatif  :  nous  ne  pouvions  continuer  la  conversa- 
tion en  russe;  je  me  mis  &  parler  allemand,  non  sans 
difficulté.  Cette  langue  était  comprise  par  tous  U»  assis- 
tants, «t  M.  Ankoudinov,  né  dans  les  provinces  baltiques, 
ta  parlait  très  bien  ;  grâce  h  son  aide,  la  conversation  de- 
vint générale.  Notre  repas,  consistant  en  mets  variés, 
artosés  de  Champagne,  dura  jusqu'à  huit  heures  du  soir. 

Je  remis  &  Gondatti  le  covrriet  et  l'argent  dont  j'étais 
chargé  et  qui  me  donnaient  du  souci  tant  qu'ils  se  trou- 
vaient à  bord.  En  qultUnt  le  bateau  à  vapeur,  Gondatti 
m«  dit  :  «  J'ai  tant  à  faire  maintenant  que  je  ne  sais  si 
nous  parviendrons  &  causer  avec  vous,  mais  je  vous  prie 
de  croire  que  vos  visites  me  feront  grand  plaisir,  et  je 
vous  engage  partleuHèrement  à  venir  dtner  demain.  » 

-  Oette  manière  de  formule*  son  invitation  ne  me  plut 
gutoe;  mais  Gondatti  avait  ses  ralsoBs pour patter  ainsi; 


la  principale  était  que,  pendant  le  séjour  du  bateau  à 
vapeur,  il  devait  :  i°.  lire  tons  les  papiers  effi<:iefa  qatltii 
étaient  adressés  de  différents  bureaux  et  stutout  de  l'ad- 
ministration CMitrale  des  provinces  de  l'Àmovr;  S*  ré- 
pondre à  toiis  ces  papiers;  3*  recevoir  le  chargement  du 
bateau,  co  qui  n'est  pas  aisé,  dans  ce  paySy  comme  nous 
le  verrons  pins  loin  ;  4*  organiser  le  transport  des  mar- 
ebandise»  pour  Markovo.  En  un  mot,  pendant  le  séjour 
du  bateau  à  vapeur,  qui  ne  pouvait  dunr  plus  de  douze 
jours,  il  fallait  faire  le  travail  de  toute  uns  année.  L'ac- 
tivité de  Gondatti  pendant  ces  douze  jours,  dont  j'ai  été 
témoin,  prouve,  selon  moi,  l'énergie  de  ses  forces  morales. 

On  se  lève  de  bonne  heure  à  bord  du  Freyer.  À  7  henes 
dn  matin  on  vous  appelle  pour  prendre  le  thé  ou  le  caiii; 
Plus  t^^  vous  n'en  auriea  plus.  Le  2S  juillet,  premier 
jour  de  notre  séjour  dans  l'Anadyr,  je  me  levai  de  bense 
heure,  et  comme  il  me  restait  cinq  heures  jusqu'au  dîner 
(on  dîne  k  nndi),  je  demandai  une  chaloupe  au  csçitaine 
et  me  fis  conduire  sur  la  rive  où  s'élève  le  poste  de  Nov»- 
liariinsk.  Ce  poste  est  situé  sur  une  langue  de  terre  sa- 
blonneuse et  couverte  d'une  maigre  végétation,  entre  le 
fleuve  de  l'Anadyr  d'un  côté  et  la  mer  4e  Fautre.  Le  peste 
se  compose  de  14  huttes  (iourta)  de  Tchontclns  résidaat 
en  cet  endroit  et  de  l'habitation  de  l'administrattoa  de  la 
province.  Les  !io«r(a  des  indigènes  s'élèvent  sur  le  rivago. 
II  est  difficile  de  caractériser  l'habitation  desadmlnistra» 
teurs  :  c'est  une  construction  en  bois,  recouverte  d'âne 
épaisse  couche  de  terre  et  de  gazon.  Les  Cosaques  et  les 
Markovtzy  lui  donnent  le  nom  de  caserne. 

La  iovrta  est  une  tente  conique  faite  de  peanx  de 
rennes.  Elle  est  construite  de  la  manière  suivante  :  on 
fiie  en  terre,  sur  les  côtés  d'un  polygone  irrégutier,  des 
pieux  de  2  arehines  (1»,42)  de  hauteur;  sur  ces  pienx, 
on  attache,  avec  des  courroies  de  nerpes  (phoques),  de 
longues  perches  qui  forment  un  polygone  horizontal;  à 
l'endroit  où  les  pieux  et  les  perches  se  rejoignent,  on 
attache  13  longues  perches,  très  minces,  qui,  inclinées 
vers  l'intérieur  de  la  hutte  à  angle  aigu,  se  réunissenten 
un  point  pour  former  un  toit  conique.  Cette  carcasse  est 
entièrement  recouverte  de  peaux  de  rennes,  saof  l'extré- 
mité du  cône  qui  reste  ouverte  pour  laisser  passer  la  fu- 
mée. L'aire  occupée  par  une  i«urta  est  d«  grandeur  va- 
riable, en  moyenne  de  50  arehines  (3S  mètres  et  demi) 
carrés.  Il  n'y  a  pas  de  meubles  à  l'int^ieur  ;  le  Tchoutehe 
ne  possède  que  des  ustensiles  de  ménage. 

Voici  la  description  de  l'intérieur  d'une  ïourta  que  j'ai 
visitée. 

On  entre  dans  la  ïourta  par  une  ouverture  qui  ^aqu'un 
mètre  de  haut  et  0'",53  de  large.  Cette  ouverture  estfer- 
mée  par  une  peau  de  renne  que  le  Tcbontche  agonomllé 
relève  pour  entrer  en  rampant  dans  l'habitation.  En  en- 
tnmt,  on  ne  distingue  rien  d'abord,  à  cause  de  l'épaisse 
fumée  qui  remplit  la  hutte  et  fait  mal  aux  yeux.  Cette 
fumée  s'élève  d'un  brasier  qui  brflle  constamment  au 
mille*  d«  la  hutte;  il  est  entretran  avec  des  monseaix  de 
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bois  nuMusés  sm  la  plage  et  laéme  des  arbres  entiers. 
Ao-dwsiis  du  brasier,  une  bouilloire  on  un  seav,  qualifié 
ici  de  mavmite,  est  suspenda  i  \ine  coortMe  fixée  k  l'one 
des  porches  dn  toit  En  faee  de  la  porte  d'entrée,  il  y  a 
une  alcère  de  peaux  de  rennes,  formée  par  quatre  per- 
ches d'oa  mètre  à  peu  près,  fixées  en  terre,  et  de  quatre 
perckes  horizontales,  recouTertes  de  tous  côtés  de  peaux 
de  rennes  cousues  ensemble.  L'aire  de  cette  alcère  est 
également  reconrerte  de  plusieurs  rangées  de  peaux  de 
rennes  ;  ces  peaux  serrent  de  lit  à  toute  la  famille.  La 
longueur  de  ce  lit  est  toujours  de  3  archines  {i'^,13),  sa 
largeur  de  2  à  6  archines  (1  ■■.i^  à  4",%)  ;  les  plus  grandes 


dimensions  se  rencontrent  lorsque  le  Tchoutcbe  a  deux 
ou  trois  femmes  ayant  chacune  des  enfants.  Ainsi,  sur 
une  largeur  de  4'>,26,  s'étendent  12  individus  et  même 
plus. 

Le  long  des  murs  sont  disposés  les  ustensiles  serrant 
à  la  famille.  La  simplicité  de  ces  ustensiles  frappe  le  visi- 
teur :  rien  qui  ne  serve  habituellement  &  l'usage  des 
habitants.  Dans  un  coin  se  trouve  la  vaisselle,  qui  consiste 
en  quelques  assiettes  de  métal  ou  de  terre  cuite,  et  une 
grande  planche  de  bois  creusée  en  auge  d'un  demi-ponce 
de  profondeur;  dans  un  autre  coin,  on  voit  une  vessie  de 
nerpe  remplie  de  graisse  de  phoque  ou  de  morse,  et  une 


Fig.  5«.  —  /ourla  ou  tente  en  peaux  de  rennes,  dans  la  province  d'Anadyr. 


peau  de  lakhtak  (autre  espèce  de  phoque),  destinée  à  con- 
fectionner des  semelles  pour  les  chaussures  (torhasay), 
les  harnais  potir  les  rennes  et  les  chiens.  Un  fusil  Win- 
chester est  suspendu  aux  perches  horizontales  dans  un 
fourreau  de  peau.  Quelques  sacs  en  peaux  de  nerpes  ren- 
fermant des  fourrures,  des  peaux  de  nerpes  et  parfois  des 
défenses  de  mammouths,  complètent  «  l'ameublement  » 
de  la  lourto.  L'un  de  ces  sacs  renferme,  dans  une  boite  de 
fer-blanc,  les  tasses  à  thé  et  les  verres,  qui  sont  l'objet 
de  la  plus  grande  sollicitude  de  leurs  propriétaires. 
Chaque  individu,  grand  ou  petit,  a  une  tasse  à  lui,  et  c'est 
b  Muf  objet  qu'on  laoe  après  s'en  être  servi. 
Il  était  8  heures  du  matin  quand  j'entrai  en  rampant 


dans  la  iourta.  Une  famille  de  8  personnes  (y  compris 
2  enfants)  déjeunait.  Entre  le  brasier  et  l'alcôve  était 
posée  par  terre  la  planche  en  bois  (l'auge)  dont  j'ai  parlé 
plus  haut;  sur  cette  planche,  il  y  avait  une  grande  quan- 
tité de  morceaux  de  poisson  cuit  sans  sel.  Les  indi- 
gènes, couchés  à  plat  ventre,  prenaient  les  morceaux 
avec  leurs  mains  et  les  mettaient  dans  leur  bouche  sans 
retirer  les  arêtes,  qu'ils  crachaient  ensuite  dans  le  plat 
Le  bruit  qu'ils  faisaient  en  mangeant  et  l'extrême  saleté 
de  leurs  mains  me  causèrent  le  plus  vif  dégoût.  Le  chef 
de  famille,  un  homme  d'une  cinquantaine  d'années,  à  la 
chevelure  ébouriffée,  sortait  à  mi-corps  de  dessous  le  ri- 
deau de  l'alcôve,  couché  complètement  nu.  Quand  ils 
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furent  tous  rassasiés,  le  vieillard  tendit  à  une  femme  le 
plat  de  bois  avec  les  restes  du  repas  destinés  aux  chiens. 

Je  regardai  avec  curiosité  le  déjeuner  des  Tcfaoutches, 
qui  restèrent  couchés,  en  mangeant,  pendant  une  demi- 
heure.  La  quantité  de  poissons  qu'ils  consommèrent 
était  énorme  :  pas  moins  d'un  poud  (16  kilos). 

Pendant  ce  repas,  de  l'eau  bouillait  dans  la  marmite 
au-dessus  du  brasier;  le  déjeuner  fini,  le  vieillard  rompit 
un  morceau  de  brique  de  thé  et  le  mit  dans  la  bouilloire. 
On  retira  la  vaisselle  :  chaque  tasse  et  chaqifê  verre 
étaient  enveloppés  dans  un  lambeau  d'étoffe  de  fil,  de 
soie,  de  laine  ou  de  drap,  destiné  à  cet  usage.  Plusieurs 
de  ces  chiffons  servaient  évidemment  depuis  longtemps, 
car  ils  étaient  recouverts  d'une  couche  de  crasse  qu'on 
distinguait  à  distance.  Chaque  membre  de  la  famille  posa 
sa  tasse  devant  lui  et  la  bouilloire  fut  placée  au  milieu. 
Chaque  Tchoutche  porte,  pendu  à  son  cou,  un  petit  sac 
de  cuir  qui  renferme  du  tabac  et  du  sucre.  Un  morceau 
de  sucre,  qui  a  été  longtemps  enfermé  avec  du  tabac,  en 
est  imprégné  et  en  est  d'autantplus  agréable  au  Tchout- 
che. Après  avoir  versé  du  thé  dans  leurs  tasses,  chacun 
retira  de  son  sein  un  de  ces  sacs  et  en  sortit  un  morceau 
de  sucre  tout  noir,  dont  le  goût  devait  rappeler  tout 
autre  chose  que  du  sucre.  Les  Tchoutches  prirent  leur 
thé  très  longuement.  Le  vieillard  en  prit  quatorze  grands 
verres.  Les  indigènes  prennent  le  thé  très  chaud;  plus  il 
brûle,  plus  ils  semblent  y  trouver  d'agrément.  Le  sucre 
ne  sert  que  de  prélude  :  avant  de  prendre  le  thé,  les 
Tchoutches  mirent  un  morceau  de  sucre  dans  leur  bouche 
et  le  croquèrent  avec  un  bruit  de  dents  qui  s'entendait  à 
vingt  ou  trente  pas. 

Peu  à  peu,  on  cessa  de  prendre  le  thé.  Je  fus  alors  té- 
moin d'un  singulier  spectacle.  A  mesure  qu'il  cessait  de 
boire,  chaque  Tchoutche  prenait  sa  tasse  de  la  main 
gauche,  et  (le  l'autre,  le  chiffon  destiné  à  l'envelopper, 
puis  il  se  mettait  à  lécher  consciencieusement  l'intérieur 
et  l'extérieur  de  la  tasse  et  l'essuyait  avec  le  chifTon.  Les 
tasses  étaient  ensuite  soigneusement  enveloppées  et  ren- 
fermées, d'abord  dans  la  botte  en  fer-blanc,  puis  dans  le 
petit  sac. 

Le  déjeuner  et  le  thé  que  je  viens  de  décrire  avaient 
duré  plus  de  deux  heures.  A 10  heures  et  demie,  je  voulus 
me  retirer,  mais  je  restai,  retenu  par  un  spectacle  encore 
plus  curieux. 

Un  bambin  de  huit  mois,  qui  dormait  dans  l'alcâve,  se 
mit  à  pleurer.  La  mère,  s'étant  informée  de  la  cause  de 
ces  larmes,  comprit  qu'il  fallait  le  laver.  J'avais  remar- 
qué, dans  un  coin  de  la  hutte,  un  vase  de  bois  rempli 
d'un  épais  liquide  jaunâtre,  que  j'avais  pris  pour  de  la 
graisse  de  nerpe,  ou  autre.  La  mère  prit  l'enfant  de  la 
main  gauche,  puis  elle  plaça  le  vase  au  milieu  de  la 
chambre  et,  ayant  puisé  avec  la  main  dans  le  vase,  elle 
se  mit  à  laver  la  figure  et  tout  le  corps  de  l'enfant.  Aussi- 
tôt une  odeur  acre  se  répandit  dans  l'habitation  :  c'était 
de  l'urine  1 


Remarquons  que  les  Tcboutehes  se  lavent  rarement,, 
mais  quand  ils  le  font,  c'est  uniquement  avec  de  l'urine;, 
plus  elle  est  ancienne  et  épaisse,  plus  elle  leur  semble 
propre  à  la  toilette  des  hommes  et  des  femmes.  Us  pen- 
sent qu'en  raison  des  grands  froids  qui  régnent  dans  lai 
contrée,  on  ne  peut  se  laver  avec  autre  chose  [^). 

Dégoûté  par  un  pareil  spectacle,  je  me  h&tai  de  sortin- 
pour  respirer  au  grand  air. 

Des  Tchoutches  allaient  et  venaient  le  long  du  rivage;; 
beaucoup  d'entre  eux  étaient  arrivés  la'veille,  de  leurs, 
campements  d'été,  à  l'occasion  de  l'arrivée  du  bateau;: 
quelques-uns  arrivaient  en  ce  moment.  Deux  baidarayk 
voiles  de  peaux  de  rennes,  fendaient  rapidement  les  eaux 
del'Anadyr;  elles  étaient  montées  chacune  par  quiaze' 
Tchoutches;  ces  indigènes  étaient  tous  tète  nue,  q/uai- 
qu'un  vent  froid  me  transperç&t  jusqu'aux  os.  A  quelc|ues 
pas  du  rivage,  plusieurs  Tchoutches  descendirent  dans 
l'eau  et,  soulevant  les  baïdara,  avec  leur  chargement  de 
peaux  de  rennes  et  d'autres  objets,  ils  les  portèrent  à 
bras  jusqu'à  une  quarantaine  de  pas  du  rivage.  C'était 
afin  de  préserver  leurs  embarcations'' des  cailloux  tran- 
chants qui  couvrent  les  rives  de  l'Anadyr.  Les  indigènes 
tiennent  beaucoup  à  leurs  baidara  :  en  cas  de  nécessité, 
ils  vendraient  plutôt  leurs  femmes  que  de  se  séparer  de 
leur  embarcation. 

Sur  la  plage,  je  vis  des  Tchoutches  et  des  hommes  de 
l'équipage  du  vapeur  qui  trafiquaient. 

Notons  ici  que  les  Tchoutches  ont  la  passion  des  spiri- 
tueux, et  qu'avec  une  bouteille  d'alcool,  on  pourrait  rui- 
ner plusieurs  familles.  Les  Tchoutches  sont  prêts  à  don- 
ner tout  ce  qu'ils  possèdent  pour  de  l'alcool.  En  consé- 
quence, Gondatti  a  expressément  défendu  de  leur  en 
vendre,  et  je  lui  avais  donné  ma  parole  que  les  hommes 
de  l'équipage  n'en  vendraient  pas  ;  j'avais  même  défendu 
tout  commerce  sur  le  bateau  à  vapeur,  où  il  eût  été  diffi- 
cile de  veiller  à  l'exécution  de  mes  ordres. 

Je  m'approchai  du  groupe  des  trafiquants  :  à  ma  grande 
indignation,  je  vis  un  de  nos  officiers  qui  avait  dans  sa 
poche  une  bouteille,  pleine  d'alcool,  comme  je  pus  m'en 
assurer.  La  bouteille  fut  immédiatement  brisée,  et  je 
chassai  le  délinquant,  puis  je  dispersai  toute  la  compa- 
gnie. 

Il  était  plus  de  11  heures.  II  était  temps  de  se  rendre 
chez  Gondatti.  —  Son  habitation,  appelée  caserne,  s'élève 
au  fond  d'une  anse,  formée  par  la  langue  sablonneuse 
mentionnée  plus  haut.  A  cinquante  pas  de  la  caserne 
s'élèvent  des  séchoirs  auxquels  étaient  suspendus 
10000  poissons.  Plus  loin,  un  tas  de  bois  Uolté,  de  diffé- 
rentes grandeurs  et  de  différentes  espèces,  depuis  des 
baguettes  jusqu'à  des  bûches  de  5  verchoks  (0*',22). 
Toutes  ces  perches  et  ces  bûches  sont  dépouillées  de  leur 


(1)  Nous  demandons  pardon  au  lecteur  de  reproduire  ces 
détails  répugnants.  Nous  n'avons  pas  cru  devoir  les  suppri- 
mer, parce  que  nous  y  avons  vu  un  trait  caractéristique  des 
mœurs  de  cette  population. 
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écorce  et  semblent  faites  au  tour.  On  attache  beaucoup 
de  prix  à  ce  bois,  qui  ne  sert  guère  qu'à  allumer  le  feu 
dans  les  poêles  chauffés  au  charbon  de  terre,  combustible 
apporté  de  Wladivostok  par  le  bateau  de  l'État.  Â  quel- 
ques pas  du  dépôt  de  charbon,  se  trouve  l'habitation  de 
l'administration  locale.  En  1889,  au  départ  de  M.  Grine- 
Tetsky  pour  l'Anadyr,  il  acheta,  avec  les  1  500  roubles  qui 
lui  furent  remis,  deux  baraques  en  planches  de  8  archines 
(S'aida)  de  long  et  de  large  et  de  3  archines  et  demie  (2~,iB) 
de  haut.  On  ne  pouvait  habiter  ces  baraques,  par  un  froid 
de  près  de  60',  sans  précautions  préalables.  Quand  on  les 
établit  sur  les  lieux,  on  commença  aussitôt  à  les  recouvrir 
de  terre  sèche  et  de  gazon.  Oncontinuade  même  àl'arrivée 
deGondatti.  La  couche  de  terre  a  acquis  maintenant  (au 
bout  de  sept  ans)  une  épaisseur  de  3  archines  (2'',13).  Le 
toit  enduit  de  terre  glaise  est  aussi  recouvert  de  gazon. 
Ce  revêtement  forme  une  espèce  d'étui  protecteur  contre 
les  froids  polaires.  Les  cinq  fenêtres  de  cette  habitation 
n'ont  que  12  verchoks  (0°>,52)  carrés;  une  seule  porte 
sert  d'entrée.  Tout  près  de  la  caserne,  se  trouve  encore 
an  hangar,  construit  avec  les  matériaux  provenant 
d'une  vieille  barque  et  aussi  recouverts  de  gazon; il  sert 
de  dépôt  à  toutes  sortes  de  marchandises  et  d'usten- 
siles. Sous  les  fenêtres  qui  donnent  sur  la  baie,  est 
amarrée  la  flottille  de  l'administration  de  l'Anadyr  ;  cette 
flottille  se  compose  d'une  grande  barque  d'un  chargement 
de  3000  pouds  (48000  kilos),  d'une  seconde  barque  et  de 
trois  petites  chaloupes.  Toute  là  population  de  la  rési- 
dence de  l'autorité  russe  se  compose  de  Gondatli,  son 
aide,  neuf  Cosaques  avec  trois  femmes  et  cinq  enfants,  et 
93  Tchoutches. 

11  était  <  1  heures  et  demie  quand  j'ouvris  la  porte  de  la 
caserne.  La  première  chambre,  séparée  de  celle  du  milieu 
par  une  cloison,  sert  de  cuisine.  Â  mon  arrivée,  cette 
chambre  et  la  suivante,  habitée  par  les  Cosaques  et  leurs 
(amilles,  étaient  pleines  de  Tchoutches,  les  uns  assis,  les 
autres  debout  ou  couchés  par  terre. 

Les  Tchoutches  aiment  la  foule  et  les  nouveaux  visages  ; 
le  bateau  à  vapeur  leur  apportait,  avec  de  nouveaux  ve- 
nus, des  marchandises  et  des  objets  nouveaux.  Remar- 
quons que  Gondatti  trouve  nécessaire  de  faire  de  petits 
présents  aux  Tchoutches  qui  viennent  chez  lui.  Cela  con- 
siste en  un  petit  morceau  de  sucre,  une  feuille  de  tabac, 
ou  quelque  verroterie  pour  les  jeunes  filles.  Ces  présents 
de  peu  de  valeur,  mais  pour  lesquels  Gondatti  dépense 
presque  tous  ses  émoluments,  le  rendent  populaire  dans 
la  vaste  toundra,  où  l'on  parle  de  lui  comme  d'un  homme 
bon,  sage  et  juste.  D'après  nos  lois,  les  Tchoutches  se 
gouvernent  d'après  leurs  coutumes.  Or,  parmi  ces  cou- 
tumes, il  y  a  la  vengeance  sanglante  (vendetta),  ot  l'usage 
de  tuer  les  malades  gravement  atteints  et  les  vieillards 
infirmes.  Tout  Tchoutche  qui  a  reçu  une  offense  a  le 
droit  de  tuer  l'offenseur,  il  y  est  môme  obligé  ;  car,  s'il 
ne  lavait  pas  l'affront  dans  le  sang,  il  serait  généralement 
méprisé.  Si  le  père  n'est  pas  parvenu  à  atteindre  son 


ennemi  et  à  le  tuer,  il  lègue  le  soin  de  sa  vengeance  à  son 
fils,  et  celui-ci  la  transmet  parfois  à  son  héritier,  vu  la 
difficulté  de  rencontrer  son  ennemi  dans  la  vaste  étendue 
de  la  toundra.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  l'usage  de  tuer  les 
malades,  déjà  mentionné  par  M.  Reclus. 

Le  représentant  de  l'autorité  russe,  qui  ne  saurait  ap- 
prouver ces  coutumes,  se  trouve  parfois  fort  embarrassé. 
A  son  arrivée  dans  le  pays,  Gondatti  avait  près  de  lui, 
pour  lui  enseigner  la  langue  des  indigènes,  un  Tchoutche, 
nommé  Koukhlianko,  qui  parlait  un  peu  le  russe  :  cet 
homme  accompagnait  Gondatti  dans  ses  voyages  et  lui 
servait  de  guide  (kaïour).  Pendant  l'un  de  ces  voyages, 
Koukhlianko  dit  un  jour  à  son  maitrc  :  <<  Capitaine,  je 
vais  te  quitter,  j'y  suis  obligé,  car  les  Tchoutches  du  lit- 
toral m'ont  dit  que  mon  ennemi  se  trouve  dans  le  campe- 
ment voisin  ;  il  faut  que  j'aille  le  tuer.  »  Gondatti  ne  put 
l'en  dissuader.  Le  guide  partit  pour  tuer  son  ennemi,  et 
le  représentant  de  l'autorité,  resté  seul,  dut  attendre  son 
retour.  Heureusement,  le  Tchoutche  ne  trouva  pas  son 
ennemi  et  dut,  pour  cette  fois,  renoncer  à  son  sinistre 
projet. 

Cet  incident  fit  une  profonde  impression  sur  Gondatti, 
qui  se  mit  &  étudier  la  langue  des  indigènes  et  à  s'ins- 
truire des  coutumes  et  des  principes  des  Tchoutclics. 
Dans  ce  but,  il  passa  les  hivers  de  1894  et  1895  à  par- 
courir la  toundra;  virant  pendant  des  mois  dans  les 
ïourta  des  indigènes,  partageant  leur  nourriture,  dormant 
dans  leurs  alcôves,  où  toute  la  famille  couchait.  11  par- 
vint ainsi  à  bien  connaître  le  pays  et  les  hommes.  Les 
récits  de  Gondatti  sur  la  vie  qu'il  a  menée  à  cette  époque, 
sur  ses  longs  voyages,  les  nuits  passées  à  la  belle  étoile, 
par  des  froids  de  50°,  sont  pleins  d'intérêt;  mais  je  ne 
me  reconnais  pas  le  droit  de  les  publier.  C'est  à  lui-même 
à  faire  connaître  au  public  cette  activité  qui  le  rendra 
célèbre  comme  l'un  des  plus  hardis  explorateurs  des  con- 
trées polaires.  Son  nom  sera  aussi  illustre  que  ceux  de 
Bering  et  de  Nordenskiold,  qui,  soit  dit  en  passant,  ont 
acquis  leur  célébrité  en  dépensant  des  sommes  énormes, 
tandis  que  Gondatti  n'a  occasionné  à  l'État  aucune  dépense 
extraordinaire. 

Ayant  appris  à  connaître  le  caractère  des  Tchoutches, 
Gondatti  se  mit  à  agir  en  conséquence.  11  donna  ordre 
que  tous  les  Tchoutches  qui  viendraient  chez  lui,  à 
Markovo  ou  au  poste  de  Mariinsk,  reçussent  gratuite- 
ment de  la  nourriture,  du  thé  et  quelque  présent.  Il  sa- 
vait que  les  Tchoutches  étaient  particulièrement  sensibles 
i  ce  qu'ils  regardaient  comme  des  marques  de  bienveil- 
lance et  de  considération.  La  bonne  renommée  du  «  capi- 
taine russe  »  se  répandit  dans  toute  la  contrée,  de  l'Ana- 
dyr à  l'océan  Glacial.  Les  Tchoutclics  nomades,  dans 
leurs  pérégrinations  d'hiver,  ne  manquent  pas  de  venir, 
au  moins  pour  quelques  jours,  camper  près  de  Markovo 
et  du  poste  de  Mariinsk  ;  et  tous,  grands  et  petits,  y  sont 
reçus  avec  l'hospitalité  prescrite  par  l'administrateur. 

Pour  faire  connaître  le  nom  du  tsar  dans  toute  la  con- 
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trée,  Gondatti  fête,  arec  toutcf  la  solennité  que  permet- 
teat  les  cosditkms  locales,  les  annlrerMires  de  Sa  Ma- 
jesté (I). 

Dès  la  Teille,  on  fait  savoir  attx  Tcboatcbes  de»  campe- 
ments voisins  que  le  lendemain,  à  telle  heure,  on  célé- 
brera la  fête  du  tsar,  qui  a  envoyé  dans  le  pays  son  capi- 
taine, pour  défendre  les  indigènes  contre  les  mauvais 
esprits. 

À.    SlLNITZKY. 

[A  suivre.) 
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Documents  sar  l'henra  décimale  de  la  ConTeniion 
nationale. 

La  Chambre  des  députés,  dans  la  séance  du  6  février 
dernier,  vient  de  prendre  en  considération  un  projet  de 
loi  de  MM.  Paul  Gouzy  et  Delaune,  c  ayant  pour  objet  de 
compléter,  par  l'adoption  de  l'heure  décimale,  le  système 
des  unités  décimales  créé  par  la  Convention  nationale, 
système  que  presque  tous  les  peuples  ont  successivement 
emprunté  à  la  France  ». 

Chacun  sait  que  la  Convention  décréta  un  système 
complet  d'unités  décimales  embrassant  les  longueurs, 
les  surfaces,  les  volumes,  les  poids,  les  monnaies,  la  di- 
vision du  jour  et  la  graduation  du  quart  de  cercle.  Le 
calendrier  fut  même  reformé  dans  le  sens  décimal. 

Voici,  à  titre  de  document,  les  applications  qui  furent 
faites  de  l'heure  décimale  de  la  Convention. 

Le  temps  décimal  à  Toulouse,  à  Paris  et  à  Marseille.  — 
La  loi  du  4  frimaire  an  II  établit  l'heure  décimale  et 
rendit  son  usage  obligatoire,  à  partir  du  l"  vendémiaire 
an  111  (22  septembre  1794).  Son  application  fut  suspendue 
pour  un  temps  indéterminé,  par  l'article  22  de  la  loi  du 
18  germinal  an  III. 

Dans  la  séance  du  13  fructidor  an  VI,  un  membre  de 
l'administration  municipale  raconta  l'essai  fait  à  Tou- 
louse, mais  sans  en  donner  la  date  précise.  Après  la 
promulgation  de  la  loi  de  frimaire,  l'administration  «  se 
hâta,  dit-il,  de  faire  arranger  l'horloge  de  la  maison 
commune  en  divisions  décimales  du  jour  et  de  ses  par- 
ties, mais  soit  par  défaut  d'aptitude  de  la  part  des  ou- 
vriers qui  y  furent  employés,  soit  par  la  grande  difficulté 
de  la  division  du  jour  en  décimales,  cette  horloge  de  la 
maison  commune  ainsi  divisée  ne  put  aller  au  delà  de 
trois  mois,  encore  allait-elle  très  mal  pendant  ce  court 
intervalle  de  temps  ». 

AucuB  document]  n'indique  U  date  exacte  &  laquelle 
foBctieana  l'horloge  décimale  du  Capitole;  mais  des 
piècee  de  comptabilité  permettent  de  la  placer  dans  le 
premier  semestre  de  179S. 

(1)  Le  6/18  décembre  (Saint  Nicolas),  on  fête  le  nom  de 
sa  Majesté;  le  6/IS  mai  est  TanniveTsaire  de  sa  naissance. 


Pesdant  le»  premières  années  de  la  Révolution,  an 
certain  Monna  <•  était  chai^  de  l'entretien  de  l'horloge 
de  la  maison  commune  et  de  celle  du  ci-devant  sénéchal  ». 
De  frimaire  an  II  à  germinal  an  III,  période  d'usage  obli- 
gatoire de  l'heure  décimale,  le  Conseil  municipal  rota 
régulièrement  les  appointements  de  Monna  le  4  ventôse 
et  le  0  prairial  an  II;  puis  le  28  germinal  an  III,  il  lui 
accorda  (9  livres  ift  sols  8  deniers,  pour  les  soins  de 
l'horloge  de  la  Commine,  solde  de  son  compte  au  .31  dé- 
cembre 1794  (v.  s).  Les  Toulousains  avaient  donc  encore 
l'heure  duodécimale  dans  les  derniers  jours  de  1794,  en 
nivAse  an  IIT. 

Mais  le  16  messidor  de  la  même  année,  Monna,  chargé 
«  de  monter  les  pendules  placées  au  petit  consistoire,  au 
bureau  de  police  extérieure  et  au  Sénéchal  »,  obtient  du 
Conseil  municipal  le  payement  de  30  livres  pour  dis  mois 
de  traitement,  échns  le  12  du  même  mois.  11  n'est  plus 
question  cette  fois  de  l'horloge  de  la  Commune;  Monna 
n'est  plus  chargé  de  son  entretien,  bien  qu'il  ait  conservé 
celui  des  autres  horloges  municipales. 

Cest  donc  dans  cette  période  de  six  mois  que  l'essai 
de  l'heure  décimale  a  été  tenté.  Cène  pouvait  être  avant 
cotte  date,  puisque  Monna  avait  remonté  et  entretenu 
l'horloge  jusqu'au  31  décembre  1794  (11  nivôse  an  III),  et 
ce  ne  pouvait  être  longtemps  après,  puisque  la  loi  du 
18  germinal  an  III  venait  de  suspendre  l'exécution  de 
celle  du  4  frimaire. 

C'est,  du  reste,  pendant  ce  semestre  que  le  maire  de 
Toulouse,  I.  Cames,  rendit  une  ordonnance,  datée  du 
26  germinal  an  III,  dans  laquelle  est  employée  la  nou- 
velle mesure  du  temps. 

Cette  ordonnance  imprimée  se  trouve  à  la  bibliothèque 
municipale,  mais  l'original  ne  parait  pas  exister  dans  les 
archives  de  la  mairie. 

Dans  sa  délibération  du  15  fructidor  an  VI,  l'adminis- 
tration municipale,  considérant  que  »  la  difficulté  re- 
connue de  faire  aller  l'horloge  avec  exactitude,  dans  la 
division  décimale  où  elle  fut  mise,  exige  que  l'on  profite 
de  la  suspension  indéfinie  de  cette  décision,  ordonnée 
par  la  loi  du  18  germinal  an  III;  arrête  que  l'horloge  de 
la  maison  commune  sera  réparée  et  rétablie  dans  son 
état  primitif  pour  l'usage  du  public  et  que  néanmoins, 
autant  que  possible,  on  conserve  sur  la  montre  l'indica- 
tion ^des  heures  décimales  avec  celles  duodécimales, 
afin  que  le  public  soit  à  même  de  connaître  les  rapports 
de  l'une  à  l'autre  ». 

La  décision  prise  par  l'administration  que  présidait 
Jacques  Vaîsse  n'eut  pas  de  suite  immédiate. 

Cinq  mois  i^rès,  en  pluviôse  an  VII,  la  municipalité 
reculait  devant  la  dépense  de  800  francs  nécessaires 
pour  «  rétablir  l'horloge  dans  son  premier  état  »,  res- 
tauration inutile,  d'ailleurs,  puisque  «  la  première  répa- 
ration avait  singulièrement  nui  i  sa  solidité,  ainsi  qu'à 
l'état  de  perfection  qui  est  nécessaire  pour  obtenir  un 
service  régulier  » .  Elle  se  décida  i  demander  à  l'adml- 
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xistratioD  centrale  du  département  l'abandou  de  l'bor- 
I«ge  de  l'ancUiiiie  églit*  dea  tiraads-CaFines,  c«  qui 
MttMe  lui  aroir  été  refusé. 

L'ancienne  horloge  fut  réparée  par  an  c«rtain  Mont- 
iord,  dont  le  compte,  s'élevant  à  300  francs,  fut  approuvé 
le  21  frimaire  an  VIII. 

Cette  question  était  tombée  dans  un  oubli  complet, 
quand  nous  la  reprimes  en  1893,  devant  la  Société  de 
géographie  de  Toulouse,  qui,  par  son  Bulletin,  répandit 
rapidement  cette  idée  dans  le  monde  entier. 

La  proposition  de  loi  actuelle  est  la  conséquence  des 
nombreux  travaux  publiés  depuis  cette  époque  sur  cet 
important  sujet. 

Quelques  mois  après  la  promulgation  de  la  loi  du  4  fri- 
maire an  11,  la  Convention  nationale,  par  un  nouveau 
décret  en  date  du  21  pluvidse  an  II,  organisa  un  con- 
cours sur  les  moyens  d'établir  les  montres  et  pendules 
dans  la  division  décimale  du  jour. 

Le  4  fructidor  an  II,  une  loi  nomma  les  membres  du 
jury  chargés  de  choisir  les  questions  relatives  au  nou- 
veau système  horaire. 

On  possède,  à  l'École  d'horlogerie  de  Paris,  le  rapport 
sur  les  questions  relatives  au  nouveau  système  horaire 
fait  par  le  jury,  nommé  en  vertu  du  décret  du  4  fructi- 
dor an  II  et  assemblé  au  Louvre,  dans  la  salle  des  con- 
sultations des  Arts  et  Métiers,  pour  juger  les  pièces  du 
concours. 

Les  documents  de  l'Abnanach  national,  pour  les  ans 
II*  et  III',  sont  exprimés  en  temps  décimal. 

Paris  dut  avoir  plusieurs  horloges  publiques  divisées 
décimalement.  Par  les  mémoires  du  diplomate  anglais 
Jackson,  on  sait  qu'il  y  avait  encore,  en  novembre  1801, 
nue  horloge  décimale  au  palais  des  Tuileries,  habité 
alors  par  Bonaparte,  premier  consul. 

Le  musée  Carnavalet  possède  une  magnifique  pendule 
décimale. 

Des  instruments  décimaux  existent  aussi  au  Conser- 
vatoire des  Arts  et  Métiers  et  à  l'École  d'horlogerie  de 
Paris. 

En  1897,  &  la  demande  de  plusieurs  Sociétés  savantes, 
qui  s'étaient  occupées  de  l'application  du  système  déci- 
mal aux  mesures  du  temps  et  des  angles,  le  ministre 
de  l'Instruction  publique  a  nommé  une  commission 
spéciale  chargée  d'étudier  les  avantages  et  les  inconvé- 
nients des  différents  systèmes  mis  en  avant  pour  la  ré- 
solution du  problème. 

Cette  commission,  composée  de  nos  savants  les  plus 
émiuents,  étudie  encore  la  question. 

La  municipalité  de  Marseille  se  mit  très  vite  au  cou- 
rant de  la  nouvelle  division  du  temps  et  l'a  employée 
officiellement,  et  d'une  manière  suivie,  dans  ses  trois 
aairle»  du  Nord,  du  Centre  et  du  Midi.  Dans  tous  les 
actes  de  l'état  ciril  du  16  rendémiaire  an  III  au  30  ther- 


midor an  VIII,  le  tenps  est  exprimé  en  heures  républi- 
caines. Pour  six  heures  du  soir,  on  disait  sept  heures 
cinq  décimes,  tandis  qu'à  Toulouse,  le  maire  Cames 
employait  les  termes  suivants  :  «  sept  décimes  quatre- 
vingt-douie  centimes,  ce  qui  correspond  à  sept  heures 
du  soir  ». 

La  différence,  dans  la  manière  de  noter  le  temps,  pro- 
vient d'un  manque  de  terminologie  précise,  qui  n'exis- 
tait pas  encore. 

Nous  nous  bornerons  à  ajouter  à  ces  précieux  docu- 
ments que  l'essai  de  l'an  III  était  prématuré,  parce  que 
le  système  décimal  n'était  pas  assez  connu.  Les  poids  et 
mesures  métriques  ne  devinrent,  en  efTet,  obligatoires 
que  le  1"  janvier  1840. 

Les  circonstances  sont  maintenant  bien  difTérentes  ; 
tous  les  enfants  comprennent  et  emploient  très  bien  les 
100  centimètres  du  mètre,  de  même  que  les  100  centimes 
du  franc. 

La  nouvelle  tentative  qui  se  fera  sera  couronnée  de 
succès. 

Depuis  1893,  nous  avons  en  offet  montré,  par  de  nom- 
breuses expériences  pratiques,  que  l'établissement  de  la 
division  décimale  du  jour  serait  facile  ii  introduire 
d'abord  dans  le  domaine  de  la  science,  et  puis  ensuite 
dans  le  public.  En  opérant  avec  une  sage  lenteur,  comme 
pour  les  poids  et  mesures,  la  France  complétera  l'œuvre 
de  la  Convention  sans  apporter  aucun  trouble  dans  les 
habitudes. 

C'est  à  la  Chambre  des  députés  qui  siégera  à  la  fin  du 
xix'  siècle,  qu'il  appartient  d'ordonner  aux  Pouvoirs 
publics  de  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  mettre 
à  exécution  tous  les  décrets  de  la  Convention,  relatifs  à 
l'établissement  du  système  décimal  complet. 

J.  DE  Key-Pailiiade. 


CAUSERIE  BIBLIOGRAPHIQUE 

L'ignorance  et  l'Irréflexion,  essai  de  psychologie  objec- 
tive, par  L.  Géhahd-Varbt,  chargé  de  cours  h  la  Faculté  des 
lettres  de  l'Université  de  Dijon.  —  1  vol.  in-8°  de  la  Biblio- 
thèque de  philotop/iie  contemporaine  ;  Paris,  Félix  Alcan, 
1899.  —  Prix  :  5  francs  : 

Trois  problèmes  peuvent  se  poser  à  propos  de  l'igno- 
rance :  1"  Quelle  influence  exorce-t-elle  sur  la  pensée? 
2*  Quelle  influence  exerce-t-ello  sur  l'action?  3°  Que 
devient-elle  quand  la  science  se  façonne? 

L'auteur  a  traité  seulement  le  premier  de  ces  pro- 
blèmes, d'où  le»  deux  autres  dépendent.  11  s'est  proposé 
de  rechercher  quelle  peut  être  la  structure  de  Tintelli- 
gence  spontanée  en  qui  la  réflexion,  réduite  à  de  rares 
et  obscnrespoussées,  n'est  pas  encore  devenue  un  besoin 
ni  une  règle.  II  ne  s'est  pas  posé  la  question  de  savoir  si 
cette  Intelligence  a  quelque  part  fonctionné  telle  qu'il  la 
dépeint;  ce  a'eet  pas  un  portrait  historique  qu'il  a  pré- 
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tendu  tracer,  mais  simplement  une  analyse  possible,  une 
théorie  où  s'encadrent,  plutôt  que  des  théories,  des  ten- 
dances. Ces  tendances  ont  entre  elles  tantôt  des  affinités, 
tantôt  des  répulsions;  elles  se  cherchent  ou  elles  se 
fuient,  elles  visent  à  se  composer  en  système.  Pourtant 
là,  M.  Gérard-Varet  reconnaît  encore  plutôt  une  tendance 
qu'une  réalité. 

L'auteur  conclut  comme  il  suit  sur  l'influence  de  l'igno- 
rance sur  l'action  : 

Le  mécanisme  et  les  eiTets  de  l'ignorance  décident  de 
ses  avantages  et  de  ses  mouvements.  Elle  est  en  effet,  et 
tout  ensemble,  force  et  faiblesse.  Son  entière  confiance 
envers  ses  créations  propres,  sa  complète  absence  de 
scrupule  sur  leur  contenu  et  sur  leur  portée,  l'accueil 
ég^ement  favorable  qu'elle  assure  à  toutes,  aux  plus 
étranges  et  aux  plus  disparates,  la  préserve  des  timidités 
et  des  lenteurs  de  la  réflexion,  au  contraire  excite  puis- 
samment en  elle  la  fécondité  mentale.  D'autre  part,  toute 
activité  jouit  de  son  propre  essor,  et,  par  cette  puissance 
même,  prolonge,  renouvelle  celui-ci.  Pareillement  l'in- 
teUigence  spontanée,  libre  dans  ses  mouvements,  &  qui 
chacune  de  ses  œuvres  est,  par  le  fait  même  de  son  appa- 
rition, une  joie,  s'exalte  par  le  sentiment  de  son  action 
triomphante  ;  elle  redouble  d'ardeur,  multiplie  les  atten- 
tions ;  avec  l'insoucieuse  magnificence  de  la  prodigalité, 
elle  projette  incessamment  le  feu  d'artifice  de  ses  fantai- 
sies, guerriers  fabuleux,  fantômes  insaisissables,  mysté- 
■rieuses  divinités  qui  peuplent  et  mènent  l'univers.  Heu- 
xeuses,  dans  les  races  bien  douées,  les  imaginations  de 
poète  qui  ont  vécu  cet  âge  éteint  sans  retour,  à  l'abri 
du  doute  et  de  ses  misères,  elles  ont,  dans  le  monde  en- 
chanté de  leurs  rêves,  savouré  longuement  les  voluptés 
de  la  méditation  songeuse.  Au  hasard  et  dans  tous  les 
«ens,  elles  ont  poussé  leur  curiosité,  promené  leur  con- 
templation. Autour  des  hautes  conceptions  mythiques 
elles  ont  enroulé  leurs  légendes,  entrelacé  en  lianes  leurs 
contes  merveilleux.  Ainsi  elles  ont,  comme  le  soleil  des 
tropiques,  créé  toute  une  végétation  exubérante  et  sau- 
vage de  visions  et  de  sentiments.  Les  grandes  poussées 
de  l'ignorance  sont  les  forêts  vierges  de  la  pensée. 

La  volonté  continue  l'intelligence,  et  quand  le  doute 
épargne  l'une,  l'indécision  épargne  l'autre.  C'est  le  cas, 
il  est  vrai,  de  l'instinct.  Mais  celui-ci  est  la  renaissance 
continuelle  d'un  ^désir  unique  ;  de  là  sa  pauvreté  et  le 
■cercle  étroit  où  il  se  meut.  En  revanche,  une  intelligence 
enlevée  au-dessus  de  la  stérile  contiguïté  dans  le  domaine 
sans  limites  de  l'analogie  multiplie  à  l'infini,  en  même 
temps  que  ses  visions,  ses  besoins.  D'autre  part,  sa  foi 
qui  attribue  au  réel  et  à  l'imaginaire  une  égale  consis- 
tance, assure  à  la  (volonté  une  audace  qui  successive- 
ment, avec  le  même  calme,  avec  le  même  élan,  poursuit 
tous  les  objets  de  désir,  les  plus  chimériques  comme  les 
plus  accessibles .  Aussi  elle  la  lance  dans  les  lointaines 
aventures,  elle  lui  fait  braver  toutes  les  difficultés  et  tous 
les  périls  ;  elle  entraîne  les  armées  des  Pharaons  vers  le 
Nord  jusque  dans  la  vaUée  de  l'Oronte,  vers  le  Sud  dans 
le  voisinage  des  sources  du  Nil;  elle  précipite  les  troupes 
assyriennes  sur  les  plateaux  de  l'Iran  et  à  travers  les 
neigeux  défilés  du  Taurus  ;  elle  pousse  les  barques  phé- 
niciennes de  rivagte  en  rivage,  tout  le  long  des  côtes  mé- 


diterranéennes, et,  plus  loin,  en  plein  océan,  de  la  Bre- 
tagne aux  lies  Fortunées,  malgré  les  écueils,  les  tempêtes 
et  les  brumes.  Elle  enfante  les  conceptions  colossales, 
les  ambitions  gigantesques  d'où,  au  prix  de  longues 
guerres,  les  grands  empires  sont  sortis  :  elle  crée  les 
premières  civilisations. 

Toutefois  ces  splendeurs  cachent  des  misères.  L'i^'Qo- 
rance,  en  effet,  souffre  de  deux  inconvénients.  D'abord 
elle  n'a  pas  de  méthode.  La  méthode  est  l'obéissance  à 
des  règles  fixes  :  or  l'imagination,  n'a  pas  de  règles  ;  eUe 
s'abandonne  aux  caprices  et  aux  hasards  de  ses  inspira- 
tions. Celles-ci  jaillissent  d'elles-mêmes,  et  l'intelligence 
les  accueille  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  s'élaborent.  De 
là  pour  l'ignorance  une  évidente  infériorité .  Ses  assem- 
blages appuyés  à  des  analogies  initiales  tiennent  de 
celles-ci  leur  consistance  et  leur  valeur.  Or,  dans  la  mul- 
titude des  ressemblances  qu'elle  croit  découvrir  parmi 
les  êtres,  les  plus  nombreuses,  préparées  par  des  coïnci- 
dences fortiiiles,  suggérées  par  d'accidentelles  relations, 
sont  tout  en  surface,  sans  portée  et  sans  fondement. 
Aussi  la  plupart  de  ses  interprétations  et  de  ses  desseins 
sont-ils  à  base  de  chimère.  Son  lot,  comme  celui  de  la 
nature,  est,  du  point  de  vue  des  résultats  définitifs,  l'effort 
d'ordinaire  stérile,  une  énorme  déperdition  de  forces,  un 
vaste  gaspillage.  Des  centaines  de  semences  dans  eer- 
taine's  espèces  végétales  meurent,  des  milliers  de  germes 
chez  les  animaux  périssent,  pour  qu'une  plante,  [pour 
qu'un  animal  naisse  et  grandisse.  De  même  la  pensée 
dans  l'ignorance  prodigue  follement  conceptions  et 
entreprises  pour  atteindre  à  une  vérité  ou  à  un  succès. 
Astrologues  et  alchimistes  égarent  dans  un  océan  d'er- 
reurs quelques  purs  joyaux,  çà  et  là  une  observation 
exacte,  une  précieuse  découverte.  Pareillement,  l>ien  des 
empires  naissants  se  sont  évanouis,  bien  des  civilisa- 
tions commençantes  ont  avorté  dans  les  larmes  et  le 
sang,  lourde  rançon  de  celles  qui  devaient  aboutir. 

L'autre  inconvénient  est  l'absence  de  progrès.  Le  pro- 
grès tient  dans  la  science  à  une  idée  directrice,  qui  est 
la  croyance  à  un  déterminisme  naturel,  et,  par  suite,  à 
une  mutuelle  dépendance  de  chaque  chose  avec  toutes 
choses,  de  chaque  maille  avec  tout  le  réseau.  L'ignorance, 
on  l'a  vu,  part  d'une  idée  bien  différente  :  elle  fait  du 
monde  une  collection  de  forces  indépendantes,  d'éner- 
gies libres  et  étrangères  les  unes  aux  autres.  De  plus  ses 
propres  inventions,  de  la  même  manière,  constituent  des 
ensembles  sans  lien,  des  systèmes  clos.  Il  s'ensuit  que 
la  formation  de  l'un  n'aide  nullement  à  l'élaboration  de 
l'autre.  Au  lieu  de  l'appui  fécond  que,  dans  la  réflexion, 
les  idées  se  prêtent,  au  lieu  de  l'accumulation  progres- 
sive des  résultats,  capital  qui  va  toujours  grandissant, 
œuvre  de  tous  et  qui  appartient  à  tous,  c'est  à  chaque 
objet  nouveau  qui  se  montre,  à  chaque  difficulté  nouvelle 
qui  se  lève,  un  travail  toujours  aussi  intense  de  combi- 
naison et  d'invention  qui  réparait  et  s'impose.  Chacune 
de  celles-ci,  loin  de  continuer  la  précédente,  est  à  elle 
seule  tout  un  édifice  qu'il  faut  reprendre  dès  les  fonda- 
tions. L'intelligence  spontanée,  comme  l'art,  comme  la 
poésie,  est  un  perpétuel  recommencement. 

Mais  s'il  en  est  ainsi,  son  œuvre  vaut  ce  qu'elle-même 
vaut.  La  fortune  de  la  première  suit  la  fortune  de  la  se* 
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conde.  Celle-ci  plus  vigoureuse  fait  celle-là  plus  riche, 
tandis  que  le  déclin  de  l'une  entraîne  un  appauvrisse- 
ment correspondant  de  l'autre.  Et  ainsi  non  seulement  le 
progrès  fait  défaut,  mais  la  certitude  de  se  maintenir  et 
de  vivre  manque.  Cest  en  effet  un  caractère  propre  à 
l'ignorance  que  ses  plus  hautes  inspirations  sont  aussi 
fragiles  que  magnifiques.  Dans  le  domaine  de  la  pensée 
conune  dans  le  domaine  de  l'action,  elle  réalise  des  pro- 
diges ;  puis  un  accident  survient,  un  hasard  de  bataille, 
une  soudaine  fatigue  de  produire,  et  bientôt  il  ne  reste 
rien  de  ce  qui  fut  ^parfois  une  poussée  splendide  de  vi- 
sions et  de  rêve. 

Pourtant  tout  ne  se  perd  pas  sans  retour.  Sous  les  mi- 
rages qui  i  la  longue  se  dissipent,  sous  les  illusions  qui 
s'envolent,  sous  les  écroulements  d'institutions  et  de 
peuples,  peu  à  peu  un  résidu  se  dépose  de  connaissances 
solides  et  de  règles  sûres,  levain  latent  de  science  et  de 
sagesse.  De  ce  moment  commence  pour  l'intelligence  qui 
se  transforme  une  destinée  tout  autre.  Non  pas  que 
toute  ignorance  et  toute  spontanéité  disparaissent.  Au 
contraire,  l'irréflexion  persiste  &  côté  de  la  réflexion; 
toutes  deux  coexistent  avec  des  rapports  mutuels  qu'on 
pourrait  dégager.  L'ignorance  prolonge  son  action  pa- 
raUèlement  à  la  science  ;  il  lui  arrive  même  de  pénétrer 
celle-ci,  de  lui  imposer  en  partie  ses  vues  et  ses  goûts. 
Mais  son  rôle  a  cessé  d'être  dominateur,  sa  foi  dans  l'ap- 
parence a  cessé  d'être  entière,  sa  raison  se  métamor- 
phose eu  une  autre  raison  armée  de  nouveaux  organes, 
prête  à  de  nouvelles  fonctions.  Cest  dans  l'histoire  de  la 
pensée  une  ère  nouvelle  qui  commence. 


The  Philippine  Islands  and  their  people,  par  C.  Wor- 
CESTCR,  professeur  h  l'Université  de  Michigan.  —  1  vol.  gr. 
in-8*  de  S29  pages,  avec  figures  et  une  carte  ;  Macmillan  et 
<?*,  Kew-York  et  Londres. 

Bien  que  zoologiste,  l'auteur  de  ce  volume  —  qui  est 
plein  d'actualité  —  ne  nous  apporte  en  aucune  façon  un 
ouvrage  ob  la  zoologie  tienne  une  place  importante.  Il  se- 
rait plus  exact  de  dire  qu'elle  n'en  tient  presque  aucune  : 
c'est  en  touriste  que  M.  Worcester  a  visité  les  Philippines, 
en  ethnographe,  en  voyageur  désireux  de  s'instruire,  et 
qui,  pour  un  temps,  met  de  côté  la  spécialité  à  laquelle  il 
s'intéresse,  pour  ne  s'occuper  que  des  questions  générales 
qui  ont  de  l'intérêt  pour  le  grand  public. 

Le  voyage  de  M.  Worcester  est  donc  surtout  descriptif; 
descriptif  des  localités,  des  paysages>  des  mœurs  et  de 
l'apparence  extérieure  des  choses  et  des  gens.  Nous 
n'avons  aucune  hésitation  à  déclarer  que  son  récit  de 
voyage  est  agréable  et  facile  à  lire  ;  M.  Worcester  note 
les  faits  en  passant,  sans  chercher  à  nous  écraser  d'éru- 
dition ;  il  veut  instruire,  mais  sans  ennuyer.  S'il  n'a  pas 
exploré  les  parties  les  plus  reculées,  il  a  du  moins  bien 
vu  les  parties  relativement  civilisées,  et  il  donne  une 
bonne  idée  de  ce  que  peut  être  la  vie  dans  cette  région 
lointaine  du  globe .  Toutefois,  chemin  faisant,  M.  Worces- 
ter ne  peut  fermer  ses  yeux  au  monde  animal.  Il  voit  des 
bêtes,  et  naturellement  il  s'y  intéresse.  Il  faut  dire  que 
souvent  elles  s'intéressent  à  lui,  de  façon  trop  pressante, 
et  alors  force  lui  est  de  les  remarquer  et  d'intervenir.  Il 
y  a  des  cas  où,  très  positivement,  c'est  le  lapin  qui  a  com- 


mencé. Le  lapin,  ce  seront  par  exemple  les  fourmis 
blanches.  Elles  se  faufilent  partout,  dans  le  bois,  le  pa- 
pier, le  carton,  les  vêtements,  les  cordes,  et  dévorent 
tout  cela.  Comme  elles  craignent  la  lumière,  elles  ron- 
gent les  parties  profondes  seulement;  mais  alors  on  ne 
soupçonne  leur  présence  qu'à  ce  fait  que  tout  à  coup  on 
voit  s'effondrer  une  poutre,  ou  s'effriter  en  poussière  un 
montant  de  lit  heurté  en  passant.  La  poutre  est  vide  ;  le 
montant  est  creux  :  les  fourmis  ont  tout  mangé,  sauf  une 
coque  extérieure  qui  se  détruit  au  moindre  choc.  On 
laisse  un£  malle  pleine  et  en  ordre  le  soir;  le  matin,  on 
découvre  que  les  fourmis  se  sont  introduites  à  travers  le 
parquet  et  le  fond  de  la  malle,  et  ont  détruit  tout  le  con- 
tenu de  celle-ci.  La  malle  s'e^ondre  sous  son  propre. 
poids.  Le  remède?  Essayer  de  lâcher  une  troupe  de  four- 
mis brunes  sur  ces  assaillants  :  elles  s'en  emparent,  les 
massacrent  et  les  dévorent.  Les  sauterelles  sont  abon- 
dantes aussi,  et  fort  destructives  :  les  indigènes  les  man- 
gent frites ,  ainsi  qu'un  coléoptère aquatique  indéterminé, 
fort  gros,  qui  se  vend  jusqu'à  0  fr.  50  pièce,  et  la  larve 
d'un  autre  insecte  qui  se  creuse  des  galeries  dans  les 
tiges  du  palmier.  Les  crocodiles  sont  abondants,  et  ils 
sont  fort  méchants.  Une  fois  qu'ils  ont  goûté  de  la  chair 
humaine,  ils  n'en  veulent  plus  d'autre  ;  du  moins  ils  la 
préfèrent.  Ceci  est  très  flatteur  pour  nous,  mais  cet  hon- 
neur ne  va  pas  sans  quelques  dangers.  Les  buffles  d'eau 
sont  nombreux,  on  leur  donne  la  chasse  et  on  les  appri- 
voise aussi.  Us  tiennent  beaucoup  à  leur  bain  quotidien, 
et  quand  il  fait  chaud  il  leur  faut  le  bain  toutes  les  deux 
heures.  Là  où  il  n'est  pas  en  contact  habituel  avec  le 
blanc,  il  redoute  à  tel  point  l'odeur  de  celui-ci  que  l'en- 
trée d'un  Européen  dans  un  village  fait  fuir  aussitôt  tous 
les  buffles.  Un  autre  animal  intéressant  est  le  timarau, 
une  espèce  de  petit  buffle  qui  habite  la  forêt,  et  qui  est 
spécial  à  l'Ile  de  Hindoro.  Cest  un  animal  très  indépen> 
dant,  on  ne  peut  l'apprivoiser;  il  fournit  une  viande  ap- 
préciée. Mais  c'est  surtout  des  hommes  que  M.  Worcester 
s'est  occupé,  au  cours  de  son  voyage,  s'appliquant  à  en 
étudier  les  coutumes,  les  occupations,  les  idées,  et  tout 
ce  qu'il  raconte  est  fort  intéressant  et  agréablement  dit. 
Beaucoup  de  gens  voyagent,  en  ce  temps  ;  mais  tous  ne> 
savent  pas  voyager  avec  profit.  Ceux-là  feront  bien  — 
s'ils  sentent  leurs  imperfections  —  de  lire  le  livre  d» 
M.  Worcester  pour  apprendre  l'art  d'instruire  et  d'amuser 
en  même  temps.  Et  en  ce  moment  où  les  Philippines  font 
parler  d'elles,  nombreux  sont  ceux  qui  auront  avantage 
à  lire  l'excellente  narration  de  voyage  de  M.  Worcester.. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PABIS 

20-27  MABS  1899. 

ANALYSE  MATHÉMATIQUE.  —  if.  Paul  Staeckel  adresse  un» 
note  sur  quelques  propcidtés  arithmétiques  des  fonction» 
analytiques. 

GÉOMÉTRIE  INFINITÉSIMALE.  —  M.  Darboux  présente  une 
note  de  Jf.  E.  Bluielsnr  les  lignes  de  courbure  de  certaines 
surfacei. 

—  U.C.  Guichard  envoie  nn  travail  intitulé  :  Qnelquea 
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applinttoai  de  U  loi  de  parellélitme  dee  rtteavx  et  dee 
oenQnmeef . 

ASTRONOMIE.  —  M.  L.-J,  Gruey  rend  compte  de»  obMr- 
▼ations  de  la  comète  Swift  (188e-a),  faiUi  &  l'obserratoire 
de  Besançon,  arec  l'équatorial  coudé,  par  M.  P.  Chofardel, 
les  6, 11,  13,  14,  18,  16  et  17  mars  18««. 

Le  16  mars,  la  comète  avait,  spproximatlTement,  l'éclat 
d'une  7*  grandeur.  L'obserration  du  13  mars  a  été  faite  un 
peu  près  de  l'horizon  et  à  travers  la  brunie. 

—  if.  F.  Rossard  communique,  de  son  câté,  le  résultat 
des  obaenratioBs  de  cette  aéma  comète  Swift  (1889-fi],  iaitM 
i  robserratoire  de  Touloose,  avec  l'équatorial  Pnwner  de 
0°>,23  d'ouverture,  le  16  et  le  17  mars  1899. 

Sa  note  comprend,  comme  celle  ci-dessus  de  H.  Gruey, 
les  positions  des  étoiles  de  comparaison  et  les  positions 
apparentes  de  la  comète. 

ASTRONOMIE  ET  MAGNETISME.  —  Le  P.  Colin  adresse  une 
note  sur  les  observations  astrononiques  et  magnétiques 
iaitea  en  1898  sur  la  câte  occidentale  de  K adagasoar,  avec 
le  concours  de  If.  de  Masson  dAuïume. 

Avec  le  théodolite  Brunner,  l'auteur  a  déterminé  la 
longitude  de  quatre  stations,  par  deux  méthodes  dis- 
tinctes :  le  transport  du  temps  au  moyen  de  deux  chrono- 
mètres, et  les  distances  lénithales  de  la  Lune  et  d'une 
étoile  de  même  déclinaison,  ou  bien,  des  distances  léni- 
thales  absolues  de  la  Loae. 

L'heure  locale  a  été  obtenue  aussi  exactement  que 
possible  en  observant,  matin  et  soir,  une  série  de  hau- 
teurs correspondantes  du  Soleil  et,  la  nuit,  dos  hauteurs 
d'étoiles.  L'on  a  déduit  ainsi  les  différences  de  temps  avec 
Morondava,  dernière  station  à  laquelle  on  a  rapporté  ces 
longitudes,  et  dont  il  est  question  dans  la  note  du  P.  Colin. 

La  longitude  par  les  distances  zénithales  de  la  Lune  et 
d'une  étoile  voisine  n'a  pas  concordé  avec  la  longitude 
chronométrique;  l'écart  minimum  a  été  de  24"A  Tsima- 
nandrafozana,  l'écart  maximum  de  4'1$"  à  Benjavilo.  Par 
suite,  l'auteur  admet  avec  réserve  les  résultats  obtenus 
par  cette  deuxième  méthode. 

EuQn,  il  a  fixé  la  latitude  des  stations  par  des  hauteurs 
circumméridiennes  du  Soleil  ou  d'une  étoile,  combinées 
avec  les  hauteurs  correspondantes. 

A  Morondava  (Nosy  Miandrota),  où  il  a  séjourné  quelque 
temps,  le  P.  Colin  a  déterminé  la  longitude  ainsi  que  l'état 
absolu  dee  chronomètres  par  la  méthode  des  culmina- 
tions  lunaires,  avec  un  cercle  méridien  portatif  de  Brun- 
ner. Les  observations  portent  sur  une  série  de  dix  pas- 
sages de  la  Lune  au  méridien,  et  de  120  étoiles  situées 
sensiblement  sur  la  même  déclinaison.  La  moyenne  des 
résultats  de  longitude  est  de  2»47'°44',3  ou  41*  S6'45"Est 
de  Paris.  La  latitude  par  les  hauteurs  circumméridiennes 
du  Soleil  égale:  20M7'21"  Sud. 

Quant  aux  observations  magnétiques,  l'auteur  a  relevé 
la  déclinaison  dans  chacune  des  stations,  et,  lorsque  que 
le  temps  de  relâche  le  lui  permettait,  l'inclinaison  et  la 
composante  horizontale,  avec  les  inetntaaeats  magné- 
tiques de  Brunner. 

PHYSIQUE.  —  M.  Thomas  Tommasina  appelle  l'attention 
sur  «B  cohérenr  très  senaible  obtenu  par  U  akq)I«  contact 
de  deux  chaitoM  et  mr  la  canatautien  d'axtra-oewanta, 
indnfU  dans  le  corps  humain  par  les  ondes  électriqms. 

Poursuivant  ses  recherches  sur  les  variations  de  con- 
ductibilité des  limailles  métalliques  sous  l'action  des 
ondes  hertziennes,  il  a  constaté,  au  moyen  d'un  cohéreur 
spécial  immergé  dans  du  mercure,  que  les  ondes  n'agis- 
sent pas  directement  sur  les  limailles,  mais  que  celles-ci 


deviennent  eondnetrieee  par  l'aetion  dee  extra-courants 
in4trtts  par  les  ondes  drâs  les  eondueteuN  métalliques 
qui  sont  réunie  au  cebéreur. 

D'autre  part,  en  ppodwisant  daos  de  l'eau  distillée  mut 
chaîne  (arec  de  la  limaille  de  laiton,  limée  dans  l'eau 
même)  par  un  courant  de  10  volts,  mais  de  très  faible 
intensité  (1  milli-amp.),  il  a  observé  la  fusion  des  petit* 
contacts.  La  chaîne  lon^e  de  6  centimètres  i  7  centi- 
mètres, venant  à  se  casser,  ne  se  divisait  pas  en  grains 
séparés,  mais  en  petts  bâtonnets  rigides  de  U  &  12  milli- 
raétres  de  longueur.  Après  un  certain  temps,  tout  le  tas 
de  limaille  se  trouvant  sur  le  disque  de  cuivre  avait  pris 
un  aspect  de  broussaille.  L'auteur  est  parvenu  ensuite  au 
moyen  de  limaille  ou  de  poudre  de  corps  conducteurs 
peu  fusibles,  à  produire  des  adhérences  instantanées,  se 
détruisant  par  la  seule  interruption  du  courant. 

CLECTRKITË.  —  Sur  les  arcs  a  eonranta  altematiis  diMy-' 
aUtriques  entre  métaux  et  charlMiu.  —  M.  S<Jmlka,  en 
1894,  et  If.  V.  Lang,  en  1897,  ont  montré,  respectivement 
pour  le  fer  et  pour  l'aluminium,  qu'un  arc  produit  entre 
une  électrode  de  métal  et  une  électrode  de  charbon  par 
une  force  électromotrice  alternative  semble  être  le  siège 
d'un  courant  continu  (dénomination  d'ailleurs  fort  im- 
propre), dans  le  sens  métal-charbon.  La  cause  de  cette 
apparence  déjà  signalée  par  MM.  Jaunn  et  Manœuvrier, 
en  1882,  a,  comme  on  le  sait,  été  élucidée  en  partie  par 
Jfir.  Liehberg  et  Kallir,  en  1898.  Cependant  M.  A.  Blondel 
a  entrepris  d'étudier  plue  complètement  les  conditions 
de  production  et  la  nature  de  cette  dissymétrie  à  l'aide 
de  ses  oscillographes  qui  rendent  très  facile  le  tracé  exact 
des  courbes. 

Toutes  les  expériences  ont  été  faites  à  l'aide  du  cou- 
rant du  secteur  de  la  rive  gauche  dont  la  tension,  repré- 
sentée d'une  échelle  plus  réduite  par  le  courbe  1,  était 
de  112  à  US  volts  efilcaces. 

CHIMIE  INDUSTRIELLE.  —  Analyse  de  l'eau  par  éynraUon 
chimique.  —  On  sait  que  l'eau,  en  industrie,  peut  être 
épurée  chimiquement  :  1°  dans  des  réservoirs  spéciaux, 
par  la  chaux  et  le  carbonate  de  soude,  suivant  certaines 
équations  ;  2*  dans  les  chaudières  à  vapeur,  par  l'addition 
de  CO'Na'  rendant  l'eau  très  faiblement  alcaline,  ame- 
nant le  dégagement  de  l'acide  carbonique  libre  ou  i 
demi  combiné,  et  la  précipitation  de  la  chaux  à  l'état  de 
carbonate. 

Aujourd'hui,  MM.  Léo  Vignon  et  Meunier  font  connaître 
une  méthode  analytique  qui  permet  de  déterminer  rapi- 
dement, et  avec  exactitude,  les  éléments  de  l'épuration  : 
a)  par  le  dosage  de  l'acide  carbonique  ;  6)  par  la  mesure 
directe  de  la  quantité  de  carbonate  de  sodium  à  em- 
ployer. Cette  méthode  a  comme  point  de  départ  les  re- 
cherches de  M.  VignoD  concernant  les  propriétés  de  la 
phénol phtaline  employée  comme  indicateur  coloré.  Elle 
a  été  rendue  plus  rapide  et  plus  précise  par  l'emploi 
d'alcool  pour  insolubiliser  le  carbonate  de  chaux. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  M.  Georges  Léser  adresse  une  note 
sur  la  eoBstitotien  d'an  acide  cétoniqne  qu'il  vient  d'obte- 
nir et  qui  est  isomérique  avec  l'acide  mecthoxylique  de 
Jf.  Arth  et  de  l'acide  isopropylheptaaoBMque  que  M.  Ad. 
von  Bayer  a  obtenu  au  cours  de  eee  recherches  dans  U 
série  dee  terpènes,  au  départ  de  la  tétrahydrocarvone. 

—  Sar  le  earactàra  éleotrenégatii  de  certains  radicaax 
organiques  non  saturés.  —  On  sait  que  if.  Heinrich  a  ré- 
cemment signalé  ce  fait  que  l'éther  glutaconique, 
CH'O.CO  —  CH  =  CH  —  CH*  —  CGOCH»,  se  comporte 
comme  l'éther  acétylacétique  et  les  ^  dicétones.  Le  car> 
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bone  oiarqaé  4'itB  wtériqoe  posiède  deux  kydrogènee 
rem{)JAçabiei  par  ua  récklu  alcojlt  au  awyeii  de  l'éibj- 
late  de  sodium  et  d'un  iodure.  JLe  radical  A — Cfl^sCH 
a  donc  ua  caractère  électronégatif  bien  caractérisé. 
Or  M.  Ernest  Charon  rappelle  qu'il  a  observé  et  publié 
sous  forme  de  thèse,  en  4898,  na  certain  nombre  de  faits 
qui  confirment  cette  manière  de  voir.  Ces  faits  peuvent 
se  classer  en  deux  séries  bien  distinctes  : 

1"  L'aldéhyde  crotonique  hydrogénée  par  le  couple 
zinc-cuivre  donne,  avec  60  p.  100  de  rendement,  la  pina- 
cene  correspondante;  , 

2»  Les  dérivés  halogènes  de  l'alcool  crotonyli^ue  se 
forment  dans  des  conditions  et  présentent  des  caractères 
qui  les  dUTéreucieat  coxtplètementdes  composés  saturés 
correspondants. 

CNMK  rffYSMIUMtQUE.  —  ActioB  ««  la  fonaaldélifde  sur 
les  matières  albaminoidea.  TranafonuitiMi  dos  tftptnxtu  at 
dlKmeses  en  prodaita  da  régraMion  aD>amiaoM«s.  — 
M.  Trillat  a  signalé,  il  y  a  quelques  années,  la  remar- 
qn^le  propriété  qu'a  la  formaldéhyde  de  coaguler  l'al- 
bumine et  la  gélatine.  Dans  une  note  récente,  il  a  exprimé 
i'opiaion  que  la  formaldéhyde  insolubilise  les  matières 
albuminoïdes  non  coagulables  par  la  chaleur.  M.  Chariet 
Lepierre  a  eu  l'idée  d'étudier  l'action  du  même  réactif  sur 
les  produits  d%ydratatioH  des  albuminoïdes  sous  l'in- 
fluence des  sucs  digestifs,  produits,  on  le  sait,  incoagn- 
lables  parla  chaleur.  Les  résultats  auxquels  il  estairivé 
sont  les  suivants: 

1*  Le  formai  condense  et  déshydrate  les  albuminoïdes 
solubles;  2°  les  corps  ainsi  obtenus  sont  toujours  pro- 
téiqneset  ont  un  poids  moléculaire  plus  élevé;  3*  ils  ten- 
dent vers  l'insolubilité  dans  l'eau  et  dans  les  solutions 
salines  à  mesure  que  ce  poids  moléculaire  augmente. 

—  jr.  Gabriel  Bertrand  appelle  l'attention  sar  l'acide 
silico-tnngatiqae  coauaa  réactif  des  alealoldei,  dont  il  vient 
d'étudier  l'emploi,  et  qui,  sous  ce  rapport,  lui  parait  su- 
périeur à  tous  les  réactifs  généraux  des  alcaloïdes  propo- 
sés jusqu'à  ce  jour.  En  effet,  d'après  l'auteur  qui  l'a  em- 
ployé libre  ou  à  l'état  de  sel  alcalin,  il  donne  des  sels 
bien  définis,  absolument  stables,  dont  l'analyse  peut  être 
faite  aisément  avec  exactitude.  Au  point  de  vue  de  cer- 
taines déterminations  analytiques,  il  présente  même  sur 
le  chlorure  de  platine  et  le  chlorure  d'or  l'avantage 
d'avoir  un  poids  moléculaire  beaucoup  plus  élevé  {envi- 
ron 3000)  Enfin  sa  sensibilité  est  la  plus  grande  de  tous 
et  rien  n'est  plus  ^$ile  que  d'extraire  les  alcaloïdes  des 
combinaisons  insolubles  où  il  les  engage. 

CHlMlf  MAUmOUE.  —  Une  note  de  M.  G.  Denigèt,  ayant 
peur  titre  :  naa  réaction  tréa  iaasUde  de  l'acide  acétona- 
dicaciMiiiqM,  montre  que,  tandis  que  les  réactions  du 
pereU<Mrure  de  fer  et  du  nitroprussiate  de  sodium  sont 
infidèles  pour  l'acide  acétone-dicarbonique  dès  que  cette 
substance  se  trouve,  en  solution,  à  dose  inférieure  à 
2  centigrammes  ou  3  centigrammes  par  litre,  la  réaction 
au  sulfate  de  mercure  permet  de  déceler  2  milligrammes 
et  miôme,  à  la  rigueur,  1  milligramme  de  [produit  par 
litre  ;  elle  est  donc,  dit  l'auteur,  au  moins  dix  fois  plus 
sensible  que  les  précédentes  et  surtout  plus  spécifique, 
dans  les  conditions  où  on  l'obtient. 

—  Quantité  maximum  da  chlorures  contenus  dans  l'air  de 
la  ater.  —  M.  Armand  Gautier  a  eu  l'occasion  de  doser  le 
chlore  dans  l'air  de  la  pleine  mer;  cet  sur  était  aspiré 
jour  et  nuit  au  phare  de  Bochedouvres,  en  plein  océan, 
par  vents  d'Ouest-Nocd-Ouest  venant  du  large,  du  22  au 
25  octobre  1898;  le  temps  était  beau.  L'air  passait  lente- 
ment par  aspiration  sur  une  longue  bourre  de  laine  de 


verre,  ftéaiêiAtm^t  lavée  et  séchée,  et  y  déposait  ees 
partiicaleB  ea  saspension.  L'auteur  a  fait  ainsi  circuler 
dajia  ce  filtre  de  verre  3il  litres  d'air  à  <  9",  sous  des  pres- 
sions ayant  varié  de  760  à  767  millimètres.  Transporté 
au  laboratoire,  le  filtre  fut  lavé  avec  ua  peu  d'eau  chau- 
de, et  les  chlorures  contenus  danj  la  partie  filtrée  furent 
dosés  au  moyen  d'une  liqueur  décinormale  d'argent.  On 
trouva  au  total  0S'',00462  de  chlore  répondant  à  Oe>'^076 
de  sel  marin,  ce  qui  correspond,  par  le  calcul,  à  0^,022 
de  chlorure  de  sodium  par  mètre  cube  d'air. 

Pour  la  température  moyenne  de  15°  où  il.  A.  Gautier 
opérait,  c'est  là  un  maximum,  car,  au  phare  de  Boche- 
^ttvres  où  a  éié  aspiré  cet  air,  on  était  éloigné  des  côtes 
de  50  à  60  kilomètres,  une  bonne  brise  soufflait  de- 
puis plusieurs  jours  du  plein  Atlantique,  la  moitié  de 
l'air,  à  peu  près,  fut  recueilli  la  nuit,  et,  quoique  as- 
piré à  13  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  il  pou- 
vait contenir  encore  les  poussières  d'eau  les  plus  ténues. 
Cette  petite  quantité  de  sel  marin,  0™s'',022  par  litre 
d'air,  est  donc  bien  un  maximum.  Elle  suffit  cependant, 
avec  les  petites  proportions  d'algues  et  spores  iodées  qui 
l'accompagnent  et  concourent  sans  doute  à  son  activité, 
pour  communiquer  à  l'air  marin  les  qualités  sapides  et 
toniques  qui  le  caractérisent. 

STATIQUE  CHIMIQUE.  —  Entre  l'acide  sulfhydrique  et 
l'acide  cyanhydriqiie,  mis  en  présence  d'une  base  alca- 
line dissoute,  il  se  produit  des  équilibres  réglés,  ainsi  que 
M.  Berthelot  l'a  établi  par  la  formation  du  sulfhydrate  de 
sulfure  MHS. 

Hais,  comme  il  le  démontre,  dans  un  nouveau  travail 
intitulé  :  Actions  de  l'hydrogène  inUnré  et  des  snlfurM 
alcalins  snr  les  cyanures  doubles  :  cyanosnUurei,  ces  phé- 
nomènes sont  plus  compliqués  avec  les  cyanures  dou- 
bles :  la  précipitation  des  métaux,  sous  forme  de  sul- 
fures, pouvant  cesser  d'avoir  lieu,  dans  des  conditions 
telles  qu'un  sel  d'argent  ou  de  zinc,  par  exemple,  coexiste 
en  milieu  alcalin  avec  l'hydrogène  sulfuré,  ou  le  sulfure 
de  sodium.  En  effet,  toutes  les  expériences  de  l'auteur 
s'accordent  à  établir  l'existence  de  sels  doubles  et  triples, 
dérivés  à  la  fois  des  deux  acides  cyanhydrique  et  sulfhy- 
drique et  des  deux  oxydes  de  zinc  et  de  potassium,  dans 
un  cas,  ou  d'argent  et  de  potassium,  dans  l'autre  cas  : 
sels  triples  de  l'ordre  des  chlorocyanures  et  iodocya- 
nures.  Ces  sels  mettent  en  défaut  les  règles  élémentaires 
de  l'analyse.  Leur  existence  et  leurs  propriétés  montrent 
de  plus  la  nécessité  de  faire  intervenir,  pour  la  discus- 
sion des  équilibres  chimiques,  la  connaissance  expéri- 
mentale des  combinaisons  de  tout  ordre  réellement  exis- 
tantes. 

PHYSiOLOfiiE.  —  Pendant  le  cours  de  ses  recherches  sur 
la  valeur  pbysiologiqiia  des  tubes  pyloriqnes  ds  quelques 
Téléostéens,  M.  Th.  Boudouy  a  constaté  que  les  tubes  py- 
loriques,  dans  les  espèces  qu'il  a  étudiées,  c'est-à-dire 
chez  Merlangus  pollachius,  Mugil  chelo  et  Motella  mustela, 
jouent  un  rôle  actif  dans  la  digestion.  Il  fait  remarquer 
que  chez  le  Mugil  chelo,  espèce  herbivore,  le  suc  desc»- 
cums  ne  digère  pas  la  fibrine,  tandis  que  cette  digestion 
s'effectue  chez  Motella  mustela  et  Merlangus  poUaehiut, 
({ui  sont  des  espèces  carnassières. 

mSTOIRE  DES  SCtENCES.  —  Une  andeane  légende  russe.  — 
Au  cours  d'un  voyage  de  Saint-Pétersbourg  à  Nijny-Nov- 
gorod,  M.  Stanislas  Meunier  fut  informé  que,  d'après  des 
récits  six  fois  séculaires,  le  pays  qu'il  traversait  avait  été 
le  théâtre  d'une  pluie  de  pierres  absolument  exception- 
nelle, pluie  ainsi  racontée  : 
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Le  25  juin  1290,  les  habitants  d'Oustiougue-Ie-Grand, 
dans  le  gouTernement  de  Vologda,  virent  le  ciel  s'obscur- 
cir jusqu'à  produire  la  nuit  en  plein  midi  ;  des  détona- 
tions formidables  et  des  lueurs  fulgurantes  incessantes 
donnèrent  à  chacun  l'idée  de  la  fin  prochaine  du  Monde. 
Dans  ce  moment  suprême,  d'après  le  récit  que  toutes  les 
mémoires  ont  retenu  dans  la  région,  on  eut  recours  à 
l'intercession  de  Prokopi,  et  celui-ci  pria  la  Providence 
avec  une  telle  ferveur  qu'un  miracle  se  produisit  :  la 
nuée  menaçante,  modiflant  son  itinéraire,  se  détourna 
de  la  ville  et  alla  crever  à  25  kilomètres  de  distance,  dans 
un  point  où  est  maintenant  le  village  de  Catoval,  mais 
qui  était  alors  désert,  et  sans  faire  de  mal  «  ni  à  des 
hommes  ni  k  des  bestiaux  (1)  ». 

Lorsque,  revenus  de  leurs  terreurs  bien  légitimes,  les 
habitants  visilèrent  la  localité  éprouvée,  ils  trouvèrent 
la  forêt  absolument  saccagée,  les  arbres  brisés  et  le  sol 
couvert  d'innombrables  blocs  de  roches,  arrondis  et  sou- 
vent noirâtres,  fréquemment  assez  g^os  pour  écraser  des 
maisons  entières  par  leur  chute.  Aussi  nul  n'hésita-t-il 
à  croire  que  ces  pierres  fussent  tombées  des  nuées  et 
qu'elles  n'eussent  été  primitivement  destinées,  par  la 
vengeance  céleste,  à  écraser  Ostiougue  et  ses  habitants  : 
le  souvenir  reconnaissant  a  fait  de  l'intercesseur,  saint 
Prokopi,  le  patron  très  vénéré  encore  de  toute  la  région. 

Ce  récit  ayant  piqué  sa  curiosité,  M.  S.  Meunier  réunit 
sur  ce  phénomène  le  plus  possible  de  renseignements  : 
brochures,  vues  photographiques  de  la  région  et  de  la 
forme  des  blocs  conservés  à  part,  comme  des  reliques, 
collection  d'échantillons  de  roches,  etc.  Bien  que  parmi 
celles-ci  ne  flgure  aucune  météorite,  leur  absence  ne  di- 
minue pas  l'intérêt  de  la  légende  qui  témoigne  sans 
4ucun  doute,  dit-il,  de  l'apparition  de  quelque  manifes- 
tation météorologique  d'intensité  anormale.  Et,  supposi- 
tion que  l'auteur  considère  commela  plus  vraisemblable, 
c'est  qu'il  n'est  pas  tombé  de  pierres  à  Catoval.  La  région 
était  évidemment  peu  fréquentée  et  peu  connue  ;  quand 
on  s'y  rendit  après  l'orage  et  qu'on  y  vit,  dans  la  forêt 
saccagée,  les  pierres  qui  jonchaient  le  sol,  on  commit  à 
leur  égard  une  erreur  que  l'on  voit  renouveler  à  chaque 
instant. 

Néanmoins,  ajoute  M.  Stanislas  Meunier,  la  légende  de 
saint  Prokopi  mérite  d'être  classée  parmi  les  documents 
historiques  qui  concernent  le  phénomène  météoritique. 

RADIOSCOPIE.  —  M.  Lippmann  présente,  au  nom  de 
MM.  A.  Londe  et  Radiguet,  un  nouvel  appareil  destiné  à 
orienter  les  radiographies  et  à  déterminer  la  profondeur 
des  corps  étrangers  dans  l'organisme.  Cet  appareil,  très 
ingénieux,  dit  :  radioscope  explorateur  de  Londe,  est  d'une 
grande  simplicité,  il  permet  d'obtenir  le  résultat  cherché 
en  quelques  instants  par  une  simple  lecture  et  sans  au- 
cun calcul.  Il  paraît  destiné  à  devenir  d'un  emploi  géné- 
ral dans  toutes  les  installations  radiographiques,  soit 
privées,  soit  hospitalières. 

VARIA.  —  M.  L  George  adresse  une  note  relative  à  nn 
nouveau  génératenr  ft  vapeur  d'eau. 

—  M.  A.  Beauvais  envoie  une  note  relative  à  nn  siège 
automatique  contre  le  mal  de  mer. 

NECROLOGIE.  —  M.  le  Président  annonce  à  l'Académie  la 
mort  de  M.  Naudin  (Charles-Victor),  doyen  de  la  section 
de  botanique,  décédé  subitement,  le  19  mars,  à  Antibes 
(Var),àr&ge  de  quatre-vingt-trois  ans.  M.  Naudin  appar- 
tenait i  l'Académie  depuis  l'année  1863,  époque  k  la- 

(i)  Traduit  du  russe  par  M.  Deniker. 


quelle  il  avait  été  élu  en  remplacement  de  Moquln- 
Tandon.  M.  Bornet  lit  une  notice  sur  la  vie  et  les  travaux 
de  M.  Naudin. 

E.  RiviinE. 
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ASTRONOMIE 

Le  neuvième  satellite  de  Saturne.  —  Nous  sommes 
heureux  d'enregistrer  une  découverte  astronomique  de 
premier  ordre  dû  à  la  photographie.  Quatre  clichés  pris 
à  l'Observatoire  d'Harvard  Collège  sous  l'habile  direction 
de  M.  W.  Pickering  donnent  l'image  d'un  nouveau  satel- 
lite (le  neuvième  de  Saturne). 

Cet  astre  est  de  quinzième  grandeur,  et  les  différentes 
positions  qu'il  occupe  sur  ces  clichés  par  rapport  ai  la 
planète  ont  fait  conclure  provisoirement  dix-sept  mois 
pour  la  durée  de  sa  révolution  sidérale,  ce  qui  parait  in- 
diquer que  ce  satellite  est  fort  éloigné  de  Saturne 
(200  rayons  saturniens  environ) . 

Le  t{iJ>leau  suivant,  dressé  d'après  l'Annuaire  du  Bureau 
des  Longitudes,  donne  les  principaux  éléments  des  satel- 
lites de  cette  curieuse  planète,  qui  possède  de  plus  des 
anneaux,  en  montrant  d'une  façon  fort  sommaire  les 
progrès  dus  à  la  science  d'observation. 

Dist«ne«        Dur^ 
AuUurt  à  U  planète       de  U 

de  la        Numéro  en  rayooi    révolutiofl 

Dates.  découverta.    d'ordre.      Nom.  satumiana.    eidérale. 

J.h. 

25  man  l6!iS.  .  .  .  Hiljrgcol.           6  Titui-  iO.IS  ISt» 

15  octobre  1671  .  .  J.-D.  Caasinl.  8  Japet.  69,M  K  i 
13  décembre  l«7i  .  —  S  Rhi!a.  8,a3  Hi 
il  mars  1M4.  ...  —  "  t  Tfthy».  4,91  1 11 
il  mars  168t..  .  .  —  3  Diont.  t,Il  i  18 
18  juillet  1789.  ..  W.  Herschel.  I  Mimas.  3,t0  0  2) 
29  août  1789.  .  .  ■  —                2  Eocelade.  1,98  19 

16  «plembr,  1848.  j  O.-P.  Bond.     J,  ^  ,„ 
18  septembre  18V8.  )  Lassel.         j                   ''^ 

Mars  1899 '«'.  Pickering.      9  •  100  (?)       SIO(?) 

Cet  astre  est  si  faible  que  les  plus  puissantes  lunettes 
ne  l'ont  pas  encore  aperçu  ;  nous  espérons  qu'il  sera  pro- 
chainement observé  à  l'aide  des  grands  instruments  des 
observatoires  de  Nice,  Yerkes,  Lick,  etc. 

Voici  les  derniers  renseignements  qui  nous  par- 
viennent : 

Ce  n'est  pas  à  l'Observatoire  d'Harvard  Collège  même, 
mais  bien  dans  sa  succursale  de  l'Observatoire  Lowell  i 
Flagstaff  (Arizona)  où  l'on  a  le  ciel  le  plus  pur  du  monde, 
que  ces  photographies  ont  été  prises  par  M.  William 
Pickering.  L'instrument  employé  est  le  télescope  photo- 
graphique de  grande  ouverture  et  de  courte  distance  fo- 
cale, donné  par  Miss  Catherine  Bruce. 

PHYSIQUE 

Les  points  d'ébuUition  des  principaux  gas  liquéfiés  i  U 
pression  ordinaire.  —  Engineering  donne  le  relevé  suivant 
des  points  d'ébuUition  des  principaux  gaz  liquéfiés,  à  1> 
pression  atmosphérique  ordinaire  (en  degrés  centigrades)  : 

Acide  sulfureux   .  —    10°  Gaz  des  maraùs.    .  —  164' 

Chlore —    33«  Oxygène —  183* 

Ammoniaque.   .   .  —    38»  Argon —  187* 

Hydrogène  sulfuré  —    62"  Oxyde  de  carbone  .  —  190' 

Acide  carbonique.  —    li°  Air —  192" 

Acide  nilreux.  .  .  —    88*  Azote —  195* 

Ethylène —  102'  Hydrogène.  ....  —  238* 

Acide  nitriciue  .  .  —  153° 
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BlOLOBIE 

Inllnêiic*  des  lomièrec  colorées  sur  les  animaux.  — 
Jl.  N.-R.  Pinsen,  daas  un  récent  travail  sur  la  Photothé- 
rofàe,  où  il  est  surtout  question  du  traitement  de  la  va- 
riole par  l'exclusion  des  rayons  chimiques,  et  du  traite- 
ment du  lupus  par  l'emploi  des  mêmes  rayons,  dont  le 
pouvoir  bactéricide  est  (-oDAidérable,  communique  un 
certain  nombre  de  faits  intéressants  relativement  à  l'in- 
fluence générale  des  lumières  colorées  sur  différents 
animaux.  Certains  de  cas  faits  lui  sont  personnels; 
d'autres  sont  dus  à  difTérents  expérimentateurs. 

Les  expériences  relatives  aux  têtards  et  tritons  sont 
dues  à  M.  Finsen. 

On  sait  que,  avant  éclosion,  les  embryons  de  batra- 
ciens sont  inclus  dans  l'œuf,  et,  vers  la  fin  du  développe- 
ment, ils  y  présentent  des  mouvements  faciles  à  obser- 
ver. La  lumière  exerce  une  influence  appréciable  sur  ces 
mouvements,  et  l'influence  des  lumières  colorées,  mo- 
chromatiques,  est  très  appréciable  aussi.  Les  expé- 
riences de  M.  Finsen  ont  (-onsislé  à  compter  le  nombre 
des  mouvements  des  embryons,  tandis  que  les  œufs 
étaient  Rxposés  tantôt  à  l'nmbre,  tan tét  à  la  lumière, 
tantôt  enfin  à  telle  ou  telle  lumière  monochromatique.il 
eût  mieux  valu  assurément  opérer  pendant  le  même 
temps  exactement  dans  chaque  condition,  mais  pour  une 
raison  ou  une  autre,  cela  n'a  point  été  fait,  et  alors 
H.  Fuisea  a  établi  ses  chiffres  en  ramenant  les  temps 
différents  à  une  même  durée.  En  réalité,  cette  méthode 
est  défectueuse.  Les  extrêmes  du  temps  de  durée  des 
expériences  ont  été  9  et  24  minutes  :  il  se  peut  fort  bien 
qu'une  action  excitante  de  début,  qui  dure  6,  8, 10  mi- 
nutes, n'en  dure  pas  15  ou  20,  et  dès  lors  on  se  trompe 
en  attribuant,  au  temps  24,  un  nombre  de  mouvements 
qui  est  le  nombre  de  mouvements  du  temps  9,  multiplié 
par  le  coefficient  nécessaire.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  les 
résultats  obtenus  par  M.  Finsen  dans  les  conditions  où  il 
a  opéré.  La  colonne  des  chiffres  entre  parenthèses  in- 
dique le  nombre  de  minutes  tTut  pendant  lequel  quatre 
<Bafs  de  triton  ont  été  observés  : 

Nombre 
4« 
Lumièro.  Minute!.  MouveinenU. 

Ombre (-21)  16  1 

Rouge (1*)  16  6 

Jaune {  9)  16  0 

Vert (17)  16  8 

Bleu ,24)  16  46 

Incolore (  9)  16  32 

On  voit  que  le  bleu  exerce  une  influence  excitante 
très  marquée  :  et  le  bleu  est  riche  déjà  en  rayons  chi- 
miques, comparé  aux  autres  couleurs  employées  ;  mais 
la  lumière  incolore,  plus  riche  encore,  n'est  pas  aussi 
stimulante. 

D'autre  part,  trois  tritons  de  24  heures  au  plus,  placés 
dans  une  écuelle  d'eau,  ont  été  éclairés  par  des  lumières 
monochromatiques  et  incolore.  La  lumière  incolore, 
projetée  en  faisceau  sur  les  animaux  tenus  à  l'ombre,  les 
met  en  mouvement;  en  l'absence  de  la  lumière,  ils  res- 
tent tranquilles,  immobiles.  Si  l'écuelle  est  exposée, 
partie  au  soleil,  partie  à  l'ombre,  les  animaux  s'agitent 
dans  la  partie  éclairée,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  parvenus 
dans  l'ombre  où  ils  restent  immobiles.  En  éclairant  la 
partie  jusque-là  à  l'ombre,  et  en  ombrant  la  partie  jus- 
que-là éclairée,  on  provoque  la  même  réaction,  la  même 
migration.    Si  maintenant  on  opère  avec  des  lumières 


colorées,  on  constate  que  seule  la  lumière  bleue  agit 
comme  la  lumière  incolore.  Le  rouge,  le  jaune,  le  vert, 
n'agitent  point  les  salamandres  ;  seul  le  bleu  leur  pro- 
duit l'action  excitante  de  la  lumière  incolore. 

Sur  les  têtards,  M.  Finsen  a  observé  le  fait  que  voici  : 
il  s'agissait  de  têtards  élevés  en  lumières  de  couleur,  et 
chaque  jour,  à  la  lumière  incolore,  on  leur  changeait 
l'eau.  Les  têtards  au  rouge  se  montraient  très  vifs  durant 
l'exposition  à  la  lumière  incolore,  les  têtards  au  bleu 
étaient  fort  indolents.  M.  Finsen  explique  ceci  de  façon 
ingénieuse  :  les  têtards  au  rouge  sont  agités  par  la  lu- 
mière incolore,  parce  que  celle-ci  renferme  des  rayons 
chimiques  ;  les  têtards  du  bleu  ne  sont  pas  agités,  parce 
que  la  lumière  incolore  ne  renferme  pas  plus  de  rayons 
chimiques  que  le  bleu. 

Les  expériences  de  Gruber,  faites  sur  des  tritons  aveu- 
glés, des  cancrelats  et  des  lombrics  décapités  montrent 
aussi  l'influence  des  rayons  chimiques..  Dans  ces  condi  • 
tions  en  effet,  les  animaux  évitent  le  bleu  et  recherchent 
le  rouge,  ce  qui  indique  une  certaine  irritabilité  photo- 
dermatique.  Lamême  conclusion  découle  des  expériences 
de  M.  ùubois  sur  le  prêtée  :  il  se  plaît  plus  sous  la  lu- 
mière rouge  que  sous  la  lumière  violette. 

M.  Finsen  a  opéré  encore  sur  des  vers  de  terre.  Il  a 
disséminé  une  vingtaine  de  ces  vers,  dans  une  boîte  dont 
le  couvercle  était  formé  de  différents  carreaux  de  verre 
colorés,  de  telle  manière  que  le  fond  de  la  boite  où  se 
trouvaient  les  vers  était  éclairée  ici  en  rouge,  là  en  vert, 
plus  loin  en  jaune  et  en  bleu.  Au  bout  de  quelques  in- 
stants tous  les  vers  s'étaient  rassemblés  sous  le  rouge  ;  et 
en  retournant  le  couvercle  de  telle  manière  que  le  car- 
reau bleu  prenait  la  place  du  rouge,  on  fit  déménager 
toujours  les  vers  :  ils  quittaient  ou  évitaient  le  bleu, 
pour  rejoindre  le  rouge,  ou  y  rester.  Le  temps  nécessaire 
à  la  migration  variait  entre  une  demi-heure  et  une 
heure.  Sous  le  verre  rouge,  ils  restaient  tranquilles, 
amoncelés,  mais  dès  que  le  couvercle  était  retourné,  et 
qu'ils  se  trouvaient  exposés  à  U  lumière  bleue,  ils  s'agi- 
taient au  bout  d'un  temps  très  court  (30  ou  60  secondes) 
et  s'en  allaient  peu  à  peu. 

Autre  expérience  :  M.  Finsen  plaça  20  ou  30  forflcules 
dans  la  boite;  le  résultat  fut  exactement  le  même  :  elles 
s'agitaient  en  tous  sens  sous  le  bleu;  arrivées  sous  le 
rouge,  elles  se  tenaient  tranquilles.  Les  cloportes  et  les 
carabes  fuyaient  aussi  le  bleu  pour  se  réfugier  dans  le 
rouge. 

Des  papillons  —  du  genre  Pieris  —  exposés  dans  une 
boite  éclairée  par  deux  carreaux,  rouge  et  bleu,  se  mon- 
trèrent très  agités  sous  le  bleu  et  calmés  sous  le  rouge. 
Mais  ils  semblent  préférer  le  bleu,  au  moins  quand  la 
lumière  est  diffuse  ;  peut-être  convient- il  plus  à  leur  na- 
ture. Après  tout,  ceci  n'a  rien  de  surprenant.  Les  rayons 
rouges,  privés  de  radiations  actiniques,  diffèrent  beau- 
coup des  rayons  bleus  chez  qui  ces  dernières  sont  nom- 
breuses :  et  il  se  peut  fort  bien  que  telle  espèce  re- 
doute et  que  telle  autre  recherche  ces  radiations.  Ce  qui 
ressort  nettement  des  expériences  do  M.  Finsen,  c'est 
l'intervention  et  l'activité  des  rayons  chimiques,  et  c'est 
là  l'essentiel.  Le  résultat  pouvait  être  prévu  ;  encore 
fallait-il  le  bien  mettre  en  évidence. 

SCIENCES  MÉDICALES 

Le  sucre  dam  ralimentation  de  l'homme  et  des  animaux. 

—  A  la  Société  d'agriculture,  M.  L.  Grandeau  est  revenu 
sur  cet  important  sujet,  que  nous  avons  déjà  indiqué. 
L'auteur  a  expliqué  comment  le  sucre  n'a  pas  pris  chez 
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nous,  à  beancoup  près,  dans  la  consommation  humaine 
et  dans  la  nourriture  du  bétail,  la  place  que  lui  assigne 
sa  haute  valeur  alimentaire.  Cela  tient  &  pluâieurs 
causes  :  à  une  diffusion  insuffisante  dans  la  masse  de  la 
population  de  notions  positives  sur  la  valeur  du  sucre 
considéré  comme  aliment  ;  à  la  cherté  de  cette  denrée 
par  suite  de  l'impôt  énorme  qu'elle  supporte  (60  fr.  par 
100  kilos);  enfin,  aux  entraves  fiscales  qui  se  sont  oppo- 
sées jusqu'ici  à  l'introduction  du  sucre,  ainsi  qu'à  celle 
des  bas  produits  de  la  sucrerie  dans  le  régime  alimentaire 
du  bétail. 

La  production  de  1898  a  été  de  705000  tonnes  de  sucre 
raffiné,  90 000  tonnes  venant  des  mélasses  et  i  10000  tonnes 
de  sucre  colonial,  soit  900000  tonnes,  alors  que  notre 
consommation  n'est  que  de  450  000  tonnes,  soit  la  moitié. 
La  consommation  par  tête  est  de  13  kilos  par  an,  avec  un 
droit  de  60  francs  par  tonne. 

En  Angleterre,  où  il  n'y  a  pas  de  droit,  la  consomma- 
tion est  de  40  kilos  par  tête.  Le  bétail  [peut  utiliser  le 
sucre  venant  des  mélasses  ;  les  règlements  ne  permettent 
pas  l'utilisation  agricole  des  mélasses,  à  cause  des  diffi- 
cultés apportées  par  la  régie. 

M.  Grandeau  a  cité  les  expériences  qu'il  a  entreprises 
avec  M.  Alekan  au  laboratoire  de  la  Compagnie  des  Petites- 
Voitures.  Certains  chevaux  consomment  2''",400  de  sucre 
par  jour  avec  maïs,  paille,  foin. 

La  relation  nutritive  avarié  de  i/ll  à  1/22;  or,  cette 
dernière  ration,  qui  contient  le  plus  de  matières  hydro- 
carbonées, est  celle  qui  a  fourni  le  plus  de  travail  ;  c'est 
avec  la  ration  sucrée  que  les  animaux  boivent  le  moins 
d'eau. 

Les  animaux  alimentés  au  sucre  n'ont  point  varié  de 
poids  ;  ils  n'étaient  donc  pas  dans  un  état  de  dénutrition 
résultant  de  leur  alimentation. 

11  résulte  de  ces  expériences  que  le  muscle  ne  trouve 
pas  sa  force  dans  la  matière  azotée,  que  le  sucre  convient 
à  l'alimentation  et  qu'en  le  dégrevant  on  favorisera  con- 
sidérablement l'agriculture. 

M.  Berthelot  a  posé  à  M.  Grandeau  plusieqrs  ques- 
tions : 

!■>  Dans  quelle  mesure  les  résultats  observés  chez  les 
herbivores  sont-ils  applicables  aux  carnivores,  spéciale- 
ment pendant  la  période^  où  ils  développent  une  activité 
exceptionnelle?  Pour  l'homme,  il  semble  admis  qu'il  a 
besoin  d'une  nourriture  fortement  azotée  lors  des  forts 
travaux  ; 

2°  Si  le  compte  de  l'excès  d'eau  susceptible  d'être  fourni 
par  les  sucres  et  les  hydrates  de  carbone,  en  plus  de  celle 
que  peuvent  fournir  les  aliments  gras  ou  azotés,  a  été 
fait  et  comparé  avec  la  diminution  de  l'eau  consommée 
en  nature  par  les  chevaux  lorsqu'ils  consomment  du 
sucre  comme  M.  Grandeau  l'a  constaté; 

30  Quelle  est  la  dose  d'azote  réellement  utilisée  dans 
l'alimentation  des  chevaux,  en  tenant  compte  à  la  fois  de 
l'eau  ingérée  et  des  excréta  intestinaux  comptés  à  part 
des  excréta  urinaires? 

M.  Grandeau  a  répondu  que  les  expériences  faites  en 
France  et  à  l'étranger  permettent  d'affirmer  que  les  ré- 
sultats obtenus  avec  les  herbivores  peuvent  s'étendre  aux 
carnivores  et  à  l'homme.  En  Allemagne,  le  sucre  est  en- 
tré dans  la  consommation  courante  des  chevaux,  des 
bœufs,  des  porcs.  On  en  a  reconnu  l'avantage  pour 
l'homme. 

Dans  l'armée,  une  ration  supplémentaire  de  sucre  a 
permis  aux  soldats  de  supporter  dans  d'excellentes  con- 
ditions des  marches  forcées  très  pénibles. 

Quant  aux  deux  autres  questions,  M.  Grandeau  pourra 


y  répondre  seulement  lorsque  tous  les  chiffres  des  expé- 
riences en  cours  seront  réunis.  « 

itf.  Lavalard  a  dit  avoir  expérimenté  le  sucre  dans  la 
r.ation  du  cheval,  mais  sur  des  chevaux  en  plein  exer- 
cice, sur  les  chevaux  des  omnibus  de  Paris;  les  résultats 
obtenus  n'ont  pas  été  aussi  favorables  que  ceux  indiqués 
par  H.  Grandeau. 

On  peut  augmenter  notablement  la  proportion  des  ma- 
tières non  azotées,  mais  on  ne  peut  aller  à  une  relation 
nutritive  de  1/22,  comme  l'a  indiqué  M.  Grandeau.  On 
n'aurait  plus  alors  chez  le  cheval  les  forces  sulfisantes 
pour  les  gros  efforts. 

M.  Lavalard  considère  que  si  l'on 'donnait  du  sucre  aux 
chevaux  de  pur  sang  à  l'entraînement,  on  les  br&lerait; 
que  pour  eux  ce  genre  d'alimentation  serait  absolument 
nuisible. 

M.  Grandeau  a  répondu  que  les  recherches  qu'il  pour- 
suit à  la  Compagnie  des  Voitures,  avec  la  collaboration  de 
M.  Alekan  et  le  concours  d'un  comité  scientifique  com- 
posé do  MM.  Chauveau,  Nocard,  Muntz,  Marey,  Regnard, 
sont  conduites  avant  tout  scientifiquement.  Ainsi,  quand 
on  a  poussé  la  consommation  du  sucre  jusqu'à  2''",400 
par  ration  de  cheval,  et  amené  la  relation  nutritive  à  être 
de  1/22,  ce  n'est  pas  du  tout  pour  conclure  qu'il  fallait 
donner  cette  quantité  de  sucre  journellement  à  un  che- 
val. Cette  ration  ne  pourrait  être  économique,  même  si 
le  sucre  était  dégrevé  de  tout  droit.  Mais  M.  Grandeau  a 
voulu  se  rendre  compte  jusqu'à  quelle  limite  théorique- 
ment on  pouvait  porter  la  proportion  des  matières  hy- 
drocarbonées dans  la  ration. 

Pratiquement  aujourd'hui,  la  relation  nutritive  de  la 
ration  que  reçoivent  les  chevaux  de  la  Compa^mie  géné- 
rale des  voitures  de  Paris  est  de  1/10;  elle  donne  toute 
satisfaction. 

En  France,  des  expériences  vont  être  organisées  dans 
la  garnison  de  Soissons  sur  l'emploi  du  sucre  dans  l'ali- 
mentation du  soldat. 

La  gtatiatique  médicale  de  l'armée  pour  1806.  —  La  7<  Di- 
rection du  ministère  de  la  Guerre  vient  de  publier  cette 
statistique.  Des  observations  recueillies  par  les  médecins 
militaires  il  résulte  que  la  situation  de  notre  armée  pen- 
dant l'année  1896  a  été  bien  meilleure  qu'au  cours  des 
deux  années  précédentes. 

Les  effectifs  qui  ont  servi  de  base  aux  calculs  de  cet 
important  document  ont  été  de  508  825  présents,  dont 
17961  officiers,  35022  sous-officiers,  259272  soldats  ayant 
plus  d'un  an  de  service,  et  196570  soldats  ayant  moins 
d'un  an  de  service.  La  morbidité  générale  n'a  été  que  de 
573  pour  1 000  ;  elle  était  de  63 1  en  1 895  et  de  592  en  1 894. 
Le  chiffre  total  des  décès  s'est  élevé  à  2959,  correspon- 
dant à  une  mortalité  générale  de  5,24  pour  1 000,  de  >eau- 
coup  la  plus  basse  qu'on  ait  observée  dans  l'armée.  Les 
diminutions  portent  principalement  sur  la  grippe,  la 
fièvre  typhoïde  et  les  maladies  aiguës  de  l'appareil  pul- 
monaire. 

On  a  retraité  ou  réformé  pour  maladies,  blessures  et 
infirmités  12839  militaires;  c'est  un  retour  aux  condi- 
tions normales  par  suite  de  la  suppression  dans  le  recru- 
tement de  la  catégorie  des  jeunes  soldats  pris  <  bons 
avec  infirmités  ». 

Des  226880  réservistes  appelés  en  1896  pour  des  pé- 
riodes d'instruction,  25  sont  morts  sous  les  drapeaux  et 
2048  ont  été  réformés.  (Il  n'y  a  pas  eu  d'appel  pour  l'ar- 
mée territoriale.) 

Le  microbe  de  la  gélivure.  —  MM.  Ckan^in  et  Yiala  ont , 
étudié  un  bacille  qui  détermine  sur  la  vigne  (cépages 
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méridionaux,  alicante  Bouschet,  etc.),  une  maladie  appe- 
lée gélivure. 

Le  germe  est  un  bacille  très  court,  oralaire,  poly- 
morphe, se  développant  sur  les  milieux  ordinaires,  de 
préférence  à  25  jusqu'à  16  et  12°. 

Son  inoculation  provoque  le  dessèchement,  le  noircis- 
sement des  rameaux  ;  il  se  forme  des  fissures,  une  sorte 
de  chancre,  parfois  des  .cicatrices;,  la  vigne  périt  au  bout 
de  cinq  ou  six  ans. 

Ce  microbe,  acclimaté  chez  les  végétaux,  vivant  à  de 
basses  températures,  au  premier  abord  n'agit  pas  sur  les 
animaux  à  sang  chaud  ;  il  se  borne  à  tuer  quelquefois  le 
poisson.  Toutefois,  à  l'aide  des  passages,  on  parvient  à 
lui  conférer  un  certain  degré  d'activité;  de  fortes  doses 
de  culture  rendent  le  lapin  assez  malade.  On  parvient 
donc  i  faire  passer,  pour  ainsi  dire,  ce  microbe  des  vé- 
gétaux aux  animaux,  on  adapte  sa  virulence  aux  deux 
catégories  d'êtres  vivants. 

Dans  le  règne  végétal  il  est  possible  de  l'inoculer  au 
lupin,  à  la  condition  de  donner  i  ce  lupin  de  la  potasse, 
de  l'eau  de  chaux  ;  on  combat  ainsi  l'acidité  de  la  plante. 
Or  M.  Gharrin  a  établi  que  les  défenses,  chez  ces  plantes, 
consistent  souvent  dans  l'acidité  des  milieux,  dans  la  so- 
lidité des  membranes;  il  n'y  a  naturellement  pas  de  pha- 
gocytose; Komauth,  Stemberg,  Laurent  ont  confirmé  ces 
vues. 

Ainsi,  dans  ces  conditions,  on  se  rend  compte  de'l'iu- 
iluence  des  modifications  du  terrain;  les  phénomènes 
sont  moins  complexes  que  chez  l'animal. 

L'hydrémie  favorise  également  l'évolution  du  parasite  ; 
elle  agit  comme  chez  l'homme. 

On  met  de  la  sorte  en  lumière  le  rdle  de  l'eau,  des 
acides  et  des  bases. 

DEMOGRAPHIE  ET  SOCIOLOGIE 

Les  pays  snrpaupMs.  —  M.  Bloch  a  fait,  à  la  Société 
^ethnographie,  une  communication  sur  les  signes  qui  font 
reconnaître  qu'un  pays  est  surpeuplé.  L'alimentation  est 
le  premier  besoin  d'un  pays,  et  le  chiffre  de  la  popu- 
lation dépend  de  la  facilité  avec  laquelle  ce  besoin  est 
satisfait.  C'est  surtout  du  sol  que  les  hommes  tirent  leurs 
aliments,  et  il  serait  à  souhaiter  que  chaque  nation  eût 
un  territoire  assez  étendu  pour  les  en  tirer  par  le  travail 
de  ses  habitants.  Quand  le  territoire  n'est  pas  assez  grand 
pour  que  tous  les  habitants  puissent  s'adonner  à  l'agri- 
eultore,  ceux  qui  ne  possèdent  aucun  champ  se  consa- 
crent à  l'industrie  et  au  commerce,  produisent  des  objets 
utiles  ou  agréables  de  toutes  sortes  et  les  échangentcontre 
le  blé  et  autres  denrées  alimentaires  des  autres  pays. 

Dans  les  pays  purement  agricoles,  on  reconnaît  que  la 
population  est  surabondante  quand  la  terre  vient  à  man- 
quer, quand  la  plupart  des  fermes  sont  insuffisantes  pour 
nourrir  le  cultivateur.  Dans  un  pays  plus  ou  moins  in- 
dustriel, la  surpopulation  se  manifeste  surtout  par  la 
baisse  des  salaires,  puis  aussi  par  le  manque  de  débou- 
chés. Par  un  surerott  d'efforts  de  toutes  sortes,  les  po- 
pulations gênées  se  tirent  temporairement  d'affaire,  mais 
il  vient  un  moment  où  l'on  sent  le  manque  d'aliments  ; 
alors  c'est  la  misère.  Il  est  des  personnes  qui  croient 
pouvoir  remédier  à  la  misère  en  distribuant  autrement 
les  fortunes.  Cest  une  grande  erreur.  La  distribution 
des  fortunes  dépend  presque  uniquement  des  facultés 
des  individus.  La  chance  joue  son  rôle,  mais  en  sous- 
ordre.  Cest  le  plus  généralement  l'homme  de  talent,  le 
trarailleur  intelligent  et  économe  qui  devient  riche,  le 
maladroit  et  le  paresseux  qui  reste  pauvre. 


Une  autre  cause  d'inégalité  est  qu'il  y  a  des  choses 
rares  et  dee  choses  communes.  Heureusement  ce  senties 
choses  communes,  notamment  le  pain,  qui  sont  néces- 
saires, et  de  celles-là  il  y  en  a  pour  tout  le  monde,  tan- 
dis que  les  choses  rares  sont  superflues. 

En  résumé,  dans  la  plupart  des  cas,  l'aisance  et  les 
privations  sont  le  même  résultat  des  qualités  —  bonnes 
ou  mauvaises  —  des  hommes,  et  l'égalité  des  jouissances 
ne  peut  se  rencontrer  que  sous  le  régime  du  communisme 
qui  est  le  régime  de  la  pauvreté. 

GEOGRAPHIE 

hti  ligne  du  Caire  au  Cap.  —  Le  Verhehrszeitung  donne  le 
relevé  suivant  de  l'itinéraire  entre  le  Caire  et  le  Cap 
avec  les  modes  actuels  de  locomotion  et  la  durée  du 
voyage  : 

ixut» 
da  voyag«. 


Du  Cap  à  Boluvayo. .  .  . 
Buluwayo-Salisbury.  .   .  . 

Salisbury-Tete 

Tet«-Tschirano 

Tschirano-Malopo 

Malope-Ksronga 

Karonga-pointe  sud  du  lac 

Tanganyka 

Travenée  da  lac  Tanga- 

nyka 

Tanganyka-Victoria- 

Nyanza 

Viotoria-N'yai»a-Uganda  . 

Ugaoda-lac  Albert 

Lac  Albert-Karthonm.  .  . 
Karthoum  aa  Caire,  .  .   . 


kU«m.  joort. 

1  MO      Chemia  de  fer S 

320      Voiture  de  poste î 

320      Route. 8 

MO  Bateau  à  vapeur  ....  i 

1«0      Route 3 

4t0  Bateau  &  vapeur ....  3 

400      Route 1« 

640      Bateau  A  vapeur 3 

Route  (ur  territoire  alle- 

320         mand \t 

320      Bateau  à  vapeur 2 

320      Route 12 

2400  Bateau  h  vapeur  ....  15 

1 920  Vapeur  et  chemin  de  ier.  4 

10080  81 


En  1905,  le  même  trajet  pourra  s'effectuer  ainsi  qu'il 
suit  : 

Du  Cap  au  lac  Tanganyka,  par  le  chemin  de  fer,  en 
six  jours  ; 

Traversée  du  lac  Tanganyka  par  bateau  à  vapeur,  en 
trois  jours; 

Du  lac  Tanganyka  au  lac  Albert,  en  voiture  et  bateau, 
en  quinze  jours  ; 

Du  lac  Albert  à  Karthoum,  par  bateau,  en  quinze 
jours; 

De  Karthoum  au  Caire  par  bateau  et  par  chemin  de 
fer,  en  quatre  jours,  soit  au  total  quarante-trois  jours. 

METEOROLOGIE  ET  PHYSIQUE  DU  GLOBE 

Les  variations  da  la  pression  atmosphérique  en  Suéde.  — 
Les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences  suédoise 
contiennent  une  discussion  sur  la  pression  atmosphé- 
rique moyenne  au  Suède  pour  les  années  1860-1895,  par 
M.  Hamberg.  L'examen  des  variations  annuelles  pour 
44  stations  met  en  lumière  l'existence  de  quatre  mazima 
et  de  quatre  minima. 

Le  prenier  maximum,  celui  de  la  mi-hiver,  se  produit 
en  janvier  et  février,  il  est  plus  prononcé  dans  le  sud  de 
Suède  et  résulte  de  la  déviation  de  la  haute  pression  asia- 
tique qui  s'étend  sur  une  partie  de  l'Europe.  Le  second 
maximum  a  lieu  au  printemps  ;  il  est  surtout  marqué 
dans  la  région  septentrionale  et  parait  devoir  être  attri- 
bué à  l'anticyclone  polaire  conjugué  avec  la  haute  pres- 
sion qui  règne  sur  une  partie  de  l'océan  Atlantique  sep- 
tentrional. Les  autres  maxima  se  produisent  en  septembre 
et  novembre . 

Le  premier  minimum  a  lieu  en  mars  ;  il  est  très  mar- 
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que  et  paralt^ètre  dû  à  la  basse  pression  qui  règne  à  ce 
moment  sur  l'Atlantique  et  à  la  diminution  des  anticy- 
clones continentaux.  Le  second  minimum,  ou  minimum 
d'été,  se  produit  en  juillet  et  août,  il  est  causé  par  les 
formations  cycloniques  développées  par  la  haute  tempé- 
rature régnant  en  Europe  et  en  Asie.  Les  autres  minima 
ont  lieu  en  octobre  et  en  décembre. 

La  plaie  sur  le  globe.  —  Suivant  M.  Willi  Vie,  dans  Die 
Natur,  voici  les  hauteurs  moyennes  des  pluies  annuelles 
recueillies  dans  les  différentes  parties  du  monde  : 

Europe 615"*  Amérique   septen- 

Asie 555"»         trionale 730"" 

Afrique 825""  Amérique  mérldio- 

Australie.    .   .   .   .  520"-         nale 1670"" 

C'est  dans  l'Amérique  du  Sud,  remarquable  par  sa  vé- 
gétation luxuriante  et  par  ses  puissants  cours  d'eau,  que 
Ton  observe  les  plus  fortes  pluies. 

Nous  ferons  toutes  nos  réserves  au  sujet  de  ces  chiffres 
en  raison  de  l'extrême  difficulté  que  l'on  éprouve  à  ob- 
tenir des  noipbres  exacts  sur  un  sujet  aussi  délicat.  Il 
semble  en  effet  que  l'Australie  soit  le  pays  le  plus  sec  : 
or  l'astronome  du  gouvernement  vient  de  publier  les 
moyennes  des  pluies  recueillies  dans  146  stations,  et 
leurs  hauteurs  varient  de  432  millimètres  à  889  milli- 
mètres; dans  l'une  d'elles  on  a  même  noté  1 194  milli- 
mètres. Cette  contrée  n'pst  donc  pas,  comme  certains 
auteurs  l'ont  affirmé,  un  désert  inculte  :  les  chiffres  pré- 
cédents fixeront  mieux  nos  idées  à  ce  sujet. 

BËNIE  CIVIL  ET  TRAVAUX  PUBLICS 

La  distribution  d'eau  à  Berlin.  —  Le  Gesundheits-Inge- 
nieur  emprunte  au  rapport  de  la  miuicipalité  de  Berlin 
les  renseignements  suivants  relatifs  à  la  distribution 
d'eau  dans  la  capitale  prussienne. 

Le  nombre  des  propriétés  rattachées  au  système  de 
distribution  au  31  mars  1898  était  de  24662,  et  le  nombre 
de  personnes  utilisant  l'eau  était  de  1 763049.  La  canali- 
sation a  livré,  durant  l'exercice  1897-98,  49882328  mètres 
cubes  d'eau  prise  par  paris  à  peu  près  égales  à  Tegel  et 
dans  le  lac  Huggel. 

La  consommation  par  habitant  a  été  de  77l>t,87  ;  la  plus 
grosse  consommation  totale  s'est  produite  le  30  juin 
1897,  elle  a  été  ce  jour  de  202385  mètres  cubes  (147  p.  100 
de  la  moyenne  annuelle)  ;  le  minimum  s'est  produit  le 
2  janvier  1898,  journée  pour  laquelle  la  consommation 
n'a  été  que  de  94  510  mètres  cubes  (70  p.  100  de  la 
moyenne).  Ces  chiffres  correspondent  respectivement  à 
des  dépenses  par  habitant  et  par  jour  de  11S>>S26  et  de 
53iit,37. 

La  canalisation  comprend  860  kilomètres  de  tuyaux 
d'un  diamètre  variant  de  40  à  1 200  millimètres  et  24760 
compteurs.  Le  prix  de  revient  de  l'eau  ressort  à  0  fr.  15 
environ  par  mètre  cube,  et  le  prix  de  vente  à  0  fr.  20^  ce 
qui  a  donné  un  bénéfice  net  de  2375000  francs. 

AGRONOMIE 

'  La  production  des  vins  dans  lei  divers  pays  en  1898.  — 
Le  tableau  suivant,  que  vient  de  publier  le  Moniteur  vini- 
eole,  présente  les  évaluations  de  la  production  des  vins 
dans  les  pays  viticoles  pendant  l'année  1898.  Nous  pla- 
çons en  regard  de  ces  chiffres  ceux  qui  sont  relatifs  à 
l'année  précédehte  : 


VKTt. 


lUeolle 
de  INT. 


ta  IMI. 


beelaUtrat.  beetoUtrai. 

France 32350700  32282300 

Algérie 4367758  5221700 

Tunisie 90000  120000 

Italie 25958500  31500000 

Espagne 18900000  24750000' 

Portugal 2500000  2100100 

Açores  ,    Canaries ,    Ma- 
dère   250000  235000 

Autriche 1800000  1900000 

Hongrie 1200000  900000 

Allemagne 2100000  1800000 

Russie 2500000  3120000 

Suisse 1250000  1100000 

Turquie  et  Chypre..   .   .  1800000  1600000 

Grèce  et  lies 1200000  1100000 

Bulgarie 1090000  2600000 

Serbie 920000  800000 

Roumanie 3200000  3900000 

États-Unis 1147000  1300000 

Mexique 60000  70000 

République  Argentine.  .  1440000  1600000 

Chili 2800000  2500000 

Pérou »  1500000 

Brésil 390000  450000 

Uruguay »  160  000 

Bolivie »  35000 

Car  de  Bonne-Espérance.  195000  18SO00 

Perse 25000  45000 

Australie 91000  (?)  95000  (?) 

INDUSTRIE  ET  COMMERCE 

Lei  chemina  de  fer  allemands.  —  La  Zeitung  des  Vereins 
Deulscher  Eisenbahn  Verwaltungen  emprunte  aux  statis- 
tiques officielles  les  renseignements  suivants  sur  le  ré- 
seau allemand. 

En  dix  ans,  le  réseau  a  augmenté  de  20  p.  100;  salon- 
gueur  à  la  fin  de  l'exercice  1897-1898  était  de  47 119kilo- 
mètres,  dont  43  704  kilomètres  (92,75  p.  100)  à  l'État.  Les 
principaux  réseaux  sont  les  suivants  : 

État  prussien 29  243  km. 

État  bavarois 5  397 

État  sa.\on 2  541 

État  wurtembourgeois 1 703 

Alsace-Lorraine 1  583 

État  badois 1 471 

La  longueur  des  lignes  à  voie  unique  est  de  30582  kilo- 
mètres; il  y  a  double  voie  sur  16537  kilomètres,  triple 
voie  sur  134  kilomètres  et  quadruple  voie  sur  88  kilo- 
mètres. 

La  proportion  est  de  8^",!  de  chemin  de  fer  pour  100 
kilomètres  carrés  de  superficie  et  de  8,79  pour  10000  ha- 
bitants. Le  nombre  des  stations  est  de  9225,  soit  une  tous 
les  5  kilomètres  environ;  ces  stations  comprennent 4 144 
gares,  3208  haltes  et  1873  points  d'arrêt. 

Le  matériel  roulant  se  composait,  à  la  fin  de  l'exercice 
1897-98,  de  16884  locomotives,  33664  wagons  à  voyageurs 
avec  77431  essieux,  et  361 506  wagons  à  bagages  et  à  mar- 
chandises avec  735 163  essieux.  Depuis  dix  ans,  le  nombre 
des  locomotives  a  augmenté  de  31,8  p.  100,  celui  des  wa- 
gons à  voyageurs  de  42  p.  100,  et  celui  des  wagons  à  mar- 
chandises et  bagages  de  42,1  p.  100. 

Les  recettes  du  trafic  voyageurs  ont  été  de  590  mil- 
lions de  francs,  en  augmentation  de  60,9  p.  100  sur  les 
recettes  de  1887-88,  alors  que  la  longueur  du  réseau  n'a 
augmenté  que  de  21,1  p.  100.  Chaque  kilomètre  de  ligne 
donne  une  recette  moyenne  de  12870  francs.  L'augmen- 
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Ution  des  recettes  a  été  de  38  p.  100  pour  la  deuxième 
classe,  de  S4,4  p.  100  pour  la  première  et  la  troisième 
classe,  et  de  117,3  p.  100  pour  la  quatrième  classe  malgré 
que  cette  classe  n'existe  que  sur  un  certain  nombre  de 
lignes.  En  tablant  sur  une  population  de  S3  millions  et 
demi  d'habitants,  on  troure  que  chaque  habitant  a  fait, 
en  1897-98,  une  moyenne  de  13  voyages,  au  lieu  de  7 
effectués  en  1887-88  ;  en  reranche,  la  longueur  moyenne 
dn  parcours  tombe  de  28  à  23  kilomètres,  ce  qui  tient 
sans  doute  à  la  grande  extension  du  trafic  de  banlieue. 
La  recette  moyenne  par  voyageur-kilomètre  est  de  0  fr.  035. 
L'utilisation  des  places  offertes  est  de  19,85  p.  100  pour 
la  deuxième  classe,  de  25,36p.  lOOpour  la  troisième  classe, 
de  9,15  p.  100  pour  la  première  classe,  et  de  33,38  p.  100 
pour  la  quatrième  classe. 

Les  recettes  du  trafic  marchandises  ont  atteint  le 
chiffre  de  1 405  millions  de  francs,  en  augmentation  de 
49,7p.  100  sur  le  chiffre  correspondant  de  1887-88;  chaque 
kilomètre  fournit  une  recette  de  30  000  francs.  Le  ton- 
nage transporté  a  été  de  28560  millions  de  tonnes  kilo- 
métriques, soit  54,3  p.  100  de  plus  qu'il  y  a  dix  ans. 

Les  recettes  totales  se  sont  élevées  à  1 362  millions  de 
francs  (53,7p.  100  de  plus  qu'en  1887-88),  dont{28,23  p.  100 
pour  les  voyageurs,  67,11  p.  100  pour  les  marchandises 
et  4,66  p.  100  pour  les  recettes  diverses.  Cest  la  ligne 
Hain-Neckar  qui  a  réalisé  la  plus  forte  recette  kilomé- 
trique de  beaucoup  :  113420  francs. 

Les  dépenses  ont  été  de  1167  millions  (en  augmenta- 
tion de  62,6  p.  100  par  rapport  à  1887-88);  ces  dépenses 
comprennent  les  frais  de  personnel  (pour  50,46  p.  100), 
les  frais  d'exploitation  (19,29  p.  100),  les  frais  de  renou- 
vellement du  matériel  (12,29  p.  100)  les  frais  d'entretien 
(i0,30  p.  100),  les  frais  généraux  (6,12  p.  100),  etc. 

L'excédent  des  recettes  sur  les  dépenses  s'élève,  pour 
1897-98,  à  927  millions  de  francs,  ce  qui  correspond  & 
an  revenu  de  6,35  p.  100  du  capital  engagé. 

L'alcool  artificiel.  —  Déjà,  en  1825  et  1826,  Faraday  et 
Bennel  avaient  montré  que  l'éthylène,  traité  par  l'acide 
sulfurique  concentré,  donne  naissance  à  l'acide  sulfo- 
éthylique.  En  1828,  Bennel  avait  reconnu  que  l'acide  sul- 
fo-éthylique,  bouilli  avec  de  l'eau,  se  dédouble  en  alcool 
et  acide  sulfurique,  et  Bertkelot  avait  prouvé,  en  1855, 
que  l'alcool  synthéthique  ainsi  obtenu  est  identique  à 
l'alcool  de  fermentation. 

La  question  de  la  production  d'alcool  artificiel  n'a  pas 
fait,  depuis  cette  époque,  de  bien  grands  progrès.  D'après 
M.  Fritzehe,  les  gaz  de  fours  à  coke  constituent  actuelle- 
ment des  sources  nombreuses  dont  on  peut,  sans  aucun 
inconvénient,  retirer  l'éthylène.  Il  existe  en  Allemagne 
15  établissements  dans  lesquels  les  gaz,  avant  de  servir 
au  chauffage  des  fours,  sont  débarrassés  du  benzol  qu'ils 
renferment,  et  ce  sont  précisément  ces  gaz  qui  entrent 
en  ligne  de  compte  au  point  de  vue  de  la  fabrication 
d'alcool  artificiel.  Mais,  de  même  que  pour  le  gaz  d'éclai- 
rage, on  n'est  pas  encore  parvenu  à  déterminer  avec  cer- 
titude la  quantité  d'éthylène  que  renferment  les  gaz  des 
fours  à  coke.  Les  produits  examinés  contenaient  des  pro- 
portions variables  d'éthylène  oscillant  entre  1  et  1,8  p.  100 
en  volume.  Cette  teneur  permettrait  certainement  la 
production  des  grandes  quantités  d'alcool,  si  l'on  réus- 
sissait à  obtenir  une  absorption  facile  et  complète. 

Mais  cette  absorption  de  l'éthylèns  par  l'acide  sulfu- 
rique, à  froid,  laisse  beaucoup  à  désirer,  surtout  sous  le 
rapport  de  la  vitesse. 

On  peut  retirer  presque  tout  l'alcool  contenu  dans 
l'acide  sulfo-éthylique,  lorsque  le  mélange  à  distiller  ren- 


ferme 50  p.  100  d'eau  ;  la  quantité  d'acide  sulfurique 
ajouté  n'a  aucune  influence  sur  les  résultats  obtenus. 

Mais  la  fabrication  d'alcool  artificiel  provenant  des  gaz 
de  fours  à  coke  peut-elle  constituer,  dans  l'état  actuel  de 
la  question,  une  entreprise  lucrative?  On  doit  répondre 
négativement  à  cette  question,  car  le  prix  de  l'alcool  est 
actuellement  très  bas,  et  ce  produit  est  grevé,  en  outre, 
de  droits  assez  considérables. 

Mais  la  question  change  d'aspect  si  l'on  fait  entrer  en 
ligne  de  compte,  non  pas  l'alcool  proprement  dit,  mais 
les  dérivés  alcooliques,  tels  que  le  suif  o-éthylate  de  chaux, 
l'éther  acétique,  etc.  Ici  l'entreprise  pourrait  donner  de 
bons  résultats,  car  le  traitement  de  gaz  éthylénés  par 
l'acide  sulfurique  produit  un  acide  sulfo-éthylique  qui 
peut  être  directement  utilisé  pour  la  préparation  de  ces 
produits. 

La  production  da  enivre  dans  le  monde  en  1898  et  durant 
les  années  précédantes.  —  D'après  l'estimation  annuelle 
de  la  production  du  cuivre  de  MM.  H.  R.  Merton,  cette 
production  a  été,  l'année  dernière,  de  424 126  tonnes 
(longues  tonnes  anglaises  de  1015  kilogrammes)  de 
cuivre  fin,  contre  397790  tonnes  en  1897.  En  1896,  il 
n'avait  été  produit  que  373363  tonnes;  en  1895,  334565 
tonnes;  en  1894,  324505  tonnes.  Voici  le  tableau  de  la 
production  des  principaux  pays  cuprifères  durant  les 
cinq  dernières  années  : 

IMI.      1M7.      IMC.     1N6.     IMi. 
Tonnei.   Tonne».  Tonnai.   Tonnes.   Tonnei. 

Australasie..  .  .  18000  17000  11000  10000  9000 

Canada 8040  5905  4000  4000  5000 

Chili 24850  21900  23  500  22075  21340 

Gap  de  Bonne-Es- 
pérance.  ...  7060  7440  7450  7080  6500 
Allemagne  .   .  .  20085  20145  20065  16555  17200 

Japon 25175  23000  21000  18430  20050 

Mexique   ....  10435  11370  11150  11620  11770 
Espagne  et  Por- 
tugal   53225  54060  53325  54950  5(175 

États-Unis..   .   .  234271  216060  203893  172300  159695 

L'importance  des  États-Unis  parmi  les  pays  cuprifères 
n'a  donc  fait  que  s'accuser  do  plus  en  plus  et  ils  pro- 
duisent aujourd'hui  plus  de  55  p.  100  du  cuivre  extrait 
dans  le  monde  entier.  Cest  à  eux  que  revient  de  beaucoup 
la  plus  grande  part  de  l'accroissement  de  production 
constaté  dans  ces  dernières  années  et  leur  production 
actuelle  excède  le  chiffre  de  la  production  du  monde 
entier  en  1887  et  durant  chacune  des  années  antérieures. 

Les  chaudières  marinai.  —  La  question  si  importante 
des  chaudières  marines  vient  de  donner  lieu  è  deux  com- 
munications devant  l'in^tituition  of  civil  Engineert  de 
Londres.  Dans  la  première,  sur  les  <  Chaudières  aquitu- 
bulaires  pour  les  machines  marines  »,  M.  Milton  passe  en 
revue  les  divers  types  de  chaudières  avec  tubes  d'eau  en 
usage  dans  la  marine  des  différents  pays  ;  dans  le  second 
mémoire,  relatif  à  la  «Machinerie  des  navires  de  guerre  » 
SirDustonetM.  Oram  examinent  les  progrès  réalisés  dans 
cette  voie  et  donnent  des  renseignements  intéressants 
sur  les  conditions  de  fonctionnement  des  divers  types 
de  chaudières  aquitubulaires  à  gros  et  à  petits  tubes. 

Les  terres  rares  et  l'éclairage.  —  jlf.  Hinti  rend  compte, 
dans  le  /.eitschrift  fur  analytische  Chemie,  de  ses  recherches 
sur  l'effet  des  variations  de  quantité  des  terres  rares  au 
point  de  vue  de  la  luminosité  des  manchons  pour  brù- 
à  leurs  gaz.  La  plus  grande  efficacité  serait  fournie  par 
un  mélange  de  99  p.  100  de  thorium  et  de  1  p.  100  de 
cérium.  L'addition  de  1  p.  100  de  néodidyme,  de  lan- 
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thane,  d'yttriam  ou  de  zirconium  n'a  aucun  effet;  la 
proposition  de  2  p.  100  reste  également  sans  action  pour 
les  trois  premiers  corps,  mais  2  p.  100  de  Eirconlam  dimi- 
nuent déjà  légèrement  refficacité  lumineuse  et  les  pro- 
portions plus  fortes  deviennent  fâcheuses,  surtout  s'il 
s'agit  de  néodidyme  et  d'yttrium. 

l'éclairage  à  Berlin.  —  D'après  les  statistiques  offi- 
cielles, la  production  des  cinq  usines  à  gaz  qui  ali- 
mentent Berlin  a  été,  durant  l'exercice  1897-08,  de 
121,7  millions  de  mètres  cubes;  la  production  maximum 
pour  un  jour  a  été  de  592  000  mètres  cubes  (11  décembre 
1897),  et  la  plu»  faible  de  i6220&  mètres  cubes  (16  jutt- 
let  1897). 

La  consommation  totale  a  été  de  121,7  millions  de 
mètres  cubes,  avec  maximum  quotidien  de  610  900  mètres 
cubes  le  24  décembre  1897  et  minimum  le  3  juin  1897 
(1Î53 100 mètres  cubes). 

Le  pouvoir  éclairant,  essayé  avec  un  bec  Argand  brû- 
lant 150  litres  à  l'heure,  a  été  trouvé  de  17  à  17  1/2  bou- 
gies anglaises  de  45  millimètres  de  hauteur  de  flamme. 

Le  nombre  des  compteurs  est  de  111 47S  pour  un 
nombre  nominal  de  1  300  000  flammes;  les  usines  ali- 
mentent en  outre  1 180  moteurs  d'une  puissance  nomi- 
nale de  6218  chevaux-vapeur;  la  force  des  moteurs  varie 
entre  1/4  de  cheval  et  60  chevaux. 

Au  31  mars  1898,  il  existait  26  738  lampes  pour  l'éclai- 
rage public,  dont  21  768  pourvues  de  brûleurs  à  incan- 
descence consommant  120  litres  à  l'heure  et  4868  becs 
ordinaires  consommant  195  litres. 

11  existait  en  outre  1 102  lampes  à  pétrole  brûlant 
33*',3  de  pétrole  par  heure. 

'  Le  coût  d'ensemble  de  l'éclairage  public  est  de 
2750  000  francs. 

La  quantité  de  houille  employée  pour  la  fabrication  du 
gaz  a  été  de  417  500  tonnes;  la  canalisation  de  distribu- 
tion comprend  931  kilomètres  de  tuyaux  de  50  à 
1  063  millimètres  de  diamètre. 

L'éclairage  électrique  est  beaucoup  plus  répandu  chez 
les  particuliers  que  sur  la  voie  publique;  l'éclairage 
privé  comporte  en  effet  341  728  lampes  à  incandescence 
et  15  913  lampes  à  arc,  indépendamment  de  2  629  mo- 
teiirs;  sur  la  voie  publique,  il  n'y  a  que  214  lampes 
électriques. 

t'ilectricité  dans  les  naUoni.  —  Signalons  de  façon 
toute  particulière,  au*  nombreux  public  d'ingénieurs  et 
d'électriciens  que  la  question  intéresse,  un  petit  volume 
de  M.  H.  M.  Leaf{The  internai  wiring  of  Buildings,  A.  Cons- 
table,  Londres)  qui  traite  d'un  sujet  important,  et  qui  mé- 
rite grande  attention,  celui  de  la  répartition  et  de  la  pose 
des  ûls  électriques  à  l'intérieur  des  maisons.  Plus  nous 
allons  et  plus  l'électricité  joue  un  rôle  considérable  dans 
la  vie  quotidienne  ;  plus  elle  est  employée  dans  les  mai- 
sons pour  l'éclairage,  le  chauffage,  la  transmission  de  la 
force.  Cette  pénétration  n'est  pas  sans  dangers,  et  c'està 
l'étude  des  moyens  propres  à  éviter  ces  dangers  qu'est 
consacré  l'ouvrage  de  M.  Leaf  ;  à  l'étude  des  précautions 
à  prendre,  et  de  la  manière  de  répartir,  de  conduire  les 
fils  de  façon  à  réduire  les  risques  au  minimum.  L'ou- 
vrage est  tout  d'actualité,  et  le  sera  longtemps  encore. 

Le  chemin  de  fer  transcontinental  New-Tork-San-Fran- 
citco.  —  D'après  American  Engineer,  le  transport  des 
malles  postales  de  New-Yorls  à  la  côte  du  Pacifique 
s'effectue  maintenant,  depuis  le  l"  janvier,  date  de 
l'inauguralion  d'un  nouveau  service,  en  quatre  jours. 

Le  premier  train  inaugurant  ce  service  a  quitté  New- 


York  à  9'',5  du  soir  le  1*'  jauTier,  et  est  arrivé  à  San- 
Francisco  97'',55  aiHrëB,  ce  qui  représente  une  vitesse 
moyenne  de  54  kilomètres  à  l'heure.  Yolci  d'ailleurs 
l'horaire  offidel  : 

Départ  de  New-York  :  l"  jour  .  .  9», 15  soir. 

BuBalo  :  arrivée,  2'  jour 8» ,10  matin. 

—  départ,      — T-.iS      — 

Chicago  :  arrivée,  — Sfc.SO  soir. 

—         départ,   — 9»,3ê    — 

Conncil  Bluffs  :  arrivée,  3*  jour.  .  1^,35  matin. 

—  départ,       —    .  .  8i',30     — 

Cheyenne  :  arrivée,  3*  jour.   .   .  .  10'' ,25  soir. 

—  départ,       —    ....  10»,45    — 

Ogden  :  arrivée,  4' jour.  .....      1*,45    — 

—  départ,      — 1",!»    — 

R^,  Nevada,  S*  joar 9x,05  matin. 

Sacramoito         —        4»,00  soir. 

San  P'rancisco      —       8*45    — 

Il  faut  lire  l'horaire  en  tenant  compte,  I««a  mteado,  des 
changements  dlieure  d'une  région  à  l'autre. 

Brise-glace  pour  les  men  polaires.  —  Au  cours  d'une 
communication  récente  devant  la  Royal  Society  d'Edim- 
bourg, M.  Uakai-off  a  donné  quelques  renseignements  sur 
l'E}-mack,  brise-^ace  que  vient  de  construire,  sur  ses 
plans,  la  maison  Armstrong,  Witkworth  et  C*,  de  New- 
castle.  Ce  navire  comporte  trois  hélices  à  l'arrière,  comme 
propulseurs  ;  il  a  en  outre  une  hélice  à  l'avant  pour  la 
rupture  de  la  glace.  Des  dispositifs  spéciaux  permettent 
de  déplacer  150  tonnes  d'eau  d'une  extrémité  du  navire 
à  l'autre,  et  100  tonnes  d'un  bord  i  l'autre,  ce  qui  per- 
mettra aux  navigateurs  de  modifier  à  volonté  l'assiette 
de  leur  navire. 

Ce  navire  doit  être  utilisé  tout  d'abord  pour  frayer  un 
chemin  à  travers  les  glaces  de  la  mer  de  Kara,  au  début 
de  l'été,  pour  faciliter,  l'approche  des  rivières  de  l'Obi  et 
de  l'Yénisséi.  S'il  répond  aux  espérances  pour  cette  tâche, 
il  est  de  toute  probabilité  quef  VErmack  sera  utilisé  en- 
suite pour  tenter  de  nouveau  l'approche  du  pôle  Nord. 

VARIETES 

A  propos  de  l'heure  décimale.  —  Il  s'est  glissé,  dans 
l'article  de  Jf .  Mareuse  :  «  L'heure  décimale  et  la  loi  vo- 
tée par  la  Chambre  »,  publié  dans  notre  numéro  du 
18  mars  dernier,  une  inexactitude  involontaire. 

M.  Mareuse  laisse  entendre  que  la  Chambre  des  Dépu- 
tés aurait  voté  récemment  une  proposition  de  loi,  éma- 
nant de  l'initiative  de  MM.  Jomy  et  Ddaune,  relative  i 
l'extension  du  système  décimal  à  la  mesure  du  temps  et 
de  la  circonférence  et  k  l'adoption  d'un  méridien  neutre 
universel  devant  passer  dans  la  région  de  Behring. 

Ainsi  présentée,  cette  information  est  erronée.  La 
Chambre,  en  effet,  n'a  pas  statué  sur  le  fond  de  cette 
proposition. 

Elle  a  simplement  décidé  sa  prise  en  considération. 
Après  l'adoption  de  cette  formalité,  prévue  par  la  pro- 
cédure parlementaire,  la  question  a  été  renvoyée  i 
l'examen  d'une  commission  spéciale  de  11  membres 
nommée  par  les  bureaux. 

Cette  commission,  qui  a  élu  comme  président  M.  Jouzy, 
procédera  à  une  étude  approfondie  de  la  proposition 
dont  elle  est  saisie.  Lorsqu'elle  aura  pris  des  résolutions 
fermes,  elle  fera  consigner  ses  conclusions  dans  un  rap- 
port qui  sera  distribué  aux  membres  du  Parlement  et 
le  débat  définitif  s'engagera  ultérieurement  devant  l'As- 
semblée siégeant  au  Palais-Bourbon. 

Adliue  sub  judice  lis  est. 
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Sonmalrea  dea  prindpaiix  recueils  de  ntémolres 
oiiglnanx. 

Société  de  Biolooib  (séance  du  18  mars  1899).  —  Roger 
et  Gamier  :  Influence  du  jeûne  et  de  l'alimentation  sur  le 
rôle  protecteur  du  foie.  —  'Charrin  et  Guillemonat  :  Rflle  de 
l'hyperglycémie  et  de  la  déminéralisation  dans  la  genèse  des 
prédispositions  morbides  de  la  période  puerpérale.  —  Char- 
rin et  Levaditi  :  Action  du  pancréas  sur  la  toxine  diphtérique. 
—  Charrin  :  Discussion.  —  G.  Marinesco  :  Un  cas  de  malaria 
des  centres  nerveux.  —  Laveran  :  Discussion.  —  Pierre  Bon- 
nier  :  Un  procédé  simple  d'acoumétrie.  —  E.  Vidal  (de  Péri- 
gueux)  :  Influence  de  l'état  de  la  circulation  encéphalique  sur 
la  production  des  épilepsies  toxiques  expérimentales.—  G.  Afa- 
rotel  :  Sur  un  type  particulier  d'Acanthocéphale. 

—  Nouvelle  iconographie  de  la  Salpêtriére  (1899,  W  l).  — 
F.  Raymond  :  Polynévrite  et  '  poliomyélite.  —  E.  Noguès  et 
J.  Sirol  :  Maladie  de  Thomsen  &  forme  fruste  avec  atrophie 
musculaire.  —  G.  Rossolimo  :  Trois  ras  d'ataxie  cérébelleuse 
héréditaire  dans  la  même  famille.  —  Tommasi  de  Amicis  :  Le 
syndrome  de  Little  et  la  syphilis  héréditaire.  —  N.  Solovlzoff: 
L'hydrocéphalie  et  l'hydromyélie,  comme  causes  des  diffé- 
rentes difformités  congénitales  du  système  nerveux  central.  — 
Sabrash  et  Bi-enjue»;  Myopathie  primitive  et  progressive  avec 
autopsie.  —  Henry  Meige  :  Les  peintres  de  la  médecine  (École 
flamande  et  hollandaise).  Le  Mal  d'amour. 


—  Rbvi'e  de  l'école  d'a«hropologie  de  Paris  (février  : 

—  Zaborowski  :  La  période  néolithique  dans  l'Afrique  du  Nord. 

—  Sanson  :  Sur  la  théorie  de  l'hérédité. 

—  Bi'LLETiN  de  la  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  (4*  trimestre  1899). 

—  Bouin  :  Notes  sur  les  résultats  de  sa  mission  accomplie  au 
Tibet  et  en  Mongolie,  en  1895-1896.  —  Bonchamps  :  Une  mis- 
sion vers  le  NU  Blanc.  —  Poncins  :  Voyage  au  Choa,  explo- 
rations au  Somal  et  chez  les  Danakils.  —  Fauvel  :  Tche-nam- 
po,  nouveau  port  coréen.  —  Schœlcher  :  Note  sur  le  mémoire 
de  M.  de  Sarrauton  relatif  à  l'heure  décimale. 

—  Revde  inter:(ationale  de  l'e>'seione»ekt  (février  1899).  — 
Gonelet  :  L'enseignement  des  sciences  appliquées  dans  les 
Universités.  —  Hauser  :  Les  cours  de  vacances  à  l'Université 
de  Genève.  —  Dumesnil  :  Pour  la  pédagogie.  —  Vaschide  :  La 
nouvelle  loi  de  l'enseignement  secondaire  et  supérieur  en 
Roumanie.  —  Melon  :  Une  nouvelle  imiversité  h  Bombay.  — 
Rendant  :  Les  étudiants  en  droit  et  les  Facultés  de  Lettres. 

—  Archives  !(éerla:<daise8  des  sciences  exactes  et  natu- 
relles (1899,  4*  livraison).  —  L.  B.  Sierisema:  Mesures  de  la 
polarisation  rotatoire  de  l'oxygène  et  d'autres  gaz  dans  di- 
verses parties  du  spectre  visible,  et  détermination  de  la  con- 
stante de  rotation  magnétique  de  l'eau  pour  la  raie  D  du 
sodium. 

—  Annales  de  l'institut  pasteur  (février  1899).  —  Béclère, 
Chambon  et  Ménard  :  Études  sur  l'immunité  vaccinale.  — 
S<ourfensty.*  Sur  l'action  antitoxique  du  carmin.— Bem/injer; 
Contribution  expérimentale  à  l'étude  de  la  transmission  héré- 
ditaire de  l'immunité  contre  le  bacille  d'Eberth,  et  du  pouvoir 
agglutinant.  —  Ronald  Ross:  Du  rôle  des  moustiques  dans  le 
paludisme.  —  Mazé:  Les  microbes  des  nodosités  des  légumi- 
neuses. —  /.  Damjsz  :  Contribution  à  l'étude  de  l'action  de  la 
toxine  tétanique  sur  le  tissu  nerveux.  —  Siedlecki  :  Étude 
cytologique  et  cycle  évolutif  de  Vadelea  ovala. 

—  Annales  «édico-pstcholooiques  (mars-avril  1899).  —  Ch. 
Binel-Sanglé  :  La  maladie  de  Biaise  Pascal.  —  /.  Christian  : 
De  la  démence  précoce  des  jeunes  gens.  Contribution  à  l'étude 
de  l'hébéphrénie.  —  Doulrebente  et  Gombault  :  Deux  cas  de 
diverticules  intestinaux.  Contribution  à  l'étude  de  l'anatomie 
pathologique  des  aliénés.  —  A.  CuUerre  :  Paralysie  générale 
chez  une  imbécile.  —  Viallon  :  Le  tribromure  de  salol  ;  sa 
valeur  comme  hypnotique  chez  les  aliénés.  —  A.  Giraud: 
Revue  de  médecine  légale. 


—  Académie  des  sciences  de  Bbloiqve  (janvier 
£.  Henry  :  Préparation  du  glycol  éthylénique.  —  A.  de  Bemp- 
tinne  :  La  luminescence  des  gai.  —  L.  Henry  :  Le  nitrile 
éthyléno-acétique.  —  £(/.  Dupont  :  Éloge  de  l'anatomo-patho- 
logiste  GotUieb  Gluge. 

—  L'Électrochimie  Janvier  février  1899).  —  René  Morilz  : 
Rapports  de  l'énergie  chimique  et  de  l'énergie  électrolytique 
dans  les  phénomènes  électrochimiques.  —  C.  Gaudet  :  Syn- 
thèse des  composés  organiques  de  l'électricité.  —  Adolphe 
Minet  :  Analyse  électrolytique.  —  Eugène  Bardolle  :  Les  ga- 
zogènes au  bois  Riche.  —  A.  Dille  :  Propriétés  de  l'alu- 
minium. 

—  Janus  (15  février,  13  mars  1899).  —i.//a/in:  L'oxygène  et 
son  emploi  médical  depuis  sa  découverte.  —  L'enseignement 
de  l'histoire  et  de  la  géographie  médicale  en  France — L.Hopp: 
Histoire  de  i'organothérapie.  —  Ehlers  ;  La  distribution  géo- 
graphique de  la  lèpre.  —  Pagel  ;  Histoire  de  la  médecine  en 
Allemagne.  —  H.  Meige  :  L'homme  préservatif  du  choléra 
(avec  figures). 

—  American  journal  ok  psycholooy  (t.  X,  janvier  1899).  — 
Fr.  Bolton  :  Hydropsychoses  (L'eau  dans  la  littérature  et  le 
développement  de  l'humanité).  —F.-W.  Colegrove  .-Mémoires 
de  quelques  individus.  —  Linus  W.  Cline  :  .Méthodes  dans  la 
psychologie  des  animaux.  —  Guy  Montrose  Whipple  :  Psy- 
rhométrie  dans  les  excitations  visuelles  et  auditives  simulta- 
nées. —  Colegrove  !  ht  temps  de  la  reconnaissance  des  choses  : 
évaluation  des  longueurs.  —  Everetl  Flod  :  Éducation  des 
enfants  idiots.  — A.  P.  Chamberlain  :  Le  mot«peur»  dansUs 
diverses  langues. 

—  Journal  of  physiolooy  (1899,  t.  XXIll,  n°  6).  —  Bradford 
Rose  :  Résultats  de  la  néphrectomie  partielle  et  influence  des 
reins  sur  le  métabolisme.  —  IV.  P.  Herringhem  :  Analyse 
quantitative  du  potassium  et  du  sodium  de  l'urine.  —  W.  Bain 
et  W.  Edgecombe  :  Action  physiologique  de  certaines  eaux 
minérales  et  des  bains  sur  le  sang  ;  sur  l'excrétion  d'uré^  et 
d'acide  urique,  avec  la  relation  entre  les  leucocytes  et  la  for- 
mation d'acide  urique.  —  A.  Garrod  :  Alcaptonurie,  méthode 
pour  l'extraction  de  l'acide  homogentisinique  de  l'urine.  — 
S.  Woodhead  :  Effets  de  la  fatigue  et  du  travail  sur  la  tempé- 
rature du  cheval.  —  Mott  et  L.  Rill  :  Effets  anatomicpies  et 
physiologiques  de  l'anémie  produite  par  la  ligature  des  artères 
cérébrales  sur  l'écorce  du  cerveau.  —  F.  Gotch  et  G.  Burch  : 
Réponse  électri(|ue  des  nerfs  à  deux  excitations  successives. 
—  Pembrey  :  Température  buccale  après  exercice. 

—  Leitschhift  fur  biologie  (1899,  t.  XXXVll,  fasc.  4).  — 
Hamack  et  Kteine  :  De  l'analyse  exacte  des  sulfates  de  l'urine 
pour  la  connaissance  des  échanges.  —  Colinlieim  :  Résorption 
dans  l'intestin  et  dans  le  péritoine.  —  Frank  :  Le  pouls  arté- 
riel. Analyse  mathématique.  —  W .  Straub  :  Influence  du 
chlorure  de  sodium  sur  la  décomposition  des  matières  albu- 
minoîdes  dans  l'organisme. 

—  TiiE  psycholooical  REVIEW  (vol.  VI,  u"  2,  mars  1899).  — 
G.  rruméu/iiadd.- De  quelques  empêchements  au  progrès  de 
la  psychologie  en  Amérique.  —  Havelock  Ellis  :  L'évolution 
de  modestie.  —  Herrick  :  Psychologie  matérielle  et  psycholo- 
gie dynamique.  —  Caldwell  :  Les  postulats  d'une  psychologie 
de  structure.  —  La  méthode  en  psychologie. 

—  Revue  de  chirchoie  (t.  XIX,  n»3, 10  mars  1899).  —J.  Bas- 
tion :  Étude  expérimentale  sur  quelques  types  de  fractures 
astragaliennes.  —  H.  Hartmann  et  M.  Soupault  :  Les  résultats 
éloignés  de  la  gastro-entérostomie.  —  H.  Solomovici  :  Valeur 
clinique  des  amputations  ostéoplastiques.  —  A.  Potadat  : 
Traitement  des  kystes  hydatiques.  —  P.  Iv.  Sloyanov  :  Les 
interventions  chirurgicales  sur  le  médiastin  postérieur  et  les 
organes  y  contenus.  État  actuel  de  la  question.  — P.  Bégouin: 
Traitement  des  tumeurs  solides  et  liquides  du  mésentère. 

Pnblleatlons  noaTellea. 

Exercices  de  cristallographie,  par  A .  Chevallier,  avec  une 
préface  de  J.-Thoulet.  —  Un  vol  in-12  ;  Paris,  Vicq-Dunod, 
1898,  178  pages,  95  figures. 
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—  AxXLAt,  AXD  AXALVTICAL   (TIXLOPJÎDIA   OF  PKACTICAL  MEDICIXE, 

par  Ch.    de  Sajous.  —  T.  II,  pars  1   et  pars  2  ;   Philadelphie, 
Davis,  2  in-8°,  1898-1890  (Br-Cir;  Cir-Dip). 

Publication  intéressante,  et  éditée  avec  un  grand  luxe,  qui 
donne  par  ordre  alphabétique  l'analyse  des  travaux  de  méde- 
cine qui  ont  paru  en  deux  ans  (1896-189"). 

—  Tmkorie  uu  potentiel  newtonien.  Leçons  professées  à  la 
Sorbonne  par  H.  Poiiicaré.  Rédigées  par  E.  Leroy  et  G.  Vin- 
cent. —  Un  vol.  in-8»;  Paris,  Carré  et  Naud,  1899,  365  pa^^es. 

—  Études  slh  la  cellule,  son  évolution,  sa  structure,  son 
mode  de  reproduction,  par  /'.  A.  Dangeard.  —  Un  vol.  in-8; 
Poitiers,  Dir.  du  Botaniste,  1899,  291  pages. 

—  Les  ri>.oé.nébatioxs  d'organes  ,  par  Paul  Carnot.  —  Un 
vol.  in-12;  Paris,  J.  Baillière,  1899. 

—  CoMPENDio  Di  ZOOL0GIA,  par  C.  Emenj .  —  Un  vol.  in-8°; 
Bologne,  Zanichelli,  1899,  45.';  pages,  600  figures. 

Nous  aurons  l'occasion  de  mentionner  ultérieurement,  avec 
quelques  détails,  ce  livre  important. 

—  Recherches  sus  les  nehfs  cérébraux  et  la  musci  latube 
gépualique  du  silurus  olanisL.  Thèse  de  ta  Facut té  des  sciences 
de  Genève,  par  Marc  Juge.  —  (ienève,  Rey  et  Malavallon,  1899. 

—  Die  alcoholfraoe  und  ihre  bedentuso  fur  volkswohl  i;nd 
volksoesundheit.  — Eine  social  medizinische  studie  fûrAcrzte 
und  gebildete  Laien,  par  Au(/.  Smitti.  —  Die  Alcoholfragc  in 
ihrer  Bedentung  fiir  die  (irtzliche  Praxis,  par  Georg  Bonne.  — 
Alcohol  und  tuberculose,  par  Georg  Leif). 

Nous  signalons  ces  trois  publications  (Ostander,  Tûbin- 
gen,  1899)  qui  apportent  leur  contribution  à  la  lutte  contre 


l'alcoolisme,  le  mal  qui  dévore  nos  civilisations  contempo- 
raines. 

—  Les  michoboanis.mes  de  la  fermentation,  par  Alfred  Jœr- 
gensen.  trad.  par  Paul  Freund.  —  Un  vol.  in-12.  Deuxième 
édition  française,  425  pages,  79  figures,  t.  XII  et  XIII  de  l'En- 
cyclopédie des  connaissances  pratiques  ;  Paris,  Soc.  d'édit. 
8cientif.,1899. 

—  Leçons  sub  les  maladies  nbrvkuses  (2'  série.  Hôpital  Saint- 
Antoine),  par  E.  Brissaud,  recueillies  et  publiées  par  H.  Meige. 

—  Un  vol.  in-8"';  Paris,  Masson,  1899,  360  pages. 

—  Radioscopie  et  Radiocbapiiie  cliniques,  par  L.  R.  Régnier. 

—  Un  vol.  in-12  ;  Paris,  J.  B.  Baillière,  1899,  95  pages. 

—  L'instabilité  mentale.  Essai  sur  les  données  de  la  psycho- 
pathologic,  par  G.  L.  Duprat.  —  Un  vol.  in-8''  ;  Paris,  Al- 
can,  1899.  (Bibl.  de  pliilosophie  contemporaine). 

—  Introduzione  alla  économie  matematica,  par  F.  Virgilii  et 
C.  Garibaldi.  —  Un  vol.  in-12  des  Manuels  lloepli  ;}ix- 
lano,  1899. 

Nous  conseillons  la  lecture  aux  géomètres,  aussi  bien  qu'aux 
économistes,  de  ce  petit  livre  très  suggestif  et  original. 

—  Statistica  GRDiziAHiA  PENALE  pcT  l'auno  1896.  Introdu- 
zione.  Dis.  générale  délia  statistica.  —  Roma,  in-8°,  1899,  iii 
pages. 

—  Les  micbobes  et  la  mort,  par  J.  de  Fontenelle.  —  Un  vol. 
in-12''  de  la  Bibl.  des  livres  d'or  de  la  science;  Paris,  Schlei- 
cher,  1899. 

—  BlBLIOOBAPIIY  OF    TUE  MOBE    IMPORTANTS   COtJTHIBUTIOKS  TO 

AMERICAN  EcoNOMic  ENTOMOLOOY  (1888-1896),  par  Nathan  Banks. 

—  Washington,  Govemm.  Printing  Office,  1898. 
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756"»,71 

0',81 

—  4Mt 

6',06 

0,7 

Remarques.  —  La  température  moyenne  est  très  inférieure 
à  la  normale  corrigée  5'',6  de  cette  période.  —  Les  pluies 
ont  été  rares  sur  le  continent  et  peu  fréquentes  sur  les  côtes; 
voici  les  principales  chutes  d'eau  :  27""°  à  Oran,  43'°'°  à  San- 
Fernando,  30-»  à  Palma  le  23  ;  CO""»  à  Malte  le  24  ;  23'°»  à 
Dunkerque,  20'°-  à  Vienne,  Belmullet  le  25.  —  Neige  à  Clcr- 
mont-Kerrand,  Belfort  le  20  ;  à  Lorient  le  21  ;  au  Pic  du  Midi 
le  22  ;  à  Lorient,  Nice  (Mont  Gros)  le  24.  —  Verglas  et  grains 
lie  grêle  à  Lorient  le  20.  —  Fortes  perturbations  magnétiques 
au  Pic  du  Midi  le  22  et  le  24. 

Chroniqui  astroromiqub.  — La  planète  Mercure  éclaire  l'W. 
après  le  coucher  du  Soleil  et  passe  au  méridien  le  31  mars  à 
0''59'"31'  du  soir.  —  Vénus  brille  à  l'E.  avant  le  lever  du  Soleil 


et  atteint  son  point  culminant  à  9t'29-52'  du  matin.  —  Le 
rouge  Mars  brille  au  3.  des  Gémeaux  Castor  et  Pollu-r  pen- 
dant les  trois  premiers  cinquièmes  de  la  nuit  et  arrive  à  sa 
plus  grande  hauteur  à  "''13'°48'  du  soir. —  Jupiter  éclaire  les 
trois  derniers  quarts  de  la  nuit  dans  la  région  du  Ciel  voisine 
de  la  Vierge  et  de  la  Balance  et  passe  au  méridien  il  l''52'"59' 
du  matin.  — Le  pâle  Saturne  brille  dans  le  S.  de  la  constella- 
tion d'Ophinchus  pendant  la  seconde  moitié  de  la  nuit  et 
atteint  son  point  culminant  à  4''59-22'  du  matin.  —  Conjonction 
de  la  Lune  avec  Saturne  le  1"  avril,  avec  Vénus  le  6.  —  Le 
1"  avril.  Mercure  et  Saturne  sont  stationnaires  au  milieu  des 
constellations.  —  D.  Q.  le  3. 

L.  B. 


Paris.  —  Chamerot  et  Kenonard  (Imp.  des  Deux  Revues),  19,  rue  des  Sainta-Përes.  —  37670. 
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DÉMOGRAPHIE 


De  la  dépopulation  de  la  France  et  des  remèdes 
à  y  apporter  ('). 

I.  — .  DE  LA  DIMINUTION  DE  LA  FRANCE,  DE  SES 
CONSÉQUENCES  ET  DE  SES  CAUSES. 

Modifier  les  mœurs  déplorables  qui  perdent  la 
France,  inculquer  dans  l'esprit  des  Français  qu'une 
famille  nombreuse  est  extrêmement  respectable, 
qu'elle  a  droit  à  la  reconnaissance  et  à  la  protection 
publiques,  tel  est  le  but  que  poursuit  V Alliance  (2) 
nationale  pour  Vaccroissemeni  de  la  population  fran- 
çaiie. 

Ce  but,  comment  prétend-elle  l'atteindre  ? 

Les  j  oumaux  en  parlent  souvent,  très  souvent,  nous 
les  en  remercions.  Mais,  faute  de  place,  faute  aussi 
de  mieux  nous  connaître,  ils  déforment  souvent 
notre  programme,  quelquefois  ils  le  dénaturent. 


(1)  (îonférence  faite  devant  V Alliance  nationale  pour  l'ac- 
croissement de  la  population  française,  le  "J  décembre  1898, 
26,  avenue  Morceau,  par  M.  Jacques  Bcrtillon,  chef  des  tra- 
.vaux  statistiques  de  la  VUIe  de  Polis. 

Le  même  sujet  se  trouve  traité  uvcc  le  luôuie  développe- 
ment (|ue  dans  la  présente  conférence  dans  un,  |)utit  volume 
intitulé  :  le  Problème  de  la  De'populatiun  i  Armand  Colin,  éditeur  ; 
prix  :  1  fr),  auquel  nous  empruntons  la  ligure  de  la  pa(,'e  120. 

Le  diagramine  représentant  les  proportions  de  la  population 
Trançaise  à  la  population  européenne  en  1789  et  en  1899  sera 
donné  dans  le  numéro  prochain. 

.1,2)  La  cotisation,  niinima  est  de  10  francs  par  an  ou  100  francs 
■une  fois  donnés.  Cette  cotisation  est  abaissée  à  1  franc,  à  par- 
tir.de  la'sèconde  année,  pour  lès  familles  ayant  plus  de  trois 
enfants. 

3<*  AHNÉB.  —  4*  Siaii,  t.  XI. 


Souvent  môme,  ils  le  critiquent  sans  en  avoir  notion 
et  c'est  ainsi  que,  petit  à  petit,  le  public  finit  par  le 
méconnaître  absolument. 

n  nous  a  donc  paru  nécessaire  de  l'exposer  tout 
entier,  aussi  brièvement,  mais  aussi  complètement 
que  possible. 

Ce  programme,  d'ailleurs,  n'est  plus  aujourd'hui 
une  simple  conception  de  quelques  savants.  Il  a  pris 
une  valeur  politique.  Il  a  reçu  l'approbation  de 
58  conseils  généraux,  c'est-à-dire  de  près  des  deux 
tiers  de  la  France,  par  la  voie  de  ses  représentants 
légaux  agissant  dans  la  limite  de  leurs  attributions. 
n  y  a  mieux  :  ce  programme  est  appliqué,  appliqué 
tout  entier  (même  dans  ses  articles  les  plus  osés),  et 
dans  une  terre  française,  à  Madagascar.  Le  S3  juin 
dernier,  le  général  Gallieni  y  a  donné  force  de  loi  à 
à  notre  programme,  afin  de  favoriser  l'accroissement 
de  la  race  hova  (1).      . 

Dans  un  premier  article,  nous  rappellerons  briève- 
ment la  gravité  du  fléau,  ses  causes  et  ses  consé- 
quences terribles,  qu'il  aura  fatalement  si  on  ne  le 
combat  pas  immédiatement  et  énergiquement.  Puis 
nous  exposerons  les  remèdes  qu'on  peut  opposer  au 
mal. 

À.  —  DE    LA   DIMINUTION   US  LA  FRANCE- 

Que  le  rôle  de  la  France  dans  le  monde  civilisé 
aille  en  s'effaçant  depuis  deux  siècles,  c'est  ce  que 
présuiàent  les  chilTres  contenus  dans  le  tableau  sui- 


(1)  Voir  la  Hevue  du  4  mors  dernier. 
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vant  dont  les  denz  premières  colonnes  sont  dues  à 
à  M.  Levasseur  : 

POPULATION  DBS  GRAHDBS  PUISSANCES  (ES  MILLIONS  d'hABITAHTS). 

1700  HM  IIM 

France 20  26  38,2 

Iles-Britanniques 8  à  10  12  39,5 

Empire  d'Allemagne»  ....  19  28  52,7 

Russie »  25       .  116,0 

Autriche-Hongrie »  »  44,9 

Italie »  »  31,3 

Etats-Unis »  »■  72,8 

Total  ^1) 50  96  395,4 

*  États  compris  en  partie  dans 

l'empire  d'Allemagne  : 

Autriche 12  à  13         18  » 

Prusse 2  5  » 

Sur  100  habitants  des  grandes 

puissances,    la  FraQce    en 

compte 40  27  9,6 

En  1700,  les  seuls  pays  qui  eussent  une  puissance 
politique  considérable  formaient  un  total  de  50  mil- 
lions d'habitants,  dont  40  p.  100  étaient  Français.  La 
France  était  la  plus  peuplée  de  toutes  les  monarchies 
européennes,  et  par  conséquent  la  plus  puissante  au 
point  de  vue  économique  et  au  point  de  rue  militaire. 

Â  la  fin  du  xviii°  siècle,  le  tableau  était  moins  fa- 
vorable. La  population  allemande  avait  grossi  plus 
que  celle  de  la  France,  et  de  plus  la  Russie  était  deve- 
nue une  puissance  considérable.  Dans  le  total  de 
96  millions,  la  France  ne  comptait  plus  que  pour 
28  millions  d'habitants,  c'est-à-dire  pour  27  p.  100. 

Depuis  cette  époque,  les  nations  étrangères  se 
sont  beaucoup  accrues.  De  plus,  l'Italie  s'est  consti- 
tuée. En  Europe,  la  France  ne  forme  que  12  p.  100 
de  la  population  des  grandes  puissances.  Mais  ce~ 
calcul  n'est  plus  juste.  Les  Ëtats-Unis  se  mêlent  de 
plus  en  plus  au  commerce  de  l'Europe,  et  ils  viennent 
de  montrer  qu'ils  ont  la  volonté  et  le  pouvoir  de  se 
mêler  à  la  politique  internationale. 

Dans  le  total  ainsi  grossi,  la  France  ne  compte 
que  dans  la  proportion  de  10  p.  100. 

Sans  doute  l'effacement  de  la  France  dans  le 
monde  tient  en  partie  à  des  causes  politiques.  Mais  il 
suffit  d'un  regard  sur  nos  chiflres  pour  voir  que  la 
cause  de  notre  affaiblissement  relatif  est  la  faiblesse 
incroyable  de  l'accroissement  de  notre  population. 
Que  l'on  compare  la  population  anglaise  qui,  sans 
aucune  annexion  de  territoire,  s'élève,  entre  1700  et 
1890,  de  8  à  39  millions  d'habitants,  sans  compter 
les  colons  dont  elle  inonde  l'Amérique,  l'Australie, 
le  Cap,  l'Inde,  etc.,  et  la  nôtre  qui  n'a  même  pas 
doublé  depuis  Louis  XIV,  malgré  l'annexion  de  cinq 
provinces. 

L'universalité  de  la  langue  française  disparait.  — 
Les  tableaux  qui  précèdent  mesurent  assez  exacte- 

(1)  Y  compris  les  populations  d'Autriche  et  de  Prusse  non 
comprises  d^ins  l'Empire  d'Allemagne. 


ment  l'influence  politique  et  militaire  de  la  France 
depuis  deux  siècles.  Cette  influence  va  sans  cesse  dimi- 
nuant. Son  influence  morale  et  intellectuelle,  autre- 
fois si  prépondérante,  n'est  pas  moins  compromise. 
La  langue  de  Voltaire  était  celle  que  27  p.  100  de  la 
population  européenne  parlait  de  naissance.  Aussi  le 
reste  de  l'Europe  intelligente  s'efforçait  de  connaître 
un  pareil  langage.  Aucun  ne  pouvait  rivaliser  avec 
lui.  Aujourd'hui,  qu'un  nouveau  Voltaire  soit  donné 
à  la  France,  par  qui  sera-t-il  compris  ?  A  peine  par 
46  millions  d'individus  (Français,  Suisses,  Belges, 
Créoles,  Canadiens).  Mais  si  cet  écrivain  est  allemand 
au  lieu  d'être  Français,  le  cercle  de  ses  lecteurs  pos- 
sibles augmente  du  simple  au  double,  car  les  Alle- 
mands, Autrichiens  et  Suisses  forment  un  total  de 
100  millions  d'individus  parlant  allemand.  Enân,  si 
cet  écrivain  est  anglais,  ses  ouvrages  ont  chance  de 
se  répandre  sur  la  terre  entière  :  aujourd'hui  on 
compte  environ  120  millions  d'individus  parlant 
anglais,  et  ce  nombre  augmente  sans  cesse  (1). 

Quantité  et  qualité.  —  «  Soit,  disent  quelques  opti- 
mistes entêtés;  mais  la  qualité  des  hommes  vaut 
mieux  que  la  quantité.  Les  Français  sont  de  moins 
en  moins  nombreux,  mais  ils  valent  plus  que  les 
autres  1  »  Quelle  prétention  exorbitante  et  insoute- 
nable !  Les  Français  ont  assurément  des  qualités  pré- 
cieuses, mais  ils  ont,  comme  les  autres  hommes, 
des  défauts  regrettables.  Faire  la  balance  des  uns  et 
des  autres  est  une  opération  terriblement  délicate,  et 
d'ailleurs  un  peu  puérile  :  à  notre  époque,  im  Euro- 
péen vaut  un  Européen,  un  Français  vaut  un  Alle- 
mand ou  un  Anglais  ;  s'il  y  a  une  différence  de  va- 
letu-,  il  est  douteux  qu'elle  soit  en  notre  faveur,  et 
d'ailleurs  elle  est  si  faible  que  ce  n'est  pas  la  peine 
d'en  parler. 

Diminution  de  la  natalité  depuis  un  siècle.  —  Cette 
décadence  de  la  France  est  due,  avons -nous  dit,  à  la 
rareté  des  naissances  dams  notre  pays.  La  France,  en 
effet,  est  de  tous  les  pays  de  l'Europe,  celui  où  la 
natalité  est  de  beaucoup  la  moindre.  Outre  que  la 
natalité  est  très  faible  en  France,  elle  y  diminue  sans 
cesse.  La  France  est  le  seul  grand  pays  de  l'Europe 
où  se  rencontre  cet  inquiétant  phénomène. 

Voici  qui  prouve  que  la  natalité  de  la  France  dé- 
croît continuellement  depuis  le  commencement  du 
siècle  : 

Pour  1 000  habitants,  combien  de  naissances  vivantes  en  un  an 
en  France. 


1801-10 

33 

1851-60 

26 

1811-20 

32 

1861-70 

26 

1821-30 

31 

1871-80 

25 

•1831-40 

29 

1881-90 

24 

1841-50 

27 

1891-95 

21,6 

(1)  H  s'agit  de  ceux  dont  l'anglais  est  la  langue  maternelle. 
Ceux  qui  ont  l'anglais  pour  langue  officielle  sont  au  nombre 
de  440  millions;  ils  forment  presque  le  tiers  de  l'humanité. 
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On  voit  (pie  le  fléau  s'est  étendu  sur  notre  pays 
lentement  et  progressivement  depuis  le  début  du 
siècle,  marchant  d'un  pas  égal  sous  tous  les  gouver- 
nements.  Tous  d'ailleurs  y  étaient  parfaitement  in- 
différents :  mieux  encore,  ils  l'ignoraient. 

Cette  plaie  est  générale  à  tout  le  pays. 

Tous  les  départements,  sans  exception,  présentent 
une  diminution  de  la  natalité  depuis  le  commence- 
ment du  siècle  (Voir  France,  par  Bertillon  père, 
dans  le  Dict.  Enc.  des  se.  méd.).  Sur  les  bords  de  la 
Garonne,  et  plus  récemment  en  Bourgogne,  elle  a  été 
particulièrement  rapide  ;  elle  a  été  plus  lente,  mais 
très  sensible  cependant,  en  Bretagne  et  même  dans 
le  Nord. 

Depuis  le  début  du  siècle,  la  natalité  françdse, 
dans  tous  les  départements,  n'a  cessé  de  baisser  et 
de  se  rapprocher  du  taux  de  la  mortalité  ;  à  un  mo- 
ment donné,  les  deux  courbes  devaient  se  croiser. 
C'est  ce  qui  est  en  train  d'arriver  pour  chaque  partie 
du  territoire,  ainsi  que  le  montrent  les  chiffres  sui- 
vants extraits  des  derniers  recensements  : 

IIM        I8«l       MM 

Départements  OÙ  la  population  décroit.     29       55       63 
_  _         _         augmente.      58       32       23 

C'est-à-dire  qu'en  dernier  lieu,  la  diminution  est 
gâiérale,  excepté  dans  les  départements  qui  con- 
tiennent de  grandes  villes  ;  ceux-ci  augmentent  non 
par  l'excès  des  naissances  sur  les  décès; mais  par 
l'immigration  des  campagnards  vers  les  villes. 

Cette  diminution  de  la  natalité  parait  s'accélérer  à 
notre  époque.  En  1897,  il  n'y  a  eu  en  France  que 
859107  naissances  (soit  92,4  pour  1000  habitants), 
chiffre  inférieur  de  6000  à  la  moyen  des  dix  années 
précédentes.  C'est  un  nouveau  pas  en  arrière  (1).  Il 
n'y  a  guère  d'année  où  nous  n'en  faisions  autant. 
Cette  même  année  1897  est  exceptionnellement  fa- 
vorable au  point  de  vue  de  la  mortalité.  Elle  ne 
compte  que  751019  décès  (soit  19,6  pour  1000  hab.). 
Ce  chiffre  est  inférieur  de  90000  à  la  moyenne  des 
dix  années  précédentes.  Jamais,  depuis  que  la  statis- 
tique existe,  on  n'a  vu  une  proportion  aussi  faible  ; 
ce  résultat  est  très  heureux  sans  doute,  mais  il  est 
trop  extraordinaire  pour  n'être  pas  passager,  donc 
insignifiant.  Grâce  à  l'exceptionnelle  faiblesse  de  la 
mortalité,  l'excès  des  naissances  sur  les  décès  s'élève 


(1)  L'optimisme  officiel- ne  se  décourage  jamais  !  Après  avoir 
reconnu  péniblement  que  «  les  résultats  do  1897-laisseat  h,  dé- 
sirer »  le  Rapport  au  ministre  du  Commerce  déclare  ■  qu'il 
convient  d'attendre  de  plus  amples  résultats  ayant  de  se  pro- 
noncer sur  la  grave  question  de  la  population  en  France  ». 
Ainsi,  depuis  cent  ans  la  natalité  diminue  progressivement  en 
France,  sans  s'arrêter  jamais,  et  il  faut  pourtant  «  attendre  de 
plus  amples  résultats  »  1  Un  siècle  d'observation  ne  suffit  pas 
pour  éclairer  les  bureaux  de  la  rue  de  Varenne  1  Quand  donc 
les  résultats  seront-ils  assez  ><  amples  »  7 


à  108088,  soit  le  quart  ou  le  cinquième  de  l'accrois- 
sement ordinaire  des  grands  pays  voisins. 

En  1890,  en  1891,  en  1892,  en  1895,  les  décès  l'ont 
emporté  sur  les  naissances,  ce  qui  jusqu'alors  ne 
s'était  vu  qu'en  1854-1855  (choléra  et  guerre)  et  en 
1870-1871.  Admettons  que  même  la  grippe  de  1890 
soit  un  fléau  exceptionnel,  et  que  1891  et  1892  s'en 
ressentent;  cette  explication  ne  vaut  rien  pour  1895, 
quifutparfaitementnormale.  Or,  pendantcette  année, 
les  décès  l'ont  emportée  sur  les  naissances  dans  58  dé- 
partements, et  parmi  les  29  autres,  il  n'y  en  a  que 
deux  (le  Nord  et  le  Pas-de-Calais)  où  l'excédent  des 
naissances  (1)  soit  sensible  (19835  pour  les  deux  dé- 
partements). Dans  tous  les  autres,  les  résultats  sont 
déplorables.  Dans  la  Bretagne  même  (dont  la  fécondité 
est  pourtant  légendaire),  Ille-et- Vilaine  présente  un 
excédent  de  décès,  et  les  Côtes-du-Nord  équilibrent  à 
peine  les  leurs. 

Mais  que  dire  des  départements  normands,  bour- 
guignons, gascons?  Dans  la  plupart  d'entre  eux,  le 
nombre  des  décès  excède  d'un  tiers  celui  des  nais- 
sances I  Par  exemple  dans  l'Eure,  il  y  a  6100  nais- 
sances et  9  606  décès,  c'est-à-dire  2  naissances  pour 
3  décès.  L'Orne,  l'Aube,  la  Côte-d'Or,  le  Gers,  le  Lot, 
Lot-et-Garonne,  etc.,  sont  logés  à  la  même  enseigne. 
Dans  douze  départements,  il  y  a  3  décès  pour  2  nais- 
sances, c'est-à-dire  que  void  le  schéma  des  familles 
qui  les  habitent  :  lorsque  les  deux  parents  meurent, 
ils  ont  procréé  deux  enfants  (voilà  nos  deux  nais- 
sances) dont  l'un  est  mort  avant  de  s'être  reproduit 
voilà  nos  trois  décès).  A  ce  compte,  il  suffit  d'une 
génération  pour  ruiner  le  pays. 

Dans  certains  cantons,  le  mal  est  pire  encore,  et  U 
y  a  1  naissance  pour  2  décès.  Telle  est  la  situation 
qui  tend  à  se  généraliser  dans  la  France  entière. 

L'image  de  notre  pays  se  trouve  tout  à  fait  sché- 
matique dans  certaines  parties  du  Cotentin,  où  M.  Ar- 
sène Dumont  a  suivi  génération  par  génération 
l'histoire  de  chaque  famille.  Aujourd'hui,  il  n'en  sub- 
siste presque  plus  une  seule,  les  rares  survivants  du 
malthusianisme  ayant  émigré  pour  Paris  afin  d'y  de- 
venir fonctionnaires,  concierges,  garçons  de  salle. 
Des  villages  entiers  ne  sont  plus  qu'un  amas  de 
maisons  ruinées  :  les  guerres  les  plus  désastreuses, 
l'incendie,  la  peste,  n'auraient  pas  exercé  de  ravages 
plus  terribles  I 

Et  cela  pourtant  est  le  résultat  du  malthusianisme 
longuement  et  obstinément  pratiqué.  Mais  il  y  a 
cette  différence  entre  les  causes  violentes  de  dévas- 
tation et  le  malthusianisme,  que  cette  dernière  cala- 

(1)  Encore  faut-il  remarquer  que  la  natalité  de  ces  deux  dé- 
partements, les  deux  plus  féconds  de  France,  est  elle-même 
très  faible.  Elle  est  à  peine  de  29  naissances  pour  1 000  habi- 
tants. Très  peu  de  régions,  hors  de  France,  présente  une  nata- 
lité aussi  restreinte. 
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mité,  tout  ea  détruisant  lentement  le  pays,  n'a  fait 
souffrir  en  rien  ses  habitants.  Tant  il  est  vrai  que  les 
intérêts  des  individus  peuvent  être  entièrement  op- 
posés à  ceux  de  la  collectivité. 

C'est  ce  qui  fait  que  si  peu  de  gens  s'effrayent, 
comme  ils  le  devraient,  de  la  dépopulation  de  la 
France,  et  que  notre  pays  disparaît  lentement  du 
monde  sans  qu'aucun  des  intéressés  proteste. 

C'est  la  mort  par  le  chloroforme.  EUe  n'est  nulle- 
ment douloureuse,  et  pourtant  c'est  la  mort  I 

La  dépopulation  est  un  fléau  spécial  à  la  France.  — 
On  a  prétendu  que  c'est  une  conséquence  de  la  civi- 
lisation, et  on  a  donné  à  cette  thème  de  hiillants 
développements  littéraires;  il  faudrait  croire  que  la 
France  est  le  seul  pays  qui  soit  civilisé,  car  il  est  le 
seul  grand  pays  de  l'Europe  où  la  natalité  diminue 
avec  cette  implacable  régularité.  En  -voici  la  preuve, 
tirée  de  l'expérience  d'un  demi-siècle  : 

Pour  1 000  habitant»,  combien  de  naissances  vivantes 
en  un  an. 


Allemagne  (terr.  awîtuel). 

38 

38 

Autriche 

38 

38 

Angleterre 

33 

33 

Italie 

37(1) 

38 

France 

27 

24  puis  21,6 

Ainsi  la  natalité  de  l'Allemagne,  de  l'Autriche  et  de 
l'Italie  est  invariablement  de  38  naissances  annuelles 
pour  1 000  habitants  ;  en  France  elle  est  de  22  seule- 
ment. Et  de  plus,  en  France,  et  en  France  seulement, 
elle  va  sans  cesse  diminuant  (2)  1 

De  là  vient  cette  décroissance  numérique  qui  fait 
que  la  France  n'occupe  plus  dans  le  monde  la  posi- 
tion véritablement  privilégiée  qui  était  la  sienne  au 
siècle  dernier. 

Pour  que  la  France  conserve  son  rang  actuel  (je  ne 
dis  pas  pour  qu'elle  reconquière  son  rang  ancien),  il 
faut  que  la  natalité  s'élève  à  38  comme  chez  ses  voi- 
sins. Sa  population  étant  de  38  millions  et  demi 
d'habitants,  il  lui  faut  donc  i46i000  naissances, 
chiffre  qui  dépasse  de  630000,  son  chiffre  actuel. 

(1)  1865-78. 

(2)  Pendant  la  période  encore  incomplète  de  1891-97,  l'AUe- 
tnagne  présente  une  baisse  légère  et  probablement  passagère 
(36,2),  et  l'Angleterre  une  baisse  plus  grave  et  sans  doute  per- 
manente (30,3). 

On  m'a  fait  dire,  au  sujet  du  tableau  résumé  par  les  chiffres 
ci-dessus,  bien  des  fantaisies  que  je  n'ai  jamais  dites  : 
M.  P.  Leroy-Beaulieu,  me  citant  dans  la  Bévue  des  Deux 
Mondes,  dit  «  que  ce  savant  statisticien,  avec  quelque  manque 
de  philosophie,  croit  que  le  cas  de  la  France  est  et  sera  per- 
pétuellement unique  dans  l'humanité  ».  Je  n'ai  jamais  dit  que 
le  ces  de  la  France  «  sera  perpétuellement  unique  dans 
l'humanité  »,  car  je  ne  le  sais  pas  et  de  plus  je  «  crois  »  le 
contraire.  J'ai  dit  et  prouvé  que  ce  cas  n  est  »  ft  peu  près 
unique  jusqu'à  présent. 

La  philosophie  consiste  à  subordonner  nos  conceptions  aux 
faits.  Rien  de  moins  philosophique  que  de  rêver  une  loi  quel- 
conque et  de  fermer  les  yeux  aux  faits  qui  la  démentent. 


B.     —    CONSÉQUENCES    FATALES     DE     LA     DÉPOPULATION 
DE  LA  FBANGE. 

Finis  Galliœl^\  quelque  point  de  vue  que  nous 
nous  placions,  c'est  à  cette  conclusion  navrante  que 
ces  chiffres  nous  acculent  invinciblement. 

Conséquences  militaires.  —  Les  conséquences  po- 
litiques et  militaires  sont  les  plus  faciles  à  saisir.  Au 
lendemain  de  la  guerre,  la  France  et  l'Allemagne 
avaient  à  peu  près  le  même  nombre  de  conscrits  (Ij 
(296  33i  en  France  et  330 136  en  Allemagne),  et  nous 


leoo      1810      is;o     1330      leiiO      leso      isso     I870      leeo     leso 
Figr.  53. 

Les  chiffres  marqu^B  sur  la  figure  Indiquent  :  Pour  1000  habltanU,  combien  de 
noisiMuices  annuellee,  combien  de  Aécbt  annuaU  (moyenne  déceanale).  Les 
ordonnées  ont  une  longueur  proportionnoUo  à  ces  chiffirei.  La  natalité  est  ea 
dernier  lieu  de  31,6  et  non  pas  2S,6.     ■ 

On  voit  que  la  natalité  n'a  pas  cessé  de  décroître  depuis  le  commencement  du 
siècle.  La  mortalité  a  décru  un  peu.  mais  beaucoup  moins.  11  était  donc  fatal 
qu'à  un  moment,  facile  Ik  prévoir,  les  deux  courbes  se  croiseraient.  Ost  ce  qui 
vient  d'arriver. 

pouvions  avoir  l'espoir  légitime  de  reprendre  ce  que 
nous  avions  perdu.  Aujourd'hui  l'Allemagne  a  moitié 
plus  [iiSiZ'i)  de  conscrits  que  la  France,  qui  a  gardé 
son  chiffre  d'autrefois.  Comme  l'Allemagne  depuis 
1891  a  deux  fois  plus  de  naissances  (1903160)  que 
la  France  (908859),  il  est  fatal  que  dans  quatorze  ans 
elle  aura  deux  fois  plus  de  conscrits.  Alors,  ce  peuple 
qui  nous  hait  nous  dévorera  !  Les  Allemands  le  disent, 
l'impriment  et  ils  le  feront. 
'  Ils  le  disent  :  certes  ils  me  l'ont  assez  dit  lorsque 
je  voyageais  dans  leur  pays  Et  ceux  qui  avaient  le 
mauvais  goût  de  m'infliger  ce  triste  sujet  de  conver- 
sation n'étaient  pas  des  statisticiens  de  profession; 
c'étaient  des  voyageurs  quelconques,  commerçants 
ou  bourgeois  rencontrés  en  chemin  de  fer  ou  à  table 
d'hôte,  et  avec  qui  je  liais  conversation  [sans  autre 
but  que  de  m'exercer  à  mieux  parler  leur  langue.  J'ai 
parfois  entendu  dire  qu'il  était  mauvais  d'annoncer 


(1)  Les  chiffres  qui  suivent  sont  :  en  ce  qui  concerne  la 
France,  «  le  nombre  des  jeunes  gens  inscrits  sur  la  liste  du  re- 
crutement »,  c'est-à-dire  le  noinbre  des  Français  de  20  ans. 

Le  nombre  qui  correspond  au  précédent  pour  l'Allemagne 
est  le  nombre  des  Allemands  de  20  ans.  Il  était  d'environ 
370  000  en  1873.  Sur  ce  nombre  330136  ont  été  l'objet  <•  d'une 
dérision  définitive  des  Conseils  de  revision  ». 
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si  haut  le  danger  qui  menace  notre  patrie,  parce  que 

c'est  en  instruire  l'étranger.  L'étranger,  hélas  1  n'a 

rien  à  apprendre  sur  ce  point,  et  j'ai  vu  que  les  Alle- 
mands, môme  les  plus  vulgaires,  en  savent  sur  ce 
point  beaucoup  plus  long  que  la  grande  majorité  de 
nos  concitoyens  (i). 

Ceci  n'est  qu'un  des  aspects  de  la  question.  Les 
autres  ne  sont  pas  moins  tristes.  Au  point  de  vue 
économique,  comme  au  point  de  vue  intellectuel  et 
moral,  la  France  est  en  voie  de  disparaître. 

Conséquences  économiques.  —  La  richesse  même 
de  notre  pays,  richesse  dont  nous  sommes  si  juste- 
ment fiers,  est  compromise  par  l'état  stationnaire  de 
notre  population.  Nos  exportations  en  4867-76  s'éle- 
vaient, année  moyenne,  à  3306  millions;  en  1895, 
elles  atteignaient  337i  millions,  soit  une  faible  aug- 
mentation de  68  millions.  Or,  pendant  ce  temps,  les 
exportations  allemandes  passaient  de  2974  millions 
de  francs  (moyenne  de  1872-76)  à  4540  millions  de 
francs  (chiffre  provisoire  de  1896,  inférieure  la  réa- 
lité), soit  1  milliard  et  demi  d'augmentation.  La  cause 
principale  en  est  bien  simple  :  le  nombre  de  nos  tra- 
vailleurs n'augmente  pas;  ils  ne  peuvent  guère 
produire  plus  qu'ils  produisaient  autrefois.  Au  con- 
traire, l'Allemagne  a  ^Ti  le  nombre  de  ses  travailleurs 
passer  de  41  millions  à  52  millions,  soit  une  aug- 
mentation de  11  millions  de  paires  de  bras;  il  est 
tout  simple  qu'elle  produise  davantage. 

On  répondra  peut-être  que  la  situation  politique 
de  l'Allemagne  explique  en  partie  ce  résultat.  Ce 
n'est  pas  prouvé,  mais  prenons  un  autre  exemple. 
Le  développement  économique  de  l'Autriche  est, 
comme  celui  de  l'Allemagne,  parallèle  au  développe- 
ment de  sa  population,  et  il  n'est  certainement  pas 
dfi  à  l'éclat  de  la  gloire  militaire.  L'Autriche,  en 
1869-73,  exportait,  année  moyenne,  pour  1  055  mil- 
lions de  francs  (valeur  nominale)  de  marchandises  ; 
en  1894,  ce  chiffre  avait  presque  doublé  (1 988  mil- 
lions). Cela  s'explique  aisément,  puisqu'elle  a  gagné 
7  millions  de  travailleurs  (population  :  37  millions 
en  1870,  et  en\'iron  45  millions  aujourd'hui). 

Tous  ces  peuples  grandissent  en  force  et  en  ri- 
chesse, et  nous,  jusqu'à  ce  jour,  nous  restions  sta- 
tionnaire s  ;  désormais,  nous  ferons  pis,  nous  dimi- 
nuerons. 

Conséquences  au  point  de  vue  de  l'influence  fran- 
çaise. —  Nous  avons  vu  plus  haut  que  le  français, 
qui  naguère  était  la  langue  la  plus  répandue  qu'il  y 
eût  dans  le  monde  civilisé,  a  perdu  ce  privilège  dans 


(1)  «  Les  Français  perdent  tous  les  jours  une  bataille  »,  di- 
sait le  maréchal  de  Moltke.  II  faut  dire  «  tous  les  jours  »,  et 
non  pas  «  tous  les  ans  »  comme  on  le  fait  souTent.  L'Alle- 
magne gaf^e  chaque  jour  1 600  habitants  de  plus  que  la  France. 
U  faut  qu'une  bataille  soit  importante  pour  se  solder  par  une 
inégalité  de  1 COO  têtes  entre  los  deux  belligérants. 


la  marée  montante  des  populations  allemandes  et 
anglaises- 

La  science  française  n'en  souffre  pas  moins  que  la 
littérature  française.  Supposons  qu'un  savant  danois 
veuille  fonder  une  revue  de  botanique,  U  ne  pourra 
pas  l'écrire  dans  sa  langue,  car  les  botanistes  qui 
lisent  le  danois  ne  sont  pas  assez  nombreux  pour 
faire  vivre  une  semblable  revue.  EUe  ne  peut  donc 
exister  que  dans  un  vaste  pays  tel  que  la  France  par 
exemple.  Mais  veut-on  spécialiser  davantage  la  revue 
en  question;  veut-on  par  exemple  ne  la  consacrer 
qu'aux  cryptogames,  elle  ne  pourra  exister  que  par 
l'appoint  de  l'étranger.  De  telles  revues  (ce  sont  elles 
qui  contribuent  surtout  au  progrès  des  sciences)  ne 
sont  donc  possibles  que  dans  les  pays  dont  la  langue 
est  largement  répandue.  Le  français,  grâce  à  son 
incomparable  passé,  fjouit  encore  de  ce  privilège 
(quoique  à  un  degré  moindre  que  l'anglais  ou  l'alle- 
mand). Mais  il  est  en  voie  de  le  perdre. 

Ainsi,  ce  n'est  pas  seulement  notre  puissance  poli- 
ticpie  et  militaire  qui  est  menacée  par  l'insuffisance 
sans  cesse  plus  lamentable  de  notre  natalité,  c'est 
aussi  notre  puissance  économique,  et  c'est  plus  que 
cela  encore,  c'est  l'influence  intellectuelle  et  morale 
que  nos  écrivains  exercent  sur  le  monde,  c'est  le 
patrimoine  intellectuel  de  la  France  qm  est  en  voie 
de  s'effriter! 

La  France  colonisée  par  les  étrangers:—  Non  seule- 
ment la  population  française,  faute  de  s'accroître, 
n'a  pas  la  force  de  pénétration  nécessaire  pour  se 
répandre  au  dehors,  et  pour  utiliser  son  beau  do- 
maine colonial,  mais  elle  n'arrive  même  pas  à  dé- 
fendre son  territoire  contre  la  poussée  des  popula- 
tions voisines. 

Aussi  le  nombre  des  étrangers  fixés  en  France 
augmente  rapidement.  Voici  leur  nombre  à  l'époque 
de  chaque  recensement  : 

Nombre  ^étrangers  recensés  en  France. 


Excès  d'une 

Elrangen. 

NaturalUtf». 

Total. 

époque  h  l'autre 

1851  ;  .  . 

379280 

13525 

392814 



1861.   .   . 

506381 

152j0 

521640 

128  826 

1866.   .   . 

655036 

16286 

671  322 

149  682 

1872.   .   . 

740668 

15  303 

7;;,';  971 

84  649 

1876.   .  . 

801754 

34510 

836264 

80  293 

1881.   .   . 

.       1001090 

77046 

1078136 

241872 

1886.   .   . 

.       1126531 

103886 

1230  417 

152281 

1891.  .  . 

.       U302H 

170704 

1300913 

70  498 

Aucun  pays  de  l'Europe  ne  contient  un  nombre 
aussi  énorme  d'étrangers.  Presque  tous  ces  étran- 
gers viennent  se  fixer  en  France,  non  pas  pour  y  dé- 
penser de  l'argent,  mais  au  contraire  pour  en  ga- 
gner. D'après  le  recensement  de  1891,  il  n'y  en  avait 
que  65  664  qui  appartinssent  à  des  familles  vivant 
exclusivement  de  leur  revenu. 
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Ainsi  rezplication  de  leur  présence  en  France  est 
bien  simple  :  les  jeunes  Français  sachant  bien  tra 
railler  ne  sont  pas  assez  nombreux  pour  répondre  à 
l'appel  du  travail  ;  l'industrie  (et  même  l'agriculture) 
sont  donc  forcées  d'accueillir  des  travailleurs  de 
l'étranger.  Gomme  le  disait  un  professeur  allemand, 
ils  prennent  la  place  de  nos  non-nés.  n  est  très  heu- 
reux qu'il  en  soit  ainsi,  sans  qnoi  il  faudrait  fermer 
une  partie  de  nés  usines.  Mais  il  vaudrait  incompa- 
rablement mieux  qu'elles  n'eussent  pas  à  attirer 
ainsi  chez  nous  l'étranger,  c'est-à-dire  le  rival,  l'en- 
nemi, et  au  jour  du  danger,  l'espion. 

L'état  dont  nous  approchons  est  celui  de  cette 
usine,  située  près  de  Nancy,  dont  parle  M.  Debury. 
Son  propriétaire  est  Allemand,  capitaine  de  la  land- 
wehr;  son  contremaître,  Allemand,  également  ca- 
pitaine; tous  ses  ouvriers.  Allemands  et  soldats 
allemands.  Lorsque  la  landwehr  est  convoquée, 
l'usine  est  fermée.  Les  Français  sont  seulement 
admis  à  payer  la  gendarmerie  qui  la  garde,  et  s'il  lui 
arrive  cependant  dommage,  à  payer  une  indemnité  1 

On  a  beaucoup  facilité  la  naturalisation  des  étran- 
gers et  j'estime  qu'on  a  eu  raison,  et  qu'il  y  amraitlieu 
de  la  rendre  non  pas  plus  facile,  mais  moins  onéreuse 
pour  qui  la  sollicite  et  se  montre  digne  de  l'obtenir. 

Cependant  ce  n'est  pas  là  remédier  au  mal.  On 
peut  bien  donner  à  un  certain  nombre  d'étrangers 
un  faux  nez  français,  et  les  droits  qui  y  sont  atta- 
chés, mais  il  est  plus  difficile  de  leur  inculquer 
l'amour  de  la  France,  et  le  désir  de  remplir  leur  de- 
voir à  son  égard.  Assurément  il  y  a  parmi  les  natu- 
ralisés des  patriotes  sincères  et  même  ardents,  mais 
il  est  permis  de  croire  que  beaucoup  de  ces  Français 
artificiels  conservent  pour  leur  première  nationalité 
une  afiection  bien  naturelle,  et  qui  peut  nuire  par- 
fois au  dévouement  qu'ils  doivent  à  leur  patrie 
d'adoption. 

La  diminution  de  la  population  est  une  cause  de 
pauvreté.  —  Je  dois  en  renouveler  la  démonstration, 
puisque,  pour  beaucoup  d'hommes,  elle  n'est  pas 
faite.  «  Voyez  la  quantité  des  sans-travail;  disent-Us  ; 
voyez  la  masse  des  misérables;  ne  vaudrait-il  pas 
mieux  pour  eux  n'être  pas  au  monde?  »  Pur  so- 
phisme! Beaucoup  de  ces  sans-travail  sont  des  ou- 
vriers maladroits  qui  ne  trouvent  pas  de  travail  parce 
qu'ils  ne  sont  pas  capables  d'en  produire  de  bon.  Us 
n'en  sont  pas  moins  fort  à  plaindre  ;  mais  leur  pro- 
portion ne  serait  pas  moindre  parce  que  la  popula- 
tion serait  moins  nombreuse,  et  on  ne  les  emploie- 
rait pas  pour  cela  davantage  ;  on  les  remplacerait,  ce 
qu'on  fait  déjà,  par  des  ouvriers  étrangers  et  ils  n'en 
seraient  pas  plus  heureux.  —  «  Cependant,  ne  voit- 
on  pas  d'excellents  ouvriers  qui  ne  trouvent  pas 
d'emploi?  »  En  trouveraient-ils  davantage  parce  que 
la   population  serait  moindre?  Assurément  non. 


Supposons  un  cordonnier  qui  trouve  tous  les  ateliers 
au  complet;  il  est  vite  conduit  à  penser  qu'il  y  a  trop 
de  cordonniers  sur  terre  et  que,  si  la  population  était 
moindre,  leur  nombre  serait  moindre  aussi.  Soit, 
mais  il  y  aurait  aussi  moins  de  pieds  à  chausser  et 
notre  homme  n'y  gagnerait  rien. 

Le  môme  raisoimement  s'applique  à  toutes  les 
professions  sans  exception. 

Malthus  prétendait  qu'au  banquet  de  la  vie,  il  n'y 
avait  pas  place  pour  tout  le  monde.  Il  oubliait  que 
les  convives  de  ce  banquet  en  sont  aussi  les  cuisi- 
niers, en  sorte  que  le  nombre  des  plats  servis  s'y 
proportionnent  à  ceux  qui  les  préparent.  Pour  qu'il 
commençât  à  avoir  raison,  il  faudrait  que  le  globe 
fût  peuplé,  au  point  que  les  subsistances  vinssent  à 
manquer,  ce  qui  n'est  pas  possible  à  notre  époque, 
où  le  blé  et  la  viande  sont  tellement  abondants  qu'on 
en  est  venu  à  leur  fermer  nos  frontières.  Donc,  les 
subsistances  ne  manquent  pas  ;  quant  au  travail  in- 
dustriel, le  meilleur  moyen  de  le  développer,  c'est 
de  développer  le  nombre  des  habitants.  «  L'Alle- 
magne, disait  notre  courageux  compatriote  alsacien 
Ch.  Grad,  n'a  jamais  été  aussi  riche  qu'à  présent, 
avec  le  puissant  accroissement  de  sa  natalité.  »  Et, 
en  effet,  on  s'accorde  à  rapprocher  le  développement 
du  commerce  allemand  du  développement  de  sa 
population. 

On  ne  saurait  trop  le  répéter  :  la  population  est  la 
source  de  toute  richesse,  parce  que  toute  richesse  a 
pour  origine  le  travail  et  que,  le  travail,  ce  sont  les 
bras  et  les  intelligences  qui  le  produisent.  Outre  que 
la  population  produit  la  richesse,  elle  l'utilise,  elle 
la  consomme  et  provoque  ainsi  une  production  nou- 
velle. Pour  qu'un  pays  soit  prospère  dans  tous  les 
sens  de  ce  mot,  pour  qu'il  soit  riche,  puissant  et 
intelligent,  il  faut  que  sa  population  soit  nombreuse. 
La  dépopulation  est  donc  bien  un  fléau  :  elle  con- 
damne notre  pays  à  mort. 

Mais  on  insiste  :  «  N'êtes-vous  pas  touché,  dit-on, 
de  voir  des  ménages  qui  gagnent  à  peine  leur  sub- 
sistance et  qui  sont  chargés  d'enfants  qu'ils  ne  peu- 
vent pas  nourrir?  »  Nous  en  sommes  aussi  touchés 
que  personne  et  nous  l'avons  prouvé.  L'Alliance 
nationale  pour  l'accroissement  de  la  population  fran- 
çaise supplie  l'Ëtat  d'entourer  l'enfant,  et  notamment 
l'enfant  malheureux,  de  toute  sa  protection  et  de  toute 
sa  tendresse.  Elle  est  déterminée  à  réclamer  cette 
protection  jusqu'à  ce  qu'elle  l'obtienne  ;  si  l'Ëtat  se 
refuse  à  l'accorder,  il  manque  à  son  devoir  essentiel. 
Mais  cette  protection  donnée  à  l'enfant  ne  va  pas 
jusqu'à  vouloir  l'empêcher  de  naître  I 

C.  —  CAUSES  DE  LA  DÉPOPULATION  DE  LA  FRANCE. 

L'affaiblissement  de  la  natalité  est  due  à  Pambition 
du  père  pour  son  enfant,  —  Lorsqu'on  étudie  la  ré- 
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partition  de  la  natalité  entre  les  différents  départe- 
ments français,  on  s'aperçoit  bien  vite  que  la  nala- 
lilé  est  d'autant  plus  faible  que  le  pays  est  plus  riche. 

La  Normandie,  la  vallée  de  la  Garonne,  la  Bour- 
gogne, pays  d'une  richesse  inépuisable,  sont  les 
régions  les  moins  fécondes  de  la  France.  Au  con- 
traire, la  Bretagne,  la  Lozère,  rAveyron,  pays  très 
pauvres,  sont  parmi  les  régions  où  la  natalité  a  le 
moins  diminué.  II  en  |est  de  même  du  Nord  et  du 
Pas-de-Calais,  pays  très  industriels  où  les  pauvres 
sont  nombreux. 

Cette  vérité  peut  encore  se  traduire  ainsi  :  dans 
les  milieux  où  l'on  pense  à  sa  fortune  (c'est-à-dire 
dans  cenz  où  on  en  a,  car  on  ne  pense  à  sa  fortune 
que  lorsqu'on  en  a),  on  a  peu  d'enfants  ;  dans  les 
milieux  où  l'on  ne  pense  pas  à  sa  fortune  (parce 
qu'on  n'en  a  pas),  on  a  un  nombre  d'enfants  suffi- 
sant. 

La  même  loi  se  vérifie,  lorsqu'au  lieu  de  considérer 
de  vastes  régions,  on  en  étudie  de  très  restreintes. 
M.  Chervin  (1)  a  montré  que  dans  le  riche  et  stérile 
Lot-et-Garonne  (riche  en  récoltes,  stérile  en  homme  s) , 
les  communes  les  plus  riches  sont  celles  où  les  nais- 
sances sont  les  plus  rares,  tandis  que  les  communes 
les  plus  pauvres  ont  une  natalité  moins  misérable. 
Ainsi,  dans  les  contrées  riches,  ce  sont  les  plus 
riches  qui  sont  les  moins  fécondes. 

D'autre  part,  M.  Arsène  Dumont  a  prouvé  que, 
dans  les  contrées  pauvres,  ce  sont  les  plus  pauvres 
qui  sont  les  plus  fécondes. 

D'où  vient  cette  loi  si  générale?  Faut-il  en  accuser 
les  mœurs  prétendues  corrompues  des  riches?  Mais 
lisez  l'étude  attachante  que  H.  Arsène  Dumont  a 
écrite,  par  exemple,  sur  les  iles  de  Ré  etd'Oleron  (2). 
n  y  peint  des  populations  très  douces  dont  les  seules 
passions  sont  la  lecture  et  la  danse.  La  danse,  tou- 
jours décente,  est  la  préparation  au  mariage;  les 
naissances  illégitimes  y  sont  extrêmement  rares.  On 
ne  peut  imaginer  des  mœurs  plus  douces  ni  plus 
honorables.  Cependant,  la  natalité  de  ces  lies  est  des 
plus  faibles. 

De  longs  dithyrambes,  renouvelés  des  anciens  sur 
les  temps  et  les  mœurs,  sont  donc  ici  hors  de  saison. 
Dans  les  lies  de  Ré  et  d'Oleron,  chacun  est  plus  ou 
moins  propriétaire;  chacun  a  un  bien  à  protéger  ; 
chacun  est  ambitieux  pour  ses  enfants.  Et  ce  sont 
ces  vertus  louables  qui  amènent  la  dépopulation  du 
pays. 

A  Paris  môme,  nous  observons  des  résultats  ana- 
logues. Si  l'on  range  les  20  arrondissements  suivant 
le  classe  de  population  qui  les  habite  (ce  qu'indiquent 
divers  documents  statistiques),  on  trouve  que  leur 


{{)  Bull,  de  la  Soe.  d'Anthrop.,  1891,  p.  42. 
(2)  Bull,  de  la  Soe.  d'Anthrop.,  1890. 


natalité  décroît  régulièrement  avec  l'aisance  moyenne 
de  ces  arrondissements.  Voici  les  chiffres  qui  résu- 
ment ce  travail  : 

Pour  iOOO  femmes  de  i5  à  50  ans,  combien  de  naissances 
{morts-nés  comprLi)  en  un  an? 

Arrondissements  très  pauvres 108 

—  pauvres 98 

—  aisés 72 

—  très  aisés 65 

—  riches 53 

Arrondissement  très  riche  (le  VIII').  ...  3i 

Ensemble  de  Paris 80 

On  obtient  des  résultats  tout  pareils  pour  les  mois 
d'hiver;  ainsi  l'émigration  estivale  n'est  pour  rien 
dans  les  résultats  qui  précèdent. 

Ce  sont  donc  des  préoccupations  d'argent  qui  sont 
ici  seules  en  cause.  On  songe  que,  si  l'on  a  des  en- 
fants, il  faudra  de  l'argent  pour  les  élever  ;  mais  sur- 
tout il  faudra  partager  la  fortune  pour  les  doter,  et 
la  partager  à  nouveau  lorsqu'ils  hériteront.  Conclu- 
sion :  on  évite  d'en  avoir. 

L'homme  qui  se  charge  d'une  nombreuse  famille, 
non  seulement  se  charge  d'un  poids  très  lourd,  mais 
charge  ses  enfants.  Il  veut  éviter  ce  double  mal,  et 
je  me  hâte  de  dire  qu'en  bon  père  de  famille,  il  craint 
le  second  plus  que  le  premier. 

Gela  est  tellement  vrai  que,  dès  qu'U  y  a  une  rai- 
son pour  que  ces  préoccupations  disparaissent,  aus- 
sitôt la  natalité  se  relève.  La  thèse  de  M.  Lancry  en 
donne  un  bel  exemple  : 

Fort-Mardick  (Nord),  près  Dnnkerque,  est  une 
commune  constituée  par  Louis  XIV,  d'après  les  prin- 
cipes suivants  qui  sont  encore  en  usage  aujourd'hui. 
Toute  famille  nouvelle  qui  se  constitue,  lorsqu'un 
des  conjoints  est  né  dans  la  commune  et  que  le  mari 
est  inscrit  maritime,  reçoit  en  «sw/rui/  (en  usufruit 
seulement,  là  est  le  point)  22  ares  et,  en  outre,  m\o. 
place  sur  la  plage  pour  la  pêche  au  filet.  La  com- 
mune a  reçu  de  Louis  XIV,  en  tout,  125  hectares  do 
terre;  ce  qui  n'est  pas  distribué  en  usufruit  est  loué 
5000  francs  au  profit  de  la  commune.  Les  ménages 
concessionnaires  «  ne  peuvent  concéder  qu'à  leurs 
enfants  seulement  les  parcelles  de  terre  qu'ils  occu- 
pent. Dans  aucun  cas,  la  parcelle  ne  pourra  être 
scindée  ».  De  là  résulte  qu'elle  échappe  aux  créan- 
ciers. EUe  ne  peut  être  ni  augmentée,  ni  divisée. 
Elle  est  inaUénable,  indivisible  et  inextensible. 

Voilà  donc  une  population  passablement  aisée  et 
pourtant  étrangère  à  toute  préoccupation  d'héritage. 
On  peut  dire  qu'elle  échappe  au  Code  civil. 

Il  en  résulte  que  les  mariages  sont  nombreux  (en- 
viron 11  p.  100  habitants)  et  aussi;  précoces  que  le 
permet  le  service  maritime  (âge  probable  du  mariage; 
des  hommes,  24  ans)  ;  les  naissances  illégitimes  sont 
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par  conséquent  très  rares  (1  sur  90  naissances).  Au 
contraire,  la  natalité  légitime,  et  c'est  là  le  point  im- 
portant, est  extrêmement  élevée;  elle  atteint 
43  p.  1000  habitants,  c'est-à-dire  qu'elle  n'est  dépas- 
sée en  Europe  que  par  la  Russie.  Mais  ce  qui  n'arrive 
pas  en  Russie,  c'est  que,  sur  ces  43  enfants  nés  vi- 
vants, 33  atteignent  l'âge  de  vingt  ans  (1). 

Voilà  donc  un  pays  dans  des  conditions  démogra- 
phiques excellentes  ;  il  est  permis  de  les  rattacher  à 
son  organisation  si  étrange. 

J'ai  été  étudier  sur  place  cet  intéressant  village. 
Il  est  composé  d'une  multitude  de  petites  maisons 
très  propres  à  l'extérieur  et  à  l'intérieur  ;  chacune 
d'elles  élevée  dans  un  joli  jardin  de  rapport,  de 
terre  très  légère,  mais  parfaitement  cultivé.  Fort- 
Mardick  est  séparé  par  une  route  de  la  commune 
Grande-Synthe,  dont  la  natalité  n'est  que  de  27  pour 
1000  habitants.  Je  demandais  au  maire  de  la  Grande- 
Synthe  le  motif  de  cette  différence  :  «  Nous  sonunes 
obligés  de  compter,  me  répondit-il,  pour  établir  nos 
enfants.  À  Fort-Mardick,  ils  n'ont  pas  à  compter  :  ils 
ont  leur  concession...  et  puis  ils  ont  la  merl  » 

M.  Arsène  Dumont  nous  a  décrit,  dans  une  région 
de  la  France  tout  à  fait  difTérente,  un  phénomène 
analogue.  Au  Fouesnant  (Finistère)  existe  un  usage 
tout  à  fait  comparable  à  celui  du  Fort-Mardick.  Tout 
homme  qui  revient  du  service  militaire  va  proposer 
à  un  propriétaire  de  lande  de  lui  abandonner,  pour 
un  temps  très  long,  une  parcelle  de  cette  terre  in- 
culte. Il  la  défriche,  s'y  établit,  s'y  marie  et  y  a  beau- 
coup d'enfants  ;  car  il  n'a  aucune  inquiétude  à  avoir 
pour  ses  descendants.  La  lande  est  immense,  et  il 
sait  qu'eux  aussi  pourront  en  cultiver  ime  parcelle  ; 
le  propriétaire  y  gagnera  d'avoir,  au  bout  d'un  cer- 
tain temps,  un  champ  de  rapport  au  lieu  d'une  terre 
inculte,  et  ils  auront  eu,  eux,  l'avantage  d'y  passer 
leur  vie  sans  trop  de  soud. 

Ainsi,  même  en  France,  dès  que  disparait  la  préoc- 
cupation de  la  fortune  à  conserver  (c'est-à-dire  à  ne 
pas  partager),  la  natalité  prend  un  essor  considé- 
rable. 

Le  Canada  nous  offre,  à  cet  égard,  un  champ  d'ex- 
périence incomparable.  La  province  de  Québec  y  est 
habitée  par  une  population  principalement  fran- 
çaise semblable  à  la  nôtre,  animée  du  même  esprit 
de  travail  et  d'épargne.  Mais  la  loi  admet  la  liberté 
de  tester,  et  les  notaires  du  pays  m'ont  déclaré  que 
les  pères  de  famille  en  usent  très  généralement.  Ils 
ne  laissent  rien  à  leurs  filles  (parce  qu'ils  pensent 
que  c'est  à  leur  gendre  de  pourvoir  aux  besoins  de  sa 
famille),  rien  à  ceux  de  leurs  fils  qui  ont  reçu  une 
éducation  libérale  et  qui  sont  devenus  médecins, 


(i)  La  population  de  Fort-Mardick  était,  en  1729,  de  204  habi- 
tants; en  i851,  de  615  habitants;  en  1896,  de  1672  habitants. 


prêtres,  avocats,  etc.  (parce  qu'ils  pensent  que 
l'éducation  qu'ils  ont  reçue  constitue  un  patri- 
moine suffisant)  ;  parmi  leurs  autres  fils,  ils  choi- 
sissent celui  qui  leur  parait  le  plus  apte  à  continuer 
leur  industrie  ou  leur  commerce,  et  c'est  à  lui  qu'ils 
laissent  leurs  biens  et  la  suite  de  leurs  affaires.  La 
conséquence  de  cet  état  de  choses  est  que  la  nata- 
lité s'élève,  dans  la  population  française  de  la  pro- 
vince de  Québec,  à  48  pour  1000  habitants,  natalité 
qui  dépasse  le  double  de  la  nôtre,  et  qui  dépasse  tout 
ce  que  nous  voyons  en  Europe.  Cette  forte  natalité 
tient  principalement  à  ce  que  les  Canadiens  ne 
voient  pas,  comme  nous,  une  relation  entre  le 
nombre  de  leurs  enfants  et  la  conservation  de  leur 
forttme.  La  loi  les  délivre  de  cette  préoccupation. 

Elle  devrait  exister  ailleurs  qu'en  France,  puisque 
notre  pays  n'est  pas  le  seul  où  la  loi  prescrive  le  par- 
tage égal.  Plusieurs  de  ces  pays,  notamment  la  Bel- 
gique et  certaines  parties  de  la  Suisse,  voient  leur 
natalité  diminuer  (1). 

Si  c'est  en  France  que  cette  préoccupation  nuit  le 
plus  à  la  nataUté,  c'est  que  la  France  est,  plus  qu'au- 
cun autre  peut-être,  un  pays  de  petits  propriétaires; 
c'est  que,  plus  qu'aucun  autre,  il  est  prévoyant  et 
économe. 

Objections.  —  Faut-il  répondre  à  ceux  qni  attri- 
buent l'affaiblissement  de  la  natalité  française  au 
gouvernement  républicain?  L'esprit  de  parti  a  seule 
pu  dicter  une  telle  conclusion.  Si  elle  était  fondée,  le 
remède  au  mal  serait  à  la  portée  de  notre  main.  Mais>  * 
hélas  !  il  n'en  est  pas  ainsi,  car  la  natalité,  nous  l'a- 
vons vu,  a  baissé  d'un  pas  égal  depuis  le  commence-  | 
ment  du  siècle  sous  tous  les  gouvernements  sans 
exception. 

On  l'a  attribuée,  avec  plus  de  raison  peut-être,  à 
l'affaiblissement  des  convictions  religieuses.  Cette  j 
cause  est  niée  par  de  fort  bons  esprits,  parce  qu'il 
est  très  difficile  de  donner  la  preuve  statistique  de 
sa  réalité  :  la  statistique  mal  interprétée  indiquerait 
même  le  contraire,  car  le  faubourg  Saint-Germain, 
quoique  sincèrement  pieux,  présente  une  natalité 
bien  inférieure  à  celle  de  Ménilmontant,  quoique  le 
tiers  des  enterrements  y  soient  civils. 

En  Belgique,  la  natalité  diminue  malgré  le  progrès 
des  convictions  religieuses, et  quoique  ce  pays  se  soit 
donné,  depuis  plus  de  dix  ans,  un  gouvernement  ex- 
clusivement catholique. 

C'est  qu'en  effet  l'influence  des  convictions  reli- 
gieuses, si  tant  est  qu'elle  soit  réelle  en  pareille  ma- 

(1)  Plusieurs  autres  pays,  quoique  ayant  adopté  le  code  Na- 
poléon dans  son  ensemble,  ont  augmenté  considérablement  la 
liberté  de  tester.  En  Italie,  la  quotité  disponible  est  de  la 
moitié,  quel  que  soit  le  nombre  des  enfants.  Dans  le  grand- 
duché  de  Bade  et  une  partie  de  la  rive  gauche  du  Rhin, 
l'usage  des  fldéi-commis  et  surtout  le  Bauemhofreckt  permet 
d'éviter  le  partage  des  fortunes. 
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tière,  —  mon  avis  est  qu'elle  l'est,  —  est  du  moins 
très  secondaire  et  dominée  de  beaucoup  dans  la  plu- 
part des  familles  (mais  non  pas  dans  toutes)  par  des 
considérations  de  fortune  dont  j'ai  précédemment 
parlé.  L'ambition  mal  comprise  du  père  pour  son 
enfant,  voilà  la  véritable  cause  du  fléau. 

IL  —  DES  REMÈDES  A  OPPOSER  AU   FLÉAU. 

La  France  périt,  faute  de  naissances. 

Nous  avons  exposé  dans  un  premier  article  com- 
ment l'insuffisance  de  la  mortalité  compromet,  à 
assez  brève  échéance,  la  force  matérielle,  la  force 
économique,  l'influence  morale  et  intellectuelle,  le 
patrimoine  littéraire  et  scientifique,  l'existence  même 
de  la  France. 

n  convient  d'étudier  à  présent  les  remèdes  à  op- 
poser au  mal. 

Le  programme  de  réforme  que  nous  allons  exposer 
ne  représente  pas  seulement  l'opinion  des  hommes 
qui  se  sont  ligués  sous  le  titre  d'Alliance  nationale 
pour  l'accroissement  de  la  population  française  (96, 
avenue  Marceau).  Sa  valeur  est  plus  haute.  Il  a  été 
approuvé  en  tout  ou  en  partie  par  58  conseils  géné- 
raux, c'est-à-dire  parles  deux  tiers  de  la  France  régu- 
lièrement représentée  par  ses  élus.  Que  dis-jeîce 
programme  est  appliqué  tout  entier,  sm'  notre  terri- 
toire français,  et  par  la  volonté  d'un  grand  admi- 
nistrateur français.  11  est  vrai  que  c'est  à  Madagas- 
car, et  que  c'est  pour  favoriser  l'accroissement  de  la 
race  hova  I 

Tout  ce  que  nous  souhaituks,  tout  ce  que  nous  dé- 
sirons ardemment,  c'est  que  le  Français  veuille  bien 
en  faire  autant  pour  l'accroissement  de  la  race  fran- 
çaise! 

Mais  une  question  se  présente  d'abord.  Le  mal 
dont  la  France  meurt,  faut-U  le  combattre  ? 

L'inaction  est  stupide  et  criminelle.  —  Contre  un 
mal  aussi  grave,  certains  sages  professent  qn'U  n'y  a 
rien  à  faire  1  Ils  disent  que  la  France  est  perdue,  et 
se  résignent  à  assister  à  sa  mort  avec  autant^de  séré- 
nité qu'un  physiologiste  étudie  les  convulsions  d'un 
petit  lapin  empoisonné.  Que  penseraient-ils  d'un 
capitaine  de  vaisseau  qui  dirait  :  «  La  tempête  est 
trop  forte  1  Jene  puis  rien  pour  sauver  mon  bateau  », 
et  qui  irait  se  coucher  dans  sa  cabine.  —  Hé  I  mon 
ami,  commande  ton  équipage;  épuise  toutes  les 
chances  de  salut.  Ta  tâche  sera  finie  quand  tu  auras 
vingt  pieds  d'eau  au-dessus  de  la  tête.  A  ce  prix,  tu 
gagneras  du  moins  de  n'être  pas  un  lâche  I 

Rejetons  donc  avec  mépris  cette  première  opinion. 
C'est  un  blasphème  et  une  sottise  que  de  porter  si 
promptement  et  si  légèrement  le  deuU  de  la  France. 
Un  pays  de  38  millions  d'habitants,  riches,  laborieux 
et  patriotes  comme  le  sont  les  Français,  a  encore  des 


chances  de  salut,  si  dangereuse  que  soit  la  pente  sur 
laquelle  il  se  laisse  glisser.  En  1841,  la  France  (ac- 
tuelle) et  l'Allemagne  (actuelle)  avaient  une  popula- 
tion à  peu  près  égale.  Aujourd'hui  l'Allemagne 
compte  14  millions  d'habitants  déplus  que  la  France. 
Cinquante  ans  sont  peu  de  choses  dans  la  vie  d'un 
peuple  :  ce  que  cinquante  ans  ont  fait  contre  nous, 
cinquante  ans  peuvent  le  faire  en  sens  inverse. 

La  France  et  l'Allemagne  sont  comme  deux  familles 
qui,  également  riches  au  début,  auraient  placé  leurs 
fonds,  l'une  à  3  p.  100,  l'autre  à.  4  1/3  p.  100.  Si  ces 
deux  familles  sont  également  économes,  la  seconde, 
au  bout  d'un  demi-siècle,  sera  beaucoup  plus  riche 
que  la  première.  La  déchéance  de  celle-ci  sera-t-elle 
sans  remède?  Non.  Il  lui  suffira  de  faire,  sans  tarder, 
un  placement  de  son  argent  un  peu  plus  avantageux. 

Les  familles  françaises  ont,  en  moyenne,  trois 
naissances  vivantes,  et  les  familles  allemandes  un 
peu  plus  de  quatre.  Est-il  impossible  de  déterminer 
les  familles  françaises  à  procréer  une  naissance  ou 
deux  de  plus  ? 

Nous  ne  le  croyons  pas. 

Les  remèdes  proposés  contre  la  dépopulation  de  la 
France  sont  innombrables.  «  Il  faut  les  appliquer 
tous,  disait  Jules  Simon,  afin  d'être  sûr  d'employer 
celui  qui  sera  efficace.  »  Soit,  mais  cela  ne  dispense 
pas  de  les  classer  afin  de  réclamer  d'abord  les  plus 
actifs. 

Je  rappellerai  d'abord  ceux  qui  me  paraissent  illu- 
soires. On  peut  certes  les  appliquer,  suivant  le  pré- 
cepte de  Jules  Simon,  mais  on  ne  doit  pas  compter 
sur  leur  efficacité. 

Jacques  Bertillon. 
(A  suivre.) 

547.3 

HISTOIRE  DES  SCIENCES 

Sur  la  synthèse  de  l'alcool. 

L'histoire  de  cette  synthèse  est  aujourd'hui  pré- 
sentée dans  divers  recueils  sous  une  forme  légen- 
daire, d'après  laquelle  elle  aurait  été  faite  par 
Hennell  en  1828.  Cette  légende,  insinuée  après  coup 
et  antidatée,  est  erronée,  ainsi  que  je  demande  la 
permission  de  le  rappeler  :  la  question  est  intéres- 
sante pour  l'histoire  des  sciences. 

Elle  tendrait  à  substituer,  dans  l'attribution  d'une 
découverte  fondée  sur  des  expériences  positives, 
une  conjecture  émise  en  passant  et  qui  avait  été 
écartée  depuis  longtemps,  après  examen,  par  les 
auteurs  les  plus  autorisés  des  traités  de  chimie  or- 
ganique publiés  de  1835  à  1854,  tels  que  Liebig,6er- 
zélius  et  Gerhardt,  conmie  ne  reposant  sur  aucune 
démonstration  expérimentale. 

14  S. 
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Rappelons  les  faits. 

Hennell,  dans  le  seul  mémoire  où  il  ait  publié 
quelques  résultats  relatifs  à  la  combinaison  du  gaz 
oléflant  avec  l'acide  sulfurique,  n'y  consacre  qu'une 
douzaine  de  lignes  (1).  Il  examine  une  portion  d'acide 
sulfurique  à  laquelle  Faraday  avait  fait  absorber  du 
gaz  oléfiant,  sans  s'en  occuper  davantage;  Hennell 
en  forme  un  sel  de  potasse,  dont  il  se  ^orne  à  dire, 
d'une  manière  vague  et  en  une  ligne,  que  ce  sel  avait 
les  propriétés  de  celui  qu'il  avait  déjà  obtenu  avec 
l'alcool,  c'est-à-dire  du  sulfovinate,  sans  définir 
davantage  ces  propriétés.  Rien  de  plus,  sans  doute 
parce  que  la  chose  avait  à  ses  yeux  peu  d'impor- 
tance. En  effet,  Hennell  n'a  fait  d'ailleurs  aucune 
analyse,  aucime  étude  sérieuse  du  sel  ainsi  obtenu 
avec  le  gaz  oléfiant  et  surtout,  ce  qui  est  essentiel, 
il  n'a  en  aucune  façon  cherché  à  régénérer  de  l'alcool 
avec  le  gaz  oléfiant.  Bref,  Hennell  n'a  jamais  fait 
l'expérience  qu'on  lui  attribue  gratuitement  et  n'a 
jamais  prétendu  l'avoir  faite. 

Quant  au  sel  dont  il  a  parlé  si  brièvement,  ni 
l'origine  véritable,  ni  la  constitution  n'en  sont  con- 
nues ;  et  elles  ont  donné  lieu,  de  la  part  des  chimistes 
contemporains,  à  des  doutes,  insolubles  en  l'absence 
de  tous  détails  précis.  En  premier  lieu,  ils  se  sont 
demandé  jusqu'à  quel  point  le  gaz  oléfiant,  préparé  à 
cette  époque  si  éloignée  de  nous,  était  exempt  de 
vapeur  d'éther,  auquel  cas  le  sulfovinate,  si  c'en  était, 
dériverait  de  l'éther  et  non  du  gaz  oléfiant  :  ce  doute 
a  été  soulevé  dans  les  écrits  de  Chevreul  et  de  Liebig 
et  il  ôte  toute  valeur  concluante  aux  essais  de  Hen- 
nell. En  outre,  la  constitution  même  du  sel  qu'il  avait 
entrevu  a  été  jugée  incertaine,  parce  que  Hennell  et 
ses  contemporains  ignoraient  l'existence  de  plusieurs 
combinaisons  sulfuriques  du  gaz  oléfiant,  autres  que 
l'acide  sulfovinique,  telles  que  les  acides  éthionique 
et  iséthionique,  découverts  et  étudiés  plus  tard  par 
Magnus  et  Regnault,  acides  analogues,  mais  destitués 
de  la  propriété  de  régénérer  l'alcool  sous  Tinflaence 
de  l'eau. 

A  la  suite  de  ces  recherches  plus  précises  et  de 
ses  propres  travaux  sur  la  très  faible  solubilité  du 
gaz  oléfiant  dans  l'acide  suffurique  (2),  Liebig  sup- 
prima dans  ses  livres  toute  mention  des  essais  im- 
parfaits de  Hennell.  Berzélius  depuis  et  Gerhardt  en 
1854  en  ont  fait  autant  dans  leurs  Traités  clas- 
siques. 

Tel  était  l'état  de  la  science,  lorsque  j'ai  réussi  à 
faire  la  synthèse  de  l'alcool,  en  m'appuyant  sur  des 
faits  jusque-là  inconnus,  tels  que  les  conditions 
exceptionnelles  d'agitation  violente  et  prolongée  qui 
sont  indispensables  pour  déterminer  l'absorption, 

(1)  Aîin.  de  Chim.  et  de  Phy».,  2«  série,  t.  XXXV,  p.  159; 
1827. 

(2)  Annalen  der  Chemie  Und  Pharm.,  t.  IX,  p.  8. 


c'est-à-dire  la  combinaison  du  gaz  oléfiant  pur  avec 
l'acide  sulfurique  :  cet  acide  absorbant  au  contraire 
presque  immédiatement  la  vapeur  d'éther.  Cette  pi«- 
mière  combinaison  étant  réalisée  dans  des  condi- 
tions certaines,  j'ai  fait  l'expérience  décisive,  c'est- 
à-dire  que  j'ai  démontré  expérimentalement  la 
régénération  de  l'alcool  au  moyen  du  gaz  oléfiant  pur 
et  j'ai  établi  que  le  corps  obtenu  par  moi  avait  les 
mêmes  propriétés  physiques  et  chimiques  que  l'al- 
cool ordinaire,  qu'il  formait  les  mômes  éthers,  ainsi 
que  le  même  aldéhyde,  etc. 

Je  l'ai  confirmée  d'une  façon  plus  nette  encore 
par  la  synthèse  directe  des  conbinaisons  du  gaz  olé- 
fiant avec  les  hydracides,  c'est-à-dire  des  éthers 
chlorhydrique,  bromhydrique,  iodhydrique,  avec 
leurs  propriétés  connues,  et  j'en  ai  tiré  une  méthode 
générale  de  synthèse  d'alcools  dérivés  de  tous  les 
carbures  de  la  même  série. 

Enfin  la  synthèse  directe  de  l'acétylène  par  ses 
éléments,  carbone  et  hydrogène,  puis  la  synthèse  du 
gaz  oléfiant  par  l'acétylène  m'ont  permis  de  réaliser 
expérimentalement  la  synthèse  totale  de  l'alcool  par 
les  éléments,  objet  fondamental  de  toute  cette  re- 
cherche. 

Toutes  ces  réactions  sont  devenues  aujourd'hui 
simples  et  faciles  :  elles  ne  l'étaient,  ni  en  théorie, 
ni  en  pratique,  à  l'époque  où  elles  ont  été  réalisées 
expérimentalement . 

Bertbelot, 

do  l'tnstitot. 
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GÉOGRAPHIE 

La  province  d'Anadyr  (Sibérie  orientale) 
et  son  administration  ('). 

Les  Tchoutches  considèrent  toutes  leurs  maladies 
comme  les  effets  de  la  colère  de  divinités  malfaisantes. 
Gondatti,  qui  a  quelques  connaissances  en  médecine,  a 
étudié  celle  des  Tchoutches.  Il  a  reconnu  l'efûcacité  de 
certains  remèdes  en  usage  parmi  eux  et  a  pris  pour  base 
la  médecine  locale,  en  la  complétant  par  des  remèdes 
consacrés  par  la  pratique  médicale.  Il  observe,  dans  ses 
traitements,  toutes  les  cérémonies  en  usage  chez  les 
Tchoutches  ;  et  il  a  acquis,  dans  toute  la  toundra,  la  répu- 
tation d'un  habile]|médecin. 

.  Un  jour,  on  se  préparait,  dans  un  campement  de 
Tchoutches,  à  tuer  un  vieillard  dont  la  maladie  était  re- 
gardée comme  incurable.  Gondatti  en  fut  informé;  il 
alla  voir  le  malade  et  déclara  qu'on  ne  pouvait  le  tuer 
encore,  parce  que  l'esprit  protecteur  du  moribond  était 


(1)  Voir  la  Revue  du  1"  avril. 
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absent,  et  qu'il  fallait  attendre  son  retour  pendant  quatre 
jours.  Ce  raisonnement  convainquit  les  indigènes.  Gon- 
datti,  se  servant  de  sa  pharmacie  de  voyage,  se  mita  trai- 
ter le  malade,  et,  à  sc^  grande  satisfaction,  parvint  à  le 
soulager.  Au  bout  de  trois  jours,  les  parents  du  malade 
déclarèrent  qu'il  était  guéri,  et  que  par  conséquent  on 
ne  le  tuerait  pas.  Cette  guérison  augmenta  la  célébrité 
de  Gondatti.et  les  Tchoutches  lui  reconnurent  une  puis- 
sance surnaturelle. 

Gondatti  protège  les  Tchoutches  contre  les  mauvais  es- 
prits avec  tant  de  succès  que  le  tsar,  qui  l'a  envoyé,  est 
considéré  comme  la  source  de  tout  bien,  et  son  nom, 
qui  n'est  connu  que  depuis  1894,  n'est  prononcé  qu'avec 
le  plus  profond  respect.  Il  est  donc  naturel  que  les 
Tchoutches  aient  répondu  avec  empressement  à  l'invita- 
tion qui  leur  était  faite.  A  l'heure  indiquée,  Gondatti 
met  son  uniforme,  avec  la  croix  de  Saint-Stanislas  au 
cou  et  un  revolver  à  la  ceinture.  Les  Cosaques  revêtent 
aussi  leurs  uniformes  et  tous  les  préparatifs  de  fête  sont 
faits  dans  la  caserne.  Devant  l'image  sainte  brûle  une 
lampe  et  l'on  allume  en  outre  de  nombreux  cierges  de 
cire. 

Les  Tchoutches  arrivent  en  foule.  Trois  Cosaques  pré- 
parent le  dîner  pour  deux  ou  trois  cents  indigènes.  L'ha- 
bitation est  remplie  de  monde.  Gondatti,  averti,  sort  de 
sa  chambre  et  vient  expliquer  aux  Tchoutches  la  signifi- 
cation de  la  fête.  Tous  les  Cosaques,  sous  la  direction 
de  Gondatti,  chantent  les  prières,  d'une  façon  très  satis- 
faisante, comme  je  puis  en  témoigner.  Les  Tchoutches, 
qui  n'ont  jamais  rien  entendu  de  pareil,  sont  tout 
oreilles  (4).  Après  les  prières,  Gondatti  acclame  la  santé 
de  Sa  Majesté  avec  un  <  hourra!  »  qui  est  répété  par 
toute  l'assistance  et  retentit  pour  la  première  fois  dans 
la  vaste  toundra. 

Après  cette  cérémonie,  les  Tchoutches  les  plus  respec- 
tables sont  invités  à  se  mettre  &  table  avec  les  Cosaques, 
et  Gond&tti,  ou,  en  son  absence,  son  aide  Anlioudinov, 
leor  offre  un  petit  verre  d'alcool.  Les  autres  indigènes 
se  mettent  à  mai^r.  Us  apportent  chacun  leur  couvert 
et  s'approchent  des  marmites.  On  leur  donne  à  chacun 
un  poisson,  un  morceau  de  pain  et  du  gruau  {cacha) 
qu'ils  aiment  beaucoup.  Puis  on  sert  le  thé,  et  le  repas 
est  suivi  d'exercices  athlétiques. 

J'essayerai  de  décrire  ces  jeux,  que,  sur  ma  prière, 
Gondatti  voulut  bien  organiser  pendant  mon  séjour  au 
posté  de  Mariinsii. 

Le  2  août,  on  envoya  un  Cosaque  annoncer  aux 
Tchoutches  du  voisinage  que  des  jeux  seraient  organi- 
sés au  poste.  Ces  indigènes  aiment  les  grandes  réunions  ; 
ils  passent  une  partie  de  leur  temps  en  voyages  pour  se 
visiter  mutuellement.  En  hiver,  les  jours  de  fête,  ils  or- 
ganisent des  courses  de  rennes,  auxquelles  une  dizaine 

(1)  Les  Tchoutches  ne  connaissent  pas  la  musique.  Dans 
leurs  chants,  ils  se  bornent  è.  imiter  la  voix  des  phoques 
{nerpa),  et  leurs  mouvements  dans  leurs  danses. 


de  traîneaux  (narta)  prennent  part.  Ils  sont  ilers  d'obte- 
nir un  prix,  qui  est  ordinairement  un  fusil  [Berdan  ou 
Wincester).  En  général,  ils  aiment  les  différents  sports  et 
y  sont  très  habiles.  Pendant  que  le  Cosaque  parcourait 
les  campements  des  Tchoutches,  je  me  mis  à  préparer 
les  prix,  avec  M.  Ankoudiaov.  Il  y  en  eut  de  différentes 
valeurs  :  trois  pour  la  course  des  hommes,  trois  pour  la 
course  des  femmes,  et  trois  pour  les  exercices  athlétiques. 
Ces  prix  furent  attachés  à  des  poteaux  plantés  en  terre. 
Tous  les  indigènes,  grands  et  petits,  aiment  ces  jeux  ;  les 
malades  se  font  porter  sur  les  épaules  des  gens  valides. 
Cette  fois,  on  en  apporta  quatre.  On  commença  par  les 
courses.  Les  hommes  allaient  directement  de  leurs  îourta 
se  placer  à  plus  de  3  kilomètres  [3  verstes)  des  poteaux 
portant  les  prix;  les  femmes  à  presque  un  kilomètre 
(3/4  verste).  Près  des  poteaux  se  tenait  un  groupe  de 
Tchoutches  juges.  Ils  mettent  beaucoup  d'importance  à 
la  distribution  des  prix;  s'Q  y  a  doute,  on  propose  aux 
concurrents  de  recommencer.  Les  femmes  commencèrent; 
il  y  en  avait  dix-sept  dont  deux  vieilles  (les  autres  plus 
ou  moins  jeunes).  Les  vêtements  des  femmes  tchoutches, 
qui  sont  tout  d'une  pièce,  de  la  tête  aux  pieds,  rendent 
la  course  peu  gracieuse.  Le  premier  prix  fut  gagné  par 
une  jeune  femme  qui,  lorsqu'elle  arriva  tout  essoufflée 
au  but,  me  parut  vraiment  jolie.  Les  Tchoutches  se  dis- 
tinguent par  leur  grande  taille,  leur  regard  expressif,  et 
font  bonne  impression,  contrairement  aux^  autres  indi- 
gènes de  la  contrée.  Parmi  les  femmes,  on  en  rencontre 
de  belles,  selon  moi.  Celle  qui  arriva  la  première  choisit 
parmi  les  prix  un  petit  miroir,  dans  lequel  elle  se  mira 
avec  un  plaisir  évident.  Pendant  que  les  femmes  choisis- 
saient leurs  prix,  on  vit  arriver  les  hommes.  Sur  trente 
concurrents,  il  n'y  en  eut  que  trois  qui  coururent  jus- 
qu'au but.  Les  retardataires  allaient  au  pas.  Aussitôt 
après  la  distribution  des  prix  aux  hommes,  commença 
la  lutte  des  femmes.  Une  Tchoutche,  d'une  trentaine 
d'années  et  d'une  taille  colossale,  aux  formes  accen- 
tuées, sortit  de  la  foule  et  vint  s'asseoir  par  terre  pour 
attendre  celles  qui  voudraient  lutter  avec  elle;  elle  atten- 
dit longtemps;  enfin  une  femme,  grande  et  forte  aussi, 
se  décida  à  attaquer  cette  Cunégonde  tchoutche,  mais  la 
première  renversa  bientôt  son  adversaire  et  se  mit  à  che- 
val sur  elle  :  acte  qui  doit  terminer  la  lutte,  et  décider 
la  victoire.  Une  autre  eut  le  même  sort,  ainsi  qu'une 
troisième,  après  une  lutte  pltis  longue.  Enfin  la  femme- 
géant  sembla  être  à  bout  de  forces.  A  ce  moment,  la 
jeune  femme  qui  avait  gagné  le  premier  prix  de  la  course 
mit  de  côté  son  miroir,  s'élança  k  son  tour,  et  saisissant 
à  bras-le-corps  la  grande  femme,  déjà  fatiguée,  la  ren- 
versa par  un  croc-en-jambe  et  l'enfourcha  aussitôt.  Cette 
victoire  excita  des  marques  d'approbation  unanimes,  et 
la  jeune  beauté  reçut  aussi  le  premier  prix  de  la  lutte. 
La  lutte  des  hommes,  qui  suivit,  dura  plus  longtemps; 
ceux-ci  combattent  à  demi  nus;  leurs  dos,  égratignés  par 
les  ongles  de  l'adversaire,  sont  couverts  de  sang,  et  la  vue 
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du  sang  semble  augmenter  encore  l'acharnement  des 
lutteurs.  Les  spectateurs  prennent  un  vif  intérêt  à  ces 
luttes,  qui,  du  reste,  ne  donnent  lieu  à  aucun  accident 
grave  et  se  passent  dans  le  plus  grand  ordre. 

Je  reviens  au  moment  où  j'entrai  dans  l'habitation  de 
Gondatti,  remplie  de  Tchoutches.  J'appris  plus  tard  qu'ils 
y  viennent  habituellement  du  matin  jusqu'au,  soir,  et  que 
Gondatti  ne  s'oppose  pas  à  cet  empressement  de  le  voir. 


J'ai  dit  plus  haut  que  j'allai  dtner  chez  Gondatti.  On 
préparait  le  repas  dans  des  fourneaux  chauffés  au  char- 
bon de  terre  ;  l'odeur  de  la  friture  et  du  charbon  affec- 
tait désagréablement  l'odorat.  Traversant  la  foule  des 
Tchoutches,  j'entrai  dans  la  seconde  pièce,  habitée  par 
les  Cosaques.  Pendant  que  j'dtais  mon  paletot  et  mes 
galoches,  je  jetai  un  coup  d'œil  autour  de  moi.  Cette 
chambre,  faiblement  éclairée  par  deux  petites  fenêtres, 
était  tapissée  de  vieux  journaux,  sur  lesquels  étaient 
accrochées  des  gravures  et  des  photographies.  Il  y  avait 
d'un  cAté  des  lits  de  caserne  {narty),  de  l'autre,  une 
table.  Une  lampe  brûlait  dans  un  coin,  devant  les  saintes 
images  placées  dans  une  vitrine  [kitote).  Une  pyramide 
de  fusils  Berdan,  de  revolvers  Smith,  et  de  sabres  de 
Cosaques  complétait  l'ameublement.  Une  petite  porto, 
tapissée  de  papier,  donne  dans  la  chambre  de  Gondatti. 
Je  l'ouvris,  non  sans  émotion.  Cette  chambre,  de  Omètres 
et  demi  carrés,  est  tapissée  de  journaux,  comme  celle  des 
Cosaques,  et  éclairée  par  deux  petites  fenêtres  de  9  cen- 
timètres (2  verch.  )  carrés  ;  entre  ces  fenêtres  est  une  cloison 
qui  sépare  le  lit  de  Gondatti  de  celui  de  son  aide,  Ankou- 
dinov.  Au  milieu  de  la  chambre  s'élève  un  vieux  poêle  de 
tôle,  dont  le  tuyau  rouillé  traverse  la  chambre  et  forme 
deux  coudes.  Le  mobilier  consiste  en  deux  grandes 
tables  servant  de  bureaux,  une  plus  petite,  pour  les  re- 
pas, deux  lits,  trois  chaises  pliantes,  une  caisse  pour 
mettre  l'argent  et  quatre  coffres  pour  les  papiers,  les 
livres  et  les  objets  usuels.  Au  moment  où  j'entrai,  toute 
la  chambre  était  occupée  par  cinq  sacs  postaux  que  j'a- 
vais apportés  la  veille.  Trois  sacs  avaient  été  ouverts  et 
les  deux  autres  attendaient  leur  tour.  De  nombreux  pa- 
quets, enveloppes  et  livres  couvraient  les  tables,  les 
chaises,  les  coffres  et  les  lits.  Gondatti  écrivait,  entouré 
de  papiers  et  de  registres.  Nous  avons  dit  précédemment 
que,  pendant  le  mouillage  du  bateau,  l'administrateur  de 
l'Ânadyr  est  accablé  de  travail  pour  répondre  à  toutes 
les  communications  qu'il  reçoit  en  même  temps,  une  fois 
par  an.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  Gondatti  n'ait  pas 
dormi  une  seule  nuit  pendant  notre  séjour  à  l'embou- 
chure de  l'Anadyr.  Je  me  trompe,  il  a  dormi  deux  nuits, 
mais  à  la  suite  de  circonstances  particulières  dont  je 
parlerai  plus  loin.  Nicolas  Lvowitch  me  reçut  avec  son 
amabilité  ordinaire.  A  mon  entrée,  je  fus  frappé  par  la 
vue  d'un  tas  de  lettres  et  de  télégrammes  timbrés  de 


Saint-Pétersbourg,  de  Moscou,  de  Paris,  de  New- York, 
et  adressés  personnellement  à  Gondatti. 

Ces  lettres  n'étaient  pas  encore  ouvertes,  tandis  qu'on 
voyait  par  terre  un  monceau  d'enveloppes  déchirées 
portant  des  numéros  et  des  cachets  officiels,  et  que  les 
papiers  qu'elles  contenaient  étaient  énumérés  sur  les 
registres  de  l'administration  locale.  Je  ne  pus  m'empê- 
cher  d'exprimer  i  Gondatti  ma  surprise  de  voir  qu'il 
avait  commencé  à  dépouiller  la  correspondance  officielle 
avant  de  lire  les  lettres  qui  lui  étaient  personnelles.  «  Ëh  ! 
moucher,  répondit-il,  j'ai  bien  envie  de  lire  ces  lettres; 
mais  le  puis-jeî  Voyez,  par  exemple,  cette  grosse  enve-' 
loppe  qui  renferme  une  lettre  de  ma  sœur,  et  supposez 
que  cette  lettre  m'apporte  de  mauvaises  nouvelles.  Mes 
nerfs  sont  bien  détraqués  par  mon  séjour  de  deux  ans 
dans  la  toundra;  je  pourrais  être  trop  ému.  Voilà  des 
lettres  de  mes  camarades,  maintenant  professeurs  à 
l'Université  de  Moscou.  Non,  les  affaires  avant  tout  (1). 
D'abord,  je  ne  veux  pas  que  les  chefs  de  bureaux  de  l'ad- 
ministration centrale  puissent  se  plaindre  démon  inexac- 
titude à  répondre,  qui  entraverait  la  marche  des  affaires, 
et  puis,  de  votre  bateau  dépend  notre  existence  pendant 
toute  l'année.  Il  faut  que  je  fasse  décharger,  que  je  véri- 
fie et  que  je  distribue  toutes  les  provisions  que  vous 
apportez,  et  ce  n'est  pas  chose  facile,  car  je  suis  seul 
pour  faire  tout  cela,  comme  vous  voyez.  Ne  pensez  pas, 
ajouta-t-il  vivement,  que  mes  compagnons  ne  me 
viennent  pas  en  aide  ;  mais,  pendant  le  mouillage  du 
bateau,  chacun  a  ses  affaires  ;  nos  chiens,  eux-mêmes, 
ne  vont  pas  rester  inactifj.  » 

Pendant  qu'il  parlait,  le  capitaine  du  bateau  entra. 
On  mit  le  couvert.  On  nous  servit  du  poisson  salé,  du 
beurre  conservé  et  six  petits  radis.  Ces  radis  faisaient  le 
bonheur  de  Gondatti;  c'était  le  premier  et  le  seul  légume 
qu'il  fût  parvenu  à  cultiver  sur  les  bords  de  l'Anadyr. 
On  servit  ensuite  une  soupe  au  poisson  avec  de  petits 
pâtés  et  du  poisson  frit.  Le  dtner  fut  arrosé  par  deux 
bouteilles  de  Champagne.  Pendant  le  repas,  Gondatti  et 
Ankoudinov  étaient  assis  sur  des  coffres  et  on  nous 
avait  donné  les  chaises  pliantes.  Le  commandant,  qui 
avait  beaucoup  entendu  parler  de  Gondatti  à  Wladivostok, 
exprima  sa  surprise  de  le  voir  si  sommairement  installé. 
Gondatti  répondit  au  capitaine  danois  que  ce  n'était  là 
qu'un  logement  provisoire,  que  sa  résidence  principale 
était  à  Markovo,  à  800  kilomètres  de  là,  et  que  Ift-bas^U  ne 
manquait  de  rien.  Le  Danois  se  contenta  de  cette  répAse. 

Aussitôt  après  avoir  dîné  et  pris  un  verre  de  thé,  Gon- 
datti s'excusa  auprès  de  ses  hôtes  et  se  remit  au  travail. 
Nous  allâmes  nous  promener  avec  le  capitaine. 

Dans  la  conversation,  j'appris  que  le  capitaine  avait 
eu  connaissance  de  l'incident  de  la  bouteille  d'alcool  et 
qu'il  avait  pris  ses  mesures  pour  qu'il  ne  pût  se  renou- 
veler. Je  l'en  remerciai. 

(1)  En  français  dans  l'original. 
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Tout  en  causant,  nous  approchâmes  des  habitations 
(iourta)  des  Tchoutches.Près  de  l'une  d'elles,  nous  aper- 
çûmes une  dizaine  d'indigènes  couchés  à  plat  ventre  et 
dont  les  gestes  nous  intriguèrent.  Nous  étant  approchés, 
BOUS  Times  un  spectacle  des  plus  pittoresques.  Les 
Tchoutches  étaient  parvenus,  malgré  toutes  nos  précau- 
tions, à  se  procurer  une  bouteille  d'alcool.  Le  précieux 
liquide  avait  été  bu  instantanément,  mais  la  bouteille 
avait  gardé  l'odeur  dé  l'alcool,  et  les  Tchoutches  se  la 
passaient  de  main  en  main  pour  en  respirer  l'odeur, 
avec  une  satisfaclion  évidente.  Un  d'entre  eux,  un  vieil- 
lard, nous  exprima  par  ses  gestes  qu'il  serait  bien  heu- 


reux de  boire  quelques  gouttes  d'alcool.  Son  désir  était 
si  ardent  et  sa  prière  si  expressive,  que  je  résolus  de  le 
contenter.  Nous  devions  retourner  à  bord,  mais  le  ca- 
pitaine ne  parvenait  pas  à  faire  comprendre  qu'il  de- 
mandait une  chaloupe.  Je  lui  proposai  alors  de  nous 
servir  d'une  baîdara  et  je  fis  entendre,  par  gestes,  aux 
Tchoutches  qui  flairaient  la  bouteille,  que,  s'ils  voulaient 
nous  conduire  à  bord,  je  leur  donnerais  à  boire.  En  un 
instant,  la  baidara  fut  prête;  les  Tchoutches  nous  trans- 
portèrent à  bras  jusqu'à  l'embarcation  ;  huit  indigènes  se 
saisirent  des  avirons  et  nous  accostâmes  bien  tètteFreye»*. 
Le  capitaine  consentit  à  me  donner  une  bouteille  d'al- 


Fig.  54.  —  Attelage  de  chien»  dans  la  province  d'AnadjT. 


cool.  Tenant  cette  bouteille  d'une  main  et  un  petit  verre 
de  l'autre,  je  fis  signe  aux  Tchoutches  de  monter  à  bord. 
Ils  grimpèrent  aussitôt  en  se  servant  à  peine  de  l'é- 
chelle. Le  plus  rapproché  de  moi  était  le  vieillard  qui 
m'avait  touché  par  ses  prières.  Je  lui  donnai  le  petit 
verre  qu'il  prit  avec  avidité  et  me  tendit  en  murmurant 
des  paroles  flatteuses  ;  puis  il  le  prit  plein  et,  l'appro- 
chant de  ses  lèvres  avec  beaucoup  do  précaution,  il  se 
mît  à  boire  lentement  avec  l'expression  d'une  jouis- 
sance indicible.  Quand  il  ne  resta  plus  que  quelques 
gouttes  au  fond  du  verre,  il  tira  de  son  sein  un  petit  sac 
.de  cuir,  en  retira  quelques  feuilles  de  tabac  et  les  ar- 
rosa de  ces  dernières  gouttes.  Ces  feuilles  se  conservent 


longtemps  pour  respirer  l'odeur  d'alcool  dont  elles  sont 
imprégnées.  Les  autres  Tchoutches,  après  avoir  bu  cha- 
cun sa  part,  firent  de  même,  et  quand  la  bouteille  fut 
vide,  j'en  versai  les  dernières  gouttes  dans  les  petits 
sacs  de  cuir  qu'ils  me  tendirent  à  l'envi.  Après  quoi  le 
vieillard  me  pria  de  lui  donner  la  bouteille  et  l'emporta 
sur  la  plage,  où  des  indigènes  vinrent  en  foule  pour  la 
ilairer,  plaisir  qu'ils  ne  manquent  pas  de  se  procurer 
chaque  fois  qu'ils  en  trouvent  l'occasion. 

Vers  sept  heures,  je  retournai  chez  Gondatti.  Il  faisait 
à  peine  jour  dans  sa  chambre.  Le  temps  étant  devenu 
froid  et  pluvieux,  on  avait  allumé  le  poêle  de  fer,  et  au 
milieu  de  la  fumée  et  de  l'odeur  de  friture  qui  venait  de 
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la  cuisiDe,  Gondatti  continuait  à  enregistrer  les  papiers 
reçus.  Je  lui  fis  obseryer  que  cette  atmosphère  était 
insupportable.  Il  me  répliqua  :  «  Cest  encore  relative- 
ment la  bonne  saison  :  on  est  vêtu  légèrement,  on  peut 
sortir  pour  respirer  le  grand  air  ;  il  n'en  sera  pas  ainsi 
plus  tard.  Après  votre  départ,  il  tombera  bientôt  de  la 
neige,  accompagnée  du  vent  du  Nord,  et  l'hiver  repren- 
dra ses  droits.  Au  mois  d'octobre,  nous  serons  ensevelis 
dans  la  neige  ;  en  novembre,  le  thermomètre  descendra 
jusqu'à  —  W,  et  alors  commenceront  les  terribles 
chasse-neige  (pourga). 

«  Nouschauffons  notre  poêle  pendanttoute  la  journée, 
mais  comme  notre  habitation  est  mal  close,  malgré  les 
couches  de  terre  qui  la  recouvrent,  nous  ne  parvenons 
pas  à  avoir  plus  de  -f-  7°  le  soir.  Dès  l'approche  des 
grands  froids,  nous  revêtons  un  double  vêtement  de 
peaux  de  rennes  et  ne  l'dtons  plus  de  tout  l'hiver.  Ah  !  il 
ne  fait  pas  bon,  alors  I  On  ne  peut  rien  faire  de  ses  mains 
parce  qu'elles  sont  engourdies  ;  mats  on  se  fait  à  tout  : 
il  m'est  arrivé  d'écrire  en  tenant  ma  plume  entre  les 
dents.  Nous  terminons  notre  journée  d'hiver  en  prenant 
le  thé  dans  une  atmosphère  de  fumée  dans  laquelle  on 
ne  se  voit  pas  ;  puis  nous  nous  couchons,  sans  ôter  nos 
fourrures  {koukklianka),  ni  nos  bottes,  et,  outre  une  dou- 
ble couverture  de  peau  de  renne,  nous  nous  couvrons 
encore  de  peaux  d'ours.  11  est  difficile  d'abord  de  s'endor- 
mir dans  ces  conditions,  mais  on  finit  par  s'y  habituer. 
Quand  nous  sommes  couchés,  le  poêle  s'éteint,  et  au  bout 
de  deux  ou  trois  heures  la  température  intérieure  est  à 
peu  près  celle  du  dehors.  Les  murs  de  la  chambre  et  nos 
fourrures  se  couvrent  dégivre;  nous  nous  réchauffons  en 
respirant  sous  nos  couvertures,  car  il  serait  imprudent 
d'en  sortir  la  tête  :  on  risquerait  de  se  geler  le  nez  ou  les 
oreilles.  L'eau  que  nous  avons  laissée  dans  la  bouilloire 
se  change  en  glaçon  vers  le  matin.  Qu'il  est  désagréable 
de  se  lever  avec  cette  température  !  Et  cependant,  le  froid 
n'est  que  demi-mal.  Les  pourgas  (chasse-neige)  sont 
encore  plus  pénibles  à  supporter.  Elles  durent  parfois 
plusieurs  semaines  ;  aussi  avons-nous  toujours  dans  nos 
chambres  une  provision  de  glace  pour  avoir  de  l'eau,  et 
du  bois  et  du  charbon  de  terre  pour  nous  chauffer.  Au 
bout  de  six  ou  dix  heures,  la  neige  recouvre  la  caserne 
jusqu'aux  fenêtres,  et  la  couche  de  neige  acquiert,  au  bout 
de  deux  ou  trois  jours,  l'épaisseur  de  4  à  7  mètres.  Alors 
il  fait  complètement  nuit  dans  les  chambres;  une  lampe 
brûle  sans  interruption,  et  nous  passons  ainsi  trois  ou 
quatre  semaines  sans  voir  le  jour,  et  sans  respirer  l'air 
frais.  » 

Pendant  qu'il  parlait,  la  nuit  était  venue  ;  on  apporta 
une  lampe,  mais  elle  fumait  sans  nous  éclairer;  enfin 
deux  bougies  dissipèrent  les  ténèbres. 

On  entendit  rentrer  les  Cosaques;  les  préparatifs  que 
l'on  faisait  à  la  cuisine,  pour  leur  souper  et  celui  de 
Gondatti,  répandaient  une  odeur  de  graillon  de  plus  en 
plus  forte;  les  enfants  cosaques,  qu'on  allait  coucher,  se 


mirent  i  brailler  et  deux  femmes  se  prirent  à  se  quereller 
à'propos  d'une  assiette  cassée. 

Mais  Gondatti  ne  semble  rien  entendre  ;  ayant  vécu 
deux  ans  dans  ce  milieu,  il  est  habitué  aux  cris  des  en- 
fants, aux  plaintes  des  malades  et  à  la  voix  retentissante 
des  femmes  cosaques. 

Nous  primes  deux  verres  de  thé,  et  Gondatti  se  remit 
au  travail.  Les  papiers  reçus  étaient  très  nombreux,  et 
leur  contenu  très  varié.  Il  y  avait  des  communications  de 
1891  ;  il  y  en  avait  qui  devaient  être  expédiées  à  Gijiga  et 
aux  tles  du  Commandeur;  car  l'administration  de  l'Ana- 
dyr  est  en  même  temps  un  bureau  de  poste.  Au  bout  de 
quelques  minutes,  je  voulus  retourner  à  bord,  et  je  sor- 
tis accompagné  de  quatre  Cosaques  qui  devaient  me 
servir  de  rameurs.  Le  vent  avait  fraîchi,  l'obscurité  était 
complète  et  l'agitation  des  vagues  si  forte  que  je  renon- 
çai à  mon  projet  et  revins  à  la  caserne. 

«  Je  m'attendais  à  votre  retour,  me  dit  Gondatti; 
installez-vous  ici  comme  vous  voudrez  ;  je  continuerai 
mon  travail.  »  J'essayai  de  lire,  mais  j'étais  trop  agité 
par  tout  ce  que  j'avais  vu  et  entendu  dans  la  journée. 
A  9  heures,  on  étendit,  sur  deux  coiTres  juxtaposés,  des 
peaux  de  rennes  recouvertes  d'un  drap,  on  me  donna  un 
coussin,  et  je  m'endormis,  mais  d'un  sommeil  agité, 
tandis  que  Gondatti  ne  ferma  pas  l'œil  de  toute  la  nuit; 
c'était  sa  seconde  nuit  sans  sommeil. 

Le  lendemain  matin,  je  le  retrouvai  à  la  même  place 
que  la  veille  au  soir;  et,  après  s'être  lavé,  il  se  remit  à 
l'ouvragel  Pendant  cette  seconde  journée  de  notre  mouil- 
lage à  l'embouchure  de  l'Anadyr,  Gondatti  mit  de  l'ordre 
dans  toutes  les  provisions  apportées  par  le  Freyer;  ce 
qui  était  important,  parce  qu'une  partie  de  ces  provi- 
sions devait  être  transportée  à  Harkovo  le  2  août;  plus 
tard,  elles  eussent  risqué  de  ne  pas  arriver  à  destination. 
Les  Cosaques  se  levèrent  à  6  heures  et  demie  et  se 
réunirent  pour  chanter  les  prières  en  chœur.  Après 
quoi,  le  caporal  fit  son  rapport,  que  Gondatti  écouta 
debout,  puis  il  donna  l'ordre  de  préparer  une  barque 
pour  décharger  les  colis  apportés  par  le  bateau.  La 
barque,  remorquée  par  une  chaloupe  à  rames,  traversa 
la  baie  et  ne  put  atteindre  le  Freyer  qu'au  bout  de  deux 
heures. 

11  fut  difficile  d'accoster  :  le  vent  soufQait  de  la  pleine 
mer,  en  sens  contraire  du  courant;  les  vagues  inondaient 
la  barque,  et  quand  on  voulut  transborder  les  provisions, 
on  ne  put  embarquer  la  farine.  On  déchargea  le  charbon 
de  terre,  les  caisses  de  vaisselle,  d'objets  métalliques  et 
tout  ce  qui  ne  risquait  pas  d'être  mouillé.  Vers  S  heures, 
la  barque  revint  une  seconde  fois  ;  le  temps  était  meil- 
leur :  on  put  cette  fois  embarquer  la  farine.  La  barque  ne 
pouvait  en  porter  plus  de  8000  kilos  à  la  fois.  Au  départ 
de  la  barque,  le  capitaine  me  pria  d'inviter  Gondatti  à 
à  venir  prendre  du  thé  et  du  vin  sur  notre  bateau.  J'écri- 
vis k  Gondatti,  et  vers  8  heures  il  arriva  en  baxdara.  En 
montant  sur  le  pont,  il  déclara  qu'il  ne  resterait  qu'une 
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heure  à  bord.  On  servit  des  conserves  de  fruits,  du  cliam- 
pagne  et  antres  vins. 


VI 


Pendant  que  nous  étions  dans  le  salon  du  vaisseau, 
le  vent  vint  à  fraîchir;  le  bateau  fut  rudement  secoué  et 
une  véritable  tempête  éclata  dans  l'embouchure  de  l'Ana- 
dyr.  Gondatti  voulut  retourner  au  poste,  malgré  les  va- 
gues qui  inondaient  le  pont,  mais  le  capitaine  lui  dit  : 
€  Je  suis  un  vieux  marin  expérimenté  ;  j'affirme  qu'aucune 
chaloupe  ne  peut  affronter  cette  tempête;  je  suis  le 
maître  ici,  et  je  vous  défends  de  descendre.  »  Gondatti 
dut  se  soumettre.  La  tempête  augmentait  d'intensité;  le 
bateau  était  violemment  secoué,  et,  en  vue  des  nombreux 
bancs  de  sable  et  des  écueils  de  l'embouchure  du  fleuve, 
le  capitaine,  qui  avait  quarante-deux  ans  de  service,  crut 
nécessaire  de  faire  jeter  une  seconde  ancre. 

La  tempête  dura  près  de  quarante-huit  heures.  Les 
marins  disaient  n'avoir  jamais  vu,  nulle  part,  un  pareil 
temps  à  l'embouchure  d'un  fleuve;  ils  préféraient  une 
tempête  en  pleine  mer  à  ce  mouillage  à  l'embouchure  de 
l'Anadyr.  Quant  à  moi,  je  bénis  cette  tempête  qui,  en  re- 
tenant Gondatti  à  bord,  me  permettait  de  causer  longue- 
ment avec  lui.  Cest  à  ces  conversations  que  je  dois  les 
éléments  de  la  présente  brochure.  Gondatti  dut  à  cette 
tempête  deux  nuits  de  sommeil  sur  les  douze  jours  de 
notre  mouillage. 

Le  cinquième  jour  de  notre  séjour,  le  temps  se  remit 
au  beau  ;  on  continua  à  transporter  le  chargement  du 
vaisseau  dans  le  dépôt  du  poste.  Les  barques  firent  trois 
traversées  par  jour. 

Ce  futbientdt  le  tour  des  colis,  achetés,  sur  la  demande 
de  Gondatti,  par  l'entremise  d'une  maison  de  commerce 
connue  dans  les  provinces  de  l'Amour.  Ces  colis  devaient 
contenir  des  étoffes  et  des  denrées  coloniales.  Je  me  trou- 
vais chez  Gondatti  au  moment  où  on  les  ouvrit  pour  en 
vérifier  le  contenu.  Quelle  fut  notre  surprise  en  trouvant 
dans  ces  caisses,  des  bûches  de  bois,  dont  l'une  pesait 
16  kilos,  remplaçant  leur  poids  de  marchandises  !  C'était 
un  déficit  de  quelques  centaines  de  roubles,  qui  seront 
sans  doute  remboursés  à  Gondatti,  grâce  à  l'acte  que 
nous  dressâmes  sur-le-champ  ;  mais  parmi  les  denrées, 
il  y  en  avait  de  nécessaires  à  l'existence  de  l'administsa- 
tion  de  l'Anadyr,  et  qu'après  le  départ  du  bateau,  il  serait 
difficile  de  faire  parvenir  à  destination.  Voici  ce  qui  était 
arrivé  :  le  gouverneur  avait  chargé  la  maison  de  com- 
merce de  surveiller  l'expédition  des  objets  commandés  ; 
celle-ci  en  avait  chargé  àson  tour  des  ouvriers,  qui  avaient 
remplacé  une  partie  des  provisions  par  des  bilches  du 
même  poids.  Heureusement  pour  Gondatti,  à  mon  retour 
à  Wladivostoli,  il  fut  possible  de  lui  expédier  ce  dont  il 
avait  besoin,  à  Gijiga,  et,  en  conséquence  de  l'acte  que  je 
remis  au  gouverneur,  il  ordonna  une  enquête  et  prit  les 
mesures  les  plus  sévères  pour  la  punition  des  coupables. 


Le  septième  jour  de  notre  mouillage,  tous  les  colis 
adressés  à  Gondatti  étaient  yérifiés  et  transportés  à  terre. 
Toutes  les  provisions  préparées  par  les  soins  de  l'inten- 
dance militaire  se  trouvèrent  être  de  première  qualité, 
bien  conservées  et  en  quantilé  suffisante. 

En  ayant  fini  avec  le  bateau  à  vapeur,  Gondatti  s'occupa 
du  chargement  de  la  barque  qui  devait  transporter  une 
partie  des  provisions  à  Markovo.  Le  31  juillet,  à  6  heures 
du  soir,  la  barque  était  déjà  chargée  et  prête  à  partir, 
mais  un  accident  imprévu  empficha  ce  départ.  Dans  la 
nuitdu  31  juillet  au  l"  août,  un  vent  violent  souffla  de 
la  pleine  mer  et  fit  monter  l'eau  dans  la  petite  baie;  la 
barque  qui  y  était  amarrée,  entraînée  par  le  courant,  fut 
jetée  sur  la  tige  de  l'ancre,  qui  défonça  la  cale.  Heureuse- 
ment, Gondatti  veillait  :  l'avarie  fut  aussitôt  constatée 
et  l'on  se  mit  en  devoir  de  décharger  la  barque. 

La  première  année  du  séjour  de  Gondatti  dans  le  pays, 
la  barque  avec  laquelle  il  remonta  l'Anadyr  dans  la  di- 
rection de  Markovo  toucha  un  récif  et  fit  naufrage. 
Beaucoup  d'effets  et  d'argent  furent  perdus,  et  Gondatti 
ayant  passé  plusieurs  jours  dans  des  habits  mouillés, 
qu'il  ne  pouvait  changer,  tomba  malade,  et  se  crut,  me 
dit-il,  au  moment  de  rejoindre  son  prédécesseur,  M.  Gri- 
nevetsky,  enterré  sur  les  bords  de  l'Anadyr,  à  120  kilo- 
mètres de  l'embouchure.  Un  monument  a  été  érigé  sur 
la  tombe  du  premier  administrateur  de  l'Anadyr,  parles 
soins  de  Gondatti.  Dans  ce  naufrage  furent  perdus  des 
instruments  dé  physique,  des  appareils  photographiques, 
et  chose  plus  importante,  parce  qu'on  ne  pouvait  les 
remplacer,  les  notes  prises  par  Gondatti  dans  ses  expé- 
ditions scientifiques  à  la  Nouvelle-Zemble,  aux  bouches 
de  l'Obi,  à  Ceylan,  aux  Indes  orientales,  en  Chine,  au 
Japon  et  en  Amérique;  voyages  dont  il  comptait  publier 
les  relations. 

Cette  fois  c'était  un  accident  du  même  genre  qui  ve- 
nait de  se  produire.  Le  bateau  contenait  du  charbon  de 
terre,  des  objets  métalliques,  de  nouveaux  appareils 
photographiques,  des  caisses  remplies  de  papiers  et 
d'étoffes.  Heureusement  la  farine,  le  sucre  et  le  thé  se 
trouvaient  en-dessus  et  ne  furent  pas  atteints  par  l'eau 
qui  pénétra  dans  le  bateau,  comme  le  reste  du  charge- 
ment. Plus  tard,  quand  je  m'approchai  de  la  caserne,  je 
vis  des  étoffes  qui  séchaient  en  plein  air,  et,  à  l'inté- 
rieur, des  livres  et  des  papiers  étalés  pour  la  même  rai- 
son. Gondatti  ne  paraissait  pas  très  affecté  de  cet  acci- 
dent. Il  semble  que  rien  ne  puisse  lui  faire  perdre  son 
sang-froid,  et  il  a  toujours  le  mot  pour  rire.  L'avarie  de 
la  barque  causait  une  perte  d'environ  600  roubles.  Le 
feu  flambait  dans  les  poêles,  mais  le  temps  manquait 
pour  faire  sécher  tous  les  objets.  On  ne  pouvait  remettre 
le  départ  de  la-  barque  au  dch\  du  3  août.  Les  provisions 
et  les  papiers  à  demi  séchés  furent  replacés  dans  les 
caisses  et  transportés  dans  la  barque,  dont  l'avarie  avait 
été  réparée  par  Gondatti  lui-même. 

Je  passai  la  nuit  du  2  au  3  à  la  caserne.  Pendant  cette 


Digitized  by 


Google    - 


432 


H.  A.  SILNITZKY.  —  Lk  PROVINCE  D'ANADYR  ET  SON  ADMINISTRATION 


nuit,  Gondatti  termina  tout  ce  qui  concernait  les  affaires 
de  service,  remettant  au  lendemain  le  soin  de  ses  propres 
affaires.  Après  la  prière  du  soir  et  le  rapport  du  caporal, 
Gondatti  ordonna  de  placer  une  sentinelle  sur  la  barque, 
de  préparer  pour  6  heures  du  matin  les  chiens  et  le 
poisson  séché  destiné  à  leur  nourriture,  de  serrir  le  dé- 
jeuner à  6  heures  et  demie,  de  se  réunir  à  7  heures 
pour  la  prière,  et  de  lever  l'ancre  aussitôt  après.  J'admi- 
rai l'énergie  de  cet  homme.  Enfin,  après  plusieurs  nuits 
sans  sommeil  et  un  travail  acharné,  il  termina  toutes 
ses  affaires  le  3  août  à  5  heures  du  soir,  le  4  août 
devant  être  le  dernier  jour  de  notre  mouillage  dans 
l'Anadyr. 

Le  3  août,  à  S  heures  du  matin,  nous  entendîmes 
les  aboiements  des  chiens  qu'on  attachait  sur  la  barque. 
A  S  heures  et  demie,  tout  le  monde  était  sur  pied  et 
le  samovar  sur  la  table.  Pendant  le  thé,  Gondatti  donna 
ses  instructions  à  A nkoudinov,  qui  partait  avec  la  barque. 
A  7  heures,  on  alluma  les  cierges  devant  la  sainte 
image;  les  Cosaques  mirent  leurs  uniformes,  ainsi  que 
Gondatti,  qui  leur  dit  :  «  Mes  braves,  tous  avez  un  long 
voyage  à  faire,  les  flots  de  la  rivière  sont  agités  ;  Dieu 
est  notre  seul  refuge  ;  prions- le.  »  Ces  prières,  dites  avec 
une  profonde  ferveur  par  ce  petit  groupe  d'hommes  relé- 
gués dans  une  contrée  perdue,  sans  autre  protection  que 
celle  de  la  Providence,  sont  des  plus  émouvantes  pour 
tous  les  assistants,  quelles  que  soient  leur  nationalité  et 
leurs  croyances.  Pour  ma  part,  j'en  fus  vivement  im- 
pressionné. Ces  prières  durèrent  une  demi-heure,  après 
quoi  Gondatti  donna  l'ordre  du  départ,  en  ajoutant: 
«  Que  Dieu  vous  protège  !  » 

L'ordre  était  parfait:  en  cinq  minutes,  chacun  fut  à 
son  poste;  on  hissa  le  drapeau,  on  leva  l'ancre,  et  la 
flottille  de  l'Anadyr  partit.  Nous  accompagnâmes  la 
barque  avec  Gondatti  jusqu'à  un  coude  de  la  rivière,  où, 
profitant  d'un  vent  favorable,  une  voile  fut  hissée;  la 
barque  disparut  à  nos  yeux,  et  nous  revînmes  à  la 
caserne. 

Gondatti  n'en  avait  pas  encore  fini  avec  ses  occupa- 
tions officielles:  il  fallait  enregistrer  les  nombreuses 
pièces  officielles  qu'il  expédiait,  donner  des  signa- 
tures, etc.  ;  ce  ne  fut  qu'à  S  heures  du  soir  qu'il  ca- 
cheta le  sac  postal,  et  qu'il  put  dire  enfin:  «  Basta!  » 
(C'est  fini!) 

Alors- commença  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  vie  in- 
time de  Gondatti,  dont  il  ne  m'appartient  pas  de  parler.  Je 
dirai  seulement  que  les  nombreuses  lettres  qu'il  avait 
reçues  lui  reprochaient  de  rester  si  longtemps  sur  la 
terre  des  Tchoutches,  où  il  ruinait  sa  santé  et  risquait  sa 
vie.  Plusieurs  membres  de  la  Société  d'anthropologie  et 
de  l'Université  de  Moscou  le  rappelaient  dans  la  vieille 
capitale,  pour  y  reprendre  sa  vie  active  d'autrefois,  lui 
disant  que  son  logement  l'attendait  au  Musée  polytech- 
nique, (iondatti  se  montrait  touché  de  ces  bons  souvenirs, 
mais,  ayant  vécu  si  longtemps  dans  ce  pays,  le  plus  éloigné 


des  provinces  de  l'Amour,  et  voyant  les  résultats  de  son 
influence  civilisatrice,  il  croyait  pouvoir  être  utile  dans 
d'autres  parties  de  ces  vastes  contrées  et  me  chargea  de 
dire  au  gouverneur  général  (alors  M.  S.  Doukhovskoi}, 
qu'il  s'était  attaché  aux  provinces  de  l'Amour,  et  qu'il 
désirait  continuer  à  travailler  au  bien  de  ces  populations 
à  demi  sauvages. 

Nous  ne  dormîmes  pas  de  la  nuit.  Gondatti  répondit  & 
la  plupart  des  lettres  par  des  télégrammes. 

Le  4  août,  à  midi,  le  bateau  de  l'État  devait  lever 
l'ancre.  Gondatti  vint  nous  faire  ses  adieux,  puis  retourna 
au  poste,  salué  par  le  canon  du  bord  et  par  des  coups  de 
fusils  et  de  revolvers  tirés  par  les  hommes  de  l'équipage. 
Le  bateau  s'éloigna,  et  bientôt  le  poste  de  Mariinsli  dispa- 
rut à  nos  yeux.  Chaque  tour  de  l'hélice  nous  rapprochait 
des  contrées  où  fleurit  maintenant  la  civilisation,  gr&ce 
à  des  hommes  comme  Gondatti,  et  où  l'on  conserve  pré- 
cieusement le  souvenir  de  ces  hommes  qui  ont  supporté 
le  froid,  la  faim  et  des  dangers  de  toutes  sortes,  par  dé- 
vouement pour  leur  patrie. 

Quels  ont  été  les  résultats  de  l'activité  de  Gondatti  dans 
la  terre  des  Tchoutches? 

Comme  représentant  de  l'autorité  russe,  il  m'a  chargé 
de  remettre  au  gouverneur  neuf  sacs  de  fourrures,  reçues 
en  tribut  des  Tchoutches,  qui  jusqu'à  présent  n'avaient 
jamais  payé  de  tribut  à  personne.  Les  fourrures  rappor- 
tées par  les  Cosaques  au  xvii*  et  au  xviii*  siècle  n'étaient 
qu'un  butin  de  guerre. 

Comme  administrateur,  il  est  parvenu  à  faire  succéder 
chez  les  Tchoutches  à  des  mœurs  sanguinaires  celles  de 
peuples  plus  éclairés.  Ils  commencent  à  soigner  leurs 
malades,  au  lieu  de  les  tuer;  les  contestations  entre  les 
indigènes  ne  se  terminent  plus  par  le  poignard  ou  la 
balle,  mais  sont  soumises  au  jugement  du  représentant 
do  l'autorité,  dont  le  verdict  est  sans  appel.  J'ai  assisté  à 
l'un  de  ces  jugements,  importants  surtout  parce  que  les 
Tchoutches  en  reconnaissent  l'équité  et  s'y  soumettent 
volontairement. 

Dans  son  administration  locale,  Gondatti  a  réglé  les 
transactions  commerciales;  et  il  faut  espérer  que  les 
projets  qu'il  a  présentés  pour  améliorer  le  bien-être 
économique  du  pays  seront  approuvés  et  mis  en  pratique. 

Enfin,  comme  savant,  il  a  étudié  la  langue  du  pays  et  a 
pénétré  le  mystère  de  leurs  croyances  et  de  ISurs  senti- 
ments intimes,  but  que  la  science  a  toujours  poursuivi. 
Il  a  rassemblé  de  riches  et  nombreuses  collections: 
collections  de  crânes  et  de  portions  de  squelettes 
des  indigènes,  collection  complète  de  la  flore  et  de  la 
faune  de  la  contrée,  etc.  Celle  qu'il  a  offerte  au  Musée  de 
Khabarovsk  n'est  qu'une  petite  partie  de  ce  qu'il  a  ras- 
semblé. Le  dépôt  du  poste  de  Mariinsk  renferme  surtout 
des  caisses  contenant  des  collections.  Du  reste,  ce  n'est 
pas  à  moi  à  juger  des  résultats  scientifiques  dus  à  l'acti- 
vité de  Gondatti;  les  spécialistes  sauront  l'apprécier,  et 
lui-même  en  rendra  compte  à  son  retour. 
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Mais  Gondatli  reviendra-t-ii  jamais  ?  Pourra-t-il  sup- 
porter encore  un  hiver  aussi  rigoureux  dans  cette  con- 
trée polaire?  11  est  difficile  de  le  dire.  Mais,  que  Gon- 
datti  revienne  ou  qu'il  périsse  dans  la  terre  des  Tcbout- 
ehes,  je  suis  persuadé  que  cette  activité,  dont  j'ai  été  le 
témoin,  fera  l'admiration,  non  seulement  de  la  section 
de  Khabarovsk  de  la  Société  Impériale  de  Géographie, 
dont  il  est  un  des  membres  fondateurs,  mais  de  tout  vrai 
Rosse  qui  aime  son  Souverain  et  sa  Patrie. 

A.  SlLNITZKT  (1). 

Ici  finit  la  relation  de  M.  Silnitzky,  datée  du  1 0  août  1 896. 

J'ajouterai  que  M.  N.  Gondatti,  après  avoir  souffert  du 
scorbut,  a  quitté,  non  sans  regret,  la  terre  des  Tchoutches 
i  la  fin  de  l'année  1897,  pour  aller  passer  quelques  mois 
i  Wladivostok  et  à  Khabarovsk,  où  il  a  repris  des  forces; 
puis,  en  mars  1898,  il  est  revenu  à  Moscou,  où  il  a  une 
vieille  mère,  des  neveux  et  nièces  orphelins,  entretenus 
à  ses  frais,  de  nombreux  collègues  et  amis,  et  des  envieux 
aussi  !  Sa  santé  parait  tout  à  fait  rétablie.  Il  a  passé  une 
partie  de  son  temps  de  congé  à  Saint-Pétersbourg,  pour 
affaires  de  service,  et,  dans  les  deux  capitales,  il  a  donné 
des  conférences  publiques  des  plus  intéressantes.  Il  a 
offert  ses  collections  aux  musées  Impériaux  de  Saint- 
Pétersbourg  et  de  Moscou.  Une  autre  a  été  installée  à 
Paris,  dans  les  nouveaux  pavillons  du  Jardin  des  plantes. 

J.  D. 

597 

ZOOLOQIE 

Les  poissons  commensaux. 

Si,  pendant  les  vacances,  vous  allez  faire  une  prome- 
nade en  mer,  vous  rencontrerez  probablement  une  de  ces 
grandes  méduses,  si  élégantes  dans  l'eau,  auxquelles  on 
adonné  le  nom  de  rbizostomcs  de  Cuvier.  On  les  voit 
nager  lentement  en  contractant  tout  leur  corps  d'une 
manière  si  bizarre  qu'on  leur  a  attribué  le  nom  de  Pou- 
mons de  mer.  Mais,  si  intéressant  que  soit  cet  animal, 
portez  votre  attention  sur  les  alentours  et  vous  ne  tar- 
derez pas  à  voir  qu'elle  est  entourée  d'une  véritable 
flottille  de  tous  petits  poissons  de  2  à  9  millimètres  de 
longueur,  appartenant  au  genre  Saurel.  Ainsi  que  l'a  ob- 
servé M.  Gadeau  de  Kerville,  chaque  bande  est  composée, 
soit  de  quelques-uns  seulement,  soit  d'un  petit  nombre, 
soit,  parfois,  de  plusieurs  douzaines  d'individus.  Les 
flottilles  nombreuses  accompagnent  les  gros  rhizostomes, 
tandis  que  les  petites  sont  indifféremment  associées  à 
des  exemplaires  gros  ou  de  taille  moyenne.  Ces  jeunes 
poissons  nagent  parallèlement  au  rhizostome  et  dans  la 
même  direction  que  lui.  Ils  se  tiennent  au-dessus,  au- 
dessous,  sur  les  c4tés  et  en  arrière  de  lui,  mais  ne  s'avan- 
cent pas  au  delà  du  sommet  de  son  «  ombrelle  »,  ainsi 

(1)  Traduit  par  M.  Jean  numouchel. 


qu'on  désignée  assez  justement  la  partie  supérieure  du 
corps  de  la  méduse.  Par  moment,  la  flottille  s'écarte  de 
quelques  mètres;  mais,  à  la  moindre  alerte,  immédiate- 
ment et  avec  une  très  grande  vitesse,  elle  revient  occuper 
auprès  du  rhizostome  sa  situation  préci^dente.  On  voit 
alors,  souvent,  quelques-uns  des  poissons,  plus  effrayés 
que  les  autres  sans  doute,  se  réfugier  sous  la  méduse  et 
pénétrer  même  dans  les  cavités  dont  elle  est  creusée.  11 
est  très  facile  de  les  y  voir  par  transparence,  attendant 
un  moment  d'accalmie  pour  sortir.  _  , 

Les  jeunes  saurelsaccompagnent  les  méduses  non  pour 
les  manger,  mais  se  faire  protéger  par  elles.  En  effet, 
celles-ci  ne  sont  la  proie  d'à  peu  près  aucun  animal,  à 
cause  de  leur  consistance  gélatineuse  et  de  leurs  pro- 
priétés urticantes.  Par  ce  double  fait,  elles  créent  autour 
d'elles,  et  cela  d'une  manière  absolument  passive,  une 
zone  de  protection  où  les  jeunes  de  certaines  espèces  de 
poissons,  et  quelques  autres  petites  espèces  animales, 
viennent  se  mettre  à  l'abri  de  leurs  ennemis.  Mais  les 
saurels  ne  sont  lescommensaux  des  méduses  que  pendant 
leur  jeunesse  ;  bien  avant  qu'ils  soient  adultes,  ils  les 
quittent  pour  mener  une  vie  absolument  libre. 

Le  cas  que  nous  venons  de  citer  se  rencontre  dans 
l'Atlantique  et  la  Manche.  Dans  la  Méditerranée,  on  peut 
en  observer  un  tout  à  fait  analogue  entre  de  petits  pois- 
sons, les  Trachurus,  et  une  charmante  méduse  tachetée 
de  brun.  De  même,  en  Amérique,  une  méduse  nocturne 
est  toujours  accompagnée  par  uno  espèce  de  hareng. 

Plus  singulier  est  le  commensalisme  d'un  poisson  de 
111e  Maurice  et  d'une  méduse,  la  Cambressa.  Celle-ci  est 
formée  d'une  ombrelle,  creuse  en  dessous  et  réunie  au 
bras  par  quatre  piliers  gélatineux.  C'est  dans  cette  cavité 
inférieure  que  se  loge  le  poisson  qui  est  si  gros  que,  par 
sa  présence,  la  méduse  en  est  toute  déformée  :  elle  res- 
semble à  une  ceinture  trop  étroite  que  l'on  aurait  mise 
au  poisson.  Celui-ci,  d'ailleurs,  ne  reste  pas  à  poste  fixe; 
de  temps  à  autre,  il  va  nager  dans  les  environs,  quérir 
de  la  nourriture,  faire  un  peu  d'exercice.  Après  quoi,  il 
rentre  chez  sa  méduse  et,  pour  ce  faire,  doit  rester  dans 
une  position  horizontale  sur  le  côté,  ce  qui,  semble-t-il, 
doit  le  gêner.  Mais  méduse  et  poisson  ne  semblent  pas 
se  porter  plus  mal  de  cette  association  intime,  au  con- 
traire. Si  l'avantage  qu'en  retire  la  méduse  n'apparaît 
pas  clairement,  celui  du  poisson  est  évident,  protégé  qu'il 
est  par  les  batteries  de  capsules  urticantes  de  son  amie. 
Les  poissons  d'ailleurs  paraissent  être  à  l'abri  des  effets 
nocifs  de  celles-ci  :  en  effet,  on  trouve  très  souvent  de 
petits  maquereaux  adultes,  blottis  en  grand  nombre 
dans  les  tentacules  des  galères,  dont  les  batteries  urti- 
cantes sont  cependant  si  puissantes  qu'elles  foudroient 
les  petits  animaux  et  causent  à  l'homme  une  douleur  si 
aiguë  qu'elle  peut  aller  jusqu'à  amener  l'évanouissement. 

«  D'autres  poissons  affectionnent  les  Actinies,  dont  le 
contact  n'est  guère  moins  redoutable  que  celui  des  mé- 
duses. Dans  la  baie  de  Batavia,  sur  les  récifs  madrépori- 
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ques  qui  y  forment  de  petites  tles,  Tit  une  très  grande 
actinie,  richement  colorée,  dont  le  disque  mesure  jus- 
qu'à 40  centimètres  de  diamètre  ;  très  souvent,  surtout 
sur  les  grands  échantillons,  on  trouve,  entre  les  nom- 
breux tentacules  qui  courrent  le  disque,  un  couple,  par- 
fois même  trois  ou  quatre  petits  poissons,  longs  de  3  cen- 
timètres, colorés  en  orange  avec  des  bandes  d'un  blanc 
d'argent  :  ce  sont  des  Trachicktkys  tunicatus.  L'actinie  ne 
parait  aucunement  se  soucier  de  ses  hâtes;  lorsqu'elle 
mange,  ceux-ci  se  précipitent  sur  les  bribes  qu'elle  laisse 
échapper,  mais  sans  jamais  ^quitter  le  disque.  Ces  petits 
poissons  recherchent  évidemment  une  protection  puis- 
sante; Sluiter,  à  qui  l'on  doit  ces  observations,  a  remar- 
qué que  lorsqu'on  les  mettait  dans  un  aquarium  sans 
leur  actinie,  ils  étaient  immédiatement  pourchassés  et 
dévorés  par  les  gros  poissons;  aussi  cherchent-ils  à  se 
cacher,  l'un  derrière  un  morceau  de  madrépore,  l'autre 
entre  les  piquants  d'un  oursin,  mais  ils  ne  tardent  pas  à 
tomber  au  pouvoir  de  leurs  ennemis  ;  au  contraire,  lors- 
qu'ils sont  associés  avec  leur  redoutable  actinie,  il  est 
évident  qu'ils  sont  protégés  contre  toute  attaque.  Sluiter 
a  gardé  vivants  les  deux  associés  pendant  plus  de  six 
mois.  »  (Cuénot.) 

Plusieurs  autres  espèces  de  poissons  vivent  dans  le 
même  rapport  étroit  avec  d'autres  anémones  de  mer.  Mais 
cette  association  n'est  pas  absolument  indispensable  à 
leur  existence.  Séparés  dans  des  aquariums  diiTérents,  ils 
vivent  fort  bien,  à  la  condition  d'être  isolés.  Si  l'on  met 
quelque  ennemi  avec  le  poisson,  ils  ne  peuvent  résister 
et  succombent. 

Sur  nos  côtes,  il  est  assez  fréquent  de  rencontrer  un 
animal  peu  élégant  —  oh  non  1  —  qui  se  présente  sous 
la  forme  d'un  boudin  ou  encore  mieux  d'un  concombre  ' 
e'est  ce  que  les  naturalistes  ont  appelé  une  Holothurie  et 
que  les  'pêcheurs,  qui  ne  cherchent  pas  à  choisir  leurs 
expressions,  désignent  tout  simplement  sous  le  nom  de 
Cornichon  de  mer.  Si  vous  ouvrez  un  de  ces  cornichons, 
vous  y  trouverez,  débouchant  dans  la  dernière  partie  de 
l'intestin,  des  organes  en  forme  d'arbres  creux,  très  ra- 
mifiés. A  l'intérieur  de  ces  «  organes  arborescents  »,  — 
c'est  ainsi  qu'on  les  nomme  —  un,  deux,  trois,  quelque- 
fois quatre  petits  poissons,  des  Fierasfcrs,  allongés  comme 
des  lançons,  à  la  queue  pointue.  Il  faut  avouer  que,  pour 
des  poissons,  c'est  un  singulier  habitat.  Pour  y  pénétrer, 
le  flerasfer  attend  que  la  partie  postérieure  du  corps  de 
l'holothurie  s'entr' ouvre  :  il  y  pénètre  alors  la  queue  la 
première.  Si  l'orifice  se  referme,  il  se  trouve  pincé,  mais, 
à  la  dilatation  suivante,  il  pénètre  un  peu  plus  jusqu'à 
ce  qu'il  disparaisse  complètement  à  la  vue.  Que  fait  le 
flerasfer  dans  le  ventre  de  l'holothurie?  On  ne  sait  pas  au 
juste,  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que  celle-ci  ne  s'en 
trouve  pas  indisposée.  Il  est  probable  que  le  flerasfer  va 
se  promener  de  temps  à  autre,  chercher  au  dehors  de  la 
nourriture,  et  qu'il  ne  rentre  à  l'intérieur  des  organes  ar- 
borescents que  pour  digérer  tout  à  son  aise. 


Voici  encore  un  fait  curieux  de  commensalisme,  que 
nous  empinintons  à  M.  Cuénot  : 

Sans  même  aller  jusqu'à  la  mer,  nous  pouvons  consta- 
ter dans  nos  rivières  un  cas  intéressant  de  commensa- 
lisme, chez  la  Bouvière  (Rhodeus  amarus),  petit  poisson 
ressemblant  à  une  jeune  carpe,  long  de  5  à  8  centimètres 
et  très  commun  dans  la  plupart  de  nos  cours  d'eau  par 
les  fonds  clairs  de  sable  et  de  gravier;  les  jeunes  de  cette 
espèce  habitent  jusqu'à  leur  complet  développement  les 
branchies  d'un  mollusque  bivalve  également  très  com- 
mun, YVnio  ou  Hulotte  des  peintres.  Au  printemps,  lors- 
qu'on ouvre  les  unies,  on  trouve  souvent  entre  les  feuil- 
lets branchiaux,  dans  ce  qu'on  appelle  la  chambre 
intrabranchiale,  des  œufs  jaunes,  ovoïdes,  longs  de  3  mil- 
limètres environ.  Ces  œufs  éclosent  et  donnent  naissance 
à  de  petits  Rhodeus,  qui  restent  engagés  dans  les  bran- 
chies de  leur  hôte,  non  sans  causer  quelques  dégâts  (par 
places,  l'épithélium  branchial  est  enlevé).  Quand  on 
ouvre  ces  branchies,  ils  s'échappent  et  nagent  vivement, 
puis  se  posent  sur  le  fond  où  ils  restent  immobiles,  cou- 
chés sur  le  côté.  Ils  restent  dans  l'unio  jusqu'à  résorption 
complète  de  leur  sac  vitellin,  et  sortent  alors  du  mollusque 
pour  mener  la  vie  libre. 

Au  moment  du  frai,  la  femelle  du  Rhodeui  amarus 
présente  une  particularité  curieuse  qui  a  autrefois  fort 
intrigué  les  naturalistes  :  un  peu  en  arrière  de  l'anus 
apparaît  un  long  boyau  rougeàtre,  un  peu  conique,  qui 
peut  atteindre  plusieurs  centimètres  de  long,  et  n'est 
autre  chose  qu'un  prolongement  de  l'oviducte.  Au  prin- 
temps, époque  de  la  ponte,  la  femelle,  et  son  m&le  qui 
l'accompagne  partout,  se  mettent  en  quête  des  mollus- 
ques convenables  :  lorsqu'ils  en  ont  trouvé,  la  femelle 
se  redresse  verticalement,  la  tête  en  bas;  au  moment  où 
un  œuf  s'engage  dans  l'oviducte  et  le  dilate,  elle  engage 
le  tube  dans  les  branchies  du  mollusque  et  y  dépose  un 
œuf;  on  peut  trouver  dans  le  même  Vnio  jusqu'à  une 
quarantaine  de  ces  œufs.  Pendant  cette  opération,  le 
mêle  surveille  attentivement  les  mouvements  de  la  fe- 
melle. La  ponte  terminée,  le  tube  oviducal  se  flétrit  gra- 
duellement et  se  réduit  à  une  simple  papille  saillante.  Il 
est  à  peine  besoin  de  faire  ressortir  le  caractère  défen- 
sif  de  ce  commensalisme  passager;  les  jeunes  Rhodeus 
passent  tranquillement  à  l'abri  la  période  critique  de  leur 
existence,  qui  est  fatale  à  tant  de  jeunes  poissons. 

Les  cas  du  Flerasfer  et  du  Rhodeus  que  nous  venons 
de  citer  confinent  au  parasitisme.  Celui  du  Rémora  ou 
Echeneis  est,  au  contraire,  du  commensalisme  très  bé- 
nin. Ce  poisson  a  un  aspect  très  bizarre  qu'il  doit  sur- 
tout à  la  présence  sur  sa  tête  d'une  large  ventouse  ovale, 
formée  de  petites  lamelles  imbriquées.  Autrefois,  il  ré- 
gnait à  son  sujet  des  légendes  absurdes.  Nous  allons 
citer  à  ce  propos  ce  qu'en  dit  Pline  pour  montrer  com- 
bien cet  auteur  mérite  peu  le  nom  de  naturaliste  qu'on 
lui  donne  habituellement.  «  Cest,  dit-il,  un  petit  pois- 
son accoutumé  à  vivre  au  milieu  des  rochers;. on  croit 
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qu'il  s'attache  à  la  carène  des  Taisseauz,  il  en  retarde  la 
marche.  Doué  d'une  puissance  bien  plus  étonnante,  agis- 
sant par  une  faculté  morale,  il  arrête  l'action  de  la  jus- 
tice et  la  marche  des  tribunaux;  lorsqu'on  le  conserve 
dans  le  sel,  son  approche  seule  suffit  pour  retirer  du  fond 
des  puits  les  plus  profonds  l'or  qui  peut  y  être  tombé... 
Qu'y  a-t-il  de  plus  Tiolent  que  la  mer,  les  vents,  les  tour- 
billons et  les  tempêtes  ?  Quels  plus  grands  auxiliaires  le 
génie  de  l'homme  s'ést-il  donné  que  les  voiles  et  les 
rames?  Ajoutez  la  force  inexplicable  des  flux  alternatifs 
qui  font  un  fleuve  de  tout  l'Océan.  Toutes  ces  puissances 
et  toutes  celles  qui  pourraient  se  réunir  à  leurs  effets 
sont  enchaînées  par  un  seul  et  très  petit  poisson  qu'on 
nommé  Echeneis.  Que  les  vents  se  précipitent,  que  les 
tempêtes  bouleversent  les  flots,  il  commande  &  leurs  fu- 
reurs, il  brise  leurs  efforts  ;  il  contraint  de  rester  immo- 
biles des  vaisseaux  que  n'auraitpu  retenir  aucune  chaîne, 
aucune  ancre  précipitée  dans  la  mer,  et  assez  pesante 
pour  ne  pouvoir  en  être  retirée.  Il  met  ainsi  un  frein  à  la 
violence,  il  dompte  la  rage  des  éléments,  sans  travail, 
sans  peine,  sans  chercher  à  retenir,  et  seulement  en 
adhérant;  il  lui  suffit,  pour  surmonter  tant  d'impétuo- 
sités, de  défendre  aux  navires  d'avancer...  On  raconte 
que,  lors  de  la  bataille  d'Actium,  ce  fut  un  Echeneis  qui, 
arrêtant  le  navire  d'Antoine  au  moment  où  il  allait  par- 
courir les  rangs  de  ses  vaisseaux  et  exhorter  les  siens, 
donna  à  la  flotte  de  César  la  supériorité  de  la  vitesse  et 
l'avantage  d'une  attaque  impétueuse.  Plus  récemment,  le 
b&timent  monté  par  Caïus,  lors  de  son  retour  d'Andura  à 
Antium,  s'arrêta  sous  l'effort  d'un  Echeneis  ;  et  alors  le 
Rémora  fut  un  augure  ;  car  à  peine  cet  empereur  fut-il 
rentré  dans  Rome,  qu'il  périt  sous  les  traits  de  ses  pro- 
pres soldats  ;  du  reste,  son  étonnement  ne  fut  pas  long, 
lorsqu'il  vit  que  de  toute  sa  flotte  son  quinquérème  seul 
n'avançait  pas  ;  ceux  qui  s'élançaient  du  vaisseau  pour 
en  rechercher  la  cause  trouvèrent  l'Echeneis  adhérant  au 
gouvernail,  et  le  montrèrent  au  prince,  indigné  qu'un 
tel  animal  eût  pu  l'emporter  sur  400  rameurs,  et  très 
surpris  que  ce  poisson,  qui  dans  la  mer  avait  pu  retenir 
son  navire,  n'eût  plus  de  puissance  jeté  dans  le  vais- 
seau. '  » 

Cet  étonnement  était  légitime.  Les  Rémoras  sont  abso- 
lument incapables  d'arrêter  des  navires.  Ils  se  collent  à 
eux  pour  se  faire  voittirer  sans  fatigue  ;  mais  aussitôt 
qu'on  jette  quelque  aliment  dans  la  mer,  ils  lâchent 
prise,  se  précipitent  sur  l'objet  et  l'absorbent  pour  reve- 
nir de  suite,  à  grands  coups  de  nageoires,  se  fixer  sous 
le  navire.  Les  Rémoras  se  fixent  d'ailleurs  aussi  sous  de 
grands  poissons,  les  requins  en  particulier.  Ils  ont  de 
cette  façon  trois  avantages:  1*  ils  se  font  transporter 
sans  fatigue  ;  2"  ils  bénéOcient  de  la  terreur  qu'inspirent 
les  requins  aux  autres  habitants  des  mers;  3°  ils  re- 
cueillent les  brindilles  de  nourriture  que  les  requins 
laissent  échapper. 

Fait  curieux  et  également  à  noter,  le  dessous  du  corps 


des  Rémoras  est  plus  foncé  que  le  dessus.  «  Ayant  eu 
l'occasion,  en  1883,  dit  Léon  Vaillant,  pendant  la  cam- 
pagne du  Talisman  sur  les  côtes  occidentales  de  l'Afrique, 
d'examiner  un  Echeneis  péché  avec  un  requin  du  genre 
Carcharias,  auquel  il  adhérait,  j'ai  été  frappé  d'une  dis- 
position des  couleurs  d'autant  plus  intéressante  qu'elle 
peut  être  mise  en  rapport  avec  les  habitudes  particulières 
de  l'animal.  Tandis  que  chez  les  poissons  la  partie  dor- 
sale est  toujours  plus  vivement  colorée  que  le  ventre, 
dont  la  teinte  est  blanche,  chez  l'Echeneis,  qui  a  fait 
l'objet  de  cette  observation,  c'est  précisément  le  con- 
traire, le  ventre  et  les  flancs  étaient  d'un  noir  blan- 
châtre, chatoyant,  tandis  que  le  dos,  surtout  entre  le 
disque  céphalique  et  sa  dorsale,  était  bleuâtre,  argenté. 
Aussi,  en  examinant  le  poisson,  était-on  tenté  au  pre- 
mier abord  de  l'orienter  au  rebours  de  ce  qui  est  la  réa- 
lité, prenant  la  partie  supérieure  pour  l'inférieure  et  in- 
versement. L'illusion  était  d'autant  plus  grande  que,  mis 
dans  une  cuvette  avec  de  l'eau  de  mer,  il  se  fixait  immé- 
diatement au  fond,  présentant  ainsi  à  l'observateur  sa 
face  ventrale  sombre  ;  en  outre,  les  yeux  sont  tournés  de 
ce  même  côté,  étant  débordés  par  la  partie  supérieure 
de  la  tête,  et  la  bouche,  dont  la  partie  supérieure  déborde 
l'inférieure,  rappelle  beaucoup  celle  d'un  grand  nombre 
de  poissons  chez  lesquels,  au  contraire,  cette  mâchoire 
supérieure  est  la  plus  courte.  Cette  disposition  des  teintes, 
inverse  de  ce  qu'elle  est  d'habitude,  résulte  évidemment 
de  ce  que  l'Echeneis,  fixé  par  son  disque  céphalique,  soit 
aux  autres  poissons,  soit  aux  corps  submergés,  a  sa  par- 
tie dorsale  en  contact  avec  ce  support,  et  par  conséquent 
à  l'abri  de  la  lumière,  laquelle,  au  contraire,  frappe  les 
parties  ventrales  et  latérales.  C'est  un  fait  du  même  ordre 
que  la  répartition  des  couleurs  chez  les  Pleuronectes, 
dont  le  côté  supérieur  est  diversement  coloré,  tandis  que 
l'autre  est  pâle.  »  Son  disque  adhère  fortement;  pour  le 
détacher,  il  faut  pousser  l'animal  en  avant  ;  plus  on  le 
tire  en  arrière,  plus  l'adhérence  est  forte.  Une  fois  libre, 
l'animal  nage  avec  sa  nageoire  caudale,  et  le  ventre  en 
l'air. 

Le  Rémora  est  employé  à  la  pêche  aux  tortues.  D'après 
Commerson,  on  attache  à  la  queue  du  poisson  un  anneau 
d'un  diamètre  assez  large  pour  ne  pas  l'incommoder,  et 
assez  étroit  pour  être  retenu  par  la  nageoire  caudale.  Un 
cercle  très  étroit  tient  cet  anneau.  Lorsque  l'Echeneis 
est  préparé,  on  le  renferme  dans  un  vase  plein  d'eau 
salée,  qu'on  renouvelle  très  souvent  et  les  pêcheurs 
mettent  le  vase  dans  leur  barque.  Us  voguent  ensuite 
vers  les  parages  fréquentés  par  les  tortues  marines.  Ces 
tortues  ont  l'habitude  de  dormir  souvent  à  la  surface  de 
l'eau,  sur  laquelle  elles  flottent;  et  leur  sommeil  est  alors 
si  léger,  que  l'approche  la  moins  bruyante  d'un  bateau 
pêcheur  suffit  pour  les  réveiller  et  les  faire  fuir  à  des 
grandes  distances  ou  plonger  à  de  grandes  profondeurs. 
Mais  voici  le  piège  qu'on  tend  de  loin  à  la  première  tor- 
tue que  l'on  aperçoit  endormie.  On  remet  dans  la  mer 
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le  Rémora  garni  de  sa  longue  corde  :  l'animal,  délivré  en 
partie  de  sa  captivité,  cherche  k  s'échapper  en  nageant 
de  tous  les  cAtés.  On  lui  lâche  une  longueur  de  corde 
égale  à  la  distance  qui  sépare  la  tortue  marine  de  la 
barque  des  pécheurs.  Le  Rémora,  retenu  par  ce  lien,  fait 
d'abord  de  nouveaux  efTorts  pour  se  soustraire  à  la  main 
qui  le  maîtrise;  sentant  bientôt,  cependant,  qu'il  s'agite 
en  yain  et  qu'il  ne  peut  se  dégager,  il  parcourt  tout  le 
,  cercle  dont  la  corde  est  en  quelque  sorte  le  rayon,  pour 
rencontrer  un  point  d'adhésion,  et,  par  conséquent,  un  peu 
de  repos.  Il  trouve  cette  sorte  d'asile  sous  le  plastron  de 
de  la  tortue  flottante,  s'y  attache  fortement  par  le  moyen 
de  son  bouclier,  et  donne  ainsi  aux  pêcheurs,  auxquels 
il  sert  de  crampon,  le  moyen  de  tirer  à  eux  la  tortue  en 
retirant  la  corde. 

Les  requins  sont  encore  accompagnés  par  un  autre 
poisson,  le  Pilote,  qui,  d'après  les  légendes  anciennes,  ser- 
vait de  guide  aux  premiers.  Mais  il  est  plus  probable  que 
le  pilote  accompagne  les  requins  pour  manger  la  nourri- 
ture que  ceux-ci  laissent  échapper.  «  Geoffroy,  dans  son 
Mémoire  sur  l'afTection  naturelle  de  quelques  animaux, 
prétend  cependant  que  le  pilote  sert  réellement  de  guide 
au  requin.  Il  remarqua  qu'un  requin  suivait  le  navire  et 
qu'il  était  accompagné  de  deux  pilotes;  ces  derniers 
firent  plusieurs  fois  le  tour  du  bâtiment,  et  comme  ils  ne 
Cuvèrent  rien  à  leur  convenance,  ils  s'efforcèrent  d'atti- 
rer le  squale  autre  part  ;  i  ce  moment,  un  matelot  jeta  un 
hameçon  recouvert  de  lard.  Les  poissons  s'étaient  déjà 
assez  éloignés,  lorsque  les  pilotes,  ayant  entendu  le  bruit 
que  l'appât  flt  en  tombante  l'eau,  revinrent  vers  le  navire, 
flairèrent  l'appât,  puis  retournèrent  vers  le  requin  qui 
preaait  ses  ébats  à  la  surface  des  flots.  Les  pilotes  con- 
duisirent le  requin  à  l'endroit  précis  où  se  trouvait  le 
lard,  mais  ils  lui  rendirent  un  bien  mauvais  service,  car 
le  requin  fut  harponné  ;  deux  heures  après  on  captura  un 
des  pilotes  qui  n'avait  pas  encore  quitté  le  navire. 
D'autres  observateurs  racontent  des  faits  analogues. 
Mayer  rapporte  que  le  pilote  nage  habituellement  devant 
le  requin,  qu'il  reste,  en  général,  abrité  avec  une  de  ses 
nageoires  pectorales  et  qu'il  s'écarte  brusquement  à 
droite  ou  à  gauche;  il  revient  fidèlement  vers  son  ami. 
Un  jour  on  jeta  du  navire  sur  lequel  se  trouvait  Mayer 
un  hameçon  amorcé.  Un  requin  accompagné  d'un  pilote 
suivait  à  la  distance  de  40  mètres  environ.  Le  pilote  fon- 
dit sur  l'appât  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  parut  le  goû- 
ter et  retourna  vers  le  requin;  il  nagea  plusieurs  fois 
près  de  celui-ci  et  fit  tout  pour  attirer  le  squale  jusque 
vers  l'appât  ;  dans  cette  circonstance  même,  l'ami  devint 
un  traître,  inconsciemment  sans  nul  doute.  Il  est  un  fait 
certain,  trop  d'observateurs  consciencieux  racontent  le 
fait,  c'est  qu'on  rencontre  très  fréquemment,  dans  les 
mers  chaudes,  des  pilotes  accompagnant  de  grands 
squales,  plus  particulièrement  le  requin  bleu;  il  semble 
y  avoir  là  une  sorte  de  fait  de  commensslisme.  On  a  pré- 
tendu que  le  pilote  se  tenant  toujours  dans  le  voisinage 


du  requin  recevait  une  protection  efflcace  de  la  présence 
de  son  redoutable  compagnon;  que,  trop  faible  pour  se 
défendre,  il  n'était  cependant  guère  attaqué  ;  il  est  plus 
probable  que  le  pilote  se  nourrit  de  bribes  qui  tombent 
de  la  gueule  du  requin  et  des  nombreux  crustacés  qui 
vivent  en  parasites  attachés  sur  le  monstre.  »  (Brehm.) 
Quant  à  ce  dernier,  il  est  probable  qu'il  trouve  un  avan- 
tage à  ce  voisinage.  Car,  comment  expliquer  qu'il  ne 
dévore  pas  les  pilotes,  lui  qui  est  si  peu  difficile  sur  le 
choix  de  sa  nourriture? 

Pour  avoir  terminé  les  faits  de  commensalisme 
connus  chez  les  poissons,  il  nous  suffira  de  citer  le 
Sphagebranchus  imberbis  qui  vit  dans  le  sac  branchial  de 
la  baudroie,  le  Cydoptena  lumpvs  que  l'on  rencontre 
souvent  fixé  sur  l'Anarrhichas  lupus,  le  Gobius  fluviatilis 
qui  pond  parfois  ses  œufs  dans  la  chambre  branchiale 
de  divers  unios  et  de  VAnodonta  complanata,  le  Fierasfer 
Homei  qui  se  loge  dans  la  cavité  du  corps  d'un  astérie,  la 
Cukita  discoidea  et  le  Fierasfer  dubius,  rencontré  à  plu- 
sieurs reprises  entre  les  valves  de  l'huître  perlière.  Tous 
ces  cas  sont  intéressants,  mais  demandent  encore  à  être 
observés  avec  soin. 

He.xri  Coupin. 


CAUSERIE  BIBLIOGRAPHIQUE 

.  Récamler  et  ses  contemporains  (1774-1852).  Étude 
d'histoire  de  la  médecine  aux  XVIII*  et  XIX'  siècles,  par 
Paul  Triaihe.  —  1  vol.  in-8"  de  471  pages;  Paris,  J.-B.  Bail- 
lière,  1899.  —  Prix  :  10  francs. 

Cet  ouvrage  de  M.  Triaire  n'est  pas  seulement  une  bio- 
graphie très  complète  et  très  étudiée  du  grand  praticien 
dont  le  souvenir  est  resté  légendaire,  et  dont  la  science 
actuelle  a  remis  les  travaux  en  honneur;  c'est  aussi  un 
traité  de  l'histoire  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie  aux 
xviii'  et  XIX*  siècles.  Cette  histoire  est  présentée  sous  la 
forme  très  moderne — et  jusqu'à  présent  inusitée  en  mé- 
decine, —  qui  consiste  à  grouper,  autour  du  personnage 
dont  on  retrace  la  vie,  les  doctrines  médicales  et  philo- 
sophiques et  les  physionomies  des  hommes  qui  appar- 
tiennent à  la  même  période  que  lui. 

C'est  ainsi  que  chaque  étape  de  la  carrière  de  Réca- 
mier  est  accompagnée  de  bonnes  expositions  historiques 
et  de  portraits  finement  dessinés.  Là  sont  mis  en  mouve- 
ment les  médecins  qui  furent  ses  contemporains,  Cabanis, 
Broussais,  Laënnec,  Pinel,  Boyer,  Dupuytren,  Bichat, 
Larrey,  Portai,  Corvisart,  Dubois,  Orfila,  Cruveilhier, 
Magendie,  Lisfranc,  Chomel,  Andral,  Trousseau,  etc. 
Cest  un  tableau  d'ensemble  de  l'histoire  de  la  médecine 
dans  la  première  moitié  du  siècle  qui  se  déroule  devant 
le  lecteur.  Au  centre  de  la  composition  se  détache  l'ori- 
ginale figure  de  Récamler,  restituée  dans  sa  vérité  — 
trop  longtemps  altérée  par  la  légende,  —  avec  sa  génia- 
lité,  ses  innovations  médicales  et  chirurgicales,  qui 
devancent  la  science  moderne,  ses  doctrines  médicafes 
et  philosophiques,  la  dignité  et  l'élévation  de  son  carac- 
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tëre.  Elle  attire  et  captive  l'attention  sans  nuire,  cepen- 
dant, à  l'intérêt  qu'inspirent  les  études  consacrées  à  ses 
contemporains  et  à  l'histoire  des  grandes  luttes  dont 
l'école  de  Paris  fut  alors  le  théâtre,  et  qui  sont  exposées 
avec  un  très  vif  intérêt. 

Cet  ouvrage,  écrit  avec  une  compétence  historique 
indiscutable,  est  d'une  lecture  aussi  captivante  qu'ins- 
tructive. Cest  un  modèle  d'ouvrage  d'Histoire  de  la  mé- 
decine, qui  fait  grand  honneur  à  son  auteur. 


Outllnes  of  Vertebrate  paleeontology,  for  students  of 
ïoology,  par  M.  A. -S.  Woodward,  du  département  géolo- 
gique du  British  Muséum.  —  1  vol.  gr.  in-8°  de  470  pages 
avec  228  figures  ;  Cambridge,  Vniversity  Press. 

Le  traité  de  H.  Woodward  fait  partie  des  Cambridge 
Natural  Science  Manuali,  c'est-à-dire  d'une  collection  fort 
estiinée.  Il  est  destiné  aux  étudiants  es  sciences  zoolo- 
giques :  mais  assurément  beaucoup  de  maîtres  en  feront 
leur  profit  tout  autant  que  leurs  élèves.  Cest,  en  somme, 
l'esquisse  générale  de  la  paléontologie  des  vertébrés  : 
l'énumération,  la  diagnose,  la  description  et  la  classifi- 
cation des  vertébrés  qui,  ayant  existé  dans  le  passé, 
aux  époques  géologiques,  ont  disparu,  remplacés  par 
d'autres  formes,  mais  conservent  beaucoup  d'intérêt  par 
la  réflexion  que  suggère  leur  comparaison  avec  les  formes 
actuelles.  Les  illustrations  sont  nombreuses,  et  le  texte 
et  les  figures  sont  pris  aux  meilleures  sources,  la  biblio- 
graphie est  excellente  aussi.  L'ouvrage  offre  donc  toutes 
les  garanties  désirables,  et  à  mesure  que  la  paléontologie 
se  développe,  à  mesure  que  le  nombre  des  formes  fossiles 
s'accroît,  il  faudra  renoncer  aux  traités  généraux,  encore 
possibles  mais  devenus  très  difficiles,  pour  n'avoir  re- 
cours qu'aux  traités  fractionnés,  comme  celui-ci,  chaque 
traité  étant  consacré  à  une  partie  restreinte  seulement 
du  monde  animal.  Et  encore  ces  traités  fractionnés  pren- 
dront-ils un  développement  considérable  :  les  deux,  Amé- 
riques nous  révèlent  une  foule  de  fossiles  nouveaux: 
l'Asie  nous  en  fournira  beaucoup,  et  l'Afrique  aussi;  il 
faudra,  un  jour—  au  siècle  prochain  —  se  limiter  encore 
et  chaque  auteur  ne  pourra  s'attacher  qu'à  une  classe,  ou 
même  à  une  sous-classe. 

Au  point  où  en  sont  les  choses,  un  traité  exclusivement 
consacré  à  l'ensemble  des  vertébrés  se  justiile  parfaite- 
ment: il  y  a  même  beaucoup  à  élaguer  pour  arriver  à  un 
volume  de  dimensions  moyennes.  M.  Woodward  a  dû 
élaguer,  par  conséquent;  mais  il  l'a  fait  de  façon  intel- 
ligente, de  manière  à  faire  ressortir  les  grandes  lignes. 
Il  va  du  simple  au  composé,  commençant  par  les  pois- 
sons, pour  finir  par  le  Pithécanthrope,  en  suivant  l'ordre 
de  la  classification  des  formes  vivantes,  et  en  indiquant 
les  affinités  avec  celles-ci.  Prenant  toujours  ses  rensei- 
gnements aux  sources  mômes,  l'auteur  évite  l'erreur  au- 
tant qu'il  est  en  son  pouvoir,  et  comme  livre  d'étude, 
comme  initiation,  son  traité  est  certainement  très  bon. 
Le  chapitre  final  est  fort  intéressant  au  point  du  vue 
général;  M.  Woodward  y  fait  une  synthèse  des  résultats 
de  la  paléontologie  des  vertébrés  en  indiquant  les  carac- 
tères faunistiques  de  chaque  terrain  géologique  tour  à 
tour.  Il  montre  le  silurien  et  le  dévonien,  ne  contenant, 
en  fait  de  vertébrés,  que  des  poissons  ;  l'apparition  des 


batraciens  dans  le  carbonifère  et  le  permien  inférieur; 
puis  les  reptiles  se  montrent  au-dessus,  et  dominent 
pendant  le  jurassique  où  apparaissent  quelques  mammi- 
fères qui  sans  doute  ne  sont  pas  là  à  leur  place  ;  durant 
le  crétacé,  les  oiseaux  et  les  mammifères  se  montrent; 
ces  derniers  étant  dominants  dans  le  tertiaire. 

Une  bibliographie  étendue  termine  l'ouvrage  :  elle  est 
classée  de  façon  méthodique,  par  groupe  zoologique: 
enfin  vient  une  bonne  table  des  matières.  Le  traité  de 
H.  Woodward  se  recommande  de  lui-même  aux  zoolo- 
logistes  et  aux  paléontologistes.  Indispensable  aux  der- 
niers, il  sera  très  utile  à  ceux  des  premiers  qui  veulent 
se  faire  une  idée  générale  et  plus  complète  de  l'objet  de 
leurs  études. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PÀBIS 

27  MARS   —  4  AVBIL  1899., 

GÉOMÉTRIE.  —  M.  Darboux  présente  une  étude  sur  la  dé- 
formation des  surfaces  du  second  degré. 

ANALYSE  MATUEMATIQUE.  —  M.  Paul  Stœckel  adresse  une 
note  sur  quelques  propriétés  arithmétiques  des  fonctions 
analytiques. 

ASTRONOMIE.  —  M.  G.  Aaj/et  envoie  unenote  relative  aux 
observations  de  la  comète  Swift  (1899,  a),  faites  par  M.  F. 
Courty  et  par  lui,  au  grand  ëquatorial  de  l'Observatoire 
de  Bordeaux,  les  12,  16,  17,  18,  20  et  21  mars  1899.  La 
comète,  très  voisine  du  Soleil,  est  à  peine  visible  dans  le 
crépuscule  ;  elle  ne  sera,  disent-ils,  observable  de  nouveau 
qu'en  mai. 

ASTRONOMIE  PHYSIQUE.  —  Des  observaUons  du  Soleil  faites 
par  M.  /.  Guillaume,  avec  l'équatorial  Brunner  de  0",16 
de  l'Observatoire  de  Lyon,  pendant  le  quatrième  trimestre 
de  1898,  et  comparées  à  celles  de  l'année  précédente 
(1897),  il  résulte  que  : 

1 0  La  surface  totale  des  taches  a  diminué  d'un  cinquième 
et  le  nombre  des  groupes  d'un  huitième.  Les  grandes 
formations,  c'est-à-dire  les  taches  ou  groupes  de  taches 
qui  se  voyaient  assez  facilement  à  l'œil  nu,  ont  été  aussi 
nombreuses  qu'en  1897,  soit  8,  nombre  relativement 
élevé  si  l'on  considère  qu'un  minimum  des  phénomènes 
solaires  est  près  de  se  produire.  Le  Soleil  a  été  sans 
tache»  22  jours  au  lieu  de  19  en  1897,  soit  un  nombre 
porprotionnel  de  0,099  au  lieu  de  0,090.  Quant  à  la  lati- 
tude des  taches,  elle  a  peu  varié,  elle  est  un  peu  plus 
faible  cependant  qu'en  1897; 

20  Le  nombre  des  groupes  de  facules  a  diminué  d'un 
sixième  environ  et  leur  surface  de  4  p.  100  seulement; 

3*  Enfin  la  prédominance  des  taches  et  facules  est  res- 
tée, comme  en  1897,  au  sud  de  l'équateur. 

PHYSIQUE  DU  6L0BE.  —  Dans  une  note  intitulée  :  les  •■• 
cessions  de  ballons-sondes  du  U  mars  1890,  U,  Léon  Teisse- 
renc  de  Bort  fait  connaître  que  trois  ballons-sondes  ont 
été  lancés  par  les  soins  de  l'Observatoire  de  météorologie 
dynamique  dans  la  matinée  du  24  mars.  L'un  d'une  cen- 
taine de  mètres  cubes,  lancé  par  if.  Raymond,  est  parti 
de  Trappes  à  8''30  du  matin  par  temps  clair  avec  vent  de 
Nord-Ouest  faible.  Il  est  tombé  auprès  de  Trêves  en  Prusse 
rhénane,  c'est-à-dire  dans  la  direction  Est-Nord-Est-,  les 
instruments  ne  sont  pas  encore  revenus.  Un  autre,  de 
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petit  volume,  a  été  lancé  de  Bort,  aux  environs  de  Li- 
moges, à  9i>27  du  matin  par  ciel  nuageux  (cumulus),  vent 
Nord-Nord-Ouest  modéré  avec  petits  grains  de  neige  in- 
termittents. Il  est  tombé  à  Péroles  (Corrèze),  après  un 
parcours  de  59  kilomètres,  ayant  atteint  l'altitude  de 
8600  mètres  environ  et  une  température  de  —  4l°,0  (au 
sol  il  y  lavait  +  0»,3).  De  plus,  afln  de  déterminer  l'in- 
fluence que  peuvent  avoir  les  rayons  du  Soleil  sur  les 
températures  indiquées  par  les  enregistreurs,  l'auteur  a 
eu  soin  de  lancer  de  Trappes,  avant  le  lever  du  Soleil,  à 
3'45  du  malin,  un  autre  ballon-sonde  muni  d'instruments 
analogues  à  ceux  portés  par  les  deux  autres.  Ce  dernier 
est  tombé  à  Meix-Saint-Epoin  (Marne),  à  121  kilomètres 
de  Trappes,  à  l'Est  i'  ou  5<>  Sud.  La  température  minima 
atteinte  a  été  de  52°  au-dessous  de  zéro  à  une  hauteur 
d'environ  8600  mètres,  la  température  du  sol  étant  de 
—  3«. 

MAGNETISME  TERRESTRE.  —  M.  D.  Negreano  a  fait  des  dé- 
terminationi  d'éléments  magnéUquei  en  Roumanie  (située 
entre  43<>38'  latitude  Nord  et  entre  20°20'  et  27»  10'  longi- 
tude Est),  dans  le  but  de  connaître  la  valeur  absolue  des 
éléments  magnétiques,  leur  variation  annuelle  et,  finale- 
ment, de  construire  la  carte  magnétique  du  pays.  Ces  dé- 
terminations ont  été  faites  à  partir  de  1893  jusqu'en 
1897,  avec  l'aide  de  M.  Marins  Muresiano. 

MECANIQUE.  —  M.  J.  Boussinesq  présente  un  travail  rela- 
tif à  l'effet  produit,  sur  le  mouvement  d'inclinaison  d'une 
bicyclette  en  marche,  par  les  déplacements  latéraux  que 
s'imprime  le  cavalier. 

MECANIQUE  CHIMIQUE.  —  L'emploi  de  l'acétylène  comme 
agent  d'éclairage  a  conduit  récemment  MM.  Berthelol  et 
Vieille  &.  rechercher  les  conditions  propres  à  en  diminuer 
les  propriétés  explosives,  lesquelles  sont  de  deux  ordres  : 
les  unes  spéciales  à  l'acétylène  pur  ou  mélangé  avec  des 
gaz  non  comburants  ;  les  autres  communes  à  tous  les  gaz 
combustibles,  mélangés  d'air  ou  d'oxygène. 

Dans  une  note  ayant  pour  titre  :  Aptitude  explosive  de 
l'acétylône  mélangé  à  des  gas  inertes,  ils  font  connaître 
toute  une  série  d'expériences  fort  importantes  dont  les 
résultats  suffisent,  disent-ils,  à  établir  que  les  pressions 
limites,  assurant  l'explosibilité  des  mélanges  d'acétylène 
et  des  gaz  inertes,  convergent  avec  une  extrême  rapidité 
vers  les  valeurs  correspondant  à  l'acétylène  pur,  au  fur 
et  à  mesure  que  la  teneur  de  ce  gaz  dans  les  mélanges 
augmente.  Or,  la  loi  de  cette  croissance  étant  essentielle- 
ment variable  avec  la  nature  du  gaz  inerte  utilisé,  le 
choix  de  ce  dernier  gaz  jouerait  un  râle  important  dans 
la  sécurité  d'emploi,  aussi  bien  que  dans  les  questions 
pratiques  de  rendement  lumineux  et  de  prix  de  revient. 

Les  gaz  décomposables  avec  absorption  de  chaleur  pa- 
raissent aptes  à  diminuer  le  risque  d'explosion  de  l'acé- 
tylène auquel  ils  sont  mélangés,  en  absorbant  pour  leur 
propre  compte  une  portion  de  l'énergie  interne  du  com- 
posé endothermique  et  explosif.  Mais,  par  là  même,  ils 
abaissent  la  température  développée  dans  la  décomposi- 
tion propre  de  l'acétylène,  aussi  bien  que  dans  sa  com- 
bustion, et  ils  en  amoindrissent  dès  lors,  dans  une  cer- 
taine mesure,  les  propriétés  éclairantes.  C'est  entre  ces 
deux  ordres  de  phénomènes  que  l'industrie  doit  se  tenir, 
en  recherchant  les  conditions  à  la  fois  les  moins  péril- 
leuses pour  la  pratique  et  les  plus  favorables  pour  l'éclai- 
rage. 

PHYSIQUE  MATHEMATIQUE.  —  M.  W.  Stekloff  adresse  une 
note  sur  l'existence  des  fonctions  fondamentalei. 


Electricité.  —  m.  d.  Negreano  présente  une  réclama- 
tion de  priorité  relativement  à  la  relation  antre  la  constante 
diélectrique  et  la  densité. 

—  Dans  une  note  intitulée  :  Augmentation  de  l'intensité 
moyenne  du  courant  par  l'introduction  du  primaire  de  la  bo- 
bine dans  le  cas  de  l'interrupteur  électrolytiqne  de  Wenhelt, 
M.  U.  Pellal  signale  le  fait  suivant,  très  curieux,  qui  l'a 
frappé,  ainsi  que  son  préparateur,  U.  Rothé,  en  étudiant 
l'interrupteur  électrolytiqne  de  Wenhelt.  Ils  avaient 
placé,  dans  le  circuit  primaire  de  la  bobine  (donnant 
normalement  23  centimètres  d'étincelle),  l'interrupteur 
électrolytique  et  un  ampèremètre  Carpentier.  Or  ils  ont 
constaté  que  l'intensité  moyenne  du  courant  est  plus 
forte,  et  parfois  considérablement  plus  forte,  dans  le  cas 
où  le  circuit  contient  le  primaire  de  la  bobine,  que  dans 
le  cas  où  le  circuit  est  fermé  sans  que  ce  primaire  en 
fasse  partie.  L'expérience,  très  frappante  lorsque  la  force 
électromotrice  était  fournie  par  une  batterie  d'accumu- 
lateurs de  70  volts  environ,  était  encore  bien  plus  remar- 
quable en  employant  une  force  électromotrice  continue 
de  110  volts.  D'où  il  suit  que,  en  introduisant  une  impé- 
dance dans  le  circuit,  on  augmentait  considérablement 
l'intensité  moyenne  du  courant.  M.  Pellat  ajoute  que  ce 
fait,  paradoxal  au  premier  abord,  n'est  pourtant  pas  en 
contradiction  avec  les  lois  connues  de  l'induction. 

OPTIQUE.  —  ilf.  Henri  Becquerel  présente,  sur  quelques 
propriétés  du  rayonnement  de  l'uranium  et  des  corps  ra- 
dio-actifs, une  étude  dont  les  conclusions  sont  les  sui- 
vantes :  le  rayonnement  des  corps  radio-actifs  présente 
des  caractères  qui  le  rapprochent  plus  des  rayons  X  que 
de  la  lumière  ordinaire.  La  constatation  d'effets  analo- 
gues aux  vapeurs  secondaires  accentue  ce  rapproche- 
ment. 

CHIMIE.  —  On  sait  que  la  dissociation  de  Toxyde  de  mer- 
cure pouvait  être  envisagée  jusqu'à  présent  de  deux  {fa- 
çons différentes;  aujourd'hui,  il.  H.  Péladon  étudie  un 
troisième  cas,  un  cas  particulier,  celui  où  l'oxygène  et  la 
vapeur  de  mercure  se  trouvent  dans  le  mélange  en  pro- 
positions équivalentes. 

CHIMIE  GENERALE.  —  Dans  des  communications  anté- 
rieures, M.  0.  lioudouard  avait  étudié  la  décompoaitioa  de 
l'oxyde  de  carbone  en  présence  des  oxydes  métalliques  à  la 
température  de  445".  Depuis  lors,  il  a  poursuivi  ses  re- 
cherches à  650°;  il  fait  connaître  aujourd'hui  les  résultats 
qu'il  a  obtenus. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  M.  G.  Favrel  a  étudié  l'action  des 
éthers  maloniqueg  (malonatei  d'éthyle  et  de  méthyle)  sur 
les  chlorures  bis-diazoiqnes  de  la  beniidine,  de  l'ortho- 
tolidine  et  de  la  dianisidine,  en  suivant  d'abord  une  mé- 
thode analogue  à  celle  qui  lui  a  permis  de  préparer  déjà 
les  dihydrazones  des  éthers  cyanacétiques  et  de  l'acétyla- 
cétone.  Il  a  obtenu  ainsi,  en  milieu  alcalin,  un  précipité 
jaune  rougeâtre,  insoluble  dans  un  excès  d'alcali,  qui, 
après  dessiccation,  se  décompose  facilement  sous  l'in- 
fluence d'une  faible  élévation  de  température.  Mais,  en 
raison  de  cette  instabilité,  le  produit  n'a  pu  être  obtenu 
cristallisé  et  n'a  pas  été  analysé.  Par  contre,  les  résultats 
ont  été  tout  différents,  en  opérant  en  liqueur  acétique. 

CHIMIE  MINÉRALE.  —  Il  résulte  des  recherches  de  M.  A. 
Dilte  que  la  connaissance  des  propriétés  de  l'alumininm  et 
de  ses  alliages  à  faible  teneur  en  cuivre  permet  de  se 
rendre  compte  des  détériorations  que  subissent  à  la  tem- 
pérature ambiante,  en  France  comme  aux  colonies,  les 
vases  fabriqués  avec  ces  métaux.  Sous  les  influences  mul- 
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tiples  des  eaux  de  rivière,  de  l'eau  plus  ou  moins  sau- 
mitre,  de  l'eau  de  mer,  de  l'air  atmosphérique  pur  ou 
cliargé,  comme  il  l'est  au  voisinage  des  côtes,  de  parti- 
cules salines;  sous  l'action  des  aliments  salés  rendus 
acides  soit  par  du  vinaigre,  soit  par  des  jus  de  fruits  ; 
quand  ils  sont  en  contact  avec  des  mélanges  de  liquides 
salés  et  de  substances  telles  que  la  crème  de  tartre,  le 
sel  d'oseille,  etc.,  leur  surface  est  altérée;  et  l'altération 
commencée  peut  se  poursuivre  à  sec,  c'est-à-dire  par 
l'intervention  de  grumeaux  alumineux  plus  ou  moins  im- 
bibés de  substances  alcalines,  grâce  à  la  succession  inin- 
terrompue de  réactions  exothermiques  qui  se  passent  en 
tous  les  points  du  métal  recouvert  par  ces  grumeaux.  Il 
convient  de  signaler  aussi,  dit  l'auteur,  ime  autre  cause 
d'altération,  tout  à  fait  différente  des  précédentes  et 
dont  les  effets  ne  sauraient  être  négligés  :  ce  sont  les 
forces  électromotrices  qui  se  produisent  au  contact  des 
métaux  différents. 

Bref,  on  voit,  en  dernière  analyse,  les  propriétés  véri- 
tables de  l'aluminium  se  manifester  et  le  métal  être  atta- 
qué dans  une  multitude  de  circonstances,  toutes  les  fois 
qu'aucun  enduit  protecteur  ne  peut  se  déposer  à  sa  sur- 
face et  que,  par  suite,  il  se  trouve  vraiment  en  contact 
avec  les  liquides  qu'il  renferme.  11  en  résulte  que,  dans 
ses  applications  à  la  fabrication  de  vases  et  d'ustensiles 
destinés  soit  aux  usages  domestiques,  soit  à  l'équipement 
militaire,  il  y  a  lieu  de  se  préoccuper  sérieusement  des 
altérations,  plus  ou  moins  intenses,  qu'il  est  susceptible 
d'éprouver,  altérations  qui  peuvent  devenir,  pour  ces  ob- 
jets, une  cause  de  détérioration  rapide  et  qui  en  rendent 
le  nettoyage  particulièrement  difflcile. 

CHIMIE  AGRICOLE.  —  Recherche  du  mercure  dans  les  pro- 
taiti  des  vignes  traitées  avec  des  bouillies  mercnrielles.  — 
Le  sublimé  corrosif  ayant  été  récemment  conseillé  pour 
combattre  les  maladies  cryptogamiques  de  la  vigne  et  en 
particulier  le  black  rot,  Jflf.  Léo  Yignon  et  Joseph  Perraud 
ont  institué  en  1898,  dans  le  Beaujolais,  des  champs  d'es- 
sais où  ils  ont  expérimenté  ce  sel,  k  des  doses  différentes, 
dans  le  but  de  contrôler  les  effets  qui  lui  étaient  attri- 
bués. De  plus,  le  mercure  et  ses  dérivés  étant  considérés 
comme  toxiques,  ils  ont  entrepris  de  rechercher  ce  corps 
dans  les  produits  des  vignes  soumises  au  traitement  du 
black  rot  par  les  bouillies  mercnrielles,  car  sa  présence 
dans  le  vin,  en  quantité  notable,  serait  évidemment  un 
obstacle  absolu  de  son  emploi  en  viticulture,  quelle  que 
soit  d'ailleurs  la  puissance  de  son  action  contre  les  mala- 
dies de  la  vigne. 

Les  analyses  qu'ils  ont  faites  montrent  que  les  pro- 
duits de  la  fermentation  des  raisins  traités  aux  bouillies 
mercnrielles,  aux  doses  données,  ne  renferment  que  des 
quantités  minimes  de  mercure  et  qu'ils  peuvent  être,  en 
conséquence,  livrés  sans  danger  à  la  consommation.  Hais 
si,  au  point  de  vue  de  l'hygiène,  l'utilisation  du  bichlo- 
mre  de  mercure  pour  le  traitement  des  maladies  de  la 
vigne  ne  parait  pas  offrir  d'inconvénients  sérieux,  il  n'en 
est  pas  de  môme  si  l'on  considère  son  action  sur  la  vé- 
gétation de  la  plante  ;  cette  action,  en  effet,  a  été  néfaste 
dans  les  expériences  des  auteurs,  et  cette  considération 
seule  doit  suffire,  disent-ils,  pour  faire  rejeter  l'emploi 
du  sublimé  corrosif  comme  traitement  des  maladies  de  la 
vigne. 

—  if.  Bertfielot  ajoute  que,  si  la  conclusion  finale  de  la 
note  de  MM.  L.  Vignon  et  J.  JPerraud,  relative  à  l'influence 
néfaste  des  sels  mercuriels  dans  la  culture  de  la  vigne, 
est  sage,  cependant  on  doit  faire  toutes  réserves,  à  son 
avis,  en  ce  qui  touche  leur  influence  hygiénique  sur  le 


vin  et  sur  les  raisins,  en  raison  de  la  présence,  que  les 
auteurs  ont  constatée,  de  doses  sensibles  de  mercure  dans 
le  vin  de  presse,  et  de  proportions  plus  notables  dans  les 
raisins.  Les  effets  de  ces  petites  quantités  de  mercure 
dans  des  produits  alimentaires,  susceptibles  d'une  con- 
sommation journalière  et  prolongée,  doivent  être  tenus 
pour  suspects  et  périlleux,  aussi  bien  que  ceux  de  toutes 
matières  toxiques  administrées  à  faible  dose  d'une  façon 
continue. 

ANATOMIE  ANIMALE.  —  Recherchei  sur  les  terminaisons 
nerveuses  sensitives  dans  les  muscles  striés  volontaires.  — 
Jlf.  D.  Poloumordwinoff,  en  étudiant  les  muscles  striés  or- 
dinaires des  torpilles,  a  trouvé  des  terminaisons  particu- 
lières qui,  ni  par  la  forme,  ni  par  leur  structure,  ni  par 
les  dimensions,  ne  ressemblaient  aux  terminaisons  mo- 
trices. Ce  fait  l'a  décidé  à  soumettre  à  l'examen  histolo- 
gique  les  muscles  d'un  certain  nombre  de  différents  ani- 
maux, et  à  déterminer  le  caractère  de  ces  appareils,  au 
moyen  de  la  section  des  racines  de  la  moelle  épinière. 

BIOLOGIE.  —  La  découverte  de  la  toxicité  du  sang  d'an- 
guille par  A.  Mosso,  en  1888,  a  conduit  M.  Elophe  Bénech 
à  chercher  si  les  autres  tissus  de  l'anguille  ne  contien- 
draient pas  aussi  quelque  principe  toxique  analogue  à 
celui  de  son  plasma  sanguin.  Il  a  ainsi,  à  la  suite  d'une 
série  d'expériences,  trouvé  une  toxalbumine  de  la  chair 
d'anguille  de  rivière. 

PHYSIOLOGIE  PATHOLOGIQUE.  —Il  résulte  d'une  série  d'ex- 
périences de  MM.  A.  Charrin  elLevaditi  touchant  l'action 
du  pancréai  sur  la  toxine  diphtérique,  que  cet  organe 
exerce  une  réelle  action  atténuante  sur  les  principes  bac- 
tériens ;  la  putréfaction  a  sa  part  ;  mais  si  l'on  maintient 
ces  tissus  à  39°  durant  quelques  heures  seulement  pour  les 
retirer  au  moment  où  cette  putréfaction  commence,  on 
continue  à  enregistrer,  à  des  degrés  variables,  l'exis- 
tence des  modifications  de  la  toxine. 

Il  est  du  reste  aisé,  ajoutent  les  deux  auteurs,  de  prou- 
ver la  réalité  de  cette  influence  du  pancréas,  ou  mieux 
de  ses  sécrétions  en  supprimant,  au  préalable,  les  qua- 
lités fonctionnelles  de  ce  viscère,  l'activité  de  ces  sécré- 
tions. 

—  M.  A.  Charrin  envoie,  sous  le  titre  de  :  prédisposi- 
tions morbides  de  la  période  puerpérale  ;  hyperglycémie 
et  déminéralisation,  une  note  dont  les  principales  con- 
clusions sont  les  suivantes  :  Au  voisinage  de  l'accou- 
chement, la  femme  contracte  aisément  une  série  d'in- 
fections le  plus  souvent  à  streptocoques,  coli-bacilles, 
staphylocoques,  pneumocoques. 

On  a  tenté  d'expliquer  ces  phénomènes;  on  a  invoqué 
les  émotions,  l'hémorrhagie,  les  lésions  viscérales,  la  plaie 
placentaire.  Mais  cette  plaie  fait  comprendre  la  débilité 
locale  et  non  la  genèse  de  la  tare  générale  des  plasmas.  Les 
autres  conditions  sont  inconstantes,  insuffisantes,  etc.  ; 
de  là  la  nécessité  de  poursuivre  des  recherches. 

La  fréquence  de  la  glycosurie,  une  moindre  consom- 
mation du  sucre  conduisent  à  l'accumulation  de  ce  sucre 
puisque  l'organisme  continue  à  en  fabriquer  ;  l'hypergly- 
cémie se  produit  fatalement  ;  or  nul  ne  conteste  son  ac- 
tion favorable  sur  l'évolution  des  virus. 

En  second  lieu,  l'abondance  relative  du  fer  du  foetus 
tient  à  ce  que  la  rate  de  la  mère  l'appauvrit  en  ce  corps  ; 
c'est  là  encore  une  donnée  universellement  admise  :  .la 
déminéralisation  affaiblit  la  résistance  de  l'économie. 

La  première  de  ces  conditions  agit  sur  les  bactéries  ;  la 
seconde  sur  le  terrain. 
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PHYSIOLOGIE  ANIMALE.  —  Dans  une  note  du  13  mars  der- 
nier, MM.  J.-L.  Prévost  eiF.  Battelli  avaient  communique 
les  résultats  que  leur  avait  fournis  l'étude  de  l'action  des 
courants  alternatifs  sur  diverses  espèces  animales  (chien, 
cochon  d'Inde,  lapin,  rat).  Depuis  lors,  ils  ont  continué 
leurs  recherches  en  expérimentant  l'efTet  des  courants 
continus  sur  les  mômes  espèces  animales,  et  ont  con- 
staté que  le  mécanisme  de  la  mort  par  les  courants  con- 
tinus est  semblable,  dans  ses  grandes  lignes,  à  celui  que 
l'on  constate  avec  les  courants  alternatifs;  toutefois  on 
peut  signaler  plusieurs  notables  différences.  Quant  à  la 
sensibilité,  elle  parait  être  plus  fortement  atteinte, 'chez 
tous  ces  animaux,  par  les  courants  continus  que  par  les 
courants  alternatifs. 

PÉTROGRAPHIE.  —  M.  P.  Termier  a  eu  l'occasion  d'étudier 
quelques  esquilles  d'une  roche  arrachée,  en  1898,  au 
fond  de  l'Atlantique  Nord,  à  une  profondeur  d'environ 
3100  mètres  dans  une  opération  de  dragage  ayant  pour 
but  le  relèvement  d'un  câble  télégraphique.  Cet  examen 
lui  a  montré  tous  les  caractères  d'une  tachylyte,  c'est-à- 
dire  d'un  verre  basaltique.  La  grande  densité  et  l'abon- 
dance des  cristaux  d'olivine  indiquent  une  forte  basicité. 
Or  le  fait  que  le  fond  de  l'Atlantique,  sur  une  ligne  al- 
lant des  Açores  à  l'Islande,  et  à  500  milles  environ  des 
Açores,  est  constitué  par  des  roches  éruptives,  ce  fait, 
dis-je,  est  des  plus  intéressants.  Mais  il  est  bien  curieux 
que  les  roches  en  question  soient  des  verres,  alors  que  la 
profondeur  est  de  3  000  mètres  environ.  Il  est  vrai, 
ajoute  l'auteur,  que  l'on  peut  invoquer,  pour  expliquer 
cette  apparente  anomalie,  un  aiTaissement,  après  l'érup- 
tion,  du  fond  de  l'Atlantique. 

—  M.  Delaurier  envoie  un  mémoire  accompagné  de 
planches  sur  la  navigation  aérienne  sans  ballons,  par  le 
moteur  à  vapeur  universel. 

NÉCROLOBIE.  —  M.  le  Secrétaire  perpétuel  annonce  &  l'Aca- 
démie la  mort  de  M.  G.-H.  Wiedemann,  correspondant  de 
la  section  de  physique,  décédé  à  Leipzig,  le  24  mars  1899, 
dans  sa  soixante-treizième  année. 

—  L'Académie  apprend  également  la  mort  de  M.  Marsh, 
correspondant  de  la  section  de  minéralogie,  décédé  ces 
jours  derniers  à  New-Haven,  dans  le  Ck>nnecticut. 

E.  Rivière. 
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Nouvelle  comète.  —  La  première  comète  de  l'année  1899 
a  été  découverte  le  4  mars,  à  l'Observatoire  Lick.  Cette 
comète  est  visible  à  l'œil  nu. 

Les  éléments  de  cet  astre,  calculés  par  ilf.  H.  Kreutz,  de 
l'Observatoire  de  Kiel,  sont  les  suivants: 

T  =  1899  avril  130255,  t.  m.  de  Berlin. 

a  =     8'26'0  ) 

Û=    24°46'4     1899  0 

i—  licive  ) 

log.  9=951476 

Comète  Tnttle.  —  Le  lendemain  de  la  découverte  de  la 
comète  annoncée  ci-dessus,  M.  Max  Wolff,  de  Heidelberg, 
retrouvait  la  comète  Tuttle,  dont  la  période  de  révolution 
est  de  13,79  ans  et  dont  le  retour  au  périhélie  était  attendu 
pour  le  mois  de  juin  de  cette  année.  L'observation  faite 


le  S  mars  par  if.  Wolff  assignait  à  la  comète,  au  moment 
où  elle  a  été  aperçue,  la  position  suivante  : 

Ascension  droite  =  l''16"4«. 
DécUnaison.  .  .  =  x  31'3T46". 

La  dernière  apparition  de  la  comète  Tuttle  a  eu  lieu 
dans  l'été  de  1885. 

La  première  découverte  de  cet  astre  date  de  1790.  C'est 
Pons  qui  en  fut  l'auteur.  Jusqu'en  1858,  on  ne  le  revit 
plus;'mai3  au  début  de  cette  année  il  fut  redécouvert  par 
l'astronome  américain  Tuttle.  C'est  alors  qu'on  en  recon- 
nut la  périodicité. 

BI0L06IE 

L'influence  do  milieu  sur  la  coloration  des  animaux. 
— M.  Distant  donne,  dans  Zoologist,  une  série  d'exemples 
de  l'inQuence  de  l'entourage  sur  l'aspect  extérieur  des 
animaux  et  de  la  relation  qui  existe  entre  leur  coloration 
et  le  milieu  dans  lequel  ils  vivent. 

Il  est  de  notoriété  que  les  marchands  de  poissons  re- 
connaissent à  certains  petits  signes,  et  notamment  au  ton 
de  la  coloration,  l'origine  des  poissons.  Les  truites  par 
exemple  qui  vivent  dans  des  eaux  vaseuses  sont  presque 
toujours  noires,  tandis  que  celles  prises  dans  des  eaux 
claires  ont  des  tons  argentins.  On  sait  d'ailleurs  que  la 
plupart  d0^  poissons  changent  de  coloration  quand  on 
les  met  dans  des  récipients  en  porcelaine  blanche  ou 
dans  des  réservoirs  obscurs  ;  mais  indépendamment  de 
ces  variations  dues  à  l'obscurité  ou  i  l'éclairement,  les 
poissons  ont  des  couleurs  spéciales  suivant  les  lieux 
qu'ils  habitent.  Dans.les  grands  lacs  avec  fond  de'gravier, 
les  poissons  sont  argentés  avec  taches  noires  en  forme  d'X 
sur  les  yeux  ;  dans  les  étangs  ou  les  lacs  &  fond  vaseux, 
leur  coloration  est  beaucoup  plus  terne,  et  elle  davient 
presque  uniformément  noire  s'ils  habitent  des  trous  ou 
des  creux. 

Il  en  est  de  même  pour  les  papillons,  aux  teintes  claires 
dans  le  pays  où  le  sol  est  éclairé,  aux  teintes  foncées 
dans  les  contrées  au  sol  sombre,  et  pour  les  autres  classes 
d'insectes.  Tel  VXdipoda  fasciala,  d'un  rouge  brun  aux 
environs  de  Tubingen  où  se  trouve  de  l'argile  brune,  et 
au  contraire,  d'un  gris  clair  un  peu  plus  haut  où  domine 
le  gravier  blanchâtre  des  montagnes  calcaires.  Souvent 
on  trouve  deux  teintes  différentes  chez  un  même  insecte 
sur  les  deux  rives  d'un  cours  d'eau  formant  partage  entre 
le  sol  argileux  et  le  sol  calcaire  ;  d'un  côté  par  exemple, 
on  trouvera  VOEdipoda  miniata  aux  ailes  d'un  rouge  vif,  et 
de  l'autre  YŒdipoda  csentlea  aux  ailes  bleu-ciel,  sans 
qu'il  existe  d'autre  différence  sérieuse  entre  les  deux  in- 
sectes. 

ETHNOGRAPHIE 

Sur  las  statues  de  l'Ile  de  Piquas. — Au  suj  et  de  la  note  sur 
l'île  de  Pâques  que  donne  la  Revue  d'après  âf .  H.  Vère-Bar- 
clay,  permettez-moi  une  rectiflcation  :  dans  sa  conférence 
du  3  février  dernier  à  la  Société  de  Géographie,  mon  ami, 
M.Burclay,  a  projeté  des  photographies  où  les  statues  de 
pierre  de  l'Ile  de  Pâques  étaient,  en  effet,  debout;  mais 
elles  devaient  cette  position  à  ce  fait  que  toute  leur  partie, 
inférieure  était  enterrée  dans  des  cendns  volcaniques.  En 
dehors  de  ces  cas  particuliers,  M.  Barclay  affirme  que 
toutes  les  autres  statues  gisent  sur  le  sol,  souvent  bri- 
sées en  tombant  de  leur  piédestal,  ce  qui  confirme  bien 
sa  théorie  ethnographique. 


JULBS  Gabkuu. 
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OEMOaRAPHIE  ET  SOCIOLOGIE 

La  conaommatioB  du  incre.  —  Le  produit  des  droits  sur 
les  sucres  est,  depuis  quelques  années,  stationnaire  en 
France;  les  causes  en  sont,  d'ailleurs,  d'ordres  divers. 
Le  Journal  des  fabricants  de  sucre  signale,  d'après  la  Ré- 
forme économique,  notamment  le  taux  élevé  des  droits, 
puis  l'introduction  dans  la  consommation  d'une  certaine 
quantité  de  sucre  au  tarif  réduit;  enfin  le  faible  dévelop- 
pement de  la  population  française.  A  ce  dernier  point  de 
vue,  la  Russie,  l'Allemagne  et  les  .États-Unis  ont  sur  la 
France  une  supériorité  manifeste.  L'industrie  du  sucre 
trouvera  certainement  un  jour  d'immenses  débouchés 
dans  ces  pays  à  population  croissante. 

Pour  nous  borner  aux  États-Unis  d'Amérique,  disons 
que.pendantle  cours  des  quinze  ou  seize  dernières  années, 
la  consommation  du  sucre  y  a  plus  que  doublé  ;  de  1 000  000 
de  tonnes  environ,  en  1881-82,  elle  a  passé  à  plus  de 
2000000  de  tonnes  en  1898.  Et  non  seulement  la  consom- 
mation globale  augmente,  mais  la  consommation  par  tête 
s'accroît  aussi  dans  une  large  mesure,  son  taux  excédant 
actuellement  61  livres,  au  lieu  de  51  livres  il  y  aune  quin- 
zaine d'années.  Le  même  phénomène  s'observe  en  Angle- 
terre, bien  que  dans  de  moindres  proportions. 

On  prévoit  que  dans  quinze  ou  vingt  ans,  il  faudra, 
pour  subvenir  aux  besoins  de  ces  deux  contrées,  plus  de 
6  millions  de  tonnes  de  sucre.  Or  la  production  univer- 
selle actuelle  est  inférieure  i 8 millions  détonnes.  L'ave- 
nir se  présenterait  donc,  pour  la  production,  sous  un 
aspect  plutdt  favorable. 

Au  sujet  de  la  consommation  dans  le  Royaume-Uni, 
notre  confrère  fait  remarquer  que  le  taux  par  tête  s'est 
élevé  de  79  livres,  en  1896,  à  83  3/4,  en  1898.  A  quoi  tient, 
demande-t-il,  cette  augmentation? 

Selon  nous,  il  faudra  l'attribuer,  non  pas  précisément 
i  l'accroissement  de  la  consommation  directe  du  sucre 
avec  le  thé  ou  autres  véhicules,  mais  plutôt  au  dévelop- 
pement des  industries  diverses  dont  le  sucre  &  bas  prix 
est  la  base,  telles  que  la  fabrication  des  confitures  et 
conserves  de  fruits,  du  lait  condensé,  des  biscuits, 
bières,  vinaigres,  et  même  des  savons. 

Lef  étrangers  dans  les  ports  à  traité  chinois.  —  D'après 
le  Board  of  Trade  Journal,  le  nombre  total  des  étrangers 
établis  dans  les  ports  i  traité  de  la  Chine  était  à  la  fln 
de  1897  de  1 1 667,  alors  qu'en  1894,  année  de  la  guerre, 
il  était  tombé  à  9350. 

Les  Anglais  tiennent  la  première  place  avec  374  mai- 
sons et  4929  nationaux;  les  Américains  viennent  ensuite 
comme  nombre  de  nationaux  (on  en  compte  1  564],  mais 
non  comme  [nombre  de  maisons.  On  trouve  en  outre 
1 106  Japonais,  950  Allemands,  698  Français,  1!20  Italiens. 
Le  nombre  des  Français  est  en  décroissance,  il  était  en 
1896  de  933  ;  le  nombre  des  Allemands  s'est  au  contraire 
accru,  passant  de  870  à  la  fin  de  1896,  à  950  à  la  fin  de 
1897. 

GEOGRAPHIE 

L'Ile  de  Crète.  —  Die  Nalur  donne  les  renseignements 
suivants  sur  l'Ile  de  Crète.  Comme  superficie,  elle  vient 
au  cinquième  rang  parmi  les  îles  européennes,  après  la 
Sicile  (25461  kilomètres  carrés),  la  Sardaigne  (23800  kilo- 
mètres carrés),  Chypre  (9311  kilomètres  carrés)  et  la  Corse 
(8862  kilomètres  carrés);  elle  mesure  en  effet 8 618  kilo- 
mètres carrés.  Sa  longueur  est  d'environ  260  kilomètres 
avec  one  largeur  variant  de  12  à  57  kilomètres.  Elle  est 


à  peu  près  à  égale  distance  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de 
l'Afrique. 

Plusieurs  chaînes  de  °  montagnes,  divisées  en  trois 
groupes,  sillonnent  l'Ile;  ces  montagnes  atteignent  des 
altitudes  élevées  :  i  l'Est,  c'est  le  mont  Lassythi  avec 
2164  mètres;  au  centre,  le  Psyloritis  (2457  mètres);  à 
l'Ouest  le  Madarus  (2469  mètres).  Les  cours  d'eau,  peu 
importants,  s'assèchent  en  été  pour  devenir  des  torrents 
lors  des  pluies  d'hiver. 

Le  climat  est  des  plus  favorables  (c'est  la  terre  d'Eu- 
rope la  plus  méridionale)  et  nombre  de  médecins  ont  déjà 
proposé  d'y  installer  des  stations  hivernales  pour  les  ma- 
ladies de  poitrine.  En  hiver,  la  température  descend  rare- 
ment au-dessous  de  -|-  6*  C. 

METEOROLOGIE  ET  PHYSIQUE  DU  GLOBE 

La  météorologie  de  l'an  CVI  i  Mérindol.  —  M.  Perrotet 
"des  Pins,  de  Mérindol  (Vaucluse),  publie  dans  le  Bulletin 
de  la  Société  astronomique  de  France  les  principales  don- 
nées météorologiques  qu'il  a  observées  pendant  l'an  ÉVI 
(calendrier  républicain),  qui  va  du  2'2  septembre  1897  au 
22  septembre  1898. 

On  acompte  soixante-cinq  jours  magnifiques,  134  jours 
de  mistral  (vent  N.  W.),  147  jours  de  vent  S.  E.,  75  jours 
de  pluie  ayant  donné  609  millimètres  d'eau,  0  jour  de 
neige  et  21  orages. 

Climatologie  florale. 


14  pluviése 

28  ventâse 
13  germinal 
19  Ooréal 

29  - 

=    2  février  1898.     Floraison  des  amandiers. 
:=  18  mors       —              —       des  pêchers. 
=    2  avril       —               —       des  cerisiers. 
=    8  mai        —              —       des  oliviers. 
=    9   —          —       Spication  des  blés. 

Climatologie  foliacée. 

1"  germinal 
10         - 
24         - 
1"  floréal 

=  21  mars  1898.       Feuillaison  de  l'aubépine 
=  30     —       —                   —        des  saules. 
=  13  avril     —                  —        des  platanes. 
=  20    —       —                  —        des  mûriers. 

Divers. 


20  ventôse     =  10  mars  1898. 

15  germinal  =    4  avril  — 

29         —       =  18    —  — 

3  messidor  =  21  juin  — 


Réveil  des  batraciens. 
Apparition  des  hirondelles. 
Apparition  du  rossignol. 
Apparition  des  cigales. 


Tremblements  de  terre  en  Italie.  —  Le  Bulletin  de  la  So- 
ciété italienne  de  séismologie  (vol.  IV,  n"  7)  donne  une  étude 
de  M.  Cancani  sur  le  tremblement  de  terre  de  l'Adria- 
tique du  21  septembre  1897. 

Ce  tremblement  de  terre  fut,  de  beaucoup,  le  plus  vio- 
lent qu'ait  ressenti  l'Italie  en  1897;  les  lignes  isoséis- 
males  montrent  que  son  origine  se  trouvait  dans  l'Adria- 
tique à  20  kilomètres  environ  de  la  cête,  entre  Pise  et 
Ancdne.  Deux  sortes  au  moins  d'ondulations  étaient  per- 
ceptibles même  sans  le  secours  d'instruments  :  des  vibra- 
tions rapides  avec  une  période  de  1/5  à  1/2  seconde  et 
des  oscillations  lentes  avec  une  période  dix  fois  plus 
grande.  Dans  la  superficie  atteinte  de  235000  kilomètres 
carrés,  le  tremblement  de  terre  se  propagea  à  la  vitesse 
l''",6  par  seconde,  et  au  delà  jusqu'à  Utrecht,  à  1050  kilo- 
mètres, avec  une  vitesse  de  3'''*, 6  par  seconde. 

GENIE  CIVIL  ET  TRAVAUX  PUBLICS 

Un  nonvean  chemin  de  fer  arctique.  —  II  y  a  quelque 
années  déjà  qu'on  a  construit  dans  le  royaume  de  Suède 
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et  Norvège,  et  sous  des  latitudes  absolument  glacées,  un 
chemin  de  fer  fort  intéressant  par  suite  même  des  con- 
trées qu'il  avait  à  traverser  :  nous  voulons  parler  de  la 
ligne  mettant  en  relation  les  mines  de  fer  de  Gellivara 
avec  le  golfe  de  Bothnie,  et  en  particulier  avec  Lulea.  Le 
minerai  de  cette  région  est  très  riche,  puisqu'il  contient 
de  68  à  70  p.  100  de  fer,  mais,  il  est  vrai,  avec  une  teneur 
d'un  peu  plus  d'un  pour  cent  en  phosphore.  Les  usines 
métallurgiques  de  Stettin  viennent  charger  ce  minerai 
dans  le  golfe  et  le  traitent  avec  des  charbons  apportés 
d'Angleterre,  il  est  également  demandé  par  les  usines 
de  Westphalie;  il  coûte  environ  10  francs  la  tonne  à 
Lulea,  et  il  subit  une  majoration  de  11  francs  par  suite 
du  fret  de  Lulea  à  Stettin.  Le  mouvement  qui  se  fait  sur 
la  ligne  ferrée  dont  nous  parlions  est  assez  intense, 
puisque  les  embarquements  représentent  un  total  de  près 
de  800000  tonnes. 

Malheureusement  la  navigation  est  arrêtée  dans  le 
golfe  de  Bothnie  pendant  une  bonne  partie  de  l'année  ; 
de  plus  une  clientèle  nouvelle  a  pris  naissance  pour  les 
minerais  de  Gellivara,  c'est  la  clientèle  britannique,  qui 
voit  les  minerais  de  Bilbao  devenir  rares,  et  qui  trouve 
grand  avantage  à  mélanger  ce  minerai  riche  avec  ses 
qualités  pauvres.  C'est  pour  cela  qu'on  a  songé  d'abord 
timidement,  puis  qu'on  s'est  mis  résolument  à  construire 
une  voie  ferrée  établissant  une  communication  entre 
Gellivara  et  les  ports  toujours  libres  de  la  cdte  ouest  de 
la  Norvège.  Commencés  d'abord  très  lentement,  les  tra- 
vaux ont  pris  ensuite  une  grande  activité  ;  et  le  gouver- 
nement norvégien  notamment  y  a  consacré  une  somme 
de  près  de  IS  millions  de  francs,  et  le  gouvernement 
suédois  40  millions.  La  section  suédoise  est  la  plus 
longue,  mais  la  plus  facile,  puisqu'elle  ne  doit  compter 
que  4  tunnels  et  un  pont  d'une  certaine  longueur;  l'autre 
section,  beaucoup  plus  courte,  comportera  au  contraire 
13  tunnels,  deux  grands  ponts  et  une  série  de  tranchées 
profondes  et  de  viaducs.  On  sera  obligé  d'édifier  le  long 
du  parcours  beaucoup  d'abris  à  neige,  d'autant  que,  dans 
ces  régions  arctiques,  la  neige  durcit  presque  aussitôt 
que  tombée,  et  il  faudra  avoir  recours  à  de  puissants 
chasse-neige. 

Le  terminus  occidental  de  cette  voie  ferrée  hyperbo- 
réenne  sera  Port  Victoria,  qui  prendra  le  nom  d'Ofoten  : 
c'est  un  point  situé  à  l'abri  des  îles  Lofoten.  La  distance 
totale  jusqu'à  Gellivara  n'est  pas  de  moins  de  292  kilo- 
mètres suivant  le  tracé. 

Naturellement,  sous  de  pareilles  latitudes,  les  travaux 
ne  sont  pas  des  plus  aisés  à  exécuter.  Il  est  entendu 
qu'on  réservera  les  parties  à  découvert  pour  travailler 
l'été,  et  qu'on  emploiera  l'hiver  au  creusement  des  tun- 
nels. Pour  ceux-ci  on  recourra  à  des  perforatrices  à  air 
comprimé,  la  compression  de  celui-ci  étant  assurée  par 
de  puissantes  chutes  d'eau  abondantes  dans  la  région,  et 
dont  la  force  motrice  sera  transmise  électriquement  aux 
chantiers.  Peut-être  vaudrait-il  mieux  recourir  directe- 
ment i  des  perforatrices  électriques,  qui  ont  maintenant 
fait  amplement  leurs  preuves. 

La  voie,  qui  sera  à  l'écartement  dit  normal  de  l'>,435, 
sera  faite  solidement  et  armée  de  rails  pesant  40  kilos  au 
mètre  courant  ;  le  matériel  roulant  en  sera  particulière- 
ment puissant.  Une  fois  parachevée,  elle  sera  remise  par 
les  États  aux  compagnies  propriétaires  des  mines  :  celles- 
ci  auront  à  payer  dès  lors  toutes  les  dépenses  d'exploi- 
tation en  même  temps  que  d'entretien,  et  de  plus  à 
verser  annuellement  aux  gouvernements  une  contribu- 
tion destinée  à  amortir  peu  à  peu  les  dépenses  de  con- 
struction; elles  ont  du  reste  confié  à  des  banques  des 


titres  qui  garantissent  qu'elles  acquitteront  cette  dette. 

On  fonde  les  plus  belles  espérances  sur  ce  chemin  de 
fer  nouveau,  en  dépit  de  ses  difficultés  de  construction 
et  d'exploitation.  On  compte  en  effet  qu'il  ne  transpor- 
tera pas  moins  de  1 500^000  tonnes  de  minerai  par  an,  et  le 
trafic  y  sera  constant,  puisque  l'embarquement  dans  le 
port  d'Ofoten  pourra  lui-même  se  faire  d'une  façon  con- 
tinue ;  et  cela  se  poursuivra  certainement  pendant  une 
longue  suite  d'années,  car  on  évalue  à  au  moins  250  mil- 
lions de  tonnes  le  stock  de  minerai  que  peuvent  fournir 
les  mines  de  Gellivara.] 

II  faut  bien  dire  qu'on  escompte  aussi  an  autre  avan- 
tage de  cette  ligne  :  c'est  qu'elle  permettra  de  tirer  parti 
d'une  région  qui  se  trouve  à  l'est  de  la  frontière  suédo- 
norvégienne  et  qui  peut  fournir  d'excellents  pAturages. 
Elle  est  en  grande  partie  recouverte  d'une  épaisse  couche 
de  tourbe  ;  mais,  celle-ci  une  fois  enlevée,  on  trouve  un 
sol  extrêmement  fertile  là  où  on  ne  rencontre  pour  ainsi 
dire  pas  ]d'habitants  pour  l'heure  présente.  Il  est  pro- 
bable du  reste  que  la  Russie  tiendra  à  réunir  son  réseau 
ferré  à  cette  nouvelle  voie  :  le  terminus  oriental  de  celle- 
ci  ne  se  trouve  en  effet  qu'à  quelque  70  kilomètres  de  la 
frontière  russe,  et  l'Empire  moscovite  aura  ainsi  un  ac- 
cès facile  à  l'océan  Atlantique,  même  pendant  la  saison 
où  ses  ports  sont  pris  par  les  glaces. 

L'enquéta  rar  la  grison  en  Belgique.  —  La  Société  belge 
de  géologie  vient  de  créer  une  section  spéciale  pour  en- 
treprendre une  enquête  sur  le  grisou.  Cette  enquête  por- 
tera sur  les  points  suivants  : 

1°  Constitution  physique  des  divers  types  de  houille  et 
rapports  entre  leurs  caractéristiques,  la  quantité  de  gri- 
sou qu'ils  contiennent  et  le  mode  de  dégagement  de  ce 
gaz; 

2'  Conditions  d'occlusion  du  grisou  sous  forte  pression 
dans  la  houille  et  dans  le  sol  avoisinant,  et  rapport  entre 
ces  conditions  physiques  et  les  conditions  ambiantes  de 
pression,  température,  etc; 

3°  Causes  diverses  susceptibles  de  troubler  l'équilibre; 
combinaisons  chimiques,  dissociations  ou  changements 
moléculaires  auxquels  les  explosions  de  grisou  semblent 
pouvoir  être  attribuées  ; 

4°  Influence  spéciale  des  chocs,  soit  d'origine  interne, 
soit  dus  à  l'intervention  de  l'homme,  sur  ces  modifica- 
tions moléculaires; 

o"  Rôle  joué  par  la  poussière  de  charbon  et  la  vapeur 
d'eau,  et  moyens  divers  pour  modifier  leur  influence  et 
et  contre-balancer  leur  action'; 

6°  Renseignements  fournis  par  les  recherches  électri- 
ques et  magnétiques  faites  sur  les  roches,  les  houilles, 
les  gaz  et  les  eaux  des  mines  de  houille  ; 

7°  Causes  de  l'ignition  du  grisou  par  la  chaleur,  les 
lampes,  les  chocs,  les  poussières  de  charbon,  l'électricité 
atmosphérique  ; 

8°  Température  souterraine;  sa  variation  avec  la  pro- 
fondeur; 

9°  Étude  et  comparaison  des  instruments  séismogra- 
phiques,  grisoumétriques  et  autres; 

lO*  Utilisation  de  l'air  liquide  dans  les  mines  ; 

11°  Incendies  souterrains,  combustion  spontanée,  etc. 

ARTS  MILITAIRE  ET  NAVAL 

Les  ponts  improvisés.  —  Si  «  les  fleuves  sont  des  che- 
mins qui  marchent  »,  ce  sont  aussi  souvent  des  obstacles 
qui  arrêtent,  et  le  passage  des  cours  d'eau  par  les  troupes 
a  toujours  été,  à  la  guerre,  une  des  plus  délicates  ques- 
tions à  résoudre  pour  la  tactique  des  marches.  Aujour- 
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dliui,  en  raison  des  immenses  effectifs  des  armées  mo- 
dernes, en  raison  aussi  de  la  plus  grande  facilité  que 
donnent  les  explosifs  nouveaux  pour  détruire  les  ponts 
existants  et  les  armes  à  longue  portée  pour  les  défendre, 
la  solution  de  ce  problème  est  devenue  plus  importante 
que  jamais.  Pourtant  on  peut  dire  que,  depuis  un  siècle, 
elle  n'a  guère  fait  de  sensibles  progrès.  Le  matériel  ré- 
glementaire en  usage  cstrestéipeu  près  le  même.  Quant 
i  l'habileté  du  personnel  à  s'en  servir,  il  est  douteux 
qu'elle  puisse  être  supérieure  à  celle  des  pontonniers  de 
la  Grande  Armée. 

Chacun  de  nos  corps  d'armée  est  actuellement  doté 
d'un  équipage  de  ponts  qui  ne  transporte  que  le  matériel 
nécessaire  pour  la  construction  d'un  pont  de  bateaux  de 
120  mètres  environ.  Si  l'on  song^  qu'un  corps  d'armée  a 
un  effectif  de  près  de  30000  hommes  et  traîne  un  nombre 
considérable  de  voitures,  on  voit  le  temps  qui  lui  sera  né- 
cessaire pour  franchir  une  rivière  dépourvue  de  moyens 
de  passage. 

On  se  préoccupe  actuellement  beaucoup,  dans  les  mi- 
lieux militaires,  de  cette  importante  question  et  on  pour- 
suit en  France  et  en  Allemagne  d'intéressantes  expé- 
riences pour  permettre  aux  troupes  d'infanterie  et  de 
cavalerie  d'improviser  avec  leurs  seules  ressources  les 
passerelles  et  les  radeaux  qui  leur  sont  spécialement  né- 
cessaires, sans  avoir  recours  aux  équipages  de  corps 
d'armée.  Ceux-ci  seraient  réservés  pour  le  passage  de 
l'artillerie  et  des  voitures  pesantes.  On  a  reconnu  ainsi 
que,  sur  une  rivière  de  largeur  moyenne  et  dont  le  cou- 
rant ne  serait  pas  trop  rapide,  la  construction  d'un  pont 
improvisé  est  une  opération  beaucoup  plus  facile  qu'on 
ne  le  supposait,  et  que,  dans  ces  conditions,  des  fantas- 
sins et  des  cavaliers  quelque  peu  exercés  peuvent  faire 
de  très  suffisants  pontonniers. 

Point  n'est  besoin  pour  cela  de  bateaux  encombrants 
ni  de  chevalets  difficiles  à  placer  sur  le  fond  des  rivières. 
Les  matériaux  sont  fournis  par  les  villages  riverains  : 
quelques  tonneaux,  quelques  échelles,  des  planches,  des 
perclîes  à  houblons,  des  volets  de  fenêtres,  des  claies  de 
jardins,  et  voilà  de  quoi  construire  une  excellente  passe- 
relle. 

Les  tonneaux  forment  les  supports  flottants.  Ils  rem- 
placent les  bateaux  des  équipages.  On  a  constaté  qu'on 
pouvait  aussi  fort  avantageusement  utiliser  à  cet  usage 
les  sacs  à  distribution  ou  à  fourrage  employés  dans  les 
corps  de  troupes.  Ces  sacs  en  toile,  bourrés  de  foin,  de 
paille,  de  branches  ou  de  feuilles  d'arbres  et  fermés  par 
une  solide  ligature  constituent  de  bons  flotteurs,  pouvant 
supporter  chacun  une  charge  d'environ  50  kilos.  On  place 
ces  sacs  jointivement  et  parallèlement  au  courant.  On 
les  attache  à  une  échelle  que  l'on  recouvre  de  planches 
et  on  a  ainsi  une  travée  de  passerelle  suffisamment  so- 
lide. Si  on  emploie  des  tonneaux,  on  les  réunit  par  un 
cadre  formé  de  lattes  ou  de  perches.  On  peut  construire 
de  la  même  façon  et  très  rapidement  des  radeaux  capa- 
bles de  supporter  des  voitures  lourdement  chargées. 

Le  80*  régiment  d'infanterie  a  expérimenté  ainsi  une 
passerelle  en  sacs  à  distribution  près  de  Tulle,  pour  fran- 
chir la  Corrèze,  un  peu  en  aval  du  pont  de  la  Botte,  où 
la  rivière  a  une  largeur  d'une  trentaine  de  mètres  et  une 
profondeur  de  2°',o0.  Les  voitures  furent  passées  sur  un 
radeau  agencé  de  la  même  façon.  La  construction  dura 
une  heure  trois  quarts,  et  l'effectif  d'un  régiment  traversa 
la  Corrèze  en  moins  d'une  heure. 

Plus  récemment  encore,  le  25*  bataillon  de  chasseurs  a 
jeté  une  passerelle  de  soixante-quinze  mètres  sur  la  Meuse, 
en  aval  de  Saint-Mihiel,  en  moins  de  deux  heures,  et. 


une  demi-heure  après,  tout  le  bataillon  avait  franchi  le 
fleuve.  Avec  quatre  passerelles  de  ce  genre,  toute  l'infan- 
terie d'un  corps  d'armée  pourrait  passer  en  trois  heures. 
Les  voitures  furent  transportées  sur  un  radeau  de  ton- 
neaux. 

Des  expériences  analogues  ont  été  faites  dans  les  ré- 
giments de  cavalerie,  où  le  travail  est  encore  facilité  par 
ce  fait  que,  là,  les  sacs  à  fourrage  sont  en  toile  imper- 
méable. On  a  pu  remplir  les  sacs  employés  comme  flot- 
teurs uniquement  avec  des  vivres  et  des  effets,  qui  res- 
tèrent secs  tout  en  plongeant  dans  l'eau  et  déplaçant 
leur  volume  de  liquide.  On  les  a  même  utilisés  en  y  in- 
troduisant simplement  une  paire  de  cuirasses  ! 

Les  cavaliers  franchissaient  la  rivière  sur  la  passerelle 
en  tenant  &  bout  de  longe  les  chevaux  qui  passaient  à  la 
nage.  Ce  procédé  est  autrement  pratique  et  moins  dan- 
gereux que  de  lancer  tout  le  monde  à  l'eau,  bêtes  et 
gens,  comme  on  est  encore  souvent  obligé  de  le  faire 
dans  les  divisions  de  cavalerie  indépendante. 

A.  L. 

Les  canoni  en  fil  d'acier.  —  VEngineer  du  3  mars  dé- 
crit les  canons  en  fils  d'acier,  entre  autres  les  obusiers 
qui  ont  été  employés  tout  récemment  dans  la  campagne 
d'Egypte.  Ces  derniers  sont  de  divers  calibres,  de 
12«",70,  i3*°',71  et  Ib'-^.aS  et  fonctionnent  comme  de  véri- 
t6J>Ies  canons  à  tir  rapide.  Le  mécanisme  de  la  culasse 
est  disposé  pour  la  mise  de  feu  électrique  ou  par  per- 
cussion. 

L'auteur  étudie  en  détail  un  canon  de  7"™, 62  de  calibre 
et  de  2", 695  de  longueur,  qui  pèse  environ  304''»,69  et 
lance  des  projectiles  de  5''k,45.  Ce  canon  est  entièrement 
en  acier,  et  se  compose  d'un  tube  intérieur,  autour  du- 
quel sont  enroulées,  sur  une  grande  partie  de  sa  lon- 
gueur totale,  de  nombreuses  couches  de  fil  d'acier  plal. 
Un  deuxième  tube  en  acier  recouvre  l'ensemble  de 
l'enroulement.  Divers  dessins  expliquent  les  dispositifs 
d'assemblage  des  différentes  parties  de  l'arme  et  mon- 
trent les  détails  de  l'âme  et  de  la  culasse . 

L'auteur  de  l'article  critique  les  manuels  du  Service  de 
l'artillerie,  qui  sont  moins  des  traités  que  de  simples 
descriptions  ou  listes  oflicielles  sans  la  moindre  valeur 
pratique. 

Les  avaries  de  torpilleurs.  —  Nous  ne  voulons  point 
parler  des  avaries  à  la  coque,  les  accidents,  naufrages, 
collisions,  qui  se  sont  produits  à  divers  reprises,  ayant 
pu  édifier  sur  la  solidité  de  ces  petits  navires;  mais  nous 
tenons  à  extraire  quelques  indications  des  rapports  faits 
par  le»  officiers  américains  sur  le  fonctionnement  des 
machines  des  différents  navires  engagés  dans  la  guerre 
hispano-américaine. 

Pour  les  grands  navires,  on  peut  dire  que,  d'une  façon 
générale,  tout  a  bien  fonctionné,  il  n'y  a  pas  eu  de  grosses 
avaries,  même  pendant  les  engagements,  quand  on  mar- 
chait à  tirage  forcé.  Mais,  pour  les  torpilleurs,  ce  fut  tout 
autre  chose.  Ici  l'état  des  machines  et  chaudières  fut  ra- 
pidement horrible:  les  chaudières  étaient  brûlées,  les 
couvercles  de  cylindres  brisés,  les  pistons  et  les  soupapes 
bloqués.  Il  est  vrai  qu'on  attribue  cet  état  de  choses  dé- 
plorable à  ce  qu'on  avait  confié  ces  bateaux  à  des  officiers 
qui  n'étaient  point  expérimentés  dans  leur  conduite  ; 
mais  on  en  peut  à  coup  sûr  conclure  que  le  torpilleur  est 
un  outil  fort  délicat  à  manier. 

INDUSTRIE  ET  COMMERCE 
Nouvean  traitement  des  ordures  ménagères  de  Paris.  — 
Ce  problème  de  l'élimination  des  ordures  ménagères  est 
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un  des  plus  difficiles  qui  se  posent  devant  les  municipa- 
lités soucieuses  d'hygiène  et  d'économie  générale.  Nous 
ne  parlons  pas  de  l'enlèTement,  qui  est  une  question  de 
voirie,  mais  du  traitement  qui  les  fait  disparaître.  Scien- 
tifiquement, ce  problème  peut  être  défini  :  celui  de  la 
terminaison  du  cycle  des  réactions  chimiques  et  biolo- 
giques, dont  l'entretien  des  hommes  est  une  des  phases. 

On  sait  que,  pour  les  matières  liquides  ou  semi-liquides, 
le  problème  est  complètement  résolu.  Avant  quelques 
mois,  aucune  partie  des  eaux  vannes  des  égouts  pari- 
siens n'ira  plus  en  Seine  ;  toutes  seront  répandues  sur 
les  champs  d'épandage  d'Achères.  Ces  champs  sont  suf- 
,  ilsants  pour  épurer  toutes  ces  eaux,  et  s'ils  sont  insuf- 
fisants pour  utiliser  toutes  les  principes  fertilisants,  il  est 
certain  que  l'usage  de  ces  arrosages  fécondants  s'étendra 
vite  aux  champs  particuliers,  assurant  ainsi  cette  utili- 
sation complète. 

Pour  les  détritus  solides,  les  ordures  ménagères  ou, 
suivant  le  mot  technique,  les  gadoues,  la  solution  est 
plus  difficile. 

On  a  employé  l'utilisation  directe,  par  formation  dans 
les  champs  de  tas  plus  ou  moins  considérables  où  la  fer- 
mentation s'achève. 

Mais  ce  procédé  présente  de  nombreux  inconvénients  : 
mauvaises  odeurs,  pertes  de  l'azote  et  d'une  partie  des 
sels  de  potasse,  encombrement  des  champs  par  les  débris 
de  matières  inertes. 

La  combustion,  très  en  faveur  en  Angleterre,  est  meil- 
leure au  point  de  vue  hygiénique;  mais,  même  favorisée 
par  ce  fait  que  la  gadoue  est  autocomburante,  elle  est 
très  coûteuse,  elle  laisse  une  masse  de  cendres  à  peu  près 
inertes  dont  on  serait  fort  vite  encombré;  enfin  chose 
plus  grave,  elle  détruit  tous  les  éléments  organiques  qui, 
sous  le  nom  d'humus,  sont  indispensables  à  la  végéta- 
tion, particulièrement  dans  les  sols  des  environs  de 
Paris  qui  en  sont  extrêmement  pauvres. 

Le  traitement  par  la  vapeur  sous  pression,  qui  nous 
vient  d'Amérique,  présente  ce  même  inconvénient  capi- 
tal de  la  destruction  de  l'humus;  il  semble  bien  difficile 
aussi,  au  pointde  vue  hygiénique,  que  les  manipulations 
consécutives  des  produits,  en  grandes  quantités,  ne 
donnent  pas  lieu  à  des  dégagements  d'odeurs,  inadmis- 
sibles à  l'intérieur  de  la  ville. 

M.  J.  Pioger  a  inventé  et,  après  de  longs  essais  pra- 
tiques, a  combiné  un  système  qui  donne  une  solution 
complète  et  extrêmement  simple  du  problème.  La  Méde- 
cine moderne  le  décrit  comme  il  suit. 

M.  Pioger  fait  passer  tous  les  produits  du  nettoyage 
des  rues  dans  une  broycuse  spéciale  formée  principale- 
ment de  deux  plateaux  armés,  sur  leurs  faces  voisines, 
de  dents  contrariées,  et  dont  l'un  est  animé  d'un  mouve- 
ment de  rotation  rapide. 

La  matière  y  est  amenée  par  une  toile  «ans  fin,  sur 
laquelle  on  fait'  aisément,  à  la  main,  le  triage  des 
objets  en  métal  un  peu  volumineux  qu'on  trouve  assez 
souvent  dans  les  gadoues,  et  qui  pourraient  casser  les 
dents  des  plateaux  broyeurs.  Tout  le  reste  sort  de  la 
broyeuse  sous  forme  d'une  poudre  grossière  qui  n'est 
autre  chose  que  du  terreau.  Une  nouvelle  toile  sans  fin 
le  reçoit  au  sortir  de  la  broyeuse,  et  le  verse  directement 
dans  le  wagon  qui  va  le  transporter  sur  les  lieux  mêmes 
de  la  consommation. 

Par  ce  procédé,  rien  n'est  détruit  et,  la  fermentation 
des  gadoues  ne  commençant  guère  qu'après  la  seconde 
journée  de  sa  production,  elle  n'a  lieu  que  dans  les 
champs  et  à  leur  profit. 

L'extrême    simplicité   du  travail,  qui  ne  comporte 


qu'une  machine  motrice  et  une  broyeuse,  le  rend  très 
économique.  Le  produit  est  sous  ia  forme  la  plus  com- 
mode pour  les  transports  ultérieurs  et  l'épandage  régu- 
lier dans  les  champs. 

Pendant  l'hiver,  le  cultivateur  pourra  sans  inconvé- 
nient en  faire  une  provision  :  les  tas  sont  très  faciles  à 
faire;  dans  cette  saison,  les  fermentations  sont  très  ra- 
lenties et  même  suspendues,  et  une  légère  couche  de 
plâtre  ou  de  chaux  en  poudre  suffit  pour  empêcher  tout 
dégagement  de  gaz. 

On  voit  qu'avec  le  procédé  J.  Pioger  le  cycle  théorique 
des  réactions  chimiques  et  biologiques,  dont  nous  par- 
lions en  commençant,  se  trouve  réduit  &  son  minimum 
et  complètement  fermé.  Pratiquement,  ce  procédé  est  le 
moins  coûteux  de  tous. 

Ainsi  se  trouve  affirmé,  une  fois  de  plus,  cet  accord  do 
la  science  et  de  la  pratique  qu'il  est  nécessaire  d'obtenir, 
pour  qu'on  puisse  considérer  comme  bonne  et  définitive 
la  solution  des  problèmes  nouveaux  que  posent  chaque 
jour  les  nécessités  de  la  vie  sociale. 

Une  nonvelle  méthode  d'incubation.  —  Dans  la  méthode 
artificielle  d'incubation  des  œufs  du  poisson,  l'eau  joue 
naturellement  le  rôle  le  plus  important,  aussi  bien  quant 
à  sa  qualité  et  à  sa  température  qu'à  sa  quantité. 

Pour  l'incubation  des  saumons,  l'eau  doit  être  froide, 
pas  au-dessus  de  -f-  2°,5  G.,  et  autant  que  possible 
d'une  température  presque  constante,  sans  grandes  va- 
riations. On  doit  aussi  en  avoir  à  sa  disposition  de  grandes 
quantités. 

D'après  mon  calcul,  il  faut  10000  seaux  d'eau  par  jour 
pour  I  million  de  saumons,  1  million  de  truites,  ou  S  mil- 
lions de  corégones.  Là  où  l'exploitation  ne  possède  pas 
de  chute  d'eau  naturelle,  on  est  forcé  d'installer  à  grands 
frais  une  pompe  avec  un  moteur  approprié,  mais  il  y  a 
des  circonstances  dans  lesquelles  les  alevins,  immé- 
diatement à  leur  sortie  de  l'œuf,  peuvent  être  mis  dans 
de  petits  viviers  dans  un  courant  continu  d'eau  et 
n'ont  par  conséquent  pas  besoin  d'être  élevés  dans  des 
auges. 

Lorsque  je  m'occupai  des  exploitations  piscicoles  qui 
avaient  été  projetées  au  bord  de  la  Kura  (Transcaucasie) 
pour  le  Salmo  i:aspius,  ainsi  que  dans  la  ville  d'Ufa,  dans 
le  bassin  de  la  Kama,  pour  le  Lucto<ru(ta  Uucichthys,  je 
me  suis  heurté,  à  propos  de  l'eau,  à  des  difficultés  insur- 
montables, car  l'installation  d'une  pompe  à  vapeur  et  le 
salaire  d'un  mécanicien  sont  très  coûteux,  et  c'est  ce  qui 
jusqu'à  ce  jour  m'a  empêché  d'établir  un  établissement 
de  pisciculture  à  Ufa. 

Ces  divers  échecs  m'ont  amené  à  rechercher  si  l'incuba- 
tion ne  pouvait  pas  s'accomplir  sans  eau,  et,  comme 
depuis  des  années  déjà,  nous  expédions  des  œufs  de  pois- 
son au  commencement  de  l'incubation  (dans  le  premier 
stade  de  leur  développement  embryonnaire)  dans  du  co- 
ton humide  à  des  distances  tellement  grandes  qu'ils  res- 
tent quelquefois  trois  ou  quatre  semaines  en  route,  la 
pensée  m'est  venue  d'expérimenter  le  même  procédé  avec 
des  œufs  naturellement  fécondés  pour  voir  si,  dans  ces 
conditions,  ceux-ci  pouvaient  parcourir  les  divers  stades 
du  développement  embryonnaire. 

On  a  fécondé  dans  l'établissement  de  Nikolsk  et  dans  la 
succursale  de  Saint-Pétersbourg  des  œufs  de  saumon  du 
lac  Ladoga,  de  truites  et  de  Coregonus  baerii  (comme 
toujours,  d'après  la  méthode  sèche),  et  immédiatement 
après  le  lavage,  on  les  a  disposés  sur  une  couche  fine  de 
coton  qui  avait  été  préalablement  imbibée  d'eau,  puis  on 
les  a  recouverts  avec  du  coton.  Tous  les  deux  ou  trois  jours, 
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ce  coton  a  été  aspergé  d'eau,  de  sorte  que  les  œufs  étaient 
maintenus  à  l'humidité. 

A  Nikolsk,  où  la  températttre  du  local  ne  dépassa  pas 
+  2*,5  G.,  le  déTeloppement  des  embryons  se  fit  régu- 
lièrement, mais  lentement,  de  sorte  qu'au  1*'  décembre 
les  yeux  n'apparaissaient  pas  encore;  et  pendant  toute 
la  période,  pas  un  seul  des  i  000  œufs  de  corégones  mis 
ainsi  en  incubation  n'est  mort.  Dans  la  succursale  de 
Saint-Pétersbourg,  où  la  température  du  local  (+  i^,5 
G.)  ainsi  que  ceÙe  de  l'eau  sont  bien  supérieures  et 
sont  sujettes  à  de  grandes  Tariations  (l'eau  marque 
+  2*,S  à  + 10°  G.  ),  les  œufs  se  sont  développés  si  ra- 
pidement, à  partir  du  28  octobre  (jour  de  la  féconda- 
tion) jusqu'au  1"  décembre,  que  les  alevins  ont  dès  lors 
commencé  à  sortir,  et  que  sur  50  œufs  de  saumon  un  seul 
est  mort. 

Ce  n'est  1&,  naturellement,  que-  la  première  tentative 
pratiquée  sur  une  petite  éclielle  de  conserver  des  œufs 
de  poissons  hors  de  l'eau  jusqu'au  moment  de  la  sortie 
des  alevins;  mais  l'année  prochaine,  je  recommencerai 
cette  expérienée  en  grand  dans  des  incubateurs  spéciaux 
et  j'espère  que  la  solution  positive  de  la  question  aura 
une  certaine  importance  pour  la  pratique  de  la  piscicul- 
ture artificielle. 

0.  VON  Gbiuu  (1). 

Les  intionvénienti  des  rails  en  acier  dur.  —  Quand  nous 
disons  acier  dur,  il  faudrait  plutôt  entendre  acier  très 
dur.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  le  mouvement 
qui  se  produit  actuellement,  et  depuis  un  certain  temps 
déjà,  en  faveur  de  la  substitution  de  l'acier  au  fer  comme 
matière  première  des  rails  de  chemins  de  fer;  l'acier 
qu'on  emploie  couramment  dans  ce  but  est  l'acier  Bes- 
semer  à  haute  teneur  en  carbone,  et  contenant  égale- 
ment du  silicium  et  du  manganèse.  Les  rails  ainsi  con- 
stitués sont  très  résistants,  parce  qu'ils  sont  très  durs, 
et  ils  s'usent  par  conséquent  bien  moins  ;  on  peut  ajou- 
ter qu'ils  coûtent  sensiblement  moins  cher  que  les  rails 
d'acier  Martin,  qui  ne  sont  assurément  pas  aussi  résis- 
tants. 

Mais  les  rails  d'acier  Bessemer,  comme  le  rappelle  en 
y  insistant  M.  Sandberg,  ont  un  défaut  primordial  résul- 
tant de  leur  dureté  même,  défaut  qu'on  avait  pu  consta- 
ter au  début  de  leur  emploi,  il  y  a  près  de  vingt-cinq 
ans  :  ils  sont  cassants,  et  tout  rail,  en  se  brisant,  a  ten- 
dance à  se  séparer  en  plusieurs  morceaux,  ce  qui  aug- 
mente la  gravité  des  accidents  qui  se  produisent  alors. 
Bien  entendu,  c'est  surtout  dans  les  pays  froids  que  le 
danger  se  fait  sentir,  parce  que  le  métal  se  trouve  sou- 
mis à  des  tensions  internes  qui  provoquent  des  ruptures 
sans  cause  extérieure  apparente. 

Pour  M.  Sandberg,  il  ne  faut  donc  pas  hésiter  à  recourir 
à  des  rails  en  métal  d'une  dureté  moyenne;  on  remé- 
diera à  leur  usure  trop  rapide  en  en  augmentant  le  poids, 
en  même  temps  que  la  surface  d'appui  sur  les  traverses 
et  la  surface  de  roulement.  La  pression  transmise  par  les 
roues  des  véhicules  sera  ainsi  mieux  répartie. 

Les  installations  frigoriiiqaes  des  grandes  brasseries.  — 
Les  installations  frigorifiques  jouent,  on  le  sait,  un  rôle 
de  première  importance  dans  les  brasseries  :  aussi  est-il 
intéressait  de  donner  quelques  détails  sur  les  appareils 
récemment  mis  en  service  dans  la  grande  brasserie  de 
Tempelhofer-Berg,  à  Berlin. 

Le  système  employé  est  le  système  Pictet;  les  aménage- 

(1)  Extrait  du  BuUelin  de  la  Société  centrale  d'aquiculture 
et  de  pèche. 


ments  comprennent,  comme  l'indique  M.  Brantigam,  & 
qui  nous  empruntons  cette  description,  deux  appareils  à 
vaporisation,  deux  à  condensation  et  deux  compresseurs, 
reliés  entre  eux  par  des  conduites  assez  longues;  l'en- 
semble est  groupé  du  reste  de  telle  sorte  qu'on  peut  n'en 
employer  qu'une  moitié  seulement.  La  solution  réfrigé- 
rante est  faite  de  chlorure  de  sodium,  la  volatilisation 
de  l'acide  sulfureux  l'amène  i  —5°.  Cette  solution  circule 
dans  un  bassin  de  9  mètres  de  long  sur  i'^.M  de  large  et 
1<',80  de  profondeur,  complètement  entouré  de  cloisons 
isolantes  en  bois.  On  y  produit  la  glace  dans  513  cellules, 
par  blocs  prismatiques  de  12lLilo8,  et  la  production  peut 
atteindre  15  tonnes  de  glace  par  vingt-quatre  heures.  Les 
pompes  pour  la  circulation  de  l'acide  sont  à  pistons  plon- 
geurs, leur  construction  est  très  simple  et  leur  fonction- 
nement silencieux.  L'acide  se  condense  dans  des  appa- 
reils comprenant  24  serpentins  en  cuivre  d'un  développe- 
ment total  de  80  mètres;  la  surface  des  conduites  de 
vaporisation  est  de  155  mètres  carrés. 

Le  record  des  traversées  trauatlantiqnes.— Le  paquebot 
allemand  Kaiser  Wilhelm  der  Grosse  a  battu  son  propre 
record  lors  de  son  dernier  voyage  d'Europe  en  Amérique. 
Parti  de  Cherbourg  le  i"mars  àe"",!©  du  soir,  il  est  ar- 
rivé le  7  marsà  10*>,18  du  matin  à  New- York  (Sandy  Hook) 
ayant  effectué  la  traversée  (de  3148  milles)  en  5  jours 
20'>,48<>  avec  une  vitesse  moyenne  de  22  1/3  nœuds.  Les 
distances  parcourues  journellement  sont  de  416  —  647  — 
549  —  556  —  556  et  524  milles. 

Nouvelle  lampe  électrique  &  incandescence.  —  L'Électri- 
cian  signale  une  nouvelle  lampe  i  incandescence  avec 
filament  formé  de  carbure  de  silicium  enveloopé  d'une 
gaine  de  silicium  et  de  carbone.  Cette  lampe,  imaginée 
par  Jf.  Langhane,  donnerait,  en  raison  du  caractère  ré- 
fractaire  de  la  matière  formant  le  filament,  un  rendement 
meilleur  que  les  lampes  ordinaires  i  filament  de  carbone 
et  assurerait  une  économie  de  25  p.  100  sur  l'éclairage. 

L'exploitation  d'an  des  nouveaux  métropolitains  de  Lon- 
dres. —  Parmi  les  nouvelles  voies  ferrées  métropolitaines 
ouvertes  &  Londres,  nous  avons  signalé  récemment  celle 
qu'on  désigne  sous  le  nom  de  «  \Yaterloo  and  City  Rail- 
way  »,  qui  passe  sous  la  Tamise,  et  met  en  communica- 
tion la  grande  gare  de  Waterloo  avec  le  cœur  de  la  Cité. 

Dans  la  pratique  on  a  apporté  des  transformations  cu- 
rieuses à  l'exploitation  de  cette  ligne  de  chemin  de  fer, 
qui  devient  &  certains  points  de  vue  une  sorte  de  tram- 
way. Cest  ainsi  qu'on  paye  maintenant  sa  place  dans  le 
train,  au  lieu  de  prendre  un  ticket  à  un  guichet  de  distri- 
bution avant  de  monter  en  voiture.  Le  fait  est  qu'un 
nombre  considérable  des  voyageurs  ont  des  cartes  d'abon- 
nement, des  billets  de  retour  ou  encore  des  billets  d'un 
parcours  beaucoup  plus  étendu  comprenant  un  trajet  sur 
la  compagnie  correspondante  du  «  London  and  South 
Western  ».  Les  employés  des  guichets  de  distribution 
n'avaient  pour  ainsi  dire  rien  à  faire.  Deux  conducteurs 
accompagnent  donc  chaque  train  et  contrôlent  les  tic- 
kets ;  ils  en  donnent  aux  voyageurs  qui  par  exception 
n'en  ont  pas  déjà,  et  ils  perforent  les  billets  ainsi  remis  au 
moyen  d'un  perforateur  à  sonnerie,  les  billets  n'étant  pas 
repris  à  la  descente  des  voitures.  Bien  entendu  ils  re- 
cueillent les  billets  d'aller  et  retour  dont  la  validité  ex- 
pire sur  la  ligne.  Ces  contrôleurs  portent  attachée  au  cou 
une  petite  lampe  électrique  qui  leur  facilite  grandement 
le  contrôle.  Naturellement  les  divers  billets  (trains  mon- 
tants, trains  descendants,  retour)  ont  leur  couleur  res- 


Digitized  by 


Google 


446 


CHRONIQUES,  NOTES  ET  INFORMATIONS. 


peotire.  La  sortie  de  la  station  se  fait  d'autant  plus  vite 
qu'il  n'y  a  plus  de  receveurs  de  billets. 

Les  voyageurs  peuvent  du  reste  se  procurer  à  l'avance, 
soit  auprès  de  l'inspecteur  du  service,  soit  dans  les  gares 
du  «  London  and  Soutti  Western  Railway  »,  des  carnets 
de  billets  qui  contiennent  12  ou  25  parcours  simples  et 
se  vendant  respectivement  2  ou  4  shillings  (2  fr.  50  ou 
5  francs).  Ajoutons  qu'on  délivre  également  des  abonne- 
ments d'un  an,  six,  trois  ou  un  mois,  l'abonnement  an- 
nuel notamment  coûtant  3  livres  sterling  (75  fr.  IS).  Le 
parcours  que  l'on  fait  sur  le  «  Waterloo  and  City  Rail- 
way »  est  seulement  de  2  kilomètres,  en  une  seule  classe. 

Les  trains  partent  toutes  les  six  ou  toutes  les  dix  mi- 
nutes, suivant  les  heures,  et  l'exploitation  se  fait  sans 
signaux  spéciaux,  le  trajet  ne  demandant  que  5  minutes. 

Gai  d'éclairage  naturel  en  Angleterre  et  ea  Hollande.  — 

Le  Journal  fiir  Gasbeleuchtung  (1897,  p.  799)  a  signalé 
l'existence  dans  le  nord  de  la  Hollande  de  sources  de  gaz 
susceptible  d'être  utilisé  pour  l'éclairage,  soit  tel  quel, 
soit  après  carburation.  Le  débit  de  ces  sources  dépend 
de  la  profondeur  à  laquelle  descend  le  forage;  le  gaz 
sort  le  plus  souvent  avec  les  eaux  minérales.  Un  puits 
livrant  de  400  à  1 2b0  litres  d'eau  à  l'heure  donne  de  40  à 
200  litres  de  gaz  qui  s'écoule  avec  une  vitesse  variable 
selon  la  pression  barométrique. 

M.  Dawson  signale  à  son  tour,  dans  The  Quartery  Jour- 
nal of  the  Geological  Society  (1898,  p.  864),  l'existence  de 
sources  analogues  dans  les  régions  de  l'est  du  comté  de 
Sussex.  L'existence  de  sources  de  ce  genre  fut  con- 
statée pour  la  première  fois  en  1875;  elle  a  été  con- 
firmée en  1895,  au  cours  de  la  contruction  d'un  puits 
artésien  non  loin  de  la  station  du  chemin  de  fer  de 
Heathfield,  et  enfin  pour  la  troisième  fois,  dans  un 
forage  descendu  jusqu'à  95  mètres  dans  la  même  région. 
La  pression  du  gaz  est  évaluée  à  environ  8  atmosphères 
et  l'analyse  a  mis  en  lumière  la  présence  d'une  grande 
quantité  d'oxygène  (18  p.  100).  Pourtant  le  gaz  est  sur- 
tout composé  de  gaz  des  marais  (72,S  p.  100);  on  y  trouve 
également  4  p.  100  d'oxyde  de  carbone  et  5,5  p.  100  de 
carbures  d'hydrogène  lourds  ;  en  revanche,  il  n'y  a  pas 
trace  d'ammoniaque,  d'hydrogène  sulfuré,  ni  d'acide  car- 
bonique. 

Le  gaz  paraît  émaner  de  couches  bitumineuses  du  ter- 
rain jurassique  imprégnées  de  pétrole. 

Les  chemins  de  far  aux  États-Unis.  —  La  Commission 
du  commerce  entre  États  donne,  dans  son  10°  rapport 
annuel,  les  renseignements  suivants  sur  la  situation  des 
chemins  de  fer  aux  États-Unis  au  30  juin  1897. 

La  longueur  totale  du  réseau  est  de  295000  kilomètres 
sur  lesquels  circulaient  35896  locomotives  dont  10017 
pour  trains  de  voyageurs,  20398  pour  trains  de  marchan- 
dises, S  012  comme  locomotives  de  triage  et  469  sans 
affectation  spéciale.  Le  nombre  total  de  wagons  en  ser- 
vice est  de  1 297  480,  dont  33  626  pour  voyageurs,  1 221 730 
pour  marchandises  et  42124  pour  services  divers.  Des 
wagons  à  voyageurs,  33  078  étaient  pourvus  de  freins,  et 
32661  d'accoupleurs  automatiques. 

Le  nombre  des  agents  de  chemins  de  fer  était  de 
823476,  soit  280  hommes  environ  pour  100  kilomètres  de 
ligne;  le  montant  des  salaires  atteignait  le  chiffre  formi- 
dable de  2325  millions  de  francs,  ce  qui  représente  61,87 
p.  100  des  dépenses  totales. 

L'éclairage  des  wagons  à  l'acétylène.  —  La  question  se 
pose  toujours  de  l'avantage  de  l'acétylène  pour  l'éclai- 


rage des  véhicules  de  chemins  de  fer;  certaines  compa- 
gnies affirment  qu'il  ne  donne  que  des  mécomptes, 
d'autres  au  contraire  soutiennent  que  ce  gaz  nouveau  est 
précieux.  Voici  un  certain  temps  qu'il  est  couramment  en 
service  sur  la  ligne  canadienne  dite  <  Pontiac  Pacific 
Junction  Railway  a,  et  l'ingénieur  en  chef  de  cette  ligne 
vient  de  .fournir  quelques  renseignements  bons  à  recueil- 
lir à  ce  sujet.  M.  P.  W.  Resseman  estime  qu'il  n'y  a  pas 
de  comparaison  entre  le  gaz  acétylène  et  le  gaz  d'huile.  En 
prenant  le  prix  de  ce  dernier  à  14  cents  (à  peu  près  0  fr.  70). 
le  gallon  de  3785  litres,  et  le  carbure  de  calcium  à  SS  cents 
la  livre  de  453  grammes,  le  coût  de  l'acétylène  est  sensi- 
blement plus  faible.  Il  a  été  démontré  qu'un  wagon  à 
voyageurs  ordinaire,  antérieurement  éclairé  par  14  brû- 
leurs à  gaz  d'huile,  peut  être  brillamment  illuminé  au 
moyen  de  cinq  becs  seulement  d'une  puissance  de  25  bou- 
gies et  consommant  chacun  14  décimètres  cubes  ou  1/2 
pied  à  l'heure.  Comme  une  livre  de  carbure  peut  fournir 
5  pieds  cubes  de  gSLZ,  on  calculera  facilement  d'après  cela 
à  combien  revient  l'éclairage  d'un  wagon  pendant  une 
heure  :  cela  fait  une  dizaine  de  cents,  à  peu  près  50  cen- 
times. 

Le  gaz  est  produit  en  petite  quantité  à  la  fois  et  sous 
une  colonne  d'eau  de  17  centimètres,  et  toute  fuite  se 
diffuse  rapidement  dans  l'atmosphère  environnante,  de 
manière  à  ne  laisser  aucune  chance  d'explosion.  A  cause 
des  froids  intenses  qui  régnent  en  hiver  au  Canada, 
on  est  forcé  de  loger  le  générateur  à  l'intérieur  des  voi- 
tures. On  a  tout  disposé  pour  que,  si  un  wagon  vient  à 
se  renverser,  les  lumières  s'éteignent  immédiatement,  et 
le  gaz  du  générateur  s'échappe  rapidement  sans  laisser 
aucune  chance  d'incendie. 

L'industrie  dn  gel  en  Rnssie.  —  L'industrie  du  sel  a 
commencé  &  se  développer  ea  Russie  en  1880,  après  la 
suppression  des  droits  qui  frappaient  jusqu'alors  ce  pro- 
duit. Alors  que  dé  1871  à  1880  la  production  n'avait  pas 
excédé  693548  tonnes,  de  1888  à  1897  elle  a  atteint 
1209  677  tonnes. 

En  dehors  des  mines  de  sel  bien  connues  de  Crimée, 
l'une  des  plus  riches  mines  est  celle  du  district  de  Bakh- 
mut  dans  le  bassin  Oonetz,  quia  fourni,  en  1897,  plus  de 
300  000  tonnes  de  sel.  Il  y  a  quelques  lacs  salés  dans  le 
Caucase  septentrional  et  dans  le  gouvernement  de  Bakou, 
mais  leur  production  annuelle  ne  dépasse  guère 
8  000  tonnes. La  région  transcaspienne  produit  24000  tonnes 
de  sel  gemme  ;  la  Pologne  n'a  qu'un  faible  contingent. 

En  Sibérie,  la  production  est  relativement  faible  —  de 
32  à  48000  tonnes  par  an  ;  cela  tient  surtout  à  ce  que  les 
régions  salines  sont  dépourvues  de  moyens  de  communi- 
cation, aussi  le  prix  du  sel  en  Sibérie  est-il  5  ou  6  fois 
plus  élevé  qu'en  Russie. 

VABIETÉS 

Congrès  international  de  vétérinaires.  —  Un  Congrès 
international  de  vétérinaires  se  tiendra  i  Baden  du  9  au 
14  août  1899.  Parmi  les  sujets  qui  seront  discutés 
figurent  :  les  mesures  prophylactiques  à  prendre  pour 
empêcher  la  propagation  des  maladies  du  bétail  par 
l'exportation  des  animaux;  le  traitement  de  la  tubercu- 
lose chez  les  animaux  domestiques;  l'inspection  de  la 
viande,  etc. 
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Soaunairei  des  principaux  recnells  de  mémoires 
originaux. 

SociiT<  Di  BiOLOciB  (séance  du  25  mars  1899).  —  E.  Maurel: 
De  l'influence  des  saisons  sur  les  dépenses  de  l'organisme 
dans  les  pays  tempérés.  —  Pierre  Mégnin  :  Un  cas  de  parasi- 
tisme, chez  le  cheval,  par  le  Leplotena  cervi.  —  Roger  et  Jo- 
sué  :  Des  modifications  liistologiques  et  chimiques  de  la  moelle 
osseuse  aux  différents  Ages  et  dans  l'infection  staphylococ- 
cique.  —  V.  Galippe  :  Note  sur  les  méthodes  employées  pour 
l'étude  bactériologique  des  tumeurs.  —  Charles  Lepierre  : 
Action  de  la  formaldéhyde  sur  les  matières  albuminoldes  so- 
lubles.  Transformation  des  peptones  en  produits  de  régression 
albuminoldes.  —  Charrin  et  Guillemonal  :  Les  variations  de 
poids  de  la  rate  sous  l'influence  de  la  grossesse.—^.  Gouget  : 
Essais  d'accoutumance  de  l'organisme  aux  poisons  urinaires. 
—  G.  Itoussu  :  Influence  de  l'alimentation  thyroïdienne  sur  la 
croissance  régulière.  —  G.  Moussu  :  De  la  médication  para- 
thyroïdienne.  —  Carrière  et  Vanverls  :  Note  bactériologique 
k  propos  des  effets  de  la  ligature  expérimentale  des  yais- 
seanx  spléniques.  —  A.  Laveran  et  F.  Mesnil  :  Sur  la  mor- 
phologie des  Sarcosporidies. 

—  Revck  ixtehnationale  de  réoAooGiE  COMPARATIVE  (1"  année, 
n*  1,  marsl899J.— Il  n'existe  actuellement,  tant  en  France  qu'à 
l'étranger,  aucune  revue  consacrée  à  l'étude  des  déductions 
que  l'on  peut  faire  en  comparant  les  méthodes  pédagogiques 
appliquées  d'une  part  aux  enfants  normaux,  et,  d'autre  part, 
aux  enfants  anormaux.  C'est  i;ettre  regrettable  lacune,  que  se 
propose  de  combler  la  revue  que  viennent  de  fonder  M.  Bour- 
neville,  Couëtoux,  Hamon  du  Fougeray  et  Mailloux.  Aussi 
bien  comprendra-t-elle  tout  ce  qui  concerne  l'éducation  et 
l'instruction  du  sourd -muet,  de  l'aveugle,  du  bègue,  de  l'idiot, 
de  l'estropié  et  de  l'enfant  soumis  au  régime  pénitentiaire  dans 
les  différentes  contrées  du  monde.  Elle  s'occupera  de  la  pé- 
dagogie normale  au  point  de  vue  des  rapports  de  celle-ci  avec 
la  pédagogie  anormale,  de  l'utilité  qu'elle  peut  tirer  de  la 
comparaison  des  âges  propres  à  telle  ou  telle  étude,  des  ré- 
sultats obtenus  au  point  de  vue  économique  et  social,  de 
l'observation  de  l'hygiène  appliquée  chez  les  anormaux,  et  des 
conséquences  qu'on  en  peut  déduire  pour  la  direction  des 
élèves  ordinaires.  Ce  sera  une  critique  des  méthodes  exi- 
stantes, poursuivie  jusqu'en  leurs  principes,  à  la  lumière  de 
la  psychologie  et  de  la  physiologie. 

Elle  s'intéressera,  en  outre,  aux  oeuvres  complémentaires 
de  l'école:  enseignement  pratique  et  professionnel,  associations 
de  mères  et  patronage  de  jeunes  gens  et  de  jeunes  filles,  et 
préparera  le  Congrès  international  de  {Enseignement  à  l  Ex- 
position universelle  de  1900  à  Paris. 

—  Revue  de  chimie  isdcstrullb  (mars  1899).  —  Du  gonfle- 
ment des  peaux  en  vue  du  tannage  et  de  l'emploi  de  la  for- 
maline  en  tannerie.  —  La  formaldéhyde  en  tannerie.  —  La 
laque  et  l'art  du  laqucur.  —  Rôle  de  l'oxydase  dans  la  forma- 
tion de  la  laque  japonaise.  —  Fabrication  des  vins  mousseux 
dans  les  pays  chauds  :  Le  vignoble.  La  vendange.  Les  pres- 
soirs et  le  pressurage.  —  Note  sur  le  fixage  des  couleurs  li- 
thographiques Imprimées  sur  tissus.  —  Poudres,  vernis  et 
laques  pour  la  dorure,  l'argenture  et  le  bronzage.  Préparations 
pour  argenter  les  métaux.  Liqueurs  pour  le  bronzage  du  lai- 
ton, du  enivre  et  du  zinc.  Laques  colorées  et  incolores  pour 
métaux.  —  Neutralisation  et  décoloration  des  huiles  traitées 
par  le  sulfure  de  carbone.  —  Revue  technologique  française  : 
Emploi  de  l'oxygène  dans  les  mines.  Pyromètre  actinomé- 
trique.  Argenture,  dorure,  cuivrage  et  nickelage  de  l'olumi- 
niam.  Dosage  de  petites  quantités  d'arsenic  dans  les  minerais 
de  fer,  de  manganèse,  etc. 

—  Revvb  du  oéwk  militaire  (février  1899).  —  Bloch:  Intro- 
duction aux  exercices  pratiques  du  Service  du  génie  en  cam'- 
pagne.— Analyse  et  extraits  de  la  correspondance  de  Vauban. 
—  Galeries  de  captagedes  eaux  souterraines.  —  Influence  des 


armatures  métalliques  sur  les  propriétés  des  mortiers  et  bé- 
tons.—Instruction  sur  la  construction  des  routes  carrossables 
à  Madagascar,  à  l'usage  des  officiers  détachés  dans  les  cercles 
et  des  administrateurs. 

—  L'bssbionement  mathématique  (mars  1899).  —  V.-V.  Boby- 
nin  :  L'enseignement  mathématique  en  Russie  ;  aperçu  his- 
torique. —  R.  Baron  :  Sur  un  paradoxe  de  notre  numération 
parlée.— //.Pomcar^;  La  notation  différentielle  et  l'enseigne- 
ment.— L'agrégation  des  sciences  mathématiques  en  France; 
Concours  de  1898  et  Programme  de  1899.  —  C.-A.  Laisant  :  Le 
choix  des  sujets  de  composition.  —  G.  Fontené  :  Sur  l'emploi 
des  signes  en  géométrie.  —  L'Enseignement  mathématique  à 
l'Université  de  Strasbourg.  —  Un  projet  d'union  académique. 

—  Association  internationale  pour  la  propagation  de  la  mé- 
thode des  quBtemions.  — Conservatoire  international  des  Arts 
et  Métiers. 

—  Annales  d'£lbctrobiologie,  d'électkoth£rapie  et  d'élbc- 
TRODiAGitosTic  (janvier  1899).  —  Apoaioli  :  Étude  critique  sur 
le  traitement  électrique  des  vomissements.  Historique,  priorité, 
technique  opératoire.  —  Doumer  et  Levezier  :  Adéno-fibrome 
du  sein  traité  sans  succès  par  la  galvanisation.  —  Brocq  : 
Traitement  des  kélotdes.  —  Moutier  :  Essai  sur  le  traitement 
des  lithiases  &  l'aide  des  courants  à  haute  fréquence.  —  Cros  : 
De  l'électrolyse  bipolaire  appliquée  au  traitement  des  an- 
giomes et  des  nœvi  matemi.  —  Carayon  :  Traitement  des  an- 
giomes par  l'électrolyse  bipolaire.  —  Newmann  :  Aphorismes 
sur  le  traitement  des  rétrécissements  par  l'électrolyse.  — 
Kaplan-Lapina  :  Six  années  de  pratique  électrothérapique  en 
g}-nécologie  dans  le  traitement  de  l'endométrite  d'après  la 
méthode  de  Apostoli.  —  Videbech  :  De  la  galvano-caustique 
chimique  dans  les  tumeurs  malignes.  —  Chabaud  :  Stéréosco- 
pie  radiographique.  —  Sitdnik  :  Petit  mal  épileptique.  Con- 
stipation habituelle.  —  Lucas  :  Isolants  stérilisables  pour  la 
construction  de  certains  appareils. 

—  Archives  OFKEUROLOQY  AND  PSYCHOLOOT  (vol.  I^in"  3,  1898). 
(State  hospital  Presses,  Utica.)  —  James  Euring  :  Étude  sur 
dès  cellules  ganglionnaires  avec  une  bibliographie  [très  dé- 
taillée] par  Smith  Ely  Jelli/fe. 

—  American  journal  of  physiolooy  (t.  Il,  n*  3,  mars  1899). 

—  W.  Baumgarten  :  Infarctus  du  cœur.  —  Meltzer  :  Causes  du 
mouvement  péristaltique  de  l'œsophage.  —  Allen  Cleghom  : 
Action  des  extraits  animaux,  des  cultures  bactériennes,  filtrées, 
sur  le  cœur  des  mammifères.  —  Chittenden  et  Alice  Albro  : 
Formation  de  mélanine  et  de  pigments  mélaniformes  aux  dé- 
pens de  substances  protéiques.  —  Em.  Brown  :  Éthers  cho- 
lestériques  du  sang  des  oiseaux. 

—  Archiv  fur  die  gesammte  physiologie  (1899,  t.  LXXIV, 
fasc.  5  et  6).  —  Medvedew  :  Pouvoir  oxydateur  des  tissus  vi- 
vants. —  R.  Hôber:  Des  changements  de  concentration  par 
la  diffusion  de  deux  substances.  —  Résorption  dans  l'intestin. 

—  /'.  Klemperer  :  Comment  se  comportent  les  cordes  vocales 
après  ablation  du  muscle  crico-aryténoïdien  postérieur. 


Prix  à  décerner  par  l'A.cadémle  royale  de  Médecine 
de  Belgique. 

Déterminer  l'influence  des  conditions  hygroscopiques,  ther- 
miques et  barométriques  sur  la  nutrition  organique.— Prix  : 
1 200  francs.  —  Clôture  du  concours  ;  20  juillet  1899. 

—  Faire  l'étude  chimique  et  microscopique  des  plantes  de 
la  famille  des  solanées  employées  en  médecine  et  de  leurs 
produits  usités  en  pharmacie.  Les  concurrents  insisteront  sur 
les  méthodes  de  dosage  des  principes  actifs  contenus  dans  ces 
médicaments.  —  Prix  :  500  francs.  —  Clôture  du  concours  : 
20  janvier  1900. 

—  Apprécier  &  l'aide  de  faits  expérimentaux  et  cliniques  la 
valeur  thérapeutique  de  l'antisepsie  gastro-intestinale.  —  Prix  ; 
800  francs.  —  Clôture  du  concours  :  20  juin  1900. 

—  De  la  simulation  au  point  de  vue  de  la  médecine  légale 
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et  des  moyens  propres  à  la  déceler.  —  Prix  :  1 000  francs.  — 
Clôture  du  concours  :  20  décembre  1900. 

—  Élucider  par  des  faits  cliniques  et  au  besoin  par  des  expé- 
riences la  pathogénie  et  la  thérapeutique  des  maladies  des 
centres  ■  nerveux  et  principalement  de  l'épilepsie.  —  Prix  : 
8000  francs.  —  Clôture  du  concours  ;  13  septembre  1899.     . 

—  Des  encouragements,  de  300  à  1 000  francs,  pourront  être 
décernés  à  des  auteurs  qui  n'auraient  pas  mérité  le  prix,  mais 
dont  les  travaux  seraient  jugés  dignes  de  récompense.  Une 
somme  de  5  000  francs  et  une  de  2S000  francs  pourront  être 
données,  en  outre  du  prix  de  8000  francs,  h  l'auteur  qui  aurait 
réalisé  un  progrès  capital  dans  la  thérapeutique  des  maladies 
des  centres  nerveux,  tel  que  serait,  par  exemple,  la  découverte 
d'un  remède  curatif  de  l'épilepsie. 


—  Prix  fondé  par  Af.  Costa  Alvarenga.  —  Aux  terme 
du  testament  de  M.  Alvarenga,  «  l'intérêt  du  capital  consti- 
tuera un  prix  annuel  qui  sera  appelé  :  Prix  d'Alvarenga,  de 
Piauhy  (Brésil).  Ce  prix  sera  décerné,  à  l'anniversaire  du  décès 
du  fondateur,  à  l'auteur  du  meilleur  mémoire  ou  ouvrage 
inédit  (dont  le  sujet  sera  au  choix  de  l'auteur)  sur  n'importe 
quelle  branche  de  la  médecine,  lequel  ouvrage  sera  jugé  digne 
de  récompense,  après  que  l'on  aura  institué  un  concours 
annuel  et  procédé  à  l'examen  des  travaux  envoyés  selon  les 
règles  académiques.  Si  aucun  des  ouvrages  n'était  digne  d'être 
récompensé,  la  valeur  du  prix  serait  ajoutée  au  capital.  »  — 
Prix  :  800  francs.  —  Clôture  du  concours  :  13  janvier  1900. 

Pour  les  conditions  du  concours,  s'adresser  h  M.  Masoin, 
secrétaire  de  l'Académie,  à  Bruxelles. 


Bulletin  météorologique  dn  27  Mars  au  2  Avril  1890. 

(D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central  météorologique  de  France.) 
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RsMARQCKS.  —  La  température  moyenne  est  bien  supérieure 
&  la  normale  corrigée  6°,8  de  cette  période.  —.Les  pluies 
ont  été  rares  ;  voici  les  principales  chutes  d'eau  :  28""  à  Scilly 
le  27  mars  ;  40"  à  Helsingfors,  32»- à  Stomovay  le  28  ;  22"»  à 
Stomoway  le  29.  —  Aurore  boréale  à  Haparanda  le  1"  avril. 

Cb^ohiqui  ABTROHOiaQDi.  —  La  planète  Mercure  noyée  dans 
les  rayons  du  Soleil  et  invisible  passe  au  méridien  le  8  avril  à 
0''21"33'  du  soir.  — Vénus  brille  à  l'E.  avant  le  lever  du  Soleil 
et  atteint  son  point  culminant  à  9'>34"26*  .du  matin.  —  Le 
rouge  Jlfar»  brille  au  S.  des  Gémeaux  Castor  et  Pollux  peu; 
dant  les  trois  premiers  cinquièmes  de  la  nuit  et  arrive  h  sa 
plus  grande  hauteur  à  6''53»23'  du  soir.  —  Jupiter  éclaire  les 
trois  derniers  quarts  de  la  nuit  dans  la  région  voisine  de  la 
Vierge  et  de  la  Balance  et  passe  au  méridien  à  l'>18»lS'  du  ma- 
tin. —  Le  p&le  Saturne  brille  dans  le  S.  d'Ophiuekus  pendant 
la  seconde  moitié  de  la  nuit  et  atteint  son  point  culminant 
à  ti^l-SO*  du  matin.  —  Le  8,  passage  de  Mars  à  l'aphélie  ou 
AU  point  de  son  orbite  le  plus  éloigné  du  Soleil.  —  Mercure 
sera  en  conjonction  avec  la  Lune  le  10,  avec  le  Soleil  le  11, 
(il  sera  située  entre  la  Terre  et  le  Soleil).  —  Grande  marée  de 
coefficient  ^,0  le  11.  —  N.  L.  le  10.    . 

RÉSUMÉ  DU  MOIS  DE    MARS   1899. 

Baromètre.    . 

Moyenne  barométrique  à  1  h.  du  soir  .  .  .     760"»,S8 
Minimum  .        —  le  9.   .....  .        739— ,95 

Maximum  —  le  1" 774-»,G4 


Thermomètre. 

Température  moyenne 5°,52 

Moyenne  des  minimums 0*,19 

—             maximums ll'',80 

Température  minimum  le  25 — 6°,5 

—           maximum  le  15  et  le  27  .  ,  20»,8 

Pluie  totale 10— ,5 

Moyenne  par  jour 0»",34 

Nombre  des  jours  de  pluie.  .  '. 5 

Pluie  maximum  en  France:  àServanceleO.  83"" 

.     —       en  Europe:  à  Malte  le  24.  .  60— 

La  température  la  plus  basse  a  été  observée  dans  les  sta- 
tions météorologiqfies  françaises  le  23  au  Pic  du  Midi,  et  était 
de  —  23"  ;  en  Europe  elle  s'est  abaissée  à  —  37*  à  Haparanda 
le  5. 

]  La  température  la  plus  haute  a  été  enregistrée  en  France 
le  16  à  Loricnt,  et  était  de  26*;  en.  Europe  et  en  Algérie,  elle  a 
atteint  32»  &  Patcrme  le  23. 

Nota.  ^—  La  température  moyenne  est  légèrement  sujpé- 
rieure  à  la  nonnale  corrigée  o»,2  do  cette  période;  elle  est 
cependant  inférieure  h  celles  du  mois  de  janvier  (5*99)  et  de 
février  (5*62).  —  La  pluie  recueillie  à  été  extrêmement  faible  : 
huit  fois  seulement  depuis  le  commencement  du  siècle  on  à 
enregistré  une. quantité  d'eau  moindre.  .     . 

L.  B. 


Paris.  —  Chamerot  et  Renouard  (Imp.  des  Deiut  Jtevuis),  ït,  rue  des  Saints-Pires.  —  377IS.  l' Administrateur-gérant:  HENRY  FERBARI 
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^^  '  BIOLOGIE 

Le  darwinisme  et  les  causes  finales  (i). 

RÉPONSE  A   H.    CHARLES   RICHET 

Yons  prétendez  qu'il  existe  dans  la  nature  un  vou- 
lofr  d'adapter  des  formes  à  des  fins  préconçues,  des 
organes  à  des  fonctions,  et  généralement  un  effort 
vers  la  vie.  Je  ne  vous  accuse  pas  tout  de  suite  de 
tomber  dans  l'anthropomorphisme  ;jene m'en  recon- 
nais pas  le  droit,  car  je  ne  vois  rien  d'absurde  en  soi, 
rien  d'impossible  à  ce  que  le  vouloir  et  la  pensée  ne 
soient  pas  dans  l'univers  le  privilège  du  règne  ani- 
mal auquel  appartient  l'homme,  et  ne  soient  pas  con- 
finés sur  une  planète  que  son  importance  astrono- 
mique ne  semble  pas  désigner  pour  une  pareille 
exception.  Mais  c'est  à  vous  à  démontrer  que,  en 
eSet,  ces  deux  fonctions  psychiques  ne  ressortissent 
pas  exclusivement  aux  cerveaux  terrestres,  que,  loin 
de  là,  elles  ont  servi  h  les  organiser  eux-mêmes 
comme  à  organiser  entièrement  les  corps  de  tous  les 
vivants  sur  la  terre.  La  preuve  vous  en  incombe,  et 
jusqu'à  ce  que  vous  l'ayez  faite,  votre  thèse  pour 
moi  demeure  une  simple  hypothèse  admise  à  la  vé- 
rification. Remarcpiez,  en  effet,  qu'en  attribuant  à  la 
nature  un  effort  vers  la  vie,  tous  ne  prenez  pas 
contre  l'imputation  d'anthropomorphisme  les  mfimes 
garanties  que  prend  le  mécanicien,  par  exemple,  en 
identifiant  à  la  force  musculaire  la  résistance  que 
l'objet  extérieur  y  oppose,  car,  en  éliminant  le  vou- 
loir de  l'effort  de  cette  action  complexe,  psycho-phy- 
siologique, où  la  force  musculaire  est  impliquée, 

(I)  Voir  les  numéros  du  28  janvier  et  du  4  mars  1899. 
36*  AvniM.  —  4*  S^tb.  t.  XI. 
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pour  ne  considérer  que  ceUerci,  il  est  sûr  que  la 
nature  en  est  identique  à  celle  de  la  résistance  qu'elle 
rencontre,  tandis  que  vous,  en  identinant  l'initiative 
du  processus  vital  à  l'effort,  c'est-à-dire  à  toute  l'ac- 
tion psycho-physiologique  humaine,  vous  compli- 
quez, au  contraire,  l'idée  de  force  mécanique,  vous 
y  ajoutez  celle  de  volonté  et  de  préméditation,  et  dès 
lors  votre  assertion  demeure  une  simple  conjecture, 
une  hypothèse,  jusqu'à  ce  que  vous  l'ayez  vériDée 
par  l'observation  des  faits.  Si  vous  n'y  réussissez 
pas,  c'est  alors  seulement  qu'on  sera  en  droit  de  la 
qualifier  d'anthropomorphique  (1)  et  vous  serez  le 
premier  à  la  condamner.  Au  surplus  vous  reconnais- 
sez vous-même  qu'elle  est  une  hypothèse;  vous 
poussez  le  scrupule  à  cet  égard  jusqu'à  la  donner 
pour  telle,  même  en  la  tenant  pour  vérifiée,  par  res- 
pect, sans  doute  pour  l'explication  déterministe,  hy- 
pothétique aussi,  que  cependant  vous  mettez  en 
échec;  c'est  être  bon  prince.  Vous  dites,  en  effet  : 

Je  suis  donc  absolument  convaincu  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible de  supprimer  la  théorie  des  causes  finales  de  l'ana- 
tomie,  de  la  zoologie  ou  de  la  physiologie.  Le  tout  est 
d'en  faire  un  usage  modéré  ;  car,  je  le  reconnais,  il  s'agit 
toujours  d'une  hypothèse,  si  vraisemblable  qu'elle  soit. 
Lorsqu'on  dit  :  l'œil  a  été  eomtruit  pour  la  vision  ;  l'iris 
pour  l'accommodation  ;  la  cornée  et  le  cristallin  pour  la 
réfraction;  la  rétine  pour  la  perception,  on  fait  une 
hypothèse.  En  réalité,  pour  ne  faire  aucune  hypothèse, 
on  devrait  dire  :  l'œil  sert  à  la  vision,  l'iris  à  l'accommo- 
dation. Mais  la  perfection  de  l'instrument  est  si  admi- 

(I)  Ce  mot  ne  se  trouve  pas  dans  les  dictionnaires;  on  n'y 
trouve  que  anthropomorphe  et  anthropomorphisme;  je  l'ai 
rencontré  dans  les  livres  ;  je  l'emploie  parce  qu'il  m'est  indis- 
pensable. 
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rable  qu'on  a  bien  le  droit  d'y  voir  l'afTeclation  à  un 
usage  déterminé. 

Ce  (joi,  dans  l'observation  des  faits,  vous  a  poussé 
à  les  expliquer  par  cette  hypothèse ,  vous  le  déclarez 
dans  les  dernières  lignes  de  ce  paragraphe,  c'est 
l'admiration.  Ce  sentiment  est  en  soi  étranger  à  la 
méthode  scientifique;  il  risque  même  d'y  être  con- 
traire par  ses  affinités  avec  le  mysticisme,  mais  chez 
vous  il  y  demeure  conforme,  parce  que,  en  réalité, 
vous  n'en  retenez  que  l'étonnement.  Or  le  savant  est 
d'autant  plus  perspicace  qu'il  voit  matière  à  s'étonner 
dans  certains  faits  que  l'habitude  soustrait  à  l'atten- 
tion du  vulgaire.  Rien  ne  semble  plus  naturel  au 
commun  des  hommes  que  l'adaptation  de  leurs  or- 
ganes aux  fonctions  de  la  vie  ;  ils  n'y  songent  môme 
pas.  Vous  en  êtes,  au  contraire,  singulièrement 
frappé;  les  sciences  qui  vous  occupent  spécialement 
sont  bien  propres  à  y  rendre  l'esprit  attentif.  Aussi 
dites-vous  : 

Même  dans  les  plus  petits  mécanismes,  cette  adapta- 
tion est  extraordinaire... 

La  physiologie,  comme  l'anatomie,  nous  montre  une 
extraordinaire  complexité  dans  le  jeu  des  parties. 

Exlraordinaire,  c'est-à-dire  précisément  propre  à 
étonner,  et  même  à  émerveiller,  comme  vous  le  con- 
statez ailleurs  : 

La  machine  animale  est  comme  un  merveilleux  appa- 
reil automatique  dont  toutes  les  parties  ont  un  usage. 

Mais,  je  ne  m'y  trompe  pas,  une  telle  surprise  en 
vous  n'a  rien  d'anthropomorphique  :  elle  n'a  pas 
pour  cause  une  comparaison  humiliante  des  créations 
de  l'industrie  humaine  à  celle  dont  la  nature  est  ca- 
pable ;  elle  a  pour  cause  le  contraste  inexpliqué, 
étrange,  que  fait,  dans  l'univers,  l'apparition  du 
monde  vivant  avec  le  processus  étemel  et  la 
solidarité  infrangible  du  monde  mécanique,  où  il 
semble  évoluer  et  se  propager  par  une  énergie 
propre  et  une  autonomie  irréductible  aux  lois  de 
celui-ci.  Entant  que  ces  lois  constituent  l'ordre,  une 
telle  apparition  est,  certes,  extraordinaire.  En  outre 
les  fonctions  vitales  requièrent  pour  leur  exercice 
régulier  des  organes  d'un  agencement  à  la  fois  si  com- 
pliqué et  si  précis  qu'on  a  le  droit  de  s'étonner  qu'il 
ait  pu  se  réaliser  et  qu'il  semble  absurde  d'en  attri- 
buer la  réussite  à  un  concours  d'heureuses  ren- 
contres; ces  organes  paraissent  non  pas  fortuite- 
ment, mais  intentionnellement  adaptés  aux  fonctions 
vitales.  Sans  doute,  de  ce  qu'une  forme  est  utile  à 
quelqu'une  de  ces  fonctions,  il  ne  s'ensuit  pas  néces- 
sairement qu'elle  ait  dû  y  être  adaptée  avec  inten- 
tion, car  elle  a  pu  préexister  dans  le  corps  vivant 
avant  d'y  être  utilisée,  puis  l'avoir  été  simplement 
par  une  convenance  fortuite  ;  mais  quand  la  fonction 
exigeait  que  cette  forme  fût  extrêmement  compliquée 


et  adaptée  avec  une  précision  extrême,  l'utilisation 
accidentelle  devient  invraisemblable. 

En  somme,  un  concours  de  rencontres  favorables 
à  l'adaptation  est  d'autant  plus  improbable  que  la 
forme  doit  être  à  la  fois  plus  composée  ,et  plus  définie, 
et  devient  aléatoire  au  dernier  point,  autant  dire  im- 
possible, quand  elle  doit  l'être  éminemment.  Telle 
est  votre  pensée;  elle  ressort  de  tous  les  exemples 
que  vous  tirez  de  vos  observations  de  physiologiste 
et  de  biologiste.  Mais  vous  paraissez  ne  reconnaître 
aucune  circonstance  où  le  hasard  ait  pu  réussir  à 
fonder  un  organisme  ;  vous  ne  distinguez  point  le 
cas  où  une  forme  donnée  peut  être  fortuitement 
utile  de  celui  où  il  est  invraisemblable  qu'elle  le  soit 
sans  adaptation  préconçue.  Cette  distinction  ne  vous 
parait  pas  nécessaire,  pourquoi  ?  Je  n'en  vois  pas  la 
raison,  sinon  que  toutes  les  formes  organiques  sont 
présentement  comprises  dans  le  second  cas  et  que 
vous  supposez  implicitement  qu'elles  ne  sont  pas 
réductibles  à  celles  que  vise  le  premier.  Je  m'étonne 
dès  lors  que,  vers  la  fin  de  votre  article,  vous  fassiez 
coopérer  le  transformisme  à  l'œuvre  des  causes 
finales.  Les  darwinistes,  en  effet,  pensent  que  toutes 
les  formes  organiques  d'aujourd'hui  procèdent  de 
rudiments  primitifs,  en  très  petit  nombre,  fortuite- 
ment utiles,  et  dont  la  structure  élémentaire  a  ser^i 
d'amorce  à  des  structures  compliquées  et  capables 
d'une  utilité  de  plus  en  plus  étendue  et  élevée,  qui 
définit  leurs  fonctions  présentes.  Comment  cette  hy- 
pothèse, diamétralement  opposée  à  celle  des  causes 
finales,  ne  nous  a-t-ellepas  paru  inadmissible  ?  C'est 
que  chez  vous  le  savant  domine  le  philosophe,  et 
qu'elle  s'est  acquis  dans  la  science  une  telle  autorité, 
qu'elle  rend  compte  de  tant  de  faits  à  tous  les  degrés 
de  la  vie,  que,  en  dépit  de  votre  foi  dans  le  finalisme, 
et  aux  risques  d'une  contradiction,  vous  n'avez  pu 
consentir  à  la  sacrifier  entièrement  et  irrémissible- 
ment  à  ce  dernier.  Vous  l'y  avez  donc  annexée  à 
titre  d'auxiliaire,  d'auxiliaire  très  précieux  même. 
Voici  ce  que  vous  écrivez  à  cet  égard  : 

On  est  d'autant  plus  autorisé  à  concevoir  cette  loi  de 
la  vie,  cause  finale  des  êtres,  qu'elle  s'accorde  admirable- 
ment avec  l'hypotli^se  de  la  sélection  naturelle.  Au  lieu 
d'admettre  l'intervention  active  d'une  puissance  suprême 
qui  donne  aux  êtres  des  formes  excellentes  et  des  fonc- 
tions délicates  pour  leur  permettre  de  vivre,  n'est-il  pas 
plus  rationnel  d'attribuer  h  la  loi  de  la  sélection,  avec  la 
survie  du  plus  apte,  tout  ce  que  cette  Providence  pour- 
rait faire?  Dans  ce  cas,  la  Providence  n'est  plus  une  di- 
vinité plus  ou  moins  analogue  à  un  roi  tris  puissant; 
c'est  une  loi  générale,  loi  féconde  et  simple,  qui  a  pour 
conséquences  la  perfection  des  organismes  et  des  fonc- 
tions. La  lutte  pour  la  vie  produit  tout  ce  qu'un  très 
sage  Créateur  aurait  pu  produire.  (Qui  sait  même  si  ce 
n'est  pas  par  ce  mécanisme  qu'un  Créateur  aurait  agi?) 
Elle  transforme,  rectifie,  atrophie,  développe.  Finale- 
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ment  elle  aboutit  à  des  êtres  de  plus  en  plus  parfaits,  de 
plus  en  plus  adaptés  à  la  vie.  De  sorte  que  la  finalité  de 
leurs  fonctions  et  de  leurs  organes  devient  très  facile  à 
comprendre.  La  matière  vivante  disséminée  à  la  surface 
terrestre  prend  des  formes  diverses,  toujours  renais- 
santes. Elle  est  en  un  état  de  perpétuel  devenir.  Et  cette 
transformation  est  une  tendance  au  progrès  dans  le  sens 
de  la  vie. 

n  y  a  par  conséquent  absolue  nécessité  à  émettre  cette 
double  proposition':  d'abord  que  les  êtres  tendent  à 
vivre;  et  ensuite  qu'ils  sont  organisés  pour  vivre,  et  bien 
organisés.  On  ne  comprendrait  pas  qu'il  y  eût  des  êtres 
mal  organisés  ;  car  ils  disparaîtraient  aussitôt. 

n  résalte  donc  de  la  citation  précédente  que  la  vie 
aurait  été  préconçue  et  voulue  par  un  principe  in- 
connu X,  facteur  d'ordre  métaphysique,  qu'à  ce  titre 
TOUS  êtes  dispensé  de  définir,  lequel  ferait  effort  vers 
une  fin,  à  savoir  l'organisation  de  la  vie,  que,  d'ail- 
leurs, il  ne  se  chargerait  pas  de  réaliser  lui-même. 
Ce  soin  serait  confié  à  d'autres  facteurs,  ceux-là  dé- 
finissables, à  savoir  tous  les  agents  mis  en  lumière 
par  Darwin,  concurrence  vitale,  sélection,  héré- 
dité, etc.  Les  combinaisons  accidentelles  et  les  di- 
verses proportions  de  ces  médiateurs  plastiques  ex- 
pliqueraient parfaitement  la  prodigieuse  diversité 
des  formes  organiques  répondant  à  l'unique  eflfort 
initial  vers  la  vie. 

Ainsi  vous  pensez,  par  une  heureuse  alliance  de 
la  théorie  de  Darwin  avec  celle  des  causes  finales, 
prévenir  la  tentation  d'imaginer  x,  le  soustraire  aux 
fictions  de  l'anthropomorphisme,  au  mystique  pen- 
chant qui  porte  l'esprit  humain  à  en  faire  une  pro- 
vidence personnelle,  analogue  à  un  roi.  Je  crains 
que  vous  n'ayez  entrepris  une  tâche  impossible,  que 
raccouplement  du  darwinisme  à  la  doctrine  finaliste 
ne  répugne  invinciblement  au  premier  sans  servir 
votre  dessein. 

En  effet,  le  facteur  ar  implique  prévision  et  volonté, 
deux  choses  incompatibles  avec  le  principe  du  dar- 
winisme, et  qu'il  n'est  pas  donné  à  l'homme  de  se 
représenter  autrement  qu'à  l'image  de  sa  propre  per- 
sonne morale.  Aussi,  pour  que  toute  immixtion  hos- 
tile à  ce  principe  et  tout  accès  à  l'anthropomorphisme 
fussent  éliminés  de  l'organisation  de  la  vie,  faudrait- 
il  que  rien  du  facteur  x  ne  passât  dans  la  donnée 
matérielle  livrée  à  l'action  des  autres  facteurs  ;  mais 
alors  ceux-ci,  en  réalité,  demeureraient  les  seuls 
facteurs  de  la  vie,  et,  loin  de  n'être  que  des  auxi- 
liaires de  la  finalité,  ils  s'y  substitueraient  intégrale- 
ment, ce  qui  serait  contraire  à  votre  pensée.  Il  vous 
faut  donc  reconnaître  que  l'effort  initial  se  commu- 
nique, si  peu  que  ce  soit,  à  cette  donnée  matérielle. 
Le  facteur  x  concourt  donc  à  l'action  des  facteurs 
auxiliaires;  il  la  fait  participer  d'un  mouvement  dont 
elle  peut  modifier  la  direction  et  l'intensité,  mais  non 


la  composante  d'ordre  psychique,  laquelle  intervient 
donc  pour  une  part  fondamentale  dans  l'organisation 
de  la  vie.  Ainsi  l'annexion  du  darwinisme  à  la  théorie 
des  causes  finales  le  corromprait  dans  son  principe 
sans  préserver  celle-ci  du  parasite  anthropomor- 
phique. 

Vous  devez  donc  renoncer  à  conjurer  par  ce 
moyen  toute  compromission  de  cette  théorie  avec  le 
mysticisme.  Au  surplus,  vous  n'êtes  pas  responsable 
des  écarts  de  ce  dernier.  Il  suffit,  pour  rassurer  votre 
conscience  de  savant,  que  la  théorie  des  causes  finales 
n'entraîne  pas  nécessairement  un  concept  anthropo- 
morphique.  Sans  doute  notre  conscience,  essentiel- 
lement individuelle,  ne  nous  permet  de  nous  repré- 
senter l'intelligence,  la  volonté,  le  psychique  en 
général,  que  sous  la  forme  individuelle  ;  mais  il  ne 
s'ensuit  pas  infailliblement  qu'il  ne  puisse  exister 
dans  l'univers  que  sous  cette  forme.  C'est  faire  ]de  la 
métaphysique,  à  mon  avis,  que  d'agiter  la  question 
de  la  personnalité  et  de  l'impersonnalité  dans  la  na- 
ture; vous  êtes  en  droit  de  la  laisser  entière  et  de 
passer  outre. 

Les  darwinistes,  ne  ia  soulevant  pas,  ne  connais- 
sent pas  vos  scrupules.  Ils  revendiquent  toute  l'ex- 
plication du  travail  et  du  développement  organiques, 
dont  vous  ne  leiu*  concédez  qu'une  paitie,  et  Us  se  font 
fort  de  ne  susciter  aucune  question  métaphysique. 
C'est  à  examiner  ;  quoi  qu'il  en  soit,  ils  ne  s'accommo- 
dent nullement  du  rôle  subalterne  que  vous  attri- 
buez à  leur  doctrine,  si  important  que  vous  le  fassiez. 

Pour  vous  convaincre  qu'elle  suffit  parfaitement  à 
expliquer  l'origine,  la  diversité  et  la  complexité  des 
formes  organiques,  ils  vous  inviteront  à  considérer 
de  plus  près  l'inunense  puissance  de  complication  et 
de  transformation  dont  dispose  la  moindre  activité 
constante  opérant  pendant  une  immense  durée  dans 
un  milieu  susceptible  d'une  infinité  d'accidents  qui 
offrent  des  chances  nombreuses  de  rencontres  favo- 
rables. Ils  vous  feront  remarquer  que  ces  chances 
sont  épiées  par  la  concurrence  vitale  et  utilisées  par 
la  sélection  naturelle  pour  des  perfectionnements 
organiques  imperceptibles,  mais  continus,  dont  l'hé- 
rédité conserve  la  somme  et  la  transmet  à  des  indi- 
vidus qui,  à  leur  tour,  la  lèguent  accrue,  et,  en  mul- 
tipliant, augmentent  de  plus  en  plus  le  nombre  des 
occasions  propices  à  la  formation  de  l'espèce. 

Ainsi  la  théorie  du  transformisme  et  celle  des  causes 
finales  résistent  &  la  tentative  de  rapprocher  et  de 
faire  coïncider  leurs  points  de  vue  respectifs,  et  même 
à  la  vôtre  de  subordonner  seulement  l'un  à  l'autre. 

Vous  n'échapperez  donc  pas  à  la  contradiction  des 
darwinistes,  qui  sont  des  déterministes.  Ils  repous- 
seront votre  offre  de  conciliation,  car  ils  sentent  que 
votre  doctrine  et  la  leur  s'excluent  l'une  l'autre  et 
ils  ne  manquent  pas  d'argument  contre  la  première. 
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S'ils  s'interdisent  de  vous  rechercher  sur  la  véritable 
nature  du  facteur  x,  dont  le  psychique  humain  peut 
n'être  qu'une  image  fort  éloignée  et  que,  du  reste, 
vous  n'avez  pas  à  déânir,  ils  contesteront,  du  moins, 
la  perfection  que  vous  accordez  à  ses  ouvrages.  Ils 
vous  objecteront  que  d'éminents  physiologistes  la 
leur  refusent.  Comme  vous  insistez  particulièrement 
sur  l'adaptation  de  l'œil  à  la  vision,  ils  vous  rappel- 
leront le  passage  suivant  d'une  conférence,  déjà  an- 
cienne, d'Helmoltz,  où  sont  caractérisées  d'une  ma- 
nière saisissante  les  imperfections  de  cet  organe  : 
En  présence  d'un  opticien  qui  voudrait  me  livrer  un 
instrument  entaché  de  pareils  défauts,  je  me  sentirais 
parfaitement  autorisé  à  refuser  son  ouvrage,  et  à  ac- 
compagner mon  refus  des  expressions  les  plus  dures. 
Le  traducteur  en  français  de  l'Optique  physiolo- 
gique d'Helmoltz,  mon  ami  Emile  Javal,  de  qui  je 
tiens  ce  passage  et  dont  la  compétence  en  pareille 
matière  est  de  premier  ordre,  tout  en  faisant  cer- 
taines réserves  sur  la  sévérité  de  ce  jugement,  a 
écrit,  vingt-trois  ans  plus  tard,  à  propos  de  l'astig- 
matisme de  l'œil  normal  :  «  Il  y  a  une  imperfection 
de  plus  à  mettre  à  la  suite  de  celles  que  M.  Helmoltz 
a  énumérées  dans  la  célèbre  boutade  de  la  conférence 
qu'il  a  faite  à  Heidelbergen  1868...  (1).  »  Les  progrès . 
de  la  science  n'ont  donc  pas  infirmé  le  témoignage 
du  grand  savant. 

Les  darwinistes,  pour  qui  la  confection  de  l'œil 
est  la  somme  d'adaptations  innombrables,  extrême- 
ment lentes,  dont  chacune  fut  à  peine  sensible  d'une 
génération  à  la  suivante,  ne  sont  poiat  embarrassés 
pour  expliquer  des  défauts  inhérents  aux  conditions 
d'un  pareil  labeur,  auquel  le  hasard  seul  a  fourni 
l'atelier  et  l'outillage.  Les  organes  relativement 
simples,  tels  que  ceux  du  toucher,  de  la  marche  et 
de  la  préhension,  ont  dû  s'être  beaucoup  plus  vite 
et  plus  exactement  appropriés  à  leurs  fonctions  que 
les  organes  de  l'ouïe  et  de  la  vue,  beaucoup  plus 
complexes  et  plus  délicats;  mais  l'adaptation  de  ceux- 
ci,  bien  que,  môme  encore  aujourd'hui,  moins  irré- 
prochable que  celle  de  ceux-là,  est  toutefois  plus 
<itonnante  par  les  résultats  obtenus.  Vous  en  êtes  à 
non  droit  émerveillé;  cependant,  si  surprenante 
qu'elle  soit,  puisque  votre  finalisme,  en  mettant  à 
contribution  le  darwinisme,  admet  qu'elle  s'opère, 
en  grande  partie,  à  tâtons,  il  vous  était  permis  de  ne 
pas  admirer  sans  réserve  l'adaptation  de  l'œil  à  la 
vision,  d'y  reconnaître  plus  d'un  défaut. 

Je  vous  signalerai  un  autre  argument  qui  plaide, 
au  moins  en  apparence,  en  faveur  de  la  doctrine 
transformiste  contre  celle  des  causes  finales.  «  Nous 
répudions  celle-ci,  vous  diront  vos  adversaires,  nous 
n'acceptons  aucune  alliance  avec  elle;  elle  doit  ou 

(i)  L'ophthalmométrie  clinique,  1891. 


expliquer  seule  la  diversité  des  espèces,  ou  nous 
céder  la  place.  Or  cette  diversité  est  si  prodigieuse, 
elle  offre  des  formes  si  variées  d'un  même  organe, 
des  types  si  bizarres  et,  au  point  de  vue  esthétique, 
si  laids  ou  si  beaux,  d'une  ornementation  souvent  si 
compliquée  et  si  délicate,  que,  en  les  supposant 
créés  par  une  cause  psychique,  on  est  mis  en  de- 
meure d'attribuer  à  cette  cause  une  sorte  d'ingénio- 
sité fantasque,  analogue  à  celle  d'un  Gustave  Doré 
qui  s'amuse  ou  d'un  Vaucanson  qui  se  récrée.  Rien, 
à  coup  sûr,  n'est  moins  scientifique,  moins  conforme 
aux  exigences  ou  aux  postulats  de  la  raison,  que 
d'admettre  pour  suprême  effort  d'une  volonté  con- 
sciente et  créatrice  dans  l'univers  ce  monde  vivant, 
dont  le  luxe  et  la  variété  ne  semblent  pas  autrement 
justifiés  que  les  jeux  inépuisables  et  les  caprices  de 
l'imagination  humaine.  Vous  ne  sauriez,  ajouteront- 
ils,  sous  prétexte  que  le  facteur  x  est  métaphysique 
et  situé  hors  des  prises  de  votre  intelligence,  vous 
interdire  de  remarquer  l'analogie  des  créations  de  ce 
facteur  avec  celles  de  l'activité  humaine.  Quant  à 
nous,  ne  prêtant  à  la  Nature  aucune  conduite  qui  ait 
le  moindre  rapport,  même  le  plus  lointain,  avec  la 
conduite  de  l'homme,  nous  supprimons  chez  celui- 
ci  tout  titre  comme  tout  intérêt  à  justifier  ce  qu'elle 
fait.  La  diversité  très  grande  des  formes  organiques, 
nécessairement  déterminée,  selon  nous,  par  la  ren- 
contre d'une  infinité  d'accidents,  échappe  à  l'inter- 
prétation esthétique  et  morale  à  laquelle  votre  hypo- 
thèse l'expose,  s 

11  se  pourrait  que  cette  objection,  valable  contre 
vous,  péchât  par  la  base  aux  yeux  de  ceux  qui, 
comjne  moi,  ne  se  sont  encore  prononcés  pour  au- 
cune des  deux  doctrines  et  ne  les  admettront  peut- 
être  ni  l'une  ni  l'autre  intégralement.   . 

Quelle  que  soit,  au  surplus,  la  valeur  des  précé- 
dentes objections,  il  en  est  une  fondamentale  que 
les  darwinistes  pourraient  faire  à  votre  hypothèse 
finaliste.  Pour  la  commodité  du  discours,  j'appelle- 
rai P  le  psychique,  à  la  fois  pensant  et  voulant, 
impliqué  dans  cette  hypothèse.  Un  organisme  à  réa- 
liser est  un  système  de  rapports  entre  des  éléments 
matériels  (atomes,  molécules),  rapports  de  positions 
qui  constituent  la  forme  organique,  et  rapports  de 
mouvements  qui  constituent  la  fonction.  Le  fonds 
où  P  puise  les  termes  de  tous  ces  divers  rapports 
lui  est  actuellement  donné,  car  ces  termes  sont  les 
masses  des  atomes  et  des  molécules,  dont  la  somme 
ne  varie  pas,  et  leurs  propriétés  physico-chimiques, 
qu'on  peut  considérer  comme  procédant  d'une  somme 
constante  d'énergie  pendant  l'évolution  terrestre; 
mais  ces  rapports,  leur  système,  en  un  mot  l'orga- 
nisme n'existe  pas  encore,  et  comme  il  est  l'objet  de 
l'idée  préconçue  par  P,  il  s'ensuit  que  cette  idée  pré- 
existe à  son  objet.  Celui-ci  n'étant  pas  actuellement 
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donné  par  l'univers,  il  faut  donc  que  P  se  le  donne 
à  lui-même,  le  donne  à  sa  propre  pensée.  Il  faut  donc 
qu'il  se  représente,  parmi  tous  les  rapports  pos- 
sibles de  positions  et  de  mouvements  entre  les  élé- 
ments matériels,  les  rapports  qui  constituent  l'orga- 
nisme futur.  Or  cette  représentation,  produit  de 
l'activité  mentale  de  P,  ou  bien  est  nécessaire,  c'est- 
à-dire  soumise  au  déterminisme,  ou  bien  ne  l'est 
pas.  D'une  part,  si  elle  l'est,  un  déterminisme  psy- 
chique, d'où  résulte  l'adaptation  de  l'idée  d'une 
forme  à  l'idée  d'une  fonction,  ne  doit-il  pas  vous 
paraître  tout  aussi  invraisemblable  que  vous  parait 
l'être  le  déterminisme  physico-chimique,  purement 
mécanique  d'où,  selon  les  darwinistes,  résulte  l'adap- 
tation d'une  forme  à  une  fonction  dans  la  réalité? 
D'autre  part,  si  la  susdite  représentation  n'est  pas 
soumise  au  déterminisme,  c'est  donc  qu'elle  est  ar- 
bitraire, et  dès  lors  elle  n'est  pas  objet  de  science 
positive  et,  en  tant  que  savant,  vous  n'avez  pas  à 
vous  en  occuper,  pas  plus  que,  si  vous  admettez  le 
libre  arbitre  dans  les  actions  humaines,  vous  ne  cher- 
chez une  explication  scientifique  de  leur  condition- 
nement dans  le  temps  et  l'espace. 

Ainsi,  concluront  les  darwinistes,  dans  l'un  et 
l'autre  cas  du  dilemme,  l'hypothèse  des  causes 
finales  est  non  avenue  ;  elle  n'est  admissible  ni  dans 
l'un  ni  dans  l'autre.  Elle  est  donc  absolument  inad- 
missible, soit  comime  impuissante  à  conjurer  l'in- 
vraisemblance, soit  comme  anti-scientifique. 


Sully  Prudhomme 

de  l'Acadi^inie  française. 
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De  la  dépopnlation  de  la  France  et  des  remèdes 
à  y  apporter  (i). 

La  France  est  en  voie  de  devenir  an  pays  de  troi- 
sième ordre  ;  elle  périt  faute  de  naissances.  Sa  popu- 
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L«  mrfac*  totah  de  chacun  de  cet  cer-lei  CRt  proportionnelle  à  la  population 
totale  dei  grande!  puUaaDces  à  chacune  dei  dates  indlqut^ea. 

La  surfnrr  omftrrt  e*t  proportionnelle  a  la  population  françaife. 

XJitngle  de  cette  aurface  ombrée  «t  proportionnel  fc  l'Iniporlance  .relatWe  de  la 
population  françaiie. 


(1)  Voye»  la  Revue  du  8  avril. 


lation  reste  stationnaire,  tandis  que,  depuis  le  com- 
mencement du  siècle,  celle  de  tous  les  autres  grands 
pays  s'est  largement  multipliée..  De  là  une  infériorité 
sans  cesse  plus  fâcheuse  au  point  de  vue  militaire, 
au  point  de  vue  économique,  au  point  de  vue  litté- 
raire, et  même  au  point  de  wlq  scientifique;  delà,  en 
un  mot,  l'efTacement  progressif  de  notre  pays  et  la 
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Fig.  58.  —  Nombre  des  conscrits  français  et  dos  conscrit»  allemands 
dans  le  passé  et  dans  l'avenir  d'après  le  nombre  des  naissances 
masculines. 

Lee  rhinve»  inar<4u<i  sur  la  (Igure  repréeenlent  dee  minière  de  naluancei.  dei 
minière  de  conicrit»  (moyenne»  annuelle!).  Lee  ordonnéei  ont  une  hauteur 
proportionnelle  k  en  nombre».  On  a  repreeenW  lur  une  même  ordonnée  le» 
nalnance»  matruUne»  «urvenue»  a  une  époque  et  lel  conscrit»  qui  en  »ont  pro- 
venu», c'est-k-dlre  le»  jeune»  homme»  de  :0  an»  eiielant  vingt  an»  plu»  tard. 

A  partir  do  1895,  le  nombre  de»  conscrit»  est  «valu*  d'apre»  le  nombre  de»  nais- 
sance» raa»ouline»  eurvenue»  vingt  an»  plus  tiSt.  Il  e»t  repréeenté  par  un  Hait 
polnlUW.  ...  ^       , 

On  voit  que  ver»  UIO  11  j  aura  chaque  ann«e  (ICOOO  consenti  allemand»,  et  «eu- 
Icment  180000  conicriU  rraa;ai». 

diminution  de  sa  part  d'influence  dans  la  marche  de 
la  civilisation. 

Telles  sont  les  tristes  vérités  que  nous  avons  dé- 
veloppées et  prouvées  dans  un  premier  article,  avec 
chiffres  à  l'appui.  Le  diagramme  (flg.  55)  montre 
dans  quelles  proportions  se  sont  accrues  les  grandes 
puissances  depuis  un  siècle,  et  la  diminution  relative 
de  l'importance  delà  France. 
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Cette  diminution  de  la  France  vient  en  partie  de 
causes  politiques,  en  partie  aussi  de  la  faiblesse  de  sa 
natalité.  Le  diagramme  (fig.  56)  montre  les  consé- 
quences de  cette  insuffisance  de  la  natalité  française. 

On  y  voit  représentées,  k  gauche  les  ressources  en 
hommes  de  la  France  et  de  l'Allemagne  après  1870; 
puis,  ce  que  ces  chiffres  respectifs  sont  successive- 
ment devenus  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui,  et  enfin,  à 
droite,  ce  qu'ils  seront  fatalement,  inéluctablement, 
dans  une  douzaine  d'années. 

Nous  nous  proposons  aujourd'hui  d'examiner  les 
remèdes  qu'on  a  proposé  d'opposer  au  mal.  Nous 
commencerons  par  passer  rapidement  en  revue  ceux 
qui  nous  paraissent  les  moins  efficaces.  Puis  nous 
insisterons  sur  ceux  qui  figurent  sur  le  programme 
de  l'Alliance  nationale  pour  l'accroissement  de  la  po- 
pulation française,  société  à  laquelle  devraient 
s'agréger  tous  les  Français  soudeux  de  l'avenir  de 
leur  pays. 

A.  —  lœilÈDES  ILLUSOIRES. 

Il  semble  bien  que  les  nombreux  écrivains  qui 
ont  agité,  dans  ces  derniers  temps,  la  question  de  la 
dépopulation  de  la  France,  n'aient  cédé  qu'au  désir 
de  servir  les  idées  qui  leur  sont  particulièrement 
chères,  quelque  rapport  que  ces  idées  eussent  d'ail- 
leurs avec  ce  sujet. 

Les  réformes  auxquelles  la  dépopulation  de  la 
France  a  servi  de  tremplin  peuvent  se  diviser,  mal- 
gré leur  très  grande  variété,  en  quatre  catégories  : 
1"  réformes  sociales  diverses  ;  2°  augmentation  du 
nombre  des  mariages  ;  3"  diminution  de  la  stérilité 
involontaire;  4°  diminution  de  la  mortalité. 

Nous  dirons  un  mot  de  chacune  d'elles  : 

Examen  des  réformes  sociales  diverses  proposées 
dans  le  but  hypothétique  d'élever  la  natalité.  —  Per- 
sonne n'a  jamais  indiqué  que  l'émancipation  de 
la  femme,  la  recherche  de  la  paternité,  la  suppression 
du  divorce,  ou  au  contraire  des  lois  rendant  le  divorce 
plus  facile,  augmenteraient  la  natalité.  Jamais  on 
n'a  donné,  à  l'appui  de  ces  fantaisies,  une  preuve  ni 
un  commencement  de  preuve.  On  peut  assurément 
être  partisan  de  ces  réformes  ;  mais,  encore  une  fois, 
tout  cela  n'a  aucun  rapport  avec  le  sujet  qui  nous 
occupe. 

Des  réformes  socialistes  ayant  pour  effet  de  dimi- 
nuer la  part  du  capital  pour  augmenter  d'autant  la 
part  du  travailleur,  auraient-elles  quelque  eflfet  sur 
la  natalité?  Je  ne  puis  me  prononcer  sur  cette  ques- 
tion, faute  d'éléments  pour  l'étudier.  Cependant,  la 
rémunération  du  capital  n'a  cessé  de  diminuer  depuis 
le  commencement  du  siècle  ;  on  peut  même  estimer 
qu'elle  a  diminué  de  près  de  moitié,  car  l'intérêt  nor- 
mal de  l'argent  était  autrefois  de  5  p.  100,  et  il  n'est 


plus  aujourd'hui  que  de  3  p.  100.  Cela  n'a  pas  em- 
pêché la  natalité  de  décroître  dans  notre  pays. 
Augmenterait-elle  si  le  capital  venait  à  n'être  plus 
rémunéré  du  tout?  Je  n'ai  pas  à  examiner  cette  ques- 
tion dif6cile  et  très  hypothétique,  car,  si  cela  arrive, 
ce  ne  pourra  être  que  dans  im  avenir  extrêmement 
éloigné.  Or,  la  lutte  suprême,  celle  à  laquelle  notre 
pays  doit  penser  toujours,  aura  eu  lieu  depuis  long- 
temps. 

La  restauration  des  idées  religieuses,  si  elle  était 
possible,  aurait  peut-être  quelques  effets  sur  la  na- 
talité. Les  études  démographiques  montrent  la 
grande  influence  que  la  religion  a  sur  les  mœurs,  et 
même  sur  des  phénomènes  de  pathologie  morale 
(sur  la  fréquence  des  suicides,  par  exemple),  et 
prouvent  que  lès  hommes  mettent  en  pratique,  plus 
qu'on  ne  pourrait  le  croire,  les  prescriptions  de  leur 
religion;  or,  toutes  les  religions  prescrivent  à 
l'homme,  plus  ou  moins  impérativement,  d'avoir 
une  postérité  aussi  nombreuse  que  possible.  Il  est 
donc  possible  qu'il  existe  un  rapport  entre  la  nata- 
lité et  le  degré  de  sincérité  des  convictions  reli- 
gieuses. Mais  il  est  manifeste  que,  quoi  qu'on  fasse, 
on  ne  pourra  pas  changer  notre  siècle,  ni  l'empêcher 
d'être  de  plus  en  plus  incrédule. 

Examen  sommaire  des  mesures  proposées  en  vue 
d'augmenter  le  nombre  des  mariages.  —  La  nuptialité 
est  en  France  à  peu  près  ce  qu'elle  est  ailleurs.  A 
vrai  dire,  elle  a  diminué  pendant  une  vingtaine  d'an- 
nées, s'abaissant  petit  à  petit,  de  8  mariages  annuels 
par  1000  habitants,  à  7  mariages  [seulement.  Depuis 
sept  ans,  elle  remonte  un  peu,  elle  est  actuellement 
de  7,  6,  ce  qui  est  ime  nuptialité  assez  satisfaisante. 
Ce  n'est  pas  là  que  le  bât  nous  blesse. 

On  a  proposé,  pour  augmenter  le  nombre  des  ma- 
riages, de  simplifier  les  formalités  nécessaires  pour  le 
mariage.  Je  croisées  formalités  en  effet  trop  longues, 
trop  nombreuses  et  trop  coûteuses  (1).  Les  pays 
mêmes  qui  ont  fait  la  sottise  de  copier  notre  Code 
civil  ont  pris  soin  d'en  rayer  tout  ce  chapitre,  et  ils 
ont  bienfait.  Mais  on  se  tromperait  fort  si  l'on  croyait 
augmenter  sensiblement  le  nombre  des  mariages  en 
supprimant  ces  formalités  nuisibles.  Quand  on  veut 
se  marier,  on  y  arrive  généralement,  malgré  les 
obstacles  que  le  législateur  a  maladroitement  accu- 
mulés. Au  besoin,  la  chose  se  termine  par  un  fau.x 
ménage,  et  la  natalité  y  perd  en  somme  peu  de 
chose. 

On  a  proposé  aussi,  pour  augmenter  les  mariages, 
la  suppression  violente  des  couvents.  On  a  bien  peu 
réfléchi  avant  de  parler  ainsi  :  sait-on  de  combien  de 
naissances  on  aurait  chance  d'augmenter  la  natalité  ? 
Les  couvents  renferment  actuellement  60  000  femmes 


(I)  La  loi  du  20  juin  1896  est  d'une  lamgçtable  insuffisance. 
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environ.  Supposons  qu'elles  soient  aussi  disposées 
que  les  autres  femmes  à  se  marier  (ce  qui  n'est  pas 
vrai  :  car,  puisqu'elles  se  sont  retirées  au  cloître, 
c'est  que  la  vie  de  famille  ne  les  attirait  guère}  ;  an 
calcul  simple  nous  montre  qu'elles  produiraient 
4  500  naissances  annuelles.  Ainsi,  il  manque  à  la 
France  600  000  enfants  chaque  année,  et  on  lui  pro- 
pose 4  ou  5  000  au  plus.  Et  cela  au  moyen  d'une  me- 
sure violente,  indigne  d'un  siècle  de  liberté! 

Examen  des  mesures  ayant  pour  but  de  diminuer  la 
stérilité  involontaire.  —  Et  d'abord,  cette  stérilité  in- 
volontaire est-elle  aussi  fréquente  qu'on  le  prétend  ? 
Notre  très  respecté  maître,  Jules  Rochard,  s'est 
étonné  de  voir  que,  d'après  le  recensement,  il  y  eût 
2  mUlions  de  familles  stériles. 

Ce  nombre  ne  parait  pourtant  pas  exorbitant.  On 
ne  peut  le  comparer  à  ses  similaires  étrangers,  car 
la  France  est  le  seul  pays  où  une  recherche  de  ce 
genre  ait  été  faite  par  le  recensement  (1).  Cependant, 
d'après  différents  gynécologistes  (allemands  pour  la 
plupart)  cités  à  l'Académie  de  médecine,  le  nombre 
des  familles  serait  de  16  p.  100.  Or,  c'est  exactement 
la  proportion  observée  en  France  d'après  le  dénom- 
brement de  1896.  Ce  qui  doit  étonner  l'observateur, 
ce  n'est  pas  le  nombre  des  familles  stériles,  c'est  le 
peu  de  fécondité  des  familles  fécondes. 

Voici  d'autres  chiffres  qui  montrent  que  la  stérilité 
absolue  n'est  pas  cause  de  l'affaiblissementde  lanata- 
lité  française.  Cette  intéressante  recherche  des  fa- 
milles stériles  avait  été  faite  en  1856,  à  une  époque 
où  la  natalité  française  était  un  peu  plus  élevée  qu'à 
présent;  or,  le  nombre  des  familles  fécondes  n'a  pas 
diminué  pendant  cet  intervalle  de  trente  ans  ;  ce  qui 
a  diminué,  c'est  la  fécondité  des  familles. 

France  (moins  la  Seine,  l'Alsace-Lorraine  et  les 
DEUX  Savoie).  Sur  100  familles  {époux  mariés),  com- 
bien avaient  un  ou  plusieurs  enfants  et  combien  n'en 
avaient  pas? 


Arec  enhuiU.      Sans 'enfluta. 


1836 
1886 


83,6 
83,3 


16,4 
16,7 


Ainsi,  la  proportion  des  ménages  absolument  sté- 
riles n'augmente  pas  en  France  ;  et,  en  outre,  cette 
proportion  parait  être  celle  que  l'on  observe  en  tous 
pays.  Ce  n'est  donc  pas  la  cause  de  la  dépopulation 
de  la  France. 

J'insisterai  à  peine  sur  les  remèdes  que  l'on  a  pro- 
posés pour  combattre  cette  stérilité  soi-disant  ezces- 


(1)  Elle  l'a  été  dans  quelques  villes  étrangères  ;  les  familles 
sans  enfants  au  jour  du  recensement  y  sont  toujours  plus  fré- 
quentes que  dans  les  campagnes;  à  Paris,  leur  proportion 
s'élève  &  26  p.  100  (au  lieu  de  16  en  France).  Elle  est  de  24  à 
Rio  de  Janeiro  (1890),  de  23  &  Palmas  (Brésil),  et  de  20  h  Ber- 
lin (188S). 


sive.  n  suffit  presque  de  les  citer  pour  en  voir 
l'inanité. 

On  a  dit  qu'on  diminuerait  le  nombre  des  femmes 
stériles  (et  surtout  des  hommes  stériles)  en  combat- 
tant l'abus  du  tabac,  l'abus  de  l'alcool,  la  syphilis. 
Est-ce  que  ces  fléaux  n'existent  pas  chez  les  autres 
peuples  autant  et  plus  chez  nous?  Rien  de  mieux  que 
de  les  combattre,  mais  c'est  en  exagérer  singulière- 
ment l'importance  que  de  rattacher  leur  existence  à 
dépopulation  de  la  France.  Il  y  a  mieux  :  le  médecin 
d'un  bureau  de  bienfaisance  de  Paris  m'a  déclaré 
que  les  familles  nombreuses  qui  s'adressent  à  son 
dispensaire  ont  presque  toutes  à  leur  tête  un  alcoo- 
lique !  Les  familles  qui  en  sont  issues  ne  sont  pas 
forcément  dégénérées.  Cette  observation  pittoresque 
ne  doit  certes  pas  nous  rendre  partisans  de  l'ivrogne- 
rie, mais  elle  achève  de  nous  montrer  que  ce  n'est 
pas  la  suppression  de  l'alcoolisme  qui  relèvera  la 
natalité  française.  Ce  serait  plutôt  le  contraire  ! 

Examen  des  mesures  proposées  en  vue  d'abaisser  la 
mortalité.  —  Comme  la  quesdoo  de  la  dépopulation 
de  la  France  a  été  surtout  discutée  par  des  mîéde- 
cins,  c'est  à  des  théories  médicales  que  cette  ques- 
tion a  surtout  servi  de  tremplin. 

Les  médecins  raisonnent  volontiers  conune  s'ils 
disposaient  à  leur  gré  de  la  vie  humaine.  Ce  n'est 
pourtant  pas  le  cas.  Il  est  très  difficile  d'empêcher 
un  homme  de  mourir:  les  plus  savants  médecins  n'y 
arrivent  pas  *,  tandis  qu'il  est  très  facile  de  faire  naître 
un  homme  ;  cela  est  à  la  portée  du  dernier  ma- 
nœuvre. 

Il  est  donc  très  douteux  que  les  mesures  proposées 
soient  efficaces  et  qu'elles  soient  pratiques.  Voyez 
quelle  peine  on  a  à  tirer  parti,  après  un  siècle  d'ex- 
périence, de  la  vaccine,  la  seule  arme  presque  in- 
faillible qu'on  ait  contre  la  maladie. 

Assurément,  un  pays  a  le  devoir  de  se  garer,  au- 
tant que  possible,  contre  la  maladie  et  contre  la 
mort.  Il  faut,  dans  ce  but,  faire  tout  le  nécessaire, 
exactement  comme  on  fait  tout  le  nécessaire  pour 
guérir  un  malade  atteint  de  pneumonie  ou  de  toute 
autre  maladie.  Mais  il  ne  faut  pas  non  plus  se  bercer 
d'illusions,  et  il  faut  bien  avouer  que  l'efficacité  de^ 
ces  mesures,  prises  par  acquit  de  conscience,  est  des 
plus  douteuses.  Les  déconvenues  de  l'hygiène  sont 
presque  aussi  nombreuses  que  celles  de  la  médecine. 

La  mortalité  n'est  pas  élevée  en  France.  Elle  y  est 
bien  moindre  q^'elle  ne  l'est  dans  les  pays  de  même 
latitude.  C'est  ce  qui  ressort  du  tableau  suivant  : 

Sur  1000  habitants  combien  de  décès  en  an  an  (18S1-1S90). 

Au  sud  au  45- latitude.   .  .  j  f^Pf^^°^  .:::;:    27 

En  partie  au  sud,  en  partie  | 

au  nord  du  45»  latitude  !  France. 22 

(du  42°  au  30») ' 
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Du  45°  au  50°  latitude 


Du  50»  au  55»  latitude  . 


Au  nord  du  35*  latitude. . 


Hongrie 32 

Autriche 29 

Bavière 28 

Wurtemberg  ....  26 

Bade 24 

Saxe 28 

Prusse 25 

Belgique 20 

Pays-Bas  .....  21 

Angleterre  et  Galles.  19 

Irlande 18 

Ecosse 19 

Danemark 19 

Norvège 11 

Suède n 


On  voit  que  la  mortalité  française  est  moindre  que 
celle  des  pays  de  sa  latitude  et  même  que  celle  de 
plusieurs  pays  situés  plus  au  Nord. 

On  ne  peut  donc  pas  espérer  la  voir  diminuer  bien 
sensiblement. 

En  matière  d'hygiène,  les  Anglais  sont  nos  maîtres  ; 
ils  n'ont  pas  craint  de  prendre,  en  sa  faveur,  des 
mesures  souvent  rigoureuses  ;  ils  ont  dépensé  beau- 
coup d'argent  intelligemment  employé  ;  le  goût  de 
la  propreté  très  répandu  en  Angleterre,  la  petitesse 
des  maisons,  dont  chacune  ne  loge,  le  plus  souvent, 
qu'une  seule  famille,  enfin  l'aisance  de  plus  en  plus 
générale  de  la  population,  sont  des  éléments  de  suc- 
cès. Nous  ne  pouvons  donc  pas  espérer  mieux  qu'eux. 
Voyons  donc  quelle  différence  existe  entre  eux  et 
nous  au  point  de  vue  de  la  fréquence  des  maladies 
dites  «  évitables  ».  Dans  les  villes  françaises,  ces 
maladies  causent  227  décès  annuels  pour  100  000  ha- 
bitants. Dans  les  villes  anglaises,  ce  chiffre,  malgré 
tout  ce  qu'on  a  pu  faire,  est  de  221 .  La  différence  est 
presque  insignifiante  ;  supposons  que  la  France  en- 
tière en  bénéficie,  elle  comptera  2  300  décès  annuels 
de  moins.  Au  point  de  vue  humanitaire,  c'est  beau- 
coup; au  point  de  vue  de  la  population,  ce  n'est 
rien. 

L'hygiène,  très  sévèrement  pratiquée,  pourrait 
peut-être  abaisser  la  mortalité  infantile,  mais  cela,  à 
une  condition  presque  irréalisable,  c'est  de  mépriser 
souverainement  la  liberté  individuelle.  J'en  citerai 
un  exemple.  Le  comité  consultatif  d'hygiène  publique 
de  France,  dont  j'ai  l'honneur  de  faire  partie,  a  été 
consulté  par  le  ministre  de  l'Intérieur  sur  la  suite  à 
donner  à  une  pétition  qui  réclamait  l'interdiction 
des  biberons  à  tube.  Le  comité  a  été  unanime  à  re- 
nouveler l'anathème,  cent  fois  lancé  déjà,  contre  ce 
biberon  meurtrier,  mais  unanime  aussi  à  déclarer 
que,  grâce  à  la  liberté  de  l'industrie,  on  ne  peut  en 
interdire  la  fabrication-,  grâce  à  la  liberté  du  com- 
merce, on  ne  peut  en  interdire  la  vente  ;  grâce  à  la 
liberté  des  pères  et  mères  de  famille,  on  ne  peut  en 
interdire  l'usage.  On  ne  peut  que  le  déconseiller,  ce 
qu'on  fait  depuis  vingt  ans  sans  aucun  succès,  car 
les  conseils  des  savants  ne  peuvent  rien  contre  une 


réclame  bien  organisée.  Presque  toutes  les  réformes 
que  l'on  proposera  se  heurteront  à  des.  objections  de 
ce  genre. 

Sauverait-on,  au  moyen  de  mesures  très  rigou- 
reuses, un  nombre  notable  d'enfants  de  la  mort,  que 
l'on  n'améliorerait  pas  pour  cela  l'état  de  la  popula- 
tion française  :  une  loi  démographique  très  connue 
nous  enseigne  qu'on  n'aboutirait  qu'à  abaisser  d'au- 
tant la  natalité. 

Rappelons-nous  en  effet  l'état  démographique  des 
départements  néo-malthusiens:  les  deux  parents 
meurent  après  avoir  procréé  deux  enfants  dont 
l'un  est  mort  avant  de  s'être  reproduit  :  sauvez  celui- 
ci  de  la  mort,  vous  empêcherez  l'autre  de  naître  ;  la 
population  n'y  aura  rien  gagné. 

La  mortalité  des  adultes  et  celle  desvieUlards  con- 
tribuent aussi  à  accélérer  la  natalité.  La  mort  d'un 
adulte  laisse  un  emploi  vacant,  et  permet  la  création 
d'un  nouveau  ménage  et  la  naissance  de  nouveaux 
enfants.  11  en  est  de  même  d'un  vieillard  riche;  son 
héritage  facilite  l'établissement  de  ses  enfants  ;  et  il 
en  est  de  même  aussi  d'im  vieillard  pauvre;  il  con- 
stitue pour  ses  descendants  une  charge  qui  peut  les 
empêcher  de  se  marier  et  d'avoir  des  enfants;  sa 
mort  favorise  donc  la  natalité.  Ainsi  s'explique  la 
loi  du  parallélisme  des  mouvements  de  population 
que  les  statisticiens  ont  maintes  fois  observée. 

Ainsi  un  abaissement  sérieux  de  mortalité,  s'il 
pouvait  être  obtenu  (nous  avons  vu  combien  cela 
nous  serait  difficile),  serait  suivi,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  d'an  abaissement  de  la  natalité  ;  on  au- 
rait donc  une  population  plus  âgée,  plus  chétive, 
mais  non  pas  plus  nombreuse. 

On  peut  comparer  une  société  humaine  à  un  bas- 
sin d'une  capacité  donnée,  et  muni  d'an  flotteur,  de 
façon  k  le  tenir  toujours  rempli  d'eau.  Il  y  a  un  robi- 
net d'entrée  (c'est  la  natalité  et  l'émigration]  ;  mais 
il  ne  s'ouvre  que  dans  la  mesure  oii  est  ouvert  le 
robinet  de  sortie  (ce  robinet  de  sortie,  c'est  la  mor- 
talité et  l'immigration).  Impossible  d'ouvrir  l'un  sans 
ouvrir  l'autre. 

On  peut  comparer  encore  une  société  humaine  à 
une  forêt  d'une  étendue  déterminée.  Dès  que  le  bû- 
cheron fait  des  clairières  dans  la  forêt,  les  rejets  et 
les  stolons  bourgeonnent  de  toutes  parts,  et  la  forêt 
se  reconstitue,  sans  qu'on  ait  à  s'occuper  de  son 
peuplement.  S'il  en  est  autrement,  c'est  qu'il  y  a 
quelque  vice,  quelque  germe  malfaisant  qui  contra- 
rie l'effet  bienfaisant  de  la  nature.  11  faut  alors  que 
le  forestier  recherche  cette  cause  de  stérilité  et  la 
supprime;  qu'il  éloigne  la  dent  dévastatrice  des 
chèvres  et  les  autres  animaux  nuisibles  qui  détruisent 
les  jeunes  pousses  de  sa  forêt.  Mais  que  dire  de  celui 
qui,  contre  un  pareil  malheur,  n'imaginerait  autre 
chose  que  d'écarter  la  hache  du  bûcheron  et  de  con- 
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server  ses  arbres  indéâniment  !  11  n'arriverait  qu'à 
vieflUr  inutilement  sa  futaie,  et,  finalement,  serait 
vaincu  dans  cette  lutte  contre  la  mort;  car,  la  loi 
des  sociétés  vivantes,  des  forêts  comme  des  nations, 
c'est  le  renouvellement  perpétuel  des  êtres. 

L'œuvre  impossible  tentée  par  ce  forestier  igno- 
rant n'est  autre  que  celle  que  conseillent  des  méde- 
cins trop  confiants  dans  leur  art.    - 

La  lutte,  d'ailleurs  très  nécessaire,  qu'ils  veulent 
soutenir  contre  la  mort,  pourra,  sans  doute,  conser- 
ver on  certain  nombre  de  malheureux  dont  la  mort 
prématurée  doit  nous  toucher.  Mais  elle  n'a,  au  point 
de  vue  du  chiffre  de  la  population,  aucune  espèce 
d'intérêt.  Outre  qu'elle  ne  peut  abaisser  la  mortalité 
que  d'une  quantité  insigniflante,  cet  abaissement 
même  de  la  mortalité  ne  peut  avoir  d'autre  effet  que 
de  diminuer  encore  le  nombre  des  naissances. 

La  France  ["a  peu  de  décès,  si  peu  qu'il  faudrait 
ane  espèce  de  prodige  pour  qu'elle  en  eût  moins. 
Pourquoi  attacher  le  salut  de  la  patrie  à  la  réalisation 
de  ce  prodige  ? 

La  France  a  extrêmement  peu  de  naissances, 
beaucoup  moins  qu'il  n'est  naturel  à  un  peuple  d'en 
avoir.  N'est-il  pas  logique  de  vouloir  la  faire  rentrer 
dans  la  règle  commune  ? 

Pourquoi,  au  lieu  de  monter  dans  la  maison  par 
l'escalier,  vouloir  y  monter  le  long  du  mur? 

B.  —  DES    MESURES   EFnCACES 

/{  faut  combattre  le  mal  dans  ses  causes.  —  Ces 
causes  sont  de  détestables  mœurs  familiales,  dictées 
par  des  considérations  d'argent.  Ce  sont  ces  mœurs 
qu'il  faut  réformer,  et  puisque  l'argent  est  en  cause, 
c'est  par  lui  qu'il  faut  agir. 

Contre  le  mal  qui  ronge  la  France,  on  pourrait, 
certes,  réclamer  des  mesures  énergiques,  doulou- 
reuses au  besoin  ;  celles  que  nous  réclamons  ne  sont 
qu'équitables. 

Elles  respectent  pleinement  la  liberté  individuelle, 
et,même  à  certains  égards,  elles  l'augmentent.  Elles 
ont  pour  but  de  faire  savoir  aux  Français  qui 
l'ignorent  le  tort  que  leur  égoïsme  malentendu  fait 
i  leur  patrie  ;  elles  visent  surtout  à  modifier  les 
moeurs  et  à  appeler  sur  les  familles  suffisamment 
nombreuses  le  respect  profond  et  la  protection  qui 
leur  sont  dus.  Enfln,  elles  se  proposent  de  faire 
concorder  l'bitérêt  général  avec  l'intérêt  particulier  ; 
les  lois  actuelles  ont  précisément  l'effet  contraire. 

Tout  homme  a  le  devoir  de  contribuer  à  la  perpé- 
tuité de  sa  patrie  exactement  comme  il  a  le  devoir  de  la 
défendre.  —  Telle  est  la  vérité  morale  que  les  Fran- 
çais ont  oubliée  et  qu'il  s'agit  de  leur  inculquer.  De 
beaux  discours  seraient  impuissants  à  remplir  ime 
tâche  aussi  énorme.  Pour  convaincre  la  masse  des 


hommes,  il  faut  des  faits  palpables  qui  les  touchent 
personnellement  et  qui  les  atteignent  tous. 

Cela  nous  conduit  à  admettre  le  principe  suivant, 
qui,  d'ailleurs,  est  évident  par  lui-môme  : 

Le  fait  d'élever  un  enfant  doit  être  considéré  comme 
une  forme  de  rimpôt.  —  En  effet,  payer  un  impôt, 
c'est  s'imposer  un  sacrifice  pécuniaire  au  profit  de  la 
nation  entière.  C'est  ce  que  fait  le  père  qui  élève  un 
enfant. 

Pour  que  cet  impôt  soit  acquitté  par  une  famille,  il 
faut  qu'elle  élève  trois  enfants.  —  En  effet,  il  en  faut 
deux  pour  remplacer  les  deux  parents  et  il  en  faut 
en  outre  un  troisième,  car  sur  les  trois,  il  y  en  aura 
en  moyenne  un  qui  ne  se  reproduira  pas.  Donc  la 
famille  qui  (volontairement  ou  non,  peu  importe) 
n'élève  pas  trois  enfants  s'impose  des  sacrifices  in- 
suffisants pour  l'avenir  de  la  nation.  Elle  est  libre 
de  le  faire,  mais  elle  lui  doit  mn  dédommagement. 
Au  contraire,  celle  qui  élève  plus  de  trois  enfants 
s'impose  un  supplément  de  charges  dont  on  doit  la 
dédommager  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  pré- 
sente, et  elle  se  présente  souvent. 

Le  principe  du  dégrèvement  proportionnel  au 
nombre  des  enfants  a  été,  grâce  aux  efforts  de  \' Al- 
liance Nationale,  appliqué  tout  récemment  (juin  1898) 
par  la  ville  de  Lyon.  Il  a  été  adopté,  très  timidement 
d'abord,  puis  un  peu  plus  largement  par  le  minis- 
tères des  Finances  (1).  L Alliance  Nationale  n'y  a  pas 
été  étrangère.  Mais  il  serait  facile,'  il  serait  néces- 
saire, d'aller  dans  cette  voie  beaucoup  plus  loin. 

Possibilité  de  dégrever  complètement  les  familles  de 
plus  de  trois  enfants  de  tout  impôt.  —  Pour  y  parve- 
nir sans  que  le  Trésor  y  perde  rien,  il  suffit  de  char- 
ger d'vai cinquième  seulement  les  familles  moins  pro- 
lifiques. En  effet,  l'état  démographique  de  la  France 


(4j  M.  Burdeau,  puis  M.  Doumer,  niinistres  des  Finances, 
avaient  proposé  quelques  allégements  de  charges  en  faveur 
des  familles  nombreuses  ;  leur  successeur,  M.  Georges  Ctochery. 
avec  qui  le  bureau  de  l'Alliance  nationale  a  eu  l'honneur 
d'avoir  deux  entrevues,  a  été  plus  loin  dans  cette  voie  ;  son 
projet  de  loi  du  i  juin  1896  nous  donnait  une  première  satis- 
faction; celui  du  9  février  1897  est  encore  plus  favorable  à 
notre  thèse.  L'exposé  des  motifs  s'exprime  ainsi  :  •  Les  résul- 
tats du  dernier  dénombrement  nous  ont  confirmés  dans  l'opi- 
nion que  tout  projet  de  réformes  des  contributions  directes 
devait  comporter  aujourd'hui  plus  (|ue  jamais  de  larges  détaxes 
en  faveur  des  familles  nombreuses...  La  déduction  des  charges 
de  famille  organisée  par  l'article  13  constitue  une  mesure  ré- 
clamée par  tous.  »  M.  Peytral  s'est  inspiré  des  -ménics  prin- 
cipes. 

La  France  ne  sera  pas  entrée  la  première  dans  cette  voie. 
L'esprit  de  justice  a  inspiré  de  semblables  réformes  à  des  gou- 
vernements qui  n'ont  pas  à  se  préoccuper  de  la  dépopulation. 
Des  dégrèvements  sont  accordés  en  raison  du  nombre  des 
enfants,  en  Prusse,  en  Saxe,  dans  la  plupart  des  États  secon- 
daires de  l'AUemogne  (Hambourg,  Brème,  Lubeck,  Anhalt, 
Saxe-Altenbourg,  Saxe-Cobourg,  Saxe-Gotha,  Schwartibourg, 
Rudolstadt,  Schwartibourg-Sondershausen,  etc.).  en  Serbie, 
en  Norvège,  en  Suède,  dans  plusieurs  cantons  suisses  et  en 
Autriche. 
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est  tellement  déplorable  que  les  familles  de  plus  de 
trois  enfants  ne  forment  que  la  sixième  partie  des 
familles  françaises  ;  c'est  ce  qui  résulte  du  tableau 
suivant  : 

France.  —  Dénombrement  de  1S0I. 

p.  100. 

Célibataires  masculins  de  plus  de  30  ans.  4376S91soit  12 

Familles  sans  enfant 18(8572  —    13 

—  ayant  1  enfant 2639894  —    22 

—  ayant  2  enfants 2364202—20 

—  ayant  3  enfants 1 583  960  —    13 

—  aj'ant  plus  de  3  enfants  .   .   .  2122210—    H 
Nombre  d'enfants  inconnu 18959i  —      1 

Total 12127023        100 

On  voit  clairement  que ,  pour  dégrever  complèle- 
menl  les  deux  millions  de  familles  de  plus  de  trois 
enfants,  il  suffit  de  charger  les  dix  autres  millions  de 
familles  d'un  supplément  d'impôt  de  20  p.  100,  Gela 
est  donc  parfaitement  praticable.  Mais  il  nous  parait 
plus  équitable  d'échelonner  ce  supplément  d'impôt 
et  de  le  rendre  inversement  proportionnel  au  nombre 
des  enfants.  On  pourrait,  par  exemple,  attribuer  : 

P    100. 

Aux  célibataires  masculins  de  plus  de  30  ans,  un  sup- 
plément d'Impôt  de 30 

Aux  ménages  sans  enfant 40 

—  ayant  1  enfant 30 

—  —    2  enfants 10 

—  —    3  enfants,  rini])ùt  actuel  sans  surcharge. 

—  —    plus  de  3  enfants,  dégrèvement  complet. 

Un  calcul  simple  montre  que  le  Trésor  y  gagne- 
rait. En  effet,  il  perdrait  2 122  210  parts  contributives 
et  il  en  recouvrerait  d'autre  part  2456  112.  Il  y  ga- 
gnerait beaucoup  plus  encore,  car  les  familles  de 
quatre  enfants  et  plus  sont  généralement  pauvres  et 
payent  péniblement  des  contributions  médiocres.  Au 
contraire,  les  contribuables  que  nous  proposons  de 
surtaxer  sont  riches  pour  la  plupart,  et  la  surtaxe 
qui  les  frapperait  serait  généralement  productive. 

Semblable  mesure  devrait  être  appliquée  non  seu- 
lement à  la  taxe  mobilière,  mais  à  tous  les  impôts 
directs.  Elle  devrait  l'être  surtout  aux  impôts  de  suc- 
cession. En  toute  circonstance,  on  devrait  dire  aux 
familles  insuffisamment  fécondes  et  à  ceux  qui  pro- 
fitent de  cette  stérilité  :  «  Vous  avez  (volontairement 
ou  non,  peu  importe)  fait  tort  à  votre  patrie.  Loin 
de  nous  la  pensée  de  vous  en  punir  ;  mais  il  n'est  pas 
juste  que  vous  en  profitiez.  Vous  devez  au  pays  un 
dédommagement.  » 

Actuellement,  c'est  le  langage  précisément  opposé 
que  l'on  tient  aux  familles  françaises.  Quoique  l'ave- 
nir de  la  nation  dépende  de  leur  fécondité,  la  loi, 
loin  d'alléger  la  charge  méritoire  qu'assume  le  chef 
d'une  famille  nombreuse,  fait  tout  pour  l'alourdir. 
Tous  les  impôts  directs  ou  indirects,  la  douane, 
l'octroi,   l'impôt  mobilier,  la  patente,  l'impôt  du 


sang,  etc.,  sont  d'autant  plus  élevés  que  les  enfants 
sont  plus  nombreux  ;  il  ne  serait  pas  exact  de  dire 
que  la  loi  se  désintéresse  de  la  natalité  :  il  faut,  pour 
être  juste,  reconnaître  qu'elle  fait  ce  qu'elle  peut 
pour  la  combattre  et  que  chaque  Français  est  of6- 
ciellement  invité,  dans  son  intérêt  comme  dans  celui 
de  sa  postérité,  à  restreindre  celle-ci  autant  que  pos- 
sible, n  faut  que  ce  soit  le  contraire. 

Ce  sont  les  familles  riches  qui  devraient  surtout 
contribuer  à  la  perpétuité  de  la  nation,  et,  par  un  sin- 
gulier non-sens,  ce  sont  elles  surtout  qui  s'en  abs- 
tiennent. 

Il  est  juste  que  ces  familles  égoïstes,  éminemment 
imposables,  soient  particulièrementjsurtaxées.  Si  l'on 
se  bornait  à  évaluer  leur  richesse  d'après  le  nombre 
de  leurs  domestiques,  on  s'exposerait  à  les  taxer  en 
raison  même  de  leur  fécondité  (comme  on  le  propose 
actuellement),  car  il  est  naturel  qu'elles  aient  d'au- 
tant plus  de  domestiques  qu'elles  ont  plus  d'enfants  ; 
ce  serait  donc  immoral.  Au  contraire,  on  arrive  à  un 
résultat  très  équitable  en  comparant  le  nombre  de 
leurs  domestiques  à  celui  de  leurs  enfants,  et  en  les 
taxant  en  raison  de  l'excès  du  premier  nombre  sur 
le  second.  C'est  pourquoi  nous  proposons  : 

a)  D'exempter  de  toute  surtaxe  les  ménages  ayant 
un  seul  domestique,  lorsqu'ils  ont  des  enfants; 

b)  De  frapper  d'une  surtaxe,  même  les  ménages 
qui  n'ont  qu'un  domestique,  lorsqu'Us  n'ont  pas 
d'enfant  ; 

c)  D'imposer  une  surtaxe  exceptionnelle  aux  mé- 
nages dans  lesquels  le  nombre  des  domestiques  dé- 
passe le  nombre  des  enfants. 

On  a  fait  à  l'ensemble  des  propositions  qui  pré- 
cèdent un  reproche  que  nous  pourrions  accepter  : 
on  reconnaît  qu'elles  sont  justes,  mais  on  trouve 
qu'elles  ne  sont  pas  assez  radicales  : 

«  Croyez-vous  donc,  nous  dit-on  en  effet,  que  les 
familles  néo-malthusiennes  qui  n'ont  actuellement 
qu'un  ou  deux  enfants,  vont  se  décider  à  en  avoir 
quatre  pour  s'épargner  quelques  impôts?  »  Nous  ne 
nous  faisons  pas  cette  illusion.  Mais  nous  croyons 
qu'il  ne  faut  pas  exagérer  la  bassesse  des  mœurs  fa- 
miliales de  notre  pays.  La  plupart  des  familles 
pèchent  par  égoïsme,  soit,  mais  c'est  parce  qu'elles 
ne  savent  pas  que  cet  égoïsme  est  coupable,  qu'il  est 
nuisible,  qu'il  est  ignoble.  Elles  ne  le>  savent  pas, 
parce  qu'aucune  voix  autorisée  ne  le  leur  a  jamais  dit 
(excepté  l'Église,  mais  on  ne  l'écoute  plus).  Il  faut  le 
leur  faire  connaître.  Aucun  moyen  de  publicité  ne 
vaut  la  feuille  du  percepteur  ;  aucune  feuille  publique 
n'est  aussi  répandue,  aucune  n'est  aussi  soigneuse- 
ment étudiée,  aussi  passionnément  commentée.  Les 
enseignements  qu'elle  contient  se  traduisent  par  on 
fait  palpable,  qui  se  grave  immédiatement  dans  la 
mémoire.  Aucune  prédication  ne  vaut  celle-là. 
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Ainsi  la  réforme  des  impôts  directs  que  nous  pro- 
posons a  surtout  pour  but  la  propagande. 

Application  des  mêmes  principes  au  set^ice  mili- 
taire. —  Chaque  année,  le  ministre  est  obligé  de  libé- 
rer, après  un  an  de  service  militaire,  une  partie  du 
contingent  de  l'armée.  Les  premiers  soldats  libérés 
ne  devraient-ils  pas  être  ceux  qui  sont  mariés?  Cette 
mesure  serait  certainement  efficace;  on  sait  avec 
quel  aveuglement  les  fils  de  la  bourgeoisie  se  préci- 
pitent vers  des  carrières  encombrées^  pour  abréger 
la  durée  du  service  militaire.  Ne  vaudrait-il  pas 
mieux,  pour  les  intéressés  et  pour  tout  le  monde, 
que  le  mariage,  et  surtout  le  mariage  fécond,  leur 
permit  de  s'en  libérer  de  môme?  Ne  serait-ce  pas 
plus  moral,  plus  intelligent,  plus  démocratique  (1)? 

Application  des  principes  précédents  aux  impôts  de 
succession.  —  G' est  surtout  sous  forme  d'impôts  de 
succession  que  les  familles  insuffisamment  fécondes 
devraient  payer  la  juste  indemnité  qu'elles  doivent 
au  pays  en  raison  de  leur  stérilité.  Car  les  néo-mal- 
thusiens ont  principalement  pour  but  de  ne  pas  par- 
tager leur  fortune  entre  de  trop  nombreux  enfants. 

Actuellement  les  droits  de  succession  sont  établis 
de  façon  que  les  fils  uniques  payent  moins  que 
les  autres  :  non  seulement  les  frais  d'actes  no- 
tariés, etc.,  sont  moindres  pour  eux  que  pour  les 
familles  nombreuses,  mais  encore  celles  ci  ont  de 
grandes  chances  de  payer  les  droits  plusieurs  fois  ; 
en  effet,  que  l'un  des  orphelins  vienne  à  mourir  (le 
cas  est  d'autant  plus  probable  qu'ils  sont  plus  nom- 
breux), ses  frères  et  sœurs  auront  à  payer  de  nou- 
veaux droits  de  succession.  A  ce  redoublement  de 
charges,  y  a-t-il  un  droit  compensateur  établi  aux 
dépens  du  fils  unique?  Non,  il  n'y  en  a  pas.  En  toute 
occasion,  le  fisc  accable  les  familles  nombreuses  et 
ménage  les  ramilles  néo-malthusiennes. 

L'institution  de  l'héritage  stimule  le  travail,  c'est 
là  sa  principale  raison  d'être,  et  peut-être  la  seule. 
Beaucoup  d'hommes,  assurément,  travailleraient 
.  moins  et  surtout  épargneraient  moins  s'ils  n'avaient 
la  perspective  de  laisser  à  leurs  enfants  (ou  plutôt, 
hélas  !  à  leur  enfant  unique)  le  fruit  de  leur  travail  et 
de  leurs  économies.  TeUe  est  la  principale  justifica- 
tion de  l'institution  de  l'héritage.  C'est  ainsi  que  le 
défendent  ses  partisans,  et  ses  adversaires  n'ont  ja- 
mais trouvé  de  réplique  suffisante  à  cet  argument. 

Or,  actuellement,  ce  qu'il  faut  à  la  France,  ce  ne 
sont  pas  seulement  des  travailleurs,  ce  sont  aussi  et 
surtout  des  naissances  en  nombre  suffisant  pour 


(l!  MM.  Giiyot,  Berthelot,  Labliè,  ont  déposé  dans  ce  sens 
une  proposition  de  loi  au  Sénat.  Kn  même  temps  M.  Plichon, 
député,  a  proposé  &  la  Chambre  d'accorder  la  même  faveur  au 
flU  aine  d'une  famille  ayant  cin(|  enfants.  Ils  ont  bien  voulu 
déclarer  que  leurs  propositions  de  loi  leur  avaient  été  inspirées 
par  l'Alliance  nationale. 


perpétuer  la  race  et  assurer  l'avenir  du  pays.  Et  il 
est  prouvé  que  l'institution  de  l'héritage  est  un  des 
facteurs  puissants  de  la  dépopulation.  Il  faut  donc  la 
modifier. 

L'Etat  est  aussi  intéressé  à  la  fécondité  des  familles 
qu'à  leur  faculté  de  travail  et  d'épargne.  Pour  stimu- 
ler ces  deux  dernières  vertus,  il  leur  garantit  le 
droit  d'héritage  ;  il  pourrait  le  leur  retirer,  ou  du 
moins  l'affaiblir  à  son  profit  lorsque  leur  fécondité 
ne  serait  pas  jugée  par  lui  suffisante. 

Dans  ce  dernier  cas,  les  familles  indemniseraient, 
par  de  l'argent,  l'État,  pour  le  tort  que  lui  aurait  fait 
leur  stérilité. 

Pour  que  cette  mesure  fût  efficace,  il  faudrait 
qu'elle  tùt  sérieusement  appliquée,  de  façon  à  enta- 
mer sensiblement  la  fortune  des  familles  qui  n'au- 
raient donné  à  la  France  qu'tm  ou  deux  enfants  (1). 
Par  exemple,  on  pourrait  réserver  à  l'État  la  portion 
disponible  de  l'héritage  (la  moitié  de  la  fortime  pour 
les  familles  d'un  enfant  ;  le  tiers  pour  les  familles  de 
deux  enfants;  quant  aux  familles  de  trois  enfants, 
leur  fécondité  est  suffisante  et  il  n'y  a  pas  Heu  de  les 
surtaxer).  II  faudrait  se  rapprocher  autant  que  pos- 
sible de  la  formule  suivante  :  Placer,  au  point  de  vue 
de  l'héritage,  les  enfants  uniques  dans  la  situation  où 
ils  seraient  s'ils  avaient  des  frères.  Formulée  ainsi, 
notre  proposition  aurait  peu  de  chances  d'être  adop- 
tée avant  un  avenir  éloigné.  Aussi  nous  contente- 
rions-nous d'une  réforme  moins  radicale  (2). 

Peut-être  les  néo-malthusiens  prétendront  que 
Qous  sommes  trop  subversifs  (3)  et  que  la  mesure 
que  nous  proposons  est  trop  sévère  pour  eux;  ou 
encore  qu'elle  est  trop  en  opposition  avec  les  mœurs 
et  habitudes  actuelles. 

C'est  justement  pour  cela  que  nous  la  proposons. 
Des  remèdes  anodins  ne  seraient  d'aucun  effet  con- 
tre un  mal  profond  et  invétéré. 

Il  faut  que  les  familles  françaises  cessent  d'avoir 


(1)  Nous  n'entrons  pas  dans  l'examen  des  questions  de  dé- 
tail. Par  exemple,  il  serait  évidemment  juste  de  faire  entrer 
en  ligne  de  compte  les  enfants  prédécédés  lorsqu'ils  ont  été 
élevés  jusqu'à  un  certain  Age,  soit  jusqu'à  dix  ans.  De  même 
les  enfants  adoplifs,  les  enfants  naturels  reconnus,  devraient 
entrer  en  ligne  de  compte. 

(2y  On  a  dit  (|u'ainsi  nous  frappions  d'une  amende,  non  pas 
le  coupable,  mais  son  Tils.  A  ([uoi  nous  répondons  qu'il  n'y  a 
en  question  ni  amende,  ni  coupable.  Une  famille  (volontaire- 
ment ou  non,  peu  importe)  n'a  pas  donné  à  la  nation  les  trois 
enfants  nécessaires  à  l'avenir  du  pays.  Nous  demandons 
qu'elle  répare  le  préjudice  causé.  —  Quant  à  l'enfant  issu  d'un 
tel  ménage,  nous  ne  le  frappons  d'aucune  amende;  nous  le 
mettons  dans  la  situation  où  il  serait  s'il  avait  des  frères. 

Notre  contradicteur  admet-il  que  des  parents  frappent  leur 
enfant  d'une  amende  parce  qu'ils  lui  donnent  un  frère? 

(3)  Un  amendement  à  la  loi  de  Onances,  ayant  pour  but 
d'abaisser  les  droits  de  succession  en  raison  directe  du  nombre 
des  enfants,  a  été  déposé  sur  notre  demande  ;  malgré  l'oppo- 
sition, d'ailleurs  discrète,  du  rapporteur  et  du  ministre,  il  n'a 
échoué  que  faute  de  2!»  voix  (-iS-'J  contre  290i. 
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un  intérêt  évident  k  restreindre  le  nombre  de  leurs 
enfants.  Pour  obtenir  ce  résultat,  il  faut  autre  chose 
que  des  demi-mesures. 

Résumé  des  réformes  précédentes.  —  Notre  principe 
est  l'égalité  des  charges.  Nous  disons  aux  Français  : 
«  Vous  avez  trois  devoirs  principaux  envers  votre 
pays  :  contribuer  à  sa  perpétuité,  contribuer  à  sa  dé- 
fense, contribuer  à  ses  charges  pécuniaires.  Nous 
admettons  que  vous  manquiez  au  premier  de  ces  de- 
voirs, mais  il  faut  alors  accepter  les  deux  autres  avec 
un  supplément.  »  Par  ce  principe,  constamment  et 
sévèrement  appUqué,  par  quelques  autres  réformes, 
nous  espérons  ramener  dans  ce  pays  la  notion  du 
respect  dû  aux  familles  nombreuses  et  le  mépris  des 
mœurs  détestables  qui  perdent  la  France. 

C.    —    LA   PENSION   ALIMENTAIRE  ASSURÉE   AU    PÈRE 
ET  A   LA  MÈRE  DE   FAMILLE  NOMBREUSE. 

Les  sommes  que  l'Ëtat  retirerait  des  droits  de  suc- 
cession élevés  dont  nous  proposons  de  frapper  les 
familles  qui  n'auront  donné  à  la  France  que  un  ou 
deux  enfants,  devraient  être  exclusivement  réservées 
soit  à  l'éducation  des  enfants  pauvres  (1),  soit  à  l'ap- 
plication d'un  projet  éminemment  juste  et  bienfai- 
sant, imaginé  par  M.  Raoul  de  la  Grasserie. 

Ce  magistrat  distingué  approuve  la  plupart  de  nos 
propositions.  Il  en  ajoute  une  autre  dont  nous  em- 
pruntons l'exposé  au  Journal  officiel  du  3  mai  1897  : 

«  Autrefois,  les  paysans  produisaient  un  chiffre 
relativement  fort  de  population  ;  dans  l'agriculture, 
en  effet,  les  bras  sont  une  aide,  plus  que  les  bouches 
ne  sont  une  charge.  L'enfant  restait  dans  la  famille 
jusqu'à  son  mariage,  prenait  soin  de  ses  père  et 
mère,  les  recueillait  chez  lui.  Mais  cette  situation  s'est 
bien  modifiée  ;  aujourd'hui,  l'enfant  quitte  de  bonne 
heure  la  maison  paternelle  et,  plus  tard,  lorsqu'il 
s'agit  de  pension  alimentaire,  il  la  marchande,  la 
laisse  souvent  fixer  par  le  juge  et  la  paye  mal  ou 
pas  du  tout  ;  aussi  le  chiffre  de  la  population  rurale 
décroit  rapidement.  Ce  fait  économique  se  produit 
aussi,  quoique  d'une  manière  moins  frappante,  dans 
la  classe  ouvrière.  Comment  revenir  à  l'ancien  état 
de  choses?  En  assurant  au  paysan,  à  l'ouvrier,  père 
d'un  nombre  déterminé  d'enfanls,  trois  par  exemple, 
des  droits  certains  de  secours  pour  leur  vieillesse  ;  il 
faut  que  l'Etat  se  substitue  aux  enfants  et  paye  pour 
eux  la  dette  de  reconnaissance  qu'ils  acquittent  avec 
tant  de  peine,  sauf  recours,  bien  entendu,  contre  ces 
derniers  lorsqu'ils  auraient  des  ressources  dont  le 
minimum  serait  fixé  par  une  loi. 

«  En  ce  qui  concerne  les  classes  aisées,  la  conces- 

(1)  L'exemple  en  est  donné  par  le  duché  de  Saxe-Weimar. 
Les  successions  dévolues  aux  collatéraux  payent  4  p.  100  au 
profit  exclusif  des  orphelinats. 


sion  d'une  retraite  pour  la  vieillesse  les  toucherait 
peu  ;  elles  seraient  bien  plus  sensibles  à  la  crainte  de 
ne  pas  laisser  leur  héritage  intégral.  Ëtant  admis  ce 
principe  que  ceux  qui  ont  des  enfants  supportent, 
par  ce  fait,  une  véritable  charge,  on  ferait  payer  un 
impôt  spécial  à  ceux  qui  en  ont  peu  ou  qui  n'en  ont 
pas.  Cet  impôt  serait  prélevé  au  moment  du  décès, 
et  c'est  précisément  ce  prélèvement  qui  permettrait 
à  l'Ëtat  de  servir  les  retraites  de  vieillesse  à  ceux  qui 
auront  le  nombre  d'enfants  normal  ;  l'État  se  substi- 
tuerait à  l'enfant  manquant.  M.  de  la  Grasserie  in- 
siste sur  cette  idée  que  l'État  n'acquerrait  pas  pour 
lui-même  les  parts  transmises;  elles  seraient  versées 
directement  dans  une  caisse  ad  hoc,  ayant  une  per- 
sonnalité propre.  Contester  la  légitimité  du  remède 
proposé  et  prétendre  que  le  droit  de  propriété  en  se- 
rait diminué  n'est  pas  exact.  L'impôt  ne  diminue-t- 
il  pas  ce  droit  lorsqu'il  porte  sur  le  capital  et,  notam- 
ment, lorsqu'il  frappe  d'un  droit  de  près  de  14  p.  100 
certaines  des  mutations  par  décès?  Il  ne  s'agit  réelle- 
ment id  que  d'un  impôt  compensatoire.  » 

Ainsi,  les  auteurs  d'une  famille  nombreuse  seraient 
assurés  d'une  pension  alimentaire  dans  leur  vieil- 
lesse. L'État  en  récupérerait  le  montant  sur  les  en- 
fants, lorsque  ce  serait  possible.  Dans  le  cas  contraire 
(cas  fréquent),  il  le  prendra  dans  une  caisse  spéciale 
alimentée  par  l'impôt  prélevé  sur  les  famille^  qui 
n'auraient  pas  supporté  les  charges  de  la  paternité. 

Si  l'on  songe  à  l'attrait  considérable  qu'exerce  sur 
la  plupart  des  hommes  la  perspective  d'une  retraite, 
môme  très  médiocre,  pour  leurs  vieux  jours,  on  sera 
conduit  à  penser  que  le  projet  de  M.  de  la  Grasserie 
serait  très  efficace  (t). 

Aujourd'hui,  on  parle  beaucoup  de  retraites  aux 
vieillards,  et  plusieurs  projets  de  ce  genre,  —  exces- 
sivement onéreux  pour  la  plupart,  —  sont  actuelle- 
ment à  l'étude.  Les  premiers  vieillards  à  secourir 
devraient  être  ceux  qui  ont  élevé  de  nombreux  en- 
fants, car  à  eux  l'épargne  a  été  impossible. 

D.  —  DES  MARQUES  PUBLIQUES  d'iNTÉRÉT  ET  DE  RESPECT 
A  ACCORDER  AUX  FAMILLES  NOMBREUSES. 

Ceci  est  plus  facilement  réalisable  que  le  projet  de 
M.  de  la  Grasserie. 

Le  général  Gallieni  a  institué  à  Madagascar  la  fête 
des  enfants,  fixée  au  premier  dimanche  d'avril.  «  Les 
commandants  de  territoire  devront  lui  donner  le  ca- 
ractère d'une  solennité  importante  afin  de  bien  mon- 
trer la  valeur  que  nous  y  attachons...  Pendant  toute 
la  journée,  les  pères  et  mères  des  famUles  les  plus 
nombreuses  seront  mis  aux  places  d'honneur.  Des 
prix,  des  témoignages  de  satisfaction  pourront  leur 


(1)  11  a  été  atlopté,  sous  forme  de  vœu  par  le  Conseil  géné- 
ral de  la  Charentn-Inférieurc  (18  août  1897). 
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être  délivrés  ainsi  qu'aux  parents  des  enfants  les 
mieux  soignés...  » 

En  France  même,  quelques  mesures  de  ce  genre 
ont  été  prises.  Le  Conseil  général  de  la  Drôme,  dis- 
cutant les  vœux  de  VA  lliance  Nationale,  a  décidé  que 
le  14  JuQlet,  une  médaille  d'or  sera  décerné  à  cha- 
cune des  deux  femmes  du  département  ayant  le 
plus  grand  nombre  d'enfants. 

A  Nantes,  une  fondation  de  6  000  francs  de  rente 
a  été  créée  par  un  membre  de  l'Alliance  Nationale, 
pour  instituer  des  rentes  viagères  annuelles  de  200  à 
600  francs  au  profit  des  parents  qui  auront  à  leur 
charge  le  plus  d'enfants  de  moins  de  quinze  ans. 

A  Heaux,  le  maire,  U.  Barbier,  membre  de  V Al- 
liance Nationale  a  déterminé  ses  concitoyens  à 
plusieurs  mesures  très  heureuses.  La  Caisse  d'épar- 
gne fait  remise  aux  déposants  les  plus  dignes  d'in- 
térêt, par  leurs  charges  de  famille,  d'un  livret  de 
Caisses  de  retraite  sur  lequel  elle  verse  une  somme 
qui  peut  atteindre  100  francs.  Des  livrets  semblables 
sont  remis  aux  élèves  dos  écoles  ayant  un  grand 
nombre  de  frères  et  de  sœurs.  La  Caisse  d'épargne 
consacre  à  cette  libéralité  une  somme  de  2  000  francs. 

La  délégation  cantonale  de  cette  même  ville  de 
Veaux  a  décidé  de  créer  deux  «  prix  de  famille  »  (la 
ville  de  Meaux  en  a,  en  outre,  créé  deux  autres)  qui 
seront  décernés  aux  chefs  de  famille  envoyant  assi- 
dûment à  l'école  le  plus  grand  nombre  d'enfants.  Ces 
prix  sont  des  livrets  de  Caisse  d'épargne  de  30  francs 
et  de  20  francs. 

J'ai  la  liste  des  quatre  lauréats  de  1897.  Ce  sont 
quatre  familles  extrêmement  recommandables  ;  je 
n'en  citerai  qu'une  :  c'est  celle  d'une  courageuse 
veuve  qui,  par  son  seul  travaU,  a  trouvé  moyen  d'éle- 
ver très  honorablement  neuf  enfants,  tous  vivants 
aujourd'hui,  dont  six  écoliers.  Quelle  admirable 
femme  ! 

De  telles  fondations  devraient  être  imitées  et  en- 
couragées. Au  besoin,  on  imiterait  le  général  Gal- 
lieni  et  on  créerait  comme  lui  une  fête  des  enfants 
pour  entourer  la  distribution  des  prix  de  famille  de 
plus  de  solennité,  et  pour  mieux  montrer  la  valeur 
que  la  patrie  y  attache. 

E.    —  EXTENSION    UE   LA  LIBERTÉ   DE  TESTER 

Jamais  nous  n'avons  proposé  de  rétablir  le  droit 
d'aînesse,  comme  on  nous  en  a  gratuitement  accusés  ; 
mais  puisque  les  familles  françaises  redoutent  sur- 
tout d'avoir  à  émietter  leur  fortune,  c'est-à-dire  à 
l'annihiler,  il  faut  modifier  profondément  dans  le 
sens  de  la  liberté  les  lois  qui  les  y  forcent. 

Supposons  qu'un  homme,  à  force  de  travail,  ait 
monté  un  fonds  de  commerce,  une  usine,  et  qu'il  ait 
consacré  au  développement  de  cet  établissement 
tontes  ses  économies  (quoi  de  plus  profitable  à  la 


nation  que  cette  absorption  de  toutes  les  facultés,  de 
tous  les  moyens  d'un  homme  à  l'œuvre  de  sa  vie). 
Eh  bien  !  si  cet  homme  n'a  qu'un  enfant,  il  a,  pour 
l'encourager  dans  ses  efforts,  cette  perspective, 
attrayante  et  flatteuse  pour  un  père,  de  voirson  flls,aa 
besoin  son  gendre,  prendre  sa  possession,  perpétuer 
le  nom  de  sa  maison,  et  arriver  à  cette  réputation 
commerciale  que  rêve  et  que  doit  rêver  tout  négo- 
ciant. 

S'il  a  deux  enfants,  et  à  forlion  trois,  le  tableau 
est  bien  différent.  La  loi,  pour  le  remercier  de  cette 
utile  fécondité,  vendra  (à  vil  prix  probablement, 
comme  dans  toute  vente  forcée)  l'établissement  qui 
est  une  propriété  indivisible.  L'un  des  enfants  a-t-ÏI 
adopté  la  profession  du  père,  comment  achèterait- 
il  la  fabrique?  Il  n'aura  pas  l'argent  nécessaire  pour 
rembourser  ses  frères.  Doncl'établissement  passera 
à  quelque  succes^ur  inconnu.  Alors,  pourquoi  lui 
donner  tant  de  soins?  Mais  il  est  un  moyen  bien 
simple  de  se  débarrasser  de  ce  cauchemar  :  c'est  de 
n'avoir  qu'un  seul  enfant.  C'est  ce  qu'on  fait  presque 
toujours. 

Le  paysan  raisonne  exactement  de  même.  S'il  pos- 
sède quelque  chose,  il  calcule  sur  ses  doigts  le  nom- 
bre de  ses  enfants;  il  voit  d'avance  partagé  entre 
plusieurs  ce  lopin  de  terre  qu'il  s'est  donné  tant  de 
mal  à  arrondir.  Les  ruses  qu'il  a  "déployées  pour  y 
annexer  quelque  enclave,  les  sacrifices  qu'il  s'est 
douloureusement  imposés  pour  les  payer,  tant  de 
soins,  tant  de  travail,  tant  de  stratagèmes,  tout  cela 
sera  donc  en  pure  perte!  D'avance  il  voit  l'impi- 
toyable arpenteur  détruire  ce  bel  ouvrage  et  planter 
des  bornes  au  beau  milieu  du  champ,  et  le  notaire 
tirer  au  sort  les  lambeaux  d'un  bien  si  péniblement 
unifié.  Heureusement  il  est  un  moyen  bien  simple 
d'échapper  à  ce  tourmeal  posthume,  c'est  de  n'avoir 
qu'un  seul  enfant. 

La  France,  qui  est  le  seul  pays  do  l'Europe  où  la 
natalité  diminue,  est  aussi  le  seul  grand  pays  où 
l'égalité  des  partages  soit  prescrite  par  la  loi.  Il  ne 
faut  pas  exagérer  la  valeur  de  cette  coïncidence  ;  elle 
mérite  cependant  d'être  remarquée. 

Le  loi  ne  devrait  pas  imposer  au  père  de  famille 
les  calculs  lamentables,  mais  parfailemcnl  logiques, 
que  nous  avons  rappelés  plus  haut.  Elle  pourrait, 
par  exemple,  élever  la  quotité  disponible  à  la  moitié 
de  la  fortune,  quelque  soit  le  nombre  des  enfants. 
C'est  ce  qui  existe  en  Italie,  en  Autriche,  dans  presque 
toute  l'Allemagne,  pour  ne  citer  que  les  grands  pays. 
En  Angleterre  et  aux  États-Unis,  la  liberté  de  tester 
est  à  peu  près  complète. 

Accessoirement  il  faudrait  abroger  larlicle  815  et 
le  déplorable  S  2  de  l'article  832  du  Code  civil  (i). 


^. 


(1)  L'art.  81S  porte  que  nul  n'est  tenu  h  l'indivision;  gr&ce 
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Le  mieux  serait  de  nous  rapproclier  des  lois  cana- 
diennes. Grâce  à  elles,  grâce  à  l'usage  qu'ils  en  font, 
nos  frères  franco-canadiens  ont  une  natalité  de  i8 
pour  A  000  habitants,  qui  dépasse  celle  des  rc^'gions 
les  plus  fécondes  de  l'Europe. 

F.  —  MESURES   ACCESSOIRKS 

Toutes  les  faveurs  dont  l'État  dispose  devraient  être 
de  préférence  réseroées  aux  familles  nombreuses.  —  En 
toute  occasion,  la  loi,  radministration,  les  particu- 
liers doivent  témoigner  du  profond  respect  dû  aux 
familles  nombreuses.  Ce  serait  le  moyen  de  le  faire 
entrer  dans  les  mœurs. 

L'Ëtat  devrait  donner  l'exemple,  car  il  est  le  prin- 
cipal intéressé.  Cependant,  il  est  remarquable  qu'il  est 
distancé,  sous  ce  rapport,  par  un  certain  nombre  de 
particuliers.  Nous  citerons  quelfues  exemples  des 
témoignages  de  respect  et  de  protection  qui  de- 
vraient être  accordés  aux  familles  fécondes  : 

Il  faudrait  proclamer  comme  règle  générale  que 
les  bourses,  les  secours  de  toute  sorte,  les  bureaux  de 
tabac  devraient  être  réservés,  sauf  exceptions,  aux 
familles  nombreuses,  ou  du  moins  le  nombre  des 
enfants  devrait  être  un  titre  très  important  pour  les 
obtenir.  Actuellement,  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'il 
en  soit  ainsi;  le  nombre  des  enfants  n'est  considéré 
(et  encore  pas  toujours)  que  comme  un  indice  de 
misère  ;  mais  il  n'est  pas  apprécié  comme  consti- 
tuant un  honneur  et  un  titre  à  la  protection  de  l'Ëtat 
pour  la  famUle  qui  les  élève.  Il  y  a  pis  :  il  est  admis 
dans  un  grand  nombre  d'établissements  de  l'État 
qu'on  ne  donne  pas  deux  bourses  à  la  même  famille  ; 
ainsi  une  famille  qui  a  un  enfant  unique  peut  faire 
supporter  par  l'Etat  sa  chai-ge  tout  entière,  tandis 
qu'une  famUle  qui  élove  cinq  enfants  ne  peut  espé- 
rer d'ôlre  déchargée  que  du  cinquième  de  ce  fardeau, 
quels  que  soient  d'ailleurs  les  titres  qu'elle  peut 
avoir  aux  faveurs  de  l'État. 

Les  notes  signalétiques  des  employés  de  plusieurs 
grandes  administrations  publiques  indiquent  le 
nombre  de  leurs  enfants.  Cette  mesure  devrait  être 
généralisée. 

Il  n'est  pas  logique  que  les  indemnités  de  loge- 
ment, de  résidence  et  de  déplacement  soient  les 
mêmes  pour  les  fonctionnaires  céUbataires  ou  sans 
enfant,  et  pour  ceux  qui  ont  la  charge  d'une  nom- 
breuse famille,  c'est  pourtant  ce  qui  existe  à  pré- 


ft'lui,  le  père  de  plusieurs  enfants  ne  peut  se  soustraire  à 
l}tibsession  douloureuse  de  savoir  son  bien  vendu,  divisé, 
ciuietlé  après  sa  mort. 

L'art.  8.'t2  a  été  très  justement  crilii|ué  par  le  Conseil  géné- 
ral des  Hautes-Pyrénées  ;  cet  article  se  compose  de  deux  pa- 
raffraplies  contradictoires,  dont  le  second  rend  fatal  la  vente, 
indivision  et  l'émicttement  du  bien  des  ramilles  nombreuses. 


sent;  les  indemnités  de  résidence  notamment  sont 
1res  élevées  pour  certaines  catégories  de  fonction- 
naires. On  devrait  les  répartir  d'une  façon  plus  équi- 
table. Il  n'en  résulterait  aucune  charge  pour  le  Tré- 
sor; peut-môme  y  trouverait-il  un  avantage. 

L'industrie  privée  —  quoique  la  question  n'ait  pas 
pour  elle  l'intérêt  majeur  qu'elle  devrait  avoir  pour 
l'État  —  lui  a  donné  l'exemple.  Les  Compagnies  de 
chemins  de  fer  distribuent  dans  les  années  de  cherté 
des  secours  à  leurs  employés,  el  ces  secours  sont 
proportionnels  aux  charges  de  famille. 

Mais  l'État  peut  favoriser  les  familles  nombreuses 
plus  directement,  et,  ici  encore,  l'exemple  lui  est 
est  donné  par  les  compagnies  privées.  Les  grandes 
Compagnies  de  chemins  de  fer  majorent  depuis  trois 
ou  quatre  ans  les  appointements  de  leurs  employés 
en  raison  du  nombre  de  leurs  enfants.  L'État,  dont 
le  premier  devoir  est  de  veiller  au  salut  de  la  nation, 
devrait  imiter  cet  exemple  (1). 

A  mérite  égal,  un  fonctionnaire  élevant  une  nom- 
breuse famille  devait  être  préféré  à  un  collègue  cé- 
libataire, ou  chef  d'une  famille  restreinte,  n  poivrait 
en  être  ainsi,  notammentpour  les  fonctions  humbles 
qui  ne  nécessitent  aucune  capacité  spéciale.  L'exemple 
de  cette  règle  de  conduite  a  été  donné  dans  ces  der- 
nières années  par  la  préfecture  de  la  Seine. 

DitTérentes  administrations  publiques  qui  em- 
ploient des  femmes  (le  ministère  de  l'Instruction  pu- 
blique par  exemple)  suppriment  leur  maigre  traite- 
ment pendant  le  congé  qui  leur  est  nécessaire 
lorsqu'elles  deviennent  mères,  lorsque  ce  congé  se 
prolonge  plus  d'un  mois  ;  tandis  qu'une  maladie  ba- 
nale peut  donner  lieu  à  un  congé  de  trois  ou  même 
de  six  mois.  Cette  règle  injuste,  et  que  l'on  estimera 
sans  doute  immorale,  devrait  être  supprimée  sans 
retard.  Ici  encore  l'exemple  à  suivre  est  donné  par 
quelques  industries  parisiennes  et  notamment  par 
l'admirable  Mutualité  maternelle  des  industries  de 
l'aiguille  à  Paris  (8,  me  d'Aboukir). 

Il  est  manifeste  que  ces  réformes  de  détail  ne 
peuvent  avoir  qu'un  effet  direct  assez  limité,  mais 


(1)  L'État  est  entré  récemment  (1897)  dans  cette  voie.  M.  Ca- 
tusse,  directeur  des  Contributions  indirectes,  a  élevé  de 
60  francs  par  enfant  (au-<lessus  de  trois)  les  appointements  de 
ses  employés  inférieurs  ;  il  leur  a  assuré  un  avancement,  à 
mérite  égal,  plus  rapide,  etc.  VAlliaiice  Sationale  n'est  pas 
étrangère  à  cette  décision  qui  fait  tant  honneur  à  M.  Catusse. 

Le  Conseil  municipal  de  Paris  a  fait  mettre  à  l'étude  et  adop- 
tera très  vraisemblablement  un  projet  beaucoup  plus  complet 
présenté  par  M.  Le  Breton  et  vingt-sept  de  ses  collègues.  Il 
s'agit  d'allouer  à  tout  employé  de  la  Ville,  gagnant  moins  de 
3000  francs  par  an,  une  indenmité  annuelle  de  100  francs  pour 
le  troisième  enfant  et  chacun  des  suivants. 

Quelque  chose  de  pareil  existait  à  la  préfecture  des  Ardenncs  ' 
{préfet  .M.  Jolly).  Le  Conseil  général  de  ce  département  étudie 
le  moyen  de  généraliser  cette  mesure  (août  1898i.  Le  Conseil 
général  de  la  Somme  a  pris  une  délibération  dans  le  méuie 
sens  (18981. 
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nous  comptons  sur  leur  effet  moral  et  sur  l'orienla- 
tion  qu'elles  pourraient  donner  à  l'opinion  publique 
si  justement  alarmée  de  la  diminution  de  Li 
France. 

De  la  protection  à  accorder  à  l'enfant.  —  C'est  un 
devoir  pour  la  nation  d'entourer  l'enfant,  et  surtout 
l'enfant  malheureux,  do  toute  sa  protection  et  de 
de  toute  sa  tendresse.  En  lui  réside  l'avenir  de  la 
pairie;  une  société  intelligente  doit  donc  ne  reculer 
devant  aucun  sacrifice  pour  lui  assurer  des  aliments 
et  l'instruction.  Sur  ce  dernier  point,  l'État  aujour- 
d'hui fait  son  devoir  ;  mais  à  quoi  sert  l'école,  si 
l'écolier  n'a  pas  à  manger  !  On  lui  a  donné  le  néces- 
saire avant  de  songer  à  lui  assurer  l'indispensable. 

Aux  nouveau-nés  que  leurs  parents  ne  peuvent 
nourrir,  la  société  a  le  devoir  de  fournir  du  lait 
propre  à  l'alimentation  du  jeune  âge,  c'est-à-dire  du 
lait  stérilisé.  Le  Conseil  municipal  de  Paris  entre 
dans  cette  voie  ;  on  doit  désirer  que  cet  exemple  soit 
suivi.  Quelle  admirable  institution  que  celle  des 
Caisses  des  écoles  !  Grâce  à  elles,  les  enfants  trouvent 
à  l'école  le  pain  et  la  soupe  sans  lesquelles  la  fré- 
quentation de  l'école  est  impossible.  On  devrait  mul- 
tiplier les  Caisses  des  écoles  et  les  enrichir,  quelles 
que  soient  les  dépenses  à  faire  pour  un  si  noble 
but. 

Celte  réforme  est,  de  toutes  celles  que  nous  pro- 
posons, la  seule  qui  doive  être  onéreuse  à  l'État.  Qui 
pourrait  en  méconnallro  la  nécessité?  De  toutes 
parts,.on  entend  parler  de  retraites  aux  vieillards  ; 
leur  sort  nous  touche  moins  que  celui  des  enfants  ; 
les  vieillards  ne  sont  pas  une  force  pour  un  pays  ; 
d'ailleurs  ils  ont  eu  soixante  ans  pour  préparer 
la  sécurité  de  leurs  vieux  jours,  et  s'ils  n'y  sont 
pas  parvenus,  ils  doivent  s'en  prendre  surtout  à  eux- 
mêmes.  Sans  les  enfants,  au  contraire,  la  France 
n'existera  plus  demain  ;  de  plus,  ils  sont  moins  que 
personne  responsables  de  leur  pauvreté.  A  eux  donc 
doivent  aller  toutes  nos  ressources  disponibles,  à 
eux  toute  notre  protection,  tout  notre  amour;  pour 
eux,  tous  nos  sacrifices. 

Le  programme  de  VAlUance  nationale  pour  l'ac- 
croissement de  la  population  française,  tel  que  nous 
venons  de  l'esquisser,  n'est  pas  limitatif.  Nous 
examinons  tous  les  projets  qu'on  nous  présente  avec 
la  plus  grande  attention  et  nous  sommes  tout  dis- 
posés à  accueillir,  au  moins  pour  l'avenir,  ceux  qui 
nous  paraîtront  avoir  quelque  chance  de  succès. 

G.  —  ex.\mi;n  des  objections 

La  presse  de  tous  les  partis  à  fait  à  notre  Société  un 
excellent  accueil.  Cependant  quelques  objections 
nous  ont  été  faites. 

Quelques-unes  sont  si  visiblement  dictées  par  un 


intérêt  de  parti  qu'il  est  inutile  d'y  répondre;  nous 
nous  bornerons  donc  à  les  mentionner. 

La  Gazette  de  Cologne  nous  affirme  très  longue - 
nient  que  le  seul  remède  à  opposer  à  la  dépopula- 
tion, c'est  d'accepter  cordialement  le  traité  de  Franc- 
fort; dès  lors  l'industrie,  le  commerce,  l'agriculture 
renaîtront  et  la  dépopulation  se  multipliera. 

D'autre  part,  un  Anglais  (4),  explorateur  et  coloni- 
sateur, conseille  aux  Français  de  «  se  concentrer  », 
c'est-à-dire  d'abandonner  toutes  leurs  colonies; 
voilà,  d'après  lui,  le  remède  à  la  dépopulation  ! 

Un  libre-échangiste  de  la  plus  vieille  école  déclare 
que  le  libre-échange  peut  seul  régénérer  notre  po- 
pulation. Il  est  vrai  qu'un  protectionniste  non  moins 
convaincu  prétend  que,  si  la  France  se  dépeuple, 
c'est  que  son  industrie  et  son  agriculture  ne  sont  pas 
assez  protégées. 

Tous  ces  conseils  contradictoires  sont,  comme 
ceux  de  M.  Josse,  un  peu  trop  intéressés  pour  qu'il 
soit  utile  d'y  répondre. 

Voici  qui  est,  en  apparence  du  moins,  un  peu  plus 
sérieux  :  on  nous  reproche  de  recourir  à  l'Ëtat,  crime 
affreux  aux  yeux  d'un  économiste  classique  (2).  «  Il 
faut  réformer  les  mœurs  !  »  s'écrie-t-on  d'une  voix 
convaincue,  et  non  pas  vous  adresser  à  l'État. 

Et  quel  moyen  nous  propose-t-on  pour  «  réformer 
les  mœurs  »  ?  Absolument  aucun  !  Cette  belle  parole 
n'est  pas  autre  chose  qu'une  fin  de  non-recevoir. 

Pour  réformer  les  mœurs,  nous  demandons  avant 
tout  l'égalité  des  charges  et  l'extension  de  la  liberté 
de  tester.  A  qui  demanderions-nous  ces  réformes, 
sinon  au  législateur  ? 

N'est-ce  pas  à  l'État  que  s'adressent  les  libres- 
échangistes  les  plus  intransigeants  pour  réclamer  la 
«  liberté  des  échanges  ».  Vont-ils  pour  cela  se  laisser 
traiter  d'«  étatiste  »?  Alors  de  quel  droit  nous  adi'es- 
senl-ils  cette  épithète,  qui  est,  à  leurs  yeux,  la  plus 
injurieuse  de  toutes. 

Nous  ne  sommes  donc  pas  plus  «  étatistes  »  que 
les  économistes  les  plus  orthodoxtes. 

On  nous  a  attribué  aussi  l'intention  de  vouloir 
«  forcer  »  les  gens  à  avoir  des  enfants,  de  «  punir  » 
ceux  qui  n'en  ont  pas,  et  «  d'attenter  à  la  liberté  du 


{ 1 1  M.  Stanley. 

(2i  L'État  ne  peut,  ilit-on,  que  gâter  ce  qu'il  touche.  Ce  n'est 
pas  ainsi  qu'on  raisonne  dans  les  autres  sciences  :  la  foudre 
est  un  tléau,  dit  le  physicien,  donc  c'est  une  force;  donc, bien 
dirigée,  elle  peut  devenir  un  bienfait.  L'opium  est  un  poison, 
dit  le  médecin,  donc  il  agit  sur  l'organisme  et  peut  devenir  un 
remède,  etc.  Mais  il  est  entendu  que  l'action  de  l'État  ne  peut 
être  que  funeste  et  jamais  bienfaisante,  autrement  dit,  qu'il 
est  scientifiquement  impossible  que  l'État  ne  soit  pas  dirigé 
par  des  imbéciles  ! 

A  vrai  dire,  cette  opinion  passe  de  mode,  Les  économistes 
allemands  y  ont  toujours  plus  ou  moins  résisté  ;  les  Anglais 
l'abandonnent  dans  la  pratique,  et  les  Français  eu.x-mëmes 
commencent  à  y  renoncer. 


Ji 
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célibat  ».  Il  est  inutile  de  protester  contre  ces  impu- 
tations. Ceux  qui  les  ont  formulées  ne  nous  ont  cer- 
tainement pas  lus.  Qu'ils  veuillent  donc  prendre  cette 
peine  avant  de  parler  de  nous. 

Enfin,  quelques  graves  personnages  (qui  se  com- 
plaisent d'ailleurs  dans  l'inaction)  ont  décidé  que 
notre  succès  est  problématique,  lis  n'en  savent  rien. 

n  est  ridicule  de  parler  ici  des  Romains,  car  nous 
ne  savons  rien  sur  leur  situation  démographique 
avant  ni  après  les  lois  P.  Poppœa  et  Julia,  dont  Mon- 
tesquieu disait  «  qu'elles  forment  la  plus  belle  partie 
des  lois  civiles  des  Romains  ».  Puisque  l'empire  ro- 
main a  duré  cinq  cents  ans  après  des  mesures  prises 
par  Auguste  contre  la  dépopulation,- et  n'a  péri  qu'a- 
près leur  abrogation  par  Constantin,  il  semble  que 
ces  mesures  aient  réussi  ;  mais  il  serait  aussi  hardi 
de  l'affirmer  qu'il  l'est  de  le  nier. 

D'ailleurs  la  question  n'est  pas  de  calculer  nos 
chances  de  succès.  Elle  est  plus  grave. 

La  disparition,  ou  du  moins  l'amoindrissement  de 
notre  patrie  est  assuré  si  nous  ne  tenions  rien  pour 
la  relever.  Dès  lors,  le  devoir  est  tracé  ;  se  résigner  à 
ce  malheur  sous  prétexte  qu'il  est  fatal,  ce  serait  une 
sottise  et  une  lâcheté.  Nous  faisons  donc  un  pressant 
appel  à  tous  ceux  qui  comprennent  la  grandeur  du 
danger,  quelles  que  soient  d'ailleurs  leurs  opinions 
politiques,  religieuses  ou  autres;  ils  viendront  à 
nous,  persuadés,  comme  nous,  que  notre  noble  Na- 
tion ne  se  laissera  pas  périr  faute  d'équité,  faute  de 
moralité. 

III.  —  CONCLUSIONS. 

I.  —  La  natalité  décroît  en  France  progressivement 
depuis  le  commencement  du  siècle,  et  rien  n'indique 
que  ce  mouvement  soit  près  de  s'arrêter.  Ce  mal  est 
dû  à  un  vice  profond  et  permanent.  La  France,  dont 
la  population  à  la  fin  du  siècle  dernier  formait 
28  p.  tOO  de  la  population  des  grandes  puissances, 
n'en  forme  plus  que  10  p.  iOO  aujourd'hui.  Son  rôle 
dans  le  monde  va  s'effaçant.  La  France  est  le  seul 
pays  de  l'Europe  où  ce  phénomène  se  remarque  avec 
la  même  intensité  et  la  même  constance.  Son  indus- 
trie, son  commerce,  son  influence  morale  dans  le 
monde  sont  diminués  par  la  diminution  relative  de 
sa  population.  C'est  grâce  à  l'affaiblissement  de  la 
natalité  que  la  France,  loin  de  s'étendre  au  dehois 
de  ses  frontières,  comme  le  font  les  autres  peuples, 
n'a  pas  la  force  de  poussée  nécessaire  pour  protéger 
son  territoire  contre  l'envahissement  pacifique  des 
étrangers.  Ceux-ci  colonisent  notre  pays  attirés  par 
l'appel  du  travail,  auquel  la  population  autochtone 
ne  répond  pas  suffisamment.  Ils  prennent  la  place 
de  nos  non-nés.  Ils  répondent  à  l'appel  du  travail, 
mais  au  jour  du  danger,  ils  ne  répondront  pas  à  l'ap- 
pel du  canon. 


II.  —  L'étude  des  mouvements  de  population  par 
localités,  par  classes  sociales,  montre  que  la  faiblesse 
de  la  natalité  est  due  principalement  &  ce  que  les  pa- 
rents, lorsqu'ils  ont  quelque  bien,  sont  ambidenx 
pour  leurs  enfants.  Lorsqu'ils  n'ont  rien,  cette  pré- 
occupation d'une  fortune  à  conserver  disparait  natu- 
rellement. Elle  disparaît  aussi  lorsque  l'organisation 
du  pays  est  telle  que  les  parents  n'ont  aucune  in- 
quiétude à  avoir  sur  le  sort  de  leurs  enfants  (Fort-Mar- 
dick,  Fouesnant),  et  au  Canada,  où  la  liberté  de  tester 
est,  non  seulement  permise  par  la  loi,  mais  encore 
mise  à  profit  par  la  presque  totalité  des  familles. 

Les  funestes  effets  des  lois  restrictives  delà  liberté 
de  tester  se  font  sentir,  surtout  en  France,  et  les 
pays  français  (provinces  françaises  de  Belgique,  can- 
tons français  de  Suisse),  parce  que  les  Français  sont 
plus  économes  et  plus  prévoyants  que  les  autres 
peuples  soumis  au  Code  civil  et  parce  que  la  fortune 
y  est  plus  divisée. 

Dans  un  prochain  article,  nous  étudierons  les  re- 
mèdes qu'il  est  le  plus  rationnel  d'opposer  k  la  mala- 
die morale  dont  la  France  est  en  voie  de  périr. 

Pour  réformer  les  mœurs  détestables  qui  perdent 
la  France,  les  belles  prédications  seraient  complète- 
ment impuissantes,  par  la  simple  raison  qu'on  ne  les 
écouterait  même  pas. 

Pour  accomplir  une  tâche  aussi  énorme,  il  faut  des 
faits  palpables  qui  atteignent  tous  les  Français,  et 
qui  les  touchent  personnellement. 

On  y  arrive  en  admettant  que  le  fait  d'élever  un 
enfant  est  une  des  formes  de  l'impôt.  La  famille  qui 
élève  trois  enfants  remplit  suffisamment  son  devoir 
envers  l'Ëtat.  Celle  qui  en  élève  davantage  paye,  par 
ce  seul  fait,  un  impôt  excessif;  il  faut  donc  la  dé- 
grever. Pour  la  dégrever  complètement  (et  c'est  ce 
que  nous  proposons),  il  suffit  de  frapper  d'une  sur- 
taxe moyenne  de  20  p.  100  les  familles  qui  ont  deux 
enfants  ou  moins  encore.  Nous  avons  prouvé  que  le 
Trésor,  loin  de  perdre  à  cette  combinaison,  ne  pou- 
vait qu'y  gagner. 

L'impôt  du  sang  devrait  être  allégé  pour  les  Jeunes 
gens  mariés  et  surtout  pour  les  pères  de  famille. 

Ce  sont  surtout  les  impôts  de  succession  qui  de- 
vraient faire  payer  par  les  familles  néo- malthu- 
siennes la  juste  indemnité  qu'elles  doivent  au  pays 
en  raison  de  leur  stérilité.  Nous  proposons,  par 
exemple,  qu'on  attribue  à  l'Etat  la  portion  disponible 
de  l'héritage  des  familles  qui  n'ont  qu'un  ou  deux 
enfants. 

Les  sommes  ainsi  perçues  pourraient,  selon  le 
projet  de  M.  de  la  Grasserie,  constituer  une  caisse 
spéciale  destinée  à  assurer  une  pension  alimentaire 
aux  auteurs  des  familles  sufflsamment  nombreuses, 
pension  dont  l'Etat  récupérerait  le  montant  sur  les 
enfants,  toutes  les  fois  que  ce  serait  pt>ssible. 
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Nous  demandons  l'extension  de  la  liberté  de  lester, 
telle  qu'elle  existe  dans  tous  les  grands  pays  excepté 
en  France. 

Mesures  accessoires.  —  L'État  ne  devrait  perdre  au- 
cune occasion  de  témoigner  da  respect  et  de  la  gra- 
titude qu'il  doit  avoir  pour  les  parents  qui  élèvent  de 
nombreux  enfants.  Toutes  les  faveurs  dont  U  dispose 
devraient  leur  être  réservées  autant  que  possible. 

C'est  un  devoir  pour  la  Nation  d'entourer  l'enfant, 
et  spécialement  l'enfant  malheureux,  de  toute  sa  pro- 
tection et  de  toute  sa  tendresse. 


Jacques  Bertillon. 
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ASTRONOMIE 


L'astronomie  et  la  météorologie 
chez  les  Noirs  du  Congo. 

Si  l'homme  primitif  n'a  pas  pour  les  grands  spectacles 
de  la  nature  cette  sensibilité,  ni  même  cette  attention  qui 
résultent  plus  tard  de  la  culttire  de  llntelligcnce,  les 
Noirs  du  Congo  éprouvent  cependant  des  préoccupations 
autres  que  eelles  qui  se  rattachent  à  leurs  besoins  maté- 
riels. 

Les  Abarambos,  que  j'ai  pu  étudier  plus  spécialement, 
sont  persuadés  de  l'inQuence  du  Soleil,  de  la  Lune  et  de 
certains  phénomènes  météoriques. 

Ils  possèdent  des  fétiches  qui,  d'après  eux,  ont  la  pro- 
priété d'amener  le  beau  temps,  de  chasser  la  tornade  ou 
la  pluie,  de  faire  disparaître  les  nuages  qui  obscurcissent 
le  Soleil  ou  la  Lune.  L'arc-en-ciel  indique  qu'il  y  a  dans 
l'eau  [une  grosse  béte  prête  à  dévorer  tous  ceux  qui  s'y 
risquent.  Ils  croient  que  l'orage  n'est  autre  chose  qu'une 
grosse  béte  aussi  —  un  diable  appelé  «  licoundou  »,  qui 
fait  du  feu  et  jette  des  pierres. 

J'ai  conservé  le  souvenir  d'an  fameux  coup  de  foudre 
aux  Amadis  :  le  ciel  nous  menaçait  d'orage  et  depuis  le 
matin  il  faisait  lourd...  Je  subissais  l'influence  de  l'atmo- 
sphère et  j'étais  étendu  dans  mon  pliant,  goûtant  les 
plaisirs  du  dolce  far  niente,  lorsque  tout  à  coup  l'air  fut 
ébranlé  par  un  violent  coup  de  tonnerre  ;  en  même  temps 
il  me  semblait  que  la  foudre  tombait  à  quelques  mètres 
de  moi.  Je  me  trouvai  debout,  je  ne  sais  comment,  et 
j'étais  à  peine  remis  de  mon  émotion  que  les  indigènes, 
dont  les  huttes  se  trouvaient  près  de  la  Zériba,  venaient 
me  dire  :  «  La  bète  qui  est  en  haut  a  fait  la  guerre  à  un 
homme.  >  J'allai  voir  aussitôt;  on  nègre,  en  effet,  avait 
été  frappé. 

On  l'avait  déjà  conduit  dans  un  petit  marécage  qui  se 
trouvait  près  de  sa  hutte,  on  l'avait  couché  et  recouvert 
de  boue,  pendant  que  les  autres  noirs,  rassemblés  tout 
autour,  chantaient,  en  faisant  la  danse  des  couteaux 
pour  expulser  le  «  licoundou  ».  Tous  faisaient  les  con- 


torsions les  plus  extraordinaires  pendant  que  le  malheu- 
reux se  mourait. 

Je  fis  immédiatement  retirer  cet  homme  de  sa  mau- 
vaise position  et  j'ordonnai  de  le  transporter  plus  loin. 
U  semblait  mort  :  je  pratiquai  néanmoins  la  respiration 
artificielle  et  j'eus  le  plaisir,  après  une  demi-heure 
d'efforts,  de  le  voir  revenir  à  lui. 

U  ne  m'a  pas  été  donné,  pendant  mon  séjour  au  mi- 
lieu de  ces  populations,  d'assister  à  des  éclipses  de  Soleil 
ou  de  Lune. 

Cependant  j'ai  cru  comprendre,  aux  explications  qu'ils 
en  donnaient,  que  l'ombre  projetée  sur  l'astre  éclipsé  ne 
serait,  à  leurs  yeux,  qu'un  «  licoundou  »  qui  tenterait 
d'avaler  cet  astre.  Pour  éviter  la  catastrophe  qui  ne  man- 
querait pas  de  se  produire,  les  noirs  ont  recours  en  ce 
cas  à  l'influence  de  leurs  fétiches. 

Les  étoiles  n'ont  pour  eux  aucune  importance. 

Dans  nos  pays  civilisés,  nous  laissons  à  des  spécialistes 
le  soin  de  déterminer  pour  nous  les  phénomènes  astro- 
nomiques: nous  réglons  nos  montres  et  nos  horloges  sur 
celles  des  observatoires;  nos  calendriers  sont  établis 
pour  nous  sans  que  nous  en  ayons  le  moindre  souci  ;  les 
bâtiments  de  mer  sont  guidés  dans  leurs  routes  avec  une 
précision  remarquable,  grâce  aux  observations  astrono- 
miques des  officiers  du  bord. 

Il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  pays  sauvages,  où  les 
spécialistes  de  ce  genre  n'existent  pas:  au  Congo,  chaque 
individu  est  son  propre  astronome. 

Il  y  a  beau  temps  que  les  indigènes  ont  constaté  la 
marche  régulière  du  Soleil  et  de  la  Lune.  Grâce  à  ces 
deux  astres,  ils  s'orientent  et  déterminent  les  différents 
moments  de  la  journée  et  de  la  nuit. 

Les  Abarambos  comptent  par  jours,  par  lunes  et  par 
saisons  des  pluies;  ils  connaissent  très  bien  les  phases 
de  la  Lune  et  peuvent  toujours  vous  dire  combien  de 
jours  se  sont  écoulés  depuis  l'apparition  de  la  Lune  et 
combien  il  s'en  écoulera  encore  jusqu'à  la  nouvelle.  Le 
premier  jour  de  la  Lune  est  souvent  la  date  du  rendez- 
vous  pour  les  palabres  et  pour  les  guerres.  Les  danses 
commencent  aussi  avec  la  nouvelle  Lune,  pour  se  termi- 
ner lorsque  notre  satellite  se  lève  trop  tard. 

A  force  d'observations,  les  Noirs  sont  parvenus  à  dé- 
terminer assez  exactement  les  saisons;  j'ai  pu  m'en  con- 
vaincre en  quittant  Ujabbir  pour  le  haut  Uele:  le  sultan 
m'avait  annoncé  à  ce  moment  —  vers  la  fin  de  la  saison 
des  pluies  —  qu'il  ne  pleuvrait  plus  qu'une  seule  fois. 
Le  fait  s'est  vérifié. 

Les  Noirs  pronostiquent  fort  bien  le  temps.  Pendant 
mon  séjour  aux  Amadis,  j'ai  toujours  pris  soin  de  les 
consulter  au  sujet  de  l'époque  des  semailles  et  des  ré- 
coltes, et  je  n'ai  jamais  eu  qu'à  me  louer  d'avoir  tenu 
compte  de  leurs  indications. 

L.  Nys. 
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La  céramique  ancienne  et  moderne,  par  ¥..  Gt  ignet  et 
Edoi'ard  Gakmek.  —  i  vol.  de  la  Bibliothèque  scienlifique 
inlernalionale,  ave<-,  161  gravures  et  la  reproduction  des 
principales  marques  de  fabriques  ;  Paris.  Ali'an,  1899.  — 
Pri.\  :  li  francs. 

Les  auteurs  de  cet  ouvrage,  .MM.  Guignât  et  (iarnier 
l'un  directeur  des  teintures  des  Gobelins,  l'autre  conser- 
vateur des  coUections  à  la  manufacture  de  Sèvres,  repré- 
sentent les  deux  grandes  manufactures  nutionales  de 
France;  ils  étaient  donc  particulièrement  qualifiés,  l'un 
pour  la  partie  technique  du  sujet,  l'autre  pour  la  partie 
artistique  et  historique . 

Dans  une  intéressante  préface,  ils  montrent  bien  l'im- 
portance de  la  céramique  dans  l'histoire  do  la  civilisa- 
tion. 

La  céramique,  c'est  l'art  du  potier  considéré  d'une  ma- 
nière absolument  générale. 

Sur  chaque  point  du  globe,  l'histoire  nous  prouve  que 
la  céramique  est  un  des  arts  les  plus  anciens  ;  toutefois, 
chez  l'homme  primitif,  la  poterie  représente  déjà  un  objet 
de  luxe. 

Le  premier  besoin  de  l'homme,  c'est  de  se  nourrir  ;  le 
second,  de  se  fabriquer  des  armes  pour  se  défendre  c<5ntre 
ses  ennemis. 

Dans  les  pays  chauds,  le  besoin  de  se  vêtir  et  de  s'abri- 
ter ne  vient  qu'en  troisième  ligne. 

Enfin  la  découverte  et  Fusage  du  feu,  l'art  de  conser- 
ver et  de  faire  cuire  les  aliments,  n'apparaissent  qu'après 
les  moyens  de  parer  aux  nécessités  les  plus  inéluctables. 
A  l'époque  actuelle,  certaines  peuplades  de  l'Océanie  ne 
connaissent  pas  encore  l'usage  du  feu  :  à  part  quelques 
vases  grossiers  façonnés  avec  l'argile  séchée  au  soleil, 
on  peut  dire  que  la  véritable  poterie  ne  peut  être  fabri- 
quée qu'à  l'aide  du  feu. 

On  a  souvent  constaté  des  analogies  frappantes  entre 
les  poteries  primitives,  d'origines  très  diverses.  On  a  sup- 
posé que  telles  ou  telles  tribus  avaient  émigré  d'un  con- 
tinent à  l'autre,  en  y  transportant  leurs  industries  nais- 
santes. 

De  semblables  migrations  ont  certainement  eu  lieu, 
comme  on  peut  l'établir  sur  d'autres  preuves,  mais  [ce 
n'est  pas  un  cas  absolument  général. 

Le  monde  entier  est  fait  comme  notre  famille,  dit  avec 
raison  le  proverbe  italien. 

Tous  les  membres  de  la  grande  famille  humaine,  sans 
avoir  aucune  communication  les  uns  avec  les  autres, 
arrivent  à  concevoir  les  mêmes  formes  générales,  s'ils 
emploient  les  mêmes  matières  premières  pour  confec- 
tionner des  ustensiles  destinés  à  des  usages  identiques. 

Quel  fut  le  premier  vase  à  boire? 

Dans  l'intérieur  des  continents,  ce  fut  une  corne  de 
bœuf  ou  de  bouc  :  c'est  ce  qu'indique  le  mot  céramique, 
qui  vient  de  z£?x;,  corne,  en  grec. 

Dans  tous  les  pays,  les  fleurs  à  corolles  profondes  (lis, 
campanules,  etc.),  ou  bien  les  fruits  creux  (gourdes,  ca- 
lebasses, etc.)  ont  servi  de  modèles  aux  potiers  pri- 
mitifs. 


Il  est  donc  impossible  de  soutenir  que  le  bel  art  de  la 
céramique  a  pris  naissance  cher  un  peuple  pour  se  ré- 
pandre de  là  chez  les  autres  peuples. 

En  réalité,  chaque  population  a  eu  sa  céramique  pri- 
mitive qui  a  suivi  les  progrès  de  la  civilisation  ou  qui 
est  restée  stationnaire  comme  la  population  elle-même. 
Cest  ce  que  nous  pouvons  constater  chez  les  tribus  res- 
tées à  l'état  sauvage. 

On  a  souvent  fait  l'histoire  de  la  céramique  chez  les 
difTérents  peuples  :  les  auteurs  de  cet  ouvrage  n'ont  pas 
voulu  en  écrire  une  nouvelle,  ils  ont  seulement  voulu 
exposer  aussi  clairement  que  possible  les  procédés  em- 
ployés par  les  céramistes  anciens  et  modernes,  sans  né- 
gliger toutefois  des  détails  historiques  importants. 

Notre  époque  est  caractérisée  par  la  recherche  des 
produits  de  l'art  ancien  :  cette  recherche  est  poussée  jus- 
qu'à l'imitation  servile  chez  les  producteurs  et  jusqu'à 
la  monomanie  chez  les  amateurs.  Les  premiers  donnent 
d'ailleurs  toute  satisfaction  aux  seconds;  car  il  est  abso- 
lument impossible  de  distinguer  les  produits  anciens  des 
produits  nouveaux,  quand  ceux-ci  ont  été  convenable- 
ment viet</ts  par  des  procédés  devenus  vulgaires. 

Les  vrais  connaisseurs  étant  excessivement  rares,  il 
est  même  facile  de  tromper  les  simples  amateurs  par  des 
artifices  absolument  primitifs.  Les  paysans  de  Bretagne 
ou  de  Normandie  reçoivent  en  dépôt  des  bahuts  de  vieux 
chêne  fabriqués  au  faubourg  Saint-Antoine  et  garnis  de 
vieilles  faïences  sortant  du  four  :  tout  cela  vient  du 
grand-père,  sinon  du  bisaïeul,  et  se  vend  à  des  prix  fort 
rémunérateurs;  les  dépositaires  reçoivent  upe  commis- 
sion et  renouvellent  aussitôt  leur  mobilier  pour  les  ama- 
teurs de  la  saison  suivante. 

A  force  d'imiter  les  produits  anciens,  nos  artistes  et 
ouvriers  se  forment  le  goût  et  finissent  par  créer  des 
productions  originales  :  on  les  classe  dans  les  oeuvres  de 
style  Henri  II  ou  Louis  XV,  peu  importe;  c'est  en  réalité 
du  XIX*  siècle.  On  rencontre  ainsi  (rarement,  il  faut 
l'avouer)  des  oeuvres  du  plus  grand  mérite  :  mais  elles 
perdraient  toute  valeur  aux  yeux  du  public,  si  on  les  sa- 
vait modernes. 

II  est  nécessaire  de  rappeler  que  nous  n'avons  absolu- 
ment rien  à  envier  aux  anciens  au  point  de  vue  des  pro- 
cédés techniques  :  loin  de  là,  nous  avons  des  moyens 
d'action  qui  leur  étaient  complètement  inconnus.  Nous 
pouvons  donc  faire  aussi  bien  et  mieux  qu'ils  n'ont  jamais 
fait,  si  nus  artistes  sont  suffisamment  inspirés.  Mais 
quand  une  œuvre  d'art  a  du  succès,  on  la  reproduit  mé- 
caniquement de  toutes  les  façons,  de  manière  à  contenter 
les  amateurs  de  luxe  à  bon  marché  ;  etiaplus  belle  œuvre 
fatigue  et  irrite  l'homme  de  goût  quand  il  la  rencontre 
sous  les  formes  les  plus  vulgaires. 

Des  esprits  chagrins  affirment  qu'à  notre  époque  l'art 
industriel  tue  l'art  véritable  :  c'est  une  erreur  complète. 
Pour  créer  les  modèles  de  l'art  industriel,  il  faudra  tou- 
jours des  artistes  de  mérite;  et,  en  dehors  des  masses 
qui  ne  peuvent  s'offrir  que  du  luxe  à  bon  marché,  il  y 
aura  toujours  des  amateurs  capables  d'apprécier  les 
œuvres  d'art  et  de  les  payer  à  des  prix  rémunérateurs. 

Sous  ce  dernier  rapport,  notre  époque  est  tout  à  fait 
en  progrès  sur  les  siècles  précédents  :  jamais  les  œuvres 
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d'art  n'ont  atteint  des  prix  comparables  à  ceux  que  payent 
les  amateurs  contemporains,  même  quand  il  s'agit  do 
productions  destinées  à  l'éternel  oubli,  après  la  dispari- 
tion des  amis,  des  journalistes  complaisants  et  du  bon 
public  entraîné  à  leur  suite. 


The  GUt  of  Japan.  par  M.  K.-B.  Peehy.—  Oliphant,  Ander- 
sen et  Ferrier;  in-8*  de  317  pages  avec  figures. 

Chiaese  Gharacteristlcs,  par  A.  H.  Smith.  —  Mêmes  édi- 
teurs; in-S"  de  3(2  pages  avec  figures. 

Among  ttae Celestials, par  1'.  YotiNOiiisiiAN-n.  —  John  Murray  ; 
in-8*  de  261  pages  avec  cartes  et  figures. 

Voici  trois  volumes  sur  l'extrême  Orient  qui  se  res- 
semblent fort  peu.  Le  dernier  est  l'œuvre  d'an  militaire, 
et  c'est  simplement  le  récit  d'un  voyage  stratégico-poli- 
tique  dans  une  partie  de  la  Chine  etduTtiibet.  Il  n'est  pas 
dépourvu  d'intérêt,  tant  s'en  faut  d'ailleurs  :  mais  son 
intérêt  est  très  spécial,  et  le  public  anglais  qui  s'occupe 
de  politique  le  goûtera  plus  que  les  lecteurs  à  la  recherche 
d'impressions  et  de  faits  instructifs  d'ordre  général.  11 
ne  s'agit  de  la  Chine  qu'au  point  de  vue  des  intérêts  an- 
glais :  cela  n'empêche  d'ailleurs  pas  l'auteur,  qui  assuré- 
ment a  l'esprit  plus  large  et-plus  libéral  que  tels  de  ses 
compatriotes  qu'on  pourrait  citer,  de  rendre  un  hom- 
mage mérité  et  éloquent  aux  missionnaires  français 
qu'il  a  rencontrés.  Le  fait  est  à  signaler.  Les  géographes 
trouveront  dans  ce  livre  des  détails  instructifs  sur  le  dé- 
sert de  Gobi  et  les  Himalayas  ;  l'itinéraire  de  M.  Young- 
husband  étant  à  peu  près  celui-ci  :  Vladivostock,  Mouk- 
den,  Pékin,  le  Gobi,  Karashar,  Kashgar,  Yarkand,  la 
passe  Mustagb,  et  enfin  Srinagar,  dans  l'Inde.  Et  c'est 
un  fort  beau  voyage  pour  un  jeune  homme  de  vingt- 
quatre  ans;  un  excellent  apprentissage  pour  d'autres  en- 
treprises d'où,  sans  doute,  l'esprit  mûri  et  plus  observa- 
teur des  choses  ambiantes  l'auteur  saura  nous  rapporter 
des  récits  plus  succulents. 

Du  livre  de  M.  Peery,  nos  lecteurs  ne  sauraient  appré- 
cier que  le  premier  tiers.  Il  leur  est,  en  effet,  assez  in- 
différent de  savoir  dans  quelle  mesure  les  missionnaires 
européens  réussissent  à  christianiser  le  Japon,  et  quelles 
qualités  sont  requises  pour  entreprendre  une  collabora- 
tion à  cette  œuvre.  Nous  avons  donc,  nous  aussi,  laissé 
de  côté  les  deux  tiers  du  volume  qui  ne  nous  inspirent 
qu'un  très  médiocre  intérêt,  pour  lire  surtout  les  cent  pre- 
mières pages.  Là,  en  effet,  se  trouvent  nombre  de  rensei- 
pements  d'ordre  général  de  nature  à  instruire  le  lec- 
teur qui  n'est  point  spécialisé  dans  les  questions  de 
propagande  ;  et  les  chapitres  relatifs  aux  caractéris- 
tiques, aux  manières  et  coutumes,  à  la  civilisation,  à  la 
moralité,  et  aux  religions  du  Japon  sont  de  ceux  que 
chacun  parcourra  avec  plaisir.  Il  ne  regrettera  qu'une 
chose,  c'est  qu'ils  ne  soient  pas  plus  longs,  car  il  s'y  ren- 
contre beaucoup  de  faits,  et  qui  montrent  bien  où  en  est 
ce  peuple  asiatique  si  intelligent,  si  actif,  si  apte  à  s'as- 
similer la  civilisation  occidentale. 

Pour  le  livre  de  M.  Smith,  il  est  simplement  excellent... 
M.  Smith,  lui  aussi,  est  un  missionnaire,  et  voici  vingt- 
deux  ans  qu'il  habite  la  Chine,  —  sans  y  faire  beaucoup 
de  prosélytes  d'ailleurs,  car  on  sait  que  les  progrès  du 
christianisme  dans  le  Céleste-Empire  sont  àpeu  près  nuls. 


—  mais  ce  n'est  point  de  sa  mission  qu'il  nous  entretient; 
c'est  des  Chinois  et  de  la  Chine,  et  cela  avec  infiniment 
de  talent  :  talent  d'obser^-ation.et  talent  de  narration  à  la 
fois.  Il  est  évident  que,  pendant  son  long  séjour  au  mi- 
lieu des  Chinois,  M.  Smith  a  tenu  ouverts  ses  yeux  et  ses 
oreilles  ;  il  a  noté  mille  faits  en  passant,  et  c'est  la  phi- 
losophie de  ces  faits  qu'il  nous  donne  dans  son  substan- 
tiel ouvrage,  souvent  accompagnée  des  circonstances  qui 
les  motivent,  et  d'anecdotes  pleines  de  saveur.  Notre  au- 
teur envisage  le  Chinois  à  de  multiples  points  de  vue, 
s'efTorçant  bien  moins  d'en  décrire  les  occu  pations  et  les 
industries  que  d'en  mettre  en  relief  les  caractères  psy- 
chiques, les  traits  psychologiques  les  plus  saillants.  Ici, 
c'est  de  l'amour-propre  du  Chinois  qu'il  s'agit;  là,  de  son 
économie,  de  son  industrie,  de  sa  politesse,  de  son  mé- 
pris du  temps  et  de  l'exactitude,  de  sa  façon  de  se  mé- 
prendre —  volontairement,  au  reste,  car  le  Chinois  n'est 
pas  bête, —  de  son  inflexibilité  intellectuelle,  de' son  ab- 
sence de  «  nerfs  »,  de  son  mépris  de  l'étranger,  de  son 
absence  d'esprit  public,  de  son  conservatisme,  de  son 
indifférence  pour  les  incommodités  et  la  douleur,  de  sa 
patience,  de  sa  piété  filiale,  de  son  absence  de  sympa- 
thie, etc.  Au  total  27  chapitres  sur  des  sujets  analogues 
à  ceux  qui  viennent  d'être  énumérés,  et  qui  sont  infini- 
ment instructifs.  Les  observations  sont  très  finement 
prises,  et  non  moins  finement  rendues.  Il  faut  toute  une 
vie  potir  arriver  à  connaître  un  peuple  aussi  complète- 
ment; mais  un  livre  qui  exige  une  préparation  aussi 
longue  durera  longtemps  aussi.  Il  faudrait  tout  citer,  et 
c'est  poiuquoi  nous  ne  citerons  rien:  le  lecteur  n'en 
aura  que  plus  de  plaisir.  Ce  lecteur,  ce  sera  le  moraliste, 
l'ethnographe,  le  psychologue  et  le  public  cultivé  en  gé- 
néral, qui  trouvera  dans  l'œuvre  de  M.  Smith  une  mine 
exceptionnellement  riche  de  documents. 
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ANALYSE  ALGÉBRIQUF.  —  M.  L.-E.  Dicl.son  adresse  une 
note  sur  plusieurs  groupes  linéaires  isomorphes  au  groupe 
simple  d'ordre  25920. 

ANALYSE  MATHÉMATIQUE.  —  M.  L.  Leau  adresse  une  note 
sur  les  fonctions  définies  par  un  développement  de  Taylor. 

—  M.  U.  Lebesguc  envoie  une  note  sur  les  fonctions  de 
plusieurs  variables. 

OPTIQUE.  —  La  lunette  de  Galilécî,  c'est-à-dire  les  lu- 
nettes, composées  seulement  d'un  objectif  convergent  et 
d'un  oculaire  divergent,  ne  permettant  pas  de  mesurer  la 
distance  à  un  objet  de  hauteur  connue,  le  colonel  G.Hum- 
bert  a  cherché  et  a  obtenu  la  transformation  de  la  Innette 
de  Galilée  en  instrument  stadimétiique,  au  moyen  d'un 
réseau  de  traits  parallèles  nettement  visibles.  11  indique 
la  façon  dont  il  est  arrivé  à  résoudre  ce  problème  qui 
présente  un  intérêt  particulier  pour  l'armée  et  la  marine, 
où  tous  les  officiers,  comme  on  lo  sait,  se  servent  de  ju- 
melles. Les  jumelles  de  tout  modèle  peuvent  être  ainsi 
facilement  transformées  et  servir  indifféremment  soit 
comme  jumelles  ordinaires,  soit  comme  mesureurs  do 
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distancos.  Lu  fente  s'éclipse  ou  apparaît  à  volonté.  C'est 
donc  là  un  inslrument  simple,  commode  et  peu  coûteux, 
utile  aux  touristes  comme  aux  offlciers  de  terre  et  de  mer. 

PATHOLOGIE  VEGETALE.  —  Le  Botrytis  cinerea  et  la  maladie 
de  la  toile.  —  L'afTection  parasitaire  des  végétaux  appe- 
lée la  Toile  par  les  borticuUcurs  est  très  conaue  de  ceux- 
ci  par  les  dégâts  considérables  qu'elle  cause  dans  les 
serres  à  semis  cl  à  multiplication.  Elle  est  formée  par  les 
filaments  mycéliens  d'un  champiguon,  qui  s'étendent  sur 
le  sol  à  la  façon  d'une  toile  d'araignée  et  pénètrent  assez 
profondément  entre  les  particules  de  terre.  O  mycélium 
détruit  les  semis  et  les  boutures  en  les  coupant  au  niveau 
du  sol;  il  ne  présente  jamais  de  fructiflcations,  mais  le 
végétal  sectionné  ne  tarde  pas  à  se  couvrir  de  moisis- 
sures diverses.  Or  les  divers  autours  qui  se  sont  occupés 
de  cette  maladie  l'attribuent,  les  uns  au  Botrytis  cinerea, 
d'autres  à  la  forme  conidicnne  du  Peziia  (Sclerolinia) 
Fuckeliana,  d'autres  encore  à  VAcrostalagonus  albus. 

Or  les  recherches  entreprises  par  If.  Beauveri--,  dans  le 
but  de  vérifler  l'identiflcation  faite  par  MU.  Mangin, 
Prillieux  et  Delacroix  en  partant  du  Botrytis  cinerea,  ont 
réussi. 

CHIMIE  GENERALE.  —  Décomposition  de  l'acide  carbonique 
en  présence  du  charbon.  —  On  sait  qu'un  courant  d'acide 
carbonique,  passant  sur  du  charbon  chauffé  au  rouge, 
dans  un  tube  de  porcelaine,  lui  cède  la  moitié  de  son 
oxygène  et  passe  à  l'étal  d'oxyde  de  carbone;  on  obtient 
ainsi  un  volume  de  gaz  double  de  celui  de  l'acide  em- 
ployé. Cette  réaction,  que  M.  0.  BouJouard  vient  d'étu- 
dier au  point  de  vue  quantitatif,  à  diverses  températures, 
se  produit  toutes  les  fois  que,  dans  un  fourneau  allumé, 
se  trouve  une  couche  épaisse  de  charbon.  L'acide  carbo- 
nique, formé  dans  la  partie  voisine  de  la  grille,  se  dé- 
compose en  passant  sur  le  charbon  rouge  et  donne  de 
l'oxyde  de  carbone  qui  se  dégage  à  la  partie  supérieure. 
Si  la  température  est  suffisamment  élevée,  ce  gaz  brûle 
avec  la  flamme  bleue  bien  connue.  Une  première  série 
d'expériences  a  été  faite  à  630°. 

CHIMIE  MINERALE.  —  M.  Henri  Moissan  communique  les 
résultais  d'une  étude  sur  la  préparation  et  les  propriétés 
du  phosphure  de  calcium  cristallisé;  en  voici  los  conclu- 
sions : 

La  réduction  du  phosphate  Iricalcique  par  le  charbon 
fournit,  dans  certaines  conditions,  un  phosphure  de  cal- 
cium cristallisé,  de  couleur  rouge  foncé,  répondant  ù  la 
formule  P'Ca'.  La  réaction  la  plus  curieuse  de  ce  nou- 
veau composé  est  sa  facile  décomposition  par  l'eau  froide 
avec  formation  d'hydrate  de  chaux  et  d'hydrogène  phos- 
phore. On  remarquera,  à  ce  propos,  qu'un  grand  nombre 
do  composés  hiudires  de  calcium  présentent  cette  cu- 
rieuse propriété  de  décomposer  l'eau  froide  en  fournis- 
sant un  oxyde  hydraté  et  en  donnant  une  combinaison 
gazeuse  de  l'hydrogène  uni  à  l'autre  élément  du  composé 
binaire.  Ainsi  l'hydrure  de  calcium  décompose  l'eau 
froide  avec  dégagement  d'hydrogène;  le  carbure  de  cal- 
cium décompose  l'eau  froide  avec  dégagement  d'acéty- 
lène; l'azoture  de  calcium  donne  la  même  réaction  avec 
production  d'ammoniaque.  On  voit  aujourd'hui  que  le 
phosphure  de  calcium  peut  aussi  donner  l'hydrogène 
phosphore.  Enfin  M.  Lebcau  vient  d'indiquer  récemment 
que  les  arséniuros  et  antimoniures  de  calcium  cristallisés 
se  conduisent  de  môme  on  fournissant  les  hydrures  cor- 
respondants ou  les  produits  de  leur  décomposition,  si  ces 
hydrures  sont  instables  à  la  lempôrature  de  l'expérience. 
La  généralité  de  cotte  réaction  est  un  fait  intéressant. 


M.  Moissan  ajoute  que  la  plupart  de  ces  nouveaux  com- 
posés ont  été  préparés  au  moyen  du  four  électrique. 

A  propos  de  la  communication  dans  laquelle  M.  Henri 
Moissan  décrit  la  préparation  au  four  électrique  d'un 
phosphure  de  calcium  cristallisé  répondant  à  la  formule 
P'Ca^,  M.  Albert  BenauH  indique,  sans  songer,  dit-il,  à 
aucune  réclamation  de  priorité,  qu'il  a  étudié  la  même 
question  depuis  plusieurs  mois  et  fait  connaître  les  ré- 
sultats qu'il  a  obtenus,  à  savoir,  notamment,  que  la  pro- 
priété la  plus  importante  du  phosphure  P'Ca'  consiste 
à  décomposer  l'eau  en  donnant  de  l'hydrogène  phosphore 
gazeux,  entièrement  absorbable  par  le  sulfate  de  cuivre 
et  non  spontanément  inflammable  à  l'air.  Il  ajoute  que, 
dans  certaines  circonstances,  sur  lesquelles  il  reviendra 
plus  tard,  il  a  obtenu  un  mélange  de  phosphures  de 
calcium  donnant  à  la  fois  les  phosphures  d'hydrogène 
gazeux  et  liquide.  Il  espère  arriver  i.  séparer  à  l'état  de 
pureté  ces  dilTérenls  phosphures  de  calcium. 

CHIMIE  ANALYTIQUE.  —  Il  y  a  trente  ans,  M.  F.  Garrigou 
avait  entrepris  une  recherche  sur  une  grande  échelle, 
pour  connaître  la  composition  intime  de  l'air  dans  la  ré- 
gion toulousaine.  Dans  ce  but,  il  avait  fait  construire 
deux  aspirateurs  de  500  litres,  dont  l'un  était  alternative- 
ment en  fonction  pendant  que  l'autre  était  remis  en  état 
d'aspirer.  500  mètres  cubes  d'air  furent  consacrés  ainsi 
à  la  recherche  de  l'iode. 

Ses  observations,  tout  à  fait  d'accord  avec  celles  de 
M.  Arm-md  Gautier,  lui  ont  démontrél'abBence  d'iode  sous 
forme  libre  on  de  gai  iodés  dans  l'atmosphère  de  la  région 
tonlonsaine. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  Sur  les  huiles  d'acétone  de  la  disUI- 
lation  sèche  du  pyrolignite  de  chaux  comme  sources  des 
méthylpropylcétones.  —  MM.  A.  et  P.  Buisine  ont  indiqué 
dans  une  précédente  communication  que  la  distillation 
sèche  des  sels  de  chaux  des  acides  volatils  des  eaux  de 
dessuintage  des  laines  donne  une  forte  proportion  de 
métbyléthylcétone  et  qu'on  a  là  une  source  abondante, 
industrielle,  de  cette  cétone. 

Depuis  lors,  ils  ont  étudié  également  et  de  la  même 
façon,  au  point  de  vue  de  leur  composition,  les  huiles  d'a- 
cétone obtenues  dans  la  fabrication  de  l'acétone  par  distil- 
lation sèche  du  pyrolignile  de  chaux  brut. 

Les  conclusions  qui  ressortent  de  l'ensemble  de  leurs 
recherches  sont  les  suivantes  :  i'  la  distillation  sèche  des 
sels  de  chaux  des  acides  volatils  du  suint  est  une  source 
abondante  de  méthyléthylcétone;  2»  les  huiles  d'acétone 
des  fabriques  d'acétone  par  le  pyrolignite  de  chaux  con- 
stituent, au  contraire,  une  source  importante  des  méthyl- 
propylcétones. 

—  Ue  nombreuses  divergences  régnant  sur  la  composi- 
tion de  la  solanine  et  sur  ses  propriétés,  ilflf.  P.  Caieneuve 
et  Breteau  ont  entrepris  des  recherches,  lesquelles  leur 
ont  donné  une  solanine  qui  se  différencie  des  solanines 
décrites  jusqu'à  présent  par  des  phénomènes  de  colo- 
ration, produits,  soit  au  contact  de  l'acide  sulfurique 
concentré,  de  l'acide  nitrique  ou  de  l'acide  chlorhydrique 
concentré  également. 

GEOMETRIE.  —  If.  6.  Darboux  communique  une  étude  sur 
la  déformation  des  surfaces  dn  second  degré. 

ASTRONOMIE.  —  jf.  0.  Callandreau  fait  connaître  le  résul- 
tat de  l'observation  de  la  planète  EL  faite  le  1"  avril  à 
l'Observatoire  de  Paris,  à  l'équatorial  delà  tour  de  l'Ouest, 
de  0°',38  d'ouverture. 

Cette  planète  avait  été  découverte  laveille(3l  marsl899) 
par  M.  Coggia,  astronome  de  l'Observatoire  de  Marseille. 
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—  M.  Stéphan  adresse  une  note  sur  les  observations 
de  cette  même  planète  EL  faites  par  M.  Coggia,  le  31  mars 
et  le  1"  avril,  à  l'Observatoire  de  Marseille,  à  l'équatorial 
de  O^/Ze  d'ouverture. 

Cette  note,  de  même  que  la  précédente,  contient  les  po- 
sitions apparentes  de  la  planète  aux  dates  indiquées  ci- 
dessus,  ainsi  que  les  positions  de  l'étoile  de  comparaison. 

—  M.  Uewy  présente  un  résumé  des  obserrations  de  la 
comète  SwiR  (1899  a),  faites  les  S,  17,  18  et  19  mars  1899, 
à  l'équatorial  coudé  de  0",318  de  l'Observatoire  d'Alger, 
par  MM.  Trépied,  Rambaud  et  F.  Sy. 

—  Cette  même  comète  Swift  (1899  a)  est  le  sujet  d'une 
noie  de  M.  F.  Rossard  relative  aux  observations  qu'il  on 
a  faites  à  l'équatorial  Bninner  de  0°>,23  d'ouverture  de 
l'Observatoire  de  Toulouse,  les  15, 16  et  (8  mars  1899. 

MÉCANIQUE.  —  iir.  /.  Boussinesg  continue  ses  études  sur  le 
cyclisme  par  la  présentation  d'une  nouvelle  note  intitu- 
lée, cette  fois,  calcal,  dam  une  hypothèse  simple,  du  dépla- 
cenent  latéral  que  doit  s'imprimer  le  cavalier  sur  une  biby- 
dette  an  marche,  pour  porter  le  centre  de  gravité  du 
fyitèma  à  nne  petite  distance  borisontale  vonlae  de  la  base 
de  la  bicyclette. 

CALORIMÉTRIE.  —  AT.  D.  Negreano,  dans  une  nouvelle  et 
courte  note,  fait  connaître  une  méthode  rapide  pour  la 
détermination  de  la  chaleur  spécifique  des  liquides.  Le 
principe  de  cette  méthode  consiste  dans  la  comparaison 
des  temps  nécessaires  pour  élever  du  même  nombre  de 
degrés  des  volumes  égaux  d'eau  et  d'un  liquide  quel- 
conque, quand  ils  sont  chauffés  par  le  passage  du  même 
courant  électrique. 

PHYSIQUE.  —  Le  mélange  des  gasetia  compreasibilité  des 
mélanges  gaienz.  —  On  sait  que  certains  travaux  théori- 
ques récemment  publiés  ont  attiré  l'attention  sur  l'inté- 
rêt qu'il  y  aurait  à  mesurer  exactement  la  compresslbi- 
lité  des  mélanges  gazeux;  mais  les  données  expérimentales 
sur  cette  question  n'étant  encore  que  fort  peu  nombreuses, 
MM.  Daniel  Berlhelol  et  Paul  Sacerdote  ont  songé  à  utiliser 
dans  ce  but  l'appareil  qui  avait  déjà  servi  à  l'un  d'eux 
pour  mesurer  avec  une  très  grande  précision  la  compres- 
sibilité  des  gaz  entre  1  et  2  atmosphères. 

—  Emploi  des  franges  de  diffraction  il  la  lecture  des 
déviations  galvanométriqnes.  —  On  sait  que  l'on  peut, 
en  principe,  augmenter  indéfiniment  la  sensibilité  d'un 
galvanomètre  en  le  construisant  à  une  échelle  de  plus 
en  plus  petite,  ou  encore  en  se  servant  d'un  appareil 
de  plus  en  plus  grossissant  pour  la  mesure  des  angles. 
On  peut,  par  exemple,  faire  tomber  l'image  du  fil  sur  un 
oculaire  micrométrique  remplaçant  l'échelle  transpa- 
rente habituelle.  Mais,  de  toutes  façons,  on  est  bientôt 
arrêté  par  le  défaut  de  pouvoir  séparateur  du  miroir.  Un 
miroir  de  un  centimètre  de  diamètre  doit,  d'après  la 
règle  de  Foucault,  permettre  de  séparer  deux  positions 
distantes  de  12  secondes.  Pratiquement,  un  miroir  do 
cette  dimension  permet  d'apprécier  avec  certitude  un 
aof^le  de  5  secondes  environ,  et  comme  l'angle  décrit  par 
le  rayon  lumineux  est  égal  au  double  de  la  déviation, 
c'est  environ  2,5  secondes  qui  représentent  le  plus  petit 
angle  observable.  M.  Pierre  Weiss  indique  le  dispositif 
dont  il  s'est  servi  pour  reculer  notablement  cette  limite 
en  pointant  les  franges  de  diffraction  produites  par  le 
miroir. 

PHYSIQUE  HATHÉiATIQUE.  ~  M.  Poincarë  présente  une  note 
ieM.W.  Stekloff  sur  l'existence  des  fonotions  fondamen- 
udei. 


ÉLECTRICITÉ.  —  Si  le  fonctionnement  du  curieux  inter- 
raptenr  électrolytique  Wenhelt,  récemment  présenté  à 
l'Académie  par  !d.  d'Arsonval,  n'a  pas  encore  été  complè- 
tement expliqué,  il  est  bien  établi,  cependant  par  l'expé- 
rience que  la  condition  essentielle  de  la  marche  oscil- 
lante, c'est  que  le  circuit  soit  inductif(l).  Sans  self-in- 
duction, l'interrupteur  s'arrête  aussitôt,  l'anode  rougit  et 
un  très  faible  courant  passe  d'une  façon  continue.  La 
self-induction  de  la  bobine  ou  d'une  bobine  de  self  suffit 
à  produire  le  phénomène,  et  la  fréquence  de  celui-ci 
peut  être  variée  de  1  à  plusieurs  milliers  par  seconde  en 
dosant  l'inductance.  M.  A.  Blondel  présente  à  ce  sujet 
quelques  considérations  importantes. 

—  M.  E.  Ducretet  informe  l'Académie  qu'il  vient  de 
réaliser  des  expériences  de  télégraphie  hartsienne  sans 
fil,  dans  Paris,  au-dessus  des  maisons,  entre  des  édifices 
séparés  par  une  distance  de  7  kilomètres. 

RAYONNEMENT  ÉLECTRIQUE.  —  Sur  l'absorpUon  des  ondes 
hertsiennes  par  les  corps  non  métalliques.  —  Dans  une 
précédente  communication,  UU.  Edouard  Branly  et  Gus- 
tave Le  Bon  avaient  fait  voir  qu'une  enceinte  métallique 
hermétiquement  fermée  offre  un  obstacle  absolu  au  pas- 
sage des  ondes  hertziennes,  alors  même  que  ses  parois 
n'ont  que  quelques  centièmes  de  millimètre  d'épaisseur. 
L'emploi  d'une  enceinte  rigoureusement  close'mettait  à 
l'abri  des  erreurs  qui  avaient  été  commises  dans  toutes 
les  recherches  antérieures,  ces  recherches  ayant  été  faites 
soit  avec  de  simples  écrans,  soit  avec  des  boites  incom- 
plètement fermées.  Comme  ces  deux  physiciens  l'ont 
montré,  la  fente  la  plus  fine  pratiquée  dans  une  paroi 
de  l'enceinte  livre  un  facile  passage  aux  ondes  élec- 
triques, si  elle  est  suffisamment  longue.  Il  est  évident, 
d'après  cela,  que  les  précautions  auxquelles  ont  recours 
les  photographes  pour  préserver  leurs  plaques  de  la  lu- 
mière seraient  tout  à  fait  insuffisantes  à  l'égard  du  rayon- 
nement électrique.  Il  était  naturel  d'étendre  les  mêmes 
procédés  de  recherches  à  la  transmission  à  travers  les 
corps  non  métalliques.  Hertz  avait  constaté  la  grande 
transparence  du  bois,  du  verre,  de  l'ébonite,  et  c'était 
avec  un  gros  prisme  d'asphalte  qu'il  avait  étudié  la  ré- 
fraction électrique.  Récemmeni,  les  expériences  de  télé- 
graphie hertzienne  avaient  contribué  à  faire  admettre 
comme  transparentes  les  collines  qui  pouvaient  n'être 
que  contournées,  comme  transparents  aussi  les  murs, 
bien  que  leurs  portes  et  leurs  fenêtres  fussent  suffisantes 
pour  le  libre  passage  des  ondes. 

Mais  leur  opinion  n'étant  pas  fixée,  MM.  Branly  et  Le 
Bon  viennent  de  réaliser  plusieurs  essais  avec  des  blocs 
de  ciment,  avec  une  pierre  de  carrière,  avec  une  caisse 
de  sable. 

Il  résulte,  en  résumé,  de  leurs  recherches,  que  l'opa- 
cité, pour  les  ondes  herlziennes  des  substances  non  mé- 
talliques sur  lesquelles  ils  ont  opéré  :  1°  dépend  de  leur 
nature;  les  différences  sont  extivmement  accusées  ;  si  la 
transparence  est  très  grande  avec  le  sable  et  la  pierre  à 
bâtir,  elle  devient  extrêmement  faible  avec  le  ciment  de 
Portland;  2»  l'opacité  croit  avec  l'épaisseur,  des  parois  de 
ciment  de  30  centimètres  se  laissant  beaucoup  moins 
traverser  que  des  parois  de  10  centimètres;  3">  l'humidité 
augmente  nettement  l'opacité. 

TRAVAUX  PUBLICS.  —  M.  Venukoff  communique  la  note 
suivante  sur  les  bateaux  employés  pour  briser  la  glace  en 


(1)  Cette  nécessité  a  déjà  été  indiquée  par  MM.  Fleming  et 
Pellat,  dans  une  note  du  -20  mars  18'J9. 
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Russie.  —  Les  bateaux  à  vapeur  pour  naviguer  dans  les 
eaux  couvertes  de  glace  sont  actuellement  assez  nombreux 
aux  États-Unis  de  l'Amérique  et  en  Russie.  Dans  ce  der- 
nier pays,  au  mois  de  février  de  l'année  courante,  on  a 
introduit  dans  le  port  gelé  de  Cronstadt un  navire  brise- 
glace  ayant  une  machine  de  12000  chevaux-vapeur.  11 
marchait  avec  la  vitesse  de  3  kilomètres  à  l'heure  quand 
l'épaisseur  de  glace  était  de  l",:!©,  et  voyait  cette  vitesse 
grandir  jusqu'à  7  kilomètres  à  l'heure  lorsque  l'épais- 
seur de  glace  diminuait  jusqu'à  1  mètre.  Ce  navire  a 
quatre  hélices,  dont  une  est  destinée  à  briser  la  glace  et 
trois  autres  à  pousser  le  bateau  le  long  du  canal  fermé. 
La  ville  de  Rével  possède  un  pareil  brise-glace  encore 
plus  grand;  sa  machine  est  de  23000  chevaux-vapeur. 
Enfin,  sur  le  lac  de  Baïcal,  en  Sibérie,  paraîtra  bientôt 
un  navire  brise-glace  qui  transportera,  à  travers  les 
glaces  brisées  par  lui,  des  trains  entiers  du  chemin  de 
fer  Transsibérien  :  sa  machine  aura  une  force  de 
40000  chevaux-vapeur. 

BOTANIQUE.  —  Les  anthérozoïdes  et  la  double'copulation 
sexuelle  chez  les  végétaux  angiospermes.  —  La  découverte 
intéressante  des  anthérozoïdes  chez  certains  gymno- 
spermes ne  pouvait  manquer  de  rappeler  l'attention  sur 
les  phénomènes  de  la  fécondation.  Sans  être  guidé,  ce- 
pendant, par  l'espoir  de  trouver  de  semblables  corps  fé- 
condateurs chez  les  angiospermes,  diverses  raisons 
avaient  engagé  M.  h.  Guignard  à  reprendre  l'élude  de  ce 
sujet  à  l'aide  d'une  technique  plus  perfectionnée  que 
celle  dont  il  avait  pu  se  servir  il  y  a  une  dizaine  d'années. 
Ces  nouvelles  recherches,  faites  d'abord  sur  le  Lilium 
Marlagon,  qui  lui  avait  autrefois  servi  de  principal  objet 
d'étude,  lui  ont  révélé  des  faits  si  curieux  et,  à  certains 
égards,  si  inattendus,  qu'il  aurait  voulu,  avant  de  les 
faire  connaître,  les  approfondir  encore  cette  année  (1)  et 
achever  des  observations  comparatives  entreprises  sur 
d'autres  plantes.  Mais  un  travail  sur  le  même  sujet,  dû  à 
M.  Nawaachin,  et  dont  M.  Guignard  n'a  pris  connaissance 
récemment  que  par  une  courte  analyse,  l'engage  à  ne 
pas  tarder  plus  longtemps  à  publier  ses  résultats  en  ce 
qui  concerne  la  plante  précitée,  qui  a  été  étudiée  égale- 
ment par  cet  observateur.  A  en  juger  par  l'analyse  dont 
il  s'agit  et  dans  laquelle  il  n'est,  d'ailleurs,  pas  fait  men- 
tion de  figures  données  par  l'auteur,  ces  résultats  pa- 
raissent concorder,  sur  les  points  essentiels,  avec  ceux 
que  le  savant  russe  a  signalés.  M.  Guignard  les  résume 
en  les  accompagnant  de  quelques-unes  des  figures  qui 
lui  ont  été  fournies  par  ses  nombreuses  préparations. 

VARIA.  —  M.  A.  Mcyer  adresse  une  note  relative  à  une 
théorie  de  la  cycloîde. 

E.    KlVIKKK. 
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CHRONIQUE  DE  L'AUTOMOBILISME 

Les  grandes  vitesses  pour  les  automobiles.  —  Si  l'on  veut 
que  l'automobilisme  entre  réellement  dans  la  vie  prati- 
que, il  ne  faut  plus  demander  aux  constructeurs  des 
véhicules  susceptibles  d'accomplir  des  prouesses,  «  de 
battre  les  records  »,  comme  on  dit  dans  cet  argot  de 

U)  D'autres  espèces  de  Lilium  [L.  pyrenaïcum ,  etr.)  pré- 
sentent cxaoteriieat  les  mêmes  phénomènes. 


sports  qu'on  a  adopté  ;  ce  qu'il  importe,  c'est  de  mettre 
à  la  disposition  du  public  des  véhicules  mécaniques  faits 
pour  remplacer  effectivement  les  voitures  à  chevaux  et 
présentant  sur  elles  des  avantages  réels,  notamment 
pour  ce  qui  est  des  frais  journaliers. 

II  semble  qu'au  point  de  vue  des  vitesses  extravagantes, 
on  soit  arrivé  au  maximum  du  possible  et  même  de  l'im- 
possible, avec  le  résultat  obtenu  par  notre  savant  et  in- 
trépide collègue  M.  de  Chasi>clovp-Laubat.  Dernièrement, 
sur  une  route  du  parc  d'Achères,  monté  d<ins  une  voiture 
électrique  Jeantaud,  il  a  réussi  à  parcourir  en  48  secondes 
3/o  un  kilomètre,  sans  être  lancé  auparavant;  une  fois 
lancé,  il  est  parvenu  à  franchir  cette  même  distance.en 
38  secondes  4/5.  Que  l'on  calcule,  ce  qui  est  assez  simple, 
et  l'on  verra  que  cela  correspond  à  une  allure  de  95  kilo- 
mètres à  l'heure,  la  vitesse  d'un  train  rapide;  il  est  vrai 
que  le  rapide  peut  tenir  cette  marche  longtemps,  tandis 
qu'il  n'en  serait  certainement  pas  ainsi  de  la  voiture  au- 
tomobile. Il  est  évident  que  c'est  là  un  haut  fait  qui 
parle  non  seulement  en  faveur  du  sang-froid  du  «  chauf- 
feur »,  de  son  habileté,  mais  encore  de  la  solidité,  de  la 
puissance,  de  l'intelligente  disposition  de  la  voiture  em- 
ployée :  celle-ci  était  munie  d'un  coupe-vent  à  l'avant  et 
à  l'arrière,  elle  avait  des  roues  à  pneumatiques,  d'un  mè- 
tre de  diamètre,  qui  ont  dû  tourner  à  raison  de  9  tours 
environ  par  seconde;  elles  sont  toutes  les  quatre  sem- 
blables, ce  qui  déroutera  ceux  qui  croient  à  la  nécessité 
d'un  avant-train  à  voie  plus  étroite.  Enfin  le  moteur 
peut  donner  jusqu'à  36  chevaux  de  puissance  dans  un 
coup  de  collier,  ce  qui  lui  permet  d'enlever  facilement 
une  voiture  ne  pesant  pas  plus  de  1 600  kilos. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remanjucr  que  prati- 
quement on  n'ira  point  employer,  pour  une  voiture  des- 
tinée à  transporter  deux  personnes,  un  moteur  do  36  che- 
vaux. De  plus  ces  courses  fantastiques  sont  certainement 
d'un  mauvais  exemple  pour  la  multitude  des  gens  qui  ne 
poursuivent  point  des  études  techniques,  mais  veulent 
«  faire  du  sport  »,  et  tenteront,  n'importe  où,  avec  la 
plus  grande  imprudence,  de  pousser  au  maximum  l'al- 
lure de  leurs  voitures. 

Heureusement,  semble-t-il  que  certains  organes  spé- 
ciaux, comme  l'excclleiite  revue  la  Locomotion  automo- 
bile, essayent  de  réagir  contre  cette  folie  de  la  vitesse  ;  de 
son  côté  la  France  automobile  a  eu  la  bonne  idée  d'orga- 
niser un  concours  technique  ayant  un  but  pratique,  celui 
d'évaluer  le  prix  de  revient  de  la  tonne  kilométrique  des 
véhicules  engagés.  Pour  apprécier  la  valeur  comparative 
des  concurrents,  on  multipliait  la  dépense  en  combus- 
tible, graisse  et  huile,  par  le  poids  du  véhicule  en  ordre 
de  marche  avec  voyageurs  et  bagages,  puis  par  le  temps 
mis  à  parcourir  l'itinéraire,  et  l'on  divisait  par  le  produit 
de  la  distance  kilométrique  par  le  poids  utile.  Mais,  au 
sujet  de  la  vitesse,  tout  en  ne  la  limitant  point,  il  était 
entendu  qu'au-dessus  de  25  kilomètres  (vitesse  commer- 
ciale], on  ne  compterait  que  le  cinquième  des  kilomètres 
supplémentaires.  En  somme  l'intérêt  de  l'automobilisme, 
c'est  assurément  de  permettre  des  transports  sensiblement 
plus  rapides  (dans  une  mesure  raisonnable),  que  ceux 
qui  se  faisaient  à  cols  de  chevaux,  mais  c'est  principale- 
ment d'obtenir  une  diminution  des  dépenses  et  une  sim- 
plification dans  le  matériel. 

Un  nouvel  avant-train  moteur.  —  11  est  certain  qu'une 
des  causes  qui  relardent  le  développement  de  la  locomo- 
tion automobile,  au  moins  dans  le  monde  des  gens  qui 
ont  à  compter,  c'est  que,  pour  adopter  la  traction  méca- 
nique, il  faut  faire  l'abandon  complet  du  matériel  rou- 
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lant  qu'on  peut  posséder,  le  véhicule  automobile  se  pré- 
sentant comme  un  tout  comprenant  carrosserie  et  mo- 
leur.  Il  est  évident  qu'Userait  désirable  d'être  en  mesure 
d'offrir  à  l'acheteur  un  moteur  mécanique  pouvant  pour 
ainsi  dire  s'atteler,  à  la  place  du  cheval,  devant  la  ou  les 
voitures  que  ledit  acheteur  possède  déjà.  On  arrive  assu- 
rément à  un  résultat  peu  heureux,  inélégant  et  encom- 
brant, en  essayant  de  faire  une  sorte  de  «  cheval  méca- 
nique »  se  disposant  comme  tracteur  indépendant  en 
avant  du  véhicule  ordinaire  ;  mais  on  a  imaginé  depuis 
quelque  temps  ce  qu'on  nomme  des  avant-trains  moteurs. 
Le  nom  indique  que  le  système  consiste  à  disposer  le 
moteur  sur  un  avant-train  qu'on  substitue  à  l'avant-train 
ordinaire  de  la  voiture. 

Quelques  constructeurs  se  sont  déjà  essayés  dans  cette 
voie  avec  plus  ou  moins  de  succès  ;  nous  venons  d'exami- 
ner un  dispositif  fort  bien  compris  dû  à  MM.  Amiot  et 
Péneau . 

Il  est  mû  par  un  moteur  à  pétrole  à  deux  cylindres 
verticaux,  d'un  système  voisin  du  type  Auge;  les  roues 
sont  à  la  fois  motrices  et  directrices,  la  direction  s'obte- 
nant  par  variation  de  Forientation  des  roues,  sans  que 
l'appareil  moteur  proprement  dit  ait  à  bouger.  Cest  là 
une  disposition  très  particulière,  qui  est  réalisée  grâce  à 
un  arbre  flexible  qui  prolonge  de  part  et  d'autre  l'arbre 
moteur  °.  chaque  extrémité  de  l'arbre  flexible  se  continue 
par  un  axe  tournant  dans  un  coussinet  reposant  sur  un 
support  vertical  solidaire  de  la  fusée  de  la  roue.  D'autre 
part,  cet  axe  porte  un  pignon  qui  vient  engrener  avec  une 
grande  couronne  dentée  flxée  sur  la  roue  motrice  et  à 
l'intérieur  de  celle-ci.  Quant  à  la  commande  de  ces  roues 
au  point  de  vue  de  la  direction,  elle  est  facile  à  réaliser 
et  à  comprendre,  chaque  fusée  de  roue  étant  articulée  à 
charnière  au  bout  de  l'essieu  :  ce  système  de  direction 
articulée  est  bien  connu.  L'emploi  des  câbles  flexibles 
pour  la  transmission  du  mouvement  est  certainement 
fort  original;  on  sait  du  reste  que  ces  câbles  sont  depuis 
longtemps  couramment  usités  dans  les  ateliers,  et  qu'ils 
ont  fait  leurs  preuves  de  solidité  et  de  commodité. 

Sur  l'essieu  avant,  on  fait  porter  directement  les  diffé- 
rents mécanismes  de  changement  de  vitesse,  le  difTéren- 
tiel,  etc.  En  arrière,  se  trouvent  suspendus  les  réservoirs 
à  eau  et  à  essence,  tandis  que,  vers  l'avant,  est  en  portc- 
à-fanx  le  moteur  vertical. 

Ck>mme  il  serait  dangereux  de  compter  sur  la  solidité 
d'une  simple  voiture  ordinaire  pour  résister  aux  efforts 
qu'exercerait  sur  elle  l'avant-train  moteur,  celui-ci  est 
relié  à  l'essieu  arrière  par  une  tige  métallique  très  ré- 
sistante qui  vient  se  fixer  à  un  manchon  enveloppant  cet 
essieu.  Avant-train  et  roues  arrière  forment  un  tout 
résistant  au  mieux,  de  sorte  que  le  moteur  traîne  la 
voiture  à  la  fois  par  les  deux  paires  de  roues.  On  peut  im- 
médiatement remplacer  les  roues  d'avant  d'un  petit  omni- 
bus de  famille,  par  exemple,  par  un  avant-train  [moteur 
Amkit  et  Péneau;  bien  entendu,  il  reste  à  serrer  les  bou-^ 
Ions  d'attache,  à  fixer  le  manchon  de  la  tige  de  traction,' 
à  glisser  en  place  le  volant  de  direction,  etc.  El,  en  un 
quart  d'heure,  on  possède  un  omnibus  automobile,  sans 
autre  dépense  que  l'achat  de  l'avant-train,  qui  peut  d'ail- 
leurs s'appliquer  indifféremment  à  toute  une  série  de 
voitures  diverses,  comme  un  chtval  s'allelle,  suivant  les 
besoins,  à  une  calèche,  à  un  omnibus,  à  un  coupé.  Nous 
n'irons  pas  jusqu'à  dire  que  l'adjonction,  un  peu  en 
avant  du  tablier  de  la  voiture,  de  la  caisse  contenant  le 
moteur,  soit  essentiellement  décorative  :  il  est  évident 
que  cela  alourdit  l'aspect  d'ensemble  du  véhicule.  D'autre 
part,  si  l'on  emploie  un  moteur  électrique,  ce  qui  est  ab- 


solument prévu  par  les  constructeurs,  ce  seront  les  accu- 
mulateurs qui  produiront  ce  même  effet  d'alourdissç- 
ment. 

Mais  il  est  certain  que  ce  nouveau  dispositif  est  sus- 
ceptible de  rendre  pratiquement  de  grands  services;  il  a 
fait  dernièrement  deux  voyages  dans  les  meilleures  con- 
ditions, une  première  fois  en  traînant  un  char-à-bancs 
de  Nevers  à  Paris,  une  autre  fois  attelé  à  un  omnibus  de 
famille  portant  cinq  personnes,  de  Paris  à  Dieppe. 

D.  B. 

CONGRÈS  INTERNATIONAUX  DE   1900 

Les  Congrès  de  l'Exposition  de  1900  (1).  —  Le  succès  des 
69  Congrès  qui  ont  eu  lieu  pendant  l'Exposition  de  1889 
était  une  indication  de  l'intérêt  qu'il  y  aurait  à  en  orga- 
niser également  pour  l'Ëxpositionlde  1900.  Aussi  un  arrêté 
ministériel  en  date  du  H  juin  1898  instituait  «  à  Paris, 
pendant  la  durée  de  l'Exposition  universelle  de  1900,  une 
série  de  Congrès  internationaux  ». 

Nous  pensons  que  ces  Congrès  joueront  un  rôle  assez 
important  pour  qu'il  ne  soit  pas  sans  intérêt  de  donner 
quelques  renseignements  sur  leur  organisation. 

Le  ministre  du  Commerce  a  institué  12  Comités  spé- 
ciaux chargés  d'examiner  toutes  les  questions  se  rappor- 
tant aux  Congrès,  chacun  de  ces  Comités  ayant  à  s'occu- 
per de  tous  les  Congrès  se  rapportant  à  des  sujets  du 
même  ordre  conformément  au  tableau  suivant  : 

Section  I.  —  Éducation  et  enseignement. 

Section  II.  —  Beaux-arts,  arts  décoratifs,  belles-lettres, 
art  dramatique,  histoire,  archéologie. 

Section  m.  —  Sciences  mathématiques  (mathématiques, 
mécanique,  astronomie,  géodésie). 

Section  IV.  —  Sciences  physiques  et  chimiques  et  leurs 
applications  (physique,  chimie,  météorologie,  industries 
physiques  et  chimiques). 

Section  V.  —  Sciences  naturelles  (géologie,  minéralo- 
gie, botanique,  zoologie,  anatomie  physiologie,  anthro- 
pologie). 

Section  VI.  —  Sciences  médicales  et  pharmaceutiques. 

Section  VU.  —  Mécanique  appliquée,  génie  civil  et  ma- 
ritime, moyens  de  transports. 

Section  VIII.  —  Sciences  agricoles  (agronomie,  agri- 
culture, viticulture,  industries  agricoles,  horticulture, 
sylviculture,  chasse,  pêche). 

Section  IX.  —  Économie  politique,  législation,  statis- 
tique. 

Section  X.  —  Sciences  sociales  (économie  sociale,  hy- 
giène, assistance). 

Section  XI.  —  Colonisation  et  sciences  géographiques 
(géographie,  géographie  physique,  explorations). 

Section  XII.  —  Industrie  et  commerce  en  général. 

Les  Comités  spéciaux  sont  chargés  d'examiner  les  de- 
mandes de  Congrès  qui  sont  faites;  ils  peuvent  directe- 
ment instituer  des  Congrès  qu'ils  jugeraient  utiles  et 
pour  lesquels  il  ne  serait  pas  présenté  de  demande.  Ils 
font  des  propositions  â  la  Commission  supérieure  du 
Congrès  qui  statue  définitivement  sur  l'admission  des 
Congrès. 

Cette  Commission  supérieure  est  constituée  par  lus 
présidents  et  vice-présidents  des  12  Comités  spéciaux. 
Son  bureau  est  ainsi  constitue  : 


(1)  A  partir  de  ce  jour,  nous  tiendrons  nos  lecteurs  régu- 
lièrement au  courant  de  tout  ce  qui  concernera  les  Congrès 
internationaux  de  l'année  proctiaine. 
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Président:  M.  H.  Boucher,  député,  ancien  ministre  du 
Commerce  ; 

Vice-présidents:  MM.  Léon  Bonnat,  Mézières,  Moissan, 
Jules  Siegfried  ; 

Secrétaire:  M.  Henry  Delaunay  ; 

Rapporteur  général:  M.  de  Chasseloup-Laubat. 

M.  Gariel,  qui  avait  été  chargé  de  l'organisation  des 
Congrès  en  1889  avec  le  titre  de  rapporteur  général  des 
Congrès  de  l'Exposition  de  1889,  est  chargé  des  mômes 
fonctions  pour  les  futurs  Congrès  avec  le  titre  de  délégué 
principal  pour  les  Congrès  de  l'Exposition  de  1900. 

L'organisation  spéciale  de  chaque  Congrès  est  confiée 
à  une  commission  dite  commission  d'organisation.  Les 
commissions  d'organisation  sont  constituées  dans  des 
conditions  différentes  suivant  les  circonstances  dans  les- 
quelles se  présentent  les  Congrès. 

Si  le  Congrès  est  la  suite  d'une  série  de  Congrès  inter- 
nationaux tenus  antérieurement,  s'il  se  présente  avec 
un  comité  permanent  émané  du  Congrès  précédent,  ce 
comité  permanent  qui  peut  s'adjoindre  des  membres 
nouveaux  s'il  le  juge  utile,  constitue  la  commission  d'or- 
ganisation dont  la  composition  doit  être  agréée  par  le 
commissaire  général  de  l'Exposition. 

Si,  au  contraire,  il  s'agit  d'un  Congrès  nouveau,  la  com- 
mission d'organisation  est  constituée  par  le  comité  spé- 
cial auquel  ressortit  le  Congrès  et  est  soumise  à  l'accep- 
tation de  la  commission  supérieure.  Après  approbation 
de  celle-ci,  les  membres  de  la  commission  sont  nommés 
par  le  commissaire  général. 

L'administration  de  l'Exposition  ne  s'immisce  pas  dans 
les  détails  de  l'organisation  de  chaque  Congrès,  pourvu 
que  les  commissions  n'enfreignent  pas  les  dispositions 
édictées  dans  le  règlement  général  des  Congrès  en  date  du 
il  juin  1898.  Disons  d'ailleurs  que  l'esprit  dans  lequel  a 
été  conçu  ce  règlement  (qui  reproduit  à  peu  près  d'ail- 
leurs celui  de  1889)  est  très  libéral  et  qu'il  ne  saurait 
constituer  une  gêne;  toutefois  les  programmes  des  Con- 
grès doivent  être  soumis  à  l'administration. 
'  L'administration  de  l'Exposition  estime  que,  en  ce  qui 
concerne  les  Congrès,  son  rôle  doit  être  de  prêter  large- 
ment son  concours,  dans  la  mesure  du  possible,  aux 
commissions  d'organisation  et  de  faciliter  leur  travail. 

A  cet  effet  elle  se  charge  de  faire  les  convocations  de 
ces  commissions  et  met  à  leur  disposition  des  salles  de 
réunion  pour  leurs  séances;  elle  fait  imprimer  et  expé- 
dier à  ses  frais  les  circulaires  contenant  les  programmes 
des  Congrès  et  destinées  à  faire  de  la  propagande  en  vue 
de  recruter  des  adhérents. 

Pour  les  séances  des  Congrès  un  bâtiment  spécial,  dit 
Palais  des  Congrès,  sera  édifié  sur  le  quai  de  la  Confé- 
rence, place  de  l'Aima  :  il  contiendra  des  salles  de  di- 
verses dimensions  qui  seront  mises  à  la  disposition  des 
Congrès  avec  le  personnel  nécessaire. 

Enfin,  après  chaque  Congrès,  l'administration  en  fera 
imprimer  un  procès-verbal  sommaire  qui  sera  distribué 
gratuitement  et  à  brève  échéance  à  chaque  adhérent,  les 
commissions  d'organisation  pouvant  d'autre  part  publier 
un  compte  rendu  détaillé  en  utilisant  le  montant  des  co- 
tisations qu'elles  auront  recueillies. 

Ajoutons  que,  pour  les  Congrès  nouveaux  qui  n'ont  pas 
encore  de  tradition,  le  délégué  principal  et  le  secrétaire 
de  la  commission  supérieure  se  mettent  entièrement  à 
la  disposition  des  commissions  d'organisation  pour  leur 
prêter  le  concours  de  l'expérience  qu'ils  ont  acquise  dans 
l'organisation  des  Congrès  de  1889. 

Telle  est,  dans  ses  grandes  lignes,  l'organisation  géné- 
rale des  Congrès  de  1900.  Nous  compléterons  ultérieure- 


ment ces  renseignements  au  fur  et  à  mesure  qu'il  sera 
nécessaire  et,  d'abord,  prochainement,  nous  donnerons 
la  liste  des  81  Congrès  qui  sont  déjà  admis. 

ASTRONOMIE 

Le  4S3<>  astéroïde.  —  Cette  petite  planète  a  été  décou- 
verte le  9  mars  à  14''47'",5  (temps  moyen  de  Vienne)  par 
M.  Palisa,  astronome  à  l'Observatoire  de  Vienne,  qui  en 
a  trouvé  83  de  1874  à  1892. 

Elle  est  située  à  peu  de  distance  de  l'étoile  S  de  la 
constellation  de  la  Vierge.  Voici  ses  coordonnées  à 
l'époque  de  sa  découverte  :  ' 

JR.  =  12''28"48';  P  =  sg-SS'.ô. 

Elle  est  de  douzième  grandeur. 

La  454*  petite  planète.  —  Un  nouvel  astéroïde  de  gran- 
deur 1 1 ,5  a  été  découvert  le  31  mars  par  M.  Coggia,  astro- 
nome à  l'Observatoire  de  Marseille.  Il  est  situé  tout  près 
de  l'étoile  0  Vierge. 

Ses  coordonnées  au  moment  de  la  découverte  (31  mars 
10''13"'2",  t.  m.  de  Marseille)  étaient  : 

YRr=12''59°'10';  P=96»4T0. 

Carienie  explosion  d'an  Parsélda.  —  Le  10  août  1897, 
M.  Bamard  observait  les  Perséides  à  l'aide  de  la  photo- 
graphie. Il  a  remarqué  sur  une  plaque  un  phénomène 
fort  curieux  :  pendant  la  faible  durée  de  la  pose,  un  Per- 
séide  avait  fait  explosion  à  deux  reprises  successives. 

La  température  da  Soleil.  —  D'après  une  communication 
faite  à  la  Société  de  physique  de  Berlin,  M.  Wamburg, 
directeur  de  l'Institut  de  physique  de  Berlin,  se  serait 
livré  sur  la  température  du  Soleil  à  une  étude  qui  l'aurait 
conduit  à  la  valeur  6249». 

CHIMIE 

Un  nonvean  constitoant  albnminolde  du  lait.  —  Prome- 
theus  signale  la  découverte,  par  M.  Wroblewski,  d'un  qua- 
trième élément  albuminoïde  du  lait.  Ce  nouveau  corps, 
dénommé  opalisine,  a  pour  formule  Ciso  Ht«i  Azu  Ps«  Ou; 
il  ne  réduit  pas  la  liqueur  de  Fehling  même  après  coction 
avec  l'acide  muriatique;  il  est  légèrement  plus  soluble 
dans  les  alcalis  que  dans  les  acides  ;  ses  solutions  ont 
l'aspect  plus  ou  moins  opalin  et  elles  ne  perdent  cet  as- 
pect que  dans  un  grand  excès  d'acide  ou  d'alcali.  L'opa- 
lisine  a  été  trouvée  dans  le  lait  de  la  femme;  il  existe 
également  dans  le  lait  de  vache  et  dans  le  lait  de  jument, 
mais  en  moins  grande  quantité  surtout  dans  le  lait  de 
vache. 

BIOLOGIE 

Le  laprophytisme  symbiotique.  —  M.  D.-T.  Mac  Dougal 
a  publié,  dans  les  Annals  ofBotany,  un  travail  intéressant 
sur  le  saprophytisme  symbiotique.  La  plante  i  chloro- 
phylle, qui  est  apteà  se  nourrir  d'éléments  inorganiques, 
grâce  à  la  chlorophylle  même,  devient  plus  ou  moins  apte 
à  se  nourrir  aussi  d'aliments  plus  complexes,  et  ce  chan- 
gement doit  s'accompagner  de  modifications  dans  les  or- 
ganes absorbants,  l'appareil  chlorophyllien,  et  les  sur- 
faces de  transpiration.  On  le  voit  à  ce  fait  que,  selon 
l'aptitude  à  se  nourrir  d'aliments  complexes  la  plante  est 
holosaprophyto  ou  hémisaprophyte,  et  qu'elle  perd  l'ap- 
pareil chlorophyllien  en  totalité  ou  en  partie.  Les  hémi- 
saprophytes sont  en  réalité  très  nombreuses  :  la  plupart 
des  autophytes  sont  en  effet  plus  ou  moins  hémisapro* 
phytes. 

Le  saprophytisme  s'opère  de  façons  variées.  Il  peut  y 
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aToirmodiflcation  des  membranes  limitantes  des  organes 
d'absorption  de  manière  qu'elles  laissent  passer  les  ma- 
tières alimentaires  organiques:  c'est  ce  qui  a  lieu  chez 
aoe  orchidée  privée  de  chlorophlylle,  des  Indes  occiden- 
tales, la  WuUsehixgelia  aphylla,  étudiée  par  Johow,  et  chez 
la  Ctphalanthera  oregana  étudiée  par  Mac  Dougal. 

Autre  procédé  :  c'est  celui  des  plantes  carnivores,  chez 
qui  certaines  parties  sont  différenciées  de  façon  à  captu- 
rer des  substances  animales  et  végétales,  et  à  en  absor- 
ber les  parties  alimentaires  au  moyen  de  cellules  d'ab- 
sorption spéciales.  On  connaît  600  espèces  de  plantes 
environ  qui  sont  aptes  à  se  nourrir  de  la  sorte.  On  re- 
marquera toutefois  que  ce  mode  d'alimentation  n'est  ja- 
mais exclusif,  jamais  indispensable,  la  plante  peut  s'en 
passer  ;  aussi  aucune  de  ces  600  espèces  n'est-ellc  parve- 
nue au  saprophytisme  complet. 

Il  y  a  une  troisième  méthode  :  c'est  celle  par  où  une 
plante  d'organisation  supérieure  se  procure  des  aliments 
complexes  par  l'intermédiaire  de  champignons  inter- 
posés entre  elle  et  le  milieu  nourricier.  Il  y  a  un  inter- 
médiaire anatomique  et  physiologique  entre  les  proto- 
plastes  de  la  première  et  le  milieu  alimentaire,  et  cet 
intermédiaire  c'est  un  cryptogame.  Les  rapports  entre  le 
champignon  et  la  plante  supérieure  sont  tels  que  les  hy- 
phes  du  premier  peuvent,  ou  bien  remplacer  les  couches 
externes  des  orgartes  absorbants  de  la  dernière,  ou  bien 
pénétrer  dans  cette  couche,  ou  entrer  dans  l'écorce,  dans 
ou  entre  les  cellules.  Les  parois  du  champignon  étant 
favorables  au  passage  osmotique  des  matières  organiques, 
le  passage  de  celles-ci  dU  champignon  à  la  plante  supé- 
rieure est  relativement  facile.  Y  a-t-il  quelque  échange 
entre  les  deux  participants,  ou  bien  est-ce  la  plante  supé- 
rieure seule  qui  reçoit  des  sucs  sans  rien  rendre?  On  ne 
sait  trop.  En  tout  cas  celle-ci  accorde  bien  quelques  avan- 
tages mécaniques  à  celui-là,  et  il  y  a  un  certain  degré  de 
symbiose. 

Cest  cette  dernière  forme  d'adaptation' qui  constitue 
ce  q[ue  H.  Mac  Dougal  appelle  le  saprophytisme  symbio- 
tique. Beaucoup  d'espèces  sont  arrivées  par  cette  mé- 
thode au  saprophytisme  complet;  beaucoup  ont  atteint 
de  même  manière  un  saprophytisme  partiel  qui  est  tou- 
tefois plus  commun  dans  les  régions  tropicales.  Pourtant 
sur  lOS  espèces  de  la  région  tempérée  du  nord  de  l'Eu- 
rope, Scklieht  en  a  trouvé  70  présentant  le  saprophytisme 
symbiotique  partiel  ;  les  genres  RanimcuUi,  Bellis,  Taraxa- 
eum  en  sont  des  exemples  :  sur  75  espèces  choisies  au 
hasard  par  Janse  (44  dicotylédones,  14monocotylédones 
5  conifères,  6  fougères  et  hépatiques],  69  étaient  plus  ou 
moins  pourvues  de  mycorhizes,  et  saprophytiques;  sur 
500  orchidées,  Wahrlieh  n'en  a  pas  trouvé  une  qui  ne 
présentât  des  mycorhizes. 

La  nature  spécifique  des  champignons  qui  font  partie 
des  mycorhizes  est  variable;  les  espèces  qui  servent  ainsi 
dlntermédiairos  entre  les  plantes  supérieures  et  le  mi- 
lieu sont  nombreuses;  beaucoup  n'ont  point  encore  été 
déterminées  de  façon  précise  ;  celles  que  l'on  connaît  se 
rattachent  aux  Oomycètés,  Pyrénomycètes,  Hyménomy- 
eètes  et  Gastéromycètes.  Il  convient  d'observer  encore 
qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  considérer  comme  des  cas  de  sym- 
biose beaucoup  de  cas  où  pourtant  il  existe  des  myco- 
rhizes: là  où  l'on  croirait  voir  une  symbiose,  il  n'y  a 
souvent  que  du  parasitisme;  il  faut  ne  pas  oublier,  aussi, 
que,  si  le  saprophytisme  symbiotique  est  très  général,  il 
est  assez  limité,  en  ce  sens  que  chaque  espèce  supé- 
rieure ne  peut  entrer  en  symbiose  qu'avec  un  nombre 
très  restreint  de  cryptogames  ;  et  d'autre  part,  cette  sym- 
biose n'est  pas  indispensable  du  tout;  presque  tous  les 


hémisaprophytes  dont  il  s'agit  peuvent  se  développer  de 
façon  normale  sans  le  secours  du  cryptogame  :  la  seule 
différence  qu'on  observe  est  que  leur  stature  reste  légère- 
ment inférieure  à  ce  qu'elle  est  avec  le  concours  de 
celui-ci.  Tel  est  le  cas  en  particulier  pour  les  arbres 
forestiers. 

Les  recherches  personnelles  de  M.  Mac  Dougal  ont  per- 
mis d'ajouter  quelques  faits  intéressants  à  ceux  dont  il 
vient  d'être  parlé. 

Tout  d'abord,  les  deux  participants  de  ces  didérentes 
associations  symbiotiques  peuvent  parfaitement  bien 
vivre  isolément,  et  se  passer  l'un  de  l'autre  ;  la  liaison 
est  de  hasard,  d'occasion  ;  elle  n'est  pas  indispensable  ou 
même  nécessaire,  et  les  plantes  vivent  et  peuvent  être 
prospères,  sans  s'associer  ensemble. 

La  raison  de  leur  association  échappe.  Il  semble  bien 
que  le  chimie tropisme  joue  un  rôle  dans  l'affmre,  toute- 
fois. Mais,  comme  le  fait  observer  H.  Mac  Dougal,  le  fait 
critique  qui  a  abouti  à  l'échange  de  bons  procédés,  c'est-à- 
dire  d'aliments,  entre  les  deux  «  symbionts  »  n'est  pas 
encore  précisé.  Car  il  y  a  échange  :  le  champignon  cède 
bien  certaines  substances  à  son  associé,  mais  il  en  reçoit 
d'autres  en  échange.  Les  choses  se  passent  de  la  façon 
suivante.  La  première  condition,  c'est  l'immersion  de  la 
partie  libre  du  mycélium  dans  un  substratum  riche  en 
matières  alimentaires. 

Si  le  champignon  a  partie  de  son  mycélium  plongeant 
dans  une  masse  alimentaire,  et  [partie  plongeant  dans 
les  tissus  d'une  plante  supérieure,  il  [semble  qu'il  doit 
obtenir  certaines  substances  plus  facilement  dans  un  des 
milieux,  et  d'autres  dans  l'autre  ;  tandis  que  la  plante 
supérieure  elle-même  doit  trouver  certaines  substances 
plus  aisément  dans  le  champignon,  et  d'autres  dans  le 
sol.  On  a  déjà  quelque  idée  des  services  réciproques  que 
se  rendent  les  deux  «  symbionts  »  :  car  on  sait  que  le 
champignon  a  une  aptitude  spéciale  pour  l'absorption 
des  composés  azotés  pauvres  en  oxygène,  ou  privés  de 
cet  élément,  tandis  que  la  plante  supérieure  s'entend 
surtout  à  l'élaboration  des  hydrocarbonés.  Et  on  voit  que 
les  cellules  où  pénètrent  les  hyphes  sont  généralement 
pauvres  en  hydrocarbonés  et  riches  en  matières  pro- 
téiques. 

A  côté  des  modifications  chimiques,  il  en  est  d'anato- 
miques.  Aussi  les  parties  du  champignon  qui  sont  en 
contact  avec  les  tissus  de  la  plante  présentent  des  alté- 
rations notables,  et  ces  altérations  ont  pour  résultat  la 
formation  d'organes  d'échange  nutritif.  Inversement,  le 
symbiont  supérieur  se  modifie  aussi  :  il  présente  des  pro- 
cessus de  dégénération,  très  souvent:  il  présente  aussi 
des  processus  de  modification  grâce  auxquels  des  cellules 
spéciales  se  forment  pour  recevoir  le  champignon. 

Delà  il  résuite  une  instabilité  tout  à  fait  remarquable  ; 
les  caractères  spécifiques  sont  souvent  atteints.  Ceci  se 
voit  très  nettement  chez  un  Aplectrum  étudié  par  M.  Mac 
Dougal,  dont  il  existe  trois  formes  distinctes,  dont  cha- 
cune correspond  à  un  mode  et  à  un  degré  spécial  de 
symbiose  saprophytique  ;  et  aussi  chez  un  Calypso.  Mais 
il  faut  lire  l'excellent  mémoire  du  botaniste  américain 
pour  les  détails  que  nous  ne  pouvons  donner  ici,  et  qui 
sont  très  intéressants  pour  l'étude  des  questions  géné- 
rales de  la  nutrition  et  de  la  variation. 

Il  importe  de  bien  remarquer  la  différence  qu'il  y  a 
entre  la  symbiose  et  le  saprophytisme. 

Sont  saprophytes  ou  holosaprophytes  toutes  les  plantes 
qui,  privées  de  chlorophylle,  se  nourrissent  directement 
de  substances  alimentaires  composées,  sans  le  secours 
de  la  chlorophylle  ou  celui  d'autres  organismes.  Tels  sont 
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les  champignons  en  général,  et  beaucoup  de  bactéries,  et 
la  Wullschliegelia  ell& Cephalantera.  Telles  sont  aussi  beau- 
coup de  jeunes  plantes,  pendant  la  période  où  elles  vivent 
des  matières  de  réserve  de  l'endosperme,  et  sont  encore 
privées  de  chlorophylle.  El  les  hémisaprophytes  sont 
alors  les  plantes  qui,  tout  en  ayant  de  la  chlorophylle, 
peuvent  absorber  des  produits  organiques  ;  mais  le  fait 
qu'elles  opèrent  cette  absorption  par  l'intermédiaire  d'or- 
ganismes inférieurs  variés  fait  que  ce  saprophytisme  doit 
étce  qualifié,  et  c'est  ce  que  M.  Mac  Dougal  appelle  le 
saprophytisme  symbiotique. 

Ëtnd«8  Bor  la  régénération.  —  M.  A.-B.  Wilson,  d'a- 
près Science  (10  mars  1890),  a  étudié  pendant  un  temps 
assez  long  les  phénomènes  de  scission  et  de  régénération 
clioz  un  ver,  le  Cerebratulus  laetens.  Il  a  eu  l'occasion,  on 
particulier,  d'observer  le  fait  suivant.  Deux  Cerebratulus, 
des  deux  sexes,  gardés  en  captivité,  après  avoir  évacué 
en  trois  fois,  &  quelques  jours  d'intervalle,  leurs  pro- 
duits sexuels,  se  séparèrent  spontanément  en  deux  moi- 
tiés, antérieure  et  postérieure.  Les  extrémités  anté- 
rieures commencèrent  aussitôt  à  régénérer  la  partie 
manquante.  En  trois  semaines,  il  s'était  reproduit  50 
millimètres  de  substance  chez  la  femelle,  et  38  millimè- 
tres chez  le  mile.  Les  extrémités  postérieures  continuè- 
rent à  vivre  pendant  une  dizaine  de  jours,  et  moururent 
sans  avoir  présenté  de  régénération.  La  séparation  de 
la  partie  postérieure  du  corps,  après  expulsion  des  pro- 
duits sexuels,  semble  être  la  règle,  et  en  général,  la  par- 
tie postérieure  se  reconstitue  par  régénération. 

BOTANIQUE 

Fncns  hybrides.  —  M.  J.  Uoyd  Williams  donne,  dans  les 
Annals  of  Botany,  le  résultat  de  quelques  expériences 
faites  par  lui,  à  l'appui  de  celles  de  Thuret,  au  sujet  de 
l'hybridation  chez  les  fucus. 

Des  essais  pour  obtenir  des  hybrides  entre  le  Fucus 
vesiculosus  et  YAscophyllum  ont  donné  les  résultats  que 
voici.  Les  anthérozoïdes  de  Fucus  ne  réussissent  pas  à  fé- 
conder les  œufs  de  l'Ascophyllum,  mais  le  croisement  in- 
verse réussit;  on  obtient  des  oosporesqui  se  segmentent, 
puis  des  plantes  entières,  qui  se  portent  très  bien;  elles 
ont  de  longs  rhizoïdes,  dont  la  plupart  commencent  à  se 
ramifier,  et  chez  plusieurs,  les  premiers  conceptacles 
stériles  commencent  à  se  formw.  Les  œufs  à.'Ascophyllum 
peuvent  être  fécondés  par  les  anthérozoïdes  de  Fucus  ser- 
ratus,  mais  la  plante  ne  réussit  pas  à  vivre.  Les  anthé- 
rozoïdes d'Halidrys  ne  fécondent  nullement  le  fucus  vesi- 
culosus. 

Il  se  peut  que  des  hybrides  se  forment  entre  fucacées 
à  l'état  de  nature;  M.  Williams  a  trouvé  en  effet  une 
plante  qui  tient  à  la  fois  de  l'ascophyllum  et  du  fucus,  et 
dont  les  conceptacles  renfermaient  à  la  fois  des  anthéri- 
dics  et  des  oospores. 

L'exploitation  de  l'allante.  —  L'ailante  semble  pouvoir, 
d'après  M.  de  Saint-Quentin  {Journal  de  la  Société  d'accli- 
matation), rendre  de  réels  services  pour  le  reboisement 
dans  certaines  conditions.  Il  peut  servir  notamment  à  boi- 
ser les  sols  arides  et  rocailleux.  Un  exemple  en  est  fourni 
par  un  enclos  situé  au  pied  de  la  montagne  de  Cotte.  Le 
sol  y  consiste  en  un  affleurement  de  roches  calcaires, 
très  accidenté,  très  aride,  et  dépourvu  de  terre  végétale. 
Cet  enclos  était  abandonné  à  lui-même  depuis  plusieurs 
années,  et  pour  toute  végétation,  il  s'y  trouvait  un  allante 
qui  y  avait  été  planté.  Au  bout  de  quelques  années,  tout 
l'enclos  a  été  rempli  d'allantes,  provenant  de  cet  individu 


unique  par  voie  de  drageons.  Les  racines,  en  serpentant 
à  travers  les  fentes,  avaient  émis  des  rejetons  de  tous 
côtés.  A  Aurignac  encore,  une  cour  de  rocher  pur,  près 
de  l'église,  est  entièrement  garnie  d'allantes  provenant 
d'un  ou  deux  arbres  plantés  dans  un  coin.  De  ces  deux 
exemples  il  résulte  donc  que  l'ailante  peut  servir  à  boi- 
ser les  flancs  des  montagnes  arides  ou  les  terrains  rocail- 
leux et  stériles;  il  ne  demande  aucun  soin,  se  multiplie 
tout  seul  et  rapidement,  et  se  contente  de  fort  peu  d'eau. 
Il  y  a  bon  nombre  de  terrains  secs,  stériles,  en  France, 
qui  seraient  très  propres  à  la  plantation  de  l'ailante,  et 
qui  pourraient  de  la  sorte  devenir  productifs  ;  sans  doute 
l'ailante  est  médiocre  comme  bois  de  chauffage  ou  de 
construction,  mais  si  médiocre  soit-il,  il  vaut  mieux, 
et  plus,  que  rien  du  tout.  D'autre  part,  il  y  a  un  usage 
auquel  l'allante  se  trouve  très  approprié  :  dans  Vau- 
cluse  on  s'en  sert  pour  fabriquer  des  manches  à  balai. 
On  coupe  la  tige,  la  plante  repart  du  pied.  En  tout  cas, 
il  faut  retenir  ce  fait  que  l'allante  pousse  sans  peine 
dans  les  plus  mauvais  terrains  (sable  et  roches),  et  même 
si  le  bois  est  de  peu  de  valeur,  il  est  utilisable. 

SCIENCES  iCOiCALES 

Lai  poisons  des  Ters  parasitaires.  —  M.  G.-H.-P.  NuUall 
attire  l'attention,  dans  Ametican  Naturalist,  sur  le  fait  que 
selon  toute  vraisemblance  nombre  de  vers  parasitaires 
de  l'homme  et  des  animaux  doivent  une  partie  de  leur 
action  nuisible  aux  poisons  qu'ils  excrètent.  Après  tout, 
ce  sont  des  organismes  vivants  :  ils  absorbent  et  excrè- 
tent, et  telles  de  leurs  excrétions  peuvent  bien  être 
toxiques.  Il  se  peut  donc  que  les  symptômes  généraux, 
qui  vont  jusqu'aux  convulsions  et  à  la  syncope,  chez  les 
enfants,  et  qu'on  a  attribués  à  des  influences  réflexes, 
soient  dus  en  réalité  à  des  substances  toxiques  excré- 
tées parles  parasites.  Différents  observateurs  ont  re- 
marqué  des  faits  qui  sont  de  nature  à  confirmer  cette 
opinion.  Jftram  a  remarqué  que,  lors  de  ses  études  sur 
l'Asearts  megalocephala,  il  fut  deux  fois  atteint  d'attaques 
d'éternuement,  de  gonflement  des  paupières,  d'une  sé- 
crétion excessive  des  glandes  lacrymales,  avec  prurit  et 
gonflement  des  doigts  avec  lesquels  il  avait  manié  les 
vers.  Von  Linstow,  l'helminthologiste  bien  connu,  a  re- 
marqué que  lorsqu'on  coupe  ces  mêmes  vers,  ils  exha- 
lent une  forte  odeur  poivrée  qui  provoque  la  sécrétion 
lacrymale.  Ayant  touché  son  œil  du  doigt  qui  avait  été 
en  contact  avec  un  de  ces  vers,  il  eut  une  forte  conjonc- 
tivite, avec  chémosis.  D'autres,  dans  les  mêmes  condi- 
tions, ont  encore  eu  mal  à  la  gorge,  avec  aphonie,  et  ils 
ont  vu  que  2  ou  3  centimètres  cubes  du  suc  de  ces  vers 
tuent  le  lapin.  Un  cas  singulier  a  été  observé  par 
Jlf.  Kolbe,  de  Reniez.  U  s'agissait  d'un  enfant  qui  depuis 
plus  d'un  an  était  vainement  traité  pour  des  vers  intes- 
tinaux. U  avait  des  douleurs  abdominales  intenses,  avec 
syncopes  et  convulsions.  Le  médecin  n'arrivant  à  rien, 
un  boulanger,  ami  de  la  famille,  conseilla  de  prendre  un 
ascaride  desséché,  de  l'enrober  de  sucre,  et  de  le  faire 
avaler  au  malade,  ce  qui  fut  fait.  Cette  médication  ho- 
mœopatbique  réussit  fort  bien  ;  le  petit  malade  rendit 
deux  masses  de  vers  grosses  comme  le  poing  et  guérit 
rapidement. 

Souvent  il  arrive  que  les  yeux  présentent  des  troubles 
variés  chez  les  sujets  atteints  de  twnia.  Ceci  ne  peut-il 
s'expliquer  par  l'action  d'un  poison  sécrété  par  l'ani- 
mal? 

Différents  helminthologistes  sont  enclins  à  admettre 
une  action  du  genre  de  celle  dont  parle  M.  Nuttall  ;  le 
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liquide  des  kystes  hydatiques  est  toxique,  d'après 
AT.  Debove.  Il  vaudrait  la  peine  d'étudier  la  question  de 
près. 

Le  poids  du  cerveau  et  rintalligence .  —  On  admet  assez 
volontiers  un  rapport  entre  le  poids  du  cerveau  et  la  ca- 
pacité intellectuelle.  Ce  n'est  pas  cependant  sans  que  de 
temps  à.  autre  cette  idée  vienne  se  heurter  à  des  faits 
contradictoires.  Le  cas  le  plus  célèbre  est  celui  de  Gam- 
betla,dont  le  cerveau  ne  pesait  que  1  200  grammes. 

M.  Joseph  Simms  vient  de  réunir,  dans  Popular  Science 
Monthly  de  décembre  1898,  un  certain  nombre  de  ces 
contradictions  très  gênantes  pour  la  théorie. 

D'après  ses  recherches,  le  plus  lourd  cerveau  connu 
est  celui  d'un  jeune  vendeur  de  journaux  de  Londres 
«  quelque  peu  idiot  »  ;  le  poids  de  ce  cerveau  était  de 
2400  grammes. 

Après  lui,  vient  le  cerveau  de  Rustan,  qui  pesait 
2  340  grammes,  et  ce  Rustan  n'était  qu'un  pauvre  et  ignare 
paysan  Scandinave. 

Le  cerveau  d'une  petite  naine  indienne  pesait 
2200  grammes  —  ce  qui  lui  donne  encore  une  supériorité 
de  70  grammes  sur  le  'plus  lourd  ,des  cerveaux  fournis 
par  les  «  hommes  d'esprit  »,  celui  de  Tourguéneff,  le  ro- 
mancier russe,  dont  le  cerveau  pesait  2 1 30  grammes. 

Le  poids  moyen  du  cerveau  de  l'homme  varie  du  reste 
assez  notablement,  suivant  les  autorités  compétentes,  de- 
puis l'estimation  d'Austtn  F{tnt,quileflxeàl  iiOOgrammes, 
jusqu'à  celle  de  M.  Kratise,  l'anthropologiste  berlinois, 
qui  le  porté  à  ^  6S0  grammes. 

Or,  M.  Simms  a  trouvé  que  les  cerveaux  de  60  person- 
nages célèbres  donnaient  le  poids  moyen  de  1 530grammcs, 
ce  qui  ne  les  élève  guère  au-dessus  de  la  moyenne  ordi- 
naire la  plus  basse,  tandis  que  le  poids  moyen  de  10  cer- 
veaux d'idiots  et  de  5  cerveaux  d'imbéciles  atteignait  le 
chiffre  de  1 776  grammes. 

Il  faut  donc,  en  matière  de  cerveau  comme  en  toute 
autre,  distinguer  entre  la  quantité  et  la  qualité;  et  il  est 
certain  que,  pour  un  organe  aussi  complexe  que  celui 
de  la  pensée,  la  structure  intime  et  la  disposition  des 
rapports  des  éléments  cellulaires  doit  jouer  un  rôle  pri- 
mordial. 

DÉMOGRAPHIE  ET  S0CI0L06IE 

Les  procédés  de  recensement.  —  Dans  une  communi- 
cation sur  les  procédés  de  recensement,  faite  devant  la 
Société  des  ingénieurs  civils,  M.  Marck  décrit  le  système 
Hollerith  utilisé  en  1 890  pour  le  H»  recensement  des 
États-Unis. 

Dans  ce  système,  les  indications  des  bulletins  sont 
transcrites  sur  des  cartes  au  moyen  de  trous  perforés  en 
des  endroits  convenables,  puis  ces  cartes  passent  à  une 
machine  qui,  basée  sur  un  principe  analogue  à  celui  de 
la  machine  Jacquard,  trie  et  compte  des  cartes  percées 
de  trous. 

La  machine  Hollerith  se  compose  essentiellement  d'un 
tableau  garni  de  compteurs  devant  lequel  est  fixée  une 
sorte  de  presse.  Cette  presse  est  constituée  par  un  som- 
mier fixe,  qui  comporte  autant  de  godets  à  mercure  que 
la  carte  de  recensement  peut  avoir  de  trous,  et  par  un 
cadre  mobile  qui  porte  le  même  nombre  d'aiguilles  mo- 
biles maintenues  par  des  ressorts.  Les  aiguilles  et  les 
godets  à  mercure  sont  isolés  et  réunis  par  des  circuits 
électriques,  tant  aux  compteurs,  qu'aux  bornes  d'un  ta- 
bleau de  distribution  fixé  derrière  la  machine.  Lorsqu'on 
place,  sur  le  sommier  fixé,  une  carte  percée  de  trous,  — 


ceux-ci  formant  certaines  combinaisons,  —  et  qu'on 
abaisse  ensuite  le  cadre  mobile,  les  aiguilles  qui  ne  ren- 
contrent pas  de  trous  sont  arrêtées  ;  celle  qui  rencobtrent 
des  trous  peuvent  seules  pénétrer  dans  les  godets  à  mer- 
cure correspondants.  Un  courant  électrique  passe  alors 
dans  le  circuit  et  actionne  les  compteurs  destinés  à  enre- 
gistrer les  nombres  des  cartes  qui  présentent  des  combi- 
naisons de  trous  déterminées. 

Le  système  est  surtout  avantageux  lorsque  les  don- 
nées du  recensement  sont  fournies  sur  des  feuilles  de 
ménage  et  non  sur  des  bulletins  individuels,  lorsque  ces 
données  sont  nombreuses  et  que  les  combinaisons  que 
l'on  se  propose  d'enregistrer  sont  multipliées. 

Ce  système  est  également  employé,  paratt-il,  aux  sta- 
tistiques des  bureaux  météorologiques,  de  compagnies 
d'assurances,  de  chemins  de  fer,  etc. 

La  population  indigente  en  France.  —  D'après  une  inté- 
ressante étude  de  statistique  due  à  M.  Fournier  de  Flaix, 
on  peut  considérer  qu'en  moyenne,  en  France,  l'indi- 
gence est  de  6  p.  100  de  la  population,  avec  des  inéga- 
lités considérables  entre  les  diverses  zones  du  territoire, 
de  même  qu'entre  les  villes  et  les  campagnes.  Dans  les 
villes  la  proportion  peut  s'élever  à  10  p.  100,  et  dans  les 
campagnes  elle  peut  descendre  à  4  p.  100. 

A  Paris,  la  proportion  est  de  8  p.  100  —200000  indi- 
gents sur  2500000  personnes. 

Les  ressources  afTectées  aux  indigents  ont  été,  en 
1896,  pour  les  15827  bureaux  de  bienfaisance  sans 
compter  Paris,  de  41052840  francs,  sur  lesquels  les  se- 
cours délivrés  en  nature  ou  en  argent  ont  formé  un  total 
de  31085000  francs.  Réparti  entre  1S31789  indigents, 
ce  total  ne  produit  par  tête  qu'une  moyenne  de  20  francs. 
Il  est  vrai  que  les  secours  de  l'assistance  privée  aug- 
mentent sensiblement  cette  moyenne.  Eu  1847,  les  secours 
distribués  par  les  bureaux  de  bienfaisance  ne  dépassaient 
pas  14  millions  pour  1355758  indigents,  sans  compter 
Paris.  Moyenne  par  tête  des  secours  :  1 1  francs.  L'amé- 
lioration a  donc  été  grande. 

A  Paris,  le  nombre  des  indigents  secourus  (non  com- 
pris mendiants  et  vagabonds)  s'élevait,  en  1847,  à  73900, 
entre  lesquels  il  était  réparti  2  296300  francs.  En  1893, 
les  secours  ont  été  de  9*11735  francs  distribués  entre 
199292  secourus.  Moyenne  du  secours  :  48  francs.  Cette 
moyenne,  très  supérieure  à  celle  des  départements, 
encore  fortement  améliorée  par  le  concours  efficace  d'une 
assistance  privée,  riche  et  généreuse.  De  là  l'afflux  des 
pauvres  à  Paris. 

Dans  ces  calculs  n'est  entré  aucun  chiffre  relatif  à 
l'hospitalisation.  Les  dépenses  des  enfants  assistés  de 
toute  catégorie  ont  été  mises  à  part;  ces  dépenses  ont 
représenté  en  1896  la  somme  de  24920000  francs  pour  la 
France  entière. 

En  somme,  conclut  M.  Fournier  de  Flaix,  de  1789  à 
1847,  l'indigence  a  diminué  en  France  dans  la  proportion 
de  10  à  4  3/4  p.  100;  de  1847  à  1896,  elle  s'est  accrue  do 
4  3/4  à  6  p.  100  par  suite  des  crises  politiques  et  agricoles 
et  de  la  transformation  sociale  et  économique,  mais  des 
ressources  beaucoup  plus  grandes  ont  été  mises  en  oeuvre 
pour  l'adoucir. 

Cet  accroissement  a  été  très  sensible  à  Paris,  précisé- 
ment parce  que  nulle  part  en  France  et  peut-être  ailleurs 
l'assistance  n'est  aussi  généreuse  :  200000  assistés  au  lieu 
de  74000,  sans  compter  vagabonds  et  mendiants,  ni  les 
enfants  abandonnés. 

En  Angleterre  le  paupérisme  a,  au  contraire,  beaucoup 
diminué  depuis  1850,  notamment  &  Londres.  En  1857,  on 
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comptait,  en  Angleterre  et  dans  le  pays  de  Galles, 
936815  pauvres,  fin  décembre,  sur  19236516  habitants; 
fin  décembre  1892,  on  ne  comptait  plus  que  693045  pau- 
vres pour  29403346  habitants.  Quant  à  Londres,  le  nom- 
bre des  pauvres,  de  101938.  fin  1857,  sur  2636174  habi- 
tants, n'était  plus,  fin  1892,  que  de  98124  sur  4263294; 
mais,  de  1837  à  1892,  l'Angleterre  et  le  pays  de  Galles 
ont  traversé  une  époque  d'une  extrême  prospérité  sans 
crise  politique,  sans  crise  agricole,  sans  la  transforma- 
tion qui  a  cours  en  France. 

MÉTÉOROLOGIE  ET  PHYSIQUE  DU  6L0BE 

La  pluie  dans  le  bassin  d«  la  Seine.  —  Nous  empruntons 
au  Résumé  des  observations  centralisées  par  le  Service  hy- 
drométrique du  bassin  de  la  Seine  pendant  l'année  1897  les 
données  numériques  suivantes,  qui  peuvent  faciliter  la 
comparaison  entre  les  pluies  recueillies  en  1897  dans  les 
diverses  parties  du  bassin  de  la  Seine  : 

Pluie  PIulc 

eo  en 

Stationt.  mlllim.  SUtloni.  mltllm. 

Lest  Settons 1133  Bar-le-Duc 838 

Pannetière  (Nièvre).  1008  Flirson 788 

Montbard 813  Paris  (Observatoire). .  555 

Gbanccaux 762  Parc  Saint-Maur.  .   .  620 

Chàtillon-sur-Seine.  711  Fatouville 902 

Wassy 769 

La  préTîaion  des  crues.  — Pendant  l'hiver  1897-1898,  le 
Service  hydromélrique  du  bassin  de  la  Seine  a  annoncé 
28  crues.  25  ont  été  inférieures  aux  chiffres  prévus  ;  une 
seule  a  été  rigoureusement  égale;  deux  autres  ont  été 
très  légèrement  supérieures,  la  première  de  deux  centi- 
mètres (2'» ,02  au  lieu  de  2'»,00),  la  seconde  de  quatorze 
centimètres  (1",74  au  lieu  de  l^jôO.) 

Un  tel  résultat  fait  honneur  à  nos  Inspecteurs  et 
Ingénieurs  des  Ponts  et  Chaussées. 

Le  record  des  ascensions  de  cerfs-volants.  —  Le  record 
des  cerfs-volants  lancés  pour  permettre  les  recherches 
scientifiques  dans  les  régions  supérieures  de  l'atmo- 
sphère aurait  été  encore  augmenté  à  l'Observatoire  de 
Blue-Hill,  le  28  février  dernier.  Un  système  de  cerfs-volants 
en  tandem  portant  un  appareil  enregistreur  aurait  atteint 
ce  jour  l'altitude  de  3791  mètres. 

L'ascension  a  commencé  à  3>>40  de  l'après-midi,  la 
température  au  niveau  du  sol  étant  de  4»,4,  et  la  vitesse 
du  vent  de  27  kilomètres  à  l'heure;  au  point  culminant, 
la  température  est  descendue  à  —11°  et  la  vitesse  du 
vent  était  de  80  kilomètres.  La  ligne  était  formée  de  fil 
d'acier  et  les  quatre  cerfs- volants  constituant  le  système 
étaient  du  type  Hargrave  perfectionné,  avec  surfaces 
courbes  se  rapprochant,  comme  forme,  des  ailes  des 
oiseaux  planeurs. 

Le  cerf-volant  supérieur  portait  un  instrument  en  alu- 
minium pesant  li'",8  qui  enregistrait  graphiquement  la 
température,  la  vitesse  du  vent,  l'état  hygrométrique  et 
la  pression  atmosphérique.  Les  cerf-volants  combinés 
avaient  une  surface  de  19  mètres  carrés  et  pesaient  1 1''",8, 
tandis  que  le  poids  du  fil  était  de  34i«',5. 

Cette  ascension  fut  la  dernière  d'une  série  de  cinq 
faites  à  intervalles  d'un  jour  et  au  cours  desquelles  l'al- 
titude moyenne  atteinte  n  été  de  3030  mètres.  La  tempé- 
rature à  3000  mètres  a  été  trouvé  de  —  15"'C.  le  23  fé- 
vrier, de  —  17°  le  24,  de  —  U°,6  le  25,  et  de  —  6°,7le  28. 

Les  températures  extrêmes  an  Canada.  —  Suivant  M.  Ed. 
de  Soinr»7/e,  voyageur  français  fixé  pendant  plusieurs  an- 
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nées  à  l'embouchure  du  fleuve  Mackenzie  (N.-W.  du  Ca- 
nada), les  températures  extrêmes  observées  en  cette  loca- 
lité sont  36°,7,  on  été  et  —  50»  en  hiver.  Pendant  l'hiver 
rigoureux  de  1S93-1894,  le  thermomètre  s'est  abaissé  à 
—  .55°.  Ces  chiffres  donnent  un  écart  d'environ  90°. 

Soleil  et  ploie  en  Europe.  —  L'information  que  nous         i 
avons  empruntée  sous  ce  titre  à  Dos  Wetter  (voir  notre         ! 
numéro  du  25  mars,  p.  380)  comporte  des  erreurs  qui 
doivent  être  rectifiées  ainsi  qu'il  suit  : 

La  quantité  annuelle  [de  pluie  sur  les  hauts  plateaux 
est  de  1890  millimètres  (et  non  8890)  et  celle  dans  la 
plaine  anglaise  de  1000  (et  non  6000).  Milan  n'est  pas 
la  localité  italienne  la  plus  pluvieuse  :  c'est  Tolmezzo, 
situé  au  pied  des  Alpes  (avec  2430  millimètres  par  an); 
du  reste  Udine  (i  500  millimètres)  et  Gônes  (1300  milli- 
mètres) viennent  encore  avant  Milan.  11  y  a  enfin  lieu  de 
tenir  compte  du  mode  de  décomptage  fort  différent  d'un 
pays  à  l'autre,  dans  .l'évaluation  des  jours  de  pluie,  ce 
qui  tend  à  fausser  les  comparaisons  que  l'on  serait  tenté 
de  faire. 

La  distance  de  perception  du  bruit  du  tonnerre.  —  On 
s'accorde  généralement  à  estimer  la  distance  d'un  orage 
d'après  l'intervalle  de  temps  qui  s'écoule  entre  la  vision 
de  l'éclair  et  l'audition  du  tonnerre,  et  l'on  estime  qu'une 
durée  de  3  secondes  correspond  à  un  éloignement  d'un 
kilomètre.  En  général,  le  bruit  du  tonnerre  ne  porte  pas 
au  delà  de  20  à  23  kilomètres,  pourtant  Die  Natur  signale 
une  observation  digne  de  foi  faite  le  18  septembre  1898i 
Norden.et  d'après  laquelle  120  secondes  se  seraient  écou- 
lées entre  l'éclair  et  le  tonnerre,  ce  qui  correspondrait  à 
une  distance  de  110  kilomètres;  l'observation  a  été  faite 
au  bord  de  la  mer. 

ARTS  MILITAIRE  ET  NAVAL 

Les  navires  à  triple  hélice.  —  JK.  Melville,  ingénieur  en 
chef  de  la  marine  des  États-Unis,  donne,  dans  un  article 
publié  dans  Engineering  Magazine  (février  1899),  les  ren- 
seignements suivants  sur  l'usage  de  la  triple  hélice  dans 
la  marine  de  guerre. 

Les  Français  ont  été  réellement  les  premiers  à  se  ser- 
vir de  la  triple  hélice  pour  un  grand  navire.  Aux  États- 
Unis,  l'usage  de  la  triple  hélice  fut  décidé  pour  des  rai- 
sons constructives  et  avec  l'idée  que,  pour  les  croiseurs 
ordinaires,  il  serait  plus  économique  de  marcher  avec 
une  seule  hélice  qu'avec  deux.  Quand  le  Columbia  et  le 
Uinneapolis  furent  essayés,  on  constata  au  grand  étonne- 
ment  de  chacun  que,  pour  ces  deux  navires,  la  puissance 
dépensée  par  tonne  de  déplacement  pour  leur  vitesse 
maximum  était  plus  faible  que  pour  les  navires  similaires 
à  deux  hélices.  Que  l'économie  fût  due  à  la  triple  hélice, 
cela  a  été  contesté  surtout  en  Angleterre  où  aucun  des 
navires  de  guerre  n'a  la  triple  hélice.  Au  contraire,  en 
France,  en  Allemagne,  en  Russie,  presque  tous  les  na- 
vires récents  de  grande  puissance  (plus  de  30  en  nombre) 
ont  été  pourvus  de  trois  hélices,  et  il  est  probable  [qu'il 
en  sera  de  même  pour  le  prochain  lot  de  navires  des 
États-Unis. 

Les  résultats  de  Santiago  montre  que  la  triple  hélice 
offre  un  avantage  tactique.  Le  New-  York  et  le  Brooklyn, 
pourvus  de  deux  séries  de  machines  sur  chaque  arbre, 
croisaient  le  jour  de  la  bataille  avec  leurs  machines 
d'avant  débrayées.  Le  temps  manquait  pour  mettre  ces 
machines  en  marche  et  les  navires  durent  marcher  i 
demi-puissance.  S'ils  avaient  été  agencés  avec  trois  hé- 
lices, les  machines  non  utilisées  auraient  pu  coopérer  i 
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l'action  dès  qu'elles  auraient  été  sofflsamment  échauffées 
et  on  aurait  obtena  rapidement  la  pleine  puissance. 

INDUSTRIE  ET  COMMERCE 

Lm  pAcheries  de  l'Oaral.  —  Les  Cosaques  de  l'Oural 
sont  depuis  fort  longtemps  connus  en  Russie  autant 
comme  des  guerriers  intrépides  que  comme  des  pêcheurs 
accomplis.  Le  Bulletin  de  la  Société  centrale  d'aquiculture 
nous  donne,  sur  ce  dernier  point,  les  renseignements 
suivants  : 

La  rivière  Oural  est  exclusivement  réservée  à  l'indus- 
trie des  pêches;  toute  espèce  de  navigation  y  est  inter- 
dite sur  un  parcours  de  340  milles,  et  même,  en  certains 
endroits,  là  où  les  esturgeons  se  rassemblent  pour  hiver- 
ner, il  est  formellement  défendu  de  faire  le  moindre 
bruit,  d'allumer  du  feu  sur  la  rive,  etc. 

En  été,  la  pêche  est  interdite  d'une  façon  rigoureuse 
parce  qu'on  tient  à  ce  que  la  ponte  puisse  s'efTectuer 
sans  la  moindre  entrave. 

A  la  hauteur  de  la  ville  d'Uralsk,  on  a  établi  un  bar- 
rage pour  empêcher  le  poisson  de  remonter  au  delà;  la 
partie  comprise  entre  la  mer  et  le  barrage  forme  une 
véritable  frayère  que  surveillent  d'une  façon  rigoureuse 
de  nombreux  gardes-pêche. 

La  réglementation  de  la  pêche  a  rendu  nécessaire  l'éta- 
blissement d'une  véritable  administration  qui  dispose 
d'une  petite  flottille  à  vapeur. 

,  Lors  de  l'ouverture,  les  Cosaques  arrivent  de  toutes 
parts  sur  les  lieux  munis  d'un  petit  bateau  à  deux  places, 
désigné  dans  le  pays  sous  le  nom  de  boudara. 

Dès  l'aube,  les  frêles  esquifs,  au  nombre  de  plusieurs 
centaines,  sont  rangés  au  bord  de  l'eau;  un  ataman  de 
pêche,.assisté  de  plusieurs  délégués  des  pêcheurs,  veille 
au  maintien  de  l'ordre  ;  au  moment  voulu,  celui-ci  fait 
tirer  un  coup  de  canon  ;  à  ce  signal  tous  les  bateaux  sont 
mis  à  l'eau  avec  une  célérité  incroyable  et  les  pêcheurs 
font  force  de  rames  vers  les  endroits  qui,  d'après  les  ren- 
seignements des  gardes,  semblent  être  les  plus  riches. 

L'engin  employé  est  une  seine  de  petites  dimensions 
qu'on  manœuvre  au  moyen  de  deux  barques  ;  le  produit 
de  la  pêche  consiste  en  diverses  espèces  d'esturgeons 
(pesant  de  40  à  600  livres),  de  carpes,  de  brèmes,  de  si- 
lures, etc. 

Cette  flottille  est  doublée  à  terre  par  une  armée  de  véhi- 
cules destinés  à  porter  sur  les  marchés  des  environs  le 
poisson  ainsi  capturé. 

En  hiver,  les  Cosaques  se  livrent  à  la  pêche  sur  la 
glace;  celle-ci  est  également  l'objet  d'une  réglementation 
sévère  et  n'est  pratiquée  que  sous  la  surveillance  d'un 
ataman. 

Dès  que  ce  chef  a  fait  tirer  le  coup  de  canon  qui  tient 
lieu  de  signal,  deux  vagues  humaines  envahissent  la  glace 
et  les  pêcheurs  se  mettent  à  y  forer  des  trous  au  travers 
desquels  ils  harponnent  les  poissons  qui  passent  à  leur 
portée;  ils  se  réunissent  par  groupes  de  10  à  20  pêcheurs, 
car  ce  n'est  pas  toujours  une  besogne  aisée  que  de  hàler 
sur  la  glace  des  esturgeons  pesant  plusieurs  centaines 
délivres;  ces  derniers  appartiennent  aux  quatres  espèces 
ivànnies  :  Aceipenser  Sturio,  A.  Gûldenstàdlii,  A.  Stella- 
<u>,  A.  Shypa. 

En  1896,  la  pêche  a  donné  les  résultats  suivants  : 
1030105  kilos  d'esturgeon;  40322988  kilos  d'autres  pois- 
sons; 129040  kilos  de  caviar;  I007b02  kilos  de  rogue  de 
poissons  divers. 

Le  prix  moyen  de  l'esturgeon  est  d'environ  25  kopecks 
la  Une;  celui  du  caviar,  de  2  à  3  roubles  la  livre. 


L'acétylène  et  ses  applications.  —  Au  cours  d'une  com- 
munication faite  devant  la  Société  des  ingénieurs  civils, 
M.  Hubou  indique  que  le  prix  actuel  de  l'acétylène  à 
Paris  est  de  650  francs  la  tonne.  Les  carbures  du  com- 
merce sont  d'ailleurs  de  qualités  diverses.  Ceux  qui  sont 
de  bonne  qualité,  les  carbures  bien  fondus,  homogènes, 
à  cassure  nettement  cristalline  et  à  reflets  mordorés, 
rendent,  au  kilogramme,  un  peu  plus  de  300  litres  d'a- 
cétylène à  0  degré  et  760  millimètres.  Ceux  qui  sont  de 
qualité  inférieure  ne  rendent. que  250  litres  en  moyenne. 

M.  Hubou  examine  ensuite  les  applications  de  l'acéty- 
lène à  l'éclairage  et  fait  voir  que  si  l'éclairage  à  l'acéty- 
lène brûlant  à  l'air  libre  est  plus  coûteux  que  l'éclai- 
rage au  gaz  de  houille  avec  les  becs  Auer,  l'augmenta- 
tion de  dépense  est  moindre  que  celle  qui  est  indiquée 
ordinairement,  et  que  si  l'on  brûle  l'acétylène  avec  des 
becs  à  incandescence,  la  différence  de  prix  est  sensible- 
ment nulle  :  on  a,  avec  des  becs  à  incandescence,  la 
même  lumière  avec  de  l'acétylène  à  2  francs  le  mètre 
cube  et  avec  du  gaz  de  houille  à  0  fr.  20. 

Accumulateurs  électriques  à  gai.  —  La  Revue  technique 
signale  un  nouveau  mode  d'accumulation  de  l'énergie 
électrique  dispensant  du  substratum  en  plomb  si  lourd, 
employé  jusqu'ici. 

Le  nouvel  accumulateur  sur  lequel  les  détails  font 
défaut,  et  qui  ne  parait  pas  d'ailleurs  être  encore  arrivé 
à  une  forme  pratique,  serait  basé  sur  les  expériences  de 
MM.  Cailletet  et  CoUardeau,  communiquées,  dès  1894,  à 
l'Académie  des  sciences  et  qui  portaient  sur  le  fait  sui- 
vant : 

Dans  l'électrolyse  de  l'eau  par  des  électrodes  de  pla- 
tine, les  gaz  oxygène  et  hydrogène,  séparés  par  l'action 
du  courant,  se  combinent  à  nouveau  si  l'on  rétablit  le 
courant  en  sens  inverse.  Hais,  après  la  rupture  du  cir- 
cuit, il  persiste  une  différence  de  potentiel  entre  les  deux 
électrodes,  de  telle  sorte  qu'en  fermant  le  voltamètre 
sur  lui-même  il  se  produit  un  courant  inverse  de  celui 
qui  traversait  d'abord  le  liquide  ;  il  y  a  donc  eu  fonction 
d'accumulateur  électrique. 

L'effet  indiqué  est  plus  puissant  avec  du  platine  en 
mousse  qu'avec  du  platine  en  lame  ou  en  fil.  Il  est  accen- 
tué dans  une  large  mesure,  en  opérant  sous  pression  et 
avec  des  gaz  autres  que  ceux  de  Vélectrolyse  de  l'eau. 

MU.  Cailletet  et  CoUardeau  ont  réalisé  le  dispositif 
correspondant  à  leur  conception  en  produisant  les  phé-  . 
nomènes  d'électrolyse,  de  décomposition,  de  recomposi- 
tion et  d'accumulation  dans  un  cylindre  d'acier  résis- 
tant à  1 000  atmosphères.  Des  sacs  en  soie  contenaient 
de  la  mousse  de  métal;  ces  sacs,  baignés  dans  de  l'eau 
acidulée  par  l'acide  sulfurique  à  1/10,  étaient  en  relation 
avec  un  fil  de  platine  amenant  le  courant. 

En  mettant  ces  appareils  sous  pression,  si  l'on  calcule  la 
capacité  d'un  accumulateur  ainsi  formé  en  la  rappor- 
tant à  1  kilogramme  do  mousse  de  platine,  on  trouve 
qu'elle  est  de  56  ampères-heure,  pour  une  pression  de 
580  atmosphères.  Quant  à  l'intensité  du  courant  de  dé- 
charge, elle  peut  atteindre  aisément  100  ampères  par 
kilogramme. 

'  Silesrecherches  dans  cette  voie  se  précisent,  ce  seraient 
les  grandes  usines  de  produits  chimiques  qui  devien- 
draient les  productrices  des  accumulateurs  électriques 
et  qui  diminueraient  du  même  coup  leurs  frais  généraux. 

La  traction  électrique  sur  les  grandes  lignes.  —  M.  Feld- 
mann  étudie,  dans  le  Bulletin  des  Ingénieurs  allemands 
(février],  les  différents  systèmes  de  traction  électrique 
qu'il  répartit  en  trois  groupes  : 
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1»  Traction  par  accumulateurs  ; 

2°  Traction  au  moyen  de  locomotÏTes  indépendantes 
du  genre  de  la  locomotive  Heilmann  ; 

3°  Traction  par  des  moteurs  prenant  le  courant  élec- 
trique sur  des  conducteurs  établis  le  long  de  la  ligne. 

La  traction  par  accumulateurs  ne  parait  pas  encore 
résolue  d'une  façon  pratique  :  les  accumulateurs  sont 
lourds  et  coûteux,  il  faut  les  recharger  souvent;  pour- 
tant, dès  aujourd'hui,  ils  permettent  d'effectuer  des  par- 
cours de  deux  et  trois  heures  à  la  vitesse  de  70  kilomètres 
sans  arrêt. 

M.  Feldmann  décrit  en  détail  la  locomotion  Heilmann 
qui  pourtant  ne  lui  semble  pas  avoir  grand  avenir.  Pas- 
sant ensuite  à  l'étude  de  la  traction  électrique  par  trans- 
port de  force,  l'auteur,  tout  en  signalant  les  progrès  im- 
portants réalisés  dans  ces  dernières  années,  montre  les 
difficultés  d'application  aux  grandes  lignes,  où  le  ton- 
nage du  chargement  peut  être  environ  16  fois  supérieur 
à  celui  des  trains  suburbains  et  la  vitesse  au  moins  triple. 
Il  étudie  les  questions  que  soulève  l'emploi  des  courants 
alternatifs  à  haute  tension  et  l'établissement  de  stations 
de  transformateurs  en  divers  points  de  la  ligne.  De  nom- 
breux graphiques  montrent  le  développement  du  trafic, 
voyageurs  et  marchandises,  sur  les  voies  ferrées  alle- 
mandes ou  américaines  et  les  dépenses  auxquelles  ce  dé- 
veloppement a  entraîné.  Commentant  ces  graphiques, 
l'auteur  montre  que  les  dépenses  seront  moindres  avec 
la  traction  électrique. 

11  étudie  ensuite  le  matériel  en  service  ou  projeté,  pour 
l'application  de  la  traction  électrique  sur  diverses  lignes, 
et,  notamment  sur  la  ligne  de  Chiavana  à  Sondrio,  en 
Italie  (60  kilomètres),  sur  celle  des  environs  de  Clcveland 
(Ohio),  sur  celles  de  New-York,  New-Hawen,  Hartford  et 
de  Burlington  à  Mount  Holly  ;  sur  celle,  enfin,  de  Lockport 
à  Tokawanda,  en  Amérique,  dont  l'énergie  est  empruntée 
aux  chutes  du  Niagara.  11  note  également  les  caractères 
distinctifs  des  locomotives  employées  sur  le  parcours 
Dusseldorf-Crefeld  ou  qui  sont  projetées  en  Italie  de 
Turin  à  Modane,  à  travers  le  Mont-Cenis;  en  France,  sur 
le  prolongement  de  la  ligne  d'Orléans  dans  Paris,  et,  en 
Suisse,  sur  la  ligne  Halse-Burgdorf-Thun. 

La  plu  longue  tranimission  d'énergie  électrique.  —  La 

plus  longue  transmission  d'i'nergie  électrique  serait, 
d'après  Engineering  Nevjs,  celle  de  l'énergie  de  la  station 
hydro-électrique  de  San  Bernardino  (E.-U.).  Une  chute 
d'eau  de  200  mètres  est  utilisée  au  moyen  de  roues  Pel- 
ton  donnant  actuellement  une  énergie  de  4000  chevaux- 
vapeur.  Le  courant  électrique  est  produit  à  750  volts  et 
transformé  en  courant  à  3  300  volts  pour  la  transmission 
sur  la  ligne  jusqu'à  Los  Angeles,  à  <  28  kilomètres  de  là. 
Les  conducteurs  sont  formés  de  six  fils  de  cuivre  dispo- 
sés en  deux  circuits  à  trois  fils  et  supportés  par  des  po- 
teaux. A  Los  Angeles,  le  potentiel  est  réduit  à  2200  volts, 
tension  à  laquelle  le  courant  est  distribué  à  une  sous- 
station  au  coeur  de  la  ville. 

Le  chemin  de  fer  du  Sondan  anglaia.  —  D'après  Engi- 
neering, le  chemin  de  fer  destiné  à  relier  Karthoum  à  la 
basse  Egypte  avance  rapidement.  La  ligne  est  actuelle- 
ment arrivée  à  80  kilomètres  au  sud  de  r.\tbara,  et  l'on 
compte  atteindre  Karthoum  en  novembre.  L'avancement 
actuel  est  de  200  mètres  par  jour. 

La  plus  ancienne  mine  de  houille  en  Europe.  —  M.  Bult- 
genbach,  d'Ail,  la  Chapelle,  poursuivant  ses  recherches  sur 
l'ancienneté  des  exploitations  de  houille,  arrive  à  cette 
conclusion  que  le  charbon  a  été  extrait  des  profondeurs 


de  la  terre  antérieurement  à  1 113.  La  houille  aurait  été 
découverte  dans  le  district  de  Liège  vers  1199,  mais  long- 
temps après  sa  découverte  et  son  exploitation  dans  le 
district  de  Worms,  et  il  n'est  pas  douteux  que,  pour  ce 
dernier  district,  la  date  d'ouverture  des  mines  soit  anté- 
rieure à  1113.  En  Angleterre,  les  premières  mines  de 
charbon  ne  datent  que  du  xiii*  siècle. 

ENSEIGNEMENT  DES  SCIENCES 

L'Observatoire  Vallot  au  Mont-Blanc.  —  M.  Joseph  Vallot 
avait  fait  construire  au  sommet  du  Mont-Blanc,  an  ro- 
cher des  Bosses,  à  4362  mètres,  un  observatoire  modèle. 
Cet  observatoire  vient  d'être  déplacé  et  reconstruit  à 
quelque  distance,  sur  un  rocher  où  M.  Vallot  avait  déjà 
fait  édifier  un  refuge.  Ce  déplacement  a  été  motivé  par 
l'accumulation  de  la  neige  qui  rendait  très  difficile  l'ac- 
cès du  bâtiment. 

La  nouvelle  charpente  fut  montée  de  Chamonix  au 
commencement  de  l'été  <  898.  M.  Vallot,  avec  une  vingtaine 
d'ouvriers,  écréta  l'arête,  en  faisant  jouer  la  mine.  Des 
tempêtes  très  fortes  retardèrent  le  travail.  Les  pierres 
de  construction  furent  prises  sur  les  pentes  abruptes  des 
rochers  ou  enlevées  aux  murs  de  l'ancien  obseiTatoire  et 
transportées  en  traîneau.  La  construction  primitive  étant 
à  double  paroi,  on  décloua  d'abord  la  partie  extérieure, 
dont  les  planches  formèrent  en  partie  l'extérieur  du  nou- 
vel observatoire,  chambre  par  chambre,  en  opérant  à 
mesure  le  déménagement  du  mobilier  et  des  instruments. 

La  nouvelle  construction  est  ancrée  dans  le  rocher  par 
des  tirants  en  fer  ;  elle  est  à  double  paroi ,  le  toit  et  les 
parois  sont  recouverts  de  feuilles  de  cuivre.  Cet  obser- 
vatoire a  10  mètres  de  long  sur  6  de  large.  Par  les 
1 1  fenêtres  de  l'observatoire,  on  peut  voir  la  route  du 
Mont-Blanc  et  du  Mont-Maudit  depuis  les  Bosses,  le  Grand- 
Plateau  et  tout  le  cirque  qui  l'entoure,  avec  la  route 
d'arrivée  des  voyageurs,  le  dôme  du  Goûter,  l'aiguille  de 
Bionnassay  et,  au  loin,  le  Dauphiné,  la  Savoie.  La  nou- 
velle station  météorologique  en  construction  à  Chamonix 
sera  reliée  par  le  télégraphe  à  l'Cibservatoire  l'été  pro- 
chain . 

VARIÉTÉS 

Oxford  Dictionary.  —  Il  nous  faut  signaler  la  publica- 
tion simultanée  de  deux  nouveaux  fascicules  du  merveil- 
leux dictionnaire  dont  JfJIf.  3.-A.-H.  Murray  et  Henry 
Bradley  ont  la  direction.  L'un  appartient  au  tome  IV(G«- 
tnano-Glass-cloth)  ;VaMtte  au  tome  V  (Hod-horizontal). 

On  jugera  de  la  richesse  de  ce  répertoire  qui  est  uni- 
que, et  restera  longtemps  tel,  à  la  comparaison  que  voici 
entre  l'Oxford  Dictionary  et  ses  principaux  devanciers. 

Pour  le  premier  des  fascicules  indiqués  ci-dessus,  le 
nombre  des  mots  énumérés  est  de  :  190  dans  Johnson; 
715  dans  le  Cassell;  954  dans  le  Cenfury;  917  dans  le  Funk; 
et  2053  dans  l'Oxford. 

Et  le  nombre  des  citations,  qui  est  de  547,  437,  1 108  et 
169  pour  les  dictionnaires  sus-énoncés,  est  de  8488  pour 
l'Oxford.  Ce  dernier  donne  avec  raison  beaucoup  de  mots 
récemment  introduits  dans  la  langue  anglaise  usuelle,  et 
qui  sont  empruntés  aux  langues  des  colonies.  Une  quan- 
tité de  mots  indiens,  par  exemple,  font  dès  maintenant 
partie  de  la  langue  anglaise  :  on  les  trouve  en  abondance 
dans  les  livres  de  Kipling  entre  autres,  et  ils  ont  acquis 
droit  de  cité.  Dans  ces  conditions  il  faut  les  enregistrer; 
et  pour  le  profane,  il  n'est  pas  mauvais  de  les  expliquer. 
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dans  l'intoxication  par  un  composé  arsenical  soluble.  — 
J.  Bordel  :  Le  mécanisme  de  l'agglutination.  —  Yersin  :  Rap- 
port sur  la  peste  bubonique  de  Nba-trang  (.\nnam).  —  Salo- 
monsen  et  Madsen  :  Recherches  sur  la  marche  de  l'immunisa- 
tion active  contre  la  diphtérie. 

Publications  nouvelles. 

Leçons 'SUR  la  détermination  des  orbites,  professées  à  la 
Faculté  des  Sciences  de  Paris,  par  F.  Tisserand,  rédigées  et 
développées  pour  les  Calculs  numériques  ;  f  m  M.  J.  Perchot. 
—  Un  vol.  in-4»,  avec  figures  ;  Paris,  Gauthier-Villars,  1899.  — 
Prix  :  6  fr.  50. 

Nous  devons  élre  reconnaissants  à  M.  Perchot  qui  nous  a 
conservé  les  Leçons  de  Tisserand  sur  la  détermination  des 
Orbites.  Les  nombreux  lecteurs  du  Traité  de  Mécanique  cé- 
leste de  Tisserand,  qui  connaissaient  la  clarté  de  son  exposi- 
tion et  qui  appréciaient  la  simplicité  et  l'élégance  de  sa  mé- 
thode, croyaient  sa  voix  éteinte  &  jamais.  Grâce  à  M.  Perchot, 
ils  auront  la  joie  de  l'entendre  de  nouveau. 

Les  idées  que  Tisserand  exposait  dans  les  Leçons  (|u'il  pro- 
fessait il  la  Sorbonne  se  retrouvent  presque  toutes  dans  le 
grand  Traité  précédemment  publié  et  qui  est  maintenant  entre 
les  mains  de  tous  les  astronomes.  Elles  n'y  sont  pas  toutes 
cependant.  Bien  des  questions  qu'il  a  traitées  dans  son  cours 
ont  été  laissées  de  côté  dauis  son  ouvrage.  U  faut  espérer  que 
M.  Perchot  et  ses  autres  élèves  feront  revivre  la  partie  inédite 
de  son  œuvre  et  sauveront  de  sa  pensée  tout  ce  qu'une  mort 
prématurée  permet  d'en  sauver. 

La  détermination  des  orbites  des  planètes  et  des  comètes, 
ce  problème  si  important  pour  l'astronome,  n'avait  pas  été 
étudiée  dans  le  Traité  de  Mécanique  céleste.  C'est  là  le  sujet 
des  Leçons  recueillies  par  M.  Perchot.  Le  seul  ouvrage  écrit 
en  français  sur  cette  question  est  la  traduction  du  Traite 
d'Oppolzer.  Cet  utile  volume  est  consulté  tous  les  jours  par 
les  calculateurs  ;  mais  il  faut  reconnaître  que  la  lecture  en  est 
difficile  et  rébarbative. 

Les  débutants  ne  seront  pas  seuls  à  s'applaudir  d'avoir  à 
leur  disposition  un  Traité  où  ils  retrouveront  la  limpidité 
française.  Grâce  à  ce  guide,  les  étudiants  avanceront  sans  fa- 
tigue et  pourront  aller  jusqu'au  bout,  car  M.  Perchot  a  fait 
suivre  les  Leçons  de  Tisserand  d'un  résumé  général  des  for- 
mules mises  sous  leur  fonne  définitive,  c'est-à-dire  sous  une 
forme  propre  au  calcul,  et  même  d'un  modèle  de  calcul  où 
aucun  détail  n'est  omis. 

—  L'audition  et  les  organes,  par  B.  Gellé.  —  L'n  vol.  de  la 
Bibliothèque  scientifique  inlernalionale  ;  Paris,  Alcan,  1899.  — 
Prix  :  6  francs. 
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Les  sourds  ont  toujours  été  un  sujet  d'observations  aussi 
intéressant  pour  les  philosophes  et  savants  que  curieux  pour 
les  gens  du  monde.  Ils  viennent  d'être  l'objet  d'un  nouveau 
livre. 

Dans  cet  ouvrage,  dont  la  Revue  a  donné  un  chapitre  il  y  a 
quelque  temps,  l'auteur  examine  successivement  les  caractères 
des  vibrations  sonores  et  les  organes  auditifs.  Puis  il  arrive 
aux  sensations  auditives  qu'il  étudie  dans  toutes  leurs  variétés, 
dans  leurs  formes  normales  et  dans  leurs  déformations  mor- 
bides, si  curieuses  pour  le  public  et  si  intéressantes  pour  ceux 
qui  étudient  les  maladies  de  l'oreille.  De  nombreuses  illustra- 
tions permettent  de  suivre  les  descriptions  et  reproduisent 
les  phénomènes  les  plus  importants. 


Collège  de  France. 

Programme  des  cours  du  second  semestre  iS99. 
1/ ouverture  des  cours  a  eu  lieu  le  lundi  10  avril  1899. 

Mécanique  analytique  et  mécanique  céleste.  —  M.  Hada- 
mard  traite  de  la  mécanique  des  fluides,  les  mercredis,  à  cinq 
heures,  et  les  samedis,  h,  quatre  heures. 

Matuéhatiques.  —  M.  Jordan,  membre  de  l'Institut,  traite 
des  fonctions  elliptiques,  les  jeudis  et  samedis,  à  midi  trois 
quarts. 

Physique  cénérale  et  mathématique.  —  M.  Marcel  Deprez, 
membre  de  l'Institut,  traite  de  l'électricité  et  du  magnétisme 
ainsi  que  de  la  mesure  des  grandeurs  électriques,  les  mardis 
et  vendredis,  à  cinq  heures. 

Physique  générale  et  expérimentale.  —  M.  Brillouin  étu- 


die les  propriétés  générales  des  fluides,  les  mardis  et  same- 
dis, à  dix  heures  et  demie. 

CuLMiE  minérale.  —  M.  Le  Chatelier  expose  la  théorie  des 
équilibres  chimiques,  du  professeur  J.-W.  Gibbs,  les  lundis,  à 
trois  heures  ;  il  étudie,  les  mardis,  à  la  même  heure,  les 
propriétés  des  métaux  et  des  alliages  métalliques. 

Chimie  organique.  —  M.  Berlhelot,  membre  de  l'Institut, 
traite  des  chaleurs  spécifiques  des  corps  simples  et  composés 
sous  leurs  divers  états,  les  lundis  et  vendredis,  à  dix  heures 
et  demie. 

Médecine.  —  M.  d'Arsonval,  membre  de  l'Institut,  étudie  les 
principaux  phénomènes  de  l'électro-biologie,  les  mercredis  et 
vendredis,  à  cinq  heures. 

Histoire  naturelle  des  corps  inoaoamques.  —  M.  Fougue, 
membre  de  l'Institut,  expose  et  discute  les  doctrines  pétro- 
géniques  nouvelles,  les  jeudis  et  samedis  à  dix  heures. 

Histoire  naturelle  des  corps  organisés. — M.Marey,  membre 
de  l'Institut,  traite  des  méthodes  dans  l'étude  des  sciences 
naturelles,  les  lundis  et  jeudis,  à  deux  heures. 

Embryogénie  comparée.  —  M.  Balbiani  traite  des  modifica- 
tions du  développement  sous  l'influence  des  changements 
chimiques  du  milieu,  les  mercredis  et  samedis,  à  deux  heures. 

Anatomie  générale.  —  M.  Suchard  fait  l'analyse  histolo- 
gique  des  organes  de  la  respiration,  les  mercredis  et,vendredis, 
à  trois  heures. 

Psychologie  expérimentale  et  comparée.  —  M.  Th.  Ribol 
étudie  l'imagination  créatrice,  les  lundis  et  jeudis,  &  trois 
heures  et  demie. 

Histoire  générale  des  sciences.  —  M.  Pierre  Laffitte  étudie 
l'évolution  scientifique  depuis  la  Révolution,  les  mardis  et  sa- 
medis, à  deux  heures. 


Balletln  météorologlqae  du  8  au  9  Avril  1899. 

(D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central  météorologique  de  France.) 
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Remarques.  —  La  température  moyenne  est  supérieure  &  la 
normale  corrigée  8°,3  de  cette  période.  —  Les  pluies  ont  été 
rares  sur  le  confinent,  assez  fréquentes  sur  les  côtes  du  N.  W.  ; 
voici  les  principales  chutes  d'eau  :  29°"  à  Carisruhe  le  3  ;  22'"°  à 
Bordeaux  le  8  ;  29-~  à  Dunkerque,  27  à  Gris-Nez  le  9.  —  Le  3, 
pluie  et  neige  h  Moscou,  orages  dans  le  S.  de  l'Allemagne.  — 
Le  T,  tempête  de  N.  W.  à  Perpignan,  tempête  de  neige  à 
Servance.  —  Le  8,  neige  sur  le  mont  du  Lyonnais.  —  Le  9, 
tempête  de  neige  à  Servance. 

Chronique  astronomique.  —  La  planète  Mercure,  très  rap- 
prochée du  Soleil  et  invisible,  passe  au  méridien  le  l-i  à 
ll''31"48'  du  matin.  —  Vénus  brille  à  l'E.  avant  le  lever  du  So- 


leil et  atteint  son  point  culminant  &  9>>38'2«  du  matin.  —  Le 
rouge  Mars  brille  au  S.  des  Gémeaux  Castor  et  Pollux  pen- 
dant un  peu  plus  de  la  première  moitié  de  la  nuit  et  arrive  à  sa 
plus  grande  hauteur  à  6i'36-40'  du  soir.—  Jupiter  éclaire  un 
peu  plus  de  la  seconde  moitié  de  la  nuit  dans  la  région  voi- 
sine de  la  Vierge  et  de  la  Balance  et  passe  au  méridien  à 
0''4T32'  du  matin.  —  Le  pâle  Saturne  brille  dans  le  S.  d'Ophiu- 
chus  pendant  la  seconde  moitié  de  la  nuit  et  atteint  son 
point  culminant  à  3''59*5i*  du  matin.  —  Conjonction  de  Mars 
fi  de  la  Lune  le  17.  —  Le  19,  entrée  du  Soleil  dans  le  signe 
(lu  Taureau,  passage  de  Mercure  par  son  nœud  descendant. 
-  P.  Q.  le  17.  L.  B. 


Paris.  —  Chamerot  et  Renouard  (Imp.  des  Deux  Jlnves),  19,  rue  des  Sainta-Pères.  —  37747, 


l'Aimintttrateur-férant:  HENRT  FERRARI. 
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HTai£NE 

La  question  de  l'eau  à  Paris  (i). 

Mesdames,  Messieurs, 

Depuis  un  petit  nombre  d'années,  le  Muséum 
d'Histoire  naturelle  a  cru  devoir  ajouter  à  ses  fonc- 
tions ordinaires  une  fonction  nouvelle.  Non  content 
de  prêcher  la  bonne  nouvelle  des  sciences  naturelles 
par  ses  cours  réguliers,  par  ses  conférences  aux 
voyageurs,  par  ses  collections  incomparables  tou- 
jours accessibles  à  tous,  il  a  pensé  qu'il  devait  jeter 
la  lumière  dans  les  esprits  sur  les  questions  de  son 
domaine  qui  préoccupent  l'attention  à  un  moment 
donné. 

A  une  époque  où  chacun  de  nous  désire,  et  à  bon 
droit,  être  renseigné  instantanément  sur  tout  ce  qui 
se  passe  dans  le  monde  entier,  et  l'est,  en  effet,  — 
ce  qui  distance  singulièrement  le  plus  modeste  ci- 
toyen d'aujourd'hui  des  souverains  les  plus  puissants 
d'autrefois,  —  il  était  nécessaire  d'apporter  à  toute 
question  scientifique  passionnante  une  explication 
qui  permit  d'en  comprendre  la  portée  et  d'y  faire  la 
part  du  faux  et  celle  du  vrai.  Car,  il  faut  bien  le  dire, 
les  personnes  qui,  par  la  voie  de  la  presse  ou  toute 
autre,  sont  admises  à  l'honneur  d'entretenir  le  grand 
public,  ne  sont  pas  également  préparées  sur  toutes 
les  questions,  n  faut  des  spécialistes  pour  traiter  des 
questions  spéciales,  et  les  spécialistes  d'habitude  ne 
se  mettent  pas  à  la  portée  du  plus  grand  nombre  des 
intelligences.  C'est  pour  répondre  à  ce  besoin  que 

(1)  Conférence  faite  au  Muséum  d'Histoire  naturelle,  par 
M.  Stanislas  Meunier. 

3(*   AMHil.  —  4*  S^RIB,  t.  XI. 


le  Muséum  a  institué  ses  Conférences  d'actualités 
scientifiques.  Elles  ont  débuté  à  l'occasion  des  trem- 
blements de  terre  qui  avaient  jeté  la  terreur  dans 
une  partie  de  la  Grèce,  et  à  propos  desquels  on  avait 
émis  toutes  sortes  de  suppositions  inacceptables. 

Plus  tard,  une  météorite  étant  tombée  à  Madrid, 
la  panique  fit  son  œuvre  en  Espagne  et  partout  on 
renouvela  des  assertions  tout  à  fait  fausses  sur  le 
grand  phénomène  de  la  chute  des  pierres  célestes.  Le 
Muséum  en  prit  texte  pour  mettre  sous  les  yeux  du 
public  les  documents  les  plus  certains  que  nous 
possédions  sur  l'économie  de  l'Univers. 

Dans  une  autre  direction,  M.  Rœntgen  découvrant 
les  rayons  qui  portent  son  nom  et  dont  l'étude  a  ou- 
vert tant  d'horizons  nouveaux  à  la  science,  le  pro- 
fesseur de  physique  du  Muséum,  M.  Becquerel, 
«xposa  ici  l'état  de  la  question,  d'ailleurs  agrandie 
par  ses  propres  découvertes. 

Enfin,  pour  montrer  les  diverses  formes  de  l'utihté 
auxquelles  nos  conférences  peuvent  prétendre,  il 
suffira  de  rappeler  qu'elles  se  sont  consacrées,  au 
moment  où  toutes  les  préoccupations  convergeaient 
sur  notre  colonie  de  Madagascar,  à  une  description 
complète  de  l'histoire  naturelle  de  notre  grande  île 
africaine.  M.  Milne  Edwards,  comme  professeur  de 
zoologie,  a  exposé  les  singularités  de  la  faune  de  la 
région;  le  professeur  d'anthropologie,  M.  Hamy,  en 
a  fait  connaître  les  habitants  ;  le  professeur  de  bota- 
nique, M.  Bureau,  en  a  décrit  la  flore;  enfin  le  pro- 
fesseur de  géologie  a  résumé  ce  qui  concerne  le  sol 
et  les  richesses  minérales. 

Ainsi  donc,  chaque  fois  qu'une  question  d'histoire 
naturelle  s'impose,  le  Muséum  s'empresse  de  guider 
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l'opinion  des  amis  des  sciences  qui  pe  se  sont  pas 
spécialisés  dans  son  étude. 

Aujourd'hui,  dans  une  direction  qui  diffère  de 
toutes  celles  précédemment  rappelées,  nous  avons  la 
prétention  de  fournir  encore  la  même  tâche.  Il  s'agit 
d'une  question  qui  intéresse  au  plus  haut  degré  l'hy- 
giène et  la  prospérité  de  la  capitale  de  la  France  et 
qui,  par  conséquent,  ne  peut  laisser  personne  indiffé- 
rent. Il  s'agit  d'une  question  où  des  opinions  très  di- 
verses ont  été  émises  par  des  personnes  qui  n'étaient 
pas  toujours  suffisamment  renseignées.  Il  s'agit 
d'une  question  qui  se  rattache  à  la  géologie  appli- 
quée, c'est-à-dire  d'un  chapitre  de  l'histoire  natu- 
relle. A  tous  ces  points  de  vue,  la  question  de  l'eau 
à  Paris  constitue  la  matière  désignée  d'avance  pour 
nos  Conférences  d'actualités  scientifiques . 

Loin  de  moi,  cela  va  sans  dire,  le  projet  orgueil- 
leux de  résoudre  aujourd'hui  devant  vous  la  question 
de  l'eau  à  Paris,  mais  je  pense  qu'elle  vous  paraîtra 
moins  inquiétante  quand  nous  l'aurons  étudiée  en- 
semble et  que  peut-être,  au  Ueu  de  l'avenir  si  noir 
—  je  veux  dire  si  sec  —  que  l'on  nous  offre  en  per- 
spective, des  solutions  plus  favorables  vous  paraî- 
tront possibles. 

Pour  cela,  si  vous  le  voulez  bien,  nous  passerons 
dans  une  revue  très  rapide  les  divers  modes  d'ali- 
mentation hydraulique  aujourd'hui  en  usage,  puis 
nous  chercherons  à  en  dégager  la  philosophie;  en 
faisant  éclater  devant  vos  yeux  l'un  des  chapitres  les 
plus  admirables  de  la  physiologie  terrestre  et  en  nous 
éclairant  sur  la  cause  môme  des  sources  et  des  gise- 
ments aquifères,  la  géologie  nous  armera  pour  des 
recherches  nouvelles.  Enfin  nous  chercherons  à  ap- 
précier la  valeur  relative  des  projets  présentés  et  de 
ceux  que  l'on  peut  encore  concevoir  pour  assurer 
l'avenir. 

Je  n'apprendrai  rien  à  personne  en  disant  que 
Paris  a  soif.  Il  a  démesurément  soif,  il  veut  de  l'eau, 
11  en  veut  encore,  il  en  veut  toujours  —  et  non  pas 
seulement  pour  boire,  mais  aussi  pour  se  nettoyer. 
L'eau  est  nécessaire  à  sa  vie,  et  il  en  est  si  avide  que 
toutes  les  sources  faciles  ont  été  successivement 
mises  par  lui  à  contribution  sans  le  satisfaire.  C'est 
que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  on  pourrait 
apprécier  le  degré  de  civilisation  d'une  société  à 
la  quantité  d'eau  qu'elle  consomme,  et  c'est  aussi 
que  Paris  s'élève  à  vue  d'oeil,  et  sans  interruption, 
dans  l'échelle  des  civilisations  successives,  où  il 
montre,  nous  pouvons  l'affirmer  sans  vanité,  le  che- 
min aux  autres  grandes  villes. 

Dès  le  début,  Paris,  —  ou  plutôt  Lutèce,  —  s'était 
mis  à  l'abri  de  la  soif  en  s'établissant  dans  ime  ile, 
et  c'est  à  même  la  Seine  que  la  Cité  buvait  :  on  allait 
tout  bonnement  puiser  dans  l'eau  courante. 

La  ville  s'étendant,  les  points  habités  s'élevant  au- 


dessus  du  niveau  de  la  rivière,  on  éprouva  le  besoin 
de  perfectionner  le  système  primitif  et  l'on  employa 
des  appareils  élévatoires  que  l'on  plaça  sur  les 
berges.  On  fit  un  grand  nombre  de  ces  machines  et 
parmi  celles  qui  furent  aussi  mises  en  usage, 
quelques-unes  méritent  d'être  rappelées  comme 
types  de  cette  évolution  hydraulique  de  la  société 
parisienne. 

Un  des  plus  anciens  appareils  de  ce  genre  est 
celui  qui  était  connu  jusqu'au  commencement  de  ce 
siècle  sous  le  nom  de  pompes  de  la  Samaritaine  ;  U 
était  établi  au  Pont-Neuf,  sous  la  deuxième  arche  en 
venant  de  la  rive  droite  et  consistait  en  un  pavillon 
élevé  que  l'on  s'était  attaché  à  pourvoir  de  quelque 
élégance.  Le  principe  de  l'appareil  était  très  simple  : 
c'était  une  roue  pendante,  mise  en  mouvement  parle 
courant  de  la  rivière  et  qui  actionnait  des  pompes 
faisant  monter  l'eau  dans  un  réservoir  établi  aux 
environs  de  Saint-Germain-I'Auxerrois  et  destiné  à 
alimenter  le  palais  du  Louvre  et  le  jardin  des  'Tui- 
leries. 

Plus  tard,  on  fit  succéder  à  cet  édifice  une  autre 
machine  connue  sous  le  nom  de  Moulin  du  pont 
Notre-Dame,  et  qui  dura  jusqu'en  1858;  il  se  compo- 
sait encore  d'un  ensemble  de  grandes  roues  à  aribes 
faisant  monter  l'eau,  à  raison  de  iOO  litres  par  mi- 
nute, dans  un  réservoir,  d'où  elle  était  dirigée  en- 
suite sur  les  maisons.  Cette  eau  était  mise  surtout  à 
la  disposition  des  porteurs  d'eau  à  bretelle  qui  la 
distribuaient  dans  la  ville  au  prix  de  10  centimes  la 
voie  de  18  litres,  ce  qui  faisait  un  peu  plus  de  5  francs 
le  mètre  cube,  prix  que  nous  considérerions,  aujour- 
d'hui, comme  inabordable. 

Dans  de  telles  conditions,  le  peuple  se  rabattait 
sur  d'autres  ressources  que  la  rivière,  bien  trop  chère 
pour  la  majorité  des  consommateurs.  Elle  n'est  pas 
méprisée  maintenant,  et  nous  avons  simplement 
remplacé  les  vieilles  machines  élévatoires  par  de 
magnifiques  machines  à  vapeur  qui  envoient  des 
quantités  d'eau  considérables  dans  des  réservoirs 
supérieurs.  On  peut  voir  une  de  ces  machines  au 
quai  d'Austerlitz. 

Il  serait  dommage,  en  effet,  de  renoncer  à  ce  que 
la  Seine  peut  nous  procurer,  mais  il  faut  reconnaître 
que,  même  si  nous  n'avions  pas  été  plus  difficiles 
que  nos  aïeux,  nous  aurions  été  obligés  de  modifier 
le  mode  de  consommation  de  cette  eau  courante, 
car,  avec  le  temps,  la  Seine  a  perdu  de  sa  limpidité 
primitive  et  tous  les  résidus  abandonnés  par  les  gé- 
nérations successives  l'ont  singulièrement  contami- 
née. Depuis  des  siècles,  les  perfectionnements  d'une 
industrie  de  plus  en  plus  active  ont  aggravé  le  mal 
à  vue  d'œil,  et  c'est  là  un  des  points  sur  lesquels 
nous  devons  le  plus  insister.  On  est  effrayé  de  pen- 
ser à  tout  ce  que  les  usines  rejettent  dans  les  cours 
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d'eau  et,  si  on  les  laissait  faire,  nous  arriverions  cer- 
tainement, avant  une  époque  bien  éloignée,  à  la  fin 
du  monde  par  un  empoisonnement  universel  :  té- 
moin cette  catastrophe  qui  a  tué,  il  y  a  peu  de  temps, 
les  poissons  aux  environs  de  Nancy,  par  le  simple 
déversement  dans  la  rivière  de  liquides  provenant 
d'une  usine  de  produits  chimiques. 

Depuis  longtemps,  on  a  mis  le  sceau  &  la  contre- 
bdication  de  l'emploi  de  l'eau  de  Seine  comme 
boisson,  par  l'application  du  principe  du  Tout  à 
l'égoui. 

Aussi,  cherche-t-on  à  lutter  contre  l'infection 
croissante,  par  des  moyens  artificiels,  par  la  âltra- 
tion.  Sons  la  Restauration,  l'eau  que  l'on  servait  suï 
la  table  du  roi  était  filtrée  dans  des  filtres  de  papier. 
En  1821,  on  organisa  à  Paris  un  établissement  de 
filtrage — la  Boule-Rouge — qui  fit  de  bonnes  affaires 
en  vendant  de  l'eau  moins  sale,  —  au  moins  pour 
l'œil,  —  que  celle  qae  l'on  pouvait  puiser  dans  la 
rivière.  On  inventa  ensiiite  des  fontaines  avec  des 
filtres.  Et  à  cette  série  nous  pouvons  encore  ratta- 
cher les  essais  si  intéressants  d'épuration  que  l'on 
fait  dans  la  presqu'île  de  Gennevilliers. 

Je  disais  tout  à  l'heure  qu'à  cause  de  son  prix 
élevé,  l'eau  de  rivière  avait  un  nombre  d'amateurs 
forcément  restreint.  Il  faut  ajouter  qu'il  y  a  toujours 
chez  les  hommes  une  répugnance  instinctive  à  em- 
ployer une  eau  qui  est  habituellement  chaude  en 
été  et  qpoi,  en  toute  saison,  est  trouble  et  même 
quelquefois  très  trouble.  Aussi  lui  a-t-on  préféré 
souvent  l'eau  que  l'on  peut  retirer  des  puits  ordi- 
naires ;  ces  puits,  creusés  au  voisinage  de  la  rivière, 
dans  des  nappes  de  gravier,  et  dont  l'eau  est  en  com- 
munication constante,  d'ailleurs,  avec  celle  qui  court 
dans  le  lit  visible,  ont  l'avantage  de  donner  un  liquide 
très  clair  et  très  frais;  aussi,  toute  la  surface  de 
Paris  qui  est  bâtie  sur  la  couche  caillouteuse  dont  je 
viens  de  parler,  a-t-elle  été  traversée,  de  toute  anti- 
quité, par  un  nombre  considérable  de  puits.  Au  mo- 
ment du  siège  de  Paris,  on  a  fait,  parmi  bien 
d'autres  recensements,  celui  des  puits  ;  on  a  constaté 
qu'il  y  en  avait  plus  de  trente  mille  dans  les  quar- 
tiers anciens  de  la  ville,  où  ils  étaient,  dans  certains 
cas,  extrêmement  rapprochés  les  uns  des  autres. 

Pendant  le  moyen  âge,  à  cause  surtout  de  la  des- 
truction des  anciennes  conduites  d'eau  dont  je  vous 
parlerai  dans  un  instant,  on  ne  se  servit  guère, 
comme  boisson,  que  de  l'eau  des  puits,  et  jusqu'à  la 
fin  du  second  Empire,  on  l'employa  encore  pour 
divers  usages  cidinaires,  en  particulier  pour  la  fabri- 
cation du  pain  de  troupe,  à  la  manutention  du  quai 
de  Billy.  Le  goût  de  cette  eau  des  puits  de  Paris  est 
très  particulier;  il  est  amer  et  même  acre,  et  varie 
d'ailleurs,  d'un  quartier  à  l'autre.  Le  résidu  de  son 
évaporation  répand  une  odeur  repoussante  à  laquelle 


les  personnes  les  moins  exercées  reconnaissent  fa- 
cilement la  présence  du  sulfhydrate  d'ammoniaque. 
Elle  est  toujours  insalubre  :  tandis  que  les  eaux  de 
sources  donnent,  avec  ce  petit  appareil  que  l'on  ap- 
pelle l'hydrotimètre,  des  indications  que  l'on  exprime 
par  i  à  iO",  les  eaux  de  puits  de  Paris  donnent  de  60 
à  208  degrés,  ce  qui  indique  .  une  très  grande  im- 
pureté :  aussi  sont-elles  impropres  au  savonnage  et 
à  la  cuisson  des  légumes,  ce  qui  en  restreint  beau- 
coup l'emploi. 

On  a  pu  constater,  en  en  faisant  l'analyse,  qu'elles 
contiennent,  près  de  l'Hôtel  de  Ville,  jusqu'à  34  gram- 
mes d'ammoniaque  par  mètre  cube  et  jusqu'à  2  kilo* 
grammes,  et  même  plus,  d'azotates  (de  chaux,  pro- 
bablement). Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  si  les 
caves  de  la  ville  ont  été  longtemps  exploitées  conune 
de  véritables  mines  de  salpêtre  par  l'administration 
de  la  Guerre.  C'est  d'ailleurs  la  même  substance  qui 
contribue  à  donner  son  ameriume  à  l'eau  dans  la- 
quelle elle  est  dissoute. 

Boussingault  a  fait,  avec  l'eau  d'un  puits  situé 
près  de  l'Hôtel  de  Ville,  une  expérience  que  l'on  peut 
considérer  comme  très  naturaliste  et  qui  rend  élo- 
quente une  composition  regrettable  :  il  a  plongé  la 
main  dans  cette  eau  et,  en  la  laissant  évaporer  à  l'air, 
il  a  pu  constater  que  l'odeur  répandue  était  identique 
à  celle  qui  se  dégage  de  la  vidange. 

n  faut  ajouter  que,  pendant  des  siècles,  la  boue 
de  Paris  a  été  une  cause  active  d'infection  des  eaux 
de  puits;  c'est  vers  1830  seulement  que  l'on  inventa 
les  chaussées  bombées  dans  le  milieu,  avec  deux 
ruisseaux  et  que  l'on  put  mettre  à  exécution  l'idée 
de  laver  les  rues  deux  fois  par  jour,  ce  qui  en  dimi- 
nua beaucoup  l'infection. 

n  se  passe  des  choses  extrêmement  curieuses 
dans  bien  des  régions  du  sous- sol  de  Paris,  à  cause 
de  l'eau  et  des  matières  organiques  qui  y  sont  déver- 
sées par  suintement  ;  entre  les  matières  organiques 
de  toutes  sortes  qui  entrent  dans  le  sol  et  les  sulfates 
constituant  les  gravats  résidus  des  démolitions,  il  se 
produit  des  réactions  qui  dégagent  de  l'hydrogène 
sulfuré  et  des  sulfures,  si  bien  que  certains  suinte- 
ments sont  aussi  riches  en  sulfures  que  d^s  eaux 
minérales  que  l'on  va  à  grands  frais  rechercher  très 
loin,  pour  la  guérison  de  toute  une  série  de  maladies. 
Aussi,  l'on  a  établi  à  Belleville  une  station  balnéaire 
où  l'on  traite  les  maladies  de  la  peau,  comme  à  Ba- 
règes.  C'est  ainsi  qu'au  bout  de  l'Ile  Saint-Louis,  on  a 
trouvé,  dans  les  profondeurs,  des  griffons  d'une  vé- 
ritable eau  sulfureuse  résultant,  sans  doute,  de  cette 
réaction  des  vieux  plâtras  de  Paris  sur  les  eaux  mé-> 
nagères. 

U  ne  faut  pas  négliger  la  collaboration  des  cime- 
tières qui  n'est  pas  faite,  non  plus,  pour  rendre  l'eau 
des  puits  appétissante  :  il  est  certain  que  le  voisi-' 
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nage  de  ces  nécropoles  est  ane  cause  très  impor- 
tante de  pollution;  ainsi  dans  le  cimetière  Mont- 
martre, on  trouve  {"".S  de  nitrates  par  mètre  cube 
d'eau,  d'après  Boussingault,  et,  au  Père-Lachaise, 
jus(iu'en  1860,  époque  où  Belgrand  a  drainé  la  ré- 
gion, les  morts  étaient  enterrés  dans  une  nappe 
d'eau  des  marnes  vertes.  Tous  les  matins,  on  vidait 
la  fosse  commune,  au  moyen  de  pompes,  pour  en. 
déverser  l'eau  dans  les  quartiers  bas  de  Paris  ;  toutes 
les  nuits,  cette  fosse  se  remplissait  par  infiltration  et 
l'on  pouvait  voir,  à  la  surface  du  lac  macabre,  des 
pellicules  grasses  et  irisées  qui  témoignaient,  avec 
one  éloquence  toute  particulière,  de  la  collaboration 
des  cadavres  dans  la  composition  de  ce  putrilage, 
offert  à  la  consommation  plus  ou  moins  immédiate 
des  Parisiens... 

Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  du  nombre  et  de  la 
gravité  des  épidémies  qui  ont  si  souvent  désolé  la 
ville  de  Paris  :  elles  avaient  leur  cause  principale 
dans  la  consommation  des  eaux  où  se  propage  si 
aisément,  avec  bien  d'autres,  le  microbe  de  la  fièvi'e 
typhoïde  :  c'est  lui  qui,  se  trouvant  à  raison  de  plu- 
sieurs milliers  d'individus  par  centimètre  cube  dans 
l'eau,  a  déterminé  tant  de  terribles  catastrophes, 
dont  le  souvenir  est  encore  dans  nos  mémoires, 
comme  par  exemple  celle  de  Pierrefonds,  en  1886; 
c'est  lui  qui  a  causé  les  épidémies  d'Auxerre  en 
1879,  de  Paris  en  1894,  ainsi  qu'une  infinité  d'autres, 
en  sorte  que  l'on  pouvait  suivre,  pour  ainsi  dire,  la 
trace  souterraine  des  eaux  dangereuses,  à  l'explosion 
successive  des  maladies  dans  les  quartiers  qu'elles 
parcouraient. 

Dans  bien  des  cas,  les  Parisiens,  dégoûtés  de  cette 
boisson,  la  seule  cependant  qui  fût  à  leur  portée, 
firent  des  prodiges  pour  amener  des  eaux  d'un  peu 
plus  loin,  des  régions  où  les  causes  de  contamination 
étaient  moindres.  C'est  ainsi  que  l'on  a  eu  l'idée  de 
creuser  des  canaux  pour  amener  dans  la  ville  des 
eaux  qui  pouvaient  à  la  fois  servir  à  la  boisson  et  au 
transport  des  marchandises  par  un  procédé  écono- 
mique. 

Le  canal  de  l'Ourcq  en  est  un  exemple  ;  il  avait 
été  l'objet  d'un  projet  de  Riquet  en  1676,  et  il  fut 
construit  par  Girard  (qui  avait  fait  partie  de  l'expé- 
dition d'Egypte),  vers  1803.  Ce  canal  alimente  la 
fontaine  des  Innocents  ;  il  se  déverse  dans  un  grand 
bassin,  à  la  Villette,  d'où  sont  partis  successivement 
le  canal  Saint-Hartin  et  le  canal  Saint-Denis. 

Sur  ces  canaux,  comme  sur  de  petites  sources, 
comme  aussi  sur  d'autres  gisements  aquifères,  on  a 
branché  des  tubes  destinés  à  venir  alimenter  des 
fontaines  dont  on  peut  encore  voir  des  exemples, 
maintenant  de  plus  en  plus  rares  et  de  moins  en 
moins  utilisés. 

Mais  le  moment  est  venu  de  vous  rappeler  en 


quelques  mots  toute  une  série  de  ces  magnifiques 
travaux  auxquels  on  donne  le  nom  d'aqueducs  et  qui 
sont  destinés  à  amener  des  eaux  à  la  ville;  ils  les 
empruntent  à  des  localités  choisies  d'avance,  où  elles 
présentent  des  conditions  convenables  d'abondance 
et  de  pureté.  La  plupart  sont  très  anciens  et  l'on 
ignore  même  la  date  précise  de  la  construction  de 
quelques-uns  d'entre  eux.  Ainsi,  Buache  découvrità 
ChaiUot,  en  1734,  les  traces  d'un  aqueduc  romain; 
plus  tard,  en  1839,  on  en  retrouva  d'autres  tronçons 
et  l'on  arriva,  de,  proche  en  proche,  à  reconnaître 
qu'il  constituait  une  conduite  relativement  longue 
qui  allait  prendre  les  eaux  à  Auteuil,  au  contact 
mutuel  du  calcaire  grossier  et  de  l'argile  plastique, 
pour  les  apporter  à  la  place  actuelle  du  Palais-Royal, 
alors  occupée  par  un  établissement  balnéaire  qui 
devait  contenir  de  grandes  piscines  où  les  Romains 
pouvaient  se  baigner. 

Longtemps  après,  l'attention  s'est  portée  sur  les 
traces  d'un  autre  aqueduc  qui  vient  du  sud  de  Paris 
et  que  tout  le  monde  connaît  bien  :  je  veux  parler 
de  celui  d'Arcueil,  mais  son  histoire  ne  peut  être  que 
touchée  ici,  car  il  a  été  refait  par  Belgrand  et  a  subi 
une  série  de  perfectionnements  qui  nous  amènent  à 
une  époque  très  voisine  de  la  nôtre.  Il  prenait  les 
eaux  aux  environs  de  Rungis  et  se  composait  d'un  en- 
semble de  rigoles  à  ciel  ouvert  portées  à  travers  cer- 
taines vallées,  par  des  piliers,  pour  s'enfoncer  par- 
fois dans  le  sol  sous  des  voûtes.  Des  photographies 
prises  par  Belgrand  montrent  ces  canaux  obstrués 
par  des  éboulis,  ce  qui  prouve  bien  que,  si  l'eau  a 
cessé  d'arriver  à  Paris,  ce  n'est  pas,  comme  on  l'a  dit 
parfois,  parce  que  les  Normands  ont  détruit  l'aque- 
duc en  faisant  le  siège  de  Lutèce,  mais  parce  que  l'on 
n'a  pas  soigné  suffisamment  la  conduite. 

On  peut  voir  à  ArcueQ  une  sorte  de  stratification 
d'aqueducs  :  à  la  partie  inférieure,  on  reconnaît  la 
construction  romaine,  au-dessus  de  laquelle  passe 
l'aqueduc  de  Marie  de  Médicis,  dominé  lui-même  par 
l'aqueduc  construit  par  Belgrand  pour  amener  les 
eaux  de  la  Vanne  à  Paris. 

La  conduite  romaine  était  destinée  à  amener  l'ean 
à  l'établissement  des  Thermes  que  nous  appelons 
Cluny,  qui  a  été  construit  par  Constance  Chlore,  à 
peu  près  300  ans  après  J.-C.  et  que  Julien  l'Apostat 
habitait  60  ans  plus  tard. 

L'aqueduc  de  Marie  de  Médicis,  commencé  au 
XVI»  siècle  et  terminé  au  xvn»,  était  considéré  comme 
un  des  plus  beaux  monuments  du  siècle  ;  qu'auraient 
dit  les  admirateurs  de  ce  travail,  s'ils  avaient  pu  con- 
sidérer l'ouvrage  de  Belgrand  qui  a  coûté  39  mil- 
lions, U  est  vrai,  mais  qui  nous  procure  environ 
100000  mètres  cubes  d'eau  par  jour? 

L'aqueduc  commence  dans  le  département  de 
l'Aube,  sur  la  craie,  près  de  Troyes.  C'est  aux  envi- 
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rons  d'Estissac  que  se  trouve  la  source  principale 
de  la  Vanne,  remarquable  par  son  abondance  et  sa 
limpidité.  L'aqueduc  traverse  successivement  des 
vallées  et  des  lignes  de  coteaux  pour  aboutir,  par  une 
série  d'admirables  travaux  d'art,  qui  se  succèdent 
sans  interruption,  à  un  réservoir  construit  au  Petit- 
Montronge,  à  une  altitude  de  80  mètres,  et  suscepti- 
ble, par  conséquent,  d'alimenter  une  grande  partie 
de  la  ville  de  Paris. 

Belgrand  avait  construit  auparavant  l'aqueduc  de 
la  Dhuys,  qui  vient  des  marnes  du  terrain  gypseux 
des  environs  de  Pargny  (Aisne),  et  s'élève  à  une  alti- 
tude encore  plus  considérable. 

On  a  capté  des  sources  dans  des  conditions  analo- 
gues, à  une  époque  tonte  récente,  dans  ces  régions 
de  l'Avre  et  de  la  Vigne,  dont  on  parle  tant  en  ce 
moment  même,  et  l'on  a  imité,  en  les  simplifiant, 
dans  bien  des  cas,  les  travaux  précédemment  réali- 
sés (1). 

Cette  fois  on  a  établi  des  siphons  qui  épousent  les 
formes  du  sol  et  permettent  à  l'eau  de  reprendre  son 
niveau  après  la  traversée  des  vallées,  comme  celle 
de  la  Mauldre.  Cet  aqueduc  a  son  origine  sur  un  ter- 
rain intéressant,  composé  de  revêtements  d'aigles 
à  silex  sur  du  calcaire  turonien  et  différant  par  des 
caractères  essentiels  des  gisements  antérieurement 
indiqués. 

U  me  reste  à  signaler  un  dernier  groupe  de  gise- 
ments aquifères,  auxquels  les  Parisiens  prennent  en 
partie  l'eau  qui  est  nécessaire  à  leur  alimentation  et 
surtout  celle  qui  est  destinée  au  nettoyage  de  la 
ville  :  je  veux  parler  de  l'eau  qui  existe  dans  les  pro- 
fondeurs du  sol  et  qui,  grâce  à  la  disposition  du  ter- 
rain, peut  arriver  à  jaillir  à  la  surface  et  même 
au-dessus  ;  ce  sont  les  eaux  artésiennes,  que  l'on 
n'obtient  qu'au  prix  de  travaux  extrêmement  longs 
et  coûteux. 

C'est  en  1832  que  le  ConseU  municipal  de  Paris  se 
décida  à  faire  commencer  des  recherches  d'eau  dans 
les  profondeurs  du  sol  ;  on  avait  fait  certains  puits 
relativement  superficiels  qui  avaient  donné  de  bons 
résultats,  mais  des  quantités  d'eau  tout  à  fait  insuffi- 
santes, et  la  conclusion  de  ces  essais  fut  qu'il  fallait 
traverser  la  craie,  ce  qui  signifie  qu'il  était  néces- 
saire de  creuser  un  puits  de  plus  de  500  mètres  de 
profondeur. 

Le  directeur  des  travaux  Emery  ne  fut  pas  arrêté 
par  cette  conclusion,  et  le  30  décembre  1833  il  faisait 
commencer  le  sondage.  Vous  savez  que  cette  opéra- 
tion consiste  à  creuser  une  sorte  de  tubulure  au  tra- 
vers du  sol  à  l'aide  d'outils  qui  descendent,  broient 
les  roches,  les  réduisent  à  l'état  de  boue  que  l'on 

[i]  La  dérivation  de  l'Avre  et  de  la  Vigne  a  été  l'objet  de 
publications  très  intéressantes  de  la  part  de  M,  G.  Ramond, 
assistant  de  géologie  au  Muséum. 


extrait  ensuite  comme  une  pâte,  de  façon  à  faire  un 
vide  cylindrique  que  l'on  double  d'un  tuyau  et  que 
l'on  prolonge  ainsi  jusqu'à  la  profondeur  voulue. 

Pour  atteindre  "la  couche  aquifère  du  puits  de 
Grenelle,  on  a  dû  traverser  une  couche  assez  épaisse 
de  cailloutis  qui  constitue  le  diluvium,  époque  carac- 
térisée par  on  relief  du  sol  un  peu  différent  de  celui 
qui  existe  à  présent,  par  la  présence  de  l'homme  et 
par  l'existence  de  VElephasprimigenius{m&mmovLlh). 

Au-dessous,  on  traversa  le  calcaire  grossier,  carac- 
térisé par  la  présence  du  Cerithium  giganteum  et  de 
nummulites,  foraminifères  ressemblant  à  de  petites 
pièces  de  monnaie.  Ce  sont  ces  fossiles  que  l'on  a 
regardés,  dans  la  haute  Egypte,  comme  étant  le  pro- 
duit de  la  fossilisation  des  aliments  que  les  Ëgyp- 
tieha  avaient  le  cœur  de  donner  pour  toute  nourri- 
ture aux  Hébreux  employés  &  la  construction  des 
Pyramides  ;  le  malheur  est  que  ces  fossiles  vivaient 
dans  un  temps  où  il  n'y  avait  encore  ni  Egyptiens, 
ni  Hébreux. 

Ensuite  vient  une  masse  d'argile  plastique  qui 
constitué  la  terre  à  poterie  de  Vaugirard  et  qui  ren- 
fermait les  restes  du  Gastomis  parisiensis,  oiseau  de 
plus  de  3  mètres  de  haut,  et  de  grands  sauriens.  C'est 
cette  argile  plastique,  d'une  épaisseur  de  36  mètres, 
qui  fournissait  aux  petits  puits  artésiens  l'eau  dont 
l'apparition  avait  encouragé  le  Conseil  mimidpal  à 
entreprendre  le  puits  de  Grenelle. 

Au-dessous,  c'est-à-dire  à  i\  mètres  au-dessous  du 
sol,  on  rencontra  une  couche  de  craie  blanche  d'une 
épaisseur  de  330  mètres.  C'est  du  blanc  d'Espagne, 
renfermant  de  nombreux  Uts  de  silex  et  conte- 
nant de  grandes  quantités  de  fossiles  témoignant  que 
ce  dépôt  a  dû  se  former  au  fond  d'une  mer  très  pro- 
fonde. Au-dessous  de  cette  craie  blanche,  formée  en 
grande  partie  par  des  carapaces  de  foraminifères,  se 
rencontre  une  autre  craie,  presque  complètement 
imperméable,  la  craie  turonienne,  dans  laquelle  on 
a  pu  construire,  dans  le  centre  de  la  France,  des 
habitations  souterraines,  grâce  à  cette  imperméabi- 
Uté. 

On  peut  rappeler,  à  cet  égard,  que  l'imperméabi- 
lité de  cette  craie  est  si  grande  que  le  tunnel  pro- 
jeté sous  la  Manche,  pour  relier  la  France  à  l'Angle- 
terre, devait  en  traverser  un  banc  :  c'était  un  travail 
merveilleux,  et  je  me  rappellerai  toujours  avec  in- 
térêt la  visite  que  j'ai  faite  aux  travaux,  au  moment 
où  l'on  croyait  que  l'entreprise  pourrait  être  menée 
à  bonne  fin  :  vous  savez  que  ce  sont  les  Anglais  qui 
ont  fait  échouer  l'entreprise,  parce  qu'ils  craignaient, 
disaient-ils,  que  la  France  pût  envahir  les  Iles- 
Britanniques,  et  les  annexer,  en  passant  par  ce  trou 
d'épingle  I  Us  se  sont  donc  opposés  à  la  continuation 
du  forage,  et  ce  n'est  pas  sans  tristesse  que  l'on 
pense  à  cette  galerie  qui  doit  être  envahie,  aujour- 
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d'hui,  par  les  eaux  d'infiltration,  car  la  craie  était  tra- 
versée par  des  fissures  qui,  bien  que  rares,  laissaient 
néanmoins  passer  on  peu  d'eau. 

A  Paris,  c'est  au-dessous  de  cette  couche  de  craie 
que  l'on  arriva,  après  tant  d'efforts,  à  l'assise  de 
sables  verts  qui  devait  annoncer  l'eau;  c'est  à  ce 
niveau  que  l'on  a  trçuvé  des  pommes  de  pin  trans- 
formées, pour  la  plupart,  en  phosphate  de  chaux 
exploité  surtout  dans  les  Ardennes  pour  les  besoins 
de  l'agriculture. 

Cette  histoire  du  forage  du  puits  de  Grenelle  a  un 
très  grand  intérêt  à  divers  points  de  vue  :  tout 
d'abord,  en  montrant  comment  on  peut  augmenter 
d'une  façon  notable  la  provision  d'eau  dont  nous 
pouvons  disposer,  et  ensuite  parce  qu'elle  nous  a  per- 
mis d'apprécier  d'une  façon  unique  la  sûreté  des  in- 
dications que  nous  pouvons  tirer  des  données  scien- 
tifiques. C'est  à  coup  sûr  que  les  sondeurs  avançaient 
dans  leur  pénible  opération,  et  heureusement,  car 
les  difficultés  du  travail  étaient  tellement  grandes 
qu'ils  y  auraient  renoncé  sans  cela.  A  plusieurs  re- 
prises, la  sonde  cassa,  des  morceaux  de  tige  tom- 
bèrent et  s'enchevêtrèrent  les  uns  dans  les  autres, 
en  sorte  qu'il  fallut  jusqu'à  li  mois  pour  extraire 
les  débris  et  continuer  le  sondage  :  mais,  on  savait 
que  l'eau  paraîtrait,  et  elle  arriva  au  moment  pré- 
dit. Cette  assurance  venait  de  ce  que  l'on  avait  fait 
de  la  géologie,  de  ce  que  l'on  avait  étudié  la  struc- 
ture de  la  surface  du  sol  dans  les  environs  de  Paris, 
et  de  ce  que  cette  étude  avait  jeté  une  véritable 
lumière  sur  les  sombres  régions  de  la  profondeur. 

Lorsqu'on  s'éloigne  de  Paris,  dans  une  direction 
quelconque,  et  que  l'on  fait  un  peu  de  géologie,  on 
s'aperçoit  que  le  sol  sur  lequel  on  marche  change  de 
nature;  des  assises  diO'érentes  les  unes  des  autres 
se  présentent  à  la  surface,  et  d'après  l'étude  et  la 
comparaison  que  l'on  peut  en  faire  avec  des  masses 
d'autres  régions  bien  définies,  qui  sont  de  plus  en 
plus  anciennes,  on  est  certain  que  ces  masses  sont 
des  couches  qui  émergent  de  la  profondeur  :  on  a 
comparé  cette  structure  à  celle  d'une  pile  d'assiettes 
de  plus  en  plus  larges. 

Parmi  ces  couches,  il  y  en  a  de  perméables  et 
d'imperméables,  et  l'une  d'elles,  en  particulier,  est 
formée  par  des  sables  extrêmement  perméables,  de 
sorte  que  les  pluies  qui  tombent  de  ce  côté  s'enfon- 
cent dans  la  couche  de  sable  et  s'en  vont  à  des  dis- 
tances inconnues.  Comme  l'altitude  du  point  où  elles 
tombent  est  très  supérieure  à  celle  du  milieu  du  bas- 
sin parisien,  il  en  résulte  que  l'eau  jaillit  à  la  sur- 
face, si  l'on  perce  un  trou  au  milieu  de  ce  bassin. 

De  la  longueur  horizontale  pour  aller  d'une  couche 
à  l'autre  et  de  l'inclinaison,  on  pouvait  déduire  l'é- 
paisseur à  traverser  :  c'est  pour  cela  qu'Arago  avait 
écrit  une  notice  si  pleine  d'intérêt  sur  le  travail 


dont  il  s'agit,  et  que  l'on  était  si  certain  du  résultat. 

Aussi  fit-on  bien  d'autres  puits  artésiens  à  la  suite 
de  celui  de  Grenelle,  comme  celui  de  Passy,  celui  de 
l'usine  Say,de  la  place  Hébert;  les  forages  de  la  Butte 
aux  Cailles  et  de  la  Chapelle  n'ont  pas  réussi,  pour 
des  raisons  spéciales. 

Les  eaux  artésiennes  peuvent  rendre  des  services 
considérables  :  à  Paris,  elles  servent  siirtout  à  net- 
toyer et  à  arroser  les  rues;  elles  auraient  pu, 
comme  Arago  le  voulait,  arriver  à  chauffer  pour  rien 
l'hôtel  des  Invalides. 

Dans  certains  pays,  les  eaux  artésiennes  apportent 
la  fertilité  dans  des  régions  stériles  :  c'est  ainsi  que, 
dans  le  département  de  Constantine,  la  région  sa- 
blonneuse de  l'Oued- Rir  a  été  transformée  en  oasis, 
depuis  1854,  par  les  travaux  de  ce  genre  entrepris 
sur  les  ordres  du  général  Devaux.  Cela  fait  espérer 
que,  par  la  suite,  on  pourra  les  étendre  de  proche 
en  proche,  d'autant  que  le  forage  des  puits  est  ici  très 
facile,  car  Ja  couche  d'eau  est  beaucoup  plus  voisine 
du  sol,  dans  cette  région,  que  chez  nous. 

Les  puits  artésiens  sont  connus  depuis  de  longues 
années  :  les  Chinois,  en  particulier,  en  ont  foré  de 
toute  antiquité.  On  en  a  percé  un  à  TouUey,  en 
Australie,  dont  la  profondeur  atteint  580  mètres  ;  il 
donne  16  millions  de  litres  d'eau  par  jour,  à  la  tem- 
pérature de  40*  centigrades. 

Il  résulte  des  faits  que  je  viens  de  passer  rapide- 
ment en  revue  devant  vous,  que  les  gisements  aqui- 
fères  peuvent  être  classés  en  un  petit  nombre  de 
types  :  les  rivières,  les  puits  ordinaires,  les  canaux, 
les  aqueducs  et  les  puits  artésiens.  Ces  différents 
procédés  permettent  de  rassembler,  en  un  même 
point,  des  quantités  d'eau  considérables.  Pour  en 
comprendre  la  valeur  relative  il  est  indispensable  de 
jeter  un  coup  d'œil  sur  les  régions  qui  se  prêtent  à 
leur  emploi.  On  est  alors  émerveillé  du  spectacle 
que  nous  offre  la  nature  :  c'est  une  harmonie,  une 
précision  de  lois  qui  laissent  l'esprit  pleinement  sa- 
tisfait, parce  qu'elles  montrent  que  rien  n'est  livré  au 
hasard  dans  la  distribution  de  l'eau  au  travers  des 
masses  terrestres. 

Tous  les  points  delà  surface  ne  donnent  pas  d'eau  : 
vous  savez  que  la  présence  de  l'eau  à  une  certaine 
profondeur  dans  le  sol  est  due  à  la  rencontre  de 
roches  imperméables  et  de  roches  perméables  :  à 
ce  titre-là,  on  pourrait  diviser  les  sources  en  di- 
verses catégories. 

Lorsque  la  roche  imperméable  est  peu  profonde 
et  que  la  forme  du  sol  est  convenable  pour  que  la 
masse  d'eau  ait  une  profondeur  plus  grande  que 
la  distance  qui  sépare  la  roche  de  la  surface  du 
sol,  il  peut  se  former  une  sorte  de  lac,  comme  dans 
le  cas  de  la  source  appelée  «  le  Miroir  du  Teil  », 
captée  par  Belgrand,  pour  coIlabOT^r  à  l'apport  des 
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eaux  de  la  Vanne  :  c'est  un  grand  étang  dont  le  niveau 
ne  change  jamais  et  qui  offre  ainsi,  à  del  ouvert,  le 
spectacle  de  ce  qui  se  passe  dans  les  profondeurs. 
On  pourrait  mettre  dans  la  même  catégorie  beau- 
coup d'autres  sources  qui  se  distinguent  ordinaire- 
ment par  leur  gros  volume  et  surtout  par  leur  con- 
stance, comme  la  source  d'Erigny  utilisée  dans  la 
dérivation  de  l'Avre. 

Cette  série  de  lois  qui  préside  à  la  situation  des 
sources  a  été,  dans  certains  cas,  utilisée  comme  pro- 
cédé pratique  pour  les  découvrir. 

Tout  le  monde  connaît  le  nom  de  l'abbé  Paramelle 
qui  était  arrivé  à  formuler,  dans  un  petit  nombre 
d'aphorismes,toutce  qu'il  est  indispensable  de  savoir 
quand  on  veut  rechercher  de  l'eau;  il  était  sourcier, 
ce  qui  n'empêchait  pas  bien  des  gens  de  le  confondre 
avec  les  sorciers  qui  prétendent  trouver  de  l'eau  par 
des  procédés  extraordinaires,  en  particulier  la  ba- 
guette divinatoire,  objet  d'un  travail  si  curieux  de 
Ghevreul,  qui  nous  a  montré  combien  il  faut  faire 
attention  pour  ne  pas  céder,  dans  bien  des  cas,  à 
des  illusions. 

Les  sources  comme  celles  dont  je  viens  de  parler 
peuvent  et  doivent  être  captées  :  on  les  met  à  l'abri 
de  toutes  sortes  de  causes  de  contamination  en  con- 
struisant au-dessus  de  petits  monuments;  puis, 
on  dirige  l'eau  qui  en  sort  par  des  canaux. 

Pour  bien  comprendre  en  quoi  consiste  un  captage 
de  ce  genre,  il  faudrait  entrer  dans  l'étude  de  cette 
série  d'acddents  ou  de  localités  qu'on  appelle  des 
niveaux  d'eau  :  leur  destination  n'est  pas  toujours 
très  claire,  et  les  auteurs  ne  sont  pas  toujours  d'ac- 
cord à  ce  sujet;  en  somme,  on  peut  définir  un  niveau 
d'eau  ime  masse  de  rochers  qui  se  trouve  saturée 
d'eau,  c'est-à-dire  dont  les  vides  sont  rempUs  et  res- 
tent remplis  d'eau  toute  l'année. 

Cette  définition  s'applique  à  toutes  sortes  de  ro- 
ches, car  les  cavités  peuvent  différer  beaucoup,  d'un 
cas  à  l'autre.  Par  exemple,  dans  une  couche  de  sable 
il  y  a  de  très  petites  cavités  et  le  sable  peut  être  gorgé 
d'eau  sans  qu'il  ait  perdu  son  apparence  de  sable. 
Si  les  graviers  sont  gros,  l'eau  est  répartie  tout  autre- 
ment :  ces  gros  cailloux  forment  comme  une  transi- 
tion avec  les  roches  qui  sont  simplement  crevassées; 
il  peut  aussi  venir  de  l'eau  dans  ces  crevasses. 

Une  précieuse  photographie,  due  à  mon  ami 
M.  Boursault,  qui  a  fait  faire  en  même  temps  que 
M.  Derennes  tant  de  progrès  importants  à  la  connais- 
sance des  eaux  soutorrainnes,  montre  combien  un  ter- 
rain crayeux  est  rempli  de  ûssures  ;  il  présente,  avec 
une  structure  bréchiforme,  des  fissures  dans  diffé- 
rents sens,  qui,  si  le  sous-sol  est  imperméable, 
peuvent  se  remplir  d'une  quantité  d'eau  telle  que 
toute  la  roche  soit  saturée.  Une  autre  photographie, 
due  au  même  géologue,  le  prouve  bien  en  nous 


montrant  ce  que  l'on  obtient  en  faisant  des  galeries 
de  captage  dans  de  pareilles  roches  :  c'est  une  galerie 
de  20  mètres  de  profondeur  dans  laquelle  diverses 
fissures  déversent  des  quantités  d'eau  dont  le  niveau 
arrive  à  monter  très  haut;  U  suffit  d'employer  une 
pompe  ou  une  conduite  pour  avoir  de  l'eau  que  l'on 
peut  transporter  à  des  distances  considérables. 

Nous  avons  donc  là  un  nouveau  terme  dans  cette 
série  de  roches  aquifères.  n  nous  faut  encore  en 
mentionner  un  autre  :  c'est  le  type  présenté  par  des 
roches  compactes  traversées  par  de  grandes  fractures . 
Elles  se  remplissent  d'eau,  et  l'ensemble,  considéré 
en  grand,  donne  encore  un  niveau  d'eau  ;  seulement 
on  a  l'alternative  dans  ce  cas,  tantôt  de  tomber  sur 
une  de  ces  fractures  qui  donne  des  quantités  d'eau 
considérables,  tantôt  de  rencontrer  le  plein  bloc  et 
de  n'avoir  pas  la  moindre  goutte  d'eau.  On  me  citait 
récemment  ce  fait  que,  dans  la  cour  d'une  usine  où 
l'on  avait  fait  deux  puits  en  plein  marbre,  l'un  donne 
des  centaines  de  mètres  cubes  d'eau,  tandis  que 
l'autre,  qui  n'en  est  distant  que  de  quelques  mètres, 
n'en  donne  pas  la  moindre  gouttelette. 
,  Le  point  le  plus  intéressant  à  retenir,  c'est  que 
l'eau  n'est  pas  immobile  dans  ces  roches  où  elle  est 
retenue  ;  au  contraire,  elle  a  une  circulation  extrê- 
mement active  et  se  déplace  dans  les  interstices  des 
sables,  dans  ceux  des  cailloux  ou  dans  les  fissures 
des  grès,  des  roches,  de  façon  à  donner  l'idée  de 
quelque  chose  qui  ressemblerait,  soit  à  la  circulation 
de  la  sève  dans  les  plantes,  soit  à  celle  du  sang  dans 
les  animaux,  d'autant  plus  que  cette  circulation  est 
la  cause  de  transformations,  de  déplacements  et 
autres  modifications  qui  ressemblent  prodigieuse- 
ment à  ce  qui  se  passe  dans  l'organisme  des  vé- 
gétaux et  des  animaux.  On  est  ainsi  conduit  à  cette 
idée  que  la  croûte  terrestre  n'est  pas  morte  et  qu'elle 
est  au  contraire  le  siège  d'une  physiologie  véri- 
table. Et  la  notion  de  cette  physiologie  arrive  à  nous 
rendre  compte  de  la  plus  grande  partie  des  phéno- 
mènes auxquels  nous  assistons. 

On  a  voulu  mesurer  la  vitesse  de  la  circulation 
souterraine  des  eaux  et  l'on  a  constaté  que,  si  le  dé- 
placement est  rapide  dans  certaines  roches  fissurées, 
il  est  beaucoup  moindre  dans  d'autres;  on  peut  à  cet 
égard,  à  titre  de  curiosité,  mais  sans  en  garantir 
l'exactitude,  rappeler  les  conclusions  de  certains 
géologues  belges  qui  arrivent  à  conclure  que  l'eau 
jaillissant  aujourd'hui  des  puits  artésiens  est  tom- 
bée du  ciel,  sur  les  terrains  qui  l'ont  absorbée,  du 
temps  de  Charles-Quint  1 

Parmi  les  solutions  de  continuité  dont  l'eau  pro- 
fite pour  circuler,  il  faut  faire  une  place  .spéciale  et 
importante  à  celles  qui  sont  connues  sous  le  nom 
de  cavernes  et  qui  ont  acquis,  à  bon  droit  d'ailleurs, 
une  grande  popularité. 
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L'étude  des  cavernes  nous  a  appris  en  effet  des 
choses  très  intéressantes,  et  l'on  peut  mettre  en 
première  ligne  M.  Martel  parmi  les  explorateurs  de 
ces  cryptes  qui  n'avaient  pas  encore  été  examinées 
avec  tant  de  détails.  Mais  nous  savions  déjà  qu'il 
y  a  àce  sujet  une  foule  de  faits  bons  à  recueillir, 
nous  savions  que  les  cavernes  ont  servi  de  re- 
fuge à  des  hommes  andens  dont  on  retrouve  des 
vestiges  dans  bien  des  régions  —  car  nous  avons 
des  échantillons  qui  témoignent  de  leur  présence 
dans  ces  cavernes,  soit  pendant  leur  vie,  soit  après 
leur  mort  :  ils  sont  alors  entourés  de  tout  l'appareil 
qui  caractérise  les  sépultures.  Nous  savions  aussi 
que,  dans  ces  cavernes,  on  a  trouvé  des  squelettes 
d'animaux  disparus.  C'est  ainsi  que,  dans  le  dépar- 
tement de  la  Haute-Garonne,  dans  une  caverne 
connue  sous  le  nom  d'Oubliettes  de  Garganne,  on 
avait  trouvé  une  grande  quantité  d'ossements  ;  ces 
débris,  d'après  les  habitants  du  pays,  auraient  été  je- 
tés dans  le  puits  par  un  brigand  célèbre,  du  nom  de 
Biaise  Ferrage,  qui  aurait  dévoré,  à  lui  seul,  de  1780 
à  1789,  quatre-vingts  jeunes  filles  dont  il  aurait  caché 
les  restes  dans  la  caverne. 

Mais  M.  Regnault,  voulant  avoir  le  cœur  net  de 
cette  histoire,  descendit  avec  une  échelle  et  se  vit 
en  présence  d'un  conduit  assez  long  contenant  en 
effet  beaucoup  d'ossements;  seulement,  c'étaient 
surtout  des  ossements  d'ours  et  d'hyènes  appartenant 
à  l'époque  quaternaire,  alors  que,  très  probablement, 
il  n'y  avait  encore  ni  brigands  ni  jeunes  filles  dans  le 
pays.  La  galerie  du  Muséum  a  profité  de  cette  décou- 
verte, car  elle  ne  possédait,  jusqu'à  cette  époque, 
que  des  os  dévorés  par  des  hyènes  et  dont  les  extré- 
mités étaient  compromises,  tandis  que  les  animaux 
qui  étaient  tombés  dans  cet  abîme,  ainsi  que  l'on 
peut  en  juger  sur  un  bel  échantillon  de  la  nouvelle 
^erie,  ont  les  extrémités  de  leurs  os  dans  un  état 
que  l'on  ne  connaissait  pas  jusqu'alors. 

Les  cavernes  ont  encore  un  grand  intérêt,  car 
elles  permettent  de  voir  des  animaux  tels  que  les 
protées  de  la  Carniole  ou  des  insectes  qui  sont 
aveugles,  ce  qui  s'explique  par  la  raison  qu'Us  n'ont 
jamais  eu  à  faire  usage  de  leurs  yeux.  On  les  étu- 
die au  Muséum  du  Jardin  des  Plantes,  grâce  à 
M.  MUne  Edwards  qui  a  installé  un  laboratoire  sou- 
terrain où  l'on  peut  suivre  pour  ainsi  dire  pas  à  pas 
les  transformations  qui  résulteront  pour  certains 
animaux  de  l'adaptation  dans  des  lieux  tout  à  fait 
sombres,  analogues  aux  cavernes. 

Quelques  personnes  ont  même  proposé  de  faire  de 
l'étude  des  cavernes  une  science  à  part  que  M.  Em. 
Rivière,  bien  connu  par  l'étude  des  grottes  de  Men- 
ton, a  baptisée  du  nom  de  Spéléologie  ;  il  y  a  même 
une  société  qui  porte  ce  nom  et  publie  des  mémoires 
intéressants. 


n  est  peut-être  exagéré  cependant  de  vouloir  faire 
une  science  à  part  de  l'étude  des  cavernes,  car  elles 
ne  sont  qu'une  des  formes  des  vides  qui  existent  dans 
les  roches  ;  or  je  crois  que  l'on  ne  peut  pas  com- 
prendre l'histoire  entière  des  cavernes  si  l'on  n'étu- 
die pas  ce  qui  se  passe  dans  les  pores,  beaucoup 
plus  petits,  des  roches.  Il  y  aurait  donc  lieu  de  faire 
aussi  une  science  de  la  Porologie  ou  Trématologie, 
qui  donnerait  une  idée  générale  et  une  idée  plus 
vraie  de  la  circulation  des  eaux,  que  l'étude  des  ca- 
vernes seule.  On  trouve,  par  exemple,  que  les  veines 
du  marbre  ont  la  même  origine  que  les  stalactites 
ou  les  stalagmites  des  cavernes. 

Un  point  essentiel  à  ce  sujet,  c'est  que  les  cavernes 
sont  l'œuvre  de  l'eau  et  représentent  pour  l'ordi- 
naire des  lits  de  rivières  souterraines  maintenant 
plus  ou  moins  desséchées.  A  cet  égard,  la  caverne 
d'Arcy-snr-Gure  (Yonne)  pourrait  être  dtée  comme 
exemple  typique. 

Dans  la  caverne,  on  trouve  d'abord  un  conduit 
très  étroit  qui  donne  accès  dans  une  assez  grande 
salle  nommé  «  le  Grand  Désert  »,  à  gauche  de  laquelle 
se  trouve  l'entrée  d'un  canal  latéral,  le  «  Passage  de 
Madame  »  ;  on  trouve  ensuite  un  lac  assez  grand  sur 
lequel  peut  voguer  un  petit  bateau.  En  continuant, 
on  arrive  dans  une  grande  salle  appelée  «  Salle  delà 
Vierge  »,  à  cause  d'une  stalagmite  gigantesque  que 
l'on  a  comparée  à  une  statue  de  la  Vierge.  Une  aub'e 
stalactite  bien  curieuse  est  connue  sous  le  nom  de 
«  Pilier  de  Saint-Jacques  »  :  elle  est  constituée  par  la 
réunion  d'une  stalactite  et  d'une  stalagmite  qui 
s'étaient  formées  quand  la  rivière  était  plus  haute  ; 
la  partie  inférieure  s'étant  creusée  peu  à  peu,  l'appa- 
reil s'est  trouvé,  à  un  moment,  suspendu  à  la  voûte. 
Une  autre,  de  dimensions  considérables,  porte  le 
nom  de  «  Tour  de  Babel  ». 

On  arrive  ensuite  dans  une  autre  salle,  la  «  salle 
Sainte-Marguerite  »  où  une  petite  fontaine,  qui  coule 
dans  le  fond,  vient  encore  témoigner  du  rôle  joué 
par  les  eaux  dans  la  formation  de  cette  conduite; 
vient  ensuite  la  «  Salle  des  Ëboulements  »,  puis  la 
«  Salle  de  Danse  »,  avec  de  grandes  stalagmites  que 
l'on  appelle  «  le  Cierge  Pascal  »  ;  puis  une  huitième 
salle  appelée  «  la  Salle  des  Vagues  de  la  mer  »,  et 
enfin,  celle  du  «  Trou  du  Renard  »,  se  terminant  par 
une  fissure  très  étroite  qui  ne  permet  pas  d'aller  plus 
loin  ;  l'on  pourrait  cependant  retrouver,  à  peu  de 
distance,  le  ciel,  et  aussi  la  Cure,  qui  a  fait  le  tour  de 
la  colline. 

Ces  quelques  exemples  suffisent  pour  montrer 
l'importance  de  la  circulation  des  eaux  dans  les  ca- 
vités du  sol,  circulation  qui  explique  bien  des  phé- 
nomènes ;  non  seulement  ces  eaux  qui  circulent  dé- 
placent de  la  matière  en  arrachant  des  substances 
à  certaines  roches,  de  façon  à  donner  naissance  à  ces 
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dénudations  particulières  qui  ressemblent  aux  dénu- 
dations  superficielles,  ou  bien  pour  accumuler  de  la 
substance  et  donner  naissance  aux  rognons,  aux 
nodules  dont  on  trouve  les  analogues  dans  les  ca- 
naux destinés  au  transport  artificiel  des  eaux,  ainsi 
qu'on  peut  le  voir  dans  les  aqueducs  romains  ;  ces 
,  eaux  servent  encore  à  prouver,  pout  ainsi  dire,  la 
chaleur  de  la  terre  ;  en  descendant,  elles  s'échaufi'ent 
et,  en  sortant  de  terre,  elles  répandent  de  la  chaleur, 
contribuant  ainsi  au  refroidissement  séculaire  du 
globe. 

On  peut  donc  considérer  les  eaux  comme  jouant 
un  rôle  physiologique,  soit  qu'elles  sortent  sous 
forme  de  sources  chaudes,  comme  dans  la  Nouvelle- 
Zélande,  où  d'énormes  geysers  recouvrent  le  sol 
d'abondantes  productions,  soh  qu'elles  se  présentent 
sous  la  forme  d'éruptions  volcaniques.  C'est  l'eau 
qui  constitue  la  matière  la  plus  abondante  de  ces 
éruptions  ;  elle  entraîne  en  s'échappant  toutes  les 
matières  solides,  en  gros  morceaux  ou  en  poussière 
ou  bien  encore  sous  forme  de  lave  ;  les  volcans 
sont,  avant  tout,  des  sources  d'eau,  et  l'un  des  té- 
moignages les  plus  nets  que  l'on  puisse  avoir  de  l'in- 
fluence considérable  de  la  circulation  des  eaux  dans 
les  modifications  incessantes  de  l'économie  géné- 
rale de  la  Terre. 

Hais  il  est  temps  de  résumer  les  faits  que  je  viens 
de  présenter,  et  de  conclure  ;  ces  faits  se  répartissent 
en  deux  groupes  :  les  uns  constituent  comme  un  in- 
ventaire des  principaux  gisements  aquifères  auxquels 
nous  pouvons  nous  adresser  et  auxquels  nous  nous 
sommes  adressés  pour  satisfaire  aux  besoins  de  la 
ville  de  Paris  ;  les  autres  conduisent  à  la  théorie  des 
grands  phénomènes  naturels  d'où  dérivent  les 
sources  ;  tout  ce  qui  en  concerne  les  particularités, 
même  les  plus  intimes,  se  rattache  de  la  manière  la 
plus  directe  à  la  circulation  des  eaux  souterraines. 

On  ne  saurait,  je  crois,  être  insensible  à  la  portée 
de  ces  lois  naturelles  qui  président  à  la  circulation 
des  eaux  et  à  cette  conséquence  que,  des  lois  prési- 
dant &  ces  phénomènes,  nous  pouvons  aller  à  coup 
sûr  lorsque  nous  demandons  à  l'écorce  terrestre  de 
de  nous  donner  de  nouveaux  suppléments  d'alimen- 
tation en  eau. 

n  est  certain  que  vous  attendez  de  moi  quelque 
chose  encore,  et  je  vous  laisserais  une  déception 
très  légitime  si  je  n'abordais  aussi  la  question  de 
l'avenir.  La  ville  de  Paris  va  toujours  augmentant,  et 
l'on  peut  juger  que  les  besoins  de  ses  habitants  vont 
aussi  en  augmentant,  et  se  demander  si  l'on  trouvera 
indéfiniment  les  nouveaux  captages  qu'il  serait  né- 
cessaire de  réaliser  pour  subvenir  à  ces  besoins  sans 
cesse  croissants. 

Je  sais  bien  qu'une  série  de  projets  sont  encore  à 
l'étade,  que  l'on  nous  parle  des  sources  du  Lunain, 


du  Loing,  de  sources  qui  seront  accessibles  dans  le 
département  de  l'Yonne,  du  côté  de  Vermanton  et  de 
Chàtillon,  de  sources  que  l'on  irait  chercher  du  côté 
de  Provins,  comme  la  Voulzie,  le  Dumetain  ;  je  sais 
que  l'on  a  formé  d'autres  projets  encore  ;  je  ne  parle 
même  pas  de  celui  qui  consisterait  dans  l'adduction 
des  eaux  du  lac  de  Genève,  auquel  les  ingénieurs 
sont  eux-mêmes  entrain  de  renoncer,  et  ils  font  très 
bien,  je  crois,  car  la  dépense  serait  en  disproportion 
avec  le  résultat,  puisqu'il  s'agit  d'engager  des  cen- 
taines de  millions,  et  que  l'eau  du  lac  Léman,  malgré 
sa  belle  couleur  bleue,  est  si  parfaitement  sale,  que 
les  habitants  de  la  rive,  à  Lausanne,  à  Vevey,  par 
exemple,  ont  fait  des  prodiges  pour  aller  capter  des 
sources  dans  les  montagnes  :  l'opération  serait  donc 
désastreuse,  à  tous  les  points  de  vue. 

Hais  tous  ces  projets,  plus  ou  moins  bien  étudiés, 
nous  laissent  toujours  un  peu  deremords,  en  ce  sens 
que  tous  lèsent  plus  ou  moins  profondément  les  in- 
térêts de  certaines  populations  et  de  certaines  loca- 
lités. Je  sais  bien  que,  dans  les  réclamations  des 
habitants  des  communes  dont  les  sources  sont  cap- 
tées, il  y  a  beaucoup  d'exagération,  à  laquelle  pour- 
raient même  se  mêler,  à  la  rigueur,  des  considéra- 
tions politiques  qui  les  transformeraient  à  l'occasion 
en  moyens  électoraux  ;  mais  il  est  cependant  anor- 
mal qu'une  ville  conune  Paris  dérive,  à  son  seul 
profit,  tout  un  système  hydrologique  destiné,  pai-  la 
nature,  à  des  régions  beaucoup  plus  vastes. 

n  existe,  je  crois,  une  autre  solution  qui  viendra 
peut-être  un  jour  à  l'esprit  des  ingénieurs  et  qui 
pourrait  être  appuyée  par  les  géologues  comme 
étant  rationnelle  et  n'ayant  pas  l'inconvénient  que 
je  viens  de  signaler,  de  «  servir  toujours  aux  plaisirs 
ou  aux  besoins  de  Vogre  insatiable  »  —  c'est  Paris 
que  je  veux  dire. 

Ce  projet  consisterait  à  capter  les  eaux  qui  ali- 
mentent nos  puits  artésiens,  eaux  que  nous  voyons 
s'enfoncer  dans  les  affleurements  des  couches  de 
sable  qui  plongent  jusque  sous  Paris  ;  on  les  cap- 
terait alors,  bien  avant  qu'elles  aient  atteint  ces  pro- 
fondeurs où  les  sondages  artésiens  vont  les  cher- 
cher, après  qu'elles  auraient  subi,  de  la  part  des 
sables,  une  fdtration  qui  les  auraient  débarrassées 
des  impuretés  les  plus  grandes,  ce  qui  les  rendrait 
comparables  à  des  eaux  de  sources  ;  avant  que  leur 
séjour  dans  les  profondeurs  leur  ait  donné  cette 
température  élevée  qui  les  rend  impropres  à  la  plu- 
part des  usages  domestiques  et  qui  leur  donne  une 
espèce  d'activité  chimique  dissolvante  à  l'égard  des 
roches,  se  traduisant  par  l'acquisition  de  cette  sa- 
lure qui  les  rend  désagréables  et  les  fait  rejeter  pour 
la  boisson.  Cette  captation,  qui  se  ferait  au  détriment 
d'eaux  destinées  à  aller  dans  les  profondeurs,  ne 
léserait  pas  les  habitants  de  la  surface  ;  les  travaux 
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de  sondage  seraient  remplacés  par  des  travaux  de 
captage  à  la  surface  et  d'irrigation  :  c'est  une  ques- 
tion à  étudier,  car  l'application  de  cette  idéepourrait 
amener  un  bénéfice  des  deux  côtés. 

Mais  il  me  semble  en  outre  que  la  question  de 
l'alimentation  future  de  Paris  en  eau  pourrait  avoir 
une  autre  solution,  et  qu'en  présence  d'une  augmen- 
tation indéfinie  de  la  consommation,  il  y  a  lieu  de 
considérer  une  diminution  possible  des  besoins  :  je 
m'empresse  d'expliquer  ma  pensée.  Les  hommes 
sont  encore  bien  éloignés  de  savoir  tirer  parti,  avec 
le  maximum  de  profit,  des  ressources  de  leur  de- 
meure terrestre  ;  un  moment  viendra  certainement 
où  l'on  demandera  à  chaque  point  delà  terre  ce  qu'il 
est  apte  à  produire  le  plus  facilement,  et  cela  seule- 
ment. Ce  sera  pour  les  localités  le  correspondant 
de  la  division  de  fonction  qui  s'est  faite  chez  les 
hommes  par  le  fait  de  la  civilisation.  Le  perfection- 
nement des  moyens  de  transport  augmentant,  il  y 
aura  certainement,  un  jour,,  des  pays  à  blé,  à  fruits, 
à  viande,  etc.,  qui  alimenteront  toute  la  terre  ;  on 
peut  môme  diie  que  cette  évolution  a  déjà  commencé 
lorsque  l'on  voit  affluer  à  Paris  les  produits  des  dif- 
férentes provinces  de  France.  Nous  pouvons  croire 
aussi  qu'il  y  aura  des  localités  exclusivement  indus- 
trielles, celles  où  les  forces  naturelles  viennent  se 
mettre  en  quelque  sorte  d'elles-mêmes  à  la  portée 
de  l'homme,  sous  la  forme  de  chutes  d'eau,  de  ma- 
rées, etc. ,  et  enfin  il  y  aura  les  villes,  localités  d'ha- 
bitation, d'où  sera  banni  sans  merci  tout  ce  qui 
n'est  pas  citadin  par  essence. 

Ce  caractère  évolutif  sera  déterminé  par  la  façon 
dont  les  eaux  sont  distribuées,  et  il  est  probable  qu'il 
se  fera  alors  dans  les  populations  un  triage  d'après 
les  fonctions  spéciales  auxquelles  elles  s'adonnent, 
ou  plutôt  que  ce  caractère  s'accentuera  avec  la  faci- 
lité de  plus  en  plus  grande  des  communications,  le 
perfectionnement  constant  des  moyens  de  transport 
qui  permettront  la  translation  des  industries  en  des 
locaUtés  distinctes,  alors  qu'elles  trouveront  les  con- 
ditions favorables  à  leur  prospérité.  C'est  certaine- 
ment un  reste  de  l'état  de  barbarie  que  l'existence, 
dans  les  grandes  villes,  d'industries  comme  la  tan- 
nerie, la  raffinerie,  etc.  D'une  part,  en  effet,  le  ter- 
rain y  est  beaucoup  plus  cher,  la  difficulté  de  se  pro- 
curer des  matières  premières  y  est  bien  plus  consi- 
dérable et,  d'autre  part,  les  résidus  de  fabrication 
contribuent  à  rendre  plus  insalubre  encore  l'habita- 
tion des  grandes  agglomérations  humaines.  En  éloi- 
gnant ces  usines  des  villes,  soit  pour  les  installer 
près  des  chutes  d'eau,  soit  pour  les  réédifier  au  bord 
de  la  mer,  qui  absorberait  leurs  résidus,  sans  le 
moindre  inconvénient  pour  le  voisinage,  on  élimi- 
nerait une  cause  de  contamination  qui  n'est  pas  né- 
gligeable pour  les  habitants  des  grandes  villes  et  sur- 


tout la  consommation  d'une  grande  quantité  d'eau 
qui  pourrait  augmenter  la  quantité  mise  à  la  disposi- 
tion des  citadins. 

De  leur  côté,  les  ouvriers  transportés  à  la  cam- 
pagne seraient  plus  heureux  et  placés  dans  de  meil- 
leures conditions  hygiéniques  :  nous  -ne  verrions 
plus  alors  de  ces  fourmilières  humaines  comme  celles 
de  nos  faubourgs,  où  les  ouvriers  respirent  une 
atmosphère  viciée  par  des  causes  multiples. 

Quand,  d'un  autre  côté,  auront  dispara,  devant  les 
automobiles,  les  chevaux  qui  traînent  nos  voitures, 
si  mal,  et  au  prix  de  ce  spectacle  démoralisateur  des 
coups  qui  leur  sont  donnés  par  les  cochers  ou  char- 
retiers, nous  aurons  vu  disparaître  également  une 
autre  cause  de  consommation  d'eau. 

Les  villes  seront  de  plus  en  plus  des  localités  arti- 
ficielles, combinées  au  point  de  vue  de  la  commo- 
dité, du  plaisir  et  de  l'hygiène  de  leurs  habitants.  Il 
est  bien  clair  que  cette  transformation  ne  se  fera  pa» 
brusquement  et  que  les  nouvelles  adductions  d'eau 
que  l'on  nous  promet  ménageront  la  transition  ;  mais, 
peu  à  peu,  les  causes  de  consommation  ou  de  pollu- 
tion inutiles  seront  diminuées  jusqu'à  disparition 
totale  :  c'est  à  ce  résultat  qu'il  faut  tendre  et  qu'il 
faut  tendre  activement. 

Les  objections  ne  manqueront  pas  devant  ce  rêve, 
mais  nous  avons  déjà  tant  et  si  profondément  mo- 
difié la  surface  de  notre  planète,  depuis  que  nous 
savons  nous  servir  des  forces  naturelles,  que  bien 
des  gens  pourront  croire,  en  réfléchissant,  que  ces 
vues  ne  sont  pas  tout  à  fait  inacceptables. 

Pour  mon  compte,  je  voudrais  qu'en  vous  ame- 
nant à  goûter  ces  intéressants  problèmes  de  l'avenir 
des  grandes  villes,  les  conférences  d'actualités  scien- 
tifiques du  Muséum  manifestassent  aujourd'hui  à 
vos  yeux  l'un  de  leurs  genres  les  plus  directs  d'op- 
portunité. 

Stanislas  Meunier. 


555,5 


PHYSIQUE  DU  GLOBE 

Les  ballons-sondes  (i). 


Lorsque  MontgoUier  apprit  au  inonde  étonné  que 
l'homme  peut  s'élever  dans  l'espace,  porté  par  un  ballon 
rempli  d'air  chauffé,  un  enthousiasme  excessif  éclata 
dans  toutes  les  classes  de  la  population,  et  la  conquête  de 
ce  qui  était  considéré  comme  inaccessible,  depuis  le 
malheureux  essai  d'Icare,  parut  entraîner  des  modifica- 

(1)  C'est  dans  la  deuxième  édition  d'un  livre  de  M.  de  Fon^ 
vielle,  les  Ballons-sondes,  publié  chez  |Gautliier-Villars,  que 
nous  avons  puisé  nombre  de  renseignements  contenus  dans 
cette  notice,  —  notice  extraite  de  V Annuaire  du  Bureau  des 
longitudes  (1899). 
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tioDS  profondes  dans  les  arts  de  la  paix  et  de  la  guerre. 
On  réra  de  courriers  aériens  parcourant  des  centaines 
de  lieues  en  quelques  heures,  de  ballons  de  guerre  mi- 
traillant l'ennemi  sans  être  atteints  par  lui,  d'explorateurs 
découTrant  sans  fatigue  des  pays  inconnus,  etc. 

Malheureusement  ces  rêves  ne  se  sont  pas  réalisés. 
On  perfectionna  bien  le  procédé,  les  ascensions  furent 
rendues  plus  sûres  par  la  substitution  de  l'hydrogène  à 
l'air  chaud,  mais  un  demi-siècle  et  plus  s'écoula  sans 
apporter  d'autre  invention  nouvelle  que  celle  des  para- 
chutes vite  délaissés. 

Le  lancement  de  ballons  montés  fut  un  spectacle  indé- 
finiment reproduit  les  jours  de  fête,  toujours  dans  les 
mêmes  conditions,  mais  aucun  avantage  n'en  serait  ré- 
sulté pour  la  science,  si  deux  savants  n'avaient  voulu 
voir  jusqu'à  quelle  hauteur  l'homme  peut  vivre.  Biot  et 
Gsy-Lussac  rapportèrent  de  leur  voyage  aérien  des  résul- 
tats encore  utilisés. 

Un  progrès  sérieux  fut  une  conséquence'  de  la  guerre 
malheureuse  de  1870;  Metz  et  Paris  assiégés  communi- 
quèrent avec  le  dehors  au  moyen  de  ballons  libres  ou 
montés,  et,  pour  la  première  fois,  on  essaya  de  donner 
une  impulsion  à  un  aérostat  d'une  forme  spéciale  au 
moyen  d'une  hélice  mue  par  des  matelots. 

Si  la  tentative  de  Dupuy  de  Ldme  eut  peu  de  succès  ;  elle 
suscita  celles  des  capitaines  Krebs  et  Renard  et,  en  1878, 
on  vit  un  ballon,  ayant  la  forme  d'un  cigare,  planer  pen- 
dant une  heure  sur  Paris  et  revenir  à  son  point  de  départ. 

Ce  résultat  très  important  en  appellera  certainement 
d'autres  :  on  débarrassera  l'appareil  aérostatique  d'une 
partie  du  gaz  qu'il  contient;  il  aura  la  forme  des  oiseaux 
de  grand  vol,  et  une  machine  actionnant  une  hélice  le 
soutiendra  en  le  lançant  sous  un  certain  angle  avec 
l'horizontale. 

Ceci  étant  obtenu  par  des  engins  analogues  à  ceux 
que  l'on  applique  aux  automobiles,  on  pourra  dépasser 
dans  l'air  la  vitesse  des  trains  express  et,  une  fois  encore, 
on  dira  que  le  génie  de  l'homme  en  a  fait  la  conquête. 

Cette  afOrmation  ne  sera  pourtant  qu'à  peu  près  vraie  ; 
ces  appareils  montés  par  des  humains  ne  pourront  cir- 
culer que  dans  les  régions  inférieures  de  l'atmosphère. 
Si  nos  neveux  ne  sont  pas  forcés  de  ramper,  d'ailleurs 
plus  ou  moins  vite,  sur  le  sol,  ils  ne  s'élèveront  pas  bien 
haut  au-dessus  de  lui, 

Aux  altitudes  dépassant  6000  mètres,  quelques  précau- 
tions que  l'on  prenne,  la  diminution  de  pression,  la 
moindre  quantité  d'oxygène  entrant  dans  les  poumons, 
à  chaque  inspiration,  force  à  les  précipiter.  On  étouffe, 
des  maux  de  tète  et  des  maux  de  cœur  surviennent,  et  la 
science  a  enregistré  la  mort  d'aéronautes  ayant  voulu 
savoir  ce  qui  se  passait  à  des  hauteurs  surpassant  celle 
du  mont  Everest  dans  l'Himalaya. 

L'atmosphère  s'étend  pourtant  à  des  distances  du  sol 
beaucoup  plus  grandes  qu'on  le  supposait  il  y  a  cin- 
quante ans. 


On  a  vu  des  étoiles  filantes  s'enflammer  à  160  kilomè- 
tres de  hauteur,  dans  un  air  dont  la  raréfaction  égalait 
celle  du  vide  produit  par  des  machines  pneumatiques; 
mais,,  sans  parler  de  telles  hauteurs,  il  semblait  impos- 
sible de  savoir  ce  qui  se  passait  au-dessus  du  niveau 
atteint  par  les  plus  intrépides  des  aéronautes. 

Cest  alors  que  deux  d'entre  eux,  MM.  Hermite  et  Be- 
sançon, ont  imaginé  que  cette  exploration  pouvait  être 
faite  sans  le  secours  des  humains  et  que  des  documents 
vus  pouvaient  être  remplacés  par  des  enregistreurs,  dé- 
barrassant ainsi  les  ballons  du  poids  des  aéronautes  et 
des  appareils  nécessités  pour  leur  sécurité. 

Leurs  essais  commencèrent  en  1892  avec  un  petit  bal- 
lon de  26  mètres  cubes,  qui  emporta  dans  les  airs  un 
thermomètre  et  un  baromètre  enregistreurs  ;  mais  une 
pluie  rabattit  l'aérostat  qui  ne  s'éleva  pas  à  une  grande 
hauteur. 

Les  instruments  furent  retrouvés  intacts. 

A  la  fin  de  cette  même  année,  douze  lancés  avaient 
été  faits  et  l'altitude  de  8200  mètres  avait  été  obtenue, 
dénotant,  dans  cette  région,  une  température  de  —  18<>. 

A  ce  moment,  nos  aéronautes  avaient.acquis  une  grande 
expérience  :  ils  abandonnaient  le  papier  verni  japonais 
des  premiers  essais,  les  enregistreurs  étaient  placés  au 
centre  de  carcasses  élastiques  et  pouvaient  affronter  les 
chocs  de  la  descente.  L'aérophile  n*  1  cubant  113  mètres 
cubes,  construit  en  baudruche,  lancé  le  21  mars  1893  de 
l'usine  de  Vaugirard,  atteignit  la  hauteur  de  45000  mè- 
tres, où  il  trouva  une  température  de  —  51'.  C'était  un 
vrai  succès. 

Les  mésaventures  ne  devaient  pourtant  pas  manquer 
dans  les  ascensions  ultérieures;  ce  même  ballon  fut  brûlé 
par  des  enfants  à  son  atterrissage  dans  la  Forêt-Noire. 

Si  l'initiative  de  l'envoi  dans  les  couches  supérieures 
de  l'atmosphère  et  le  nom  même  des  ballons-sondes  ap- 
partient à  deux  Français,  l'empereur  Guillaume  II  voulut 
que  la  Prusse  étudiât  aussi  les  phénomènes  qui  se  passent 
à  de  grandes  altitudes.  Par  ses  ordres,  le  Parc  aérosta- 
tique militaire  de  Tempelhof  prépara  des  ascensions  et, 
après  divers  essais,  un  ballon  gonflé  avec  de  l'hydrogène 
pur  s'éleva  à  16373  mètres  et  un  autre  à  18450  mètres; 
à  ces  hauteurs,  on  trouva  des  températures  de  —  53"  et 
de  —  68». 

Presque  en  même  temps,  H.  Berson,  dans  un  ballon 
monté,  s'élevait,  grâce  &  des  Inhalations  d'oxygène,  à 
9156  mètres,  hauteur  qui  n'a  jamais  et  ne  sera  peut-être 
jamais  dépassée  par  un  observateur  (1). 

Pour  en  revenir  aux  ballons-sondes,  on  peut  se  deman- 
der quelle  est  la  hauteur  à  laquelle  ils  peuvent  s'élever? 

Il  faut,  pour  cela,  se  servir  d'une  formule  quelque  peu 
empirique  donnée  par  Laplace  et  faire  aussi  diverses 
hypothèses  seulement  probables. 


(1)  Les  inhalations  d'oxygène  ont  été  conseillées,  en  1869, 
par  M.  de  Fonvielle. 
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On  admettra,  par  exemple,  qu'au  niveau  du  sol  la  pres- 
sion est  de  760  millimètres  de  mercure,  la  température 
de  0"  et  que  l'on  trouve  une  température  de  —  60°  dans 
les  régions  supérieures.  Dans  ces  conditions,  la  formule 
de  Laplace  devient 

z=18-3361og^f  +  j|^x60, 

en  appelant  i  la  hauteur  atteinte  par  l'aérostat  et  expri- 
mée en  kilomètres,  et  h  la  pression  donnée  en  millimè- 
tres de  mercure.  Cette  formule  devient 

log/.  =  2,88081-j^^. 

et  elle  permet  de  calculer  la  valeur  de  A  à  diverses  hau- 
teurs données  &  z. 

D'autre  part,  le  pouvoir  ascensionnel  de  i  mètre  cube 
d'hydrogène  sec  est,  au  niveau  du  sol,  égal  au  poids  de 
l'air  déplacé  moins  le  poids  de  l'hydrogène,  soit 
l'w,292  —  0''e,090=  Ik^aoa. 

Si  la  capacité  du  ballon  est  de  500  mètres  cubes,  le 
pouvoir  ascensionnel  sera  601  Iiilos  au  niveau  du  sol,  ce 
qui  est  considérable  ;  mais,  à  l'altitude  z,  le  gaz  intérieur 
se  sera  mis  en  équilibre  de  pression  avec  celle  de  l'air 
qui  est  très  dilaté,  et  le  pouvoir  ascensionnel  résultera 
toujours  de  la  différence  d'an  même  volume  d'air  et 
d'hydrogène,  différence  qui  sera  réduite  dans  la  propor- 

tiondeA- 

Mais  le  ballon  a  une  enveloppe,  un  filet  et  porte  des 
instruments;  son  poids  propre,  en  admettant  par  mètre 
carré  de  surface  un  poids  de  110  grammes,  pour  un 
rayon  de  4",92  et  une  surface  de  SOiB^.eè,  sera  33">,510 
et  34i^',5t0  avec  des  instruments  pesant  1  kilo. 

Dans  ces  conditions,  on  peut  calculer  le  tableau  sui- 
vant, pour  un  ballon  de  500  mètres  cubes  : 

H 

h  Pouvoir 

Altitude.  ou  dilatation.       aKentlottDel. 

18  kilomètres 12,88  47,90 

19 14,48  41,51 

20 16,67  36,07 

21 19,18  31.34 

22 22,08  27,22 

23 25,42  23,65 

24 29,26  20,54 

25 33,68  17,83 

Le  ballon  montera  théoriquement  jusqu'au  moment  où 
le  pouvoir  ascensionnel  sera  égal  au  poids  de  l'enveloppe 
et  des  instruments;  et  l'on  trouve  ainsi  le  chiffre  de 
20330  mètres. 

Cette  altitude  peut  être  dépassée  si  l'ascension  a  été 
effectuée  en  plein  jour;  le  soleil  échauffe  alors  fortement 
l'enveloppe  du  ballon  et  l'on  peut  admettre  i  la  rigueur 
que  la  température  intérieure  s'élève  à  30",  lorsque  laré- 
gion  traversée  est  à  —  60°.  Le  ballon  agit  alors  comme 
une  montgolfière  et  il  dépasserait  quelque  peu  23  kilo- 
mètres. 


Si  la  capacité  du  ballon  était  doublée,  on  ne  gagnerait 
que  peu  en  hauteur,  car  il  faut  augmenter  la  force  et  le 
poids  du  tissu  en  proportion  du  diamètre  de  l'aérostat. 

Il  y  a  donc  une  limite  pour  les  ballons-sondes  comme 
pour  les  explorations  humaines,  et  comme  nous  n'avons 
tenu  compte,  dans  nos  hypothèses,  ni  de  la  vapeur  d'eau 
entraînée  par  l'hydrogène  dans  sa  fabrication,  ni  de  l'hu- 
midité qui  s'attache  à  l'enveloppe  lorsque  le  ballon  ren- 
contre des  nuages,  le  chiffre  de  18450  mètres,  qui  a  été 
obtenu,  paralt-il,  en  Allemagne,  est  absolument  remar- 
quable. 

Ajoutons  que,  pour  qu'une  ascension  soit  réellement 
sérieuse  comme  résultats,  le  poids  des  instruments  em- 
portés est  de  plusieurs  kilogrammes  :  ce  qui  limite  encore 
l'altitude  à  laquelle  le  ballon  peut  arriver. 

Il  ressort  de  ce  que  nous  avons  dit  qu'il  est  absolument 
inutile  au  départ  de  gonfler  entièrement  le  ballon. 

D'après  le  tableau  que  nous  venons  de  donner,  à  20  ki- 
lomètres de  hauteur  l'hydrogène  se  serait  dilaté  16,67 fois; 
c'est-à-dire  que,  sur  les  300  mètres  cubes  qui  le  remplis- 
saient au  niveau  du  sol,  il  n'en  resterait  plus  que  30  mè- 
tres cubes,  ayant  un  pouvoir  ascensionnel  de  36  kilo- 
mètres :  le  volume  excédant  est  parti  par  la  manche 
inférieure,  et  l'on  comprend  que  dans  les  ascensions 
rapides  l'hydrogène  qui  s'en  échappe  ait  pu  incommoder 
sinon  asphyxier  les  aéronautes. 

On  a  donc  une  grande  économie  et  l'on  ne  perd  rien 
en  altitude  en  diminuant  dans  de  grandes  proportions  le 
volume  demandé  &  l'usine.  Ajoutons  que  le  lancement 
dans  ces  conditions  devient  f8M^ile,  au  lieu  de  nécessiter 
une  escouade  d'ouvriers  et  une  cinquantaine  de  |sacs  de 
lest  pour  les  aider  à  maintenir  lo  ballon. 

Notons  aussi  que  nombre  d'aérostats  ont  crevé  pendant 
le  lancement  même,  par  suite  de  leur  trop  grand  pouvoir 
ascensionnel,  et  qu'en  le  diminuant  on  peut  employer 
des  tissus  plus  légers  et  diminuer  môme  la  déperdition 
du  gaz  qui  passe  d'autant  plus  facilement  à  travers  l'en- 
veloppe que  la  pression  intérieure  est  plus  forte. 

Un  autre  avantage  consiste  dans  la  suppression  des  dé- 
lesteurs  automatiques  que  l'on  a  imaginés  pour  diminuer, 
an  départ,  la  vitesse  de  l'ascension. 

D'ailleurs,  on  peut  régler  l'altitude  que  l'on  veut  obte- 
nir, en  employant  plus  ou  moins  de  poids  supplémen- 
taires, comme  l'a  fait  dernièrement  M.  Teisserenc  de 
Bort. 

Ceci  dit,  pour  que  les  ascensions  nltérieures  soient  pré- 
parées aussi  scientifiquement  que  possible,  c'est-à-dire 
en  usant  d'hydrogène  pur,  et  en  ayant  des  ballons  aussi 
légers  que  le  permet  la  résistance  des  matériaux,  arrivons 
aux  derniers  essais  réalisés  et  à  leur  internationalisation. 

En  1889,  le  Congrès  météorologique  réuni  à  Paris, 
ayant  décidé  que  des  ascensions  se  feraient  à  la  fois  dans 
diverses  capitales  de  l'Europe,  une  émulation  favorable 
à  la  science  a  provoqué  de  tous  les  cdtés  des  recherches 
nouvelles. 
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En  France,  un  Comité  spécial  a  été  formé  et  au  moyen 
de  (obventions  dues  à  la  générosité  de  S.  A-  le  prince  de 
Monaco,  du  prince  Roland  Bonaparte,  du  baron  de  Roths- 
child et  de  H.  de  BalaschofT,  il  a  pu  demander  à  M.  Cail- 
letet  d'imaginer  des  instruments  pour  puiser  de  l'air  à 
de  grandes  hauteurs,  pour  prendre  des  photographies 
des  terrains  sur  lesquels  plane  le  ballon  en  enregistrant 
la  hauteur  du  baromètre,  et  à  lever  les  diiflcullés  tenant 
i  la  température  ultra-basse  dans  laquelle  ces  appareils 
devaient  fonctionner; 

Â  M.  Violie  il  demanda  un  actinomètre-enregistreur; 

A  M.  Richard,  des  enregistreurs  spéciaux  de  pression 
et  de  température. 

On  a  obtenu  à  l'heure  actuelle  plus  que  des  promesses, 
des  résultats  intéressant  à  un  haut  degré  la  science,  et 
si  l'on  t&tonne  encore  dans  l'kpplication  des  idées  nou- 
velles, c'est  qu'elles  sont  nombreuses  et  ingénieuses. 

Disons  tout  de  suite  que,  parmiles  résultats  obtenus,  le 
plus  inattendu  est  celui  de  trouver  une  température  de 
—  70*  en  été,  à  quelques  kilomètres  au-dessus  de  nous. 

Nous  vivons  ainsi  sous  une  serre  formée  par  une  couche 
d'air  du  poids  de  10  kilos  par  centimètre  carré,  mais  qui 
vivement  remuée  par  les  cyclones  et  par  les  tourbillons 
produits  parles  orages,  précipite  l'air  des  hautes  régions 
et,  condensant  la  vapeur  d'eau  contenue  dans  les  couches 
inférieures,  laisse  tomber  sur  le  sol  de  la  pluie,  de  la 
grêle  ou  de  la  neige.  Ce  fait  remarquable  permet  de  se 
rendre  mieux  compte  de  l'instabilité  de  la  température 
de  l'air  à  la  surface  du  sol. 

Un  autre  résultat  constaté,  c'est  que  dans  les  hautes 
régions,  quel  que  soit  le  vent  soufflant  &  terre,  les  bal- 
lons-sondes sont  généralement  emportés  dans  la  direc- 
tion du  N.-E.  ;  le  contre-alizé  y  règne  presque  en  perma- 
nence. 

L'air  puisé  au  moyen  de  l'appareil  de  H.  Cailletet  n'a 
pas  encore  été  complètement  analysé  ;  ramené  à  la  pres- 
sion de  760  millimètres,  il  rendait,  par  son  faible  vo- 
lume, son  étude  très  difficile.  H.  Teisserenc  de  Dort  a 
alors  imaginé  un  dispositif  permettant  de  condenser  tn 
situ  cet  air  dilaté,  au  moyen  d'un  mécanisme  actionné 
par  un  poids;  on  verra  alors  si,  dans'les  parties  supé- 
rieures de  l'atmosphère,  l'on  trouve  ces  gaz  nouveaux 
dont  la  découverte  récente  a  si  fort  étonné  les  chimistes 
et  les  physiciens. 

L'actinomètre  de  H.  YioUe,  porté  à  une  hauteur  de 
13000  mètres,  a  donné  des  écarts  de  SO*  entre  la  tempé- 
rature d'un  thermomètre  exposé  aux  rayons  solaires  et 
un  autre  i  l'ombre;  c'est,  je  crois,  le  chiffre  le  plus  élevé 
qui  ait  été  jamais  obtenu. 

La  Commission  internationale  s'était  également  pré- 
occupée des  renseignements  que  l'on  pouvait  obtenir  au 
moyen  de  cerfs-volants. 

En  Amérique,  des  essais  multipliés  ont  montré  que  des 
appareils  en  forme  de  caisses  ouvertes  aux  deux  bouts, 

attachées  les  uneâ  à  la  suite  des  autres  et  reliées  au  sol 


par  un  fil  d'acier,  pouvaient  s'élever  dans  les  airs  et  s'y 
maintenir  pendant  des  heures  à  des  hauteurs  de 
4000  mètres. 

H,  Teisserenc  de  Bort,  dans  l'Observatoire  météorolo- 
gique de  Trappes,  dont  il  est  le  fondateur,  a  employé 
un  système  analogue  et  a  eu  le  même  succès. 

On  peut  donc  aujourd'hui  jusqu'à  la  hauteur  précitée 
avoir  des  renseignements  exacts  sur  la  température  de 
l'air  et  sur  la  pression,  et,  par  suite,  corriger  les  nom- 
bres  donnés  par  des  instruments  portés  par  des  ballons 
dont  l'ascension  simultanée  serait  trop  rapide. 

Un  autre  résultat  réalisé  à  Trappes  et  qui  vient  con- 
trôler la  détermination  des  altitudes  faite  au  moyen  des 
clichés  de  l'appareil  de  H.  Cailletet,  c'est  la  détermina- 
tion directe  de  ces  altitudes  par  des  visées  faites  aux  ex- 
trémités d'une  base.  M.  Teisserenc  de  Bort  a  utilisé  là  un 
procédé  analogue  à  celui  qui  lui  avait  réussi  pour  l'éva- 
luation de  la  hauteur  des  nuages. 

En  résumé,  cette  étude  des  hautes  régions  de  l'atmo- 
sphère suscite  partout  des  essais  souvent  réussis,  et,  par 
un  accord  international,  on  a  vu  certains  jours  une  véri- 
table flotte  de  ballons  s'élever  des  diverses  capitales  de 
l'Europe.  Les  appareils  inscripteurs  se  perfectionnent,  et 
ce  qui  vaut  mieux,  c'est  que  les  idées  se  précisent  et 
qu'une  ascension  est  faite  aujourd'hui  dans  un  but  dé- 
terminé pour  étudier  tel  ou  tel  phénomène.  La  science 
gagne  lorsqu'une  étude  n'embrasse  pas  un  champ  trop 
vaste;  elle  fait  des  progrès  en  se  spécialisant. 

A.  Bouquet  de  la.  Grye, 

do  riostitut. 
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AGRONOMIE 

Les  roailles  des  céréales  et  les  Urédinées. 

Depuis  des  temps  très  reculés,  on  avait  observé  sur 
certaines  céréales,  en  particulier  sur  le  blé,  des  taches 
jaunes  qui,  vers  le  mois  de  juin,  envahissaient  sous  forme 
de  traînées  les  feuilles  et  les  tiges,  et  se  propageaient 
surtout  par  les  temps  chauds  et  humides.  Les  blés  ainsi 
atteints  se  développaient  moins  que  les  blés  indemnes  : 
c'était  donc  une  véritable  maladie  du  blé,  et  on  l'avait 
appelée  rouille  linéaire,  &  cause  de  la  couleur  et  de  la 
disposition  des  taches. 

Plus  tard,  vers  leur  maturité,  les  plantes  envahies 
montraient  de  longues  taches  noires;  ces  taches  succé- 
daient en  quelque  sorte  aux  taches  orangées  ;  on  disait 
alors  que  le  blé  avait  la  «  rouille  noire  ». 

Or,  dans  les  pays  ainsi  attaqués  par  la  rouille  orangée 
linéaire  et  par  la  rouille  noire  des  blés,  on  constatait 
souvent,  au  printemps,  que  les  jeunes  feuilles  d'un  petit 
arbre  très  commun,  l'épine-vinette,  présentaient  des 
taches  nombreuses  ;  les  unes,  de  couleur  rougcàtre,  avec 
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de  petits  points  noirs  en  saillie,  siégeaient  à  la  face  supé- 
rieure des  feuilles;  les  autres,  en  regard  des  premières 
mais  à  la  face  inférieure,  étaient  jaune  brun  et  plus  vo- 
lumineuses. La  coexistence  des  deux  maladies,  rouille 
des  blés,  maladie  de  l'épine-vinette,  fut  assez  souvent 
remarquée  pour  que  l'on  pût  croire  qu'il  y  avait  entre 
elles  une  affinité  particulière,  des  rapports  étroits,  et 
môme  une  sorte  de  lien  de  causalité.  Certains  règletnents 
administratifs  en  font^foi  :  tel  l'arrêt  du  parlement  de 
Rouen,  ordonnant  la  destruction  de  l'épine^vinette  dans 
toutes  les  régions  envahies  par  la  rouille  des  blés.  Au 
commencement  de  ce  siècle,  un  instituteur  danois,  du 
nom  de  Schœler,  fit  même  des  expériences  très  curieuses 
et  qui  sont  injustement  tombées  dans  l'oubli.pour  essayer 
d'établir  sur  des  bases  précises  la  notion  des  rapports 
entre  la  rouille  du  blé  et  la  maladie  de  l'épine-vinette. 

Qu'est-ce  donc  que  ces  maladies? 

Et  tout  d'abord,  la  rouille  du  blé. 

Si  nous  prenons  une  feuille  présentant  des  tach«8  oran- 
gées, nous  pourrons  voir  que  de  ces  taches  s'enlève  faci- 
lement une  poussière  jaunâtre.  Une  lame  de  verre  ^i- 
duite  de  glycérine  et  placée  sous  les  feuilles  atteintes,  en 
regard  des  taches,  recevra  de  cette  poussière  tombée 
spontanément.  Portons-en  un  peu  sous  le  microscope. 
Nous  la  voyons  constituée  de  grains  ovales,  hérissés  de 
pointes,  parsemés  de  granulations  rougeâtres,  et  munis 
d'une  enveloppe  claire,  peu  épaisse,  présentant  quatre 
amincissements  équatoriaux  à  peu  près  équidistants. 

Dans  des  conditions  convenables  d'humidité,  de  cha- 
leur et  d'air,  en  employant  par  exemple  la  cellule  à  ri- 
gole et  au  besoin  la  platine  chauffante,  on  verrait  par  ces 
amincissements  faire  saillie  un  filament  qui  se  cloisonne- 
rait de  distance  en  distance . 

De  plus,  si  l'on  fait  une  coupe  dans  une  fouille  de  blé, 
au  niveau  d'une  tache,  on  constate  que  les  corps  ova- 
laires,  hérissés  de  pointes,  que  nous  venons  d'étudier  à 
l'état  isolé,  sont  situés  à  l'extrémité  de  filaments  dressés 
à  la  surface  de  la  feuille,  et  que  ces  filaments  s'enfoncent 
dans  les  tissus  du  blé  en  se  cloisonnant  de  distance  en 
distance,  en  se  ramifiant,  et  en  s'insinuant  entre  les  cel- 
lules, entre  lesquelles  ils  envoient  par  places  des  pro- 
longements arrondis. 

L'analyse  histo-chimique  va  nous  renseigner  sur  la  na- 
ture de  ces  éléments.  La  solution  de  Lugol  les  colore  en 
jaune,  le  bleu-coton  en  bleu,  l'éosine  à  l'eau  en  rose  ;  de. 
plus,  le  vert  de  méthyle  se  porte  avec  élection  sur  des 
petits  corps  qui  parsèment  ça  et  là,  par  couples,  les 
filaments,  et  qui  existent,  dans  chaque  corps  ovale,  au 
nombre  de  deux. 

Or  la  chimie  nous  apprend  que  ce  sont  là  les  réactions, 
d'une  part,  du  protoplasme,  de  l'autre,  des  noyaux  à 
chromatlne.  Protoplasme  et  noyau  constituent  des  cel- 
lules ;  nous  avons  donc  affaire  à  un  être  organisé,  comme 
il  semblait  évident  de  prime  abord.  Quant  à  la  mince 
enveloppe  claire  des  corps  ovales,  on  pourrait  établir 


par  un  procédé  analogue  qu'elle  est  composée  d'une 
sorte  de  cellulose.  Or  la  présence  d'une  membrane  de 
cellulose  est  un  des  meilleurs  caractères  différentiels 
des  végétaux;  nous  avons  donc  affaire  vraisemblable- 
ment à  un  végétal. 

En  outre,  malgré  toutes  nos  recherches,  nous  ne  dé- 
couvrons nulle  trace  d'une  organisation  plus  différen- 
ciée; nulle  part  nous  n^  rencontrons  des  granulations 
vertes  de  chlorophylle.  Ces  caractères  sont  ceux  que  les 
botanistes  assignent,  dans  le  règne  végétal,  au  groupe 
des  champignons,  qu'ils  définissent  :  plantes  non  vas- 
culaires,  dépourvues  de  granulations  chlorophylliennes. 
D'après  la  constitution  des  champignons,  on  peut  dire 
tout  de  suite  que  les  filaments  ramifiés  sont  l'appareil 
végétatif  ou  mycélium,  et  les  corps  ovales,  les  corps  re- 
producteurs ou  spores  de  notre  champignon.  Ainsi,  dans 
la  rouille  orangée  du  blé,  nous  trouvons  un  champignon 
à  spores  unicellulaires,  orangées,  hérissées  de  pointes,  à 
membrane  mince,  et  à  deux  noyaux.  Les  botanistes,  qui 
eonnaissaient  depuis  très  longtemps  la  majeure  partie  de 
ces  faits,  lui  avaient  donné  le  nom  d'Uredo  linearis. 

Nous  pourrions  vérifier  de  même  que,  dans  la  rouille 
noire  du  blé,  nous  trouvons  un  champignon  qu'on  a  dé- 
nommé le  Pucctnta  graminis,  et  qui  est  caractérisé  par  des 
spores  foncées,  à  membrane  épaisse  et  brune,  portées  à 
l'extérieur  de  la  feuille  —  dont  l'épiderme  est  rompu  — 
par  des  filaments  dressés  qui  vont  former  un  mycélium 
intercellulaire,  cloisonné  et  ramifié.  Ces  spores  noires 
sont  composées  de  deux  cellules  triangulaires  accolées 
par  leur  base  ;  chacune  de  ces  deux  cellules  possède  deux 
noyaux. 

Enfin  les  feuilles  de  l'épincivinette  qui  présentent  des 
taches  nous  montreraient  deux  espèces  de  champignons. 
L'un,  appelé  par  les  botanistes  Mcidiolum  exanthematicvm, 
provoque  dans  la  partie  supérieure  de  la  feuille,  au  ni- 
veau des  points  noirâtres,  la  formation  de  petites  cavités 
en  forme  de  carafes,  ouvertes  à  l'extérieur  par  un  étroit 
goulot  garni  d'un  bouquet  de  poils  dressés  en  saillie,  et 
renfermant  dans  leur  intérieur,  à  l'extrémité  de  filaments 
pressés  les  uns  contre  les  autres,  des  chapelets  de  spores 
très  ténues,  unicellulaires  et  ne  montrant  qu'un  noyau. 
Ces  sortes  de  fiasques  sont  appelées  œcidioles  ou  sper- 
mogonies. 

L'autre  champignon  forme  à  la  face  inférieure  de  la 
feuille  de  l'épine-vinette  des  sortes  de  coupes  sporifères 
qui  se  rompent  à  maturité  ;  on  les  appelleMes  œcidies, 
et  le  champignon  qui  les  produit  est  l'^ciditm  berberidis, 
du  nom  botanique  de  l'épine-vinette.  Les  spores,  assez 
volumineuses,  arrondies,  unicellulaires,  à  deux  noyaux, 
sont  disposées  en  files  juxtaposées,  chaque  file  étant 
supportée  par  un  filament  mycélien;  la  spore  la  plus 
âgée,  celle  qui  doit  tomber  la  première,  est  naturellement 
à  l'extrémité  de  la  file  ;  de  plus,  les  spores  sont  séparées 
l'une  de  l'autre  par  une  petite  cellule  dite  intercalaire, 
également  binucléée. 
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Voici  donc  un  premier  point  acquis:  dans  les  maladies 
que  nous  étudions,  nous  connaissons  quatre  champi- 
gnons, deux  sur  le  blé,  deux  sur  l'épine-rinette. 

Reste  à  démontrer  : 

1*  Leur  rdle  de  cause  réelle,  efficiente  dans  ces  mala- 
dies; 

2*  Les  rapports  qu'ils  peuvent  avoir  entre  eux. 

Et  ces  deux  questions  sont  connexes.  Tout  d'abord,  en 
suivant  le  développement  de  plants  de  blé  atteints  de  la 
rouille,  on  voit  la  rouille  noire  succéder  à  la  rouille 
orangée  in  situ,  les  spores  brunes  du  Puccinia  se  forment 
à  l'extrémité  de  filaments  appartenant  au  même  mycélium 
que  ceux  qui  portent  les  spores  orangées  de  l'Uredo.  On 
constate  d'ailleurs,  sur  les  mêmes  toulTes  mycéliennes, 
la  coexistence  fréquente  des  deux  sortes  de  spores.  On 
peut  donc  conclure  que  c'est  le  même  champignon  qui 
porte  des  spores  de  deux  espèces  (chose  fréquente  dans 
le  groupe  des  champignons),  et  que  la  rouille  noire  et  la 
rouille  orangée  linéaire  sont  deux  formes  différentes  de 
la  même  maladie. 

Montrons  maintenant  que  la  maladie  est  bien  réelle- 
ment produite  par  le  champignon,  que  la  présence  de 
celui-ci  n'est  pas  contingente,  secondaire  &  la  maladie, 
mais  qu'elle  en  est  la  cause  directe.  La  chose  nous  sera 
facile.  Dans  des  conditions  de  température  et  d'humidité 
convenables,  arrosons  un  lot  de  plants  de  blé  absolument 
sains  avec  de  l'eau  chargée  de  la  poussière  jaune  des 
spores  de  l'Uredo  ;  quelques  jours  après,  nous  pourrons 
voir  apparaître  des  taches  de  rouille  orangée  dans  les 
points  où  se  seront  déposées  les  spores.  Et  d'autres  lots 
«  témoins  »  de  plants  de  blé,  soumis  à  des  conditions 
identiques  sauf  à  la  contamination  par  l'eau  d'arrosage, 
ne  prendront  pas  la  rouille.  Des  inoculations  de  feuilles 
avec  des  spores  d'Uredo  seront  fréquemment  suivies  de 
l'apparition  de  taches  de  rouille  au  niveau  des  points, 
d'inoculation.  Des  dispositifs  plus  ou  moins  ingénieux, 
plus  ou  moins  parfaits,  ont  été  imaginés  pour  se  mettre 
à  l'abri  des  contaminations  accidentelles  ;  il  en  est  qui 
permettent  d'éviter  à  peu  près  toute  erreur  expérimen- 
tale. 

La  spore  d'Uredo  reproduit  donc  bien  la  rouille  orangée, 
et  nous  sommes  dès  lors  en  mesure  d'affirmer  que  la 
rouille  du  blé  est  une  maladie  causée  par  le  développe- 
ment du  champignon  parasite,  l'Vredo  linearis. 

Mais  si  nous  voulons  de  même  infecter  des  plants  de 
blé  par  les  spores  foncées  du  Puccinia,  nous  nous  heur- 
terons à  des  échecs  constants.  Pourtant,  après  une  pé- 
riode plus  ou  moins  prolongée  de  vie  latente,  c'est-à-dire 
d'inactivité  apparente,  ces  spores,  placées  dans  des  con- 
ditions favorables  de  température  et  d'humidité,  germent 
bien,  ainsi  que  l'on  peut  s'en  assurer  à  la  chambre  hu- 
mide sous  le  microscope.  Si  on  les  examine  dans  des 
circonstances  favorables,  on  constate  d'abord  que  les 
deux  noyaux  se  sont  fusionnés.  Il  s'est  produit  un  véri- 
table phénomène  de  fécondation,  bien  mis  en  relief  par 


les  remarquables  recherches  de  H.  Sappin-TrouiTy.  Cha- 
cune des  cellules  de  la  spore  est  devenue  un  œuf.  Bientêt 
de  chaque  cellule  pousse  un  tube,  mais  ce  tube  reste 
court  ;  le  noyau  de  l'œuf,  par  deux  bipartitions  succes- 
sives, donne  quatre  noyaux  espacés  dans  le  tube,  qui  se 
divise  .par  des  cloisons  en  quatre  cellules  renfermant 
chacune  un  noyau.  Chacune  de  ces  quatre  cellules,  à  son 
tour,  forme  un  bourgeon  dans  lequel  passe  le  noyau  ;  ce 
bourgeon  constitue  dès  lors  une  sorte  de  spore  secon- 
daire qui  se  détache  et  que  les  botanistes  nomment  spo- 
ridie.  Mais  ces  sporidies,  pas  plus  que  les  spores  bicel- 
lulaires  qui  leur  ont  donné  naissance,  n'attaquent  le  blé. 
Celui-ci,  soumis  à  des  contaminations  incessantes,  reste 
indéfiniment  indemne  (1). 

Tout  au  contraire,  si,  dans  les  conditions  voulues,  on 
arrose  des  plants  d'épine-vinette,  au  moment  où  les 
feuilles  se  développent,  avec  de  l'eau  chargée  de  la  pous- 
sière noire  de  la  rouille  du  blé,  on  pourra  voir  au  bout 
de  peu  de  temps  les  feuilles  devenir  malades,  et  pré- 
senter des  taches  à  spermogonies  et  à  œcidies,  c'est-à^ 
dire  précisément  les  lésions  où  nous  avons  trouvé  les 
champignons  Màdiolum  exanlhematicum  et  Mcidium  ber- 
beridis. 

Des  expériences  très  précises  de  M.  de  Bary  ont  établi 
sans  conteste  ce  fait  que  les  spores  de  la  rouille  noire  du 
blé,  les  spores  du  Puccinia  graminis,  envahissaient  par 
l'intermédiaire  de  leurs  sporidies  les  feuilles  de  l'épine- 
vinette  ;  et  que  toujours  les  feuilles  ainsi  envahies  pré- 
sentaient après  peu  de  jours  les  spermogonies  et  les  asci- 
dies de  l'£cidiolum  exanthematieum  et  de  ÏjEcidium 
berberidis.  On  peut  donc  déjà  supposer  que  ces  deux 
derniers  champignons  ne  sont  que  des  formes  diffé- 
rentes du  parasite  de  la  rouille  des  blés.  Mais  il  y  a  plus. 
Et  l'étude  des  champignons  de  la  maladie  de  l'épine- 
vinette  va  nous  servir  de  contre-épreuve. 

Pour  VMcidiolum  exanthematieum,  nous  serons  bref. 
Son  rôle  est  encore  discuté.  L'excessive  ténuité  des  spores 
rend  leur  observation  difficile  ;  leur  pauvreté  en  matières 
alimentaires  ne  leur  permet  de  se  développer  que  dans 
un  milieu  absolument  favorable.  Pourtant  certains  sa- 
vants, M.  von  Tavel,  M.  Cornu,  affirment  avoir  assisté  à 
leur  germination.  Elles  serviraient,  au  dire  de  quelques 
auteurs,  à  propager  la  maladie  sur  l'épine-vinette  (2). 

Beaucoup  plus  certain,  et,  de  plus,  d'une  tout  autro 
importance  est  le  rôle  des  spores  de  Y^cidium  berberi- 

(1)  Au  moins  dans  les  conditions  ordinaires.  Il  faut  toute- 
fois signaler  qu'on  a  pu  «  forcer  »  expérimentalement  l'ino- 
culation de  feuilles  de  blé  extrêmement  jeunes  avec  des  spori- 
dies ;  et  M.  Eriksson  admet,  sans  l'avoir  constaté  directement, 
la  possibilité  d'une  contamination  des  grains  de  blé,  lors  de 
leur  germination,  par  des  spores  d'hiver  du  Puccinia  grami- 
nis. 

(2)  La  chose  est  loin  d'être  démontrée.  Les  inoculations  ex- 
périmentales, &  notre  connaissance,  n'ont  jamais  donné  de 
résultats  positifs.  —  On  avait  de  même,  sans  preuves,  attribué 
aux  spores  des  spermogonies,  dites  «  spcrmaties  »,  un  rôle 
obscur  d'agents  de  fécondation. 
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dis.  Jamais  on  ne  les  voit  se  développer  sur  l'épine- 
Tinette  ;  au  contraire,  elles  germent  sur  le  blé.  Et,  chose 
démonstratiTe,  le  blé  ainsi  infecté  par  les  spores  iel'.£oi- 
dium  berberidis  présente  au  bout  de  peu  de  jours  des 
taches  de  rouille.  Avec  une  technique  à  l'abri  de  toute 
objection,  on  peut  facilement  répéter  cette  expérience 
de  M.  de  Bary,  et  prouver  que  les  spores  de  ÏjEcidium 
provoquent  sur  le  blé  la  maladie  de  la  rouille. 

Dès  lors,  n'est-il  pas  évident  que  les  quatre  champi- 
gnons que  nous  venons  de  passer  en  revue  ne  sont  que 
quatre  formes,  quatre  stades  du  même  végétal;  et  ne 
pouvons-nous  légitimement  affirmer  que  le  champignon 
de  la  rouille  di^  blé,  seul  en  cause,  présente  deux  phases 
de  vie  parasitaire,  chacune  chez  un  hdte  distinct,  sépa- 
rées par  une  phase  de  végétation  libre  à  la  surface  du 
sol? 

Tout  s'explique,  et  le  polymorphisme  des  corps  repro- 
ducteurs apparaît  dû  à  l'adaptation  aux  divers  milieux 
dans  lesquels  se  déroule  le  cycle  évolutif  de  notre  vé- 
gétal. 

Les  spores  de  l'Vredo,  ou  plutôt  de  la  forme  Uredo, 
doivent  servir  à  reproduire,  à  propager  la  maladie  sur 
le  blé  lui-même  :  d'où  surface  hérissée  de  pointes,  de 
façon  à  s'accrocher  aux  parties  qu'elles  rencontrent 
lorsqu'elles  se  détachent  ;  membrane  mince  puisque  leur 
germination  doit  être  immédiate  :  on  compte  jusqu'à 
trois  générations  d'  «  Urédospores  »  en  un  mois. 

Mais,  parfaitement  organisées  pour  un  développement 
rapide  et  pendant  la  saison  clémente,  elles  ne  sauraient 
résister  à  l'hiver.  Aussi  la  spore  de  la  rouille  noire  lui 
succède-t-elle  à  l'arrière-saison  :  et  cette  «  téleutospore  », 
défendue  par  une  coque  épaisse,  va  braver  les  jours  de 
de  froid,  qu'elle  traversera  dans  le  sommeil  d'une  vie 
^ralentie,  c'est-à-dire  réduite  au  minimum  des  échanges 
organiques. 

Vienne  le  printemps,  l'activité  cellulaire  s'éveille, 
l'armure  de  défense  est  laissée  de  côté,  et  toute  la  ma- 
tière active  passe  dans  les  sporidies,  qui,  légères,  iront 
au  gré  du  vent,  prêtes  à  envahir  de  toute  leur  germina- 
tion impatiente  les  jeunes  pousses  du  Berberis.  Si  quel- 
ques-unes y  atteignent,  sur  leur  mycélium  qu'elles  déve- 
lopperont au  sein  de  la  feuille  vont  naître  ces  coupes 
sporifères  qui  multiplieront,  au  centuple  et  au  centuple, 
la  semence  reçue,  sous  la  forme  des  spores  de  l'jEcidium, 
des  «  vEcidiospores  ».  Et  notre  parasite,  avec  une  puis- 
sance d'attaque  peut-être  exaltée  par  un  passage  in  vivo, 
va  se  développer  sur  les  pousses  de  blé  voisines,  et 
s'étendre  de  plus  en  plus,  par  générations  d'Urédospores 
se  succédant  de  dix  en  dix  jours...  Il  en  sera  ainsi  jus- 
qu'à ce  que  l'hête  meure  d'épuisement,  ou  jusqu'au  mo- 
ment où  le  terme  de  son  évolution  approchant,  l'appau- 
vrissement de  ses  tissus  marquera  pour  le  parasite  l'heure 
des  formes  de  résistance. 

Telle  est  l'histoire  du  champignon  de  la  rouille  du  blé. 
Et  c'est  un  type  très  complexe  de  la  famille  que  nous 


étudions.  Nombreux  sont  les  champignons  analogues, 
produisant  sur  des  plantes  variées  des  maladies  plus  ou 
moins  semblables  à  la  rouille  :  tantôt  ils  ont  également 
deux  hôtes  successifs,  on  les  appelle  [alors  hétéroïques; 
tantôt  ils  n'en  ont  qu'un,  sur  lequel  ils  produisent  tour 
à  tour  leurs  diverses  formes  de  spores,  ils  sont  alors  au- 
toïques. 

Tantôt  ces  champignons  présentent  toutes  les  variétés 
de  spores  que  nous  avons  étudiées  ;  tantôt,  suivant  les 
moindres  besoins  de  l'adaptation,  le  nombre  en  est  res- 
treint. Mais  toujours  ils  conservent  leurs  spores  d'hiver; 
c'est  donc  la  téleutospore  qui  est  vraiment  caractéris- 
tique de  la  famille  ;  aussi  pour  dénommer  les  champi- 
gnons à  plusieurs  formes  différentes,  a-t-on  pris  le  nom 
qu'ils  portaient  lorsqu'ils  forment  les  téleutospores.  Par 
conséquent,  dans  l'exemple  que  nous  avons  choisi,  le 
champignon  de  la  rouille  du  blé  ne  s'appellera  pas  Uredo 
linearis;  c'est  Puccinia  graminis  qui  reste  son  véritable 
état  civil  depuis  la  constatation  de  son  identité  sous  se$ 
déguisements  d'^cidium  ou  i'Uredo. 

Quant  au  nom  de  la  famille  «  Urédinées  »,  il  vient  de 
ce  que  les  rouilles  des  diverses  plantes,  maladies  d'as- 
pect saisissant,  de  colorations  tranchées  et  présentant 
entre  elles  beaucoup  de  ressemblance,  étaient  tout 
d'abord  rapportées  à  la  forme  Uredo.  Les  Urédinées 
composent  donc  un  groupe  très  homogène,  que  nous 
pouvons  définir  maintenant  : 

Champignons  parasites,  produisant  sur  les  végétaux 
des  maladies  généralement  appelées  rouilles,  à  cause  de 
leur  couleur.  Appareil  végétatif  constitué  par  un  mycé- 
lium cloisonné,  ramifié,  généralement  intercellulaire. 
Appareil  reproducteur  présentant  un  polymorphisme 
considérable;  spores  à  formation  exogène  naissant  d'ail- 
leurs le  plus  souvent  aux  environs  des  points  mêmes 
d'inoculation,  autour  desquels  s'est  développé  le  mycé- 
lium. Les  spores  de  conservation,  de  résistance,  dites 
téleutospores  parce  qu'elles  se  forment  en  règle  à  l'ar- 
rière-saison, ne  font  jamais  défaut;  elles  sont  générale- 
ment formées  de  plusieurs  cellules  dont  chacune  com- 
porte deux  noyaux  ;  c'est  d'après  leurs  caractères  qu'on 
établit  les  classifications  des  Urédinées.  Parasites 
hétéroïques  (à  deux  hôtes  successifs)  ou  autoïques  (à  un 
seul  hôte),  parfois  autoïques  facultatifs  pour  un  de  leurs 
hôtes,  c'est-à-dire  pouvant  à  la  rigueur  faire  leur  cycle 
évolutif  complet  sur  un  des  deux  hôtes,  mais  non  sur 
l'autre  :  c'est  ce  qu'on  appelle  hétérxcie  unilatérale. 

La  famille  des  Urédinées  comprend  plus  de  1 700  es- 
pèces, toutes  parasites.  Un  grand  nombre  s'attaquent 
aux  plantes  cultivées  :  Urédinées,  les  diverses  espèces  de 
Puccinies  qui  donnent  les  diverses  variétés  de  «  rouilles  t 
des  céréales  ;  Urédinées,  les  Puccinies  autoïques  de  l'as- 
perge et  du  prunier,  les  Uromyces  hétéroïques  des  pois 
et  des  sainfoins,  dont  le  deuxième  hôte  est  l'euphorbe- 
petit-cyprès,  à  peine  reconnaissable  d'ailleurs  sous  la  dé- 
formation que  provoque  la  présence  du  parasita.  Notons 
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en  passant  que  ces  déformations  sont  relativement  rares 
chez  les  plantes  attaquées  par  les  Urédinées  ;  ce  qu'on 
explique  par  le  trajet  presque  uniquement  intercellulaire 
de  leur  mycélium,  par  sa  localisation  et  par  son  fréquent 
défaut  de  persistance.  Pourtant  il  faut  encore  signaler, 
comme  diiTormités  végétales  dues  à  une  Urédinée,  les 
renOements  creux  ou  chaudrons,  et  les  ramifications  hy- 
pertropMques  anormalement  dressées  ou  balais  de  sor- 
cière, que  présentent  les  sapins  attaqués  par  l'jEcidium 
tktinwn. 

L'importance  économique  des  Urédinées  est  considé- 
rable, n  n'y  a  pas  à  faire  entrer  en  ligne  de  compte  les 
services  insignifiants  que  nous  rendent  ces  redoutables 
parasites,  —  l'usage  comestible  que  l'on  peut  faire  de 
certaines  œcidies  volumineuses  du  sapin  et  de  l'acacia. 
Tout  s'efface  devant  les  désastres  dont  ils  menacent  l'agri- 
culture :  c'est  par  centaines  de  millions  que  se  chilTrent, 
chaque  année,  les  dommages  subis  par  les  récoltes  de 
céréales  du  fait  des  champignons  de  la  rouille.  Et  si  nous 
avons  eu  ces  temps  derniers  «  le  pain  cher  »,  tout  n'est 
peut-être  pas  question  extérieure  :  les  rouilles  du  blé, 
qui  avaient  détruit  les  moissons  précédentes,  y  sont  bien 
pour  quelque  chose...  Je  ne  parlerai  même  pas  de  leurs 
moindres  méfaits,  tels  que  les  accidents  causés  par  les 
gruns  ou  par  les  chaumes  infectés,  soit  chez  les  animaux 
domestiques,  soit  même  chez  l'homme  :  la  chose  est, 
comparativement,  de  minime  importance. 

U  y  a  donc  utilité  majeure  à  se  défendre  contre  ce  ter- 
rible ennemi  du  blé.  Cest  facile,  pourrait-on  croire  a 
frim  :  ne  sufBrait-il  pas  de  supprimer  l'épine-vinette? 

Eh  bien,  non,  hélas  !  l'on  ne  serait  point  assuré  du  suc- 
cès. Certaines  formes  du  Puccinia  graminis  n'envahissent 
pas  seulement  des  céréales  cultivées,  mais  encore  des 
herbes  sauvages,  des  graminées  vivaces  qui  prolongent 
leurs  générations  d'urédospores  bien  tard  dans  l'arrière- 
saison,  et  qui  peuvent  même  leur  permettre  de  persister 
tout  l'hiver  dans  les  climats  doux.  La  suppression  de 
l'épine-vinette  a  donc  grand'chance  de  ne  pas  suffire  : 
c'est  chose  utile  à  coup  sûr,  mais  le  résultat  peut  n'être 
que  très  relatif. 

N'oublions  pas,  au  surplus,  qu'il  existe  d'autres  es- 
pèces de  Puccinies  attaquant  les  céréales  cultivées  : 
rouille  jaune,  rouille  brune  (représentant  l'ancienne 
rouille  tachetée],  rouille  &  couronne,  etc.  Or,  les  œci- 
dies  du  Puccinia  de  la  rouille  brune  se  forment  sur  une 
Borraginée,  l'anchusa  ;  celles  de  la  rouille  à  couronne, 
sur  une  Rhamnée.  On  le  voit,  le  problème  se  complique, 
les  listes  de  proscription  devraient  s'allonger... 

On  peut  même  se  demander  comment,  avec  une  telle 
multiplicité  de  milieux  de  propagation  (i),  ces  fléaux  des 
céréales  ne  portent  pas  à  leur  exploitation  un  préjudice 
plus  considérable  encore?  Cest  que,  fort  heureusement, 

(1)  Nous  avons  négligé  volontairement  l'étude  des  moyens 
de  dissémination  du  parasite  :  transport  par  le  vent,  par  les 
inHcUs,  par  les  mollusques  terrestres,  etc. 


\  la  plupart  de  ces  espèces,  —  et  même  de  leurs  variétés  — 
paraissent,  suivant  l'expression  de  M.  Eriksson,  «  spécia- 
lisées »,  c'est-à-dire  que  chacune  d'entre  elles  est  adaptée 
uniquement  à  l'espèce  de  céréale  qu'elle  attaque.  Les  ex- 
ceptions à  cotte  règle  seraient  peu  nombreuses...  Nous 
entrevoyons  d'embliîe  tout  l'intérêt  pratique  de  cette  con- 
statation, et  la  valeur  d'une  détermination  précise  de 
l'agent  habituel  d'infection  d'un  terrain  donné. 

On  avait,  au  reste,  depuis  longtemps  préconisé,  d'une 
façon  tout  à  fait  empirique,  l'emploi  de  variétés  de  cé- 
réales «  non  rouillardcs  »,  c'est-à-dire  peu  sujettes  à  la 
rouille,  et  autant  que  possible  précoces.  Cette  pratique, 
jointe  à  la  bonne  tenue  des  champs  cultivés  (arrachage 
des  mauvaises  herbes),  au  fauchage  de  leurs  bordures, 
à  la  destruction  des  épines-vinettcs  et  des  nerpruns  du 
voisinage,  a  donné  des  résultats  incontestables,  certai- 
nement meilleurs  que  les  traitements  cupriques  essayés 
on  Amérique  et  difficilement  applicables,  à  cause  de  leur 
prix  de  revient,  à  des  étendues  quelque  peu  considéra- 
bles. Ne  pourrait-on  donc  espérer  que  toutes  ces  pré- 
cautions réunies,  intelligemment  combinées,  appliquées 
avec  une  extrême  rigueur,  parviendraient  à  constituer, 
par  leur  ensemble,  une  sauvegarde  suffisante  contre  l'ex- 
tension de  la  rouille  des  céréales  ? 

A  cette  interrogation,  nous  ne  sommes  pas  autorisé  à' 
répondre  affirmativement.  L'expérience  a  été  tentée,  non 
pas  seulement  comme  on  le  pourrait  faire  dans  la  grande 
culture,  mais  avec  l'absolu  que  l'on  est  en  droit  d'exiger 
des  recherches  de  laboratoire.  M.  Eriksson,  en  elTet,  dans 
un  fort  beau  travail  couronné  par  l'Académie  des  scien- 
ces, rapporte  qu'il  a  se'mé  dans  un  sol  stérilisé  des  grains 
privés  de  toute  spore,  que  les  pousses  se  sont  dévelop- 
pées dans  un  appareil  clos,  les  protégeant  de  toute  in- 
fection extérieure;  et  que  cependant  elles  ont  présenté 
de  la  rouille  :  le  germe  de  la  maladie,  n'ayant  pu  venir 
du  dehors,  devait  nécessairement  préexister  dans  la 
plante  elle-même.  Il  y  aurait  donc  en  pareil  cas  une 
sorte  de  transmission  héréditaire  du  mal  ;  le  chapitre  de 
l'auto-infeclion  est  ouvert. 

Il  faudrait  même,  d'après  M.  Eriksson,  réserver  une 
part  considérable  à  cette  nouvelle  modalité  de  la  genèse 
de  la  rouille.  Le  Puccinia  vivrait  d'abord  à  l'état  latent 
dans  la  plante  nourricière  (c'est  ce  que  H.  Eriksson  dé- 
nomme l'état  mycopliismatique  du  champignon)  ;  et  quand 
surviendraient  des  conditions  favorables  à  son  dévelop- 
pement, il  passerait  de  cet  état  de  symbiose  à  l'état  my- 
célien  que  nous  connaissons,  et  s'individualiserait  sous 
sa  forme  habituelle...  Cette  hypothèse  a  besoin  d'être 
étayée  sur  des  constatations  positives.  La  question  est 
encore  à  l'étude,  et  les  recherches  de  M.  Bolley,  entre- 
prises tout  récemment  sur  le  même  sujet,  n'ont  pas  con- 
duit ce  dernier  à  confirmer  les  idées  de  M.  Eriksson. 

Mais  la  conception  de  l'éminent  botaniste  suédois  aura 
du  moins  amené,  dans  le  domaine  pratique,  à  porter  sur 
les  plantes  parasitées  tout  autant  d'attention  que  sur  le 
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parasite  lui-même.  Créons  donc  des  races  de  blé  réfrac- 
tairesà  la  rouille  :  s'il  est  des  localités  jouissant  à  l'égard 
de  cette  maladie  d'une  immunité  avérée,  /étudions  la 
composition  de  leur  sol,  leurs  conditions  de  milieu;  pre- 
nons-y notre  grain  de  semence  :  cela  sera  plus  sûr  que 
de  le  suUater  comme  nous  le  faisons  présentement. 

G.  Lafosse. 
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Manuel  opératoire  de  chlinle  organique,  par  J.  Dupont 
et  P.  Fheundler.  —  1  vol.  in-8*  de  31S  pages  ;  Paris,  Hachette, 
1898. 

n  s'agit  ici  d'un  manuel  absolument  original,  et  qui 
répond  &  des  besoins  souvent  exprimés.  Les  jeunes  gens 
qui  étudient  la  chimie  ont  à  leur  disposition  nombre  do 
bons  livres  de  manipulations  concernant  la  chimie  miné- 
rale, mais  pour  les  préparations  organiques,  les  commen- 
çants, et  même  les  chimistes  déjà  avancés,  ayant  besoin, 
les  uns  et  les  autres,  d'indications  précises  sur  la  manière 
de  les  exécuter,  ne  savaient  guère  où  s'adresser. 

Nous  leur  recommandons  l'ouvrage  de  MM.  Dupont  et 
Freundler,  deux  chimistes  ayant  depuis  longtemps  l'ha- 
bitude du  laboratoire  et  particulièrement  des  opérations 
de  la  chimie  organique. 

Les  auteurs  n'ont  pas  craint  d'entrer  dans  les  détails 
les  plus  minutieux  des  opérations  qu'ils  décrivent,  et 
avec  eux,  les  travailleurs  s'épargneront  de  longues  re- 
cherches dans  les  mémoires   originaux  et  nombre  de 
t&tonnements. 

Avant  de  décrire  les  préparations-types  sur  lesquelles 
ils  devaient  surtout  insister,  ils  ont  exposé  les  méthodes 
générales  de  vérification  et  de  séparation  des  composés 
organiques,  et  donné  les  procédés  employés  dans  les 
laboratoires  de  chimie  pour  la  détermination  des  con- 
stantes physiques.  Ces  procédés  sont,  comme  on  sait,  d'un 
usage  journalier  pour  reconnaître  l'identité  et  la  pureté 
des  corps.  ^ 

Deux  chapitres  sont  aussi  consacrés  aux  procédés  de 
l'analyse  élémentaire,  et  aux  règles  pour  établir  la  for- 
mule d'un  composé  organique. 

Un  ouvrage  ainsi  conçu,  et  exécuté  avec  le  soin  que 
nous  y  avons  constaté,  rendra  certainement  de  grands 
services  dans  tous  les  laboratoires  où  l'on  s'occupe  de 
chimie  organique.  Il  remplacera  avec  avantage  les  cahiers 
de  préparations,  que  l'on  commence  bien,  mais  que  l'on 
complète  difficilement,  et  qui  sont  soumis  à  cette  fAchcuse 
destinée  de  disparaître  au  moment  où  ils  commenceraient 
à  pouvoir  servir  couramment. 


Cours  de  Minéralogie,  par  A.  de  Lapparext,  3*  édition, 
revue  et  corrigée.  —  1  vol.  in-S"  de  704  pa^es  avec  619  gra- 
vures dans  le  texte  et  une  planche  chromolitbo^aphiée  ; 
Paris,  Masson,  1899. 

Trois  éditions,  en  quinze  ans,  d'un  livre  traitant  d'un 
sujet  aussi  spécial  que  la  minéralogie,  cela  dit  assez  son 


succès.  Ce  succès  est  dû  à  la  façon  élégante,  simple  et 
claire  dont  l'auteur  sait  présenter  toutes  choses,  même 
les  plus  ardues. 

Dans  cette  troisième  édition,  qui  a  100  pages  de  texte 
et  ^00  figures  de  plus  que  la  seconde,  M.  de  Lapparent 
fait  profiter  le  lecteur  «  des  résultats  de  plusieurs  pu- 
blications d'importance  capitale,  ayant  paru  dans  les 
dix  dernières  années.  Nous  voulons  parler  du  Bandbuch 
der  Minéralogie,  de  H.  Hintze  ;  de  la  dernière  édition  du 
System  of  mineralogy,  de  Dana,  et  surtout  de  la  Minéralo- 
gie de  la  France  et  de  ses  colonies,  par  M.  Lacroix  ». 

A  la  faveur  de  ces  précieux  documents,  toutes  les  don- 
nées optiques  et  cristallographiques  ont  été  rigoureuse- 
ment revisées,  en  pnême  temps  que  la  description  de  cer- 
tains groupes  recevait  de  notables  améliorations. 

II  faut  louer  l'auteur  d'avoir  ajouté  à  son  ouvrage  un 
recueil  d'indications  pratiques  pour  la  détermination  des 
cristaux  des  espèces  usuelles.  Voilà  qui  rendra  de  grands 
services  à  tous  ceux  qui  s'occupent  -de  recherches  miné- 
ralogiques,  particulièrement  aux  étudiants.  Les  14  para- 
graphes de  ce  chapitre  sont  si  bien  ordonnés  en  25  pages 
qu'ils  font  songer  aux  clefs  dichotomiques,  usitées  en 
botanique.  Ils  rendront  d'ailleurs  des  services  analogues. 

Souhaitons  que  ce  livre,  dont  l'impression  a  été  parti- 
culièrement soignée,  ait  bientôt  une  4*  édition,  et  con- 
tribue à  développer  cette  science  éminemment  fran- 
çaise qui  a  nom  minéralogie. 
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ANALYSE  MATHËMATIOUE.  —  M.  Hatt  présente  une  note 
sur  l'interprétation  d'un  nombre  restreint  d'observations. 

—  Jlf.  Liapounoff  adresse  une  note  sur  une  éqnatioa 
différentielle  linéaire  dn  second  ordre. 

—  M.  Darboux  présente  une  note  de  M.  Ch.  Méray  in- 
titulée :  interprétation  nonvelle  de  la  condition  reqniie 
pour  qu'une  intégrale  double,  prise  sur  nne  plaque  de  nr- 
face,  ne  dépende  qne  dn  bord  de  celle-ci. 

GEOMETRIE.  —  M.  Andrade  envoie  une  note  rar  l'homo- 
graphie de  la  théorie  des  poutres. 

GÉOMÉTRIE  INFINITÉSIMALE.  —  M.  N.-J.  Halzidakis  adresse 
une  note  sur  trois  formules  très  générales  relatives  au 
courbes  dans  l'espace. 

—  M.  Emile  Waelsch  envoie  une  étude  sur  les  surfacei  i 
lignes  de  courbure  planes  on  sphériques.. 

PHYSIQUE.  —  Sur  l'action  d'une  augmentation  ou  d'niie 
diminution  de  pression  sur  l'interrupteur  éleotrolytiqne. — 
On  sait  que  si  l'on  dispose  un  interrupteur  électrolytique 
pour  bobine  d'induction,  suivant  les  indications  données 
par  M.  Wehnelt  et  par  M.  d'Arsonval,  c'est-à-dire  en  le  con- 
stituant avec  un  très  court  fU  de  platine  formant  anode  et 
une  large  surface  de  mercure  formant  cathode,  de  l'eau 
acidulée  par  l'acide  sulfuriqueà20-25p.  100  étantemployée 
comme  électrolyte,  on  observe  que  cet  interrupteur,  in- 
tercalé en  tension  dans  le  circuit  primaire  d'une  bobine 
d'induction  et  actionné  par  le  courant  d'un  secteur  i 
120  volts,  fonctionne  normalement  selon  les  indications 
données  par  ces  savants.  Mais  il  résulte  d'une  note  de 
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M.  A.  Le  Roy  que  si,  par  Qn  artifice  approprié,  on  vient 
i  diminuer  ou  A  augmenter  la  pression  de  l'atmosphère 
gazeuse  du  rase  dans  lequel  est  placé  l'électrolyte,  on 
constate  qu'une  diminution  de  pression  croissante  pro- 
voque l'arrêt  des  phénomènes  d'interruption  du  courant, 
en  empêchant  les  phénomènes  de  caléfaction  à  l'anode, 
et  qu'une  augmentation  de  pression  donne  lieu  aux 
mêmes  résultats,  en  laissant  accumulés  sur  les  anodes 
les  gaz  électrolytiques. 

—  Dans  une  note  sur  quelques  conditions  de  fonction- 
nement de  l'interrupteur  électrolytiqne  de  Wehnelt, 
M.  Paul  Bary  montre  que  non  seulement  on  peut  subs- 
tituer à  la  solution  sulfurique  une  solution  de  potasse, 
comme  M.  d'Ârsonval  l'a  indiqué,  mais  que,  ainsi  que 
l'expérience  le  lui  a  prouvé,  tous  les  corps,  dont  l'élec- 
trolyse  donne  un  simple  dégagement  d'oxygène  au  polo -f-, 
peuvent  être  indiiTéremment  employés.  Dans  les  expé- 
riences dont  il  fait  connaître  les  résultats,  M.  Bary  a  em- 
ployé une  solution  de  chlorure  d'ammonium  dans  l'eau, 
et  a  mesuré  la  fréquence  en  observant  l'anode  de  l'élec- 
trolyseur  au  miroir  tournant.  Le  résultat  de  ces  expérien- 
ces est  que,  pour  que  le  phénomène  de  Fizeau  et  Foucault 
se  produise,  c'est-à-dire  pour  que  les  gaz  qui  se  dégagent 
autour  de  l'anode  deviennent  lumineux,  sans  que  le  pla- 
tine rougisse,  en  produisant  un  bruit  très  caractéris- 
tique, il  faut  que  la  différence  do  potentiel  soit  comprise 
entre  les  valeurs  maxima  et  minima  en  dehors  desquelles 
on  a  ou  le  phénomène  de  MU.  Violle  et  Chassagny  ou 
l'électrolyse  simple. 

ELECTRICITE.  —  Tariation  de  la  résistivité  électrique  des 
métaux  et  de  leurs  alliages  due  A  la  torsion .  —  Toutes  les 
actions  physiques  et  mécaniques,  comme  le  recuit,  la 
trempe,  la  traction,  la  torsion,  etc.,  ont,  comme  on  le 
sait,  une  influence  sur  la  résistance  électrique  des  mé- 
taux et  de  leurs  alliages.  Toutefois,  les  recherches  expé- 
rimentales relatives  à  ces  phénomènes  étant  encore  assez 
incomplètes,  M.  Coloman  de  Stily  en  a  repris  l'étude  et  re- 
cherché notamment  quelle  est  la  variation  de  la  résis- 
tance des  fils  par  suite  de  la  torsion.  Comme,  d'après  les 
expériences  préliminaires,  on  devait  s'attendre  \&  des 
variations  extrêmement  faibles,  la  plus  grande  difficulté 
qu'il  fallait  vaincre  pour  arriver  à  des  mesures  exactes 
était  l'élimination  de  l'influence  de  la  température  am- 
biante. Pour  y  arriver,  l'auteur  a  choisi,  d'une  part,  un 
alliage  dont  la  résistance  électrique  peut  être  considérée 
comme  constante,  pour  des  petites  variations  de  tempé- 
rature du  moins  :  c'est  l'alliage  connu  sous  le  nom  de 
constantan .  D'autre  part,  il  a  exécuté  les  mesures  dans 
une  pièce  souterraine,  où  les  fluctuations  de  la  tempéra- 
ture ambiante  ne  dépassaient  guère  1/10  de  degré  cen- 
tigrade et  que  l'Institut  de  physique  de  l'École  polytech- 
nique fédérale,  àZurich,  avait  rais  à  sa  disposition.  Enfin 
ses  expériences,  il  s'est  servi  de  la  méthode  de  Wheat- 
stone,  modifiée  par  KirchhofT  et  connue  sous  le  nom  de 
de  pont  à  corde, 

—  M.  Blondlot  étudie,  dans  une  nouvelle  communica- 
tion, la  production  de  forces  électromotrices  par  le  dépla- 
cement, dans  le  sein  d'un  liquide  soumis  à  l'action  ma- 
gnétique, de  masses  de  conductivités  différentes. 

—  Sur  l'obtention  de  fantémes  électriques  montrant  les 
Ugnei  de  forçai  d'un  champ  électrique  dans  l'air.  —  Si 
l'on  peut  à  bon  droit  s'étonner  que  les  lignes  de  forces 
d'un  champ  électrique,  dans  l'air  atmosphérique,  aient 
tant  tardé  à  être  réalisées,  c'est  apparemment  que  les 
expérimeutateurs,  frappés  des  analogies  avec  les  phéno- 
mènes magnétiques  de  même   ordre,  se  sont  exclusive- 


ment attachés  à  opérer  avec  des  limailles  ou  poudres 
métalliques.  Or  ces  poudres,  trop  conductrices,  étant 
vivement  attirées  d'abord,  puis  repoussées  au  loin  par 
les  conducteurs  qui  constituent  le  champ,  M.  E.  Bou- 
dréaux  s'est  adressé  &  des  poudres  semi- conductrices; 
il  a  pu  ainsi  constater  qu'une  foule  de  corps  réduits 
en  poudre  donnent  de  bons  résultats,  à  une  condition 
toutefois  :  c'est  que  la  lame  de  verre  disposée  horizon- 
talement, sur  laquelle  les  poudres  sont  répandues  au- 
tour des  conducteurs,  ne  soit  pas  conductrice  et  soit  bien 
homogène. 

D'autre  part,  certains  physiciens  ont  opéré  dans  un 
diélectrique  autre  que  l'air,  par  exemple,  l'essence  de 
térébenthine  ou  dans  le  pétrole,  où  M.  Godefroy  ré- 
pand de  la  poudre  de  fusain,  et  obtient  ainsi  des  ligues 
de  forces  d'un  champ  quelconque,  dessinées  d'une  ma- 
nière remarquable;  puis  le  liquide  est  siphoné  lente- 
ment au  moyen  d'une  mèche,  et  après  dessiccation  l'é- 
preuve se  trouve  fixée.  Cest  la  vue  de  ces  épreuves  qui 
a  suggéré  à  M.  Boudréaux  l'idée  d'essayer  de  réaliser 
dans  Pair  les  lignes  de  forces  d'un  champ  électrique,  par 
un  procédé  identique  à  celui  qui  permet  d'obtenir  les 
spectres  magnétiques  et  d'une  manière  aussi  simple. 

Il  suffit,  en  effet,  les  choses  étant  disposées  comme  il 
faut,  de  frapper  un  léger  coup  sur  le  verre  :  les  lignes 
de  forces  électriques  se  dessinent  ijnmédiatement.  Le 
corps  qui  a  donné  à  l'auteur  les  meilleurs  résultats  est 
le  diamidophénol,  cristallisé  en  petites  aiguilles  de  deux  à 
trois  millimètres  de  longueur;  mais,  à  défaut  de  cette 
substance,  on  peut  se  servir  de  liège,  de  sureau,  de 
sucre  en  poudre  et  d'une  foule  d'autres  substances.  On 
fixe  les  figures  obtenues,  en  pulvérisant  du  vernis  pho- 
tographique à  la  surface  du  verre. 

CHIMIE.  Dans  une  importante  note  sur  les  applications 
de  ralnmininm,  M.  Henri  Moisson  discute  la  récente  com- 
munication de  M.  Ditle  sur  les  propriétés  de  l'aluminium, 
sur  la  façon  dont  ce  métal  se  comporte  en  présence  des  so- 
lutions de  chlorure  de  sodium  et  d'acide  acétique,  et  sur 
ce  fait  que  sa  chaleur  considérable  d'oxydation  le  rend 
attaquable  par  un  très  grand  nombre  d'agents  chimiques. 
11  indique  et  précise  les  points  sur  lesquels  il  diffère 
d'avis  avec  son  confrère,  dont  cependant  il  ne  veut  criti- 
quer en  rien  les  expériences,  se  bornant  à  ne  pas  parta- 
ger ses  idées  à  propos  des  conclusions  qu'il  en  tire  au 
point  de  vue  des  applications  de  l'aluminium. 

Chaque  application  de  l'aluminium  demande,  dit 
M.  Hoissan,  une  étude  spéciale,  longue  et  délicate,  mais 
parce  que  les  difficultés  se  présentent  on  ne  doit  pas 
d'emblée  rejeter  les  applications  possibles.  Ce  métal 
possède  trois  grandes  qualités:  légèreté,  innocuité  de 
son  oxyde  et  facilité  de  travail  par  estampage.  H,  Moissan 
estime  que,  pour  des  emplois  spéciaux,  on  verra  la  con- 
sommation de  l'aluminium  augmenter  de  plus  en  plus. 
Pour  lui,  les  conclusions  du  mémoire  d'Henri  Sainte- 
Claire  Deville,  publié  en  18SS,  sont  toujours  vraies.  Ce 
grand  savant  a  eu  nettement  la  perception  des  services 
que  ce  métal  pourrait  rendre  lorsqu'il  serait  devenu  un 
métal  usuel:  f  Sa  densité,  si  faible  qu'elle  égale  à  peine 
celle  du  verre,  lui  assure  des  applications  spéciales. 
Intermédiaire  entre  les  métaux  communs  et  les  mé- 
taux précieux,  par  certaines  de  ses  propriétés,  il  est 
supérieur  aux  premiers  dans  les  usages  de  la  vie  do- 
mestique par  l'innocuité  absolue  de  ses  combinaisons, 
etc.  ».  M.  Moissan  rappelle  que,  après  avoir  établi  dans 
ce  mémoire  avec  quelle  facilité  le  chlorure  double 
d'aluminium  et  de  sodium  s'électrolyse  en   fournissant 


Digitized  by 


Google 


500 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 


ce  mêlai,  Deville  a  ajouté  cette' phrase  prophétique  : 
><  On  doit  désirer  que  l'aluminium  soit  t6t  ou  tard 
introduit  dans  l'industrie.  11  suffira,  sans  doute,  de 
modifier  fort  peu  les  procédés  que  j'ai  décrits  pour  les 
rendre  applicables  à  la  production  économiijue  de  l'alu- 
minium. )' 

M.  Moissan  ajoute  que  la  découverte  de  Deville  n'avait 
plus  qu'à  attendre,  pour  devenir  industrielle,  la  décou- 
verte de  Gramme  et  que,  après  s'être  occupé  pendant 
plusieurs  années  des  applications  si  diverses  que  l'alu- 
minium peut  donner  à  l'armée  et  à  l'industrie  moderne, 
il  est  resté  fidèle  aux  conclusions  d'Henri  Sainte-Claire 
Deville. 

CHIMIE  GÉNÉRALE.  —  Propriétés  tbermlqnas  de  la  chaux 
préparée  à  différentes  températures.  —  On  sait  que  la  vi- 
tesse d'hydratation  de  la  ciinux  vive  varie  considérable- 
ment avec  les  conditions  de  température  dans  lesquelles 
elle  a  été  obtenue.  Tandis  que,  préparée  à  1000°  et  pro- 
jetée dans  une  grande  niasse  d'i;au,  elle  produit  au  con- 
tact de  ce  liquide  un  léger  bruissement  avec  vaporisation 
d'une  petite  quantité  d'eau  à  la  surface,  elle  se  dissout 
sans  bruit  si  elle  a  été  obtenue  à  1300",  et  n'est  plus 
attaquée  qu'avec  une  extrême  lenteur  si  elle  a  été  fondue 
au  four  électrique.  M.  Henri  GaïUier  a  recherché  si  ces 
différences  dans  la  vitesse  d'hydratation  n'étaient  pas 
dues  à  une  difTérencu  dans  l'étal  moléculaire  de  la  chaux 
obtenue  à  diverses  températures,  difTérences  qui  devraient 
se  traduire  par  une  variation  de  la  chaleur  dégagée  au 
moment  de  la  dissolution  de  la  chaux,  soit  dans  l'eau 
pure,  soit  dans  l'eau  acidulée.  Toutes  les  expériences  qu'il 
a  entreprises  ont  été  cfTectuécs  sur  de  la  chaux  pure, 
obtenue  par  calcination  de  fragments  de  spalh  d'Islande 
tout  à  fait  incolores.  Ce  spatli  ne  renfermait  ni  fer,  ni 
silice,  ni  alumine,  et  sa  pureté  a,  de  plus,  été  vérifiée  par 
la  diminution  de  poids  qu'il  éprouve  à  la  calcination. 
Les  résultais  obtenus  par  l'auteur  montrent  que  la  cha- 
leur de  formation  de  la  chaux,  à  partir  de  ses  éléments, 
est  la  môme,  que  l'on  considère  la  chaux  telle  qu'elle  est 
obtenue  à  1 000  degrés,  fondue  ou  aux  températures  in- 
termédiaires. 

CHIMIE  MINÉRALE.  —  Sur  la  préparation  et  les  propriétés 
d'un  sous-phosphure  de  cuivre  criitatlilé.  —  Dans  une 
note  sur  le  phosphure  de  calcium,  M.  Bloissan  a  récem- 
ment démontré  que,  par  réduction  du  phosphate  de  cal- 
cium par  le  charbon,  au  four  électrique,  on  pouvait  ob- 
tenir le  phosphure  cristallisé  P*Ca^.  Depuis  lors, 
M.  Georges  Maronneau  a  étendu  la  même  réaction  à  d'au- 
tres phosphates  et  a  entrepris  quelques  recherches  en  vue 
d'étudier  la  stabilité  .des  phosphures  métalliques  à  la 
haute  température  du  four  électrique. 

Ses  premiers  essais  ont  porté  sur  les  composés  du  cui- 
vre. 11  a  cherché  à  préparer  un  phosphure  de  cuivre  en 
réduisant  le  phosphate  de  cuivre  parle  charbon  dans  le 
four  électrique  de  M.  .Moissan.  Le  produit  qu'il  a  obtenu 
est  un  phosphure  de  cuivre  cristallisé,  de  formule  Cu'P. 

—  M.  P.  Lchcau  présente,  sur  un  nonvean  procédé  de 
préparation  du  siliciure  de  fer  SiFe,  une  note,  dont  voici 
les  conclusions  : 

1°  L'emploi  du  siliciure  de  cuivre  comme  dissolvant 
du  siliciure  de  fer  permet  de  préparer  le  composé  SiFe 
très  bien  cristallisé; 

'2°  Le  siliciure  de  cuivre  à  haute  température  est  disso- 
ciable ou  susceptible  de  céder  son  silicium  à  un  métal 
tel  que  le  fer,  présentant  vraisemblablement  plus  d'affi- 
nilé  que  lui  pour  le  silicium.  Cette  réaction  peut  être 
appliquée  à  la  préparation  d'autres  siliciures  métalliques, 


notamment  des  siliciures  de  cobalt,  de  nickel  et  de 
chrome  ; 

3°  L'emploi  de  l'arseniure  et  de  l'antimoniure  de  cuivre 
conduit  à  des  résultats  comparables  et  fournit  ainsi  un 
nouveau  moyen  de  continuer  l'étude  dé  ces  composés 
binaires. 

PHYSIOLOGIE  GÉNÉRALE.  —  Des  recherches  de  MM.  R.  U- 
pine  et  Martz  sur  l'action  favorisante  exercée  par  le  pan- 
créas sur  la  fermentation  alcoolique,  il  résulte  que  le  pan- 
créas normal  bouilli,  comme  toute  matière  albuminoïde, 
exerce  une  action  favorable  à  la  fermentation  alcoolique, 
et  le  pancréas  excité,  une  influence  plus  grande  encore. 
Il  faut  l'attribuer  surtout,  sinon  exclusivement,  aux  pep- 
tones.  En  effet,  dans  les  pancréas  dont  les  nerfs  ont  été 
excités,  il  y  a  beaucoup  de  peptones. 

PHSIOLOGIE  VÉGÉTALE.  —  M.  Uclerc  du  Sablon  a  entrepris, 
sur  la  dextrine  considérée  comme  matière  de  réferre,  des 
recherches  dont  les  résultats  le  conduisent  aux  conclu- 
sions suivantes,  à  savoir  que  la  dextrine  peut  être  envi- 
sagée comme  jouant  dans  les  plantes  plusieurs  rdles 
différents  : 

1°  Dans  les  organes  de  réserve  en  voie  de  formation, 
c'est  une  substance  servant  à  former  l'amidon  ; 

2°  Pendant  que  les  réserves  sont  digérées,  c'est  un 
produit  de  la  décomposition  de  l'amidon  ; 

3°  Pendant  la  période  de  vie  ralentie,  c'est  une  réserve 
proprement  dite  que  l'on  peut  considérer  comme  indé- 
pendante de  l'amidon. 

ANATOMIE  VÉGÉTALE.  —  Snr  qaelqnas  particularités  anato- 
miqnes  nonvelles  dans  les  graines  grasses  (cotylédons  et 
endospermes).  —  Dans  le  cours  de  ses  recherches  sur  les 
graines  grasses  inconnues  ou  peu  connues  de  nos  colo- 
nies françaises,  M.  Edouard  Hevkel  a  pu  relever  quelques 
particularités  anatomiques  nouvelles  qui  lui  ont  paru 
présenter  un  intérêt  de  nouveauté  et  mériter,  partant, 
d'être  signalées.  Le  fait  le  plus  intéressant  est  fourni  par 
la  présence  de  poches  sécrétrices  dans  les  cotylédons,  la 
geoamule  et  la  tigelle  de  Pongamia  glabra  Ventenat. 

OPTIQUE.  —  M.  Charles  Henry  présente  à  l'Académie  un 
actino-photomitre  fondé  sur  des  relations  entre  l'éclat  dn 
sulfure  de  zinc  phosphorescent  et  l'intensité  on  la  uatare 
des  sources  excitatrices.  —  Cet  appareil,  construit  par 
M.  Léon  Caumont,  consiste  essentiellement  en  une  série 
d'écrans  circulaires  mi-translucides,  mi-phosphores- 
cents ;  après  exposition  du  sulfure  de  zinc  &  la  source 
étudiée,  on  introduit  l'écran  au  bout  d'un  tube  et  on 
l'emboîte  en  face  d'un  verre  dépoli  que  l'on  peut  rendre 
plus  ou  moins  lumineux  par  l'addition  de  verres  absor- 
bants et  qui  est  éclairé  par  une  bougie  placée  dans  l'axe 
d'une  lanterne  cylindrique .  Connaissant  les  temps  diffé- 
rents au  bout  desquels  l'écran  de  sulfure  atteint  un  cer- 
tain éclat  mesuré  par  l'écran  translucide,  il  suffit  de 
prendre,  sur  la  courbe  de  déperdition  normale  du  sulfure 
de  zinc,  les  ordonnées  correspondant  à  ces  temps;  les 
éclats  varient  en  raison  inverse  de  ces  ordonnées. 

MÉTÉOROLOGIE.  —  If.  Joseph  Jaubert  appelle  l'attention 
snr  un  halo  tont  a  fait  exceptionnel,  par  sa  complexité  et 
par  l'éclat  de  ses  colorations,  qui  a  été  observé  à  Paris 
dans  la  matinée  du  S  avril  1899.  A  l'Observatoire  munici- 
pal de  Montsouris,  ce  phénomène  a  pu  être  étudié  d'une 
façon  complète  par  MU.  Besson  et  Dutheil,  les  collabora- 
teurs de  M.  Jaubert,  qui  ont  assisté  au  début  de  l'appa- 
rition et  en  ont  noté  avec  soin  les  phases  successives. 

A  lOiiSO",  la  partie  supérieure  du  cercle  de  22"  et  son 
arc  tangent  sont  apparus  avec  une  grande  vivacité  de 
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couleurs  dans  l'extrëmité  d'une  bande  de  cirrus  qui, 
Tenue  de  la  région  Nord,  s'allongeait  progressivement 
Ters  le  Sud  en  passant  par  le  zénith.  Quelques  minutes 
après,  le  cercle  de  22*  était  complet.  L'arc  tangent  infé- 
rieur était  également  visible. 

Pendant  quelques  instants,  l'anthélie  et  les  deux  pa- 
r&nthélies  ont  été  visibles  sous  la  forme  de  pelotes  ar- 
rondies sans  contours  nets.  Le  cercle  parhélique  pré- 
sentait de  plus  un  autre  nœud  de  lumière  blanche  à  une 
faible  distance  du  vertical  de  l'Ouest  en  allant  vers  le 
Nord.  M.  Jaubert  pense  que  ce  parbélie  appartenait  à  la 
classe  de  ceux  qui  peuvent  se  montrer,  d'après  Bravais, 
iOS'du  SoleiL  A  ce  moment-là,  toute  la  partie  nord  du 
ciel  était  pure.  Le  cercle  parhélique  se  formait  dans 
l'extrémité  postérieure  de  la  nappe  de  cirrus,  composée 
de  filaments  très  courts  et  assez  espacés,  reliés  sans  doute 
entre  eux  par  un  voile  invisible.  Quelques  minutes 
après,  ces  nuages  s'étant  éloignés  vers  le  Sud,  les  phé- 
nomènes optiques  prirent  fin. 

Dans  l'après-midi  du  même  jour,  à  4  heures,  on  a  ob- 
servé l'arc  circumzénithal,  sans  accompagnement  de 
halos  proprement  dits,  ni  de  parhélies. 

E.  Rivière. 
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ASTRONOMIE 

La  planète  Mercure.  —  En  1896  et  en  1897,  nous  avons 
reçu  de  JU.  Lowell  et  de  ses  collaborateurs  quelques 
faibles  détails  concernant  la  planète  Mercure  :  nous 
sommes  heureux  de  trouver  aujourd'hui,  dans  The  Ame- 
rican Academy  of  Arts  and  Sciences,  les  détails  de  leurs 
récents  travaux. 

Le  but  principal  poursuivi  d'abord  par  les  observa- 
teurs était  la  détermination  de  la  période  de  rotation  de 
la  planète  au  moyen  du  réfracteur  de  O^M  d'ouverture  ; 
mais  la  netteté  et  la  permanence  des  accidents  superfi- 
ciels ont  poussé  les  astronomes  à  étudier  aussi  la  slruc- 
tore  extérieure  de  cet  astre.  M.  Lowell  insiste  sur  les 
qualités  que  doit  posséder  l'observateur,  car  la  perfec- 
tion des  mesures  ne  dépend  pas  seulement  de  la  puis- 
sance de  l'instrument,  de  l'acuité  de  la  vision  de  l'obser- 
vateur et  de  la  pureté  de  l'atmosphère  :  elle  tient  surtout 
à  l'intelligence  de  l'astronome  et  à  la  continuité  de  ses 
observations. 

L'époque  la  plus  favorable  à  l'étude  de  Mercure  est 
celle  pendant  laquelle  les  éphémérides  planétaires  an- 
noncent que  cette  planète  est  invisible:  elle  est  alors 
dans  le  voisinage  de  sa  conjonction  avec  le  Soleil,  et 
peut  être  à  son  minimum  de  distance.  Les  grossisse- 
ments les  plus  favorables  ont  été  ceux  de  133  à  170  dia- 
mètres avec  la  lunette  de  ©""je!  d'ouverture,  et  de  7S  à 
135  diamètres  pour  la  petite  lunette  de  0'",15  d'ouver- 
ture. Jlf.  Douglas  a  employé  avec  succès  un  diaphragme 
pendant  une  partie  de  ses  observations. 

Les  mesures  ont  été  faites  avec  un  micromètre  à  fils 
qui  a  donné  de  très  bons  résultats.  On  a  pu  obtenir 
311  dessins  et  12  croquis  du  disque  de  la  planète:  les  ac- 
cidents superficiels  sont  permanents  et  bien  définis; 
comme  les  intervalles  compris  entre  les  époques  où  l'on 
a  pris  ces  dessins  successifs  vont  d'une  demi-heure  à 
plusieurs  jours,  on  possède  ainsi  d'amples  matériaux 


pour  rechercher  la  période  de  rotation,  que  M.  Lowell 
fixe  i  87  j.,  969.  (Cest  le  nombre  précédemment  assigné 
par  M.  Sehiaparelli.)  Suivant  cet  astronome,  la  rotation 
s'opère  ainsi  depuis  l'époque  où  la  planète  était  encore 
dans  un  état  plastique  et  n'était  pas  encore  complète- 
ment refroidie. 

Les  irrégularités  superficielles  sont  très  différentes  de 
celles  des  autres  planètes  :  elles  sont  longues,  étroites  et 
sombres,  d'inégale  largeur  et  paraissent  à  certaines 
époques  semblables  i  des  lignes  pointillées  placées  symé- 
triquement et  plus  sombres  à  leurs  intersections. 

Voici  les  conclusions  de  M.  Lowell: 

«  La  planète  n'est  jamais  voilée  par  des  nuages; 

«  Elle  ne  possède  pas  d'enveloppe  atmosphérique  ap- 
préciable ; 

«  Elle  n'a  pas  de  neiges  polaires; 

«  Elle  n'a  aucune  végétation  et  ne  montre  aucune  mo- 
dification temporaire  ; 

«  En  résumé,  c'est  un  monde  éteint.  » 

La  cause  de  cette  structure  superficielle  ne  peut  être 
due  qu'à  la  chaleur  solaire  :  cette  chaleur  vive  et  conti- 
nue que  reçoit  l'hémissphère  constamment  tourné  vers 
le  Soleil  produit  sur  cette  moitié  une  contraction  beau- 
coup plus  grande  que  sur  l'autre  hémisphère,  et  de  cette 
inégalité  de  température  résultent  les  crevasses  que  nous 
voyons  sous  la  forme  des  lignes  dont  nous  avons  parlé. 

La  portion  de  la  planète  que  nous  pouvons  observer 
en  tenant  compte  de  la  libration  est  à  peu  près  les  cinq 
huitièmes  de  la  surface  totale. 

Les  mesures  du  diamètre  polaire  montrent  que  la  va- 
leur adoptée  jusqu'ici  (6",61  d'aprèsl' Annuaire  du  Bureau 
des  longitudes  qui  fait  remarquer  l'incertitude  de  ce 
chiffre)  est  trop  faible  :  M.  Lowell  trouve  7",3*,  ce  qui 
suppose  une  longueur  de  5400  kilomètres. 

La  455'  petite  planète.  —  M.  Wilt,  astronome  amateur 
qui  a  eu  la  bonne  fortune  de  découvrir  le  curieux  asté- 
roïde Eros,  a  trouvé  dans  la  nuit  du  5  au  6  avril  à  l'Ob- 
servatoire de  la  Société  Urania  i  Berlin,  une  nouvelle 
petite  planète  de  grandeur  11,5  située  dans  ta  constella- 
tion de  la  Vierge,  au  Nord  de  l'Épi,  et  dont  les  coordon- 
nées étaient  au  moment  de  la  découverte  (5  avril,  11'>36''3, 
temps  moyen  de  Berlin)  : 

>ÎV=13''13"'4»;  P=90'45'. 

MATHEMATIQUES 

L'origine  du  système  de  la  numération  décimale.  — 
M,  R.  Asticr  a  communiqué  au  Congrès  des  Sociétés  sa- 
vantes tenu  récemment  è  Toulouse,  le  résultat  de  ses  re- 
cherches sur  l'abacus  de  Gerbert  et  l'origine  du  système 
de  la  numération  décimale. 

Eu  1843,  M.  E.  Chastes,  membre  de  l'Académie  des 
sciences,  a  traduit  et  commenté  le  Liber  abaci.  D'après  le 
savant  mathématicien,  le  livre  de  (Jerbert  est  un  traité  de 
calcul.  Ce  calcul  est  basé  sur  le  système  de  la  numéra- 
tion décimale.  On  retrouve  ce  système  dans  la  géométrie 
de  Boèce  (v*  siècle  de  l'ère  chrétienne),  et  l'on  peut  affir- 
mer, contrairement  à  l'opinion  commune,  que  notre  ma- 
nière de  compter  ne  vient  pas  des  Arabes. 

D'où  vient-elle?  Cest  la  question  que  M.  E.  Chasles  n'a 
pas  ou  le  temps  de  résoudre  et  que  M.  R.  Astier  a  reprise 
après  lui. 

Suivant  M.  R.  Astier,  il  faut  remonter  bien  au  delà  de 
la  Grèce  et  de  Rome  pour  trouver  l'origine  de  l'abacus; 
c'est  aux  Babyloniens  qu'il  faut  attribuer  l'invention  du 
système  de  la  numération  décimale. 

A  l'appui  de  sa  thèse,  H.  Astier  produit  un  Abacus  que 


Digitized  by 


Google 


SOS 


CHRONIQUES,  NOTES  ET  INFORMATIONS. 


^ 


ne  paraissent  avoir  connu  ni  ies  historiens  des  sciences 
mathématiques  Chastes,  Marie,  Montucla,  Bossut,  ni  les 
lexicographes  des  antiquités  classiques  ou  orientales, 
Rich  etSaglio. 

Ce  précieux  document  nous  a  été  conservé  par  un  éru- 
dit  de  la  Renaissance,  Bolsani  (Pierius  Valerianus),  dans 
son  livre  De  $aeris  Mgyptiorum  litteris. 

Or  l'Abacus  de  Bolsani  comporte:  1*  l'emploi  de  neuf 
chiffres  (1-9);  on  supplée  au  zéro  par  l'usage  de  colonnes 
spéciales;  2*  une  progression  décimale  qui  se  fait  en 
avançant  de  gauche  à  droite. 

D'où  il  résulte  que  l'Abacus  de  Bolsani  implique  néces-  ' 
sairement  l'usage  du  système  do  la  numération  décimale. 

Si  d'ailleurs  nous  constatons  que  les  signes  de  l'Aba- 
cus de  Bolsani  sont  en  tout  point  semblables  aux  carac- 
tères cunéiformes  des  inscriptions  de  Ninive  et  de  Baby- 
lone,  il  faut  nécessairement  conclure  que  l'Abacus  de 
Bolsani  est  un  véritable  monument  chaldéen  et  que  les 
Babyloniens  ont  usé,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  du 
système  de  la  numération  décimale,  s'ils  ne  l'ont  point 
inventé. 

M.  R.  Astier  ne  croit  pas  que  nos  chiffres,  au  moins 
sons  leur  forme  actuelle,  aient  une  origine  chaldéenne  ; 
mais  la  virgule  en  usage  dans  la  numération  des  Grecs 
et  aussi  parmi  nous,  pour  la  numération  décimale,  lui 
semble  se  rattacher  au  système  primitif  des  cunéiformes. 
M.  R.  Astier  signale  à  l'attention  des  assyriologues  la 
belle  statue  de  Goudéa  qui  se  trouve  au  Musée  du  Louvre. 
Le  vieux  roi  chaldéen  tient  entre  les  mains  une  règle  et 
un  compas,  tandis  que  sur  ses  genoux  repose  une  tablette 
carrée.  Cette  tablette  ne  serait-elle  pas  un  Abacas?  Gou- 
déa ne  serait-il  pas  l'inventeur  du  système  de  la  numé- 
ration décimale?  Questions  du  plus  grand  intérêt,  que 
d'autres  auront  à  résoudre. 

BIOLOGIE 

La  castration  parasitaire  chei  la  Passerine.  —  M.  C.  Oer- 
ber,  dans  une  note  présentée  i  la  Société  de  biologie, 
fait  observer  que  chez  la  Passerina  hirsuta  indiquée  par 
les  auteurs  comme  polygame,  on  ne  trouve  en  réalité 
que  des  fleurs  mftles  avec  traces  microscopiques  d'ovaire, 
et  des  fleurs  femelles,  avec  traces  non  moins  faibles 
d'étamines.  D'autre  part,  il  est  visible  qu'il  y  a  ten- 
dance à  la  diœcie  :  les  fleurs  m&les  sont  numériquement 
très  prépondérantes  sur  certains  pieds,  les  fleurs  fe- 
melles étant  au  contraire  abondantes  sur  d'autres.  11 
existe  encore  des  fleurs  d'un  troisième  type,  observées 
par  M.  Gerber  aux  environs  de  Marseille.  Celles-ci  sont 
morphologiquement  hermaphrodites,  mais  au  point  de 
vue  physiologique,  elles  sont  neutres.  En  même  temps 
elles  sont  anormales  —  et  ce  ne  peut  être  sur  des  fleurs 
de  ce  genre  qu'on  a  établi  le  caractère  polygame  de  l'es- 
pèce —  par  leur  périanthe  vert  et  épais,  sâudé  sur  une 
longueur  restreinte,  étalé  au  lieu  de  présenter  l'aspect 
tubulcux  des  fleurs  femelles  ou  mâles.  Si  l'on  examine 
l'intérieur  de  la  fleur,  on  s'aperçoit  en  outre  que  les  8  éta- 
mines  manquent  —  ou  les  écailles  qui  les  remplacent 
chez  la  fleur  femelle,  —  et  leur  place  est  prise  par 
8  feuilles  insérées  comme  elles  en  deux  verticilles  al- 
ternes, feuilles  vertes,  rétrécies  en  pétiole  à  leur  base, 
aussi  grandes  et  parfois  plus  grandes  que  les  feuilles 
périanthiques.  On  voit  que  ces  feuilles  sont  des  élamines 
transformées  à  ce  qu'elles  portent  souvent  des  renfle- 
ments correspondant  aux  loges  anthériques,  mais  qui, 
dépourvus  de  pollen,  contiennent  un  petit  acarien  de  la 
classe  des  phytoptidés,  semble-t-il;  et  encore  à  ceci  que 


leur  position  et  leurs  rapports  avec  les  faisceaux  sont 
les  mêmes  que  pour  les  étamines. 

Au  centre  de  la  fleur  on  voit  un  gros  corps  ovoïde, 
glabre,  sans  style  ni  stigmate,  creux,  mais  dépourvu 
d'ovules,  contenant  parfois  une  petite  feuille,  et  tou- 
jours nombre  d'acariens  pareils  à  celui  dont  il  vient  d'être 
question. 

L'origine  de  cette  fleur  anormale  mérite  d'être  recher- 
chée. Dérive-t-elle  d'une  fleur  mâle,  femelle  ou  herma- 
phrodite? 

Normalement  les  fleurs  de  cette  espèce  sont  groupées 
en  petits  glomérules,  et  dans  chaque  glomérule  les  fleturs 
sont  toutes  —  ou  à  une  seule  exception  près  —  mâles  ou 
femelles.  Toutes  les  fleurs  du  glomérule  sont  mâles,  ou 
bien  une  seule  est  femelle;  ou  bien  toutes  sont  femelles, 
sauf  dans  le  cas  où  il  en  est  une  de  mâle.  Or  il  faut  re- 
marquer que  l'anomalie  qui  a  été  décrite  plus  haut  se 
présente  chez  toutes  les  fleurs  d'un  même  glomérule.  Il 
eb  résulte  que  dans  les  fleurs  monstrueuses  trouvées  soi 
des  pieds  femelles,  le  corps  central  provient  du  gynécée, 
et  les  feuilles  dérivent  des  écailles  qui  sont  les  vestiges 
des  étamines  ;  dans  les  fleurs  trouvées  sur  les  pieds  mâles, 
le  corps  central  provient  du  résidu  dn  pistil,  et  les 
feuilles,  des  étamines. 

Cette  modification  est  due  à  un  même  parasite  ;  sous 
son  action,  les  fleurs  mâles  et  les  fleurs  femelles  devien- 
nent vertes  et  s'hypertrophient,  tandis  que  les  étamines 
ou  les  écailles  staminales  sont  remplacées  par  des 
fouilles,  et  le  gynécée,  ou  la  trace  du  pistil,  par  un'corps 
creux  privé  d'ovule.  Les  feuilles  et  le  corps  creux  ser- 
vent de  logement  au  parasite.  Il  s'agit  donc  d'un  cas  de 
castration  parasitaire  amphigène  qui  transforme  les  fleurs 
mâles  et  les  fleurs  femelles  en  fleurs  morphologiquement 
hermaphrodites,  mais  physiologiquement  neutres. 

L'élimination  des  moins  aptes.  —  On  parle  souvent  de 
la  sélection  naturelle  par  où  les  organismes  les  mieux 
adaptés  survivent,  tandis  que  les  organismes  moins  bien 
doués  succombent  et  disparaissent.  S'il  est  facile  de  don- 
ner des  exemples,  en  comparant  des  organismes  d'espèce 
très  différente,  il  est  moins  aisé  de  citer  des  cas  où,  dans 
la  même  espèce,  on  voit  une  difTérence  appréciable  entre 
les  individus  qui  survivent  et  ceux  qui  succombent.  Cest 
pour  combler  cette  lacune  que  M.  H.-C.  Bumpus,  d'après 
un  travail  présenté  par  lui  à  V American  Morphologka 
Society,  s'est  livré  à  une  étude  attentive  des  cadavres 
d'un  certain  nombre  de  moineaux.  Il  s'agit  de  136  moi- 
neaux qui,  pendant  la  tempête  du  l"  férrier  dernier, 
furent  blessés  ou  tués.  M.  Bumpus  a  pensé  qu'en  compa- 
rant ces  moineaux,  —  qui  sont  tous  ceux  qu'il  a  pu  se 
procurer  dans  son  rayon  d'action,  mais  ne  forment  qu'une 
petite  proportion  du  chiffre  total  des  bestioles  détruites 
ou  estropiées  par  la  tempête  en  question,  —  à  un  certain 
nombre  de  moineaux  restés  indemnes,  il  pourrait  décou- 
vrir quelque  différence  entre  les  deux  groupes  qui  expli- 
querait dans  une  certaine  mesure  comment  les  uns  ont 
souffert,  et  les  autres  sont  restés  indemnes. 

Les  observations  de  M.  Bumpus  lui  ont  montré  qu'entre 
ces  deux  catégories,  il  y  a  des  différences  non  seulement 
appréciables  et  mesurables,  mais  frappantes.  Les  oiseaux 
qui  ont  succombé  se  distinguent  par  le  fait  qu'ils  étaient 
plus  longs,  plus  lourds,  avaient  la  tête  plus  courte,  les 
membres  inférieurs  plus  courts,  le  crâne  moins  large,  le 
sternum  plus  réduit.  11  y  a  donc,  entre  les  moineaux  qui 
ont  péri  et  ceux  qui  ont  survécu,  des  différences  anato- 
miques  générales,  prononcées.  Un  autre  fait  se  laisse 
apercevoir  aussi  :  c'est  que  les  individus  les  plus  varia- 
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bles,  e'est-êi-dire  ceux  qui  s'écartent  le  plus  de  la 
moyenne,  se  trourent  parmi  les  moineaux  les  moins  fa- 
Torisés,  parmi  ceux  qui  ont  succombé.  De  tous  les  moi- 
neaux examinés  par  M.  Bumpus,  le  plus  long  et  le  plus 
court  se  rencontrent  parmi  ceux  qui  ont  succombé.  De 
même,  c'est  parmi  ces  derniers  que  se  trouvent  le  moi- 
neau qui  a  la  plus  petite,  et  celui  qui  a  la  plus  grande 
envergure.  L'oiseau  le  plus  lourd  se  trouve  encore  parmi 
les  victimes;  celui  qui  avait  la  tète  la  plus  longue  et 
celui  qui  l'avait  la  plus  courte  ont  péri  aussi  ;  et  on  trouve 
encore  parmi  les  victimes  les  moineaux  qui  possédaient, 
respectivement,  l'humérus  le  plus  court,  le  fémur  le  plus 
long,  le  crâne  le  plus  court,  le  crâne  le  plus  long,  le 
bréchet  le  plus  court.  Il  semble  donc  que  la  mort  a 
exercé  ses  ravages  surtout  parmi  les  moineaux  les  plus 
aberrants,  les  moins  conformes  au  type  moyen.  M.  Bum- 
pus tire  de  son  étude  la  conclusion  que  les  moineaux 
qui  ont  péri  étaient  prédestinés  à  succomber  par  le  fait 
de  leur  organisation  physique  ;  ils  ont  été  éliminés,  parce 
que  moins  aptes,  moins  bien  doués. 

Le  fait  est  intéressant  et  l'observation  de  M.  Bumpus 
pourrait  être profltablement  répétée.  Sa  conclusion  n'est 
pas  encourageante,  toutefois,  à  l'égard  de  la  variabilité  ; 
mais  elle  montre  combien  il  est  difficile  à  une  variation 
qui  n'est  pas  avantageuse  de  s'établir.  Sans  doute  les 
organismes  sont  ce  qu'ils  doivent  être,  pour  les  condi- 
tions où  ils  se  trouvent;  et  s'ils  s'écartent  d'un  certain 
type  moyen,  ils  sont  moins  en  état  de  résister  aux  causes 
de  destruction  habituelles. 

Lai  hybrides  spontanés  ohei  les  plantes.  —  M.  C.  W.  Dod 
donne,  dans  Gardener's  CAronic/e,  le  résultat  de  quelques 
observations  sur  la  production  spontanée  d'hybrides  à 
l'état  naturel  chez  les  polémons  et  primevères.  Chez  les 
polémons,  M.  Dod  cite  cinq  espèces  qui  s'hybrident,  mais 
les  hybrides  produits  sont  toujours  stériles.  Il  n'en  va 
pas  de  même  chez  les  primevères  où  l'on  trouve  beaucoup 
d'hybrides  fertiles.  * 

ZOOLOGIE 

Le  néomylodon  de  Lista.  —  If.  Einar  Lônnberg  a  donné 
quelques  détails  sur  un  fragment  de  peau  trouvé  à  Eber- 
hardl  [Territorio  de  Magellanei,  au  Chili,  par  Sl'SS'  Sud  et 
77*38'  Ouest)  dans  une  caverne,  par  les  explorateurs  sué- 
dois qui  visitèrent  la  Terre  de  Feu  en  i  890 . 

La  caverne  en  question  se  trouve  à  quelques  kilomètres 
delacdte,  à  ISO  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Elle  a  180  mètres  de  profondeur,  et  45  mètres  de  largeur 
àl'entrée.  On  y  a  découvert  quelques  squelettes  humains, 
et  aussi  d'nne  peau  épaisse,  d'apparence  étrange,  et  une 
griffe  en  partie  noyée  dans  une  stalagmite.  De  la  peau  il 
ne  reste  que  deux  fragments  qui  ont  7  x  15  et  50  x  76 
centimètres  ;  ce  dernier  paraît  avoir  appartenu  à  une 
patte  antérieure  gauche. 

Cette  peau  a  un  centimètre  d'épaisseur  :  elle  est  cou- 
verte d'un  poil  jaunâtre,  sale,  plutêt  gi-ossier,  et  des 
osselets  arrondis,  très  rapprochés,  sont  noyés  dans  son 
épaisseur.  Sur  le  plus  grand  fragment  les  poils  ont  de  5à 
tcentimètres  de  longueur.  Au  microscope,  ils  se  montrent 
pleins, sans  cavité  centrale,  et  le  genre  de  poil  dont  ils  se 
rapprochent  le  pliis  est  celui  du  bradype.  Pour  les  osse- 
lets, ils  ressemblent  à  s'y  méprendre  aux  osselets  du 
mylodon  vrai,  qui  n'existe  plus  qu'à  l'état  fossile. 

La  griffe,  qui  a.lO't  millimètres  de  longueur  sur  34  de  lar- 
geur, est  considérée  comme  appartenant  au  néomylodon 
dont  il  a  été  parlé  ici-même,  il  y  a  quelques  mois,  car  il 
n'existe  aucun  mammifère  dans  l'Amérique  du  Sud  qui 


possède  des  ongles  de  ce  genre.  Le  néomylodon  parait 
avoir  eu  au  moins  l",80  de  longueur  et  l'°,20  de  hau-> 
teur  à  l'épaule.  M.  Lônnberg  parle  au  passé  ;  car,  pour  lui, 
si  le  néomylodon  a  certainement  dû  exister.encore  depuis 
l'apparition  de  l'homme  et  servir  à  l'alimentation  de  ce 
dernier,  il  n'existe  plus  actuellement,  comme  If.  Ame- 
ghino  semble  le  croire,  avec  réserves  d'ailleurs;  il  n'au- 
rait pu,  semble-t-il,  échapper  à  l'attention  des  Indiens. 
D'autre  part,  l'animal  sur  lequel  Ramon  Lista  aurait 
tiré,  et  que  M.  Ameghino  a  pensé  pouvoir  être,  peut-être, 
le  néomylodon,  serait  un  animal  tout  autre,  et  de  plus 
petites  dimensions.  Évidemment  la  question  n'est  pas 
tranchée  ;  il  faut  attendre  de  nouvelles  découvertes. 

SCIENCES  MÉOICALES 

PouToir  désinfectant  des  savons  communs.  —  M.  Koeh  a 
montré  le  pouvoir  désinfectant  du  savon  ordinaire  ;  un 
grand  nombre  d'auteurs  (Behring,  Reitftoffer,  Beyer,  etc.) 
ont  confirmé  la  réalité  de  cette  action;  mais  on  n'est  pas 
d'accord  sur  les  titres  de  la  solution,  le  degré  d'alcali- 
nité, la  température  du  liquide,  etc.  M.  Sera/tm  a  institué 
à  l'Institut  d'hygiène  de  l'Université  de  Padoue  une  série 
d'expériences,  afin  de  déterminer  exactement  les  condi- 
tions que  doit  présenter  la  solution  savonneuse  pour 
être  réellement  active.  Voici  les  conclusions  auxquelles 
cet  auteur  est  arrivé  : 

Le  savon,  de  soude  ou  de  potasse,  a  un  pouvoir  désin- 
fectant bien  marqué,  qui  ne  dépend  pas  seulement  de 
l'action  de  la  base  alcaline,  combinée  ou  non  aux  acides 
gras,  mais  qui  résulte  de  la  combinaison  saline  qui  en 
résulte. 

L'alcalinité  libre  des  savons  est  en  général  si  faible, 
même  dans  les  solutions  concentrées  (1,40  à  1,92  p.  1000, 
dans  la  solution  à  50  p.  1000],  qu'elle  ne  peut  en  aucune 
façon  produire  l'action  désinfectante. 

L'alcalinité  qu'on  rend  libre  dans  les  solutions  aqueuses 
de  savon  ne  peut  produire  une  action  égale  à  celle  de  la 
sotution  même  de  savon  ;  elle  peut  bien  renforcer  l'action 
des  solutions  faibles,  mais  elle  ne  diminue  pas  le  pou- 
voir désinfectant  des  solutions  fortes. 

Comme  les  savons  ne  sont  pas  complètement  solubles 
dans  l'eau  froide,  c'est  à  la  partie  soluble  de  ceux-ci 
qu'on  doit  attribuer  le  pouvoir  désinfectant  des  diverses 
solutions,  car  celui-ci  reste  le  même  après  comme  avant 
la  filtration  de  la  dissolution  de  savon  dans  l'eau  chaude  ; 
d'autre  part,  quand  on  a  neutralisé  l'alcalinité  de  la  so- 
lution filtrée,  celle-ci  se  comporte  de  la  même  manière 
que  lorsqu'on  neutralise  les  solutions  non  filtrées. 

Les  réactifs  ou  substances  chimiques  qui  précipitent 
le  savon  diminuent  naturellement  en  même  proportion 
le  pouvoir  désinfectant  de  la  solution  savonneuse;  ce 
pouvoir  diminue  également  quand  les  solutions  sont 
dans  un  milieu  riche  en  acide  carbonique. 

La  température  favorise  le  pouvoir  désinfectant  des 
solutions  de  savon,  non  seulement  par  suite  de  ce  fait 
bien  connu  que  les  hautes  températures  renforcent  l'ac- 
tion des  désinfectants,  mais  aussi  parce  qu'une  élévation 
même  légère  de  température  augmente  la  proportion  de 
savon  dissous. 

Comme  le  pouvoir  désinfectant  appartient  en  propre 
aux  savons  en  tant  que  sels  alcalins  d'acides  gras,  il  en 
résulte  que  tout  ce  qui  peut  faire  diminuer  dans  le  savon 
commercial  la  proportion  de  ces  sels  ne  restreint  pas 
dans  la  même  proportion  l'action  désinfectante  ;  en  con- 
séquence, celle-ci  diminue  en  raison  de  la  proportion 
d'eau  et  de  matières  étrangères  contenues  dans  le  savon. 
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Les  savons  contenant  des  résines  alcalines  (savons  de 
résine),  très  répandus  dans  le  commerce,  ont  une  action 
désinfectante  d'autant  plus  faible  que  le  savon  contient 
une  plus  forte  proportion  de  résine. 

Le  pouvoir  désinfectant  des  savons  est  néanmoins  peu 
efflcace  dans  la  pratique  de  la  blanchisserie,  en  raison 
de  la  difficulté  avec  laquelle  les  solutions  concentrées  de 
savon  pénètrent  les  pores  des  étoffes  (par  exemple,  quand 
elles  sont  déjà  imprégnées  de  matières  albuminoïdes  : 
sang,  pus,  teintures,  etc.),  lorsqu'on  se  contente  d'une 
simple  immersion;  il  faut  encore  tenir  compte  de  la  so- 
lubilité, faible  ou  nulle,  dans  le  savon  des  matières  qui 
salissent  le  linge. 

L'auteur  explique  ainsi  que,  dans  la  pratique,  le  pou- 
voir désinfectant  du  savon  soit  si  souvent  annihilé;  la 
dureté  de  l'eau  peut,  il  est  vrai,  être  conjurée  par  une 
proportion  considérable  de  savon  (3  p.  100),  mais  il  n'est 
pas  aussi  facile  de  savoir  si  le  savon,  surtout  le  savon 
de  résine,  contient  une  grande  proportion  d'eau,  de  ma- 
tières étrangères,  etc.  Il  faut  se  méfier  en  général  des 
savons  à  la  potasse,  qui  sont  plus  mous  et  absorbent 
beaucoup  d'eau;  ce  sont  en  général  des  produits  de  qua- 
lité inférieure,  riches  en  glycérine  et  en  toutes  sortes 
d'impuretés  connues  dans  la  matière  grasse  et  dans  les 
sels  alcalins.  On  fera  bien  aussi  de  se  méfier  des  savons 
mous  et  colorés  en  vert,  en  jaune,  en  brun;  ils  con- 
tiennent souvent  beaucoup  de  résine,  surtout  ceux  qui 
viennent  des  États-Unis  et  d'Angleterre  et  qui  sont  ven- 
dus par  les  marchands  de  la  Tripolitaine,  de  Tunisie, 
d'Algérie,  du  Maroc,  de  Cuba,  de  l'Amérique  du  Sud  ; 
ceux  qui  méritent  le  plus  de  confiance  sont  les  savons 
blancs  et  durs  de  Marseille  et  les  savons  marbrés. 

L'emploi  de  ces  savons  est  une  ressource  précieuse 
quand  on  ne  peut  disposer  d'un  autre  moyen  de  désin- 
fection ;  la  solution  doit  ôtre  de  30  à  40  p.  1000,  et  la  tem- 
pérature à  30*  ou  400;  on  y  laisse  tremper  les  linges  et 
effets  pendant  plusieurs  heures  avant  de  les  frotter. 

L'auteur  n'a  pas  fait  d'expériences  personnelles  sur 
des  savons  auxquels  on  avait  incorporé  des  substances 
désinfectantes;  mais  tous  les  observateurs  ont  constaté 
que  ces  savons  dits  désinfectants  n'étaient  pas  plus  effi- 
caces que  les  savons  ordinaires  ;  parfois  même  ces  prin- 
cipes désinfectants  contribuent-ils  par  leur  action  chi- 
mique sur  le  savon  i  décomposer  celui-ci  et  à  diminuer 
l'efficacité  de  son  action.  Avant  tout,  le  savon  doit  être 
pur  et  contenir  le  moins  d'eau  possible. 

On  trouvera  dans  ce  travail  de  nombreux  tableaux 
donnant  les  résultats  sur  lesquels  s'appuient  les  conclu- 
sions de  l'auteur;  ils  montrent  quelles  énormes  diffé- 
rences présentent  à  ce  point  de  vue  les  différentes  espèces 
de  savon  en  usage  dans  le  commerce.  Il  attribue  la  di- 
vergence des  conclusions  auxquelles  sont  arrivés  les  au- 
teurs, et  en  particulier  Reithoffer,  Heyden  et  Beyer,  qui 
contestent  l'action  stérilisante  des  savons,  à  la  mauvaise 
qualité  des  espèces  commerciales  avec  lesquelles  ces 
derniers  ont  opéré. 

La  piqûre  des  abeilles.  —  M.  É.  Spalikowski  donne,  dans 
le  Naturaliste,  le  résumé  de  quelques  observations  per- 
sonnelles sur  les  accidents  causés  par  la  piqûre  des 
abeilles.  Il  y  a  certainement  des  cas  où  ces  accidents 
peuvent  présenter  une  réelle  gravité  :  certains  sujets 
sont  plus  sensibles  que  d'autres,  et  le  nombre  des  pi- 
qûres joue  aussi  un  r61e  important.  Les  symptômes  qui 
se  présentent  d'habitude  sont  la  fièvre  qui  dépasse  38°,5, 
39°,  et  même  40°  dans  certains  cas,  avec  insomnie,  inap- 
pétence, vomissements,  délire.  Le  mécanisme  de  ces  ac- 


cidents est  incertain  :  peut-être  le  venin  agit-il  tout  sim- 
plement comme  tant  de  toxines  qui  exercent  leur  action 
sur  les  centres  nerveux. 

Il  y  a  des  sujets  chez  qui  la  piqûre  engendre  une  sorte 
de  phobie  passagère,  1'  «  apiphobie  ».  Ils  ont  une  peur 
extrême  des  abeilles  et  n'osent  approcher  les  ruches; 
l'idée  ou  la  vue  des  abeilles  les  fait  pâlir  ou  frissonner. 

Las  vins  non  enivrants.  —  D'après  M.  Lionel  Muniy, 
de  Londres,  contrairement  à  un  préjugé  répandu,  les  vins 
non  fermentes  ont  été  connus  dans  l'antiquité,  chez  les 
Juifs  comme  chez  les  Grecs  et  les  Romains.  L'auteur 
rappelle  les  procédés  employés  pour  empêcher  la  fer- 
mentation :  la  chaleur,  le  froid,  l'épaississement  par  éva- 
poration,  l'addition  du  sucre,  l'addition  de  divers  antisep- 
tiques. Les  anciens  pratiquaient  surtout  l'épaississement 
et  savaient  aussi  ajouter  des  résines.  M.  Franck  Wriggt  a 
préparé  des  vins  non  enivrants,  d'abord  pour  l'usage 
sacramentel,  ensuite  pour  répondre  aux  demandes  delà 
consommation.  Le  jus,  chauffé  à  82°  c.,est  coloré,  filtré, 
chauffé  de  nouveau  et  mis  en  bouteilles.  En  perfection- 
nant le  procédé  de  fabrication  on  a  pu  préparer  les  vins 
sur  place  auprès  des  vignobles,  et  les  transporter  par- 
tout où  le  demande  la  consommation  sans  cesse  déve- 
loppée depuis  vingt-cinq  ans. 

A  recommander  aux  adhérents  des  ligues  anti-alcoo- 
liques. 

ETHNOGRAPHIE 

les  antenra  des  sutuai  de  l'Ile  de  Pftqnes  et  de  leurs 
intcriptiont.  — M.  Vère-Barclay,  qui  a  récemment  fait  une 
conférence  à  la  Société  de  géographie  sur  ses  explora- 
tions des  terres  du  Pacifique  s'est,  d'après  le  compte 
rendu  de  la  Aevu«  Scientifique  (25  mars  1899,  p.  379),  posé 
diverses  questions  sur  les  auteurs  des  statues  fameuses 
de  l'Ile  de  Pâques.  «  Quelle  est  la  race  civilisée  qui  a  élevé 
ces  monuments?  a-t-il  dit.  Ils  portent  tous  des  inscrip- 
tions gravies  qui  n'ont  pu  encore  être  déchiffrées.  » 

Ces  questions,  me  semble-t-il,  ne  sont  nullement  aussi 
obscures  que  le  laisse  entendre  le  langage  de  M.  Vère- 
Barclay.  J'ose  avancer  qu'elles  sont  mêmes  résolues.  Les 
inscriptions  des  statues  de  l'Ile  de  Pâques  sont  les  mêmes 
que  celles  qui  figurent  sur  des  tablettes  en  bois  dont  il  y 
a  des  exemplaires  dans  divers  musées  de  l'Europe.  D'après 
M.  Carroll,  qui  en  a  fait  ane  étude,  elles  sont  de  diffé- 
rentes époques,  mais  se  placent  toutes  entre  600  et  1300. 
Elles  présentent  des  différences  dans  leurs  caractères. 
Mais  ces  caractères  hiéroglyphiques  appartiennent  indu- 
bitablement à  une  écriture  symbolique,  en  usage  autre- 
fois chez  les  peuples  civilisés  de  l'Amérique  du  Sud-Ouest 
M.  Carroll  en  a  reconstitué  le  vocabulaire  et  la  grammaire. 

Et  la  traduction  de  l'inscription  étendue  de  l'une  des 
tablettes  a  même  été  publiée  en  1892  (1).  Je  donne  ce 
renseignement  sommaire  pour  ne  pas  laisser  propager 
une  erreur.  La  question  mérite  d'ailleurs  une  étude  déve- 
loppée. Il  y  a  longtemps  que  nous  savons,  et  j'en  ai  déjà 
fait  la  remarque,  que  de  petites  colonies,  parties  de 
l'Amérique  du  Sud,  se  sont  disséminées  dans  la  Polynésie. 

Zabobowsei. 

DËI08RAPHIE  ET  S0CI0L06IE 

Statistique  des  tonctionnaires  en  France.  —  Dans  le 
Monde  économique  du  18  mars  dernier,  M.  l^rçruan  publie 
la  statistique  suivante  du  nombre  et  des  traitements  des 
employés  et  fonctionnaires  de  l'État,  &  différentes  époques, 

(1)  Journal  of  tke  Polynesian  Society. 
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statistique  dressée  par  lui  d'après  des  documents  offi- 
ciels : 

Nombre  des  Montant  de»  Traitement 

employée.  des  traitement*.  moyen. 

1846 188000  245  millions  1300fr. 

1858 217000  260      —  1350  — 

1873 285000  350      —  1400  — 

1886 350000  484      —  1450  — 

1896 416000  627      —  1490  — 

Depuis  cinquante  ans,  la  population  de  la  France  n'a 
malheureusement  augmenté  que  de  1  1/0  et  son  terri- 
toire continental  a,  hélas.!  même  diminué.  Pendant  ce 
temps,  le  nombre  des  employés  augmentait  de  plus  de 
100  p.  100,  et  le  montant  des  traitements  triplait  presque  ! 

METEOROLOGIE  ET  PHYSIQUE  DU  6L0BE 

La  période  de  sécheregie  en  Angleterre.  —  Jlf.  Brodie 
Tient  de  lire  (15  mars),  devant  la  Royal  Meteorologieal  So- 
ciety de  Londres,  un  mémoire  sur  la  sécheresse  qui  a 
marqué  les  années  1897  et  1898. 

Depuis  plusieurs  années,  il  existe  sur  l'Angleterre  et 
surtout  sur  les  parties  centrale  et  Sud-Est,  une  tendance 
remarquable  à  la  sécheresse-  H.  Brodie  discute  les  ren- 
seignements recueillis  dans  80  stations  réparties  sur 
toute  l'étendue  des  Iles-Britanniques,  pour  la  période 
ami  1897  à  septembre  1898,  qu'il  divise  en  trois  parties 
de  six  mois  chacune.  D'avril  à  septembre  1897,  la  pluie 
était  au-dessus  de  la  moyenne  dans  toute  l'Irlande,  dans 
une  grande  partie  de  l'Ecosse  ainsi  qu'au  Nord-Ouest  et 
au  Sud-Ouest  de  l'Angleterre  ;  mais  au  Nord  de  l'Ecosse, 
au  centre  de  l'Angleterre  et  dans  toute  la  partie  Est  de 
ce  dernier  pays,  il  y  a  eu  pénurie  de  pluie,  et  sur  quel- 
ques points  la  diminution  par  rapport  à  la  moyenne  a 
été  de  60  à  70  p.  100. 

D'octobre  1897  à  mars  1898,  la  quantité  de  pluie  a 
été  inférieure  à  la  moyenne  sur  toute  l'étendue  des  lies- 
Britanniques,  sauf  au  Nord-Ouest  de  l'Ecosse  et  de  l'An- 
gleterre. Au  centre  et  au  Sud-Est  de  l'Angleterre  la  pluie 
est  restée  de  50  à  60  p.  100  inférieure  à  la  moyenne. 
D'avril  h  septembre  1898,  il  y  a  eu  deux  mois  excessive- 
ment secs  et  deux  autres  avec  une  pluie  au-dessous  de 
la  moyenne,  au  moins  dans  les  parties  méridionales  de 
l'Angleterre. 

Pour  l'ensemble  de  la  période,  la  pluie  tombée  dans  les 
contrées  de  l'Est,  du  centre  et  du  Sud,  est  inférieure  de 
près  de  80  p.  100  à  la  moyenne;  pour  les  régions  du  Sud- 
Est,  la  réduction  est  de  60  p.  100;  à  Londres,  elle  a  été 
de  51  p.  100. 

L'examen  des  archives  de  Greenwich  depuis  1841  a 
montré  que,  depuis  cette  date,  il  ne  s'était  jamais  ren- 
contré une  période  de  sécheresse  aussi  accentuée  et  aussi 
prolongée. 

ARTS  MILITAIRE  ET  NAVAL 

Torpillear  américain.  —  On  a  généralement  laissé  pas- 
ser sans  les  signaler  les  essais,  pourtant  fort  intéres- 
sants, d'un  nouveau  torpilleur,  ou  plutôt  contre-torpil- 
leur américain,  le  Farragut.  Ce  bateau  sort  des  ateliers 
dits  Union  Iron  Works,  et  il  a  dernièrement  subi  ses 
épreuves  de  réception  dans  la  baie  de  San  Francisco  : 
lors  d'an  essai  préliminaire  il  a  donné  une  vitesse  de 
31, 76  nœuds  à  raison  de  404  révolutions  pour  son  hélice. 
Dans  les  épreuves  finales,  on  a  pu  porter  le  nombre  des 
tours  d'hélice  à  419  3/10  par  minute,  diu-ant  une  heure, 
6tcela  sans  aucun  ébranlement  dangereux,  sans  aucune    | 


avarie;  l'allure  a  été  de  30,18  nœuds.  Le  contrat  de  con- 
struction prévoyait  une  vitesse  de  30  nœuds.  Ajoutons 
du  reste  que  la  base  sur  laquelle  se  faisaient  ces  essais 
n'était  pas  en  eau  profonde,  ce  qui  gêne  toujours  consi- 
dérablement, ainsi  que  nous  l'avons  indiqué  antérieure- 
ment :  si  bien  que,  pendant  son  retour,  le  FarragiU  navi- 
guant au  contraire  par  des  fonds  très  grands,  la  marche 
a  pu  atteindre  32  nœuds.  Le  bateau,  à  cette  allure  extrê- 
mement rapide,  fendait  l'eau  sans  soulever  pour  ainsi 
dire  de  vagues  à  son  avant  ni  laisser  de  remous. 

Ce  contre-torpilleur  est  le  premier  qui  soit  mis  à  flot 
pour  le  compte  de  la  marine  américaine  ;  il  a  coûté  à 
l'État  un  peu  plus  de  1138000  francs.  Les  dimensions 
sont  65"',06  de  longueur  de  bout  en  bout,  ô^.OG  de  large, 
4'»,06  de  creux,  et  il  a  un  tirant  d'eau  do  l^.SS  ;  son  dé- 
placement normal  est  de  240  tonnes;  mais,  complètement 
armé  et  prêt  à  faire  campagne,  il  ne  déplace  pas  moins 
de  270  tonnes.  Son  approvisionnement  en  combustible 
atteint  80  tonnes  environ,  lui  assurant  un  rayon  d'action 
de  2000  i  une  allure  de  10  nœuds.  Les  machines  sont  du 
type  à  triple  expansion  et  à  4  cylindres,  et  possèdent  une 
puissance  de  8600  chevaux  indiqués;  leurs  cylindres  ont 
respectivement  508  et  736  millimètres  de  diamètre  ;  la 
course  du  piston  est  de  457  millimètres.  Le  nombre  de 
révolutions  prévu  pour  les  hélices  est  de  400  à  la  mi- 
nute. Ces  propulseurs,  au  nombre  de  deux,  ont  chacun 
3  ailes;  et  2'»,04  de  diamètre,  avec  un  pas  de  2", 06. 
Quant  aux  chaudières,  du  type  tubulaire  Thornycroft, 
elles  sont  au  nombre  de  trois,  ont  chacune  4"°, 57  de  long, 
une  surface  de  grille  de  6''^,03,  et  une  surface  de  chaude 
de  373*",80.  La  pression  prévue  est  de  i6''",87  par  centi- 
mètre carré. 

N'oublions  pas  dédire  un  mot  de  l'armement,  qui  sera 
assez  considérable  pour  un  navire  de  cette  taille.  Il  con- 
sistera en  4  canons  à  tir  rapide  de  6  livres,  et  en  deux 
tubes  lance-torpilles  de  457  millimètres;  deux  des  ca- 
nons seront  montés  sur  la  plate-forme  avant,  entourant 
la  tour  de  commandement,  et  les  deux  autres  sur  le  pont 
principal. 

Enfin,  la  direction  du  Farragut  est  assurée  par  une  ma- 
chine à  deux  cylindres  installée  dans  le  compartiment 
étanche  situé  à  l'arrière  des  machines.  L'équipage  doit 
compter  40  hommes. 

INDUSTRIE  n  COMMERCE 

Les  fiacres  électriques  à  Paris.  —  Paris  possède,  depuis 
le  commencement  de  ce  mois,  un  service  de  voitures  de 
place  automobiles.  Quelques  essais  avaient  bien  été  déjà 
faits  jusqu'à  ce  jour,  des  véhicules  isolés  avaient  été 
mis  à  la  disposition  du  public,  mais  il  fallait  lancer  à  la 
fois  un  assez  grand  nombre  de  voitures  pour  se  rendre 
compte  des  avantages  de  la  traction  mécanique  sur  la 
traction  animale,  tant  au  point  de  vue  de  l'économie 
qu'au  point  de  vue  de  la  régularité  de  marche  et  du  bon 
fonctionnement  des  modèles  adoptés. 

Deux  capitales  ont  déjà  devancé  Paris  dans  cette  voie  : 
Londres  possède  depuis  plus  d'un  an  un  service  de  coupés 
électriques,  et  l'on  a  pu  lire  dernièrement  dans  le  Gcnic 
civil  que  l'Electric  Vehiele  C"  va  mettre  en  circulation  à 
New-York  50  cabs  et  autant  de  coupés,  en  plus  des 
12  cabs  et  du  coupé  en  service  depuis  1897. 

Bien  des  raisons  plaident  d'ailleurs  en  faveur  de  la 
traction  mécanique.  Les  excellents  résultats  obtenus 
avec  les  tramways,  la  cherté  et  les  variations  de  prix  des 
fourrages,  la  difficulté  de  recruter  une  bonne  cavalerie 
et  surtout  de  la  maintenir  à  l'abri  des  épidémies  toujours 
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à  redouter  (1),  sont  autant  de  motifs  qui  semblent  pou- 
voir rendre  avantageuse  cette  transformation. 

En  outre,  la  voiture  automobile  sera  plus  propre, 
moins  encombrante  et  plus  facile  à  diriger.  Elle  permet- 
tra surtout  de  supprimer  les  dépôts  placés  à  l'intérieur 
de  Paris,  où  le  terrain  a  tant  de  valeur,  et  de  les  trans- 
porter  hors  de  l'enceinte  fortifiée. 

Le  Génie  dvil  donne,  sur  le  nouveau  service  de  la  Com- 
pagnie générale  des  voitures,  les  renseignements  sui- 
vants : 

Il  y  a  déjà  un  matériel  existant,  des  bâtiments  et  un 
personnel  spéciaux,  et  la  transformation  se  fera  gra- 
duellement, à  mesure  que  le  public  appréciera  davan- 
tage la  rapidité  et  la  commodité  de  ce  nouveau  mode  de 
traction. 

On  avait  tout  d'abord  songé  à  adapter  aux  voitures 
actuelles  des  avant-trains  moteurs  à  deux  ou  quatre 
roues.  Le  problème  ne  parait  pas  aujourd'hui  devoir 
être  résolu  dans  ce  sens,  car  il  est  probable  que  les  voi- 
tures existantes  ne  résisteraient  pas  longtemps  à  la  trac- 
tion mécanique. 

Une  autre  question  se  posait  :  il  était  nécessaire 
d'avoir,  pour  un  service  public,  des  voitures  découvertes 
pour  l'été  et  dos  voitures  fermées  pour  l'hiver.  On  a  ré- 
solu le  problème  en  disposant  les  ch&ssis  moteurs  de  ma- 
nière à  pouvoir  y  fixer  facilement  l'un  ou  l'autre  genre 
de  caisses. 

Cest  au  moteur  électrique  que  s'est  arrêtée  la  Compa- 
gnie générale  des  voitures.  Les  qualités  de  ce  moteur 
souple,  silencieux,  propre,  facilement  maniable,  le  fe- 
raient immédiatement  choisir  à  l'exclusion  de  tous  les 
autres  si  la  source  d'énergie  ne  laissait  à  désirer.  L'accu- 
mulateur est  encore,  en  effet,  lourd,  encombrant,  coû- 
teux d'achat  et  d'entretien  ;  il  constitue  le  côté  délicat  de 
la  traction  électrique.  La  formation  Planté,  acceptable 
pour  les  tramways,  est  trop  lourde  pour  les  fiacres,  et 
les  éléments  à  oxydes  rapportés  supportent  mal  sinon 
les  trépidations  et  les  chocs,  du  moins  les  variations 
brusques  du  régime  de  décharge.  Il  faut  cependant  arri- 
ver à  couvrir  au  moins  la  même  distance  qu'avec  le  che- 
val, c'est-à-dire  50  à  60  kilomètres  sans  recharger,  et  ob- 
tenir un  prix  d'entretien  peu  élevé,  d'autant  plus  qu'il 
est  nécessaire  de  tenir  compte  de  l'nsure  des  bandages 
en  caoutchouc  des  roues  (pleins  ou  pneumatiques)  indis- 
pensables pour  assurer  le  bon  fonctionnement  et  la  durée 
des  batteries  ainsi  que  du  moteur. 

Pour  atténuer  ces  inconvénients,  on  a  adopté  un  mo- 
dèle de  truck  à  moteur  électrique,  qui  a  permis  de  don- 
ner aux  batteries  une  double  suspension  sur  ressorts. 
Les  roues  reposent  sur  le  sol  par  l'intermédiaire  des 
caoutchoucs,  le  ch&ssis  est  fixé  sur  des  ressorts  plats  so- 
lidaires des  essieux,  et  la  batterie  est  suspendue  au  châs- 
sis au  moyen  de  ressorts  à  boudin  travaillant  à  la  com- 
pression. 

Enfin  le  mode  d'attache  de  la  caisse  d'accumulateurs 
évite  en  partie  l'influence  des  trépidations  et  permet 
de  retirer  ou  de  replacer  la  batterie  sans  secousses  ni 
chocs. 

Le  type  de  voiture  étant  adopté,  le  Conseil  d'adminis- 
tration de  la  Compagnie  générale  des  voitures,  disposant 
d'un  crédit  de  10  millions,  a  loué,  pour  vingt-cinq  ans, 
avec  promesse  de  vente,  à  Aubervilliers,  près  de  l'en- 
ceinte fortifiée,  un  terrain  de  40000  mètres  carrés,  suffl- 

(1)  La  morve  à  elle  seule,  en  1895-1896,  a  causé  &  la  Com- 
pagnie générale  des  voitures  à  Paris  une  perte  de  2  392  che- 
vaux et  de  1  702  800  francs. 


sant  pour  y  installer  un  dépfit  de  1 000  voitures,  et  a  dé- 
cidé que  les  essais  d'études  seraient  faits  avec  i  00  voitures. 

Afin  de  se  rendre  compte  exactement  des  prix  de  re- 
vient, on  a  créé  dctns  l'enceinte  du  dépôt  d' Aubervilliers 
une  usine  destinée  à  produire  elle-même  l'électricité  né- 
cessaire à  la  charge  des  accumulateurs. 

Cette  station  centrale  comprend  deux  machines  hori- 
zontales de  250  chevaux  chacune,  actionnant  par  cour- 
roies deux  génératrices  de  1 250  ampères  et  1 20  voUs,  qui 
distribuent  le  courant  aux  159  postes  de  charge  actuelle- 
ment établis  et  aux  différents  services  de  l'usine. 

Il  ne  s'agissait  pas  seulement  de  créer  l'usine  généra- 
trice, la  station  de  charge  des  accumulateurs  et  les  dé- 
pôts, il  était  nécessaire  aussi  de  dresser  un  personnel 
pour  conduire  et  entretenir  les  véhicules. 

On  a  installé  pour  cela  une  école  d'apprentissage 
destinée  à  recruter  des  conducteurs  intelligents  et 
sobres,  à  leur  apprendre  à  bien  manier  leur  voiture,  à 
se  servir  de  tous  les  appareils  qu'elle  comporte  et  à  re- 
médier aux  incidents  pouvant  se  produire  en  cours  de 
route. 

Cette  entreprise  a  exigé  beaucoup  de  temps  et  de  pa- 
tience. La  Compagnie  a  apporté  tous  ses  soins  à  cette 
école  qui,^ncomplète  ou  mal  faite,  eût  pu,  à  elle  seule, 
faire  échouer  la  tentative  de  substitution  de  la  traction 
mécanique  à  la  traction  animale  pour  les  voitures  de 
place. 

Aussi  rien  n'a  été  négligé  pour  obtenir  un  plein  succès. 
Des  trucks  démontés,  des  voitures  d'essai  sont  mis  à  la 
disposition  des  cochers.  On  a  établi  spécialement  pour 
l'école  d'apprentissage  une  piste  réunissant  les  accidents 
principaux  pouvant  se  présenter  dans  les  rues  :  pentes 
variées,  pavages  différents,  tournants  brusques,  etc.; 
enfin  des  mannequins,  des  silhouettes,  des  tas  de  pavés 
permettent  aux  conducteurs  de  s'exercer  à  se  tirer 
d'affaire  au  [milieu  des  encombrements  de  la  voie  pu- 
blique. 

L'apprentissage  dure  dix  jours.  En  général,  dès  le  cin- 
quième jour,  on  peut  laisser  sortir  les  conducteurs  dans 
Paris  avec  les  voitures  d'essai.  Un  itinéraire  à  difficultés 
croissantes  leur  est  imposé  et  leurs  instructeurs  les  con- 
seillent et  les  guident.  Le  cocher  reconnu  capable  de 
conduire  une  voiture  à  traction  mécanique  passe  l'exa- 
men exigé  par  la  Préfecture  de  police  et  reçoit  un  per- 
mis provisoire  de  circulation  qui,  an  mois  après,  est 
échangé  contre  un  livret  double  lui  donnant  autorisation 
de  conduire  dans  Paris  une  voiture  de  place  à  traction 
animale  et  une  voiture  automobile. 

On  a  ainsi,  à  l'heure  actuelle,  un  noyau  de  plus  de 
200  bons  conducteurs  capables  de  faire  apprécier  an  pu- 
blic tous  les  avantages  de  ce  nouveau  mode  de  traction. 

Le  type  de  véhicule  adopté  est  celui  des  voitures  élec- 
triques anglaises  importés  en  France  par  la  Compagnie 
française  des  voitures  électrotnobiles,  avec  roues  motrices  à 
l'arrière  et  avant-train  directeur. 

Ces  voitures  comportent  un  truck  en  acier,  monté  sur 
quatre  roues  caoutchoutées,  qui  reçoit  le  siège  du  con- 
ducteur, le  mécanisme  moteur,  ainsi  que  les  appareils 
de  direction  et  de  changements  de  vitesse. 

Le  châssis  repose  d'une  part  sur  l'avant-train  à  res- 
sorts, et,  d'autre  part,  sur  l'essieu  arrière  par  l'intermé- 
diaire de  deux  ressorts  plats  longitudinaux,  la  position 
de  la  batterie  n'ayant  pas  permis  de  mettre  un  ressort 
transversal. 

Cest  sur  ce  truck,  ainsi  disposé,  que  viennent  se  fixer 
les  caisses  interchangeables  de  la  voiture  (coupé  trois- 
•  quarts,  landaulet  ou  vis-à-vis).      ^-^  t 
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Le  tabloau  ci-après  indique  la  répartition  des  charges 
sur  les  essieux  : 

Roue« 
Rouet     MTlère 
Poids,     avant,  (motrices). 
Ulogr.    UtoKr.     Mlogr. 

Poids  &  vide  (coupé)  ...      1 210  J 

Conducteur 70  J  2030      700      1360 

Accumulateurs 750  | 

Charge  utile 280      100        180 

Totaux 2  310    lÔF    1540 

Les  difTérentes  positions  du  combinateur  permettent 
d'obtenir  4  vitesses  (3  kilom.,  6  kilom.,  14  kilom.,  17  ki- 
lom.),  l'arrêt,  le  freinage  électrique  et  une  marche  ar- 
rière à  la  vitesse  de  3  kilomètres. 

Ce  combinateur  est  placé  sous  le  siège  du  conducteur 
et  facilement  accessible.  Le  conducteur  le  manœuvre  à 
l'aide  d'un  levier  placé  à  sa  gauche,  qu'il  pousse  en  avant 
pour  les  vitesses  avant,  en  arrière  pour  le  freinage  et  la 
marche  arrière. 

Les  batteries  actuellement  employées  sont  du  type  de 
la  Société  pour  le  travail  électrique  des  métaux  ;  44  élé- 
ments, 750  kilogrammes. 
Leur  capacité  est  de  135  ampères-heure. 
La  consommation  du  moteur  variant  de  20  à  60  am- 
pères, les  batteries  doivent,  en  bon  état,  pouvoir  fournir 
un  parcours  moyen  de  SSO  à  60  kilomètres,  suivant  la  na- 
ture de  la  chaussée,  son  état  et  l'habileté  du  conducteur. 
Les  éléments  de  ces  batteries  sont  du  type  mixte  :  les 
positives  de  formation  Clanté  et  les  négatives  au  chlorure 
de  plomb  réduit. 

Le  mode  de  fixation  et  l'emplacement  des  batteries 
d'accumulateurs  constituent  une  des  originalités  du  mo- 
dèle adopté  par  la  Compagnie  générale  des  voitures  de 
Paris. 

Les  batteries  sont  placées  dans  une  caisse  en  bois  ar- 
mée de  ferrures  qui  est  suspendue  sous  la  voiture  au 
moyen  de  quatre  chaînes  supportées  par  des  ressorts  à 
boudin  axés  sur  le  truck. 

Ce  dispositif  donne  une  double  suspension  aux  accu- 
mulateurs, puisque  les  ressorts  de  la  voiture  supportent 
le  truck  ;  il  est  complété  par  des  bielles  latérales  de  con- 
trevents ment  empêchant  tout  mouvement  de  galop. 

L'enlèvement  et  le  remplacement  de  la  batterie  sont 
facilités  par  cette  disposition  qui,  si  elle  ne  satisfait  pas 
complètement  l'œil,  a  du  moins  l'avantage,  comme  on  le 
verra  plus  loin,  de  rendre  très  simple  et  très  facile  le 
changement  de  batterie. 

L'avant-train  directeur  tourne  autour  d'une  cheville 
ouvrière.  Ce  dispositif  est  très  simple,  mais  il  a  l'incon- 
vénient de  nécessiter  pour  la  direction  un  plus  grand 
effort  que  l'essieu  brisé.  De  plus,  la  hauteur  du  siège  du 
conducteur  crée  un  porte-à-faux  fâcheux  qui  parait  devoir 
fatiguer  beaucoup  la  cheville  ouvrière. 

Le  truck  porte  à  l'avant  une  couronne  en  bronze  qui 
s'appuie  sur  une  couronne  dentée  faisant  partie  de 
l'avant-train.  Cette  couronne  est  reliée  aux  ressorts  fixés 
sur  l'essieu  d'avant  par  quatre  bras  en  fer  forgé.  Des  ga- 
lets horizontaux  et  verticaux  facilitent  le  roulement  des 
couronnes  l'une  sur  l'autre. 

La  roue  dentée  que  porte  l'avant-train  est  commandée 
par  un  pignon  claveté  sur  l'arbre  vertical  de  direction. 
Cet  arbre,  maintenu  dans  une  colonne  en  fonte,  se  ter- 
mine à  la  partie  supérieure  par  une  roue  commandée 
par  une  vis  sans  fin  non  réversible.  Le  conducteur  agit 
sur  la  manivelle  d'un  volant  vertical  qui  actionne  cette 
vis. 


Cette  direction  est  très  sûre,  n'étant  pas  réversible, 
mais  elle  est  très  démultipliée  et  exige  13  tours  de  volant 
pour  faire  décrire  à  l'avant-train  un  angle  de  90". 

La  voiture  possède  deux  freins  électriques,  un  frein  à 
enroulement  et  un  frein  à  sabot. 

Les  freins  électriques  sont  actionnés  par  le  levier  du 
combinateur  :  le  premier  est  obtenu  en  mettant  le  mo- 
teur en  court  circuit  sur  une  résistance  ;  le  deuxième,  en 
le  mettant  en  court  circuit  sur  lui-même. 

Le  frein  à  enroulement  agit  sur  deux  tambours  fixés 
sur  les  roues  motrices.  En  actionnant  une  pédale,  on 
soulève  d'abord  une  came  qui  coupe  le  courant,  puis  on 
agit  sur  un  palonnier  transversal  qui  actionne  les  deux 
enroulements. 

Ces  freins  ne  serrent  que  dans  le  sens  de  la  marche 
avant. 

Le  frein  à  sabots  est  également  actionné  par  une  pé- 
dale ;  il  coupe  le  courant  de  la  même  façon  et  peut  être 
fixé  à  volonté  par  une  crémaillère  dans  les  crans  de  la- 
quelle on  engage,  à  la  main,  l'extrémité  de  la  pédale. 

Le  conducteur  doit,  à  chaque  freinage,  mettre  le  com- 
binateur à  l'arrêt  et  repartir  en  augmentant  graduelle- 
ment la  vitesse. 

Enfin,  quand  il  vent  laisser  stationner  la  voiture,  il 
enlève  l'interrupteur  à  clef.  Cette  clef  en  bronze,  d'un 
dessin  spécial,  étant  mise  en  place  et  tournée  de  90°, 
vient  s'appuyer  sur  deux  ressorts  et  permet  le  passage 
du  courant. 

Emploi  de  l'amiante  dans  las  oonatmotions.  —  Le  Génie 
civil  analyse  une  étude  de  M.  Arthur  Ehrenfest,  dans  la 
Zeitsehrift  des  Œsterreichisehen  Ingenieur-und-Architekten- 
Vereines  du  24  mars,  où  l'auteur  traite  des  propriétés  de 
l'amiante  ou  asbeste  et  ses  conditions  d'emploi  dans  les 
constructions . 

L'auteur  décrit  d'abord  les  propriétés  physiques  de  ce 
minéral  fibreux  et  élastique  qui  lui  semble  mériter  le 
nom  que  plusieurs  auteurs  lui  donnent  de  plante  miné- 
rale. 11  note  que  l'amiante  peut  être  tissé  comme  la  soie, 
mis  en  pâte  comme  le  papier  et*  enfin  employé  sous 
forme  de  poudre  comme  le  ciment.  Il  est  absolument  à 
l'épreuve  du  feu  et  n'est  attaqué  par  aucun  des  agents 
atmosphériques. 

Les  principaux  gisements  d'amiante  sont  situés  en 
Italie  et  au  Canada  ;  les  premières  exploitations  furent 
faites  en  Lombardie  en  1866  et  dans  la  province  de 
Québec  en  1877.  L'auteur  étudie,  en  particulier,  cette 
dernière  entreprise,  dont  les  sièges  principaux  sont 
Thetford  et  Danville.  11  rappelle  comment  on  a  été  amené 
à  employer  des  mortiers  d'amiante  et  quels  sont  les 
avantages  de  cet  enduit  qui,  recouvrant  les  construc- 
tions en  fer  ou  en  bois,  les  préserve  complètement,  soit 
de  l'oxydation  par  l'air  humide,  soit  des  dangers  d'in- 
cendie. Interposé  dans  les  planchers  ou  les  cloisons,  il 
est  un  très  mauvais  conducteur  de  la  chaleur  et  étouffe 
le  bruit.  Son  emploi  se  répand  de  plus  en  plus  dans  la 
construction  des  théâtres,  des  églises  et  des  grandes 
salles  de  réunion  et  même  dans  celle  des  maisons  parti- 
culières. 

Les  murs  enduits  d'amiante  ont  un  aspect  poli,  agréa- 
ble à  l'œil,  et  peuvent  être  recouverts  très  aisément  de 
peintures.  Les  procédés  perfectionnés, récemment  mis 
en  œuvre  par  VAsbestos  and  Aubestic  C",  ont  permis  d'a- 
baisser notaJslement  le  prix  de  cette  matière  en  poudre, 
et  les  mortiers  d'amiante  sont,  dès  maintenant,  à  même 
de  faire  concurrence  aux  divers  mortiers  courants,  qui 
n'ont  pas  les  mêmes  avantages. 
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Le  développement  de  la  marine  marchande.  —  Le  Ship- 
ping  World  étudie  les  progrès  réalisés  par  la  marine  mar- 
chande depuis  cinquante  ans  et  cherche  à  prévoir  ceux 
qu'elle  accomplira  durant  une  nouvelle  période  de  cin- 
quante ans.  Les  chiffres  suivants  résument  cette  étude  : 

1«(3  1873  18»  1848 

Longueur  moyenne 
des  20  plus  grands 
navires.  .  Mètres.       70,10         H8,8T         164,89         304,19 

Largeur 11.02  13,72  18,S9  30,48 

Creux  moyen.   .   .   .        7,01  10,08  11,89  13,11 

Tirant  d'eau  moyen  k 
charge 5,79  7,32  8,84  10,06 

Vitesse  moyenne  en 
nœuds 9,2  13  »  18  »  21  » 

Tonnage  moyen  (ton- 
neaux)  1430  4413  10717        24000 

Vitesse  des  navires 
les  plus  rapides 
(nœuds) 10  17,5  22  30 

Nombre  total  de  na- 
vires à  voiles 56281  29313        10800 

Tonnage  moyen  des 
navires  à  voiles.  .  ■>  252  303  300 

Nombre  total  de  na- 
vires à  vapeur  .  .       242  5148  11271         16685 

Tonnage  moyen  des 
navires  à  vapeur.       310  »  15H1  2700 

Valeur  des  exporta- 
tions combinées 
des  10  principales 
nations  (en  mil- 
liards de  francs).  8,0  25,0  33,0  » 
(en  1880) 

Des  diagrammes  fort  intéressants  permettent  de  suivre 
les  progrès  des  différents  éléments  résumés  ci- dessus. 

Omnibus  électrique  à  Berlin.  —  L'Elektroteehnischen 
Anzeiger  donne  la  description  d'un  omnibus  à  accumula- 
teurs, mis  en  essai  par  VAUgemeinen  Berliner  Omnibus  Ge- 
sellschaft. 

Cet  omnibus  comporte  20  places  assises  et  6  debout,  il 
a  7  mètres  de  long,  2*mètres  de  large  etpèse  avec  la  bat- 
terie d'accumulateur  6,65  tonnes. 

La  batterie  se  compose  de  120  éléments  d'une  capacité 
de  130  ampères-heure  avec  une  intensité  de  décharge  de 
15  ampères.  La  dépense  de  courant  pour  le  démarrage  de 
la  voiture  complète  est  de  50  ampères  sous  environ 
225  volts;  à  vitesse  réduite  (6  kilomètres),  la  dépense 
tombe  à  35  ampères  ;  à  pleine  vitesse,  elle  se  relève  à  4  0  am- 
pères sous  230  volts  environ. 

L'incinération  des  ordures  ménagères  en  Angleterre.  — 
Electrical  Review  de  Londres  (31  mars  1899)  emprunte 
aux  rapports  de  lord  Kelvin  et  de  M.  Barr  les  renseigne- 
ments suivants  sur  les  destructor^  du  système  Horsfall  en 
usage  à  Edimbourg,  Bradlord  et  Oldham. 

Ce  destructeur,  qu'il  soit  simple  ou  double,  consiste 
en  une  cellule  en  brique  avec  une  grille  de  foyer  à  une 
extrémité,  et  à  l'autre  extrémité  une  chambre  dans  la- 
quelle les  ordures  sont  introduites  et  séchées  avant  d'être 
poussées  en  avant  sur  la  grille.  A  Oldham,  les  ordures 
renferment  une  moyenne  de  1/7  de  charbon,  en  d'autres 
termes,  1  kilo  d'ordures  renferme  assez  de  charbon 
pour  évaporer  environ  2  kilos  d'eau,  de  sorte  que  la  com- 
bustion laisse  une  quantité  de  chaleur  disponible  pour 
porter  à  une  température  élevée  les  produits  de  la  com- 
bustion. On  peut  ainsi  arriver  à  évaporer  l''",2  d'eau  par 
kilo  d'ordures.  Les  vapeurs  distillées  passent  en  avant 
au-dessus  de  la  partie  la  plus  chaude  du  foyer  où  les  or- 


dures séchées  brûlent  sous  l'action  du  tirage  forcé  dont 
l'intensité  la  plus  convenable  est  celle  résultant  d'une 
pression  de  25  millimètres  d'eau. 

La  température  de  la  combustion  est  suffisante  pour 
maintenir  la  maçonnerie  de  brique  au  rouge,  de  sorte 
que  la  combustion  est  complète  si  les  carneaux  sont  de 
longueur  suffisante  et  s'il  n'y  a  pas  admission  d'excès 
d'air. 

A  Edimbourg,  on  a  disposé  un  collecteur  de  poussières 
formé  au  moyen  d'une  chambre  circulaire  de  4°',90  de 
diamètre  autour  de  laquelle  circulent  les  gaz  ;  la  tempé- 
rature dans  cette  chambre  est  de  1100  à  1800". 

A  Bradford,  on  traite,  avec  12  cellules,  120  tonnes 
d'ordures  par  jour  et  la  température  dans  le  cameau 
principal  a  été  trouvée  de  1 550»  ;  à  Oldham,  la  tempéra- 
ture tombe  à  1  370*  pour  quatre  nouvelles  cellules  tra- 
vaillant sous  une  pression  de  22  millimètres  seulement 
d'eau.  La  combustion  est  d'ailleurs  complète  et  il  n'y  a 
pas  d'émission  de  fumée. 

Les  cendres  et  les  mâchefers  sont  employés  pour  la 
confection  de  mortiers  ;  les  gros  morceaux  peuvent  être 
employés  pour  former  la  fondation  des  routes  et  che- 
mins. 

Le  traitement  des  gadoues  de  Paris.  —  Dans  une  étude 
présentée  à  la  Société  des  Ingénieitrs  et  Architectes  sani- 
taires, M.  J.  Périsse  expose  qu'en  résumé  quatre  procé- 
dés sont  proposés  pour  débarrasser  la  Ville  de  Paris  de 
ses  ordures  ménagères  : 

1°  Emploi  direct  par  l'agriculture; 

2°  Incinération  ; 

3°  Traitement  parla  vapeur; 

4"  Broyage. 

Il  élimine  les  trois  premiers  procédés,  pour  des  rai- 
sons diverses,  et  recommande  le  quatrième  en  s'appuyant 
sur  les  résultats  obtenus  dans  une  petite  usine  d'essai 
installée  près  de  la  gare  de  Saint-Ouen-les-Docks  et  qui, 
dans  la  première  moitié  de  1897,  a  traité  50  tonnes  d'or- 
dures par  jour.  Le  rendement  de  cette  usine  peut,  parait- 
il,  être  aisément  porté  à  200  tonnes  par  jour. 

La  gadoue  passe  sur  des  toiles  sans  fin  où  sont  triés, 
au  passage,  les  objets  durs  et  volumineux  ;  le  reste  est 
broyé  ou  plutôt  déchiqueté  entre  des  roues  dentées  en 
acier  et  sort  de  là  sous  forme  do  terreau  de  grosseur 
moyenne.  Au  sortir  du  broyeur,  la  gadoue  tombe  directe- 
ment dans  le  wagon  qui  doit  l'enlever. 

Ce  procédé  serait,  d'après  M.  Périsse,  de  beaucoup  le 
plus  économique  ;  il  a  l'avantage  de  conserver  tous  les 
principes  fertilisants,  tout  en  donnant  à  la  gadoue  la 
forme  pulvérulente  qui  en  facilite  la  manutention  et 
l'épandage.  Au  point  de  vue  hygiénique,  les  choses  sont 
réglées  de  manière  que  le  broyage  soit  pratiqué  immédia- 
tement et  rapidement  afin  que  la  fermentation  de  la  ga- 
doue ne  commence  que  dans  les  champs  d'emploi. 

Les  phoques  du  lac  Balkal.  —  Dans  un  travail  que  vient 
de  publier  le  Scotish  Geographical  Magazine,  M.  Kulakoff 
donne  quelques  détails  sur  les  pêcheries  du  lac  Balkal. 
Les  Bouriates  qui  habitent  les  bords  de  cette  importante 
nappe  d'eau  tirent  grand  parti  en  effet  des  animaux  qui 
la  peuplent,  surtout  dans  le  district  d'Olkhon  sur  la  côte 
orientale  du  lac.  La  pêche  au  phoque  s'y  fait  depuis  des 
temps  très  reculés  ;  et  comme  le  nombre  des  individus  qui 
s'y  adonnent  augmente  au  lieu  de  diminuer,  on  ne  peut 
s'étonner  que  les  phoques  diminuent  au  lieu  d'augmen- 
ter. Aussi  la  pêche  est-elle  très  incertaine.  En  1891,  on 
ne  vit  pas  de  phoques  du  tout;  en  1894,  ils  furent  très 
abondants,  au  contraire.  La  saisomde  pêche  ^  ou  de 
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chasse  plus  exactement  —  dure  pendant  un  mois  en- 
viron. 

Voici  de  quelle  façon  procèdent  les  Bouriates.  Le  chas  • 
seur,  avec  chemise  et  coiffure  blanches,  muni  d'un  fusil 
et  d'an  traîneau,  s'avance  sur  la  glace  et  guette  les  phoques 
aux  alentours  des  trous  que  ceux-ci  ont  pratiqués  afin  de 
sortir  de  l'eau  et  de  venir  se  chauffer  au  soleil.  Dès  qu'il 
a  aperçu  un  phoque,  il  dresse  un  écran  en  calicot  sur 
son  traîneau,  et  pousse  ce  dernier  devant  lui,  vers  le 
phoque,  se  cachant  derrière  l'étolTe.  La  blancheur  de 
l'étoffe  trompe  le  mammifère,  dans  le  paysage  de  neige 
et  de  glace  qui  l'entoure  :  et,  en  procédant  avec  précau- 
tion, le  Bouriate  arrive  à  portée  de  fusil  sans  avoir  in- 
quiété le  phoque.  On  prend  aussi  celui-ci  de  nuit,  au 
moyen  de  filets  en  crin  qui  sont  placés  sur  les  trous  où 
l'animal  vient  respirer. 

Année  moyenne,  les  pêcheurs  sont  au  nombre  de  300 
ou  350,  ot  prennent  2000  ou  2500  phoques. 

Ils  en  utilisent  la  graisse,  la  chair  et  la  peau,  pour  se 
nourrir  et  vêtir. 

Le  monvement  des  ports  français  «n  1898.  —  Voici, 
d'après  la  statistique  publiée  par  la  Direction  générale 
des  douanes,  concernant  la  navigation  de  la  France,  quel- 
est  le  classement  des  principaux  ports  français  par  im- 
portance de  tonnage  : 

Naviret.  Ton  nef' 

^.  Marseille 7807  8073386 

2.  Le  Havre 3879  3856*84 

3.  Bordeaux 2515  1790038 

4-  Dunicerque a  737  1772220 

5.  Boulogne 3939  1653353 

6-  Calais 3902  1229395 

7.  Rouen 1743  1047253 

8.  Cette 1917  1008992 

9.  Cherbourg 1305  848444 

10.  Saint-Nazaire 661  787299 

11.  La  Rochelle 622  692716 

12.  Dieppe 2988  690361 

13.  Saint-Malo 1268  311148 

14.  Bayonne 643  308285 

15.  Nantes 729  290612 

16.  Caen 946  286201 

17.  Honfleur 416  142253 

18.  Nice 347  132605 

Marseille  tient  toujours  la  tête  du  mouvement  compa- 
ratif des  ports  avec  plus  de  8  millions  de  tonneaux. 

Marseille,  dont  le  développement  a  été  considérable  en 
1898,  donne  pour  cette  année  une  augmentation  de  près 
de  4  millions  de  tonneaux.  Cette  plus-value  porte  uni- 
quement sur  le  pavillon  étranger  qui,  à  lui  seul,  donne 
1053080,  soit  51,11  p.  100,  tandis  que  le  pavillon  natio- 
nal perd  encore  79060  tonneaux. 

Ainsi  pour  tous  nos  grands  ports  comme  Marseille,  le 
Havre,  Bordeaux,  Cette,  Saint-Nazaire,  le  pourcentage 
du  pavillon  étranger  est  en  augmentation  sur  les  chiffres 
de  l'année  1897;  Dunkerque,  Boulogne,  la  Rochelle  et 
Bayonne  donnent  seuls  une  légère  diminution  ;  pour  les 
autres  ports,  le  pourcentage  est  à  peu  près  le  même  que 
pour  l'année  1897. 

Les  tilamsnts  pour  lampes  à  incandescenee.  —  M.  Schû- 
1er  publie,  dans  le  Dingler'spolytechntckes  Journal,  une  sé- 
rie d'articles  intéressants  sur  la  constitution  des  fila- 
ments pour  lampes  électriques  à  incandescence. 
L'auteur  range  ces  filaments  en  trois  classes  : 
1*  Filaments  formés  de  corps  conducteurs  :  a)  métaux, 


leurs  alliages  ou  leurs  combinaisons  ;  b)  carbone  et  mé- 
taux ou  leurs  combinaisons  (carbures)  ; 

2«  Filaments  formés  d'une  combinaison  de  corps  con- 
ducteurs et  de  corps  non  conducteurs  :  a)  non  conduc- 
teurs dans  le  voisinage  de  conducteurs  ;  6)  non  conducteurs 
reliés  à  des  conducteurs  (revêtements,  mélange,  etc.)  ; 

3'  Filaments  de  corps  non  conducteurs. 

Les  filaments  en  platine  n'ont  que  peu  de  durée,  le 
métal  devenant  rapidement  cassant,  aussi  at-on  cherché 
à  couvrir  ce  métal  d'un  dépêt  de  métaux  plus  résistants  : 
molybdène  et  wolfram,  ruthénium  et  osmium,  et  finale- 
ment chrome.  Puis  on  a  supprimé  l'âme  en  platine,  ce 
qui  a  conduit  au  dispositif  Auer.  En  1898,  M.  Grunwald  a 
proposé  de  se  servir  de  silicium  au  lieu  de  métaux. 

Des  essais  faits  sur  des  filaments  en  carbure  de  sili- 
cium ont  montré  que  l'intensité  de  la  lumière  diminuait 
rapidement  et  que  les  filaments  étaient  très  fragiles,  les 
autres  carbures  n'ont  pas  donné  non  plus  de  résultats 
satisfaisants. 

On  a  essayé  aussi  de  placer  un  second  filament  non 
conducteur  (constitué  d'une  terre  rare  par  exemple)  à 
côtédu  filament  de  carbure,  de  manière  à  profiter  de  l'in- 
candescence provoquée  par  la  chaleur  que  dégage  le  fila- 
ment. 

Télégraphie  sans  fil.  —  Des  communications  télégra- 
phiques ont  pu  être  échangées  le  28  mars  par  le  système 
Marconi,  entre  la  cdte  anglaise  et  V^imereux,  à  une  dis- 
tance de  51  kilomètres.  Les  fils  verticaux  avaient  environ 
4S  mètres  de  longueur.  Les  signaux  étaient,  paralt-il, 
aussi  distincts  que  s'ils  avaient  été  transmis  par  c&ble. 

Emploi  de  l'électricité  pour  dégeler  le*  conduites  d'ean.  — 
Electrical  World  (il  mars  1899)  de  New- York  signale  un 
procédé  électrique  mis  en  œuvre  à  Chicago  pour  remettre 
en  service  les  conduites  d'eau  congelées. 

L'opération  consiste  à  découvrir  le  tuyau  à  dégeler  et 
à  le  couper  à  son  entrée  dans  la  maison  de  manière  à 
éviter  toute  déperdition  de  courant  par  les  nombreux 
tuyaux  qui  existent  généralement  à  l'intérieur  des  mai- 
sons. On  relie  ensuite  l'un  des  fils  d'un  transformateur  à 
l'extrémité  coupée  (côté  relié  au  réseau  de  distribution 
dans  la  rue)  et  l'autre  fil  à  un  robinet  relié  à  cette  même 
conduite  de  distribution .  Le  courant  est  ensuite  réglé  de 
manière  à  produire  une  chaleur  suffisante  pour  assurer 
la  fusion  de  la  glace  sans  avarier  le  tuyau. 

Electrical  World  cite,  à  titre  d'exemple  des  résultats  ob- 
.  tenus,  le  cas  d'une  canalisation,  formée  de  24  mètres  de 
conduite  en  plomb  de  25  millimètres,  13<",50  de  tuyau  de 
fer  de  150  millimètres  et  9  mètres  de  tuyau  de  plomb  de 
S5  millimètres,  dégelée  en  7  minutes  au  moyen  d'an  fil 
conducteur  d'une  résistance  de  0,01  ohm  en  circuit  avec 
un  ampèremètre  qui  indiquait  un  courant  de  155  am- 
pères sous  25  volts,  ce  qui  représente  une  dépense  d'éner- 
gie de  3 775  volts. 

VARIÉTÉS 

L'heiire  décimale.  —  Au  récent  Congrès  de  géographie 
tenu  à  Alger,  M,,  de  Sœrauton  a  défendu  avec  vigueur  le 
principe  de  l'heure  décimale. 
Voici  la  fin  de  la  communication  de  M.  de  Sarrauton  : 
«  Adoptons  l'heure  décimale,  qui  comporte  le  méridien 
neutre  et  international  de  Behring,  et  tous  les  peuples, 
bientôt,  poussés,  par  l'irrésistible  loi  du  progrès,  vien- 
dront nous  emprunter  ce  complément  de  nos  mesures 
décimales,  comme  ils  nous  empruntent  déjà  notre  mètre, 
notre  gramme,  notre  franc. 
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«  La  loi  Gouzy  et  Delaune  réalise,  en  effet,  trois  pro- 
grès considérables  : 

«  L'assimilation  du  jour  et  du  cercle; 

«  La  décimalisation  de  l'unité  horaire  et  angulaire 
'oumie  par  la  géométrie; 

«  La  numération  des  heures  et  des  longitudes  de  0  à  24, 
en  un  seul  sens  et  en  une  seule  période,  comme  il  est 
logique  et  naturel  de  les  compter,  et  comme  on  les 
compte  déjà,  en  ce  qui  concerne  les  heures,  dans  certains 
pays,  l'Italie  et  la  Belgique,  par  exemple. 

«  Cette  loi  achève,  à  la  fois,  le  système  américain  des 
fuseaux  horaires,  et  le  système  français  des  mesures  dé- 
cimales. 

«  La  décimalisation  des  unités  de  longueur,  de  poids, 
de  surface,  de  volume,  n'a  pas  été  seulement  un  bienfait 
pour  les  savants  et  les  spécialistes  auxquels  elle  écono- 
mise du  temps  et  du  travail.  En  rendant  la  science  plus 
claire  et  plus  accessible,  elle  est  aussi  un  bienfait  pour 
la  nation  tout  entière. 

«  Il  en  sera  de  même  de  la  décimalisation  de  l'heure 
et  de'l'arc  de  cercle  correspondant.  Cette  réforme  profi- 
tera peut-être  plus  encore  au  public  qu'aux  savants. 
Ceux-ci  connaissent  des  procédés  de  calcul  et  possèdent 
des  tables  de  conversion  qui  leur  permettent  de  surmon- 
ter les  difficultés  inhérentes  à  l'incohérent  système  ho- 
raire et  angulaire  que  nous  avons  hérité  des  premiers 
âges  de  l'humanité.  Mais  ces  difficultés  rendent  inacces- 
sibles au  public  bien  des  questions  de  mécanique,  d'as- 
tromonie,  de  géographie  qui  devraient  être  familières  à 
toute  personne  un  peu  instruite,  et  qui  pourraient  l'être, 
car  la  nature  les  a  faites  très  simples,  et  c'est  notre  ridi- 
cule manière  de  supputer  le  temps  et  les  angles  qui  les 
fait,  artificiellement,  compliquées  et  abstruses. 

«  La  loi  Gouzy  et  Delaune  sera  donc  un  puissant 
moyen  de  vulgariser  la  science. 

«  Passera-t-elle  du  premier  coup?  On  ne  peut  rien 
prévoir  à  ce  sujet.  Nous  manquons  d'éléments  d'appré- 
ciation. La  Commission  de  l'heure  décimale  ne  s'çst  en- 
core réunie  qu'une  fois  et  pour  décider  sur  la  proposi- 
tion de  son  président,  M.  Gouzy,  qu'elle  ne  se  mettrait 
au  travail  qu'après  le  vote  du  budget. 

«  Assurément,  il  y  aura  des  résistances.  La  routine  va 
se  cabrer.  Les  esprits  larges  sont,  dès  à  présent,  acquis  à 
la  réforme;  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  que,  presque  sans 
exception,  les  officiers  de  marine  et  les  polytechniciens 
sont  partisans  de  l'hi^nre  décimale.  MM.  Gouzy  et  Delaune 
sont,  eux-mêmes,  deux  anciens  élèves  de  l'École  poly- 
technique. Mais,  d'autre  part,  il  ne  manque  pas  de  demi- 
savants,  d'esprits  étroits  qui  préfèrent,  de  parti  pris,  un 
outil  mauvais,  mais  habituel,  à  un  outil  excellent,  mais 
nouveau. 

«  Ce  que  je  puis  vous  donner  comme  certain,  c'est  qu'un 
échec  ne  serait  qu'un  retard.  Toute  œuvre  commencée 
tend  nécessairement  à  son  achèvement.  Il  faut  donc  que 
la  système  décimal  s'achève,  dans  la  mesure  du  possible. 
Or,  il  est  démontré  que,  de  ces  deux  institutions  égale- 
ment universelles,  le  jour  duodécimal,  la  numération 
décimale,  si,  dans  la  suite  des  temps,  l'une  doit  dispa- 
raître, ce  n'est  pas  la  numération  décimale  qui  est  par- 
faite, mais  bien  le  jour  duodécimal  qui  est  défectueux. 
L'ensemble  des  mesures  décimales  ne  peut  donc  s'achever 
que  par  la  décimalisation  de  l'heure  et  de  l'arc  de  cercle 
correspondant. 

<  Si,  par  hasard,  la  loi  Gouzy  échouait,  elle  serait  bien- 
tôt reprise,  en  France  ou  à  l'étranger,  et  le  succès  défi- 
nitif ne  saurait  être  douteux,  puisque  cette  loi  représente 
l'unique  moyen  de  compléter  l'œuvre  commencée  par  la 


première  République.  Selon  l'expression  de  ses  auteurs, 
il  serait  «  honorable  et  profitable  »  pour  notre  Patrie 
qu'elle  réussit  d'abord  en  France. 

Un  Congrès  antarctique  i  Berlin.  —  La  section  coloniale 
de  la  Société  allemande  de  Géographie  de  Berlin  a  tenu 
le  1 6  janvier  dernier,  sous  la  présidence  de  M.  von  Rich- 
tkofen,  une  séance  destinée  à  exposer  au  public  les  rai- 
sons qui  militent  en  faveur  d'une  expédition  dans  les  ré- 
gions antarctiques. 

Au  point  de  vue  géographique,  le  problème  fondamen- 
tal relatif  à  l'existence  ou  la  non-existence  d'un  continent 
austral  n'a  pas  été  résolue  ;  d'autres  questions  attendent 
également  une  solution:  la  structure  géologique  et  le 
caractère  des  terres  australes  si  importants  au  point  de 
vue  de  la  relation  primitive  supposée  entre  l'Amérique 
du  Sud  et  l'Australie,  l'étude  des  masses  de  glace  et  de 
leurs  mouvements,  l'origine  des  courants  océaniques 
froids,  les  conditions  de  la  pression  atmosphérique  et  de 
température  dans  ces  régions,  les  questions  relatives  an 
magnétisme  terrestre,  etc. 

M.  von  Dry galski expose  le  plan  d'exploration.  Le  point 
de  départ  serait  l'océan  Indien  méridional,  où  les  évacua- 
tions de  glaces  ont  été  particulièrement  abondantes  de- 
puis 1894.  L'expédition  se  dirigerait  vers  la  terre  de  Ker-' 
guelen  en  faisant  en  route  des  observations  scientifiques, 
puis  elle  essayerait  d'atteindre  une  terre  propice  à  l'hiver- 
nage pour  repartir  au  printemps  vers  le  pôle  magné- 
tique sur  la  glace.  A  l'automne,  on  reviendrait  autant 
que  possible  vers  l'Ouest,  le  long  de  la  ligne  des  côtes  que 
l'on  suppose  devoir  découvrir. 

Le  navire  portant  les  membres  de  l'expédition  serait 
en  bois  pour  ne  pas  gêner  les  observations  magnétiques; 
il  serait  établi  sur  des  données  particulières  pour  résis- 
ter aux  tempêtes  des  mers  du  Sud  où,  en  revanche,  la 
pression  des  glaces  est  beaucoup  moins  à  craindre  que 
dans  les  régions  arctiques. 

Le  Congrès  de  I'  «  Institution  of  Naval  Architects  ».  — La 
Société  anglaise  des  Ingénieurs  navals  a  tenu  son  Con- 
grès annuel  du  printemps,  à  Londres,  le  22  mars. 

Dans  son  discours,  le  président,  lord  Hopetown  fait  re- 
marquer qu'en  1898  l'activité  des  chantiers  de  construc- 
tion du  Royaume-Uni  a  été  plus  grande  que  jamais;  le 
déplacement  des  navires  lancés  a  atteint  le  chiffre  de 
1367  000  tonneaux,  supérieur  de  44  p.  100  au  chiffre 
de  1897,  indépendamment  de  196000  tonnes  pour  la  ma- 
rine de  guerre.  Un  tiers  seulement  pour  iOO  de  ce  ton- 
nage est  représenté  par  des  navires  à  voiles  ;  en  France 
au  contraire,  sous  l'inQuence  du  régime  dés  primes,  le 
tonnage  voilier  lancé  en  1898  représente  45  p.  100  du 
tonnage  total  et  comprend  12  navires  de  plus  de 
2000  tonnes. 

Parmi  les  nombreux  mémoires  présentés,  nous  signa- 
lerons les  suivants  :  essais  de  l'Argonaute,  par  sir  John 
Durston;  l'arrangement  logique  de  la  force  motrice  à 
bord  des  navires  de  guerre,  par  M.  MelvUle,  ingénieur  en 
chef  de  la  marine  des  États-Unis  ;  réminiscences  sur  les 
premiers  temps  de  la  navigation  à  vapeur  aux  États-Unis, 
par  M.  Haswell;  expérience  pratique  sur  la  résistance  des 
chaudières,  par  if.  Stromeyer;  contre-torpilleurs  pour  le 
service  à  la  mer,  par  M.  Howden;  le  balancement  des 
machines,  par  M.  Dalbyi,  etc. 
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M.  Tenicheff,  dans  cet  ouvrage  Y  Activité  de  l'homme,  a  été 
amené  à  expliquer  comment  les  actes  et  la  conduite  de 
l'homme,  bref,  son  activité,  dans  les  circonstances  données, 
dépendent  directement  des  besoins  de  sa  vie  et  de  sa  situation 
sociale.  A  cet  effet  il  expose  les  exigences  de  la  vie  humaine 
et  les  relations  de  l'homme  avec  le  monde  extérieur. 

L'auteur  a  établi  une  classification  des  connaissances  indis- 
pensables pour  juger  et  prévoir  les  actes  et  la  conduite  d'une 
personne  appartenant  à  telle  ou  telle  peuplade,  h  telle  ou 
telle  classe  d'une  nation.  Il  termine  son  ouvrage  par  une  ap- 
plication de  ces  considérations  générales  aux  tribus  d'Esqui- 
maux. Cet  exemple  montre  que  ces  considérations  sont  légi- 
timées par  des  observations  précises  faites  sur  des  réalités. 

—  Traitement  de  la  syphilis,  par  E.  Gaucher.  N°  14  de  la 
Suite  de  Monographies  cliniques  sur  les  questions  nouvelles  en 
médecine,  en  chitntrgie,  en  biologie.  —  Une  broch,  de  36  pages  ; 
Paris,  Masson,  1899. 
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Muséum  d'uistoire  natvhelle.  —  Enseignement  spécial  pour 
les  voyageurs  (année  1899).  —  Les  leçons  ont  commencé  le 
mardi- 18  avril,  h  10  heures  du  matin,  dans  l'amphithé&tre  de 
la  Galerie  de  zoologie,  et  continueront  les  jeudis,  mau-dis  et 
samedis  suivants,  à  la  même  heure. 

Dans  des  Conférences  pratiques  faites  dans  les  laboratoires 
ou  sur  le  terrain,  les  auditeurs  seront  initiés  à  la  récolte  ou 
h.  la  préparation  des  collections,  aux  relevés  photographiques, 
à  la  détermination  du  point  en  voyage  et  à  des  notions  som- 
maires de  Géodésie  et  de  Topographie. 

Les  jours  et  heures  de  ces  conférences  seront  indiqués  à  la 
suite  des  leçons. 

Programme  des  cours.  —  18  avril,  Leçon  d'ouverture  : 
M.  Uilne  Edwards.  —  20  avril,  L'Homme  dans  ses  rapports 
zoologiques  :  M.  Hamy.  —  22  avril.  Mammifères  :  M.  E.  Ous- 
teie<.— 23  avril.  Oiseaux  :  U.E.  Oustalet.  —  Tl  avril,  L'Homme 
dans  ses  travaux  et  son  industrie  :  Af.  Vemeau.  —  29  avril. 
Reptiles  et  Poissons  :  Af.  L.  Vaillant.  —  2  mai,  Vers  et  Zoo- 
phytes  :  M.  JB.  Perrier.  —  4  mai.  Mollusques  :  M.  A.-T.  de  Ro- 
chebrune.  —  6  mai.  Crustacés,  Arachnides,  Myriapodes  : 
M.  E.-L.  Bouvier.  —  9  mai.  Insectes  :  Jtf.  Ch.  Brongniart.  — 
13  mai,  Anatomle  comparée  :  Af.  H.  Filkol.  —  16  mai.  Plantes 
phanérogames  :  M.  E.  Bureau.  —  18  mai,  Plantes  crypto- 
games :  Af.  Morot.  —  20  mai.  Plantes  vivantes  :  Af.  Bois.  — 
25  mai.  Géologie  :  Af.  Stanislas  Meunier.  —  27  mai.  Spéléolo- 
gie :  Af.  Martel.  —  30  mai.  Minéralogie  :  Af.  A.  Lacroix.  — 
1"  juin.  Paléontologie  :  M.  Boule.  —  3  juin,  Hygiène  des 
Voyageurs  :  Af .  Gréhanl.  —  6  juin,  Météorologie  :  Af.  D.  Ber- 
Ihelot.  —  8  juin.  Détermination  du  point  en  voyage.  Notions 


sommaires  de  géodésie  et  de  topographie  :  .V.  Digourdan.  — 
10  juin.  Représentation  du  terrain  par  les  cartes  :  Af.  Javanj. 
—  13  juin,  La  Photographie  dans  la  construction  des  cartes 
et  plans  :  Af.  Javary.  —  15  juin.  Outillage  et  organisation  d'un 
voyage  :  Af.  J.  Dybowski. 

—  Af.  Stanislas  Meuniers  commencé  son  cours  de  Géologie 
le  mardi  11  avril  1899,  à  cinq  heures,  et  le  continuera  les  sa- 
medis et  mardis  suivants,  &  la  même  heures,  dans  l'Amphi- 
théâtre de  la  Galerie  de  Géologrie. 

—  Af.  P.-P.  Dehérain  a  commencé  son  cours  de  Physiologie 
végétale  appliquée  à  l'agriculture  le  mardi  li  avril  1899,  à 
deux  heures,  et  le  continuera  les  mardis  et  samedis  suivants, 
à  la  même  heure,  dans  l'Amphithéâtre  de  la  Galerie  de  Miné- 
ralogie. 

—  Af.  Albert  Gaudry  a  commencé  son  cours  de  Paléontolo- 
gie le  mercredi  12  avril  1899,  à  trois  heures  et  demie,  et  le 
continuera  le  mercredi,  dans  l'Amphithéâtre  des  Nouvelles 
Galeries,  et  le  vendredi,  dans  la  Galerie  de  Paléontologie,  à 
la  même  heure. 

—  M.E.-T.Hamy  a  commencé  son  cours  d'Anthropologie,  le 
samedi  15  avril  1899,  àtrois  heures,  et  le  continuera  les  mardis, 
jeudi  et  samedis,  à  la  même  heure,  dans  l'Amphithéâtre  des 
Nouvelles  Galeries,  rue  de  Buffon,  n°  2. 

Cours  municipal  de  Pisciculture.  —  M.  Jousset  de  Bellesme, 
Directeur  de  l'Aquaurium  de  la  Ville  de  Paris,  commencera  son 
cours  le  lundi  24  avril  1899,  à  cinq  heures,  à  la  Mairie  du 
I"  Arrondissement  (Saint-Germain-l'Auxerrois],  et  le  conti- 
nuera les  lundis,  mercredis  et  vendredis  à  la  mémo  heure. 
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(D'après  le  Bulitlin  international  du  Bureau  central  météorologique  de  France.) 
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—  3"  Haparanda. 

17*  Biarritz,  Perpig  ,  Tou.; 
26«  Lagh.;  25*  Alger,  Tunis. 
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Pluvieux. 

— 13'P.du  Midi;-7«M.  Von.; 
—  !•  Haparanda. 

21»  Croisetto;  27»  Tunis;  26' 
Lagh.;  23»  Palerme,  Oran. 
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20»Croiselle,  Cap  Béarn;26' 
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747— ,13 
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Rbharoubs.  —  La  température  moyenne  est  inférieure  à  la 
normale  corrigée  8°,4  de  cette  période.  —  Les  pluies  ont  été 
rares  sur  le  continent,  assez  abondantes  sur  les  côtes  de  la 
France  et  des  Ues  Britanniques  ;  voici  les  principales  chutes 
d'eau  :  12"-  à  Servance  le  10  ;  25"-  à  Gris-Nez,  31"°  à  Besan- 
çon, 20""  à  Boulogne,  38—  èi  Turin,  20""  à  Brindisi  le  13  ; 
83""  à  Sicié,  15""  à  Dunkerque,  20""  à  Nantes,  74""  à  Flo- 
rence, 51""  à  Livoume,  23—  àTrieste  le  14  ;  20—  &  l'ile  d'Aix, 
21"-  à  Florence  le  15  ;  30""  à  Servance,  20»"  k  Brindisi  le  16. 
—  Orages  à  Paris,  Charleville,  Perpignan  le  14  ;  à  Nice  (avec 
grésil)  le  15.  —  Pluie  et  grêle  avec  coups  de  tonnerre  au  Parc 
Saint-Maur  le  16. 

Chronique  ASTRONOHiQci.  —  Mercure  et  Vénus,  visibles  à  l'E. 
le  matin  avant  le  lever  du  Soleil,  passent  au  méridien  le  22  & 
10^59-35*  et  9''4i"21'  du  matin.  —Mars  brille  au  S.  des  Gé- 


meaux Castor  et  Pollux  pendant  un  peu  plus  de  la  première 
moitié  de  la  nuit  et  arrive  à  sa  plus  grande  hauteur  à  6'>20'°48. 
du  soir.  —  Jupiter  éclaire  la  seconde  moitié  de  la  nuit  "au  S. 
de  la  constellation  de  la  Vierge  près  de  la  Balance,  et  atteint 
son  point  culminant  à  0>-16"39'  du  matin.  —  Saturne  illumine 
faiblement  le  S.  d'Ophiuchus  pendant  les  deux  derniers  tiers 
de;.Ia  nuit  et  passe  au  méridien  it  Si-Sl-SS*  du  mtttin.  —  Qua- 
drature du  Soleil  avec  Mars  le  23,  cette  planète  passant  au 
méridien  vers  6  heures  du  soir.  Le  25,  opposition  du  Soleil  et 
de  Jupiter  qui  arrivera  à  sa  plus  grande  hauteur  vers  minuit  ; 
AfewMce 'reste  stationnoire  au  milieu  des  constellations  ;  op- 
position de  la  Lune  et  de  Jupiter.  —  Le  28,  conjonction  de  I» 
Lune  et  de  Sa iaj-ne.— Le  27,  grande  marée  de  coefficient  0,91. 
—  P.  L.  le  25. 

L.  B. 


Paris.  —  Chamerot  et  Reoooard  (Imp.  dei  Dewe  Setua),  18,  rue  dei  Saints-Pères.  —  37767. 
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Le  rayonnement  électrique  et  la  transparence 
des  corps  pour  les  ondes  hertziennes. 

I.   —  BUT   DE  CES  RECHERCHES. 

Dans  nos  derniers  mémoires  (i)  nous  avons  étu- 
dié les  propriétés  optiçpies  de  la  lumière  résiduelle 
obscure  qiie  retiennent  tous  les  corps  frappés  par  la 
lumière  et  qui  permet  de  les  photographier  dans 
l'obscurité  au  moyen  des  radiations  invisibles  qu'ils 
dégagent.  Nous  avons  montré  ensuite  que  des  sub- 
stances réputées  fort  opaques  étaient  facilement 
traversées  par  les  radiations  lumineuses  invisibles 
de  grande  longueur  d'onde.  Continuant  le  cycle 
qu'embrassent  nos  recherches,  nous  avons  été  con- 
duits à  étudier  la  transparence  des  corps  pour  les 
ondes  électriques  hertziennes  que  la  plupart  des  phy- 
siciens considèrent  aujourd'hui  comme  identiques 
à  la  lumière  et  n'en  différant  que  par  la  lenteur  re- 
lative de  leurs  vibrations. 

Les  corps  devenant  en  général  plus  transparents 
à  mesure  que  les  ondes  lumineuses  qui  les  frappent 
sont  plus  grandes,  on  pouvait  se  demander  s'ils  ne 
deviendraient  pas  plus  transparents  encore  pour  les 
ondes  hertziennes  qui  sont  beaucoup  plus  graniJes 
que  celles  du  spectre  de  la  lumière. 


(1  j  Voir  Revue  Scienlifigue  du  28  janvier  1899  :  ia  luminescence 
inmsible,  du  U  février  1899  :  Transparence  des  corps  opaques 
pour  les  radiations  lumineuses  de  grande  longueur  d'onde,  et 
Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Sciences,  année  1899. 


Le  sujet  était  fort  neuf,  car  il  y  a  dix  ans  à  peine 
que  l'existence  des  ondes  électriques  est  connue.  La 
question  de  l'opacité  ou  de  la  transparence  des  corps 
pour  ces  radiations  avait  donné  lieu,  cooune  nous  le 
verrons  plus  loin,  à  des  conclusions  très  contradic- 
toires, et  l'incertitude  existait  encore  sur  des  points 
fondamentaux. 

Après  plusieurs  tentatives  qui  me  montrèrent 
l'extrême  difficulté  du  problème,  je  demandai  au 
professeur  Branly,  —  auquel  est  dû,  comme  on  le  sait, 
la  découverte  du  moyen  employé  aujourd'hui  pour 
révéler  à  de  grandes  distances  l'existence  des  ondes 
électriques,  —  de  vouloir  bien  s'associer  à  ces  re- 
cherches. Nous  avons  publié  en  commun  les  résul- 
tats obtenus  dans  les  Comptes  rendtu  de  F  Académie 
des  Sciences  (i),  mais  je  dois  me  hâter  d'ajouter  que 
si  le  problème  a  été  résolu  entièrement,  c'est  grâce 
à  l'ingéniosité  et  à  l'habileté  de  cet  éminent  physi- 
cien. Les  difficultés  de  toute  sorte  qu'il  fallut  sur- 
monter avant  d'arriver  à  un  résultat  définitif  expli- 
quent fort  bien  les  conclusions  erronées  auxquelles 
des  physiciens  fort  habiles  avaient  été  précédemment 
conduits. 

Avant  d'aborder  le  fond  de  la  question,  je  dirai 
d'abord  quelques  mots  des  ondes  électriques  et  des 
moyens  employés  pour  les  produire  et  les  révéler. 
Le  succès  des  expériences  dépendant  surtout  de  la 
construction  des  appareils  employés,  les  détails  les 
plus  insignifiants  en  apparence  jouent  ici  un  rôle 
fondamental. 


(1)  Comptes  rendus  de  la  séance  du  1"  avril  1899,  p.  819  et 
suiv. 
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H.  GUSTAVE  LE  BON.  —  LES  ONDES  HERTZIENNES. 


II.  —  PRODUCTION  DES  ONDES  ÉLECTRIQUES  ET  APPAREILS 
EMPLOYÉS  POUR  LES  RÉVÉLER. 

C'est  en  1888  que  le  physicien  Hertz  découvrit  que 
lorsqu'on  décharge  brusquement  un  condensateur 
dont  on  renouvelle  sans  cesse  la  charge,  les  étin- 
celles engendrent  dans  l'éther  ambiant  une  série 
d'ondulations  presque  analogues  à  celles  que  pro- 
duit la  chute  d'un  corps  pesant  dans  l'eau.  Il  dé- 
montra que  ces  ondes  se  propagent,  se  réfractent,  se 
polarisent  comme  la  lumière  et  circulent  avec  la 
même  vitesse.  Il  justiii a  ainsi  une  hypothèse  célèbre 
de  Maxwell  et,  depuis  ces  mémorables  recherches, 
les  ondes  électriques  sont  considérées  par  la  plupart 
des  physiciens  comme  identiques  à  la  lumière  et 
n'en  différant  que  par  leur  longueur  d'onde.  Les  plus 
petites  ondes  hertziennes  que  l'on  ait  pu  produire  ont 
5  millimètres  de  longueur,  alors  que  les  ondes  lu- 
mineuses les  plus  grandes,  étudiées  récemment,  ont 
50  microns.  Les  dernières  sont  donc  1000  fois  plus 
petites  que  les  premières.  Si  l'on  comparait  les  ondes 
hertziennes  à  celles  du  spectre  visible  capable  d'im- 
pressionner l'œil,  la  différence  serait  50  fois  plus  con- 
sidérable. 

Ces  ondes  électriques  diffèrent  entièrement,  par 
leurs  propriétés,  de  l'électricité,  telle  que  nous  la  con- 
naissions, et  se  rapprochent  bien  plus  de  la  lumière. 
Sans  la  connaissance  de  leur  origine,  on  aurait  pu  se 
croire  en  présence  d'un  mode  d'énergie  nouveau,  sans 
parenté  avec  l'électricité.  Des  propriétés  de  l'électri- 
cité, les  ondes  électriques  n'ont  presque  rien  gardé. 
Elles  traversent  les  corps  isolants,  n'agissent  pas  sur 
la  boussole,  n'exercent  pas  d'action  électroly  tique  etse 
propagent  au  loin,  sans  les  supports  matériels  néces- 
saires pour  la  transmission  des  courants  électriques. 

On  sait  que  c'est  sur  la  propagation  en  ligne  droite 
de  ces  ondes  dans  l'espace,  sans  support  matériel, 
qu'est  fondé  le  principe  de  la  télégraphie  sans  âl. 
Pour  déceler  au  loin  leur  présence,  il  sufBsait  de 
trouver  un  réactif  analogue  à  ce  qu'est  l'oreille  pour 
les  ondes  sonores  ou  la  plaque  photographique  pour 
la  lumière. 

Le  réactif  des  ondes  électriques  employé  par  Hertz 
consistait  simplement  en  un  fil  courbé  en  cercle,  et 
terminé  à  ses  extrémités  par  deux  boules  très  rap- 
prochées. En  promenant  dans  l'espace  ce  récepteur, 
il  vit  éclater  sur  le  passage  des  ondes  de  petites  étin- 
celles d'induction  qui  révélaient  leur  présence.  En 
recevant  les  ondes  sur  de  grands  miroirs  cylindro- 
paraboliques  en  métal,  il  constata  que  c'était  à  leur 
foyer  que  se  manifestait  la  plus  grande  production 
d'étincelles.  En  leur  faisant  traverser  un  prisme 
d'asphalte,  il  reconnut  qu'elles  sont  déviées.  Ainsi 
fut  démontré  leur  réflexion  et  leur  réfraction. 


Le  récepteur  de  Hertz  ne  permettait  pas  de  révéler 
l'existence  des  ondes  électriques  à  plus  de  quelques 
mètres  de  leur  point  d'émission,  c'était  donc  un  ap- 
pareil fort  peu  sensible  et  il  est  fort  heureux  qu'il 
en  ait  été  ainsi.  Si  Hertz  avait  fait  usage  des  appareils 
récepteurs  employés  maintenant  pour  la  télégraphie 
sans  fil,  les  phénomènes  de  la  réflexion,  de  la  réfrac- 
tion et  de  la  polarisation  n'auraient  pu  être  décou- 
verts qu'avec  la  plus  grande  difficulté.  Qu'on  place 
en  effet  des  récepteurs  sensibles  au  foyer  des  mi- 
roirs employés  ou  derrière  ces  miroirs,  devant,  der- 
rière ou  à  côté  des  prismes,  les  indications  sont 
identiques,  comme  nous  le  verrons  bientôt  en  expli- 
quant pourquoi.  Ainsi  que  cela  est  arrivé  plus  d'une 
fois  dans  l'histoire  des  sciences,  l'instrument  gros- 
sier a  rendu  des  services  que  n'aurait  pu  rendre  un 
instrument  plus  délicat. 

Avec  les  récepteurs  peu  sensibles  qu'employait 
Hertz,  les  appareils  producteurs  des  ondes  devaient 
être  très  puissants  et  par  conséquent  fort  volumi- 
neux. 

Il  n'en  est  plus  de  même  aujourd'hui.  Pour  avoir 
une  source  de  radiations  électriques  permettant  à 
chacun  de  répéter  nos  expériences  dans  les  mêmes 
conditions,  nous  nous  sommes  ser%'is  du  radiateur 
de  Righi  en  usage  aujourd'hui  dans  la  télégraphie 
sans  fil,  et  qu'-on  trouve  chez  tous  les  constructeurs 
d'instruments  de  physique,  au  moins  en  Allemagne. 
n  se  compose,  comme  on  le  sait,  de  i  boules  métal- 
liques, dont  les  deux  plus  grosses  sont  immergées 
dans  de  l'huile  de  vaseline.  On  l'actionne  par  une 
bobine  de  15  à  25  centimètres  d'étincelle.  Il  donne 
des  ondes  de  20  centimètres  de  longueur  environ. 

Mais  pour  des  expériences  de  cours  et  de  labora- 
toire, exécutées  à  de  petites  distances,  il  n'est  nul 
besoin  de  cette  source  puissante  de  radiations.  Avec 
les  récepteurs  sensibles  dont  nous  parlerons  plus 
loin,  la  source  la  plus  modeste  d'électricité  est  suffi- 
sante pour  agir  sur  le  récepteur.  La  difficulté  n'est 
pas  d'arriver  à  produire  des  ondes  électriques,  mais 
plutôt  de  réussir  à  n'en  pas  produire,  lorsqu'on  dé- 
sire les  éviter.  Toute  décharge  brusque  d'un  corps 
électrisé,  si  faible  que  soit  l'étincelle,  produit  des 
ondes  électriques.  On  en  obtient  en  frottant  un  bâton 
de  cire  à  cacheter,  en  faisant  fonctionner  une  son- 
nette électrique,  en  ouvrant  ou  en  fermant  le  circuit 
d'une  pile.  On  peut  faire  fonctionner  à  50  centi- 
mètres un  récepteur  sensible  avec  l'étincelle  pro- 
duite par  un  simple  bâton  d'ébonite  frotté  avec  une 
peau  de  chat  et  touché  ensuite  avec  un  objet  métal- 
lique de  capacité  quelconque,  une  clef  ou  une  pièce 
de  monnaie  par  exemple. 

Si  l'on  considère  que  le  choc,  le  frottement,  sont 
des  sources  constantes  d'électricité,  et  qu'en  réalité, 
on  ne  peut  marcher  ou  toucher  un  objet  sans  pro- 
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duire  de  l'électricité,  on  voit  que  nous  vivons  au 
sein  de  radiations  électriques,  invisibles  sans  doute 
pour  un  œil  autre  que  celui  du  physicien,  mais  qui 
remplissent  cependant  l'univers. 

Pour  opérer  à  des  distances  de  15  à  20  mètres,  on 
peut,  à  défaut  du  radiateur  de  Righi,  se  servir  comme 
source  d'ondes  électriques  d'une  machine  de  Wims- 
hurst  du  plus  petit  modèle,  ou  encore  d'une  petite 
bobine  d'induction  donnant  un  ou  deux  centimètres 
d'étincelle.  Il  n'y  a  qu'à  rapprocher  les  pôles  de 
cette  dernière  par  deux  tiges  métalliques  arrondies  à 
leurs  extrémités  et  ne  laissant  entre  elles  qu'un  très 
faible  intervalle. 

Dans  tous  les  cas  où  l'on  fera  usage,  comme  source 
de  radiations,  de  bobines  grandes  ou  petites,  il  faut 
avoir  soin,  pour  donner  à  l'appareil  son  maximum 
de  puissance,  que  l'étincelle  qui  éclate  entre  les  pôles 
n'ait  que  quelques  millimètres.  C'est  ainsi,  par 
exemple,  que  si  l'on  fait  éclater  entre  les  pôles  d'une 
grande  bobine  une  étincelle  de  iO  centimètres,  cette 
dernière  est  presque  sans  action  sur  les  appareils 
récepteurs.  Si  l'on  rapproche  au  contraire  les  pôles 
de  façon  à  ne  donner  à  l'étincelle  que  quelques  milli- 
mètres la  décharge  devient  immédiatement  oscillante 
et  agit  aussitôt  «ur  le  récepteur.  D'ailleUrs  on  voit 
immédiatement  que  les  décharges  de  basse  fréquence 
de  la  bobine  ont  été  remplacées  par  des  décharges 
de  haute  fréquence,  c'est-à-dire  de  millions  de  vi- 
brations par  seconde,  non  seulement  par  le  change- 
ment de  couleur  de  l'étincelle,  mais  encore  parce 
qu'on  peut  toucher  sans  douleur  avec  le  doigt  un 
pôle  de  la  bobine,  alors  qu'auparavant  on  eût 
éprouvé  on  choc  violent.  Les  décharges  oscillantes 
de  haute  fréquence  sont,  comme  on  le  sait,  inoffen- 
sives pour  l'organisme  alors  que  celles  de  basse  fré- 
quence sont,  au  contraire,  fort  douloureuses  (1). 

Ce  qui  concerne  la  production  des  ondes  électri- 
ques étant  bien  établi,  il  nous  reste  à  parler  de  l'ap- 
pareil récepteur. 

La  partie  essentielle  de  ce  récepteur  est  un  simple 
tube  de  verre  contenant  deux  tiges  de  métal  écartées 
de  deux  ou  trois  millimètres,  et  entre  lesquelles  on 
interpose  un  peu  de  limai'le  métallique.  Ainsi  con- 
stitué ce  tube  est  isolant,  ira;:)T>é  par  des  ondes  élec- 
triques envoyées  par  un  radiaieur  qui  peut  êtreplacé 
à  de  très  grandes  distances,  il  devient  conducteur  et 

(1)  Je  donne  ici  ces  explications  pour  montrer  combien 
toutes  les  expériences  exécutées  h  petite  distance  avec  des 
ondes  électriques  sont  faciles  à  reproduire  dtms  un  cours.  Les 
expériences  de  télégraphie  sans  fil  peuvent  elles-mêmes,  pour 
des  distances  ne  dépassant  pas  100  mètres,  être  reproduites 
sans  difficulté.  J'ai  eu  entre  les  mains  un  télégraphe  sans  lil 
complet  construit  par  Emeck,  à  Berlin,  et  dont  le  prix  total  en 
y  comprenant  le  radiateur,  les  piles,  un  relais,  un  tube  à  li- 
maille avec  son  marteau  automatique,  le  télégraphe  Morse 
Çami  de  son  papier,  etc.,  était  d'environ  300  francs.  11  fonction- 
nait avec  la  plus  grande  régularité. 


laisse  passer  le  courant  de  la  pile  dans  le  circuit  de 
laquelle  est  intercalé  l'électro-aimant  destiné  à  faire 
fonctionner  im  télégraphe  Morse  ordinaire.  Un 
simple  choc,  donné  automatiquement  par  xm  autre 
électro-aimant  intercalé  dans  le  circuit  avec  un  relai, 
ramène  le  tube  à  son  état  primitif  et  permet  unnour 
veau  signal.  Les  tubes  les  plus  sensibles  sont  fabri- 
qués avec  de  la  limaille  d'un  alliage  d'or  continuant 
30  p.  100  de  cuivre. 

C'est  avec  un  appareil  analogue  (1)  qu'ont  été 
échangés  récemment  des  télégrammes  entre  la 
France  et  l'Angleterre  et  notamment  la  dépèche  de 
félicitations  envoyée  par  M.  Marconi  à  M.  Branly. 

Un  calcul  très  simple  montre  à  la  fois  l'étonnante 


Kig.  S7.  —  Appareil  réceptoar  employé  dans  nos  expériences  pour  ré- 
vé\eT  à  distance  l'action  des  ondes  électriques. 

A  droite,  on  voit  sur  un  support  de  bois  le  tube  à  limaille  intercalé  dans 
un  circuit  comprenant  une  pile  et  un  galvanomètre. 

Au  centre,  se  trouve  le  galvanomètre  qui  peut  être  absolument  quel- 
conque, vu  qu'il  n'a  pas  besoin  do  grande  sensibilité.Lorsquo  le  tube 
à  limaille  devient  conducteur  sous  l'influence  d'ondes  électriques,  l'ai- 
guille du  galvanomètre  dévie  et  en  venant  butter  contre  une  pince 
spéciale  ferme  un  circuit  dans  lequel  est  intercalée  la  petite  sonnerie 
électrique,  visible  à  gauche  de  la  photographie.  On  ramène  le  tube  à 
limaille  i  son  état  primitif  en  le  frappant  très  légèrement. 

sensibilité  des  tubes  à  limailles  et  combien  aussi 
nous  savons  peu  utiliser  l'énergie  fournie  par  un  ra- 
diateur électrique.  Lorsque  nous  envoyons  à  50  kilo- 
mètres une  radiation  électrique,  que  faisons-nous 
sinon  d'envoyer  des  ondes  électriques  sur  tous  les 
points  d'une  sphère  (2)  ayant  50  kilomètres  de  rayon? 

(1)  Bien  qu'ayant  cet  appareil  à  notre  disposition,  comme  il 
n'était  pas  très  portatif  nous  avons  préféré  le  remplacer  par 
un  galvanomètre  à  aiguille  intercalé  dans  le  circuit  du  tube  à 
limaille  et  de  la  pile.  Quand  le  tube  &  limaille  devient  conduc- 
teur sous  l'influence  des  ondes  électriques,  le  courant  passe, 
l'aiguille  du  galvanomètre  est  déviée  et  vient  butter  contre  un 
contact  qui  ferme  le  circuit  d'une  sonnerie.  C'est  donc  pai* 
l'oreille  que  l'action  de  l'onde  électrique  est  perçue. 

(2)  En  admettant  avec  M.  Poincaré  (La  théorie  de  Maxwell, 
p.  71)  que  les  vibrations  électriques  soient  toujours  polari- 
sées &  leur  point  d'émission  il  est  évident  que  la  surface 
qu'elles  peuvent  couvrir  n'est  plus  celle  d'une  sphère  mais 
celle  d'un  cercle,  c'est-à-dire  7800  kilomètres  cAjTés  environ. 
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c'esi-à-dire  plus  de  30000  kilomètres  carrés  de  sur- 
face ;  or  comme  la  surface  utilisable  d'un  tube  n'estque 
de  q[uelques  centimètres  ou  tout  au  plus  de  quel(pies 
mètres,  si  l'on  comprend  dans  le  récepteur  le  câble 
métallique  intercalé  dans  son  circuit,  on  voit  qu'on 
n'utilise  qu'une  partie  infinitésimale  de  l'énergie  dis- 
ponible. Il  en  était  jadis  de  même  avec  les  sources  lu- 
mineuses quand  nous  ne  savions  pas  rendre  parallèle 
pour  le  conduire  au  loin  le  faisceau  lumineux  diver- 
gentqui  en  émane.  Un  des  plus  importants  problèmes 
que  les  électriciens  auront  à  résoudre  et  un  de  ceux 
peut-être  dont  la  solution  aura  les  conséquences  les 
plus  considérables  sera  de  découvrir  le  moyen  de 
rendre  un  faisceau  de  radiations  électriques  parallèle 
do  façon  à  pouvoir  le  transmettre  dans  l'espace  sans 
qu'il  perde  sensiblement  de  l'intensité  qu'il  possédait 
à  son  point  de  départ  (1). 

Bien  que  la  découverte  par  H.  Branly  de  la  varia- 
tion de  conductibilité  des  limailles  électriques  sous 
l'influence  des  ondes  électriques  ait  passé  inaper- 
çue lorsqu'elle  fut  publiée,  elle  constitue  certainement 
tme  des  plus  remarquables  conquêtes  de  la  physique 
moderne,  non  pas  seulement  parce  qu'elle  a  rendu 
possible  la  télégrapbie  sans  fil,  mais  surtout  parce 
qu'elle  ouvre  des  horizons  fort  imprévus  sur  des 
phénomènes  qui  restent  encore  mystérieux  et  sur 
lesquels  la  sagacité  des  physiciens  aura  sans  doute 
à  s'exercer  pendant  longtemps. 

C'est  qu'en  effet  il  s'agit  là  d'une  loi  très  générale 
et  qui  n'a  rien  de  spécial  aux  limailles  métalliques. 
La  loi  générale,  c'est  que  des  fragments  de  métaux  en 
contact,  alors  même  qu'ils  sont  découpés  dans  le 
même  bloc,  présentent  une  résistance  extrêmement 
considérable,  3U  000  ohms  par  exemple  ;  qu'ils  peu- 
vent la  perdre  sous  l'influence  d'ondes  électriques 
très  faibles  et  la  reprendre  par  un  simple  choc.  Ces 
variations  semblent  indiquer  une  prodigieuse  va- 
riabilité dans  l'agrégation  des  atomes  sous  l'influence 
de  forces  infiniment  faibles. 

La  plupart  des  conducteurs  discontinus  présentent 
ces  variations.  Or  nous  ne  manions  guère  que  des 
conducteurs  discontinus.  Un  conducteur  continu  tel 
qu'on  fil  métallique  devient  discontinu  par  le  fait 
seul  qu'on  est  obligé  de  le  relier  par  des  bornes  à 
une  pile.  Et  comme  nous  venons  de  voir  que  dans  un 

Cette  surface  est  immensément  supérieure  encore  à  celle  du 
récepteur.  Les  variations  d'intensité  que  nous  avons  obser- 
vées en  faisant  passer  les  ondes  électriques  à  travers  une 
fente  que  l'on  rend  alternativement  parallèle  et  perpendicu- 
Itùre  k  l'axe  du  radiateur  indiquent  bien  de  la  polarisation, 
mais  une  polarisation  fort  incomplète. 

(1}  Ce  qui  rend  la  solution  du  problème  difficile,  c'est  que, 
en  raison  de  la  grandeur  des  ondes  électriques  et  des  phé- 
nomènes de  diffraction  qui  en  sont  la  conséquence,  il  fau- 
drait donner  aux  miroirs  réflecteurs  des  dimensions  gigan- 
tesques. Sans  doute,  on  pourrait  faire  usage  d'ondes  électriques 
très  petites,  mais  alors  leur  intensité  devient  très  faible. 


conducteur  discontinu  la  résistance  n'est  pas  datent 
—  au  moins  pour  un  grand  nombre  de  métaux — une 
grandeur  constante  dépendant  de  la  section  et  de  la 
longueur  du  fil,  comme  le  voudrait  la  loi  de  Ohm,  il 
s'ensuit  que  la  conductibilité  de  certains  conducteurs 
métalliques  peut  varier  dans  d'immenses  proportions 
suivant  le  serrage  des  fUs  dans  les  bornes  et  suivant 
les  circonstances  dans  lesquelles  on  en  a  fait  usage. 
Même  avec  un  serrage  constant  cette  résistance  peut 
encore  considérablement  varier,  puisqu'il  suffit  de 
faire  éclater  une  étincelle  dans  le  voisinage  pour 
réduire  la  résistance  du  métal.  Or  le  fait  seul  qu'on 
ferme  ou  qu'on  ouvre  un  courant  produit  de  telles 
étincelle.  Un  tube  à  limaille  à  résistance  variable  ne 
constitue  qu'une  exagération  de  ces  effets. 

On  peut  illustrer  ce  qui  précède  par  une  expérience 
fort  curieuse,  plusieurs  fois  répétée  devant  moi  par 
H.  Branly.  On  forme  une  colonne  métallique  de  30  à 
40  centimètres  de  hauteur  par  la  superposition  d'vme 
série  de  disques  polis,  de  la  dimension  d'une  pièce 
de  5  francs.  Ces  métaux  peuvent  être  du  fer,  du 
bismuth,  de  l'aluminium,  etc.  On  mesure  leur  résis- 
tance au  passage  d'un  courant  électrique.  Elle  est 
toujours  considérable.  On  fait  éclater  une  petite  étin- 
celle dans  le  voisinage  de  la  colonne,  la  résistance 
de  vient  presque  nulle  ;  on  donne  un  choc  sur  la  partie 
supérïeure  de  la  colonne,  la  résistance  reparaît,  mais 
généralement  fort  différente  de  ce  qu'elle  était 
d'abord  (1). 

Ces  variations  de  résistance  sont  encore  exagérées 
si  la  colonne  au  lieu  d'être  faite  de  disque^  du  même 
métal  est  composée  de  disques  de  métaux  difiérents. 
Avec  une  colonne  de  disques  alternés  de  plomb  et 
d'aluminium,  il  suffit  de  quelques  chocs  pour  porter 
la  résistance  à  environ  30000  ohms  et  d'ondes  élec- 
triques très  faibles  envoyées  à  distance  avec  un  radia- 
teur pour  réduire  cette  énorme  résistance  à  3  ohms. 

Cette  variabilité  de  la  résistance  ne  s'observe  pas 
pour  tous  les  métaux  en  contact,  le  cuivre  notam- 
ment, et  il  est  heureux  qu'il  en  soit  ainsi.  La  loi  de 

E 
Ohm,  I  =  — ,  implique  naturellement  la  connais- 
sance de  R.  Or  si  les  physiciens  qui  l'ont  établie 
s'étaient  servis  de  fils  de  fer  au  lieu  de  fils  de  cuivre, 
elle  n'eût  pu  être  trouvée. 

Ils  auraient  constaté  en  effet  — en  se  servantd'un 
appareil  de  mesure  quelconque,  un  pont  de  Wbeas- 
tone  par  exemple  —  que  la  résistance  varie  con- 
stamment dans  de  grandes  proportions  pour  une 
longueur  donnée  de  ûl  et  que  les  variations  de  ser- 
rage des  bornes  n'expliquaient  pas  ce  phénomène- 
Ci)  En  suivant  la  même  voie,  M.  Branly  vient  de  réaliser, 
avec  des  billes  d'acier  bien  polies  (de  3  à  15  millimètres  de 
diamètre)  et  superposées  en  colonne  verticale,  des  appareils 
aussi  sensibles  aux  ondes  électriques  que  les  tubes  à  Ûmaille* 
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Alors  même  qu'ils  auraient  constaté  l'influence  d'une 
étincelle  éclatant  dans  le  voisinage,  —  et  l'ouverture 
ou  la  fermeture  du  courant  de  la  pile  employée  dans 
les  expériences  produit  toujours  de  telles  étincelles, 
—  ils  n'auraient  pu  en  déduire  aucune  mesure,  puis- 
que les  effets  de  ces  étincelles  sont  très  variables 
d'une  expérience  à  l'autre.  La  conclusion  anale  eût 
été  sans  doute  qu'un  fil  de  dimensions  variables 
peut,  dans  des  circonstances  en  apparence  iden- 
tiques, laisser  écouler  des  quantités  très  variables 
d'électricité,  ce  qui  est  précisément  le  contraire  de 
la  loi  de  Ohm.  Cette  loi,  qui  est  la  base  de  toutes  nos 
connaissances  en  électricité,  n'eût  été  sans  doute 
trouvée  que  beaucoup  plus  tard  et  par  des  moyens 
très  détournés. 

La  propriété  du  cuivre  seinble  pouvoir  se  commu  • 
niquer  aux  corps  voisins,  comme  s'il  possédait  une 
atmosphère  métallique  (1).  Prenons  une  colonne  de 
disques  de  cuivre,  métal  de  conductibilité  inva- 
riable. La  résistance  de  cette  colonne  sera  une  gran- 
deur constante  dépendant  de  la  hauteur  des  disques 
et  de  leur  diamètre  et  obéissant  par  conséquent  &  la 
loi  de  Ohm.  Prenons  une  seconde  colonne  de  disques 
d'aluminium,  métal  à  conductibilité  variable,  leur 
résistance  variera  dans  des  proportions  considé- 
rables suivant  les  conditions,  —  choc,  envoi  d'ondes 
électriques  que  nous  avons  énumérés.  Intercalons 
mainten.ant  les  disques  des  deux  colonnes  de  façon 
qu'à  un  disque  de  cuivre  succède  un  disque  d'alumi- 
nium. L<6  cuivre  communique  ses  propriétés  à  l'alu- 
minium et  la  colonne  se  conduit  comme  si  elle  était 
composée  uniquement  de  cuivre.  Sa  résistance  est 
devenue  invariable.  Elle  obéit  maintenant  à  la  loi  de 
Ohm. 

Ayant  suffisamment  décrit  dans  ce  qui  précède  les 
appareils  destinés  à  la  production  des  ondes  élec- 
triques et  ceux  destinés  à  révéler  leur  présence,  nous 
avons  entre  les  mains  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
étudier  la  transparence  et  l'opacité  des  divers  corps 
pour  les  radiations  électritpies. 

III.  —  OPACITÉ  DBS  MÉTAUX  POUR   LES   ONDES 
HERTZIENNES 

Les  métaux  se  conduisant  à  l'égard  des  ondes 
hertziennes  bien  différemment  des  corps  non  métal- 
liques (verre,  bois,  pierre,  ébonite,  etc.),  nous  étu- 

(1)  Par  cette  voie  très  détournée,  on  retombe  sur  cette  no- 
tion d'atmosphère  des  métaux  dont  j'aurai  h  m'occuper  quand 
j'exposerai  plus  tard  le  détail  de  mes  recherches  sur  les  radia- 
tions émises  par  les  métaux  en  lames  dont  une  face  est 
frappée  par  la  lumière.  Ce  fut  l'origine  de  mes  premières 
expériences  sur  la  lumière  noire.  L'influence  de  la  lumière 
ordinaire  sur  les  métaux  est  peut  être  fort  parente  de  celle 
exercée  par  les  ondes  électriques. 


dierons  dans  deux  paragraphes  séparés  la  question 
de  la  transparence  des  corps  conducteurs  et  des  dié- 
lectriques. Commençons  par  les  premiers. 

Dès  le  début  de  ses  expériences.  Hertz  constata  que 
les  métaux  réfléchissaient  les  ondes  électriques  et 
par  conséquent  présentaient  une  certaine  opacité; 
mais  cette  opacité  était-elle  totale  ou  partielle  ?  Voilà 
ce  qu'on  ignorait  totalement. 

Pour  la  plupart  des  auteurs,  la  transparence  sem- 
blait probable  sous  de  faibles  épaisseurs,  u  H.  Jou- 
bert  a  reconnu  qu'un  mur  de  zinc  de  i  millimètres  et 
.  demi  d'épaisseur,  deimètresdehauteuretde8  mètres 
de  longueur  affaiblit  les  étincelles  sans  les  détruire 
complètement  et  qu'on  peut  encore  les  observer  de 
l'autre  côté  de  ce  mur  (1).  » 

Lodge  qui  a  fait  de  nombreuses  expériences  sur 
les  ondes  hertziennes  n'est  pas  bien  affirmatif.  H  se 
borne  à  dire  qu'il  a  constaté  de  la  transparence,  mais 
il  suppose  que  sous  une  épaisseur  «  raisonnable  », 
les  métaux  doivent  être  opaques  (2)  ;  nous  ignorons 
quelle  valeur  numérique  il  faut  donner  à  ce  que  cet 
auteur  entend  par  épaisseur  «  raisonnable  ». 

Le  professeur  Bôse  auquel  on  doit  une  étude  très 
complète  des  ondulations  hertziennes  et  qui  a  in- 
venté des  appareils  fort  ingénieux  pour  mesurer 
leur  longueur,  est  arrivé  par  des  expériences  pré- 
cises et  en  apparence  démonstratives  à  la  conclu- 
sion que  les  métaux  possèdent  une  certaine  trans- 
parence. 

Je  donne  ici  la  traduction  du  passage  du  mémoire 
où  il  indique  comment  il  fut  conduit  à  cette  conclu- 
sion. Après  avoir  expliqué  toutes  les  précautions 
prises  pour  enfermer  ses  instruments  dans  une  botte 
métallique  bien  close,  ce  savant  physicien  ajoute  : 
«  Malgré  toutes  ces  précautions,  je  fus  dérouté  pen- 
dant plus  de  six  mois  par  une  cause  d'erreur  incon- 
nue que  je  ne  pus  découvrir  pendant  longtemps.  Ce 
n'est  que  récemment,  alors  que  j'étais  presque  cour 
vaincu  de  l'inutilité  de  poursuivre  mes  recherches, 
que  je  découvris  que  je  me  trompais  en  supposant 
que  les  parois  de  fer  étamé  de  la  caisse  étaient  par- 
faitement opaques  aux  radiations  électriques.  La 
caisse  de  métal  contenant  le  radiateur  semble  trans- 
mettre une  petite  quantité  de  radiations  à  travers 
ses  parois,  et  si  le  récepteur  est  sensible,  il  indique 
cette  faible  transmission.  Je  fis  faire  alors  une 
seconde  enveloppe  métallique  et  cette  précaution  fut 
trouvée  efQcace  à  condition  que  le  récepteur  ne  fût 
pas  mis  trop  près  du  radiateur.  Malgré  cet  deux  enve- 

(i)  Cité  par  H.  Poincaré,  Électricité  et  optique,  t.  U,  p.  256. 
M.  Poincaré  en  mentionnant  cette  expérience  fait  remarquer 
qu'elle  pourrait  peut-être  s'expliquer  par  la  diffraction,  ce  qui 
est  bien  l'explication  réelle  comme  nous  le  verrons  plus  loin. 

(2)  Lodge,  TAe  Work  of  Hertz  and  some  of  his  successors, 
p.  32.  Londres,  1894. 


Digitized  by 


Google 


518 


M.  GUSTAVE  LE  BON.  —  LES  ONDES  HERTZIENNES. 


loppes  tnétalligues,  le  récepteur  est  encore  affecté  s'il 
est  placé  immédiatement  au-dessus  du  radiateur  (1).  » 

Plus  récemment  encore  M.  Henri  Veillon  a  fait  au 
laboratoire  de  physique  de  l'Université  de  Bàle  des 
expériences  analogues.  Elles  avaient  pour  but  de 
rechercher  «  le  rôle  que  jouent  des  corps  conduc- 
teurs placés  entre  le  récepteur  et  l'excitateur  d'où 
partent  les  oscillations  ».  Après  avoir  reconnu  que 
ce  sujet  était  fort  difficile,  l'auteur  déclare  ne  donner 
à  ses  expériences  «  que  le  caractère  d'une  simple 
contribution  à  une  étude  qui  offre  de  grandes  diffi- 
cultés ».  La  plus  importante  de  ses  expériences  est 
la  suivante  :  Le  récepteur  était  placé  dans  une  caisse 
en  zinc  de  1  millimètre  d'épaisseur  fermée  par  un 
couvercle  glissant  dans  une  rainure  et  le  radiateur 
était  placé  au  dehors.  Dans  ces  conditions  l'expé- 
rience lui  démontra  que  l'action  des  ondes  envoyées 
par  le  radiateur  «  traversait  l'enveloppe  métallique, 
mais  à  la  condition  que  les  étincelles  n'éclatassent 
pas  à  une  distance  trop  grande  (l^SO  environ)  (2)  ». 
Cette  conclusion  est  comme  on  le  voit  la  même  que 
celle  du  professeur  Bôse. 

n  résu>te  clairement  des  citations  qui  précèdent 
que  les  expériences  les  plus  précises  prouvaient  la 
transparence  des  métaux  pour  les  ondes  hertziennes. 
Ces  expériences  semblaient  fort  concluantes.  Elles 
ne  l'étaient  pas. 

Pour  élucider  la  question,  nous  fîmes  construire, 
M.  Branly  et  moi,  des  caisses  cubiques  de  50  centi- 
mètres environ  de  côté  en  métaux  divers  d'épaisseur 
variant  entre  0'°<°,0â  et  2  millimètres  dans  lesquelles 
on  plaçait  les  appareils  récepteurs.  L'ouverture  de 
ces  caisses  était  fermée  par  une  porte  ajustée  avec 
le  plus  grand  soin. 

Le  radiateur  producteur  des  ondes  était  placé  à 
quelques  mètres  de  l'appareil. 

Les  premières  expériences  semblèrent  confirmer 
entièrement  les  recherches  citées  plus  haut.  Comme 
M.  Bôse  et  les  autres  expérimentateurs,  nous  consta- 
tâmes que  les  ondes  électriques  semblaient  traverser 
le  métal.  Dès  que  le  radiateur  fonctionnait,  la  son- 
nerie placée  dans  l'intérieur  de  la  boite  métallique  se 
faisait  entendre. 

Bien  que  ces  expériences  fussent  conformes  à 
celles  des  précédents  auteurs,  nous  ne  voulûmes  pas 
nous  en  contenter.  Nous  fîmes  refaire  l'ajustement 
des  portes  métalliques  en  adaptant  à  chacune  d'elles 
une  demi-douzaine  d'écrous  de  façon  à  pouvoir  les 
serrer  hermétiquement.  Ces  précautions  prises,  nous 
constatâmes  que  les  radiations  ne  traversaient  plus  le 


(1)  Cbunder  BOse,  On  Ihe  determinalion  of  Ihe  Waves  lenglh 
of  Electric  radiation  by  di/fraction  Grating  [Proceedings  of 
the  Royal  Society,  16  octobre  1896). 

(2)  Archives  des  Sciences  physiques  et  naturelles  de  Genève 
(mai  1898). 


métal.  La  sonnerie  restait  silencieuse.  Il  suffisait  alors 
de  desserrer  les  écrous  pour  que  la  sonnerie  se  fit 
entendre.  Les  ondes  électriques  ne  traversaient  donc 
pas  le  métal  ;  elles  passaient  simplement  par  la  très 
étroite  fente  des  portes  métalliques.  La  transparence 
constatée  par  les  précédents  observateurs  tenait  uni- 
quement au  défaut  de  fermeture  suffisant  des  boites 
métalliques  où  ils  enfermaient  leurs  appareils.  Les 
précautions  que  prennent  les  photographes  pour 
préserver  leur  laboratoire  ou  leurs  châssis  du  pas- 
sage de  la  lumière  seraient  tout  à  fait  insuffisantes 
pour  les  préserver  du  passage  des  ondes  élec- 
triques. 


Fig.  58  et  59.  —  DUposilil  employé  pour  dtudier  l'opacité  doi  corps 
nictalliqaes  pour  les  ondes  hertziennes  aiosi  qu'il  est  expliqué  dans  le 
texte.  On  voit  dans  une  des  photographies  la  caisse  métaUiqoo  ou- 
verte contenant  l'appareil  révélateur  des  ondes  électriques  repré- 
senté figure  57,  et  dans  l'autre  la  caisse  fermée  au  moyen  d'écroDs 
fortement  serrés. 

En  face  do  la  caisse  métallique  sont  la  bobine  d'induction  et  le  radia- 
teur de  Riglii  produisant  les  ondes  électriques. 


Ces  expériences  furent  répétées  plusieurs  centaines 
de  fois  avec  les  mômes  résultats.  Serrage  des  écrous, 
silence  de  la  sonnerie.  Desserrage  des  écrous,  reten- 
tissement de  la  sonnerie. 

Nous  essayâmes  ensuite  avec  plusieurs  métaux 
l'action  de  l'épaisseur.  Elle  se  montra  totalement 
nulle.  Une  caisse  en  bois  mince,  garnie  de  feuilles 
d'étain  n'ayant  que  1  centième  de  milUmëtres  d'épais- 
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seur,  se  montra  aussi  opac[ue  que  des  bottes  ayant 
î  millimètres  d'épaisseur. 

La  protection  exercée  par  une  enceinte  métallique 
est  tout  à  fait  remarquable.  Dans  la  porte  métallique 
fermant  la  caisse,  soudons  perpendiculairement  à  son 
milieu  une  tige  de  laiton  pénétrant  de  30  centimètres 
dans  la  caisse  et  faisant  la  même  saillie  au  dehors  (1  ). 
Relions  le  circuit  du  tube  à  limaille  à  la  portion  in- 
térieure de  cette  tige  et  mettons  en  contact  sa  partie 
extérieure  avec  le  radiateur.  Il  semblerait  que  dans 
de  telles  conditions  le  récepteur  dût  fonctionner.  Or 
U  n'en  est  rien.  Bien  que  les  ondes  électriques  se 
propagent,  comme  on  le  sait,  le  long  des  fils,  lapartie 
de  la  tige  qui  pénètre  dans  la  botte  métallique  cesse 
entièrement  d'être  conductrice.  Les  parois  de  la  caisse 
forment  écran,  les  ondes  électriques  suivent  le  plus 
court  chemin  qui  est  évidemment  la  surface  exté- 
rieure de  la  cage  métallique.  En  touchant  cette  der- 
nière avec  le  doigt  pendant  l'expérience,  on  peut  en 
tirer  de  nombreuses  étincelles. 

Les  expériences  précédentes,  et  notamment  celle 
consistant  h.  provoquer  ou  empêcher  le  passage  des 
ondes  électriques  en  desserrant  ou  en  serrant  les 
écrous  de  fermeture  delà  porte  qui  obture  les  caisses 
métallique,  prouvent  que  les  plus  ânes  ouvertures 
permettant  le  passage  des  ondes  électriques.  Nous 
fûmes  ainsi  conduits  à  étudier  l'influence  des  fentes 
et  constatâmes  alors  que,  si  l'on  remplace  une  fente 
intentionnellement  pratiquée  dans  la  porte  métal- 
lique par  une  série  de  trous  dont  la  surface  totale 
soit  très  supérieure  à  celle  de  la  fente,  le  passage  des 
ondes  électriques  à  travers  ces  trous  se  fait  beau- 
coup moins  facilement  qu'à  travers  la  fente.  Il  sufBt 
d'éloigner  le  radiateur  de  quelques  mètres  pour  que 
la  sonnerie  reste  silencieuse.  C'est  ainsi  que  cent 
ouvertures  rondes  de  1  centimètre  dans  la  porte  mé- 
tallique ne  donnent  pas  passage  aux  ondes  élec- 
triques dès  que  le  radiateur  se  trouve  à  plus  de 
SO  centimètres,  tandis  qu'avec  une  fente  de  i  milli- 
mètre de  largeur  sur  SO  centimètres  de  longueur,  le 
récepteur  placé  dans  la  botte  était  impressionné  à 
toutes  les  distances  dont  nous  disposions  et  alors 
même  qu'on  plaçait  le  radiateur  dans  une  salle  voi- 
sine. Avec  une  fente  pratiquée,  simplement  en  pas- 
sant sur  le  métal  le  tranchant  d'un  rasoir,  la  boite 
extérieure  est  encore  traversée,  mais  à  une  distance 
6  fois  moindre  qu'avec  la  fente  de  1  millimètre. 

Si  la  fente  est  perpendiculaire  h  l'axe  des  quatre 
boules  du  radiateur,  la  caisse  est  traversée  à  une 
distance  6  à  8  fois  plus  grande  que  quand  la  fente  est 
parallèle  à  cet  axe. 

Ces  expériences  permettaient  de  pressentir  qu'une 


(1)  Cette  tige  existe  dans  la  paroi  métallique  de  la  caisse 
représentée  dans  les  2  Hgures  précédentes. 


toile  métallique  à  mailles  fines  devait  agir  exactement 
comme  une  feuille  pleine  et  c'est  ce  que  l'observation 
permit  de  vérifier  facilement.  Une  caisse  en  toile 
métallique  dont  les  trous  ont  1  millimètre  ciurré  de 
section  est  opaque,  sauf  quand  le  radiateur  est  placé 
à  quelques  centimètres  seulement. 

n  résulte  de  ce  qui  précède  que  les  enveloppes 
métalliques  agissent  à  l'égard  des  ondes  électriques 
à  peu  près  comme  la  cage  de  Faraday  à  l'égard  de 
l'induction  électro-statique.  On  remarquera  cepen- 
dant, dans  le  cas  des  ondes  électriques,  que  les 
fentes  exercent  une  influence  qu'elles  n'exercent  pas 
dans  le  cas  de  l'induction  statique.  Il  faut  également 
noter  pour  les  ondes  électriques  la  facilité  avec 
laquelle  elles  traversent  les  fentes  très  étroites  alors 
que  des  ouvertures  carrées  assez  grandes  pour  rece- 
voir le  doigt  ne  les  laissent  pas  passer.  Les  ondes 
électriques  semblent  se  comporter  comme  si  elles 
étaient  rigides  et  analogues  à  un  disque  métallique 
qui  peut  passer  saùs  di  f&culté  à.  travers  une  fente 
suffisamment  large,  mais  est  arrêté  par  un  orifice 
inférieur  à  son  diamètre.  La  diffraction  très  grande 
que  l'on  constate  pour  les  ondes  électriques  ne  per^ 
met  pas  cependant  de  supposer  qu'elles  présentent 
quelque  rigidité. 

Nous  avons  eu  bien  des  fois  l'occasion  au  cours 
de  nos  expériences  de  constater  la  facilité  avec  la- 
quelle les  ondes  électriques  contournent  les  obs- 
tacles. C'est  là  sans  doute  un  phénomène  de  diffrac- 
dépendant  de  la  grandeur  des  ondes  produites  par 
le  radiateur  en  usage.  Qu'on  place  dans  les  expé- 
riences précédentes  le  radiateur  devant,  derrière  ou 
à  côté  de.la  face  de  la  botte  contenant  le  récepteur 
avec  la  porte  métallique  mal  fermée,  la  sonnerie 
fonctionnera  également.  C'est  précisément  pour  cette 
raison  qu'avec  des  appareils  aussi  sensibles,  U.  eût 
été  bien  difficile  à  Hertz,  comme  je  l'ai  déjà  dit  plus 
haut,  d'exécuter  ses  expériences  sur  la  réfraction,  la 
réflexion  et  la  polarisation  des  ondes  dont  il  décou- 
vrit l'existence.  Si  Lodge  a  pu  les  répéter  avec  des 
tubes  à  limaille,  c'est  que,  par  le  fait  même  de  leur 
construction  les  tubes  dont  il  faisait  usage  ne  pos- 
sédaient pas  plus  de  sensibilité  que  les  récepteurs 
de  Hertz. 

C'est  le  contournement  des  obstacles  par  suite  de 
la  diffraction  qui  a  surtout  contribué  à  illusionner 
les  observateurs  sur  la  transparence  des  corps  volu- 
mineux pour  les  ondes  électriques.  Qu'il  s'agisse 
d'une  onde  liquide,  sonore,  électrique  ou  acoustique, 
un  obstacle  est  d'autant  mieux  contourné  que  la  lon- 
gueur d'onde  est  plus  grande  relativement  aux 
dimensions  de  l'obstacle.  Le  son  d'une  flûte  jouée 
derrière  une  maison  est  moins  perceptible  que  celui 
d'un  trombone,  précisément  parce  que  les  ondes  so- 
nores produites  par  le  trombone  soiUpIus  longues 
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que  celles  produites  par  la  flûte,  et  par  conséquent 
contournaient  plus  facilement  la  maison.  Les  ondes 
électriques  étant  très  grandes  contournent  aisément 
les  grands  obstacles,  les  ondes  lumineuses  étant  très 
petites  ne  peuvent  contourner  que  des  obstacles  de 
la  dimension  d'un  cheveu,  et  c'est  pour  cette  raison 
que  lé  phénomène  de  la  diffraction,  si  facile  à  obser- 
ver pour  le  son  et  les  ondes  électriques,  a  été  si  difficile 
à  constater  pour  la  lumière.  Ge  fut  uniquement  que 
parce  qu'il  ne  put  le  constater  que  Newton  combattit 
la  théorie  des  ondulations.  Si  la  lumière  était  con- 
stituée par  des  ondes,  disait-il ,  les  corps  ne  porteraient 
pas  d'ombre,  parce  que  les  ondes  tourneraient  autour 
de  leurs  bords,  comme  le  son  tourne  ud  angle  et  les 
ondes  liquides  un  rocher. 

De  tout  ce  qui  précède  nous  pouvons  conclure  que 
les  enceintes  métalliques  rigoureusement  closes,  et 
quel  que  soit  l'épaisseur  du  métal,  offrent  un  obstacle 
absolu  au  passage  des  ondes  électriques,  du  moins  aux 
ondes  dont  la  grandeur  ne  dépasse  pas  notamment 
20  centimètres.  Ge  sont  d'ailleurs  les  seules  qiié  l'on 
poisse  produire  facilement  d'une  façon  régulière.  Il 
faut  peut-être  faire  quelques  réserves  pour  des  ondes 
de  plusieurs  centaines  de  mètres,  ondes  dont  la  pro- 
duction et  surtout  la  mesure  seraient  fort  difficiles. 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  faire  remarquer  qu'en  pra- 
tique la  protection  exercée  par  les  enveloppes  mé- 
talliques sera  toujours  bien  illusoire,  parce  qu'il  est 
extrêmement  difficile  de  réaliser  des  fermetures 
suffisaminent  hermétiques. 

IV.  —  TRANSPABENCE   DES   MÉTAUX  POUR    LES   DIVERSES 
FORMES  d'induction  ÉLECTRIQUE. 

Les  expériences  précédentes  prouvent  que  les 
métaux  soiit  opaques  pour  les  ondes  électriques,  mais 
leur  transparence  que  semblaient  d'ailleurs  démontrer 
toutes  les  expériences  antérieures  n'avait  rien  d'im- 
probable. Cette  transparence  ne  s'accordait  pas  sans 
doute  avec  les  équations  de  Maxwell,  mais  comme  on 
ne  tire  jamais  d'une  équation  que  ce  qu'on  y  a  d'abord 
mis,  il  aurait  suffi  d'y  mettre  autre  chose  pour  en 
tirer  des  conclusions  tout  à  fait  différentes. 

Remarquons  en  effet  que  l'action  des  ondes  hert- 
ziennes sur  la  conductibilité  des  limailles  métalliques 
est  ime  action  d'induction  à  distance  ne  différant  des 
autres  formes  d'induction,  que  parce  que  ces  der- 
nières ne  se  font  peut-être  pas  par  ondes  vibratoires. 
Or  nous  savons  que  si  les  métaux  sont  opaques 
pour  certaines  formes  d'induction  électrique,  ils  sont 
nettement  transparents  pour  d'autres.  Ils  ne  sont 
même  opaques  que  pour  les  ondes  électriques  comme 
le  prouvent  les  expériences  précédentes,  et  pour  l'in- 
duction électro-statique,  comme  le  montre  la  célèbre 
expérience  de  la  cage  de  Faraday. 


Les  métaux  sont  très  transparents  au  contraire 
pour  l'induction  magnétique.  Une  lame  de  cuivre 
interposée  entre  un  aimant  et  une  boussole  placée 
&  une  certaine  distance  du  cuivre  n'arrête  nulle  meul 
l'influence  de  l'aimant.  Les  lignes  de  force  traversent 
donc  sans  difficulté  le  métal. 

Les  métaux  sont  encore  traversés  par  l'induction 
voltaïque  à  une  faible  distance  à  la  vérité  ;  mais  en- 
fin ils  sont  traversés.  M.  Branly  le  prouve  par  l'ex- 
périence suivante  : 

Dans  une  des  caisses  métalliques  précédemment 
décrites,  on  introduit  un  circuit  induit  comprenant 
une  spirale  plate  en  fil  enroulé,  un  tube  à  limaille 
et  un  galvanomètre  à  miroir  très  sensible.  Une  petite 
ouverture  grillagée  pratiquée  dans  la  caisse  laisse 
'  passer  un  rayon  lumineux  pour  la  lecture  de  la  dé- 
viation du  miroir  du  galvanomètre.  A  l'extérieur  est 
disposé  un  circuit  inducteur  comprenant  une  pile  de 
quatre  accumulateurs,  un  godet  à  interruption  et 
une  spirale  inductrice  plate,  identique  à  la  précé- 
dente, placée  en  dehors  de  la  caisse,  mais  en  face  de 
l'autre  spirale.  Les  deux  spirales  sont  ainsi  exacte- 
ment en  regard, séparées  par  la  caisse  de  métal  et  sans 
contact  avec  elle.  Si  l'on  ferme  une  première  fois  le 
circuit  inducteur,  l'induit  de  fermeture  n'agit  pas  sur 
le  tube  à  limaille.  A  l'ouverture  qui  suit,  on  a  au 
contraire  une  déviation  déjà  importante  ;  une 
deuxième  fermeture  détermine  ime  déviation  plus 
forte  ;  elle  est  encore  plus  forte  à  la  deuxième  ouver- 
ture, puis  les  déviations  sont  égales  pour  les  ferme- 
tures et  ouvertures  suivantes. 

V.  —  TRANSPARENCE  DES  CORPS  NON  MÉTALLIQUES  POUR 
LES  ONDES   ÉLECTRIQUES 

Dès  le  début  de  ses  recherches  Hertz  avait  con- 
staté la  transparence  des  diélectriques  :  soufre,  bois, 
verre,  etc.  C'est  même  grâce  à  cette  transparence 
qu'il  réussit  à  démontrer  le  phénomène  de  la  réfrac- 
tion des  ondes  électriques  au  moyen  de  grands 
prismes  d'asphalte. 

Depuis  cette  époque,  les  diélectriques  ont  toujours 
été  considérés  comme  très  transparents  pour  les 
ondes  électriques,  et  l'on  se  demandait  même  s'ils 
pouvaient  exercer  des  traces  d'absorption.  Righi  dans 
ses  recherches  était  arrivé  à  cette  conclusion  qu'«  on 
ne  peut  considérer  comme  démontré  que  la  diminu- 
tion d'intensité  que  subissent  les  radiations  qui  tra- 
versent certaines  lames  diélectriques  soient  réelle- 
ment dues  à  l'absorption  » . 

Les  expériences  de  télégraphie  sans  fil  semblaient 
confirmer  tout  à  fait  cette  hypothèse.  La  plupart  dos 
observateurs  ont  noté  en  effet  que  les  murs,  les  col- 
lines mêmes,  étaient  traversés  par  les  ondes  élec- 
triques, et  cette  observation  est  reproduite  aujour- 
d'hui dans  plusieurs  ouvrages  classiques^^^     t 
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On  pouvait  se  demander  cependant  si  la  transpa- 
rence des  corps  non  métalliques  ne  variait  pas  sui 
Tant  ces  corps,  et  ne  dépendait  pas  aussi  de  leur 
épaisseur,  si  la  transparence  des  corps  très  volumi- 
neux conune  les  collines  n'était  pas  une  simple  appa- 
rence résultant  de  ce  que  les  ondes  électriques,  ana- 
logues sur  ce  point  aux  ondes  sonores,  contournaient 
les  obstacles.  Pour  résoudre  définitivement  ces  ques- 
tions nous  avons  réalisé  avec  M.  firanly  les  expé- 
riences suivantes  : 

Nous  avons  d'abord  fait  construire  une  caisse  cu- 
bique en  ciment  de  Portland  dont  les  parois  avaient 
10  centimètres  d'épaisseur  et  dont  on  pouvait  fermer 
la  face  restée  libre  par  une  porte  métallique  soigneu- 
sement ajustée  et  pouvant  être  serrée  hermétique- 
ment au  moyen  d'écrous.  Dans  cette  caisse,  on  pla- 
çait avant  sa  fermeture  les  instruments  destinés  à 
révéler  le  passage  des  ondes,  c'est-à-dire  un  galvano- 
mètre à  aiguille,  une  pUe,  une  sonnerie  électrique 
et  le  tube  à  limaille  qui  devient  conducteur  dès  qu'il 
est  frappé  par  les  ondes  électriques. 

La  caisse  étant  hermétiquement  close  et  im  radia- 
teur de  Righi  actionné  par  une  bobine  de  15  centi- 
mètres d'étincelle  étant  placé  tout  auprès  d'elle,  on 
Al  fonctionner  l'appareil  et  dès  la  première  étincelle 
on  reconnut  par  la  sonnerie  que  les  murs  de  la  caisse 
étaient  parfaitement  traversés. 

On  répéta  l'expérience  en  éloignant  progressive- 
ment le  radiateur,  et  on  constata  par  le  silence  de  la 
sonnerie  qu'à  partir  de  7  mètres  aucune  onde  élec- 
trique ne  traversait  la  caisse.  Il  suffisait  alors  de 
desserrer  les  écrous  de  la  porte  pour  entendre  la 
sonnerie  fonctionner,  ce  qui  démontrait  bien  que  ^es 
parois  de  la  caisse  constituaient  le  seul  obstacle  au 
passage  des  ondes  électriques.  Après  plusieurs  Jours 
de  dessiccation  la  caisse  devint  un  peu  plus  transpa- 
rente, mais  cependant  le  radiateur  n'agissait  plus  à 
partir  de  12  mètres. 

Ces  premières  expériences  prouvaient  que  si  une 
enceinte  close  par  on  mur  en  mortier  de  12  centi- 
mètres d'épaisseur  laisse  passer  les  ondes  électriques, 
elle  exerce  déjà  une  absorption  notable  et  devient 
tout  à  fait  opaque  à  une  faible  distance. 

Pour  confirmer  cette  influence  de  l'épaisseur  nous 
fîmes  construire  une  seconde  caisse  de  ciment  sem- 
blable à  la  première  et  n'en  différant  que  par  ce 
que  ses  parois  avaient  30  centimètres  d'épaisseur. 
Douze  heures  après  sa  fabrication,  alors  qu'elle  était 
encore  humide,  elle  présenta  aux  ondes  hertziennes 
une  opacité  absolue  même  en  plaçant  le  radiateur  à 
quelques  centimètres  de  ses  parois.  En  se  desséchant 
elle  ae  laissa  un  peu  traverser,  mais  à  la  condition  de 
ne  pas  éloigner  le  radiateur  de  plus  de  1  mètre  envi- 
ron; au  delà,  elle  resta  opaque. 
Ces  expériences  confirmaient  les  premières  et  mon- 
36*  Aimte.  —  4*  Siui,  t.  XI. 


traient  que  l'absorption  croissait  bien  avec  l'épais- 
seur, comme  on  pouvait  le  supposer.  Elles  semblaient 
indiquer  aussi  que  l'eau  possédait  des  propriétés  ab- 
sorbantes notables. 

Pour  vérifier  cette  dernière  conjecture  nous  fîmes 
construire  une  caisse  de  bois,  remplie  de  sable  sec, 
de  30  centimètres  d'épaisseur.  A  son  centre  fut  amé- 
nagée comme  dans  les  expériences  précédentes  une 
cavité  fermée  par  une  porte  métallique  et  destinée  à 
recevoir  les  appareils  révélateurs  des  ondes. 

Tout  étant  ainsi  disposé,  on  fit  fonctionner  le  ra- 
diateur et  on  constata  que  le  sable  se  conduisait 
comme  un  corps  absolument  transparent  n'exerçant 
aucime  absorption  perceptible  au  moins  à  la  distance 
de  40  mètres  dont  nous  disposions. 

On  versa  alors  dans  la  même  caisse  autant  d'eau 
que  le  sable  put  en  absorber,  et  en  répétant  l'expé- 
rience précédente,  on  constata  une  diminution  consi- 
dérable de  la  transparence. 

La  facilité  avec  laquelle  le  sable  sec  se  laissait  tra- 
verser nous  fit  supposer  que  des  corps  à  grains  gros- 
siers, tels  que  la  pierre,  pourraient  être  beaucoup 
plus  aisément  traversés  que  le  ciment. 

Pour  vérifier  cette  hypothèse  nous  fîmes  tailler  un 
bloc  de  pierre  à  b&tir  (1)  de  1  mètre  cube,  dans  l'in- 
térieur duquel  on  aménagea  comme  précédemment 
la  petite  cavité  nécessaire  pour  recevoir  les  appareils 
récepteurs  du  passage  des  ondes.  Cette  cavité  fut 
fermée  par  une  porte  métallique  soigneusement 
ajustée. 

L'épaisseur  de  pierre  que  les  ondes  électriques 
devaient  traverser  pour  atteindre  le  récepteur  était 
de  40  centimètres.  Cette  épaisseur  fut  cependant 
traversée  sans  difficulté,  alors  même  que  nous  pla- 
cions le  radiateur  à  l'extrême  limite  du  jardin  dans 
lequel  nous  opérions,  c'est-à-dire  à  40  mètres  envi- 
ron du  récepteur.  La  pierre  était  donc  beaucoup  plus 
transparente  que  le  ciment. 

La  pierre  fut  ensuite  mouillée  pendant  plusieurs 
jours  et  aussitôt  sa  transparence  diminua.  Elle  n'était 
plus  traversée  qu'en  plaçant  le  radiateur  à  S5  mètres 
d'eUe. 

Dans  les  expériences  précédentes  le  sable  sec  et  la 
pierre  sèche  semblent  tout  à  fait  transparents,  mais 
ce  n'est  là  qu'une  simple  apparence  résultant  de  ce 
que  nou'b  ne  disposions  pas  d'un  espace  suffisant  pour 
reculer  le  radiateur  assez  loin  pour  constater  l'ab- 
sorption, n  suffit  pour  s'en  convaincre  de  réduire 
l'intensité  des  ondes  émises  par  le  radiateur  en  em- 
ployant une  bobine  d'induction  plus  petite  —  ce  qui 
revient  exactement  au  même  que  si  l'on  augmentait 
la  distance  avec  une  source  de  radiation  plus  forte. 


(i)  Pierre  blanche,  demi-dure  du  Poitou,  parfaitement  homo- 
gène, sans  fissure,  ni  défaut. 
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—  On  constate  alors  aisément  que  le  sable  et  la  pierre 
exercent  une  absorption  notable  et  ne  sont  pas  du 
tout  complètement  transparents.  Avec  un  radiateur 
entretenu  par  une  bobine  ne  donnant  que  2  centimè- 
tres d'étincelle  le  bloc  de  sable  sec  de  30  centimètres 
d'épaisseur  n'est  plus  traversé  au  delà  de  16  mètres, 
et  le  bloc  de  pierre  sèche  au  delà  de  13  mètres. 

Dans  toutes  les  expériences  précédentes,  nous  avons 
fait  usage,  sauf  dans  les  cas  indiqués,  du  radiateur 
de  Righi.  Les  boules  ayant  des  dimensions  invaria- 
bles donnent  naissance  à  des  ondes  que  l'on  consi- 
dère aujourd'hui  comme  étant  de  dimensions  égale- 
ment invariables.  On  pouvait  dès  lors  se  demander  si 
les  corps  que  nous  avons  trouvés  opaques  ou  trans- 
parents pour  les  ondes  électriques  ne  présentaient 
ces  différences  que  par  suite  d'une  absorption  sélec- 
tive variant  pour  chacxm  d'eux  avec  la  longueur  des 
ondes  qui  les  frappent.  On  saitqu'il  en  est  ainsi  pour 
les  rayons  lumineux.  Un  verre  rouge  est  absolument 
opaque  pour  les  courtes  longueurs  d'onde  de  la 
lumière,  et  très  trfùisparent  au  contraire  pour  les 
grandes  longueurs  d'onde  qui  forment  l'extrémité  du 
spectre  visible.  Dans  un  précédent  travail  nous  avons 
montré  —  ce  qui  n'était  au  fond  que  l'extension  du 
fait  précédent  et  ce  qui  aurait  pu  être  prévu  depuis 
longtemps  —  que  des  corps  tels  que  le  papier  noir, 
la  pierre,  l'ébonite  épaisse,  etc.,  tout  à  fait  opaques 
pour  la  lumière  visible,  étaient  très  transparents  au 
contraire  pour  les  grandes  longueurs  d'onde  situées 
au-dessous  du  spectre  visible. 

En  ce  qui  concerne  les  ondes  électriques,  les  expé- 
riences que  nous  avons  faites  avec  M.  Branly  ne  sont 
pas  assez  complètes  pour  que  nous  puissions  être 
absolument  fixés.  Jusqu'ici  nous  n'avons  pas  constaté 
de  différences  de  transparence  sensible  en  faisant 
varier  considérablement  les  dimensions  des  boules 
du  radiateur  et  par  conséquent  les  longueurs  d'ondes 
émises.  Avec  un  petit  radiateur  l'intensité  diminue 
naturellement  et  il  faut  opérer  à  de  moindres  dis- 
tances qu'avec  un  grand  radiateur,  mais  ce  sont  là 
des  différences  du  même  ordre  que  celles  produites 
par  une  lampe  à  incandescence  de  1  bougie  et  une 
lampe  de  50  bougies.  Elles  émettent  chacune  des 
radiations  de  même  longueur  d'onde  et  la  transpa- 
rence des  divers  verres  colorés  pour  les  deux  sources 
ne  change  pas.  Ce  n'est  que  l'intensité  dés  effets 
observés  qui  varie. 

Nous  résumerons  tout  ce  qui  concerne  la  trans- 
parence des  diélectriques  pour  les  ondes  hertziennes 
dans  les  propositions  suivantes  : 

1°  La  transparence  des  corps  non  métalliques  pour 
les  ondes  hertziennes  dépend  de  leiu*  nature  et  varie 
considérablement  d'un  corps  à  l'autre  ;  2°  cette  trans- 
parence est  toujours  beaucoup  plus  grande  que 


celle  des  mêmes  corps  pour  la  lumière;  3°  la  trans- 
parence décroît  à  mesure  que  l'épaisseur  du  corps 
considéré  augmente;  i'  l'humidité  augmente  beau- 
coup l'opacité  ;  5°  lorsque  les  ondes  électriques  ren- 
contrent de  grands  obstacles  tels  que  les  collines,  ces 
obstacles  sont  contournés  et  non  traversés. 

Bien  que  les  déductions  pratiques  que  Ton  pourra 
tirer  de  nos  recherches  ne  nous  préoccupent  pas,  il 
ne  sera  pas  gans  intérêt  de  faire  remarquer  que  les 
observations  qui  précèdent  pourront  trouver  des 
applications  dans  l'établissement  des  postes  de  télé- 
graphie sans  fil.  Les  ondes  électriques  étant  en  partie 
absorbées  et  par  conséquent  affaiblies  par  les  petits 
obstacles  qu'elles  rencontrent  et  étant  obligées  de 
contourner  les  grands  obstacles,  ce  qui  les  affaibhl 
également,  il  sera  toujours  nécessaire  -de  placer  les 
postes  d'émission  et  de  réception  sur  des  points 
élevés.  La  traversée  des  bras  de  mer  et  la  communi- 
cation des  continents  avec  les  [lies  constituent  pour 
les  raisons  précédentes  les  meilleures  conditions  de 
transmission. 

VI.    —   TRANSPARENCE     DES  CORPS    POUR    LES   EFFLUVES 
ENGENDRÉES  PAR  LES  ONDES  ÉLECTRIQUES 

Bien  que  fort  récente,  la  découverte  des  ondes 
électriques  a  déjà  reçu  deux  applications  importantes 
qui  en  font  présager  bien  d'autres.  La  première  est 
celle  des  communications  à  distance,  c'est-à-dire  la 
télégraphie  sans  fil  ;  la  seconde  est  la  production  des 
courants  dits  de  haute  fréquence  engendrés  par  la 
circulation  des  ondes  hertziennes  dans  des  fils  mé- 
talliques. Ces  courants  possèdent  des  propriétés  phy- 
siologiques spéciales  démontrées  par  les  savantes 
recherches  de  H.  d'Arsonval.  Plusieurs  praticiens, 
et  notamment  MH.  Oudin  et  Apostoli,  ont  fait  de  ces 
courants  oscillants  des  applications  thérapeutiques 
importantes.  Pénétrant  jusque  dans  les  profondeurs 
de  l'organisme,  ils  agissent  par  induction  sur  toutes 
les  cellules  des  corps.  Ils  réveillent  leur  vitalité  et 
leur  permettent  de  mieux  résister  à  toutes  les  causes 
d'altération  qui  les  menacent. 

Mais  ce  n'est  pas  de  ces  applications  diverses  que 
j'ai  à  m'occuper  maintenant.  Je  veux  simplement 
signaler  ici  la  propriété  fort  curieuse  que  possèdent 
les  effluves  visibles  et  invisibles,  produites  par 
l'induction  engendrée  par  les  ondes  électriques,  de 
traverser  les  corps  les  plus  opaques,  ce  qui  permet  la 
photographie  à  travers  ces  derniers. 

Personne  n'ignore  qu'on  peut  facilement  obliger 
une  étincelle  à  traverser  un  corps  isolant,  mais  elle 
ne  peut  le  faire  sans  le  percer.  C'est  ce  qui  arrive 
quand  on  place  une  lame  de  verre  ou  de  carton  entre 
les  deux  pôles  d'une  machine  statique  ou  d'une  bo- 
bine d'induction. 
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Si  au  lieu  d'interposer  le  diélectri<iae  entre  les  deux 
pôles  d'une  source  électrique  à  potentiel  élevé,  on  le 
place  au-dessus  de  l'effluve  qui  apparaît  sous  forme 
d'aigrette  à  l'extrémité  d'un  pôle  isolé,  cette  lame 
est  contournée  par  l'effluve  mais  jamais  traversée. 

n  en  est  autrement  avec  les  aigaettes  qu'on  ob- 
tient au  moyen  des  appareils  parcourus  par  des  ondes 
électriques.  A  la  simple  condition  de  se  servir  d'in- 
struments fort  puissants  et  bien  réglés,  on  voit  que 
les  aigrettes  traversent  les  diélectriques  sans  aucune 
déviation.  Chacune  des  lignes  droites  pointillées 
dont  l'ensemble   constitue  l'aigrette  poursuit  son 


Rg.  60.  —  Schéma  dn  dispositif  permettant  de  donner  aux  effluves 
pnidaitM  par  des  ondes  électriques  nno  intensité  sulUsaoto  pour  tra- 
Tenor  des  diélectriques,  tels  que  le  verre  et  l'ébonito,  et  obtenir  dos 
photographies  &  travers  les  corps  opaques. 

Aibobiai  d'induction.  BUe  doit  pourolr  donner  26  centimètres  d'étincelles  au  mi. 
Dinum. 

BC,  bodtcLUes  de  L«7de  en  communloation  avec  les  pâles  de  la  bobine.  Res  ar- 
natarw  inUrieures  soDt  en  relation  avec  deux  tiges  n,  6,  terminées  par  des 
booloos  qu'on  écart*  de  i  centimètre  et  entre  lesquels  se  fait  la  décharge. 

B.  petti  soléDolde  en  communication  avec  les  deux  armatures  externes  des  bou- 
teilles de  Lejdo. 

R.  grand  solénolde  formé  d'un  fll  de  cuivre  enroulé.  Il  est  en  relation  avec  le 
petit  lolénoTde  E  par  deux  flts  GF.  La  position  du  fil  0  est  Invariable,  celle 
du  Ql  F  doit  être  fixée  par  titonneraenl  jusqu'à  ce  qu'on  obtienne  le  maximum 
é'etOines  en  aigrettes  en  K. 

1)  T)^  métallique  fixée  b  la  pramlère  spire  du  solénolde.  C'est  b  son  extrémité 
<)<H  w  forment  les  aigrettes  capablea  de  traverser  les  corps  opaques. 

K  Lame  de  verre  ou  d'ébonlte  traversée  par  les  effluves  en  aigrettes.  C'est  k  la 
Pltce  de  la  lame  K,  que  l'on  met  la  boite  opaque  contenant  les  objets  dont 
os  désire  la  reproduction  sur  une  plaque  photographique. 

chemin  rectiligne,  comme  si  aucun  obstacle  ne  se 
trouvait  devant  elle. 

Pour  produire  ces  aigrettes  pénétrantes,  j'ai  em- 
ployé le  dispositif  bien  connu  de  d'Arsonval  pour 
les  courants  de  haute  fréquence  combiné  avec  le  réso- 
nateur de  Oudin.  J'en  donne  le  schéma  très  complet. 


Une  bobine  d'induction  de  25  centimètres  d'étincelle 
est  en  relation  avec  les  armatures  internes  de  9  bou- 
teilles de  Leyde.  Ces  armatures  internes  sont  reliées 
par  des  boules  entre  lesquelles  éclate  une  série 
d'étincelles  oscillantes.  Les  armatures  externes  sont 
reliées  à  un  petit  solénolde  (qu'on  peut  à  la  rigueui 
supprimer,  mais  en  rendant  le  réglage  du  grand  so- 
lénoïde  beaucoup  plus  difficile).  De  ce  petit  solé- 
nolde partent  2  fils,  l'un  qui  va  à  la  partie  la  plus 
inférieure  d'un  grand  solénoïde  de  40  centimètres  de 
hauteur,  mais  qui  peut  avoir  1  mètre  sans  inconvé- 
nient; la  position  de  ce  premier  fil  est  invariable,  celle 
du  second  doit  varier  au  contraire.  On  place  ce  der- 
nier plus  ou  moins  haut  jusqu'à  ce  que,  autour  de 
la  spire  supérieure,  les  aigrettes  lumineuses  qui  lui 
forment  une  couronne  dans  l'obscurité  atteignent 
leur  maximum  (environ  12  à  13  centimètres)  (1). 

L'appareil  élant  en  fonctions  le  petit  solénolde  est 
parcouru  par  un  courantde  haute  fréquence  constitué 
par  une  succession  d'ondes  électriques.  Ce  courant 
passe  ensuite  dans  le  grand  solénoïde  qui  n'a  pour 
but  que  d'élever  par  sa  self-induction  l'intensité 
électrique  (2).  Autour  delà  dernière  spire  supérieure 
de  ce  grand  solénoïde  et  uniquement  autour  d'elle 
ou  des  conducteurs  qu'on  y  attache,  apparaît  la  cou- 
ronne d'aigrettes  dont  j'ai  parlé. 

C'est  à  cette  spire  qu'on  fixe  une  tige  métallique 
de  l'extrémité  de  laquelle  sortent,  comme  cela  est 
montré  sur  notre  dessin,  les  aigrettes  capables  de 
traverser  les  diélectriques.  Je  donne  ici  quelques 
photographies  de  ces  aigrettes  traversant  une  lame 
d'ébonite. 

Pour  rendre  bien  visible  cette  curieuse  expérience, 
il  ne  faut  pas  que  l'épaisseur  des  lames  à  traverser 
soit  trop  forte  :  1  millimètre  est  pour  le  verre  ou  l'é- 
bonite  on  maximum  d'épaisseur  qu'on  ne  peut  guère 
dépasser  et  au-dessous  duquel  il  faut  plutôt  rester 
avec  des  bobines  donnant  moins  de  50  centimètres 


(1)  Dans  mes  premières  expériences  j'ai  fait  usage  d'un  ma- 
tériel gracieusement  mis  à  ma  disposition  par  mon  ami 
M.  Oudin,  et  c'est  avec  ce  savant  médecin  que  j'ai  fait  mes 
premières  recherches  sur  le  passage  de  l'aigrette  oscillante  à 
travers  les  diélectriques.  Plus  tard,  j'ai  fait  construire  poui' 
mon  laboratoire  par  M.  Guerre  l'instrument  dont  j'ai  donné  le 
schéma.  Cet  appareil  est  très  simple  et  son  prix  total,  sans  la 
bobine  d'induction,  atteint  à  peine  100  francs.  Il  pourra 
rendre  aux  physiologistes  et  aux  médecins  exactement  le» 
mêmes  services  que  les  appareils  beaucoup  plus  coûteux  cl 
très  inutilement  compliqués  que  l'on  construit  aujourd'hui. 
La  complication  de  ces  derniers  rend  leur  réglage  fort  labo- 
rieux. 

(2)  On  peut  supposer  que  les  spires  du  solénoïde  agissent 
comme  le  feraient  une  série  de  diapasons  donnant  la  mC'me 
note.  Vibrant  à  l'unisson,  ces  derniers  augmentent  l'amplitude 
des  ondes  émises  sans  modifier  leur  longueur  et  renforcent 
par  conséquent  l'intensité  du  son.  11  est  fort  possible,  bien 
que  ce  ne  soit  là  qu'une  hypothèse,  que  les  spires  du  solé- 
noïde agissent  aussi  en  augmentant  l'amplitude  des  ondes 
électriques  qui  le  parcourent  et  par  conséquent  iettr  intensitéi 
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d'étincelle  —  bous  peine  de  ne  pas  percevoir  le  phé- 
nomène. 

Comment  les  aigrettes  peuvent-elles  traverser 
l'obstacle  matériel  formé  par  la  lame  isolante  de  verre 
d'ébonite  ?  Faut-il  voir  dans  ce  phénomène  les  cou- 
rants de  déplacement  de  Maxwell?  Je  l'ignore.  On  ne 
peut  évidemment  parler  de  condensation,  puisque  de 
l'autre  côté  de  la  lame  il  n'y  a  aucun  corps  pouvant 
agir  comme  capacité  et  transformer  le  diélectrique 
en  condensateur.  On  voit  nettement  d'ailleurs  dans 
l'obscurité 'Chaque  aigrette  continuer  son  chemin  rec- 
tiligne  dans  l'espace  h  travers,  le  corps  interposé,  ce 
qu'on  n'observe  nullement  quand  on  décharge  un 
diélectrique  agissant  comme  condensateur. 

Peut-on  invoquer  comme  explication  que  des  parti- 
cules de  gaz  ionisé  et  animées  d'une  énorme  vitesse 
traversent  par  une  sorte  de  bombardement  molécu- 
laire la  lame  isolante,  comme  le  feraient  des  grains  de 
plomb  infiniment  petits  animés  d'une  immense  vi- 


Fig.  61  et  62.  —  Photographies  d'offluvo»  traversant  dos  corps  opaques 
obteDUos  en  photographiant  à  la  chambre  noire  la  partie  K  de  la 
figure  60  pendant  que  l'appareil  est  on  fonction.  La  pose  &  .la  chambre 
ooire  étant  assez  longue  (l  &  I  minutes  environ],  les  aigrettes  don- 
nent des  images  diffuses  qui  lenr  font  perdre  la  forme  rectiligne 
VOintillée  qu'elles  ont  pour  l'œil  et  que  représente  tris  exactement 
la  figure  60. 


tesse?  Cette  explication  comporte  é^'idemment  bien 
des  objections.  On  pourrait  peut-être  invoquer  en  sa 
faveur  que  les  tubes  de  Geisler  soumis  quelque  temps 
à  ces  effluves  (en  évitant  toute  production  d'étincelles) 
et  abandonaés  à  eux-mêmes  perdent  souvent  leurs 
propriétés  au  bout  de  plusieurs  jours,  comme  s'ils 
avaient  été  percés  d'une  infinité  de  petits  trous  tota- 
lement invisibles  d'ailleurs  et  permettant  à  l'air  de 
rentrer  à  la  longue  dans  l'intérieur  du  tube. 

On  pourrait  enfin  admettre,  puisque  la  matière  est 
considérée  aujourd'hui  comme  discontinue,  que  les 
atomes  électrisés  la  traversent  simplement  comme 
une  tige  rigide  poussée  par  une  force  suffisante  tra- 
verse une  masse  de  sable  en  écartant  ses  molécules. 
Mais  ce  sont  là,  de  simples  hypothèses  et  il  faut  pro- 
visoirement se  contenter  du  fait  observé. 

Si  dans  l'expérience  précédente  on  éloigne  un  peu 
le  diélectrique  des  limites  visibles  de  l'aigrette,  on  ne 


Fig.  63  et  64.  —  noproductioa  de  pièces  ds'tuonnaies  placées  sur  uns 
plaque  photographique  enveloppée  de  papier  ooir  et  mise  •lle-mrme 
dans  une  boîte  d'ébonite  de  3**  d'épaisseur  placée  en  K  (fig.  60). 

La  durée  de  la  pose  a  été  do  2  secondas  pour  la  photographie  supé- 
rieure et  de  3  secondes  pour  cette  placée  au-dessous. 
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pourra  plus  constatera  l'œQ  que  la  lame  est  traversée, 
mais  la  placjue  photographique  bien  plus  sensible 
dans  ce  cas  que  la  rétine  montre  que  très  au  delà  des 
petites  étincelles  pointHlées  qui  constituent  l'aigrette 
se  trouve  un  champ  électrique  dont  nous  ignorons  la 
véritable  nature  mais  qui  exerce  sur  la  plaque  photo- 
graphique une  action  assez  puissante  pour  permettre 
en  une  ou  deux  secondes  une  photographie  d'un  objet 
mis  dans  une  boite  opaque  d'ébonite  de  3  millimètres 
d'épaisseur  et  séparé  de  la  plaque  photographique 
par  une  de  feuille  papier  noir.  Je  donne  id  quelques- 
unes  de  ces  photographies.  L'auréole  qui  les  entoure 
prouve  que  l'onde  électrique  —  tout  comme  lors- 
qu'elle tombait  sur  les  récepteurs  à  étincelles  de 
Hertz  —  a  chargé  par  induction,  le  métal.  En  se  dé- 
chargeant il  donne  naissance  à  une  couronne  en 
aigrettes  autour  des  médailles  reproduites. 

On  peut  delà  même  façon  reproduire  un  cliché  mis 
dans  la  botte  au-dessus  de  la  plaque  sensible.  On 
peut  aussi  supprimer  tout  objet  à  reproduire  et  se 
borner  à  mettre  dans  la  botte  une  plaque  photogra- 
phique. 

L'étendue  du  champ  électrique  qui  entoure  un  so- 
lénoïde  fonctionnant  dans  les  conditions  de  l'appa- 
reil que  nous  avons  représenté  est  beaucoup  plus 
grande  encore  que  ne  l'indique  la  plaque  photogra- 
phique. Â  deux  mètres  de  distance  de  ce  solénoïde, 
des  tubes  de  Geisler  s'illuminent,  et  on  constate  en 
promenant  un  plan  d'épreuve  dans  l'espace  que  les 
charges  électriques  qu'on  recueille  sont  tantôt  posi- 
tives tantôt  négatives.  Le  champ  électrique  est  donc 
probablement  un  champ  d'électricité  statique  oscil- 
lant, engendrée  par  l'induction  que  produisent  les 
ondes  électriques  arrêtées  par  des  obstacles,  le  tube 
de  Geisler  par  exemple.  Ces  étincelles  à  distance  sont 
analogues  à  celles  qui  éclataient  dans  les  anciens 
récepteurs  métalliques  de  Hertz. 

Les  effets  que  je  viens  de  décrire  peuvent  s'ob- 
server avec  une  bobine  de  23  centimètres  d'étincelle 
seulement  actionnée  par  4  à  5  accumulateurs.  Mais 
sil'on  emploie  une  source  d'électricité  plus  puissante, 
par'exemple  une  bobine  de  50  centimètres  d'étincelle 
actionnée  par  le  courant  d'un  secteur  à  110  volts,  les 
effets  deviennent  véritablement  formidables.  L'ob- 
servateur se  trouve  dans  une  véritable  pluie  de  feu 
qui  part  de  tous  les  objets  métalliques  placés  à  2  ou 
3  mètres  de  l'instrument.  La  bobine  de  mon  labora- 
toire ne  donnant  que  25  centimètres  d'éUncelle,  je 
n'ai  pu  produire  ces  derniers  effets,  mais  je  les  ai 
constatés  chez  H.  Oudiin.  Il  lui  est  même  arrivé  acci- 
dentellement d'observer  combien  cette  expérience 
pouvdt  être  redoutable.  Son  tableau  de  distribution 
rattaché  au  secteur  de  la  ville  comprenait  des  rhéo- 
stats, des  voltamètres,  des  ampèremètres,  etc.,  reliés 
par  des£ls  métalliques  à  double  couche  d'isolant. 


La  preinièrefois  qu'il  fit  fonctionner  son  résonateur 
avec  ce  coursât  à  110  volts  et  bien  que  l'instrument 
se  trouvàtà  3  mètres  du  tableau  de  distribution,  toutes 
les  parties  métalliques  de  ce  dernier  se  couvrirent 
d'étincelles,  il  s'établit  rapidement  des  courts  circuits 
entre  les  âls  qui  commencèrent  à  entrer  en  fusion  et 
à  mettre  le  feu  au  tableau  qui  les  supportait.  H  fallut 
se  hâter  de  reculer  le  résonateur. 

Les  expériences  qui  précèdent  et  notamment  la 
dernière  méritent  de  nous  arrêter  uninstant,  car  elles 
trouveront  peut-être  un  jour  des  applications  capi- 
tales, lorsqu'au  moyen  de  miroirs  ou  de  lentilles  con- 
venables on  aura,  comme  je  le  disais  précédemment, 
trouvé  le  moyen  d'envoyer  à  distance  un  faisceau 
de  radiations  électriques  parallèles  et  par  consé- 
quent ne  perdant  pas  de  leur  intensité  avec  la  dis- 
tance, tout  comme  nous  envoyons  au  loin  un  faisceau 
lumineux  parallèle  en  lui  conservant  la  même  inten- 
sité qu'auprès  de  sa  source.  Un  physicien  pourrait 
alors  proûter  de  la  présence  dans  une  rade  desvais- 


Fig.  65.  —  Photographie  d'étincellos  oscillantes  obtenue  en  provoquant 
la  décharge  du  soiénolde  do  la  figure  60  à  travers  une  plaque  photo- 
graphique sensible  dont  une  face  est  recouverte  d'une  feuille  de  métal. 
Le  système  forme  un  condensateur,  et  ce  ne  sont  plus  les  ofâuves 
qui  agissent.  La  forme  des  étincelles  est  alors  fort  différente,  comme 
on  le  voit,  de  celle  des  effluves  qui  produisent  l'impression  dans  les 
photographias  précédentes. 

seaux  cuirassés  réunis  par  plusieurs  puissances 
pour  faire  exploser  de  sa  fenêtre  en  quelques  mi- 
nutes, à  plusieurs  kilomètres  de  distance,  la  totalité 
de  ces  cuirassés,  simplement  en  dirigeant  succes- 
sivement sur  chacun  d'eux  une  gerbe  de  radiations 
électriques.  En  arrivant  aux  âls  électriques  dont 
sont  sillonnés  aujourd'hui  ces  navires^  elles  provo- 
queront une  atmosphère  d'étincelles  qui  fera  éclater 
aussitôt  les  obus  et  les  torpilles  accumulés  dans 
leurs  flancs. 

Ce  jour-là  les  grandes  flottes  de  guerre  seront  con- 
damnées à  disparaître  —  avec  toutes  les  dépenses 
énormes  qu'elles  exigent.  Ce  jour-là  un  modeste  yacht 
n'ayant  ni  poudre  ni  substance  expl^ible  à  son 
bord,  mais  muni  d'appareils  électriques  convenables, 
pourra  lutter  avec  avantage  contre  les  plus  puissants 
■  géants  de  mers. 

Avec  le  môme  réflecteur  donnant  un  faisceau  de 
radiations  électriques  parallèles,  U  ne  sera  pas  beau- 
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coup  plus  difficile  de  provoquer  l'aiplosion  delà  pro- 
vision de  poudre  et  d'ohus  contenus  dans  une  forte- 
resse, puis  celle  des  parcs  d'artillerie  d'un  corps 
d'armée,  puis  les  cartouches  métalliques  des  soldats. 
La  science  qui  avait  d'abord  rendu  les  guerres  si 
meurtrières  les  aura  finalement  rendues  impossibles. 
Les  relations  entre  peuples  devront  s'établir  sur  des 
bases  nouvelles,  et  l'humanité  se  trouvera  à  un  nou- 
veau tournant  de  l'histoire. 

Ce  sont  là  assurément  des  rêveries,  maisdes  rêve- 
ries qui  semblent  devoir  être  réalisées  dans  un 
avenir  fort  prochain. 

C'est  qu'en  effet  la  science  de  demain  est  composée 
surtout  de  la  réalisation  des  rêveries  d'hier.  Dans  la 
phase  de  progrès  scientifique  que  nous  voyons  se  dé- 
rouler aujourd'hui,  lesréaUtés  dépassent  le  plus  sou- 
vent les  rêves.  Le  savant  de  laboratoire  asservit  de 
plus  en  plus  la  matière  et  le  monde  à  ses  lois.  Ses 
découvertes,  comme  celle  des  rayons  X,  peuvent  être 
parfois  le  résultat  de  hasards  heureux,  observés  par 
un  esprit  pénétrant  ;  mais,  comme  le  téléphone  et  le 
phonographe,  elles  sont  le  plus  souventla  réalisation 
lentement  poursuivie  d'hypothèses  en  apparence 
chimériques,  c'est-à-dire  de  rêveries.  Il  faut  creuser 
Ces  liypothèses  pendant  longtemps  avant  de  décou- 
vrir la  part  de  vérité  ou  d'erreur  qu'elles  peuvent 
contenir. 

Sur  des  terrains  encore  vierges  le  chercheur  n'a 
donc  que  l'hypothèse  pour  guide.  Ce  n'est  que  par 
une  succession  d'hypothèses  erronées  souvent,  vé- 
rifiées quelquefois,  que  nous  avons  été  guidés  dans 
nos  longues  recherches  sur  la  lumière  noire.  Nous 
les  avons  successivement  exposées  à  mesure  que 
des  faits  nouveaux  surgissaient  du  mystérieux 
domaine  des  forces  inconnues  qui  nous  entourent. 
Si  elles  nous  ont  conduit  à  explorer  des  régions 
fort  diverses  delà  physique,  c'est  qu'en  réalité  on 
ignore  toujours  où  conduiront  les  investigations 
scientifiques  quand  on  les  commence.  L'électricité, 
qui  il  y  a  un  siècle  ne  servait  guère  qu'à  contracter 
des  pattes  de  grenouille,  fait  marcher  aujourd'hui 
des  trains  de  chemin  de  fer  et  est  devenue  le  mer- 
veilleux agent  que  nous  connaissons.  Les  savants 
qui  ont  combattu  la  lumière  noire  à  ses  débuts 
avaient  certainement  oublié  qu'on  ne  sait  jamais  ce 
qui  peut  sortir  un  jour  des  plus  modestes  recherches 
entreprises  sur  des  terrains  inexplorés. 

Gustave  Le  Bon. 
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MICROBIOLOGIE 

Les  récents  progrès  de  la  rloification. 

LE   PROCÉDÉ  ROSGNSTIEHL 

La  vinification  est  certainement,  de  toutes  les  industries 
qui  dépendent  de  la  science  des  microbes,  celle  qui  jus- 
qu'à ce  jour  a  le  moins  profité  des  travaux  de  M.  Pasteur. 
Voici  plus  de  trente  années  que  cet  illustre  savant  pu- 
bliait le  résultat  de  ses  observations  sur  les  vins  et  on 
en  est  encore,  comme  au  temps  de  Noë,  à  mettre  le  pro- 
duit de  la  vendange  dans  une  cuve  et  à  attendre  que  la 
conversion  du  sucre  en  alcool  se  fasse  d'elle-même.  Seu- 
lement, autrefois,  on  opérait  sur  de  petites  quantités, 
tandis  que,  maintenant,  on  augmente  de  plus  en  plus  la 
dimension  des  cuves  à  vendange,  ce  qui  complique  la 
marche  du  phéaomène.  On  suit  timidement  ce  qui  se 
passe  dans  la  cuve  ;  on  réchauffe  ou  on  refroidit  le  moût 
pour  faciliter  la  fermentation,  on  ajoute  un  peu  à  l'aveu- 
glette des  levures  destinées  à  faciliter  le  départ  du  phé- 
nomène, et  là  se  bornent  les  améliorations  apportées  dans 
la  pratique  courante.  Malgré  cela,  comme  la  vigne  est 
une  culture  riche,  on  développe  le  vignoble  d'une  façon 
constante.  Dans  nos  colonies  les  plus  rapprochées,  en 
Algérie  et  en  Tunisie  par  exemple,  la  culture  de  la  vigne 
a  pris  une  extension  considérable.  Comme  dans  ces  pays 
la  température  extérieure  atteint  souvent  la  limite  où 
l'on  peut  faire  une  bonne  fermentation,  on  a  eu  des  mé- 
comptes, le  vin  a  été  souvent  mal  fait,  des  maladies  se 
sont  développées  ;  ces  maladies  ne  sont  pas  spéciales  aux 
pays  chauds,  puisque,  dès  1865,  M.  Pasteur  en  découvrait 
les  causes  en  étudiant  les  vins  de  France  les  plus  réputés. 
Mais  ces  maladies  qui  altèrent  les  qualités  de  nos  vins 
ont  été  exploitées  contre  eux.  Certains  médecins,  géné- 
ralisant les  effets  nocifs  produits  sur  l'estomac  par  des 
vins  malades,  ont  fini  par  recommander  l'abstention  de 
ce  liquide  que  nos  pères  appréciaient  à  si  juste  titre.  A 
l'heure  actuelle,  les  gens  qui  ne  boivent  pas  de  vin  sont 
légion  au  grand  détriment  des  millions  de  Français  qui 
vivent  de  la  culture  de  la  vigne  et  au  grand  détriment  de 
la  race,  car,  si  l'on  abandonne  le  vin,  on  le  remplace 
par  l'alcool  dont  la  consommation  augmente  d'une  façon 
inquiétante.  Or  le  vin  n'amenait  pas  l'alcoolisme,  et  pos- 
sède au  contraire  des  propriétés  nutritives  et  stimulantes 
manifestes. 

Les  affections  que  produisent  le  vin  sur  l'organisme 
humain  sont  causées  par  les  maladies  de  ces  vins.  Le 
vin  bien  fait,  bien  constitué,  ne  s'altère  pas,  mais  qu'une 
année  les  vendanges  se  fassent  dans  de  mauvaises  condi- 
tions climatériques,  le  vin  obtenu  sera  de  mauvaise  garde, 
ce  qui  arrive  pour  les  plus  grands  crus  ;  de  même  qu'on 
cite  les  années  de  la  comète  où  le  vin  est  supérieur,  de 
même  il  existe  des  années  réputées  pour  la  mauvaise  qua- 
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lité  des  vins.  H.  Pasteur  nous  a  montré  que  de  simples 
mesures  d'hygiène  empêcliaient  le  vin  de  s'altérer,  que 
tontes  ses  maladies  étaient  dues  au  développement  d'êtres 
microscopiques  et  qu'on  empècliait  ce  développement  en 
pasteurisant  ce  vin,  c'est-à-dire  en  le  diaufTant  à  6S<>  en 
dehors  du  contact  de  l'air.  Cette  opération  ne  laisse,  du 
reste,  si  elle  est  bien  faite,  aucun  goAt  au  vin  ainsi 
chauffé. 

Cest  la  seule  amélioration  scientifique  qui,  jusqu'à 
présent,  ait  pénétré  dans  les  pratiques  vinicoles,  et  encore 
se  généralise-t-elle  avec  difficulté. 

Hais  en  n'a  rien  fait  pour  ainsi  dire  jusqu'à  ce  jour 
pour  améliorer  les  procédés  de  vinification  proprement 
dits. 

On  sait  pourtant  aujourd'hui  que  la  qualité' d'une 
boisson  fermentée  ne  dépend  pas  seulement  de  la  nature 
du  moût  sucré  qui  a  servi  à  la  fabriquer,  mais  aussi  de 
la  qualité  du  ferment  qui  intervient  au  moment  de  la 
transformation  du  sucre  en  alcool.  Il  y  a  des  races  de  le- 
vures, comme  il  y  a  des  variétés  de  fruits;  il  y  en  a  qui 
donnent  au  liquide  fermenté  un  goût  agréable,  il  y  en  a 
qui  produisent  l'effet  contraire. 

Les  grandes  brasseries,  qui  ont  utilisé  les  travaux  de 
M.  Pasteur,  attachent  une  [importance  extrême  à  possé- 
der une  levure  parfaite  et  qui,  de  plus,  leur  soit  propre. 
Elle  leur  donne  des  produits  réguliers,  possédant  le  bou- 
quet spécial  auquel  leur  clientèle  est  habituée.  Aussi  font- 
elles  le  nécessaire  pour  conserver  cette  levure  à  l'état  de 
culture  pure. 

Ce  qui  est  vrai  pour  la  bière  l'est  aussi  pour  le  vin.  La 
qualité  de  ce  dernier  dépend  à  la  fois  de  la  nature  du  cé- 
page qui  produit  le  raisin,  et  de  la  nature  de  la  levure 
propre  à  ce  raisin,  levure  dont  le  rôle  est  de  transformer 
le  moût  sucré  en  vin. 

M.  Pasteur  a  démontré  que  ces  levures  sont  déposées 
à  l'état  de  germe  à  la  surface  des  grains  de  raisin.  Tant 
que  le  fruit  est  intact,  le  germe  reste  inactif.  Mais  dès 
que  les  germes  atteignent  le  jus  sucré,  ils  se  développent, 
se  transforment  avec  rapidité  en  levures  qui  commencent 
leur  œuvre  aussitôt,  se  multiplient,  se  répandent  dans  la 
maâse  et  font  disparaître  le  sucre.  Il  y  en  a  dans  le  nom- 
bre qui  utilisent  fort  mal  ce  dernier.  Au  lieu  d'en  faire 
de  l'alcool  bon  goût,  elles  produisent  peu  ou  point  d'al- 
cool, ou,  si  elles  en  produisent,  lui  communiquent  un 
goût  désagréable  ou  tout  au  moins  commun,  elles  for- 
ment des  acides  et,  finalement,  donnent  une  boisson  plus 
pauvre  en  alcool  qu'elle  ne  devrait  l'être  eu  égard  à  la 
quantité  de  sucre  primitivement  en  présence.  Déplus,  ce 
vin  manquera  de  la  finesse  de  goût  qui  ajoute  tant  à 
sa  valeur  commerciale.  Pourquoi,  depuis  les  travaux  de 
M.  Pasteur  sur  la  bière  et  sur  le  vin,  et  l'emploi  général 
des  levures  pures  pour  mettre  en  train  les  cuves  des  bras- 
seurs, discute-t-on  encore  pour  savoir  si  les  levures  sé- 
lectionnées doivent  être  employées  dans  la  fabrication 
du  vin,  ou  si  l'on  doit  attendre  que  la  fermentation  s'éta- 


blisse sous  l'influence  des  levures,  que  la  nature  a  mises 
avec  bien  d'autres  germes  de  microbes  à  la  surface  des 
grains  de  raisin? 

Si  l'on  n'a  pas  encore  la  réponse  à  cette  question,  c'est 
que,  en  brasserie,  on  sème  une  levure  dans  un  moût  su- 
cré stérile,  puisqu'il  a  été  préparé  par  une  ébuUition  pro- 
longée, et  que  la  fermentation  s'établit  sous  l'influence 
d'une  seule  levure  qu'on  vient  de  mettre  dans  le  brassin. 
Dans  la  cuve  de  vendange,  par  contre,  on  peut  bien  mettre 
une  levure  prise  dans  une  lie  de  Chambertin  ou  de  Vol- 
nay,  sans  donner  un  bouquet  rappelant  l'un  de  ces  crus, 
car  la  levure  ajoutée  trouve  d'autres  levures  naturelles 
au  raisin  qu'on  a  mis  en  vendange,  et  qui  entrent  en  jeu 
pour  donner  un  vin  avec  un  goût  spécial.  De  plus,  ces 
microbes  étrangers,  qui  sont  là,  à  côté  des  levures,  sur 
les  grains  de  raisin,  vivront  au  dépens  du  sucre  dont  ils 
consommeront  une  partie  en  donnant  tout  autre  chose 
que  de  l'alcool. 

Depuis  plusieurs  années  les  savants  travaillent  à  faire 
de  la  vinification  une  industrie  établie  sur  des  bases  vé- 
ritablement scientifiques.  Un  grand  nombre  recherchent 
un  moyen  pratique  pour  stériliser  les  moûts. 

L'un  d'eux,  M.  Rosenstiehl,  fait  depuis  quatre  ans  des 
essais  en  France  et  en  Tunisie,  et  ce  sont  ces  expériences, 
entreprises  sur  une  grande  échelle,  grâce  à  l'initiative  de 
M.  Dybowslci,  ancien  directeur  de  l'Agriculture  et  du 
Commerce  en  Tunisie,  dont  nous  allons  nous  occuper 
plus  spécialement. 

Les  découvertes  de  M.  Rosenstiehl  permettent  la  stéri- 
lisation des  moûts  de  raisin  en  leur  conservant  le  goût  de 
fruit,  ce  que  jusqu'à  présent  on  n'avait  jamais  pu  obtenir. 
La  stérilisation  par  la  chaleur  donnant  toujours  un  goût 
de  cuit,  déjà  à  35°,  un  moût  chauffé  au  contact  de  l'air 
prend  ce  goût  désagréable. 

H.  Rosenstiehl  chauffe  le  moût  à  50*  en  présence  de 
l'acide  carbonique,  à  trois  reprises  différentes,  dans  un 
appareil  à  serpentin  échangeur  de  température.  La  ven- 
dange est  encuvée  dans  un  foudre  comme  à  l'ordinaire, 
et,  toutde  suite  après  le  foulage,  on  fait  barboter  de  l'acide 
carbonique  dans  la  masse.  Pendant  toute  l'opération  cette 
atmosphère  d'acide  carbonique  est  maintenue  pour  em- 
pêcher les  oxydations. 

On  aspire  le  moût  froid  par  le  bas  du  foudre,  il  traverse 
le  serpentin  et  on  le  réintroduit  par  le  haut  où  il  tombe 
sur  la  rafle  au  travers  de  laquelle  il  filtre,  jusqu'à  ce  que, 
par  un  passage  continu,  le  contena  du  foudre  ait  atteint 
la  température  de  50*.  Avec  un  appareil  à  petit  débit 
comme  celui  qu'il  avait  en  Tunisie  en  1897,  M.  Rosens- 
tiehl peut  amener  à  50°  en  une  heure  un  foudre  de  20  hecto- 
litres. Il  laisse  alors  refroidir  ce  moût  à  une  température, 
qu'il  a  fixée  par  l'expéflence,  et  qu'il  indique  comme 
étant  de  38°,  et  réchauffe  une  seconde  fois  à  50°  le  con- 
tenu du  foudre. 

En  effet,  lorsque  ce  moût  descend  par  refroidissement 
à  38°,  les  fermentations  repartent  sous  l'influence  des 
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levures  qui  n'ont  pas  été  détruites  par  cette  première 
chauffe,  et  la  température  qui  commençait  à  descendre 
remonterait  immédiatement  sous  l'influence  de  la  cha- 
leur produite  par  la  fermentation,  si  l'on  n'agissait  pas 
par  une  seconde  chauffe  à  50".  Il  laisse  refroidir  à  nou- 
veau, et,  lorsque  le  moût  atteint  la  température  de  38*,  il 
réchauffe  une  troisième  fois. 

Ces  trois  chauffes  successives  suffisent  pour  donner 
une  conserve  de  moût  stérilisé,  qui  se  maintient  à  l'abri 
de  toute  fermentation,  et  se  met  dès  lors  en  équilibre 
avec  la  température  extérieure. 

La  seconde  découverte  de  H.  Rosenstiehl  est  la  consta- 
tation de  la  solubilité  de  la  matière  colorante  rouge, 
dans  le  Jus  même  du  raisin,  sans  aucune  fermentation, 
tandis  qu'on  croyait,  jusqu'à  ce  jour,  que  cette  matière 
colorante  qui  se  trouve  dans  la  pellicule  du  fruit,  et  qui 
colore  plus  tard  le  liquide  fermenté,  entrait  en  dissolu- 
tion à  la  faveur  de  l'alcool  formé  pendant  la  fermentation. 

Pour  obtenir  ces  moûts  colorés,  il  suffit  de  faire  macé- 
rer la  vendange  pendant  quelques  heures  à  50°  ;  ils  don- 
nent un  vin  plus  coloré  que  le  vin  obtenu  par  les  procé- 
dés ordinaires  de  vinification. 

Ces  deux  découvertes  qui  se  complètent  l'une  l'autre 
sont  appelées,  croyons-nous,  à  amener  une  révolution 
dans  les  pratiques  de  vinification. 

Elles  permettent  d'appliquer  au  vin  les  procédés  que 
H.  Pasteur  a  introduits  dans  la  brasserie. 

Avec  le  procédé  de  H.  Rosenstiehl,  on  part  d'un  moût 
stérile,  et  la  fermentation's'établira  sous  l'influence  de  la 
levure  qu'on  y  sèmera  ;  disons  tout  de  suite  que  les  vins  faits 
ainsi  de  moûts  stérilisés  et  ensemencés  avec  des  levures 
différentes  ont  des  goûts  absolument  différents,  et  se 
rapprochent  des  vins  d'où  proviennent  les  levures  em- 
ployées. Mais  il  y  a  beaucoup  d'antres  avantages  dans  ce 
procédé.  D'abord  la  fermentation  s'établit  sous  l'influence 
d'une  seule  levure.  Pour  chaque  pays,  l'expérience  ap- 
prendra celle  qui  donnera  les  meilleurs  résultats  ;  mais 
ce  qu'il  y  a  d'intéressant  déjà,  c'est  qu'un  moût,  dont  on 
a  laissé  partir  la  fermentation  suivant  les  procédés  ordi- 
naires, a  donné,  dans  la  cuve  d'un  colon  tunisien,  un  vin 
pesant  lO»  d'alcool,  tandis  que  leméme  moût,  stérilisé  et 
ensemencé  avec  une  levure  sélectionnée,  donnait  un  vin 
pesant  plus  de  13'  d'alcool,  c'est-à-dire  le  rendement 
théorique  en  alcool  du  sucre  trouvé  dans  le  moût  avant 
la  fermentation;  cette  plus-value  était  probablement, 
due  à  ce  qu'il  n'y  avait  pas,  à  cdté  de  la  levure  sélection- 
née, d'autres  levures  ou  d'autres  microbes  vivant  aux  dé- 
pens du  sacre,  et  le  transformant  directement  en  acide 
carbonique  et  en  eau  sans  donner  d'alcool. 

Voici  l'appréciation  d'un  expert  dégustateur  sur  ce 
vin:  «  11  est  remarquable,  pas  d%cidité  ni  de  miche,  une 
belle  couleur  rouge  vif  foncé,  beaucoup  de  vinosité,  goût 
droit,  vin  n'ayant  pas  de  terroir,  c'est  un  résultat  impor- 
tant qu'il  est  bon  de  faire  connaître  aux  viticulteurs  tu- 
nisiens. » 


Voici  un  autre  avantage  du  procédé  pour  les  pays 
chauds.  On  sait  que  l'on  est  obligé  de  refroidir  le  raisin, 
de  maintenir,  au  moyen  de  réfrigérants,  la  température 
la  plus  basse  possible  dans  les  cuves  de  fermentation; 
si,  malgré  ces  précautions,  la  température  monte  trop 
dans  une  cuve,  on  sait  que  la  fermentation  s'arrête  et 
que  le  vin  obtenu  a  bien  des  chances  de  rester  sucré,  et 
de  s'altérer  dans  la  suite  ;  les  microbes,  cause  de  mala- 
dies, se  mettent  à  pulluler  à  ces  températures  élevées. 
Avec  le  moût  stérilisé,  la  température  peut  monter  dans 
une  cuve  à  40-42°,  par  le  fait  de  la  fermentation  ;  cette 
fermentation  s'arrête,  bien  entendu,  mais  pour  Topartir 
dès  que  la  température  s'abaisse,  et  comme  il  n'y  a  dass 
le  moût  que  la  levure  qu'on  y  a  mise,  et  qui  n'a  été  que 
paralysée  par  cette  température  de  42*,  la  fermentation 
ne  se  rétablit  que  sous  l'inflaence  de  ces  levures. 

Dans  l'expérience  dont  nous  parlons  en  ce  moment,  la 
température  du  foudre  est  montée  à  42<>;  néanmoins 
tout  le  sucre  a  disparu  et  la  quantité  calculée  d'alcool 
s'est  formée  sans  production  d'acide. 

Dans  une  autre  expérience,  une  bouteille  de  vin ,  témoin 
fait  par  les  procédés  ordinaires,  laissée  en  vidange  par 
un  jour  de  grosse  chaleur,  était  déjà  notablement  acéti- 
fiée  par  le  Micoderma  aceti  le  lendemain  ;  tandis  qu'une 
bouteille  dans  les  mêmes  conditions,  contenant  un  vin 
provenant  des  mêmes  raisins,  mais  après  stérilisation  du 
moût,  n'avait  au  bout  de  huit  jours  aucune  trace  d'aci- 
dité. 

Voyons  quels  seront  les  avantages,  dans  les  pays 
chauds,  du  procédé  Rosenstiehl  :  stérilisation  et  fabrica- 
tion d'un  moût  rouge  que  l'on  peut  transporter  et  mettre 
en  fermentation  dans  une  autre  cave. 

Mettre  les  conserves  de  moût  rouge  en  fermentation 
lorsque  la  température  extérieure  est  basse,  et  qu'on  n'a 
plus  à  craindre  les  vents  chauds. 

Mettre  de  suite,  après  stérilisation,  ce  moût  rouge  en 
fermentation  avec  une  levure  sélectionnée  et  en  dehors 
de  la  présence  de  la  grappe  de  la  rafle,  qui  n'est  plus  né- 
cessaire. On  évitera  ainsi  l'excès  de  température  amené 
par  la  présence  de  la  grappe  dans  les  cuves  ordinaires. 
Or  les  températures  élevées  favorisent  aussi  la  diminu- 
tion d'alcool  dans  la  cuve  en  augmentant  la  quantité  de 
vapeur  d'alcool  entraînée  par  l'acide  carbonique  qui  se 
dégage. 

On  évitera  les  fermentations  incomplètes,  la  produc- 
tion d'acide  et  autres  produits  des  fermentations  mal 
faites. 

On  obtiendra  un  vin  plus  coloré  que  le  vin  ordinaire 
provenant  des  mêmes  raisins. 

Enfin  on  aura  le  rendement  théorique  d'alcool,  tout 
le  sucre  étant  consommé  par  la  levure  et  transformé  en 
alcool,  c'est-à-dire,  qu'avec  les  raisins  de  Tunisie,  qui 
contiennent  230  grammes  de  sucre,  on  n'aura  plus  des 
vins  de  lO*,  comme  c'était  souvent  le  cas,  mais  des  vins 
de  13». 
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On  peut  prévoir  aussi  un  débouché  dans  les  pays  où 
l'on  consomme  des  moûts  de  raisin  à  l'état  naturel  sans 
fermentation. 

H.  Rosenstiehl  a  fait  des  essais  dans  le  midi  de  la 
France,  afin  de  traduire  en  chiffres  la  plus-value  réalisée 
sur  les  vins  faits  par  son  procédé  -,  il  a  demandé  l'avis 
d'an  courtier-gourmet  de  Bercy  ;  cette  plus-value  a  été 
de  7  à  10  francs  pour  un  vin  qui  vaut  couramment  de  12 
à  18  francs  l'hectolitre. 

Dans  un  cas  particulier,  le  raisin  avait  été  remis  à 
H.  Rosenstiehl  en  pleine  fermentation.  Le  jus  contenait 
déjà  7  p.  iOO  d'alcool  et  ne  renfermait  plus  que  86  gram- 
mes de  sucre  au  litre.  Il  fut  néanmoins  mis  en  conserve, 
puis  fermenté  avec  une  levure  sélectionnée.  Sa  plus-va- 
lue a  été  estimée  &  5  francs  l'hectolitre  par  l'expert  :  «  Il 
est  d'un  goût  plus  agréable  et  plus  ferme.  »  De  plus,  il 
y  a  eu  augmentation  d'un  degré  sur  le  vin  témoin  dont 
la  fermentation  s'est  terminée  d'elle-même.  Cette  expé- 
rience est  intéressante,  parce  que,  dans  la  pratique  cou- 
rante, le  fait  que  le  raisin  entre  en  fermentation  avant 
qu'on  ait  le  temps  de  s'en  occuper  pourra  se  rencontrer 
fréquemment. 

En  résumé,  H.  Rosenstiehl  a  écarté  les  principales 
difficultés  de  la  stérilisation  des  moûts  par  la  découverte 
des  trois  points  suivants  : 

1°  La  constatation  de  la  solubilité  de  la  matière  colo- 
rante ronge  du  raisin  dans  le  jus  du  même  fruit  ; 

7f  La  détermination  des  causes  du  goût  de  cuit  et  des 
conditions  qui  permettent  de  l'éviter; 

3*  La  possibilité  de  la  stérilisation  à  des  températures 
plus  basses  que  celles  usitées  en  bactériologie,  dans  le 
procédé  dit  de  la  stérilisation  fractionnée  de  Tyndall. 

Par  la  combinaison  de  ces  trois  moyens,  on  est  à  même 
de  faire  fermenter  des  moûts  de  raisin  avec  des  levures 
choisies.  L'expérience  devra  maintenant  déterminer,  pour 
chaque  cépage,  la  meilleure  race  de  levure:  celle  qui 
donne,  i  la  fois,  le  maximum  de  rendement  en  alcool  et 
le  bouquet  le  plus  agréable. 

II  ne  suffit  pas,  en  effet,  qu'une  levure  de  vin  pro- 
voque la  fermentation.  On  lui  demande  davantage.  On 
veut  obtenir  le  maximum  de  rendement  en  alcool  possé- 
dant le  meilleur  goût  possible. 

Or  on  sait  que  la  composition  du  milieu  de  culture 
exerce  une  influence  marquée  sur  les  produits  de  sécré- 
tion des  microbes.  Déjà  cette  particxilarité  est  utilisée 
pour  atténuer  ou  exciter  la  virulence  des  bacilles  patho- 


De  même  on  doit  s'attendre  à  constater  des  faits  sem- 
blables pour  les  levures  à  bouquet. 

Pendant  les  dernières  vendanges  de  1898,  M.  Rosen- 
stiehl a  fait  des  essais  sur  des  cuves  de  180  hectolitres, 
c'est-à-dire  de  grandes  dimensions,  et  ces  essais  prou- 
vent que  la  méthode  peut  entrer,  dès  maintenant,  dans 
la  pratique.  Ces  expériences  ont  été  répétées  cette  année, 
dans  le  Beaujolais,  avec  des  résultats  remarquables. 


Ces  essais  sont  pleins  de  promesses  pour  l'avenir,  ils 
donnent  des  gages  sérieux  sur  la  valeur  des  découvertes 
de  M.  Rosenstiehl,  et  nous  espérons  voir  bientôt  le  pro- 
cédé entrer  dans  la  pratique  courante.  Il  rendra  des  ser- 
vices, non  seulement  dans  les  pays  chauds,  mais  encore 
son  application  sera  fort  utile  dans  toutes  les  régions 
vinicoles,  même  celles  dans  lesquelles  on  obtient  les  pro- 
duits les  plus  renommés. 
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YABIÉTÉS 
Vers  les  Indes. 

La  question  de  l'Afghanistan,  de  l'État- tampon,  est  re- 
devenue  d'actualité.  Les  journaux  russes  énumèrent  les 
quantités  des  troupes  russes  disposées  le  long  du  Trans- 
caspien,  tant  dans  la  région  transcaspienne  qu'au  Tur- 
kestan.  L'activité  déployée  par  la  Russie  pour  l'achève- 
ment de  l'embranchement  du  Transcaspien  partant  de 
Herw  et  aboutissant  à  la  frontière  afghane  a  provoqué 
récemment  une  violente  polémique  dans  les  journaux 
anglais . 
Le  chemin  russe  des  Indes  passe  par  l'Afghanistan. 

L'émir  Abdurrahman,  selon  le  portrait  de  Vamberi,- 
n'a  pas  plus  de  sympathie  pour  la  Russie  que  pour  l'An- 
gleterre :  «  Que  le  chien  soit  blanc  ou  noir,  il  reste  tou- 
jours chien  »,  dit-il.  Malgré  la  subvention  annuelle  que 
lui  alloue  le  Trésor  des  Indes  et  malgré  de  multiples  ca- 
deaux en  armes  et  munitions  offerts  par  le  gouverne- 
ment de  Calcutta,  l'émir  Abdurrahman  a  conservé  son 
entière  indépendance  vis-à-vis  de  l'Angleterre.  Profitant 
de  cet  appui,  l'émir  a  considérablement  agrandi  sa  force 
militaire.  Son  armée  régulière  forme  un  corps  de 
37000  hommes,  les  réserves  non  comprises.  Cest  aujour- 
d'hui le  plus  puissant  monarque  mahométan  sunite  de 
l'Asie. 

H.  Orlof  a  attiré,  tout  récemment,  l'attention  publique 
en  Russie  sur  le  livre  de  H.  Lebedef  intitulé  :  Sus  aux 
Indes.  L'auteur  militaire  russe  étudie  sous  toutes  ses 
phases  les  péripéties  d'une  nouvelle  marche  des  Russes 
vers  lés  Indes  et  arrive  à  la  conclusion  que  l'occupation 
par  la  Russie  de  l'Afghanistan  s'impose. 

H.  Lebedef  commence  son  livre  par  faire  un  historique 
des  projets  dus  à  la  marche  des  Russes  vers  les  Indes. 
Cest  la  seule  partie  de  son  livre  qui  nous  intéressera. 
Pour  faire  cette  étude,  dit  M.  Orlof  (supplément  littéraire 
du  Novoîé  Vrémia  du  4  janvier),  l'auteur  a  puisé  aux 
sources  les  plus  authentiques,  notamment  dans  les  ar- 
chives du  ministère  des  Affaires  Étrangères  de  Russie. 

La  question  de  l'invasion  des  Indes  n'est  pas  nouvelle. 
Il  y  a  longtemps  que  les  souverains  de  la  Russie  tournent 
leurs  regards  vers  ces  régions.  Ils  s'adonnaient  à  l'étude 
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des  relations  commerciales  régulières  entre  la  Russie  et 
l'Extrême  Orient  qui  auraient  fait  de  la  Russie  l'intermé- 
diaire des  échanges  entre  l'Est  et  l'Ouest.  L'échange  des 
produits  russes  contre  les  produits  coloniaux  des  Indes 
était  une  des  préoccupations  des  tsars  Alexis  Mikhaïlo- 
vitch  et  Pierre  le  Grand. 

Le  tsar  Alexis  envoya,  en  1675,  Kassimof  comme 
ambassadeur  auprès  le  grand  mogol  Âurengzeb.  Après 
avoir  traversé  des  contrées  sauvages  de  l'Asie  centrale, 
l'ambassadeur  russe  parvint  jusqu'à  Kaboul;  mais  là, 
il  lui  fut  signifié  de  revenir  sur  ses  pas.  Le  génie  de 
Pierre  le  Grand  ne  put  abandonner  cette  grande  idée  ;  il 
avait  très  bien  compris  l'importance  de  la  consolidation 
de  l'influence  russe  en  Asie  centrale.  Cest  ainsi  qu'il 
envoya  au  Khiva,  en  1 717,  un  détachement  de  2  500  hommes 
sous  le  commandement  du  prince  Tcherlcaski.  Ce  géné- 
ral avait  ordre  de  diriger  l'Amou-Daria  vers  son  ancien 
lit  allant  i  la  mer  Caspienne,  par  la  construction  de 
digues  qui  empêchassent  ce  fleuve  de  se  jeter  dans  la 
mer  d'Aral  ;  il  devait  en  outre  rechercher  des  voies  de 
communications  commodes  entre  les  Indes  et  la  mer  Cas- 
pienne. Mais  tous  ces  beaux  plans  de  Pierre  le  Grand 
n'ont  pu  être  mis  à  exécution  :  l'expédition  russe  fut  dé- 
truite au  Khiva. 

Catherine  II,  après  avoir  beaucoup  étudié  la  politique  de 
l'Angleterre,  s'est  préoccupée  des  lointaines  Indes.  En  1791, 
•Saint-Genis  lui  a  soumis  le  plan  de  la  marche  qui  devait 
être  précédée  d'un  manifeste  de  l'impératrice  relativement 
au  rétablissement  du  Grand  Mogol  sur  le  trêne  des  Indes. 
L'exécution  de  ce  plan  devait  commencer  en  1796,  mais 
l'impératrice  mourut  cette  même  année. 

Quelques  années  plus  tard  (en  1800),  Napoléon,  pre- 
mier consul,  soumit  à  Paul  I"  le  plan  d'une  expédition 
commune  sur  les  Indes,  afin  de  chasser  les  Anglais  de 
rindoustan,  et,  après  avoir  délivré  ces  riches  terres  du 
joug  anglais,  d'ouvrir  des  débouchés  nouveaux  à  l'indus- 
trie européenne.  Ce  plan  consistait  en  une  expédition  de 
35000  hommes  de  troupes  françaises  jusqu'à  Astrabad; 
en  ce  dernier  point  des  troupes  russes  en  nombre  égal 
devaient  se  joindre  aux  troupes  françaises  et  marcher 
avec  elles  sur  Meshed,  Hérat  et  Kandahar.  Les  troupes 
françaises  devaient,  ainsi,  être  aussi  nombreuses  que  les 
troupes  russes. 

Ce  plan  n'a  pu  être  exécuté  parce  que  l'attention  du 
premier  consul  fut  absorbée  par  la  guerre  d'Autriche. 

L'année  suivante  (12  janvier  1801),  l'empereur  Paul 
tenta  d'exécuter  seul  cette  expédition.  Il  donna  l'ordre 
au  général  Orlof,  ataman  des  Cosaques  du  Don,  de  réu- 
nir un  corps  de  22500  Cosaques,  dont  il  traça  la  marche 
dans  la  lettre  autographe  suivante,  adressée  à  ce  général  : 

«  Vassili  Petrovitch.  Je  vous  confie  cette  expédition, 
à  vous  et  à  vos  troupes.  Réunissez  celles-ci  et  marchez 
sur  Orenbourg,  d'où,  prenant  les  trois  chemins  ou  l'un 
d'eux,  vous  irez,  par  le  Boukhara  et  le  Kiva,  sur  le  fleuve 
Indus  et  sur  les  possessions  anglaises,  que  baigne  ce 


fleuve.  Comme  les  troupes  de  ces  pays  sont  même  du 
genre  que  les  vôtres,  l'artillerie  vous  assurera  un  avan- 
tage complet.  Envoyez  des  estafettes,  avec  mission  d'étu- 
dier les  chemins.  Toute  la  richesse  des  Iodes  sera  notre 
récompense,  si  l'expédition  réussit.  Réunissez  les  tronpes 
sur  les  points  les  plus  éloignés  et,  après  m'avoir  mis  au 
courant,  attendez  mes  ordres.  Quand  vous  serez  arrivé  i 
Orenbourg,  faites  de  même  :  attendez  mes  ordres,  avant 
d'aller  plus  loin.  Cette  entreprise  vous  couvrira  de  gloire 
et  vous  vaudra  toute  ma  bienveillance,  selon  vos  mé- 
rites; elle  nous  assurera  des  richesses  commerciales  et 
frappera  l'ennemi  au  cœur.  Ci-inclus,  les  cartes  géogra- 
phiques dont  je  puis  disposer.  Elles  n'indiquent  rien  an 
delà  du  Khiva  et  du  fleuve  Amou-Daria;  vous  vous  infor- 
merez, auprès  des  habitants,  sur  l'itinéraire  à  suivre  en- 
suite dans  les  pays  que  vous  aurez  à  traverser.  » 

Dans  une  autre  lettre,  l'empereur  s'exprime  ainsi  : 

«  Vassili  Petrovitch.  Je  vous  envoie  ci-inclus  une  nou- 
velle carte  géographique  de  toutes  les  Indes.  Souvenez- 
vous  que  vous  ne  devez  vous  en  prendre  qu'aux  Anglais 
et  qu'il  vous  faut  laisser  en  paix  tous  ceux  qui  ne  seront 
pas  leurs  partisans  ou  alliés;  assurez-les  de  l'amitié  de 
la  Russie,  et  allez  de  l'indus  au  Gange,  pour  fondre  sur 
les  Anglais.  Fortifiez  le  Boukhara,  pour  qu'il  ne  tombe 
pas  au  pouvoir  de  la  Chine.  A  Khiva,  délivrez  tous  nos 
sujets  emprisonnés.  Si  vous  avez  besoin  d'infanterie,  je 
vous  en  enverrai;  mais  il  serait  préférable  que  vous 
aboutissiez  seul.  Votre  bienveillant:  Paul.  » 

Les  Cosaques  se  mirent  en  marche  le  27  février;  mais, 
avant  d'arriver  à  Orenbourg,  ils  eurent  à  subir  des  pri- 
vations horribles,  un  froid  exceptionnel  et  d'affreux 
tourbillons,  sur  des  routes  impraticables;  de  plus,  leurs 
approvisionnements  ne  se  faisaient  qu'avec  une  extrême 
difficulté,  à  cause  de  la  disette  qui  sévissait  dans  le  gou- 
vernement de  Saratof.  Après  Orenbourg,  les  privations 
s'accrurent  encore.  Enfin,  le  25  mars,  le  général  Orlof 
apprit  la  mort  de  Paul,  aussitôt  suivie  de  l'ordre  de  reve- 
nir sur  ses  pas,  envoyé  par  le  nouveau  tsar,  Alexandre  I". 

L'idée  d'une  campagne  commune  de  la  France  et  de  la 
Russie,  dans  les  Indes,  fut  reprise  après  l'entrevue  de 
Tilsitt.  Napoléon,  reprenant  son  plan,  écrivait  au  tsar, 
le  2  février  1808,  et  lui  proposait  d'écraser  l'Angleterre 
aux  Indes,  où  se  trouve  la  source  de  ses  richesses.  Ce 
plan  commençait  par  l'envoi  d'un  corps  d'armée  franco- 
russe  en  Asie  Mineure,  par  Constantinople. 

Alexandre  1"  répondit  affirmativement,  mais  offrit  à 
Napoléon  I"  de  lancer  deux  corps  d'armée  russes,  dont 
l'un  ferait  la  campagne  des  Indes  et  l'autre  coopérerait 
avec  le  corps  français,  pour  s'emparer  des  ports  de  l'Asie 
Mineure. 

On  sait  que  ce  plan  ne  put  être  exécuté,  sans  doute  à 
cause  de  l'invasion  de  l'Espagne  par  les  Français  et  de 
leur  guerre  de  1809  avec  l'Autriche.  Il  en  résulta,  plus 
tard,  une  brouille  définitive  entre  les  deux  empereurs. 

En  1854,  Platon  Tchikatchef  a  con^  aussi  l'idée  d'une 
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expédition  russe  aux  Indes.  Dans  son  projet,  qui  fut 
soumis  au  ministre  de  la  guerre  d'alors,  Soulchozanet, 
la  campagne  des  Indes  comportait  deux  périodes  bien 
distinctes  :  un  corps  d'année  russe  de  ISOOO  hommes  de- 
vait marcher  d'Astrabad  sur  Hérat  et  l'occupation  défini- 
tire  de  ces  deux  positions  devait  clorela  première  période. 
La  seconde  était  remplie  par  la  marche  d'un  corps  de 
30000  hommes,  parti  de  Hérat  et  s'avançant  sur  Kan- 
dahar  et  Lahore.  Ce  plan  comportait  une  entente  préa- 
lable avec  la  Perse,  ainsi  que  la  possession  des  sympa- 
thies de  la  population  qui  occupe  le  Pendjab  et  l'Afgha- 
nistan. 

Le  général  Khroulef  avait  projeté  une  marche  sur  les 
Indes  dans  le  genre  de  celles  qui  avaient  été  conçues  en 
1800,  marche  dont  les  opérations  devaient  être  dirigées 
sur  la  ligne  :  Astrabad,  Mesbed  et  Hérat.  EHe  ne  put 
être  réalisée,  à  cause  de  la  guerre  de  Crimée,  amenée  par 
l'Angleterre,  qui  eut  l'habileté  de  la  faire  éclater,  pour 
arrêter  la  marche  des  Russes  sur  les  Indes. 

Les  Russes  ont  parfaitement  compris  le  plan  de  l'An- 
gleterre, et  Alexandre  II  s'est  imposé  une  conduite  ferme 
pour  assurer  le  rapprochement  graduel  de  la  Russie  vers 
les  Iodes,  afin  de  pouvoir,  le  jour  venu,  y  porter  le  coup 
de  grâce  à  l'ennemi  mortel  de  la  Russie.  Depuis  la  fin  de 
la  guerre  de  Crimée,  la  marche  des  Russes  sur  les  Indes 
n'a  plus  été  interrompue  :  elle  est  marquée  par  la  prise 
de  Tacbkent  en  1865,  de  Samarkande  en  1868,  de  Khiva 
en  1873  et  da  Kokhan  en  1876.  Skobelef  qui,  à  cette 
époque,  était  gouverneur  de  Fergem,  envoyait  au  général 
Kanfmann,  alors  gouverneur  général  du  Turkestan,  un 
plan  complet  de  l'invasion  des  Indes.  Ce  plan  consistait 
i  occuper  Kaboul,  à  entrer  en  relations  avec  les  nom- 
breux mécontents  de  llnde,  i  rassembler  une  masse  for- 
midable de  cavalerie  irrégulière  et  à  la  précipiter  sur 
Ilode,  avec  mission  d'y  répandre  le  sang  et  le  feu,  comme 
an  temps  de  Timour. 

L'avancement  rapide  des  Russes  dans  l'Asie  centrale  a 
frappé  de  terreur  l'Angleterre,  qui  a  réussi  à  troubler  la 
presqu'île  des  Balkans,  en  1877,  et  à  allumer  la  guerre 
entre  la  Russie  et  la  Turquie.  L'Angleterre  n'a  pas  osé 
prendre  ouvertement  une  part  active  dans  cette  guerre 
et  s'est  bornée  à  agir  en  dessous,  surtout  au  Congrès  de 
Berlin,  où  son  attitude  a  été  entièrement  hostile  à  la 
Russie  ;  tous  ces  faits  avaient  déterminé  celle-ci  à  résoudre 
les  opérations  militaires  contre  l'Afghanistan.  Trois  corps 
d'armée  russes,  qui  s'étaientmis  en  marche  dès  1878,  ont 
été  arrêtés  par  suite  du  traité  de  Berlin.  Du  reste,  ces 
trois  corps  ne  comprenaient  que  80000  hommes,  dont  le 
but  était  plutét  de  faire  une  démonstration  sur  les  fron- 
tières du  nord  de  l'Inde. 

Toutefois,  la  guerre  de  1877  n'a  pas  arrêté  la  marche 
des  Russes  en  Asie  centrale  :  en  1880,  Akhal-Téké  a  été 
conquis  par  Skobelef  et,  en  1874,  Merw  a  été  annexé. 
Cette  annexion  a  renouvelé  l'émoi  des  Anglais,  qui  ont 
alors  réussi  à  convaincre  l'émir  Abdurrahman  de  la  né- 


cessité de  fortifier  ses  frontières  du  Nord;  l'émir  a  forti- 
fié non  seulement  Hérat,  mais  a  étendu  ses  frontières, 
en  occupant  Pende,  point  stratégique  important  qui  n'a 
jamais  fait  partie  de  l'Afghanistan.  La  défaite  de  ses 
troupes,  battues  le  15  mars  1885,  près  de  Kouschk,  par 
un  détachement  russe,  a  produit  l'effet  d'une  douche 
froide  sur  l'esprit  surchauffé  des  Anglais  et,  bien  loin 
d'entrer  en  guerre  contre  la  Russie,  ils  ont  énergique- 
ment  poussé  à  la  paix  ;  ce  qui  ne  peut  s'expliquer  que 
par  la  faiblesse  de  l'Angleterre,  au  point  de  vue  militaire, 
et  par  l'effet  moral  que  produit  sur  les  Indiens  l'ap- 
proche continue  des  Russes  vers  l'Hindoustan.  Le  géné- 
ral Skobelef  était  d'avis,  après  la  victoire  remportée  près 
de  Kouschk,  qu'il  fallait  marcher  sur  Hérat;  il  n'en  serait 
nullement  résulté  une  déclaration  de  guerre,  de  la  part 
de  l'Angleterre,  mais  plutôt  une  entente  établie  sur  des 
bases  solides.  N'osant  affronter  ouvertement  la  lutte 
et  voulant  détourner  de  l'Asie  centrale  l'attention  des 
Russes,  l'Angleterre  a  alors  songé  à  susciter  les  événe- 
ments de  la  Roumélie  orientale. 

Pendant  les  vingt  dernières  années,  se  sont  sérieuse- 
ment améliorées  les  conditions  dans  lesquelles  se  trouve- 
rait la  Russie,  en  cas  d'une  guerre  dans  les  Indes.  En 
1878,  le  général  Kanfmann  devait  partir  d'Orenbourg, 
situé  à  1 600  verstes  de  Samarkande  ;  mais  la  construc- 
tion du  Transcaspien  a  modifié  les  distances  et  le  point 
de  départ  des  troupes  russes  serait  aujourd'hui,  non  plus 
Merw,  Samarkande  ou  la  mer  Caspienne,  mais  Kouschk, 
puisque  le  tronçon  du  Merw  à  Kouschk  est  terminé.  A 
présent,  le  Turkestan  communique,  par  une  vole  ferrée, 
avec  la  mer  Caspienne,  qui  est  reliée  au  réseau  russe 
de  l'Europe  ;  les  possessions  russes  de  l'Asie  centrale  sont, 
en  outre,  reliées  entre  elles  et  avec  le  réseau  européen; 
par  conséquent,  une  guerre  contre  l'Afghanistan  ne  se 
ferait  pas  seulement  par  les  moyens  limités  que  four» 
Diraient  le  Transcaspien  et  le  Turkestan,  mais  avec  les 
forces  entières  de  la  Russie. 

Gr&ce  à  la  prise  de  Kouschk,  la  Russie  s'est  fortifiée 
aux  portes  mêmes  de  Hérat,  qui  n'est  plus  qu'à  une  dis- 
tance de  100  verstes,  tandis  que  les  avant-postes  anglais, 
placés  près  de  Tcbaman,  en  sont  encore  éloignés  de  650 
à  700  verstes.  Au  Nord,  les  détachements  russes  campent 
déjà  sur  le  «  Toit  du  Monde  »  de  l'Hindou-Kouch. 

Ainsi  les  chances  de  succès  des  Russes  se  sont  accrues. 

Leur  avancement  constant  vers  les  Indes  s'est  mani- 
festé d'abord  par  de  nombreuses  marches,  qui  ne  leur 
ont  pourtant  pas  fait  atteindre  le  but,  pour  bien  des 
motifs,  et  ensuite  par  leurs  progrès  dans  l'Asie  centrale. 
Rawlinson  compare  cet  avancement  &  l'établissement 
des  parallèles  autour  d'une  forteresse  assiégée.  II  en  ré- 
sulte forcément,  en  Angleterre,  des  craintes  très  vives 
pour  le  maintien  de  la  puissance  britannique  aux  Indes, 
et  c'est  pourquoi  la  Grande-Bretagne  fait  une  opposition 
systématique  à  la  politique  russe  en  Orient. 

L'Angleterre  possède  une  flotte  puissante,  qui  n'a  pas 
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à  craindre  les  coups  de  la  Russie;  mais  on  comprend 
parfaitement,  &  Londres,  que  les  Anglais  ont  à  redouter 
les  Russes  dans  les  possessions  anglaises  de  l'Asie.  Par 
conséquent,  la  Russie  doit  fortifier  de  plus  en  plus  sa 
position  dans  l'Asie  centrale,  surtout  si  sa  rivale  mani- 
feste de  nouveau  de  l'hostUité,  comme  à  l'époque  de  la 
guerre  de  Crimée  ou  au  Congrès  de  Berlin. 

L'occupation  de  Hérat,  suivie  de  la  prise  de  Kandahar 
et  de  Kaboul,  ainsi  que  de  l'incorporation  finale  de  l'Af- 
ghanistan dans  la  sphère  d'influence  russe,  doit  consti- 
tuer l'objectif  de  la  Russie  dans  l'Asie  centrale.  Ses  in- 
térêts l'exigent  et  elle  ne  saurait  les  négliger. 

L'idée  dominante  du  livre  de  If.  Lebedef  diffère  sensi- 
blement des  idées  émises  jusqu'à  présent  en  Russie  sur 
ce  même  sujet.  Il  fait  ressortir  notamment  que  la  prise 
des  Indes  serait  accompagnée  pour  la  Russie  de  diffi- 
cultés formidables  dans  l'administration  de  cet  immense 
territoire  entre  Pétersbourg  et  Bombay. 

Il  émet  l'avis  que  la  Russie  pourrait  se  contenter  de  la 
prise  de  l'Afghanistan  ainsi  que  du  Béloutchistan.  Les 
frontières  russes  seraient  ainsi  limitées,  au  Sud,  par  le 
golfe  Persique,  et  à  l'Est,  par  l'Indus.  Les  événements 
se  chargeront  de  répondre. 

J.  WlNNlCKI. 
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Traité  de  Zoologie  concrète  (t.  VIII),  les  Procordés, 

par  MM.  Yves  Delage  et  E.  Héhouard.  —  1  vol.  gr.  in-8»  do 
379  pages  avec  m  planches  en  couleur  et  27£>  figures  dans  le 
texte  ;  Scbleicher  frères,  Paris. 

Sur  les  neuf  volumes  que  comprendra  le  traité  de 
HH.  Delage  et  Hérouard,  trois  ont  paru:  nous  avons 
parlé  des  deux  premiers  (Cellule  et  Protozoaires,  Vermi- 
diens),  portant  les  n"  1  et  5  dans  la  série;  voici  le  troi- 
sième qui  porte  le  n°  8  dans  l'ensemble  de  l'œuvre.  Il  est 
consacré  aux  Procordés  ;  c'est-à-dire  aux  invertébrés  les 
plus  voisins  des  vertébrés:  au  Balanoglossus,  à  l'Am- 
phioxus  et  aux  Tuniciers. 

Pour  l'Amphioxus  et  les  Tuniciers,  nul  ne  sera  surpris 
de  les  rencontrer  ici;  voici  assez  d'années  que  les  zoolo- 
gistes en  ont  reconnu  les  affinités  avec  l'embranchement 
des  vertébrés. 

Le  vertébré  a  le  système  nerveux  central  d'un  même 
c6té  (dorsal)  du  tube  digestif;  il  a  une  notocorde  d'ori- 
gine endodermique  entre  le  tube  digestif  et  le  système 
nerveux;  enfin,  quand  il  est  aquatique,  il  respire  par 
des  fentes  branchiales  qui  percent  les  parois  du  pharynx. 
L'Amphioxus  et  les  Tuniciers  présentent  ces  caractères. 
Hais,  d'autre  part,  à  c6té  de  ces  caractères  qui  les  rap- 
prochent des  vertébrés,  d'autres  les  en  éloignent.  Et  dès 
lors,  le  plus  simple  est  de  les  placer  tout  à  cdté  de 
ceux-ci,  dans  un  embranchement  spécial,  d'autant  qu'en 
procédant  ainsi  on  peut  y  faire  entrer  un  organisme  au 
moins  qui  s'en  rapproche,  sans  être  aussi  voisin  des 
vertébrés  :  c'est  le  Balanoglossus  qui,  il  y  a  moins  de 


vingt-cinq  ans,  figurait  parmi  les  vers.  Assurément,  les 
zoologistes  ne  se  rangeront  pas  tous  à  l'avis  de  MM.  Delage 
et  Hérouard; mais  il  en  est  que  les  arguments  de  ceux-ci 
pourront  persuader.  Le  Balanoglossus  présente  évidem- 
ment les  trois  caractères  énumérés  plus  haut  comme 
se  rencontrant  chez  les  vertébrés.  Ceci  posé,  les  Procor- 
dés se  subdivisent  en  trois  classes  :  les  Hémicordes  (Bala- 
noglossus), les  Géphalocordes  (le  classique  Amphioxns) 
et  les  Urocordes  (Appendicnlaires,  thalles,  Ascidies). 
Gomme  les  zoologistes  ont  aperçu  les  relations  certaines 
entre  les  Procordés  ainsi  compris  et  les  coelentérés,  les 
échinodermes  (la  tornaria  du  Balanoglossus),  les  vers,  les 
articulés  et  les  mollusques,  il  n'est  pas  possible  de  faire 
le  groupement  qui.  vient  d'être  signalé  sans  une  discus- 
sion sérieuse  des  arguments  invoqués  par  les  uns  et  les 
autres.  On  trouvera  cette  discussion  fort  complète  à  la 
fin  du  volume,  avec  quelques  pages  sur  l'origine  des  verté- 
brés. D'habitude  ces  discussions  se  mettent  en  tête  des 
volumes  ou  chapitres  :  11  nous  parait  plus  raisonnable  de 
les  placer  à  la  fin,  une  fois  que  le  lecteur  a  pris  connais- 
sance des  faits  qui  servent  de  base  à  la  discussion.  Pour 
ce  qui  est  de  l'origine  des  vertébrés,  MM.  Delage  et  Hé- 
rouard exposent  les  diverses  théories,  et  admettent  celle 
qui  rattache  les  vertébrés  aux  coelentérés  par  l'Amphioxus, 
le  Balanoglossus,  le  Cephalodiscus,  les  Némertes;  étant 
entendu  que  ces  types  représentent  les  jalons  principaux 
de  la  route. 

Il  y  a  lieu  de  citer  de  façon  toute  particulière  les  plan- 
ches en  couleur  si  nombreuses  qui  ornent  cet  ouvrage. 
Les  éditeurs  n'ont  rien  négligé  pour  rendre  celui-ci 
attrayant  et  élégant,  et  les  lecteurs  de  MM.  Delage  et 
Hérouard  devront  remercier  MM.  Scbleicher  frères  de 
leur  fournir  tant  de  figures,  si  claires,  si  bien  dessinées, 
et  d'aspect  si  agréable.  L'art  iconographique  a  fait  de 
grands  progrès,  surtout  en  ce  qui  concerne  l'iconogra- 
phie coloriée  ;  et  les  zoologistes  d'aujourd'hui  sont  très 
lieureux  d'avoir  des  livres  si  bien  illustrés  et  qui  font  un 
tel  contraste  avec  ceux  qu'avaient  il  y  a  cinq  ans  encore, 
et  à  plus  forte  raison  il  y  a  quinze  ou  vingt  ans,  leurs 
devanciers. 


Les  Mlcrorganlsmes  de  la  fermentation,  par  Alfred 
JoEROENSE<c,  directeur  du  Laboratoire  de  physiologie  et  de 
technologie  des  fermentations  à  Copenhague,  traduit  par 
Paul  Freund  et  revisé  par  l'auteur,  2*  édition  française,  re- 
maniée et  très  augmentée  avec  79  illustrations  dans  le  texte. 
—  1  vol.  in-8*  de  440  pages  ;  Paris,  Société  d'éditions  scien- 
tifiques, 1899.  —  Prix  :  8  francs. 

Cet  ouvrage  est  un  exposé  de  la  morphologie  et  de  la 
biologie  des  mlcrorganlsmes  qui  se  présentent  daiis  les 
fermentations.  Il  forme  donc,  en  quelque  sorte,  un  sup- 
plément aux  ouvrages  qui  s'occupent  principalement  de 
la  partie  chimique  du  sujet. 

L'auteur  s'est  proposé  de  donner,  sous  une  forme  claire 
et  précise,  un  aperçu  général  des  connaissances  acquises 
dans  tout  le  domaine  en  question,  en  tenant  compte  des 
différentes  méthodes  d'investigation,  qui,  par  la  suite, 
sont  devenues  importantes. 

Lorsqu'il  est  question  des  organismes  de  la  fermenta- 
tion et  du  rêle  qui  leur  revient  dans  l'industrie,  deux  sa- 
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vants  attirent  tout  particulièrement  l'attention,  i savoir: 
Pasteur,  au  début  de  la  littérature,  etUansen,  dans  la  lit- 
térature moderne.  Le  livre  de  H.  Joergensen  ayant,  avant 
tout,  pour  but  de  traiter  de  l'état  actuel  de  la  science,  les 
travaux  du  laboratoire  de  Carlsberg  sont  naturellement 
appelés  à  prendre  une  large  place  dans  cet  exposé.  Ainsi 
les  chapitres  v  et  vi  contiennent  principalement  une 
description  exacte  des  recherches  théoriques  de  Hansen 
sur  les  ferments  alcooliques,  des  méthodes  pour  la  cul- 
ture pure  et  l'analyse  de  la  levure  alcoolique,  ainsi  qu'un 
aperça  sur  l'emploi  pratique  de  son  système  et  sur  les 
résultats  obtenus  par  cette  voie,  dans  les  brasseries,  dis- 
tilleries et  fabriques  de  levure  pressée,  dans  la  fermen- 
tation du  vin  de  raisin  et  de  fruits. 

L'auteur  a  fait  également  un  rapide  exposé  des  résul- 
tats théoriques  et  pratiques  de  l'applicationdes  ferments 
de  culture  pure  dans  les  fermentations  lactiques  et  autres 
analogues. 

Ce  livre  s'adresse  par  conséquent  tant  aux  chimistes, 
botanistes  et  biologistes,  qu'aux  ingénieurs  qui  s'occu- 
pent de  ces  branches  de  l'industrie. 

Une  exceUente  bibliographie  fait  suite  au  texte,  dans 
laquelle  on  trouve  l'indication  de  tous  les  ouvrages  im- 
portants pouvant  intéresser  l'homme  de  science  et  le 
technicien. 

Un  coup  d'oeil  sur  cette  partie  montre  'combien  les  re- 
cherches faites  dans  ce  domaine  ont  été  actives  dans  ces 
dernières  années. 

La  seconde  édition  de  l'ouvrage  de  M.  Joergensen  se 
distingue  essentiellement  de  la  première  ;  elle  a  en  effet 
été  remaniée  en  bien  des  points  et  considérablement  aug- 
mentée, vu  le  grand  nombre  d'observations  et  d'expé- 
riences faites  pendant  le  cours  de  ces  dernières  années. 

Les  lecteurs  français  sauront  gré  à  H.  Paul  Freund  de 
la  traduction  qu'il  a  faite  à  leur  usage. 


Les  Régénérations  d'organes,  par  Paul  Camot.  —  1  vol. 
in-16  carré,  96  pages,  14  figures,  de  la  série  :  le$  Actualilis 
médicales;  Paris,  J.-B.  BailUère,  1899.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

L'auteur  étudie  les  processus  de  régénération  trauma- 
tique  ou  pathologique,  et  montre  qu'ils  ne  sont  que  l'exa- 
gération de  processus  normaux  ;  à  l'état  pl^ysiologique, 
les  organes  et  les  tissus  sont  en  rénovation  perpétuelle, 
avec  une  intensité  variable  suivant  la  place  qu'occupe 
l'individu  dans  l'échelle  zoologique. 

Vient  ensuite  le  mécanisme  de  la  régénération.  La 
partie  importante  de  cette  monographie  est  consacrée 
aux  applications  médico-chirurgicales.  Deux  grandes  lois 
guident  les  régénérations  d'organes  :  la  restitution  de  la 
forme  et  celle  de  la  fonction. 

Chez  l'homme,  deux  cas  peuvent  se  présenter  : 

Ou  bien  la  conservation  de  la  fonction  exige  la  conserva- 
tion de  la  forme,  et,  dans  ce  cas,  la  forme  est  régénérée  : 
tel  est  le  cas  pour  les  muqueuses  des  organes  creux 
(vessie,  canaux),  pour  la  peau,  etc.; 

Ou  bien  la  conservation  de  la  fonction  est  indépendante 
de  la  conservation  Tnorphologique,  et  dans  ce  cas  il  arrive 
le  plus  souvent  que  la  forme  n'est  pas  conservée  de  façon 
parfaite,  que  la  régénération  locale  fait  place  à  des  phé- 


nomènes d'hyperplasie  diffuse  capables  d'assurer  la  resti- 
tution fonctionnelle  :  c'est  ainsi  qu'à  la  suite  de  la  résec- 
tion étendue  d'organes  glandulaires  (foie,  pancréas, 
rein,  etc.),  on  observe  le  plus  souvent  une  restitution 
fonctionnelle  intégrale  du  volume;  l'organe  entier  subit 
une  hyperplasie;  les  organes  symétriques  ou  similaires 
s'hypertrophient.  Hais  on  n'a  pas,  à  proprement  parler, 
de  régénération  locale,  ni  de  restitution  morphologique  : 
la  régénération  est  fonctionnelle  et  non  morphologique. 

L'importance  de  ces  régénérations  est  d'autant  plus 
grande  qu'elles  aboutissent  à  la  restitution  fonctionnelle, 
et  sont  seules  capables  d'assurer  la  guérison  des  diverses 
maladies  qui  entraînent  la  déchéance  définitive  de  telle 
ou  telle  cellule. 

Chercher  les  lois  de  la  régénération,  de  façon  à  pouvoir 
en  provoquer  le  processus,  constitue  doue  non  seulement 
un  des  problèmes  les  plus  captivants  de  la  biologie,  mais 
peut-être  une  des  méthodes  les  plus  rationnelles  de  la 
thérapeuliqae,  puisqu'on  peut  avoir  ainsi  l'espérance  de 
remplacer  un  jour  un  organe  neuf,  et  de  guérir  ainsi  les 
maladies  causées  par  les  insuffisances  fonctionnelles. 
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17-24  AVRIL  1899 

6Ê0MÊTRIE  INFINITESIMALE.  —  Dans  deux  notes  anté- 
rieures, M.  Gaston  Darboux  avait  établi  par  la  géométri  c 
les  propositions  que  M.  Guichard  a  fait  connaître  relati- 
vement &  la  déformation  des  quadriques  de  révolution. 
Ces  propositions  l'ont  conduit  naturellement  à  des  mé- 
thodes de  transformation  des  surfaces  à  courbure  constante. 
Les  démonstrations  qu'il  donne  aujourd'hui  dans  une 
nouvelle  note  lui  permettent  de  répondre  à  la  question 
de  savoir  si  ces  méthodes  sont  réellement  nouvelles  ou 
si  elles  peuvent  se  rattacher  à  celles  qui  ont  été  données 
autrefois  par  Ifilf.  Bianchi  et  BAckltind. 

ASTRONOMIE.  —  On  sait  que  les  éléments  elliptiques 
d'une  comète  peuvent  éprouver  des  variations  considé- 
rables sous  l'influence  des  pertiu-bations  d'une  grosse 
planète  telle  que  Jupiter  et  que,  après  avoir  observé  deux 
comètes  à  éléments  différents,  il  faut  des  calculs  longs  et 
souvent  inutiles  avant  de  reconnaître  si  l'on  est  en  pré- 
sence d'une  seule  et  même  comète,  troublée  en  réalité 
par  l'action  de  Jupiter.  Il  était  donc  précieux  de  pouvoir 
décider,  a  priori,  si  deux  systèmes  d'éléments  peuvent  ou 
ne  peuvent  pas  correspondre  à  un  môme  astre,  et  c'est  ce 
qu'a  recherché  Tisserand  pour  le  problème  suivant:  Un 
astre,  de  masse  évanouissante,  est  troublé  par  une  pla- 
nète qui  décrit  un  cercle  de  rayon  a'  autour  du  Soleil. 

La  note  de  M.  Jean  Jtfoscart  présente  une  application  du 
critérium  de  Tiuerand  aux  petites  planètes. 

—  Jlf.  F.  Rossard  adresse  une  note  relative  aux  obser- 
vations de  la  planète  EL  Coggia  qu'il  a  faites  à  l'Ubserva- 
toire  de  Toulouse,  avec  l'équatorial  Brunner  de  0"',23 
d'ouverture,  le  ^*'  avril  1899. 

—  M.  D.  Eginilis,  continuant  ses  intéressantes  recher- 
ches chez  les  chroniqueurs  byzantins  et  italiens  sur  les 
anciennes  pluies  d'étoiea  filantai,  fait  connaître  encore  les 
trois  pluies  météoriques  ci  après  : 

1"  Le  chroniqueurThéophane,  citant  les  faits  de  l'an- 
née 62S5  (763  de  notre  ère),  dit: 
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«  Pendant  la  même  année,  au  mois  de  mars,  on  a  tu 
tomber  du  ciel,  en  masse,  des  étoiles,  de  sorte  que  tout 
le  monde  croyait  que  ce  serait  la  fin  du  monde. 

«  Bien  que  le  chroniqueur  ne  nous  donne  pas  le  jour 
de  cette  grande  averse,  pour  juger,  avec  certitude,  à  quel 
essaim  elle  appartient,  cependant  il  est  plus  que  pro- 
bable qu'il  s'agit  d'une  apparition  des  Lyrides.  En  effet, 
si  l'on  tient  compte  que  la  différence  entre  l'année  sidé- 
rale et  l'année  julienne  (vieux  style),  accumulée  depuis 
"763  jusqu'aujourd'hui,  monte  à  sept  jours  environ,  et 
que,  suivant  le  vieux  style,  auquel  l'écrivain  se  rapporte, 
l'apparition  des  Lyrides  a  lieu  maintenant  vers  le  8  avril, 
si  cette  pluie  fut  observée  vers  la  fin  du  mois  de  mars, 
la  différence  entre  la  date  de  son  apparition  et  celle  de  la 
chute  des  Lyrides  dans  ces  derniers  temps  est  insensible. 
D'ailleurs,  cette  même  pluie  est  citée  par  le  chroniqueur 
Léon  Grammaticus  au  mois  d'avril;  mais  Cedrinos,  de 
même  que  Théophane,  la  met  au  mois  de  mars  ; 

20  Dans  la  Chronologie  de  u  Domno  Alberico,  monacho  », 
publiée  dans  la  collection  des  Chroniqueurs  napolitains 
(t.  I*',  p.  566),  on  trouve  l'averse  suivante  : 

«  En  1094,  au  mois  d'avril,  on  a  observé  une  pluie 
d'innombrables  étoiles,  tombant  du  cdté  occidental  du 
eiel  sur  tout  le  globe  ;  » 

3<>  Dans  le  même  ouvrage  (p.  464),  on  rencontre  aussi 
la  pluie  météorique  suivante  : 

«  En  1122,  on  a  observé  une  pluie  d'innombrables 
étoiles,  tombant  vers  le  matin,  avant  les  nones  du  mois 
d'avril. 

«  Suivant  ce  passage,  cette  dernière  chute  a  eu  lieu 
avant  le  8  avril. 

c  Herrick,  comme  on  sait,  a  indiqué  des  chutes  d'étoiles 
filantes,  survenues  dans  les  matinées  du  5  avril  des  an- 
nées 109S  et  1122,  et  appartenant  aux  Lyrides.  La  der- 
nière de  ces  averses  doit  certainement  être  la  même  que 
la  précédente  (3°),  qui  appartient,  très  probablement, 
aux  Lyrides;  mais  la  pluie  observée  en  1094  ne  peut  pas 
être  attribuée  aussi  à  cet  essaim,  attendu  qu'elle  fut  ob- 
servée vers  le  cdté  occidental  du  ciel,  tandis  que  la  Lyre, 
au  mois  d'avril,  ne  se  trouve  dans  cette  région  que  pen- 
dant la  journée.  Il  s'agit  donc  ici  d'un  essaim  autre  que 
celui  des  Lyrides  et  que,  faute  de  données,  nous  ne  pou- 
vons pas  fixer  maintenant,  à  moins  qu'il  n'y  ait  pas  d'er- 
reur dans  le  texte.  » 

PHYSIQUE.  —  M.  J.  Cm-pentier  fait  connaître  les  perfec- 
tionnements qu'il  vient  d'apporter  à  l'intemipteur  élec- 
trolytique  de  Wehnelt  dans  le  but  de  remédier  à  certaine 
difficulté  contre  laquelle  tout  le  monde  s'était  heurté 
d'abord,  à  savoir  que  si  les  expériences  sont  faciles  à 
réaliser  quand  on  dispose  d'une  source  de  haut  voltage, 
autant  elles  sont  rebelles,  impraticables,  quand  on  cher- 
che à  les  produire  au  moyen  de  quelques  éléments  de 
piles  ou  accumulateurs. 

H.  Carpentier  a  recours  à  un  artifice  fondé  sur  une 
observation  due  k  son  collaborateur,  M.  Armagnat,  qui 
a  remarqué  que  le  voltage  nécessaire  pour  produire  le 
phénomène  est  lié  à  la  température  de  l'eau  acidulée  qui 
remplit  le  voltamètre  :  que  plus  chaude  est  cette  eau 
acidulée,  plus  bas  peut  être  le  voltage  de  la  source 
utilisée. 

L'appareil  que  l'auteur  présente  &  l'Académie  est  donc 
disposé  de  manière  à  fonctionner  à  chaud.  Au  moment 
de  faire  l'expérience,  le  liquide  qu'il  contient  est,  par 
un  procédé  quelconque,  porté  à  80",  90«  et  même  100'; 
mais  ensuite  il  est  inutile  de  recourir  à  une  source  ex- 
térieure de  chaleur  pour  entretenir  cette  tempiérature; 


^ 


L'appareil  est  en  effet  soigneusement  entouré  d'une 
double  enveloppe  comprenant  des  corps  isolants  et  ainsi 
mis  à  l'abri  du  refroidissement  par  rayonnement; la  cha- 
leur engendrée  d'autre  part  par  le  fonctionnement  même 
de  l'appareil  répare  les  pertes  dues  aux  autres  causes. 
Dans  les  conditions  de  l'expérience,  il  y  a  forcément  en- 
traînement de  vapeurs  acides.  Pour  éviter  l'inconvé- 
nient qui  pourrait  en  résulter,  l'appareil  est  clos  et  le 
dégagement  du  gaz  se  fait  dans  un  flacon  laveur  conte- 
nant un  bain  alcalin.  Enfin  M.  Carpentier  signale  une 
autre  particularité  importante  de  l'appareil,  c'est-à-dire 
un  dispositif  qui  permet  de  régler  la  longueur  de  la  par- 
tie active  du  fil  de  platine  qui  constitue  l'électrode  de 
petite  surface. 

—  L'appareil  Wehnelt  est  aussi  l'objet  d'une  note  de 
M.  H.  Armagnat. 

On  sait  que  l'observation  du  courant  inducteur  dans 
une  bobine  de  Ruhmkorff,  faite  au  moyen  du  rhéographe 
Abraham,  lorsque  les  interruptions  sont  produites  par 
l'interrupteur  Wehnelt,  montre  que  le  courant  primaire 
n'est  pas  oscillatoire,  c'est-à-dire  qu'il  ne  change  pas  de 
sens;  on  sait  aussi  que  les  oscillations  apparaissent  si 
l'on  met,  en  dérivation  sur  l'interrupteur,  un  condensa- 
teur de  faible  intensité.  L'auteur  donne  de  ce  ph/énomène, 
comme  la  plus  plausible,  l'explication  suivante  :  il  existe, 
au  contact  de  l'anode  et  de  l'électrolyte,  une  résistance 
qui  augmente  assez  rapidement  avec  la  température,  de 
telle  sorte  que  l'énergie  dépensée  à  la  surface  de  contact 
amène  réchauffement  rapide  de  l'anode  et  du  liquide  en- 
vironnant et  la  vaporisation  de  celui-ci.  Finalement, 
l'anode  ayant  atteint  une  température  assez  élevée,  il  se 
forme  une  gaine  de  vapeur  de  résistance  infinie  ;  le  cou- 
rant se  trouve  rompu. 

—  M,  Abraham  présente  un  travail  sar  la  décomposi- 
tion d'un  coorant  ft  haut  potentiel  en  une  raooeBsion  de  dé- 
charges diirupUves,  travail  dans  lequel  il  passe  en  revue 
une  série  de  faits  se  rattachant  directement  aux  expé- 
riences de  Gaugain.  Ces  faits  donnent  l'explication  de  la 
décharge  intermittente  découverte  par  Feddersen.  Ils 
jouent  un  rêle  essentiel  dans  la  production  des  étincelles 
efficaces  de  Herti,  dans  les  phénomènes  qui  s'y  ratta- 
chent et  dans  les  applications  qu'on  en  peut  faire.  A  ce 
titre  ils  ont  été  déjà  rencontrés,  les  uns  ou  les  autres, 
par  différents  expérimentateurs.  L'auteur  sign{ile,  entre 
autres,  les  observations  de  Du  Moncel  et  celles,  plus  ré- 
centes, de  M.  Toin  Moll,  de  M.  Classen  et,  particulière- 
ment, de  if.  (TArsonval. 

PHYSIQUE  MATHÉMATIQUE.  M.  W.  Ste&fo/f  indique  une  for- 
mule générale  concernant  la  théorie  des  fonctions  fonda- 
mentales qui  peut  avoir,  dit-il,  diverses  a^iplications  im- 
portantes. 

PHYSIQUE  APPLIQUÉE.  —  M.  T.  Marie  et  H.  Ribaut  avaient 
montré,  au  mois  de  mars  1897,  dans  quelles  conditions  il 
fallait  se  placer  en  radiographie  stéréoscopique  pour  ob- 
tenir un  objet  virtuel  absolument  semblable  à  l'objet  réel 
et  n'exigeant  aucun  effort  pour  être  examiné  dans  toutes 
ses  parties,  tout  en  donnant  un  relief  maximum.  L'appré- 
ciation des  distances  qui  séparent  les  divers  plans  se 
fait  ainsi  avec  exactitude  et  celle-ci  est  d'autant  plus 
grande  que  les  différences  de  profondeur  des  divers  points 
sont  elles-mêmes  plus  faibles,  car  il  est  évident  que  l'er- 
reur d'appréciation  est  directement  liée  aux  distances 
qui  séparent  les  divers  plans.  Or  cette  question  avait  beau- 
coup préoccupé  les  auteurs,  surtout  pour  l'examen  delà 
cage  thoracique  et  de  l'intérieur  du  crâne  où  les  dis- 
tances qui  séparent  les  points  de  repère  sont  relativement 
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très  grandes.  Elle  les  a  amenés  à  rechercher  la  possibi- 
lité de  meiures  en  itéréoicopie.  Ils  ont  donné  en  1898 
une  première  solution  du  problème,  basée  sur  la  super- 
position de  deux  couples  stéréoscopiques,  l'un  de  ces 
couples  étant  constitué  par  un  réseau  représentant  l'ap- 
pareil de  mesure.  Mais  cette  solution  ayant  l'inconvénient 
d'être  d'une  application  délicate,  HM.  Marie  et  Ribaut 
présentent  aujourd'hui  une  méthode  basée  sur  le  même 
principe,  mais  dans  laquelle  le  couple  de  mesure  est  ré- 
duit à  deux  fils  réels  parallèles  qu'on  peut  rapprocher  ou 
éloigner  l'un  de  l'autre.  Ces  deux  fils  donnent,  par  recon- 
stitution stéréoscopique,  une  ligne  virtuelle  située  dans 
un  plan  de  front  de  l'objet  examiné.  Le  rapprochement 
ou  l'éloignement  de  ces  deux  fils  permet  de  faire  passer 
la  ligne  virtuelle  d'un  plan  de  front  &  un  autre,  tout  en 
connaissant  à  chaque  instant  sa  position  qui  est  liée  à  la 
distance  des  deux  fils.  La  méthode  ainsi  simplifiée  devient 
d'une  application  extrêmement  facile. 

OPTIQUE.  —  Points  corrélatifs  des  points  de  Bravais.  — 
Bravais  a,  comme  on  le  sait,  indiqué  l'existence,  dans  un 
système  optique  centré  quelconque,  de  deux  points  coïn- 
cidant avec  leurs  conjugués  par  rapport  au  système.  Ce 
sont  deux  points  de  l'axe,  distincts  ou  confondus,  à  dis- 
tance finie  ou  infinie  ;  ils  peuvent  être  réelt  ou  imaginaires. 
Cette  dernière  circonstance  a  certainement  beaucoup  li- 
mité leur  emploi.  M.  Pierre  Lefèvre  montre  qu'il  existe 
dans  un  système  optique  centré  des  points  doués  de  pro- 
priétés asseï  remarquables,  dont  l'existence  est  corréla- 
tive de  celle  des  points  de  Bravais,  de  telle  sorte  qu'on 
peut  toujours  employer  les  uns  ou  les  autres. 

CHIMIE.  —  Malgré  les  recherches  faites  sur  les  sels  de 
sous-oxyde  d'argent,  malgré  la  facUité  d'obtenir  de 
grandes  quantités  de  sous-fluorure  d'argent  bien  cristal- 
lisé, l'existence  du  sons-oxyde  d'argent  Ag^O  était  jusqu'à 
présent  fort  contestée,  M.  Gimlz  prouve  aujourd'hui  que 
ce  composé  existe  ;  il  l'a  obtenu  pur  en  étudiant  la  décom- 
position de  l'oxyde  Ag'O  par  la  chaleur  dans  certaines 
conditions. 

CHIMIE  MINÉRALE.  —  Dans  une  nouvelle  communication. 
If.  A.  Ditte  répond  en  quelques  mots  aux  observations  de 
If.  Moisson  snr  las  applications  possibles  de  l'alnmininm 
qu'il  est  loin  de  rejeter  d'emblée,  ainsi  qu'il  l'a  dit  très 
nettement;  mais,  comme  son  confrère,  il  estime  qu'il  ne 
faut  demander  à  l'aluminium  que  ce  qu'il  peut  donner 
et  que  chaque  application  de  ce  métal  demande  une  étude 
spéciale  longue  et  délicate.  M.  Ditte  termine  en  disant  que 
lorsqu'il  aécrit  que  f  dans  les  applications  de  l'aluminium 
à  la  fabrication  de  vases  et  d'ustensiles  destinés,  soit  aux 
usages  domestiques,  soit  à  l'équipement  militaire,  il  y  a 
lieu  de  se  préoccuper  sérieusement  des  altérations  plus 
ou  moins  intenses  qu'il  est  susceptible  d'éprouver,  alté- 
rations qui  peuvent  devenir  pour  ces  objets  une  cause  de 
détérioration  rapide,  et  qui  en  rendent  le  nettoyage  par- 
ticulièrement difficile  »,  il  croit  avoir  résumé  simplement 
les  résultats  de  l'expérience  ;  il  pense  n'avoir  rien  exa- 
géré en  se  bornant  à  appeler  l'attention  sur  un  ensemble 
de  propriétés  qui  font  de  l'aluminium  un  métal  en  réalité 
fort  altérable  et  qui  sont  de  nature  &  inspirer  certains 
doutes  et  à  dissiper  quelques  illusions  relativement  aux 
applications  possibles  de  ce  métal. 

CHIMIE  ORUNIQUE.  —  MM.  G.  Massol  et  F.  Lamouroux  ont 
entrepris  de  déterminer  la  solnbUité,  dans  l'ean,  des  acides 
Baloniques  substitués  et  de  la  comparer  avec  celle  des. 
diacides  normaux  de  la  série  oxalique  renfermant  le 
même  nombre  d'atomes  de  carbone.  Us  ont,  dans  ce  but, 


déterminé  la  solubilité  des  cinq  premiers  termes  de  la 
série  des  acides  maloniques  monosubstitués  pour  des 
températures  comprises  entre  0°  et  50°.  (Les  détermina- 
tions deviennent  impossibles  à  une  température  plus 
élevée  à  cause  de  la  décomposition  qui  se  produit  vers 
60°  pour  tous  ces  acides  ;  on  observe,  en  effet,  un  abon- 
dant dégagemeni  de  bulles  d'acide  carbonique  au  sein 
des  solutions  saturées.}  HM.  Massol  et  Lamouroux  ré- 
sument, sous  forme  de  tableau,  les  résultats  expérimen- 
taux qu'ils  ont  obtenus. 

—  Dans  une  seconde  note  intitulée:  solubilité  dans 
l'ean  des  acides  normaux  de  la  série  oxalique,  M.  F.  La- 
mouroux fait  connaître  une  série  d'expériences  desquelles 
il  tire  les  conclusions  suivantes,  à  savoir  : 

1°  Que  l'acide  pimélique  signalé  par  M.  Henry  comme 
très  soluble  est  en  réalité  fort  peu  soluble  ; 

2°  Que  les  acides  du  groupe  pair  sont  relativement  peu 
solubles  et  que  la  solubilité  décroît  très  rapidement  avec 
l'élévation  du  poids  moléculaire  ; 

3°  Que  pour  les  acides  de  groupe  impair  il  n'y  a  que 
les  deux  premiers  termes  qui  soient  en  réalité  très  so- 
snbles  (leur  solubilité  en  fonction  de  la  température  est 
représentée  par  une  ligne  droite)  ;  quant  aux  termes  sui- 
vants ils  ne  sont  pas  plus  solubles  que  leurs  homologues 
du  groupe  pair  ; 

4°  L'acide  glutarlque  présente  une  particularité  :  sa 
solubilité  augmente  plus  rapidement  que  celle  de  l'acide 
malonique  et  sa  droite  coupe  celle  de  l'acide  malonique 
&42«; 

S°  En  résumé  les  acides  de  la  série  oxalique  à  nombre 
pair  ou  impair  d'atomes  de  carbone  sont  en  général  peu 
solubles  dans  l'eau;  seuls  les  acides  malonique  et  gluta- 
rlque font  exception  et  sont  très  solubles. 

D'une  étude  de  M.  Guerbet,  touchant  l'action  des  al- 
cools éthyliqne,  isobutyliqve  et  isoamylique  snr  leurs  dérivés 
sodés,  il  résulte  que  :  1°  l'alcool  isoamylique,  chauffé  avec 
son  dérivé  sodé  à  180°-160°,  se  transforme  partiellement 
en  alcool  diamylique  C">H*'0  et  acide  isovalérique  ;  2°  l'al- 
cool isobutylique  réagit  à  peine  sur  son  dérivé  sodé,  même 
&  210°-215°;  enfin  ,3°  l'alcool  éthylique,  dans  les  mêmes 
conditions,  se  transforme  partiellement  en  éthylène  et 
acide  acétique. 

THERMOCHIMIE.  —  MM.  Berthelot  et  G.  André  communi- 
quent les  résultats  de  recherches  qu'ils  ont  entreprises 
pour  déterminer  les  chaleurs  do  formation  et  de  combus- 
tion d'an  certain  nombre  de  principes  appartenant  à  l'éco- 
nomie animale  et  de  corps  aiotés  congénères,  offrant  de 
l'intérêt  pour  les  théories  chimiques  et  physiologiques. 
Ces  résultats  comprennent  les  composés  suivants  :  cho- 
lestérine,  nitriles  glycolique  et  lactique,  xanthine.para- 
phéiiylène-diamique,  nicotine,  pyrroî,  carbazol  et  la  sé- 
rie de  l'indol  :  indol,  scortol,  méthylindol  »,  oxindol. 

Chacun  de  ces  produits  a  été  purifié  avec  soin  et 
analysé,  puis  on  a  mesuré  sa  chaleur  de  combustion  à 
volume  constant  dans  la  bombe  calorimétrique,  par 
deux  déterminations  au  moins  et  souvent  davantage. 

ANALYSE  MATHEMATIQUE.  —  M.  Leoi-Civila  adresse  une 
note  sur  les  intégrales  périodiques  des  équations  Unéaires 
aux  dérivées  partielles  du  premier  ordre. 

—  M.  Michel  Petrovitch  envoie  une  étude  intitulée  :  ex- 
tension dn  théorème  de  la  moyenne  aux  équations  différen- 
tielles du  premier  ordre. 

Z00L06IE.  —  Les  glandes  défensives  dos  Coléoptères.  — 
Il  résulte  d'une  étude  générale  que  M.  L.  Bordas  vient  de 
faire  sur  environ  24  genres  et  S6  espèces  de  Coléoptères, 
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que  la  plupart  de  ces  insectes  (Cicindelidœ,  Garabinœ, 
Harpalinœ,  Feroniinœ,  Brachininœ,  Dytiscida*.  Gyriaidte, 
Staphyliaida;,  Silphidœ,  etc.)  possèdent,  dans  la  région 
postérieure  abdominale,  une  paire  de  glandes  disposées 
en  grappe  ou  en  tube  et  dont  le  produit  de  sécrétion, 
lancé  par  l'insecte  au  moment  opportun,  le  protège 
contre  les  sttaques  de  ses  ennemis. 

Ces  glandes  anales  ou  glandes  défensives  compren- 
nent :  une  partie  glandulaire,  un  canal  effÉrent,uo  réser- 
Toire  ou  réceptacle  et  un  conduit  excréteur. 

GÉOLOGIE.  —  Origine  dei  grains  dlicenz  et  dei  grains 
qnartMnx  oontenai  dans  la  craie.  —  Les  recherches  que 
JK.  Stanislas  Meunier  poursuit  depuis  longtemps  déjà  sur 
les  phénomènes  de  la  dénudation  chimique  l'ont  amené  à 
examiner  de  très  près  le  résidu  de  dissolution  d'un  grand 
nombre  de  roches  calcaires.  Sans  insister  aujourd'hui 
sur  les  résultats  obtenus,  parmi  lesquels  il  mentionne 
seulement  la  reproduction  de  l'argile  plastique  par  l'atta- 
que aux  acides  très  étendus  de  la  craie  blanche,  il  signale 
des  observations  qui  ont  avec  les  précédentes  des  liens 
intimes  etpeuvent  en  préciser  la  signification.  Ces  obser- 
vations concernent  le  produit  de  l'attaque,  non  plus  de  la 
craie  considérée  en  masse,  mais  des  coquilles  fossiles  qui 
y  sont  contenues.  En  voici  les  résultats  :  lorsque  des  co- 
quilles très  partiellement  silicifiées  (térébratules,  rhyn- 
chonelles,  bélemnitellcs,  huîtres  et  surtout  inocérames 
et  ananchytes)  sont  dissoutes  par  l'exercice  de  la  dénuda- 
tion souterraine  par  exemple,  elles  se  résolvent  très  fa- 
cilement en  un  sable  qui  peut  être  d'interprétation  diffi- 
cile. Comme  les  rognons  siliceux  de  la  craie  ne  sont  pas 
désagrégeables  et  qu'on  ne  peut  en  conséquence  leur 
attribuer  la  production  de  ces  grains,  il  a  semblé  néces- 
saire, en  général,  de  rattacher  ces  derniers  à  quelque 
charriage  réalisé  dans  le  bassin  sédimentaire.  Les  faits 
exposés  par  l'auteur  montrent  que  le  mode  de  formation 
véritable  est  bien  différent  et  qu'il  s'agit  en  réalité  ici 
d'un  phénomène  de  concrétion  lente,  dans  lequel  le 
milieu  spécial,  constitué  par  l'épaisseur  des  tests  ou  co- 
quilles, semble  jouer  un  rôle  nécessaire. 

—  L'étude  que  M.  J.  Repelin  vient  de  faire  sur  lé  trias 
des  environs  de  Rongiars  (Var)  lui  a  permis  de  constater 
les  faits  suivants  : 

1°  Il  existe  dans  le  trias  de  Rougiers  une  petite  faune  de 
gastéropodes  et  de  lamellibranches  que  l'on  n'avait  encore 
signalée  nulle  part  en  Provence.  Cette  faune  se  compose 
d'un  certain  nombre  d'espèces  nouvelles  des  genres  Vn- 
dularia,  Marmolatella,  Bologyra,  Arcomya,  Gonodon; 

2°  A  cette  faune  se  trouvent  associés  des  cératites  que 
M.  Haug  croit  pouvoir  rattacher  au  groupe  du  C.  nodosus, 
ce  qui  permet  de  classer  ces  couches  dans  le  norien 
(Muschellcalk)  ; 

3°  La  roche  triasique  où  se  trouvent  les  gastéropodes 
et  les  cératites  contient  des  fragments  de  basalte.  Cette 
roche  est  une  brèche  analogue  aux  brèches  pépéritiques, 
c'est-à-dire  d'origine  éruptive,  et  ce  fait  fournit  un  argu- 
ment important  en  faveur  de  la  théorie  des  brèches  fîlo- 
niennes  en  ce  qui  concerne  les  pépérites  de  la Li magne; 

4*  Des  affleurements  de  couches  triasiques  identiques 
à  celles  de  Rougiers,  signalés  par  M.  Bertrand,  doivent, 
d'après  ce  qui  précède,  être  classés  dans  le  norien  et  non 
dans  le  werfénien,  comme  l'indique  la  Carte  géologique. 
Ces  lambeaux  se  trouvent  à  8  kilomètres  environ  de  Rou- 
giers, l'un  sur  la  route  de  Tourves  à  Bras,  l'autre  au  sud 
du  Grand-Valbelle,  et  un  troisième  à  peu  de  distance  des 
précédents,  au  sud  de  la  ferme  de  la  Caudiëre. 

E.  Rivière. 
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Photographie  en  relief.  —  A  plusieurs  reprises,  on  a 
donné,  pour  obtenir  des  photographies  en  relief,  des 
procédés,  excellents  sur  le  papier,  mais  qui,  en  pratique, 
donnaient  des  résultats  faibles.  Une  méthode  nouvelle, 
remarquable  par  sa  simplicité,  vient  d'être  imaginée  par 
Jf .  Lemac,  sous  le  nom  de  Photostérie.  Voici  comment 
M.  L.-P.  Clerc  a  décrit  le  procédé  &  la  Société  française 
de  photographie  : 

Le  modèle,  qu'il  n'est  nullement  nécessaire  de  pou- 
drer ou  de  farder  spécialement,  est  placé  devant  un  fond 
noir;  il  présente  le  profil  à  un  appareil  photographique; 
deux  clichés  sont  successivement  exécutés,  en  évitant, 
comme  de  juste,  tout  déplacement  du  modèle  pendant 
l'intervalle  très  court  des  deux  poses.  Pour  ces  deux  ex- 
positions, la  source  lumineuse,  de  dimensions  aussi 
faibles  que  possible  (une  cartouche  de  poudre  au  ma- 
gnésiam),  doit  se  maintenir  dans  un  plan  perpendicalaire 
à  l'axe  de  l'objectif  et  légèrement  plus  proche  de  ce  der- 
nier que  ne  l'est  le  modèle  ;  pendant  l'une  des  poses,  le 
modèle  est  à  très  peu  près  éclairé  de  trois  quarts  avant; 
pour  l'autre,  en  contraire,  de  trois  quarts  arrière.  Les 
deux  négatifs  sont  pellicules,  puis  exactement  repérés 
l'un  sur  l'autre;  à  ce  moment,  leur  ensemble  représente 
en  noir  intense  les  parties  du  visage  les  plus  saillantes 
qui  dans  l'une  et  l'autre  pose  ont  reçu  le  maximum  de 
lumière  ;  les  parties  non  proéminentes,  moins  éclairées, 
se  traduisent  par  des  gris,  et  enfin  les  creux,  maintenus 
chaque  fois  à  l'ombre,  sont  représentés  par  des  zones 
transparentes,  cela  grâce  à  l'éclairage  très  particulier  du 
modèle  pendant  les  deux  poses.  Au  travers  de  ces  deux 
clichés  superposés,  on  tire  une  épreuve  sur  un  papier 
quelconque  supportant  aisément  la  retouche,  le  papier 
au  platine  par  exemple. 

Sur  cette  image,  dont  les  blancs  correspondent  à  des 
reliefs  du  modèle,  on  crée,  par  des  retouches  à  la  goua- 
che et  à  l'encre  de  Chine,  la  tonalité  qui  doit  corres- 
pondre au  relief  des  cheveux  et  à  celui  des  vêtements, 
toutes  parties  dont  la  couleur,  généralement  peu  acti- 
nique,  s'oppose  à  l'obtention  immédiate  et  automatique 
du  relief;  notons  de  plus  que  la  reproduction  exacte  dn 
relief  d'une  chevelure  serait  peu  compatible  avec  les 
conventions  usuelles  de  la  sculpture.  On  dessine  aussi, 
en  noir  ou  en  blanc,  suivant  qu'on  les  désire  en  creux 
ou  en  saillie,  les  lettres  ou  ornements  que  l'on  désire 
on  exergue,  et  on  limite  enfin,  à  l'encre   de  Chine,  le 
profil  du  médaillon  ou  de  la  plaquette.  Ce  dessin  en 
blanc  et  noir  est  alors  reproduit  au  format  de  l'œuvre 
définitive,  et  le  nouveau  négatif  ainsi  obtenu  sera  utilisé 
au  tirage  des  épreuves  en  relief  destinées  à  servir  d< 
types.  Pour  les  faibles  reliefs,  le  tirage  est  exécuté  par 
les  procédés   connus,  sur  une  feuille  plus  ou  moins 
épaisse  de  gélatine  bichromatée  ;  mais  on  ne  pourrait 
ainsi  réaliser  les  reliefs  de  5  centimètres  cubes,  et  plus, 
nécessaires  à  la  réalisation  des  épreuves  de  grand  for- 
mat. Une  couche  très  mince  de  gélatine  est  alors  coulée 
sur  une  lame  d'un  corps  spongieux,  se  gonflant  aisé- 
ment par  l'eau.  On  sensibilise  au  bichromate  1»  couche 
superficielle  de  la  gélatine  ;  après  séchage,  on  iDSole 
sous  le  dernier  négatif  réalisé,  et  l'on  soumet  enfin  à 
l'action  de  l'eau  qui,  traversant  aisément  les  portions  de 
la  couche  de  gélatine  soustraites  à  l'action  de  la  lumière 
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et  repoussée,  au  contraire,  par  les  régions  insolées  et 
imperméables,  vient  gonfler  précisément  les  points  de 
l'image  correspondant  à  un  relief  du  modèle.  Sur  le  type 
ainsi  réalisé  on  coule  du  plâtre  fin  et,  dans  le  moule  en 
creux,  on  estampe  une  matière  plastique  permettant  les 
retouches  définitives.  Cest  sur  ce  dernier  relief  qu'est 
exécuté  le  moulage  des  épreuves,  opération  courante 
qui  n'est  plus  du  domaine  de  la  photostérie.  A  titre  d'in- 
dication, la  durée  totale  des  retouches  manuelles,  tant 
sur  l'épreuve  intermédiaire  en  noir  et  blanc  que  sur  le 
relief  provisoire  en  matière  plastique,  est  d'environ  une 
heure  pour  une  médaille  de  grandeur  naturelle. 

Vérification  des  écrans  colorés.  —  Les  écrans  colorés 
dont  on  se  sert  dans  la  photographie  orthochromatique 
sont  loin  d'être  toujours  identiques  à  eux-mêmes,  sur- 
tout lorsqu'ils  consistent  en  une  petite  cuvette  de  verre 
remplie  d'un  liquide  coloré.  Il  est  donc  nécessaire  de  les 
vérifier  chaque  fois  avant  de  s'en  servir,  ce  qui  est  fort 
difficile.  Jlf.  A.  Villain  (Momteur  de  la  photographie),  fOMT 
faciliter  cette  comparaison,  a  pensé  utiliser  un  appareil 
très  simple,  connu  des  chimistes  coloristes,  comme  le 
colorimètre  de  Honton-Labillardière.  Ce  colorimètre  se 
compose  d'une  boite  rectangulaire  dont  une  des  parois 
porte  deux. ouvertures  rectangulaires  à  distance  d'écar- 
tement  des  yeux.  La  paroi  opposée  porte  au  centre  une 
ouverture,  de  façon  à  éclairer  l'intérieur  de  cette  véri- 
table chambre  noire;  si  l'on  regarde  par  les  deux  ouver- 
tures opposées  autrement,  cette  ouverture  sert  de  véri- 
table oculaire.  Cet  appareil  est  complété  par  des  tubes 
CD  verre,  aussi  pareils  que  possible,  de  quinze  millimè- 
tres de  diamètre  et  de  quinze  centimètres  de  hauteur  ; 
ils  sont  fermés  par  en  bas,  ouverts  à  la  partie  supérieure 
et  placés  devant  les  deux  ouvertures  pratiquées  dans 
une  des  parois  de  la  boite.  Les  deux  solutions  à  compa- 
rer sont  versées  dans  ces  tubes.  Si  ce  sont  des  verres 
colorés  ou  des  écrans  en  gélatine  teintée  que  l'on  doit 
comparer,  rien  n'est  plus  facile  que  de  remplacer  les 
tubes  de  verre  par  les  écrans  et  les  disques  de  verre  co- 
loré. On  regarde  en  appliquant  les  deux  yeux  aux  deux 
ouvertures,  ou  en  appliquant  un  seul  œil  par  l'ouverture 
opposée  aux  deux  tubes.  Il  est  même  préférable  d'opérer 
de  la  seconde  manière,  car  il  arrive  souvent,  malgré 
toute  bonne  vue  que  l'on  puisse  avoir,  que  les  deux  yeux 
ne  voient  pas  de  la  même  façon  les  couleurs,  ou  plutôt 
ne  reçoivent  pas  les  mêmes  impressions.  Lorsqu'on  re- 
garde par  l'ouverture  unique,  on  peut  placer  indifférem- 
ment les  écrans  à  l'intérieur  ou  à  l'extérieur  de  l'ap- 
pareil; cette  dernière  manière  cependant  est  la  plus 
commode  et  la  plus  pratique. 

La  construction  de  ce  petit  appareil  est  des  plus 
simples  et  peu  coûteux,  mais  on  peut  encore  la  simpli- 
fier. Tout  photographe,  amateur  ou  professionnel,  peut 
transformer,  sans  aucune  détérioration,  sa  chambre 
noire  en  véritable  colorimètre.  Il  suffit  de  dévisser  l'ob- 
jectif de  l'appareil  et  de  remplacer  le  châssis  porte-verre 
dépoli  par  une  planchette  en  bois  d'épaisseur  conve- 
nable, coulissant  dans  les  deux  coulisses  de  l'appareil. 
La  planchette  en  bois  peut  même  être  remplacée  par  un 
morceau  de  carton  épais  de  dimension  convenable,  dans 
lequel  on  découpera  deux  ouvertures  rectangulaires  ou 
rondes,  suivant  l'essai  que  l'on  voudra  faire.  On  fixe  les 
tubes  en  place  contre  les  ouvertures,  soit  à  l'aide  de  fils 
de  fer,  ou  simplement  même  à  l'aide  de  bandes  de  pa- 
pier gommé;  des  petits  taquets  en  métal,  des  clous  à  tête, 
des  épingles  repliées,  serviront  à  maintenir  en  place  les 
disques  en  verre  coloré  ou  les  écrans  en  gélatine. 


Les  surfaces  colorées  ou  les  tubes  contenant  la  disso- 
lution de  matière  colorante  étant  en  place,  on  regarde 
par  l'ouverture  laissée  libre  par  l'objectif,  en  se  couvrant 
la  tête  d'un  voile  noir  ;  on  arrive  ainsi  à  distinguer  très 
rapidement  la  plus  petite  variation  dans  les  teintes  expo- 
sées. Au  besoin,  on  pourrait  facilement  disposer,  au  de- 
hors de  l'appareil,  un  miroir  dont  on  réglerait  l'inclinai- 
son i  volonté,  soit  à  l'aide  de  livres  ou  de  cales  en  bois, 
et  qui  servirait  k  rétléchir  la  lumière  di£fuse  sur  les 
objets  à  vérifier. 

Photographie  des  peintures.  —  jf.  A.  Horsley-Hinton 
résume,  dans  le  Bulletin  du  Photo-Club,  une  conférence  de 
Jf .  £.  Sanger  Sheperd  sur  ce  sujet.  Après  avoir  recom- 
mandé certains  objectifs  à  cause  de  leur  champ  très 
étendu,  qui  les  rendait  propres  à  ce  genre  de  travail,  il 
parle  de  la  question  de  l'éclairage  du  tableau  à  repro- 
duire et  insiste  sur  sa  grande  importance.  Pour  les  ta- 
bleaux de  coloration  fine  et  légère,  tels  que  des  aqua- 
relles, M.  Sheperd  recommande  l'exposition  à  la  lumière 
diffuse  du  jour,  mais  il  prétend  que  la  lumière  directe 
du  plein  air  convient  parfaitement  aux  tableaux  sombres 
tels  que  certains  tableaux  anciens,  et  que  l'on  obtient 
ainsi  des  détails  dans  les  ombres  qu'il  est  Impossible  de 
faire  paraître  autrement. 

Si  l'on  se  sert  de  lumière  artificielle,  il  faut  placer  les 
foyers  à  droite,  à  gauche,  et  assez  près  du  tableau.  Si 
les  foyers  s'en  trouvaient  éloignés  et  rapprochés  de  la 
chambre  noire,  il  se  produirait  des  reflets  fâcheux. 

Pour  la  reproduction  de  dessins,  d'écriture  ou  d'impri- 
merie, le  conférencier  recommande  l'usage  d'un  écran 
bleu  et  d'un  petit  diaphragme.  Il  faut  mettre  au  point 
soigneusement,  donner  pleine  pose,  et,  une  fois  le  néga- 
tif fixé,  le  plonger  pendant  quelques  secondes  dans  la 
liqueur  réductrice  de  Farmer  (hyposulflte  de  soude  et 
prussiate  rouge  de  potasse),  afin  d'obtenir  une  transpa- 
rence complète  dans  les  blaocs  du  négatif. 

Quant  à  la  méthode  de  développement,  M.  Sanger 
Sheperd  nous  apprend  que  l'hydroquiaone  et  les  réduc- 
teurs de  même  famille  révèlent  les  radiations  bleues, 
ensuite  les  vertes  et  finalement  les  rouges.  Or,  comme  le 
développement  d'un  négatif  demande,  avec  ces  réducteurs, 
de  10  à  30  minutes,  il  est  à  craindre  que  les  rouges  ne 
viennent  pas  du  tout.  Au  contraire,  le  métal  et  les  révé- 
lateurs similaires  font  paraître  en  même  temps  la  tota- 
lité de  l'image,  et  l'on  peut  toujours,  en  prolongeant 
l'opération,  obtenir  la  densité  nécessaire. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  couleur  des  rayons  de  la 
lampe  du  laboratoire  varie  considérablement,  selon  que 
l'on  se  sert  d'électricité,  de  gaz  ou  d'huile.  L'intensité 
des  teintes  devra  donc  être  proportionnée  au  pouvoir 
illuminant. 

H.  C. 

ZOOLOGIE 

La  reproduction  du  phoque  gril.  —  A  propos  d'infor- 
mations données  ici-même,  récemment,  sur  la  situation 
du  phoque  à  fourrure,  et  sur  les  localités  où  cette  espèce 
se  reproduit,  il  convient  de  faire  observer  que  les  choses 
se  passent  de  façon  très  sensiblement  identique  —  &  la 
localité  près  —  pour  le  phoque  gris  d'Europe.  On  con- 
naît un  certain  nombre  de  points  où  cette  espèce  a  cou- 
tume de  s'assembler  une  fois  par  an  pour  procéder  à 
l'œuvre  de  multiplication  :  un  de  ces  points,  sur  les  côtes 
de  Norwège,  est  le  petit  archipel  des  Fro,  au  large  du 
fjor4  de  Trondbjeim.  Les  Fro  consistent  en  un  nombre 
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considérable  dllots  qui  entourent  8  petites  iles  habitées, 
le  tout  se  trouvant  à  quelque  40  kilomètres  de  la  cdte,  et 
la  distance  entre  les  îlots  extrêmes  étant  de  SO  où  60  kilo- 
mètres. 

Les  Halichxrus  grypus  se  rendent  à  l'archipel  des  Fro 
en  automne.  C'est  vers  le  milieu  de  septembre  que  l'on 
commence  à  les  voir  arriver.  Ils  viennent  du  Sud,  non  du 
Nord  :  ils  sont  au  nombre  de  5  ou  600  environ  —  du 
moins  ils  l'étaient  en  1880,  époque  où  furent  faites  les 
observations  les  plus  précises;  et  ils  ont  été  beaucoup 
plus  nombreux  autrefois,  mais  les  chasseurs  ont  fort 
pourchassé  les  pauvres  bètes. 

Dans  la  dernière  semaine  de  septembre,  et  surtout 
vers  le  29  et  le  30  de  ce  mois,  et  aussi  quelques  jours 
avant  et  quelques  jours  après,  mais  jamais  après  le 
IS  octobre,  les  naissances  se  produisent.  Les  femelles  se 
sont  instaUées  sur  les  Ilots  rocheux  pour  mettre  bas  ;  si 
le  temps  a  été  mauvais,  elles  se  sont  établies  assez  haut, 
et  alors  le  jeune  ne  risquera  pas  grand'chose  ;  s'il  a  été 
beau,  elles  se  contentent  de  rochers  bas  qui  au  gros  temps 
seront  submergés  par  la  vague,  et  beaucoup  de  jeunes 
périront,  étant  hors  d'état,  les  premiers  jours,  de  lutter 
contre  la  mer. 

Le  jeune  phoque  a  une  fourrure  blanc-jaunâtre  pour 
commencer  :  mais  après  sept  ou  dix  jours  on  y  voit  pa- 
raître des  poils  noirs  qui  se  montrent  d'abord  au  museau 
et  aux  pieds.  A  trois  semaines  la  fourrure  primitive  a  dis- 
paru, elle  est  remplacée  par  la  fourrure  qui  s'est  formée 
peu  à  peu.  Cette  dernière  est  fort  variable,  et  elle  diffère 
aussi  —  au  point  de  vue  de  la  coloration  —  de  la  robe 
de  l'adulte. 

Les  trois  premières  semaines  de  sa  vie,  le  jeune  phoque 
les  passe  sur  terre;  ce  n'est  qu'après  avoir  perdu  sa 
fourrure  laineuse  qu'il  commence  à  se  déplacer.  Jusque- 
là  il  reste  où  il  est  né,  dormant  beaucoup,  et  ne  ces- 
sant de  dormir  que  pour  téter.  L'allaitement  paraît 
avoir  lieu  surtout  de  nuit,  et  le  matin  ;  le  lait  de  phoque 
est  très  blanc,  fort  dense  et  nourrissant.  11  y  parait  à  ce 
fait  que  le  jeune  Halichxrus,  dans  les  conditions  nor- 
males, né  fort  petit,  et  maigre,  s'accroît  rapidement.  Il 
augmente  de  2  ou  3  kilogrammes  par  jour,  sur  la  diète 
lactée,  et'à  trois  semaines  déjà,  il  a  su  faire  des  écono- 
mies alimentaires  sérieuses  :  il  a  20  ou  30  kilos  de  graisse 
sur  le  corps,  avec  12  ou  18  kilos  de  viande.  La  provision 
de  graisse  va  parfois  jusqu'à  60  kilos.  Elle  est  nécessaire 
d'ailleurs;  l'hiver  approche,  l'animal  vit  dans  l'eau,  où 
il  perd  beaucoup  de  chaleur;  sa  couche  de  graisse  lui 
sert  de  réserve  de  combustible,  à  la  fois,  et  de  couver- 
ture contre  le  froid,  étant  mauvaise  conductrice.  Souvent 
elle  lui  sauve  la  vie  dès  le  jeune  âge.  On  a  trouvé  de 
jeunes  phoques  de  quinze  ou  vingt-cinq  jours  tombés 
dans  des  crevasses  d'où  ils  ne  pouvaient  sortir  d'eux- 
mêmes,  ou  avec  le  secours  de  leurs  parents,  et  ces  ani- 
maux étaient  là  depuis  une  semaine  par  exemple  sans 
manger,  à  l'inanition  complète.  Ils  vivaient  donc  sur 
leur  graisse  seule. 

Pendant  les  trois  premières  semaines,  le  jeune  phoque 
ne  quitte  guère  le  nid  ;  il  lui  arrive  pourtant  d'avoir  à 
le  quitter  bon  gré,  mal  gré  ;  et  parfois,  il  le  quitte  de  lui- 
même,  quand  les  circonstances  sont  favorables,  nageant 
dans  les  mares  voisines,  sans  s'éloigner  beaucoup  de  sa 
mère.  Pendant  ce  temps,  aussi,  il  ne  se  nourrit  guère 
que  de  lait,  et  il  ne  serait  guère  en  état,  avant  vingt  et 
un  jours,  de  se  nourrir  lui-même.  Aussi,  la  plupart  des 
jeunes  qui  sont,  par  les  intempéries  ou  par  les  chasseurs, 
séparés  de  leur  mère,  succombent-ils  le  plus  souvent  :  ils 
ne  peuvent  se  procurer  les  aliments  dont  ils  ont  besoin. 


Après  trois  semaines  ils  sont  généralement  abandonnés 
par  la  mère,  et  ils  maigrissent.  Car  ils  n'ont  plus  pour 
vivre  que  les  ressources  qu'ils  peuvent  se  procurer  par 
la  force  ou  la  ruse,  et  le  résultat  est  que  pendant  l'hiver 
ils  vivent  surtout  sur  le  lard  qu'ils  ont  accumulé  durant 
leur  enfance. 

Au  printemps,  c'est  à  peine  s'ils  sont  un  peu  plus 
longs  qu'au  début  de  l'hiver,  et  ce  qu'ils  ont  gagné  en 
poids  est  insignifiant. 

Il  faut  dire  aussi  que  la  vie  leur  a  été  dure.  Dès  qu'ib 
quittent  la  mère,  ils  sont  chassés  avec  ardeur  par  les  ha- 
bitants des  Fro.  Les  jeunes  sont  &  ce  moment  dans  leur 
meilleure  condition,  au  point  de  vue  de  la  graisse;  et 
vers  le  17  ou  le  18  octobre  la  chasse  s'ouvre.  Elle  n'est 
ni  difficile,  ni  glorieuse;  les  courageux  nemrods  arrivent 
avec  de  gros  bâtons  avec  lesquels  ils  assomment  les  pe- 
tits phoques,  en  leur  frappant  le  nez;  ceux-ci,  peu  mé- 
fiants, sont  des  victimes  faciles.  Leur  chair  est  utilisée 
comme  aliment  par  les  pêcheurs,  leur  graisse  aussi;  on 
la  sale,  comme  du  lard  de  porc,  pour  la  conserver  durant 
l'hiver  et  l'été  suivant.  Les  chasseurs  tuent  aussi  quel- 
ques adultes.  II  se  tue  de  50  à  100  jeunes,  par  an,  et 
comme  il  n'en  naît  guère  plus  d'une  centaine  par  an, 
aux  îles  Fro,  on  comprend  que  la  colonie  doit  décroître 
et  non  augmenter.  Les  jeunes  qui  échappent  au  massacre 
se  réunissent  en  petits  troupeaux;  ils  quittent  le  lieu  de 
leur  naissance,  et  ils  se  réfugient  sur  les  rochers  et  Ilots 
les  plus  éloignés  de  la  cdte,  pour  y  passer  l'hiver.  Ils  n'y 
peuvent  séjourner  d'ailleurs  qu'à  marée  basse,  le  plus 
souvent;  à  haute  mer,  si  le  temps  est  gros  surtout,  la 
vague  les  entraîne,  et  ils  sont  obligés  de  se  mettre  i 
l'eau.  Du  reste,  ils  savent  fort  bien  dormir  dans  cet  élé- 
ment. 

Ils  se  nourrissent  de  poisson  qu'ils  vont  cherchera 
des  profondeurs  relativement  considérables.  Cest  ainsi 
qu'on  a  trouvé  de  jeunes  phoques  accrochés  aux  hame» 
çons  de  lignes  de  fond  immergées  à  70  ou  80  brasses  de 
profondeur.  Du  reste,  ils  rapportent  à  la  surface  des 
poissons  qui  ne  vivent  que- dans  des  eaux  assez  pro- 
fondes :  le  flétan  —  hippoglosse  — ;•  est  un  de  leurs  mets 
préférés. 

Le  phoque  mâle  adulte  pèse  de  250  à  290  kilos  [dont 
70,  80,  ou  môme  100  kilos  de  graisse)  ;  la  femelle  adulte 
ne  dépasse  pas  250  :  elle  reste  le  plus  souvent  à  220  kilos. 
Celle-ci  perd  beaucoup  de  poids  pendant  l'allaitement  ; 
de  30  à  50  kilos.  Cest  en  effet  avec  sa  "propre  graisse 
qu'elle  fabrique  le  lait  dont  elle  nourrit  son  jeune. 

Aussitôt  après  la  naissance  de  ce  dernier,  la  femelle 
procède  à  l'œuvre  de  reproduction.  L'accouplement  se 
fait  dans  l'eau.  Les  mâles  se  livrent  de  sérieux  combats 
pour  conquérir  les  femelles,  et  la  loi  du  plus  fort  est  le 
code  en  vigueur.  Aussi  les  plus  vigoureux  sont-ils  poly- 
games, et  les  plus  faibles  semblent-ils  devoir  rester  céli- 
bataires; mais  par  la  ruse  ils  obtiennent  souvent  ce  que 
leurs  forces  ne  sauraient  leur  donner. 

La  mémoire  des  poitsoni.  —  Bien  que  l'idée  de  se  de- 
mander si  les  poissons  ont  de  la  mémoire  soit  de  celles 
qui  nous  paraissent  ne  présenter  qu'une  fraîcheur  rela- 
tive, tant  il  est  évident  que  l'ensemble  de  la  psychologie, 
même  élémentaire,  de  ces  animaux  ne  peut  se  comprendre 
sans  la  mémoire,  voici  un  fait,  observé  par  A.  Semon, 
qui  est  intéressant  en  tant  que  manifestant  la  mémoire  et 
la  faculté  d'observation.  Il  s'agit  de  YEekineis  remora.Oa 
sait  que  ce  poisson  est  pourvu  d'une  sorte  de  ventouse  i 
la  face  supérieure  de  la  tète,  et  qu'il  s'en  sert  pour  s'atta- 
cher à  la  coque  des  vaisseaux,  au  pUstron  sternal  des  tor- 
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tues  et  aussi  au  ventre  de  poissons  plus  grands  que  lui, 
comme  le  requin,  de  manière  à  se  faire  transporter  sans 
fatigue.  Un  jour  que,  durant  son  voyage  au  détroit  de 
Terres  et  en  Australie,  H.  Semon  avait  fait  cuire  de  gros 
crabes  très  savoureux,  les  restes  du  repas  furent  jetés 
par-dessus  bord.  A  chaque  fragment  qui  tombait,  un 
poisson  de  25  centimètres  environ  arrivait  pour  s'en  em- 
parer, et  les  différents  individus  qui  se  livraient  à  cette 
chasse  venaient  de  sous  le  navire,  et  y  retournaient 
aussitftt  leur  proie  saisie.  M.  Semon  reconnut  VEo.hineis 
et  voulut  s'en  procurer  un  exemplaire.  Le  premier  frag- 
ment de  crabe  qu'il  jeta  à  l'eau  contenait  un  hameçon, 
attaché  à  une  ligne,  et  un  Echinéis  fut  pris  aussitôt.  La 
ligne  fut  jetée  de  nouveau,  dans  les  mêmes  conditions  ; 
pas  un  Echinéis  n'y  toucha  ;  pas  un  n^  toucha  aux  frag- 
ments dépourvus  de  hameçons  non  plus.  De  toute  la 
journée  pas  un  Echinéis  ne  se  dérangea  pour  toucher 
aux  mets  pourtant  très  savoureux  qui  leur  étaient  offerts. 
Evidemment  ils  avaient  vu  disparaître  l'un  des  leurs,  et 
ils  se  méfiaient.  Aussi  restaient-ils  attachés  à  la  coque, 
sans  se  laisser  séduire  ou  tenter.  La  même  observation 
fut  répétée  à  plusieurs  reprises.  En  d'autres  circonstances 
M.  Semon  put  facilement  prendre  un  Echinéis,  jamais 
il  n'en  prit  deux  de  la  môme  bande,  dans  la  môme  jour- 
née. Ces  poissons  ont  évidemment  un  don  d'observation 
bt  une  mémoire  que  beaucoup  de  leurs  congénères  n'ont 
pas,  car  chacun  sait  que,  au  môme  endroit,  le  môme 
pêcheur  prendra  de  suite  bon  nombre  de  poissons  de  la 
môme  espace,  circulant  ensemble,  et  qui  pourtant  vien- 
nent de  voir  disparaître  quelques-uns  des  leurs  de  façon 
tragique  et  mystérieuse. 

A  propos  de  l'habitude  qu'ont  les  Echinéis  de  se  fixer 
.  à  la  coque  des  vaisseaux  et  à  la  face  ventrale  d'autres 
animaux,  M.  Semon  se  l'explique  en  admettant  que  ces 
poissons  ont  coutume  de  vivre  surtout  des  excréments 
des  animaux  et  des  débris  alimentaires  qui  s'échappent 
des  navires. 

Obiervatlonfl  sur  l'ours  noir.  —  Un  chasseur  américain 
donne  quelques  détails  sur  de  jeunes  ours  noirs  élevés 
en  captivité.  Ces  animaux  naissent  fort  petits  :  on  les 
loge  sans  peine  dans  une  poche  de  veston.  A  dix-huit  ou 
vingt  jours,  ils  ne  pèsent  pas  un  kilogramme,  et  ils 
naissent  les  yeux  fermés.  On  peut  fort  bien  les  élever  en 
captivité,  même  quand  ils  ont  été  capturés  très  jeunes; 
ils  apprennent  à  boire  assez  vite;  et  à  ce  régime,  suivi 
plus  tard  du  régime  carnassier,  ils  grossissent  vite.  Un 
ours  noir  élevé  en  captivité,  âgé  de  dix-huit  mois,  pèse 
90  kilogrammes. 

Les  jeunes  ours  à  l'époque  où  ils  commencent  à  quit- 
ter le  nid  pour  accompagner  leur  mère  sont  encore  très 
chétifs:  ils  ne  pèsent  jamais  plus  de  22S0  grammes.  11  y 
a  lieu  de  rapprocher  la  faiblesse  de  ce  poids  des  condi- 
tions où  se  reproduit  cette  espèce.  La  mère  met  bas  pen- 
dant l'hiver,  après  une  période  de  jeûne  prolongée,  et 
pendant  une  saison  rigoureuse.  Sans  doute,  elle  a  des 
réserves  sous  forme  de  graisse  ;  mais  elle  en  dépense 
beaucoup  pour  elle-même,  il  n'en  reste  guère  pour  la 
progéniture,  d'où,  sans  doute,  l'exiguïté  des  dimensions 
de  celle-ci.  Mais  si  les  oursons  sont  très  petits  à  leur 
naissance,  et  demeurent  tels  pendant  les  premières  se- 
maines, ils  ont  vite  fait  de  se  rattraper  dès  que  le  temps 
permet  les  excursions  et  la  chasse .  Il  semble,  d'après 
quelques  cas  observés,  qu'en  captivité  le  nombre  des 
jeunes  est  plus  considérables  qu'en  liberté.  Dans  ce  der- 
nier cas,  il  n'y  en  a  guère  que  deux,  ou  trois  au  plus  ;  en 
captivité  on  en  a  vu  quatre  ;  mais  la  mère  était  bien 


nourrie,  et  n'avait  pas  eu  à  passer  une  période  d'hiber- 
nation. 11  arrive  parfois  que  sur  les  deux  ou  trois  our- 
sons, il  en  meurt  un  d'inanition.  D'autre  part,  on  a  ren- 
contré des  ourses  avec  quatre  petits  ;  mais  on  soupçonne 
qu'elles  en  avaient  adopté  qui  avaient  perdu  leur  mère, 

SCIENCES  MËOICALES 

Les  aliénés  méoonnag  et  oondamnét.  —  Un  Congrès  de 
médecins  aliénistes  et  neurologistes  vient  de  se  tenir  à 
Marseille.  Parmi  les  sujets  qui  y  ont  été  discutés,  nous 
devons  mentionner  la  question  des  aliénés  méconnus  et 
condamnés,  qui  nous  parait  d'un  intérêt  exceptionnel,  et 
tout  à  fait  à  l'ordre  du  jour  des  préoccupations  des  psy- 
chologues et  des  juristes  comme  de  celles  des  médecins. 

M.  Taty  a  fait  sur  ce  point  un  rapport  excellent,  dont 
voici  le  résumé  : 

Les  aliénés  méconnus  et  condamnés  se  répartissent  en 
deux  grands  groupes:  le  premier  comprend  les  sujets 
dont  l'étal  d'aliénation  a  passé  complètement  inaperçu  et 
qui  ont  été  condamnés  sans  que  les  juridictions  chargées 
d'établir  leur  culpabilité  et  de  leur  appliquer  la  loi  pé- 
nale aient  réclamé  un  examen  médical. 

Dans  le]  second  groupe  on  rencontre  tous  ceux  dont 
l'état  mental  a  inspiré  des  doutes  sérieux  à  la  justice  et 
qui,  bien  qu'ayant  été  soumis  à  un  examen  médical,  ont 
été  néanmoins  l'objet  d'une  condamnation,  soit  que  les 
experts  les  aient  déclarés  responsables,  soit  qur  les  tri- 
bunaux aient  passé  outre  à  l'opinion  des  experts  con- 
cluant à  l'irresponsabilité. 

Les  sujets  du  second  groupe,  s'ils  sont  bien  des  alié- 
nés condamnés,  ne  sont  pas  k  proprement  parler  des 
aliénés  méconnus.  Ils  n'ont  pas  été,  du  moins,  méconnus 
par  tout  le  monde.  Si  l'arrêt  rendu  contre  eux  a  été 
inique,  la  faute  en  est  non  pas  tant  à  la  loi  qu'aux 
hommes  chargés  de  l'appliquer. 

Il  n'en  va  pas  de  même  pour  les  aliénés  du  premier 
groupe,  condamnés  sans  expertise,  soit  que  l'on  ait  re- 
poussé a  priori  l'idée  d'un  examen  médico-légal,  soit  que 
l'on  n'ait  pas  songé  à  le  réclamer.  Les  cas  de  refus  d'ex- 
pertise sont  de  plus  en  plus  rares.  Les  faits  d'oubli  d'ex- 
pertise sont  plus  nombreux.  Cest  à  ces  derniers  que  le 
rapport  de  M.  Taty  est  limité. 

Les  cas  indiscutables  d'aliénation  mentale  qui  dans  ces 
dernières  années  ont  été  suivis  de  condamnations  se 
rapportent  à  des  paralytiques  généraux,  des  déments, 
des  persécutés,  des  imbéciles,  etc.,  etc. 

Quelles  sont  les  raisons  de  cet  état  de  choses  à  tous 
égards  regrettable  ? 

La  première,  c'est  la  présomption  légale  de  l'intégrité 
des  facultés  intellectuelles  de  l'inculpé.  C'est  une  doc- 
trine admise  partout,  et  notamment  en  Angleterre,  que 
tout  individu  doit  être  supposé  par  les  jurés  sain  d'es- 
prit et  capable  de  répondre  de  ses  actes,  jusqu'à  preuve 
4u  contraire. 

11  serait  à  désirer,  au  moins  en  droit  criminel,  que 
les  magistrats  fussent  plutôt  portés  à  regarder  les  in- 
fractions comme  le  résultat  d'états  anormaux,  et  à  faire 
d'abord  trancher  la  question  préjudicielle  de  sanité 
d'esprit. 

La  deuxième  raison  des  erreurs  signalées  tient  à  ce 
que  le  magistrat  n'a  pas  le  temps  matériel  de  se  faire 
une  opinion  sur  l'intégrité  mentale  des  milliers  de  pré- 
venus qui  lui  passent  sous  les  yeux.  On  pourrait  re- 
médier à  ces  lacunes  de  l'instruction  en  obligeant  les 
commissaires  de  police  à  consigner  dans  leurs  procès- 
verbaux  les  faits  étranges  qui  les  ont  frappés. 
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Hais  le  meilleur  remède  à  apporter  aux  défectuosités 
actuelles  de  l'instruction  serait  de  mettre  les  magistrats 
d'une  part,  les  avocats  de  l'autre,  en  état  d'apprécier 
l'opportunité  d'une  expertise  médicale.  Un  autre  moyen 
serait  de  rattacher  par  un  lien  plus  étroit  les  médecins 
aliénistes  à  l'instruction  des  iifTaires  judiciaires.  Ce  double 
desideratum  serait  réalisé  par  l'organisation  de  rensei- 
gnement des  maladies  mentales  dans  les  Facultés  de  droit 
et  par  l'obligation  imposée  à  tous  les  étudiants  en  méde- 
cine de  faire  un  stage  dans  une  clinique  de  maladies 
mentales.  De  cette  façon  les  tribunaux  pourraient  trou- 
ver dans  leur  ressort  un  expert  capable  d'examiner  ou 
tout  au  moins  de  visiter  tous  les  prévenus  au  point  de 
vue  mental. 

Une  simple  visite  suffirait,  en  effet,  pour  reconnaître 
des  paralytiques  généraux,  des  déments,  des  maniaques, 
des  idiots  et  même  des  persécutés.  Éviter  ces  erreurs 
grossières  serait  déjà  un  beau  résultat. 

Pour  les  autres  cas,  de  diagnostic  plus  difflcile,  la 
simple  visite  n'éclairerait  peut-être  pas  complètement 
l'expert.  Hais  elle  pourrait  déjà  lui  inspirer  des  doutes; 
il  serait  mieux  placé  que  le  juge  pour  en  avoir  et  deman- 
der, au  besoin,  un  supplément  d'expertise. 

Dans  ces  conditions,  c'est-à-dire  avec  un  examen  préa- 
lable de  tous  les  inculpés,  suivi  pour  quelques-uns 
d'entre  eux  d'une  expertise  en  règle,  il  est  permis  d'espé- 
rer que  l'on  arriverait  à  dépister  tous  les  cas  d'aliénation 
mentale. 

Afin  de  donner  &  la  magistrature  toute  sécurité  au 
point  de  vue  de  l'internement  des  aliénés  dangereux,  il 
serait  nécessaire  d'introduire  dans  la  loi  une  disposition 
accordant  aux  magistrats  le  pouvoir  de  statuer  d'office 
sur  la  séquestration  des  criminels  ou  délinquants  décla- 
rés irresponsables  pour  cause  d'aliénation  mentale,  et 
d'intervenir  dans  leur  sortie;  et  en  outre,  comme  corol- 
laire de  cette  disposition,  de  créer  des  asiles  spéciaux 
de  sûreté,  sous  cette  réserve  que  le  placement  n'y  serait 
effectué  que  sur  avis  médical  motivé  et  quand  l'asile  or- 
dinaire serait  reconnu  insuffisant.  Ces  deux  derniers 
desideratums  ont,  du  reste,  reçu  satisfaction  dans  la  pro- 
position de  loi  sur  les  aliénés  dont  le  rapport  a  été  dé- 
posé récemment  à  la  Chambre  des  députés  par  M.  Duhief. 
H.  Dubief  y  a  également  inscrit  l'obligation  d'une  exper- 
tise contradictoire  pour  tout  inculpé  présumé  aliéné  et 
la  nécessité  pour  le  jury  de  statuer  sur  l'irresponsabilité 
de  l'accusé.  On  ne  peut  que  donner  son  approbation  à 
ces  dispositions. 

Ainsi  donc,  l'instruction  contradictoire  avec  son  co- 
rollaire obligé,  l'expertise  contradictoire,  le  développe- 
ment de  l'enseignement  des  maladies  mentales  dans  les 
Facultés  de  médecine,  l'extension  de  cet  enseignement 
aux  étudiants  des  Facultés  de  droit,  l'organisation  d'un 
service  médical  chargé  de  visiter  tous  les  prévenus  incar- 
cérés et  au  besoin  les  prévenus  en  liberté,  l'intervention 
de  la  magistrature  pour  le  placement  d'office  des  préve- 
nus reconnus  aliénés,  la  création  d'asiles  de  sûreté,  etc., 
tel  est  l'ensemble  des  mesures  que  nous  soumettons  à 
l'examen  du  Congrès  pour  empêcher  qu'un  cas  d'aliéna- 
tion soit  méconnu  et  suivi  de  condamnation. 

Si,  malgré  ces  précautions,  la  condamnation  venait  à 
être  prononcée,  on  aurait  recours  à  la  réformation  du 
jugement,  et  si  la  condamnation  était  devenue  définitive, 
des  médecins  aliénistes,  chargés  de  l'inspection  des  pri- 
sons, devraient  intervenir  pour  faire  placer  le  malade 
dans  un  asile. 

A  ce  propos,  un  médecin  militaire,  M.  Granjux,  a  fait 
remarquer  que  l'on  pourrait  peut-être  trouver  des  élé- 


ments d'appréciation  importants  pour  l'étude  des  «  alié- 
nés méconnus  et  condamnés  »,  d'une  part,  dans  la  con- 
naissance exacte  de  ce  que  deviennent  au  point  de  vue 
de  l'aliénation  mentale  les  militaires  condamnés,  et, 
d'autre  part,  dans  la  comparaison  de  ce  qui  se  passe  au 
point  de  vue  mental  chez  eux  et  chez  leurs  camarades 
n'ayant  jamais  eu  de  démêlés  avec  la  justice. 

H.  (iranjux  s'est  servi  pour  ses  recherches  uniquement 
de  la  statistique  médicale  de  l'armée,  rédigée  au  minis- 
tère de  la  Guerre  d'après  les  rapports  établis  par  le  Ser- 
vice de  santé.  Or  il  résulte  de  l'examen  des  chiffres  con- 
tenus dans  cette  statistique  que  le  nombre  des  aliénés 
est,  par  rapport,  au  reste  de  l'armée,  double  dans  les 
bataillons  d'Afrique,  quadruple  dans  les  établissements 
pénitentiaires  et  huit  fois  et  demie  plus  considérable  dans 
les  compagnies  de' discipline.  On  ne  peut  guère  expliquer 
la  raison  de  cet  état  de  choses  qu'en  admettant  que 
nombre  de  prédisposés,  d'aliénés  confirmés  ou  au  début, 
sont  fatalement  méconnus  lors  de  leur  comparution  de- 
vant les  conseils  de  guerre  ou  de  discipline. 

On  empêcherait,  sinon  totalement,  du  moins  en  grande 
partie  de  pareilles  erreurs,  en  prescrivant  que  tout 
homme  en  prévention  de  conseil  de  guerre  ou  de  dis- 
cipline soit  soumis  à  un  examen  médico-légal  de  la 
part  du  médecin  du  corps. 

De  l'augmentation  de  la  consommation  du  riz  en  France. 

—  M,  L.  Maurel  a  signalé  au  Congrès  des  Sociétés  sa- 
vantes l'augmentation  de  la  consommation  du  riz  qui,  de 
187S  à  189S,  s'est  élevée  de  34  millions  à  68  raillions  de 
kilos;  et  il  en  étudie  les  causes  et  les  conséquences,  sur- 
tout au  point  de  vue  de  l'hygiène,  mais  aussi  à  celui  des 
intérêts  commerciaux  du  pays. 

Il  attribue  cette  augmentation  à  l'importation  beaucoup 
plus  considérable  de  nos  riz  coloniaux  et  à  la  baisse  de 
prix  qui  en  a  été  la  conséquence.  Cette  importation,  de 
1875  à  1895,  a  passé  de  2  millions  et  demi  à  65  millions  de 
kilos,  et  le  prix  du  riz  a  baissé  d'un  quart,  si  bien  que 
la  farine  de  riz  coûte  actuellement  sensiblement  moins 
cher  que  celle  de  froment. 

Relativement  aux  conséquences,  M.  Maurel  se  place 
successivement  au  point  de  vue  de  l'hygiène  et  au  point 
de  vue  de  nos  intérêts  commerciaux. 

En  ce  qui  concerne  l'hygiène,  il  montre  que  le  riz  est 
un  aliment  aussi  sain  qu'aucun  autre,  et  aussi  que  ses 
propriétés  calorifiques  sont  les  mômes  que  celles  du  blé  : 
100  grammes  de  blé  donnent  350  calories,  et  100  grammes 
de  riz  en  donnent  353.  Il  n'y  a  donc  aucun  inconvénient 
à  voir  le  riz  pénétrer  de  plus  en  plus  dans  notre  alimen- 
tation et  même  remplacer  le  blé. 

Enfin,  abordant  la  question  des  intérêts  commerciaux, 
M.  Haurel  montre  tout  l'avantage  qu'il  y  aurait  à  rem- 
placer dans  notre  consommation  la  quantité  de  blé  que 
nous  achetons  à  l'étranger  par  le  riz  de  nos  colonies.  La 
quantité  de  blé  qui  nous  manque  correspond  à  4  p.  100 
de  notre  consommation  totale,  et  M.  Maurel  montre  que 
la  farine  de  riz  peut  être  mélangée  à  celle  de  froment 
jusqu'à  la  proportion  de  6  p.  100  sans  nuire  à  la  panifi- 
cation et  sans  diminuer  les  propriétés  nutritives  du  pain, 
puisque  le  blé  et  le  riz  donnent  le  même  nombre  de  ca- 
lories. 

Les  préjagés  en  tavenr  de  la  consommation  de  l'alcool. 

—  Au  récent  Congrès  anti-alcoolique,  M.  Bienfait,  de 
Liège,  a  examiné  tour  à  tour  les  différents  préjugés  qui 
font  obstacle  souvent  insurmontable  à  l'anti-alcoolisme. 

L'alcool  est-il  un  digestif?  —  Non,  car  son  ingestion 
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produit  uDe  excitation  passagère,  néfaste  au  bon  fonc- 
tionnement des  muscles  stomacaux,  parce-  que  l'alcool 
anesthésie,  après  l'avoir  irritée,  la  paroi  de  l'estomac, 
parce  qu'il  attire  le  'sang  à  la  peau  et  empêche  l'action 
du  suc  gastrique. 

L'alcool  est-il  un  apéritif?  —  Non,  puisqu'il  produit 
une  excitation  de  l'estomac  qui  détermine  une  sensation 
douloureuse,  prise  illusoirement  pour  la  faim. 

L'alcool  est-il  un  aliment?  —  Non,  car  il  ne  répond 
pas  à  cette  déflnition,  et  les  calories  qu'il  produit  ne 
serrent  ni  à  un  réchauffement  réel  ni  à  une  action  mus- 
culaire. 

L'alcool  réchauffe-t-il?  —  Non;  car  en  fait  il  y  a  un 
afflux  de  sang  &  la  peau  et  un  refroidissement  général. 

L'alcool  est-il  un  stimulant?  —  En  aucun  cas,  puisqu'il 
perrertit,  puis  déprime  l'activité  physique  comme  l'acti- 
vité intellectuelle. 

L'alcool  préserve-t-il  des  contagions?  —  Non  ;  au  con- 
traire, il  dispose  l'organisme  à  recevoir  la  contagion. 

On  ne  pourrait  pas  vivre  sans  alcool  ?  —  Cest  une 
erreur  et  un  préjugé  que  des  faits  nombreux  démentent. 

L'alcool  fait-il  du  bien  aux  enfants?  —  Non,  car  il  est 
plus  toxique  encore  pour  les  enfants  que  pour  les  adultes. 

L'alcool  n'empêche  pas  la  longévité?  —  Il  la  diminue, 
suivant  des  statistiques  indiscutables. 

L'alcool  n'a  de  raison  d'être  que  comme  médicament 
et  ne  doit  être  débité  que  par  le  pharmacien,  sur  avis  du 
médecin. 

ETHNOGRAPHIE 

Ethnographie  japonaise.  — D'après  un  résumé  d'un  tra- 
vail de  if.  W.  Goxaland  publié  par  Nature,  il  est  désor- 
mais établi  que  les  monuments  mégalithiques  du  Japon, 
les  dolmens  et  les  cavernes  funéraires,  ont  été  construits 
par  les  ancêtres  des  Japonais  actuels.  Les  habitants  pri- 
mitifs, ou  au  moins  antérieurs,  semblent  avoir  été  les 
Aïnos  qui  occupaient  tout  le  pays  jusqu'au  moment  où 
ils  furent  refoulés  dans  le  Nord  par  une  race  envahissante 
plus  puissante.  À  l'heure  présente,  il  reste  un  certain 
nombre  de  ces  Aïnos  dans  le  nord  du  Japon.  On  ne  sait 
trop  d'où  venaient  les  envahisseurs.  Il  n'y  a  pas  de  dol- 
mens en  Chine;  et  ceux  de  la  Corée  diffèrent  de  ceux  du 
Japon,  d'où  il  semble  résulter  que  ces  envahisseurs  ne 
venaient  ni  de  la  Chine,  ni  de  la  Corée.  En  fait,  pour 
trouver  des  monuments  semblables,  il  faut  aller  jus- 
qu'aux bords  de  la  Caspienne,  et  plus  loin  encore,  jus- 
qu'à l'Europe  oécidentaîe.  La  période  mégalithique  qui 
parait  s'être  étendue  du  ii'  siècle  avant  J.-C.  au  vu*  ou 
vin*  siècle  après  J.-C,  était  déjà  une  période  civilisée. 
Mais  d'où  venaient  ces  civilisés  qui  sont  les  ancêtres 
directs  des  Japonais? 

oEmooraphie  et  sociologie 

La  natalité  en  Enrope.  —  En  présence  du  fait  déplo- 
rable, à  tant  de  points  de  vue,  de  la  dépopulation  de  la 
France,  il  est  d'un  intérêt  tout  particulier  de  rechercher 
si  d'autres  pays  que  la  France  ne  voient  pas  actuellement 
leur  natalité  plus  ou  moins  ralentie,  ralentissement  qui 
serait  d'ailleurs  masqné  par  le  taux  encore  très  élevé 
des  naissances. 

Les  résultats  de  cette  enquête  pourraient  en  effet  sin- 
gulièrement aider  au  diagnostic  sinon  au  traitement  du 
mal  dont  nous  souffrons. 

Nous  trouvons  précisément,  dans  la  Semaine  midUcale, 
des  indications  très  précises  concernant  ce  point  de  vue. 

M.  Bodio,  le  savant  statisticien  d'Italie,  a  publié,  il  y  a 


quelques  années,  des  tableaux  numériques  des  naissances 
pour  la  plupart  des  pays  d'Europe,  tableaux  qui  ont  servi 
de  base  à  divers  travaux  sur  le  mouvement  de  la  popu- 
lation. 

Voici  l'ordre  dans  lequel  ces  pays  sont  classés,  en  sé- 
rie décroissante,  d'après  leur  natalité  moyenne  : 


1.  Russie  d'Europe. 

2.  Hongrie. 

3.  Serbie. 

4.  Roumanie. 

5.  Autriche. 

6.  Empire  germanique. 

7.  Italie. 

8.  Espagne. 

9.  Finlande. 

10.  Portugal. 

11.  Hollande. 


12.  Angleterre  et  Gallc:>. 

13.  Ecosse. 

14.  Danemark. 

15.  Norvège. 

16.  Belgique. 

17.  Suède. 

18.  Suisse. 

19.  Grèce. 

20.  France. 

21.  Irlande. 


Si  l'on  se  reporte  aux  chiffres  propres  à  chaque  pays, 
on  trouve  que  pour  tous,  sauf  cinq,  le  mouvement  de  la 
natalité  est  on  décroissance  plus  ou  moins  rapide.  Voici 
comment  M.  L.-L.  Vauthier,  en  analysant  les  chiffres 
fournis  par  M.  Rodio,  apprécie  cette  tendance  décrois- 
sante du  mouvement  des  naissances  : 

Le  pays  européen  que  cette  décroissance  frappe  le  plus 
fortement  est  l'Angleterre,  avec  le  pays  de  Galles  (coeffl- 
flcient  annuel  0,306  p.  1000)  ;  l'Ecosse,  dont  la  natalité 
moyenne  est  à  peu  près  la  même,  ne  décroît  que  de 
0,267  p.  1000,  et  l'Irlande,  dont  la  natalité  moyenne  est 
beaucoup  plus  faible,  ne  décroît  que  de  0,233  p.  1000.  Un 
peu  après  l'Angleterre  et  l'Ecosse,  et  avant  l'Irlande,  se 
placent  la  Hollande  et  l'Empire  germanique,  tous  deux 
avec  un  coefllcient  d'abaissement  de  0,244  p.  1000  suivis 
de  près  parla  Belgique  (coefQcient  0,-239  p.  1000).  Puis  il 
faut  passer  par  la  Grèce  (coefficient  0,209  p.  1000),  pour 
atteindre  la  France,  dont  la  natalité  s'abaisse  annuelle- 
ment, en  moyenne,  de  0,1 79  p.  1000.  A  la  suite  de  la  France 
Tiennent:  la  Russie  (coefficient  0,lS8,p.  1000);  la  Suède 
0,147  p.  1 000  (la  Norvège,  elle,  remonte);  la  Suisse,  0,128 
p.  1 000.  Enfin,  sans  compter  la  Finlande  (coefficient0,218 
p.  1 000)  que  nous  n'avons  pas  mentionnée,  on  trouve,  au 
bas  de  l'échelle,  avec  moins  de  0,1  p.  1000,  le  Danemark, 
0,078  ;  l'Autriche,  0,076  ;  la  Roumanie,  0,033,  et,  tout  à 
fait  au  pied,  la  Hongrie,  qui  nedécroUquede0,024p.  1000. 

Quant  aux  pays  dont  le  mouvement  est  ascendant, 
nous  trouvons  dans  cette  série,  indépendamment  du  Por- 
tugal (coefficient  0,475  p.  1|000  qu'il  faut  écarter  parce 
qu'il  n'entre  au  tableau  que  pour  cinq  années  d'observa- 
tions), l'Italie  (coefficient  0,083  p.  1000),  l'Espagne,  0,040, 
et,  enfin,  la  Serbie  et  la  Norvège  avec  les  coefficients  de 
0,  017  p.  1000  et  0,012  p.  1 000,  ce  qui  correspond  à  peu 
près  à  l'horizontalité. 

METEOROLOGIE  ET  PHYSigUE  OU  GLOBE 

Lai  «ponts  de  glace  »  dans  les  gorges  du  Niagara.  — 
Un  nouveau  pont  métallique  en  arc,  jeté  sur  les  gorges 
du  Niagara,  en  aval  des  chutes,  avait  été  livré  à  la  cir- 
culation au  mois  d'août  1897. 

Ce  pont  est  constitué  par  un  arc  métallique,  avee  arti- 
culations aux  naissances,  ayant  une  ouverture  de  167'°, 75 
entre  les  articulations  et  une  flèche  de  34",77.  De  chaque 
cêté,  une  travée  métallique  de  35*,08  d'ouverture  relie 
cette  travée  en  arc  à  la  rive,  ce  qui  donne  au  pont  une 
longueur  totale  de  237'',91.  Enfin,  à  chacune  de  ses  ex- 
trémités, le  viaduc  est  réuni  aux  remblais  d'accès  par 
de  petits  viaducs  de  trois  travées  et  de  43™,75  de  lon- 
gueur. 
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La  différence  de  niveau  entre  le  niveau  du  sol  et  celui 
du  fleuve  est  en  moyenne  de  6S  mètres,  et  les  culées, 
formant  point  d'appui  pour  les  arcs,  ont  été  assises  sur 
une  couche  résistante  de  calcaire  gris,  située  vers  le 
milieu  de  cette  hauteur.  Il  semblait  donc  que,  dans  ces 
conditions,  les  naissances  des  arcs  n'auraient, 'en  aucune 
saison,  rien  à  redouter  de  l'action  plus  ou  moins  directe 
des  eaux  du  fleuve,  et  cependant,  d'après  le  Génie  civil, 
l'existence  du  pont  vient  d'être  presque  mise  en  danger 
par  la  formation  de  banquises  en  travers  des  gorges 
qu'il  franchit. 

Ces  banquises,  connues  dans  la  région  sous- le  nom 
de  ponts  de  glace  {ice  bridges),  parce  qu'effectivement 
elles  relient  les  deux  rives,  américaine  et  canadienne, 
du  fleuve,  se  forment  presque  tous  les  ans,  dans  le  cou- 
rant du  mois  de  janvier.  Elles  proviennent  des  glaces 
du  lac  Ërié.  Lorsqu'à  la  suite  d'un  dégel  et  de  vents 
violents,  la  débâcle  survient,  les  blocs  de  glace,  entraînés 
par  le  courant  du  Niagara,  se  trouvent  broyés  dans  les 
chutes,  et  ce  sont  les  débris  qui  en  résultent  qui  vien- 
nent s'amonceler  dans  les  parties  rétrécies  des  gorges, 
en  aval  des  chutes,  et  former  un  pont  de  glace.  L'exi- 
stence de  ce  dernier  est  plus  ou  moins  éphémère.  Le 
fleuve,  charriant  des  glaçons,  continue  à  couler  sous  le 
pont  de  glace  dont  il  ronge  peu  à  peu  les  parois,  et  finit 
généralement  par  en  provoquer  l'effondrement  et  la  dé- 
bâcle. Hais  si  les  quantités  de  glaces  charriées  par  les 
eaux  sont  très  considérables,  elles  peuvent  obstruer  le 
passage.  L'eau  et  les  glaces,  dont  les  chutes  débitent 
plus  de  400  000  mètres  cubes  par  minute,  s'accumulent 
alors  derrière  ce  barrage,  qu'elles  pressent  avec  une 
force  irrésistible,  jusqu'à  ce  qu'elles  se  créent  un  nou- 
veau chenal  en  soulevant  verticalement  la  banquise, 
dont  l'épaisseur  se  trouve  augmentée  d'autant. 

C'est  ainsi  que  cette  année  deux  ponts  de  glace  furent 
successivement  entraînés,  mais  un  troisième,  plus  résis- 
tant, finit  par  acquérir  une  épaisseur  d'au  moins  IS 
mètres.  Les  eaux  étant  très  hautes,  il  recouvrait  alors 
complètement  les  culées  du  nouveau  pont  et  atteignait 
jusqu'aux  arcs  en  acier.  L'existence  du  pont  se  trouvant 
menacée  par  la  banquise,  on  envoya  des  hommes  pour 
faire  sauter  cette  dernière  à  la  mine.  Ils  réussirent  à 
dégager  les  culées,  mais  un  nouveau  mouvement  de  la 
banquise  fit  remonter  les  glaces  que  l'on  dut  déblayer  à 
nouveau. 

Pour  dégager  la  culée  de  la  rive  américaine,  on  em- 
ploya 12  kilogrammes  de  dynamite  à  40  p.  iOO.  On  forait 
un  trou  de  2  mètres  à  2"»,  80  de  profondeur  et  on  y  pla- 
çait la  cartouche.  L'effet  de  la  dynamite  ne  fut  pas  ce 
qu'on  attendait  :  la  masse  de  glace  était  en  fait  très  lé- 
gère, et  l'air,  interposé  entre  les  glaçons,  amortissait  la 
force  de  l'explosif. 

Il  est  probable  que  cette  banquise,  si  peu  dense,  n'au- 
rait jamais  fait  courir  grand  risque  à  la  travée  en  arc. 
Mais  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'un  pont  de  glace  soulevé 
successivement  jusqu'à  une  hauteur  encore  plus  grande, 
puis  consolidé  parles  gelées,  pourrait,  au  moment  d'une 
débâcle  en  masse  déterminée  par  la  poussée  irrésistible 
des  eaux  du  Niagara,  exposer  le  pont  à  de  sérieux  dan- 
gers; et  bien  que  le  rapport  de  l'Ingénieur  en  chef  ait 
constaté  que  les  culées  étaient  intactes,  on  va  se  hâter, 
avant  l'hiver  prochain,  de  les  protéger  à  l'aide  de  piliers 
et  de  murs. 

On  pensera  peut-être  qu'il  serait  beaucoup  plus  simple 
de  prévenir  le  danger  en  faisant  sauter  la  banquise  dès 
sa  formation.  Mais  les  ponts  de  glace  sur  le  Niagara 
constituent,  pendant  l'hiver,  une  nouvelle  attraction, 


par  suite  une  nouvelle  source  de  profits  pour  les  habi- 
tants des  deux  rives.  Et  celui  qui  proposerait  d'employer 
la  dynamite  pour  empêcher  l'obstruction  des  gorges  du 
Niagara  risquerait  fort  de  ne  rencontrer,  tant  sur  la  rive 
canadienne  que  sur  la  rive  américaine,  aucune  appro- 
bation. 

Les  glaçons,  que  le  Niagara  a  charriés  cet  hiver  en 
quantité  extraordinaire,  ont  d'ailleurs  failli  interrompre 
le  fonctionnement  des  usines  génératrices  d'électricité 
établies  sur  les  deux  rives  des  chutes  ;  et  il  a  fallu  em- 
ployer la  dynamite  pour  dégager  les  canaux  d'alimen- 
tation des  turbines,  afin  d'arriver  à  obtenir  la  puissance 
strictement  indispensable. 

INDUSTRIE  ET  COMMERCE 

Nos  ports  maritimafl.  —  M.  Louis  Imbert  vient  de  faire, 
sur  le  mouvement  général  de  la  navigation,  une  enquête 
très  documentée,  qu'il  a  soumise  à  la  Chambre  de  com- 
merce de  Bordeaux  à  propos  de  la  création,  dans  cette 
ville,  d'un  port  franc  dont  la  nécessité  ne  parait  pas 
douteuse. 

L'auteur  montre  d'abord  que  des  travaux  d'améliora- 
tion ayant  été  faits  dans  nos  divers  ports  depuis  ces  vingt 
dernières  années,  le  mouvement  général  de  la  navigation 
a  augmenté  très  notablement. 

En  4877,  il  représentait  26350000  tonneaux; 

En  1897,  il  atteint  48400000  tonneaux; 

Ce  qui  donne  pour  cette  période  une  augm^tation  de 
85  p.  100  en  faveur  de  1897. 

Voici  dans  quelle  proportion  y  ont  participé  les  p<Hrts 
suivants  : 


Porti. 

En  1877 

Bn  1897 

AugmenUtlon 

tonneaux. 

tonnenux. 

ponr  100. 

Nantes 

327000 

929000 

184 

Rouen 

855000 

2112000 

147 

Dunkerque  .  .  . 

1410000 

3104000 

120 

Saint-Nazairc.  . 

764000 

1644000 

115 

Marseille.  .   .  . 

5384000 

10969000 

104 

Boulogne.  .   .   . 

958000 

1753000 

83 

Le  Havre.  .  .   . 

3587000 

S  964  000 

66 

Bordeaux.  . 

2468000 

3646000 

48 

Cette  augmentation  dans  le  mouvement  des  ports  fran- 
çais a  suivi  une  marche  proportionnelle  jaux  travaux  ac- 
complis. 

En  ce  qui  concerne  Nantes  et  Rouen,  le  progrès  est  de 
toute  évidence. 

Pour  Dunkerque,  l'amélioration  sera  plus  importante 
dans  l'avenir,  car  les  nouveaux  travaux  n'étaient  pas  tout 
à  fait  terminés  en  1897. 

Saint-Nazaire  a  beaucoup  grandi. 

Boulogne  avait  suivi  jusqu'à  ce  jour  une  marche  nor- 
male; en  1898,  son  mouvement  maritime  s'est  encore  bien 
plusdéveloppé  :  il  dépasse,  en  effet,  2  031 000  tonneaux, non 
compris  les  bateaux  de  pêche  représentant  1289000  ton- 
neaux. 

Mais,  on  le  voit,  nos  trois  premiers  ports  de  France  ne 
tiennent  pas  la  première  place  dans  cette  marche  ascen- 
sionnelle :  Marseille,  par  sa  situation  privilégiée  et  son 
outillage  perfectionné,  devrait  prendre  une  part  beaucoup 
plus  grande  au  mouvement  général. 

Le  Havre  se  trouve  placé  seulement  au-dessous  de  la 
moyenne  :  les  travaux  projetés  et  commencés  améliore' 
ront  son  avenir. 

Enfin  le  port  de  Bordeaux  occupe  le  dernier  rang. 

Si  l'on  considère  avec  le  port  de  Hambourg,  on  voit  que 
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son  mouyement  maritime,  pour  la  période  décennale  de 
1871  à  1880,  représentait  en  moyenne  un  tonnage  de 
4400000  tonnes; 

n  atteint,  en  1897, 13  S60000  tonnes; 

En  1898,  U748000  tonnes. 

On  sait  que  des  travaux  importants  ont  été  faits  pour 
ce  port  durant  ces  dernières  années,  qu'ils  y  sont  conti- 
nués avec  activité,  et  que  Hambourg  possède  un  port 
franc. 

Voici  d'ailleurs  le  mouvement  maritime  de  quelques 
antres  ports  (entrées  et  sorties  réunies). 

En  1897  :  Londres 25019789  tonnes. 

—  Liverpool 17913989  — 

—  Cardlff. 17  824930  — 

—  Tyne-Ports 15471577  — 

—  Anvers 12370647  — 

—  Gênes 8637190  — 

—  Glascov 7073424  — 

—  Belfast 4971457  — 

—  Dublin 4846854  — 

Pour  le  port  de  Londres,  les  navires  sortis  sur  lest  ne 
sont  pas  comptés  dans  les  relevés  officiels  ;  ils  représentent 
de  7  à  8  millions  de  tonnes  environ. 

n  n'est  pas  sans  intérêt  d'ajouter  quelques  chiffres  de 
l'anaée  1898  : 

Marseille 11993492  tonnes. 

Le  Havre 6298494  — 

Bordeaux 3782942  — 

Duolcerque 3393337  — 

Alger 2844004  — 

Gènes 9025152  — 

Anvers 12903004  — 

New-York 15332142  — 

Liverpool 19904834  — 

Pour  Nev-York,  il  s'agit  de  l'année  fiscale  finissant  le 
30  juin  1898. 

L'auteur  ne  donne  pas  le  tonnage  total  de  Londres  pour 
1898,  le  mouvement  de  la  navigation  du  Royaume-Uni 
n'étant  pas  encore  publié. 

De  ce  qui  précède,  M.  Imbert  lire  les  conclusions  sui- 
vantes : 

1°  Les  travaux  d'amélioration  des  ports  sont  nécessaires 
pour  que  nous  ayons  une  place  prépondérante  dans  le 
commerce  maritime  universel  ;  c'est  une  question  capi- 
Ule  pour  l'avenir  de  nos  grands  ports,  qui  grandiraient 
au  gré  de  nos  désirs,  s'ils  devenaient  «  ports  francs  »; 

2°  Une  fois  les  travaux  accomplis,  faisons-les  connaître 
au  dehors  pour  attirer  chez  nous  le  plus  grand  nombre 
de  navires  ; 

3*  Les  usages  locaux,  concernant  les  délais  de  déchar- 
gement dans  nos  ports,  ne  sont  pas  en  harmonie  avec 
l'outUlage  et  les  facilités  dont  on  dispose  :  faisons  des 
règlements  nouveaux. 

Bordeaux  est  le  troisième  port  de  France,  mais  son 
mouTement  maritime  commercial  est  loin  d'être  en  rap- 
port avec  la  situation  qu'il  occupait  dans  le  passé. 

Par  de  grands  travaux  exécutés  dans  la  Gironde,  de  la 
mer  à  Bordeaux,  on  devrait  rendre  facile  l'accès  de  notre 
port  à  des  navires  calant  plus  de  8  mètres. 

Le  port  de  Hambourg  situé  sur  l'Elbe,  à  107  kilomètres 
de  la  mer,  reçoit  des  navires  d'un  tirant  d'eau  de  24  et 
2S  pieds  anglais  (7<°4d2)  à  marée  haute,  quand  les  tra- 
wnx  qui  se  font  actuellement  seront  terminés,  les  va- 
peurs calant  27  pieds  (8"',23)  pourront  remonter  le  fleuve 
sans  alléger. 

En  1890,  pour  monter  à  Liverpool,  les  navires  trou- 
vaient, sur  la  barre  de  laMersey,  11  pieds  d'eau  environ 
(3",35)  à  basse  mer. 

Aujourd'hui,  à  la  suite  de  puissants  dragages,  il  y  a 


27  pieds  (8'',23}  aux  mêmes  phases  de  la  marée  ;  on  con- 
tinue les  travaux  pour  arriver  à  30  pieds  (9", 13). 

Ce  que  l'Allemagne  a  fait  pour  Hambourg,  l'Angleterre 
pour  Liverpool,  on  doit  le  faire  pour  Bordeaux. 

La  Chambre  de  Commerce  de  Bordeaux,  dans  sa 
séance  du  22  février  dernier,  s'est  prononcée  en  faveur  de 
la  création  i'un  port  franc  à  Bordeaux,  ou,  à  défaut,  d'un 
entrepêt  franc. 

Consommation  et  production  de  la  bière  en  Allemagne. 
—  D'après  M.  Hickmann,  Munich  est  la  ville  d'Allemagne 
où  l'on  boit  le  plus  de  bière;  la  consommation  atteint  le 
chiffre  de  566  litres  par  tète.  A  Nuremberg,  qui  vient  au 
deuxième  rang,  la  consommation  tombe  déjà  à  321  ; 
viennent  ensuite  Prague  (172),  Berlin  (160),  Vienne  (145). 
A  Paris,  la  consommation  moyenne  ne  serait  que  de  11  li- 
tres par  personne. 

Comme  pays  producteur,  l'Allemagne  donne  61  mil- 
lions d'hectolitres,  dont  16  millions  (plus  du  quart)  pour 
la  Bavière.  L'Angleterre  produit,  de  son  côté,  53  millions 
d'hectolitres  de  bière,  et  l'Autriche-Hongrie  20,6  millions 
d'hectolitres. 

Les  principales  brasseries  d'Allemagne  et  d'Autriche 
sont  :  en  première  ligne,  la  brasserie  Dreher,  de  Klein- 
Schwechal,  qui  fabrique  une  moyenne  annuelle  de 
750000  hectolitres.  La  brasserie  hongroise  de  Pilsen 
donne  annuellement  640000  hectolitres;  celle  de  Saint- 
Marxer,  à  Vienne,  580000  hectolitres  ;  celle  de  Lowenbrau, 
à  Munich,  550000  hectolitres,  etc. 

La  viande  congelée  d'Australie.  —  Depuis  quelques  an- 
nées il  se  fait  une  exportation  considérable  de  viande 
d'Australie  sur' des  régions  éloignées.  Produisant  plus  de 
bétail  qu'elle  n'en  peut  consommer,  l'Australie  a  voulu 
se  créer  des  débouchés  lointains,  et  elle  y  a  réussi.  Une 
des  principales  compagnies  adonnées  à  cette  exploitation 
du  bétail  australien  est  la  Central  Queensland  Méat  Export 
Company  qui  a  ses  usines  sur  les  bords  de  la  rivière  Fitz- 
roy,  près  de  Rockhampton.  Le  bétail  est  si  abondant  et 
facile  à  élever,  que  le  bœuf  sur  pied,  en  bonne  condi- 
tion, ne  coûte  pas  plus  de  35 ou  40  francs,  et  le  mouton, 
2  ou  3  francs.  Comme  on  ne  peut  songer  à  exporter  les 
animaux  vivants  en  Europe,  et  comme  les  conserves 
sont  médiocrement  goûtées,  par  la  perte  de  saveur  qui 
les  caractérise  le  plus  souvent,  on  a  recours  de  préfé- 
rence à  la  congélation,  bien  que  certainement  cette  viande 
ne  vaille  pas  la  viande  fraîche.  L'usine  de  Rockhampton 
traite  —  c'est-à-dire  tue  —  300  tètes  de  bétail  et 
2000  moutons  par  jour,  dont  100  bœufs  et  700  moutons 
sont  congelés  :  le  reste  est  utilisé  en  conserves. 

VARIÉTÉS 

Exposition  internationale  d'automobiles  à  Berlin.  —  Les 
journaux  allemands  annoncent  l'ouverture  d'une  exposi- 
tion d'automobiles  à  Berlin  (Karlstrasse,  34-35),  du  3  au  28 
septembre  prochain.  Cette  exposition  comprend  les  classes 
suivantes  : 

A.  Automobiles  et  automotrices  de  toutes  sortes  pour 
voyageurs  ; 

B.  Véhicules  automoteurs  pour  le  transport  des  mar» 
chandises  ; 

C.  Cycles  avec  moteurs  et  voiturettes  ; 

D.  Moteurs  et  accumulateurs  pour  automobiles  ; 
£.  Bâtis  et  roues  pour  automobiles  ; 

F.  Accessoires  divers; 

0.  Littérature,  dessins,  modèles,  cartes,  etc. 
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Sommaires  des  principaux  recnells  de  mémoires 
originaux. 

Société  de  Biologie  (séance  du  15  avril  1899).  —  A.lMveran  : 
Sur  un  procédé  de  coloration  des  noyaux  des  hématozoaires 
cndoglobulaires  des  oiseaux.  —  Charles  Richet  :  De  la  toxicité 
du  thnllium.  —  Charles  Richel  :  Kératites  dans  l'intoxication 
chronique  par  le  plomb  ou  par  le  thallium.  —  Ch.  Féré  :  In- 
fluence du  repos  sur  les  effets  de  l'exposition  préalable  aux 
vapeurs  d'alcool  avant  l'incubation  de  l'œuf  de  poule.  — 
Ch.  Féré  :  Contribution  à  la  pathologie  de  la  sympathie  con- 
jugale. —  Une  interprétation  physiologique  de  la  «  Couvade  ». 
—  A.  Gilbert  et  J.  Castaigne  :  îiotc  sur  l'ictère  acholurique.  — 
A.  Gilbert  et  J.  Castaigne  :  Du  chimisme  hépatique  dans  la 
chlorose.  —  Georges  Hayem  :  Nouveau  liquide  pour  la  numé- 
ration des  éléments  du  sang..  —  Alezais  :  Le  tœnia  semi-cir- 
cularis.  —  André  Broca  et  Sulzer  :  Compensation  accomoda- 
tive  de  l'astigmatisme.  —  E.  Thiercelin  :  Sur  un  diplocoque 
saprophyte  de  l'intestin,  susceptible  de  devenir  pathogène.  — 
Roussy  :  Mors  ouvre-bouche  pour  chevaux,  etc.  —  J.  Brault  : 
Péritonite  actinomycosique  chez  le  lapin  et  le  cobaye. 

Publications  nonvelles. 

Rarmeh,  ou  la  Justice  immanente,  d'après  la  théosophie  ; 
par  Annie  Besaut.  Traduit  de  l'anglais.  —  Une  broch.  de 
110  pages  ;  Paris,  Publications  théosophiques,  10  rue  Ssdnt- 
Lazare,  1899.  —  Prix  :  1  franc. 


W—  Le  plan  astral,  premier  degré  du  monde  invisible,  d'après 
la  théosophie,  par  C.-W.  Leadbeater.  —  Une  broch.  de  15t 
pages  ;  Paris,  Publications  théosophiques,  10  rue  Saint-La- 
zare, 1899.  —  I»rix  :  1  fr.  30. 

—  Les  étapes  d'un  sceptique,  par  Romain  Talleol.  —  Une 
broch.  de  19.")  pages  ;  Leipzig,  Breitkopf  et  IlArtel,  1898. 


FACutTÉ  des  sciences  de  Paris.  —  Le  24  avril  1899,  U.  G- 
Urbain  a  soutenu,  pour  obtenir  le  grade  de  docteur  es  sciences 
physiques,  une  thèse  ayant  pour  sujet  :  Recherches  sur  la 
séparation  des  terres  rares. 

—  Le  25  avril  1899,  M.  £.  Biaise  a  soutenu,  pour  obtenir  le 
grade  de  docteur  es  sciences  physiques,  une  thèse  ayant  pour 
sujet  :  Recherches  synthétiques  sur  les  produits  d'oxydation 
des  dérivés  du  camphre. 

—  Le  27  avril  1899,  M.  Seurat  a  soutenu,  pour  obtenir  le 
grade  de  docteur  es  sciences  naturelles,  une  thèse  ayant  ponr 
sujet  :  Contributions  à  l'étude  des  hyménoptères  entomophaga. 

—  Le  29  avril  1899,  Af.  Guérin  soutiendra,  pour  obtenir  le 
grade  de  docteur  es  sciences  naturelles,  ime  thèse  ayantpour 
sujet  :  Sac  le  développement  du  tégument  séminal  et  du  péri- 
catpe  des  Graminées. 

—  Le  1"  mai  1899,  U.  A.  Vaullegeard  soutiendra,  pour  ol>- 
tenir  le  grade  de  docteur  es  sciences  naturelles,  une  thèse 
ayant  pour  sujet  :  Recherches  sur  les  Tétrarhynques. 

Muséum  d'histoire  naturelle.  —  M.  Edouard  Bureau  com- 
mencera son  cours  de  Botanique  le  lundi  1"  mai  1899,  à  une 
heure,  et  le  continuera  les  vendredis  et  lundis  suivants,  à  la 
même  heure,  rue  de  BufTon,  n*  63. 


Bulletin  météorologique  du  17  au  2S  Avril  1809. 

(D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central  météorologique  de  France.) 
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de  0  k  9. 
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i  nBURB  DU  soia. 

TBMPltRATURES  EXTRÊMES  EN  FRANCE 
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MOTEnKB. 
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df  18 

$    19 
V  20 
$21 
5  22 
0  23 

Moyennes. 

757"-,52 
758«»,46 
760",03 
760*",26 
755",74 
762«-,25 
763— ,84 

6»,8 

SM 

8»,0 
8»,8 
9',4 
7»,6 
9»,7 

2«,4 

2«,8 
2'>,3 
0>,9 
4«,4 
6«,2 
7',6 

11«,9 

13»,  0 
13',7 
16°,4 
14«,7 
ll',7 
14",2 

S.-W.2 

N.-E.  2 
N.-N.-E.4 

N.-E.  2 

S.  2 

N.-N.-E.  6 

S.-E.  2 

Total.  . 

0,0 
0,0 
0,0 
0,0 
5,5 
4,3 
0,0 

Nuageux. 

Nuageux. 
.\ssoz  Ijeau. 
Assez  beau. 
Assez  beau. 

Nuageux. 

Nuageux. 

— 10' M.  Mou.;  — 11*  Hapa.; 

—  9"  P.   du  Midi. 

—  7°  M.  Mou.;  —  6»  Ilapa., 
P.  du  Midi. 

-U'P.duMidi;-8MIapa.; 

—  6"  Arkangol. 

—  10»  P.  du  Midi,  M.  Mou.; 

—  6»  Haparanda. 

—  9»  M.  Mou.;—  6»  Hapa., 
P.  du  Midi. 

— 9«P.duMidi;—  ll'Hapa.; 

—  7«  Arliangel. 

—  9°  M.   Mou.,  Arkangel  ; 

—  7'  Haparanda. 

22"  Cap  Béarn;37«Lagliouat; 

34»  la  Calle;33'  Sfax;23'Pal. 
20«Marseillo;32«Palerme;3«' 

Cagliari;  28»  Athènes,  Pat. 

18«I.  Sang.;30•Pat^as;28■ 
He^manstadt;27•  Palerma, 

211  Perpignan;  28»  Athènes; 
25»  Buda-Pesth  ;  24»  Lagh. 

23»  Croisctto,  Perpignan;  27- 
Athènes;  20'  Patras,  Cous. 

23*  Cap    Béarn  ;  27'  Alger, 
Coustantinoplo;  26"  Ijigli. 

22'C.  Béarn;  27»  Madrid;  26' 
Oran,Lagh.;25'  Nemours 

759— ,81 

8»,34 

3»,80 

13',6G 

9,8 

ItBMARQDSS.  —  La  température  moyenne  est  inférieure  à  la 
normale  corrigée  9*,4  de  cette  période.  —  Les  pluies  ont  été 
rares  sur  le  continent,  parfois  assez  abondantes  sur  les  eûtes 
de  N.  E.  ;  voici  les  principales  chutes  d'eau  :  34""  à  Servance  ; 
24—  &  Biarritz  ;  40""  à  Vienne  le  17  ;  68""  au  Puy-de-Dôme, 
60""  h  Cette,  35""  à  Clermont,  Pic  du  Midi,  30"»  au  mont 
Venteux,  25""  au  mont  Aigoual,  22""  à  Marseille,  20""  h 
Biarritz,  22""  à  Turin  le  18  ;  38-"  au  mont  Venteux,  26""  à 
Lyon,  23""  au  Puy  de  Dôme,  20""  k  Gap,  22""  à  Turin  le  19  ; 
42">"  à  Valentia  le  20  ;  34""  à  Servance,  20""  à  Cherbourg  le 
21.  —  Orage  k  Aumale  le  20.  —  Le  22  bourrasque  le  matin, 
tempête  de  neige  l'après-midi  au  mont  Mounier.  —  Perturba- 
tion magnétique  assez  forte  au  Pic  du  Midi  le  20  et  le  21. 


Chronique  astronomiqui.  —  Mercure  et  Vénus,  visibles  à  TE. 
le  matin  avant  le  lever  du  Soleil,  passent  au  méridien  le  29  à 
10''34"28'  et  9i'44»33'  du  matin.  —  Mars  brille  au  S.  des  Gé- 
meaux Castor  et  Pollux  dont  il  s'éloigne  vers  le  S.  pentlant 
la  première  moitié  de  la  nuit,  et  arrive  à  sa  plus  grande  hau- 
teur à  6''20"38'  du  soir.  —  Jupiter  éclaire  presque  toute  la  nuit 
au  S.  de  la  Vierge  près  de  la  Balance,  et  atteint  son  point 
culminant  à  ll''41"n'  du  soir.  —  Sa/«me  illumine  faiblement 
le  S.  d'Ophiuchus  pendant  les  deux  derniers  tiers  de  la  nuit 
et  passe  au  méridien  à  3''2"5T  du  matin.  —  Passage  it  l'aphé- 
lie de  Vénus  le  29,  de  Mercure  le  30.  —  D.  Q.  le  3  mai. 

L.  B. 


Paris.  —  Chamerot  et  Renouard  (Imp.  des  Deux  Retues),  19,  rue  des  SainU-Pères.  —  37798. 
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L'invasion  enropéenne  en  Afrique. 
Sa  marche,  ses  progrès,  son  état  actuel  (D 

Avant  d'entrer  dans  mon  sujet,  je  résumerai  rapi- 
dement les  voyages  que  j'ai  accomplis  en  Afrique  à 
diverses  époques. 

En  1880,  j'ai  voyagé  en  Tunisie  et  en  Algérie.  En 
1886,  je  suis  allé  à  la  côte  de  Guinée,  où  je  suis  resté 
jusqu'en  1890,  visitant  alternativement  le  Dahomey 
et  tout  le  golfe  de  Bénin.  Rentré  en  Europe  en  1890, 
je  suis  reparti  de  nouveau  en  1891,  me  rendant  cette 
fois  au  Cap  ;  remontant  vers  le  Nord,  j'ai  traversé  à 
pied  toute  l'Afrique  australe  jusqu'au  lac  Nyassa. 
J'étais  de  retour  en  1893.  Enfin,  en  1894,  je  me  suis 
rendu  à  l'embouchure  du  Zambèze  et,  au  cours  d'un 
voyage  qui  a  duré  trois  anç  et  demi,  j'ai  traversé  le 
continent  africain  dans  toute  sa  largeur,  pour  abou- 
tir au  Congo  français. 

Au  cours  de  ces  divers  voyages,  j'ai  fait  à  plusieurs 
reprises  le  tour  du  continent  noir;  il  n'y  a  pas  un 
point  de  la  côte  auquel  je  n'aie  touché,  il  n'y  a  pas 
une  colonie,  par  conséquent,  que  je  n'aie  visitée  en 
totalité  on  en  partie  et  où  je  n'aie  pu  me  rendre 
compte  du  développement  économique.  Je  me  suis 
fait  en  outre  une  spécialité  d'étudier,  depuis  bientôt 
vingt  ans,  tout  ce  qui  concerne  la  géographie,  la 
science  et  la  colonisation  de  l'Afrique. 

Tels  sont  mes  titres  à  vous  entretenir  de  l'invasion 
européenne  sur  ce  grand  continent. 

(1)  Conférence  faite  à  la  Société  des  Études  coloniales  et 
maritimes,  le  22  février  1899. 

3(*  AHHii.  —  4*  Sian,  t.  XI. 


Je  nevienspas  émettre  des  opinions  ou  des  théories, 
mais  seulement  parler  de  ce  que  j'ai  vu  et  observé 
par  moi-même  dans  l'évolution  des  vingt  dernières 
années. 

Nous  ne  nous  occuperons  pas  du  nord  de  l'Afrique 
proprement  dit.  Nous  savons  qu'en  Algérie,  sauf 
l'histoire  de  Carthage,  qui  remonte  fort  loin,  il  y 
avait  peu  ou  pas  d'Européens  avant  la  campagne  de 
1830,  c'est-à-dire  avant  la  conquête.  L'histoire  de  la 
Tunisie  date  d'hier.  Le  Maroc  n'en  a  pas  encore  ;  il  en 
aura  peut-être  une  demain.  L'Egypte  a  une  histoire 
fort  ancienne  et  tout  à  fait  à  elle. 

Nous  commencerons  notre  étude  en  partant  du  Sé- 
négal. De  là,  descendant  vers  le  Sud,  nous  irons  à  la 
côte  de  Guinée,  puis  au  Cap  ;  nous  remonterons  en- 
suite la  côte  orientale. 

Les  nations  de  l'Europe  marchent  à  la  conquête  de 
l'Afrique  ;  je  dirai  même  qu'elles  l'ont  à  peu  près  con- 
quise. Tandis  que  les  diplomates,  assis  gravement 
autour  d'un  tapis  vert,  se  contestent  et  se  disputent 
les  fractions  de  ce  grand  territoire  ;  tandis  que  les 
cartographes,  armés  d'un  pinceau,  tracent  sur  la  carte, 
avec  plus  ou  moins  d'exactitude,  la  teinte  rouge,  bleue 
ou  violette,  qui  indique  la  possession,  l'annexion  ou 
la  sphère  d'influence,  la  conquête  s'achève. 

Résumons  brièvement  l'histoire  ancienne  et  mo- 
derne de  chacun  des  peuples  de  cet  immense  terri- 
toire. Laissons  de  côté  l'exploration  proprement  dite 
qui  ne  contient  que  des  faits  isolés,  pour  ne  nous 
occuper  que  de  la  pénétration  en  masse.  Pour  cha- 
cune des  nations,  cherchons  l'ancienneté  de  l'arrivée 
dans  le  pays,  la  durée  et  les  phases  de  la  lutte  contre 
les  indigènes,  la  marche  graduelle  de  la  pénétration 
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vers  l'intérieur,  et  enfin  l'état  actuel  des  choses  au 
double  point  de  vue  politique  et  économique. 

D'après  les  recherches  de  géographes  célèbres, 
d'Anville,  d'Avezac,  d'après  les  documents  qu'on  a 
retrouvés  dans  les  archives  du  département  de  la 
Seine-Inférieure,  notamment  dans  celles  des  villes 
de  Rouen,  du  Havre  et  de  Dieppe,  il  n'y  a  aucim  doute 
que  ce  furent  des  navigateurs  dieppois,  c'est-à-dire 
des  Français,  qui  découvrirent  et  reconnurent  les  pre- 
miers le  Sénégal  et  la  côte  de  Guinée.  Mais  les  Diep- 
pois étaient  commerçants;  ils  ne  voulurent  pas 
ébruiter  leurs  découvertes,  de  peur  de  concurrence, 
et  ils  gardèrent  secrètes  les  relations  qu'ils  avaient 
avec  ce  qu'ils  appelaient  «  la  Côte  des  Ëpices  » . 

C'est  ce  qui  fit  que  les  Portugais,  qui  n'arrivèrent 
qu'une  dizaine  d'années  plus  tard,  furent  réputés 
comme  les  premiers  arrivants,  parce  que,  au  con- 
traire, ils  avaient  fait  grand  bruit  de  leurs  décou- 
vertes. 

A  cette  époque ,  c'est-à-dire  vers  le  milieu  du 
XIV*  siècle,  le  nprd  de  la  côte  de  Guinée  était  seul 
connu  ou  soupçonné,  n  y  avait  peu  ou  pas  d'éta- 
blissements à  terre  ;  on  se  méfiait  des  habitants  ;  les 
Européens  arrivaient  avec  un  navire  chargé  de  mar- 
chandises, jetaient  l'ancre  dans  une  crique  quel- 
conque, à  l'abri  du  mauvais  temps,  et  faisaient  à  bord 
le  commerce  d'échange  avec  les  indigènes.  On  avait, 
comme  cargaison,  de  la  quincaillerie,  de  la  verroterie, 
des  objets  manufacturés.  Les  noirs  apportaient,  de 
leur  côté,  les  produits  du  pays,  les  épices  de  diverses 
espèces,  poudre  d'or,  etc.,  et  les  échangeaient  avec 
les  Européens.  Lorsque  le  navire  avait  écoulé  sa  car- 
gaison, on  remettait  à  la  voile. 

Tel  était  à  peu  près  le  genre  de  commerce  qui  se 
faisait  au  conmiencement  du  xv*  siècle. 

Les  relations  commerciales  que  les  premiers  arri- 
vants avaient  avec  la  côte  d'Afrique  ne  furent  bien- 
tôt ignorées  de  personne.  Les  autres  Européens  se 
montrèrent  aussi.  Nous  voyons  successivement  arri- 
ver, après  les  Dieppois  et  les  Portugais,  les  Hollan- 
dais, les  Danois,  les  Espagnols  et  les  Anglais. 

Chacun  avait  ses  points  attitrés,  ses  marchés  favo- 
ris. Les  ims  opéraient  au  Sénégal,  les  autres  sur  la 
Côte  d'Ivoire  ou  aux  bouches  du  Niger. 

Les  blancs,  se  trouvant  plus  nombreux  et  coimais- 
sant  mieux  les  indigènes,  commencèrent  à  se  risquer 
à  terre.  Les  Portugais,  très  entreprenants  alors,  don- 
nèrent l'exemple  ;  tous  les  autres  suivirent. 

On  construisit,  sur  le  littoral,  quelques  établisse- 
ments destinés  en  même  temps  à  plusieurs  usages  : 
à  servir  de  magasins  pour  les  cargaisons,  à  se  garder 
et  à  se  défendre  en  cas  d'attaque.  Ces  factoreries 
avaient  l'aspect  de  véritables  forteresses  ;  elles  étaient 
établies  selon  les  plans  de  la  fortification  de  l'époque. 


flanquées  de  gros  bastions,  percées  de  créneaux, 
pourvues  de  mâchicoulis,  de  boulevards  et  de  ponts- 
levis. 

Telle  était  à  peu  près  l'apparence  de  toutes  les  fac- 
toreries qui  ont  été  construites  alors.  Elles  ont  été 
bâties  avec  de  si  bons  matériaux  que  la  plupart 
d'entre  elles  existent  encore.  Sur  la  Côte  d'Or  et  du 
Dahomey,  on  trouve  aujourd'hui  des  forts  de  ce 
genre  qui  ont  appartenu  aux  Hollandais,  aux  Por- 
tugais, aux  Anglais  et  aux  Français,  au  Dahomey,  à 
Whydah,  par  exemple.  Les  forts  hollandais  et  por- 
tugais ont  subi  des  réparations  et  se  sont  moderni- 
sés, le  fort  anglais  a  disparu,  mais  le  fort  français 
s'est  conservé  tel  qu'il  était  autrefois. 

Au  moment  où  s'élevèrent  ces  premiers  établisse- 
ments européens,  la  traite  des  esclaves  n'existait  pas 
encore;  elle  ne  devait  venir  que  plus  tard.  Les 
épices  et  la  poudre  d'or,  échangées  contre  la  verro- 
terie, faisaient  seules  l'objet  du  commerce. 

Nous  arrivons  ainsi  à  la  fin  du  xv*  siècle,  où  l'ac- 
quisition des  Antilles  et  la  découverte  de  l'Amérique, 
en  1492,  allaient  changer  totalement,  en  Afrique,  là 
face  des  transactions. 

t  De  leur  côté ,  les  na  vigateur s  portugais  cherchaient, 
au  Sud,  la  route  des  Indes.  Ils  s'imaginaient  qu'en 
dépassant  la  Guinée  et  en  continuant  vers  l'Est,  ils 
rencontreraient  cette  route,  ne  se  doutant  pas  qu'il 
existait  encore  au  sud  de  la  Guinée  là  pointe  de  l'im- 
mense continent.  Ce  ne  fut  que  plus  tard  qu'un  na- 
vigateur portugais,  Diego  Caen,  en  cherchant  sa 
route,  découvrit  la  bouche  du  Congo,  et  que  les  Es- 
pagnols s'installèrent  au  fond  du  golfe;  mais  leur 
attention  allait  être  tournée  vers  le  nouveau  monde, 
et  ils  n'allèrent  pas  plus  loin. 

Vasco  de  Gama,  plus  heureux  que  les  autres,  des- 
cend encore  plus  au  Sud,  toujours  à  la  recherche  de 
la  route  des  Indes,  et,  en  doublantla  pointe  méridio- 
nale de  l'Afrique,  découvre  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, puis  successivement  Natal  et  le  Zambèze.  La 
joie  qu'il  éprouva  en  trouvant  ce  fameux  chemin  si 
longtemps  cherché  s'est  manifestée  dans  les  divers 
noms  qu'il  a  donnés  à  ses  découvertes  :  cap  de 
Bonne-Espérance,  rivière  des  Bonnes-Gens,  rivière 
des  Bons-Signaux,  etc.  ;  tout  était  à  l'optimisme,  à 
bord  des  caravelles  du  grand  navigateur. 

n  continue  sa  route  vers  l'Inde.  Mais,  à  son  retour, 
il  finit  de  découvrir  la  côte  orientale  d'Afrique,  s'en 
va  à  Mozambique  et  jusqu'à  Mombassa,  où  les  Por- 
tugais s'établissent  en  1515.  Ils  étaient  les  maîtres 
de  l'Afrique,  au  moins  maîtres  des  côtes,  presque 
partout. 

On  commence  à  ce  moment  à  connaître  la  forme 
approximative  du  continent  noir.  La  géographie  avait 
fait  un  pas  énorme.  Les  Hollandais  suivent  la  trace 
des  Portugais  jusqu'aux  Indes.  Enl  6S2,  ils  forment 
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une  grande  société  de  navigation  et  de  transports 
appelée  la  Compagnie  néerlandaise  des  Indes,  qui 
établit  au  Cap  une  station  de  ravitaillement,  et  s'in- 
stallent dans  le  pays  environnant,  dont  ils  prennent 
possession. 

Le  Cap  commençait  aussitôt  à  faire  parler  de  lui. 
On  savait  que  le  climat  y  était  clément,  que  la  tem- 
pérature était  celle  de  l'Europe  méridionale. 

En  1685,  après  la  révocation  de  l'Ëdit  de  Nantes, 
one  foule  de  Français  protestants  émigrent,  et  un 
grand  nombre  d'entre  eux,  quittant  définitivement  la 
mère  patrie,  vont  s'établir  au  Cap,  où  ils  se  mélan- 
gent aox  HoIIlandais.Cefut  l'origine  des  Afrikanders 
ou  Boers,  et  c'est  pour  cela  que  nous  trouvons  par- 
mi ceux-ci,  dans  l'Afrique  du  Sud,  un  grand  nombre 
denoms  français  tels  que  Dupuy,  Durand,  Pierre,  etc. 
Yoid  donc  quelle  était,  à  la  fin  du  xvii'sièle,  la 
situation  respective  des  Européens.  Sur  la  côte  occi- 
dentale :  les  Dieppois  et  les  Portugais,  au  Sénégal  et 
dans  la  Gambie  ;  les  Danois  et  les  Hollandais,  à  la 
Côte  d'Or  ;  les  Portugais,  à  la  Côte  d'Ivoire  et  au 
Dahomey;  les  Espagnols,  au  fond  du  golfe;  les  An- 
glais, un  peu  partout,  mais  ceux-ci  n'ont  pas  encore 
commencé  ou  à  peine  leur  mouvement  colonial  en 
Afrique  ;  au  Cap,  les  Hollandais  ;  sur  la  côte  orien- 
tale, les  Portugais. 

Dans  tout  le  golfe  de  Guinée,  désormais,  la  traite 
fait  rage.  On  charge  d'esclaves  des  centaines,  des 
milliers  de  navires  qui,  tous,  se  dirigent  vers  les 
Indes  occidentales  (Antilles). 

Les  guerres  qu'a  amenées  la  conquête  du  nouveau 
inonde  ayant  décimé  les  indigènes,  et  ceux  qui  res- 
Uàsati  refusant  de  se  prêter  aux  durs  travaux  aux- 
qads  on  voulait  les  astreindre,  U.  fallut  amener  de  la 
main-d'œuvre  étrangère.  C'est  alors  qu'on  songea 
anx  établissements  de  la  côte  de  Guinée  pour  se  pro- 
curer cette  main-d'œuvre  et  en  tirer  des  esclaves. 

Sur  la  côte  orientale  d'Afrique  l'esclavage  sévis- 
sùt  aussi,  mais  avec  moins  d'intensité.  On  employait 
dans  le  Monomotapa  des  milliers  d'hommes  à  l'ex- 
ploitation de  l'or  alluvial. 

Toute  la  côte  d'Afrique  est  donc  occupée,  à  la  fin 
du  xvu*  siècle,  mais  personne  encore  ne  songe  à  pé- 
nétrer dans  l'intérieur  :  l'intérieur,  c'est  la  contrée 
encore  inconnue,  mystérieuse. 

Profitons  donc  de  ce  calme,  qui  va  durer  une  cen- 
taine d'années,  pour  voir  ce  que  devieiment  les  na- 
turels du  pays. 

Q  y  a  eu,  pour  l'indigène,  pendant  ce  long  laps  de 
temps  et  jusqu'à  nos  jours,  deux  ères  bien  distinctes  : 
Père  du  progrès,  qui  commence  du  jour  où  le  premier 
blanc  a  mis  le  pied  sur  le  sol  africain  et  qui  dure 
encore,  et  l'ère  des  coups  de  fusil,  qui  a  commencé 
avec  le  siècle  actuel,  et  qui  est  en  pleine  prospé- 
rité. 


Parlons  d'abord  du  progrès. 

Lorsque  les  Dieppois  et  les  Portugais  arrivèrent 
sur  la  côte,  n  fallait  créer  un  négoce.  C'est  le  pro- 
blème de  tout  commerce  de  faire  naître  des  besoins 
chez  un  peuple  de  façon  à  lui  vendre  ensuite  de  quoi 
les  satisfaire.  A  cette  époque  reculée,  les  objets  de 
commerce  étaient  peu  nombreux  :  d'un  côté,  des 
étoffes  et  de  la  verroterie  ;  de  l'autre,  de  la  poudre 
d'or  et  des  épiées.  Nos  Dieppois  et  nos  Portugais, 
qui  étaient  de  fins  commerçants,  se  dirent  :  «  Nous 
devrions  donner  à  l'indigène  de  nouveaux  désirs, 
afin  de  rendre  nos  transactions  plus  importantes.  » 

Nous  sommes  au  xvii"  siècle  ;  le  tabac  a  été  intro- 
duit en  Europe  il  y  a  environ  cent  ans  ;  on  a,  en  1 560, 
amené  les  premiers  plants  du  Brésil  ;  les  Hollandais 
commencent  à  être  de  grands  fumeurs...  On  prit  une 
pipe,  on  la  montra  au  nègre  et  on  lui  dit  :  «  Voyez, 
on'roule  une  feuille  de  tabac,  on  la  coupe,  on  l'in- 
troduit dans  le  fourneau,  on  allume,  on  tire;  cela 
fait  de  la  fumée,  c'est  agréable  et  cela  rend  fort.  » 
(Cette  dernière  raison  a  toujours  beaucoup  de  portée 
sur  l'indigène.)  Celui-ci  trouva  la  pipe  agréable  pour 
passer  ses  longues  heures  d'oisiveté,  et  bientôt  tout 
le  monde  se  mit  à  fumer  sur  la  côte  de  Guinée. 

On  vend  aux  indigènes  des  quantités  de  tabac  et 
des  pipes  à  des  prix  avantageux;  en  1830,  nous 
trouvons  encore,  sur  un  inventaire  de  commerçant, 
30000  grosses  de  pipes  en  terre,  ce  qui  prouve  que 
cet  article  n'a  pas  cessé  d'être  importé  dans  le 
pays  (1);  le  tabac  est  d'ailleurs  tellement  entré  dans 
les  mœurs  indigènes  qu'aujourd'hui  on  en  cultive 
partout.  Mais  le  tabac  et  les  pipes  ne  suffisaient  pas 
aux  premiers  commerçants  :  il  fallait  encore  trouver 
autre  chose.  On  dit  alors  au  noir  :  «  Quand  nous 
avons  fumé  cette  pipe,  nous  autres  blancs,  nous 
avons  le  gosier  sec.  Nous  prenons  alors  un  petit 
verre  de  ceci  :  de  l'alcool.  Gela  désaltère  et  donne  de 
la  force.  »  Et  le  noir  se  mit  à  boire  dé  l'alcool  sans 
mesure.  Ce  fut  une  véritable  rage.  Aujourd'hui  en- 
core, après  deux  cents  ans,  des  centaines,  des  mil- 
liers de  futailles  sont  débarquées  journellement  sur 
la  côte  et  le  tafia  se  vend  partout. 

L'alcoolisme  s'est  rapidement  répandu,  à  un  tel 
point  que,  de  nos  jours,  on  a  été  obligé  de  défendre, 
dans  certaines  régions,  le  commerce  de  l'alcool.  Il  y 
a,  actuellement,  sur  le  Congo,  deux  ou  trois  millions 
d'hommes  affaiblis,  abrutis  par  ces  abus,  des  gens 
dont  les  ancêtres  étaient  tous  alcooliques  et  qui, 
eux-mêmes,  ne  sont  plus  bons  à  grand'chose.  L'usage 
de  l'alcool  est  tellement  enraciné  dans  les  mœurs 
que,  dans  les  pays  où  l'on  en  a  défendu  l'importa- 
tion, les  noirs  construisent  des  alambics  de  leur 

(1)  Aujourd'hui,  ce  commerce  est  complètement  tombé  ;  les 
indigènes  fabriquent  eux-mêmes  des  pipes,  et  cultivent  le 
tabac  &  peu  près  partout,  sauf  en  Guinée.       /''^  /-v.'-v,-rî/^ 
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façon,  ils  fabriquent  de  l'alcool  de  maïs  et  de  sorgho. 
Après  le  tabac  et  l'alcool,  arrive  la  traite. 

Cet  affreux  trafic  crée  le  désordre  partout;  des 
guerres  terribles,  meurtrières,  s'engagent  entre  les 
différentes  tribus;  on  s'entre-tue,  on  se  surprend 
pour  faire  des  prisonniers  ;  les  lois  indigènes  elles- 
mêmes  sont  modifiées  par  les  chefs  pour  les  besoins 
de  la  cause  :  pour  le  moindre  crime,  ou  le  moindre 
délit,  pour  une  peccadille,  on  est  vendu  aux  trai- 
tants ;  il  n'y  a  plus  de  peine  de  mort,  mais  il  y  a  l'es- 
clavage, ce  qui  est  cent  fois  pire  :  être  entassé,  en- 
chaîné sur  un  négrier,  jeté  à  fond  de  cale,  recevoir 
une  nourriture  infecte,  être  en  proie  aux  maladies, 
en  butte  aux  coups  et  soumis  à  un  travail  obligatoire 
et  surtout  n'avoir  aucun  espoir  de  jamais  revoir 
les  siens!  Telle  était  la  destinée  du  malheureux 
esclave. 

Pour  un  mot,  pour  un  rien,  on  se  dénonçait,  on  se 
vendait  mutuellement.  C'était  une  folie,  une  épidé- 
mie. Le  plus  fort,  après  avoir  vendu  les  autres,  était 
un  jour  vendu  lui-même.  Les  traitants  européens 
avaient  leurs  pourvoyeurs  :  c'étaient  des  bandits 
armés  qui  battaient  le  campagne,  faisant  des  razzias, 
capturant  les  gens  jusque  dans  les  rues  pour  les  leur 
vendre.  Que  d'infortunés  ont  ainsi  disparu  :  que  de 
pères,  de  frères,  d'enfants  sortis  un  instant  de  la 
case  paternelle,  n'y  sont  jamais  rentrés  I 

Enfin,  les  Européens,  après  2S0  ans,  comprirent 
que  ce  qu'ils  faisaient  était  indigne,  que  ce  négoce 
de  créatures  humaines  était  vil  et  lâche.  Un  souffle 
d'humanité  passa  sur  l'Europe  et  l'abolition  de  la 
traite  fut  décrétée  entre  les  nations  à  la  fin  du  xvin" 
siècle.  Mais  elle  fut  décrétée  en  principe  seulement; 
ce  ne  fut  qu'en  1830  que  la  traite  fut  sérieusement 
abandonnée.  Elle  a  continué  cependant  en  sous-main 
jusque  vers  1870,  mais  en  petite  quantité,  compa- 
rativement à  l'énorme  trafic  d'autrefois. 

Aujourd'hui,  seul  l'esclavage  entre  indigènes  existe 
encore.  Les  Arabes  le  pratiquent  encore  au  cœur  de 
l'Afrique,  mais  espérons  que,  dans  quelques  années, 
ce  sera  fini. 

Voilà  donc  la  situation  des  indigènes  pendant  près 
de  deux  siècles  et  jusque  vers  1860. 

Après  avoir  introduit  chez  eux  le  tabac  et  l'alcool, 
après  leur  avoir  fait  connaître  les  horreurs  de  la  traite, 
on  leur  a  enseigné,  vers  la  deuxième  moitié  du  siècle 
actuel,  l'usage  des  armes  à  feu.  Comme  ils  ne  s'entre- 
tuaient  pas  assez  vite  avec  leurs  moyens  primitifs, 
on  leur  a  apporté  en  cargaisons  de  la  poudre,  des 
fusils  et  du  plomb.  On  leur  en  fournit  toujours,  et 
l'Afrique  continue  à  être  un  des  marchés  les  plus 
avantageux  pour  l'écoulement  de  la  poudre  à  canon 
et  des  vieux  fusils  démodés. 

L'ère  du  progrès  était,  comme  vous  le  voyez,  en 
pleine  prospérité  pour  lui.  L'alcoolisme,  la  traite, 


l'avaient  abruti,  l'avaient  avili  à  ses  propres  yeux; 
bientôt  allait  venir  l'ère  des  coups  de  fusU. 

Mais,  retournons  un  peu  en  arrière  et  reprenons 
la  marche  des  Européens  vers  irintérieur. . 

La  première  poussée  se  produit  au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  vers  1834.  Ici,  les  Hollandais  ont  disparu 
et  ont  été  remplacés  par  les  Anglais. 

Comme  je  le  disais  tout  à  l'heure,  les  Hollandais 
avaient  établi  la  Compagnie  néerlandaise  des  Indes. 
En  1803,  les  Anglais  trouvèrent  on  prétexte  pour  se 
mêler  de  leurs  affaires.  Ils  conunencèrent  par  allé- 
guer que  la  Compagnie  des  Indes  commettait  des 
abus  et  donnait  aux  indigènes  des  sujets  de  plainte. 
La  vérité  était  que  la  République  de  Batavie,  la  Hol- 
lande, étaient  à  leur  déclin  et  que  le  moment  était 
bon  pour  leur  tomber  dessus;  l'Angleterre  trouva 
ce  prétexte  pour  s'emparer  du  Cap,  et,  en  1807,  le 
Cap  était  anglais. 

L'abolition  de  l'esclavage  décrétée  dans  les  colo- 
nies de  l'Angleterre,  en  1 834,  fut  cause  d'un  grand  mé- 
contentement dans  l'Afrique  du  Sud.  Tous  ceux  qui 
s'étaient  établis  au  Cap  employaient  des  esclaves  : 
c'étaient  pour  la  plupart  de  grands  propriétaires  ru- 
raux, des  cultivateurs  qm  tiraient  du  travail  des  es- 
claves leurs  plus  beaux  bénéfices.  Les  Anglais,  en 
décrétant  l'abolition  de  l'esclavage,  n'offrirent  aux 
propriétaires  qu'une  indemnité  dérisoire  en  échange 
des  esclaves  dont  ils  les  privaient  subitement  par 
l'affranchissement  ;  il  y  eut  un  gros  mouvement  de 
révolte,  et  dix  mille  mécontents  quittèrent  le  Cap,  se 
dirigeant  vers  le  nord  de  la  colonie  où  ils  fondèrent 
l'état  libre  d'Orange. 

Un  peu  plus  tard,  la  nouvelle  République,  en  pleine 
prospérité,  ayant  beaucoup  augmenté,  se  trouva  trop 
à  l'étroit  ;  un  grand  nombre  de  colons  cherchèrent 
au  Nord  plus  d'espace,  ils  passèrent  la  rivière  Vaal; 
et  s'établirent  de  l'autre  côté;  le  Transvaal  était 
fondé  (1860). 

Le  climat  était  tempéré,  et  propice  aux  Européens; 
ces  agglomérations  devinrent  bientôt  considérables. 
C'est  de  là  que  date  l'origine  de  ces  colonies  d'Afri- 
kanders  ou  Boers,  qui  se  sont  formées  dans  l'Afrique 
du  Sud. 

Hais,  ailleurs,  le  climat  est  malsain,  surtout  sur  la 
côte.  On  supposait  que  l'intérieur  devait  être  encore 
pire.  Néanmoins,  partout,  vers  1870,  les  Européens 
se  tournent  vers  le  centre  du  continent. 

C'est  alors  que  commence  pour  les  indigènes  ce 
que  j'ai  appelé  l'ère  des  coups  de  fusil.  Assez  de  pié- 
tinement sur  place,  assez  de  doute  !  se  dit  alors  chaque 
nation  :  «  Ce  que  je  ne  prends  pas,  mon  voisin  le 
prendra.  »  Et  la  vieille  Europe  marche  à  l'assaut  1  De 
tous  côtés  on  crie  :  en  avant  I  et  vous  allez  voir  se 
dessiner  selon  la  région  les  ambitions  de  chacun. 
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D'abord  les  déplacements  d'Européens  dans  le  Sud 
s'étaient  faits  au  détriment  des  indigènes.  C'est  à 
coups  de  fusil  que  ces  gens  ont  été  chassés  de  chez 
eux.  Ces  malheureux,  qui  étaient  nus,  qui  avaient 
pour  toutes  armes  des  boucliers  et  des  flèches,  avaient 
à  lutter  contre  des  armes  perfectionnées.  Ils  ont  fini 
par  abandonner  le  terrain. 

C'était  précisément  une  des  races  les  plus  intéres- 
santes de  l'Afrique,  celle  des  Caffres-Zoulous. 

Nous  avons  donc  la  guerre  des  Anglo-Boers  contre 
les  Caffres-Zoulous  de  1854  à  1875. 

Nous  avons  ensuite  : 

Campagne  française  dans  le  Fouta-Djallon,  au  Sé- 
négal; campagne  anglaise  au  Zoulouland,  en  1879; 
campagne  anglaise  contre  les  Achantis,  sur  la  Côte 
d'Or,  en  1874;  campagne  de  l'État  Libre  contre  les 
Bechuanas,  en  1848;  première  campagne  portugaise 
du  Mozambique,  en  1877;  campagne,  ou  plutôt  dé- 
monstration anglaise  en  Abyssinie;  première  cam- 
pagne anglaise  du  Soudan  contre  les  Hahdistes; 
campagne  anglaise  de  l'Ouganda;  campagne  fran- 
çaise du  Dahomey,  en  1891;  campagnes  belges  au 
Congo  :  elles  durent  encore  ;  campagne  anglaise  du 
Matabélé,  en  1893  ;  deuxième  campagne  portugaise 
du  Mozambique,  de  1892  à  1894  ;  campagne  française 
du  Soudan,  en  1894;  première  campagne  française 
contre  Samory;  campagne  allemande  dans  l'Ousam- 
bara;  deuxième  campagne  anglaise  au  Soudan,  la 
inarche  sur  Ondurman;  enfin,  les  campagnes  en 
cours  :  la  campagne  anglaise  du  Niger,  les  cam- 
pagnes belges  dans  le  haut  Congo  ; 

Celles  en  préparation  ou  en  vue  :  campagne  fran- 
çaise contre  Rabat,  dans  la  région  du  Tchad  ;  cam- 
pagne anglaise  contre  les  Swazis  ;  campagne  anglaise 
dans  le  Victoria-Nyanza;  campagne  anglaise  dans  la 
Rhddesîa. 

Tout  cela,  coup  sur  coup,  sans  arrêt,  sans  trêve 
depuis  trente  ans  ! 

Partout,  le  fer,  le  feu,  le  sang  répandu,  la  désola- 
tion, des  traînées  de  cadavres  sur  le  passage  des  ar- 
mées ;  de  notre  côté,  de  nombreuses  victimes  faites 
par  le  climat^  mais  combien  peu  par  l'ennemi  !  Une 
lutte  acharnée  et  toujours  victorieuse  des  armes  per- 
fectionnées, des  armées  aguerries,  contre  des  mal- 
heureux presque  sans  défense,  mal  armés,  mal  éqiii- 
pés.  Et  que  de  cruautés,  que  de  crimes  j'ai  vu  com- 
mettre et  dont  je  veux  perdre  jusqu'au  souvenir  ! 
On  traite  de  rebelles,  des  malheureux  dont  le  crime 
est  de  vouloir  rester  indépendants,  libres  dans  leur 
pays  :  parce  qu'ils  ne  veulent  pas  se  soumettre  à 
nos  lois...  Eh  !  ces  gens-là  ne  sont  pas  venus  vous 
chercher  chez  vous,  c'est  vous  qui  êtes  allés  les  pro- 
voquer, les  décimer.  Et  en  vertu  de  quel  droit  ?  Ce- 
lui du  plus  fort.  Si  on  usait  de  ce  droit  vis-à-vis  de 
vous  ?  Admettez  que  demain  un  voisin)  parce  qu'il 


est  plus  fort  et  mieux  armé,  envahisse  votre  terri- 
toire, pille  vos  biens,  ruine  vos  récoltes,  détruise  vos 
habitations,  le  fruit  de  vos  peines,  emporte  votre 
bien  !  Il  n'y  aurait  qu'un  cri  tmanime  contre  l'infa- 
mie, contre  l'abus.  D'ailleurs,  les  nations  se  sou- 
tiennent entre  elles,  les  unes  défendraient  au  besoin 
les  autres  ;  un  pareil  désastre  n'arriverait  pas.  Mais, 
le  pauvre  noir  africain,  qui  le  défend?  Personne. 
Loin  de  le  protéger,  les  nations  sont  toutes  liguées 
contre  lui,  à  l'unanimité,  et  chacune  va  de  l'avant 
tout  à  son  aise,  sûre  que  sa  voisine  en  fait  autant  à 
côté  et  ne  saurait  la  désapprouver.  On  bat  l'indigène, 
on  le  pille  sans  raisons,  on  crible  de  projectiles  sa 
pauvre  case  en  paille,  on  détruit  ses  petites  cultures 
en  les  piétinant  et  parfois  en  les  coupant  par  plaisir; 
on  emmène  son  petit  troupeau  de  bétail  ou  ses 
quelques  chèvres  qu'il  a  élevées  péniblement  :  c'est 
de  bonne  prise,  cela  servira  à  nourrir  les  armées  !! 
Vous  croyez  qu'on  lui  donne  la  moindre  indemnité, 
après  la  guerre  ?  Pas  le  moins  du  monde,  c'est  bon 
en  Europe  I 

Telle  est  en  quelques  mots  l'histoire  de  la  pénétra- 
tion européenne  en  Afrique  :  tabac,  alcoolisme, 
traite  et  esciavAge,  asservissement,  coups  de  fusil? 
Et  on  constate  que  la  population  noire  n'augmente 
pas,  qu'elle  est  clairsemée  par  rapport  à  son  immense 
patrie  !  Je  le  comprends,  et  vous  le  comprenez  comme 
moi. 

Je  ne  me  pose  pas  en  défenseur  du  nègre.  J'ai  pris 
part  moi-même  à  la  campagne  du  Dahomey;  j'ai 
conduit  des  expéditions  et,  à  plusieurs  reprises,  j'ai 
dû  faire  le  coup  de  fusil.  J'admets  avec  vous  que  le 
nègre*est  un  être  inférieur,  plutôt  vicieux,  que  c'est 
un  terrain  nouveau  où  prospère  plutôt  le  mal  que  le 
bien. 

D'un  autre  côté,  je  comprends  la  nécessité  pour 
l'Europe,  avec  sa  population  croissante,  de  se  créer 
des  colonies  et  des  débouchés;  je  comprends  le  be- 
soin absolu  qu'il  y  a  pour  nous  d'avoir  un  champ 
plus  vaste  à  nos  entreprises  et  le  développement  de 
notre  commerce,  et  moi,  naturellement,  je  suis  avec 
la  race  blanche  partisan  de  l'expansion  coloniale. 

Mais  où  je  veux  en  venir,  là  où  se  résume  ce  que 
je  viens  de  dire  sur  la  façon  dont  le  noir  est  traité, 
c'est  à  ceci  :  faisons  de  l'expansion  coloniale,  oui, 
mais  sans  grands  mots,  sans  énoncer  hautement  de 
prétendus  principes  derrière  lesquels  nous  cachons 
nos  véritables  intérêts.  Humanité  !  philanthropie  ! 
civilisation  !  quelle  affreuse  ironie  se  cache  sous  ces 
trois  mots  I  C'est  par  humanitt^  et  par  philanthropie 
que  nous  voulons  assujettir  le  noir  malgré  lui  ?  C'est 
par  humanité  que  nous  le  massacrons  après  l'avoir 
rendu  alcoolique  ?  Et  ces  armées  qui  dévastent  tout, 
ces  hommes  blancs  énergiques,  bons  (chez  eux),  in- 
capables de  faire  du  mal,  ces  hommes  qui  ont  dans 
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leur  pays  des  lois  pour  empêcher  de  faire  souffrir  les 
animaux,  ces  hommes  giii  ont  le  culte  du  petit  en- 
fant laissé  au  coin  du  foyer,  dans  les  bras  de  sa 
mère,  qui  protègent  la  femme  dans  sa  faiblesse,  ceux 
dont  les  ancêtres  ont  fait  les  Croisades  ou  se  sont 
battus  pour  l'humanité  souffrante,  ces  hommes,  une 
fois  qu'ils  ont  passé  l'Océan,  tuent  les  petits  enfants, 
les  femmes,  jettent  chez  des  êtres  humains  la  ruine, 
la  désolation,  la  mort  !  Voilà  ce  (ju'est,  en  réalité,  la 
civilisation  au  continent  noir. 

Non,  n'employons  plus  ces  mots  humanité,  civili- 
sation, philanthropie  I  Ils  ne  s'appliquent  pas  et  ne 
s'appliqueront  pas  de  longtemps  à  la  pénétration  des 
Européens  en  Afrique.  Disons  carrément  qu'il  nous 
faut  le  pays  du  nègre  et  que  nous  usons  de  notre 
force  pour  le  prendre.  Voilà  qui  sera  plus  franc. 

Je  me  suis  laissé  entraîner  sur  ce  sujet  un  peu 
plus  que  je  ne  l'aurais  voulu  ;  mais  il  est  bon  par- 
fois que  quelqu'un  d'indépendant  vienne  dire  les 
choses  comme  elles  sont  et  non  pas  comme  on  vou- 
drait qu'elles  fussent. 

J'en  reviens  maintenant  à  la  situation.  Examinons 
rapidement  l'état  actuel  du  noir  en  AMque  et  la  si- 
tuation des  différentes  colonies. 

Les  indigènes,  au  moment  de  la  conquête,  ont 
gardé  plusieurs  altitudes.  Il  y  en  a  qui  se  sont  sou- 
mis à  la  domination  sans  murmurer,  sans  rien  dire, 
presque  sans  se  défendre.  Ceux-là  ont  prouvé  qu'Us 
n'étaient  bons  à  rien,  et  lorsque  plus  tard  on  a  voulu 
en  faire  quelque  chose,  on  a  trouvé  des  gens  mous 
et  inutiles.  Il  y  en  a  d'autres  qui  ont  opposé  une 
grande  résistance,  mais  qui  après  ont  fait  leur  sou- 
mission. Ceux-là,  au  contraire,  sont  devenus  des 
auxiliaires  intelligents,  utiles;  une  fois  leur  soumis- 
sion faite,  on  en  a  tiré  un  assez  bon  parti.  Enfin,  il  y 
en  a  d'autres  qui  n'ont  jamais  voulu  se  soumettre. 
De  ces  derniers  sont  les  Caffres  et  les  Zoulous. 

Chassés  du  Cap,  ils  se  réfugièrent  plus  au  Nord, 
dans  la  Réchuana,  le  Matabélé,  le  Swaziland  et  une 
partie  du  Natal.  Dernièrement  encore  on  leur  a  fait 
une  guerre  sans  pitié  dans  le  Matabélé.  Une  partie 
des  survivants  est  remontée  vers  le  Zambèze,  l'autre 
a  pris  refuge  chez  les  Swazis  où  il  va  y  avoir  encore 
une  autre  campagne  contre  eux.  Il  est  probable  qu'on 
les  aura  exterminés  avant  de  les  avoir  soumis. 

Tous  ceux  qui  suivent  un  peu  le  mouvement  colo- 
nial savent  comment  et  à  qui  sont  échues  de  nos 
jours  les  principales  régions.  Jetons  un  coup  d'oeil 
rapide  sur  l'état  économique  de  chacime  d'elles. 

Obock.  —  Nous  commençons  par  la  côte  orientale 
et  par  la  colonie  française  d'Obock.  On  est  en  train 
en  ce  moment  de  faire  un  port  à  Djibouti.  On  aban- 
bandonne  Obock  dont  la  rade  n'était  pas  très  prati- 
cable pour  les  navires  et  n'était  pas  à  portée  de  la 


route  de  l'intérieur.  Obock  et  Djibouti  senties  deux 
seuls  points  intéressants  de  notre  cûtc  des  Somalis. 

Afrique  orientale  anglaise.  —  Nous  passons  par 
une  partie  de  cette  côte  qui  n'est,  pour  le  moment,  à 
personne,  et  nous  arrivons  à  l'Afrique  orientale  an- 
glaise. Cette  colonie  est  dans  l'enfance.  On  y  con- 
struit une  voie  ferrée  qui  partira  de  Mombassa  allant 
vers  l'Ouganda.  Ce  chemin  de  fer  n'est  que  com- 
mencé, il  éprouve  les  plus  grandes  difficultés  à 
avancer,  et  on  y  a  déjà  dépensé  7.5  millions  ;  —  le 
pays  est  pauvre  et  les  moyens  de  se  ravitailler  man- 
quent, il  faut  transporter  même  l'eau;  avec  cela  la 
population  fait  défaut. 

Afrique  orientale  allemande.  —  Les  Allemands  ont 
fait  beaucoup  pour  les  villes  du  littoral  ;  ils  ont  des 
ports  très  confortables,  bien  construits.  De  grandes 
compagnies  de  plantation  opèrent  sur  la  côte  ;  on 
cultive  le  cocotier,  le  tabac,  la  vanille,  le  giroflier,  le 
café.  Mais  dans  l'intérieur,  sauf  une  station  sm  cha- 
cun des  lacs,  le  pays  est  désert,  pauvre,  peu  habité. 
On  projette  la  construction  d'un  chemin  de  fer  qui  ira 
de  Dar-el-Salam  au  Tanganyika. 

C'est,  je  le  dis  en  passant,  une  erreur  de  croire 
qu'en  mettant  un  chemin  de  fer  dans  des  pays  comme 
ceux-là,  on  y  apportera  la  richesse.  J'admets  qu'un 
chemin  de  fer  fasse  profiter  et  prospérer  un  pays  qui 
a  dans  son  sol  des  richesses  à  l'état  latent,  des  res- 
sources qu'on  ne  peut  exploiter  à  cause  du  manque 
de  moyens  de  transports.  Mais  ce  n'est  pas,  par 
exemple,  le  chemin  de  fer  que  projettent  les  Alle- 
mands qui  fera  venir  de  l'huile  de  palme,  du  caout- 
chouc là  où  il  n'y  en  a  pas.  De  plus,  il  y  a  un  manque 
total  de  population.  Ce  pays  n'est  guère  bon  à  rien, 
sauf  quelques  plateaux  où  les  Européens  pourront 
s'acclimater  et  où  les  indigènes  élèvent  du  bétail. 

Mozambique.  —  Cette  colonie  se  réveille  après 
avoir  dormi  pendant  plus  de  cent  cinquante  ans. 
Les  Portugais  ont  été  vax  peu  comme  l'avare  qui  con- 
serve son  or  sans  le  faire  produire  :  ils  ne  voulaient 
donner  ni  montrer  leur  province  à  personne  ;  c'est 
ainsi  qu'elle  a  périclité.  Depuis  quelques  années,  de 
grandes  compagnies  concessionnaires  font  fructifier 
le  territoire,  et  la  métropole  en  retirera,  dans  un 
avenir  peu  éloigné,  de  beaux  bénéfices.  La  province 
de  Mozambique  sera  dans  un  état  très  satisfaisant 
d'ici  quelques  années.  Un  projet  de  chemin  de  fer 
avait  été  à  l'étude  entre  la  mer  et  le  Nyassa,  mais  je 
crois  qu'il  a  été  abandonné.  Mozambique  exporte  peu 
d'ivoire,  mais  du  coprah,  de  la  gomme-copal,  des 
arachides,  etc. 

Le  Zambèze  commence  à  être  un  centre  d'actidté. 
On  y  exploite  de  la  houille,  on  y  cherche  des  mines, 
on  y  essaye  des  plantations.  Dans  le  bas  fleuve,  on 
exploite  des  bois  de  construction.  On  fait,  en  unmot, 
tout  ce  qu'on  peut  pour  tirer  parti  du  pays. 
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Ia  Nyatsaland  est  un  petit  protectorat  anglais  si- 
tué au  sud  et  sur  le  bord  du  lac  Nyassa.  On  y  fait 
beaucoup  de  plantations  de  café  qui  n'ont  pas  encore 
donné,  jusqu'à  présent,  des  résultats  marquants. 
L'avenir  de  cette  région  dépendra  de  l'immigration 
des  Européens  vers  les  grands  lacs. 

Bhodesia  Nord.  —  Au  nord  de  la  Zambézie  por- 
tugaise et  à  l'ouest  du  Nyassaland,  nous  avons  une 
partie  de  laRhodesia  anglaise  qui  est  encore  à  l'état 
primitif;  on  se  borne  à  l'occuper  très  sommairement. 

Du  Trantvaal,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  parler  ; 
c'est,  comme  vous  savez,  un  centre  minier  des  plus 
prospères.  Aujourd'hui,  la  partie  septentrionale  se 
révèle  avec  les  mêmes  richesses  que  le  centre.  En 
même  temps  que  de  l'or,  on  y  trouve  du  fer,  du 
cuivre,  du  plomb,  de  l'argent.  Ce  pays  n'a  pas  encore 
dit  son  dernier  mot. 

Rkodetia  Sud.  —  Quand  à  la  Rhodesia,  au  sud  du 
Zambèze  (l'ancien  Hatabélé  et  le  Hashonaland),  qui 
avait  donné  des  espérances  au  point  de  vue  minier, 
il  faut  en  rabattre.  C'est  im  pays  où  il  y  a  des  pla- 
teaux élevés  et  où  l'Européen  pourra  vivre,  mais  son 
avenir  est,  à  mon  avis,  du  câté  agricole  plutôt  que 
du  côté  minier.  Le  gouvernement  local  l'a  si  bien 
compris  qu'il  distribue,  sous  le  nom  de  fermes,  des 
lopins  de  terre  pour  faire  de  l'agriculture  et  de  l'éle- 
vage. 

Le  Cap.  —  Nous  ne  parlerons  pas  du  Cap,  c'est  on 
pays  absolument  civilisé  ;  on  y  trouve  le  téléphone, 
l'électricité,  tout  ce  qu'il  est  possible  de  rêver  comme 
derniers  bienfaits  de  la  civilisation  :  je  ne  sais  même 
pas  si  on  peut  encore  lui  donner  le  nom  de  colonie 
depuis  qu'il  commence  à  suppléer  à  ses  besoins  par 
sa  propre  fabrication. 

Damaraland  et  Namaqualand.  —  Quant  au  Dama- 
rahknd,  c'est  une  colonie  allemande  toute  récente 
dont  l'intérieur  en  est  encore  peu  connu.  Diverses 
missions  sont  occupées  à  l'étudier  et  à  le  parcourir. 
Je  ne  crois  pas  pour  cette  colonie  à  un  grand  avenir  : 
le  pays  semble  pauvre,  mal  arrosé  et  peu  propre  à 
la  culture  ;  il  touche  d'un  côté  au  désert  de  Kalahari. 
On  essaye  de  faire  au  Damaraland  des  plantations  de 
café  de  Libéria.  On  ne  peut  encore  rien  dire  de  cette 
région. 

Angola.  —  Angola  comme  Mozambique  est  en  voie 
de  prospérité.  Depuis  quelques  années,  de  grandes 
compafnies  s'y  sont  formées.  On  a  construit  un  che- 
min de  fer  qui  pénètre  dans  l'intérieur  et  commence 
à  rendre  de  grands  services.  Le  commerce  prend  de 
l'importance  :  on  essaye  de  nombreuses  plantations 
de  café. 

État  indépendant  du  Congo.  —  Le  bassin  du  Congo 
est  une  des  contrées  d'Afrique  qui  a  été  la  plus  gâtée 
par  la  nature  ;  elle  a  pour  elle  toutes  les  productions 
naturelles  du  sol.  Le  Congo  belge  s'est  développé  en 


outre  d'une  façon  remarqpiable  depuis  quelques 
années.  C'est  aujourd'hui  le  premier  exportateur 
d'ivoire  et  de  caoutchouc  du  monde.  Il  produit  de 
l'huile  de  palme  autant  qu'on  en  veut,  de  la  gomme- 
copal,  de  l'ébène,  du  palissandre,  des  bois  de  con- 
struction. Au  point  de  vue  de  la  culture,  tout  ce 
qu'on  y  a  essayé  a  réussi;  cacao,  café,  etc.,  ont  donné 
d'excellents  résultats.  Il  y  a  môme  du  café  sauvage 
dans  la  forêt. 

Con§ii>  français.  —  Le  Congo  français  est  aussi 
bien  doté  que  le  Congo  belge  au  point  de  vue  des 
productions  naturelles  :  on  y  trouve  non  seulement 
les  mêmes  produits  en  grande  quantité,  mais  un 
système  de  voies  de  communication  analogue  à  celui 
du  Congo  belge;  pour  desservir  les  deux  pays,  de 
grands  fleuves,  ayant  des  affluents  navig^les, 
pénètrent  dans  l'intérieur  de  tous  côtés  :  au  Congo 
français  nous  avons  le  Gabon,  l'Ogooué,  le  Kouilou, 
la  Sanga,  l'Oubanghi  et  leurs  nombreux  affluents  qui 
sillonnent  le  pays  dans  tous  les  sens,  comme  au 
Congo  belge  ils  ont  le  Koango,  le  Kassa!,  leLomani, 
l'Arouîmi,  le  Loualaba,  etc. 

Le  Congo  français  et  le  Congo  belge  sont  aussi  bien 
dotés  l'un  que  l'autre  sous  tous  les  rapports. 

Malheureusement,  il  y  a  un  parallèle  fâcheux  à 
établir  entre  la  façon  dont  ils  ont  été  mis  en  valem*. 
Le  Congo  belge  a  été  développé  de  toutes  les  façons 
possibles  :  navigation,  transports,  cultures,  com- 
merce, industrie,  législation,  tout  marche  avec  une 
grande  activité  et  un  succès  ininterrompu.  On  ne 
peut  en  dire  autant  du  Congo  français. 

Si  l'on  descend  le  fleuve,  on  est  frappé,  en  arri- 
vant dans  le  bas  Congo,  de  voir  sur  la  rive  belge  un 
mouvement  extraordinaire  :  des  villes  déjà  peuplées, 
des  factoreries,  des  établissements  en  grande  quan- 
tité, des  navires  qui  sillonnent  le  fleuve,  d'autres  en 
construction  sur  la  rive,  des  locomotives  qui  sifflent, 
en  un  mot  ime  véritable  fourmilière  humaine;  de 
l'autre  côté,  au  contraire,  un  pavillon  français  gardé 
par  quelques  tirailleurs,  une  ou  deux  factoreries,  un 
silence  morne,  un  calme  attristant,  l'abandon  com- 
plet, n  est  fâcheux  d'être  obligé  de  faire  de  sembla- 
bles constatations.  Les  remèdes,  d'ailleurs,  sont  trop 
nombreux  pour  que  j'essaye  de  les  exposer  tous  ici. 
Il  faudrait,  pour  que  notre  colonie  prospérât,  qu'on 
modifiât  complètement  les  règlements  concernant 
les  concessions  ;  qu'on  donnât  celles-ci  Bans  trop  de 
restrictions;  qu'on  cessât  de  tenir  rigueur  aux  capi- 
taux étrangers  quand  ils  nous  sont  offerts,  puisque 
nous  ne  voulons  pas  y  risquer  les  nôtres;  il  faudrait 
un  esprit  libéral,  moins  de  vexations,  moins  de  for- 
malités dans  les  règlements  qui  régissent  nos  colo- 
nies, moins  d'animosité  de  la  part  des  fonctionnaires 
contre  les  colons.  Enfin,  il  y  aurait  une  foule  de  de- 
sideratums que  nous  ne  sommes  pas  sur  le  point  de 
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voir  se  réaliser.  Pour  le  moment,  il  n'y  a  qu'à  con- 
stater les  résultats  respectirs  de  notre  administration 
et  de  celle  des  Belges  :  leur  Congo  est  la  première  co- 
lonie d'Afrique,  le  nôtre  la  dernière.  Le  Congo  belge 
a  fait  l'année  dernière  plus  de  iO  millions  de  trans- 
actions, et  ses  actions  font  prime  sur  les  marchés  : 
le  Congo  français,  lui,  a  des  dettes. 

Cameroon.  —  Le  Cameroon  est  une  colonie  alle- 
mande, dont  les  exportations  consistent  surtout  en 
huile  de  palme.  L'intérieur  en  est  encore  peif  connu 
et  les  Allemands  n'y  ont  que  peu  ou  pas  pénétré.  Une 
expédition  est  décidée,  afin  d'explorer  le  pays  au 
delà  des  premières  cataractes  qui  barrent  la  rivière. 
Une  exploration  récente  a  parcouru  et  délimité  la 
frontière  Est. 

Nigeria.  —  L'embouchure  du  Niger  appartenait,  il 
y  a  quelques  mois  encore,  à  une  Compagnie  anglaise 
à  charte,  qui  y  commettait  toutes  espèces  d'abus  :  elle 
inondait  littéralement  le  pays  de  genièvre  et  d'alcool 
vendus  à  des  prix  avantageux,  interdisant  l'accès  du 
pays  aux  commerçants  et  même  aux  voyageurs. Fort 
heureusement,  le  gouvernement  anglais  vient  d'en 
prendre  possession  et  ces  scandales  seront  en  grande 
partie  réprimés. 

Lagos.  —  Lagos  est  une  petite  colonie  anglaise 
qui  convoite  Abéokouta,  le  pays  des  Egbas,  et  qui 
probablement  l'aura  un  jour.  On  a  fait  à  Lagos  des 
cultures  et  des  jardins  botaniques  qui  méritent  d'être 
mentionnés.  On  y  expérimente  toutes  espèces  de 
productions  d'autres  pays,  comme  au  jardin  d'essai 
qu'on  vient  de  projeter  pour  Vincennes,  et  d'où  des 
échantillons  seront  envoyés  aux  colonies,  dans  le 
but  d'acclimater  certains  produits  et  d'en  améliorer 
d'autres.  On  exporte  de  Lagos,  outre  l'huile  de 
palme,  beaucoup  de  caoutchouc  depuis  quelques  an- 
nées. 

Dahomey.  —  Si  le  chemin  de  fer  projeté  reliait 
Whydah  ou  tout  autre  point  du  littoral  au  Soudan 
français,  le  Dahomey  gagnerait  énormément  en  im- 
portance. Les  produits  de  l'intérieur  trouveraient  un 
débouche  dans  le  nord  du  pays  et  le  Dahomey  de- 
viendrait en  quelque  sorte  l'antichambre  du  Soudan. 
Le  caoutchouc  qui  existe  dans  le  nord  du  pays  pour- 
rait être  exploité.  Actuellement,  les  seules  exporta- 
tions du  pays  consistent  en  huile  et  amandes  de 
palme. 

Togo.  —  Le  Togo  est  une  petite  colonie  allemande 
située  entre  nos  établissements  du  Dahomey  et  la 
Côte  d'Or.  On  y  fait  des  plantations  de  tabac,  de  café 
et  le  commerce  d'huile  de  palme. 

Côte  d'Or.  —  La  Côte  d'Or,  peu  développée  comme 
culture,  donne  des  espérances  sérieuses  comme  pays 
(le  mines.  On  \aent  de  découvrir  des  gisements  riches 
en  or  aux  environs  de  Tarkoua,  et  on  projette  un 
chemin  de  fer  qui  reliera  l'intérieur  à  la  côte. 


Côte  d'Ivoire.  —  Notre  colonie  de  la  Côte  d'Ivoire 
est  plus  riche  que  sa  voisine,  la  Côte  d'Or,  au  point 
de  vue  des  productions  végétales  ;  le  commerce  de 
l'acajou  y  prend  beaucoup  de  développement.  Il  est 
possible  que,  dans  un  avenir  peu  éloigné,  on  y  dé- 
couvre aussi  des  richesses  minières.  —  Un  chemin 
de  fer  est  actuellement  à  l'étude  dans  le  but  de 
joindre  le  pays  de  Kong  à  la  côte  :  il  doublera,  lors- 
qu'Q  sera  construit,  l'importance  de  cette  colonie. 

Libéria.  —  La  République  de  Libéria  est  une 
preuve  frappante  que  le  nègre  ne  profite  pas  de  nos 
exemples  et  que  notre  civilisation  est  beaucoup  trop 
avancée  pour  lui;  graduellement,  les  indigènes  de  la 
République  du  Libéria  oublient  les  préceptes  donnés 
en  Amérique  à  leurs  parents;  ils  retournent  peu  à  peu 
à  l'état  de  leurs  voisins,  moralement  et  administra- 
tivement.  La  RépubUque  fondée  par  les  Américams, 
après  l'affranchissement  de  leurs  anciens  esclaves, 
revient  insensiblement  aux  mœurs  et  au  régime  des 
pays  nègres. 

Sierra- Leone,  capitale  Freetown,  est  une  petite 
colonie  anglaise  bien  mal  placée  au  milieu  de  nos 
rivières  du  Sud,  qui  lui  font  du  tort  ;  mais,  il  y  a  à 
l'embouchure  du  Roquelle  un  port  admirable  dont 
il  coûte  à  nos  voisins  de  se  séparer. 

La  Guinée  portugaise  et  la  Gambie  sont  absolu- 
ment à  l'état  abandonné  :  il  faut  espérer  que  nous 
obtiendrons  un  jour  des  Anglais  et  des  Portugais 
qu'ils  nous  cèdent  ces  deux  territoires,  afin  que  nous 
y  étendions  le  gouvernement  du  Sénégal. 

Le  Sénégal.  —  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  pai-ler 
de  ce  dernier.  Vous  connaissez  sa  prospérité  crois- 
sante, depuis  que  le  chemin  de  fer  du  haut  fleuve  a 
été  achevé,  depuis  qu'on  a  un  débouché  sur  le  haut 
Niger;  c'est  par  ce  chemin  de  fer  que  s'est  faite  jus- 
qu'à présent  la  pénétration  au  Soudan. 

Voilà  à  peu  près  quel  est  l'état  actuel  des  diverses 
colonies  appartenant  aux  nations  européennes  en 
Afrique. 

Comme  conclusion,  nous  pourrions  diviser  le  con- 
tinent noir  en  trois  parties  :  l'Afrique  minière, 
l'Afrique  pauvre,  l'Afrique  agricole. 

La  partie  Sud  est  l'Afrique  minière,  qui  renferme 
tous  les  minéraux  riches  et  les  pierres  précieuses. 
Remarquons,  en  passant,  que,  sur  le  globe  terrestre, 
les  richesses  de  ce  genre  sont  situées  à  peu  près  aux 
mêmes  latitudes  :  ainsi,  à  hauteur  de  l'Afrique  du 
Sud,  nous  trouvons  Madagascar,  l'Australie,  le  Brésil, 
qui  sont  également  des  pays  à  or.  Plus  haut,  à  la  la- 
titude de  la  Côte  d'Or,  vous  verrez  les  Indes.  Dans  le 
Nord,  toujours  suivant  un  même  parallèle,  vous 
avez  la  Sibérie,  la  Russie,  l'Alaska,  le  Klondyke,  qui 
sont  également  des  régions  aurifères.  Le  précieux 
métal  semble  distribué,  sur  la  terre,  à  des  latitudes 
à  peu  près  marquées. 
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Je  disais  donc,  dans  ma  division  du  continent  noir 
en  trois  parties  :  L'Afrique  minière  au  Sud  .En  divisant 
le  reste  de  l'Afrique  en  deux  parties  égales  par  une 
ligne  verticale  nous  avons,  d'un  côté  :  l'Afrique  orien- 
tale ou  Afrique  pauvre,  qui  produit  peu  ou  rien  par 
elle-même,  qui  est  mal  arrosée,  dépourvue  de  voies 
fluviales,  dont  la  population  a  été  décimée  par 
350  années  de  traite. 

Et  de  l'autre,  la  partie  occidentale  qui  est  l'Afrique 
agricole,  l'Afrique  riche,  bien  arrosée,  pleine  de  voies 
de  communications  fluviales,  dotée  de  tous  les  pro- 
duits naturels,  d'où  il  n'y  a  pour  ainsi  dire  qu'à 
se  baisser  pour  en  prendre.  L'huile  de  palme,  la 
gomme-copal,  le  caoutchouc,  l'acajou,  l'ébène,  le 
coprah,  etc.,  tout  cela  y  pousse  librement.  Outre  sa 
richesse  naturelle,  l'Afrique  occidentale  est  propice 
à  toutes  les  cultures  :  café,  cacao,  tabac,  plantes 
textiles,  etc.  (t). 

En  somme,  le  domaine  de  la  France  est  situé  en- 
tièrement dans  cette  Afrique  agricole  et  privilégiée  ; 
notre  pays  est  sous  ce  rapport  ime  des  nations  les 
mieux  partagées.  A  la  France  sont  échues  des  con- 
trées populeuses,  riches  et  fertiles.  C'est  à  elle  qu'ap- 
partient en  outre  la  plus  grosse  portion  du  continent 
noir.  Elle  a  donc  en  Afrique  une  voix  prépondé- 
rante. 

Eh  bien  !  il  faut  que  cette  voix  s'élève  une  fois  de 
plusl 

La  France  a  toujours  été  à  la  tète  des  nations  civi- 
lisées :  c'est  elle  qui  a  jeté  le  premier  cri  d'indigna- 
tion, dont  le  résultat  a  été  de  provoquer  l'abolition  de 
l'esclavage  ;  c'est  elle  qui,  en  signant  à  l'acte  de 
Bruxelles,  a  manifesté  le  désir  que  l'alcool  et  la 
poudre  soient  désormais  bannis  de  la  liste  des  mar- 
chandises expédiées  en  Afrique. 

n  faut  que  cette  grande  voix  d'humanité  et  de  li- 
berté, qui  a  obtenu  l 'égalité  des  hommes  devant  la 
loi,  s'élève  encore  et  demande  aux  nations  civilisées 
d'arrêter  là  leurs  représailles  1  II  faut  qu'elle  implore 
la  pitié  pour  la  malheureuse  race  noire. 

n  faut,  en  un  mot,  que  notre  grand  puys  donne 
l'exemple  1  Plus  de  conquêtes  !  Plus  de  sang  !  Que 
chacune  des  nations  fasse  son  œuvre  en  paix  et  que 
l'invasion  européenne,  cessant  d'être  pour  l'Africain 
une  plaie,  devienne  pour  lui  un  réel  bienfait. 

Nous  pourrons  alors  parler  sans  ironie  et  sans  hy- 
pocrisie des  bienfaits  de  la  civilisation. 

ËDOt'AKD    FOA. 


(1)   C'est  celle  dont    la    convention    an(;lo-rran<;aisc,    du 
20  mars  1899,  nous  garantit  la  quasi-entière  souveraineté. 
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AGRONOMIE 

L'alimentation  en  blé. 

Réponse  a  M.  Williams  Crookes 

Peu  de  temps  après  la  publication  du  remarquable 
discours  de  Williams  Crookes  sur  les  approvisionne- 
ments en  blé  (t  ),  le  Bulletin  des  Halles  donnait  les  ré- 
sultats dès  récoltes  de  l'année  courante.  D'après  les 
informations  de  ce  bulletin,  la  quantité  de  blé  récol- 
tée dans  le  monde  entier  s'élève  à  957,  i  millions 
d'hectolitres,  c'est-à-dire  144,6  millions  d'hectolitres 
de  plus  que  l'année  dernière.  L'importation  totale  est 
évaluée  à  140,8  millions  d'hectolitres;  et  le  montant 
du  blé  destiné  à  l'exportation  est,  d'après  le  Bulletin 
des  Halles,  àe  195,5  millions  d'hectolitres,  de  sorte 
qu'il  reste  un  excédent  de  54,7  millions  d'hectoUlres 
qui  comblera  le  déficit  de  l'année  dernière  et  consti- 
tuera une  réserve  pour  l'avenir.  Les  chiffres  donnés 
ici  ne  concordent  pas  avec  le  déficit  supposé  par 
M.  Williams  Crookes  d'un  sixième  delà  quantité  totale 
de  blé  indispensable  en  1898  pour  l'année  1899;  et 
en  général,  bien  qu'on  ne  puisse  pas  ne  pas  attribuer 
une  certaine  raison  d'être  aux  appréciations  émises 
par  le  savant  précité,  il  semble  cependant  que  le 
manque  en  apparence  inévitable  de  blé  lui  semble 
trop  proche  et  par  trop  imminent. 

La  quantité  de  terre  arable  augmente  sans  cesse, 
en  raison  de  l'action  de  la  Nature  môme,  et  des  efforts 
humains.  Cependant  l'accroissement  de  l'étendue  des 
terres  propres  à  la  culture  doit  finir  un  jour,  et 
lorsque  les  efforts  humains  deviendrontimpuissanls, 
ce  n'est  donc  qu'un  facteur  temporaire  dont  les 
effets,  quant  à  la  production  du  blé,  n'iront  vraisem- 
blablement pas  jusqu'en  l'année  1931.  En  effet,  les 
besoins  de  l'homme  croissent  sans  cesse;  mais  ce 
n'est  pas  seulement  relativement  au  blé,  mais  aussi 
relativement  aux  autres  produits  de  la  terre  dont  il 
fait  une  plus  grande  consommation,  que  ces  pro- 
duits soient  d'ailleurs  alimentaires  ou  propres  à 
nourrir  le  bétail  et  ceux  de  l'industrie.  Car  l'huma- 
nité consomme  des  produits  animaux  dans  une 
proportion  toujours  croissante,  en  sorte  que  les 
espaces  nouvellement  livrés  à  la  culture  ne  pour- 
ront tous  être  employés  à  la  culture  du  blé,  et  les 
producteurs  auront,  bien  plus  tôt  que  ne  le  pense 
M.  Crookes,  à  élever  le  degré  de  rendement  de  la 
terre  par  l'emploi  des  engrais  chimiques,  d'autant 
plus  qu'avec  les  besoins  actuels  des  produits  de 
l'agriculture,  il  y  a  intérêt  dans  beaucoup  de  cas  à 
les  employer. 

Et  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il  sera  moins  cher  d'en- 
graisser les  terres  déjà  en  culture  que  de  sacrifier 

(ï)  Voir  la  Revue  du  24  septembre  dernier,  page  385. 
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travail  et  trais  pour  la  mise  en  culture  de  nouvelles 
terres,  d'autant  plus  qu'avec  les  années,  Une  restera 
à  mettre  en  culture  que  celles  devenant  d'année  en 
année  d'un  rendement  moins  rémunérateur. 

Mais,  pour  que  l'action  des  engrais  artificiels  puisse 
être  efficace,  leur  emploi  ne  doit  pas  être  limité  à 
une  seule  espèce,  car  il  est  notoire  que,  même  avec 
une  grande  quantité  d'éléments  nécessaires  aux 
plantes,  les  récoltes  sont  très  mauvaises,  s'il  manque 
dans  la  glèbe  un  quelconque  des  autres  éléments  in- 
dispensables à  son  développement.  La  présence  trop 
considérable  d'azote  n'aura  aucun  effet  si,  dans  la 
terre,  il  y  a  absence  de  phosphore,  de  potasse  ou  de 
chaux.  L'absence  d'autres  éléments  indispensables 
(fer,  magnésie,  soufre)  est  très  rare, parce  que,  d'une 
part,  ce  sont  des  éléments  qui  se  trouvent  très  ré- 
pandus, et  d'autre  part,  les  végétaux  n'en  ont  besoin 
qu'en  de  fort  petites  quantités.  Celte  remarque  se 
rapporte  aussi  aux  éléments  qui  aident  au  dévelop- 
pement des  végétaux,  sans  être  indispensables  à  leur 
existence  (chlore,  silex  et  sel  de  soude). 

Il  résulte  de  ce  que  nous  avons  dit  ci-dessus  que 
les  éléments  les  plus  importants  pour  l'existence  et 
le  développement  des  végétaux  sont  l'azote,  le  phos- 
phore, la  potasse  etle  calcium.  Pourquoi  donc  M.  "Wil- 
liams Crookes,  lorsqu'il  examine  les  conditions  de  la 
production  du  blé  dans  l'avenir,  s'occupe-t-il  exclu- 
sivement de  l'azote?  Par  celte  raison  que  c'est  pour 
l'azote  seulement  qu'après  l'épuisement  des  couches 
naturelles  de  salpêtre,  le  défaut  d'engrais  artificiels 
peut  se  produire.  Mais  cependant,  de  toute  façon, 
les  engrais  artificiels  qui  restent  sont  trop  négligés 
par  le  savant  cité  plus  haut.  Les  engrais  phosphoreux 
sont  en  grande  partie  d'origine  minérale  ou  bien  des 
minéraux  purs,  tels  que  l'apatyte  et  divers  phospho- 
rites,  et  contiennent  dans  ce  cas  de  l'acide  phospho- 
reux insoluble  ou  bien  encore  des  minéraux  soumis  à 
une  transfoiniation  préalable  ayant  pour  but  de  créer 
un  acide  phosphoreux  soluble  dans  l'eau,  c'est-à- 
dire  transformé  en  des  superphosphates  universel- 
lement connus. 

Sont  aussi  d'origine  minérale  les  engrais  phos- 
phores contenant  de  l'acide  phosphoreux  sous  forme 
de  composés  uniquement  solubles  dans  le  citrate 
d'ammonium  et  qui  se  décomposent  difficilement  et 
par  suite  ne  sont  assimilés  par  les  végétaux  que  len- 
tement. 11  s'agit  ici  de  précipiter  des  phosphorites 
contenant  beaucoup  de  fer  ou  de  mélanges  n'ayant 
que  peu  de  valeur;  et  aussi  les  scories  pulvérisées 
de  Thomas,  universellement  connues.  Outre  les  en- 
grais phosphores,  on  emploie  aussi,  mais  en  moins 
grande  quantité,  des  engrais  d'origine  organique, 
fabriqués  en  grande  partie  de  divers  déchets  indus- 
triels contenant  de  l'acide  phosphoreux,  soit  sous 
forme  soluble,  soit  non  soluble;  tels  sont  les  guanos 


phosphatés,  les  cendres  d'os,  le  noir  animal,  la  poudre 
d'os,  etc. 

Les  plus  importants  des  engrais  phosphatés  sont 
ceux  de  provenance  minérale,  attendu  que  l'emploi 
des  engrais  d'origine  organique  est  très  limité  par 
suite  de  leur  petite  quantité  et,  en  outre,  en  enrichis- 
sant la  glèbe  par  ce  moyen,  nous  lui  rendons  seule- 
ment ce  que  nous  avons  pris,  et  nous  n'ajoutons  rien 
à  la  provision  générale  du  phosphore  des  champs 
cultivés  du  monde  ;  et  c'est  à  cause  de  cela  que  l'em- 
ploi des  engrais  phosphores  ne  peut  devenir  un  fac- 
teur de  l'augmentation  du  rendement  des  terres  en- 
semencées de  blé,  ni  en  général  d'aucun  espace  cul- 
tivé sur  notre  globe.  On  en  peut  dii-e  autant  pour  le 
fumier. 

Les  minéraux  servant  à  la  fabrication  des  engrais 
chimiques  phosphores  sont  si  répandus  et  se  ren- 
contrent en  si  grande  quantité  que  la  nécessité  de 
chercher  d'autres  provenances  ne  se  produira  pas  de 
si  tôt,  d'autant  plus  qu'actuellement  on  n'exploite  que 
les  minéraux  contenant  une  proportion  relativement 
élevée  de  phosphore  et  que  l'usage  des  engrais  arti- 
ficiels deviendra  universel,  leur  prix  augmentera  ;  de 
sorte  qu'il  y  aura  intérêt  à  transformer  en  engrais 
les  minéraux  ainsi  que  les  scories  contenant  une 
plus  petite  proportion  de  phosphore  ;  en  présence  de 
ce  fait,  la  crainte  de  voir  manquer  les  engrais  phos- 
phoreux sera  de  nouveau  éloignée  pour  de  longues 
années  et  peut-être  même  pour  des  siècles. 

Les  engrais  potassiques  représentent  ou  bien  des 
produits  miniers,  ou  bien  des  transformations  indus- 
trielles de  ces  produits.  Au  premier  groupe  appar- 
tiennent le  kaïnite,  le  karnalite,  le  sylvin,  le  sel 
gemme  (Hartsatz);  au  second  :  le  sulfate  dépotasse, 
de  magnésie;  et  le  sulfate  de  potasse  extrait  du 
kaïnite,  ainsi  que  le  KaO  :  chlore  extrait  du  karnalite. 

Il  est  relativement  rare  de  trouver  des  terres  cul- 
tivées manquant  de  potasse,  et  parmi  les  végétaux  il 
n'y  en  a  guère  qu'un  petit  nombre  qui  aient  besoin 
pour  leur  développement  normal  d'une  plus  grande 
quantité  de  potasse  ;  la  plupart  n'en  ont  besoin  que 
très  peu  :  ce  qui  fait  que  l'emploi  d'engrais  potassiques 
en  quantité  importante  est  rarement  nécessaire,  et 
cette  façon  de  procéder  donne  rarement  aussi  des 
résultats  satisfaisants.  Aussi  n'y  a-t-il  pas  de  crainte 
à  avoir  pour  l'avenir,  les  engrais  à  base  de  potasse 
ne  pouvant  manquer,  d'autant  moins  que  selon  toute 
probabilité,  outre  les  mines  actuellement  connues,  on 
trouvera  dans  l'avenir  beaucoup  de  couches  contenant 
des  minéraux  propres  à  fabriquer  des  engrais  potas- 
siques chimiques. 

Le  calcium  se  trouve  aussi  rarement  que  la  po- 
tasse, dans  divers  terrains,  et  même  en  si  petite 
quantité  qu'elle  ne  suffirait  pas  à  la  nutrition  des 
végétaux;  et  quand  nous  parlons  de  l'absence  de 
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chaux  dans  an  terrain  quelconque,  cela  ne  veut  pas 
dire  en  général  qu'il  manque  de  calcium  comme 
élément,  mais  qu'il  manque  de  chaux  comme  agent 
empêchant  la  terre  de  devenir  acide,  activant 
la  décomposition  des  corps  organiques  et  ayant  une 
action  bienfaisante  sur  les  propriétés  physiques  des 
terres  labourées.  C'est  pour  cette  raison  que  la  chaux 
est  classée  habituellement  parmi  les  engrais  dont 
l'action  est  indirecte,  tandis  que  les  engrais  azotés, 
phosphores,  et  contenant  de  la  potasse  sont  appelés 
engrais  chimiques  directs. 

Bien  que  la  chaux  et  la  marne  contenant  de  la 
chaux  soient  universellement  employées  pour  le 
commerce  et  l'industrie,  elles  ne  sont  pas  un  objet 
d'échange  aussi  important  que  d'autres  engrais 
auxiliaires,  attendu  que  la  marne  n'est  utilisée  que 
là  où  elle  se  présente  en  couches  abondantes,  sur 
place,  et  à  une  petite  profondeur;  quant  à  la  chaux 
comme  engrais,  on  la  prend  directement  dans  les 
fours  à  plâtre,  et  en  grande  partie  on  se  sert  de 
chaux  impropre  à  la  construction,  ou  de  celle  qui  ne 
peut  être  employée  dans  l'industrie,  voire  même  la 
poudre  de  chaux. 

Les  couches  de  chaux  et  de  marne  sont  tellement 
abondantes  qu'on  ne  peut  supposer  un  instant  qu'elles 
viennent  à  manquer  complètement,  d'autant  plus  que 
la  chaux  peut  être  extraite  de  certains  minéraux  dont 
la  transformation  ne  peut  encore  aujourd'hui  être 
rémunératrice. 

D'^rès  ce  que  nous  disions  plus  haut,  l'avenir  de 
l'agriculture  n'est  exposé  à  manquer  ni  d'engrais 
phosphores  ni  de  ceux  contenant  de  la  potasse  et  de 
la  chaux.  Il  en  est  tout  autrement  des  engrais  azotés. 

Parmi  les  engrais  azotés,  il  n'est  pas  utile  d'exami- 
ner ceux  d'origine  organique  (poudre  de  corne, 
poudre  de  sang,  farine  de  viande),  non  plus  que  les 
engrais  contenant,  outre  l'azote,  une  certaine  quan- 
tité de  combinaisons  phosphorées,  c'est-à-dire  des 
engrais  appelés  phosphoro-azotés  qui  sont  également 
d'origine  organique  (guanos  artificiels,  guanos  na- 
turels, poudre  d'os,  poudre  de  résidus  d'huile),  tous 
les  engrais  ci-dessus  nommés  ne  peuvent  être  ob  tenus 
qu'en  de  fort  petites  quantités  et  en  outre  —  comme 
il  l'a  été  dit  à  propos  des  engrais  phosporés,  —  étant 
d'origine  organique,  ils  ne  peuvent  être  considérés,  à 
l'exemple  des  fumiers  de  litière,  comme  un  moyen 
qui  augmente  la  quantité  des  principes  nutritifs  con- 
tenus dans  les  terres  cultivées  du  monde. 

Parmi  les  autres  composés  azotés  qui  servent  à 
fertiliser  la  terre,  le  sulfure  d'ammonium  et  le  sal- 
pêtre méritent  seuls  d'être  pris  en  considération. 

Quant  à  l'action  du  sulfure  d'ammonium  (NH^SO'), 
elle  ne  peut  être  comparée  à  l'action  du  salpêtre  ;  car 
bien  que  l'azote  qu'il  contient  ne  pénètre  pas  jus- 
qu'aux couches  plus  profondes  aussi  facilement  que 


l'azote  contenu  dans  le  salpêtre  (et  tant  qu'il  reste 
sous  forme  d'ammoniaque  il  ne  risque  pas  d'être 
dissous),  cependant  ce  n'est  pas  un  aliment  favorable 
pour  beaucoup  de  végétaux  et  il  doit  passer  par 
l'oxydation,  c'est-à-dire  par  la  nitriti cation;  ce  qui 
exige  certaines  conditions  de  température  dans  la 
terre  labourée,  im  accès  suffisant  d'oxygène,  une 
humidité  modérée  et  suffisamment  de  chaux,  condi- 
tions que  l'on  ne  trouve  pas  toujours  réunies  pour 
tm  même  terrain.  En  outre,  la  production  annuelle 
de  sulfure  d'ammonium  est  si  petite,  qu'elle  ne  peut 
avoir  plus  d'importance. 

L'unique  engrais  satisfaisant  à  toutes  les  exigences 
et  de  ce  fait  ayant  une  grande  importance,  c'est  le 
salpêtre  du  Chili,  comme  le  prévoit  avec  raison 
M.  Williams  Crookes  ;  lorsque  ce  salpêtre  sera  employé 
sur  une  plus  vaste  échelle,  le  manque  complet  de  ce 
moyen  fertilisant  la  terre  se  fera  sentir  sous  peu  ;  le 
seul  moyen  de  salut  sera  alors,  d'après  ce  savant,  la 
production  artificielle  du  salpêtre. 

L'opinion  ci-dessus  émise  est  par  trop  partiale,  et 
bien  que  le  manque  de  salpêtre  doive  indubitablement 
se  faire  sentir,  d'autant  plus  qu'il  est  utilisé  non 
seulement  pour  les  blés  d'alimentation  mais  aussi 
pour  d'autres  produitsagricoles  (betteraves,  carottes, 
avoine,  etc.),  dans  tous  les  cas  cependant  le  fait  ne  se 
produira  pas  aussi  promptement  que  le  pense  le 
savantplilshaut  cité.  Dans  son  étude,  M.  Crookes  exa- 
mine exclusivement  l'influence  de  l'azote  sur  les  ré- 
coltes, et  ne  remarque  pas  que  l'emploi  simultané 
d'autres  engrais  peut  élever  le  rendement  des  récoltes 
—  même  avec  une  plus  petite  quantité  de  salpêtre — à 
une  proportion  beaucoup  plus  grande  et  que,  de  cette 
façon,  la  provision  naturelle  de  salpêtre,  étant  moins 
épuisée,  peut  suffire  pour  une  période  de  temps 
beaucoup  plus  considérable. 

Si,  en  effet,  la  quantité  de  phosphore,  de  potasse  ou 
de  pierre  à  chaux  contenue  dans  la  glèbe  et  que  peut 
absorber  un  végétal  cultivé  pendant  son  développe- 
ment, n'est  suffisante  que  pour  produire  par  exemple 
600  kilogrammes  de  grain  avec  une  quantité  corres- 
pondante de  paille  et  d'issues,  alors,  dans  les  condi- 
tions les  plus  favorables,  la  terre  cultivée  ne  produira 
pas  plus  de  grain,  bien  que  la  quantité  d'azote  fiVt  suffi- 
sante pour  une  récolte  deux  ou  trois  fois  plus  abon- 
dante. Il  en  résulte  qu'en  dehors  du  salpêtre,  l'ex- 
tension de  l'emploi  d'autres  engrais  auxiliaires  aura 
pour  l'agriculture  de  l'avenir  une  influence  très 
appréciable,  et  les  conséquences  qui  pourront  en 
résulter  influeront,  elles  aussi,  sur  quantité  des 
produits  obtenus  et  éloigneront  de  l'humanité  le 
cauchemar  de  la  disette  du  blé. 

Par  suite  du  peu  d'importance  accordée  par  M .  Wil- 
liams Crookes  aux  engrais  auxiliaires  non  azotés,  il 
néglige  par  trop  la  découverte  récente  de  Hellricgel 


Digitized  by 


Google 


^MWv**^? 


—  ;(?r^ 


556 


M.  MAXIMILIAN  PAVLOVSKL  —  L'ALIMENTATION  EN  BLÉ. 


^ 


et  de  Wilfahrt  et  omet  bien  indûment  celle  de  Caron 
(E.  Caron,  Lautroirlschafllich  halderiologische  Pro- 
blème »,  Landw.  Vers.  slal.  XLX,  1893);  il  ne  men- 
tionne pas  non  plus  les  facteurs  naturels  qui  influent 
sur  la  quantité  de  l'azote  contenu  dans  la  glèbe. 

Les  facteurs  qui  augmentent  la  quantité  d'azote  de 
la  terre  se  résument  ainsi  : 

1°  La  glèbe  absorbe  sans  discontinuer  certains 
composés  azotés  qui  se  trouvent  en  plus  ou  moins 
grande  quantité  dans  l'air; 

"2"  Les  corps  solides,  liquides  ou  gazeux  qui  tom- 
bent sont  toujours  chargés  d'une  certaine  quantité 
d'ammoniaque  et  d'azote;  et,  bien  que  celte  quantité 
soit  très  petite,  l'action  de  ce  facteur  ne  cessant  de 
se  produire  àaucim  moment  ne  reste  pas  sans  effet  ; 

3°  Les  microrganismes  qui  se  trouvent  dans  la 
terre  en  quantités  incalculables  peuvent  assimiler 
l'azote  atmosphérique  et  le  transformer  en  compo- 
sés albuminoïdes  (Berlhelot); 

i"  Une  certaine  quantité  d'azote  se  trouvant  dans 
la  terre  (détritus  de  végétaux,  animaux,  etc.)  se 
transforme  constamment  en  ammoniaque  qui,  lui- 
même,  sous  l'influence  de  l'alcali  et  des  terres  alca- 
lisées  (Dumas  de  Lina,  Cloëz  Wolf,  Frank),  ainsi  que 
des  microbes  (Schlœsing,  Mintz,  Warrington,  Lan- 
dolt  et  autres),  passe  à  l'état  d'acide  azoteux  et  de- 
vient accessible  à  toutes  les  plantes. 

Les  facteurs  contraires,  c'est-à-dire  ceux  qui  ont 
pour  effet  de  diminuer  la  quantité  d'azote  de  la 
glèbe,  sont  les  suivants  : 

1"  Une  partie  des  corps  provenant  de  l'atmosphère 
que  la  couche  fertile  de  la  terre  ne  retient  pas,  et  qui 
pénètre  jusqu'aux  couches  plus  profondes,  contient 
toujours  une  quantité  importante  d'acide  azotique, 
dont  une  partie  pro\'ient  de  la  couche  fertile  lavée 
par  les  pluies  (Lawes,  GUbert,  Warrington,  Ber- 
thelot)  ; 

2°  Au  moment  de  la  transformation  (putréfaction) 
des  corps  organi([ues  en  ammoniaque  et  en  acide 
azotique,  une  certaine  quantité  d'azote  passe  dans 
l'atmosphère  comme  azote  libre  et  ses  oxydes 
(Konig,  Morgen,  Dietrell,  Schlœsing,  Warrington); 

;i"  Certains  microrganismes  dégagent  l'acide 
azotique  et  le  changent  en  acides  d'un  ordre  infé- 
rieur et  môme  en  azote  libre. 

Il  en  est,  parmi  les  facteurs  naturels  susnommés, 
qui  influent  sur  le  plus  ou  moins  d'azote  contenu 
dans  la  glèbe  et  qui  échappent  à  l'autorité  de 
l'homme;  d'autres  cependant  peuvent  être  réglés. 
En  procédant  en  connaissance  de  cause,  nous  pou- 
A'ons,  entre  autres,  diminuer  la  quantité  d'azote  qui 
se  perd  dans  les  couches  inférieures  (par  suite  des 
pluies),  mais  en  ayant  soin  de  faciUter  l'écoulement 
des  eaux  de  pluie,  etc.,  par  les  irrigations,  des  fossés 
et  des  sillons,  ainsi  que  par  une  culture  appropriée 


de  la  terre  ;  et  ce  sur  quoi  nous  devons  surtout  por- 
ter notre  attention,  c'est  que  nous  pouvons  augmen- 
ter la  quantité  et  en  même  temps  l'influence  des 
microrganismes  qui  assimilent  l'azote  libre  de 
l'atmosphère  en  nous  servant  de  nitragine  et  d'ali- 
nite. 

Grâce  aux  découvertes  de  Heliriegel  et  Wilfahrl, 
on  connaît  sous  le  nom  de  nitragines  les  cultures 
bactériologiques  du  Baeillus  radiciula  Beyei-inck,  du 
microrganisme,  qui  est  la  cause  de  la  formation 
des  nodosités  des  racines  chez  les  plantes  à  cosses; 
l'apparition  de  ces  excroissances  est  accompagnée 
d'une  absorption  importante  d'azote  atmosphérique. 
Les  dernières  recherches  de  Mazé  (P.  Mazé,  les  Mi- 
crobes des  nodosités  des  légumineuses,  1898)  ont  dé- 
montré que  ce  sont  les  bactéries  elles-mêmes  qui 
ont  en  réalité  la  propriété  d'assimUation,  et  leur  sym- 
biose avec  les  légumineuses  à  cosses  n'est  favorable 
aux  bactéries  et  à  leur  action  que  par  cette  circon- 
stance qu'elles  trouvent  dans  ces  nodosités  un  asile 
sûr  dans  lequel  elles  ne  sont  pas  exposées  aux  in- 
fluences défavorables  du  dehors.  La  nitragine  est  au- 
jourd'hui employée,  en  petite  quantité  il  est  vrai, 
comme  un  moyen  activant  le  développement  des 
plantes  à  cosses.  Pour  la  production  du  blé,  la  nitra- 
gine n'a  qu'une  valeur  relative  ;  elle  n'est  qu'un  agent 
servant  à  augmenter  la  proportion  d'azote  dans  la 
terre  préalablement  préparée  par  la  culture  des 
plantes  à  cosses,  ou,  ce  qui  est  mieux,  môme  pour  la 
production  d'engrais  vert,  ou  bien  aussi  pour  être 
récolté  à  maturité  —  ce  qui  est  moins  avantageux. 

L'agent  découvert  et  désigné  par  Caron  sous  le 
nom  d'alinite  peut  avoir  sans  comparaison  une  bien 
plus  grande  efficacité  dans  l'avenir  sur  la  production 
du  blé.  L'alinite  est,  de  mt^me  que  la  nitragine,  une 
culture  artificielle  de  bactéries  et,  notamment,  de 
la  bactérie  Baeillus  Megaihcrium  de  Bary  (Stoklard, 
Biologische  Studien  iiber  Alinit,  Cenlralbl.  fiir  Bac- 
tei'iol.,  I,  1898)  qui  a  la  propriété  de  s'assimiler 
l'azote  libre  de  l'atmosphère  et,  outre  cela,  d'ac- 
célérer la  décomposition  des  composés  organiques 
dans  la  glèbe,  et  de  les  transformer  en  des  combinai- 
sons organiques  que  les  plantes  peuvent  s'assimiler 
aussi  facilement  qu'elles  absorbent  les  corps  non  or- 
ganiques. 

Le  problème  des  espérances  scientifiques  de  l'ave- 
nir, c'est  de  déterminer  les  conditions  dans  les- 
quelles la  nitragine  et  l'alinite  sont  le  plus  efficaces 
et  de  quelle  manière  leur  emploi  peut  donner  les 
meilleurs  résultats  ;  maintenant,  cependant,  dans  les 
deux  préparations  précitées,  nous  pouvons  espérer 
qu'ils  de\iendront  un  levier  puissant  pour  le  relève- 
ment du  rendement  de  la  glèbe. 

Nous  devons  considérer  que  la  nitragine  ne  pro- 
duit que  la  moitié  de  ses  effeU^car,  pour  qu'elle 
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puisse  produire  son  plein  effet,  il  lui  faut  deux  an- 
nées (une  année  pour  l'engrais  vert  et  une  année 
pour  le  blé  lui-même).  Au  contraire,  l'alinite,  rem- 
plissant la  fonction  de  la  nitragine  pour  les  blés, 
aura,  sans  aucun  doute,  une  importance  très  grande 
pour  la  production  dublé  dans  l'avenir  ;  d'autant  que, 
ainsi  que  le  prouvent  jusqu'à  ce  jour  les  expériences 
des  laboratoires,  l'augmentadon  de  l'azote  atmo- 
sphérique pour  la  production  des  céréales  s'élève, 
grâce  à  l'alinite,  à  en\iron  76  grammes  pour  1  kilo- 
gramme de  glèbe,  c'est-à-dire  environ  à  100  kilo- 
grammes par  hectare. 

L'avenir  de  la  nitragine  et  de  l'alinite  se  présente  à 
peu  près  comme  il  suit  :  la  première  aura  une  grande 
importance  pour  la  culture  des  plantes  à  cosses  qui, 
aujourd'hui  déjà,  jouent  un  rôle  dans  le  système  ro- 
tatoire  de  culture,  et  l'alinite  servira  à  fertiliser  la 
terre  pour  la  culture  des  céréales;  et  ici,  il  faut  con- 
sidérer qu'il  est  très  probable  que  de  nouvelles  bac- 
téries, jouant  auprès  des  autres  plantes  cultivées  le 
rôle  de  la  nitragine  et  de  l'alinite,  seront  découvertes 
dans  l'avenir  ;  et  dans  ce  cas,  pour  la  culture  de  cha- 
cune de  ces  plantes,  on  emploiera  la  préparation  qui 
convient  le  mieux  et  qui  contient  le  genre  de  bacté- 
ries favorable. 

Outre  l'action  immédiate  qu'ont  les  bactéries  de 
l'alinite  et  de  la  nitragine  sur  l'augmentation  de  la 
quantité  des  composés  azotés  de  la  glèbe,  elles  ont 
encore  une  influence  indirecte  —  puisqu'on  doit 
supposer,  en  se  basant  sur  les  lois  générales  de  la 
nature,  qu'un  important  accroissement  des  bactéries 
danslaglëbe,s'assimilant  l'azote,  doit  provoquer  une 
diminution  dans  la  quantité  d'autres  espèces  de  bac- 
téries et,  dans  ce  nombre,  des  bactéries  rejetant 
l'acide  azoteux,  c'est-à-dire  diminuant  la  quantité 
d'azote  contenue  dans  le  sel. 

Malgré  tout  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  il  ne  faut  pas 
croire  que  l'alinite  ou  la  nitragine  puissent  toutà  fait 
remplacer  le  salpêtre.  Nous  ne  pouvons  pas  l'espé- 
rer :  le  salpêtre  est  toujours  lé  seul  agent  connu  ac- 
tuellement pouvant  relever  l'énergie  vitale  des 
plantes  dans  la  première  période  de  leur  développe- 
ment, dans  le  cas  où  elles  auraient  souffert  de  l'hiver 
on,  dans  d'autres  cas,  non  encore  éclaircis  et  dans 
lesquels  l'influence  de3  préparations  microbiennes 
reste  sans  effet. 

Lorsqu'on  examine  d'une  façon  générale  les  fac- 
teurs qui,  dans  l'avenir,  pourront  augmenter  la  pro- 
duction du  blé,  il  importe  de  mentionner  aussi  la 
question  de  l'amélioration  du  blé  et  de  la  création  de 
nouvelles  variétés  dont  il  se  produit  chaque  jour  un 
plus  grand  nombre. 

Une  pareille  faconde  procéder  accompagnée  d'une 
connaissance  toujours  plus  complète  des  conditions 
du  développement  des  plantes  doit  permettre  d'ob- 


tenir des  variétés  améliorées  et  s'appropriant  à  dif- 
férentes espèces  de  glèbes.  Ces  variétés,  cultivées 
d'une  façon  convenable,  pourront  donner  des  ré- 
coltes beaucoup  plus  riches  que  celles  d'aujourd'hui. 

Le  côté  mécanique  du  labour  est  également  peu 
apprécié  par  M.  Williams  Crookes  ;  il  ne  remarquepas 
que  bien  souvent  la  seule  raison  de  l'improductivité 
de  la  terre  réside  dans  un  labourage  défectueux  qui 
ne  permet  pas  aux  facteurs  naturels  d'exercer  leur 
influence  fertilisante. 

L'aération  de  la  glèbe,  c'est-à-dire  la  décomposi- 
tion des  fragments  de  rochers  non  encore  décompo- 
sés qui  constituent  l'espèce  voulue  de  terrain,  peut 
fournir  des  quantités  relativement  importantes  de 
principes  minéraux  fertilisants;  et  la  décomposition 
(pourriture)  des  terrains  tourbeux  pourrait  souvent 
fournir  une  quantité  suffisante  de  composés  azotés 
si  seulement,  par  une  culture  convenable  de  la  terre, 
on  pouvait  lui  assurer  une  provision  suffisante  d'air 
et  d'eau. 

Tous  ceux  qui  connaissent  tant  soit  peu  cette  ma- 
tière savent  jusqu'à  quel  point  la  culture  mécanique 
de  la  terre  est  encore  négligée  dans  beaucoup  de  lo- 
calités; et  pour  cette  raison  nous  pouvons  espérer 
que  l'amélioration  de  la  culture  peut  avoir  une  sé- 
rieuse influence  pour  élever  le  rendement  des  ré- 
coltes, et  qu'elle  peut  contribuer  à  éloigner  de  l'hu- 
manité le  pâle  fantôme  de  la  faim  que  nous  montre 
dans  l'avenir  M.  Williams  Crookes. 

Les  propriétés  particulières  attribuées  au  blé  et 
qui  auraient  une  certaine  influence  sur  le  développe- 
ment du  corps  et  de  l'esprit,  et  aussi  la  crainte  que, 
dans  le  cas  d'une  disette  de  pain  de  blé,  la  race 
blanche  ne  soit  absorbée  par  les  autres  races  qui  se 
nourrissent  d'autres  produits  de  la  terre,  ces  craintes 
n'ont  pas  de  fondement;  donc  les  opinions  de 
M.  Crookes  sont  à  ce  point  de  vue  très  superficielles. 

L'usage  du  pain  de  blé,  répandu  comme  base  de 
l'alimentation  de  la  race  blanche,  résulte  non  pas  de 
ses  propriétés  spéciales,  mais  seulement  de  cette  cir- 
constance, qu'étant  données  certaines  conditions 
climatériques  et  économiques,  le  blé  représente  le 
produit  alimentaire  le  moins  cher,  c'est-à-dire  que, 
par  rapport  à  son  prix,  il  contient  le  plus  de  principes 
indispensables  à  l'organisme  humain.  Il  est  fort 
probable  que  les  produits  des  contrées  tropicales, 
comme  par  exemple  les  bananes,  dans  le  cas  où  leur 
prix  eût  été  inférieur  à  celui  du  blé,  aurait  remplacé 
celui-là;  mais  jusqu'ici,  par  suite  des  circonstances 
économiques,  cela  n'a  pas  eu  lieu. 

En  ce  qui  concerne  l'influence  de  l'alimentation 
sur  le  développement  du  corps  et  de  l'esprit  humain, 
on  ne  peut  pas  nier  que,  dans  beaucoup  d'autres  cas, 
le  genre  d'alimentation  a  aussi  une  certaine  influence 
dont  il  ne  faut  certainement  pas  exagérer  l'impor- 
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tance.  Dans  les  pays  où  la  nature  elle-même  procure 
à  l'homme  sans  son  secours  tme  abondante  alimen- 
tation, la  culture  de"  la  terre  n'a  pas  pu  naître,  pas 
plus  que  la  ci\'ilisation,  parce  que  l'homme,  ayant 
de  quoi  se  nourrir  et  n'ayant,  par  suite  des  conditions 
climatériques,  pas  d'autres  besoins,  n'a  pas  eu  de 
raison  de  pénétrer  les  secrets  de  la  Nature  et  de  les 
employer  dans  son  intérêt.  C'est  pour  cette  raison 
que  le  commencement  de  la  civilisation  moderne 
s'est  produit  chez  la  race  blanche  se  nourrissant  de 
blé  et  contrainte  à  la  lutte  contre  les  forces  hostiles 
de  la  Nature.  Les  conditions  climatériques  ont  été 
probablement  un  facteur  très  important  pour  le  dé- 
veloppement du  corps  et  de  l'esprit  humain,  et,  dans 
la  suite,  des  conditions  économiques  nées  d'un  cer- 
tain degré  de  civilisation  s'y  sont  jointes;  mais, 
quant  à  l'alimentation,  elle  ne  joue  ici  qu'un  rôle  très 
secondaire. 

Dans  le  cas  où  le  blé  viendrait  à  manquer  et  où, 
par  ce  motif,  U  y  aurait  un  changement  dans  les  con- 
ditions économiques  d'aujourd'liui,  le  blé  pourrait 
être  petit  à  petit  remplacé  par  d'autres  produits,  voire 
même  par  des  produits  de  provenance  de  pays  tro- 
picaux, comme  les  bananes  dont  la  production  est, 
d'après  Humbolt,  133  fois  plus  grande  que  celle  du 
blé  et  qui,  par  une  culture  bien  conduite,  peut  devenir 
encore  plus  abondante  et  excessivement  bon  mar- 
ché. 

La  forme,  sous  laquelle  sont  fournis  les  aliments 
indispensables  au  corps  humain,  n'a  aucune  impor- 
tance, pourvu  que  le  passage  d'un  régime  alimen- 
taire à  un  autre  ne  se  produise  pas  trop  subitement 
et  que  le  nouvel  aliment  réponde  aux  exigences  na- 
turelles, et,  pour  ce  qui  est  de  l'heure  présente,  à 
beaucoup  de  celles  que  nous  avons  acquises  depuis 
plusieurs  siècles  par  suite  du  développement  de  la 
civilisation. 

Quant  à  voir  absorber  des  nations  civilisées  par 
d'autres,  dans  le  cas  où  le  blé  viendrait  à  manquer, 
on  ne  peut  non  plus  l'admettre  par  suite  de  cette 
circonstance  que,  dans  le  courant  du  développement 
séculaire,  les  facultés  intellectuelles  de  la  race  blan- 
che ont  été  portées  à  un  si  haut  degré,  que  les  popu- 
lations blanches  resteront  probablement  toujours  à 
la  tête  de  la  civilisation  ;  si  toutefois  elles  veillent  au 
développement  normal  du  corps  et  de  l'esprit  des 
nouvelles  générations,  et  si  elles  continuent  à  lutter 
contre  la  dégénérescence  d'individus  que  l'on  peut 
déjà  constater  à  l'étal  sporadique,  et  à  empêcher 
que  cette  dégénérescence,  en  s'étendant,  n'em- 
brasse la  masse  et  ne  conduise  h  la  décadence  phy- 
sique et  morale.  Celte  dernière  seule  peut  être  la 
cause  de  l'envahissement  de  la  race  blanche  par 
d'autres,  quand  bien  même  la  quantité  produite  de 
blé  ne  serait  pas  toujours  suffisante,  mais  même  dans 


le  cas  où  elle  dépasserait  les  besoins  de  la  consom- 
mation. 

Ayant  examiné  toutes  les  circonstances  ayant  une 
influence  sur  la  production  des  blés  et  les  conditions 
économiques  ayant  pour  but  d'en  fournir  à  l'hu- 
manité, essayons  de  formuler  les  conclusions  défini- 
tives qui  en  résultent. 

La  consommation  du  blé,  en  tant  que  principal 
aliment  de  la  race  blanche,  croit  toujours,  et  rapi- 
dement, par  suite  de  l'augmentation  incessante  du 
nombre  de  ses  représentants  et  aussi  à  cause  de 
l'élévation  de  la  quantité  moyenne  du  bk'  consommé 
annuellement  par  chaque  individu. 

Le  moyen  le  plus  simple  de  produire  la  quantité 
indispensable  de  blé  pour  satisfaire  aux  besoins 
croissant  d'année  en  année,  c'est  l'augmentation 
proportionnée  de  l'étendue  totale  des  champs  de  blc 
de  l'univers. 

Cette  augmentation  n'est  cependant  possible  que 
jusqu'à  un  certain  degré  ;  car,  d'une  part,  l'étenduo 
des  terres  propres  à  la  culture  est  limitée,  et,  d'autre 
part,  simultanément  avec  l'accroissement  de  la  con- 
sommation du  blé,  la  consommation  d'autres  pro- 
duits de  la  terre  augmente  aussi,  et  la  production  de 
ces  dernières  demande  toujours  de  plus  grandes 
étendues  ;  de  sorte  que,  dans  un  temps  très  proche, 
l'extension  de  ces  champs  de  blé  doit  devenir  impos- 
sible. 

Si  l'on  ne  considère  la  question  que  superficielle- 
ment, le  plus  simple  moyen  de  se  tirer  d'embarras 
paraîtrait  être  la  transformation  des  terres  occupées 
par  la  culture  d'autres  produits  en  champs  de  blé  ; 
mais  ce  n'est  guère  possible,  eu  égard  à  cette  circon- 
stance qu'une  pareille  augmentation  de  la  quantité 
de  blé  produit  entraînerait  à  sa  suite  une  disette 
d'autres  produits  alimentaires,  végétaux  ouanimaux, 
ou  bien  encore  une  disette  de  matières  indispensables 
aux  produits  de  fabrique.  Ce  qui  serait  une  perte  pour 
l'humanité,  d'autant  que  les  conditions  climatériques 
et  économiques  sont  souvent  telles  que  la  produc- 
tion du  blé  ne  peut-être  rémunératrice.  Le  seul 
moyen  de  salut,  quand  il  ne  sera  plus  possible 
d'augmenter  les  étendues  de  champs  à  blé,  sera 
d'accroître  la  proportion  des  récoltes  sur  une  éten- 
due donnée. 

Nous  pouvons  atteindre  cette  augmentation  des 
récoltes  par  l'emploi  des  engrais  chimiques,  par  une 
savante  culture  de  la  glèbe  et  une  amélioration  gra- 
duelle des  espèces  du  blé.  La  réalisation  de  ces  deux 
conditions  dépend  uniquement  du  savoir  et  de  la  vo- 
lonté de  l'homme,  tandis  que  la  première  demande, 
en  dehors  de  ces  deux  qualités,  une  quantité  d'en- 
grais chimiques  convenablement  choisis. 

Les  sources  d'engrais  à  base  de  phosphore,  de  po- 
tasse et  de  chaux  sont  tellement  abondantes,  que 
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nous  pouvons  les  considérer  comme  inépuisables  ;  il 
eu  est  autrement  des  engrais  azotés  dont  les  princi- 
pales sources  —  les  gisements  de  salpêtre  chilien 
—  seront  complètement  épuisées  dans  un  temps 
très  court,  par  suite  des  extractions  importantes  de 
quantités  indispensablement  nécessaires. 

Quand  ce  fait  se  produira  et  même  avant  cette 
époque  probablement,  l'engrais  azoté  sera  produit 
d'une  façon  industrielle  grâce  au  génie  inventif  de 
) 'humanité' et  aux  travaux  des  savants,  et  l'azote  sera 
puisé  à  la  source  inépuisable  de  cet  élément  dans 
l'atmosphère  ;  au  lieu  de  salpêtre,  dans  le  but  d'aug- 
menter le  rendement  des  récoltes,  on  emploiera, 
dans  des  conditions  correspondantes,  des  moyens 
qui  augmenteront  la  quantité  d'azote  de  la  glèbe  par 
la  multiplication  des  microrganismes  s'assimilant 
l'azote,  c'est-à-dire  l'alinite  et  la  nltragine.  Et  aussi 
probablement  à  l'aide  d'autres  préparations  bacté- 
riologiques encore  inconnues  aujourd'hui,  peut-être 
tout  à  fait  différentes  les  unes  des  autres  pour  chaque 
espèce  de  plantes  cultivées.  Avec  le  temps  devra  se 
produire  non  seulement  la  disette  du  blé,  mais  aussi 
de  la  même  façon  doit  se  produire  la  disette  d'autres 
produits  alimentaires  (riz,  mais,  pois,  pommes  de 
terre,  etc.),  et  de  plantes  employés  à  l'élevage  du  bé- 
tail et  aussi  de  plantes  servant  à  l'industrie,  attendu 
que  les  besoins  de  l'humanité  prendront  de  l'exten- 
sion en  tous  sens  et  non  pas  seulement  pour  la  con- 
sommation du  blé. 

Cependant  l'augmentation  des  récoltes  annuelles 
parle  surélèvement  du  rendement  de  la  terre,  d'après 
les  données  actuelles,  doit  avoir  ses  limites  ;  et  pour 
cette  raison,  il  est  indispensable  que  la  race  blanche 
qui  se  nourrit  principalement  de  blé  s'habitue  à 
d'autres  produits  alimentaires,  surtout  à  ceux  qui 
sont  cultivés  sur  des  terrains  impropres  à  la  culture 
du  blé  et  dont  la  production  est  sans  comparaison 
plus  grande  dans  le  monde  entier  que  celle  du  blé. 
Le  plus  important  des  produits  de  ce  genre  connus 
actuellement  sont  les  bananes,  trop  chères  encore 
aujourd'hui  par  rapport  au  prix  du  blé.  Mais  petit  à 
petit,  quand  le  blé  renchérira  et  que  le  prix  des  ba- 
nanes baissera  par  suite  de  l'augmentation  de  sa 
production  et  de  la  facilité  du  transport,  elles  pour- 
ront faire  concurrence  par  leur  prix  avec  le  blé,  et 
même  probablement  deviendront  moins  chères. 

Et  ainsi  la  race  blanche  sera  amenée,  par  suite  de 
l'insufGsance  de  la  production  du  blé,  à  consommer 
cet  aliment  nouveau  et  très  nourrissant.  Du  jour  où 
les  pays  qui  jusqu'ici  exportent  le  blé,  non  seule- 
ment cesseront  d'en  exporter,  mais  encore  devront 
eux-mêmes  songer  à  augmenter  leurs  provisions  ali- 
mentaires au  moyen  de  l'importation  (pour  éviter  la 
disette  aux  populations),  et  quand  les  ports  tels  que 
Chicago,  Odessa,  etc.,  cesseront  d'approvisionner  les 


garde-manger  de  l'univers,  et  que  leur  place  sera 
prise  par  les  porls  intertropicaux  et  par  l'expédi- 
tion des  produits  de  la  flore  et  de  la  faune  tropicales, 
ils  rétabliront  l'équilibre  entre  l'offre  et  la  demande 
sur  les  marchés  alimentaires  du  monde.  Il  faudrait 
supposer,  en  se  basant  sur  les  relations  économi- 
ques et  les  conditions  de  production,  qu'après 
plusieurs  siècles,  il  arrivera  (jue  la  production 
même,  augmentée  par  une  culture  intelligente  aussi 
bien  de  la  banane  que  des  autres  produitsdu  monde, 
ne  sera  pas  suffisante  pour  répondre  aux  besoins  de 
la  masse  incalculable  des  habitants  de  la  terre.  Celte 
crainte,  vu  les  continuels  progrès  de  la  science,  est 
stérile.  Les  droits  de  la  Nature  sont  si  grands  et  tel- 
lement logiques  dans  leur  action  que,  si  l'humanité 
doit  sans  interruption  continuer  à  augmenter  en 
nombre,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  les  secrets  de  la 
Nature  sont  encore  inconnus  et  difficiles  à  pénétrer, 
et  leur  découverte  donnera  la  pi  lisibilité  de  produire 
la  quantité  nécessaire  de  produits  alimentaires,  suf- 
fisante pour  satisfaire  aux  besoins  de  l'humanité.  Il 
estdifflcile  de  prévoir  aujourd'hui  ce  qui  arrivera 
dans  plusieurs  centaines  et  surtout  dans  plusieurs 
milliers  d'années.  Il  se  peut  que  la  production  croî- 
tra toujours  par  le  progros  de  nouvelles  forces  et 
moyens,  conquis  par  les  continuelles  investigations 
dans  le  domaine  des  secrets  de  la  Nature.  Il  peut  ar- 
river que  les  représentants  de  l'humanité,  dont  le 
nombre  augmente  toujours,  verront  diminuer  leurs 
besoins  physiques.  De  toute  façon,  cependant,  nous 
pouvons  espérer,  en  nous  basant  sur  le  développe- 
ment vital  ici-bas,  que  les  droits  de  la  Nature  ne 
peuvent  nous  conduire  à  une  disette  universelle, 
car  l'histoire  du  globe  terrestre  représente  un  dé- 
veloppement lent,  motivé  par  le  concours  de  toutes 
les  forces  naturelles,  sans  cataclysmes  subits  de 
l'univers. 

En  dépit  la  de  confiance  doni  nous  avons  fait  preuve 
plus  haut,  nous  devons  nous  appliquer  k  pénétrer 
les  secrets  de  la  Nature,  rechercher,  diriger  et  utili- 
ser ses  forces  et  ses  droits  cachés,  et  profilant  de 
ses  laboratoires  les  plus  secrets  el  des  plus  diffir.Ues  à 
étudier,  afin  de  ne  rien  négliger  de  ce  qui  peut  con- 
duire à  l'amélioration  des  conditions  de  l'existence 
de  l'humanité,  soit  dans  le  temps  présent,  soit  dans 
l'avenir  le  plus  reculé. 

Malgré  quelques  appréciations  tant  soit  peu  su- 
perficielles sous  certains  rapports,  et  quelijue  exa- 
gération dans  la  crainte  qu'il  manifeste  au  sujet 
du  sort  de  la  race  blanche,  il  y  a  heu  de  savoir  gré 
à  M. 'Williams  Crookes  d'avoir  appelé  l'altention  du 
monde  savant  sur  l'important  problème  de  l'alimen- 
tation des  hommes,  et  d'avoir  indiqué  une  voie  tout 
à  fait  nouvelle  qui,  si  nous  la  suivons,  nous  permet- 
tra d'arriver  à  produire  artificiellement  et  en  quan- 
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tités  incalculables  ce  produit  si  important  pour  la 
production  agricole  et  qui  menace  d'être  complète- 
ment épuisé,  dans  un  très  proche  avenir.  Ce  produit, 
c'est  l'azotate  de  soude,  généralement  connu  sous  le 
nom  de  salpêtre. 


Maximilian  Pavlovski. 
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PSYCHOLOGIE 


Origine  psycho-physiologique  des  accords  et  des 
gammes  de  l'harmonie  moderne. 

La  musique  n'est  pas  une  langue  artiQcielle  soumise 
au  seul  caprice  du  peuple  qui  la  parle;  chaque  peuple  a 
sa  langue,  chaque  langue  a  sa  grammaire,  et  langues  et 
grammaires  varient  non  seulement  d'un  peuple  à  l'autre, 
mais  encore  d'un  jour  à  l'autre.  La  musique,  au  contraire, 
nous  présente  des  lois  invariables,  c'est  une  langue  natu- 
relle dont  les  principes  doivent  être  envisagés  comme 
ceux  d'une  science  naturelle. 

Une  objection  pourra  nous  être  faite,  que  nous  tenons 
à  écarter  à  l'avance  :  la  musique  moderne,  à  laquelle 
s'applique  spécialement  notre  étude,  ne  nous  présente 
pas  les  mêmes  gammes,  les  mêmes  modes  que  la  mu- 
sique ancienne  du  moyen  âge  ou  de  certains  peuples 
orientaux,  il  y  a  donc  plusieurs  musiques,  comme  plu- 
sieurs langues,  et  notre  assertion  qui  tend  à  lui  donner 
qualité  de  phénomène  naturel  invariable  serait  donc  mal 
fondée!... 

Certainement  nous  devons  reconnaître  l'existence  de  la 
musique  grecque  et  latine  qui  était  un  simple  accessoire 
de  la  poésie  ;  du  plain-chantdont  nous  admirons  la  beauté 
archaïque,  mais  que  nous  déclarons,  sans  crainte  de  con- 
troverse, insuffisant  au  développement  du  drame  lyrique 
moderne  ;  de  la  musique  arabe  qui  défie  toute  notation... 
chrétienne;  mais  ces  différents  genres  de  musique  ne 
nous  paraissent  aucunement  comparables  au  genre  de 
Beethowen,  de  Chopin...,  leur  insuffisance,  leur  faiblesse 
d'organisation  les  voue  à  une  enfance  continuelle  et  leur 
interdit  le  moindre  progrès. 

Seul,  le  genre  moderne  a  su  montrer  par  la  surpre- 
nante rapidité  de  son  développement  qu'il  est  d'une 
autre  essence,  et  que  s'il  n'est  pas  le  seul  possible  il  est 
du  moins  le  seul  parfait.  Ce  développement  extraordi- 
naire date  du  jour  où  les  tonalités  anciennes  ont  été 
définitivement  remplacées  par  la  tonalité  moderne,  c'est- 
à-dire  par  nos  gammes  majeures  et  mineures. 

Qu'est-ce  qu'une  gamme?  Une  échelle! 

La  mélodie  franchit  les  degrés  de  cette  échelle,  soit  en 
passant  consécutivement  de  l'un  à  l'autre,  soit  en  en 
franchissant  plusieurs  d'un  seul  bond,  mais  sans  pou- 
voir jamais  se  poser  entre  deux,  sous  peine  de  se  posera 
faux...  Or  cette  expression, se  poser  à  faux,  nous  permet, 


par  un  jeu  de  mot  involontaire,  de  préciser  notre  pensée, 
en  indiquant  d'une  façon  imagée  que  ce  qui  est  faux  dans 
une  mélodie,  c'est  justement  ce  qui  est  placé  trop  haut 
ou  trop  bas,  entre  deux  degrés  de  la  gamme,  deux  éche- 
lons de  l'échelle. 

La  détermination  exacte  de  ces  degrés  ne  peut  pas  être 
chose  arbitraire,  cette  échelle  doit  répondre  aux  besoins 
de  notre  organisation  naturelle.  Plusieurs  théories  ont 
déjà  été  proposées  pour  en  expliquer  la  formation';  il  est 
étonnant  que  ces  théories  se  soient  appliquées  à  recher- 
cher cette  formation  dans  le  domaine  physique,  alors 
qu'il  est  évident  qu'une  opération  de  nos  propres  sens 
doit  entrer  en  jeu  pour  en  expliquer  le  mécanisme. 

Toutes  les  théories  émises  jusqu'à  ce  jour  prennent 
pour  point  de  départ  l'accord  parfait  majeur,  tel  que 
nous  le  donnent  les  vibrations  harmoniques  d'im  corps 
sonore.  Cest  là  une  première  source  d'erreur,  car  si  les 
harmoniques  d'un  corps  sonore  nous  donnent,  il  est 
vrai,  l'accord  parfait  majeur,  ils  ne  nous  donnent  pas 
uniquement  cet  accord,  ils  en  forment  un  beaucoup  plus 
grand  composé  d'une  infinité  de  notes  dont  toutes  ne 
sont  heureusement  pas  perceptibles,  mais  dont  les  pre- 
mières, perceptibles  à  l'oreille  nue,  nous  donnent  un 
véritable  accord  de  neuvième  de  dominante,  sol,  si,  'ré, 
fa,  la. 

Puisque  nous  entendons  distinctement  cinq  notes  diffé- 
rentes dans  le  phénomène  des  harmoniques,  de  quel 
droit  pourrions-nous  sélectionner  les  trois  premières  et 
les  considérer  comme  un  accord  parfait,  unique,  alors 
qu'en  réalité  elles  appartiennent  à  un  groupe  plus  grand 
formant  un  accord  dissonant! 

Acceptons  les  données  de  la  nature  telles  qu'elles  sont 
«t  notons  ce  premier  résultat  de  notre  expérience,  le 
phénomène  physique  des  harmoniques  nous  fournit  un 
accord  dissonant. 

Cet  accord  dissonant  peut-il  à  lui  seul  suffire  aux  be- 
soins de  l'harmonie?  Aucunement.  La  musique  est 
l'image  du  mouvement,  elle  nous  frappe  par  des  succes- 
sions d'accords  s'attirant,  se  repoussant  ;  elle  nous  inté- 
resse par  une  impression  d'élasticité,  d'équilibre  rompu 
et  rétabli  qui  est  sa  vie,  sa  force...  ;  elle  ne  peut  pas  plus 
relever  d'un  seul  accord  qu'une  langue  ne  pourrait  rele- 
ver d'un  seul  mot.  Une  langue  pourrait  être  réduite  i 
deux  mots,  une  expression  de  plaisir  et  une  expression 
de  douleur;  la  musique  peut  également  être  réduite  à 
deux  accords,  un  accord  dissonant  interrogatif  et  un  ac- 
cord consonant  conclusif,  mais  (ces  deux  accords  lui 
sont  strictement  indispensables. 

La  méthode  expérimentale  nous  a  déjà  donné  le  mo- 
dèle de  l'accord  dissonant,  continuons  à  appliquer  cette 
méthode  à  la  recherche  de  l'accord  consonant. 

Pour  cela,  écoutons  résonner  attentivement  les  harmo- 
niques d'un  corps  sonore,  facilitons  cette  expérience  en 
frappant  au  piano  l'accord  entier  qui  en  résulte,  par 
exemple  sol,  si,  ré,  fa,  la. 
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Nous  avons  l'impression  absolue  d'une  interrogation, 
cet  accord  n'est  pas  faux,  l'oreille  n'est  pas  blessée,  ce- 
pendant elle  n'est  pas  entièrement  satisfaite,  elle  attend 
autre  chose,  elle  pressent  un  autre  accord. 

Ce  nouvel  accord  devra  conclure  l'interrogation  posée 
par  le  premier;  il  devra  comporter  un  sens  de  repos  ab- 
solu. Ce  ne  sera  donc  pas  dans  la  résonance  d'un  nou- 
veau corps  sonore  que  nous  pourrons  le  trouver,  car  ce 
nouveau  corps  sonore  jouissant  des  mêmes  harmoniques 
dissonants  que  le  premier  demanderait  à  son  tour  une 
nouvelle  résolution. 

Cet  accord  de  repos,  l'oreille  le  créera  elle-même  par 
un  phénomène  réflexe;  musiciens  ou  non-musiciens, 
lorsque  nous  entendrons  résonner  l'accord  dissonant 
sol,  si,  ri,  fa,  la,  notre  oreille  demandera  impérieusement 
uoe  résolution  finale  sur  l'accord  de  tonique  do,  mi,  sol. 

Ce  phénomène  réflexe  de  l'oreille  proposant  elle-même 
une  tonique  est  absolument  comparable  au  phénomène 
réflexe  de  l'œil  se  reportant  sur  une  couleur  complémen- 
taire. 

Lorsque  nous  regardons  du  rouge  vivement  éclairé, 
notre  œil  compose  de  lui-même  du  vert  par  opposition, 
l'oreille  ne  pourrait-elle,  par  un  phénomène  analogue, 
composer  un  accord  complémentaire  pour  répondre  à  un 
accord  dissonant? 

L'harmonie  aurait  donc  pour  principe  l'enchaînement 
de  deux  accord»,  l'un  dissonant,  l'autre  consonant  lui 
servant  de  complémentaire.  Le  sens  primitif  de  ces  deux 
accords  est  absolument  opposé,  l'un  est  essentiellement 
interrogatif,  attractif,  l'autre  est  au  contraire  couclusif. 
Voilà  les  deux  mots  archétypes  de  la  langue  musicale  ; 
ils  peuvent  être  profondément  altérés  et  modifiés,  mais 
ils  sont  la  racine  de  tous  les  autres.  A  eux  deux  ils  suf- 
fisent à  construire  une  tonalité,  et  si  nous  jetons  un  coup 
d'œil  sur  le  tableau  formé  par  leur  juxtaposition  comme 
dans  la  figure  ci-dessous,  nous  ne  pouvons,  sans  étonne- 
ment,  voir  avec  quelle  simplicité  la  gamme  découle  de 
ces  deux  uniques  accords  : 

\sol 
faC 


ré! 


> 

\ 


do 


SI' 

sol 


Voilà  donc  la  formation  de  la  gamme  trouvée  avec  une 
simplicité  merveilleuse  parallèlement  à  celle  des  accords. 

Nous  avons  dit  tout  à  l'heure  que  la  mélodie  était  obli- 
gée de  se  poser  sur  certains  points  de  repère  qui  sont 
les  notes  de  la  gamme,  voici  la  démonstration  de  ce  phé- 
nomène :  la  mélodie  est  obligée  de  se  fixer  sur  l'un  ou 
l'autre  accord,  elle  peut  aller  de  l'un  à  l'autre,  soit  par 
bonds  capricieux  soit  par  degrés  conjoints,  mais  elle  ne 
peut  s'arrêter  entre  les  deux  puisque  entre  les  deux  il 
n'y  a  rien.  —  (Nous  voulons  dire  qu'elle  ne  peut  s'arrêter 
^finitivement,  car  elle  peut,  en  glissant  de  l'un  à  l'autre, 


créer  des  intervalles  chromatiques.  Ces  intervalles  chro- 
matiques pourront  servir  de  point  de  départ  à  une  nou- 
velle combinaison  de  deux  accords  créant  une  nouvelle 
tonalité  sur  le  'modèle  de  la  première,  mais  placée  plus 
haut  ou  plus  bas  dans  l'échelle  générale  des  sons.  Cest 
là  le  principe  de  la  modulation.) 

Nous  n'avons  jusqu'ici,  pour  plus  de  clarté,  parlé  que 
de  la  formation  du  mode  majeur. 

Le  mode  mineur  existe  cependant,  il  n'est  pas  négli- 
geable, et  ce  n'est  ni  par  dédain,  ni  par  oubli  que  nous 
l'avons  écarté  de  la  première  partie  de  notre  étude. 

La  formation  du  mode  mineur  est  en  tout  point  com- 
parable à  celle  du  mode  majeur  :  un  accord  dissonant 
s'enchalnant  à  un  accord  consonant  complémentaire. 

Au  point  de  vue  psychologique,  le  système  des  deux 

modes  est  le  même  et  la  formation  de  leur  gamme  est  la 

même. 

la. 
>sol 


Majeur. 


>nu 
ré< 
)do 

sol 


Mineur. 


la,  bémol 

>sol 
fa/ 

^mi  l>émol 
ré< 

■)do 

sol 


Cependant  nous  avons  trouvé  dans  la  nature,  danslephé- 
nomène  des  harmoniques,  le  modèle  des  accords  majeurs, 
tandis  que  nous  ne  connaissons  pas  de  phénomène  phy- 
sique pouvant  nous  offrir  le  modèle  des  accords  mineurs. 

Plusieurs  théories  très  compliquées  ont  été  proposées 
pour  combler  cette  lacune  apparente,  nous  n'allons  pas 
les  énumérer  et  nous  nous  empressons  de  dire,  au  con- 
traire, qu'il  n'y  a  pas  lacune  dans  la  nature,  mais  qu'il  y 
a  simplement  variété  dans  le  mécanisme  de  notre  sens 
auditif. 

Nous  admettrons  que  les  accords  mineurs  résultent 
d'une  modification  de  notre  sens  auditif  lui-même,  d'une 
nouvelle  adaptation  mécanique,  produisant  une  certaine 
détente... 

L'impression  artistique  qui  les  caractérise  est  juste- 
ment celle  d'une  certaine  détente  dans  l'harmonie,  d'un 
certain  abattement  dont  les  compositeurs  savent  très  bien 
obtenir  les  effets  de  mélancolie,  de  tristesse... 

Lavignac  a  écrit  :  le  mode  mineur  est  un  mode  malade. 
Cette  phrase  n'est  pas  une  simple  boutade,  elle  exprime  au 
contraire,  avec  la  plus  grande  justesse,  un  phénomène  des 
plus  importants  de  notre  sens  auditif,  et  sur  lequel  nous 
appelons  particulièrement  l'attention  des  physiologistes. 

Nous  pouvons  résumer  maintenant  notre  théorie  psy- 
cho-physiologique. La  tonalité  moderne  a  pour  basel'en- 
chainement  de  deux  accords  :  un  accord  dissonant  et 
un  accord  consonant,  complémentaire  ou  réflexe  du 

premier  (1). 

Grorges  Bonnal. 

(1)  Quelques  développements  et  quelques  applications  de 
cette  théorie  se  trouvent  dans  le  «  Dictionnaire  des  Connais- 
sances musicales  »,  Bonnal,  éditeur,  44,  rue  Sainte,  h  Marseille. 
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CAUSERIE  BIBLIOGRAPHIQUE 

Psychologie  de  la  Colonisation  française,  dans  ses 
rapports  avec  les  sociétés  indigènes,  par  Léopold  de 
Saussi'rk.  —  1  vol.  in-12  de  312  pages;  Paris,  Alcan,  1899. 
—  Prix  :  3  fr.  50. 

Qu'il  y  ait,  dans  notre  pratique  de  la  colonisation, 
quelque  côté  faible  et  dangereux,  c'est  ce  dont  tout  le 
monde  se  doute  bien  un  peu  ;  mais  quand  il  s'agit  de  for- 
muler ce  desideratum,  les  difflcultés  commencent,  et  les 
avis  sont  partagés.  Dire  que  les  Français  soient  incapables 
de  coloniser,  c'est  absolument  inexact  :  nous  excellons  à 
fonder  des  colonies;  et  quelques-unes  de  celles  que  nous 
avons  fondées,  le  Canada,  par  exemple,  sont  très  pros- 
pères, et  les  Français  s'y  montrent  avec  toutes  les  qua- 
lités que  l'on  peut  souhaiter  chez  des  colons.  Il  faut  dire 
que  ces  colonies  ne  sont  plus  politiquement  françaises; 
c'est-à-dire  qu'elles  ont  échappé  à  l'influence  du  gouver- 
nement français.  Celui-ci  serait-il  donc  le  grand  coupa- 
ble? En  tout  cas,  il  ne  fait  que  représenter  l'opinion,  et 
dès  lors  il  faudrait  penser  que,  si  la  race  française  est 
bien  apte  à  la  colonisation,  ce  sont  nos  idées  qui  lui 
constituent  un  terrible  obstacle. 

Cest  ce  que  vient  de  démontrer  très  nettement  M.  de 
Saussure  dans  une  étude  très  originale,  d'une  observa- 
tion pénétrante,  d'une  critique  très  sûre,  sur  la  psycho- 
logie de  la  colonisation  française. 

Si  ce  sont  nos  idées  qui  menacent  nos  colonies,  c'est 
en  effet  l'affaire  du  psychologue  de  dénoncer  le  danger  ; 
et  M.  de  Saussure  nous  parait  avoir  traité  la  question  à 
son  véritable  point  de  vue.  En  tirerons-nous  quelque 
profit?  L'auteur  ne  se  fait  guère  d'illusions  sur  ce  point  : 
car  on  ne  réforme  pas  l'&me  d'un  peuple  par  des  raison- 
nements et  par  la  critique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  des  choses  qu'on  a  le  devoir 
de  dire,  dès  qu'on  les  a  pensées  ;  et  advienne  que  pourra. 

Pour  montrer  dans  quel  esprit  est  faite  l'étude  de 
M.  de  Saussure,  nous  tenons  à  en  donner  ici  quelques 
pages,  qui,  nous  l'espérons,  inspireront  à  beaucoup  de 
nos  lecteurs  la  curiosité  de  lire  l'ouvrage  : 

«  Les  idées  que  je  me  propose  d'exposer  dans  cet  ou- 
vrage, écrit  M,  de  Saussure,  comptent  encore  si  peu  de 
partisans  que,  depuis  bien  des  années,  j'en  avais  différé 
la  publication. 

Cependant,  par  suite  de  la  guerre  hispano-américaine, 
il  y  a  certaines  choses  qui,  hier  encore,  n'auraient  pas 
retenu  l'attention,  et  qui,  aujourd'hui,  seront  peut-être 
comprises. 

Considérez  l'ensemble  de  la  politique  coloniale  de  l'Es- 
pagne :  c'est  un  <i  bloc  »,  complètement  différent  de  la 
politique  coloniale  de  l'Angleterre  ou  de  tout  autre  pays. 
Pourquoi?  Parce  que  ce  bloc  a  été  pétri  de  la  psycholo- 
gie espagnole,  laquelle  diffère  essentiellement  de  la  psy- 
chologie anglaise.  11  y  avait  cependant  chaque  année, 
aux  Certes  et  ailleurs,  des  discussions  à  propos  des  colo- 
nies, entre  les  hommes  de  tous  les  partis  et  de  toutes  les 
opinions.  Ces  discussions  donnaient  aux  Espagnols, 
comme  elles  la  donnent  aux  Français,  l'illusion  que  le 
raisonnement,   le   jugement,   la  prévision    de  l'avenir 


prennent  une  large  parte  la  détermination  de  la  conduite 
nationale.  Dans  ces  discussions  il  se  manifestait  sans 
doute  des  avis  différents,  des  opinions  contradictoires  ; 
mais  sur  des  points  secondaires  seulement,  les  seuls  qui 
apparaissent  aux  gens  d'une  même  race.  Quant  aux 
lignes  générales,  quant  aux  traits  caractéristiques  du 
système  colonial  espagnol,  ils  échappaient  à  tous  les 
yeux  espagnols;  on  ne  les  mentionnait  pas,  on  ne  les 
mettait  jamais  en  cause,  parce  que,  étant  inconsciem- 
ment admis  par  tous,  émanant  de  l'ilme  de  la  race,  ils 
semblaient  en  dehors  de  toute  discussion  et  de  toute  dé- 
finition; les  étrangers,  seuls,  les  apercevaient.  Les  Espa- 
gnols ne  les  remarquent  pas,  même  après  le  désastre.  Et 
cependant,  ce  sont  ces  particularités  do  leur  politique 
coloniale  qui  sont  cause  de  leurs  malheurs;  la  race  tout 
entière  en  est  solidairement  responsable. 

Il  en  est  de  même  chez  nous.  Lisez  toute  notre  biblio- 
graphie coloniale,  vous  n'y  verrez  nulle  part,  directe- 
ment mentionnés,  les  traits  caractéristiques  de  nos  erre- 
ments coloniaux,  ceux  qui  frapperaient  à  première  vue 
un  Anglais  ou  un  Hollandais.  Ces  traits  passent  inaperçus, 
précisément  parce  que,  étant  caractéristiques  de  la  race, 
ils  ne  frappent  pas  les  esprits  de  cette  race.  Cet  ensemble, 
conforme  aux  sentiments  communs  à  tous  les  individus 
d'une  nation,  est  tout  naturellement  en  dehors  du  champ 
de  leur  conscience. 

Et  lorsque  cette  politique  coloniale  imposée  à  la  race 
par  son  caractère  particulier  aura  amené  des  désastres 
ou  simplement  des  revers  et  des  insucci'!;,  les  partis  po- 
litiques ne  songeront  pas  à  en  faire  remonter  à  elle  la 
véritable  cause.  Voyez  ce  qui  se  passe  à  Madrid  actuelle- 
ment. Suivez  en  France  les  discussions  entre  les  hommes 
les  plus  compétents  en  matière  de  colonisation  :  on  rend 
responsable  tel  gouverneur,  tel  ministre,  telle  mesure 
d'ordre  secondaire.  Mais  personne  n'a  l'idée  de  signaler 
la  vraie  cause,  celle  qui  saute  aux  yeux  des  spectateurs 
impartiaux  :  la  méthode  particulière  imposée  par  le  ca- 
ractère national,  par  les  sentiments  et  les  dogmes  na- 
tionaux. 

C'est  donc  dans  la  psychologie  du  peuple  français, 
non  ailleurs,  que  nous  nous  proposons  de  chercher  l'ex- 
plication de  nos  errements  coloniaux  et  de  leurs  résul- 
tats. 

En  France,  où  l'opinion  publique  gouverne,  où  les 
hommes  d'État,  fréquemment  renouvelés,  représentent 
forcément  la  moyenne  des  idées  régnantes,  les  croyances 
fondamentales  de  la  masse  ont  une  influence  d'autant 
plus  prépondérante  qu'elles  sont  acceptées  par  tous  les 
partis  politiques  ou  religieux. 

Sous  l'apparence  d'étiquettes  différentes,  les  Français 
ont,  en  effet,  une  commui)auté  remarquable  de  senti- 
ments. Ces  sentiments,  analogues  à  ceux  des  autres  races 
«  dites  latines'  »,  font  partie  intégrante  du  caractère  na- 
tional. 

Or  le  caractère  n'est  autre  chose  que  la  mentalité 
héritée  et  héréditaire;  c'est  dire  qu'il  n'est  susceptible 
que  de  lentes  modifications  et  que,  par  conséquent,  il 
impose  à  la  nation  une  destinée  à  peu  près  inéluctable. 

Sans  doute  il  y  a  des  dérivatifs  à  cette  fatalité  :  les  le- 
çons de  l'expérience  modifient  à  la  longue  l'impulsion 
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psychologique.  D'autre  part,  une  élite  intelligente  peut, 
dans  une  certaine  mesure,  créer  un  contre-courant  dans 
l'opinion.  Mais  il  ne  faut  pas  exagérer  l'inQuence  de  ces 
facteurs,  surtout  en  matière  de  colonisation. 

Les  expériences  coloniales  ont  lieu  si  loin,  l'ignorance 
des  choses  d'outre-mer  est  si  grande  chez  nous  que  les 
leçons  ne  portent  pas  leurs  fruits.  La  foule  en  tire,  au 
contraire,  une  confirmation  de  ses  illusions  et  propose 
d'aggraver  le  mal  en  croyant  sincèrement  indiquer  le  re- 
mède. Quant  au  contre-courant  d'opinion  d'une  élite 
perspicace,  on^ae  le  voit  pas  encore  se  produire  :  la  plu- 
part des  personnalités  compétentes  partagent  encore  les 
sentiments  delà  masse,  et  ceux  qui  ont  pu  s'en  affranchir 
se  bornent  à  signaler  les  causes  immédiates  de  nos  fautes 
sans  remonter  aux  causes  premières  dont  la  persistance 
amènera  cependant  la  répétition  inévitable  des  mômes 
effets  dans  l'avenir. 

Ce  n'est  pas  le  problème  général  de  la  colonisation, 
au  point  de  vue  économique  et  social,  que  je  me  propose 
d'aborder  ici,  mais  seulement  un  des  côtés  de  ce  pro- 
blème :  celui  de  notre  politique  à  l'égard  des  populations 
indigènes  de  ces  vastes  possessions  que  nous  appelons 
improprement  des  colonies. 

Faute  d'un  excédent  de  population,  la  France  n'a  pu 
conserver  ou  n'a  pu  acquérir  des  territoires  favorables  à 
la  colonisation  proprement  dite.  Les  contrées  qui  lui 
sont  échues  en  partage  sont  fort  riches;  mais,  sauf  quel- 
ques exceptions,  elles  sont  impropres  à  l'expansion  delà 
race. 

Devons-nous  regretter  cette  composition  particulière 
de  notre  domaine  d'outre-mer?  Cela  est  très  contestable. 
Que  ferions-nous  de  territoires  colonisables,  bientôt  con- 
voités par  nos  rivaux,  si  nous  ne  sommes  pas  en  état  de 
les  peupler? 

Au  contraire,  la  France  possède  tous  les  éléments  né- 
cessaires pour  tirer  parti  de  ses  possessions  tropicales  : 
nous  nous  plaignons  de  manquer  de  colons-,  mais  il  n'est 
besoin  que  de  fort  peu  de  colons  dans  ces  contrées.  11 
faut  des  capitaux,  de  bons  fonctionnaires  et  de  bons  sol- 
dats. La  France  ne  manque  ni  des  uns  ni  des  autres. 
Pourquoi  donc  ne  réussissons-nous  nulle  part? 

La  réponse  est  simple.  Dans  les  pays  où  le  conquérant 
n'est  qu'une  inflme  minorité,  la  question  primordiale,  la 
question  sine  qua  non  du  succès,  est  celle  de  la  politique 
à  l'égard  des  indigènes. 

Personne  n'en  conteste  l'importance.  Il  est  clair  que  la 
prospérité  de  ces  pays  est  subordonnée  à  la  pacification 
des  esprits  et  à  leur  organisation  sociale. 

Malheureusement,  le  moyen  que  nous  employons  pour 
atteindre  ce  but  est  précisément  celui  qui  nous  en  écarte 
indéfiniment.  Nous  avons  adopté  partout  la  solution  la 
plus  contraire  à  la  réalité  des  choses,  la  solution  la  plus 
opposée  à  celle  qu'ont  suivie  les  grands  peuples  coloni- 
sateurs :  Romains,  Anglais  et  Hollandais. 

Ce  système  funeste,  qui  paralysera  nos  efforts,  dans 
l'avenir  comme  dans  le  passé,  ne  résulte  pas  de  la  vo- 
lonté ou  de  l'initiative  de  nos  dirigeants.  Il  nous  est  im- 
posé fatalement  par  des  sentiments,  par  des  croyances, 
par  des  concepts  héréditaires  qui  font  partie  de  notre 
caractère  national. 


La  foi  ancienne  dans  l'unité  originelle  du  genre  humain 
et  dans  la  vertu  immanente  d'une  formule  universelle 
s'est  incarnée  en  France  sous  une  forme  nouvelle  dans 
la  philosophie  du  xviii'  siècle  ;  elle  a  acquis,  en  se  rajeu- 
nissant ainsi,  une  force  d'expansion  dont  le  déclin  n'a 
pas  encore  sonné. 

Louis  IX,  voulant  s'attirer  l'appui  du  grand  Khan  pour 
conquérir  la  Syrie,  pensa  que  le  meilleur  moyen  était  de 
«  l'atraire  en  notre  croyance  »;  il  lui  envoya  des  moines 
pour  lui  montrer  «  comment  il  devrait  croire  ».  11  s'attira 
ainsi  une  réponse  dédaigneuse,  et  son  projet  échoua. 

Paul  Bert  arrivant  au  Tonkin,  afin  d'  «  atraire  »,  lui 
aussi,  les  Annamites  à  nos  croyances  politiques,  eut  pour 
premier  soin  de  faire  afficher  les  Droits  de  l'Homme  à 
Hanoï.  Le  proconsul  anticlérical  n'obtint  pas  plus  de 
succès  que  le  saint  roi.  Ces  deux  actes,  si  éloignés  l'un 
de  l'autre,  sont  caractéristiques  dans  lour  idenliti^;  ils 
proviennent,  au  fond,  des  mêmes  dogmos,  de  la  même 
conception  de  l'humanité,  de  la  même  foi  naïve  dans  la 
vertu  d'une  formule  pour  «  atraire  »  à  nous  les  races  les 
plus  irréductibles.  Les  erreurs  de  notre  croisade  coloniale 
ne  diffèrent  pas  essentiellement  de  celles  des  croisades 
médiévales. 

De  même  que  les  anciens  conquérants  espagnols 
'voyaient  dans  les  curieuses  civilisations  de  l'Amérique 
centrale  des  pratiques  diaboliques,  indignes  d'être  respec- 
tées et  qu'il  importait  de  vouer  à  une  destruction  immé- 
diate, de  même,  dans  les  civilisations  de  l'Indo-Chine, 
dans  ces  monuments  de  la  tradition  et  de  la  sagesse  de 
peuples  très  affinés,  nous  ne  voyons  que  des  institutions 
hostiles  à  notre  domination  et  que  nous  nous  efforçons 
de  saper  pour  transformer  ces  races  à  l'image  de  la  nôtre. 

La  colonisation  espagnole  était  basée  sur  l'assimila- 
tion par  les  croyances  religieuses  au  nom  d'un  idéal  dog- 
matique et  absolu. 

La  colonisation  française  est  basée  sur  l'assimilation 
politique  et  sociale  au  nom  d'un  idéal  non  moins  dogma- 
tique et  non  moins  absolu. 

Nous  venons  de  voir  aux  Pliilippincs  les  résultats  du 
système  espagnol.  Après  trois  siècles  d'assimilation  reli- 
gieuse, les  Tagals  pendent  et  brûlent  moines  et  prêtres'; 
ils  font  appel  aux  «  hérétiques  »  pour  les  délivrer  de  la 
tyrannie  de  leurs  maîtres. 

Lorsque  l'occasion  s'en  présentera,  nous  verrons  les 
résultats  analogues  de  notre  entreprise.  Les  indigènes 
secoueront  avec  le  même  empressement  les  liens  de  leur 
assimilation  politique.  Ils  brûleront  nos  codes  et  nos 
règlements  et  retourneront  avec  bonheur  à  leurs  an- 
ciennes coutumes. 

Abusé  par  ses  dogmes,  réfractaire  à  l'idée  de  ,1a  race, 
le  Français  est  persuadé  que  les  espèces  humaines  ne 
diffèrent  entre  elles  que  par  l'éducation.  Les  profondes 
divergences  mentales  qui  séparent  les  races  lui  appa- 
raissent comme  superficielles  ;  il  croit  pouvoir  en  venir 
à  bout  facilement  et  il  s'acharne  ù  une  lutte  stérile  contre 
les  lois  de  l'hérédité. 

En  suivant  une  politique  exactement  opposée,  les  An- 
glais se  sont  assuré  le  loyalisme  non  seulement  des 
races  indigènes,  mais  même  des  Canadiens  français. 

Pour  rester  sur  le  terrain  solide  des  faits,  j'éviterai  de 
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pronostiquer  de  l'avenir,  je  laisserai  même  au  lecteur  le 
soin  de  tirer  des  conclusions  pratiques.  Il  est  clair  ce- 
pendant que  le  danger  est  imminent  :  nous  avons  déjà 
laissé  tomber  nos  plus  belles  colonies  aux  mains  de  nos 
rivaux.  Partout  la  lutte  s'annonce  menaçante  avec  l'Ânglo- 
Saxon,  maître  de  la  moitié  du  monde.  Si  nous  tardons  à 
changer  de  système ,  les  possessions  qui  nous  ont  coûté  tant 
de  sang  et  d'argent  tomberont  fatalement  en  son  pouvoir. 

Notre  politique  indigène  étant  la  conséquence  natu- 
relle de  nos  dogmes  nationaux,  c'est  dans  ces  dogmes 
mêmes  que  nous  en  chercherons  la  clef.  Nous  retrace- 
rons leur  origine,  leur  évolution  et  leur  influence  ac- 
tuelle sur  le  caractère  de  la  nation.  Nous  n'aurons  plus, 
ensuite,  qu'à  en  suivre  l'application  dans  nos  diverses 
colonies  et  à  y  constater  leurs  ravages. 

Pour  éviter  des  polémiques  inutiles,  je  liens  à  bien 
établir  que  cette  étude  n'est  jiullement  destinée  à  ébran- 
ler la  conviction  de  personne  ou  à  modifier  un  état  de 
choses  sur  lequel  d'ailleurs  le  raisonnement  n'a  aucune 
prise.  Elle  n'a  qu'un  but  purement  spéculatif  et  suppose 
un  point  de  départ  préalablement  admis  :  l'hérédité  des 
caractères  mentaux.  Ce  point  de  départ  peut  être  résumé, 
mais  non  démontré;  car  dans  les  sciences  naturelles, 
sciences  d'observation  et  d'induction,  il  n'est  pas  pos- 
sible d'établir  la  démonstration  rigoureuse  d'une  loi  gé-  ' 
nérale.  Leur  certitude  résulte  d'un  ensemble  complexe 
de  faits  concordants  observés  dans  les  domaines  les  plus 
divers.  Une  telle  étude  no  saurait  donc  s'adresser  qu'à 
un  petit  nombre  de  lecteurs  préparés  à  admettre  ce  point 
de  départ,  non  à  d'autres.  Elle  se  propose  simplement 
de  grouper  les  faits  analogues  dérivant  d'une  cause  com- 
mune, d'en  indiquer  l'interprétation  scientifique,  et  de 
mettre  en  évidence  la  relation  de  cause  à  effet  qui  existe 
entre  la  psychologie  des  Français  et  leur  politique  indi- 
gène aux  colonies. 

Il  n'y  a  guère  qu'un  demi-siècle  que  les  lois  de  l'évolu- 
tion ont  été  formulées.  Cette  découverte  qui  a  révolu- 
tionné la  science  n'a  pas  encore  sensiblement  modifié  les 
idées  du  grand  public.  On  peut  même  dire  que,  si  elle  a 
modifié  celle  des  savants,  elle  n'a  pas  encore  eu,  en  géné- 
ral, beaucoup  d'influence  sur  leurs  sentiments  et  leurs 
concepts  de  race  :  l'exemple  que  j'ai  cité  plus  haut  nous 
montre  un  savant  physiologiste,  Paul  Bert,  imbu  des 
sentiments  dogmatiques  d'une  philosophie  diamétrale- 
ment opposée,  au  fond,  à  ses  idées  scientifiques.  Cest 
que,  avant  de  se  transformer  en  sentiment,  les  idées 
nouvelles  restent  longtemps  confinées  dans  leur  domaine 
spécial. 

Admises  facilement  par  les  botanistes,  les  lois  de  l'évo- 
lution ont  trouvé  une  opposition  d'autant  plus  vive 
qu'elles  se  rapprochaient  davantage  du  terrain  dogma- 
tique de  la  nature  humaine.  Acceptées  actuellement  en 
ce  qui  concerne  les  caractères  anatomiques  de  l'homme, 
elles  sont  encore  tenues  en  suspicion  dès  qu'il  s'agit  de 
les  appliquer  à  ses  caractères  mentaux  ;  elles  n'ont  pas 
encore  triomphé  du  Credo  de  Condorcet,  de  Rousseau  et 
de  Michelet.  C'est  Gustave  Le  Bon  qui,  le  premier,  a  ex- 
primé, d'une  manière  générale  (1),  le  rôle  prépondérant 

(1)  Lire  notamment  :  les  Lois  psychologiques  de  l'évolution 


du  caractère  héréditaire  dans  l'évolution  des  peuples  et 
montré  que  l'acquisition  do  caractères  mentaux  com- 
muns crée  de  véritables  «  races  psychologiques  ».  Son 
œuvre,  qui  apparaîtra  plus  lard  comme  capitale,  est  na- 
turellement peu  appréciée  par  ses  compatriotes,  puis- 
qu'elle est  en  désaccord  complet  avec  leurs  conceplions. 
Traduite  deux  fois  en  anghiis,  et  dans  la  plupart  des 
langues,  elle  fsdt  autorité  à  l'étranger.  Elle  fournit  à 
cette  étude  un  excellent  point  de  départ;  je  la  considé- 
rerai donc  comme  connue  du  lecteur  et  me  bornerai  à 
en  rappeler  plus  loin  les  traits  essentiels.  » 


The  resources  of  Ihe  Sea,  par  M.  W.-C.  Me  I.vtosh.  — 
1  vol.  in-S»  de  248  pages,  avec  figures  et  nombreux  ta- 
bleaux hors  texte;  C.-J.  Clay,  Londres  (15  shillings). 

M.  Me  Intosh,  de  Saint-André ws,  est  certainement,  en 
Ecosse,  celui  qui  connaît  le  n)ioux  et  a  le  plus  étudié  la 
question  des  «  ressources  de  la  mer  >',  des  pêches  et  pêche- 
ries maritimes.  Cest  encore  un  zoologiste  consommé  qui 
a  considéré  la  question  au  point  de  vue  scientifique  au- 
tant qu'au  point  de  vue  pratique  (voir  ses  British  Marine 
Food  Fiihes  dont  il  a  été  parlé  ici-même),  et  ceci  fait  qu'il 
a  le  droit  d'être  écouté. 

Le  point  sur  lequel  ont  porté  ses  recherches  est  im- 
portant et  nettement  délimité.  Est-on,  dcmande-t-il,  en 
droit  de  croire  que  le  nombre  des  poissons,  et  des  pois- 
sons comestibles  en  particulier,  est  en  voie  de  décrois- 
sance, et  doit-on  admettre  que  l'homme  peut  avoir  une 
influence  sensible  sur  cette  proportion  numérique?  Pour 
répondre  à  cette  question  M.  Me  Intosh  raisonne  a  priori 
et  o  posteriori.  Il  cherche  par  quels  moyens  l'homme  peut 
accroître  la  destruction  des  poissons  ;  et  il  étudie  les  sta- 
tistiques pour  voir  si  cette  destruction  suit  une  marche 
ascendante.  Assurément  l'homme  détruit  beaucoup  de 
poisson,  et  c'est  pour  réduire  la  mortalité  que  le  législa- 
teur intervient  souvent,  espérant,  par  des  lois  spéciales, 
protéger  le  poisson  et  en  favoriser  la  multiplication,  ou 
l'empêcher  d'abandonner  certains  fonds  où  les  pêcheurs 
ont  coutume  de  l'aller  chercher.  Ces  lois  portent  sur 
l'époque  de  pêche  et  sur  la  nature  des  engins  utilisables. 
Si  l'on  considère  combien  est  restreinte  la  zone  sur  la- 
quelle la  législation  étend,  et  peut  étendre  son  action, 
comparée  à  la  zone  où  la  législation  n'intervient  pas,  il 
est  peu  vraisemblable,  dit  M.  Me  Intosh,  que  celle-ci 
puisse  avoir  une  influence  quelconque.  Qu'est-ce  que 
quelques  milliers  de  kilomètres  carrés  de  mer  sur  les- 
quels la  loi  peut  formuler  des  règles,  comparés  aux  mil- 
lions qui  échappent  forcément  à  son  action?  Le  cas  est 
tout  autre  qu'en  ce  qui  concerne  les  pêches  fluviales.  En 
effet,  chaque  fleuve  représente  un  milieu  très  limité  et 
restreint,  et  dès  lors  la  destruction  totale  du  poisson  y 
devient  relativement  facile,  comme  celle  de  beaucoup 
d'animaux  terrestres  dont  l'habitat  est  restreint.  Mais 
chaque  océan  représente  un  réservoir  immense,  et  la 
proportion  des  poissons  détruits  le  long  des  cdtcs  est  in- 
signifiante, eu  égard  à  la  quantité  des  individus  qui  se 


des  peuples  ;  in-12,  de  la  Bibliothèque  de  philosophie  contem- 
poraine (F.  Alcan). 
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trouvent  dans  l'ensemble  des  eaux.  Cest  la  conclusion 
que  formulait  déjà  Huxley  en  1883.  Il  considérait  les 
pêcheries  océaniques  comme  pratiquement  inépuisables, 
et  dès  lors  toute  législation  lui  paraissait  superflue. 
C'était,  dans  une  certaine  mesure,  l'opinion  de  Brown 
Goode  et  de  Spencer  ^alpole,  de  van  Beneden,  et  de 
plusieurs  autres  personnes  fort  autorisées.  M.  Me  Intosh 
se  trouve  donc  en  fort  bonne  compagnie,  et  les  popula- 
tions qui  vivent  de  la  pêche  ne  peuvent  que  se  réjouir 
de  voir  défendre  cette  opinion,  puisque  le  résultat  pra- 
tique doit  être  de  laisser  toute  liberté  et  toute  latitude. 

Après  avoir  montré  que  l'action  de  l'homme  sur  le 
nombre  des  hôtes  de  la  mer  ne  peut  être  qu'insignifiante, 
H.  Me  Intosh  entreprend  de  démontrer  par  les  statis- 
tiques qu'elle  est  nulle.  Et  en  comparant  les  chiffres  d'il 
y  a  quinze  ou  vingt  ans  avec  les  chiffres  actuels,  il  montre 
bien  qu'en  effet,  il  n'y  a  pas  décroissance  appréciable  des 
captures  maritimes. 

Voilà  qui  est  très  encourageant,  sans  doute.  Pourtant 
il  nous  paraît  que  la  conclusion  de  M.  Me  lutosh  est 
peut-être  trop  absolue,  pour  les  raisons  que  voici. 

Tout  d'aborâ,  il  faut  bien  considérer  que  si  certaines 
espèces  sont  relativement  ubiquistes  et  ont  un  habitat 
très  étendu,  d'autres  ne  fréquentent  que  des  fonds  rela- 
tivement limités  et  ne  peuvent  se  plaire  partout.  Assuré- 
ment ces  dernières  peuvent  diminuer  si  les  parages  où 
se  fait  le  gros  de  la  pêche  sont  précisément  ceux  où  elles 
demeurent.  Les  espèces  exclusivement  côtières  risqueront, 
plus  q[ue  d'autres,  de  diminuer  et  de  disparaître.  Un 
exemple  est  fourni  par  une  espèce  qui  possède  un  habi- 
tat limité  :  il  s'agit  de  l'alose  qui  vit  partie  en  mer,  par- 
tie en  eaux  douces.  Elle  avait  beaucoup  diminué  aux 
États-Unis  après  avoir  été  très  abondante  :  par  la  pisci- 
culture elle  redevient  nombreuse.  L'homme,  indirecte- 
ment (pollution  des  rivières,  écluses,  etc.),  et  directe- 
ment (pêches  excessives,  etc.),  a  donc  pu  déterminer  la 
diminution  numérique  d'une  espèce. 

D'autre  part,  et  quoi  qu'on  en  dise,  il  n'est  pas  prouvé 
que  certaines  méthodes  de  pêche  ne  sont  pas,  à  certains 
moments,  très  nuisibles  aux  alevins.  Il  serait  besoin  de 
recherches  —  qui  commencent  d'ailleurs  à  se  faire  — 
pour  arriver  à  des  conclusions  précises  ;  celles  de  M.  Me 
Intosh  sont  un  peu  prématurées,  nous  paralt-il,  ou  du 
moins  elles  ne  s'appliquent  qu'à  certaines  espèces  qui 
d'ailleurs  sont  peut-être  la  majorité. 

Quoiqu'il  en  soit  de  cette  résci-ve,  nous  recommandons 
en  toute  sécurité  le  livre  du  naturaliste  écossais  à  tous 
ceux  que  préoccupe  la  question  des  pêches  :  c'est  l'œuvre 
d'un  homme  très  documenté  et  compétent. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS 

24    AVRIL- 1"  MAI    1899 

GÉOMÉTRIE  INFINITÉSIMALE.  —  If.  Gaston  Darboux  commu- 
nique la  suite  de  ses  études,  dans  une  note  ayant  pour 
titre  :  les  turfacei  à  coarbure  constante  positive. 

ASTRONOMIE.  —  if.  Rambaud  adresse  une  note  *nr  las 


observations  de  la  nouvelle  comète  Coggla  (EL),  qu'il  a 
faites  à  l'Observatoire  d'Alf;i-r,  à  l'équalorial  coudé  de 
O^.aie  d'ouverture,  les  2,  .3.  4,  !i,  7  et  8  avril  1899. 

—  M.  E.  Stéphan  envoie,  de  son  côté,  un  résumé 
des  nonvelles  obstrrations  de  la  planète  E  L  Coggia  faites 
à  l'Observatoire  de  Marseille,  avec  l'équalorial  de  0"',26 
d'ouverture,  les  3,4,  5,  6,  7,  (0,  11,  12  et  13  avril  1896. 
A  l'aide  de  ces  observations  et  de  celles  qu'il  a  faites  le 
le  31  mars  et  le  l"'  avril  dernier  et  communiquées  ré- 
cemment à  l'Académie,  âf.  Louis  Fabry  a  calculé,  par  la 
méthode  d'Yvon  Villarceau,  les  éléments  provisoires  de 
l'orbite  de  la  planète. 

PHYSIQUE.  —  Un  redresseur  cathodique  pour  courants 
induits.  —  On  sait  que  Jf.  1'.  \'(7/a;d  a  montré,  dans  un 
travail  antérieur,  qu'à  une  pression  donnée  la  résistance 
électrique  d'un  tube  de  Crookcs  dépend  uniquement  de 
la  section  du  courant  gazeux  positif  qui  alimente  l'émis- 
sion cathodique.  Ce  courant,  repoussé  par  les  parois, 
peut  être  à  volonté  resserré  et  rendu  ainsi  plus  résis- 
tant, par  l'emploi  de  tubes  étroits  et  de  cathoJcs  de 
faible  diamètre.  Cette  propriété  a  amené  l'auteur  à  con- 
struire une  ampoule  dissymétrique  constituant  une  i~ou- 
pape  électrique  très  efficace  et  capable  de  supporter  le 
débit  d'une  forte  bobine  d'induction. 

Le  dispositif,  dont  il  donne  la  description,  permet  en 
même  temps  de  vérifier  que,  dans  un  tube  de  Geisslcr 
ou  de  Crookes,  l'anode  n'est  le  siège  d'aucun  phénomène 
calorifique  particulier  :  malgré  ses  dimensions  très  res- 
treintes le  dégagement  de  chaleur  n'est  pas  plus  consi- 
dérable à  son  contact  que  dans  le  reste  du  tube  étroit 
qui  la  renferme;  les  cathodes,  au  contraire,  malgré  leur 
grande  dimension  et  le  volume  considérable  de  l'ampoule 
qui  les  contient,  s'échauffent  notablement  si  le  circuit 
d'utilisation  est  peu  résistant.  Ces  conséquences  sont  en- 
tièrement conformes  à  la  théorie  que  l'auteur  a  donnée 
antérieurement  des  phénomènes  cathodiques. 

PHYSIQUE  DU  GLOBE.  —  Les  dernières  communications 
de  âf.  A.  Poincarc  concernaient  les  relations  entre  les 
mouvements  barométriques  et  les  situations  du  Soleil  et 
la  Lune  ;  elles  étaient  basées  sur  le  groupement  des  dif- 
férences barométriques  d'un  midi  Paris  au  suivant,  diffé- 
rences presque  entièrement  dues  aux  révolutions  lu- 
naires à  courte  échéance. 

La  note  qu'il  adresse  aujourd'hui  concerne  les 
moyennes  des  hauteurs  barométriques,  en  soleil  austral, 
ans  différtnts  points  du  demi-méridien  boréal  du  Soleil 
et  les  écarts  dus  aux  révolutions  synodique  et  tropique 
de  la  Lune. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  Osazones  oxycellulosiques.  —  Le 
9  août  1897,  M.  Lco  Vignon  avait  montré  que  le  colon 
absorbait  la  phénylhydrazinc.  Pour  préciser  celte  action, 
qui  se  rattache  à  la  constitution  chimique  de  la  cellu- 
lose et  à  la  théorie  de  certains  phénomènes  de  teinture, 
il  fait  connaître  aujourd'hui  le  résultat  des  expériences 
qu'il  a  entreprises  concernant  l'action  de  la  phénylhy- 
drazine  sur  la  cellulose  du  coton  et  quelques-uns  de  ses 
dérivés  d'oxydation. 

Il  a  recherché  ensuite  quel  rapport  pouvait  exister, 
dans  une  oxycellulose  donnée,  entre  la  liiation  de  la 
phénylhydrazinc  et  l'aptitude  à  donner  du  furfurol  et  a 
constaté  que  la  formation  des  osazones,  à  partir  des 
oxycelluloses,  corrobore  l'hypothèse  qu'il  a  émise  sur  la 
constitution  de  la  molécule  oxycellulosique. 

—  IfM.BertAetotetfiiwa/sayantdéterminérécemment  la 
chaleur  de  formation  du  furfurol  et  celle  de  l'acide  pyro- 
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mucique,  If.  G.  André  s'est  efforcé  d'obtenir  de  l'alcool 
fnrfnriqae  aussi  pur  que  possible,  pour  compléter  l'étude 
des  relations  thermiques  de  cette  série.  A  ce  prbpos,  il 
fait  connaître  quelques  détails  de  cette  préparation. 

CHIMIE  VÉ6ÉTALE.  —  L'étude  que  MM.  C.  IstraH  et  G.  (El- 
tinger  ont  commencée  pendant  l'été  1897  et  continuée  en 
1898  avait  p*ur  point  de  départ  le  rapport  dans  lequel 
se  trouve  le  sncre  réducteur  et  inversible  des  tigei  de  malt, 
dans  différentes  variétés  de  cette  plante  et  dans  divers 
moments  de  sa  végétation.  Elle  leur  a  démontré  entre 
autres  faits  que  : 

1°  Le  poids  de  la  tige  diminue  en  rapport  inverse  de 
l'augmentation  de  son  volume,  ce  qui  s'explique  par  la 
raison  que  la  plante  assimile  en  plus  petite  quantité  la 
matière  solide  qui  constitue  sa  fibre  qu'elle  ne  perd  de 
l'eau  :  c'est  pour  cela  que  le  poids  du  jus  pour  100  par- 
ties diminue  avec  l'âge,  tandis  que  les  densités  aug- 
mentent. L'action  sur  la  lumière  polarisée,  avant  inver- 
sion et  jusqu'au  soixante-dixième  jour  de  végétation,  est 
généralement  lévogyre  ;  au  fur  et  à  mesure  que  la  végé- 
tation augmente,  la  déviation  lévogyre  décroît,  devient 
nulle,  puis  dextrogyre  et  augmente  dans  ce  sens  avec  la 
végétation  ; 

2»  La  quantité  de  sucre  réducteur  est  toujours  plus 
grande  après  inversion,  et  le  sucre  inversible  est  a|i 
moins  deux  fois  plus  abondant  que  le  sucre  directement 
réducteur  et  augmente  avec  l'âge  de  la  plante  jusqu'à 
devenir  quatre  fois  plus  grand. 

CHIMIE  ANIMALE.  —  Sur  le  pouvoir  réducteur  des  tiisai  : 
le  sang.  —  M.  Henri  Hélier  a  récemment  montré  sur  la 
cellule  musculaire  et  sur  la  cellule  des  glandes  annexes 
de  l'intestin,  foie  et  pancréas,  que,  pendant  l'assimila- 
tion, le  pouvoir  réducteur  croit,  tandis  que,  lorsque  la 
cellule  fonctionne  et  produit  un  travail,  le  pouvoir  réduc- 
teur diminue.  Depuis  lors  il  a  étudié,  au  même  point  de 
vue,  le  sang.  Les  résultats  sont  ici  moins  nets,  car  le  sang 
est  un  tissu  moins  iiomogène,  son  rôle  piiysiologique  est 
beaucoup  plus  complexe,  enfin,  on  est  exposé  à  un  grand 
nombre  de  causes  d'erreurs  difficiles  à  prévoir.  Néan- 
moins, après  avoir  indiqué  quelques-unes  d'entre  elles, 
l'auteur  fait  connaître,  ainsi  qu'il  suit,  les  conclusions 
auxquelles  ces  nouvelles  recherches  l'ont  conduit  : 

1°  Le  sang  est  un  milieu  tris  réducteur.  Quand  y  arrivent 
les  produits  de  la  digestion,  son  pouvoir  réducteur  croit 
rapidement,  puis  diminue  lentement  à  mesure  qu'il  four- 
nit de  la  nourriture  aux  autres  tissus  ; 

2°  Ce  pouvoir  réducteur  varie  sous  l'influence  d'un 
grand  nombre  de  causes  :  répartition  variable  des  glo- 
bules sanguins,  variations  dans  la  quantité  du  plasma, 
variations  par  suite  d'élimination  de  substances  réduc- 
trices, de  désassimilation  d'abord  dans  le  sang,  puis  dans 
les  urines,  etc. 

CHIMIE  AGRICOLE.  —  Action  des  liqueurs  acides  très  éten- 
daes  sur  les  phosphates  du  sol.  — On  sait  que,  en  traitant 
une  terre  végétale  par  un  acide  de  moins  en  moins  étendu, 
on  dissout  des  quantités  croissantes  d'acide  phospho- 
rique.  Par  suite,  les  analystes,  ne  sachant  quel  degré  de 
concentration  choisir  pour  arriver,  dans  leurs  dosages,  à 
des  résultats  comparables  et  surtout  pour  déterminer 
celte  portion  de  l'acide  phosphorique  qu'on  appelle  assi- 
milable, se  sont  assez  généralement  résolus  à  attaquer  la 
terre  par  un  acide,  azotique  ou  chlorhydrique,  au  maxi- 
mum de  concentration,  et  à  doser  seulement  par  ce 
moyen  l'acide  phosphorique  total.  Or,  M.  Th.  ScMoaing 
fils,  ayant  entreprit  d'étudier  de  très  près  l'action,  sur 


la  terre  végétale,  d'un  acide  (l'acide  azotique,  par  exemple, 
parce  qu'il  est  commode  pour  le  dosage  par  le  réactif 
molybdique],  toujours  très  étendu,  mais  étendu  à  des 
degrés  divers,  a  rencontré  des  faits  qui  ne  paraissent  pas  , 
avoir  encore  été  signalés  et  contribuent  à  mieux  faire 
connaître  les  phosphates  de  sol. 

PHYSIOLOBIE.  —  Les  recherche^  que  poursuit  M.  L.  Hit- 
goimenq  sur  la  statique  det  éléments  minéraux  et,  parti- 
«aliérement,  dater  ohes  le  fatut  humain,  lui  ont  permis  de 
faire  les  constatations  suivantes  : 

1*  La  fixation  des  éléments  minéraux  par  l'embryon 
ne  s'effectue  pas  avec  la  même  intensité  à  toutes  les  pé- 
riodes de  la  grossesse  :  elle  est  peu  marquée  au  début, 
très  active  à  la  an; 

2°  Au  cours  des  trois  derniers  mois,  le  poids  global  des 
sels  fixés  par  le  fœtus  est  environ  deux  fois  plus  consi- 
dérable que  pendant  les  six  premiers  mois  de  la  gesta- 
tion; 

3°  Au  moment  de  la  naissance,  l'enfant  de  poids  nor- 
mal a  soustrait  à  l'organisme  maternel  un  poids  total  de 
100  grammes  environ  de  sels  minéraux; 

4»  Dans  ce  chiffre,  le  fer  n'est  représenté  que  par  08%42) 
de  peroxyde  Fe'O',  soit  0»',294  de  fer  métallique; 

S"  La  fixation  du  fer  obéit  aux  mêmes  lois  que  l'en- 
semble du  squelette  minéral;  pendant  les  trois  derniers 
mois  de  la  gestation,  le  fœtus  fixe  au  moins  deux  fois 
plus  de  fer  qu'il  n'en  avait  fixé  précédemment  ; 

6»  En  résumé,  les  pertes  de  sels  minéraux  et  de  fer  en 
particulier,  subies  par  l'organisme  maternel  au  bénéflce 
de  l'embryon,  ont  lieu,  pour  les  deux  tiers  au  moins  de  la 
spoliation  totale,  pendant  les  trois  derniers  mois  de  la 
grossesse.  Il  est  probable  que  celte  fixation,  qui  s'exerce 
surtout  pendant  les  dernières  semaines,  n'est  pas  étran- 
gère à  la  pathogénie  des  troubles  de  la  nutrition  qui  com- 
pliquent fréquemment  la  fin  de  la  grossesse,  et  peut-être, 
pendant  cette  période,  ne  serait-il  pas  inutile  d'exagérer 
l'alimentation  minérale,  non  pas  en  administrant  des 
composés  chimiques,  à  peu  près  dépourvus  d'action, 
mais  par  un  choix  judicieux  d'aliments  riches  en  fer,  en 
phosphore  et  en  chaux. 

—  M.  Alexandre  Poehl  adresse  une  note  sur  le  rapport 
entre  les  oxydations  intraorganiques  et  la  production 
d'énergie  cinétique  dans  l'organisme. 

PHYSIOLOGIE  EXPÉRIMENTALE.  ~  M.  A.  Chauveau  commu- 
nique un  nouveau  travail,  intitulé  :  Inscription  électrique 
det  monvemtntt  Talvnlairei  qui  déterminent  l'ouverture  et 
l'occlnsion  des  orifices  du  cœar,  travail  dont  voici  les 
conclusions  : 

A)  En  ce  qui  concerne  les  valvules  auriculo-ventricu- 
laires  : 

l"  Les  valvules  auriculo-ventriculaires  se  relèvent  et 
ferment  l'orifice  qu'elles  garnissent  dans  la  phase  de  dé- 
but de  la  systole  ventriculaire  ; 

2°  Elles  s'abaissent  et  rendent  libre  l'orifice  auriculo- 
ventriculaire  entre  la  fin  de  la  systole  et  le  début  de  la 
diastole  des  ventricules; 

3°  Le  temps  pendant  lequel  les  valvules  sont  relevées 
et  tendues  en  travers  de  leur  orifice  est  donc  sensible- 
ment et  respectivement  égal  à  la  durée  de  chacune  des 
deux  systoles  ventriculaires; 

i"  Il  n'y  a  d'accroissement  sensible  de  la  pression 
intra-ventriculaire  qu'au  moment  où  les  ventricules  se 
contractent,  en  provoquant  le  soulèvement  des  valvules 
mitrale  et  tricuspide  et  la  fermeture  des  orifices  auri- 
culo-ventriculaires ; 

5°  Les  oreillettes  ne  pourraient  don<^  concourir  à  cet 
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accroissement  de  la  pression  intra-ventriculaire.  Du 
reste,  leur  systole  est  alors  terminée  et  elles  se  trouvent 
en  état  de  passivité  ; 

i'  Le  premier  bruit  du  cœur  étant  causé  par  le  soulè- 
remènt  et  la  tension  des  valvules  auriculo-ventricuiaires 
occupe,  dans  la  révolution  cardiaque,  la  place  indiquée 
par  les  signaux  électriques  pour  ce  soulèvement  et  cette 
tension.  Ce  premier  bruit  est  donc  isochrone  i  la  phase 
de  début  de  la  systole  ventriculaire,  c'est-à-dire  qu'il  se 
produit  pendant  la  première  partie  de  la  brusque  ascen-' 
sien  de  la  courbe  des  pressions  intra-ventriculaircs.  11 
devance  toujours  sensiblement  la  pulsation  aortique, 
pi  ne  se  produit  jamais  que  dans  la  dernière  partie  de 
cette  ascension,  alors  que  la  pression  systolique  du  ven- 
tricule gauche  a  atteint  la  valeur  suffisante  pour  soule- 
ver efTectivement  les  sigmoïdes,  les  écarter  les  uns  des 
astres  et  faire  pénétrer  le  sang  dans  l'aorte  ; 
B)  En  ce  qui  concerne  les  valvules  sigmoïdes  : 
i'Les  valvulesaortiqués  s'abaissent,  ferment  leur  orifice 
et  se  tendent  brusquement,  en  produisant  le  deuxième 
bruit  du  cœur,  juste  au  moment  où  le  ventricule  se  re- 
liche  pour  se  mettre  en  diastole  et  où  la  valvule  mi  traie, 
en  s'abaissant,  ouvre  l'orifice  auriculo-ventriculaire 
gauche.  Donc,  de  même  que  le  bruit  est  un  phénomène 
du  début  de  la  systole  ventriculaire,  de  même  le  deuxième 
bruit  est  un  phénomène  du  début  de  la  diastole  ventri- 
culaire ; 

2° L'exacte  coïncidence  qui  existe  toujours  entre  la  fer- 
meture de  l'orifice  aortique  et  l'ouverture  de  l'orifice  mi- 
tral  peut  aussi  exister  entre  la  fermeture  de  l'orifice 
mitrtd  et  l'ouverture  de  l'orifice  aortique,  lorsque  la  pres- 
sion est  très  faible  dans  l'aorte,  comme  c'est  le  cas  quel- 
quefois sur  le  sujet  préparé  pour  l'étude  du  cœur  mis  à 
nu.  Uais,  chez  les  sujets  en  état  physiologique,  cette 
dernière  coïncidence  n'existe  jamais.  La  fermeture  de 
l'orifice  mitral  précède  toujours  l'ouverture  de  l'orifice 
aortique.  Ceci  tient  à  ce  que  la  pression,  développée  par 
la  systole  ventriculaire,  devient  rapidement  suffisante 
pour  soulever  et  tendre  la  valvule  mitrale,  tandis  qu'il 
faut  au  ventricule  un  peu  plus  de  temps  pour  commu- 
niquer au  sang  ventriculaire  une  pression  supérieure  à 
celle  du  sang  aortique. 

PHYSIOLOGIE  PATHOLOGIQUE.  —  Dans  une  communication 
nr  l'agent  pathogène  de  la  rage,  en  date  du  13  mars  1890, 
M.  C.  Pvscariu  s'était  cru  autorisé  à  soutenir,  d'après  les 
les  résultais  de  ses  recherches,  que  les  formations  amy- 
lacées, qu'on  trouve  dans  le  système  nerveux  central 
des  animaux  morts  de  la  rage,  constituaient  l'agent 
pathogène  de  la  rage.  Son  opinion  était  légitimée  par 
le  fait  qu'il  n'avait  observé  ces  formations  que  dans  les 
cas  de  rage,  tandis  que  les  cas  d'autre  provenance,  dont 
il  disposait  alors  en  nombre  assez  restreint,  ne  lui  avaient 
donné  que  des  résultats  négatifs. 

En  continuant  ses  recherches  de  contrôle  sur  un  maté- 
riel plus  riche,  les  mêmes  formations  se  sont  présentées 
dans  le  cerveau  d'un  sujet  atteint  de  paralysie  générale, 
dans  un  cas  d'abcès  du  cerveau  et  dans  un  autre  de  pa- 
ralysie diphtérique;  plus  tard,  M.  Puscariu  a  observé 
quelques  formations  caractéristiques,  même  dans  des 
moelles  normales  de  lapins. 

Or,  d'après  les  constatations  qu'il  a  faites,  il  pense  que 
formations  ne  sont  que  des  corps  amylacés  prenant  les 
caractères  parasitif ormes  qu'il  a  décrits,  à  cause  de 
l'action  de  la  chaleur  à  laquelle  elles  sont  soumises  dans 
le  bain  colorant  (méthode  Nissl).  L'auteur  déclare  donc 
loyalement  que,  en  présence  de  ces  faits,  on  ne  peut  plus 


soutenir  la  nature  parasitaire  de  ces  formations,  d'autant 
moins  encore  leurs  rapports  avec  la  cause  de  la  rage.  11 
se  croit  donc  obligé,  dans  l'intérêt  de  la  vérité,  de  reve- 
nir sur  son  opinion  première. 

EMBRYOLOGIE.  —  La  formation  de  l'œuf  chez  les  Hydraires, 
en  raison  des  phénomènes  particuliers  qui  l'accompa- 
gnent, a  donné  lieu,  comme  on  le  sait,  à  de  nombreuses 
discussions,  principalement  dans  le  genre  Tubularia. 
Tandis  que  certains  auteurs  veulent  que  l'œuf  provienne 
de  la  fusion  pure  et  simple  des  cellules  du  gonophore 
(théorie  plasmodiale),  d'autres  sont  conduits  à  penser 
qu'une  de  ces  cellules  absorbe,  par  phagocytose,  toutes 
les  autres  et  devient  ainsi  l'œuf  de  l'Hydraire  (théorie 
phagocytaire).  Les  recherches  de  Jf.  Alphonse  Labbè  sur 
la  formation  de  l'œof  dans  les  genres  Myriothela  et  Tubula- 
ria lui  permettent  de  croire  que  les  diverses  théories 
émises  pour  expliquer  cette  formation  de  l'œuf  peuvent 
s'accorder  mieux  qu'en  ne  pouvait  le  supposer. 

MICROBIOLOGIE.  —  M.  Domingos  Freire  décrit,  dans  une 
note  intitulée  :  les  microbas  des  fleurs,  des  expériences 
qui  montrent  que  les  fleurs  peuvent  donner  asile  à  de 
nombreux  germes  de  microbes  saprophytes  et  pathogènes, 
et  qu'elles  peuvent  ainsi  devenir  une  source  de  contami- 
nation et  de  danger. 

La  présence  de  bactéries  pathogènes  chez  les  fleurs 
constitue  un  fait  nouveau,  pouvant  éclairer  certaines 
questions  de  pathologie  végétale  et  animale.  Les  fleurs 
peuvent  notamment  emmagasiner  de  nombreux  germes, 
susceptibles  d'achever  ultérieurement  leur  évolution  dans 
les  milieux  animaux  ou  végétaux  plus  appropriés.  Bien 
plus,  il  peut  exister,  entre  le  coloris  des  fleurs  et  les  pig- 
ments microbiens  des  microbes  qui  y  prennent  asile, 
quelques  relations  cachées.  La  nuance  très  légèrement 
rose  de  la  rose  Rothschild,  par  exemple,  est  semblable  à 
celle  des  cultures  sur  plaque  du  Leplothrix  ochracea 
avant  d'arriver  au  rouge  brique.  De  même,  la  couleur 
jaune  d'œuf  des  colonies  du  Micrococcus  cruciformis  est 
de  même  ton  que  celle  de  la  matière  colorante  qui  re- 
couvre les  anthères  de  l'Hibiscus  rosa  sinensis.  Il  semble 
même  que  plusieurs  espèces  microbiennes,  que  l'auteur 
appelle  osmogènes,  reproduisent  des  odeurs  analogues  à 
celles  dégatgées  par  les  essences  des  fleurs  où  elles  vivent. 

PATHOGÉNIE.  —  M.  Paul  Vuillemin  décrit  les  oaractèret 
spécifiques  du  champignon  du  Pityriaiii  veraicolor  [Malas- 
sezia  furfur),  qu'il  classe  provisoirement  parmi  lesAsco- 
mycètes  acarpès,  de  la  famille  des  Gymnoascées,  à  côté 
des  Eremaseus  et  des  Gfymnoascus,  en  le  considérant,  soit 
comme  un  type  précurseur,  soit  plutôt  comme  une  forme 
réduite  par  le  parasitisme. 

ANATOMIE  VÉGÉTALE.  —  tf.  Henri  Devaux  étudie,  chez  les 
plantes  ligneuses,  le  mode  d'accroissement  tangentiel  du 
péricycle,  c'est-à-dire  de  la  partie  externe  du  cylindre 
central. 

ÉCONOMIE  RURALE.  —  Af.  JE.  Prichot  adresse  une  note 
concernant  la  constitution  du  grain  de  bU  et  nn  procédé 
de  traitement  des  farines. 

NÉCROLOGIE.  —  M.  le  Président  annonce  à  1,'Académie  la 
perte  considérable  qu'elle  vient  de  faire  dans  la  personne 
de  M.  Charles  Fricdel,  doyen  de  la  section  de  chimie,  dé- 
cédé à  Hontauban  le  19  avril  1899,  à  l'âge  de  soixante- 
sept  ans.  11  appartenait  à  l'Académie  depuis  l'année  1818. 

E.  Rivière. 
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PHYSIQUE 

Télégraphie  sans  fil.  —  M.  Marconi  a  exposé  devant 
Vlnstittition  ofElectriad  Engineers  de  Londres  les  résultats 
de  SCS  travaux  sur  la  télégraphie  sans  fil. 

Pour  la  transmission  des  signaux  entre  Alum  Bay  (île 
de  Wight)  et  Bournemoulh,  M.  Marconi  se  sert  d'une  bo- 
bine donnant  des  étincelles  de  0",25  et  d'une  batterie 
donnant  un  courant  de  6  à  9  ampères  sous  14  volts  envi- 
ron. La  décharge  se  produit  entre  deux  petites  sphères 
d'environ  25  millimètres  de  diamètre  réglées  de  manière 
que  l'étincelle  n'ait  qu'un  centimètre  environ  de  lon- 
gueur. L'une  de  ces  sphères  est  reliée  à  la  terre,  l'autre 
à  un  fil  vcrlical  fixé  à  un  poteau  de  36  mètres  de  haut. 
Le  fil  vertical  est  en  cuivre,  isolé  par  du  caoutchouc  et 
de  la  toile. 

Quand  il  est  nécessaire  de  diriger  un  faisceau  des 
rayons  électriques  dans  une  direction  donnée,  M.  Mar- 
coni a,  au  contraire,  recours  à  un  oscillateur  Kighi  placé 
sur  la  ligne  focale  d'un  réflecteur  parabolique  convenable. 

La  distance  de  transmission  dépend  de  la  longueur  des 
fils  aériens  verticaux  (il  y  en  a  un  à  chaque  station); 
avec  un  fil  de  6  mètres  de  haut,  on  peut  correspondre  à 
i  600  mètres  ;  avec  un  fil  de  i  2  mètres,  à  6400  mètres,  etc., 
la  distance  de  transmission  parait  augmenter  à  peu  près 
comme  le  carré  de  la  hauteur  du  fil. 

Le  récepteur  consiste,  comme  on  sait,  en  un  cohéreur 
ou  tube  sensible  d'environ  4  centimètres  de  long,  pourvu 
de  pôles  métalliques  et  partiellement  rempli  de  tournure 
d'argent  et  de  nickel.  Ce  cohéreur  fait  partie  d'un  circuit 
contenant  la  pile  locale  et  un  relai  télégraphique  sen- 
sible actionné  par  un  autre  courant.  A  l'état  normal,  la 
résistance  de  la  tournure  est  excessivement  grande,  mais 
sous  l'inlluence  des  ondes  électriques,  la  cohésion  se 
produit  et  le  tube  devient  relativement  bon  conducteur, 
sa  résistance  tombant  à  un  chiffre  variable  entre  100  et 
500  ohms.  Cette  diminution  de  résistance  permet  au 
courant  de  la  pile  locale  d'actionner  le  relai,  et  en  même 
temps  le  trembleur  ou  décohéreur  et  l'instrument  enregis- 
treur. L'une  des  extrémités  du  tube  est  reliée  à  la  terre, 
l'autre  à  un  conducteur  vertical  similaire  à  celui  du  trans- 
metteur. 

L'emploi  de  conducteurs  verticaux  permet  de  corres- 
pondre entre  deux  points  séparés  par  des  collines  ou 
môme  des  masses  métalliques  ;  il  y  a,  dans  ce  cas,  avan- 
tage marqué  à  employer  de  gros  conducteurs  aériens. 
L'adjonction  d'un  fil  horizontal  même  placé  à  une  grande 
hauteur  ne  paraît  pas  augmenter  pratiquement  la  portée 
des  signaux.  Si,  par  exemple,  un  fil  vertical  de  9  mètres 
de  long  est  employé  aux  deux  stations,  et  qu'on  ajoute 
au  sommet  de  ce  fil  un  conducteur  horizontal  de  90  mè- 
tres de  long,  la  distance  de  transmission  est  plus  grande 
avec  le  fil  vertical  seul  qu'avec  les  deux  combinés.  M.  Mar- 
coni pense  que  cet  effet  tient  à  ce  que  le  plan  de  polari- 
sation des  rayons  émis  est  vertical,  et  que,  par  suite,  ceux- 
ci  ne  sont  pas  absorbés  par  la  surface  de  la  terre  qui  agit 
comme  un  conducteur  récepteur  placé  horizontalement. 

CHIMIE 

Le  bilan  d'nn  quart  de  siècle  en  chimie.  —  M.  Venable 
établit,  dans  Science,  lebilan  des  progrès  accomplis  depuis 
un  quart  de  siècle  par  la  chimie  au  point  de  vue  de  la 
détermination  des  poids  atomiques.  Prenant  comme  ter- 


mes de  comparaison  les  listes  de  Mendeleelîct  de  Fownes 
avec  63  éléments,  d'une  part,  et  les  tableaux  publiés  ré- 
cemment par  les  comités  spéciaux  américains  et  alle- 
mands, pour  70  éléments,  d'autre  part,  il  arrive  à  cette 
constatation  : 


N'ombre  de  poids  atomiques 
déterminé  avec  une  ap- 
pro.ximation  do  moins  de. 


Men<lel«elT 

&mericaiDs 

et 

et 

Fownei. 

allemaad^. 

0,1 

3;i 

46 

0.1  à  0,2 

4 

!l 

0,2  à  o,:i 

6 

11 

0,5  à  1,0 

4 

4 

1      à2 

4 

« 

2     à  5 

3 

« 

S     à  10 

2 

» 

_  _  10  ,.  3 

Dans  les  premières  tables,  55,5  p.  100  des  valeurs  don- 
nées étaient  approchées  au  1/10  et  la  plupart  étaient 
données  en  nombres  ronds,  sans  partie  fractionnaire; en 
1899,  65,7  p.  100  des  poids  atomiques  ont  été  déterminés 
avec  cette  même  approximation  de  1/10,  et  près  de  80  p. 
100  de  poids  atomiques  employés  aujourd'hui  sont  con- 
nus à  moins  de  0,2  près  de  leur  valeur,  alors  que  dans 
les  premières  tables  la  proportion  né  dépassait  pas 
62  p.  100. 

Les  poids  atomiques  du  nickel  et  du  cobalt.  —  Dans  deux 
mémoires  présentés  récemment  à  l'Académie  des  sciences 
dos  États-Unis,  MM.  lUchard,  Cushinan  et  Baxter  revien- 
nent sur  la  question  des  poids  atomiques  du  nickel  et 
du  cobalt.  Comme  résultat  de  l'examen  critique  de  leurs 
déterminations  antérieures  à  l'égard  du  nickel,  les  au- 
teurs choisissent,  comme  les  plus  dignes  de  foi,  les 
nombres  de  Zimmermann  (58,99),  et  de  Winkler,  ramené 
par  eux  à  58,69,  de  sorte  que  la  valeur  58,70  peut  ctre 
finalement  admise. 

Pour  le  cobalt  les  résultats  sont  moins  concordants, 
les  valeurs  extrêmes  étant  58,955  et  59,021,  aussi  de  nou- 
velles expériences  sont-elles  en  cours. 

BIOLOGIE 

L'action  de  la  Inmière  sur  la  couleur.  —  L'action  de  la 
lumière  sur  les  couleurs  en  général  est  bien  connue.  On 
l'observe  en  mainte  circonstance  chez  les  oiseaux;  c'est 
du  moins  une  des  conclusions  que  MM.  Meyer  et  Wigles- 
Korth  tirent  de  leur  étude  sur  les  oiseaux  des  Célèbes 
(The  Birds  of  Celebea,  Introduction  ;  Friedlander,  Berlin). 

Ils  font  observer  plusieurs  faits  à  l'appui  de  ce  dire. 
L'un  d'eux  est  fourni  par  les  cas  où  l'aile  repose  sur  le 
corps.  Chez  presque  tous  les  oiseaux,  il  y  a  un  change- 
mont  de  couleur  à  la  face  inférieure  des  rémiges,  là  où 
elles  posent  sur  le  corps  quand  l'aile  est  repliée,  et  entre 
la  couleur  de  cette  face  et  celle  des  parties  externes  et 
distales  des  mêmes  plumes,  il  y  a  une  différence  qui  est 
parfois  très  marquée.  La  partie  soustraite  à  l'action  con- 
stante de  la  lumière  est  blanche  chez  le  Grauculus  bico- 
hr;  le  noir  caractérise  les  parties  exposées.  Chez  un  per- 
roquet, Prioniturus  loriculus,  les  rémiges  sont  bleu-vert 
sur  la  face  qui  touche  le  corps,  noires  sur  l'autre  ;  il  en 
va  de  même  chez  Coracias  temmincki;  et  chez  Zcocephiti, 
elles  sont  de  couleur  rouille  en  dedans,  et  noirâtres  au 
dehors. 

Un  autre  cas  s'observe  quand  les  plumes  de  la  queue 
sont  en  partie  couvertes  par  des  tectrices  de  recouvre- 
ment: les  rectriccs,  à  leur  base,  sonL^lus  pâles,  et  ten- 
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dent  vers  le  blanc.  Ceci  se  voit  très  bien  chez  plusieurs 
oiseaux  chez  qui  la  partie  découverte  des  mêmes  rectrices 
est  noire,  et  le  changement  de  coloration  se  montre  à 
l'eodroit  où  se  fait  le  changement  de  condition. 

Enfin  la  base,  cachée,  des  plumes  de  contour,  est  aussi 
plus  pdle,  de  teinte  moins  vire. 

La  lumière  exerce  une  action  évidente  sur  la  pigmen- 
tation des  plumes.  Le  Graueulus  bicolor  déjà  cité,  tu  par 
la  face  supérieure,  est  un  oiseau  tout  noir  ;  vu  par  la  face 
ventrale,  il  est  tout  blanc.  Partout  où  ses  plumes  sont 
exposées  à  l'action  du  soleil,  elles  sont  noires  ;  là  où  elles 
sont  soustraites  à  cette  action,  elles  sont  blanches.  Chez 
les  oiseaux  de  cage  on  observe  souvent  un  fait  inverse  : 
le  plumage  devient  noir  chez  les  animaux  tenus  dans  un 
endroit  sombre,  il  est  plus  coloré  chez  les  oiseaux  ex- 
posés à  la  lumière.  Hais  l'action  n'est  pas  toujours  de 
même  sens,  comme  le  montre  le  cas  qui  vient  d'être  cité, 
où  l'obscurité  relative  aurait  dû  faire  pâlir  le  plumage  ; 
il  est  vrai  que,  si  elle  ne  le  fait  pas  pâlir,  elle  supprime 
du  moins  les  couleurs  vives  qui  le  caractérisent  quand 
l'animal  est  en  pleine  lumière. 

ZOOLOGIE 

Psychologie  animale.  —  Un  correspondant  de  ï'Éleveur> 
M.  Lucet,  vétérinaire  &  Courtenay,  relate  un  cas  intéres- 
sant d'adoption  entre  espèces  animales  différentes.  On 
sait  qu'en  pareille  matière  les  choses  peuvent  aller  très 
loin,  puisqu'on  a  vu,  par  exemple,  une  chatte  adopter  de 
jeunes  rats,  malgré  l'inimitié  proverbiale  qui  règne  entre 
ces  deux  sortes  d'animaux.  Dans  le  cas  cité  par  M.  Lucet, 
les  circonstances  sont  moins  extraordinaires  ;  mais  elles 
sont  encore  curieuses.  11  s'agit  de  l'adoption  d'an  agneau 
par  une  chienne.  Celle-ci  venait  de  mettre  bas,  et  on  lui 
avait  supprimé  ses  petits  qu'on  ne  voulait  pas  garder. 
D'autre  part,  dans  la  même  ferme,  il  y  avait  un  agneau 
récemment  né,  et  dont  la  mère  venait  de  mourir  à  la  suite 
de  la  mise-bas.  On  eut  l'idée  de  porter  l'agneau  à  la 
chienne,  pour  voir  si  cette  dernière  ne  pourrait  rempla- 
cer la  brebis.  L'expérience  réussit  fort  bien  :  la  chienne 
allaita  très  volontiers  l'agneau,  et  l'agneau  avait  pris 
grand  goût  à  sa  mère  adoptive.  Au  moment  où  M.  Lucet 
fut  témoin  de  la  chose,  la  chienne  courait  dans  la  cour, 
allant  de  son  maître  à  la  porte  de  la  bergerie,  et  jappant 
de  façon  joyeuse.  A  ses  jappements,  les  bêlements  d'un 
agneau  répondaient  de  l'intérieur  de  la  bergerie.  La  porte 
de  ceUe-ci  ayant  été  ouverte,  on  en  vit  sortir  un  petit 
agneau  de  trois  semaines  environ  qui,  joyeux  aussi, 
bêlant,  frétillant  de  la  queue,  courut  vers  la  chienne  et 
chercha  aussitôt  à  téter.  La  chienne  caressa  l'agneau, 
se  dirigea  vers  un  tapis,  s'y  allongea,  et  le  jeune  agneau 
s'agenouilla  aussitôt  et  se  mit  â  téter  avec  vigueur,  pas- 
sant d'un  mamelon  à  l'autre,  et  les  vidant  tour  à  tour, 
avec  force  coups  de  tête  selon  l'usage  de  son  espèce.  Une 
fois  le  repas  pris,  l'agneau  resta  couché  entre  les  pattes 
de  la  chienne  qui,  selon  les  rites  de  la  maternité  canine, 
se  mit  à  lécher  et  débarbouiller  très  consciencieusement 
son  enfant  d'adoption. 

Une  raie  géante.  —  iH.  A.-D.  tlillar  donne,  dans  loolo- 
giit,  une  note  et  deux  photographies  relatives  à  une  raie 
exceptionnellement  grande  qui  a  été  prise  l'année  der- 
nière à  Durban,  dans  le  Natal.  Cette  raie  appartient  au 
genre  DicerobaCis.  Elle  fut  prise  il  y  a  un  an,  au  mois 
d'avril  1898,  dans  des  filets  de  pêcheurs,  avec  son  unique 
jenne.  L'animal  fut  hissé  sur  le  rivage  non  sans  peine  ; 
il  avait,  en  travers,  4", 35  ;  de  la  tête  à  la  racine  de  la 
queue,  1"',80,  et  la  queue  enfin  avait  i^.SO  aussi.  Elle 


pesait  à  peu  près  760  kilogrammes.  Des  géants  de  cette 
espèce  —  ou  plutôt  de  cette  famille  —  ont  été  observés 
ailleurs.  Dans  le  golfe  de  Californie,  d'après  £.  îiewman, 
un  individu  a  été  pris  qui  mesurait  5'',70  en  travers:  il 
appartenait  au  genre  Ceratoptera  qui  a  fourni  des  indivi- 
dus de  6  mètres  de  largeur.  D'après  Gosse,  ces  poissons 
n'ont  aucune  hésitation  à  s'attaquer  à  l'homme.  Un  sol-  ' 
dat  s'était  jeté  &  l'eau  pour  déserter,  et  s'efforçait  de  ga- 
gner le  rivage  près  de  Trinidad.  Un  matelot,  dans  la 
mâture,  apercevant  de  loin  un  de  ces  poissons  fit  signe 
au  déserteur  qui  s'efforça  de  revenir  en  arrière,  mais  ce 
fut  en  vain;  d'un  coup  de  nageoire  le  poisson  l'assomma, 
et  le  fit  couler.  Le  même  observateur  rapporte  un  cas 
non  moins  curieux.  Une  forte  barque  était  i  l'ancre,  par 
temps  très  calme,  au  milieu  d'autres  navires.  Le  capi- 
taine, tout  à  coup,  s'aperçut  que  son  navire  se  déplaçait. 
Ne  comprenant  rien  à  cette  mobilité  anormale,  il  donna 
l'ordre  de  lever  l'ancre,  pour  voir  si  cet  instrument  se 
trouvait  encore  au  bout  de  la  chaîne.  Il  y  était,  mais  en 
hissant,  on  s'aperçut  qu'un  énorme  poisson  s'était  entor- 
tillé dans  la  corde  qui  retenait  la  bouée,  et  traînait 
l'ancre  le  long  du  fond.  On  put  s'emparer  du  poisson,  et 
voici  ses  dimensions  :  longueur  totale  (té  te  à  queue}  1 9",40  ; 
largeur,  20  mètres;  ouverture  de  la  bouche,  1  ■■,20;  poids, 
1 S85  kilogrammes.  On  a  pris  dans  la  Méditerranée  un 
Dicérobate  de  S^.iO  de  largeur  sur  6"',30  de  longueur, 
pesant  un  millier  de  kilogrammes. 

La  variabilité  des  œnfs  dn  coacon.  —  Pourquoi  les  œufs 
du  coucou  sont-ils  si  variables,  demande  M.  E.  Rey  {Zoolo- 
gist,  d'après  un  recueil  allemand)  ?  On  a  parlé  de  sélec- 
tion :  on  a  dit  que  les  coucous  dont  les  œufs  ressemblent 
le  plus  aux  œufs  du  nid  où  le  coucou  vient  pondre  ont  le 
plus  de  chances  d'avoir  de  la  progéniture,  les  parents 
adoptifs  étant  moins  enclins  à  détruire  l'œuf  étranger 
qui  ressemble  aux  œufs  légitimes.  Cette  explication  a 
pour  elle  des  apparences  ingénieuses  :  mais  les  faits  lui 
sont  opposés.  M.  Rey,  par  2000  exemples,  a  pu  constater 
en  effet  que  la  similitude  entre  les  œufs  du  coucou  et 
ceux  des  parents  adoptifs  est  très  rare.  Par  exemple, 
tandis  que,  à  Leipzig,  84  p.  i  00  des  œufs  de  coucou  sont 
déposés  dans  le  nid  du  Lantus  coUurio,  la  proportion  de 
ces  œufs  qui  ressemble  à  ceux  de  cette  dernière  espèce 
est  très  faible,  5  p.  100  à  peu  près.  D'autre  part,  si  la  sé- 
lection jouait  un  rôle,  on  ne  comprendrait  pas  comment 
il  y  a  tant  d'œufs  de  coucou  qui  ne  ressemblent  à  aucun 
autre  œuf,  et  comment  il  en  est  qui  ressemblent  à  des 
œufs  à  côté  desquels  la  mère  ne  les  dépose  jamais.  Il 
faut  chercher  une  autre  explication. 

M.  Rey  fait  alors  remarquer  que,  dans  une  même  es- 
pèce, chez  beaucoup  d'oiseaux,  les  œufs  diffèrent  forte- 
ment en  couleur  et  en  dessins  quand  ils  proviennent 
d'individus  pondant  en  des  points  très  éloignés.  Les  œufs 
du  Phylloscopus  trochilus  de  Laponie  sont  marqués  de 
taches  noires,  ce  qui  n'a  pas  lieu  en  Allemagne  ;  chez 
telle  espèce  d'oiseau,  les  œufs  tachetés  sont  rares  dans 
tel  habitat,  fréquents  dans  tel  autre  ;  le  Caccabis  saxatilis 
a  des  œufs  tachetés  dans  les  régions  alpestres,  et  mono- 
chromes ou  très  peu  tachetés  en  Grèce. 

Comme  les  œufs  doivent  leur  couleur  à  des  produits 
contenus  dans  le  sang,  les  différences  de  couleur  doivent 
avoir  pour  cause  des  différences  dans  la  composition 
chimique  et  physique  du  liquide  sanguin.  Ces  différences 
chimiques  et  physiques,  on  n'est  sans  doute  pas  témé- 
raire en  voulant  les  attribuer  à  des  différences  dans  les 
substances  dont  se  nourrissent  les  oiseaux.  Les  aliments 
habituels  d'une  même  espèce  sont  autres  dans  des  habi-> 
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tats  différents  et  dès  lors  il  doit  y  avoir  des  modincations 
dans  le  milieu  intime  des  individus  différemment  nourris. 

Assurément  la  différence  d'alimentation  temporaire  ne 
peut  produire  un  changement  immédiat  dans  la  colora- 
tion des  œufs;  nous  voyons  que,  dans  un  même  habitat 
où  l'alimentation  varie  selon  les  saisons,  le  type  de  l'œuf 
reste  constant:  mais  peut-être  la  différence  d'alimenta- 
tion chez  la  jeune  femelle  peut-elle  déterminer  dès  le 
début  des  orientations  différentes,  des  différences  fonc- 
tionnelles dans  les  organes  hématopoiétiques,  d'où  des 
différences  dans  la  coloration  des  œufs  qui  présentent  un 
même  type  particulier  durant  toute  la  vie. 

El  alors  on  comprend  que  les  coucous  puissent  et 
doivent  pondre  des  œufs  de  couleur  variable  et  différente  ; 
les  jeunes,  élevés  dans  des  nids  d'espèces  différentes 
ayant  des  habitudes  alimentaires  dissemblables,  reçoivent 
des  aliments  différents;  et  ce  sont  les  parents  d'adoption 
qui  orientent  les  jeunes  coucous  femelles  dans  des  sens 
dissemblables. 

Ces  vues  sont  ingénieuses,  en  ce  qu'elles  expliquent  la 
variété  des  types  d'œufs  du  coucou.  Cette  variété  est  en- 
core accrue  par  ce  fait  quo  l'hérédité  n'est  pas  un  vain 
mot,  ni  le  croisement.  Les  deux  progéniteurs  de  chaque 
œuf  peuvent  présenter  des  hérédités  différentes  qui  se 
contrarient  ou  se  mélangent  plus  ou  moins,  d'où  des 
combinaisons  très  variées.  Il  y  aurait  lieu  d'approfondir 
quelque  peu  les  idées  qu'émet  M.  Rey. 

L'hermaphrodisme  de  l'huître.  —  Af.  V.-L.  Washbum 
donne  quelques  observations  intéressantes  sur  ses  études 
au  sujet  de  la  sexualité  d'une  huttre  américaine,  VOstrea 
lurida.  Il  a  vu  que  cette  huttre  est  nettement  hermaphro- 
dite :  mais  elle  est  hermaphrodite,  non  pas  successive- 
ment comme  Mœbim  l'a  dit  pour  \'0.  edulis;  elle  l'est  si- 
multanément, et  produit  des  œufs  en  même  temps  que 
des  spermatozoùles,  ces  derniers  fécondant  les  premiers, 
comme  on  le  voit  sans  peine  par  l'examen  au  microscope. 
Il  est  intéressant  d'observer  que  les  spermatozoïdes  ne 
s'attaquent  point  aux  œufs  avant  la  maturité  de  ces  der- 
niers. 

SCIENCES  MÉDICALES 

Le  cerveau  de  Helmholti.  —  M.  Hansemann,  de  l'Univer- 
sité de  Berlin,  publie  dans  le  ïeitschrift  fiir  Psychologie 
(vol.  XX)  un  compte  rendu  de  son  examen  du  cerveau  de 
Helmholtz. 

La  circonférence  du  crâne  est  de  55  centimètres,  sa 
largeur  est  de  I  a'", 5  et  sa  longueur  de  IS'^.S  ;  l'index 
céphalique  est  donc  85,23,  ce  qui  représente  une  tête 
large.  Les  dimensions  de  la  tête  sont  à  peu  près  les 
mêmes  que  pour  Bismarck,  et  un  peu  plus  petites  que  pour 
W  agner.  Le  poids  du  cerveau  a  été  trouvé  de  1700  gram- 
mes avec  le  sang  coagulé,  et  de  1440  grammes  sans  le 
sung,  ce  qui  donne  une  centaine  de  grammes  déplus  que 
la  moyenne. 

11  est  toutefois  généralement  admis  aujourd'hui  que 
seul  le  poids  exclusif  du  cerveau  n'est  pas  un  indice  de 
capacité  mentale,  le  dessin  des  circonvolutions  a  plus 
d'importance  à  cet  égard.  Chez  Helmholtz,  elles  étaient 
particulièrement  profondes  et  bien  marquées. 

DÉMOGRAPHIE  ET  SOCIOLOGIE 

La  consommation  de  la  bière  en  France  et  dans  les  prin- 
cipaux pays.  —  M.  Edouard  Payen  donne  sur  ce  sujet  une 
intéressante  étude,  dans  l'Économiste  français,  étude  dont 
il  ressort  que  la  production  et  la  consommation  de  la 


bière  en  France  est  dans  un  état  de  stagnation  qui  fait 
contraste  avec  ce  qui  se  passe  dans  les  autres  pays. 

La  production  française  oscille  aux  environs  de 
8500000  hectolitres,  tandis  qu'en  Belgique  la  consom- 
mation atteint  plus  de  10  millions  d'hectolitres.  En  Alle- 
magne, la  consommation  totale  s'élevait,  en  1896,'à  60  mil- 
lions d'hectolitres  ;  en  Angleterre  &  1 21 1  529  milliers  de 
gallons  (i)  ou  54  millions  d'hectolitres,  et  aux  États-Unis 
à  40  millions  d'hectolitres. 

Dans  ces  pays,  où  la  bière  est  la  boisson  usuellement 
employée  par  toute  la  population,  la  consommation  est 
en  continuelle  progression.  Des  chiffres  empruntés  au 
Board  of  Trade  Journal  par  le  Bulletin  de  Slatistiqm 
(juin  1898)  ont  clairement  montré  les  progrès  de  la  con- 
sommation de  la  bière  en  Allemagne,  en  Angleterre  et  aux 
États-Unis.  La  consommation  totale,  qui  n'était  en  Alle- 
magne que  de  908292  milliers  de  gallons  en  1885,  a  cons- 
tamment progressé  depuis  lors,  et  était  en  1896  de 
1333090  milliers  de  gallons.  La  consommation  par  tête 
d'habitant  s'est  levée,  en  gallons,  de  19,8  en  1885  à  21,5 
en  1888,  à  23,5  en  1895  et  25,5  en  1896.  En  Angleterre, 
l'augmentation  a  été  moins  rapide,  probablement  parce 
qu'on  est,  dans  ce  pays,  pourrait-on  dire,  plus  près  du 
point  de  saturation  que  dans  les  autres  ;  la  consommation 
s'y  est  élevée  cependant  de  975  645  milliers  de  gallons  i 
1211529  en  1896,  et  la  consommation  par  tête  d'habitant 
a  passé  de  27,1  gallons  en  1885  à  30  en  1890.  11  y  a  eu, 
en  1895,  un  léger  mouvement  de  recul;  cette  consomma- 
tion est  tombée  à  29,6  gallons;  mais  elle  est  remontée 
en  1896  à  30,7  gallons. 

Aux  États-Unis,  la  consommation  totale  de  la  bière  a 
presque  doublé  en  une  période  de  onze  années.  Elle  était, 
en  effet,  de  496578  milliers  de  gallons  en  1885  et  de 
900161  milliers  en  1896.  La  consommation  par  tète  d'ha- 
bitant n'a  pas  subi  une  progression  aussi  rapide.  De 
8,8  gallons  en  1885,  elle  a  passé  à  10,7  en  1888,  à  11,4 
en  1890,  à  12,4  et  12,7  en  1895  et  1896. 

La  Belgique  n'échappe  pas  à  cette  règle  de  la  progres- 
sion dans  la  consommation  de  la  bière  que  nous  venons 
de  constater  en  Allemagne,  en  Angleterre  et  aux  États- 
Unis.  En  dix  ans,  de  1881  à  1890,  la  consommation  totale 
de  ce  petit  pays  s'est  élevée  de  9430000  hectolitres  i 
10843000,  et,  dans  la  même  période,  la  quantité  consom- 
mée par  habitant  s'est  accrue  de  10  litres,  passant  de  169 
litres  à  179.  Le  nombre  des  brasseries  augmente  aussi 
notablement  en  Belgique  ;  il  y  en  avait  2875  en  1893,  contre 
2625  en  1886. 

Si,  de  ces  pays  où  la  bière  est  de  toutes  les  boissons  la 
plus  usuellement  employée  et  où,  chaque  jour,  les  clients 
des  brasseries  forment  une  troupe  plus  nombreuse,  nous 
passons  à  la  France,  nous  constatons  une  grande  diffé- 
rence à  la  fois  dans  la  production  totale  et  dans  la  pro- 
gression de  cette  production  qui,  nous  le  verrons,  ne  se 
distingue  pas  sensiblement,  en  général,  de  la  consomma- 
tion, le  mouvement  des  exportations  et  des  importations 
de  bière  étant  d'ordinaire  assez  faible  dans  notre  pays. 
Tandis  que,  de  1885  à  1896,  la  consommation  doublait 
aux  États-Unis  et  s'accroissait  dans  de  larges  proportions 
en  Allemagne  et  en  Angleterre,  la  production,  dans  le 
même  délai,  restait  en  France  stationnaire.  On  l'évaluait 
en  1884  à  8492853  hectolitres;  elle  était  en  1895  de 
8867320  hectolitres,  sans  avoir  jamais  atteint  9  milUont 
d'hectolitres  et  après  être,  par  contre,  descendue  au- 
dessous  de  8  millions,  ainsi  qu'il  ressort  du  tableau  ci- 
dessous  : 

(1^.  Le  gallon  représente  1  litres  54. 
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PRODCCTION  DE  LA  BIÈRE  E!)  FRANCE   DE  1884  A  189S 
BMtoUtrM.  HeetoUtroc, 


1884 8492853 

1885 8009922 

1886 7978860 

1887 8233647 

1888 7952470 

1889 8382954 


1890 84905U 

1891 8305730 

1892 8937  4r,4 

1893 8937750 

1894 8443  704 

1895 8867320 


L'ëtude  des  statistiques  des  Contributions  indirectes 
permet  de  relerer,  à  cdté  de  cette  stabilité  dans  la  pro- 
duction de  la  bière,  le  statu  qtio  dans  le  nombre  des  bras- 
series. Cette  industrie  est  à  peu  près  stationnaire  dp- 
puis  1870.  On  comptait  en  1869  (déduction  faite  des  pays 
cédés  à  l'Allemagne)  2861  brasseurs  en  France;  ce  chitfre 
est  un  maximum  et,  en  1894,  on  n'en  recensait  que  8,729. 
Les  deux  faits  concordent  donc  entièrement  et  tendent 
tous  deux  à  la  même  démonstration,  à  savoir  que  la  pro- 
duction de  la  bière  est  depuis  une  douzaine  d'années  & 
peu  près  sans  progrès  en  France. 

En  somme,  la  France  n'occupe  guère  que  le  sixième 
rang  parmi  les  pays  producteurs  de  bière. 

Le  régime  matrimonial  en  France.  —  M.  Léon  Sate- 
franque  a  appelé  l'attention,  au  Congrès  des  sociétés  sa- 
Tantes,  sur  une  statistique  que  vient  de  publier  l'admi- 
nistration de  l'Enregistrement  et  qui  a  pour  objet  la 
répartition  des  contrats  de  mariage  d'après  le  régime 
matrimonial  adopté  par  les  futurs  époux.. 

Cette  statistique,  qui  s'applique  à  l'année  1898,  fournit 
les  résultats  suivants  pour  la  France  entière  : 

Nonbn  lia 
coDtraU. 

Régime  de  la  communauté  : 

Communauté  légale 866 

Communauté  réduite  aux  acquêts 67  288 

Communauté  universelle 259 

Régime  exclusif  de  communauté  : 
Clause  exclusive  de  communauté  (G.  c,  1530- 

1535) 1 694 

Clause  de  séparation  de  biens  (Ce,  1336-1539J.  2 128 

Régime  dotal  : 

Avec  paraphernalité 2849 

Sans  paraphernalité 2703 

Avec  société  d'acquêts 4560 


Total 82346 

Le  nombre  moyen  des  contrats  de  mariage  pour  la  der- 
nière période  triennale  1895-1897  (l'année  1898  n'est  pas 
encore  connue)  s'élève  à  290000  en  chiffres  ronds.  Cest 
donc  un  peu  plus  d'un  tiers  des  mariages  qui  sont  pré- 
cédés de  contrats,  et  sur  ce  nombre  1/8  seulement  porte 
adoption  du  régime  dotal  sous  l'une  ou  l'autre  de  ses 
formes. 

Les  départements  où  ce  régime  prévaut  sontl'Ardèche, 
l'Aveyron,  le  Cantal,  le  Gard  et  l'Hérault. 

METÉ0R0L08IE  ET  PHYSIQUE  DU  fiLOBE 

Aioennons  météorologiques  internationales.  —  Un  nou- 
veau lancer  international  de  ballons-sondes  et  de  bal- 
lons montés  a  été  effectué  le  24  mars  dernier.  On  avait 
cherché  autant  que  possible  à  exécuter  ce  lancer  dans 
des  conditions  déterminées  à  l'avance  de  répartition  de 
la  pression  barométrique  à  la  surface  de  l'Europe.  M.  Eer- 
gesell,  le  président  du  Comité  international  d'aérostation 
météorologique,  avait  choisi  deux  types  qui  sont  fré- 


quents au  mois  de  mars,  et  proposé  que  Paris  donnAt  le 
signal  du  départ.  Mais  de  grandes  difficultés  s'opposent 
à  ce  qu'un  plan  de  ce  genre  puisse  être  réalisé  avec  suc- 
cès. En  effet,  les  cartes  du  temps  ne  peuvent  être  dressées 
qu'à  10  heures  du  matin  au  plus  tât,  et  il  est  bien  tard 
alors  pour  avertir  les  différentes  stations  d'avoir  à  lancer 
les  ballons. 

Le  lancer  du  24  mars  a  présenté  non  moins  d'intért^t 
que  leslemcers  précédents.  Le  ballon  parti  de  Limoges  a 
constaté  une  température  de  —  48* C.  Cette  température 
est  environ  celle  qu'a  relevée  à  8  606  mètres  d'altitude  le 
ballon  monté  de  Berlin  ;  If.  Suring,  qui  le  dirigeait,  avait 
emporté  de  l'oxygène  pour  respirer  au  delà  de  5  000  mè- 
tres. 

Le  ballon  Strasbourg,  parti  de  la  ville  de  même  nom, 
et  portant  MM.  Hergesell  et  Redelbach,  s'est  élevé  jusqu'à 
9000  mètres;  il  a  enregistré  une  température  de  60°  au- 
dessous  de  zéro. 

En  France,  plusieurs  ballons-sondes  ont  été  lancés. 
Trois  notamment  l'ont  été  par  M.  L.  Teisserenc  de  Bort,  à 
son  Observatoire  de  Trappes.  L'un  d'eux,  parti  à  S^SO» 
du  matin  par  temps  clair  avec  vent  de  N.-W.  faible  à 
terre,  est  tombé  près  de  Trêves,  c'est-à-dire  dans  la  di- 
rection E.-N.-E.  Un  autre,  de  petit  volume,  lancé  du  vil- 
lage de  Bort,  près  de  Limoges,  à  9*'2T'  du  matin,  par 
ciel  nuageux  (cumulus),  vent  N.-N.-W.  modéré  et  grains 
de  neige  intermittents,  est  tombé  à  Péroles  (Corrèze), 
après  un  parcours  de  50  kilomètres,  durant  lequel  il  a 
atteint  l'altitude  de  8600  mètres  environ  et  une  tempé- 
rature de  —  44"  (il  y  avait  +  0«,3  Iprès  du  sol). 

Afin  de  déterminer  l'influence  que  peut  exercer  le  so- 
leil sur  les  températures  indiquées  par  les  enregistreurs, 
on  a  eu  soin  de  lancer  de  Trappes,  avant  le  lever  du  so- 
leil, à  3''45'°  du  matin,  nn  premier  ballon-sonde  muni 
d'instruments  analogues  à  ceux  portés  par  les  deux  bal- 
lons lancés  ensuite.  Ce  ballon  est  tombé  à  Meix-Saint- 
Ëpoin  (Marne),  à  121  kilomètres  de  Trappes,  à  l'E.  4°  à 
5"  S.  La  température  minima  constatée  a  été  de  —  52°,  à 
une  hauteur  d'environ  8600  mètres;  le  thermomètre  à  la 
surface  du  sol  marquait  —  3*. 

Nous  croyons  utile  de  rappeler  que  les  ascensions  in- 
ternationales ont  deux  buts,  qui  se  rattachent  intime- 
ment l'un  à  l'autre,  mais  qui  sont  loin  de  se  confondre. 
Le  premier  est  l'étude  des  conditions  météorologiques 
dans  les  régions  où  peuvent  pénétrer  les  ballons  montés. 
Le  second  est  la  détermination  des  phénomènes  qui  se 
passent  dans  la  haute  atmosphère,  inaccessible  à 
l'homme. 

Il  est  à  remarquer  que  les  Allemands  ont  une  tendance 
à  multiplier  les  ascensions  de  ballons  montés,  tandis 
que  les  Français  montrent  une  préférence  pour  les  bal- 
lons-sondes. Les  Anglais,  circonstance  bizarre,  semblent 
se  désintéresser  de  ces  expériences,  alors  que  l'on  doit  à 
un  Anglais,  James  Glaisher,  l'une  des  plus  célèbres  et  des 
plus  importantes  ascensions  au  point  de  vue  météorolo- 
gique. 

Les  Américains,  enfin,  concentrent  tous  leurs  efforts 
sur  l'exploration  de  l'atmosphère  àl'aide  de  cerfs-volants; 
ce  procédé  est  celui  qui  finira  par  l'emporter,  si  l'on  se 
place  au  point  de  vue  strictement  météorologique. L'em- 
ploi des  ballons-sondes,  néanmoins,  sera  très  utile  pour 
élucider  certains  points  spéciaux  de  la  physique  atmo- 
sphérique. 

Aurore  australe.  —  On  se  rappelle  la  belle  aurore  bo- 
réale observée  en  Europe,  le  9  septembre  dernier.  Nous 
apprenons  avec  intérêt  que  le  jour  suivant  une  aurore  a 
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été  également  vue  dans  la  Nouvelle-Zélande,  donc  à  nos 
antipodes.  L'apparence  était  très  remarquable.  Le  len- 
demain, les  lignes  téléphoniques  furent  en  perturbation 
et  les  communications  très  difficiles. 

AGRONOMIE 

Le  café  hybride.  —  Par  un  extrait  d'un  rapport  officiel 
sur  les  parcs  et  jardins  de  Mysore,  publié  dans  Gardener's 
Chronicie,  nous  voyons  que  des  hybrides  entre  différentes 
espèces  de  caféier  ont  été  obtenus  dans  plusieurs  exploi- 
tations rurales  des  Indes.  Les  hybrides  obtenus  com- 
binent plus  ou  moins  les  caractères  des  Coffea  liberica  et 
arabica,  et  ils  ne  se  rencontrent  que  dans  les  localités  où 
les  deux  espèces  ont  été  cultivées  et  propagées  ensemble. 
Il  semble  donc  que  c'est  de  façon  accidentelle  que  ces 
hybrides  se  sont  constitués  ;  en  tout  cas  le  rapport  offi- 
ciel n'est  pas  clair  à  cet  égard.  Ces  hybrides  n'ont  fait 
leur  apparition  qu'après  introduction  de  l'espèce  afri- 
caine, et  il  semble  que  ce  soient  bien  des  hybrides.  Un 
caractère  curieux  et  important  de  ces  nouvelles  formes, 
c'est  l'immunité  dont  elles  jouissent  à  l'égard  de  la  ma- 
ladie de  la  feuille,  aCfection  cryptogamique  contre 
laquelle  on  n'a  jusqu'ici  trouvé  aucun  remède.  Si  cette 
immunité  est  absolue,  le  fait  est  d'une  haute  importance 
économique,  et  les  planteurs  devront  multiplier  les  hy- 
brides et  pratiquer  le  croisement  de  façon  méthodique, 
ce  qui  permettra  peut-être  aussi  d'obtenir  des  races 
plus  fructifères  en  même  temps  que  plus  résistantes. 
Des  études  sont  en  cours  d'ailleurs.  Un  champ  d'expé- 
riences a  été  installé,  où  l'on  procédera  de  façon  métho- 
dique à  des  croisements  entre  deux  espèces  et  une  variété, 
dans  le  but  d'obtenir  un  plant  pleinement  satisfaisant; 
dès  ce  printemps ,  des  essais  de  fécondation  artiflcielle 
et  croisée  vont  être  opérés. 

ARTS  MILITAIRE  ET  NAVAL 

L'érosion  de  l'Ame  des  canons.  —  L'action  destructive 
du  projectile  et  de  la  charge  de  poudre  sur  le  tube  d'acier 
qui  constitue  l'àme  des  canons  modernes  a  fait  l'objet 
d'études  minutieuses,  entreprises  consécutivement  depuis 
une  quinzaine  d'années.  En  1886,  les  résultats  d'expé- 
riences faites  à  Wooiwich  par  sir  F.  Abel  et  Jlf .  Maitland 
tendaient  à  faire  conclure  que,  dans  un  canon  se  char- 
geant par  la  culasse,  l'érosion  de  l'âme  est  déterminée 
par  l'afflux  violent  des  produits  volatils  de  la  combus- 
tion se  précipitant  derrière  le  projectile  pour  le  pousser 
à  la  façon  d'un  piston.  Les  auteurs  du  mémoire  concer- 
nant ces  expériences,  mémoire  lu  à  l'époque  précitée 
devant  les  membres  de  l'association  Iran  and  Steel  Ins- 
titute,  émettaient  l'avis  que,  dans  la  production  de  ce 
genre  d'usure,  la  composition  chimique  de  l'acier  devait 
être  de  minime  importance;  tout,  d'après  eux,  dépendait 
du  traitement  subi  par  le  métal,  et  celui-ci  devait  souf- 
frir d'autant  moins  qu'il  avait  été  préalablement  plus 
travaillé,  forgé  et  reforgé.  La  pression  moyenne  des  gaz 
mesurée  dans  la  chambre  à  poudre  avait  d'ailleurs  été 
trouvée  d'environ  2100  kilos  par  centimètre  carré,  et 
l'on  avait  fait  voir  que  cette  pression  avait  dû  subir 
peu  de  diminution  pendant  le  trajet  du  projectile  entre 
la  chambre  et  la  bouche  de  Ja  pièce. 

M.  Roberls  Austen  rend  compte,  à  son  tour,  devant 
l'Jron  and  Steel  Inslitute,  des  observations  qu'il  a  faites 
sur  une  pièce  de  12  centimètres  coupée  à  4«>,24  de  la 
bouche,  c'est-à-dire  près  de  la  culasse  (ce  canon  a  4<',95 
de  long)  après  tir  des  cinq  coups  réglementaires  d'épreuve 
avec  cordite. 


En  ce  qui  regarde  la  masse  du  métal,  l'action  de  l'ex- 
plosif a  été  purement  mécanique  ;  les  particules  du  métal 
ont  été  simplement  érodées  ;  mais  il  n'y  a  eu  ni  fusion,  ni 
formation  de  martensite. 

Sur  les  points  de  la  rayure  en  contact  pendant  toute  la 
durée  du  trajet  du  projectile  avec  le  cordon  de  force- 
ment, on  a  constaté  au  contraire  l'existence  d'une  couche 
de  0'"°',127  d'épaisseur  ayant  éprouvé  une  altération  ma- 
nifeste sur  la  nature  exacte  de  laquelle  il  est  difficile  de 
se  prononcer. 

Voiture  ponr  l'éclairage  des  champs  de  bataille.  —  Les 
Allemands  viennent  d'expérimenter,  avec  succès,  une 
voiture  pour  éclairer  les  champs  de  bataille  et  faciliter 
la  recherche  des  blessés.  Cette  voiture  porte  un  moteur 
à  pétrole  de  b  chevaux  qui  actionne  une  dynamo  alimen- 
tant quatre  lampes  à  arc  dont  la  lumière  éclaire  une  zone 
importante. 

La  voiture  porte,  en  outre,  divers  accessoires  pour  le 
pansement  des  blessés  et  les  matériaux  nécessaires  pour 
l'installation  d'une  ambulance  volante. 

INDUSTRIE  ET  COMMERCE 

Le  ehavffage  dei  traint  en  Allemagne.  —  La  Revue  géné- 
rale des  Chemins  de  fer  publie  (n"  de  février)  une  étude 
assez  complète,  accompagnée  de  plusieurs  planches,  sur 
les  divers  modes  de  chauffage  des  trains  actuellement 
employés  en  Allemagne. 

A  part  quelques  lignes  secondaires  sur  lesquelles  cir- 
culent encore  des  voitures  pourvues  de  poêles  ou  d'ap- 
pareils à  briquettes,  c'est  le  chauffage  à  la  vapeur  qui 
s'est  le  plus  généralisé  sur  le  réseau  allemand. 

Le  système  adopté  sur  un  grand  nombre  de  lignes  est 
celui  de  Haag,  à  haute  pression,  soit  avec  sa  disposition 
primitive,  soit  modifié  dans  ses  applications. 

Il  consiste  à  établir  sous  chaque  véhicule  une  conduite 
générale,  reliée  à  la  chaudière  de  la  locomotive,  et  sur 
laquelle  |sont  branchées  des  prises  de  vapeur  communi- 
quant avec  des  cylindres  en  tôle  placés  sous  les  ban- 
quettes. Ces  derniers  cèdent,  par  radiation,  le  calorique 
qu'ils  ont  emmagasiné.  L'eau  de  condensation  fait  retour 
dans  la  conduite  et  s'échappe,  en  majeure  partie,  en 
queue  du  train,  en  même  temps  que  l'excès  de  vapeur 
non  condensée.  On  a  prévu,  toutefois,  à  chaque  accouple- 
ment, un  purgeur  automatique.  Le  réglage  de  la  tempé- 
rature se  fait  au  moyen  d'un  robinet  manœuvrable  de 
l'intérieur  des  compartiments  pour  les  voitures  de  1"  et 
2"  classe,  et  de  l'extérieur  pour  celles  de  3«  classe. 

Ce  système  présente  plusieurs  inconvénients,  parmi 
lesquels  il  convient  de  mentionner  la  lenteur  de  la  mise 
en  régime,  l'insuffisance  des  moyens  de  réglage  et  les 
dangiu's  de  rupture  des  tuyaux,  par  suite  de  la  congéla- 
tion éventuelle  de  l'eau  de  condensation  qui  a  pu  sé- 
journer dans  les  conduites.  Aussi,  les  chemins  de  fer  de 
l'État  prussien  ont-ils  étudii'  un  nouveau  mode  de  chauf- 
fage à  basse  pression  qui  remédie  en  grande  partie  aux 
inconvénients  précités.  La  vapeur,  prélevée  à  la  chau- 
dière, est  préalablement  détendue  et,  après  avoir  échauffé 
les  canalisations  dérivées,  installées  dans  chacun  des 
compartiments,  elle  s'échappe  à  l'air  libre,  pendant  que 
l'eau  de  condensation,  qui  ne  fait  pas  retour  dans  la 
conduite  générale,  est  évacuée  au  fur  et  à  mesure  de  sa 
production,  indépendamment  de  la  vapeur  qui  lui  a 
donné  naissance.  Des  moyens  de  réglage,  plus  efficaces 
que  dans  le  premier  cas,  sont  laissés  à  la  disposition 
des  voyageurs.  Pour  certaines  voitures  à  intercircula- 
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tion,  on  a  combiné  aussi  les  deux  systèmes  de  haute  et 
de  basse  pression. 

Le  ohanflaga  oentral  des  villes  en  Amérique.  —  Nous 
trouvons  dans  le  Centralblatt  der  Bauverwaltung  (15  fé- 
vrier 1899)  les  renseignements  qui  suivent,  empruntés  à 
un  rapport  officiel  sur  le  chauffage  central  en  usage 
dans  certaines  villes  des  États-Unis. 

Cest  à  l'ingénieur  Birdsill  Holly  que  revient  le  mé- 
rite d'avoir  essayé  le  premier  d'assurer  le  chauifage  de 
tout  un  bloc  de  maisons  au  moyen  d'une  usine  centrale 
de  générateurs  de  vapeur.  La  vapeur  produite  est  em- 
ployée pour  actionner  des  moteurs,  la  vapeur  d'échappe- 
ment est  utilisée  ensuite  pour  le  chauffage,  et  enfin  les 
eaux  de  condensation  servent  pour  la  cuisine,  les  la- 
vages, la  fonte  des  neiges,  etc.  La  première  installation 
de  ce  genre  fut  faite  en  1878-79  à  Stockport. 

Une  entreprise  analogue,  établie  sur  une  plus  grande 
échelle  fut  tentée  à  New- York  ;  elle  souleva  d'abord  des 
difficultés  assez  sérieuses,  mais  on  en  triompha,  et  peu 
i  peu  le  réseau  s'est  agrandi.  Toutefois,  pour  les  grands 
é^flces,  la  tendance  semble  être  plutôt  d'avoir  une 
usine  dans  le  bâtiment  même  pour  actionner  les  ascen- 
seurs et  les  dynamos  fournissant  l'énergie  électrique 
pour  l'éclairage,  et  d'utiliser  la  vapeur  d'échappement 
pour  le  chauffage  de  l'édifice. 

Les  machines  de  l'Université  Columbia,  à  New- York, 
assurent  ainsi  non  seulement  le  chauffage  de  l'Univer- 
sité, maùs  encore  celui  de  neuf  grands  bâtiments. 

Le  système  a  été  appliqué  dans  un  certain  nombre  de 
petites  villes  telles  que  Springfleld,  Danville,  Daven- 
port,  etc.  A  Saint-Joseph,  un  bloc  de  maisons  de  com- 
merce, d'une  capacité  de  plus  de  250000  mètres  cubes,  est 
chauffé  par  la  vapeur  d'échappement  d'une  usine  cen- 
trale d'électricité  installée  à  1 600  mètres  de  là. 

A  Harrisbourg,  l'usine  centrale  dispose  de  8  chaudières 
tubulaires  suffisantes  pour  une  force  de  1 200  chevaux- 
vapeur  et  livre  de  la  vapeur  à  9  kilos.  Les  conduites  de 
distribution  ont  un  diamètre  variant  de  75  à  300  milli- 
mètres et  une  longueur  totale  de  5000  mètres;  elles  sont 
isolées  d'une  double  couche  d'asbeste  et  de  papier  et 
posées  à  l^.SO  au-dessous  du  niveau  de  la  chaussée.  La 
capacité  chauffée  est  évaluée  à  255  millions  de  mètres 
cubes. 

La  prodvotion  du  charbon  dans  le  Royaume-Uni  en  1898. 
—  Malgré  une  grève  importante,  la  production  du  char- 
bon n'a  été,  en  1898,  que  très  peu  inférieure  à  celle  de 
1897.  Elle  s'est  élevée  à  202042  300  tonnes,  au  lieu  de 
202119  200  tonnes  dans  la  précédente  année. 

Les  différentes  régions  du  Royaume-Uni  ont  contribué 
dans  la  proportion  suivante  à  la  production  totale  : 


IIM. 
Tonnei. 

Angleterre i47  811S00 

Pays  de  Galles  .  .  .  23863S00 

Ecosse 30237300 

Irlande 130004 


202042300 


1M7. 

Tonnei. 

143477100 

29424100 

29083000 
133000 

202119200 


La  production  du  pays  de  Galles  a  été,  on  le  voit,  in- 
férieure, en  1898,  d'environ  5560000  tonnes  à  celle  de 
1897.  Cette  diminution,  qui  peut  être  attribuée  à  la 
grève  qui  a  sévi  dans  cette  région,  a,  du  reste,  été  à  peu 
près  compensée  par  l'augmentation  de  la  production 
dans  les  houillères  d'Angleterre  et  d'Ecosse. 


Le  commerce  extérieur  de  rfgypta.  —  Voici  quels-ont 
été,  en  1898,  les  résultats  comparés  avec  ceux  de  l'an- 
née précédente  : 


IBM 
Ut.  4|j|Uain. 


1897 
Ht.  éfjrUeiMi. 


Augin«ntaUon 
ou  diminution. 


Importations  . 
Exportations 


11033200        10603700        +429500 
11805200        12321300       —516100 


Au  chapitre  des  importations,  les  principales  augmen- 
tations ont  porté  sur  les  métaux  et  les  objets  en  métaux, 
les  laines,  le  charbon  ;  par  contre,  il  y  a  eu  des  réduc- 
tions d'environ  193  000  livres  égyptiennes  sur  les  objets 
en  coton,  et  de  8!  500  livres  égyptiennes  sur  les  objets 
en  soie.  —  La  diminution  constatée  dans  les  exporta- 
tions est  due  principalement  à  une  réduction  de 
90800  livres  égyptiennes  sur  les  exportations  de  sucre  et 
à  une  autre  de  457  000  livres  sur  le  coton. 

De  la  Grande-Bretagne,  l'Egypte  a  importé,  l'année 
dernière,  pour  une  valeur  de  3  864  600  livres  égyptiennes 
contre  3  536  400  en  1897.   La  valeur    des  exportations, 
égyptiennes  vers  ce  pays  a  été,  par  contre,  de  5523200 
livres,  au  lieu  do  5932100  en  1897. 

Le  monnayage  en  Allemagne  en  1898.  —  Voici,  d'après 
le  Reichsanzeiger,  quel  est  le  montant  des  fabrications 
effectuées  en  1898.  Mettant  en  regard  de  ces  nouvelles 
données  les  frappes  antérieures  et  les  retraits  effectués 
jusqu'en  l'année  1899,  nous  en  déduisons  le  total  net 
des  existences  au  31  décembre  dernier.  Les  retraits  dont 
il  est  fait  mention  dans  le  tableau  suivant  sont  totalisés 
depuis  l'époque  où  l'on  a  commencé  à  frapper  des 
marks  (1872). 


Mosnsjrage 
•n  tlM 

Prajppe. 
iaïqu'w  18«8 

Retraita 

julqu'à 

fln  1818 

Total  net 

au  31  d<- 

cembre  I8W 

Piien  ior. 

marki. 

rnarka. 

mark!. 

mark!. 

De  20  marks.  . 
De  10  marks.  . 
De    S  marks.  . 

136427320 
42879770 

2647519580 

559362840 

27969925 

2292800 

5164470 

22012376 

29469645 

2781664100 

597078140 

5957  550 

Ensemble. .  • 

179307090 

3234852345 

3384689790 

Pièce»  forgent. 

De    5  marks.  . 
De    2  marks.   . 
De    1  mark..  . 
De  50  pfennigs. 
De  20  pfennigs. 

10663710 

3  708262 

1000000 

193584 

1» 

92176190 

119073108 

188981673 

71681024 

35717923 

507629918 

63630 

116628 

18194 

407043 

21007974 

102  776270 

122664732 

189963479 

71467665 

14709049 

Ensemble. .  . 

15565548 

21613489 

501581995 

Piicu  de  nicket. 

De  20  pfennigs. 
De  10  pfennigs. 
De    6  pfennigs. 

1857386 
1000094 

2857480 

6005861 
33  261  786 
17346764 

IIS 

2887 
942 

6006  746 
36116284 
18345916 

Ensemble. .  . 

55614410 

3944 

58467948 

Pièces  de  bronze. 

De  2  pfennigs , 
Do  1  pfennig.  . 

382867 

6213  208 
7438165 

13651373 

127 
105 

232 

6213081 
7788407 

Ensemble. .  . 

382867 

14001488 

Il  a  été,  en  outre,  frappé  jusqu'ici  pour  le  compte  des 
particuliers  2  088  523  520  marks  en  monnaies  d'or  (pièces 
de  20  marks). 

La  réglementation  des  constructions  géantes  aux  États- 
Unis.  —  Engineering  News  annonce  que  le  Board  of  Trade 
de  New- York  vient  de  réglementer  la  hauteur  des  con- 
structions. A  l'avenir,  sur  les  rues  larges  et  sur  les  ave- 
nues, la  hauteur  des  édifices  ne  pourra  excéder  61  mètres 
au-dessus  du  sol  et  aucun  bâtiment  à  l'usage  d'hôtel  ou 
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d'habitation  ne  devra  dépasser  iS^.VS.  Les  hauteurs  se- 
ront réduites  proportionnellement  suivant  la  largeur  des 
autres  voies. 

Dans  les  édifices  de  plus  de  41'",80,  il  devra  y  avoir 
deux  escaliers  distincts,  allant  du  sol  i  la  partie  supé- 
rieure; l'un  de  ces  escalicTS  devra  être  éloigné  de  la  cage 
de  l'ascenseur.  Tous  les  édifices  —  construits  ou  à  con- 
struire—  doivent  d'ailleurs  être  pourvus  d'un  service  de 
secours  contre  l'incendie  agréé  par  le  service  compétent. 

Le  même  règlement  interdit  la  pose  do  plus  d'une  voie 
de  tramway  dans  les  rues  étroites  et  de  plus  de  deux 
dans  les  autres. 

Le  plus  long  câble  sous-marin.  —  D'après  Stahl  und 
Eisen,  le  plus  lonf,'  câble  sous-marin  serait  celui  qui  relie 
la  France  et  les  États-Unis,  de  Brest  à  New-York  par  le 
cap  Cod.  11  a  5700  kilomètres  de  longueur,  et  son  poids 
est  de  9-'o0  tonnes,  dont  5  500  tonnes  de  fils  de  fer  et 
d'acier,  930  tonnes  de  fil  de  cuivre,  560  tonnes  de  gutla- 
percha  et  1400  tonnes  de  jute.  Il  a  été  établi  par  l'in- 
dustrie française. 

Les  progris  du  commerce  américain.  —  Le  mouvement 

d'exportation  dos  produits  manufacturés  suit  aux  Étals- 
Unis  une  progression  formidable  depuis  une  trentaine 
d'années.  Voici  un  tableau  donné  par  la  Revue  technique  ; 
il  est  dressé  en  milliers  de  dollars  pour  les  années  finis- 
sant au  30  juin  1868,  1878,  1888  et  1898,  qui  renseigne 
éloquemment  à  ce  sujet. 


Ker  ot  acier 8'Mi 

Huiles  minérales  raffint^es.,   .  20020 

Cuivre  manutactufL^ -179 

Cuir 1411 

Coton  manutacturô 2  971 

Produits  chimiques 2  757 

Ulijeta  en  bois 20S3 

Cj'cles » 

Machines  agricoles 67B 

Paraffine 47 

Papier,  etc 521 

Tabac  nianHfactur<î 3100 

ICugrais 35 

Appareils  scienliliques  ....  » 

Livres,  caries,  etc 3<9 

Lin  travaillé 50i 

Sucre  ot  mélasse 348 

Voitures 4ol 

Alcools 1411) 

Huiles  comestibles lHi> 

Caoutchouc  manulacturé  .    .    .  170 

Horlofjoric.  .   ,. r)36 

/iuc  travaillé l'S 

Objets  en  pierre  et  ou  marbre.  >) 

Poudres 516 

Librairie « 

Instruments  de  musique..   .   .  73 

Verrerie {)09 

Laiton  manufacturé 13 

Amidon X'05 

Savon (i?8 

Wagons  do  chemin  do  for. .   .  <■ 

Peintures 131 

Laiuo  iravaillcc ^n6 


Il  ne  faudrait  d'ailleurs  pas  s'en  rapporter  seulement 
aux  valeurs  totales  pour  juger  de  l'accroissement  des  ex- 
portations de  produits  manufacturés  :  on  doit  songer  en 
effet  que  les  prix  ont  baissé  dans  une  proportion  prodi- 
gieuse. De  plus,  les  valeurs  de  1868  étaient  estimées  en 
papier-monnaie,  et  auraient  de  ce  fait  à  être  diminuées 
considérablement.  On  voit  que  le  manufacturier  améri- 
cain doit  être  considéré  comme  un  concurrent  de  plus 


16  052 

17  763 

70367 

43564 

41260 

51782 

2329 

3812 

32180 

8080 

9583 

21113 

11438 

13013 

17024 

3114 

5633 

9441 

3963 

4733 

8098 

> 

■ 

6866 

2575 

2645 

7609 

155 

2168 

6030 

1086 

1078 

5494 

3681 

3776 

4818 

1208 

1255 

4359 

27 

714 

2770 

586 

1734 

2434 

1202 

1391 

2557 

4920 

3255 

2111 

979 

1381 

1946 

1149 

871 

1850 

323 

381 

1843 

305 

866 

1723 

936 

152» 

1727 

216 

18 

1339 

597 

644 

1792 

3459 

648 

1395 

■ 

425 

1005 

756 

908 

1383 

869 

881 

1211 

589 

308 

1320 

605 

202 

1371 

658 

815 

1390 

532 

828 

1478 

239 

492 

1079 

449 

471 

1089 

en  plus  redoutable,  contre  lequel  on  ne  peut  lutter  que 
par  un  abaissement  des  prix  de  vente. 

La  prodaotion  minérale  de  la  Grande-Bretagne.  —  Engi- 
neering and  Mining  Journal  donne  les  chiffres  suivants 
relatifs  à  la  production  minérale  de  la  Grande-Bretagne 
(en  millions  de  tonnes). 

It?7  l«M 

Houille 202,1  202,0 

Argile  réfraclaire 2,7  2,8 

Minerai  de  fer 10,0  10,0 

Schiste 2,2  2,1 

Le  nombre  total  des  personnes  employés  dans  les 
mines  était, en  1878,  de  741 125,  au  lieu  de  728713  en  1897. 

VARIÉTÉS 

Prix  scientifiques.  —  L'Académie  royale  des  sciences 
de  Madrid  ouvre  un  concours  public  pour  trois  prix  à 
décerner  aux  meilleurs  mémoires  sur  les  questions  sui- 
vantes: 

1°  Étude  de  la  déformation  d'une  plaque  élastique  rec- 
tangulaire soumise  à  des  efTorts  diversement  répartis 
sur  la  surface  ; 

2°  Description  des  expériences  fondamentales  de  Herti 
sur  la  formation  et  la  propagation  des  ondes  électro-ma- 
gnétiques; théorie  des  phénomènes  découverts  par  ce 
physicien,  leur  application  à  la  transmission  des  signaux; 

3*  Description  géologique  et  agronomique  d'une  région 
viticole  de  la  péninsule. 

Les  mémoires  doivent  parvenir,  avant  le  31  dé- 
cembre 1900,  au  secrétariat  de  l'Académie,  Valverde,  36, 
à  Madrid. 

Congréi  de  génie  civil  et  d'architecture.  —  Le  IX'  Con- 
grès du  génie  civil  et  de  l'architecture  se  réunira  à  Bo- 
logne en  octobre  prochain.  Le  Congrès  et  l'Exposition  y 
annexée  comporteront  dix  classes  : 

1°  Architecture  civile,  édilité,  hygiène; 

2°  Hydraulique  Quviale  et  maritime;  dessèchements; 

3°  Routes  ordinaires  et  chemins  de  fer  ; 

4°  Mécanique,  constructions  navales,  machines  pour 
les  mines; 

5»  Électrotechnique; 

6»  Géodésie,  topographie  ; 

7»  Architecture  historique,  artistique,  archéologique; 

8"  Agriculture;  constructions  rurales; 

9*  Législation  et  questions  économiques  ayant  trait  à 
l'art  de  l'ingénieur  et  de  l'architecte; 

10°  Génie  militaire. 

Congrès  icientifiqnei.—  Le  71*  Congrès  des  naturalistes 
et  médecins  allemands  se  réunira  cette  année  i  Munich, 
du  18  au  23  septembre.  Parmi  les  communications  an- 
noncées, nous  citerons  :  les  changements  des  idées  astro- 
nomiques durant  le  siècle  actuel  par  If.  Porster,  de  Ber- 
lin ;  les  explorations  des  régions  arctiques  et  les  résul- 
tats obtenus,  par  M.  Nansen;  la  valeur  de  la  radiogra- 
phie en  chirurgie,  par  M.  Bergmann,  de  Berlin  ;  science 
ot  médecine,  par  M.  Birch-Uirschfeld,  de  Leipzig;  Liebig 
et  son  inOuence  sur  la  médecine,  par  M.  Klempeier,  de 
Berlin,  etc. 
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Sommaires  des  principaux  recaeils  de  mémoires 
originaux. 

SoaÉTi  OB  BioLOGiB  (séance  du  22  avril  1899).  —  G.  Hayem. 
A.  Gilbert  et  Yon  :  A  l'occasion  du  procès-verbal  :  l'ictère 
acholurique.  —  A.  ChipauU  :  Des  effets  trophiques  de  l'élon- 
gation  des  nerfs  :  application  au  traitement  des  ulcères  vari- 
queux.— G.  Bohn:  Du  rôle  des  exopodites  dans  la  production 
du  courant  respiratoire,  chez  les  Crustacés  décapodes.  — 
Georges  Rayent  :  Des  globules  blancs  mononucléaires  du  sang 
humain.  —  Roussy  :  Mors  ouvre-gueule  pour  chiens,  etc.  — 
Rowsy  :  Mors  immobilisateur.  —  Sabrâtes  :  Pseudo-tubercu- 
lose bacillaire  du  pigeon.  —  J.  Jolly  :  Sur  la  karyokinèse  des 
cellules  granuleuses  dans  la  moelle  osseuse  de  l'homme.  — 
C.  Gerber  :  Essai  d'interprétation  du  fruit  des  Crucifères  par 
l'anatomie  tératologique. 

—  BtLLBTLN  écoNOMiQi'E  DE  l'Iitoo-Chine  (février  1899).  — 
Jertin  :  Expériences  sur  la  peste  bovine.  —  Counillon  :  Les 
mines  du  Laos.  —  Bock  :  Notes  d'un  colon.  —  Lussan  :  Cul- 
ture du  pavot  au  haut  Laos.  —  L'Industrie  sucrière  auQuang- 
Ngai. 

—  Bulletin  de  la  Souétë  centrale  d'aquiciltihe  et  ub 
rtCBE  (février  1899).  — C.  ilao«ce<-W'a//ei;  Nouveaux  bassins 
d'alevinage  à  la  station  aquicole  du  Nid-de-Verdicr.  —  Phy- 
siologie de  la  nutrition  chez  les  poissons.  —  Une  nouvelle 
méthode  d'incubation.  —  Plankton  des  lacs  norwégiens.  — 
Le  cyprin  doré  et  les  poissons  ornementaux  au  Japon.  — 
Tableau  des  importations  en  France,  de  produits  de  pèche, 
pendant  les  années  1889,  1890,  1891,  1892,  1893,  1894,  1895.  — 
Plankton  de  la  mer  Rouge.  —  Corrélations  entre  la  vie  ani- 
male et  la  vie  végétale  au  sein  des  eaux  salées. 

—  RïvDE  PHILOSOPHIQUE  (avril  1899).  —  L.  DourUic  :  La  phi- 
losophie de  R.  Wagner. —/-J.  Van  Biervliet  :  L'homme  droit 
et  l'homme  gauche.  —  H.  Bois  :  La  dissolution  de  la  foi.  — 
F.  Pillon  :  La  psychologie  analytique  d'après  Stout. 

—  Revue  du  oéme  militaire  (mars  1899).  —  Crouzel  :  Clisi- 
mètre  à  collimateur  du  colonel  Goulier.  —  Analyse  et  extraits 
de  la  correspondance  de  Vauban.  —  Nouveaux  travaux  de  dé- 
fense à  Gibraltar. —Sur  la  résistance  et  l'élasticité  des  ciments 
de  Hortland.  — Emploi  des  explosifs  dans  les  travaux  de  cam- 
pagne de  l'armée  austro-hongroise.  —  Sur  la  ventilation  na- 
turelle et  la  théorie  de  la  zone  neutre.  —  Télégraphie  optique 
i  grande  distance.  —  Note  sur  une  cible  pour  tir  réduit. 

—  Journal  de  l'anatomie  et  de  la  physiologie  (mars-avril 
1899).  —  P.  Van  fée  :  Note  sur  le  développement  du  système 
veineux  du  foie  chez  les  embryons  de  lapin.  —  A.  Prenant  : 
Sur  le  protoplasma  supérieur  (archoplasme,  kinoplasmc,  er- 
gastoplasme).- fl.  Cun^oet  F.  Veau  :  De  la  significalion  mor- 
phologique des  aponévroses  périvésicales.  —  G.  Kuss  :  Notes 
sur  la  salive  parotidienne  de  l'homme. 

—  Revue  de  chirurgie  (n*  4,  10  avril  1899).  —  Quénu  et  Lan- 
del  :  Les  polyadénomes  du  gros  intestin.  —  Péraire  et  Mally  : 
Des  formes  cliniques  et  anatomo-pathologiques  de  la  méta- 
tarsalgie  et  de  son  traitement  chirurgical.  —  E.  Kummer  : 
Contribution  à  l'étude  des  troubles  circulatoires  de  l'encéphale 
consécutifs  à  la  ligature  d'une  veine  jugulaire  interne.  — 
MeUhior-Robert  :  Contribution  à  l'étude  de  sarcome  pédicule 
de  la  langue. 

—  Rëvce  db  médeclne  (n'  4,  10  avril  l%99).  — H.Roger  .-Étude 
clinique  sur  quelques  maladies  infectieuses.  —  P.  Remlinger  : 
Contribution  à  l'étude  des  récidives  de  la  fièvre  typhoïde.  — 
F.  Arnaud  :  La  variole  hémorragique.  Ses  causes,  sa  nature, 
ses  lésions  viscérales.  —  L.  Bouverel  :  La  symphyse  gastro- 
colique. 

—  Revue  des  maladies  cancéreuses  (janvier  1899,  IV*  année, 
1"  fasc.).  —  Lancereaux  :  Les  épithéliomes  et  le  cancer.  — 
Dupraz  :  Un  cas  très  rare  de  mélanosurnie  de  l'œil. 


—  Revue  française  de  l'étranger  et  des  colonies  (avril  1899). 
Un  projet  de  descente  en  Angleterre.  —  La  convention 
franco-anglaise  du  21  mars  1899.  —  La  politique  saharienne. 

—  La  marche  de  la  mission  Foureau-Lamy.  —  Les  communi- 
cations sous-marines.  —  La  politique  ferrugineuse  en  Suisse. 

—  La  marche  de  la  mission  Marchand.  —  La  pénétration  en 
Chine.  —  Le  livre-bleu  anglais. 

—  Revue  de  l'école  d'anthropologie   de   Paris  (mars  1899). 

—  Schrader  :  Le  pôle  arctique.  —  Lefèvre  :  La  théorie  indo- 
européenne. —  Pressensé  :  L'idée  de  patrie. 

—  Arciiives  de  médecine  et  de  pharmaub  militaires  (avril 
1899).  —  Fournie  :  La  rougeole  dans  la  garnison  d'Amiens  en 
1898.  —  Lévy  et  Talairach  :  Contribution  à  l'étude  de  la  con- 
gélation des  viandes  ;  expériences  faites  à  Verdun  en  1897- 
1898.  —  Dorange  :  Petite  épidémie  de  fièvre  typhoïde  ayant 
sévi  sur  un  groupe  d'officiers  à  la  suite  d'un  banquet  et  im- 
putable à  l'ingesûon  de  glace  impure. 

—  Bulletin  de  la  Société  de  oéooraphib  (1"  trim.  1899).  — 
Hulot  :  Rapport  sur  les  progrès  de  la  géographie  pendant 
l'année  1898.  —  Marcel  :  Note  sur  une  mission  géographique 
en  Suisse.  —  Lobel  :  Le  KJondyke,  l'Alaska,  le  Yukon  et  les 
Iles  Aléoutiennes. 

—  Revue  internationale  de  l'ensbignehent  (13  avril  1899).  — 
Courant  :  Note  sur  l'enseignement  de  la  langue  chinoise.  — 
Dhuet  :  Une  HOhere  Tocherschaule  à  Hanovre.  —  Regniaud  ; 
L'œuvre  de  Bergaigne.  —  Bonet-Maury  :  L'Université  de  Chi- 
cago. —  La  Faculté  de  médecine  catholique  et  française  de 
Beyrouth.  —  Delvaille  :  Le  travail  en  province.  —  Chabot  : 
Pour  le  baccalauréat. 

Publications  nouvelles. 

L'amb  du  CEU.MINBL,  par  Maurice  de  Fleury.  —  Un  vol.  in-18 
de  la  Bibliothèque  de  philosophie  contemporaine  ;  Paris, 
Alcan,  1898. 

—  Le  climat  de  la  Belgique  en  1897,  par  A.  Lancaster. 
XII*  année.  —  Un  vol.  in-16,  200  pages  et  tableaux  ;  Bruxelles, 
Mayez,  1898. 

—  Court  aperçu  du  climat  du  Congo,  par  A.  Lancaster.  — 
Une  broch.  de  42  pages  ;  Bruxelles,  Hayez,  1899. 

— De  l'intérêt  DES  relevers  journaliers  des  heures  de  soleil, 
par  A.  Lancaster.  —  Une  broch.  de  22  pages  ;  Bruxelles, 
Hayez,  1899. 

—  Résumé  des  observations  météorologiques  faites  a  l'Ub- 
servatoirb  royal  de  Belgique,  a  Uccle,  pendant  l'année  1898, 
par  A.  Lancaster.  —  Une  broch.  de  15  pages  ;  Bruxelles, 
Ilayei,  1899. 

—  De  la  manière  d'utiliser  les  observations  hyorométriques, 
par.<.  Lancaster;  Liège,  Valllant-Carmanne,  1899. 

—  Théorie  du  potentiel  newtonien.  Leçons  professées  à  la 
Sorbonne,  par  f/.  Poincar^,  de  l'Institut  ;  rédigées  p&r  Edouard 
Leroy  et  Georges  Vincent.  —  Un  vol.  in-8°  de  366  pages  ;  Pa- 
ris, Carré  et  Naud,  1899.  —  Prix  :  14  francs. 

—  Manuel  du  bachelier  constructeur  (1"  partie).  Résistance 
des  matériaux,  à  l'usage  des  architectes,  entrepreneurs,  con- 
ducteurs, agents-voyers,  contrôleurs  des  mines,  etc.,  par 
H.-\.  Bauyadjean.  —  Un  vol.  in-8°  avec  figures  ;  Paris,  Du- 
nod,  1899.  —  Prix  :  5  francs. 

Cet  ouvrage  a  été  écrit  avec  le  seul  concours  des  mathéma- 
tiques élémentaires,  afin  de  faciliter  l'étude  si  intéressante  de 
la  résistance  des  matériaux  aux  nombreuses  personnes  qui 
s'occupent  des  travaux  de  construction.  —  La  Stabilité  des 
constructions  formera  la  seconde  partie  de  ce  manuel. 

—  SciENTiA  ;  exposé  et  développemenfdes  questions  scien- 
tifiques à  l'ordre  du  jour  ;  recueil  publié  sous  la  direction  de 
MM.  Appell,  Cornu,  d'Arsonval,  Friedel,  Lippmann,  Moissan, 
Poincaré,  Potier,  Membres  de  l'Institut,  pour  la  partie  phy- 
sico-mathématique, di  sous  la  direction  AoMM.  Balbiani,  pro- 
fesseur au  Collège  de  France;  d'Arsonval,  Filhol,  Fouqué, 
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Gaudrij,  Guif/nard,  Marey,  Milne-Edwards,  Membres  de  l'In- 
stitut,/)OMr  la  partie  biologique.  —  Chaque  fasc.  comprendra  de 
80  à  100  pages  in-8°  6cu,  avec  cartonnage  spécial  ;  Paris, 
Cari-é  et  Naud.  —  Prix  :  du  fasc.  2  francs.  On  peut  souscrire  à 
une  série  de  C  fasc.  [Séiie  Physico-Mathématique  on  Série  Bio- 
loijique)  au  prix  de  10  francs. 

A  côté  des  revues  périodiques  spéciales  enregistrant  au  jour 
le  jour  le  progrès  de  la  science,  il  a  semblé  qu'il  y  avait 
place  pour  une  nouvelle  forme  de  publication,  destinée  à 
mettre  en  évidence,  par  un  exposé  philosophique  et  docu- 
menté des  découvertes  récentes,  les  idées  générales  direc- 
trices et  les  variations  de  l'évolution  scientifique. 

Ainsi  a  pris  place  cette  collection,  dont  nous  venons  de 
recevoir  les  trois  premiers  numéros  : 

La  ttiéorie  de  Maxwell  et  les  oscillations  hertziennes,  par 
II.  l'oinrni^.  —  La  spécificité  cellulaire,  par  L.  Bard.  —  La 
sexualité,  par  F.  Le  Dantec. 

—  MaXLAI.   PIIATICO   1>0  VITICULTOH    BRAZILEIRO     pclo     Coilipos 

da  Paz,  com  uni  prefai-io  do  Luiz  Pereira  Barretto.  —  Une 
broch.  in-S"  de  131  pages;  Rio  de  Janeiro,  Imprensa  nacio- 
nal,  1898. 

—  La  volonté  dans  ses  rapports  avec  la  rbspomsabilité  pé- 
nale, par  J.  Dallemagne.  —  Encyclopédie  des  Aide-Mémoire  ; 
Paris,  Masson.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Cet  ouvrage  est  la  conclusion  nécessaire  des  deux  der- 
niers .iide-Mémoire  de  M.  Dallemagne  sur  la  physiologie  et  la 
patholiigie  de  la  volonté.  Il  a  pour  but  de  donner  aux  experts 
et  aux  magistrats  chargés  d'appliquer  la  loi  les  notions  pra- 
tiques nécessaires  à  la  détermination  des  rapports  existant 
entre  l'état  de  la  volonté  et  la  responsabilité  pénale.  C'est,  en 
quelque  sorte,  l'application  à  la  médecine  légale  de  nos  con- 


naissances actuelles  en  psychologie,  basées  sur  l'observation 
des  faits  en  dehors  de  toute  préoccupation  doctrinale. 

L'ouvrage  est  divisé  en  cinq  parties.  La  première  partie 
est  consacrée  à  l'exposé  du  critérium  psychologique  de  l'ir- 
responsabilité comprise  selon  la  lettre  du  code  pénal.  La  se- 
conde partie  traite  des  irresponsables  par  défaut  de  discerne- 
ment ;  les  dégénérés  inférieurs  y  sont  étudiés  avec  leurs 
caractères  et  les  crimes  et  délits  habituellement  commis  par 
eux.  La  troisième  partie  traite  des  irresponsables  pour  cause 
de  démence.  Après  avoir  étudié  les  divers  états  de  démence, 
l'auteur  examine  la  classe  des  paralytiques  généraux,  celle 
des  délirants  chronicfues,  des  persécutés-persécuteurs  et  des 
délirants  dégénérés.  La  quatrième  partie  est  relative  aux 
irresponsables  par  impuissance  de  la  volonté.  Après  quelques 
généralités  sur  la  question  viennent  successivement  :  un 
exposé  des  crimes  et  délits  des  impulsifs,  une  analyse  de  ce 
qu'il  faut  entendre  par  crimes  et  délits  névropathiques,  par 
une  revue  critique  de  la  grave  question  des  impulsions  sug- 
gestionnées. EnJBn,  la  cinquième  partie  est  consacrée  à  des 
considérations  d'ordre  pratique  sur  la  responsabilité  partielle. 


Muséum  d'histoire  natlhklle.  —  .V.  Fremiel  commencera 
son  cours  de  Dessin  appliqué  à  l'étude  des  animaux,  le  lundi 
8  mai  1899,  à  quatre  heures,  et  le  continuera  les  mercredis, 
vendredis  et  lundis  suivants,  ii  la  même  heure,  dans  la  salle 
des   cotirs  de  Dessin  (Porte  d'Austerlitz). 

—  M"  Madeleine  ternaire  commencera  son  cours  de  Dessin 
appliqué  à  l'étude  des  plantes,  le  mardi  9  mai  1899,  à  trois 
heures,  et  le  continuera  les  jeudis,  samedis  et  mardis  sui- 
vants, à  la  même  heure,  dans  la  salle  des  cours  de  Dessin 
(Porte  d'Austerlitz). 


Bulletin  météorologtqne  da  24  an  80  Avril  1899. 

(D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central  météorologique  de  France.) 
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Reharqcbs.  —  La  température  moyenne  est  supérieure  &  la 
normale  corrigée  10»,2  de  cette  période.  —  Les  pluies  ont  été 
rares  sur  le  continent,  assez  fréquents  en  France  ;  voici  les 
principales  chutes  d'eau  :  35""  à.  Servance,  31""  au  Grognon, 
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22""  à  Home  le  26  ;  24"°  à  Stornoway,  20""  à  Athènes  le  28  ; 
28""  à  Servance  le  29  ;  22"»  à  Kuopio  le  30.  —  Orage  à 
Biarritz  le  24,  à  Lyon  le  23,  à  Nemours  le  30.  —  Tonnerre  à 
Lyon  le  26.  —  Éclairs  à  Bordeaux  et  à  Perpignan  le  28. 

Curoniquk  astronomique.  —  Mercure  et  Vénus,  visibles  à  l'E. 
le  matin  avant  le  lever  du  Soleil,  passent  au  méridien  le  6  mai 


&  10''22-0'  et  9''41-46'  du  matin.  —  Mars  brille  au  S.  des  Gé- 
meaux bien  loin  dans  l'Écrevisse  pendant  la  première  moitié 
de  la  nuit,  et  arrive  à  sa  plus  grande  hauteur  &  S'Sl"!'  du  soir, 
—  Jupiter  éclaire  la  plus  grande  partie  de  la  nuit  dans  le  S. 
de  la  constellation  de  la  Vierge  près  de  la  Balance,  et  atteint 
son  point  culminant  à  ll''10-24'  du  soir.  —Saturne  illumine 
faiblement  le  S.  d'Ophiuchus  pendant  les  deux  derniers  tiers 
de  la  nuit  et  passe  au  méridien  à  2''34"3'  du  matin.  —  Con- 
jonction de  la  Lune  avec  Vénus  le  6,  avec  Mercure  le  1.  — 
Plus  grande  élongation  de  Mercure  (qui  aura  un  éclat  très 
grand)  le  9.  —  Grande  marée  de  coefficient  0,86  le  H.  — 
N.  L.  le  9.  L.  B. 


Paris.  —  Chamerot  ot  Renouard  (Imp.  des  Dente  Sevua),  It,  me  des  Saints-Përes.  —  37839. 
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L'enseignement  coranique  et  les  écoles  françaises 
d'indigènes  en  Algérie  W. 


I 


Paul  Bert  a  dit  :  «  Vis-à-vis  d'une  population 
vaincue  et  conquise,  le  peuple  victorieux  ne  peut 
prendre  que  l'un  des  trois  partis  suivants  :  l'exter- 
miner, le  réduire  en  servage,  ou  l'élever  jusqu'à  soi. 
Qui  a  jamais  pensé  à  exterminer  deux  millions  et 
demi  (près  de  i  millions  aujourd'hui)  d'indigènes 
algériens  ou  à  les  «  refouler  au  désert  »  ?  La  réduc- 
tion à  l'état  de  servage  ne  serait  ni  plus  facile  à  exé- 
cuter, ni  plus  sensée  à  concevoir.  Reste  le  relève- 
ment du  peuple  vaincu.  C'est  là  le  but  vers  lequel  il 
faut  tendre  en  Algérie.  C'est  lui  que  la  politique 
générale  ne  doit  jamais  perdre  de  vue.  Cette  tâche 
est  digne  de  la  France;  elle  est  dans  sa  tradition, 
dans  son  caractère...  Nous  y  parviendrons  en  don- 
nant aux  indigènes  la  sécurité  et  en  les  contraignant 
à  travailler  et  à  s'instruire.  » 

Dans  son  livre  sur  l'Algérie  M.  Wahl  abordant  le 
sujet  de  cette  leçon  dit  de  même  :  «  Si  la  politique 
de  domination  est  un  anachronisme  et  la  politique 
d'assimilation  une  utopie,  s'ensuit-il  qu'il  ne  faille 
pas  avoir  du  tout  de  politique  indigène?  C'est  à  cette 
conclusion  qu'aboutiraient  en  bonne  logique  les 
opinions  en  faveur  dans  certains  milieux  algériens. 
Dût-on  nous  taxer  d'arabophilie  sentimentale,  nous 

(1)  Leçon  faite  le  22  mars  à  l'École  d'anthropologie. 
3ft*  Amtt.  —  4*  S<a»,  t.  TU. 


nous  déclarons  tout  à  fait  dépourvus  de  ce  sens  prati- 
que très  particulier  qui  permet  de  concevoir  le  gou- 
vernement d'un  pays  en  faisant  abstraction  des 
quatre  cinquièmes  de  ses  habitants.  Bien  loin  de  se 
désintéresser  des  indigènes,  la  France  doit  les  placer 
au  premier  plan  de  ses  préoccupations  algériennes. 
La  prévoyance  la  plus  élémentaire  le  lui  commande, 
le  souci  de  sa  sécurité  présente,  de  son  avenir  afri- 
cain, l'humanité,  la  justice.  » 

M,  Paul  Leroy-Beaulieu  avait  écrit  auparavant 
(1887)  qu'il  n'y  avait  que  trois  partis  à  prendre  à 
l'égard  des  indigènes  :  «  Le  refoulement,  le  fusion- 
nement, l'abstention.  »  Il  blâmait  le  refoulement. 
L'abstention  lui  paraissait  incompréhensible  comme 
à  M.  Wahl,  car  on  ne  gouverne  pas  un  pays  en  fei- 
gnant d'ignorer  l'existence  des  sept  huitièmes  de 
sa  population.  Restait  donc  le  fusionnement.  Et 
M.  Leroy-Beaulieu  ne  s'effrayait  pas  de  voir  la  France 
en  face  de  la  lourde  tâche  qu'impose  le  fusionne- 
ment; il  ne  se  plaignait  pas,  comme  le  font  tant 
d'Algériens  imprévoyants,  de  l'existence  d'une  nom- 
breuse population  indigène. 

«  Il  nous  parait  très  utile  pour  la  France  conti- 
nentale et  pour  les  colons  français  eux-mêmes,  di- 
sait-il, qu'il  y  ait  des  Arabes  en  Algérie.  Si  l'Algérie 
était  entièrement  vacante,  elle  finirait  par  être  en- 
tièrement peuplée  d'Italiens  et  d'Espagnols.  »  Il  n'est 
aujourd'hui  que  trop  aisé  de  prouver  qu'il  avait 
raison.  On  l'a  vu  par  l'étude  statistique  que  j'ai  ex- 
posée dans  la  leçon  précédente. 

Sous  la  plume  de  tous  les  hommes  ayant  conscien- 
cieusement examiné  la  question  algérienne  du  point 
de  vue  de  l'intérêt  général  du  pays,  se  rencontrent 
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donc  les  mêmes  idées  sous  des  formes  à  peine  dilTé- 
rentes.  Tous  se  prononcent  pour  le  relèvement  ou 
l*Msimilation.  L'assimilation  que  combat  M.  Wahl, 
c^est  l'assimilation  politique  qui  mettrait  du  jour  au 
lendemain  un  bulletin  de  vote  entre  les  mains  dln- 
dig^nes  et  sonmefttrait  d'un  seul  coup  leur  orgam- 
sKtion  sociale,  lenr  famille  «t  leurs  biens  «a  ré^nw 
de  nos  lois.  Une  telle  assimilation  détruisant  l'orga- 
nisme de  la  société  indigène  basé  sur  la  loi  religieuse, 
si  elle  était  tentée  brusquement,  apparaîtrait  de  suite 
comme  impraticable  et  extrêmement  dang«rense.  Je 
n'ai  pour  mon  compte  jamais  employé  le  mot  d'as- 
similation dans  ce  sens.  L'assimilation  dont  j'ai  parlé 
c'est  le  «  relèvement  »  de  Paul  Bert,  le  «  fusionne- 
ment »  de  P.  Leroy-Beaulieu,  «la  protectâon  et 
l'éducation  »,  que  préconise  H.  Wahl.  J'ai  donné 
mes  préférences  à  ce  mot  parce  qu'il  traduit  seul 
exactement  cette  notion  scientifiquement  établie  ici, 
que  nos  indigènes  ne  sont  pas  des  hommes  bien 
difftoeots  de  nous  par  les  origines,  les  caractères  de 
race;  que  leur  mentalité,  dans  ce  qui  les  éloigne  de 
nous,  est  le  résultat  du  milieu  et  de  conditions  d'exi- 
stfflice  qui  ne  sont  point  toutes  immuables  :  et  que 
leur  religion  même  n'est  pas  entre  eux  et  nous  une 
barrière  infranchissable.  Lorsque  je  dis  qu'ils  sont 
assimilables,  je  prétends  seulement  que,  loin  d'être 
inaccessibles  à  notre  civilisation,  ils  se  rallieront  à 
elle  dans  la  mesure  où  celle-ci  sera  compatible  avec 
les  nécessités  primordiales  de  leur  existence,  et  qu'en 
en  acceptant  d'abord  les  formes  extérieures,  ils  s'en- 
gageront peu  à  peu  dans  des  hens  formels  avec 
nous.  C'est  là  aussi  ce  que  prétendent  avec  moi  les 
auteurs  que  j'ai  cités.  Et  comme  moi,  ils  affirment 
que  l'éducation  des  indigènes  ne  peut  pas  être  stérile, 
encore  moins  dangeureuse,  et  qu'il  faut  résolument 
entreprendre  leur  conquête  morale. 

«  Si  nous  voulons  fusionner,  autant  que  les  circon- 
stances le  permettent,  avec  la  race  française,  la  race 
kabyle  et  arabe,  a  dit  encore  M.  Leroy-Beaulieu,  si 
nous  ne  voulons  pas  préparer  à  date  prochaine  un 
réveil  de  la  nationalité  vaincue,  comme  le  réveil  de 
l'Irlande,  le  réveil  des  Tchèques,  nous  n'avons  pas 
une  heure  à  perdre.  Instruisons  les  indigènes  algé- 
riens, donnons-leur  notre  langue,  émancipons-les 
graduellement  de  .la  situation  de  sujets  asservis  et 
sans  droits,  faisons-leur  une  place  dans  l'oi^anisation 
de  notre  patrie  et  de  nos  services  administratifs.  » 

A  l'heure  qu'il  est,  il  faut  l'avouer,  peu  d'Algériens 
se  prononcent  pour  l'instruction  des  indigènes, 
bien  qu'il  y  en  ait  et  des  plus  haut  placés  par  l'intel- 
ligence et  le  caractère.  Si  bien  qu'un  écrivain  réputé 
pouvait  écrire  récemment  au  journal  le  Temps 
(27  juin  1698)  :  «  Le  colon  électoral  (il  s'agit  du  poli- 
ticien) ne  comprend  pas  qu'on  ne  lui  ait  pas  donné, 
«nmême  temps  qu'une  concession,  un  certain  nom- 


bre dlndlgènes  pour  la  cultiver  sous  le  bâton.  » 
Ce  sentiment  nous  donne  la  clef  de  bien  des  choses. 
Il  n'est  pas  rare  de  lire  dans  certains  journaux 
algériens  eft  tunisiens  des  condamnations  plus  ou 
«oins  exploites  des  indigènes  à  une  infériorité  iiré- 
aédiable.  Et  récemment,  M.  le  D'  Berlholon,  gendre 
dn  consul  gr«c  de  Tunis,  nous  envoyait  un  long 
mémoire  pour  démontrer  qu'ils  n'étaient  pas  assi- 
milables. Mahomet  n'est  pour  lui  qu'une  «  brute 
sanguinaire  ».  Et  il  prétend,  par  exemple,  que  les 
unsulma&s  qui  volent  ou  tuent  des  colons  sont 
traités  par  nos  indigènes  comme  des  héros  de  leur 
foi  {Bulkt.  Soc.  danthrop.,  1897,  p.  516).  Il  prêche 
donc  au  fond  une  guerre  à  mort  contre  eux.  Et  très 
logiquement,  ne  les  croyant  pas  assimilables,  il 
demande  leur  transport  au  Soudan.  Il  voudrait  leur 
faire  «  évacuer  l'Afrique  du  Nord  )>,  un  peu  de  force 
sans  doute,  d'abord  ;  en  leur  offrant  des  avantages 
ensuite,  toujours  aux  frais  des  contribuables  de  la 
métropole,  bien  entendu.  L'exode  de  deux  millions 
à  trois  millions  d'hommes  réduits  méthodiquement 
k  la  misère  conune  les  Irlandais  lui  parait  une  opé- 
ration toute  naturelle.  Et  ce  qui  le  fait  bondir  d'indi- 
gnation, c'est  qu'on  invoque  contre  ses  projets  les 
droits  ijoaprescriptibles  de  l'humanité.  Il  pense  que 
le  vide  effroyable  créé  ainsi  dans  l'Afrique  du  Nord 
attirerait  des  colons,  français  sans  doute,  mais  sur- 
tout étrangers.  Car  la  colonisation  avec  les  Français 
seuls  lui  parait  impraticable. 

Pour  attirer  ces  colons  sûrement,  il  voudrait 
qu'on  leur  dcmnàt  tout  de  suite  «  l'autonomie  » 
(p.  536,  §  9),  prélude  de  la  séparation.  Voilà  donc  où 
nous  aboutirions,  après  une  dépense  de  5  milliards, 
et  plus  de  60  années  de  luttes  sanglantes,  de  sacri- 
fices, d'eflforts  douloureux  parfois.  La  France  arra- 
cherait à  leur  pays  deux  à  trois  millions  d'hommes. 
Elle  leur  payerait  leur  sol,  à  moins  qu'elle  exerçât 
contre  eux  nn«  immense  spoliation  :  elle  les  trans- 
porterait au  Soudan  à  coups  de  millions  et  les  y 
installerait  par  les  procédés  coûteux  de  la  colonisa- 
tion officielle;  et  ce  pays  dégarni  de  40  milUons 
d'hectares,  elle  le  liATcrait  en  toute  propriété  à  qui 
voudrait  le  prendre,  en  gardant  seulement  la  charge 
de  le  défendre  contre  ses  anciens  possesseurs  I 

Sans  préconiser  des  moyens  aussi  excessifs,  et  aller 
aussi  loin  dans  l'abandon,  M.  A.  Dumont  s'est  tout 
dernièrement  exprimé  en  ces  termes  sur  le  même 
sujet  {Bulkt.,  1898,  p.  317)  :  «  Je  partage  l'opinion 
de  M.  Bertholon,  quand  il  affirme  l'impossibLlité  d'as- 
similer les  indigènes  de  l'Afrique  du  Nord. 

«  Les  Berbères  qui  n'ont  rien  appris  de  leurs  maîtres 
phéniciens,grec80uromains(l),  ne  se  transformeront 

(1)  Une  telle  assertion  n'est  point  exacte.  Je  l'ai  montré.  La 
destanction  de  la  cmiisation  romaine  n'est  point  le  fait  de 
nos  indigènes.  Cette  civilisation,  d'ailleurs  circonscrite  au  mi- 
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pas  «a  Praaç«ifi,  ni  en  on  siècle  ni  en  dix.  D'antre 
part,  Je  ne  crois  pu  possible,  étant  donné  notre 
triste  état  démographique,  la  faible  densité  de  notre 
p(^alati(m  rarale,  nofe  campagnes  insuffisamment 
ealtvrées,  nos  excédents  de  décès  snr  les  naissances, 
DOS  Tiliages  en  mines  et  les  maisons  croalantee,qDe 
la  France  soit  en  état  de  fournir  autre  chose  que  des 
cadras  à  la  population  ouvrière  de  la  Mauritanie...  Il 
«al  eàHa  onéreux  dans  le  présent  et  dangereux  pour 
l^venir  d'entretenir  en  Afrique  une  armée  de 
30000  hommes  et  une  colonie  de  fonctionnairse. 
Une  tdle  situation  peut  être  acceptée  comme  transi- 
toire*, mais  sa  prolongation  indéfinie  dans  les  siècles 
à  Tenir  est  une  p6Npe<^ve  à  ce  point  irradonnellfi 
qu'elle  en  est  ridicule.  De  là  la  nécessité  de  chercher 
le  contrepoids  dans  .l'immigration  étrangère.  Il  faut 
attirer  dans  l'Afrique  du  Nord  des  éléments  aussi  vor 
liés  que  possible,  empruntés  à  toutes  les  races  suscep- 
tibles d'en  supporter  le  climat  et  d'y  prospérer.  U  ne 
s«ait  pas  prudent  de  trop  l'ouvrir  aux  Italiens  et  aux 
Espagnols  qui  sont  des  nations  rivales  ;  mais  il  faut 
y  m^ler  les  Grecs,  les  Portugais  et  les  Açonens, 
les  Russes  de  la  Crimée  et  les  Asiatiques  :  Chinois, 
Hindous,  Ji^onais,  de  façon  à  faire,  sous  l'hégémo- 
nie de  la  France,  une  vaste  expérience  de  pannuxie 
cosmopolite.  Il  faut  accorder  la  uatoralisation  mau- 
ritanienne —  et  non  française  —  à  tous  las  habi- 
tants parlant  et  écrivant  notre  langue,  et  d'autre  part 
conférer  à  cette  population  d'alluvion  oik  les  divers 
éléments  se  feraient  équilibre  et  se  tiendraient  mu- 
tuellement en  échec  une  autonomie  aussi  complète 
qu'elle  pourrait  les  supporter  sans  que  la  guerre  d- 
vite  y  éclate.  » 

Je  n'ai  pas  cru  devoir  m'arréter  à  la  réfutation  de 
ces  conceptions.  Mab  dans  une  lettre  qu'il  m'a 
adressée  et  qui  a  paru  dans  les  Bulletitu  de  la  So- 
<iéU  d'anthropologie  (1898),  M.  Laupts,  médecin 
dans  un  régiment  de  tiraiileiu-s  algériens,  en  a  pré- 
senté une  oitique.  U  suffit  de  s'arrêter  un  instant 
aux  moyens  d'exécution  matérielle  du  proj^  de 
bunsport  de  M.  Bertholon,  pour  reculer  d'efiroi  de- 
vant lui.  Quant  à  la  «  panmixie  »  de  M.  Dumont,  en 
admettant  qu'elle  ne  fût  pas  dangereuse  pour  noue, 
et  elle  l'est,  Je  ne  vois  pas  pourquoi  nous  en  ferions 
les  frais,  puisque  nous  n'avons  rien  à  en  retirer. 
M.  Dumont  se  persuade  qu'elle  nous  offrirait  l'avan- 
tage de  nous  sortir  d'une  situation  depuis  trop  long- 
temps négative.  Mais  la  civilisation  elle-même  ne 
proiterait  pas  de  sa  combinaison.  Donc,  si  elle  était 
rétdieable,  oe  qui  n'est  pas,  il  vaudrait  mieux  aban- 
donner l'Algérie  tout  de  suite,  que  de  s'en  occuper. 

Kfiu  d'vn  monde  eatièrement  barbare,  n'est  point  comparable 
4  la  ii6tre  qiû  s'étend  sur  tout  l'uaivers,  qui  est  indestructible 
et  dont  les  moyens  d'action  sont  au-dessus  de  tous  les  ob- 
stacles. 


Tous  ceux  qui  proAassent  ces  théories  ont  une 
idée  préconçue.  Us  partent  de  ce  point  de  vue  que 
l'Algérie  ne  peut  rien  donner,  si  sa  popuiatioQ 
actudile  n'est  pas  remplacée  par  uneautre  population 
quelconque.  Or  c'est  un  point  de  vue  étrangameot 
feux,  permettez-moi  cette  expressioa  catégorique. 
Ce  ne  sont  ni  les  étrangiers,  ni  même  les  coIoks 
français  qui  nous  rendrodut  nos  débours  par  l'impôt, 
si  cette  restitution  est  jamais  possible.  Ce  sont  les 
indigènes,  non  à  cuise  de  leurs  richesses,  certes, 
mais  à  cause  de  leur  nombre.  Qu'ils  se  multiplient 
encore,  et  que  leurs  conditions  s'améliorent,  qu'ils 
soient  bien  administrés  et  ils  couvriront  bientôt  les 
frais  d'administration  de  l'Algérie,  rien  ne  serait-il 
changé  dans  leurs  idées  et  leurs  mœurs.  Tout  le 
problème  algérien  est  un  problème  de  population, 
qui  n'est  pas  d'une  solution  bien  difficile,  si  l'on  re- 
connaît tout  simplement  que  l'indigëne  est  le  foad 
nécessaire  de  cette  population  que  les  'colons  ont 
seulement  pour  mission  d'encadrer.  Mais,  bien  eu^ 
tendu,  si  on  refuse  à  cet  indigène  l'accès  de  notre 
civilisation,  on  ne  peut  légitimement  rieu'  entre- 
prendre avec  lui,  et  la  logique  veut,  qu'en  ce  cas,  on 
suive  MM.  Bertholon  et  Dumont  dans  leurs  aventu* 
reuses  conceptions. 

Gela  posé,  je  vais  d'ailleurs  montrer  que  l'indigène 
n'est  pas  si  rebelle  ipie  le  prétendent  nos  adversaires, 
et  raconter  les  efforts  patients  des  pionniers  silen- 
cieux de  notre  elvilisation  et  les  résultats  appré-^ 
dables  qu'ils  ont  obtenus  déjà. 


II 


Tout  colon,  animé  du  sentiment  élevé  de  son  rôle 
au  point  de  vue  national,  et  comprenant  sa  loission 
éducatrioe  vis-à-vis  des  indigènes,  a  acquis  sur  eux 
une  autorité  féconde.  De  légers  défauts  de  caractère 
peuvent  d'ailleurs  être  un  obstacle  au  succès  de  co- 
lons bien  intentionnés.  I^ee  indigènes  ont  dans  l'in- 
telligence use  certaine  lenteur,  et  dans  le  caractère 
une  certaine  gravifaé  qui  UiB  s'accommodent  point  de 
façons  un  peu  lestes  de  parler  et  d'agir.  Pour  avoir 
leur  confiance,  il  faut  d'abord  s'attirer  leur  respect, 
alors  que  trop  souvent  les  ménages  d'Européens 
sont  pour  eux  un  objet  de  scandale.  Dans  une  cor- 
respondance au  Temps,  M.  Hugues  Le  Roux  montrait 
à  quelles  conséquraices  peut  mener  la  simple  inat- 
tention, et  à  plus  forte  raison,  de  mauvaises  mœurs, 
de  la  part  des  colons  : 

«  On  peut  dire,  écrivait-il,  que  chaque  centre  de 
colonisation  a  les  indigènes  qu'il  mérite.  Partout  où 
l'Eurc^éen  s'impose  par  la  dignité  de  sa  vie,  par 
l'économie,  par  un  travail  intelUgent,  l'indigène  ae 
rapproche . 

«  Les  iudigèjnes  qui  travaillent  sur  nos  terres  ont 
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une  tendance  à  imiter  nos  procédés  de  culture,  ils 
demandent  à  essayer  nos  outils,  Us  reconnaissent  à 
l'occasion  leur  supériorité.  » 

Plusieurs  de  nos  officiers  ont  montré  une  réelle 
intelligence  de  la  psychologie  des  indigènes,  et  ils 
ont  joui  sans  effort  du  bénéfice  de  leur  caractère  et 
de^leur  tenue.  Ayant  généralement  de  l'antipathie 
pour  les  raercantis,  les  aventuriers  exploiteurs, 
quelques-uns,  établis  comme  colons,  ont  su  exercer 
autour  d'eux  un  ascendant  et  une  protection  qui 
sont  d'un  bon  exemple.  D'énergiques  protestations 
ont  été  élevées  (Leroy-Beaulieu)  contre  la  mesure 
prise  récemment  pour  faire  passer  les  indigènes 
tunisiens  par  notre  service  militaire.  M.  Laupts  néan- 
moins, qui  vit  depuis  longtemps  en  contact  avec  nos' 
tirailleurs  algériens  en  Tunisie,  a  probablement 
raison,  lorsqu'il  nous  écrit  :  «  II  y  a  souvent  beau- 
coup de  sympathie  entre  l'officier  de  troupes  arabes 
et  ces  troupes;  si  paradoxal  que  ce  puisse  paraître, 
la  vie  militaire  est  d'une  influence  heureuse  pour  le 
rapprochement  entre  indigènes  et  Européens.  » 

Les  administrateurs  des  communes  mixtes,  nom- 
més par  le  gouvernement,  sont  en  mesure  aussi  de 
jouer  un  rôle  très  considérable  dans  ce  rapproche- 
ment. Us  n'ont  malheureusement  pas  toujours  été 
bien  choisis.  Le  nombre  élevé  des  déplacements  et 
révocations  en  fait  foi.  Devant  des  administrateurs 
indignes,  les  indigènes  ne  pouvaient  que  s'éloigner 
de  nous.  Mais  nous  avons  connu  des  administrateurs 
qui  avaient,  grâce  à  leur  mérite,  l'autorité  indiscutée 
de  petits  ))0tentats. 

Dans  les  communes  de  plein  exercice  qui  sont  ad- 
ministrée.':, comme  lesnôlres,  par  des  conseils  et  des 
maires  élus,  (pie  voit-on?  Les  indigènes  apportent  à 
leur  budgetdeux  francs  par  tète  environ.  Ils  les  font 
vivre  par  leiurs  contributions.  CeUes-ci  entrent  en 
effet  pour  plus  de  60  p.  100  en  moyenne  dans  l'en- 
semble des  recettes  communales,  et  constituent  les 
neuf  dixièmes  du  budget  de  certaines  communes. 

Ce  sont  cependant  des  colons  qui  administrent 
seuls  en  pratique  ces  conununes.«  Les  représentants 
de  quelques  centaines,  parfois  de  quelques  douzaines 
seulement  de  colons,  ont  en  mains  les  intérêts  ma- 
tériels et  moraux  de  plusieurs  milUers  d'indigènes. 
Pour  s'acquitter  comme  il  faudrait  d'une  pareille 
tâche,  pour  s'élever  au-dessus  des  préjugés  de  race, 
pour  résister  à  l'impérieuse  pression  des  intérêts  in- 
dividuels ou  collectifs,  ces  hommes  devraient  pré- 
senter un  ensemble  de  qualités,  une  fermeté  de 
caractère,  une  droiture  de  jugement,  une  hauteur  de 
vues  qu'il  est  rare  de  rencontrer  dans  des  miUeux 
plus  cultivés.  Aussi  les  plus  graves  abus  se  sont-ils 
produits.  »  (Wahl,  297.) 

Nous  le  savons  tous,  quand  ce  ne  serait  que  par 
les  quelques  affaires  qui  ont  été  traitées  devant  les 


tribunaux.^Les  inimitiés  d'hier  ne  sont  point  oubliées. 
Et  sans  réfléchir  on  présente  les  intérêts  des  colons 
comtme  dans  un  antagonisme  fatal  avec  ceux  des  in- 
digènes, n  y  a  des  gens  pour  croire  que  tous  les  torts- 
faits  aux  indigènes  sont  autant  d'avantages  à  mettre 
au  profit  des  colons.  Or  est-il  une  erreur  plus  déplo- 
rable, quand  ce  ne  serait  que  pour  ses  conséquences 
immédiates  et  sans  parler  de  son  action  dépressive 
sur  la  moralité  ?  Là  où  les  indigènes  sont  traités  in- 
justement, la  sécurité  est  moins  grande  ;  les  vols  de 
récoltes,Ie8  attentats.plus  nombreux.  La  propriété  par 
suite  n'acquiert  pas  de  plus-value,  et  non  seulement 
la  colonisation,  mais  aussi  le  peuplement  s'arrêtent. 
Les  premiers  punis  sont  les  auteurs  mêmes  de  ces 
injustices  qui  s'étendent  toujours  ensuite  en  récri- 
minations, alors  qu'ils  devraient  souvent  s'en  prendre 
à  eux-mêmes  de  l'insuecès  de  leurs  efforts.  Il  serait 
passible  d'obvier  à  ces  inconvénients,  au  moyen  des 
juges  de  paix.  Les  juges  de  paix,  à  la  hauteur  de 
leur  mission,  pourraient  exercer  l'action  peut-être 
la  plus  efficace  en  faveur  du  rapprochement  des  élé- 
ments opposés  de  la  population.  Un  \'ieil  Algérien, 
M.  Trolard,  professeur  à  l'école  de  médecine  d'Al- 
ger et  membre  du  conseil  général  de  son  départe- 
ment, a  écrit  quelque  part  :  «  Lorsque  les  futurs 
juges  de  paix  iront  sur  le  marché  pour  concilier  les 
adversaires  ou  rendre,  si  c'est  nécessaire,  des  arrêts, 
séance  tenante;  lorsque  dans  le  prétoire  ils  jugeront 
en  père  de  famille  et  sans  frais,  ce  jour-là  la  France 
sera  bénie.  Comme  Varnierl'a  dit,  l'Arabe  est  plus 
fanatique  de  la  justice  que  de  sa  religion.  Je  connais 
un  colon,  ancien  petit  employé  de  l'Ëtat,  qui  n'a  ni 
panache,  ni  escorte,  ni  pouvoirs  forts  ou  faibles.  U 
lui  suffirait  de  lever  le  doigt  pour  que  les  vingt  mille 
indigènes  de  la  région  lui  offrissent  leurs  services. 
Qu'a-t-il  donc  fait,  que  fait-il  pour  disposer  d'une 
telle  puissance,  d'un  tel  ascendant  ?  Il  est  leur  juge 
de  paix  ;  ils  l'ont  choisi  pour  régler  leurs  contesta- 
tions Qt  leurs  différends.  Et  ses  jugements  sans  ap- 
pel sont  toujours  fidèlement  exécutés.  » 

L'école  est  néanmoins  notre  grande  ressource  et 
c'est  là  où  je  voulais  en  venir.  Elle  seule  élèvera 
méthodiquement  l'intelligence  de  l'indigène  (peu  ou 
beaucoup,  n'importe)  en  le  modifiant  en  notre  faveur, 
en  l'éclairant  mieux  sur  ses  intérêts,  et  aussi  sur  sa 
réelle  dépendance  vis-à-vis  de  la  formidable  civili- 
sation industrielle  de  l'Europe. 

Et  par  la  suite,  iné^^tablement,  les  colons  de  leur 
côté,  les  mieux  doués  d'entre  eux  au  moins,  ceux  qui 
sont  appelés  à  former  la  règle  des  mœurs,  trouvant 
en  lui  un  homme  comprenant  sa  langue,  en  état  de 
débattre  raisonnablement  ses  affaires,  auront  de 
moins  en  moins  de  répugnance  à  traiter  avec  lui 
d'égal  à  égal,  et  à  substituer,  dans  leurs  rapports  avec 
lui,  l'entente  équitable  aux  subterfuges  à  peine  dis- 
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simulés  de  la  violence.  Il  ne  faut  pas  croire  d'ailleurs 
que  les  relations  d'affaires  entre  indigènes  et  colons 
ont  été  jasqu'id  impossibles  sur  la  base  d'une  con- 
fiance réciproque!  Il  y  a  14  ans,  en  1884,  sur  57  083 
actes  notariés  passés  devant  notaires  français,  il  y  en 
avait  15  401  entre  Français  et  musulmans.  C'est  de 
leur  pleine  volonté  assurément  que  ceux-ci  ont  été 
devant  nos  notaires. 


III 


Quelques  mots  seulement  d'abord  sur  ce  que  j'ai 
appelé  l'enseignement  coranique. 

Au  Maroc,  d'où  sortirent  les  maîtres  de  la  civilisation 
arabe,  aux  jours  de  sa  splendeur,  se  sont  conservés 
jusqu'à  présent,  du  moins  à  l'université  de  Fez,  une 
organisation  et  un  enseignement  correspondant  à 
ceux  de  nos  propres  universités  du  moyen  âge  et  tout 
à  fait  semblables  à  ceux  des  vieilles  universités  maure 
de  Cordoue  et  arabe  de  Bagdad.  Les  étudiants  sont 
dottrés  dans  desMedreças  inaccessibles  aux  croyants 
eux-mêmes.  Des  familles  se  font  honneur  d'en  nour- 
rir. Ceux  qui  n'ont  pas  l'avantage  d'être  hébergés 
par  ces  familles  reçoivent  du  sultan,  chacun,  un  pain 
par  jour,  et  c'est  à  peu  près  tout  leur  ordinaire.  Par 
compensation  et  comme  ceux  de  Paris  au  moyen  âge, 
ils  jouissent  de  certains  privilèges,  de  certaines 
licences.  Ils  passent  leurs  jours  accroupis  dans  les 
salles  de  mosquées  et  en  particulier  de  la  mosquée 
Carouïyn  ou  Qarouïn,  fondée  en  859  par  une  femme 
de  Cairouan,  et  dont  l'approche  même  est  interdite 
aux  Européens  sous  peine  de  mort.  L'enseignement 
qu'on  leur  donne  a  été  appauvri  par  la  fanatique  théo- 
cratie des  chérifs  ou  sultans  qui  passent  toujours 
aux  yeux  des  fidèles  pour  les  représentants  les  plus 
orthodoxes  et  les  plus  saints  de  l'islamisme.  11  est 
resté  aussi  scolastique  qu'il  l'était  à  l'origine,  avec, 
àsabase,  le  Coran.  A  part  les  commentaires  infinis  du 
livre,  ses  matières  sont  la  grammaire,  la  rhétorique, 
l'arithmétique,  la  métaphysique,  la  tradition,  le  droit, 
la  théologie,  l'alchimie,  la  divination  môme.  Les 
étudiants  qui  sortent  de  la  medreça  de  Qarouïn 
jouissent  d'une  grande  réputation,  etils  se  répandent 
jusque  dans  le  Sahara.  Le  monde  religieux  de  l'Afrique 
du  Nord  reçoit  donc  un  peu  le  mot  d'ordre  de  cette 
mosquée,  école  mauvaise  de  fanatisme.  Sa  biblio- 
thèque, qui  a  renfermé  d'inappréciables  richesses 
provenant  en  partie  des  monastères  de  l'Espagne, 
serait  aujourd'hui  presque  réduite  à  un  bagage  de 
livres  de  théologie. 

Dans  notre  Algérie,  cet  enseignement  coranique, 
dont  Tlemcen  fut  un  centre  brillant,  était  déjà  bien 
tombé  avant  notre  prise  de  possession.  Et  aujour- 
d'hui nous  n'éprouvons  en  somme  aucune  difficulté 
à  nous  emparer  des  écoles  indigènes,  en  les  confiant 


à  des  tholbas  ayant  reçu  un  peu  d'instruction  fran- 
çaise. 

n  y  avait  des  écoles  de  village  correspondant  à  nos 
écoles  primaires.  Leur  nombre  est  difricile  à  pré- 
ciser, n  oscille  probablement  encore  entre  2000  et 
3  000.  Ce  sont  les  étudiants  sortis  de  medreças,  ou 
des  zaoutas,  appelés  tholbas  ou  savants  (sing.  thaleb) 
qui,  en  principe,  en  sont  chargés.  Leur  enseigne- 
ment consistant  à  faire  épeler  le  Coran,  réciter  les 
prières,  lire,  écrire  l'arabe,  compter,  se  réduit  à  peu 
de  chose.  On  estime  leurs  élèves  à  une  trentaine  de 
mille.  Au-dessus  de  ces  écoles  se  placent  les  zaouïas. 
On  les  a  assimilées  à  nos  collèges;  mais  l'enseigne- 
ment y  est  très  différent  et  inférieur.  Ce  sont  des 
sortes  de  monastères  élevés  sur  le  tombeau  de  ma- 
rabouts ou  saints  et  qu'entretiennent  les  dons  des 
fidèles,  lesquels  périodiquement  s'y  réunissent  en 
des  fêtes  et  des  festins  où  la  charité  s'exerce  large- 
ment. Des  personnages  s'y  réfugient  pour  y  vivre 
cachés  et  dans  la  prière.  La  majeure  partie  de  leurs 
hôtes  se  composent  d'étudiants  de  tout  àgc  et  de 
toute  condition,  qui  viennent  y  chercher  un  titre  quel- 
conque pour  occuper  diverses  fonctions,  telles  que 
celles  d'tmam«  ou  prêtres  attachés  aux  mosquées,  de 
Aadù  ou  juges  et  notaires,  de  maîtres  d'écoles  ou 
tholbas,  et  des  emplois  divers  tels  que  ceux  de  mé- 
decins, rebouteurs,  charlatans  même,  etc.  Le  pre- 
mier degré  de  l'enseignement  consiste  à  apprendre, 
en  outre  des  prières,  quelques  pages  du  Coran.  En 
celui-ci  se  résument  en  effet  non  seulement  la  gram- 
maire et  la  philosophie,  mais  même  l'histoire  et  l'as- 
tronomie. Il  est  toute  la  science.  Au  second  degré 
on  apprend,  par  cœur  toujours  et  à  force  de  récita- 
tions, le  texte  entier  du  livre.  Au  troisième  degré 
seulement  est  abordée  l'étude  des  commentateurs, 
du  droit,  des  coutumes,  de  la  grammaire,  de  l'arithmé- 
tique, de  la  cosmographie. 

Certaines  zaouïas  ont  la  plus  mauvaise  réputation 
sous  le  rapport  des  mœurs. 

Aux  indigènes  qui  veulent  obtenir  certaines  fonc- 
tions (en  premier  lieu  celles  de  caïds)  pour  lesquelles 
notre  investiture  est  nécessaire,  nous  imposons  au- 
jourd'hui l'entrée  par  voie  de  concours  dans  les 
medreças.  Les  medreças  correspondent  à  notre  ensei- 
gnement supérieur.  Il  y  en  a  trois  :  à  Alger,  à  Con- 
stantine  et  à  Tlemcen.  Nous  exigeons  des  candidats, 
en  outre  de  leur  acte  de  naissance  et  d'un  certificat 
de  moralité,  notre  petit  certificat  d'études  primaires 
françaises.  C'est  peu  en  apparence,  mais  pour  avoir 
ce  certificat,  les  tholbas,  les  élèves  des  zaouïas,  sont 
obligés  de  passer  par  nos  écoles  françaises  d'indi- 
gènes ou  de  suivre  les  leçons  d'indigènes  possédant 
le  français.  Et  cela  est  d'une  portée  considérable.  Les 
épreuves  des  concours  d'admission  comprennent  une 
composition  française,  une  composition  d'arabe,  une 
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lettre  en  arabe  littéral,  de»  interrogations  sur  la 
langue  française  et  arabe,  et  l'arithmétique.  Le  sa- 
voir exigé  est  indépendant  du  Coran  ;  il  n'est  plus 
théologiqne.  C'est  la  porte  ouverte  au  progrès  intel- 
lectuel. Et  si,  dès  l'origine,  nous  nous  étions  ainsi 
emparé  de  l'enseignement  des  medreçca,  nous  au- 
rions aujourd'hui  tout  un  personnel  administratif  in- 
digène, des  chéïks,  des  imams,  des  cadis,  des  thol- 
bas,  jusqu'à  des  marabouts,  connaissant  le  français, 
comprenant  nos  mœurs  européennes  et  familiarisés 
avec  l'idée  d'enseigner  le  Coran  lui-même,  comme 
un  instrument  de  culture  morale,  condliable  arec 
les  exigences  de  notre  civilisation.  Dès  l'origine,  en 
«ffet,  si  nous  avions  voulu  dvilisér  simplement  les 
indigènes  sans  leur  imposer  une  religion  nouvelle, 
le  Coran  aurait  été  entre  nos  mains  et  celles  des  in- 
digènes éclairés  par  nous  le  moyen  de  propagande 
peut-être  le  plus  sûr.- 

L'imam  Essoyouthi  dit  avec  une  énergie  frap- 
pante :  «  La  foi  religieuse  de  l'homme  ignorant  ne 
va  pas  au  delà  de  ses  clavicules.  Redierchez  la 
science,  serait-ce  même  en  Chine  :  la  recherche  de 
la  science  est  une  obligation  imposée  à  tout  musul- 
man. »  N'est-elle  pas  de  Mahomet  lui-même  cette 
page  admirable  :  «  Enseignez  la  science  :  qui  l'en- 
seigne craint  Dieu;  qui  en  parle  loue  Dieu;  qui  dis- 
pute ponr  elle  combat  pour  Dieu  ;  qui  la  répand  dis- 
tribue l'aumône  ;  qui  la  possède  devient  un  objet  de 
vénération  et  de  bienveillance.  La  science  sauve  de 
l'erreur  et  du  péché  ;  elle  éclaire  le  chemin  du  para- 
dis ;  elle  est  notre  compagne  dans  le  voyage,  notre 
confidente  dans  le  désert,  notre  société  dans  la  soli- 
tude; elle  nous  guide  à  travers  les  plaisirs  et  les 
peines  de  la  vie,  nous  sert  de  parure  auprès  de  nos 
amis  et  de  bouclier  contre  l'ennemi;  c'est  par  elle 
que  le  ToutrPuissant  élève  les  hommes  qu'il  a  desti- 
nés à  prononcer  sur  ce  qui  est  vrai,  sur  ce  qui  est 
bon...  La  science  est  le  remède  aux  infirmités  de 
l'ignorance,  un  fanal  consolateur  dans  la  nuit  de 
l'injustice.  L'étude  des  lettres  vaut  le  jeûne,  leur  en- 
seignement vaut  la  prière  ;  à  un  cœur  noble,  elles 
inspirent  des  sentiments  plus  élevés;  elles  corrigent 
et  humanisent  les  pervers.  » 


IV 


Malheureusement,  on  ne  s'est  d'abord  pas  occupé 
des  écoles.  Ou,  lorsqu'on  s'en  est  occupé,  c'était  pour 
les  détruire  au  Ueu  de  s'en  emparer  ou  pour  en  faire 
un  instrument  de  propagande  purement  religieuse. 

Notre  administration  avait  autrefois  fait  interner 
dans  nos  collèges  et  lycées  de  jeunes  Arabes  aussi 
peu  aptes  que  possible  à  absorber  à  aussi  haute  dose, 
et  brusquement,  une  telle  infusion  de  savoir  étran- 
ger. Les  résultats  furent  tels,  qu'en  voyant  ces 


jeunAS  gens  reprendre  la  vie  de  leurs  parents  avec 
bonheur,  alors  que  noue  les  croyions  conquis  à  notre 
civilisation,  nous  crûmes,  moi  le  premier,  qu'ils 
étaient  inéducables.  On  demandait,  on  imposait  trop 
à  la  fois.  Et  ce  fut  là  d'abord  le  vice  de  toutes  nos 
entreprises  :  nos  premières  écoles  françaises  d'indi- 
gènes, généralement  du  reste  entre  les  mains  de  re- 
ligieux et  de  religieuses,  c'est-à-dire  de  personnes 
préoccupées  de  prosélytisme  religieux,  n'eurent  au- 
cun succès.  11  y  en  avait  18  en  186i,  avec  659  indi- 
gènes et  90  Européens.  Leur  nombre  s'accrut  et 
décrut.  En  1882,  il  n'y  en  avait  plus  que  13.  Cette 
année-là  môme,  les  lois  d'obligation  scolaire  et  de 
laïcité  furent  promulguées  en  France.  Un  décret 
du  14  février  1883  en  étendit  le  principe  aux  seuls 
garçons  de  nos  indigènes. 

Il  faut  bien  se  dire  que  la  tâche  qu'on  s'imposait 
ainsi,  si  tardivement  entreprise,  était  énorme. 
Jnsque-là,  toute  cette  masse  indigène  avait  vécu 
dans  une  ignorance  presque  absolue  de  ce  que  nous 
étions,  de  ce  qu'était  la  France.  Notre  domination  lui 
apparaissait  comme  un  accident,  sans  doute  passa- 
ger. Car  elle  ne  voyait  pas,  elle  ne  pouvait  pas  voir 
derrière  nous  la  civilisation  si  complexe  et  si  bien 
outillée  dont  nous  étions  les  représentants.  Il  n'y 
avait  que  ténèbres  dans  ces  intelligences,  pour  les- 
quelles, en  dehors  du  Coran,  rien  n'existait  plus.  El, 
pour  la  première  fois,  il  fallait  aller  à  elles  en  ne  par- 
lant que  raison,  sans  l'escorte  intimidante  delà  force 
armée. 

On  circonscrivit  les  premiers  efforts  à  la  Kabylie, 
parce  que  la  population  y  est  plus  dense,  plus  séden- 
taire et  plus  facile  à  atteindie.  Un  instituteur  de 
Fort-National,  M.  Eugène  Scheer,  Algérien,  fils  d'Al- 
saciens, fut  chargé  de  prendre  contact  avec  les 
djemaas,  assemblées  de  villages,  de  pouvoir  étendu 
d'après  les  anciennes  coutumes  traditionnelles  et 
que  nous  nous  sommes  efforcés  d'assimiler  à  nos 
conseils  municipaux.  Eugène  Scheer  fut  un  admi- 
rable apôtre  de  la  civilisation  et  de  notre  propre  in- 
fluence. Il  sut  se  faire  comprendre,  respecter,  aimer 
vivement  des  indigènes.  11  obtint  d'eux  ce  qu'il  vou- 
lut, passa  par  l'Aurès,  poussa  jusque  dans  les  oasis. 
Et  c'est  grâce  à  lui  que  le  premier  élan  fut  donné. 
Mais  de  1882  à  1891,  on  ne  put  que  préparer  les 
voies,  chercher  des  locaux,  construire  des  écoles. 
La  réforme,  commencée  suivant  les  ^•ues  de  Ferry, 
fut  soutenue  en  1891  au  Parlement  par  Bmdeau.  Et 
cette  même  année,  on  créa  à  l'École  normale  d'Alger 
une  section  pour  les  instituteurs  destinés  aux  écoles 
d'indigènes.  Il  y  a  donc  à  peine /iui(  ans  que  cette  or- 
ganisation a  pris  corps.  Mais  avant  qu'on  en  pût  ju- 
ger les  résultats,  son  principe  et  son  but  étaient 
l'objet  des  plus  violentes  et  des  plus  injustes  cri- 
tiques. 
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En  1882,  a  n'y-  arait  qae  3  8S»  enfants  musidmaBS 
(sur  fkm  do  6M  90#)  qoi  fréqaentass«it  les  éeoks 
d'indifène».  En  1899,  il  y  eo  avait  plas  de  10  009. 
C'était  un  gain  d'environ  1 000  par  année,  bien 
faible.  De  1890  à  1897,  avec  mi  programme  et  de» 
iBstitoteor»  spéciaux  (décret  d'avril  1892),  il  a 
presque  doublé.  Car  le  nombre  des  enfant»  des 
écoles  en  1897  était  de  2t000  environ.  (Test  quelque 
chose.  D'autant  plus  qu'il  y  a  des  filles  dans  le 
nombre,  2  000  an  moins,  que,  parmi  nos  institutrices 
otseignant  nofare  langue,  nous  comptons  anjour- 
d'hui  des  jeunes  filles  imKgènes,  et  qa'ea  outre  des 
cours  d'adultes  ont  recruté  3260  auditeurs  béné- 
voles. Pour  apprécier  ce  résultat,  il  faut  avoir  tou- 
jours présentes  à  l'esprit  les  difficultés  qu'on  atvait  à 
surmonter.  Âocmie  contrainte  n'a  été  exercée  et  ne 
pouvait  l'être  efficacement.  Et  d'aillemrs  les  res- 
sources nsatéridies  manquent  absolument  pour  édi- 
fier des  écoles  partoiut.  On  espérait  ouvrir  KO  à  60 
écoles  par  année  à  partir  de  1891.  U  a  falhi  cinq  ans 
pour  atteindre  ce  nombre  de  créations. 

Le  nombre  total  des  écoles  primaires,  pabMques 
et  privée»  pour  Européens  et  indigènes,de  1022  avec 
2036  classes  en  1892,  s'est  élevé,  en  1897,  ù  1161  avec 
2  439  classes.  Cela  représente  une  augmentation 
moyenne  annuelle  de  80  classes  ou  de  27  écoles. 
Mais  quelle  est  la  part  des  indigènes  dans  ce  déve- 
loppement? Le  nombre  de  leurs  écoles  publiques  et 
privées  de  133  en  1892,  avec  235  classes,  s'est  élevé^ 
en  1897,  à  213,  dont  187  publiques  seulement,  avec 
429  classes.  C'est  une  augmentation  moyenne  an- 
nuelle de  38  classes,  de  16  écoles  seulement.  L'aug- 
mentation des  écoles  publiques  prises  k  part  n'a  été 
que  de  11  environ  par  an. 

Le  nombre  des  instituteurs  pour  indigènes,  en  1897, 
était  de  392,  dont  les  2/  5  étaient  eux-mêmes  indigènes. 

La  comparaison  des  deux  budgets  pour  les  écoles 
d'Européens  et  celles  d'indigènes  aboutit  à  la  même 
constatation.  Celui  des  Européens,  calculé  sur  les 
besoins  de  ceux-ci,  de  2  623  400,  en  1892,  s'est  élevé 
à  2  883  400  en  1897.  Différence  260  000  ;  d'où  augmen- 
tation moyenne  annuelle  :  52  000  francs.  Celui  des 
indigènes,  sans  aucun  rapport  avec  les  besoins  de 
ceux-ci,  de  448  90O  en  1892,  a  été  porté  à  686  900  en 
1897  ;  différence  :  238  000  francs,  d'où  augmentation 
moyenne  annuelle  de  47  600  francs  seulement. 

Cependant  l'augmentation  des  élèves  des  écoles 
indigènes  a  été,  pendant  ce  même  laps  de  temps, 
plus  élevée  absolument  que  celle  des  écoles  d'Eu- 
ropéens et  d'israélites  réunis.  Voici  les  chiffres  : 

Nombre  d'élèvet  :         PraoçftiB.        Étrangers.       Israélites.     MusuImAns. 


En  1892 386*0 

En  1891 4S218 

Aofnneniation. 


548 


23299 
284» 

31i2 


9585 
10314 

729 


11514 
21264 

9750 


Augmentation  des  Français,  Israélites  et  étrangers 
réunis:  9389 


L'accroissement  annuel  des  enfants  eœ-opéenS'  en 
âge  de  scolarité  est  de  2  OM,  nécessitant  l'omrertore 
de  40  nouvelles  classes  chaque  année.  L'accroiss»- 
ment  des  enfants  indigènes  de  même  catégorie,  cal- 
culé d'après  l'augmentation  annuelle  de  la  pQpuUt- 
tion  musulmane  plus  que  triple,  doit  être  chaque 
année  de  plus  de  6  000.  Et  cela  n'est  rien  comparati- 
vement à  la  population  enfaaatiae  (près  de  700  OM, 
dont  350000  garçcms)  qn'il  s'agindt  de  faire  passer 
par  nos  écoles  ;  mais  dont  nous  n'enseignons  encore 
que  la  trentième  partie  (20  600).  L'administration  de 
l'enseignement  à  Alger  s'est  bornée  à.  demander  Dn« 
augmentation  pareUle  à  celle  accordée  pour  les  Eliro- 
péens  :  40  classes  nouvelles  et  68  000  francs  chaque 
année. 

Or  le  bndget  de  l'État  pour  les  constmctions  nou- 
velles d'éedes,  de  400  000  en  1897,  a  été  rédnit,  sur 
des  rapports  dénigrants  présentés  au  Parlement,  à 
277000  en  1895,  à  265000  pour  1896  et  1897.  Et  on 
en  a  même  demandé  la  snppres^n  totale.  Je  neveux 
pas  m'occuper  de  la  question  budgétaire. 

Je  ne  m'occupe  que  du  principe  même  de  cette 
instruction  que  l'on  conteste  encore  et  plus  que  ja- 
mais, n  arrive  ce  qui  est  arrivé  tant  de  fois  dans 
cette  malheureuse  Algérie.  On  commence  une  œuvre 
avant  [d'avoir  exploré  suffisamment  le  terrain  sur 
lequel  on  veut  opérer,  sans  plan  bien  arrêté  d'avance. 
On  'perd,  du  temps  en  gaucheries,  tâtonnements  et 
malfaçons.  Et  lorsqu'enfintont|est  agencé  à  peu  près 
en  vue  d'an  bon  fonctionnement,  ce  n'est  partout 
que  cris  et  contestations.  Et  à  propos  de  quelques 
erreurs  du  début,  enfin  réparées,  on  parle  déjà 
d'échecs.  Or  aurions-nous  des  doutes  sérieux  sur  les 
résultats  que  donnera  l'instruction  des  indigènes, 
qu'U  serait  encore  impossible  d'en  juger  de  bonne 
foi.  L'opération  n'a  pu  encore  être  appliquée  qu'au 
30»  de  la  population  enfantine  :  nous  ne  pouvons  re- 
cevoir que  22  000  garçons  sur  350000,  et  nos  pro- 
grammes sont  appliqués  seulement  depuis  six  ans. 

Il  est  vrai  qu'on  fait  valoir  des  objections  de  prin- 
cipe. 

Nous  nous  retrouvons  'encore  et  toujours  en 
présence  de  ces  théoriciens  dont  je  parlais  en  début, 
pour  qui  nos  indigènes  sont  des  êtres  tout  à  fait  à 
part,  incapables  de  tout  progrès.  Leurs  théories, 
qu'ils  n'osent  toujours  ï>a8  pousser  à  leurs  consé- 
quences dernières,  font  rire  ceux  qui  sont  au  courant 
de  ce  qui  se  passe. 

Bien  que  jusqu'ici  notre  influence  ne  se  soit  exercée 
qu'au  hasard,  presque  sans  agents  réguliers  obéis- 
sant à  une  inspiration  commune,  elle  se  fait  sentir  à 
peu  près  partout  en  Algérie.  Quelques-uns  de  nos 
produits  pénètrent  régulièrement  jusque  dans  le  sud 
du  Sahara.  Nos  souliers,  nos  montres,  des  pièces 
de  nos  vêtements  sont  recherchés  par  beaucoup  d'in- 
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digènes.  Et  n'était  le  manque  d'argent,  ils  se  pour- 
voiraient avec  empressement  d'une  foule  d'objets  et 
d'outils  qu'ils  voient  eptre  nos  mains. 

Ils  ont  amélioré  leurs  cultures  sur  de  vastes  es- 
paces; certains  ont  planté  de  la  vigne,  donnant  le 
spectacle  de  musulmans  marchands  de  vins;  quel- 
ques-uns bâtissent  des  maisons  européennes  avec 
cheminées,  jusque  dans  la  montagne.  Des  Kabyles 
ont  singulièrement  développé  leurs  petites  industries 
de  boissellerie  et  de  meubles  d'autrefois,  fabriquant 
des  porte-photographies,  des  porte-cartes,  des  gué- 
ridons, des  étagères,  des  coupe-papier.  Leurs  bijou- 
tiers font  maintenant  des  broches,  des  bracelets  «  à 
la  française  »,  etc.  Mais  j'admets  un  instant  qu'il  ne 
faille  pas  voir  dans  cette  pénétration  de  notre  civi" 
lisation  industrielle  une  base  de  rapprochement  in- 
sensible entre  les  indigènes  et  nous;  j'admets  un 
instant  que  nos  indigènes  ne  soient  pas  assimilables 
dans  le  sens  défini  tout  à  l'heure.  Alors  voilà  donc 
des  hommes  qui  parlent  une  langue  assez  élevée 
dans  la  hiérarchie,  une  langue  littéraire  conmie 
l'arabe,  qui  ont  vécu  en  contact  de  civilisations 
avancées  et  en  ont  gardé  quelque  chose,  qui  profes- 
sent une  religion  historique  puissante,  dont  le  livre 
sacré  leur  commande  de  s'instruire,  de  s'adonner  aux 
lettres  et  aux  sciences.  Et  ces  hommes  seraient  moins 
sensibles  aux  attraits  de  notre  civilisation,  moins 
susceptibles  de  se  laisser  gagner  par  elle,  que  les 
musulmans  de  l'Inde  et  de  l'Egypte,  que  leur  congé- 
nères tunisiens  qui  ont  déjà  appris  en  grand  nombre 
le  français  et  ont  depuis  le  commencement  de  ce 
mois-ci  un  journal  français  (I)  rédigé  avec  un  remar- 
quable esprit  de  modération;  que  les  Annamites,  que 
les  Cambodgiens,  que  lesHovas  et  les  Sakalaves,  que 
les  Dravidiens  et  les  noirs  dégradés  de  l'Inde,  que 
les  Canaques,  les  Zoulous,  les  nègres  du  Congo,  des 
sauvages  du  Brésil,  que  les  Fuégiens  eux-mêmes.  Car 
vous  le  savez,  si  l'on  se  refuse  à  aller  instruire  nos 
pauvres  Kabyles,  on  est  allé  avec  ardeur,  sans  comp- 
ter, au  risque  de  la  \ie,  instruire  tous  ces  peuples, 
aux  quatre  coins  du  monde. 

L'Angleterre  a  répandu  dans  l'Inde  l'instruction 
'  jusque  dans  les  couches  profondes  de  la  population. 
Or,  après  toutes  sortes  de  critiques  sur  sa  conduite,  à 
bout  d'arguments,  on  a  fini  par  la  menacer  de  la  con- 
currence de  ses  élèves  qui,  eux,  s'assimilaient  trop 
vite.  Nous  avons  des  écoles  de  jésuites  à  Majunga,  et 
chez  les  Sakalaves  et  d'autres  Malgaches.  Presque 
tous  les  Polynésiens  ont  aujourd'hui  passé  par  les 
mains  de  missionnaires.  Nous  avons  nous-mêmes 
des  missions  jusqu'au  cœur  du  Congo,  sur  l'Ouban- 

l)  L'Afrique  française.  Ce  journal,  d'après  nies  infomia- 
lions,  a  été  fondé  avec  des  capitaux  moitié  français,  moitié 
iniligênes.  Et  il  défend  une  politique  d'entente  entre  colons 
français  et  indigènes  ] 


gui.  A  grands  frais,  des  missionnaires  ont  créé  des 
collèges  pour  les  Fuégiens,  et  leur  ont  appris  à  lire, 
à  écrire,  à  réciter  des  prières,  avec  tant  de  zèle  que 
beaucoup  d'ailleurs  de  ces  pauvres  Fuégiens,  l'esprit 
martelé,  sont  tombés  malades  à  la  mort.  Vous  verrez 
des  auteurs  (j'en  ai  cité  dans  ma  Conférence  Brota 
de  1892,  p.  637)  vanter  l'aptitude  des  misérables 
Australiens  eux-mêmes  à  apprendre  nos  langues,  à 
faire  de  la  musique.... 

Tous  les  peuples,  les  plus  bas  dans  l'échelle,  ont 
été  avec  plus  ou  moins  de  raison  jugés  dignes  au 
moins  d'être  initiés  à  notre  civilisation,  dignes  des 
efforts  les  plus  pénibles  pour  être  relevés,  rapprochéL 
de  nous,  tous  absolument.  Et  nos  indigènes  algé- 
riens ne  le  seraient  pas?  Alors  qu'on  nous  vante 
jusqu'à  l'intelligence  inattendue  des  Austrahens 
dans  des  écoles  où  ils  sont  en  contact  avec  des  fils 
d'Européens,  l'esprit  de  nos  indigènes  serait  con- 
damné à  rester  à  jamais  fermé  à  notre  culture?  D  y 
a  trente  ans,  des  coins  de  notre  Bretagne  étaient 
aussi  sauvages  que  peut  l'être  la  Kabylie,  et  sur  le 
vu  des  pau\Tes  cabanes  des  Kabyles,  dont  il  y  a  au 
reste  encore  des  modèles  dans  nos  Alpes,  on  déclare 
qu'ils  ne  sauront  jamais  apprécier  les  avantages  de 
notre  confort,  du  progrès? 

Des  députés,  qui  se  sobt  félicités  probablement  de 
voir  ouvrir  des  écoles  à  la  Terre  de  Feu,  s'exclament 
et  protestent  quand  il  s'agit  d'en  ouvrir  sur  la  terre 
française  de  l'Algérie.  Et  l'on  n'a  pas  craint  de  décla- 
rer Kabyles  et  Arabes  pour  jamais  inassimilables, 
dans  le  temps  même  où  l'on  entendait  parler  d'abon- 
dance de  l'amour  pour  notre  civilisation,  pour  notre 
patrie  même,  des  sauvages  sakalaves?...  Qu'est-ce 
que  cela  signiûe?  Comprenez-vous  ce  langage,  ces 
contradictions  monstrueuses? 

...  Je  ne  veux  pas  tout  dire.  Mais  vous  savez  déjà 
que  nos  indigènes  n'ont  été  rebelles  en  réalité  qu'à 
la  propagande  religieuse. 


Dans  une  brochure  toute  récente  {Les  Écoles  d'in- 
digènes devant  l'opinion  publique,  Alger,  1897,  gr.  8°), 
le  directeur  de  l'École  normale  d'Alger,  M.  Bernard, 
a  voulu  répondre  surtout  à  ces  imputations  dont  la 
mauvaise  foi  de  quelques-uns  et  la  crédulité  du  plus 
grand  nombre  chargent,  dit-il,  les  méthodes  et  let 
maîtres.  11  a  accompli  de  la  sorte  presque  un  devoir. 
Les  méthodes,  qui  les  connaît,  en  effet,  en  dehors 
des  spécialistes,  et  qui  se  donne  la  peine  de  savoir 
ce  que  sont  les  maîtres? 

Les  instituteurs  qui  se  destinent  à  l'enseignement 
des  indigènes  passent,  leurs  études  faites,  une  année 
à  la  section  spéciale  de  l'Ëcole  normale  de  la  fibuza- 
rea,  à  Alger.  Us  apprennent  l'arabe,  le  kabyle,  la 
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médecine  usuelle,  les  travaux  manuels  et  agricoles, 
et  ils  sont  tenus  de  faire  des  excursions  dans  les  vil- 
lages indigènes,  de  conaattre  le  pays  et  les  hommes. 
C'est  a^ès  cette  préparation  qu'on  leur  confie  une 
école,  et  encore  ont-ils  un  adjoint  indigène  ou  un 
thaleb  dont  la  présence  appelle  sur  eux  la  confiance 
musulmane.  Leur  première  tâche  est  d'enseigner  le 
français,  non  la  grammaire,  ni  même  l'orthographe, 
mais  le  parler  usuel,  les  noms  des  choses  et  les 
phrases  exprimant  les  actions.  Et  l'indigène  recon- 
naît que  cet  enseignement  «pour  lui  une  valeur  pra- 
tique, puisque  la  possession  du  français  lui  permet 
de  défendre  ses  intérêts  sans  intermédiaires,  de  se 
révolter  contre  ceux  dont  le  but  unique  est  de  s'enri- 
chir à  ses  dépens,  de  a  faire  suer  le  burnous  »,  selon 
la  honteuse  expression  qu'ils  emploient  eux-mêmes. 
Il  demande  lui-même  aussi  à  apprendre  l'arabe 
usuel  dans  nos  écoles,  car  l'arabe  lui  est  indispen- 
sable dans  son  commerce.  L'instituteur  ne  songe  pas 
à  lui  faire  de  longues  leçons  d'histoire.  II  se  borne  à 
dire  ce  qu'est  la  France  parmi  les  nations  et  ce  qu'est 
le  monde,  montrant,  sans  y  paraître,  que  l'Islam  est 
loin  d'avoir  dans-  l'univers  l'importance  que  les 
croyants  lui  attribuent.  «  Jamais  le  maître,  dit 
M.  Bernard,  n'enseigne  la  science  historique  :  il  ra- 
conta d'un  ton  familier  et  ému  la  vie  des  grands 
Français;  ce  n'est  pas  un  instituteur,  c'est  un  mis- 
sionnaire, c'est  un  apôtre  répandant  autour  de  lui 
l'amour  de  la  France  et  le  renom  de  sa  grandeur.  En 
outre  de  cela,  il  ne  s'occupe  guère  que  du  travail 
du  bois  fct  du  fer  et  des  procédés  de  la  petite  culture 
à  faire  connaître  familièrement.  Chaque  élève  des 
cours  moyens  et  élémentaires  possède,  dans  le 
jardin  de  l'école,  un  petit  jardinet  qu'il  cultive,  sui- 
vant les  indications  du  maître,  et  dont  il  emporte  la 
récolte  chez  ses  parents,  faisant  ainsi  pénétrer  dans 
les  gourbis,  sous  la  forme  la  plus  tangible  et  la 
mieux  appréciée,  un  peu  de  notre  civilisation.  » 

Je  vois,  dans  le  Bulletin  de  l'enseignement  des  indi- 
gènes qui  se  publie  à  Alger,  que  des  instituteurs  pro- 
voquent des  réunions  de  djemaas,  déterminent  les 
habitants  d'un  village  à  établir  de  petites  cultures 
potagères  auprès  de  leurs  maisons,  à  réprimer  effica- 
cement les  vols  de  récoltes,  à  prendre  des  mesures 
hygiéniques.  J'en  vois  qui  font  venir  pour  les  parents 
de  leurs  élèves  des  graines  et  des  plants.  J'en  vois 
qui  font  des  tournées,  le  greffoir  à  la  main.  J'en  vois 
qui  construisent  de  leurs  mains  des  ruches  à  cadre 
mobile,  pour  les  gens  de  leur  voisinage.  Un  institu- 
teur indigène,  Si-Saïd,  dit  Boulifa,  écrit,  en  français 
excellent  :  «  Avant  1886,  il  n'y  avait  dans  mon  village 
sur  1 000  habitants,  qu'un  ou  deux  jeunes  gens  sa- 
chant quelques  mots  de  français.  J'ai  vu  des  presta- 
taires obligés  de  payer  en  espèces  un  impôt  qu'ils 
avaient  déjà  payé  en  nature,  car  ils  ne  savaient  ni 


s'expliquer,  ni  se  défendre.  Depuis  ^el^pi^s  uinées, 
on  peut  aller  dans  n'importe  quel  village  autour  de 
Tamazirth,  on  est  certain  de  trouver  au  moins  deux 
ou  trois  jeunes  gens  parlant  le  français,  capables 
de  comprendre  et  de  se  faire  comprendre.  Le  plus 
grand  nombre  des  correspondances  se  fait  mainte* 
nant  en  français.  Les  parents  sont  très  heureux  et 
très  fiers  de  voir  leurs  enfants  apprendre  cette 
langue.  Reçoivent-ils  une  communication  de  l'auto- 
rité locale,  ils  ont  chez  eu^  des  traducteurs  tout 
trouvés...  Et  à  l'école  on  n'apprend  pas  seulement  à 
parler,  lire,  écrire  en  français,  on  y  apprend  la 
poUtesse,  l'hygiène,  la  propreté,  la  manière  de  bien 
cultiver  les  champs  et  de  tenir  ses  comptes,  toutes 
choses  excessivement  utiles  et  même  indispensables. 
Au  point  de  vue  de  l'hygiène,  on  constate  des  pro- 
grès vraiment  surprenants.  Avant  1886,  il  ne  se  pas- 
sait guère  d'année  sans  qu'une  épidémie  quelconque 
vint  sévir  sur  le  village.  La  petite  vérole,  entre 
autres,  causait  de  grands  ravages-  Depuis  que  l'école 
est  installée,  ces  maladies  tendent  à  diminuer  ou  à 
disparaître.  Le  maître  en  effet  exige  toujours  de  ses 
élèves  une  grande  propreté,  et  l'exemple  donné  par 
les  enfants  influe  à  la  longue  sur  les  parents.  De  plus, 
tous  les  ans,  le  maître  procède  à  la  vaccination  des 
élèves.  Le  lendemain  de  cette  opération,  affluent  à 
l'école  les  petites  filles  qui  ne  fréquentent  pas  la 
classe,  et  qui  demandent  à  leur  tour  à  être  vaccinées. 
Qu'il  s'agisse  d'ophtalmie,  de  .fièvres  ou  autres  mala- 
dies, le  concours  du  maître  est  demandé  et  accepté 
avec  reconnaissance.  Quacnd  un  élève  a  un  frère  ou 
une  sœur  malade,  il  fait  part  de  la  chose  au  maître 
qui  envoie  le  plus  souvent  les  médicaments  néces- 
saires. » 

Voilà  ce  que  nous  disent  les  instituteurs  indigènes 
eux-mêmes,  voilà  leur  méthode,  voilà  leur  pro- 
gramme. Et  c'est  à  propos  de  cet  enseignement  si 
pratique,  si  bon  enfant  dans  ses  moyens,  si  modeste 
dans  son  programme,  si  politique  dans  son  but, 
et  si  humain  dans  son  objet  immédiat,  qu'un  député 
s'écriait  naguère,  tragiquement:  «Si  le  Gouvernement 
et  la  Chambre  ne  l'arrêtent  pas  pour  le  transformer 
en  enseignement  professionnel,  les  écoles  seront 
pour  les  garçons  des  écoles  d'insurgés.  »  N'est-ce 
pas  un  peu  bouffon?  De  quel  enseignement  profes- 
sionnel parlait-il? 

L'Algérie  n'est  pas  un  pays  industriel,  c'est  un  pays 
agricole.  On  n'y  a  besoin  que  d'éleveurs  et  de  culti- 
vateurs. Pas  un  instant  on  ne  peut  songer  à  y  former 
des  ouvriers  à  salaire  élevé.  Alors?  Vraiment  ces 
paroles  qui  voulaient  prendre  l'allure  de  prédictions 
menaçantes  n'avaient  aucun  sens.  Cependant  elles 
signifiaient  dans  l'esprit  de  leur  auteur  que  notre 
école  n'allait  faire  que  des  déclassés.  Donc  on  a 
relevé  les  professions  adoptées  par  les  jeunes  gens 
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qui  y  sont  passés.  Presque  partout,  même  à  Alger 
où  le  désir  de  changer  est  plus  grand,  et  l'occasion 
de  changer  plus  fréquente,  ces  professions  sont 
généralement  celles  que  suivaient  les  parents.  L'école 
de  Moslaganem,  sur  236  élèves,  a  fourni  i  33  ouvriers, 
31  négociants,  29  tirailleurs  dont  sept  sous-officiers 
et  un  lieutenant  décoré  de  la  Légion  d'honneur,  39 
magistrats  musulmans,  i  instituteurs.  Sur  les  111 
élèves  sortis  depuis  1891  de  l'école  de  Tamazirth 
(commune  de  Fort-National),  9  sont  entrés  à  l'école 
normale  d'Alger,  2  à  la  medreça,  i  au  lycée,  iik  l'école 
d'apprentissage  de  Tamazirth  même  ;  7  sont  devenus 
interprètes  de  marchands  kabyles  voyageant  en 
France.  Les  autres,  dont  62  cultivateurs,  ont  em- 
brassé l'état  de  leur  parents. 

A  El-Flaye,  petite  Kabylie,  sur  le  territoire  des 
Beni-Oughlis,  où  la  population  est  très  dense,  la 
propriété  extrêmement  morcelée,  au  point  qu'il  n'est 
pas  rare  d'y  voir  des  familles  propriétaires  d'une 
seule  branche  d'un  arbre  fruitier,  la  vie  est  très 
difficile.  L'influence  de  l'école  aurait  déterminé  des 
émigrations,  qu'il  n'y  aurait  pas  lieu  de  s'en  étonner. 
Cependant  des  53  élèves  sortis  de  .l'école  de  ce  village, 
43  sont  restés  dans  leur  pays  et  pratiquent  les  mêmes 
métiers  que  leurs  parents. 

Ainsi  nulle  part  il  n'y  a  de  trace  d'un  déclassement, 
d'une  perturbation  dans  les  situations,  d'un  malaise 
inquiétant.  En  serait-il  autrement,  qu'est-ce  que  cela 
prouverait?  N'a-t-on  pas  dit  de  notre  enseignement 
primaire  en  France  qu'il  ferait  aussi  des  déclassés? 
Et  en  effet,  n'y  a-t-il  pas  eu  dans  les  premiers  temps 
des  enfants  que  leur  petit  certificat  d'études  primaires 
a  détournés  de  la  voie  où  ils  auraient  trouvé  le  bon- 
heur plus  sûrement?  Est-ce  un  bien?  Est-ce  un  mal? 
J'admets  que  nous  verrons  pareille  chose  en  Algérie. 
Des  indigènes,  après  avoir  appris  notre  langue,deman- 
(lent  des  places  dans  notre  administration.  Ils  nous 
imitent  trop  alors,  loin  d'être  inassimilables.  Et  après? 

Ce  ne  sont  pas  d'infimes  accidents  qui  peuvent 
changer  quelque  chose  au  problème  redoutable  en 
face  duquel  nous  sommes.  Nous  avons  la  responsa- 
bilité de  l'avenir  d'un  peuple  d'environ  5  millions 
d'hommes,  en  Algérie  et  en  Tunisie.  Eh  bien!  je 
défie  qu'on  puisse  soutenir,  par  des  raisons  qui  ne 
soient  pas  autant  d'outrages  au  bon  sens,  que  nous 
pouvons  rester  en  face  de  ce  peuple  longtemps  sans 
lui  adresser  la  parole,  sans  entrer  en  communication 
avec  lui,  sans  lui  dire  au  moins  qui  nous  sommes,  ce 
qu'est  la  France,  et  essayer  de  lui  expliquer  notre 
ci^'ilisation  que  nous  prétendons  lui  imposer.  Je 
défie  qu'on  ose  longtemps  soutenir  qu'il  n'y  a  pas 
nécessité  pressante  à  procéder  à  cet  abouchement 
préliminaire,  indispensable  de  toute  entente.  Or 
l'objet  de  nos  écoles,  la  mission  de  nos  instituteurs, 
c'est  cela,  ce  n'est  que  cela. 


«  Nous  n'avons  jamais  cru,  dit  excellemment 
M.  Bernard,  que  les  Arabes  et  les  Kabyles  allaient 
franchir  d'un  saut  les  dix  siècles  de  civilisation  qui 
nous  séparent  d'eux  et  devenir,  par  une  transmuta- 
tion magique,  des  Français  du  xix^  siècle...  Il  faut 
les  aider  à  accomplir  leur  évolution,  il  faut  les  utili- 
ser en  les  perfectionnant.  Et  nous  croyons  avoir 
rendu  ceux  qui  sont  passés  par  nos  écoles  capables 
de  participer  activement  a\i  travail  civilisateur  de  la 
France  en  ce  pays;  nous  nous  sommes  efforcés  de 
faire  de  chacun  d'eux  une  personne  morale,  un 
membre  utile  à  la  colonie,  un  «  fidèle  auxiliaire  »  de 
la  France.  »  —  M.  Bernard  ajoute  :  «  Ce  mot  de  fidèle 
auxiliaire  de  la  France  est  de  M.  Zaborowski.  Il 
résume  avec  précision  notre  politique.  >> 

Le  mot  est  de  moi,  en  effet.  Et  je  suis  heureux,  un 
peu  fier  même,  d'avoir  donné  la  formule  qui  exprime 
le  mieux  la  nature  et  le  but  des  clTorts  de  ces 
modestes  pionniers  de  la  civilisation  probe,  de 
celle  qui  vise  au  bien  de  l'homme,  de  ces  mission- 
naires fervents  de  notre  pays,  au  nom  desquels 
M.  Bernard  a  pris  la  parole.  Plus  que  jamais  je  suis 
de  cœur  avec  eux.  J'ai  confiance  que  leur  patient 
dévouement  fécondera  ce  sol  encore  ingrat  où  ils 
vivent  pauvrement,  sans  espoir  de  profit  ou  même 
de  récompense,  loin  du  foyer  rayonnant  de  la  patrie. 
J'ai  confiance  que,  grâce  à  eux,  nos  indigènes  devien- 
dront en  effet  pour  l'Algérie  et  pour  nous  des  a»j;!- 
liaires  fidèles  et  même  peut-être  des  Français  de 
bonne  qualité.  Si  je  me  trompais  d'ailleurs,  laissez- 
moi  ici  vous  tout  avouer,  si  je  me  trompais,  je  lais- 
serais à  d'autres  l'étrange  satisfaction  de  tarir  la 
source  de  ces  abnégations  fécondes,  je  laisserais  à 
d'autres  la  tâche  suspecte  d'aller  dire  à  tous  ces  braves 
gens  prêchant  partout  la  grandeur  morale  de  noire 
pays,  que  leur  besogne  est  vaine  et  que  leurs  compa- 
triotes se  rient  d'eux. 


Zaborowski. 
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ART  NAVAL 

Les  croiseurs  auxiliaires 
et  la  guerre  hispano-américaine. 

Afin  de  tirer  parti,  en  cas  de  guerre,  des  magnifiques 
bateaux  que  possède  maintenant  la  marine  commerciale, 
et  spécialement  de  leur  rapiUit('  de  marche  souvent  des 
plus  remarquables,  il  n'est  pas  une  marine  militaire  qui 
ne  prévoie  l'emploi  des  croiseurs  auxiliaires  :  d'une  faron 
générale,  ce  sont  des  paquebots,  des  navires  à  vapeur 
appartenant  à  des  compagnies  ou  à  des  particuliers,  et 
que,  au  moment  d'un  conflit,  on  arme  en  guerre.  Leur 
armement  consiste   forcé,ment  en  canons  assez  légers 
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dont  llnstallatioa  est  parfois  graudemeat  facilitée  par 
ce  fait  que  des  plates-formes  spéciales  ont  été  prévues  et 
aménagées  am  moment  de  la  construction  du  navire.  On 
n'a  point  l'ambition  de  les  envoyer  combattre  contre  des 
navires  de  guerre  proprement  dits,  on  entend  en  faire 
des  K  destructeurs  du  commerce  »,  suivant  l'expression 
anglaise,  faisant  la  chasse  aux  navires  de  commerce  or- 
dinaires, non  armés  en  guerre  et  dotés  d'une  moins  b^e 
vitesse. 

Il  j  aurait  beaucoup  à  dire  sur  cette  question  même  de 
la  destruction  du  commerce  :  avec  la  suppression  de  la 
course,  admise  au  moins  en  fait  par  toutes  les  nations 
civUisées,  étant  donnée  la  situation  qui  est  faite  main- 
tenant au  commerce  des  neutres,  il  est  probable  que  les 
c  destructeurs  du  commerce  »  n'auraient  pas  d'occasions 
molUples  de  faire  avantageusement  leurs  preuves.  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  poun-ait  retrouver  partout,  même  dsms 
la  nouvelle  marine  de  guerre  japonaise,  cette  préoccu- 
pation que  l'on  a  de  se  ménager  des  croiseurs  auxi- 
liaires, et  aussi  nombreux  que  possible.  En  France,  no- 
tamment, c'est  l'article  7  de  la  loi  du  30  janvier  1893  qui 
prévoit  et  suscite  l'existence  de  ces  croiseurs  auxiliaires  ; 
cette  loi  de  4893  est  celle  qui  est  dite  «  Loi  sur  la  marine 
marchande  »,  et  qui  accorde  à  notre  marine  de  commerce 
une  série  de  primes  et  d'encouragements  qui  ne  font 
qu'en  hâter  la  ruine. 

L'article  7  en  question  spécifie  que  la  prime  de  con- 
struction est  augmentée  de  25  p.  100  pour  les  navires  à 
vapeur  construits  sur  des  plans  préalaJ>lemcnt  approuvés 
par  le  département  de  la  Marine;  et  cela  pour  que  les 
dispositions  suivies  dans  les  aménagements  et  la  con- 
struction même  permettent  de  transformer  ces  paquebots 
en  navires  de  combat.  Au  reste,  un  arrêté  du  27  décembre 
1893  a  fixé  les  conditions  que  doit  remplir  un  navire  à 
vapeur  pour  toucher  ce  qu'on  peut  appeler  la  surprime 
de  croiseur  auxiliaire.  11  faut  notamment  que  ses  cloi- 
sons soient  installées  de  telle  sorte  que,  même  avec  un 
compartiment  plein  d'eau,  il  flotte  encore  (on  sait  que 
maintenant  tous  les  paquebots  remplissent  cette  condi- 
tion sans  que  l'État  ait  à  intervenir).  La  vitesse  doit 
atteindre  17  nœuds  et  demi  pendant  un  essai  de  quatre 
heures;  l'approvisionnement  de  charbon  permettra  un 
parcours  de  6500  milles  à  l'allure  de  10  nœuds.  Le  na- 
vire pourra  recevoir  des  canons  de  14  centimètres  et 
d'autres  de  petit  calibre  ;  les  soutes  à  munitions  auront  à 
satisfaire  aux  besoins  du  service  commercial  comme  à 
ceux  du  service  militaire,  etc.  Nous  pouvons  citer, 
comme  type  de  navire  répondant  bien  à  ces  prescriptions, 
le  paquebot  Laos,  de  la  Compagnie  des  Messageries  mari- 
times, dontlepontsupérieurprésente4  plates-formes  pour 
canons  de  14. 

En  fait,  et  en  dépit  de  l'app&t  de  cette  surprime  consi- 
dérable d'un  quart,  notre  flotte  marchande- ne  compte  que 
fort  peu  de  steamers  qui  répondent  à  ces  spécifications  et 
soient  susceptibles  d'être  employés  comme  croiseurs 


auxiliaires  :  nous  ne  voyons  guère  que  les  transatlan- 
tiques assurant  le  service  de  New-York,  puis  la  Navarre, 
5  ou  6  paquebots  des  services  de  la  Méditerranée,  quel- 
ques-uns des  navires  des  Messageries  maritinuis,  comme 
celui  que  nous  citions  tout  à  l'heure,  enfin  certains  des 
bateaux  qui  font  la  traversée  entre  Calais  et  Douvres, 
Dieppe  et  New-Haven. 

Ce  qui  en  réduit  le  nombre,  ce  n'est  pas  le  cloisonne- 
ment, ce  n'est  pas  la  possibilité  de  l'installation  de  ca- 
nons de  14  (bien  que  l'ébranlement  causé  par  le  tir  de 
ces  pièces  sur  des  ponts  ordinaires  réserve  des  surprises), 
c'est  la  vitesse  exigée  :  il  est  évident  que,  en  dehors  des 
steamers  à  passagers  effectuant  des  services  de  premier 
ordre,  il  y  a  peu  de  bateaux  susceptibles  de  fournir  une 
vitesse  de  17  nœuds  et  demi,  même  aux  essais,  pendant 
quatre  heures.  Les  constructeurs  et  armalcurs,  avides 
des  encouragements  pécuniaires  de  l'Élat,  ont  obtenu 
que  la  «  surprime  de  croiseurs  auxiliaires  »  soit  portée  à 
âS  p.  100,  tandis  qu'elle  n'était  que  de  13  p.  100  d'après 
la  loi  de  188i ,  et  maintenant  ils  veulcnl  (jii'on  réduise  la 
vites  se  exigée,  et  qu'on  la  ramène  à  1 3  nœuds,  ce  qui  per- 
mettrait à  un  nombre  énorme  de  navires  de  toucher  la 
surprime;  il  est  vrai  que  les  navires  en  question  seraient 
absolument  hors  d'état  de  rendre  un  service  en  matièr^^ 
militaire. 

La  vitesse  est  tout  à  fait  de  première  importance  pour 
les  croiseurs  auxiliaires  :  quand,  en  effet,  on  cslmalarmé 
au  point  de  vue  offensif  ou  défeiisif,  il  faut  du  moins 
être  à  même  d'éviter  la  lutte,  de  fuir  devant  le  danger, 
et  de  disposer  d'une  vitesse  qui  en  donne  la  faculté.  Or 
on  peut  dire  que,  en  dépit  des  arguments  apportés  par 
ceux  qui  se  font  les  défenseurs  des  croiseurs  auxiliaires, 
ces  derniers  ne  présenteront  point  de  vitesse  supérieure 
à  celle  des  croiseurs  proprement  dits.  Il  faut  évidemment 
s'entendre  sur  la  portée  de  ces  mots.  Assurément  les  plus 
parfaits  des  croiseurs  modernes,  protégés  ou  cuirassés, 
ne  seraient  guère  à  même  d'engager  une  lutte  de  vitesse 
à  travers  l'Atlantique,  avec  un  des  grands  transatlantiques 
qui  font  le  service  d'Europe  en  Am6ri<iue  :  c'est  ce 
qu'affirmait  M.  de  Bethencourt  dans  le  Moniteur  maritime, 
et  c'est  dans  ce  sens  que  l'amiral  américain  flichard  W. 
Meade  disait  :  «  Un  steamer  comme  le  Majestic,  de  la 
White  Star,  se  moque  des  grands  croiseurs,  coureurs  ([ui 
ne  peuvent  pas  traverser  l'Océan  avec  la  vitesse  que  les 
paquebots  extra-rapides  soutiennent  d'un  bout  à  l'autro 
de  l'année.  »  De  même  M.  Berlin,  qui  est  une  autorité  en 
la  matière,  estime  que  les  meilleurs  ravircs  de  gueire 
n'ont  pas  une  endurance  suffisante  pour  efTecluer,  à  rai- 
son de  20  nœuds,  les  3200  milles  qui  séparent  l'Europe  de 
New-York.  L'amiral  Fournier,  dans  son  beau  volume  do 
La  Flotte  nécessaire,  s'exprime  ainsi  :  «  11  serait  illusoire 
de  vouloir  les  mettre  (les  li;\timents  de  guerre)  en  état 
de  lutter  de  vitesse  avec  les  paquebots  les  plus  rapides.,. 
où  tout  a  été  sacrifié  à  ce  résullaf  exceptionnel,  impos- 
sible à  atteindre  sur  des  navires  de  combat,  où  la  part 
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affectée  aux  diiïérents  services  de  guerre  est  irréductible 
en-dessous  d'une  certaine  limite.  » 

Pourtant,  quand  le  croiseur  américain  Columbia  fit,  en 
.  iSOtt,  une  double  trarersée  d'essai  de  l'Atlantique,  il  ob- 
tint, au  tirage  forcé  il  est  vrai,  et  en  donnant  tout  ce  qu'il 
pounit,  160,63  à  l'allée,  et  18°,41  au  retour,  toujours 
en  moyenne.  Au  reste,  comme  cela  est  bien  évident,  il 
ne  s'agit  point  pour  les  croiseurs  de  lutter  de  vitesse 
avec  les  croiseurs  atixiliaires  sur  toute  la  traversée  de 
l'Atlantique  :  il  leur  suffit,  pour  être  terriblement  redou- 
tables aux  paquebots  même  armés  en  guerre,  de  venir 
couper  la  route  de  ceux-ci,  et  de  pouvoir  disposer,  pen- 
dant un  certain  temps  seulement,  d'une  vitesse  assez  grande 
pour  s'en  approcher  à  bonne  portée  et  maintenir  le  con- 
tact durant  une  période  même  courte.  On  peut  dire 
qu'en  quelques  instants  le  croiseur  «  militaire  »  mettra 
complètement  hors  de  combat  le  bateau  de  commerce 
«  militarisé  ». 

Étant  donné  qu'il  faut  absolument  en  rabattre  de  cette 
supériorité  que  posséderaient  les  croiseurs  auxiliaires 
grâce  à  leur  allure,  il  importe  donc  au  premier  chef  de 
savoir  quelles  peuvent  être  leurs  qualités  militaires  pro- 
prement dites.  Notre  savant  collègue  et  confrère  M.  P. 
des  Essarts  a  traité  la  question,  et  il  arrive  à  une  conclu- 
sion que  nous  adoptons  :  c'est  l'inutilité  pratique  du 
croiseur  auxiliaire  en  tant  que  b&timent  de  guerre.  Tout 
&  son  bord  semble  disposé,  aménagé  pour  rendre  funeste 
l'effet  du  moindre  projectile  lancé  par  l'ennemi  :  d'abord, 
sur  le  pont,  abondance  de  superstructures,  cabines,  sa- 
lons, fumoir,  etc.,  et  l'on  sait  quel  danger  redoutable 
constituent  les  superstructures  les  plus  réduites,  notam- 
ment au  point  de  vue  de  l'incendie,  à  bord  des  navires 
de  guerre.  Il  n'est  pas  possible  de  songer  à  établir 
des  batteries  :  on  doit,  par  suite,  installer  les  canons  sur 
le  pont  supérieur,  et  même  s'il  est  renforcé  par  des  con- 
treforts, comme  à  bord  des  croiseurs  auxiliaires  alle- 
mands, il  est  probable  qu'il  sera  rudement  ébranlé  par 
les  premiers  coups  de  canon.  Les  pièces  du  croiseur 
auxiliaire  ne  seront  aucunement  protégées,  pas  plus  que 
leurs  servants,  ni  que  l'arrivée  des  munitions  qui  se  fera 
par  .des  couloirs,  des  coursives  d'un  grand  développe- 
ment :  le  passage  des  explosifs  y  serait  des  plus  périlleux. 
Comme  de  juste,  il  n'y  a  ni  cuirassement  protégeant  les 
flancs  du  bateau,  ni  pont  cuirassé  abritant  la  machinerie, 
cet  organisme  délicat,  qui  fait  l'unique  qualité  réelle  du 
paquebot  armé  en  guerre.  L'issue  d'un  combat  entre  un 
de  ces  paquebots  et  un  vrai  croiseur  ne  sera  jamais  dou- 
teuse, pour  peu  que  celui-ci  s'approche  de  celui-là  ;  et  si 
même  le  paquebot  arrive  &  éviter  provisoirement  le  com- 
bat et  les  avaries  par  la  fuite,  il  peut  très  bien  se  faire, 
au  cas  où  l'on  ne  serait  pas  loin  des  côtes,  que  le  croi- 
seur le  rattrape  avant  qu'il  trouve  un  port  présentant 
un  tirant  d'eau  suffisant  pour  sa  forte  calaison.  Il  est 
lors  définitivement  condamné. 
M.  des  Essarts,  qui  connaît  fort  bien  les  questions  ma- 


ritimes, qualifiait  justement  le  paquebot  auxiliaire  d'ou- 
til i  deux  fins,  et  l'on  sait  que  les  outils  de  cette  sorte 
ne  donnent  généralement  que  de  mauvais  résultats  potu 
l'une  ou  l'autre  de  leurs  deux  fins.  Il  a  rappelé  également 
avec  beaucoup  de  raison  l'exemple  du  Chdteau-Yquem, 
qui  fut  affrété  chèrement  pour  l'escadre  de  l'amiral  Cour- 
bet, et  qui  n'y  rendit  aucun  service.  Dans  le  même  es- 
prit, notre  savant  collègue  de  la  Société  des  Ingénieurs 
civils,  H.  Jules  Gaudry,  disait  que  c  le  navire  de  guerre 
et  le  paquebot  de  commerce  sont  deux  unités  qui  ont 
leurs  caractères  propres»,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
par  conséquent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  la  matière  comme  pour  tout  ce 
qui  regarde  le  matériel  de  guerre  moderne,  l'on  en  est 
encore,  pour  ainsi  dire,  aux  considérations  théoriques, 
aucune  grande  guerre  n'étant  venue  permettre  d'appré- 
cier réellement  la  valeur  des  méthodes  adoptées.  Pour- 
tant la  récente  campagne  hispano-américaine  a  donné 
l'occasion  de  mettre  en  service  un  certain  nombre  de 
croiseurs  auxiliaires,  et  même  d'un  type  auquel  on  n'au- 
rait sans  doute  pas  songé  de  ce  côté-ci  de  l'Atlantique  : 
la  chose  est  assez  exceptionnelle  pour  qu'on  l'étudié  d'an 
peu  près,  afin  d'en  tirer,  si  cela  est  possible,  quelques 
enseignements. 

Dans  leur  désir  de  se  préparer  dès  longtemps  une  flotte 
de  guerre  auxiliaire,  les  Américains  avaient  dressé  une 
liste  complète  des  paquebots  de  la  marine  marchande 
dont  ils  pourraient  disposer  en  cas  de  guerre  pour  faire 
le  service  de  croiseurs;  dans  la  plupart  des  bâtiments 
nouvellement  construits,  l'armement  avait  été  spéciale- 
ment prévu,  les  ponts  portant  notamment  les  pièces 
d'attache  nécessaires  pour  les  affûts  et  se  trouvant  ren- 
forcés pour  résister  aux  chocs  causés  par  le  tir.  Sans 
donner  une  liste  complète  de  ces  croiseurs  auxiliaires, 
nous  devons  dire  qu'on  y  trouvait  d'abord  les  4  paquebots 
appartenant  à  l' American  Line,  Saint-Louis,  Saint-Paul, 
Paris,  New-York,  les  deux  premiers  susceptibles  de  por- 
ter 8  canons  rayés  de  152  millimètres,  4  mitrailleuses 
et  4  canons  de  6  livres,  les  deux  autres  pouvant  prendre  iî 
gros  canons,  6  petits  et  4  mitrailleuses.  C'étaient  ensuite 
4  vapeurs  de  la  Pacific  Mail  Company,  portant  de  6  à 
8  mitrailleuses,  puis  14  autres  b&timents  appartenant  à 
4  compagnies  différentes  et  à  même  de  prendre  à  leur 
bord  un  armement  tout  à  fait  analogue,  enfin  9  steamers 
où  l'on  devait  pouvoir  installer  6  à  8  canons  rayés  et  soit 
6  à  8  mitrailleuses,  soit  10  ou  12  canons  de  6  livres. 

La  campagne  hispano-américaine  a  été  une  occasion 
de  faire  appel  à  ces  navires  de  commerce.  On  se  rappelle 
certainement  comment  un  des  paquebots  de  VAmericari 
Line  retourna  en  Amérique  pour  se  soumettre  à  la  réqui- 
sition en  emportant  son  chargement  accoutumé  de  voya- 
geurs et  de  marchandises,  poursuivi,  sans  succès  du  reste, 
par  un  navire  de  guerre  espagnol.  Si  nous  consultons, 
ceux  qui  ont  suivi  d'un  peu  près  les  opérations  effectuées 
par  ces  croiseurs  improvisés,  nous  constatons  que  ces 
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navires  leur  sediblent  avoir  rendu  de  réels  services,  en 
poursuivant  des  torpilleurs,  en  détruisant  des  câbles  sous- 
inarins,  en  empêchant  des  navires  de  toute  espèce  de  for- 
cer le  blocus,  et  aussi  (ce  qui  nous  étonne  moins)  en  rem- 
plissant le  rôle  de  transports.  D'ailleurs,  Engineering,  par 
exemple,  signale  bien  les  services  rendus,  mais  s'em- 
presse de  remarquer  que  si  les  steamers  avaient  été 
peu  endommagés  par  le  fea  ennemi,  c'est  que  celui-ci 
était  particulièrement  mal  dirigé  :  c'est  ainsi  que  le 
Saint-Louis,  qui  fut  le  premier  à  ouvrir  le  feu  sur  les 
forts  de  Santiago,  put  demeurer  quarante-deux  minutes 
exposé  aux  projectiles  espagnols  sans  qu'aucun  l'attei- 
gnit, du  moins  de  façon  sérieuse;  durant  six  beures  qu'il 
se  maintint  devant  la  ville,  il  ne  courut  pas  de  réels 
dangers. 

Le  journal  anglais  Shiping  Gazette  a  donné  des  détails 
circonstanciés  sur  les  opérations  du  Saint-Louis  et  voici 
certains  des  renseignements  qu'il  a  fournis.  Ce  bâtiment 
fut  réquisitionné  le  24  avril  1898,  et  six  jours  plus 
tard  il  sortait  de  New-York  avec  ses  canons  en  place, 
ses  munitions  et  4000  tonnes  de  combustible  ;  l'équipage, 
qui  avait  reçu  des  commissions  transformant  les  marins 
civils  en  soldats,  était  complété  par  des  officiers,  dont 
notamment  un  commandant,  et  quelques  marins-canon- 
niers.  Le  Saint-Louis  commença  par  croiser  entre  la  Gua- 
deloupe et  Haïti,  pour  servir  d'éclaireur;  puis,  le  15  mai, 
il  recevait  la  mission  dont  nous  avons  parlé  tout  à 
l'heure,  d'aller  couper  les  communications  télégraphiques 
devant  Santiago.  Tout  en  effectuant  le  relevage  du  câble 
i  couper,  le  Saint-Louis  pouvait  envoyer  une  grêle  de 
projectiles  sur  les  batteries  espagnoles  et  les  réduire 
au  silence  ;  ses  canons  démolirent  ensuite  la  station  de 
signaux  établie  par  les  Espagnols,  si  bien  qu'ils  furent 
hors  d'état  de  correspondre  avec  leurs  torpilleurs  sta- 
tionnés aux  environs  de  Santiago.  Le  lendemain,  le  croi- 
seur auxiliaire  américain  réussissait  de  même  à  couper 
le  câbles  réunissant  Guantanamo  à  Saint-Nicolas-d'Haïti, 
ce  qui  était  encore  réellement  une  action  militaire 
fort  utile  ;  pendant  cette  opération,  le  ci-devant  trans- 
atlantique avait  à  repousser  l'attaque  d'une  canonnière 
espagnole,  si  bien  que  devant  des  pièces  d'une  portée 
supérieure  aux  siennes  il  ne  put  éviter  les  coups  qu'en 
allant  opérer  le  sectionnement  du  câble  dans  la  limite 
des  eaux  territoriales  d'Haïti  (chose  assez  peu  correcte  au 
point  de  vue  international].  On  doit  insister  sur  cette 
circonstance  spéciale,  parce  qu'elle  montre  que  les  croi- 
seurs auxiliaires  ont  à  redouter  même  de  simples  canon- 
nières. 

Pendant  la  suite  de  la  campagne,  notre  croiseur  servit 
plutôt  au  transport  des  dépêches  de  la  flotte  américaine, 
mais  aussi  au  maintien  du  blocus  sur  la  cête  de  Cuba,  où 
il  réussit  i  capturer  deux  bâtiments  espagnoIs.«Finale- 
ment  il  fut  employé  comme  transport,  ce  que  nous  indi- 
quions plus  haut  comme  le  rôle  normal  des  steamers  de 
commerce  en  temps  de  guerre  :  il  convoya  des  tronpes  à 


Porto-Rico,  puis  il  transporta  les  marins  espagnols  faits 
prisonniers  à  Santiago.  L'amirauté  américaine,  dans  un 
rapport  récent,  a  dit  que  les  paquebots  transatlantiques, 
et  notamment  le  Saint-Louis,  avaient  rendu  d'immenses 
services  à  la  flotte  de  guerre  et  que  ces  bâtiments  armés 
en  croiseurs  <  constitueront  un  élément  de  défense 
important  dans  les  guerres  maritimes  de  l'avenir  ». 
A  propos  dn  tàle  joué  par  les  croiseurs  auxiliaires  dans 
le  blocus,  nous  noterons  que,  durant  toute  leur  faction 
(si  l'on  peut  employer  ce  terme),  les  steamers  conser- 
vaient leurs  chaudières  allumées  avec  une  pression  de 
13k>i,75  ;  de  la  sorte,  en  huit  minutes,  ils  pouvaient 
porter  leur  vitesse  de  14  à  20  nœuds  1/2.  Pour  remplir 
leur  rôle  de  transports,  ils  ne  gardaient  que  la  moitié  de 
leurs  feux  allumés,  ce  qui  leur  assurait  une  allure  de 
14  nœuds.  Au  point  de  vue  de  la  puissance  évapora- 
toire,  les  auxiliaires  ont  montré  une  supériorité  bien 
marquée  sur  les  navires  de  guerre  proprement  dits. 

Hais  comme  nous  l'avions  laissé  entendre  tout  à  l'heure, 
les  Américains,  qui  aiment  ne  pas  taire  comme  tout  le 
monde,  ou,  si  l'on  préfère,  qui  ont  souvent  des  idées  ori- 
ginales, ont  employé  des  croiseurs  auxiliaires  qu'jn 
n'avait  même  pas  vus  mentionnés  sur  les  états  d'aucune 
flotte  de  guerre  :  nous  voulons  parler  des  yachts  (et  nous 
pouvons  dire  aussi  les  remorqueurs). 

Nous  empruntons  des  détails  sur  cette  curieuse  ques- 
tion à  une  communication  faite  par  M.  W.-P.  Stephens 
devant  la  Society  of  naval  Architects  de  New-York.  Notre 
auteur  explique  que  le  motif  qui  fit  songer  immédiate- 
ment à  ces  navires  jusqu'ici  inusités,  c'est  que  la  marine 
de  guerre  américaine  ne  comptait  guère  de  petits  bateaux 
auxiliaires,  comme  il  les  appelle,  canonnières,  avisos, 
éclaireurs,  vedettes, etc.;  il  enfallaitpourtantpourmettre 
en  relation  les  grands  navires  assurant  le  blocus,  consti 
tuer,  comme  une  seconde  ligne  de  défense  en  jouant  le 
rèle  de  tirailleurs,  en  faisant  des  patrouilles,  en  demeu- 
rant en  sentinelle,  et  cela  d'autant  plus  facilement  que, 
particulièrement  en  ce  qui  concerne  les  côtes  des  Antilles, 
leur  faible  tirant  d'eau  leur  permet  de  s'approcher  très 
près  du  littoral,  en  dépit  des  profondeurs  réduites  qu'on 
y  rencontre. 

On  créa  donc  un  service  spécial  dit  Naval  auxiliavy 
Board,  qui  fut  chargé  d'examiner  les  yachts  et  les  remor- 
queurs susceptibles  d'être  achetés  et  annexés  à  la  flotte. 
Nous  pouvons  noter  immédiatement  que  27  yachts  furent 
acquis  de  la  sorte;  toutefois,  quand  nous  disons  acquis, 
il  faut  nous  entendre,  car  certains  comme  le  Buccanur 
ou  le  Bree  Lance  furent  gracieusement  mis  à  la  disposi- 
tion du  gouvernement  par  leur  propriétaire.  Ces  yachts 
provenaient  de  régions  fort  différentes,  quelques-uns 
venant  des  Grands  Lacs;  la  transformation  pour  en 
faire  des  navires  de  guerre  fut,  pour  la  plupart,  exécutée 
à  New-York,  dans  l'arsenal,  et  le  travail  fut  mené  ra- 
pidement, à  cela  près  que  l'on  n'avait  pas  en  quantité 
suffisante  les  canons  de  petit  calibre  nécessaires  pour 
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«nner  ces  ayiso»  improrisé».  Bien  entendu  on  supprima 
&  bord  tout  ce  qui  était  superfiuité  pour  le  nouveau  ser- 
Ttce  qu'on  allait  demander  à  oes  bateaux  de  plaisance  * 
la  voiluro  et  les  cnàts  étaient  pratiquement  supprimés, 
de  même  on  coupait  le  beaupré  presque  an  ras  de  fétrare. 
L'importance  de  ces  transformations  fut  très  variable 
suivant  la  taille  même  des  navires  sur  lesquels  dles  por- 
taient: le  plus  petit  des  yachts  transformés  fut  l«  Hun- 
tiess,  de  81  tonneaux,  et  le  plus  grand, le  May  Flower, 
de  1737.  Pour  presque  tous  on  se  contenta  de  mettre  à 
bord  quelques  canons  de  3  ou  de  6  livres,  ou  même  sim* 
plcment  une  mitrailleuse  ;  pour  cinq  spécialement  on 
donna  une  certaine  protection  aux  parties  essentielles 
en  entourant  p6ur  ainsi  dÛre  les  machines  et  chaudières 
de  plaques  supplémentaires  en  acier.  Un  des  types  d'in- 
stallation les  plus  intéressants  fut  certainement  celtii  du 
May  Plower:  ce  yacht  fameux,  qui  appartient  à  M.  Ogden 
Gœlett,  a  été  construit  en  t8%,  sur  la  Clyde.  CesA  «n 
navire  qui  n'a  pas  moins  de  96*>,40  de  longueur, ma  t(Ha- 
nage  de  (737  tonnes, et  un  déplacement  de  2SM  tonnes; 
il  est  à  deux  hélicos,  et  p«ut  donner  une  vitesse  de  près 
de  \7  uœuds.  Pour  l'armer  en  guerre,  on  enveloppa  les 
chaudières  et  machines  d'une  de  ces  ceintures  de  cuiras- 
sement dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  et  qui  avait 
22  millimètres  d'épaisseur  sur  2™, 40  de  hauteur;  l'arme- 
ment dont  on  le  dota  comprenait  2  canons  à  tir  rapide 
de  127  millimètres,  12  également  à  tir  rapide  de  6  livres, 
4  canons- revolvers  Coït  de  6  millimètres,  et  enfin  2  tubes 
lance-torpilles  de  487  millimètros.  On  installa  à  bord  du 
Muy  Flower  un  équipage  composé  de  9  officiers  et  loî 
hommes.  Bien  entendu,  les  canons  avaient  été  répartis 
au  mieux  sur  les  différents  ponts  du  navire,  les  deux  plus 
gros  vers  l'avant,  la  plupart  des  pièces  de  6  livres 
comme  en  batterie,  mais  quatre  d'entre  elles  en  chasse 
et  complétéos  par  deux  petites  mitrailleuses,  tes  aménage- 
ments intérieurs  du  yacht  avaient  été  totalement  trans- 
formés, les  tubes  lance-torpilles  se  trouvant  notamment 
disposés  dans  ce  qui  était  la  salle  à  manger;  la  biblio- 
thèque servait  de  carré  des  officiers;  le  salon,  de  salle  à 
manger;  l'ancien  carré  des  ofSciers  devenait  un  complé- 
ment du  poste  de  l'équipage.  Un  certain  nombre  de 
chambres  d'amis  se  transformaient  en  vulgaires  maga- 
sins d'approvisionnement. 

Nous  pourrions  signaler  encore  comme  intéressant 
l'aménagement  du  Swereign,  qui  devint,  militairement 
parlant,  le  Sc«rpion:  on  le  dota  d'une  batterie  de  12  ca- 
nons, dont  2  (à  tir  rapide,  s'entend)  de  127  millimètres 
sur  l'avant  du  pont  principal,  2  semblables  à  l'arrière 
de  ce  pont,  puis,  répartis  de  même  façon,  6  canons  de 
6  livres  (dont  2  à  l'avant),  et  enfin  2  canons-revolvers. 
On  avait  établi  dans  les  panneaux  des  monte-charges 
pour  les  munitions;  quant  à  l'espèce  de  cuirassement 
que  nous  avons  signalé  à  bord  du  May  Flower,  on  l'avait 
ici  disposé  sur  la  coque  du  bateau  à  l'aplomb  des  chau- 
tfères  et  des  machines.  Naturellement  on  avait  égale- 


ment modifié  les  aménagements  intérieurs.  Nous  ne 
citerons  que  pour  mémoire  la  transformation  du  Cor- 
tair,  qui  devint  le  Gloucester,  avec  une  batterie  de 
10  canons. 

Aussitôt  que  les  modifications  nécessaires  eurent  été 
opérées,  les  diiléreats  yachts  furent  expédiés  en  parlie 
sur  Key-West  et  de  là  dans  les  eaux  de  Cuba  ;  d'autres 
allèrent  stationner  sur  ks  côtes  de  l'Atlantique,  aQu  de 
servir  de  vigies  et  d'avertir  de  l'arrivée  possible  des  na- 
vires espagnols  tentant  de  bombarder  les  villes  de  l'Est. 
Cette  division  n'eut  rien  à  faire,  on  le  sait  ;  elle  passa 
uniquement  son  temps  à  surveiller  les  miuos  sous- 
marines  immergées  à  l'entrée  des  ports  américains,  et 
elle  put  ensuite  être  dirigée  sur  le  Sud.  A  la  vérité, 
M.  Stephens  reconnaît  lui-même  que  plusieurs  des  ba- 
teaux auxiliaires  ne  rendirent  nul  service:  ils  n'étaient 
point  faits  pour  un  long  séjour  à  la  mer,  ni  en  mesure 
de  porter  le  poids  supplémentaire  que  représentaient 
l'armement,  les  munitions  dont  on  les  avait  dotés;  ils 
n'olTraicnt  pas  de  soutes  sufûsantes  pas  plus  que  les  em- 
placements voulus  pour  l'équipage.  On  peut  ajouter 
encore  que  souvent  les  soutes  à  eau  étaient  trop  petites 
et  l'on  n'avait  pas  à  sa  disposition  d'appareils  évapora- 
toires.  Mais  malgré  tout,  un  grand  nombre  des  auxi- 
liaires ainsi  improvisés  ont  rendu  de  réels  services  dans 
les  missions  dont  on  les  chargeait,  et  on  aurait  pu  leur 
demander  bien  davantage. 

Tant  et  si  bien,  que  M.  Stephens,  dépassant  les  affir- 
mations des  partisans  les  plus  enthousiastes  des  croi- 
seurs auxiliaires  (entendus  au  sens  ordinaire  du  mot),  a 
conclu  .à  l'intérêt  qu'il  y  aurait  d'établir  une  entente 
officielle  et  régulière  entre  l'État  et  les  propriétaires  de 
yachts  :  en  échange  do  certains  privilèges  ou  de  cer- 
taines compensations  à  étudier,  ces  derniers,  dans  les 
plans  de  leurs  bateaux,  auraient  à  faire  eutrer  en  consi- 
dération la  possibilité  de  leur  transformation  en  navires 
de  guerre.  M.  Stephens  ne  se  fait  pas  d'illusions  sur  les 
difficultés  qu'offrirait  semblable  combinaison,  mais  il 
estime  qu'elle  est  possible,  les  propriétaires  pouvant  un 
jour  trouver  un  bon  prix  d'un  yacht  qui  réponde  aux 
besoins  militaires. 

L'expérience  des  Américains  serait  sans  doute  con- 
cluante s'ils  ne  s'étaient  malheureusement  trouvés  en 
présence  d'une  flotte  qui,  pour  une  raison  ou  pour  une 
autre,  n'était  pas  réellement  redoutable.  La  conclusion 
ne  s'impose  donc  encore  nullement.  On  va  continuer,  en 
France  notamment,  de  payer  des  subventions  spéciales 
aux  navires  qui  présenteront  les  conditions  imposées 
par  le  ministère  de  la  Marine  ;  en  ce  moment,  on  prévoit 
au  budget  anglais  une  somme  de  1  625000  francs  envi- 
ron comme  subvention  aux  croiseurs  auxiliaires,  cer- 
taines campagnies  devant,  du  reste,  tenir  quelques  bâti- 
ments sans  rétribution  particulière  à  la  disposition  de 
l'amirauté.  Si  ces  paquebots  n'ont  aucune  chance  de 
jouer  un  rôle  effectif  comme  croiseurs,  du  moins  auront- 


Digitized  by 


Google 


INAUGURATION  DU  MUSÉE  OCÉANOGRAPHIQUE  DE  MONACO. 


591 


ils  toujours  une  utilité  en  cas  de  guerre  :  ainsi  que  le 
disait  M.  des  Essarts,  ils  pourront  être  employés  à  trans- 
porter du  matériel  et  des  troupes,  au  lieu  de  jouer  au 
soldat, 

Da.niel  Bellet. 

591,92. 

ENSEIGNEMENT  DES  SCIENOES 

Le  Musée  océanographique  de  Monaco. 

Les  fêtes  données  à  l'occasion  de  la  pose  de  la  première 
pierre  du  Muséum  océanographique  de  Monaco  ont  eu 
lieu  le  25  avril  dernier.  Elles  se  sont  déroulées  avec  un 
éclat  imposant  qui  laissera  un  sourenir  durable  à  tous 
ceux  qui  ont  été  conviés  à  y  assister,  ainsi  qu'à  la  popu- 
lation, heureuse  de  faire,  en  cette  occasion,  aux  repré- 
sentants étrangers  un  accueil  digne  d'eux. 

DISCOURS  DU  GOUVERNEUR  GÉNÉBAL 

Cest  une  coutume  dont  l'origine  est  bien  lointaine, 
que  d'entourer  de  solennité  le  commencement  de  l'éreo- 
tion  des 'monuments  importants.  Chez  tous  les  peuples  et 
à  toutes  les  époques,  cette  solennité  se  traduit  par  la  pose 
de  la  première  pierre  d'une  assise  principale.  Est-ce  seu- 
lement un  acte  matériel  qui  s'accomplit  dans  ces  occa- 
sions? Ou  n'y  a-t-il  pas  là  comme  la  manifestation  in- 
consciente d'une  idée  plus  complexe? 

D'oii  viennent-elles  et  que  sont-elles  les  pierres  que 
nous  employons  dans  nos  constructions?  Projetées  lors 
de  quelque  éruption  volcanique,  au  milieu  des  plus  vio- 
lentes et  des  plus  tumultueuses  convulsions  de  la  nature, 
ne  dirait-on  pas  qu'elles  sont  laborieusement  enfantées 
avec  une  vie  propre  et  qu'elles  ont  un  langage  à  elles  ? 

Autour  du  lieu  de  la  présente  réunion,  elles  ont  vibré 
d'enthousiasme  guerrier,  elles  ont  répondu  fièrement  aux 
grondements  du  canon  tonnant  contre  les  vieux  remparts 
de  Monaco. 

Elles  se  font  l'écho  des  {êtes  enchantées  du  palais,  de 
l'harmonie  des  plus  délicieux  concerts. 

Elles  accompagnent  d'accords  tour  à  tour  joyeux  ou 
tristes  le  son  des  cloches  célébrant  les  fêtes  religieuses 
ou  les  événements  marquants  de  la  vie  des  princes  et  des 
sujets. 

Et  que  n'auraient- elles  pas  à  raconter  les  pierres  du 
Musée  dont  la  construction  s'inaugure  en  ce  jour?  Ne 
seront-elles  pas  les  dépositaires  et  les  gardiennes  des 
trésors  d'un  prix  inestimable  possédés  par  ce  pays,  qui 
a,  grâce  à  sa  position  favorisée  du  ciel,  joué  un  rôle  ex- 
trêmement intéressant  dès  les  temps  les  plus  reculés? 
Vestiges  fossiles  tirés  de  cavernes  des  premiers  &ges; 
riche  collection  de  médailles,  rappelant  les  invasions 
commerciales  ou  belliqueuses  des  Phéniciens,  des  Car- 
thaginois et  des  Romains;  archives  admirablement  res- 


taurées de  nos  jours,  attestant  la  vitalité  d'une  race  dont 
l'alliance  a  paru  désirable  môme  au  grand  Charles- 
Quint.  Et,  pour  l'époque  actuelle,  que  de  preuves  do 
merveilleux  progrès  réalisés  :  refonte  des  lois  ;  organisa- 
tion modèle  ;  types  d'élégantes  constructions;  heureuse 
application  de  tous  les  perfectionnements  nouveaux; 
création  de  nombreux  établissements  scolaires  et  chari- 
tables; superi>es  manifestations  musicales,  littéraires, 
scientifiques  ;  ravissantes  expositions  internationales  des 
beaux-arts  ;  remarquable  part  prise  à  tous  les  congrès 
utilitaires  ;  solutions  pratiques  suggérées  pour  les  plus 
graves  problèmes  sociaux  1 

Mais,  si  vastes  que  soient  les  proportions  [du  Musée 
qui  va  se  construire,  son  but  n'est  pas  de  rassembler  des 
trésors  aussi  variés, qui  tous  ont  reçu  déjà,  ou  recevront 
plus  tard,  ailleurs,  une  place  spéciale.  L'intention  sou- 
veraine est  de  créer  une  oeuvre  absolument  nouvelle, 
parfaitement  définie,  et  qui  restera  probablement  long- 
temps un  centre  unique  de  documents  à  consulter  et 
d'expériences  à  étudier.  Sa  genèse  est  doublement  cu- 
rieuse, car  elle  fait  ressortir  ce  que  peut  la  persévérance 
de  la  volonté,  à  la  poursuite  d'une  idée  féconde. 

Porté  dès  son  jeune  âge  vers  les  choses  de  la  mer  et 
particulièrement  épris  de  tout  ce  qui  touche  aux  décou- 
vertes de  la  science,  notre  auguste  Prince  a  entrepris, 
d'abord  sur  un  navire  voilier  l'Hirondelle,  puis  successi-: 
vement  sur  deux  yachts  [à  vapeur  du  nom  de  Princesse- 
Alice, nom  piédesliné  fovn  touie  œuvre  secourable,  une 
longue  série  d'investigations,  dont  les  résultats,  désor- 
mais acquis  au  domaine  des  connaissances  universelles, 
ont  apporté  la  lumière  sur  tout  un  monde  inconnu.  Au 
moyen  de  méthodes  ingénieuses,  sans  cesse  perfection- 
nées, les  grandes  profondeurs  de  l'Océan  ont  été  explo- 
rées. Des  êtres  vivants,  de  conformation  bizarre,  y  ont 
été  découverts  ;  quelque?-uns  sont  semblables  &  ceux 
dont  les  débris  fossiles  se  retrouvent  au  sommet  des  plus 
hautes  montagnes;  d'autres  s'éclairent  eux-mêmes  de 
lueurs  phosphorescentes  dans  les  épaisses  ténèbres  de 
leurs  repaires...  Mais,  le  temps  manque  pour  faire  même 
entrevoir  cette  source  inépuisable  d'études,  de  classe- 
ments inattendus  à  inventer,  de  collections  des  plus 
curieuses  à  organiser.  Telles  ont  été  les  premières  con- 
séquences de  ces  explorations. 

Par  une  déduction  naturelle,  il  a  semblé  que  les  son- 
dages opérés  sur  tant  de  points  de  l'Océan  pourraient 
être  utilisés  au  profit  de  la  population  des  pêcheurs.  Des 
bancsd'une  vaste  étendue,  non  marqués  sur  les  anciennes 
cartes  marines  exclusivement  dressées  en  vue  des  be> 
soins  de  la  navigation,  ont  été  déterminés  ;  on  y  a  con- 
staté la  présence  de  poissons  d'une  capture  facile  et 
fructueuse.  Que  de  familles  d'humbles  travailleurs  bé- 
nissent le  Prince  qui  leur  a  ainsi  apporté  une  fortune 
inespérée  ! 

Simultanément,  l'amplitude  et  l'intensité  des  courants 
de  nature  à  exercer  une  puissante  action  aux  différentes 
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profondeurs  de  la  mer  ont  été  relevées,  à  la  suite  de 
plusieurs  années  d'observations  opérées  au  moyen  de 
flotteurs  munis  de  toutes  les  indications  voulues  pour 
leur  utilisation. 

Est-il  besoin  d'insister  sur  les  services  rendus  par  les 
observatoires  de  l'Atlantique  ?  sur  la  part  active  prise 
par  le  Prince  aux  expériences  comparées  par  ballons 
partant  simultanément  des  points  les  plus  éloignés, 
porteurs  d'appareils  enregistreurs  de  toute  nature? 

Poursuivant  son  oeuvre  et  l'élargissant  au  fur  et  à  me- 
sure que  des  horizons  nouveaux  s'ouvraient  &  sa  pensée 
ou  aux  remarques  de  ses  savants  collaborateurs  (que  je 
sois  excusé  de  ne  citer  aucun  nom  !)  notre  Prince  a 
songé  de  réunir  en  un  même  point,  fréquenté  du  monde 
entier,  tous  les  produits,  tous  les  renseignements  recueil- 
lis dans  ses  voyages,  ou  par  d'autres  navigateurs  dans 
toutes  les  mers  du  globe. 

L'émotion  causée  par  tant  de  catastrophes  maritimes, 
signalées  notamment  sur  les  routes  fréquentées  par  les 
compagnies  de  navigation,  lui  a  fait  concevoir  le  projet 
d'une  vaste  ligue  contre  les  dangers  courus. 

Son  appel  s'adresse  à  tous  ceux  qui  ont  &  coeur  d'aug- 
menter le  domaine  de  la  science  et  de  contribuer  aux 
progrès  de  la  navigation,  pour  l'aider  k  fonder  un  Musée 
océanographique  universel,  une  sorte  de  congrès  perma- 
nent ouvert  à  toutes  les  découvertes,  &  toutes  les  discus- 
sions ayant  pour  objet  l'étude  complète  de  la  nature  des 
fonds,  des  courants  et  du  peuplement  des  mers  et  l'ob- 
servation raisonnée  des  phénomènes  marins  ou  aériens 
susceptibles  de  faire  améliorer  les  conditions  et  la  régle- 
mentation des  traversées  maritimes. 

Ce  n'est  plus  seulement  un  monument  qu'il  s'agit 
d'édifier  ;  c'est  comme  une  assurance  mutuelle  et  suprême 
offerte  aux  centaines  de  mille  personnes  qui  conQent 
chaque  année  leur  existence  aux  caprices  des  vents  et  des 
flots  ;  c'est  une  alliance  commune  contre  les  sinistres  des 
grands  paquebots  et  contre  les  naufrages  ignorés,  pour 
ainsi  dire  journaliers,  des  plus  modestes  navires,  qui 
font  encore  plus  de  victimes  que  les  catastrophes  retentis- 
santes dont  le  drame  nous  est  conté  par  les  survivants. 

Ainsi  comprise,  la  mission  est  devenue  humanitaire 
dans  la  plus  belle  acception  de  ce  mot,  et  digne  d'exci- 
ter les  plus  hautes  émulations. 

Cest  dans  ces  conditions,  que  le  puissant  monarque 
d'un  grand  Empire,  profondément  intéressé  par  les  ré- 
sultats déjà  obtenus  et  par  l'avenir  entrevu,  a  accepté 
de  s'associer  en  quelque  sorte  à  un  si  noble  effort,  par 
le  parrainage  du  Musée  qui  surgira  des  flancs  de  ce  pro- 
montoire et  dont  les  lignes  superbes  et  la  conception 
hardie  font  grand  honneur  à  son  habile  architecte. 

A  la  légitime  satisfaction  qu'inspire  à  notre  bien-aimé 
Prince  la  réalisation  d'un  rêve  poursuivi  depuis  dix  an- 
nées, à  la  fierté  des  Monégasques  en  voyant  leur  pays 
doté  d'un  nouvel  édifice  de  cette  importance,  s'ajoute  un 
sentiment  de  gratitude  envers  Sa  Majesté  l'empereur 


Guillaume  II,  pour  la  preuve  éclatante  du  prix,  attaché  i 
l'œuvre  qui  commence. 

Nous  saluons  avec  un  respectueux  empressement  le 
noble  représentant  de  Sa  Majesté,  M.  le  comte  de  Munster 
Ledenbourg,  ambassadeur  d'Allemagne  à  Paris,  dont  la 
longue  carrière,  si  bien  remplie,  a  mis  en  relief,  dans  les 
postes  les  plus  difficiles,  les  qualités  diplomatiques  hors 
de  pair  secondées  par  la  plus  vaste  érudition  ;  et  avec 
H.  de  MUnster,  M.  le  contre-amiral  de  Bodenhausen, 
aide  de  camp  de  l'Empereur,  un  des  chefs  éminents  d'une 
marine  dont  la  rapide  développement  est  un  gage  de  ci- 
vilisation, puisqu'elle  doit  protéger  de  vastes  domaines 
coloniaux  ouverts  au  commerce  du  monde  entier. 

A  M.  le  vice-amiral  Brown  de  Colstouu,  qui  personnifle 
si  dignement  et  avec  autant  d'autorité  la  marine  et  la  na- 
tion françaises,  nous  adressons  le  plus  sincère  compli- 
ment de  bienvenue  en  rappelant  qu'il  est  ici,  comme 
dans  une  véritable  famille,  de  cœur  intimement  unie 
avec  ceux  qui  portent  son  uniforme  et  qui  s'abritent 
sous  les  plis  du  même  drapeau. 

Enfin,  le  gouverneur  général  est  le  fidèle  interprète  de 
tous,  en  affirmant  que  la  nouvelle  création  augmenterait, 
s'il  était  possible  le  profond  dévouement  de  la  princi- 
pauté à  Leurs  Altesses  Sérénissimes,  qui  continuent  bril- 
lamment les  traditions  d'une  maison  souveraine  six  fois 
séculaire.  Chacun  accompagnera  de  ses  vœux  le  succès 
du  Musée  océanographique  du  prince  Albert  de  Monaco. 

M.  le  comte  de  Munster,  se  levant  et  s'adressant  au 
prince  prononce  alors  les  paroles  suivantes  ; 

Monseigneur, 

L'empereur  d'Allemagne,  mon  auguste  maître,  qui 
porte  le  plus  vif  intérêt  aux  travaux  scientifiques  de  Votre 
Altesse,  regrette  de  ne  pouvoir  se  rendre  au  Midi  ce 
printemps  et  m'a  chargé  de  le  remplacer  à  cette  belle 
cérémonie. 

Je  suis  heureux  et  honoré  d'une  mission  aussi  flatteuse 
où  je  trouve  l'occasion  d'associer  mon  nom  à  l'érection 
de  ce  magnifique  Musée,  eb  posant,  au  nom  de  l'empe- 
reur, sa  première  pierre. 

Ce  monument,  qui  s'élèvera  sur  un  des  plus  beaux 
points  de  l'Europe,  sera  le  digne  couronnement  des 
œuvres  de  Votre  Altesse  et  j'admire  la  pensée  d'en  faire 
un  centre  de  ralliement  pour  tous  ceux  qui  s'intéressent 
à  la  mer. 

Offrant  une  si  noble  hospitalité  aux  savants  de  tous 
pays,  Votre  Altesse  contribuera  à  la  bonne  entente  et  au 
rapprochement  des  nations. 

M.  le  vice-amiral  Brown  de  Colstoun  adresse  ensuite 
au  prince  l'allocution  que  voici  : 

Monseigneur, 

Délégué  du  gouvernement  de  la  République  française 
pour  assister  à  la  cérémonie  d'aujourd'hui,  j'ai  l'agréable 
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mission  d'offrir  à  Votre  Altesse  Sérénissime  les  compli- 
ments du  Président  de  la  République  au  sujet  de  cette 
consécration  des  remarquables  travaux  que  Votre  Altesse 
a  entrepris  [arec  une  complète  compétence  scientiflque 
et  une  persistance  que  le  succès  a  couronnée. 

En  France,  tout  le  monde  savant,  tous  ceux  qui  s'inté- 
ressent aux  choses  de  la  mer  et  en  particulier  la  marine 
française  ont  suivi  avec  un  intérêt  toujours  croissant  les 
recherches  entreprises  par  Votre  Altesse.  Permettez-moi 
d'offrir  à  Votre  Altesse  Sérénissime  tous  nos  vœux  pour 
l'heureuse  continuatiom  de  travaux  qui  ont  déjà  faifr  et 
sont  destinés  à  faire  faire  un  pas  immense  à  la  science 
de  l'océanographie. 

DISCOURS  DU  PRINCE  ALBBRT  DE  MONACO 

Monsieur  l'Ambassadeur, 

L'empereur  Guillaume,  en  donnant  à  Votre  Excellence 
la  mission  qu'elle  exécute  aujourd'hui,  montre  une  fois 
de  plus  l'élévation  de  son  esprit. 

Au  moment  où  l'Europe  songe  à  conjurer  des  échéances 
redoutables.  Sa  Majesté  affirme  une  pensée  rassurante 
puisqu'elle  envoie  le  plus  vénéré  de  ses  représentants 
pour  asseoir  une  œuvre  scientifique. 

Oui,  l'empereur  qui  donne  l'exemple  des  efforts  intel- 
lectuels, qui  fait  une  réception  cordiale  aux  travailleurs, 
qui  adresse  jusqu'aux  simples  pionniers  de  l'Hirondelle 
et  de  la  Princesse-Alice  un  témoignage  d'estime,  cet  em- 
pereur agit  comme  un  véritable  ami  de  la  paix. 

Et  s'il  veut  cependant  maintenir  des  armées,  c'est  pour 
élever  fièrement  les  hommes  sous  le  drapeau  d'une  pa- 
trie, leur  apprendre  à  se  respecter  mutuellement,  et  leur 
faire  connaître  un  horizon  plus  large  que  celui  des  inté- 
rêts personnels.  Cest  aussi  parce  que  la  vie  militaire 
sous  des  chefs  dévoués  peut  développer  dans  le  cœur  du 
peuple  les  forces  morales  qui  le  protègent  contre  les  im- 
pulsions de  l'atavisme,  et  le  guident  parmi  les  illusions 
de  l'esprit  moderne. 

Vous  direz  à  l'empereur  que  vous  avez  accompli  ses 
ordres  devant  un  prince  attaché  au  devoir  et  devant  les 
hommes  qui  le  suivent  partout  pour  servir  la  science, 
devant  une  population  fidèle  aux  saines  traditions,  et 
devant  les  nombreux  sujets  de  l'Empire  qui  vivent  tran- 
quilles autour  du  rocher  séculaire. 

Vous  l'assurerez  que  les  penseurs  comprennent  le  sens 
de  l'acte  bienveillant  résolu  par  Sa  Majesté,  et  qui  aug- 
mentera la  confiance  que  son  prestige  répand. 

Et  vous.  Amiral,  représentant  de  la  nation  qui  souffla 
sur  le  monde  les  chaudes  effluves  de  son  génie,  vous 
l'envoyé  d'un  Président  grandi  par  la  netteté  de  ses  actes, 
le  fermeté  de  son  âme  et  le  suffrage  de  la  France,  vous 
qui  m'avez  reçu  un  jour  de  tempête  et  de  naufrage,  dites 
aux  marins  français,  aux  compagnons  de  ma  jeunesse, 
que  mes  marins  sont  encore  &  l'œuvre  et  que  ma  vieille 
affection  ne  finira  qu'avec  moi. 


Maintenant,  quand  je  vois  les  délégués  de  l'Empereur 
et  du  Président  s'unir  autour  de  cette  pierre  qui  résume 
l'alliance  du  travail  et  de  la  pensée,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
grand  dans  la  nature  humaine,  je  cherche  quelle  force 
nouvelle  apparaît  dans  le  cœur  des  hommes  pour  domi- 
ner les  instincts  vieillis;  et  je  pressens  une  lumière  que 
la  science  allumera  et  qui  donnera  plus  d'équilibre  aux 
âmes  en  dirigeant  leurs  passions  vers  des  objets  plus 
nobles. 

Une  pierre  va  être  scellée  par  des  mains  que  rappro 
chera  une  étreinte;  puisse  le  monument  dont  elle  sera  la 
base  lancer  vers  la  mer  qui  s'étend  devant  nous  comme 
l'infini  des  temps,  vers  le  ciel  qui  plane  sur  nous  comme 
un  espoir  sans  bornes,  jusqu'aux  générations  attendues 
dans  l'avenir,  un  rayon  de  la  sérénité  que  les  empereurs 
et  les  rois,  les  princes  et  tous  les  chefs  doivent  trouver 
dans  leurs  consciences  pour  la  répandre  sur  les  hommes 
dont  ils  conduisent  les  destinées  ! 

343.2 

PSTCHOLOOIE 

Le  Crime,  causes  et  remèdes  O. 

Ce  livre  t&che  de  répondre  par  des  faits  &  ceux  qui, 
n'ayant  pas  lu  les  éditions  originales  de  mon  Homme 
criminel  et  de  mon  Crime  politique,  ni  les  travaux  de  Pel- 
mann,  Ferri,  Kurella,  Du  Hamel,  Salillas,  Havelock-Ellis, 
Bleuler,  etc.,  accusent  mon  école  d'avoir  laissé  de  côté 
l'étude  des  causes  économiques  et  sociales  du  crime;  et 
de  n'avoir  su  y  suggérer  aucun  remède,  rivant,  pour 
toujours,  victime  consacrée,  le  délinquant  à  son  destin, 
et  l'humanité  à  sa  férocité  atavique;  parce  que,  ayant 
démontré  l'existence  du  criminel-né,  elle  arriverait  par 
cela  seul  à  déclarer  son  incurabilité.  Mais  outre  qu'il  n'y 
a  aucune  raison  de  condamner  une  école  parce  qu'elle 
révèle  un  fait  (car  le  fait  a  en  soi  sa  raison  d'être),  la  vé- 
rité est  que  pendant  que  les  autres  savants  ne  propo- 
saient aucun  moyen  efficace  pour  empêcher  le  crime, 
sauf  l'empirisme  cruel  et  stérile  des  prisons  et  des  dépor- 
tations, et  pendant  que  les  peuples  les  plus  pratiques 
n'arrivaient  &  quelques  bons  résultats  que  sporadique- 
ment et  après  des  tâtonnements  contradictoires,  mon 
école  inaugurait  toute  une  stratégie  nouvelle  pour  pré- 
venir le  crime  après  en  avoir  étudié  l'étiologie  et  en  se 
basant  sur  ses  indications. 

Et  d'abord  :  la  distinction  du  criminaloïde  du  criminel 
d'occasion,  du  criminel  par  passion,  du  criminel-né,  et 
l'étude  précisée  par  la  statistique  des  causes  les  plus 
puissantes  du  crime,  nous  signalent  avec  précision  les 
personnalités  sur  lesquelles   on  peut  faire  converger 


(1)  Préface  du  nouvel  ouvrage  de  M.  Lombroso  :  Le  Crime, 
causes  el  remèdes. 
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nos  cures  —  et  les  moyens  les  plua  puissants  pour  y 
réussir. 

Certainement  pour  le  criminel-né  il  n'y  a  qu'une  thé- 
rapie sporadique  :  ce  que  j'appelle  la  symbiose,  la  cana- 
lisation du  crime  —  lorsqu'on  essaye  d'utiliser  dans  un 
but  honnête  ses  mauvais  penchants.  Mais  ces  mesures 
ne  peuvent  être  qu'individuelles;  et  si  elles  ne  l'étaient 
pas,  le  résultat  en  serait  tout  à  fait  problématique. 

Bien  autrement  on  peut  espérer  d'agir  avec  les  crimi- 
naloïdes,  qui  n'ont  pas  des  penchants  au  mal  aussi 
enracines.  Ici  encore,  il  faut  commencer  le  traitement 
dès  la  première  jeunesse,  par  ce  que  j'appellerai  le  now- 
rissonnage  moral,  qui  enlève  les  petits  criminels  à  l'in- 
fluence de  mauvais  parents  et  à  celle  de  la  rue,  en  les 
éparpillant  dans  les  fermes  et  dans  les  colonies. 

Ici  la  législation  et  les  influences  du  milieu  ont  une 
grande  importance  :  ainsi  l'émigration  des  pays  trop 
denses  vers  les  pays  moins  peuplés,  dans  les  campagnes 
surtout,  prévient  une  des  influences  les  plus  mauvaises, 
celle  de  la  densité  de  la  population;  le  divorce  pré- 
vient bien  des  adultères  et  des  empoisonnements,  etc.  ; 
la  guerre  contre  l'alcoolisme  par  tous  les  moyens , 
même  par  les  associations  politiques,  religieuses,  par  les 
journaux  et  les  sociétés  de  tempérance,  par  les  peines 
sévères  contre  les  marchands  de  vin  et  contre  les  ivro- 
gnes, a  une  importance  considérable  contre  les  rixes  et 
blessures,  importance  qui  a  déjà  été  fixée  par  la  statis- 
tique. 

Ajoutons,  toutefois,  que  les  mesures  préventives  etré- 
pressives  directes  ne  suffisent  pas  toujours;  ainsi  on 
boit,  par  exemple,  parce  qu'on  a  besoin  d'une  excitation 
cérébrale,  besoin  qui  se  fait  toujours  plus  grand  dans 
les  pays  civilisés.  11  faut  donc  chercher  à  assouvir  ce  be- 
soin par  d'autres  excitations  moins  dangereuses. 

Mais  ici  surgit  une  autre  difficulté  :  que  presque  toutes 
les  causes  physiques  et  morales  du  crime  se  présentent 
avec  une  double  face,  une  complète  contradiction.  Ainsi, 
s'il  y  a  des  crimes  favorisés  par  la  densité,  la  rébellion, 
par  exemple;  il  y  en  a,  tels  que  le  brigandage  et  l'homi- 
cide par  vengeance,  qui  sont  provoqués  par  la  moindre 
densité.  El  s'il  y  a  des  crimes  provoqués  par  la  misère, 
il  y  en  a  presque  autant  qui  sont  favorisés  par  l'extrême 
richesse. 

La  même  contradiction  s'observe  lorsqu'on  passe  d'un 
pays  à  l'autre  ;  ainsi  l'homicide  en  Italie  diminue  avec  la 
grande  densité  et  avec  la  grande  richesse,  tandis  que  le 
phénomène  inverse  se  voit  en  France,  où  ce  crime  s'ac- 
croît avec  la  plus  grande  densité  et  la  plus  grande  ri- 
chesse, ce  qui  s'explique  pas  la  grande  inQuence  de  l'al- 
coolisme et  par  l'immigration  étrangère. 

La  religion,  qui  chez  les  protestants  parait  empêcher 
bien  des  crimes,  les  accroît  ou,  tout  au  moins,  les  laisse 
accroître  dans  plusieurs  pays  catholiques. 

Et  si  l'instruction  semble  utile  pour  prévenir  l'homi- 
cide, les  blessures,  etc.,  elle  paraît  bien  des  fois,  lors- 


qu'elle est  trop  avancée,  dangereuse  pour  l'escroquerie, 
le  faux  témoignage  et  le  crime  politique. 

La  difficulté  s'accroît  parce  que,  mdme  A  l'on  a  trouvé 
les  moyens  opportuns  pour  changer  le  milieu,  il  n'est 
pas  très  facile  de  les  appliquer.  Par  exemple,  on  peut 
contrecarrer  par  les  bains  froids  l'influence  dangereuse 
de  la  chaleur  sur  la  fréquence  du  crime,  surtout  sur  les 
blessures,  sur  les  homicides  et  les  crimes  contre  les 
mœurs  :  mais  il  n'est  pas  aisé  d'entraîner  toute  une  par- 
tie de  la  population,  comme  le  faisait  l'ancienne  Rome, 
dans  les  thermes,  ou  à  la  mer,  cooune  on  le  pratique 
dans  beaucoup  de  villages  des  Calabres. 

L'homme  d'État  qui  veut  prévenir  le  crime  doit  donc 
n'être  pas  unilatéral.  11  doit  parer  aux  influences  dange- 
reuses de  la  misère  et  &  celles  de  la  richesse,  à  celles  de 
l'igaorance  et  à  celles  de  l'instruction,  etc. 

Pour  marcher  droit  dans  ce  dédale  contradictoire, 
l'étude  du  criminel  combinée  à  celle  de  son  étiologie  est 
le  seul  guide  qui  soit  assuré. 

On  comprend  après  cela  l'incertitude,  l'embarras  au- 
quel ces  contradictions  exposent  les  hommes  politiques; 
et  on  comprend  que  ceux  qui  ont  pour  métier,  pour 
idéal  même,  de  faire  toujours  des  lois,  trouvent  plus 
commode,  plus  aisé,  de  changer  quelques  pages  du  code 
pénal;  et  on  comprend  aussi  que  c'est  la  prison,  le  pire 
de  tous  les  remèdes  (si  tant  est  qu'on  puisse  l'appeler 
remède,  et  non  poison],  qui  sera  toujours  appliquée 
comme  le  plus  simple  et  le  plus  pratique  des  moyens 
de  sauvetage.  Elle  a  pour  soi  l'ancienneté  et  l'habitude, 
ce  qui  pour  l'homme  ordinaire  est  de  la  plus  grande  im- 
portance; car  il  est  bien  plus  aisé  aux  hommes  d'appli- 
quer un  seul  remède  que  d'en  chercher  plusieurs  et 
de  les  différencier  selon  les  influences  du  sexe,  de 
r&ge,  etc. 

Nous  n'avons  tracé  ici  que  les  premières  lignes  du  nou- 
veau système  thérapeutique  du  crime  que  j'entends  expo- 
ser dans  ce  livre;  je  me  corrige, ce  n'est  pas  un  système 
tout  à  fait  nouveau. 

Il  est  bien  avéré  que  des  nations  pratiques,  et  moins 
viciées  que  les  nôtres  par  un  passé  trop  glorieux,  et  pour 
cela  moins  adoratrices  des  vieux  codes,  sans  connaître 
un  mot^d'anthropologie  criminelle,  étaient  déjà  arrivées, 
çà  et  là,  empiriquement,  à  plusieurs  des  réformes  que 
nous  suggérons  ;  l'asile  criminel,  par  exemple,  les  fruont 
schools,  les  ragged  schools,  les  sociétés  contre  les  mauvais 
traitements  des  enfants,  et  les  maisons  pour  les  alcooli- 
ques sont  des  institutions  qui,  sans  être  fixées  dans  un 
code,  ont  été  appliquées  plus  ou  moins  dans  l'Amérique 
du  Nord,  en  Angleterre,  dans  la  Suisse,  en  Suède  et  sur- 
tout à  Londres  et  à  Genève,  où  la  religion,  abandonnant 
les  formules  rituelles,  s'est  attachée  fanatiquement,  puis- 
samment, à  la  guerre  contre  le  crime,  réussissant  ainsi 
bien  des  fois  à  enrayer  son  ascension,  et  cela  surtout 
dans  la  plus  grande  capitale  du  monde,  à  Londres,  où 
toutes  les  circonstances,  comme  la  grande  richesse,  U 
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grwd«  densiU,  I«  grande  immigration,  se  donnaient  la 
main  pour  l'augmenter. . 

Mais  ces  tentatives  partielles,  disséminées  çà  et  là 
comme  des  oasis  dans  le  désert,  et  sans  coordination, 
sans  justification  scientifique,  n'ont  point  eu  dans  le 
monde  cet  essor  ni  cette  efficacité,  qui  dérivent  d'une 
démonstration  complète,  scientinque  et  pratique  en  même 
temps;  toutefois  elles  nous  sont  très  précieuses,  parce 
que  toujours  les  applications  partielles  précèdent  et  pré- 
parent la  codification  scientifique  ;  et  parce  qu'elles  don- 
nent k  nos  réformes,  vis-à-vis  des  esprits  timides,  le  bap- 
tême le  plus  assuré,  celui  de  l'expérience. 

Il  s'agit,  mainteilant,  de  les  compléter  et  de  les  systé- 
matiser tout  à  fait  d'après  les  données  de  la  biolo^e  et 
de  la  sociologie,  en  leur  donnant  une  base  scientifique 
solide.  Cest  ce  que  j'essaye  dans  ce  livre. 

C.    LOXBROSO. 


CAUSEBIE  BIBLIOGRAPHIQUE 

Vacber  l'éventreur  et  les  crimes  sadiques,  par  A.  La- 

CASSA05B.  —  1  vol.  (XIX)  de  la  Bibliothèque  de  criminolor/ie, 
avec  autographes  et  portraits  de  Vaclier,  14  figures  et 
î planches;  Lyon,  Storck,  et  Paris,  Masson,  1899. 

Ayant  eu  à  examiner  Vacher  l'éventreur,  M.  Lacas- 
safme  a  fait,  à  cette  occasion,  une  étude  complète  du  sa- 
disme, et  a  réuni  dans  un  volume  fort  intéressant  tout 
ce  que  la  littérature  médicale  avait  produit  de  plus  im- 
portant sur  ce  sujet. 

Avec  plusieurs  autres  experts,  M.  Lacassagne  n'a  pas 
considéré  Vacher  comme  un  fou  moral.  Il  ne  lui  a  pas 
trouvé  de  tares  héréditaires  de  dégénérescence;  il  n'a 
reconnu  à  son  actif  qu'un  traumatisme  du  crâne  consé- 
cutif à  une  tentative  de  suicide,  et  la  présence  d'une 
balle  dans  le  conduit  auditif  externe. 

En  somme,  sans  faire  de  Vacher  un  individu  normal, 
le  savant  médecin  légiste  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Lyon  pense  que  les  particularité»  psychologiques  pré- 
sentées par  cet  individu,  et  qui  sont  le  propre  des  grands 
criminels,  étaient  insuffisantes  pour  le  faire  classer  dans 
l'ordre  pathologique  et  entraîner  l'irresponsabilité.  Pour 
M.  Lacassagne  et  les  autres  experts,  Vacher  était  seule- 
ment un  immoral  sadique,  sanguinaire,  responsable. 

Nous  savons  combien  il  est  difficile  et  peut-être  impru- 
dent de  vouloir  marquer  une  limite  entre  la  criminalité 
et  la  folie,  entre  l'état  de  responsabilité  et  celui  d'irres- 
ponsabilité, et  combien  vite  on  serait  amené  à  déclarer 
<iue  nul  n'est  responsable  de  ses  actes,  puisque  toute 
analyse  psychologique  un  peu  serrée  peut  conduire,  en 
somme,  à  la  négation  du  libre  arbitre. 

Mais  sans  porter  le  débat  à  cette  hauteur,  et  sans 
vouloir,  à  propos  d'un  criminel,  traiter  la  question 
de  la  liberté,  il  nous  sera  permis  de  faire  quelques 
téserves  sur  la  valeur  des  anomalies  dont  était  porteur 
Vacher. 


Nous  admettons  que  cet  individu  ait  feint  la  folie,  et 
que  son  système  de  défense  ait  été  très  étudié.  Mais  la 
simulation  de  la  folie  n'est  nullement  contradictoire  d'un 
certain  genre  de  folie.  11  n'en  reste  pas  moins  que,  dans 
ses  antécédents.  Vacher  avait  une  tentative  de  suicide,  et 
que  le  nombre  et  la  nature  même  de  ses  nombreux  et 
horribles  crimes  étaient  la  preuve  irrécusable,  énorme, 
d'nn  état  mental  tellement  anormal,  qu'il  est  dinicile  de 
faire  cadrer  cette  anomalie  avec  un  état  normal  de  res' 
ponsabilité. 

Malgré  toute  l'attention  que  nous  avons  apportée  à 
l'étude  de  M.  Lacassagne,  il  nous  paraît  difficile  de  nier 
que  Vacher  n'ait  été,  au  moment  de  chacun  de  ces  crimes, 
en  état  d'impulsion  morbide  ;  d'autant  que  tous  les  phé- 
nomènes anormaux  qui  se  passent  ainsi  dans  la  sphère 
sexuelle  ont  particulièrement  le  caractère  de  l'obsession 
inéluctable. 

En  somme,  M.  Lacassagne  conclut  que  l'on  peut  être 
sadique  et  responsable.  Cela  revient  à  dire,  si  nous  com- 
prenons bien,  qu'un  sadique  pourrait  ne  pas  l'être  s'il 
le  voulait  bien.  Mais  il  nous  paraîtrait  tout  aussi  inad- 
missible de  dire  qu'on  pourrait  être  sadique,  en  le  vou- 
Isiutbien. 

Or  nous  pouvons  affirmer,  sans  crainte  d'être  contre- 
dit, que  ne  serait  pas  sadique  qui  voudrait,  et  qu'il  s'agit 
là,  conformément  aux  vues  de  Lombroso,  d'une  véri- 
table épilepsie  morale  que  les  malheureux  subissent, 
sans  pouvoir  s'y  soustraire. 

Quoil  voici  un  individu  qui  assassine  quatre  garçons, 
six  filles,  une  vieille  femme  —  et  peut-être  une  centaine 
d'autres  malheureuses  victimes  dont  on  n'a  pu  retrouver 
l'assassin,  mais  qui  portaient  sur  leur  corps  mutilé  la 
signature  du  sadique,  —  qui  ne  vole  pas  ses  victimes, 
qui  ne  les  viole  pas  toujours;  et  on  admettra  que  ces 
crimes,  suivis  d'atroces  mutilations,  ne  sont  pas  le  résul- 
tat d'une  impulsion  morbide?  Alors,  que  les  mots  cessent 
d'avoir  leur  sens. 

On  nous  montre  Vacher  rêdant  autour  de  quelques- 
unes  de  ses  victimes,  et  les  choisissant,  les  attirant  dans 
un  guet-apens  :  et  l'on  en  conclut  que  le  meurtrier  ne 
subissait  pas  «  une  de  ces  impulsions  irrésistibles  qui  se 
ïéveillent  subitement  et  portent  l'individu  à  accomplir 
son  acte  sans  que  la  volonté  et  la  raison  aient  le  temps 
d'intervenir  et  de  mettre  un  frein  à  cet  emportement  ». 
Hais,  tout  d'abord,  il  faudrait  démontrer  que  les  impul- 
sions morbides  ont  toujours  ce  caractère  de  soudaineté 
et  de  rapidité;  et  l'on  ne  peut  guère  attribuer  ces 
caractères  qu'à  l'attaque  d'épilepsie  larvée  proprement 
dite. 

Mais  pourquoi  les  autres  impulsions,  pour  ne  pas  écla- 
ter et  se  résoudre  en  quelques  minutes,  et  pour  détermi- 
ner l'individu  qui  les  subit  à  tout  un  plan  destiné  à  les 
satisfaire,  ne  seraient-elles  pas  tout  autant  pathologiques 
et  inéluctables?  Les  réflexes  psychiques  ont  précisément 
les  caractères  de  la  préméditation  et  du  calcul  :  ils  n'en 
sont  pas  moins  des  réflexes,  c'est-à-dire  des  mouvements 
soumis  à  la  loi  de  la  nécessité  physiologique. 

En  somme,  les  conclusions  de  M.  Lacassagne  sont  con- 
formes à  notre  médecine  légale  classique,  à  notre  code 
criminel  officiel.  Mais  elles  ne  sont  déjà  plus  conformes 
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à  la  façon  de  Toir  des  psychologues  qui  ont  suivi  de  près 
le  mouvement  issu  des  travaux  de  H.  Lombroso;  et  elles 
seront,  peut-être  avant  peu,  en  complète  contradiction 
avec  les  prochaines  pénalités  dictées  par  les  progrès  de 
la  psycho-physiologie. 


In  the  Australian  Bush,  and  on  ttae  Coast  ot  the  Co- 

ral  Sea...,  par  M.  Richard  Semok.  —  1   vol.  gr.  in-S"  de 
Sj2  pages  avec  86  figures  et  4  cartes  ;  Macmillan,  1899. 

M.  Richard  Semon  est  un  naturaliste  allemand  fort 
bien  connu,  et  le  voyage  dont  il  nous  donne  la  relation 
dans  le  beau  volume  que  voici  est  essentiellement  un 
voyage  de  naturaliste.  Ce  qui  a  surtout  intéressé  M.  Se- 
mon au  cours  de  son  voyage,  ce  sont  les  choses  de  la 
nature  :  il  les  a  regardées  avec  soin,  et  de  façon  très  in- 
téressante ;  son  livre  est  à  mettre  &  cdté  de  ceux  des  Dar- 
-win,  des  Bâtes,  des  Gosse,  des  Wallace. 

Le  but  de  M.  Semon  en  se  rendant  en  Australie  était 
particulièrement  zoologique  :  il  voulait  recueillir  des 
matériaux  pour  l'étude  de  la  faune  australienne,  de  l'or- 
nithorynque, de  l'écbidné,  des  marsupiaux  et  du  céra- 
todus.  Il  les  a  recueillis,  et  les  résultats  techniques  de 
sou  voyage  se  publient  dans  une  série  de  monographies, 
en  allemand;  ce  qu'il  nous  donne  ici,  c'est  le  récit  du 
voyage  et  des  péripéties,  des  chasses,  des  observations, 
bref  de  toute  la  partie  générale.  Il  convient  d'ajouter 
que  M.  Semon  a  aussi  visité  la  Nouvelle-Guinée,  iava, 
Amboyne,  et  quelques  autres  «  localités  »  du  quartier, 
et  qu'il  s'est  occupé  de  toutes  les  bêtes  qu'il  a  rencon- 
trées, depuis  le  crabe  des  cocotiers  jusqu'au  kangourou, 
des  serpents  à  l'échidné.  Comme  ouvrage  sur  la  zoologie 
australienne,  il  complétera  fort  bien  ceux  de  Bennelt  qui 
sont  déjà  quelque  peu  anciens-,  sur  beaucoup  de  points, 
il  se  substituera  à  eux.  C'est  dire  qu'il  y  aurait  beaucoup 
à  citer,  mais  il  faut  se  restreindre.  Voyons  ce  que  dit 
M.  Semon  de  l'ornithorynque  pour  donner  une  idée  du 
livre.  Il  doit  bien  connaître  l'animal  :  pendant  un  temps 
il  consacrait  les  deux  premières  heures  de  la  journée  à 
lui  donner  la  chasse. 

L'ornithorynque  ne  se  trouve  pas  dans  toute  l'Australie, 
tant  s'en  faut.  Il  n'existe  que  dans  les  parties  Sud  et 
orientale  jusqu'au  18*  degré  de  latitude  Sud,  et  en  Tas- 
manie  ;  et  il  habite  le  rivage  des  fleuves,  se  creusant  des 
terriers  dans  les  talus.  Tout  aussi  aquatique  que  le  cas- 
tor, il  passe  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  l'eau,  et 
c'est  là  qu'il  cherche  sa  nourriture,  plongeant  et  venant 
respirer  à  la  surface,  alternativement  ;  c'est  un  animal 
nocturne  ;  durant  le  jour,  il  se  réfugie  dans  son  terrier 
qui  est  généralement  pourvu  de  deux  issues,  l'une  au- 
dessus,  l'autre  au-dessous  de  la  surface  de  l'eau.  De  cette 
façon  l'animal  peut  à  volonté  sortir  et  entrer,  sans  être 
observé,  et  la  possession  d'une  entrée  immergée  lui  est 
sans  doute  d'une  grande  utilité.  Les  deux  galeries  se 
réunissent  après  un  trajet  indépendant  qui  varie  entre  6 
et  15  mètres,  pour  conduire  à  une  petite  chambre  où 
l'animal  va  dormir. 

Pour  chasser  l'ornithorynque,  il  faut  se  lever  tôt, 
avant  le  jour,  là  où  la  rivière  est  large  et  profonde,  avec 
courant  lent  et  abondante  végétation  aquatique.  On  peut 


encore  l'aller  chercher  au  coucher  du  soleil.  Le  plus 
souvent,  on  l'aperçoit  sous  forme  d'une  petite  masse 
aplatie,  de  30  ou  60  centimètres  de  longueur,  qui  flotte  i 
la  surface,  et  disparait  à  l'occasion  pour  reparaître  ail- 
leurs après  un  temps.  Qaand  il  disparaît,  c'est  pour  plon- 
ger. Avec  son  bec  aplati,  il  va  fouiller  la  vase  du  fond, 
pour  en  retirer  les  vers,  les  larves,  les  mollusques  et  les 
moules  d'eau  douce  qu'il  n'avale  pas  sur  place,  mais  em- 
magasine dans  ses  bajoues.  Après  quelques  minutes  de 
cette  chasse,  il  remonte  à  la  surface,  et  se  laisse  flotter 
&  la  dérive,  reprenant  son  haleine,  et  mangeant  les  pro- 
visions qu'il  vient  de  faire.  Il  n'a  pas  de  dents,  il  est  vrai, 
—  du  moins  ses  dents  tombent  très  tôt, —  mais  ses  mâ- 
choires se  garnissent  d'épaississements  cornés  au  moyen 
desquels  il  broie  ses  aliments.  Un  de  ses  aliments  préfé- 
rés est  un  molliisque  lamellibranche,  du  genre  Corbicuta. 
Tout  en  mangeant,  il  surveille  ses  alentours.  Ses  petits 
yeux,  cachés  dans  la  fourrure,  sont  bien  ouverts,  et  il 
sait  s'en  servir;  son  ouïe  est  très  fine,  et  à  la  moindre 
alerte,  il  plonge.  Le  chasseur  qui  sait  son  métier  doit 
donc  procéder  de  la  façon  suivante  :  rester  immobile 
sur  le  rivage,  guetter  le  moment  où  la  bête  plonge  spon- 
tanément —  sans  qu'il  l'ait  effrayée,  —  profiter  de  son 
plongeon  pour  se  rapprocher  le  plus  possible  de  l'endroit 
où  elle  a  disparu,  et  rester  immobile,  attendant  son  re- 
tour, moment  où  il  tâchera  de  la  tuer  d'un  coup  de  fusil. 
Si  l'animal  n'est  pas  touché,  ou  s'il  n'est  que  peu  griève- 
ment blessé,  il  se  réfugie  dans  son  terrier,  en  passant 
par  la  galerie  qui  s'ouvre  sous  l'eau  :  s'il  est  sérieusement 
blessé,  il  flotte,  et  on  le  prend  sans  peine. 

On  peut  essayer  aussi  de  filets  et  de  pièges  tendus  à 
l'entrée  de  la  galerie  terrestre,  mais  ce  procédé  réussit 
rarement.  Il  semble  que  la  bête  ne  se  serre  'guère  de 
cette  galerie  ;  celle-ci  a  pour  but  d'assurer  la  ventilation 
surtout;  l'animal  passe  presque  toujours  par  la  galerie 
aquatique. 

La  chasse  au  matin  et  au  soir  ne  peut  se  faire  qu'en 
hiver,  de  juin  à  août;  en  été,  l'animal  ne  sort  que  durant 
la  nuit,  et  alors  il  est  très  difficile  de  s'en  emparer. 

Les  indigènes  ne  le  pourchassent  guère.  Ils  n'en  appré- 
cient pas  la  chair,  de  façon  générale,  au  moins  sur  la  ri 
vière  Burnett;  et  les  colons  n'ont  pas  intérôt  à  le  tuer 
pour  la  fourrure  :  celle-ci  est  trop  petite  pour  avoir  une 
valeur  commerciale.  Pourtant  elle  est  d'excellente  qua- 
lité, le  poil  est  fin  et  serré,  bien  qu'un  peu  court. 

Chez  le  mâle,  on  observe  une  sorte  d'éperon  qui  s'attache 
&  la  face  interne  du  pied  postérieur.  Cet  éperon  est  en 
rapport  avec  une  glande  dont  la  sécrétion  est  toxique 
durant  le  mois  de  juin,  d'après  MM.  Martin  et  Tidswell, 
c'est-à-dire  à  l'époque  où  les  sexes  s'apparient. 

Sur  l'échidné  et  sur  les  marsupiaux  en  général,  sur  le 
cératodus,  dont  M.  Semon  s'est  beaucoup  occupé  pour  se 
procurerdes  matériaux  permettant  de  faire  l'embryogénie 
de  ce  singulier  poisson,  sur  les  serpents  venimeux,  sur 
cent  animaux  curieux,  sur  la  population  humaine,  sur 
ses  mœurs  et  coutumes  sociales,  sur  les  récifs,  sur  les 
mines  d'or,  sur  les  pêches  au  trépang,  sur  les  tortues  de 
l'île  Thursday  et  du  détroit  de  Torrès,  sur  les  indigènes  de 
différentes  îles,  sur  l'ethnographie  de  la  Nouvelle-Guinée, 
sur  Java,  sa  flore,  ses  restes  admirables  d'architecture, 
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sv  Buitenzorg  et  la  Qore  d'Amboine,  sur  une  quantité 
de  questions  tout  aussi  intéressantes  pour  le  natura- 
liste, au  sens  le  plus  large  du  mot,  M.  Semon  donne  une 
foule  de  renseignements  personnels,  de  façon  très  claire, 
dans  une  narration  facile  et  dont  l'intérêt  se  soutient 
toujours.  Ouvrir  son  livre,  c'est  vouloir  le  lire  jusqu'au 
l>ont,  c'est  se  rendre  compte  qu'il  y  a  là  une  mine  de 
faits  très  variés  et  inâtructifs  au  milieu  desquels,  du  reste, 
on  se  retrouve  sans  peine,  grâce  à  une  table  des  mi^tières 
très  complète. 

Au  total,  excellent  ouvrage.  Les  Allemands  ne  nous 
donnent  pas  encore  beaucoup  de  récits  de  voyage  — 
malgré  l'exemple  admirable  que  leur  laissa  Hamboldt, 
—  mais  il  est  clair  qu'ils  peuvent  les  donner  excellents 
quand  ils  veulent  s'en  mêler.  Souhaitons  que  M.  Semon 
ait  des  imitateurs. 
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ANALYSE  MATHÉMATIQUE.  —  M.  S.  Zaremba  adresse  une 
note  sur  le  développement  d'une  fonction  arbitraire  en  nne 
iérie  procédant  suivant  les  fonctions  harmoniques. 

—  Af.  L.-E.  Dickson  envoie  un  travail  tnr  nne  générali- 
sation dn  théorème  de  Format. 

—  M.  B.  Poincaré  communique  une  étude  sur  les 
groupe*  continus. 

—  M.  Picard  présente  une  note  de  M.  A.  Liapounoff  tnr 
une  équation  transcendante  et  les  équations  différentielles 
linéair»s  du  second  ordre  à  coefficients  périodiques. 

PHYSIQUE.  —  M.  E.-V.  Châtelain  fait  connaître  une  nou- 
velle pompe  à  mercure,  dans  laquelle,  la  colonne  baro- 
métrique étant  supprimée,  on  commence  les  opérations 
du  vide  au  moyen  de  la  trompe  i  eau. 

—  M.  L.  Halle  adresse  une  note  relative  à  nne  machine 
dynamo -électrique. 

—  La  polarisation  rotatoire  magnétique  dn  quarti,  dé- 
couverte par  Becquerel  et  confirmée  notamment  par 
Wertkeim  et  Lûtdge,  n'ayant  guère  été  étudiée  jusqu'ici 
d'une  manière  quantitative,  Af.  Arnold  Borel  a  entre- 
pris des  recherches  sur  quelques  raies  seulement, 
mais  échelonnées  sur  une  assez  grande  étendue  du 
spectre,  entre  Cdi  (643,87)  et  Cdis  (319,34).  Il  a  utilisé 
diverses  méthodes  polarimétriques,  celles  de  Laurent  et 
celle  de  Summer  pour  les  raies  du  sodium,  celle  de  Wild 
pour  les  raies  du  cadmium.  Dans  l'ultra-violet,  il  a  fait 
usage  d'un  oculaire  fluorescent  de  J.-L.  Soret  à  lame 
d'esculine. 

Il  a  également  étudié  l'influence  de  la  température  en 
répétant  les  mesures  pour  trois  raies,  aux  environs  de 
94°,  et  a  constaté  que  le  pouvoir  rotatoire  magnétique  du 
quartz  croit  avec  la  température,  et  cela  d'autant  plus 
que  la  lumière  employée  est -plus  réfrangible. 

—  Dans  ses  recherches  sur  les  cohéreurs  à  contact 
unique,  après  en  avoir  obtenu  de  très  sensibles  au  moyen 
d'une  goutte  de  mercure  placée  dans  un  tube  de  verre 
entre  deux  électrodes  cylindriques  en  laiton,  M.  Thomas 
TommoHna  a  essayé  d'en  produire  par  des  liquides  plus 
on  moins  diélectriques,  le  dispositif  étant  celui  qu'il  a 
indiqué  dans  ses  notes  du  12  décembre  et  du  13  mars. 
Afin  de  donner  une  structure  superficielle  identique  au 


pendule  et  au  llisque  de  cuivre,  il  les  a  recouverts  d'une 
couche  mince  bien  adhérente  et  homogène  de  cuivre 
électrolytique.  Après  lavage  à  l'eau  distillée,  il  immerge 
le  disque  dans  un  verre  contenant  aussi  de  l'eau  distil- 
lée, puis  il  fait  descendre  lentement  le  pendule  pour 
l'amener  au  contact  du  disque.  11  obtient  ainsi  la  pro- 
daction  de  chaînes  de  dépôts  électrolytiques,  et  la  forma- 
tion probable  de  chaînes  conductrices  invisibles,  dans  l'eau 
distillée,  sous  l'action  des  conrants  de  selt-indnction  et  des 
ondes  électriques. 

M.  Tommasina  appelle  aussi  l'attention  sur  un  curieux 
phénomène  d'oscillations  produite  dans  l'eau  distillée  par 
les  courants  induits  à  faible  fréquence. 

PHYSIQUE  APPLIQUÉE.  —  Les  recherclms  de  MM.  Marnier 
et  Abraham  inr  la  stérilisation  industrielle  des  eaux  po- 
tables par  l'osona  remontent  à  1895.  Elles  ont  été  pour- 
suivies au  laboratoire  de  microbie  technique  de  l'Institut 
Pasteur  et  au  laboratoire  de  physique  de  l'École  nor- 
male supérieure.  Enfin,  un  essai  industriel,  portant  sur 
de  grandes  quantités  d'eau,  a  été  fait  à  Lille;  il  a  été 
réalisé  avec  la  collaboration  de  M.  X.  Gosselin,  ingénieur 
des  Arts  et  Manufactures.  Les  résultats  de  ces  diverses 
expériences  ont  conduit  HM.  Marnier  et  Abraham  à  des 
conclusions  dont  les  principales  sont  les  suivantes  : 

1*  Tous  les  microbes  pathogènes  ou  saprophytes,  ren- 
contrés dans  les  eaux  étudiées  par  eux,  ont  été  parfaite- 
ment détruits  par  le  passage  de  ces  eaux  dans  la  colonne 
ozonatrice.  Seuls,  quelques  germes  de  Bacillus  subtilis  ont 
résisté; 

2"  L'ozonlsation  de  l'eau  n'apporte  dans  celle-ci  aucun 
élément  étranger  préjudiciable  à  la  santé  des  personnes 
appelées  à  en  faire  usage.  Au  contraire,  par  suite  de  la 
non-augmentation  de  la  teneur  en  nitrates  et  de  la  dimi- 
nution considérable  de  la  teneur  en  matières  organiques, 
les  eaux  soumises  au  traitement  par  l'ozone  sont  moins 
sujettes  aux  pollutions  ultérieures  et  sont,  par  suite, 
beaucoup  moins  altérables . 

PHYSIQUE  DU  BLOBE.  —  L'iode  dans  1  eau  de  mer.  —  Jus- 
qu'à ce  jour  on  a  généralement  admis  que  l'iode  existe 
dissous  dans  l'eau  de  mer,  principalement  à  l'état 
d'iodures  alcalins  ou  alcalino-terreux,  se  fondant,  pour 
l'affirmer,  sur  deux  considérations  indirectes  :  la  pre- 
mière, que,  le  chlore  et  le  brome  existant  dans  l'eau  de 
mer  principalement  à  l'état  de  chlorures  et  bromures,  il 
doit  en  être  de  même  de  l'iode  ;  la  seconde,  qu'on  trouve 
des  iodures  dans  les  eaux  des  marais  salants,  et  jusque 
dans  le  sel  marin  impur  qui  s'y  dépose.  Or,  poursuivant 
ses  intéressantes  recherches,  M.  Armaruj  Gcu/ter démontre, 
au  contraire,  que  l'eau  de  la  pleine  mer,  celle  du  moins 
qui  est  puisée  à  la  surface  ou  à  quelques  mètres  de  pro- 
fondeur, ne  contient  pas  trace  d'iodures  alcalins  ou  alca- 
lino-terreux et  que  l'iode  y  existe  toutefois  en  quantité 
facilement  pondérable  mais  tout  entier  à  l'état  orga- 
nique. Cest  à  cette  dernière  circonstance  que  sont  dues 
les  appréciations  contradictoires  émises  sur  la  quantité 
et  même  sur  la  présence  en  proportion  sensible  de  l'iode 
dans  les  eaux  de  mer.  En  effet,  il  résulte  de  l'étude  de 
M.  A.  Gautier  : 

1»  Que  l'eau  de  la  pleine  mer  prise  à  la  surface,  ou 
puisée  à  une  faible  profondeur,  ne  contient  pas  d'iodures 
minéraux; 

2°  Que  dans  cette  eau  la  totalité  de  l'iode  (à  des  ralces 
près)  existe  sous  forme  de  composés  organiques; 

3«  Qu'une  partie  de  cet  iode  organique,  le  l/.H  environ 
dans  le  travail  de  l'auteur,  est  fixé  dans  les  êtres  micro- 
scopiques :  zooglées,  algues, spongiaires,  etc.,  qui  vivent 
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à  la  surface  et  jusqu'à  une  certaine  profondeur  et  con- 
stituent le  plankton  de  la  haute  mer  ; 

4° Que  les  4/S  de  l'iode  de  l'eau  de 'mer  est  à  l'état  de 
composés  organiques  solubles. 

ÉLECTRICITÉ.  —  Dans  une  note  intitulée:  Radiocondac- 
tenra  ft  billaa  métalliques,  M.  Edouard  Branly  décrit  des 
expériences  qui  se  rattachent  k  deux  groupes  de  ses  re- 
cherches :  1°  résistance  des  limailles  et  conducteurs  dis- 
continus ;  2°  résistance  au  contact  de  larges  surfaces 
métalliques. 

—  M.  E.  Bonjean  fait  connaître,  dans  une  courte  note, 
les  résultats  de  l'analyse  chimique  de  quelques  roches  toI- 
caniquea  dn  Mont-Dore,  provenant  de  l'étoilement  péri- 
phérique qui  s'étale  au  nord  de  la  vallée  de  la  Dordogne 
et  de  la  dépression  delà  Grande-Cascade. 

CHIMIE  0R6ANIQUE.  —  La  méthode  de  recherche  et  de  do- 
saga  de  traces  d'iode  dans  les  mitiéres  organiques,  mé- 
thode calorimétrique  dont  il  donne  la  description,  a  per- 
mis à  M.  Paul  Bourget  de  déterminer,  quantitativement 
et  qualitativement,  de  faibles  quantités  d'iode  contenues 
dans  un  certain  nombre  de  substances  alimentaires 
(poissons,  crustacés  et  mollusques  comestibles)  dont  les 
poids  variaient  entre  50  grammes  et  1  kilogramme. 

—  Une  note  de  M.  A.  Debierne  sur  la  racémisation  du 
camphre  démontre  que  le  camphre  actif  ordinaire  peut- 
être  racémisé  complètement  sans  qu'il  soit  besoin  d'opé- 
rer à  une  température  très  élevée.  On  obtient  ce  résultat, 
dit  l'auteur,  en  opérant  sûr  la  combinaison  moléculaire 
que  forme  le  camphre  avec  le  chlorure  d'aluminium. 

CHIMIE  AHALYTigUE.  —  Après  avoir  rappelé,  dans  une 
note  sur  le  fluor  supposé  contenu  dans  certaines  eaux  mi- 
nérales, que  la  plupart  des  traités  techniques,  ainsi 
qu'un  certain  nombre  de  mémoires  spéciaux  signalent  la 
présence  du  fluor  ou  de  composés  fluorés  volatils  dans 
quelques  eaux  minérales,  comme  celles,  par  exemple, 
du  Mont-Dore  et  celles  de  Saint-Honoré-les-Bains,  M.  F. 
farmenlier  prouve  expérimentalement  que  les  taches 
produites  sur  le  verre  par  les  eaux  du  Mont-Dore,  de 
Saint-Honoré-les-Bains,  et  sans  doute  par  d'autres  eaux, 
sont  dues  à  un  dépôt  très  adhérent  de  silice,  et  non  à 
un  composé  fluoré.  On  a  prétendu  aussi,  dit-il,  que  les 
eaux  du  Hont-Dore  et  d'autres  eaux  tiennent  en  dissolu- 
tion du  fluorure  de  calcium.  Or  il  n'a  jamais,  dans  les 
nombreuses  analyses  d'eaux  minérales  qu'il  a  faites,  pu 
déceler  la  moindre  trace  de  composé  fluoré  quelconque. 

CHIMIE  VÉGÉTALE.  —  Sur  lesnere  réducUnr  et  inversible 
des  tiges  de  mais  après  l'enlèTament  de  l'épi  lors  de  sa 
formation.  —  Après  avoir  constaté,  dans  une  précédente 
note,  de  quelle  façon  varie  la  quantité  de  sucre  réduc- 
teur et  inversible  dans  différentes  variétés  de  mais, 
MM.C.Istrati  et  G.  ŒUinger  ont  pensé  que  la  valeur  su- 
crière  de  la  tige  augmenterait  de  beaucoup  en  faisant 
végéter  la  plante  après  lui  avoir  enlevé  l'épi  au  moment 
de  sa  formation.  Il  ressort  de  leurs  nouvelles  expériences 
que  le  poids  de  la  tige,  la  densité  du  jus,  la  teneur  en 
matière  sèche  et  la  teneur  en  matière  réductrice  ou  in- 
versible augmentent  toujours  dans  les  plantes  sans  épis, 
de  manière  que,  dans  les  tiges  vertes,  après  quatre-vingt- 
quinze  jours  de  végétation,  on  arrive  après  inversion  à 
avoir  2,68  p.  100  de  sucre  réducteur  au  lieu  de  1,89 
p.  100  pour  les  tiges  avec  épis.  De  même,  pour  les  tiges 
sèches,  on  va  de  8,62  p.  100  pour  celle»  ayant  l'épi  à 
10,16  pour  celles  sans  épis,  après  inversion. 

11  en  résulte  aussi  qu'on  a  tout  avantage  à  cultiver 
certaines  variétés,  de  préférence  aux  autres,  par  le  fait 


que  leur  tige  non  seulement  contient  une  quantité  plus 
grande  de  sucre  inversible,  mais  que  ces  tiges  si  riches 
proviennent  de  plantes  ayant  déjà  fourni  leur  récolte  en 
grains. 

CHIMIE  IHOUSTRIELLE.  —  Af.  A.  nosensthiel  a  répété,  sur 
une  grande  échelle,  des  expériences  d'il  y  a  deux  ou 
trois  ans  touchant  les  vins  obtenus  par  le  chauffage  préa- 
lable de  la  vendange  et  a  observé  les  faits  suivants,  en 
dehors  des  résultats  organoleptiques  constatés  par  les 
dégustateurs  : 

1°  La  vendange  foulée,  étant  chauffée  dans  le  but  de 
dissoudre  la  matière  colorante,  rouge,  les  parties  solides 
du  raisin  perdent  leur  élasticité  et  résistent  moins  à 
l'action  du  pressoir.  Il  en  résulte  que  la  proportion  de 
jus  extrait  de  la  vendange  chauffée  est  plus  grande, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  que  celle  qu'on  extrait 
comparativement  de  la  vendange  fcrmentée.  En  effet,  là 
où  le  pressoir  extrait,  par  1000  kilos  de  raisin  fermenté, 
700  litres  de  vin,  on  obtient,  avec  la  vendange  chauffée, 
867  kilos  ou  810  litres  de  moût  sucré  ; 

2°  Le  jus  extrait  par  la  presse  est  plus  riche  de  cou- 
leur ; 

3»  Le  vin  qui  en  résulte  par  fermentation  est  plus  co- 
loré et  possède  plus  de  corps  que  celui  obtenu  avec  le 
jus  de  goutte.  Dans  les  sept  séries  de  vins  soumis  aux 
dégustateurs,  il  y  avait  trois  vins  résultant  de  moûts  de 
presse.  Ils  ont  tous  été  classés  avant  les  vins  provenant 
des  moûts  de  goutte.  On  sait  que  le  contraire  a  lieu  dans 
la  vinification  courante,  où  les  vins  de  presse  sont  con- 
sidérés comme  inférieurs  sous  tous  les  rapports  aux  vins 
qui  s'écoulent  librement  de  la  cuve  avant  l'action  du 
pressoir  ; 

4»  La  stérilité  des  moûts  obtenue  par  le  chauffage 
permet  d'étudier  comparativement  l'action,  sur  un  même 
jus  de  raisin,  de  diverses  levures  (levures  à  bouquet,  is- 
sues d'une  seule  cellule,  levures  pures,  mélange  de  plu- 
sieurs races,  ou  encore  levains  mixtes  et  purs  pris  sur 
des  cuves  de  choix  des  grands  vins)  ; 

0°  Les  dégustateurs  n'out  pas  signalé  de  différence 
entre  les  vins  provenant  d'un  même  moût  et  de  levures 
différentes.  Il  y  en  a  dans  les  trois  catégories  qui  ont 
donné  d'excellents  résultats  (tout  au  moins  dans  les 
limites  actuelles  des  expériences).  On  ne  peut  donc  con- 
clure en  faveur  des  levures  issues  d'une  seule  cellule,  ni 
de  celles  composées  d'un  mélange  de  plusieurs  races  ou 
de  plusieurs  espèces.  Mais  si  les  dégustations  laissent 
dans  le  doute,  quant  au  choix  à  faire  entre  les  trois  ca- 
tégories de  levures,  le  dosage  de  l'alcool  dans  les  vins 
montre  qu'il  n'y  a  pas  complète  équivalence  entre  elles, 
sous  ce  rapport.  Tous  les  vins  d'expérience  étaient  plus 
riches  en  alcool  que  les  vins  témoins.  Mais  les  levures 
cultivées  ont  donné  des  lésullats  un  peu  meilleurs  que 
les  levures  brutes  des  grands  crus  ; 

6»  Dans  un  milieu  intesté  de  la  maladie  de  la  tourne, 
seuls  les  vins  d'expérience  ont  été  trouvés  exempts  de 
germes  de  maladie,  tandis  que  les  vins  témoins  et  même 
les  cuves  de  choix,  mais  non  traitées,  ont  présente  en 
masse  les  filaments  microscopiques  décrits  par  Pasteur, 
qui  causeront  leur  perte  dans  un  avenir  peu  éloigné. 

En  résumé,  par  le  chauffage  préalable  de  la  vendange 
foulée,  on  écarte  les  aléa  provenant  de  la  maladie  et  l'on 
obtient  à  la  fois  une  quautitc  et  une  qualité  supérieures 
à  celles  que  donne  la  vinification  traditionnelle. 

PHYSIOLOGIE.  —  On  sait  qu'au  moment  delà  mort,  quand 
la  circulation  s'arrête,  le  corps  reste  soumis  aux  lois 
physiques  et  que  le  premier  effet  de  la  pesanteur  est  de 
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créer  dans  le  cadavre  une  sorte  de  courant  de  haut  en  bas 
(circulation post  mortem  de  Brouardel)  qui  enlève  succes- 
sivement à  tous  les  tissus  une  partie  de  leur  liquide  nour- 
ricier, modiRe,  puis  détruit  la  composition  chimique  cel- 
lulaire. Telle  est  la  cause  de  la  formation  aux  parties 
déclives  des  lividités  eadauériques.  Or  les  recherches  ex- 
périmentales de  MM.  A.  Lacassagne  et  ÉHenne  Martin 
rar  lea  muses  et  les  variations  de  la  rigidité  cadavérique 
montrent  que  la  déshydratation  cause  la  désorganisation 
de  la  cellule  musculaire  et  crée  la  réaction  chimique 'qui 
n  déterminer  la  rigidité. 

—  Au  cours  d'études  entreprises  sur  l'absorption  cu- 
tanée, M.  P.  Gallard,  ayant  été  amené  à  rechercher  le 
mode  d«  pénétration  de  l'iode  dans  l'organisme,  a  fait  une 
série  d'expériences,  dont  voici  les  conclusions  : 

1*  La  peau  saine  se  laisse  pénétrer  par  des  iodures 
en  dissolution  dans  l'eau,  et  l'iode  qui  passe  ainsi  dans 
l'organisme  peut  être  retrouvé  et  dosé  dans  les  urines  et 
dans  les  viscères; 

3*  L'alimentation  joue  un  rôle  important  dans  l'élimi- 
nation du  métalloïde  ; 

3*  L'iode  semble  avoir  une  prédilection  pour  certains 
organes,  le  cerveau,  par  exemple,  et  s'y  flxe  dans  des 
proportions  assez  considérables  pour  permettre  de  suppo- 
ser une  action  élective  de  cet  élément. 

MEDECINE.  —  M.  Th.  Guilloz  appelle  l'attention  sur  le 
traitemeat  électrique  de  la  goutta  qui,  tel  qu'il  l'a  appliqué 
&  75  malades,  consiste  en  un  transport  électrolytique  de 
lithium  au  niveau  des  articulations  atteintes  et  dans  l'ap- 
plication des  courants  de  haute  fréquence  par  auto- 
conduction. L'action  thérapeutique  est  locale  et  générale. 

Z00L06IE.  —  M.  Louis  Léger  adresse,  sur  les  Sporo- 
loairea  du  tube  digestif  de  l'orvet,  une  noté,  dont  voici 
les  conclusions: 

1°  Les  germes  des  Sporocoaires  coelomiques  peuvent 
gagner  l'extérieur  à  la  suite  de  l'ingestion  de  leur  hôte 
par  un  animal  carnassier,  et  après  avoir  traversé  impu- 
nément le  tube  digestif  de  ce  dernier; 

2*  Pendant  ce  passage  à  travers  le  tube  digestif  de 
l'animal  vorace,  les  germes,  non  seulement  ne  subissent 
aucune  altération  de  la  part  de  ce  dernier,  mais,  au  con- 
traire, achèvent  leur  complet  développement  et  attei- 
gnent une  maturité  parfaite.  Ils  sont  donc,  à  leur  sor- 
tie, éminemment  aptes  à  infecter  de  nouveaux  individus. 

—  La  structure  et  le  réle  des  glandes  prétendument  dé- 
ftnrivM  des  Dytiscides  ont  été  l'objet  de  recherches  de 
M.  F.  Dierckx  dont  les  constatations  sont  les  suivantes  : 

1°  La  glande  anale  du  Dytiscus  n'est  pas  un  appareil 
de  défense  ;  elle  est  destinée  à  faciliter  la  fonction  respi- 
ratoire ; 

2*  Le  véritable  appareil  défensif  du  Dytiscus  est  la 
poche  rectale. 

—  M.  Emile  Yung  a  pratiqué,  pendant  l'année  1898,  et 
à  peu  près  tous  les  quinze  jours,  des  pêches  méthodiques 
du  plankton  dans  les  eaux  du  Léman,  afin  de  déterminer 
les  ▼ariations  quantitatives  du  plankton  dans  le  lac  Léman. 
Les  résultats  qu'il  a  obtenus  sont  résumés  sous  la  forme 
de  propositions,  dont  voici  les  plus  importantes  : 

1°  La  répartition  du  plankton  n'est  point  homogène 
dans  les  eaux  du  Léman;  elle  varie  d'une  région  à  l'autre, 
autant  dans  le  sens  horizontal  que  dans  le  sens  vertical. 
L'hétérogénéité  constatée  est  la  conséquence  de  la  for- 
mation d'essaims,  en  particulier  de  la  part  des  Crustacés  ; 

2*  Le  plankton  animal  est  répandu  partout,  jusque 
dans  la  plus  grande  profondeur  explorée  (200  mètres)  ; 
il  n'est  nullement  limité  aux  couches  d'eau  superficielles  ; 


3°  La  quantité  du  plankton  atteint  son  maximum  aux 
mois  de  mai  et  de  juin,  la  température  de  l'eau  superfi- 
cielle étant  de  -H  13  à  lé'.jEllc  atteint  son  minimum  aux 
mois  de  mars  et  de  septenibre. 

GEOLO&IE.  —  Séparation  en  deux  groupes  naturels  des 
épaacheinenta  volcaniques  du  Mont-Sore;  caractères  chimi- 
ques distinctils  de  leurs  magmas  et  de  celui  qui  a  alimenté 
les  éruptions  de  la  chaîne  des  Fuys.  —  U.  Micliel  Lévy  a 
fait  remarquer  depuis  longtemps  que  la  disposition  des 
principaux  cours  d'eau  qui  rayonnent  autour  du  Mont- 
Dore  n'amène  pas  un  étoilement  régulier,  comparable  h. 
celui  du  Cantal.  Au  Hont-Dore,  l'étoilemcnt  est  double  ; 
il  en  existe  un  central  qui  fait  diverger  les  coulées  vol- 
caniques autour  du  Sancy.  Ces  coulées  subissent,  vers  le 
Nord,  un  arrêt  apparent  le  long  de  la  vallée  actuelle  de 
la  Dordogne  et  de  la  dépression  qui  surmonte  la  grande 
cascade  duHont-Dore. 

Un  second  étoilement,  périphérique,  dont  le  cercle 
central  passerait  par  la  Banne-d'Ordenche,  l'Aiguiller  de 
Guéry,  le  Puy  de  la  Croix-Horand  et  le  l'uy  de  l'Aigle, 
sert  de  point  de  départ  à  une  série  de  coulées  qui  n'ont 
jamais  convergé  avec  les  premières.  La  faille,  visible 
à  la  Bourboule,  parait  avoir  suivi  la  ligne  de  séparation 
entre  les  deux  étoilements;  elle  indique  que  l'étoi- 
lemeni  central  tout  entier,  celui  du  Sancy,  s'est  af- 
faissé après  la  fin  des  épanchements  volcaniques  plio- 
cènes. 

L'étude  pétrographique  des  produits  de  ces  éruptions, 
que  M.  Michel  Lévy  a  pu  compléter  à  la  suite  de  courses 
récentes,  révèle  que  les  deux  étoilements  volcaniques 
ainsi  juxtaposés  n'ont  pas  une  composition  entièrement 
analogue. 

VITICULTURE.  — M.  E.  Jimenez  y  Berruczo  de  /.apata 
adresse,  de  Montevideo,  une  note  relative  à  un  insecticide 
antiphylloxériqne. 

AEROSTATION.  —  If.  Ch.  Sibillot  adresse  une  note  sur  les 
ballons  en  aluminium. 

ELECTION.  —  L'Académie  procède  à  l'élection  d'un 
membre  titulaire  dans  la  section  de  botanique.  Les  can- 
didats sont  classés,  au  nombre  de  cinq,  dans  l'ordre  sui- 
vant :  en  première  ligne,  M.  Prillieux  ;  en  deuxième  ligne, 
ex  xquo  et  par  ordre  alphabétique,  MM.  Bureau,  Maxime 
Cornu,  Renault,  Zeiller. 

Le  nombre  des  votants  étant,  55  majorité  28,  M.  Pril- 
lieux  est  élu  par 53  suffrages;  Jf.  Cornu  obtient  I  voix,  et 
if.  Zeiller  1  voix. 

E.  Rivière. 


CHRONIQUES,  NOTES  ET  INFORMATIONS 

PHYSIQUE 

Étude  photographique  sur  les  effluves  humains.  — 
M.  Baraduc  avait  annoncé  que  l'on  peut  lixer  sur  des 
plaques  sensibles  des  radiations  lumineuses  produites 
par  un  fluide  qui  s'échapperait  de  l'organisme  vivant  au 
niveau  des  extrémités  nerveuses,  nerfs  périphériques  et 
organes  des  sens.  IfJIf.  Icard  et  Sépet  ont  pu  constater  la 
réalité  des  faits  énoncés  par  M.  liaraduc,  mais  des  expé- 
riences complémentaires  leur  permettent  d'interpréter 
ces  phénomènes  d'une  façon  tout  à  fait  dilTérente.  Voici 
en  effet  les  expériences  de  ces  auteurs  :  1»  lorsque,  dans 
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l'obscurité  la  plus  complète,  on  tient  la  main  pendant 
une  durée  de  15  minâtes  au-dessus  d'une  plaque  sensible 
(plaque  Lumière)  immergée,  gélatine  en  dessous,  dans 
une  cuvette  remplie  d'une  solution  à  l'hydroquinone, 
on  obtient  une  image  photographique  consistant  en 
cinq  ombres  à  contours  non  dérinis,  ombres  rappelant 
grossièrement  la  forme  des  doigts.  Pour  M.  Baraduc, 
cette  image  résulte  de  l'action  du  fluide  vital  sur  le  sel 
d'argent  de  la  plaque  impressionnable  ;  2°  MM.  Icard  et 
Sépet  ont  répété  la  même  expérience  avec  la  main  d'un 
cadavre.  Le  dispositif  employé  et  le  temps  de  pose  ont 
été  exactement  les  mêmes.  Au  développement  l'image 
obtenue  a  été  exactement  semblable  à  celle  que  leur 
avait  fournie  la  main  d'une  personne  vivante.  Il  parait 
donc  difflcile  de  voir  dans  ce  phénomène  la  preuve  d'un 
fluide  vital  qui  se  manifesterait  ainsi  par  un  phénomène 
physico'chimique  indiscutable. 


BI0L06IE 

Hérédité  d'un  caractère  acquis  chex  an  champignon  plu- 
rlcellulaire.  —  Sous  le  titre  qui  précède,  M.  L.  Errera, 
notre  distingué  collaborateur,  cite  le  résultat  de  quelques 
expériences  intéressantes  faites  par  M.  Hunger,  à  l'In- 
stitut botanique  de  Bruxelles.  Ce  n'est  pas  la  première 
fois  que  l'on  pense  trouver,  dans  le  domaine  de  la  bota- 
nique, des  faits  à  l'appui  de  la  notion  de  la  nature  héré- 
ditaire des  caractères  acquis.  Au  reste,  on  comprend 
assez  bien  que  les  faits  de  ce  genre  doivent  se  rencon- 
trer plus  aisément  chez  les  plantes  que  chez  les  ani- 
maux. Il  n'y  a  pas,  chez  les  premières,  la  distinction  fon- 
damentale entre  lescellules  reproductrices  et  les  cellules 
somatiques  sur  laquelle  repose  la  doctrine  de  Weismann. 
Nul  n'ignore,  en  effet,  que  chez  beaucoup  de  plantes, 
phanérogames,  mousse,  champignons,  etc.,  des  cellules 
absolument  étrangères  à  la  reproduction  normale  de 
l'espèce  sont  aptes,  en  cas  de  besoin,  ou  dans  certaines 
circonstances  bien  connues,  à  donner  naissance  à  un 
nouvel  individu,  et  à  un  individu  complet,  lequel,  même, 
présentera  les  attributs  de  la  sexualité,  et  se  reproduira 
sexuellement  aussi  bien  qu'asexuellement.  Cest  sur  ce 
fait  que  repose  la  pratique  du  bouturage,  et  chacun  sait 
qu'il  suffit,  parfois,  d'un  fragment  très  petit  pour  assu- 
rer  la  propagation  :  un  fragment  de  feuille  de  bégonia, 
par  exemple,  suffit  à  reproduire  toute  une  plante.  Voilà 
donc  —  et  sur  ce  point  Vôchting  a  montré  que  l'aptitude 
à  la  reproduction  par  bouturage  est  très  répandue  — 
voilà  donc  des  tissus  formés  de  cellules  purement  soma- 
tiques qui  ont  le  pouvoir  reproducteur.  Et  alors  Weis- 
mann croit  devoir  tempérer  sa  distinction  entre  cellules 
somatiques  et  reproductrices,  en  admettant  que  dans  les 
cellules  somatiques  il  reste  souvent  du  plasma  germina- 
tif,  qui  se  transmet  de  cellules-mères  à  cellules-filles, 
inactif,  jusqu'au  moment  où  il  arrive  à  de  certaines  cel- 
lules à  qui  il  imprime  le  caractère  de  cellules  reproduc- 
trices, et  où  il  redevient  actif.  Donc,  dans  le  cas  du  bé- 
gonia, les  cellules  de  la  feuille  renfermeraient  un  peu  de 
plasma  germinatif  qui,  après  bourgeonnement  et  prolifé- 
ration des  cellules  somatiques  d'où  formation  d'un  nou- 
vel individu,  serviraient  à  former  les  cellules  reproduc- 
trices de  celui-ci.  Il  n'y  a  aucun  compte  à  tenir  des  faits 
d'hérédité  des  caractères  acquis  observés  chez  les  orga- 
nismes unicellulaires.  La  même  cellule,  qui  forme  tout  le 
soma,  est  en  même  temps  dépositaire  de  tout  le  plasma 
germinatif.  Dès  lors  les  modifications  subies  par  la  cel- 
lule-mère se  présenteront  chez  les  cellules-filles  qui 


sont  constituées  par  la  substance  même  de  la  première, 
et  par  toute  celle-ci. 

Mais  les  faits  observés  chez  les  plantes  pluricellulaires 
ont  plus  de  valeur,  et  M.  Errera  accorde  une  valeur  toute 
spéciale  au  fait  observé  par  M.  Hunger.  Ce  qu'est  ce  fait, 
il  faut  le  dire  avec  quelque  détail.  Faisant  des  expériences 
sur  les  champignons  inférieurs,  M.  Hunger  cultive  des 
Aspergillus  niger  dans  l'étuve  à  35°  C,  dans  des  matras 
contenant  25  centimètres  cubes  du  liquide  de  Raulin, 
additionné  de  quantités  variables  de  chlorure  de  sodium. 
Ce  sel  est  d'ailleurs  sans  inlluence  sur  la  nutrition,  il 
agit  en  augmentant  le  pouvoir  osmotique  de  la  solution. 
On  peut  accroître  la  densité  du  liquide  de  Raulin  de  fa- 
çon très  marquée  sans  nuire  à  V Aspergillus.  C'est  ainsi 
qu'il  vit  dans  des  solutions  (de  Raulin)  additionnées  de 
20  p.  100  de  chlorure  de  calcium,  de  26  p.  100  d'azotate 
de  soude,  de  25  p.  100  d'azotate  de  potasse,  de  20  p.  100 
de  chlorure  de  sodium,  de  td  p.  100  de  chlorure  de  cal- 
cium, de  120  p.  100  de  glycose  (étant  entendu  que,  par 
exemple,  lasolution  à  20  p.  100  signifie  que  le  volume  to- 
tal du  mélange,  solution  et  sel,  forme  100  centimètres 
cubes  dont  20  sont  représentés  par  le  sel).  Une  seule  dif- 
férence se  présente,  c'est  que  plus  le  liquide  est  concen- 
tré, et  plus  la  germination  tarde  à  se  produire  :  il  con- 
vient donc  de  tenir  compte  du  temps  au  bout  duquel  se 
produit  la  germination  pour  comparer  le  degré  d'accli- 
matation. 

Ceci  posé,  il  faut  encore  ajouter  que,  pour  ne  pas  pro- 
longer outre  mesure^  les  expériences,  on  a  décidé  de 
prendre  pour  terme  àe  comparaison  l'état  des  cultures 
après  un  même  délai  uniforme  de  cinq  jours,  qui  est  très 
acceptable  du  moment  où  il  ne  s'agit  pas  de  solutions 
très  concentrées,  où  la  germination  ne  se  fait  souvent 
qu'après  huit  ou  dix  jours,  si  ce  n'est  plus  encore. 

Voici  maintenant  l'expérience,  mais  il  fallait  bien  ex- 
pliquer dans  quelles  conditions  elle  se  fait. 

On  se  sert  de  trois  groupes  de  conidies  à.' Aspergillus, 
qui  proviennent  toutes,  du  reste,  d'une  même  culture  ini- 
tiale. 

Les  conidies  A  proviennent  d'une  culture  sur  solution 
de  Raulin  type  ;  les  conidies  B,  d'une  culture  qui  a  vécu 
pendant  une  génération  sur  solution  de  Raulin,  -h  6  p.  100 
do  chlorure  de  sodium;  les  conidies  C,  d'une  culture  qui 
a  vécu  pendant  deux  générations  successives  sur  solu- 
tion Raulin,  -(-  6  p.  100  de  chlorure  de  sodium. 

Dans  une  première  expérience,  on  cultive  des  conidies 
A,  B  et  C,  sur  solutions  Raulin  additionnées  respective- 
ment de  :  18,4;  18,8,  19,2, 19,6;  20  p.  100  de  chlorure  de 
sodium.  Pour  les  conidies  A,  aucune  germination  dans 
aucune  des  cultures,  après  cinq  jours. 

Pour  les  conidies  B,  germination  rare  et  faible  sur  la 
solution  +  18,4;  rien  sur  les  autres. 

Conidies  C  :  germination  générale  et  nette,  sxu  Raulin 
+  18,4,  en  cinq  jours  :  rien  ailleurs,  dans  le  même  laps 
de  temps. 

Seconde  expérience  :  cultures  sur  solution  Raulin  + 
6  p.  100  NaCI.  Les  conidies  germent  :  A  en  cinq  jours;  B 
en  quatre  jours  ;  C  en  trois  jours  trois  quarts  ;  la  vigueur 
de  la  germination  s'accroît  de  A  à  G. 

Troisième  expérience.  Cultures  sur  solution  Raulin 
pure,  sans  addition  de  sel.  Toutes  les  conidies  germent; 
mais  A  plus  vite  et  plus  vigoureusement  (en  quatre  jours) 
que  B  et  C  (en  cinq  jours). 

Si  l'on  prend  les  conidies  A',  B',  G',  qui  sont  les  pro- 
duits de  A,  B,  C  (4°  expérience)  et  si  on  les  cultive  cha- 
cune sur  solutions  Raulin  additionnées  de  18,4;  <8,8; 
19,2;  19,6,  et  20  p.  100  NaCl,  voici  ce  que  l'on  voit  : 
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A'  après  cinq  joitrs,  aucune  germination. 
R'  après  cinq  jours,  germination  très  rare  et  faible, 
sur  Raulin  +  18,4  p.  100. 

G'  après  cinq  jours,  germination  assez  faible,  tnais 
nette,  sur  Raulin  + 18,4  p.  100.  Rien  ailleurs  dans  les 
cinq  jours. 
Qu'est-ce  que  ceci  montre? 

Cest  d'abord,  que  les  conidies  sont  adaptées  à  la  con- 
centration du  milieu  où  a  vécu  l'individu  qui  les  porte, 
et  l'adaptation  est  plus  marquée  quand  deux  générations 
ont  Técu  dans  le  milieu  concentré  que  dans  le  cas  où  une 
seule  l'a  fait.  Ceci  ressort  de  la  conduite  des  conidies  C 
dans  les  expériences  I  et  II  :  elles  germent  mieux  et  plus 
vite  que  B. 

On  obserrera  du  reste  que,  dans  le  cas  des  conidies  en 
question,  il  s'agit  bien  d'une  véritable  adaptation,  et  non 
d'un  simple  accroissement  de  vigueur;  car  les  conidies 
C,  semées  sur  milieu  type,  comme  dans,  l'expérience  HI, 
germent  moins  vite  et  moins  bien;  en  s'adaptant  au  mi- 
lieu concentré,  elles  se  sont  désadaptées  par  rapport  au 
milieu  normal. 

C'est,  en  second  lieu,  que  le  fait  de  vivre  pendant  une 
génération  sur  le  liquide  normal  n'efface  pas  l'influence 
d'une  ou  deux  générations  antérieures  passées  sur  mi- 
lieu concentré.  On  voit  en  effet  que  dans  l'expérience  IV 
les  conidies  C  germent  mieux  et  plus  nettement  que  les 
autres,  malgré  une  génération  sur  liquide  normal,  après 
deux  générations  sur  liquide  salé. 

De  là  résulte,  semble-l-il,  l'existence  d'une  «  légère 
mais  incontestable  transmission  iiéréditaire  de  l'adapta- 
tion au  milieu  ».  Ce  serait  un  cas  d'hérédité  d'un  carac- 
tère acquis,  d'un  caractère  non  préformé  dans  le  germe, 
mais  provenant  d'influences  spéciales  agissant  sur  le 
corps  ou  sur  certaines  de  ses  parties. 

Ce  cas  emprunte  une  certaine  force  à  ce  fait  qu'il  ne 
s'agit  pas  ici  de  variations  quelconques,  mais  bien  de 
modiflcations  définies,  imposées  par  le  milieu  ;  et  comme 
les  conidies  se  forment  dans  l'air,  hors  du  liquide,  l'ac- 
tion de  ce  dernier  ne  peut  être  directe  :  elle  s'eiTectue 
par  l'intermédiaire  des  cellules  du  mycélium. 

M.  Errera  est  donc  disposé  à  croire  à  la  transmission 
héréditaire  des  caractères  acquis,  mais  avec  cette  réserve 
que  seules  les  modifications  sont  transmissibles  qui  attei- 
gnent Vensemble  des  cellules  somatiques,  opposé  à  une 
partie  de  celles-ci.  «  Car  cet  ensemble  fait  partie  du  mi- 
lieu ambiant  pour  les  cellules  reproductrices,  et  les  va- 
riations que  leur  impose  le  milieu  sont  héréditaires, 
d'après  Weismann  lui-môme.  » 

Mais  ne  résulte-t-il  pas  des  faits  même  dont  il  s'agit, 
que  la  transmission  héréditaire  ne  peut  exister  que  pour 
les  organismes  unicellulaires,  et  pour  les  organismes  plu- 
ricellulaires  lorsque  ceux-ci  sont  placés  dans  des  condi- 
tions qui  les  rendent  assimilables  aux  premiers?  Et  plus 
il  paraît  que  la  transmission  doit  être  facile  chez  les  or- 
ganismes unicellulaires  et  les  pluricellulaires  «  assimi- 
lables »,  plus  il  semble  qu'elle  doit  être  difficile  pour  les 
organismes  pluricellulaires,  supérieurs,  animaux  en 
particulier,  où  il  y  a  plus  d'hétérogénéité,  et  où  le  mi- 
lieu peut  plus  difQcilement  agir  sur  l'ensemble  des  cel- 
lules. 

Ceci  soit  dit,  non  pour  chercher  à  diminuer  l'intérêt 
très  réel  des  observations  de  MM.  Errera  et  Hunger,  mais 
pour  montrer  qu'il  n'y  a  guère  à  faire  fond  sur  l'héré- 
dité des  caractères  acquis  en  tant  que  facteur  susceptible 
de  jouer  un  rôle  sérieux  dans  la  zootechnie  (formation 
des  races),  dans  l'hygiène,  dans  l'éducation,  dans  le  per- 
fectionnement physique,  moral  et  intellectuel. 


Les  eat4goriei  d'espèces.  —  M.  O.-F.  Cook  a  publié,  dans 
American  Haturalist,  un  travail  intéressant  sur  la  notion 
d'espèce,  et  la  diversité  de  cette  notion  en  particulier. 

En  réalité,  dit-il,  il  y  a  quatre  types  d'espèces,  ou, 
plus  exactement,  on  aboutit  à  l'espèce  par  quatre  voies 
difTérentes,  et  sans  doute  la  notion  acquise  par  ces  diffé- 
rentes voies  n'a  pas  la  même  valeur. 

Il  y  a  d'abord  l'espèce  phylogénétique,  qui  est  une  divi- 
sion, ou  une  section  d'une  ligne  de  succession  biologique. 
II  s'agit  ici,  spécialement,  de  l'espèce  telle  que  la  rencon- 
trent les  paléontologistes,  qui  ont  en  même  temps  sous 
les  yeux  les  termes  antérieurs  et  les  termes  ultérieurs. 

Puis  il  y  a  l'espèce  insulaire  ou  isolée,  qui  est  le  point 
terminal  actuel,  la  division  vivante  d'une  ligne  de  suc- 
cession biologique  :  c'est  à  ce  groupe  qu'il  conviendrait 
de  réserver  le  nom  d'espèce,  dit  M.  Cook. 

En  troisième  lieu  vient  l'espèce  naissante,  générale- 
ment désignée  sous  le  nom  de  sous-espèce,  c'est  une  di- 
vision delà  catégorie  précédente,  comprenant  des  indivi- 
dus ayant  des  caractères  distinctifs  et  une  tendance  à  la 
ségrégation,  mais  encore  reliés  à  d'autres  groupes  par  les 
formes  intermédiaires  d'existence  normale. 

Enfin  vient  l'espèce  artificielle,  le  résultat  de  l'inter- 
vention de  l'homme  dans  la  nature,  qui  contrecarre  la 
tendance  naturelle  à  la  ségrégation  en  jetant  des  ponts 
entre  des  espèces  de  la  seconde  catégorie,  au  moyen  des 
facilités  de  croisement  par  exemple.  Cest  ici  la  variété, 
selon  la  terminologie  généralement  adoptée. 

Il  n'y  a  évidemment  pas  équivalence  de  précision  dans 
les  quatre  notions  qui  précèdent,  et  c'est  au  second 
groupe  seul  qu'on  est  en  droit  de  réserver  le  nom  d'es- 
pèce. La  conséquence  est,  qu'en  employant  le  même  mot 
pour  désigner  quatre  conditions  en  réalité  très  diffé- 
rentes, on  court  le  risque  de  discuter  à  vide  et  de  géné- 
raliser à  tort.  Ce  qui  est  vrai  de  l'espèce,  dans  telle  accep- 
tion, ne  l'est  plus  de  l'espèce  dans  telle  autre  acception, 
et,  si  l'on  n'adopte  pas  des  noms  différents,  on  arriverai 
brouiller  entièrement  la  notion  dont  il  s'agit.  Même  avec 
cette  précaution,  d'ailleurs,  la  confusion  se  fera  nécessai- 
rement, semble-t-il;  on  ne  peut  définir  l'espèce  de  façon 
satisfaisante,  et  la  difficulté  augmente  chaque  jour  au 
lieu  de  diminuer.  Il  est  bien  certain  qu'en  ce  qui  con- 
cerne une  quantité  de  formes,  et  surtout  de  formes  assez 
voisines,  qui  se  trouvent  en  des  habitats  très  distants,  de 
telle  sorte  que  le  plus  souvent  le  même  systématiste  ne 
peut  guère  les  étudier  in  situ,  il  y  a  beaucoup  de  scepti- 
cisme à  conserver  à  l'égard  des  dénominations  qui  leur 
sont  attribuées.  On  trouverait  sans  peine  des  exemples 
de  formes  qui  ont  été  d'abord  considérées  comme  types 
d'un  genre,  ou  même  d'une  famille,  qu'une  connaissance 
plus  générale  a  ensuite  remenées  au  rang  d'espèce  ;  et 
sans  vouloir  critiquer  outre  mesure  nos  confrères  de 
l'autre  côté  de  l'Atlantique,  il  est  vraisemblable  qu'en 
bien  des  cas  ils  ont  agi  de  cette  manière,  de  très  bonne 
foi  d'ailleurs,  cela  va  de  soi.  En  réalité,  pour  bien  définir 
et  distinguer  les  espèces,  il  importe  d'avoir  la  connais- 
sance du  groupe  tout  entier,  pour  établir  les  subdivisions, 
et  ce  n'est  souvent  difficile  quand  il  s'agit  de  groupes 
ayant  une  distribution  étendue.  C'est  pourquoi  nous 
voyons  sans  cesse  les  auteurs  d'une  «  revision  »  d'un 
groupe  quelconque  démanteler  les  cadres  anciens,  et  éta- 
blir une  classification  de  novo  qui  déconcerte  et  trouble, 
mais  correspond  sans  doute  plus  exactement  aux  divi- 
sions objectives.  La  valeur  des  espèces  est  évidemment 
proportionnelle  à  la  connaissance  que  l'on  a  du  groupe  ; 
il  est  certain  que  la  notion  d'espèce,  dans  le  groupe  des 
Félidés  par  exemple,  dont,  selon  toute  probabilité,  on 
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eonnalt  toutes  les  formes,  a  une  antre  valeur  et  une 
autre  précision  que  dans  tel  groupe  d'inrertébrés,  d'aca- 
riens, d'insectes,  ou  de  rers  dont  on  ne  connaît  encore 
qu'une  petite  partie. 

Biologie  de  la  grenonille.  — M.  A.  Braeur,  d'après  Ame- 
rican Naturalist,  a  noté  quelques  faits  curieux  à  l'égard 
du  cycle  vital  d'un  batracien,  V Artkroleptis  seychellensis. 
Dans  cette  espèce,  les  œufs  sont  abandonnés  non  pas 
dans  l'eau,  mais  dans  des  endroits  humides  du  sol,  où 
le  mftle  s'occupe  à  les  tenir  couverts,  abrités  contre  le 
soleil,  et  légèrement  humides  jusqu'au  moment  où  les 
larves  sont  écloses.  L'éclosion  est  tardive  en  ce  sens  que 
révolution  du  têtard  va  plus  loin,  à  l'intérieur  de  l'œuf, 
que  cela  n'a  lieu  pour  nos  grenouilles  indigènes  ;  la  larve, 
à  sa  sortie  de  l'œuf  est  un  têtard,  mais  un  têtard  fort 
avancé,  qui  a  encore  une  queue  assez  longue,  mais  qui 
présente  déjà  les  premiers  rudiments  des  pattes  posté- 
rieures. Après  éclosion,  ces  têtards,  dont  le  mâle  con- 
tinue &  s'occuper,  grimpent  sur  le  dos  de  ce  dernier,  et 
s'attachent  par  l'abdomen  au  moyen  de  sécrétions  qui 
proviennent  à  la  fois  du  père  et  de  sa  progéniture,  et 
c'est  dans  cette  condition  de  parasitisme  que  les  têtards 
continuent  à  se  développer,  jusqu'au  moment  où  ils  se 
détachent  et  mènent  une  vie  indépendante . 

L'hérédité  des  caractères  acquis.  —  Un  correspondant 
de  Science,  pos^iesseur  d'un  chat  angora  blanc,  commu- 
nique les  faits  que  voici  au  sujet  dudit  chat,  estimant 
qu'ils  peuvent  avoir  de  l'intérêt  pour  la  question  de  l'hé- 
rédité des  caractères  acquis.  Ce  chat  est  une  chatte  d'ail- 
leurs, et  elle  offre  cette  particularité  d'avoir  l'œil  droit 
bleu  et  l'œil  gauche  jaune.  Elle  a  trois  ans  environ.  Un 
de  ses  petits,  qui  a  huit  mois,  présente  la  même  différence 
de  coloration  des  yeux,  avec  ceci  de  particulier  que  chez 
lui  c'est  l'œil  gauche  qui  est  bleu,  et  l'œil  droit  jaune. 
Ce  petit  HSt  d'ailleurs  assez  mal  en  point;  il  est  sujet  à 
des  accès  au  cours  desquels  il  s'élance  en  tous  sens,  tom- 
bant, se  débattant,  donnant  des  coups  avec  ses  pattes, 
pendant  une  dizaiae  de  minutes. 

Nous  demandons  où  se  trouve  l'hérédité  des  caractères 
acquis  :  car,  as-iurément  la  différence  de  couleur  des 
yeux  de  la  mère  est  congénitale,  et  non  acquise,  et  ce 
qu'elle  a  transmis  à  son  petit,  c'est  un  caractère  congé- 
nital, chose  qui  n'a  rien  de  surprenant. 

ZOOLOGIE 

Le  renard  an  captivité.  —  Il  est  assez  rare  que  l'on  fasse 
du  renard  un  animal  apprivoisé  :  pourtant  il  se  domes- 
tique sans  peine,  et  comme  tous  les  animaux  que  l'on 
observe  de  près,  et  avec  qui  l'on  vit,  il  se  montre  amu- 
sant et  intéressant.  Un  observateur  relatait  dernièrement 
dans  un  recueil  anglais  ses  observations  au  sujet  d'un 
trio  de  renards  qu'il  a  conservés  assez  longtemps.  Deux 
de  ceux-ci  étaient  des  mâles,  et  tous  trois  avaient  été 
pris  tout  jeunes,  au  nid.  Durant  l'été,  ils  vivaient  dans 
un  jardin,  attachés  à  une  chaîne  légère,  pourvus  d'un 
terrier  artificiel  consistant  essentiellement  en  une  barri- 
que enfouie  sous  le  sol.  La  première  année,  ils  avaient 
été  installés  sous  un  cerisier,  mais  on  dut  les  déplacer  : 
ils  consommaient  une  telle  quantité  de  cerises  tombées 
qu'ils  se  rendaient  malades.  Le  renard  semble,  en  effet, 
avoir  une  grande  prédilection  pour  le  fruit  en  général, 
et  en  cela  il  se  distingue  nettement  du  chien,  son  cousin, 
qui  n'en  mange  que  par  exception.  Ces  renards  dévoraient 
aussi  des  quantités  prodigieuses  de  groseilles  i  maque- 
reau, et  chacun  connaît  la  passion  désordonnée  de  leur 
espèce  pour  le  raisin. 


En  fait  de  chair,  les  renards  captifs  dont  il  s'agit  goû- 
taient tout  particulièrement  celle  du  rat.  Du  rat  faisandé 
surtout,  du  rat  mort  depuis  deux  ou  trois  jours,  et  qui 
a  été  mis  à  «  se  faire  »  en  terre.  Le  rat  conservé  deux  ou 
trois  jours,  par  temps  chaud,  acquiert  un  fumet  qui  le 
rend  très  délectable,  au  goût  des  renards.  Une  singulière 
manie  qu'avaient  les  renards  en  question  consistait  en 
ce  qu'ils  changeaient  sans  cesse  l'emplacement  de  leur 
garde-manger  ;  après  avoir  laissé  quelque  temps  leurrât 
dans  un  trou,  recouvert  d'tm  peu  de  terre,  ils  le  déter- 
raient, et  l'ensevelissaient  diuas  une  autre  cachette.  Us 
consommaient  aussi  les  insectes  de  grosse  taille,  comme 
les  hannetons.  Dans  la  chasse  au  rat,  ils  faisaient  preuve 
d'une  grande  dextérité,  y  employant  leur  patte  qu'ils 
étendaient  avec  beaucoup  d'agilité  et  de  force  sur  leur 
victime. 

A  chaque  printemps  la  femelle  mettait  au  jour  une 
portée,  comprenant  de  6  i  8  jeunes,  et  c'était  toujours 
une  période  fort  critique.  Il  fallait  en  effet  ne  point  dé- 
ranger le  nid,  sans  quoi  la  mère  détruisait  aussitôt  toute 
sa  progéniture.  Et  il  n'était  pas  besoin  d'une  intervention 
matérielle  pottr  provoquer  ce  résultat;  si  l'homme  qui 
était  chargé  d'apporter  leur  nourriture  aux  renards  avait 
seulement  l'indiscrétion  de  s'arrêter  devant  le  trou  où  se 
trouvaient  les  jeunes  et  de  regarder  à  l'intérieur,  la  mère 
les  supprimait  sans  retard.  Les  furets  ont  la  même  cou- 
tume; et  pour  élever  les  furets  et  renards  en  captivité, 
il  est  indispensable  de  respecter  absolument  les  manies 
de  la  mère  qui  ne  souffre  aucune  ingérence  avec  ses 
petits. 

Ces  derniers  s'élevaient  fort  bien,  et  jouaient  entre  eux 
et  avec  de  jounes  chiens,  avec  beaucoup  de  grâce  et  de 
vivacité. 

Sur  les  trois  renards  adultes,  il  arrivait  généralement 
à  l'un  ou  à  l'autre  de  s'échapper  une  fois  l'an,  à  peu  près  ; 
profitant  de  quelque  tissure,  ou  d'une  imperfection  de  la 
clôture,  il  prenùt  la  clef  des  champs.  Les  voisins  se  plai- 
gnaient bien  vite,  car  aussitôt  on  découvrait  çà  et  là  de 
petits  tertres  en  terre  fraîchement  remuée  d'où  sortait  le 
bout  d'une  patte  ou  d'une  aile  de  volaille;  et  souvent  ce 
même  tertre  recouvrait  trois  ou  quatre  dépouilles. 

Après  quelques  jours  de  pérégrinations  et  de  dépréda- 
tions dans  les  environs,  le  fugitif  revenait  toujours  au 
bercail  —  ou  à  la  prison  —  et  rejoignait  ses  congénères. 
Un  seul  d'entre  eux  ne  revint  jamais  ;  c'était  un  des 
mâles,  et  il  était  de  disposition  particulièrement  morose 
et  sauvage  ;  la  domestication  ne  lui  avait  point  conféré 
l'aménité  du  caractère.  Ce  renard  s'échappa  définitive- 
ment après  sept  ans  de  vie  en  captivité. 

Ses  deux  compagnons  étaient  très  apprivoisés  et  fami- 
liers ;  ils  venaient  fouiller  dans  la  poche  des  visiteurs 
pour  y  trouver  des  friandises,  et  se  promenaient,  en 
laisse,  avec  grand  plaisir.  L'un  des  mâles  vécut  dix  ans; 
la  femelle  treize  ans  ;  du  second  mâle,  qui  s'échappa,  on 
ne  sait  rien. 

Le  tigre  blanc.  —  Il  est  rare  qu'on  entende  parler  de 
tigres  blancs,  et  pourtant  il  existe  des  tigres  ainsi  colo- 
rés, et  dont  la  robe,  au  lieu  de  présenter  les  des-sinsbien 
connus,  est  d'un  blanc  uniforme.  Le  mot»  coloré  »  n'est 
pas  précisément  en  situation  d'ailleurs;  c'est"  décoloré» 
qu'il  faudrait  dire.  Les  tigres  blancs  sont  en  effet  atteints 
d'albinisme.  Les  cas  authentiques  sont  rares,  mais  on  en 
connaît  quelques-uns.  On  connaît  notamment  le  cas  d'un 
tigre  tué  par  le  major  Ao6in$on,  à  Poona,  il  avait  3", 55, 
—  et  celui  d'un  tigre  dont  la  peau  fut  exhibée  à  Londres 
vers  1889.  11  en  est  un  plus  récent  encore;  il  s'agit  d'un 
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tigre  tué  dans  l'Assam,  par  M.  Qrtenith,  et  un  colUbora- 
teur  de  VAtiant  qui  a  tu  la  peau,  déclare  que  c'est  un 
très  M  échantillon  de  pelage  albinoB.  Le  poil  est  parfai- 
tement blanc,  et  les  rayures  noires  ne  se  trouTent  que 
dans  la  peau  ;  elles  ne  deviennent  risibles  que  lorsque 
celle-d  est  mouillée.  La  peau  a  Z^.Sh  de  longueur,  et 
appartenait  à  un  jeune  tif(re  en  très  bonne  condition. 

La  piscicnUnre  en  France.  —  Dans  sa  séance  générale 
du  28  avril,  la  Société  nationale  S  acclimatation  de  France 
a  entendu  le  rapport  de  M.  le  Secrétaire  général  sur  la 
distribution  d'œUfs  embryonnés  de  truites  arc-en-ciel  ré- 
cemment faite  à  titre  gratuit  aux  membres  de  la  Société. 
Ces  oeufs,  an  nombre  d'environ  100000,  ont  été  expédiés 
dans  la  première  quinzaine  d'avril  et  répartis  dans  16  dé- 
partements :  Aisne,  Cher,  Cdte-d'Or,  boubs,  Eure,  Gi- 
ronde, Haute-Marne,  Isère,  Loire,  Harne,  Nièvre,  Orne, 
Puy-de-DAme,  Saône-et-Loire,  Seine  et  Seine-et-Oise. 

La  plupart  ont  été  demandés  par  des  propriétaires 
soucieux  de  tirer  parti  d'eaux  improductives  ou  de  favo- 
riser le  repeuplement  des  rivières.  Un  certain  nombre 
d'établissements  publics  et  plusieurs  sociétés  ont  pris 
part  également  à  la  distribution,  notamment  la  station 
aquicole  de  Boulogne-sur-mer,  l'École  d'agriculture  de 
Beaune,  la  Société  de  pisciculture  de  Loir-et-Cher,  la 
Société  de  pisciculture  du  Sud-Ouest,  etc. 

Pour  la  première  fois,  les  œufs  distribués  ont  pu  être 
obtenus  en  quantité  sufflsante  d'un  producteur  français. 
Jusqa'ici  la  Société  daecUmatation  avait  dû  importer  de 
l'étranger  les  œufs  distribués  par  ses  soins.  Aussi  doit-on 
considérer  l'opération  actuelle  comme  un  réel  succès 
pour  la  Société  elle-même  dont  les  efforts,  poursuivis 
depuis  plus  de  vingt  ans,  ont  porté  leurs  fruits.  Cesl,  en 
effet,  grftee  aux  distributions  antérieures  analogues  i 
celle-ci  qu'ont  pu  se  développer  les  élevages  français,  où 
la  Société  trouve  enfin,  aujourd'hui,  les  œufs  qu'elle  con- 
tinue à  distribuer  dans  l'Intérêt  public. 

Les  moUosques  marins  du  canal  de  Sues.  —  Il  est  évi- 
dent que,  par  le  percement  du  canal  de  Suez  qui  met  en 
communication  la  Méditerranée  et  la  mer  Rouge,  diffé- 
rentes formes  marines,  spéciales  aux  deux  mers,  ont 
l'occasion  d'étendre  leur  habitat  et  de  passer  de  l'une 
dans  l'autre.  Mais  les  chances  ne  sont  pas  égales,  comme 
l'a  récemment  montré  M.  Bavay.  Sur  25  espèces  de  mol- 
lusques trouvées  dans  les  eaux  du  canal,  19  appartien- 
nent à  la  faune  de  la  mer  Rouge,  et  6  seulement  &  la 
faune  de  la  Méditerranée.  Si  l'on  cherche  pourquoi  les 
chiffres  sont  si  différents,  l'on  découvre  ceci.  Cest  que 
la  dispersion  d'une  mer  à  l'autre  est  réglée  par  des  con- 
ditions indépendantes  des  organismes  mêmes,  et  en  par- 
ticulier par  le  sens  du  courant  dans  le  canal.  De  juillet 
à  janvier,  le  niveau  de  la  Méditerranée  est  de  40  centi- 
mètres plus  élevé  que  celui  de  la  mer  Rouge  :  le  courant 
va  donc  de  la  première  vers  la  seconde.  Mais  le  reste  de 
l'année,  la  condition  inverse  s'établit  :1a  mer  Rouge  a  son 
niveau  de  30  centimètres  plus  élevé  que  celui  de  la  Médi- 
terranée. It  semblerait  que,  dans  ces  conditions,  les 
formes  des  deux  mers  devraient  être  à  peu  près  égale- 
ment transportées  de  l'une  à  l'autre;  mais  il  n'en  est 
rien;  le  courant  vers  la  Méditerranée  se  produit  à 
l'époque  où  la  reproduction  est  le  plus  active  :  c'est  donc 
celle  qui  peut  le  plus  entraîner  de  larves.  La  plus 
grande  abondance  de  formes  de  la  mer  Rouge  est  due  à 
ce  fait  que  le  courant  Sud-Nord  s'établit  au  moment  où 
les  larves,  flottantes  et  libres,  sont  le  plus  nombreuses. 

La  théorie  bipolair*.  —  M.  d'Arey  W.  Thompton  examine, 


dans  une  communication  à  la  Boy*/  Societp  d'Edimbourg, 
la  théorie  bipolaire  soutenue  par  sir  John  Mun-ay.  Celtd- 
ci  a  signalé  environ  90  espèces  commune»  aux  deux  ré- 
gions ftolaires  malgré  qu'elles  ne  se  retnravent  pas  dans 
les  zones  intermédiaires;  M.  Thompson  montre  que,  pour 
le  tiers  au  moins  de  ces  espèces,  des  doutes  sérieux  ont 
été  émis  k  l'égard  de  la  similitude  invoquée  ;  pour  un 
autre  tiers,  la  comparaison  même  est  diflicile  et  rend 
toute  conclusion  hasardeuse  ;  pour  le  surplus,  il  s'agit 
surtout  d'espèces  vivant  aux  grandes  profondeurs  et 
ayant  le  plus  souvent  des  caractères  particuliers. 

L'auteur  rappelle  que  la  théorie  a  été  repoussée  par 
Jir.  Herdman  k  l'égard  des  tuniciers,  par  Ludwig  pour  les 
holothuries,  par  If.  Ortmann  pour  les  crustacés,  et  que  sa 
propre  analyse  ne  lui  a  pas  révélé  une  seule  espèce  de 
poisAon,  de  décapode,  d'isopode,  d'amphipode  qui  habite 
à  la  fois  les  océans  arctique  et  antarctique. 

ETHRMMPHIE 

Les  auteurs  des  statues  de  l'Ile  de  Piques  et  de  leurs  in- 
scriptions. —  En  réponse  k  l'intéressante  aoteieM.Ztbo- 
rowski,  j'indiquerai  que  la  conférence  de  M,  Barelny  va 
bientôt  paraîtra  dans  les  Comptes  rendus  de  la  Société 
de  Géographie  et  on  y  verra  l'opinion  de  ce  voyageur  sur 
tes  traductions  qui  ont  été  faites  de  l'écriture  des  ta- 
blettes :  il  les  considère  comme  inexactes.  Sans  doute  il 
n'a  pas  connaissance  des  plus  récentes  signalées  dans  la 
note  de  M.  Zaborowski,  mais  il  semble  les  prévoir  en 
disant  qu'il  faudra  chercher  la  clef  de  ces  écritures  dans 
l'Amérique  du  Sud-Ouest.  Pourtant  l'écriture  symbolique 
était  développée  dans  certains  points  de  l'Oceante  et 
particulièrement  en  Nouvelle-Calédonie,  d'où  j'ai  rap- 
porté de  curieux  spécimens  gravés  sous  mes  yeux.  En 
tout  cas,  ces  relations  anciennes  de  l'Amérique  et  de 
rOcéanie  viennent  à  l'appui  de  mon  mémoire  sur  les 
Migrations  humaines  d'après  les  faits  naturels  (1),  dans  le- 
(|uel,  après  la  lecture  du  livre  célèbre  de  M.  de  Quatrefages, 
j'écrivis  mes  propres  observations,  bien  qu'elles  fussent 
si  contraires  à  celle  du  maître. 

Jules  Garnies. 

DÉMOGRAPHIE  ET  SOCIOL06IE 

Les  constructions  A  Paris.  —  D'après  les  résultats  de  la 
la  revision  cadastrale  de  1876,  on  comptait,  i  Paris, 
684,952  locaux  affectés  &  l'habitation.  De  1876  à  1883,  les 
conslractions  nonvelles,  particulièrement  nombreuses  en 
1882  et  18N3,  avaient  porté  ce  chiffre  à  755  981  au  31  dé- 
cpmbre  de  cette  dernière  année.  —  Au  1"  janvier  <897, 
le  nombre  de  ces  locaux  était  de  869  922.  En  treize  an- 
nées, l'augmentation  du  nombre  des  locaux  affectés  à 
l'habitation  a  donc  été  à  Paris  de  113  941.  Comment  cette 
augmentation  s'est  répartie  entre  les  différentes  catégo- 
ries de  loyers,  c'est  ce  dont  on  pourra  juger  par  le  ta- 
bleau suivant,  que  M.  E.  Payen  a  dressé  en  rapprochant 
les  chiffres  publiés  en  1883  de  c<-ux  relatifs  à  I89d  et 
contenus  dans  le  dernier  Annuaire  de  la  ville.  L'ouvrage 
administratif,  selon  son  habitude,  ne  contient  aucun 
essai  d'une  pareille  comparaison,  et  ses  auteurs  semblent 
même  s'être  appliqués  à  la  rt-ndie  diflicile.  Les  catégo- 
ries ne  correspondent  plus  entre  elles.  En  1883,  une  ca- 
tégorie comprend  les  loyers  de  500  à  749  francs;  une 
autre  ceux  de  1 000  à  1  249  francs,  tandis  qu'en  1896,  on 
va  de  500  à  799  et  de  1 000  à  1 299;  on  est  donc  obligé  de 


(1)  Société  de  Géographie,  1870. 
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négliger  cette  différence  et  de  comparer  comme  absolu- 
ment identiques  ces  catégories;  de  plus,  il  a  fallu  Taire 
une  seule  catégorie  des  loyers  de  3000  à  9  999  francs, 
alors  qu'il  eût  été  intéressant,  comme  on  l'a  fait  dans  le 
tableau  de  1896,  d'en  distinguer  plusieurs.  Ces  réserves 
faites,  voici  à  quels  résultats  cette  comparaison  aboutit  : 


Nombre  des  locaux 

d'bablUUon 

dant  chaque 

caW)[orle. 

Au 

Au 

Diir<^rencei 

<'at*^gorie>i  dt>  looaux  par 

31  dtS;embr« 

!•'  j.uivier 

en  faveur 

prix  de  loyers. 

1883. 

1187. 

de  1897. 

De  1  à  499  francs  .   .   . 

58.5902 

641060 

55158 

I)e  500  h  799  fr.    . 

72012 

101009 

28997 

De  800  à  999  fr.    . 

24977 

27  991 

3014 

De  1 000  à  1 299  fr. 

19975 

28179 

8204 

De  1300  à  I499fr. 

7  300 

8767 

1267 

De  1500  à  2999  fr. 

26012 

36323 

10311 

De  3000  à  9999  fr. 

17178 

23695 

6S17 

De  10000  à  19999  fr 

1945 

2  362 

417 

De  20  000  et  au-dessi 

is. 

480 

536 

56 

On  voit,  d'après  ce  tableau,  que  les  petits  logements 
sont,  i  Paris,  de  beaucoup  les  plus  nombreux.  Sur  100  lo- 
caux, il  yen  avait,  en  effet,  en  1897,21,60  p.  100  de  100  à 
199  francs,  24  de  200  à  299, 15, .'iO  de  300  à  399  et  10,40  de 
400  à  499,  tandis  que  les  locaux  de  20  000  et  au-dessus 
ne  représentait  que  0,06  p.  100.  La  catégorie  des  locaux 
de  1  !)00  à  3  000  francs  est  la  plus  nombreuse  quand  on 
s'élève  au-dessus  des  locaux  de  900  francs  et  elle  s'est 
notablement  accrue  de  1883  ùl  1897.  Toutefois  si,  pendant 
la  période  de  treize  années  que  nous  venons  de  consi- 
dérer, oti  a  construit  pas  mal  de  locaux  d'un  loyer  de 
1 500  à  3  000  francs,  les  appartements  beaucoup  plus  mo- 
destes se  sont,  eux  aussi,  multipliés,  et  nombre  des  con- 
structions nouvelles,  en  dépit  des  apparences,  leur  ont 
été  réservées. 

eÉOeRAPHIE 

Le  retour  de  la  »  Belgica  ».  —  La  Belgica  qui  emmena  en 
août  1897  les  membres  de  l'expédition  antarctique  belge, 
est  signalée  à  Punta  Ârenas  (Patagonie).  Le  navire  a  été 
bloqué  dans  les  glaces  pendant  quelque  temps,  mais  il 
parait  cependant  que  l'expédition  n'a  pas  été  infruc- 
tueuse :  elle  a  visité  la  baie  Hughes  et  la  terre  de  Palmer 
et  recueilli  les  données  d'une  carte  de  ces  régions  ;  elle 
rapporte  aussi  des  spécimens  géologiques  intéressants. 
L'expédition  a  poussé  jusqu'à  la  terre  Alexandre  et  a 
atteint  la  latitude  extrême  de  71<>,36  par  9 2o  de  longitude. 

MÉTÉOROLOGIE  ET  PHYSIQUE  DU  GLOBE 

Le  climat  du  Congo.  —  D'après  MJt.  Lancaster  et  Meu- 
leman,  du  Service  météorologique  belge,  la  température 
dans  l'État  du  Congo  reste  à  peu  près  uniforme  toute 
l'année  et  les  saisons  sont  marquées  par  les  pluies. 

Dans  la  zone  équatoriale,  la  température  moyenne  de 
l'après-midi  est  en  général  d'environ  30*  ;  la  nuit,  elle 
tombe  à  20°.  Les  variations  d'un  jour  à  l'autre  sont  très 
légères.  La  saison  des  pluies  commence  avec  le  mois 
d'octobre  et  finit  vers  le  milieu  de  mai. 

Les  orages  sont  fréquents  à  l'intérieur  de  l'État  du 
Congo;  dans  la  région  équatoriale,  ils  se  produisent  en 
toutes  saisons,  mais  au  Sud  et  à  l'Ouest  ils  ne  surviennent 
guère  que  pendant  la  saison  des  pluies.  Celles-ci  sont 
abondantes,  et  à  mesure  que  l'on  s'éloigne  des  côtes  la 
difTcrcnce  entre  les  deux  saisons  devient  moins  marquée, 
la  pluie  tombant  avec  une  intensité  variable  toute 
l'année. 


Lea  diviationi  des  fUs  à  plomb.  —  Bien  que  l'on  continue 
de  les  appeler  fîls  à  plomb,  la  plupart  des  instruments, 
de  type  bien  connu,  qui  servent,  dans  les  constructions, 
à  s'assurer  de  la  verticalité  effective  des  lignes  perpendi- 
culaires, sont  constitués  par  une  corde  au  bout  de  la- 
quelle est  suspendu  un  petit  massif  de  fer.  La  chose  a 
l'air  de  présenter  peu  d'importance  au  premier  abord, 
mais  il  en  résulte  tout  simplement  que  souvent  la  masse 
en  question  et  le  fil  doivent  être  déviés  de  leur  aplomb 
par  des  influences  magnétiques. 

Jtf .  0.  Brathuhn,  dans  un  article  de  la  Berg  und  Hiitler- 
mannische  Zeitung,  note  que  ces  déviations  se  produisent 
bel  et  bien  dans  les  travaux  d'excavation  des  puits;  il  a 
même  trouvé  de  ce  fait  une  erreur  considérable  dans  un 
forage  qui  ne  descendait  pourtant  qu'à  119  mètres  de 
profondeur.  Pour  ce  cas  spécial,  l'explication  précise  du 
•phénomène  a  pu  être  parfaitement  fournie.  Le  puits 
passait,  dans  son  parcours  vertical,  assez  près  d'un  dé- 
pôt de  vieux  rails,  et  l'on  sait  que  ces  rails  présentent 
toujours  une  aimantation  très  nette  :  le  plomb  (en  fer) 
du  fil  à  plomb  avait  été  dévié  en  conséquence  ;  le  fil  tendu 
du  haut  en  bas  du  puits  serait  sorti  de  7S  millimètres  en 
dehors  de  son  aplomb.  Depuis  lors,  dans  les  travaux  où 
le  fait  s'était  produit,  on  a  paré  à  ce  qu'il  ne  se  renou- 
velle pas  en  employant  des  plombs  en  cuivre. 

La  température  du  sol.  —  M.  Meltish  a  présenté  (19  avril), 
à  la  Royal  Météorological  Society  de  Londres,  sur  la  tem- 
pérature du  sol,  une  note  dans  laquelle  il  discute  les  ob- 
servations faites  en  diverses  stations  avec  des  thermo- 
mètres placés  à  différentes  profondeurs  dans  le  sol  :  75  — 
150  —  300  —  600  —  1 200  millimètres. 

II  résulte  de  ces  observations  que,  dans  presque  tous 
les  cas,  la  température  annuelle  du  sol  à  0,30  de  profon- 
deur parait  être  largement  supérieur  à  la  température 
de  l'air.  En  hiver,  ces  deux  températures  sont  à  peu 
près  égales,  pourtant  le  sol  est  parfois  un  peu  plus  chaud 
jusqu'à  la  fin  de  janvier,  après  quoi  c'est  au  contraire 
l'air  qui  est  plus  chaud  pendant  les  deux  mois  suivants. 
En  été,  le  sol  à  0,30  est  généralement  à  une  température 
supérieure  à  celle  de  l'air,  et  la  différence  excède  3°  pour 
plusieurs  stations. 

Comme  moyenne  annuelle,  les  sols  légers  sont  plus 
chauds  de  !•  que  l'air  et  les  sols  compacts  de  0'',2  seule- 
ment. De  l'avis  de  M.  Mellish,  on  peut  s'attendre  à  trou- 
ver des  variations  de  température  plus  grandes  dans  les 
sols  légers  que  dans  les  sols  compacts,  quoique  ces  der- 
niers soient  meilleurs  conducteurs  de  la  chaleur  et  que 
par  suite  les  variations  s'y  propagent  à  des  profondeurs 
plus  grandes  que  dans  les  terres  légères. 

GÉNIE  CIVIL  ET  TRAVAUX  PUBLICS 

Expédition  i  la  recherche  de  mines  dans  le  Eamtschatka 
et  rOchotsk.  —  L'expédition  envoyée  pour  la  recherche 
de  mines  dans  l'Ochotsk  et  le  Karalschalka,  sous  la  con- 
duite de  M.  K.  Bogdanovitch,  est,  à  ce  que  nous  apprend 
la  '/.cils.  f.  ang.Chemie,  rentrée  à  Saint-Pétersbourg. 

Cette  expédition  aurait,  dit-on,  découvert  toute  une 
région  où  l'on  trouve  jusqu'à  80  grammes  d'or  pour 
1  600  kilos  de  roche.  Les  conditions  locales  ne  rendraient 
pas  l'extraction  difficile.  L'expédition,  partie  de  Saint- 
Pétersbourg  le  2  août  1893,  passa  trois  années  entières 
sur  le  rivage  de  la  mer  d'Ochotsk  et  explora  la  chaîne  de 
montagnes  de  Nicolaeiwsk  à  Pélropawlowsk  surleKamts- 
chatka.  Les  recherches  furent  poursuivies  en  été  et  en 
hiver.  En  hiver,  la  température  tomba  souvent  à  —  i)0°C. 
Lorsque  la  mission  de  l'expédition  eut  expiré  en  août  1898, 
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son  directeur,  H.  Bogdanowitsch,  fut  envoyée  dans  la  pé- 
ninsule de  Kwantung,  récemment  cédée  à  la  Russie  par 
la  Chine,  afin  de  rechercher  si  elle  ne  contiendrait  pas 
de  l'or.  Ces  recherches  ont  donné  des  résultais  très  fa- 
vorables. On  a  récolté  avec  les  moyens  les  plus  primitifs 
environ  410  grammes  d'or  dans  une  demi-journée.  La 
présence  de  veines  d'or  dans  le  quartz  a  été  également 
mise  hors  de  doute.  Il  est  est  donc  maintenant  établi 
que  les  possessions  de  la  Russie  en  extrême  Orient  ren- 
ferment des  richesses. 

AeRONOMIE 

L'ntiliution  agricole  des  ponsBiéras  des  hauts  foarneanx. 
—  M.Colcmb  Pradel  a  présenté,  à  la  Société  d'Agriculture, 
une  note  sur  l'utilisation  agricole  des  poussières  des 
hauts  fourneaux.  Dans  les  régions  de  Nancy,  de  Pont-à- 
Moosson,  ce  résidu  des  usines  est  produit  en  grande  abon- 
dance et  considéré  comme  sans  valeur.  Cependant,  à 
l'analyse,  M.  Colomb  Pradel  y  a  reconnu  la  présence 
d'éléments  fertilisants  tels  que  la  potasse  en  quantité  ap- 
préciable :  4,6  p.  100  et  20,5  p.  100  de  carbonate  de  chaux. 
M.  Colomb  Pradel  a  entrepris  des  essais  avec  ces  pous- 
sières comme  engrais  et  il  en  a  obtenu  de  très  bons  ré- 
sultats. M.  Grandeau  avait  déjà  analysé  il  y  a  longtemps 
ces  poussières  des  hauts  fourneaux,  et  il  y  avait  trouvé 
des  quantités  analogues  de  potasse,  mais  aussi  'des  sul- 
f(>cyanures,ce  qui  lui  en  avait  fait  rejeter  l'emploi  comme 
engrais. 

Cependant  il  n'est  pas  démontré  que  les  cyanures 
soient  toxiques  pour  les  plantes,  et  doivent,  par  consé- 
quent, giiter  les  engrais  où  on  les  trouve . 

Sans  parler  du  cerisier  et  du  laurier,  il  existe  un  cer- 
tain nombre  de  plantes  qui  sécrètent  de  l'acide  cyanhy- 
drique.  (Voir  sur  ce  sujet  la  Revue  du  20  mars  1897, 
page  379.) 

INDUSTRIE  ET  COMMERCE 

Le  développement  des  voies  ferries  en  Russie.  —  La 
Russie  est  restée  très  longtemps  en  retard  sur  les  autres 
pays  d'Europe  en  ce  qui  concerne  les  chemins  de  fer. 
Mais,  depuis  une  vingtaine  d'années,  le  gouvernement 
s'est  rendu  compte  de  l'immense  avantage  qu'olTrent  les 
voies  ferrées  au  point  de  vue  militaire  et  commercial, 
et  dans  toute  l'étendue  de  l'immense  empire  les  nouvelles 
lignes  se  construisent  avec  une  rapidité  surprenante. 
Afîn  de  donner  une  idée  de  l'activité  déployée  par  les 
Russes  en  cette  matière,  il  est  utile  de  citer  quelques 
chiffres  d'une  statistique  publiée  récemment  par  le  mi- 
nistère des  Finances.  Â  l'heure  actuelle,  le.  réseau  des 
chemins  de  fer  russes  a  une  longueur  de  42  800  kilo- 
mètres.   I 

Les  lignes  en  construction  ne  mesurent  pas  moins  de 
11 672  kilomètres.  La  moitié  de  ces  lignes  est  construite 
par  l'État  ot  l'autre  moitié  par  diverses  sociétés,  particu- 
lières. 

On  compte  que  toutes  ces  lignes  seront  achevées  dans 
deux  ans.  Par  conséquent,  en  1901,  la  Russie  possédera 
un  réseau  de  voies  ferrées  de  54672  kilomètres,  sans 
compter  les  nouvelles  lignes  dès  à  présent  en  projet  et 
dont  la  construction  sera  entreprise  et  en  partie  exécutée 
durant  ces  deux  années. 

Les  chiffres  donnés  par  cette  statistique  au  sujet  du 
trafic  des  voyageurs  et  des  marchandises  ne  sont  pas 
moins  intéressants.  L'adoption  des  tarifs  de  zone  très 
méthodiques  a  exercé  une  influence  considérable  sur 
l'augmentation  de  la  circulation  des  voyageurs.  Cest 


ainsi  qu'en  1886,  avant  la  réduction  des  tarifs,  les  che- 
mins de  fer  russes  transportèrent  37885000  voyageurs, 
tandis  que  dix  ans  après,  en  1896,  ils  en  ont  transporté 
65  300000. 

Durant  la  même  période  de  temps,  le  trafic  des  mar- 
chandises a  subi  une  progression  analogue  et  a  aussi 
presque  doublé. 

11  n'est  pas  inutile  de  donner  quelques  indications  sur 
le  tarif  des  zones,  tel  qu'il  existe  en  Russie.  Voici  com- 
ment sont  calculés  les  prix  des  voyageurs  en  troisième 
classe  :  de  1  à  160  verstes,  le  prix  du  transport  pour 
chaque  verste  est  de  0  fr.  037;  de  161  jusqu'à  300  verstes, 
le  prix  n'est  plus  que  de  0  fr.  023  pour  chaque  verste. 

Â  partir  de  la  300'  verste,  on  ne  compte  plus  par  verste, 
mais  par  zone.  Le  transport  sur  la  première  zone  de 
25  verstes  qui  suit  coûte  0  fr.  62,  et  sur  chaque  zone  sui- 
vante 0  fr.  48  seulement;  il  faut,  en  outre,  faire  remar- 
quer que,  tandis  que  le  prix  reste  le  même,  l'étendue 
des  zones  augmente  progressivement.  C'est  ainsi  que 
l'étendue  des  8  premières  zones  qui  suivent  la  300' verste 
est  de  25  verstes;  l'étendue  des  7  zones  suivantes  est  de 
35  verstes  et  celle  des  suivantes  est  de  40  verstes  jusqu'à 
ce  que  l'on  ait  atteint  la  distance  de  1 510  verstes.  A  par- 
tir de  cette  distance,  chaque  zone  a  lue  étendue  de 
50  verstes,  le  prix  de  transport  restant  toujours  le  même, 
0  fr.  48. 

Pour  savoir  le  prix  du  transport  des  voyageurs  en 
2*  classe,  il  suffit  d'augmenter  de  moitié  le  prix  de  la 
3«  classe.  Le  transport  en  1'°  classe  coûte  le  double  de 
celui  de  3*  classe. 

Ce  système  comporte  des  avantages  considérables  pour 
les  grands  parcours.  Ainsi,  on  peut  aller  de  Saint-Péters- 
bourg à  Odessa,  c'est-à-dire  parcourir  une  distance  de 
1 926  kilomètres,  pour  32  fr.  50  en  3'  classe  et  oO  francs 
en  2'  classe.  Le  voyage  de  Saint-Pétersbourg  à  Orask,  en 
Sibérie,  qui  est  de  3430  kilomètres,  coûte  seulement 
75  francs  en  2'  classe. 

Le  résultat  donné  par  la  première  réduction  des  tarifs 
a  été  si  favorable,  qu'on  s'occupe  au  ministère  des  Finances 
d'en  préparer  une  nouvelle. 

La  production  et  le  commerce  du  thé  à  Ceylan.  —  M.  Wa- 
tel,  à  l'occasion  d'un  voyage  autour  du  monde,  a  entre- 
tenu la  Société  d'agriculture  de  la  production  et  du  com- 
merce du  thé  à  Ceylan. 

M.  Watel  a  fait  voir  quel  grand  profit  nos  colons  pour- 
ront en  tirer;  mais  tout  n'est  pas  de  produire,  il  faut 
savoir  vendre,  ce  dont  nous  ne  nous  sommes  pas  assez 
préoccupés  jusqu'ici. 

En  1859,  la  Chine  avait  encore  le  monopole  du  com- 
merce du  thé  pour  l'Angleterre.  Aujourd'hui  Ceylan  y 
envoie  plus  de  200  millions  de  livres  de  thé.  Les  colons 
anglais  de  Ceylan  ont  fondé  une  vaste  association,  un 
syndicat  qui,  au  moyen  de  réclames  et  de  grands  sacri- 
fices d'argent,  est  parvenu  à  trouver  l'écoulement  de 
leurs  thés  à  l'étranger. 

Les  planteurs  de  thé  à  Ceylan  se  sont  imposé  une  taxe 
d'exportation  de  25  centimes  par  livre,  qui  a  produit 
pour  l'année  1898  une  somme  de  249000  roupies.  Un  co- 
mité de  trente  membres  élu  parmi  les  planteurs  est 
chargé  d'administrer  le  produit  de  cette  taxe  ;  elle  sert 
uniquement  à  faire  connaître  le  thé  de  Ceylan  et  à  déve- 
lopper sa  consommation  par  tous  les  moyens  de  réclame 
connus  dans  les  divers  pays  du  globe. 

Dans  ce  but,  323  000  francs  sont  prévus  par  ce  syndi- 
cat pour  l'année  courante.  Dans  ce  budget,  il  faut  signa- 
ler 25000  francs  pour  l'exposition  des  thés  de  Ceylan 
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en  <900.  Réclames  de  toute  nature,  distribution  gratuite 
de  thé  en  Amérique,  en  Europe,  etc.  ;  subventions  à  des 
sociétés  de  tempérance  au  Canada  pour  faToriser  le  dé- 
veloppement des  boissons  non  alcooliques,  tout  est  mis 
en  œuvre  pour  amener  une  augmentation  de  la  consom- 
mation du  thé. 

A  Ceylan,  le  syndicat  des  '  planteurs  porte  la  plus 
grande  attention  à  la  fabrication,  à  la  préparation  des 
thés  pour  répondre  an  go6t  spécial  des  consommateurs 
de  tel  ou  tel  pays. 

Dans  nos  colonies,  a  dit  M.  Watel,  nous  pourrions  pro- 
duire le  thé  ;  mais  évidemment,  a-t-il  ajouté,  nous  ne 
sommes  pas  au  courant  des  conditions  de  fabrication  et 
de  vente.  Ainsi,  au  Tonkin,  le  thé  pousse  partout  et  cette 
culture  serait  bien  plutdt  à  encourager  que  certaines  cul- 
tures, telles  que  celle  de  la  vigne,  qu'on  a  tentée  à  Saigon. 

Il  faut  cherclier  à  produire  dans  nos  colonies  ce  que 
nous  ne  pouvons  produire  en  France.  Au  lieu  d'intro- 
duire la  vigne  au  Tonliin,  pourquoi  ne  pas  s'adonner  à 
la  culture  des  plantes  indigènes,  spontanées  dans  le  pays, 
comme  le  thé  t 

M.  Watel  a  visité  au  Tonkin  la  plantation  d'un  colon 
français  ayant  déjà  3  millions  de  pieds  de  thé,  ce  qui, 
avec  un  rendement  d'un  quart  de  livre  par  pied,  promet 
une  récolte  de  600  k  800000  livres. 

Mais,  au  Tonkin,  on  consomme  la  feuille  de  thé  non 
torréfiée,  non  fermentée:  aucun  indigène  ne  savait  la 
préparer  pour  l'exportation.  Le  planteur  a  dû  faire  ve- 
nir des  ouvriers  de  Ceyian  habitués  à  la  torréfaction  de 
la  feuille,  puis  des  Chinois  connaissant  les  secrets  pour 
la  parfumer  avec  les  diverses  essences  qui  donnent  au 
thé  de  Chine  sa  valeur  commerciale. 

Or  tout  cela  a  exigé  de  la  part  du  colon  français  au 
Tonkin  des  pertes  de  temps  et  d'argent;  il  avait  pensé 
avant  tout  à  produire  du  thé,  il  n'avait  pas  assez  songé 
aux  difficultés  de  la  vente. 

La  question  commerciale  qui  préoccupe  si  fort  les  plan- 
teurs anglais  de  Ceyian  est  trop  souvent  ignorée,  et  son 
importance  est  incomprise  de  nos  colons  français. 

La  TiUiie  des  navires  &  vapanr.  —  Dans  un  discours 
prononcé  à  Greenock  devant  le  Watt  Institute,  à  l'occa- 
sion de  l'anniversaire  de  Watt,  sir  Nathaniel  Bamaby 
compare  l'état  actuel  de  la  navigation  à  vapeur  à  la  situa- 
tion indiquée  dans  un  discours  analogue  en  i867  par 
Seotl  Russell. 

Le  tonnage  des  navires  à  vapeur,  aussi  bien  dans  la 
marine  marchande  que  dans  la  marine  de  guerre,  a  plus 
que  sextuplé  et  la  pression  de  la  vapeur  utilisée  a  décu- 
plé. De  même  la  vitesse  de  la  course  des  pistons  est  passée 
deJ452  &  274  mètres  par  minute  et  la  vitesse  de  rotation 
de  l'hélice  de  75  à  120  tours  par  minute,  et  même,  dans 
les  petits  navires,  à  plus  de  400  tours  par  minute. 

En  1867,  le  navire  le  plus  rapide  de  la  la  C»  Cunard 
était  le  Russia  dont  les  machines  avaient  une  puissance 
de  3100  chevaux- vapeur  et  brûlaient  l'"',36  de  charbon 
par  cheval.  Aujourd'hui  tous  les  grands  paquebots  de  la 
même  Compagnie  ont  des  machines  neuf  fois  plus  puis- 
santes et  la  consommation  de  charbon  par  cheval-vapeur 
n'est  que  les  deux  tiers  de  celle  des  machines  du  Russia. 
Le  maximum  de  vitesse  en  1867  était  de  14  nœuds,  au- 
jourd'hui des  vitesses  de  34  nœuds  ont  été  réalisées. 

Les  expériences  faites  avec  les  navires  rapides  mo- 
dernes ont  montré  que  la  résistance  de  l'eau  se  modifie 
quand  un  certain  point  critique  est  dépassé.  La  puis- 
sance propulsive  du  bateau  est  dépensée  dans  une  large 
mesure  pour  former  des  séries  d'ondes  et,  entre  cer- 


taines Umltes,  la  perte  d'énergie  qui  en  résulte  augmente 
très  rapidement  avec  la  vitesse  du  navire.  Quand  la  li- 
mite est  atteinte,  il  se  produit  un  changemeut  apparent 
dans  l'allure  du  fluide  à  travers  lequel  progresse  le  na- 
vire et  l'augmentation  de  résistance  est  beaucoup  moins 
rapide.  Dans  un  vaisseau  de  60  mètres,  ce  changement 
favorable  se  produit  à  la  vitesse  de  24  nœuds,  mais  pour 
un  vapeur  de  150  mètres  l'amélioration  ne  pourrait  se 
produire  que  pour  des  vitesses  irréalisables. 

Bibliothèque  circulante  pour  employés  de  chemins  deiar. 
— La  compagnie  de  chemins  de  rcruméricaine  «  Baltimore 
and  Ohio  Railway  »  a  créé  une  curieuse  bibliothèque 
circulante  pour  l'usage  exclusif  de  ses  employés  et  de 
leurs  familles.  Cette  bibliothèque  est  assez  importante 
en  elle-même,  car  elle  contient  déjà  au  moins  14000  vo- 
lumes. Pour  la  créer,  en  1886,  on  a  commencé  par  ache- 
ter 3000  volumes,  et  ce  premier  fonds  s'est  immédiate- 
ment complété  par  le  don  de  l  500  ouvrages.  Le  bureau 
central  en  est  &  Baltimore,  et  de  là  on  expédie  les  revues 
et  journaux  courants,  les  meilleurs  livres  de  science,  de 
littérature  générale,  de  poésie,  d'histoire,  etc.,  aux  em- 
ployés de  la  Compagnie,  en  un  point  quelconque  du  ré- 
seau. Les  envois  se  font  et  sont  assurés  par  l'intermé- 
diaire d'agents  locaux,  qui  sont  au  nombre  de  6'i4.  Des 
précautions  sont  prises  pour  que  les  demandes  soient 
satisfaites  dans  le  plus  bref  délai  possible,  et  le  règle- 
ment spécifie  que,  dans  les  vingt-quatre  heures  à  partir 
du  moment  où  une  demande  est  déposée  entre  les  mains 
d'un  agent,  le  livre  qui  en  fait  l'objet  doit  parvenir  i 
celui  qui  l'a  demandé. 

Cette  bibliothèque  si  intéressante  est  entretenue  par 
des  dons  volontaires  d'argent  ou  de  publications  faits  par 
les  fonctionnaires  et  employés  de  le  Compagnie,  en  même 
temps  que  par  les  gens  de  l'extérieur  qui  veulent  bien 
s'y  intéresser.  Le  mouvement  des  prêts  y  a  pris  un  déve- 
loppement considérable:  en  l88o,  il  n'était  que  de 
16120  volumes;  en  1896,  il  a  atteint  39305  volumes  pour 
un  ensemble  de  2500  emprunlnurs.  Pendant  la  première 
année,  les  romans  représentaient  64  p.  100  de  la  circula- 
tion totale;  maintenant  la  proportion  correspondante 
n'est  plus  que  de  53  p.  100. 

VARIETES 

Congrès  soiantifiquai. — L'Association  américaine  d'hy- 
giène publique  tiendra  son  27'  Congrès  annuel  à  Minnea- 
polis,  du  31  octobre  au  4  novembre  1899.  Parmi  les 
21  questions  mises  à  l'ordre  du  jour,  nous  citerons  :  la 
pollution  des  rivières,  le  traitement  des  ordures  ména- 
gères, l'étiologie  de  la  fièvre  jaune,  démographie  et  sta- 
tistique au  point  de  vue  sanitaire,  période  durant  laquelle 
chaque  maladie  contagieuse  est  trausmissible  et  laps  de 
temps  pendant  lequel  chaque  malade  est  dangereux  pour 
la  communauté,  assainissement  des  habitations,  désin- 
fectants, etc. 

Congrès  de  la  tuberculose  à  Berlin.  —  Les  mémoires 
suivants  seront  lus  au  Congrès  de  la  tuberculose  qui  doit 
se  réunir  à  Berlin  du  24  au  27  mai  courant  :  distribution 
et  étendue  de  la  tuberculose  par  UM.  Koehlcr  (de  Berlin} 
et  Krieger  (Strasbourg);  étioîogie,  par  MM.  R.  Kock  et 
Fraenkel  (Berlin);  prophylaxie,  par  MM.  Gerhardt  et 
Schjeming  (Berlin)  ;  thérapeutique,  par  MM.  Ziemssen  (Mu- 
nich) et  Schroetter  (Vienne)  ;  sanatoriums,  par  M.  Gacbel 
(Berlin)  et  Dettweiler  (Falkenstein). 
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Ëtiologie  et  histologie  pathologique  de  la  stomatite  ulcéreuse. 

—  Trêves  :  Observations  sur  le  mécanisme  de  la  respiration. 
G.  Gaglio  :  Anesthésie  des  canaux  semi-circulaires  de  l'oreille. 

—  Muscatello  et  Damascelli  :  Influence  de  la  section  des  nerfs 
sur  la  guérison  des  fractures.  —  B.  Hôber  et  F.  Kiesow  :  Sar 
veur  de  quelques  sels  et  de  quelques  substances  alcaline;». 

Pabllcatlons  nouTelles. 

La  bicyclette,  sa  construction  et  sa  forme,  par  C.  Bour- 
let.  —  Un  vol.  gr.  in-8»,  228  pages  et  264  figures  ;  Paris,  Gau- 
thiei^ViUars,  1899.  —  Prix  :  4  fr.  SO. 

M.  Bourlet,  l'auteur  du  Nouveau  Traité  des  Bicycles  et  Bicy- 
clettes, récemment  couronné  par  l'Académie  des  sciences,  vient 
de  faire  paraître  un  nouveau  volume  dans  lequel  les  cyclistes 
trouveront  les  renseignements  les  plus  complets  sur  tous  les 
types  de  machines  actuellement  employées,  sur  leurs  avan- 
tages et  leurs  inconvénients. 

L'ouvrage,  divisé  en  onze  chapitres,  contient  des  études 
critiques  détaillées,  des  descriptions  étendues  et  des  conseils 
impartiaux  sur  tous  les  perfectionnements  les  plus  l'ëcents  et 
leur  opportunité. 

Un  chapitre  spécial  forme  un  résumé  très  net  et  très  bien 
ordonné  de  l'ensemble  de  l'œuvre   de  l'auteur  et,  du  même 
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coup,  donne  des  indications  précieuses  pour  les  touristes  sur 
la  Taçon  de  choisir  et  d'acheter  une  bicyclette. 

Pour  le  mettre  à  la  portée  de  tous,  M.  Bourlet  a  eu  soin  de 
n'employer  que  les  termes  techniques  les  plus  courants  et 
d'éviter  toutes  les  formules  et  discussions  mathématiques. 

Enfin,  dans  un  dernier  chapitre,  M.  Mally  donne,  sous  la 
forme  la  plus  concise,  les  règles  élémentaires  d'hygiène  qu'un 
touriste  doit  observer. 

—  Le  beurre  et  la  margarine,  par  A.  Larbalélriet:  — 
Encyclopédie  des  Aide-Mémoire.  Un  vol.  avec  25  figures  ;  Pa- 
ris, Masson,  1899.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Dans  ce  volume,  tout  à  fait  d'actualité,  les  deux  produits, 
beurre  et  margarine,  sont  étudiés  comparativement,  tant  au 
point  de  vue  de  leur  composition  que  de  leur  propriété,  leur 
fabrication,  altérations,  commerce  et  législation. 

Quoique  résumant  succinctement  ces  importantes  questions, 
cet  Aide-Mémoire  est  néanmoins  très  complet  ;  il  est  intéres- 
sant, très  documenté  et  rendra  certainement  de  signalés  ser- 
vices aux  producteurs  et  aux  consommateurs.  Vingt-cinq 
figures  originales  ajoutent  encore  à  l'Intérêt  du  texte. 

—  L'a  goutte.  Essai  de  pathogénie  morphologique,  par 
Crilzman.  —  Encyclopédie  des  Aide-Mémoire  ;  Paris,  Masson, 
1899.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Dans  cette  étude,  M.  Critzman  s'attache  à  démontrer  l'ori- 
gine rénale  de  la  goutte.  Après  une  exposition  des  différentes 
théories  régnantes  sur  la  pathogénie  de  cette  affection  et  une 
étude  critique  serrée  sur  la  provenance  et  la  nature  de  l'acide 
urique,  l'auteur  veut  établir  que  les  arthritiques  héréditaires 
ne  deviennent  goutteux  que  lorsque  leurs  reins  sont  atteints. 


L'hyperproduction  urique,  due  &  la  seule  destruction  des  nn- 
cléines  alimentaires  ou  leucocytiques,  est  l'unique  agent  pa- 
thogène de  la  goutte. 
La  néphrite  chronique  d'emblée  est  la  seule  cause  efficiente. 

—  Les  voies  centrales  de  la  sensibilité  (.knéralk,  par  Ed. 
Long.  —  In-S"  de  280  pages  ;  Paris,  Steinhcil,  1899. 

—  Rabelais  anatomiste  et  physiologiste,  par  .i.  Ledoubte. 
(Avec  une  préface  de  M.  Duval).  —  Un  vol.  in-8°  de  UO  pages 
et  208  Qgures  ;  Paris,  Leroux,  1899. 

—  Annuaire  de  l'Observatoire  météorologique,  phtsiqie  et 
gl.\ciaire  du  Mont-Blanc,  par  y.  Vallos.  Tome  111.  — ln-1'; 
Paris,  Steinheil,  1898. 

—  L'htgiène  des  diabétiques, par  j4.  Proust  et  A.  Mathieu.  — 
Un  vol.  de  la  Bibliothèque  d'Hygiène  thérapeutique  ;  Paris, 
Masson,  1899. 

—  Les  plantes  utiles  du  Sénégal.  Plantes  indigènes,  plantes 
exotiques,  par  A.  Sébirc.  —  Un  vol.  in-t2  avec  gra\Tjres  in- 
tercalées dans  le  texte;  Paris,  J.-B.  Baillière,  1899. 

—  jCnnalbs  du  musée  du  Congo.  Série  III.  Ethnographie  et 
Anthropologie.  L'âge  de  la  pierre  au  Congo,  par  Xavier  Slai- 
nier.  Tome  I",  fasc.  1.  —  Un  Atlas  in-folio;  Bruxelles,  Ch. 
Vande  Weghe. 

—  La  contagion  par  les  insectes  ;  un  nouveau  chapitre  de 
pathologie  animée, par /.W^Wcour/.  —  Une  broch.  de 20  pages; 
extrait  de  la  Revue  des  Revues,  1"  avril  1899. 


BoUetln  météorologique  du  1"  au  7  Mai  1899. 

(D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central  météorologique  de  France.) 


DATES. 

iHoiini 

k  1  haura 
DO  (Ola. 

TBMPâRATURE. 

VENT 

poacK 

de  0  k  t. 

pluib. 

(nnia.). 

ÉTAT  DU  CIBL 

A 
1  «OU  DV  toit. 

TEUPâRATURBS  EXTRÊMES  liN  FRANCE 
ET  EN  EUROPE. 

HOTCmB. 

HIMIHDH. 

■uxmcu. 

imcuiA. 

MAXUU. 

Cl" 
dP  «  ».«■ 

«    3 
^4 

©7 
Moyennes. 

-6Î— ,00 
755"",68 
756—,12 
761-»,88 
T61--,80 
763"-,60 
759— ,97 

8<,4 
12M 
U',« 
7«,6 
«•,3 
lf,3 
If.î 

IM 

0',1 
8«,8 
î'.2 
1».7 
4«,0 
8',0 

14',6 

19«,0 

16-,7 

Iî»,7 

15«,6 

17M 

15».2 

S.  2 

N.-N.-W.  i 

N.3 

N.-E.4 

N.-E.  4 

N.-N.-E.  4 

N.-N.-K.  5 

0,0 
0,0 
0.0 
0,0 
0,0 
0,0 
1,2 

Assez  beau. 
Assez  beau. 
Assez  beau. 

Beau. 

Assez  beau. 

Assez  beau. 

Nuageux. 

—6»  M.  Monnier;  —8"  Hapa.; 

—  6»  Bodo. 

— 5«M.  Venteux;— lO'Hapa.; 

—  T  Bodo. 

—  !•  Briançon;—  5'  Hapa.; 

—  V  Stokliolm. 

—  l'P.duMidi;  — 3«  Hapa.; 

—  2*  Hernosaod. 

— 8'M.Mou.;— 5»P.de  Dôme, 
Arkangel. 

—  9»  M.  Mou.;  —  6»  Hapa.; 

—  3'  Briançon. 

— 9»M.Mou.,—  7«P.duMldi; 

—  4«  Haparauda. 

J8«  l.d'Aix;  32»  Madrid:  27- 
Aumale,  Laghouat,  Biltiao. 

28» Biarritz;  3S«  Bilbao;  32* 
Lagliouat  ;  31*  Madrid. 

»!•  I.  d'Air;  34»  LaghooM; 
31»  Aumale;  30' Madrid. 

25»  Marseille  ;  23'  LaghoMt; 
32»  Tunis  ;  31*  Aumale. 

27*C.Béarn;a2>  Lagliouat; 
27«Madrid;î6«Cagliari. 

25«Croisette  ;  27«  Païenne; 
28'Cagliari;  24*  Palras. 

23»  Perpignan  ;  27'  Palerme; 
2fl»Pat.;25«Lagh.,  laCalle. 

760~,7Î 

lO'.îl 

4«,56 

15«,84 

Total.  . 

1,2 

RiMARQUis.  —  La  température  moyenne  est  bien  inférieure  à. 
la  normale  corrigée  H*,9  de  cette  période.  — Les  pluies  ont  été 
rares  ;  voici  les  principales  chutes  d'eau  :  28""  à  Trieste  le  4  ; 
41""  à  Buda-Pesth,  20""  à  Prague  le  5  ;  26""  à  Breslau  le  6. 
—  Orages  à  Biarritz  le  2,  à  Aumale  le  '>,  à  Laghouat  le  6.  — 
Gelée  blanche  au  Parc  Saint-Maur  le  4  et  le  5.  —  Perturba- 
tions magnétiques  au  Pic  du  Midi  le  2  et  le  4,  au  Parc  Saint- 
Maur  le  3. 

Cbrohiqui  astrohomqub.  —  Mercure  et  Vénus,  visibles  à  l'E, 
avant  le   lever  du  Soleil,  passent  au  méridien  le  13  mai  à 


10''19"3j'  et  9''j1"12'  du  malin.  —  Mars  brille  dans  l'Écrevisse 
pendant  la  première  moitié  de  la  nuit,  et  arrive  h  sa  plus 
grande  hauteur  à  5''36"52'  du  soir.  —  Jupiter  éclaire  la  plas 
grande  partie  de  la  nuit  dans  le  S.  de  la  constellation  de  la 
Vierge  près  de  la  Balance,  et  atteint  son  point  culminant  à 
10''39"4l'  du  soir.  —  Saturne  illumine  le  S.  d'Ophiuchus  pen- 
dant les  deux  derniers  tiers  de  la  nuit  et  passe  au  méridien 
à  2''4"r)4'  du  matin.  —  Conjonction  de  la  Lune  et  de  Mart 
le  16.  —  P.  Q.  le  17. 

L.  B. 


Paris.  —  Chamerot  et  Renouard  (Imp.  des  Dtux  Rmta),  1»,  me  des  Saints-Pères.  —  3:873.  L'AdminitIrateur-ç&anI  :  HBNRY  FERBARl. 
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Méthode  expérimentale  et  causes  finales  (>). 

RÉPONSE  A  H.  CHARLES  RICHET 

La  ciitiqae  exempte  de  prévention  que  j'ai  faite 
de  votre  article  avant  que  mon  opinion  fût  arrêtée 
sur  la  valeur  et  la  portée  scientifiques  du  concept 
des  causes  finales,  m'a  peut-être  préparé  à  formuler 
sur  ce  point  un  jugement  qui  sera  la  conclusion  de 
cette  étude. 

n  s'agit  de  fixer  la  position  qu'il  convient  aux  sa- 
vants de  prendre  dans  la  question  des  causes  finales. 
Q  faut  pour  cela  examiner,  d'une  part,  si  le  concept 
de  pareilles  causes  est  du  domaine  de  la  science  po- 
àtive,  c'est-à-dire  s'il  est  susceptible  d'être  fourni  et 
vérifié  par  l'application  de  la  méthode  scientifique, 
et,  d'autre  part,  dans  le  cas  où  il  n'en  relèverait  pas, 
s'il  est  néanmoins  d'un  usage  compatible  avec  la  ri- 
gueur de  cette  méthode,  en  ce  sens  qu'il  pourrait, 
sans  en  compromettre  la  sûreté,  être  utilisé  comme 
simple  instrument  de  recherche,  comme  un  échafau- 
dage sert  à  la  construction  d'un  édifice  sans  y  être 
incorporé. 

En  me  plaçant  &  ce  double  point  de  vue,  j'espère 
répondre  à  vos  préoccupations,  car,  bien  que  vous 
croyiez  à  la  finaUté  organique,  dans  vos  conclusions, 
par  scrupule  scientifique,  vous  ne  demandez  pas  à 
vos  confrères  de  la  reconnaître,  mais  de  l'admettre 


(1)  Voyez  Bévue  scientifique,  n"  des  28  janvier,  4  mars  et 
15  avril  1899. 

W  AxntE.  —  4*  Sian,  t  XI. 


du  moins  subsidiairement,  à  titre  de  concept  auxi> 
liaire  faisant  fonction  d'hypothèse  en  attendant  qu'il 
en  obtienne  la  qualité,  puisque,  aussi  bien,  dans  le 
monde  vivant,  les  choses,  à  première  vue,  se  passent 
comme  s'il  y  avait  finalité.  Enfin  cet  examen  demeu- 
rera sur  le  ferme  terrain  que  vous  avez  à  cœur  de  ne 
pas  déserter,  car  il  ne  comportera  aucune  considéra- 
tion métaphysique. 

n  m'oblige  à  caractériser  tout  d'abord  la  méthode 
des  sciences  positives,  le  mode  d'investigation  inau- 
guré par  Bacon.  Je  le  ferai  aussi  brièvement  que 
possible. 

Interroger  est  la  démarche  initiale,  instinctive  de 
l'esprit  humain.  Avant  même  d'avoir  arrêté  son 
attention  sur  aucun  objet  du  monde  ambiant,  il 
s'ouvre  pour  connaître.  La  question  qu'il  pose  alors 
est  la  plus  générale  possible  :  Qu'existe-l-il?  Pois  les 
impressions  du  dehors  sur  les  sens  commencent  à  la 
circonscrire  en  forçant  l'attention.  Être  attentif  à  une 
perception  sensible,  c'est  déjà  en  interroger  le  con- 
tenu. C'est  poser  une  autre  question  primordiale  : 
Qu'ett-ce?Pma  deux  autres  surgissent  encore,  fon- 
damentales et  spontanées  aussi,  qu'il  importe  d'ana* 
lyser. 

L'homme  éprouva  tout  de  suite  le  besoin  de  com- 
prendre ce  qui  l'entourait,  d'abord  poUr  soumettre 
à  sa  possession  les  choses  nécessaires  à  sa  subsis- 
tance (savoir,  c'est  pouvoir,  a  dit  Bacon),  puis  uni- 
quement pour  comprendre,  pour  s'expliquer  ce  qu'il 
percevait,  pour  satisfaire  en  lui  le  besoin  spéciale- 
ment propre  à  l'intelligence,  en  un  mot  la  curiosité. 
Or  expliquer  une  chose,  c'a  été  tout  d'abord  fournir 
une  double  raison  de  son  existence,  c'a  été  répondre 
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à  deux  questions  :  Comment  se  fait-il  qu'elle  existe  ? 
Pourquoi,  à  quelle  fin  existe-t-elle?  La  science  posi- 
tive, par  ses  progrès,  tend  à  éliminer  la  dernière. 
A  mesure  que,  dans  le  département  de  l'Univers 
qu'elle  étudie,  elle  découvre  un  conditionnement 
plus  Intégral,  plus  général  et  plus  infaillible  des  faits 
de  son  ressort  les  uns  par  les  autres,  il  lui  semble 
irrationnel  et  inutile  à  la  fois  d'imposer  précipitam- 
ment à  certains  d'entre  eux  une  intention  pour  anté- 
cédent, aussi  longtemps  qu'il  y  a  chance  que  d'autres 
antécédents  d'ordre  mécanique  suffisent  à  les  déter- 
miner. Mais,  au  début  et  jusqu'à  Bacon,  ces  deux 
questions  se  sont  posées  d'elles-mêmes,  spontané- 
ment, à  l'esprit  humain.  Elles  sont,  en  effet,  contem- 
poraines de  la  faim  dans  l'histoire  de  la  pensée,  car 
l'homme  s'est,  avant  tout,  demandé  comment  il  se 
procurerait  de  la  nourriture  et  n'a  agi  que  pour  se  la 
procurer.  La  seconde  seule,  quand  elle  a  été  géné- 
ralisée et  posée  au  monde  extérieur,  est  devenue 
suspecte  d'anthropomorphisme  abusif.  Quant  au 
concept  de  la  nécessité  métaphysique,  de  l'être  exis- 
tant par  soi,  en  soi  et  pour  soi,  sans  le  secours  d'au- 
cune autre  chose,  comme  dit  Spinosa,  ce  concept  qui 
supprime  la  question  du  comment  et  du  pourquoi, 
du  moyen  et  de  la  fin  touchant  l'existence  de  son 
objet,  bien  qu'antérieur  à  la  doctrine  du  déterminisme 
prédsée  par  Claude  Bernard,  est  moralement  plus 
éloigné  encore  que  celle-ci  d'avoir  pu  éclore  dans  le 
cerveau  de  l'homme  primitif.  II  suppose  le  loisir 
conquis  et  la  sécurité  ;  auparavant  la  Nature  marâtre 
n'avaitdonné  &  l'homme  ni  le  temps  ni  l'occasion  d'y 
songer. 

Je  viens  d'indiquer  très  succinctement  l'origine  de 
la  curiosité.  Or,  quand  on  approfondit  le  bienfait 
intellectuel  de  la  réforme  introduite  par  Bacon  dans 
les  procédés  de  recherche,  on  reconnaît  que  cette 
réforme  procure  à  l'esprit  le  moyen  et  lui  fait  con- 
tracter l'habitude  de  ne  poser  à  la  Nature  que  des 
questions  légitimes,  je  veux  dire  des  questions  per- 
tinentes, toujours  appropriées  à  l'objet  interrogé, 
dictées  par  la  définition  même  de  celui-ci  ;  qu'ainsi 
elle  prévient  les  explications  prédpitées  en  forçant 
l'esprit  à  constater  avant  d'imaginer,  et  conjure 
l'anthropomorphisme  abusif,  à  la  fois  naïf  et  extra- 
vagant :  deux  causes  d'erreur  qui  viciaient  les  spé- 
culations antérieures.  En  un  mot,  Bacon  a  discipliné 
la  curiosité  humaine. 

n  y  a  réussi  au  moyen  d'une  règle  fondamentale 
et  très  simple  dont  l'application  devait  suffire  par 
ses  conséquences  à  la  conquête  de  vérités  extrême- 
ment impliquées.  Cette  règle  consiste  à  être,  avant 
tout,  attentif  aux  données  des  sens  (disons  aussi  de 
la  conscience  à  titre  de  sens  intime,  comme  on  l'a 
nommée)  ;  elle  consiste  à  inventorier  ces  données 
empiriques  avant  de  spéculer.  C'est  toujours  faute 


d'avoir  sufflsammentobservé  et  expérimenté  que  l'es- 
prit manque  de  garde-fou,  de  barrière  aux  explica- 
tions anthromorphiques  abusives,  et  aux  conclusions 
précipitées.  A  cet  égatd,  depuis  Bacon,  le  savant  est 
en  possession  de  ne  plus  s'égarer;  il  tient  le  fil 
d'Ariane  qui,  à  travers  la  diversité  et  la  complexité 
des  perceptions  particulières,  le  conduit  sûrement 
par  l'expérience  et  l'induction  à  la  découverte  des 
caractères  dissimulés  qui  leur  sont  communs  et,  à  ce 
titre,  constituent  le  genre,  lequel  prend  le  nom  de 
loi,  quand  la  généralisation  d'un  caractère  s'opère 
sur  des  événements  au  lieu  de  s'opérer  sur  des 
formes.  Le  savant  est  mis  par  là  en  état  de  définir 
les  choses  exactement,  c'est-à-dire  par  le  véritable 
genre  prochain  et  la  véritable  différence.  Résultat 
capital  qu'Aristote  avait  préparé  par  son  analyse  de 
la  définition,  mais  qu'il  n'eût  assuré  que  s'il  en  eût 
prévu  toute  la  portée,  combien  l'expérience  est  in- 
dispensable pour  préciser  le  genre  prochain  et  la 
différence.  Bacon  a  donc  rendu  pratiquement  pos- 
sible la  définition  exacte  instituée  théoriquement  par 
son  précurseur. 

Or  questionner  un  objet,  c'est  tendre  à  le  définir, 
car  toute  interrogation  dans  son  prédicat  présume 
un  genre  où  elle  classe,  à  tort  ou  à  raison,  l'objet 
interrogé  et  où  elle  demande  une  réponse  qui  le  spé- 
cifie par  une  différence.  Il  s'ensuit  que  la  définition 
exacte  d'une  chose  prescrit  les  seules  questions  qni 
puissent  être  pertinemment  posées  à  l'égard  de  cette 
chose  considérée  soit  en  elle-même,  soit  dans  ses 
relations  avec  son  milieu,  et  conditionne  les  réponses 
à  ces  questions. 

J'ai  tâché  de  mettre  en  évidence  le  lien  qui  existe 
entre  le  principe  essentiel  de  la  méthode  de  Bacon 
et  cette  discipline  de  la  curiosité  qui  en  est  le  fruit 
le  plus  précieux.  Quelques  exemples  typiques  des 
aberrations  qu'entraîne  l'ignorance  ou  la  méconnais- 
sance de  ce  lien  en  feront  ressortir  l'importance. 
L'enfant  ne  battrait  pas  l'objet  inanimé  qui,  en  tom- 
bant, l'a  heurté,  s'il  n'en  assimilait  pas  l'essence  à 
la  sienne;  c'est  la  faute  d'en  avoir  pu  observer  et 
expérimenter  les  qualités  propres  que  se  pose  pour 
lui  la  question  de  malveillance  de  la  part  de  cet  ob- 
jet. L'adulte  enclin  au  mysticisme,  pour  expliquer 
l'existence  et  l'ordonnance  du  monde,  ne  prêterait 
pas  à  une  cause  extérieure  et  supérieure  au  monde 
même  une  personnaUté  et  une  moralité  comparables 
à  celles  de  l'homme,  s'il  était  attentif  à  l'économie 
des  règnes  vivants,  telle  que  la  révèle  l'expérience. 
Il  remarquerait  vite  que  la  question  de  bonté  et  de 
justice  n'y  est  pas  de  mise  ;  que  la  conservation  des 
espèces,  condamnées  à  se  nourrir  les  unes  des  autres 
dans  une  lutte  impitoyable,  est  régie  par  la  loi  du 
plus  fort,  balancée  par  celle  du  plus  prolifique  ;  1« 
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inonde  terrestre  loi  apparaîtrait,  non  comme  l'œuvre 
complaisante  d'une  Providence  paternelle,  mais  bien 
comme  un  champ  de  bataille  et  de  carnage,  qui  n'est, 
d'aillears,  l'œuvre  d'aucune  puissance  méchante. 
L'astrologue,  autrefois,  deinandait  aux  mouvements 
sidéraux  le  pronostic  des  événements  humains;  la 
question  d'un  rapport  entre  ces  deux  sphères  d'acti- 
vité ne  se  fût  pas  posée  pour  lui,  s'il  eût  observé  et 
expérimenté  au  préalable  l'essence  intime  de  l'homme 
et  les  relations  de  la  vie  humaine  avec  le  milieu 
cosmique  où  elle  évolue.  L'alchimiste  à  la  recherche 
de  la  pierre  philosophale,  de  la  transmutation  des 
métaux,  ne  l'eût  pas  demandée  à  la  Nature,  il  eût 
renoncé  à  ses  stériles  tentatives,  s'il  eût  reconnu 
qu'elles  étaient  au  moins  prématurées,  mais  pour  le 
reconnaître  il  eût  fallu  qu'il  les  subordonnât  au  pro- 
grèspatient  de  l'analyse  et  de  la  synthèse  chimiques. 
Cette  transmutation  semble,  en  effet,  possible  seule- 
ment s'il  est  constaté  que  les  métaux  ne  sont  pas  des 
corps  simples,  et  qu'il  n'existe  dans  la  composition 
d'aucun  d'eux  aucun  élément  qui  n'existe  également 
dans  celle  des  autres,  et  si,  en  outre,  le  chimiste, 
après  avoir  réussi  à  isoler«tous  leurs  éléments  consti- 
tutifs, découvre  des  procédés  pour  les  synthétiser  à 
son  gré  et  en  reconstituer  un  métal  quelconque. 
Avant  que  de  telles  conditions  fussent  reconnues 
et  rendues  réalisables,  combien  d'expériences  se- 
raient, encore  aujourd'hui,  nécessaires,  dont  l'alchi- 
miste n'avait  rencontré,  par  hasard,  qu'un  nombre 
infime  I 

Maintenant,  le  savant  n'est  plus  exposé  à  des 
aberrations  de  ce  genre.  Fidèle  à  la  méthode  de 
Bacon,  il  commence  par  résoudre  la  première  ques- 
tion fondamentale  avant  de  s'occuper  des  autres  : 
il  examine  de  son  mieux  la  chose  qu'il  étudie,  afin 
de  cataloguer  le  plus  complètement  possible  les 
propriétés  de  cette  chose,  c'est-à-dire,  ses  commu- 
nications spéciales  avec  les  sens,  sa  façon  parti- 
culière de  les  impressionner,  puis  avec  les  autres 
choses  qui  l'entourent,  en  un  mot  ses  diverses  re- 
lations avec  son  milieu.  De  ces  relations  les  unes 
sont  faciles  à  constater  par  l'observation  directe  des 
phénomènes  qui  en  sont  les  termes,  les  autres  y  sont 
impliquées,  et  seule  l'expérimentation  réfléchie  les 
en  dégage.  Les  premières  sont  des  propriétés  qui 
suffisent  au  simple  signalement  des  choses,  les  se- 
condes sont  des  propriétés  qui  en  achèvent  la  des- 
cription. Mais  décrire  n'est  pas  définir,  c'est  s'y  pré- 
parer seulement,  il  faut  en  expérimentant  pousser 
plus  avant  l'inVestigation  pour  découvrir  les  genres 
et  les  différences  essentielles.  Expérimenter  c'est 
créer  le  milieu,  c'est-à-dire  les  conditions  qui  déter- 
minent les  phénomènes  révélateurs,  non  pas  seule- 
ment des  propriétés,  mais  aussi  des  caractères  com- 
miins  à  diverses  relations  particulières,  ce  qu'elles 


impliquent  de  constant  et  de  général,  ce  qu'on 
nomme  leur  toi. 

Or  remarquez  que  jamais  le  savant  ne  pourrait 
formuler  une  seule  loi,  annoncer  un  seul  événement, 
s'il  n'était  assuré  qu'imnianquablement,  le  inéme 
antécédent  immédiat  étant  donné,  le  même  phéno- 
mène se  reproduira,  s'il  n'avait  la  certitude  que  les 
mêmes  conditions  ne  peuvent  indifféremment  déter- 
miner tel  ou  tel  phénomène.  Cette  certitude  est  la 
négation  du  libre  arbitre  dans  le  conditionnement 
du  processus  objet  de  la  science,  car  il  n'y  a  pas 
liberté  de  l'agent  s'il  ne  dépend  pas  uniquement 
de  lui-même,  s'il  n'est  pas  seul  à  conditionner  son 
acte  à  l'exclusion  de  toute  autre  variable.  Ainsi  le 
moindre  arbitraire  introduit  dans  la  relation  de  l'an- 
técédent immédiat  et  du  phénomène  abolirait  la  loij 
et  le  fondement  de  la  science  en  serait  du  coup  ruiné, 
sa  fonction  supprimée.  La  science,  en  effet,  ne  con- 
siste pas  dans  un  simple  enregistrement  des  phéno- 
mènes ;  elle  est  la  découverte  des  relations  constantes 
qui  en  prescrivent  la  production  et  en  rendent  là 
prévision  possible,  ou,  conune  en  géologie,  en  ex- 
pliquent le  processus  passé.  Cette  constance  infaU 
lible  de  la  relation  qui  lie  le  phénomène  à  l'antécé- 
dent immédiat  constitue  le  caractère  essentiel  du 
déterminisme.  Quant  à  la  nature  de  ce  lien,  c'est-à- 
dire  de  ce  qu'il  y  a  de  commun  entre  ce  qui  modifie 
et  ce  qui  est  modifié,  pour  établir  la  relation  entre 
ces  deux  termes,  elle  est  métaphysique.  Le  savant, 
en  réalité,  ne  constate  que  leur  interdépendance; 
leur  communication  est  si  rebelle  à  l'intelligence  hu- 
maine qu'elle  a  pu  paraître  impossible  au  génie  de 
Leibnitz.  Il  y  a  substitué  l'harmonie  préétablie  entre 
eux,  hypothèse  qui,  à  vrai  dire,  n'est  guère  plus  in- 
telligible. 

Des  considérations  précédentes  il  résulte  que  tout 
phénomène  regardé  comme  procédant  du  libre  ar- 
bitre, c'est-à-dire  comme  n'étant  pas  lié  invariable- 
ment à  sa  cause,  est  par  là  même,  aux  yeux  des 
savants,  mis  hors  la  loi,  exclu  du  domaine  de  la 
science  positive.  Un  savant,  en  effet,  qui  admettrait 
le  libre  arbitre  dans  la  sphère  de  ses  recherches,  qui 
l'insérerait  comme  anneau  dans  la  chaîne  des  événe- 
ments dont  U  poursuit  la  loi,  en  romprait  la  loi 
même  ;  il  introduirait  dans  les  données  du  problème 
qu'il  s'imposerait  de  résoudre  une  variable  indépen- 
dante dont  dépendrait  l'inconnue  et  rendrait  ainsi  la 
solution  indéterminée. 

La  science  positive  n'a  pas  pour  unique  objet  le 
monde  extérieur  à  l'esprit,  elle  peut  se  donner  pour 
objet  l'esprit  même,  ou  plus  généralement,  tout  le 
monde  des  phénomènes  intérieurs,  tout  le  psychique. 
Ellele  peutsans  faillir  à  sa  méthode,  grâce  à  l'aptitude 
que  possède  l'homme  à  réfléchir  sur  ses  propresi 
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modifications  psychiques,  grâce  à  l'expérience  interne 
par  la  conscience  (pii  remplit  à  cet  égard  la  fonction 
de  sens.  La  psychologie  est  par  là  une  science  posi- 
tive, dont  les  relations  étroites  avec  la  physiologie 
constituent  l'introduction  et  sont  aujourd'hui  spé- 
cialement étudiées. 

Ce  qui  distingue  essentiellement  l'expérience  in- 
terne de  l'externe,  c'est  que  la  conscience,  outre 
qu'elle  observe  ce  qui  se  passe  en  nous,  nous  met  en 
communication  immédiate,  sinon  intime,  avec  le 
principe,  quel  qu'il  puisse  ôtre,  de  notre  activité, 
soit  purement  psychique,  soit  psycho-physique  (dans 
l'effort  musculaire),  en  un  mot  avec  le  substratum 
des  phénomènes  internes  ;  non  qu'elle  en  pénètre  la 
nature,  mais  elle  en  constate  l'existence,  ce  qui  suffit 
à  l'ambition  de  la  science  positive.  Ainsi  l'homme  se 
sent  agir  et  se  reconnaît  le  moteur  de  l'action.  C'est 
ce  qui  lui  permet  d'induire  par  analogie  l'explica- 
tion des  déplacements  dans  le  monde  extérieur.  Le 
savant,  en  effet,  ne  s'en  tient  pas  à  considérer  la 
cause  déterminante  comme  un  rapport  constant  de 
succession  immédiate  entre  deux  phénomènes,  con- 
statation tout  empirique  ;  il  outrepasse  les  limites  du 
champ  de  l'expérience  directe,  et,  par  cette  induc- 
tion, fondée  sur  l'analogie,  il  considère  le  premier 
phénomène  comme  la  manifestation  d'un  principe 
actif  dont  l'idée  lui  est  fournie  par  l'énergie  muscu- 
laire. 

Ce  principe  est  dès  lors  un  antécédent  non  pas 
seulement  immédiat  et  constant,  mais  encore  effi- 
cient du  second  ;  il  en  est,  en  un  mot,  la  cause  effi- 
ciente; et  la  loi  n'est  que  le  mode  d'action  constant, 
infaillible  de  celle-ci.  A  ce  point  de  vue,  adopté  par 
la  science  positive,  tout  phénomène  est  l'effet  d'une 
certaine  cause  efficiente  qu'il  s'agit  de  dégager  de 
tous  les  autres  phénomènes  où  il  est  impliqué.  Mais 
une  pareille  induction  est  périlleuse  par  l'abus  pos- 
sible de  l'analogie  élastique  dont  elle  procède  ;  elle 
requiert  un  attentif  discernement,  pour  ne  pas  excé- 
der les  limites  de  la  méthode  et  de  la  matière  pro- 
prement scientifiques.  Tant  qu'il  demeure  dans  le 
domaine  physico  -  chimique ,  autrement  dit  méca- 
nique, je  vous  ai  rappelé,  par  l'exemple  d'Archimède, 
que  cette  induction  est  tout  à  fait  légitime.  A  bon 
droit  aucun  savant  ne  croit  faire  de  la  métaphy- 
sique en  admettant  l'existence  de  forces,  de  mobiles, 
de  points  d'appui  et  de  points  d'application,  ou  plus 
généralement,  de  masse  et  d'énergie.  Jusque-là  le 
terrain  de  l'induction  est  ferme  et  sûr,  car  l'analyse 
de  l'effort  en  fournit  les  éléments,  abstraction  faite 
de  l'élément  psychique.  Les  fondrières  commencent 
avec  la  psycho-physiologie,  avec  l'extension  contes- 
table des  idées  de  vouloir,  et  de  rapport  entre  le  vou- 
loir prémédité  et  la  direction  des  mouvements  (idées 
que  puise  l'homme  dans  la  conscience  de  sa  propre 


activité),  avec  l'extension, dis-je,  de  ces  idées  kl'acti- 
vité'potentielle  d'où  procèdent  les  formes  organi(pies. 
L'erreur  est  alors  facile  et  imminente;  les  savants 
s'en  méfient. 

Ils  ont  leurs  raisons  pour  cela,  car  ils  mettent  en 
suspicion  m6me  les  témoignages  empiriques  qui 
fournissent  les  notions  en  physique  et  en  psychologie. 
L'expérience,  en  effet,  bien  qu'elle  soit  à  leurs  yem 
le  seul  fondement  inébranlable  de  la  connaissance, 
n'est  pas  à  l'abri  de  l'illusion  ;  elle  est  exposée  à  des 
méprises  contre  lesquelles  ils  se  tiennent  en  garde. 
J'en  citerai  deux  exennples.  Dans  l'ordre  psycho- 
physiologique, si  l'on  palpe  une  bille  avec  deux 
doigts  croisés,  on  perçoit  deux  billes.  Il  faut  ponr 
rectifier  cette  erreur  que  la  réflexion -intervienne 
pour  critiquer  les  conditions  de  l'expérience,  ou  qu'un 
autre  sens,  celui  de  la  vue,  constate,  sous  une  antre 
forme,  la  présence  du  même  objet  et  le  certifie 
unique.  Dans  l'ordre  purement  psychique,  l'homme 
a  la  conscience  qu'il  est  libre^  qu'il  peut,  au  même 
moment  et  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  faire  ou 
ne  pas  faire  telle  action  ou  en  faire  une  autre.  Ce 
témoignage  est  à  la  fois  irrationnel  et  invincible, 
en  ce  sens  (pi'on  le  démontre  faux  sans  néamnoins 
pouvoir  s'empêcher  d'y  ajouter  foi.  Spinosa  a  donné 
une  explication  profonde  et  plausible  de  l'illusion 
qui,  selon  lui,  l'infirme;  d'autre  part  le  savant  déter- 
ministe a  le  plus  grand  intérêt  à  l'invalider  aussi  et 
peut  prétendre  que  personne  n'est  fondé  à  réclamer 
pour  l'expérience  interne  le  privilège  de  l'infaillibilité 
refusé  à  l'expérience  externe.  La  question  est  pen- 
dante ;  or  il  suffit  qu'il  ne  soit  pas  absurde  de  la  poser 
pour  que  l'illusion  soit  possible  et  le  témoignage 
intime  suspect.  J'ai  choisi  ce  second  exemple  à  des- 
sein parce  que  le  libre  arbitre  est  engagé,  comme 
je  l'ai  déjà  indiqué,  dans  les  causes  finales. 

Je  voudrais  abréger  ce  préambule  malgré  moi  trop 
long;  il  m'est  difficile  de  le  restreiadre,  parce  qoA 
tout  s'y  tient  logiquement,  qu'il  est  destiné  à  pré- 
venir les  malentendus  qui  d'habitude  embrouillent 
les  controverses  sur  cette  matière  abstruse  envisagée 
au  point  de  vue  de  la  science  positive,  ({u'enfin  il  nous 
fournira,  je  l'espère,  la  position  correcte  du  pro- 
blème, s'il  n'en  implique  la  solution. 

J'ai  mis  en  relief  le  caractère  essentiel  de  la  mé- 
thode de  Bacon  et  les  procédés  d'investigation  qni 
s'ensuivent  et  l'ont  constituée  telle  qu'elle  existe 
aujourd'hui,  achevée  et  précisée  par  un  long  usage. 
Cette  analyse  sommaire  de  la  méthode  expérimen- 
tale va,  si  elle  est  exacte,  me  permettre  de  spécifier 
en  quoi  consiste  cette  science  dite  positive  et  de  re- 
connaître, par  suite,  si  une  question  quelconque,  et 
spécialement  celle  des  causes  finales,  en  relève;  si 
un  savant,  mot  qui,  dans  sa  plus  stricte  et  plus  usuelle 
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acception  s'applique  au  penseur  voué  à  cette  sorte 
de  science,  est  autorisé  à  s'occuper  de  pareilles 
causes. 

La  science  est  qualifiée  positive  quand  elle  soumet 
la  recherche  aux  règles  de  la  méthode  expérimen- 
tale, quand  toutes  les  opérations  logiques  se  fondent 
uniquement  sur  les  données  empiriques  fournies  par 
les  sens  et  la  conscience.  Elle  s'interdit  ainsi  l'analyse 
de  l'être  métaphysique;  elle  n'en  nie  pas  l'existence, 
car  le  raisonnement  conduit  à  l'admettre  (1),  mais  la 
pénétration  en  est  impossible  à  l'expérience.  Les 
sens  et  la  conscience,  en  effet,  ne  nous  révèlent  du 
monde  extérieur  et  du  for  intérieur  que  des  états  qui 
ne  sont  pas  nécessairement  durables  (2),  des  varia- 
tions et  des  rapports,  jamais  ce  qui  ne  peut  pas 
s'anéantir  de  l'un  ni  de  l'autre,  ce  que  les  métaphy- 
sidisns  nomment  la  substance  et  l'essence  des  choses. 
Les  propriétés  des  corps,  telles  que  les  définissent 
les  physiciens  et  les  chimistes,  n'en  sont  pas  l'es- 
sence métaphysique,  la  nature  intime,  puisqu'elles 
sont  seulement  les  relations  constantes  prescrites 
parcelle-ci  entre  les  corps  et  leur  milieu.  L'expé- 
rience n'atteint  pas  davantage  dans  leur  intimité  les 
principes  d'ôû  procède  le  mouvement  dansl'Univers, 
ni  ceux  qui  font  l'unité  synthétique  des  corps  bruts 
tomposés  et  l'unité  individuelle,  personnelle  des 
corps  vivants,  leur  évolution  organique  et  psychique, 
principes  divers  nommés  pas  les  savants  matière, 
forces,  esprit  ou,  plusgénéralement,  masse  et  modes 
de  l'énergie.  L'homme,  en  effet,  quand  il  prend  con- 
science de  sa  propre  activité,  soit  psychique,  soit 
musculaire,  n'en  aperçoit  que  l'existence  et  les  actes, 
à  plus  forte  raison  ne  connatt-il  pas  ce  que  sont  en 
eux-mêmes  les  principes  extérieurs,  qu'U  y  assimile 
seulement. 

Ainsi  la  science  positive  reçoit  ses  données  de  sa 
méthode  même,  fondée  sur  les  moyens  les  plus  sûrs, 
mais  restreints,  dont  dispose  la  pensée  pour  commu- 
niquer avec  l'inconnu  ;  son  champ  d'exploitation  lui 


(i)  L'expérience  constate  l'apparition  et  la  disparition  de 
tel  ou  tel  pliénomëne.  Si  l'Univers  entier  était  phénoménal, 
il  se  concevrait  comme  pouvant  sans  absurdité  disparaître, 
s'anéantir.  Or  le  néant  absolu  ne  se  conçoit  pas  plus  comme 
pouvant  succéder  à  l'Univers  que  comme  ayant  pu  le  précé- 
der. Il  est  donc  absurde  de  supposer  qu'il  n'existe  rien  de  né- 
cessaire dans  l'Univers.  Tel  est  le  fondement  rationnel  de 
Tobjet  métaphysique,  de  l'être  en  soi  et  par  soi.  On  peut  de 
sa  nécessité  déduire  logiquement  qu'il  est  éternel,  infini  et 
absolu.  Mais  le^  substratum  de  ces  qualités  échappe  h.  la  pé- 
Dètratiijn  de  la  connaissance  humaine- 

[i)  Lavoisier  par  la  balsmce  a  démontré  que  dans  les  corps 
la  masse  n'est  pas  affectée  par  les  combinaisons,  que,  diflé- 
ranment  répartie,  «lie  demeure  constante.  Mais  la  constance 
n'est  pas  la  nécessité  :  l'une  se  conçoit  pouvant  prendre  an, 
non  l'autre.  Le  savant  qui  dans  les  corps  identifierait  la  con- 
stance de  la  masse  à  la  nécessité,  ferait  de  la  métaphysique 
(je  ne  dis  pas  qu'il  se  tromperait). 


est  donc  mesuré,  il  est  circonscrit.  Limitée  dans  ses 
matériaux,  elle  l'est  par  là-méme  dans  son  édifice  ;  à 
supposer  qu'elle  l'eût  achevé,  le  sol  sur  lequel  il  re- 
pose lui  demeurerait  encore  étranger.  Parlons  sans 
images  :  ce  que,  sagement,  dans  l'intérêt  même  delà 
certitude,  sa  méthode  lui  interdit  d'interroger,  ce  qui 
est  inaccessible  à  l'expérience  et  qu'elle  laisse  hors 
de  son  domaine,  cela  même  n'importe-t-il  en  rien  à 
l'explication  qu'elle  poursuit,  au  comment  des  phé- 
nomènes, et  est-elle  en  droit  d'affirmer  qu'ils  soient 
tous  intégralement  explicables  les  uns  parles  autres, 
qu'elle  peut  expliquer  entièrement  le  monde  phéno- 
ménal sans  en  sortir?  Cette  question  ne  semble  pas 
préoccuper  tous  les  savants  et  pourra  paraître  oi- 
seuse ou  indiscrète  à  la  plupart  d'enlre  eux,  surtout 
aux  déterministes  mécaniciens  à  outrance.  Si  pour- 
tant le  monde  phénoménal  tient  son  existence  d'autre 
chose  que  de  lui-même  (quelque  nom  qu'on  donne  à 
cette  chose],  il  n'est  à  coup  sûr  pas  entièrement  ex- 
plicable sans  l'introduction  de  ce  facteur  inconnu 
dans  l'expression  de  sa  cause.  La  plus  haute  ambi- 
tion que  puisse  concevoir  la  science  est  de  l'expli- 
quer tout  entier  par  une  loi  unique  exprimant  la 
constante  efficience  d'une  cause  unique,  efficience 
d'ordre  purement  mécanique.  Cette  loi,  algébrique- 
ment formulée,  serait  applicable  à  toutes  les  don- 
nées empiriques  et  pourrait  servir  à  déterminer 
toutes  leurs  relations  ramenées  à  la  plus  générale  qui 
les  impliquerait  toutes,  telle  que  la  gravitation,  par 
exemple,  s'exerçant  entre  les  extrêmes  particules  de 
la  matière.  Mais  cette  loi,  dûment  constatée,  n'en 
demeurerait  pas  moins  elle-même  inexpliquée,  car 
elle  aurait  sa  raison  dans  l'être  métaphysique,  sub- 
stratum des  phénomènes  qu'elle  régit.  On  ne  saurait 
pas  comment  il  se  fait  que  tous  les  atomes  gravitent 
les  uns  vers  les  autres  en  raison  directe  de  leurs 
masses  et  en  raison  inverse  du  carré  de  leurs  dis- 
tances, plutôt  que  selon  d'autres  proportions.  En 
outre,  on  ignorerait  encore  comment  il  se  fait  qu'il 
a  existé  telles  données  initiales  plutôt  que  telles 
autres,  en  tel  nombre  plutôt  qu'en  tel  autre  ;  car  la 
raison  de  la  différenciation  originelle  échappe  tota- 
lement à  l'intelligence  humaine.  Ainsi,  dans  cette 
hypothèse,  la  plus  favorable  à  la  science  positive,  le 
monde  qu'elle  .s'est  donné  pour  objet  ne  serait  encore 
que  relativement,  non  absolument  expliqué.  En 
d'autres  termes  l'explication  en  serait  incomplète, 
bien  qu'irréprochablement  déduite  des  données  empi- 
riques, 

Sully  Prudbomhe, 

de  l'Académia  franfaiso. 
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CHIMIE 

Les  nouveaux  gaz  de  l'air  W. 


Vous  savez  tous  comment  la  constatation  faite 
par  lord  Rayleigh,  à  l'égard  de  la  densité  de  l'azote 
atmosphérique  plus  grande  que  celle  de  l'azote  pré- 
paré au  moyen  de  l'ammoniaque  ou  des  nitrates, 
conduisit  &  îa,  découverte  de  l'argon,  nouveau  con- 
stituant de  l'air.  Vous  vous  rappelez  aussi  sans  doute 
que  la  recherche  des  composés  de  l'argon  amena  la 
découverte,  dans  la  clévite  et  dans  quelques  autres 
minéraux  rares  à  base  d'uranium,  de  l'hélium,  élé- 
ment que  l'on  suppose  devoir  exister  dans  la  chro- 
mosphère du  SoleU.  Vous  savez  enfin  que,  en  chiffres 
ronds,  la  densité  de  l'hélium  est  2,  celle  de  l'ar- 
gon 30,  et  que  le  coefficient  de  chaleur  spécifique  de 
ces  deux  gaz,  à  rencontre  de  ce  qui  se  passe  pour  la 
plupart  des  autres,  est  1,66. 

Il  résulte  de  ces  chiffres  que  le  poids  atomique  de 
l'hélium  est  4,  et  celui  de  l'argon  10.  Je  dois  dire,  à 
la  vérité,  que  cette  conclusion  n'est  pas  admise 
par  tous,  mais  j'ai  toujours  pensé  qu'il  valait  mieux 
admettre  la  théorie  des  gaz  et  en  accepter  les  déduc- 
tions logiques  que  de  nier  le  caractère  de  vérité  des 
théories  actuelles.  La  seule  raison  qui  puisse  porter 
à  dénier  l'exactitude  des  poids  atomiques  rappelés 
plus  haut,  c'est  que  celui  de  l'argon  se  trouverait 
supérieur  à  celui  du  potassium,  mais  n'avons-nous 
pas  déjà  l'iode  qui  vient  après  et  non  avant  le  tellure  ; 
toutes  les  déterminations  récentes  donnent  en  effet 
127,6  comme  poids  atomique  du  tellure,  tandis  que 
celui  de  l'iode  reste  invarialile  à  127. 

Les  nouveaux  éléments  ne  fournissant  pas  de 
composés,  il  n'est  pas  possible  de  trancher  la  ques- 
tion par  des  méthodes  purement  chimiques.  Si  nous 
pouvions  préparer  un  seul  composé  volatil  d'argon 
ou  d'hélium,  notre  problème  serait  résolu,  mais  mal- 
gré tous  mes  efforts,  je  n'ai  pu  parvenir  à  confirmer 
les  résultats  de  Berthelot  avec  la  benzine  et  le  bisul- 
fure de  carbone;  j'ai  du  reste  mis  à  la  disposition  de 
mon  distingué  collègue  un  litre  d'argon  pour  qu'il 
puisse  répéter  ses  expériences  sur  une  plus  grande 
échelle. 

n  est  excessivement  désirable  que  la  question  de 
ces  poids  atomiques  puisse  être  tranchée,  et  tranchée 
par  des  méthodes  chimiques. 

Puisque  le  sujet  peut  ne  pas  dépendre  entièrement 
de  théories  physiques,  je  l'ai  envisagé  &  un  autre 
point  de  vue.  Si  l'on  admet  —  et  une  quantité  in- 
nombrable de  faits  chimiques  nous  autorisent  à  le 


(1)  Discours  prononcé  devant  la  Société  allemande  de  chi- 
mie (19  décembre  1898.) 


faire  —  que  la  loi  de  périodicité  est  vraie,  il  n'y  a 
pas  de  place  possible  pour  un  élément  du  poids  ato- 
mique moyen  de  l'hélium  et  de  l'argon,  ainsi  qu8  le 
montre  le  relevé  de  la  partie  correspondante  de  la 
table 


H=l. 

Ue^^it), 

Li  =  7, 

Gl  =  9,2 

B  =  ll, 

C=12 

Az  =  14 

0  =  16 

FI  =  19 

A  =:  20  (?) 

Il  y  a,  il  est  vrai,  assez  d'espace  entre  He  =  2  et 
Li  =  7,  mais  il  est  de  toute  probabilité  qu'un  élé- 
ment appartenant  à  la  série  argon  n'aurait  pas  un 
poids  atomique  aussi  faible.  La  différence  entre  les 
nombres  adjacents  du  même  groupe  d'éléments  est 
généralement  de  16  à  18  unités,  mais  ici  on  ne  re- 
trouve pas  de  différence  de  cet  ordre.  Si,  d'autre 
part,  on  admettait  i  et  40  pour  valeurs  respectives 
des  poids  atomiques  de  l'hélium  et  de  l'argon,  il  ne  i 
serait,  à  mon  sens,  nullement  improbable  qu'il  '- 
pût  exister  un  élément  dont  le  poids  atomique  fût  en- 
viron de  16  unités  supérieur  à  celui  de  l'hélium,  et 
conséquemment  inférieur  de  20  unités  à  celui  de 
l'argon. 

La  découverte  d'un  pareil  corps  serait  donc,  non 
seulement  une  preuve  de  l'exactitude  du  nombre 
40,  comme  poids  atomique  de  l'argon,  mais  aussi 
une  confirmation  des  idées  actuelles  sur  la  significa- 
tion des  chaleurs  spécifiques  des  gaz  à  l'égard  de 
leur  poids  moléculaire. 

Un  regard  sur  le  tableau  des  éléments  rangés  sui- 
vant la  loi  de  périodicité  fera  comprendre  ces  consi- 
dérations ;  on  aurait  en  effet  : 

Li  =  7      Gl  =  9,2        Bo  =  H       0  =  12      Az  =  f* 
Na=23  Mg  =  24,3       Al  =  27     81  =  28        P  =  31 

He  =  4 
0=16      Fl=:19       (?)  =  20 
S  =  32     Cl  =  33,5     A  =  {0 


Tout  de  suite  après  la  découverte  de  l'hélium,  je 
commençai  des  recherches  pour  trouver  l'élément 
soupçonné  de  poids  atomique  d'environ  20,  d'abord 
avec  H.  Collie,  puis  avec  M.  Travers.  Nos  recherches 
portèrent  en  premier  lieu  sur  les  minéraux  à  base 
d'uranium  qui  avaient  fourni  l'hélium,  mais  nous  ne 
nous  en  tînmes  pas  là,  et  nous  essayâmes  tous  les 
minéraux  convenables,  soit  en  les  chauffant  dans  le 
vide,  soit  par  fusion  avec  le  bisulfate  de  soude. 
L'hélium  fut  rencontré  dans  certains  de  ces  miné* 
raux;  dans  certains  autres,  on  ne  trouva  que  des 
traces  d'hydrocarbures  et  d'hydrogène.  Un  seul 
minerai,  le  malakon,  donna  assez  d'argon  pour  qae 
cet  élément  pût  être  discerné  au  spectroscope;  les 
autres,  qui  contenaient  de  l'hélium,  donnèrent  pour- 
tant aussi  en  général  des  traces  d'argon,  ainsi  que  le 
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montrèrent  plus  tard  nos  expériences  de  diffusion. 
Naturellement,  il  était  impossible  d'être  certain  que 
les  quelques  centimètres  cubes  de  gaz  tirés  de  ces 
minerais  ne  contenaient  pas  de  nouveaux  gaz,  mais 
nous  ne  pûmes  relever  la  présence  de  lignes  nou- 
velles avec  le  spectroscope. 

Vous  vous  rappellerez  sans  doute  que,  aussitôt 
après  la  découverte  de  l'hélium,  des  doutes  s'élevè- 
rent sur  la  question  de  savoir  si  ce  gaz  était  réelle- 
ment un  nouvel  élément  ou  simplement  un  mé- 
lange. 

En  vue  de  mettre  an  à  ces  doutes  et  aussi  pour  es- 
sayer de  trouver  le  gaz  qui  faisait  défaut  dans  notre 
table  au  périodique,  M.  Collie  et  moi,  nous  exécutâmes 
une  longue  série  d'expériences  de  diffusion  qui  nous 
conduisirent  à  cette  conclusion  qu'il  était,  en  fait, 
possible  de  séparer  l'hélium  en  deux  constituants  de 
densités  différentes.  Mais  des  expériences  plus  ré- 
centes faites  avec  M.  Travers  nous  ont  montré  que 
cette  conclusion  était  erronée.  Pour  cette  deuxième 
série  d'expériences,  nous  disposions  de  beaucoup 
plus  grandes  quantités  d'hélium  et,  à  notre  désap- 
poyitement,  nous  trouvâmes  que  les  fractions  les 
lourdes  de  notre  gaz  devaient  leur  excès  de  den- 
sité à  la  présence  de  traces  d'argon.  Pas  plus  dans 
cette  nouvelle  série  que  dans  la  première,  nous  ne 
pûmes  discerner  aucune  ligne  nouvelle  dans  le 
spectre  ;  ainsi  donc  nos  recherches  restèrent  infruc- 
tueuses. 

Nous  dirigeâmes  alors  notre  attention  vers  les 
météorites  et  les  eaux  minérales.  Un  aexA  des  sept 
météorites  que  nous  examinâmes,  M.  Travers  et  moi, 
montra  la  présence  de  l'hélium  avec  des  traces  d'ar- 
gon ;  les  autres  ne  donnèrent  que  de  l'hydrogène  et 
des  hydrocarbures  qui  se  trouvaient  également  dans 
le  gaz  du  météorite  contenant  de  l'hélium  et  de  l'ar- 
gon. 

Ici  encore  nos  recherches  restèrent  donc  vaines. 
n  en  fut  de  même  pour  les  eaux  minérales  de  Bath, 
qui  furent  examinées  par  lord  Rayleigh  ;  les  eaux  de 
Cauterets  (Pyrénées),  examinées  par  H.  Schlœsing, 
donnèrent  de  l'argon  et  de  l'hélium,  mais  l'examen 
de  ces  gaz,  fait  par  H.  Travers  et  moi,  ne  donna  rien 
non  plus. 

Notre  patience  étant  lassée,  une  observation  faite 
par  M.  Collie  et  moi  nous  laissait  seule  un  peu  d'es- 
poir. Vous  savez  que  le  poids  atomique  de  l'argon 
parait  être  trop  élevé  pour  cadrer  avec  la  loi  de  pé- 
riodicité ;  les  choses  cadreraient  mieux,  en  tout  cas, 
si  la  densité  de  l'argon  était  19  au  lieu  de  20,  et  par 
conséquent  son  poids  atomique  38  au  lieu  de  40. 
Après  nos  essais  infructueux  de  séparation  de  l'ar- 
gon en  plusieurs  constituants,  par  dissolution  dans 
l'eau,  nous  entreprimes  une  diifusion  systématique 
de  l'argon.  Le  procédé  ne  fut  toutefois  pas  poussé 


très  loin,  car,  à  cette  époque,  nous  croyions  que  l'hé- 
lium était  la  source  la  plus  probable  du  gaz  désiré  ; 
néanmoins,  nous  .relevâmes  une  légère  différencQ,  de 
densité  entre  le  gaz  diffusé  et  celui  non  diffusé.  Nous 
décidâmes,  en  conséquence,  de  préparer  une  grande 
quantité  d'argon  et,  après  l'avoir  liquéfié,  nous  nous 
livrâmes  à  une  étude  minutieuse  des  différentes 
fractions  fournies  par  la  distillation. 

Cette  opération  demande  beaucoup  de  temps.  En 
premier  lieu,  les  appareils  nécessaires  ne  se  trouvent 
pas  dans  les  laboratoires  de  chimie  ordinaires;  la 
préparation  ne  peut  être  faite  dans  des  tubes  de 
verre  avec  le  fourneau  habituel,  U  faut  des  tubes  de 
fer  de  gros  diamètre  et  un  four  spécial.  En  second 
lieu,  l'opération  doit  être  répétée  plusieurs  fois,  pour 
éviter  d'employer  une  quantité  excessivement  con- 
sidérable de  magnésium. 

Comme  dans  nos  opérations  antérieures,  nous 
enlevions  l'oxygène  de  l'air  au  moyen  du  cuivre 
porté  au  rouge  ;  l'azote  atmosphérique  restant  était 
recueilli  dans  un  grand  gazomètre  contenant  envi- 
ron 200  litres.  On  séchait  ensuite  le  gaz  en  le  faisant 
passer  sur  de  l'acide  sulfurique  concentré  et  de 
l'adde  phosphorique,  puis  on  lui  faisait  traverser 
un  tube  de  5  centimètres  de  diamètre  rempli  de  ma- 
gnésium. Le  gaz  passait  ensuite  à  travers  un  second 
tube  à  oxyde  de  cuivre  et,  débarrassé  ainsi  de  son 
hydrogène,  pénétrait  dans  un  gazomètre  en  fer  gal- 
vanisé construit  à  la  façon  des  gazomètres  ordi- 
naires pour  gaz  d'éclairage,  de  manière  que  l'argon 
ne  vînt  en  contact  qu'avec  une  aussi  faible  quantité 
d'eau  que  possible,  car  ce  gaz  est  soluble  dans  l'eau 
d'une  façon  appréciable.  Le  gaz  sortait  du  gazomètre 
pour  passer  sur  du  magnésium  chaud,  ce  qui  réduis 
sait  encore  la  quantité  d'azote,  et  enfin  on  le  faisait 
circuler  entre  les  gazomètres  &  travers  un  mélange 
de  chaux  fortement  chauffée  et  de  magnésie  au 
rouge. 

C'est  là  un  moyen  d'absorption  recommandé  par 
Maquenne,  pour  faire  disparaître  les  dernières  traces 
d'azote.  Mais  comme  il  n'est  pas  possible  de  dessécher 
absolument  la  chaux,  le  gaz  se  charge  d'hydrogène 
qu'il  faut  enlever  par  l'oxyde  de  cuivre  ;  de  même, 
il  faut  encore  faire  passer  le  gaz  dans  des  tubes  sé- 
cheurs  pour  lui  enlever  l'eau  entraînée. 

Ces  opérations  exigent  plusieurs  mois  ;  elles  furent 
principalement  dirigées  par  M.  Travers. 

Entre  temps,  il  parut  intéressant  de  rechercher  si 
le  gaz  désiré  ne  pouvait  former  des  composés  et  être 
uni  au  magnésium  destiné  à  enlever  l'azote.  M"'  Emi- 
lie Aston  m'aida  à  examiner  cette  question. 

Dans  ce  but,  700  grammes  environ  de  magnésium 
nitré  furent  traités  par  l'eau  dans  un  grand  récipient 
où  avait  été  pratiqué  le  vide;  l'ammoniaque  produit 
était  absorbé  par  de  l'acide  sulfurique  dilué,  soumis 
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au  préalable  à  une  ébullition  prolongée  ;  tous  les 
autres  gaz  étaient  recueUlis  au  moyen  d'une  pompe 
de  Topler.  Le  volume  total  de  ces  gaz  était  à  peine 
de  50  centimètres  cubes  ;  c'était  surtout  de  l'hydro- 
gène avec  des  traces  d'hydrocarbure  provenant  de 
la  petite  quantité  de  magnésium  métallique  qui  se 
trouvait  dans  le  magnésium  nitré.  Après  que  l'hydro- 
gène eût  été  enlevé  par  explosion,  on  fit  passer  un 
excès  d'oxygène  dans  Je  tube  et  on  enleva  l'azote  sm- 
vant  le  procédé  habituel  de  l'étincelle  électrique  sur 
un  bain  alcalin.  La  présence  de  l'azote  était  indubi- 
tablement due  à  l'impossibilité  de  pratiquer  un  vide 
parfait  dans  un  aussi  grand  récipient;  le  volume 
d'azote  était  d'environ  10  centimètres  cubes,  de 
sorte  qu'il  ne  resta  qu'une  petite  bulle  de  gaz  qui, 
transportée  dans  un  tube  vide,  donna  le  spectre  de 
l'argon.  Aucune  trace  de  gaz  nouveau  ne  fut  donc 
encore  trouvée. 

Nous  ne  jugeâmes  pas  utile  d'étudier  le  gaz  formé 
par  l'ammoniaque,  puisque  l'opération  avait  été  faite 
déjà  et  que  lord  Rayleigh  avait  constaté  que  le  gaz 
obtenu  avait  exactement  la  même  densité  que  l'azote 
tiré  des  autres  sources  chimiques.  Il  restait  probable 
toutefois  que  le  gaz  cherché  pût  se  combiner  avec 
l'hydrogène  et  fournir  un  composé  de  caractère  acide 
susceptible  d'entrer  en  combinaison  avec  le  magné- 
sium. 

Un  composé  de  ce  genre  pouvant  être  soluble, 
on  enleva  la  magnésie  avec  de  l'eau,  et  la  solution 
fut  évaporée  et  traitée  par  l'acide  sulfurique  dans  le 
vide.  On  obtient  ainsi  un  gaz,  mais  il  fut  établi  que 
c'était  exclusivement  de  l'acide  carbonique. 

Nous  aurions  poussé  le  traitement  du  magnésium 
plus  loin,  si  l'argon  ne  fût  à  la  fin  devenu  suffisam- 
ment pur  pour  pouvoir  être  soumis  à  l'action  réfri- 
gérante de  l'air  liquide;  il  me  parut  alors  qu'il  y 
avait  plus  d'espoir  de  trouver  la  nouvelle  substance 
dans  l'argon  de  l'atmosphère  que  dans  ce  résidu  de 
magnésie  qui  exige  beaucoup  de  temps  et  de  travail. 

M.  Hampson,  l'inventeur  d'une  machine  très 
simple  et  très  pratique  pour  la  préparation  de  l'air 
liquide,  madùne  basée  sur  le  même  principe  que 
celle  de  M.  Linde,  fut  assez  aimable  pour  mettre  à  ma 
disposition  de  grandes  quantités  d'air  liquide.  Pour 
me  familiariser  avec  le  maniement  de  cette  sub- 
stance, j'en  demandai  un  litre  à  M.  Hampson,  et  avec 
M.  Travers  je  me  livrai  à  différentes  petites  expé- 
riences en  manière  de  préparation  à  la  grande  expé- 
rience de  la  liquéfaction  de  l'argon. 

Il  me  parut  qu'il  serait  dommage  d'employer  tout 
l'air  liquide  sans  en  recueUlir  le  dernier  résidu  ;  quoi- 
qu'il semblât  improbable  que  l'élément  cherché  pût 
s'y  trouver,  il  était  possible,  en  revanche,  qu'un  gaz 
plus  lourd  accompagnât  l'argon.  Cette  supposition  se 
trouva  conGrmée.  Le  résidu  de  l'air  liq\iide  consis- 


tait surtout  en  oxygène  et  en  argon  et,  après  élimi- 
nation de  l'oxygène  et  de  l'azote,  on  put  relever, 
indépendamment  du  spectre  de  l'argon,  deux  lignes 
brillantes,  l'une  dans  le  jaune  ne  s'identifiant  pas  avec 
la  ligne  D,  de  l'hélium,  et  une  dans  le  vert.  Le  gaz 
ainsi  révélé  était  nettement  plus  lourd  que  l'argon; 
sa  densité  était  de  23,5,  au  lieu  de  29,  densité  de 
l'argon. 

Nous  avions  donc  découvert  un  nouveau  corps  qui 
était  un  élément,  car  son  coefficient  de  chaleur  spé- 
cifique était  1,66;  nous  lui  donnâmes  le  nom  de 
krypton.  Depuis  nous  n'avons  pas  approfondi  l'étude 
de  cet  élément;  nous  avons  toutefois  recueilli  et 
conservé  beaucoup  de  résidus  qui  sont  riches  en 
krypton. 

Notre  première  intention  était  d'examiner  les  par- 
ties les  plus  légères  de  l'argon.  Toute  notre  provision 
d'argon  fut  liquéfiée  de  la  manière  suivante  :  le  ga- 
zomètre contenant  l'argon  fut  relié  à  une  série  de 
tubes  dans  lesquels  le  gaz  traversa  successivement 
de  l'oxyde  de  cuivre  chauffé,  de  l'acide  sulfurique 
concentré  et  de  l'acide  phosphorique  ;  il  passait  en- 
suite, par  un  robinet  à  deux  voies,  dans  un  petit 
récipient  contenant  environ  30  centimètres  cubes 
enfermé  dans  un  tube  Dewar.  Par  l'autre  branche 
du  robinet,  le  récipient  était  relié  à  un  gazomètre  à 
mercure.  Un  tube  capillaire  en  forme  d'U  et  une 
cuve  à  mercure  permettaient,  par  l'intermédiaire 
d'un  robinet  â  trois  voies,  de  recueillir  le  gaz  à  vo- 
lonté dans  des  tubes  de  verre.  Environ  50  centimètres 
cubes  d'air  liquide  furent  versés  dans  le  tube  à  double 
paroi  et  avec  une  pompe  à  air  Fleuss,  maintenue 
constamment  en  action,  on  provoqua  l'ébuUition  de 
l'air  liquide  sous  une  pression  de  10  à  15  millimètres. 
Soumis  à  la  basse  température  résultant  de  cette 
ébullition,  l'argon  se  liquéfia  rapidement  et  fut  con- 
densé entièrement  au  bout  d'une  demi-heure,  don- 
nant environ  25  centimètres  cubes  d'un  liquide  clair, 
limpide,  incolore,  dans  lequel  flottaient  des  flo- 
cons blancs  d'une  substance  solide.  L'action  de  la 
pompe  ayant  été  arrêtée,  la  pression  sur  le  liquide 
augmenta  et  l'argon  entra  doucement  en  ébullition. 
Les  premières  portions  du  gaz  furent  recueillies  dans 
le  gazomètre  à  mercure  ;  puis,  en  agissant  sur  le 
robinet  à  trois  voies,  on  ramena  la  plus  grande  par- 
tie de  l'argon  dans  le  gazomètre  en  fer;  enfin,  après 
que  tout  le  liquide  eut  été  à  peu  près  entièrement 
évaporé,  ne  laissant  que  les  flocons  solides  dans  le 
flacon,  les  dernières  parties  du  gaz  furent  recueillies 
à  part.  La  substance  solide  resta  dans  le  flacon,  elle 
(ut  volatilisée  lentement  au  moyen  d'une  pompe  de 
Tapler  mise  en  communication  avec  l'appareU. 

Nous  examinâmes  d'abord  les  fractions  légères, 
les  plus  intéressantes  pour  nous.  La  densité  de  ce 
gaz  fut  trouvée  égale  à  li,67  et  le  coefficient  de  cha- 
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Ifior  spécifique  égal,  comme  d'habitude,  &  1,66;  le 
spectre  montrait,  en  outre  des  groupes  bien  connus 
de  l'argon,  un  grand  nombre  de  lignes  rouges, 
oranges  et  jaunes,  d'intensités  diverses.  Évidemment 
nous  étions  en  présence  d'un  élément  nouveau  mêlé 
d'argon. 

Le  gaz  fut  alors  liquéfié  dans  un  appareil  similaire 
à  celui  décrit  plus  haut,  mais  de  plus  petites  dimen- 
sions. Une  partie  du  gaz  resta  non  condensée,  et  il  fut 
impossible  de  liquéfier  la  totalité,  bien  que  le  réser- 
voir dn  gazomètre  à  mercure  ait  été  relevé  jusqu'à 
donner  une  surpression  de  1  atmosphère,  et  quoi- 
que la  température  de  l'air  bouillant  eût  été  ré- 
duite autant  que  possible  par  une  action  rapide  de 
la  pompe.  En  relevant  et  abaissant  le  réservoir  à 
difi'érentes  reprises,  nous  fîmes  passer  tout  le  gaz  à 
travers  la  région  refroidie  de  manière  à  Taffranchir, 
autant  qu'il  était  possible,  de  l'argon.  Le  gaz  non 
liquéfié  fut  recueilli  à  part  et  le  reste  évaporé  dans 
un  autre  gazomètre. 

Vous  imaginez  quelle  était  notre  hâte  de  savoir 
quelle  était  la  densité  du  gaz  ainsi  purifié.  Les  pesées 
furent  faites  immédiatement,  et  nous  constatâmes 
avec  satisfaction  que  cette  densité  était  de  9,76. 
Gomme  le  spectre  à  basse  pression  montrait  encore 
les  lignes  de  l'argon  —  quoique  atténuées,  —  nous 
étions  fondé  à  considérer  ce  chiiïre  comme  certai- 
nement trop  élevé.  Il  était  d'aUleurs  impossible  que 
notre  gaz  ne  contint  pas  d'argon  ;  car,  à  la  tempéra- 
ture à  laquelle  nous  avions  opéré,  les  vapeurs  d'ar- 
gon ont  une  pression  mesurable.  Nous  avons  estimé 
â  9,65  la  densité  du  gaz  pur. 

Les  vacances  d'été  étant  survenues,  nos  travaux 
furent  suspendus,  et  ce  ne  fut  qu'au  retour  que  nous 
nous  occupâmes  de  résumer  les  études  faites  sur  ce 
gaz  nouveau  que  nous  désignerons  dans  ce  qui  suit 
sous  le  nom  de  néon. 

Son  spectre  fut  photographié  par  M.  Baly,  l'un  de 
mes  seconds,  au  moyen  d'un  spectromètre  que 
nous  avions  construit  pendant  les  vacances.  A  notre 
étonnement,  les  lignes  de  l'hélium  étaient  aisément 
reconnaissables  ;  une  comparaison  photographique  a 
mis  ce  fait  hors  de  doute.  La  densité  du  gaz  était 
donc  très  faible,  selon  toute  probabilité,  par  suite 
de  la  présence  de  l'hélium.  Comme  la  température  à 
laquelle  nous  avions  opéré  était  insuffisante  pour 
liquéfier  le  néon  et  que,  d'autre  part,  l'argon  avait  été 
éliminé  autant  qu'il  était  possible,  nous  nous  trou- 
vions en  face  de  ce  problème  :  comment  arriver  à 
débarrasser  le  néon  des  impuretés  qui  s'y  trouvaient 
mêlées.  Sa  solubilité  nous  en  fournit  le  moyen.  On 
ssdt  que  pour  les  gaz  qui  ne  réagissent  pas  chimique- 
ment sur  le  dissolvant,  la  solubilité  est,  en  général, 
de  môme  ordre  que  la  densité  ;  l'hélium  devait  donc 
être  moins  soluble  que  le  néon,  et  celui-ci  moins  so- 


luble  que  l'argon.  La  solubilité  de  ces  gaz  dans  l'eau 
étant  trop  faible  pour  permettre  leur  séparation, 
nous  recourûmes  à  l'oxygène  liquide  comme  dissol- 
vant. Celui-ci  se  mêle  aux  trois  gaz  et  entre  en  ébul- 
lition  à  une  température  voisine  de  la  température 
d'ébullition  de  l'argon.  Nous  mélangeâmes  donc  le 
gaz  avec  une  quantité  d'oxygène  suffisante  pour  ob- 
tenir la  condensation  complète  à  la  température 
atteinte  par  l'air  bouillant  â  la  plus  basse  pression 
possible.  La  partie  non  condensée,  représentant  en- 
viron un  cinquième  de  la  totalité,  fut  séparée  et  re- 
cueillie comme  la  plus  riche  en  hélium;  la  partie 
médiane  fut  considérée  comme  du  néon  purifié, 
tandis  que  le  reste  consistait  en  un  mélange  d'argon 
et  de  néon.  Naturellement,  ces  différentes  fractions 
renfermaient  de  l'oxygène  en  plus  ou  moins  grande 
quantité. 

Après  élimination  de  cet  oxygène  —  par  passage  à 
travers  la  tournure  de  cuivre  portée  en  rouge,  —  on 
procéda  à  la  détermination  de  la  densité  et  de  la  ré- 
frangibilité  de  la  portion  médiane.  Deux  détermina- 
tions donnèrent,  pour  la  densité,  les  chiffres  de  1 0,04 
et  t0,09  ;  ce  second  chiffre  fut  obtenu  après  passage 
de  l'étinceUe  électrique  à  travers  le  gaz  mêlé  d'oxy- 
gène en  présence  de  la  potasse  caustique  et  élimina- 
tion ultérieure  de  l'oxygène  par  le  phosphore.  La 
pesée  n'avait  porté  que  sur  30  centimètres  cubes  de 
gaz  à  la  pression  de  S50  millimètres,  dont  le  poids  fut 
trouvé  égal  à  O^'.OOgs.  Je  donne  ces  cliiffres  pour 
montrer  qu'il  est  possible  d'obtenir  une  détermina- 
tion très  satisfaisante  de  la  densité  avec  des  quan- 
tités excessivement  faibles  de  gaz. 

Le  coefficient  de  réfrangibiUté  de  cette  portion  fut 
trouvé  de  0,338  par  rapporta  l'air.  Son  spectre  mon- 
trait encore  la  présence  de  l'argon  et  de  l'hélium.  Le 
gaz  fut  donc  soumis  à  une  seconde  purification  au 
cours  de  laquelle  la  partie  plus  lourde  fut  plus  com- 
plètement éliminée  que  la  partie  plus  légère.  Cette 
nouvelle  purification  ne  supprima  pas  entièrement 
l'argon,  mais  la  quantité  présente  de  ce  gaz  fut  no- 
tablement diminuée.  La  densité  diminua  également 
et  l'hélium  apparut  plus  nettement  dans  le  spectre. 
Ces  diverses  opérations  avaient  amené  la  totalité  du 
néon  à  un  état  de  division  tel,  qu'il  n'était  plus  pos- 
sible de  poursuivre  la  purification  sans  recourir  à 
une  plus  grande  quantité  de  néon  brut.  Nous  nous 
occupons,  M.  Travers  et  moi,  de  la  préparation  de 
ces  nouvelles  expériences. 

Entre  temps,  M.  Baly  avait  fait  des  mensurations 
exactes  des  lignes  du  spectre  du  néon  en  éliminant, 
au  moyen  de  plaques  superposées,  toutes  les  lignes 
appartenant  à  l'argon  et  à  l'iiélium.  Les  valeurs 
trouvées  étaient  comparées  aux  lignes  du  fer  photo- 
graphiées sur  la  même  plaque  et  les  mensurations 
étaient  faites  par  l'intermédiaire  de  différentes  paires 


20  S. 


Digitized  by 


Google    — 


618 


H.  WILLIAM  RAHSAT.  —  NOUVEAUX  GAZ  DE  L'AIR. 


de  lignes  connues.  Les  lignes  les  plus  importantes 
du  nouveau  spectre  sont  les  suivantes  : 

Roufte.  Rouge.  Rougo.  Jaune  (D«}.  BUu.~ 


6042 

6267 

6096 

.^853 

4716(1) 

6383 

6  218 

6074 

vert  5401 

4722 

6335 

6164 

6030 

5341 

4710 

6143 

5331 

4709 
4704 

Jusqu'à  présent,  nous  n'avons  pas  eu  le  loisir 
d'étudier  sérieusement  l'autre  compagnon  de  l'argon 
dans  l'atmosphère.  M.  Travers  et  moi,  nous  avons 
cependant  abordé  cette  étude.  La  fraction  la  plus 
lourde  de  l'air  contient  trois  gaz  dont  l'un,  que  nous 
avons  appelé  métargon,  reste  mélangé  avec  un  excès 
d'argon,  après  l'évaporation  de  l'air  liquide  ou  de 
l'argon.  Jusqu'ici  nous  n'avons  pu  l'obtenir  exempt 
d'argon  ;  il  oflre  cette  particularité  que,  mélangé  avec 
de  l'oxygène  et  soumis  à  l'action  de  l'étincelle  élec- 
trique en  présence  de  la  potasse  caustique,  il  montre 
constamment  le  spectre  Swan  comme  l'oxyde  de 
carbone.  Nous  avons  traité  de  la  même  façon  un 
mélange  d'oxyde  du  carbone  et  d'argon  et,  après  une 
action  de  15  minutes  de  l'étincelle  électrique,  tout  le 
carbone  avait  disparu,  au  point  que  le  tube  de 
Plucker  ne  permettait  plus  de  reconnaître  la  moindre 
trace  du  spectre  du  carbone.  Je  ne  voudrais  toute- 
fois pas  émettre  une  opinion  à  l'égard  de  la  nature 
de  ce  gaz  avant  de  l'avoir  étudié  de  plus  près. 

En  ce  qui  concerne  le  krypton,  caractérisé  par 
trois  lignes  brillantes,  une  dans  le  rouge,  une  dans 
le  jaune  et  une  dans  le  vert,  nous  sommes  dans  une 
situation  analogue.  Nous  avons  recueilli  une  quan- 
tité considérable  de  gaz  impur  donnant  le  spectre 
très  nettement,  quoique  mêlé  à  celui  de  l'argon; 
mais  nous  n'avons  pas  encore  eu  le  temps  de  procé- 
der à  l'épuration.  Nous  noterons  seulement  que  le 
poids  spécifique  du  gaz  qui  donne  ce  spectre  n'est  pas 
très  différent  de  celui  de  l'argon. 

Nous  avons  pesé  le  plus  lourd  de  ces  gaz,  bien 
qu'il  ne  fût  pas  épuré.  Sa  densité  a  été  trouvée  égale 
à  32,5.  Je  n'ai  pas  besoin  d'appeler  votre  attention 
sur  ce  fait  qu'il  y  a  place  pour  un  élément  du  groupe 
hélium  entre  le  brome  et  le  rubidium.  Cet  élément 
hypothétique  devait  avoir  un  poids  atomique  de 
81-83,  correspondant  à  une  densité  de  40,5  à  41,5,  en 
admettant  —  ce  qui  est  une  hypothèse  probable  — 
qu'il  est  mono-atomique  comme  les  autres  gaz  de  ce 
groupe.  Le  spectre  de  ce  gaz,  que  nous  avons  appelé 
xénon  (le  plus  étrange),  présente  beaucoup  de  lignes  ; 
aucune  de  ces  lignes  n'est  d'une  intensité  marquée, 
et  à  cet  égard  le  spectre  ressemble  un  peu  à  celui  de 
l'argon.  U  se  rapproche  encore  de  ce  même  spectre, 


(1)  Le  troisième  chiffre  de  ce  nombre  est  probablement  une 
erreur  d'impression  dans  l'original.  (Rio.) 


eu  égard  au  changement  remarquable  qu'il  subit 
quand  on  intercale  une  bouteille  de  Leyde  dans  le 
circuit.  Comme  dans  le  cas  de  l'argon,  de  nom- 
breuses lignes  nouvelles,  bleues  et  vertes,  appa- 
raissent, tandis  que  d'autres  lignes,  pour  la  plupart 
situées  dans  le  rouge,  ou  bien  disparaissent  ou  bien 
perdent  beaucoup  de  leur  intensité.  Nous  n'avons 
pas  poussé  plus  loin  l'étude  du  xénon,  notre  atten- 
tion s'étant  portée  surtout  sur  le  néon  et  sur  un  pro- 
blème relatif  à  l'argon. 

Nous  nous  étions,  en  effet,  souvent  posé  cette 
question  :  les  propriétés  de  l'argon  ne  sont-elles  pas 
modifiées  d'une  façon  appréciable  par  la  présence 
de  ces  nouveaux  gaz?  Pour  élucider  cette  question, 
nous  avons  soumis  à  des  fractionnements  répétés 
25  centimètres  cubes  d'argon  liquide.  Cette  opération 
nous  a  permis  de  recueillir  séparément  en\1ron 
200  centimètres  cubes  de  la  fraction  la  plus  légère,  et 
à  peu  près  autant  de  la  fraction  la  plus  lourde.  L'opé- 
ration a  été  répétée  trois  fois  ;  nous  espérions  ainsi 
avoir  éliminé  la  plus  grande  partie  du  néon,  du 
krypton,  du  métargon  et  du  xénon.  L'argon  fut 
liquéfié  une  quatrième  fois,  et  pendant  son  ébuili- 
tion,  six  échantillons  furent  recueillis,  chacun  d'eux 
étant  prélevé  après  que  le  cinquième  de  la  totalité 
avait  été  évaporé.  Ces  échantillons  furent  soigneuse- 
ment épurés  et  pesés.  Leur  densité  et  leur  réfrangi- 
bilité  furent  déterminées  par  rapport  à  0  =  16  pour 
la  densité  et  à  l'air  =  1  pour  la  réfrangibilité.  Ces 
déterminations  donnent  les  résultats  suivants  : 

Deûftité.  RénraagibiliU. 

l'«fracUon 19,65  0,962 

2'        —      19,95  0,969 

3*        —      19,95  » 

4»        —      19,91  (1) 

5»        —      19,97  0,968 

6'        —      19,95  0,966 

Ce  tableau  montre  que  la  première  partie  possède 
une  densité  et  une  réfrangibilité  moindres.  Les  va- 
leurs pour  les  autres  fractions  diffèrent  peu  entre 
elles. 

Ces  déterminations  avaient  été  faites  avec  seule- 
ment 30  centimètres  cubes  de  gaz;  depvds,  nous 
avons  opéré  sur  160  centimètres  cubes  des  cinquième 
et  sixième  fractions.  La  densité  trouvée  d'abord  pour 
la  cinquième  fraction  était  de  19,935,  mais  à  une 
pression  de  5  millimètres,  le  spectre  de  l'azote  était 
aisément  reconnaissable  dans  un  tube  de  Plucker. 
Après  purification  du  gaz  au  moyen  de  l'étincelle 
électrique,  jusqu'à  élimination  totale  de  l'azote,  la 
densité  fut  trouvée  égale  à  19,937.  Deux  expériences 
faites  sur  la  quatrième  fraction  avaient  donné  19,952 
et  19,961.  Nous  devons  donc  admettre  que  la  densité 


(1)  Contenait  de  l'azote. 
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vraie  de  l'argon  n'est  pas  très  éloignée  de  i  9,96.  Lord 
Rayleigh  et  moi,  nous  avions  trouvé  pour  valeur  de 
cette  densité  le  nombre  19,94;  il  est  clair  que  les 
impuretés  :  néon  et  gaz  plus  lourds,  ont  peu  d'in- 
fluence. La  densité  im  peu  plus  forte  de  l'argon  pur 
s'explique  par  le  fait  que  le  néon,  qui  est  la  princi- 
pale impureté  présente  dans  les  échantillons  d'ar- 
gon, avait  été  éliminé;  il  est  difficile  d'estimer  l'in- 
fluence des  autres  gaz  à  cause  de  leur  proportion 
insignifiante.  En  fait,  dans  15  litres  d'argon,  nous  ne 
trouvons  aucune  trace  appréciable  de  xénon  ;  ce  gaz 
ne  peut  ôtre  préparé  qu'en  opérant  sur  de  grandes 
quantités  d'air  liquide. 
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WlLUAM  RaHSAY. 

HISTOIBE  DES  SCIENCES 

L'aliénation  mentale  d'après  Pinel  0). 


L'œuvre  médicale  de  Pinel  est  dominée  par  trois  grands 
problèmes  :  la  découverte  d'une  classification  scienti- 
fique des  maladies  conformément  à  la  méthode  dés  natu- 
ralistes ;  —  la  détermination  à  l'aide  de  l'observation  cli- 
nique des  principes  au  moyen  desquels  la  médecine 
pourra  se  constituer  comme  science  ;  —  enfin  l'applica- 
tion de  tous  ces  résultats  à  l'étude  des  maladies  mentales. 
Ainsi  le  Traité  médico-philosopMque  sur  l'aliénation  men- 
tale devait  servir  non  seulement  de  complément,  mais 
encore  de  confirmation  aux  doctrines  défendues  dans  la 
Sosographie  philosophique  et  dans  la  Médecine  clinique. 
Prises  en  elles-mêmes  les  théories  de  Pinel  sur  la  folie 
présentent  pour  l'histoire  des  idées  médicales  un  intérêt 
encore  plus  durable.  Pinel,  en  effet,  a  voulu  inaugurer 
dans  la  connaissance  de  ces  maladies  livrées  jusque-là 
soità  «  l'empirisme  borné  »,  soit  aux  «  rêveries  de  l'école  » 


(1)  Cette  étude  est  extraite  d'un  ouvrage  qui  sera  publié  pro- 
chainement sous  ce  titre  :  la  Philosophie  de  Pinel.  —  V.  Pinel, 
Traité  tnédico-philosophique  sur  l'aliénation  mentale  ou  la 
manie,  avec  figures  représentant  des  formes  de  crânes,  ou 
des  portraits  d'aliénés;  Paris,  1801,  —  2*  édit.,  refondue  et 
augmentée;  Paris,  1809.  —  Obseivations  sur  une  espèce  parti- 
culière de  mélancolie  qui  conduit  au  suicide,  dans  la  Méde- 
cine éclairée  par  les  sciences  physiques,  t.  1",  1791.  —  Mé- 
moire sur  la  manie  périodique  ou  intermittente  {Mémoires  de 
la  Soc.  méd.  d'émulation  de  Paris,  t.  I",  1803).  —  Observations 
sur  les  aliénés  et  sur  leur  division  en  espèces  distinctes  {Mé- 
moires de  la  Soc.  méd.  d'émulation  de  Paris,  t.  Ill,  1799).  — 
Recherches  et  observations  sur  le  traitement  des  aliénés  {Mé- 
moires de  la  Soc.  méd.  d'émulation  de  Paris,  t.  II,  1798).  — 
Résultats  d'observations  pour  servir  de  base  aux  rapports  indi- 
qués dans  les  cas  d'aliénation  mentale  {Mémoires  de  la  Soc. 
méd.  d'émulation  de  Paris,  t.  VllI,  1807).  —  Résultats  d'obser- 
vations et  construction  de  tables  pour  servir  à  déterminer  le 
degré  de  probabilité  de  la  guérison  des  aliénés  {Mémoires  de 
r/nj<tfu^  partie  physique,  1807).  —  Nosographie  pliilosophique 
ou  ta  Méthode  de  l'analyse  appliquée  à  la  Médecine,  i"  édit., 
t  11,  classe  IV,  p.  1  à  167;  2°  édit.,  t.  UI  {Les  Névroses). 


une  méthode  positive.  Mais  il  ne  s'est  point  uniquement 
proposé  d'élaborer  dans  ce  domaine  «  la  science  des  > 
faits  »  :  il  a  encore  essayé  de  définir  le  lien  qui  unit 
l'étude  de  ces  maladies  à  la  «  philosophie  morale  »  et  i 
l'histoire  de  l'entendement  humain  ».  Son  œuvre  a  donc 
une  portée  à  la  fois  scientifique  et  philosophique.  Pour 
mesurer  l'originalité  de  cette  tentative  il  faut  nous  re- 
porter à  l'époque  où  Pinel  écrivait  son  célèbre  traité  et, 
nous  servant  de  l'auteur  lui-même  comme  d'un  guide 
dont  la  probité  est  absolue,  ajoutant  à  son  témoignage 
les  renseignements  essentiels  omis  par  lui,  essayer  de 
marquer  l'état  de  ces  problèmes. 

I.  —  HISTOIRE   DU  PROBLÈME  DE    L'ALIÉNATION   HE!«TAI£ 
AVANT  PINEL   ET  D'aPRÈS    PINEL 

Les  anciens  médecins  semblent  avoir  été  obsédés  par 
le  désir  de  découvrir  un  traitement  contre  la  folie  et  ils 
ont  laissé  dans  l'ombre  la  recherche  des  causes.  Hippo- 
crate  introduit  l'observation  scientifique  dans  l'examen 
de  la  folie  (1).  Mais  le  champ  était  trop  vaste  même  pour 
son  génie.  Il  ne  put  que  révéler  la  méthode,  s'opposer  à 
l'empirisme  superstitieux.  L'elléborisme,  le  rêve  enfantin 
de  la  première  période,  était  pourtant  dissipé.  Après 
Hippocrate,  il  faut  parvenir  jusqu'à  Galien  pour  aperce- 
voir un  progrès  appréciable.  Bien  qu'il  ait  trop  souvent 
cédé  &  l'attrait  des  succès  extérieurs,  Galien  devait  cepen- 
dant donner  à  la  médecine  une  idée  qui  aujourd'hui  même 
a  gardé  une  valeur  au  moins  nosologique.  Il  distingua 
deux  formes  de  folie  :  la  manie  qui  est  l'abolitiontotale 
des  facultés  de  l'esprit,  et  la  mélancolie  qui  est  circon- 
scrite à  un  ordre  particulier  de  phénomènes,  la  première 
étant  caractérisée  par  l'incohérence  absolue  des  actes  et 
des  idées,  la  seconde  respectant  certaines  facultés,  attei* 
gnant  seulement  certaines  formes  de  la  pensée  (2).  Le 
moyen  âge,  la  Renaissance  même  n'ajoutent  aucune  don- 
née importante  au  problème.  Pourtant  van  Helmont  jette 
comme  au  hasard  dans  la  médecine  mentale  une  idée 
dont  il  ne  sait  tirer  aucun  parti  ni  reconnaître  la  fécon- 
dité. Il  indique  la  relation  qui  existe  entre  le  cœur  et  les 
phénomènes  de  la  folie,  entre  la  vie  organique  et  les  états 
morbides  de  l'esprit.  Le  xvji'  siècle  tout  entier  semble 
avoir,  sous  l'influence  de  Descartes,  méconnu  l'impor- 
tance et  presque  l'existence  du  problème.  Faut-il  attri- 
buer à  la  psychologie  cartésienne  ce  résultat?  Cepen- 
dant, il  est  curieux  de  voir  Descartes  dans  l'admirable 
Traité  des  passions,  lutter  en  quelque  sorte  contre  sa  mé- 
taphysique, reconnaître  que,  dans  les  passions,  l'orga- 
nisme se  rend  en  quelque  sorte  présent  à  l'âme  et  lui 
impose  son  infiuence,  avouer  que  la  volonté  doit  alors, 
pour  garder  sa  suprématie,  recourir  à  des  moyens  dé- 
tournés et  suivant  ses  propres  termes,  «  user  d'indus- 


(1)  Pinel,  Traité  médico-philosophique  sur  l'aliénation  men- 
tale, 2*  édit.,  introduction,  p.  xiu. 

(2)  Id.,  ibid.  l"  édit.,  p.  xvu. 
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trie  (1)  »,  indiquer  à  son  tour,  comme  naguère  van  Hel- 
mont,  mais  avec  une  plus  grande  précision,  le  rôle  du  cœur 
et  de  la  circulation  dans  la  vie  afTective  (2).  Sur  ces  don- 
nées, une  étude  de  la  folie  aurait  pu  être  instituée.  11  faut 
avouer  qu'elle  n'a  pas  même  été  tentée  par  Descartes. 
Entre  les  disciples  da  Descartes,  Malebranche  semble 
avoir  le  mieux  entrevu  les  états  morbides  de  l'esprit.  Son 
étude  de  l'imagination  saisit  avec  une  précision  extrême 
certaines  lois  que  la  psychologie  du  xix*  siècle  devait 
définir.  Les  phénomènes  de  la  suggestion  et  leur  méca- 
nisme sont  décrits  avec  exactitude  dans  la  «  recherche  de 
la  vérité  ».  Au  fond,  le  cartésianisme  est  le  triomphe  de 
l'intellectualisme.  Son  idéal, c'est  la  clarté  souveraine  de 
la  pensée.  La  folie,  où  le  corps  a  tant  de  part,  devait  être 
un  problème  sacriOé,  négligé  en  tout  cas  dans  l'œuvre 
du  maître  et  des  disciples. 

On  s'attendrait  à  trouver  dans  le  livre  capital  d'un 
médecin,  dans  VEssai  sw  V entendement  humain,  une  ana- 
lyse de  la  folie.  Mais  ce  qui  retient  la  pensée  de  Locke, 
c'est  la  question  de  l'origine  des  principes.  Par  mo- 
ments, quand  il  recherche  la  nature  des  petites  percep- 
tions que  la  réflexion  n'atteint  pas,  quand  il  signale  ces 
merveilles  des  songes,  où  une  force  étrangère  se  subs- 
titue à  nous,  Leibnitz  effleure  le  problème  de  la  folie. 
Mais  là  môme,  l'influence  de  Descartes  domine  encore; 
c'est  la  pensée  dans  son  intégrité  qui  est  l'objet  essen- 
tiel de  l'analyse.  Dans  l'œuvre  des  grands  médecins  du 
début  du  xviii'  siècle,  l'étude  de  la  folie  n'accomplit  au- 
cun progrès.  Stahl  y  transporte  les  «  sobres  lueurs  de  sa 
doctrine  profonde  et  énigmatique  ».  Boerhave  parvient 
seulement  à  marquer  avec  précision  quelques-uns  des 
traits  caractéristiques  de  l'aliénation  mentale.  C'est  seu- 
lement dans  l'école  de  Condillac  que  l'on  essaye  enfin  de 
déterminer  la  nature  et  la  cause  de  la  folie.  Mais  on  ne 
trouve  point  dans  l'analyse  psychologique  un  principe 
suffisant  d'explication.  Condillac  se  flattait  d'expliquer 
toute  la  vie  de  l'esprit  par  les  données  de  la  sensation 
externe  (3).  De  même  toutes  les  maladies  de  l'esprit  de- 
vaient s'expliquer  par  des  désordres  se  manifestant  dans 
le  mécanisme  de  la  sensation  et  des  états  qui  en  déri- 
vent. Une  telle  Ihcorie  de  la  folie  était  manifestement 
insufOsante,  en  outre  elle  condamnait  implicitement  la 
psychologie  dont  elle  était  issue  :  pourtant,  même  im- 
parfaite, cette  doctrine  devait  avoir  une  portée  considé- 
rable, car  elle  fournissait  à  la  médecine  un  principe  et 
presque  une  méthode  de  détermination  dont  l'observa- 
tion expérimentale  devait  suffire  à  révéler  les  lacunes. 
En  effet,  tandis  que  les  philosophes  ignoraient  ou 
effleuraient  dédaigneusement  l'étude  de  la  folie,  les 
médecins  demandaient  enfin  à  l'analyse  psychologique 

(1)  Descartes,  les  Passions  de  l'dme.  Partie  I",  art.  xli,  xlv, 
XLvn. 

(2)  [bid.  Partie  I",  art.  XLVI. 

(3)  Pinel,  Traité  médico-philosophique  sur  l'aliénation  men- 
tale ou  la  Manie,  i"  édit.,  p.  xx  &  XL. 


la  solution  du  problème  de  l'aliénation  mentale.  Un  mé- 
decin anglais,  Crighton,  prenait  une  position  très  hardie 
dans  ce  débat.  Il  se  plaçait  en  dehors  des  spéculations 
métaphysiques  et  des  préoccupations  morales.  Définis- 
sant toutes  les  passions  importantes,  il  montrait  leurs 
effets  sur  l'apparition  de  la  folie,  leur  influence  sur 
l'organisme,  les  rapports  qui  les  unissent  et  en  renfor- 
cent l'action  (I).  Une  telle  méthode  était  destinée  i 
renouveler  le  problème  et  Pinel  l'adopta  tout  en  se  réser- 
vant de  la  rectifier  et  de  l'étendre  dans  certaines  appli- 
cations essentielles  :  1°  en  donnant  à  l'analyse  comparée 
des  facultés  de  l'esprit  et  des  formes  de  l'aliénation  une 
plus  grande  précision  ;  2°  en  abandonuéint  le  cadre  vrai- 
ment trop  étroit  de  la  psychologie  de  Condillac;  d'enfin 
en  signalant  le  rôle  de  la  sympathie  en  tant  que  prin- 
cipe de  nouveaux  phénomènes.  Ce  sont  les  résultats  que 
Pinel  pouvait  recueillir  quand  à  son  tour  il  aborda  cet 
ordre  de  problèmes. 

II.  —  l'aliénation  mentale  et  l'organisme 

Une  première  détermination  du  problème  de  l'aliéna- 
tion mentale  était  fournie  à  Pinel  par  la  nosographie.  n 
convient  de  rappeler  les  résultats  auxquels  l'analyse 
avait  conduit  Pinel  dans  la  division  des  maladies  qui 
devaient  être  désormais  réparties  suivant  les  organes 
auxquels  elles  s'attaquaient.  Il  y  avait  dans  cette  divi- 
sion un  principe  de  découverte. 

L'aliénation  mentale  est  caractérisée  par  les  troubles 
de  la  conscience,  mais  ces  troubles  se  révèlent  dans  le 
corps  et  ainsi,  non  seulement  ils  peuvent  être  rapportés 
à  un  ordre  fixe,  mais  encore  ils  peuvent  être  partielle- 
ment expliqués,  si  bien  que  la  classification  devient  un 
moyen  d'investigation.  Pour  Pinel,  qui  s'était  formé  par 
la  méditation  des  philosophes  de  l'école  de  Condillac, 
des  «  idéologistes  »,  il  pouvait  y  avoir  quelque  danger  à 
s'enfermer  dans  l'analyse  psychologique  :  son  étude  au- 
rait pu  garder  un  caractère  abstrait  et  comme  étriqué. 
La  nosographie,  en  rattachant  les  désordres  de  l'esprit  à 
des  régions  bien  définies  du  corps,  imposait  à  Pinel  une 
méthode  plus  sûre  et  plus  large  à  la  fois.  Or  les  mala- 
dies de  l'esprit  se  déterminent  principalement  dans  les 
nerfs,  auxquels  se  rattachent  le  sentiment  et  le  mouve- 
ment, et  elles  correspondent  à  ces  modifications  da 
système  nerveux  qui  ne  sont  caractérisées  par  aucune 
lésion  apparente  :  elles  appartiennent  à  la  classe  des 
névroses  (2);  en  outre  la  division  anatomique  permet  de 
pousser  encore  plus  loin  la  classification  des  maladies 
mentales,  ou  plus  exactement,  elle  donne  le  moyen  de 
déterminer  avec  précision  l'ordre  de  phénomènes  orga- 
niques auxquels  ces  maladies  sont  liées. 


(1)  Crighton,  An  inquiry  inlo  the  nature  and  origin  of  men- 
tal dérangements,  London  ;  1798. 

(2)  Pinel,  Nosographie  philosophique,  6*  édlt.,  t.  UI,  p.  1  et 
suiv. 
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L'aliénation  mentale  correspond  aux  névroses  céré- 
brales (1).  Enfin  dans  les  nérroses  cérébrales,  il  faut  dis- 
tinguer les  afTections  comateuses  et  les  vésanies.  Les 
premières  sont  caractérisées  par  un  affaiblissement  géné- 
ral de  l'activité  cérébrale:  elles  se  manifestent  par  les 
fausses  apparences  d'un  sommeil  profond,  un  état  de  stu- 
peur et  d'insensibilité,  quelquefois  conjointement  avec 
des  convulsions,  des  spasmes  ;  elles  comprennent  l'apo- 
plexie, la  catalepsie,  l'épilepsie.  Les  secondes  attestent 
une  exagération  anormale,  ou  une  forme  incohérente  de 
l'activité  cérébrale,  «  elles  sont  caractérisées  par  une 
lésion  plus  ou  moins  marquée  dans  l'exercice  des  fonc- 
tions de  l'entendement,  comme  la  perception  des  objets, 
le  jugement,  la  mémoire,  l'imagination,  ou  bien  dans 
les  facultés  affectives,  comme  l'habitude  d'une  tristesse 
profonde,  ou  des  emportements  violents  sans  cause,  une 
aversion  insurmontable  ou  une  passion  effrénée  pour 
certains  objets,  la  morosité  la  plus  sombre  ou  la  joie  la 
plus  extravagante  et  la  plus  exagérée  [2)  ».  L'aliénation 
mentale  enveloppe  essentiellement  lesvésanies.  Mais  l'ana- 
tomie  pathologique  peut-elle  aussi  bien  expliquer  la  nais- 
sance de  l'aliénation  mentale,  après  qu'elle  a  permis  de 
désigner  avec  précision  les  organes  et  les  fonctions  du 
corps  où  les  désordres  se  révèlent?  Pinel  distingue  avec 
on  soin  extrême  les  données  positives  du  problème  et  les 
inductions  plus  ou  moins  vraisemblables  qui  s'y  ratta- 
chent. L'étude  minutieuse  du  corps,  dirigée  par  l'anato- 
mie  pathologique,  donne  le  droit  d'élargir  la  connais- 
sance des  conditions  physiques  de  la  folie.  C'est  ainsi 
qu'elle  infirme  l'opinion  suivant  laquelle  la  folie  aurait 
exclusivement  son  siège  dans  le  cerveau.  S'inspirant  de 
Lacaze,  de  Bnffon  et  de  Bordeu  et  rejoignant  les  résul- 
tats essentiels  de  l'analyse  de  Cabanis,  indiquant  avant 
Bichat  l'opposition  de  la  vie  cérébrale  et  de  la  vie  orga- 
nique, Pinel  signale  la  liaison  qui  unit  certaines  formes 
de  l'aliénation  et  les  troubles  particuliers  de  la  vie  abdo- 
minale (3).  11  est  porté  à  croire  que  «  de  la  région  épi- 
gastrique  comme  centre,  se  propagent  par  irradiation  les 
accès  de  manie  »  :  c'est  môme  toute  la  région  abdominale 
qui  semble  entrer  bientôt  dans  cet  accord  sympa- 
thique (4).  Il  admet  l'influence  des  organes  de  la  généra- 
tion sur  certaines  formes  de  la  folie  (5)  ;  en  un  mot  il 
semble  prévoir  tous  les  résultats  que  la  psychologie  et  la 
physiologie  réunies  vont  bientôt  conquérir  dans  ce  do- 
maine dé  la  vie  organique,  méconnu  par  l'école  de  Con- 
dillac.  Hais  il  y  a  un  autre  problème,  plus  haut  sans 
doute,  mais  moins  accessible.  Est-il  possible  de  décou- 
vrir un  rapport  de  causalité  entre  les  états  du  corps  et 
la  production  de  l'aliénation?  Dans  cette  nouvelle  ques- 

(1)  Noiographie  philosophique,  t.  III,  p.  35  et  suiv. 

(2)  Ibid.,  t.  m,  p.  35  et  36. 

(3)  Traité   médico-philosophique  sur  l'Aliénation  mentale, 
1"  édit.,  p.  16. 

(4)  Ibid.,  p.  16  et  17. 

\,5)  Nosographie  philosophique,  lil,  117.  Cf.  ibidem ,  p.  85, 
131,  261  et  suiv. 


tion,  la  réserve  de  Pinel  est  absolue.  Pour  lui,  on  l'a  vu, 
les  névroses  sont  des  troubles  physiques  ayant  pour  ca- 
ractère essentiel  de  ne  présenter  <  aucune  lésion  de 
structure,  ni  aucune  inflammation  ».  À  cet  égard,  son 
opinion  est  actuellement  insoutenable.  Les  moyens  déli- 
cats d'investigation  dont  la  pathologie  dispose  ont  per- 
mis, dans  beaucoup  de  cas,  de  rectifier  sur  ce  point  les 
conclusions  iviTraité médico-philosophique (i).  Hais  Pinel 
lui-même  semble  avoir  prévu  une  telle  objection  :  car  il 
incline  à  penser  que  ces  lésions,  quand  elles  sont  éta- 
blies, sont  consécutives  à  la  maladie  au  lieu  d'en  être 
l'origine.  Pourtant  il  ne  repousse  aucune  doctrine.  Il  se 
livre,  avec  sa  précision  et  son  impartialité  habituelles,  à 
l'étude  comparée  des  formes  du  cr&ne  et  des  formes  de 
l'aliénation.  «  La  variété  des  formes,  la  détermination 
exacte  des  mesures,  les  rapports  divers  des  dimensions  » 
sont  pour  lui  «  des  objets  d'étude  ».  Il  constate  dans 
certains  cas  une  relation  entre  la  maladie  et  une  diminu- 
tion de  capacité  du  crâne.  Pourtant,  comme  s'il  voulait 
mettre  en  garde  la  science  contre  les  rêveries  prochaines 
de  Spurzheim  et  de  Gall,  il  renonce  à  formuler  toute 
conclusion.  «  L'état  physique  a-t-il  exercé  une  influence 
directe  sur  le  moral  et  peut-on  regarder  l'un  comme  la 
production  de  l'autre?  Je  me  garde  de  prononcer  et  je  me 
borne  &  tracer  la  ligne  qui  sépare  le  vrai  du  pro- 
bable (3).  » 

ui.  —  l'aliénation  mentale  bt  la  psychologie 

Les  phénomènes  de  la  folie  demeurent  inexplicables 
pour  le  médecin  qui  veut  se  limiter  à  l'étude  de  l'orga- 
nisme. Parmi  tous  les  symptômes  disparates,  les  obser- 
vations contradictoires,  les  brusques  changements  qui 
déconcertent  l'analyse,  la  connaissance  la  plus  précise 
des  états  de  l'organisme  est  une  ressource  bien  médiocre. 
Uême  après  qu'on  est  parvenu  à  rapporter  au  cerveau 
l'aliénation  mentale  et  que  l'on  a  pu  former  de  grandb 
groupes  définis  par  l'affaiblissement  ou  par  l'exagération 
de  l'activité  nerveuse,  on  n'a  obtenu  qu'une  connaissance 
en  quelque  sorte  extérieure  :  car  la  folio  déroule  toutes 
ses  phases  dans  la  conscience,  et  c'est  là  même  que  le  mé- 
decin doit  la  poursuivre,  c'est  là  qu'il  doit  se  résoudre  à 
pénétrer  s'il  veut  en  entreprendre  l'analyse  directe.  Ce 
sont  là  les  réflexions  qui  s'imposèrent  à  Pinjel  et  qui 
changèrent  l'orientation  de  ses  recherches  sur  l'aliéna- 
tion. 11  faut  lire  dans  le  Traité  sur  ^aliénation  mentale  le 
passage  où  Pinel  retrace  cet  épisode  curieux  de  sa  vie 
intellectuelle.  «  L'histoire  de  la  manie  considérée  dans 
ses  diverses  formes  se  trouve  très  incomplète  dans  les 
écrits  des  anciens,  et  ses  symptômes  peuvent-ils  d'ail- 
leurs être  tracés  avec  exactitude  si  l'on  n'a  pas  pour  terme 


(1)  Voir  surtout Maudsley,  la  Pathologie  de  l'esprit, cha.p.x; 
l'Anatomie  pathologique  de  la  folie,  trad.  Germent,  p.  518  et 
suiv. 

(2)  Traité  médico-philosophique,  1"  édit.,  pM32. 
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de  comparaison  l'analyse  des  fonctions  de  l'entendement 
humain?  Il  fallut  donc  revenir  sur  mes  pas  et  faire  entrer 
dans  l'ordre  de  mes  études  les  écrits  de  nos  psycholo- 
gistes  modernes,  Locke,  Harris,  Condillac,  Smith,  Ste- 
wart,  etc., pour  saisir  et  tracer  toutes  les  variétés  com- 
prises dans  la  dénomination  générique  d'aliénation  de 
l'esprit.  Ce  n'est  d'ailleurs  qu'après  avoir  acquis  ces  con- 
naissances préliminaires  que  j'ai  pu  maintenant  établir 
sur  une  base  solide  la  distinction  des  espèces  (1).  »  Ce 
sont  donc  les  philosophes  (et  comme  on  le  verra,  entre 
tous  les  philosophes,  Condillac)  qui  ont  donné  à  Pinel 
les  moyens  de  sortir  de  la  confusion  où  l'observation  cli- 
nique, pratiquée  d'une  manière  exclusive,  le  maintenait. 
A  défaut  de  la  profondeur  qui  est  quelquefois  un  danger, 
la  psychologie  de  Condillac,  si  décriée  d«  nos  jours,  avait 
le  mérite  d'une  précision  extrême  :  elle  fournissait  à  Pi- 
nel un  cadre  commode  pour  ses  observations;  elle  avait 
sans  doute  besoin  d'être  élargie,  et  c'est  l'œuvre  que 
Cabanis  et  Maine  de  Biran  entreprendront;  dans  ses 
grandes  lignes  pourtant  elle  était  exacte  et,  en  tout  cas, 
c'est  dans  cette  psychologie  que  s'est  d'abord  constituée 
la  médecine  mentale;  <  quelquefois,  dit  Pinel,  c'est  la 
perception  ou  bien  l'imagination  qui  éprouvent  une  alté- 
ration manifeste,  sans  aucune  émotion  intérieure  ;  d'autres 
fois  les  fonctions  de  l'entendement  se  conservent  dans 
leur  intégrité,  et  l'homme  est  impérieusement  dominé 
par  une  activité  turbulente  ou  forcenée.  Plusieurs  ma- 
niaques joignent  un  délire  périodique  ou  continu  à  des 
actes  d'extravagance  ou  de  fureur.  On  remarque  certaines 
fois  un  état  de  démence,  une  sorte  de  désorganisation 
morale,  c'est-à-dire  que  les  idées  et  les  émotions  naissent 
sans  aucun  rapport  avec  les  impressions  des  objets  exté- 
rieurs, qu'elles  se  succèdent,  s'alternent,  se  choquent, 
sans  aucun  ordre  et  sans  laisser  aucune  trace  :  c'est  bien 
pire  encore  lorsqu'on  observe  une  sorte  d'oblitération  de 
la  pensée,  une  privation  plus  ou  moins  absolue  d'idées 
et  d'émotions,  ou  même  la  nullité  plus  ou  moins  com- 
plète de  l'idiotisme  (2)  ». 

La  division  des  formes  de  l'aliénation  est  donc  fondée 
sur  les  données  de  l'analyse  psychologique,  a  sur  les 
lésions  fondamentales  de  l'entendement  et  de  la  vo- 
lonté (3)  ».  «  Un  délire  plus  ou  moins  marqué  avec  plus 


(1)  Traité  médico-philosophique,  1"  édit.,  p.  136. 

(2)  Ibid.,  p.  136,  137. 

(3)  Ibid.,  2»  édit.,  section  :i,  p.  36.  —  Pour  Pinel,  d'ailleurs, 
ces  termes  d'entendement  et  de  volonté  n'ont  point  le  sens 
précis  qui  leur  est  attribué  dans  la  Psychologie  contem- 
poraine. <■  Les  mots  entendement  humain  et  volonté  ne  sont- 
ils  pas  des  termes  génériques  et  abstraùts  qui  comprennent 
sous  eux  différentes  opérations  intellectuelles  ou  affectives 
dont  les  aberrations  isolées  ou  réunies  forment  les  diverses 
espèces  d'aliénation  et  dont  il  importe  de  déterminer  soigneu- 
sement les  vrais  caractères?  •  {Ibid.,  55-56.)  Bien  plus,  Pinel 
a  prévu  et  nettement  défini  l'inOuence  que  les  études  sur 
l'Aliénation  mentale  devaient  avoir  sur  les  progrès  de  la 
Psychologie.»  Peut-être  que  les  résultats  de  mes  Observations 
sur  les  aliénés  exerceront  une  heureuse  influence  sur  les  prin- 
cipes de  l'idéologie  et  lui  feront  prendre  une  autre  direction. 


ou  moins  d'agitation,  d'irascibilité  on  de  penchant  &  la 
fureur  a  été  désigné  sous  le  nom  de  manie  périodique  ou 
continue.  Quand  le  délire  est  exclusif  avec  une  sorte  de 
stupeur,  et  des  affections  vives  et  profondes,  il  peut  être 
appelé  mélancolie.  La  démence  est  caractérisée  par  une 
débilité  générale  de  toutes  les  fonctions  intellectuelles 
et  affectives  —  enfin  une  sorte  de  stupidité  plus  ou 
moins  prononcée,  un  cercle  très  borné  d'idées  et  une 
nullité  de  caractère  forment,  dit  Pinel,  ce  que  j'appelle 
idiotisme  (1).  » 

Ainsi  Pinel  prend  Condillac  pour  guide  dans  la  déter- 
mination des  formes]  de  l'aliénation  (3) .  Mais  il  ne  se 
résigne  pas  à  n'étré  qu'un  disciple  effacé  du  philosophe. 
Il  reconnaît  la  nécessité  de  transporter  l'analyse  psycho- 
logique dans  l'étude  de  la  folie.  Mais  il  sait  que  les 
sciences  auxiliaires  doivent  seulement  donner  à  la  mé- 
decine l'appui  dont  elle  a  besoin.  Il  n'oublie  pas  que 
souvent  les  philosophes  ont  nui  à  la  science.  Il  indique 
les  précautions  qui  mettront  le  médecin  i  l'abri  «  d'un 
autre  écueil,  celui  de  mêler  des  discussions  métaphysi- 
ques et  les  divagations  de  l'idéologie  à  une  science  de 


Toute  discussion  métaphysique  sur  la  nature  de  la  manie  & 
été  écartée  et  je  n'ai  insisté  que  sur  l'exposition  historique 
des  diverses  lésions  de  l'entendement  et  de  la  volonté,  sur  les 
changements  physiques  qui  leur  correspondent  et  qui  se 
marquent,  au  dehors  par  des  signes  sensibles...  L'histoire  de 
l'aliénation  mentale  reste  alors  dans  l'ordre  des  sciences  phy- 
siques et  elle  mérite  d'autant  plus  de  faire  l'objet  d'une  étude 
sérieuse,  que  le  traitement  dépourvu  de  cette  base  se  réduit  i. 
des  t&tonnements  dangereux  ou  à  un  aveugle  empirisme.  • 
(/iW.,56.)  N'oublions  pas  que  la  Psychologie  proprement  dite 
n'est  pour  Pinel  qu'une  partie  de  l'Idéologie. 

(1)  Ibid.,  p.  139. 

(2)  Dans  ce  problème  de  la  division  des  formes  de  l'aliéna- 
tion, un  changement  important  entre  la  1"  et  la  2*  édition  doit 
être  signalé.  Pinel  en  donne  lui-même  la  cause,  tout  en  pa- 
raissant avoir  maintenu  pour  l'essentiel  la  première  classifica- 
tion. «  La  première  édition  de  cet  ouvrage,  dit-il,  a  dû  néces- 
sairement laisser  quelques  lacunes  à  remplir  puisque  je 
n'avais  eu  alors  à.  traiter  que  les  aliénés  de  Bicêtre,  et  avec 
des  moyens  très  bornés.  Ce  n'est  qu'à  la  Salpétrière  que  j'ai 
pu  reprendre  les  mêmes  vues...  »  (Traité  médiào-philosophiq\ie, 
préface,  p.  i.)  «  Un  rassemblement  de  plus  de  huit  cents  aliénés, 
dit-il  mlleurs,...  ont  mis  à  de  nouvelles  épreuves  la  méthode 
de  classification  que  j'ai  adoptée  et  je  n'ai  vu  depuis  la  pre- 
mière édition  de  mon  ouvrage  sur  la  Manie  aucun  cas  d'alié- 
nation qui  ne  puisse  être  rapporté  à  une  des  espèces  que  je 
viens  d'indiquer.  J'ai  reconnu  seulement  que  la  manie  sans 
délire  n'était  point  une  espèce,  mais  une  variété,  puisque  ces 
aliénées,  dans  le  moment  où  elles  raisonnent  avec  justesse, 
donnent  d'autres  marques  d'égarement  dans  leurs  actions  et 
otTrent  d'autres  caractèi«s  propres  aux  maniaques.  •  [Traité 
médico-philosophique,  p.  138.)  L'importance  de  ce  changement 
peut  toutefois  ressortir  des  deux  tableaux  suivants  : 


Première  édition. 
Manie  intermittente  ou  pério- 
dique. 

a)  Mélancolie,  délire  excluaif 
sur  un  objet. 

b)  Manie  sans  délire. 

c)  Manie  avec  délire. 

d)  Démence  ou  abolition  de 
la  pensée. 

e)  Idiotisme    ou   oblitération 
des  facultés. 


Deuxième  édition. 

I.  Manie  ou  délire  général,  oen- 
tinu  ou  périodique. 

II.  Mélancolie  on  délire  exclusif. 


III.  Démence  ou  abolition  de  la 
pensée. 

IV.  Idiotisme  on  oblitération  de  la 
pensée. 
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faits  (1)  >.  II  y  a  deux  règles  essentielles  à  suivre  :  la 
première  consiste  à  considérer  exclusivement  les  don- 
nées les  plus  certaines  de  l'analyse  philosophique  :  «  il 
faut  donc  emprunter  des  idées  de  ces  sciences  acces- 
soires, avec  une  sorte  de  sobriété,  ne  prendre  que  celles 
qui  sont  le  moins  contestées  ».  La  deuxième  règle  a  une 
valeur  plus  originale.  Pinel  prescrit  à  l'aliéniste  de 
mettre  en  regard  des  résultats  de  la  psychologie  «  les 
signes  extérieurs  et  les  changements  physiques  qui  peu- 
vent leur  correspondre  » .  Il  lui  conseille  de  tirer  parti 
du  parallélisme  qui  existe  entre  l'état  mental  et  les  phé- 
nomènes physiques,  en  un  mot  de  pratiquer  les  procé- 
dés de  la  méthode  objective  de  nos  modernes  psycholo- 


Un  résultat  encore  plus  curieux  doit  être  signalé  dans 
cette  interprétation  originale  de  la  Psychologie  de  Con- 
dillac.  Pinel  s'est  trouvé  avoir  tiré  une  idée  féconde  de 
la  doctrine  même  qui  dans  Condillac  nous  apparaît  au- 
jourd'hui comme  inacceptable.  Bien  souvent  on  a  mon- 
tré combien  est  artiflcielle  l'hypothèse  d'une  statue  ina- 
nimée et  successivement  douée  des  fonctions  de  l'odorat, 
du  goût,  de  l'ouïe,  de  la  vue,  du  tact  et  cnfîn  des  facul- 
tés de  l'entendement.  Il  y  a,  à  n'en  point  douter,  dans 
cette  hypothèse,  une  fiction  logique  démentie  à  tout 
instant  par  la  solidarité  de  toutes  les  fonctions  de  l'es- 
prit. Une  telle  décomposition  est  donc  contraire  à  l'ob- 
servation et  l'on  a  eu  raison  de  la  critiquer  dans  Con- 
dillac. Mais  si  l'analyse  de  Condillac  est  contraire  à 
l'expérience  normale,  elle  est  souvent  confirmée  et  réa- 
lisée d'une  manière  étrange  par  la  maladie,  et  il  est  in- 
téressant de  remarquer  comment  une  idée  probablement 
fausse  a  mis  Pinel  sur  la  voie  d'une  méthode  féconde. 
u  N'importe-t-il  point  de  même  à  l'histoire  de  l'enten- 
dement humain,  de  pouvoir  considérer  d'une  manière 
isolée  ses  diverses  fonctions  comme  l'attention,  la  com- 
paraison, le  jugement,  la  réflexion,  l'imagination,  la  mé- 
moire, le  jugement  et  le  raisonnement  avec  les  altéra- 
lions  dont  ces  fonctions  sont  susceptibles?  Or  un  accès 
de  manie  oiTre  toutes  ces  variétés  qu'on  pourrait  recher- 
cher par  voie  d'abstraction  :  tantôt  cette  altération  ou 
perversion  ne  tombe  que  sur  une  seule  ou  plusieurs 
d'entre  elles.  »  Et  l'on  voit  Pinel  tracer  par  une  anticipa- 
tion hardie  le  programme  que  la  Psychologie  morbide 
réalise  en  ce  moment  môme  :  il  signale  d'abord  les  rap- 
ports de  la  manie  avec  les  formes  morbides  de  l'atten- 
tion :  c  N'est-ce  pas  là  porter  l'attention  au  plus  haut 
degré  et  la  diriger  avec  la  dernière  vivacité  sur  un  objet 
unique?  tantôt  l'insensé  paraît  incapable  de  cette  com- 
paraison, et  il  ne  peut  sortir  de  la  sphère  circonscrite 
de  son  idée  primitive.  Le  jugement  parait  quelquefois 
entièrement  oblitéré  pendant  l'accès.  D'autres  fois  le  ju- 
gement est  dans  toute  sa  vigueur  et  dans  toute  sa  force 

(1)  Pinel.   Traité  médico-philosophique,  2*  édit.,   préface, 

p.  VII,  VIII. 


(manie  raisonnante).  Il  serait  superflu  de  parler  des 
écarts  de  l'imagination,  des  visions  fantastiques,  des 
transformations  idéales.  Il  y  a  de  singulières  variétés 
pour  la  mémoire  qui  semble  quelquefois  entièrement 
abolie,  en  sorte  que  les  insensés,  dans  leurs  intervalles 
de  calme,  ne  conservent  aucun  souvenir  de  leurs  écarts 
et  de  leurs  actes  d'extravagance.  Mais  d'autres  insensés 
se  retracent  vivement  toutes  les  circonstances  de  l'ac- 
cès, tous  les  propos  outrageants  qu'ils  ont  tenus,  tous 
les  emportements  auxquels  ils  se  sont  livrés  ;  ils  devien- 
nent sombres  et  taciturnes  pendant  plusieurs  jours  :  ils 
sont  pénétrés  de  repentir  comme  si  on  pouvait  leur  im- 
puter ces  écarts  d'une  fougue  aveugle  et  irrésistible.  La 
réflexion  et  le  raisonnement  sont  visiblement  lésés  ou 
détruits  dans  la  plupart  des  accès  de  manie  ;  mais  on  en 
peut  citer  aussi  où  l'une  et  l'autre  fonction  subsistent  dans 
toute  leur  énergie  (1),  ou  se  rétablissent  promptement 
lorsqu'un  objet  vient  à  fixer  les  insensés  au  milieu  de 
leurs  divagations  chimériques  (2).  »  «  Tout  cet  ensemble 
de  faits  peut-il  se  concilier  avec  l'opinion  d'un  siège  ou 
principe  unique  et  indivisible  de  l'entendement  (3)  »? 
Pinel  a  donc  admirablement  saisi  le  passage  de  la  psy- 
chologie normale  &  la  psychologie  morbide  ;  il  a  connu 
avec  une  grande  précision  le  travail  de  dissociation,  qui 
est  spontanément  accompli  dans  la  folie,  il  a  indiqué  le 
contre-coup  de  cette  découverte  de  la  Psychologie  ex- 
périmentale sur  la  Métaphysique  et  marqué  l'opposition 
qui  se  révélerait  entre  l'explication  de  ces  faits  et  les 
anciennes  conceptions  sur  la  nature  de  l'àme.  Il  a  enfin 
indiqué  et  avec  une  netteté  qui  ressemble  à  la  divina- 
tion, les  recherches  que  la  Psychologie  de  notre  temps 
devait  successivement  aborder.  Ces  remarques  n'enlè- 
vent aucune  part  de  leur  originalité  aux  observateurs 
contemporains.  Il  serait  injuste  et  en  un  certain  sens 
puéril  de  rapporter  à  Pinel  tout  le  mérite  de  leurs  dé- 
couvertes. Il  y  a  un  intervalle  indéniable  entre  l'intui- 
tion même  très  nette  de  la  valeur  d'un  ordre  de  faits,  et 
l'exploration  certaine  de  ces  faits,  la  détermination  de 
leurs  rapports,  tout  ce  qui  forme,  en  un  mot,  le  travail 
scientifique  proprement  dit.  Mais  Pinel  a  été  un  pré- 
curseur dé  la  psychologie  morbide.  C'est  à  lui  bien  plus 
qu'aux  philosophes  anglais  que  cet  éloge  doit  être  rap- 
porté. L'histoire  des  idées  dégénérerait  en  une  étude 
stérile  et  même  fausse,  si  elle  visait  à  appauvrir  sans 
cesse  le  présent  au  profit  du  passé,  si  elle  s'appliquait, 
ainsi  qu'elle  le  fait  quelquefois,  comme  par  un  jeu  bi- 
zarre, à  reconnaître  une  découverte  là  où  elle  se  présente 
seulement  à  l'état  d'embryon  invisible.  Elle  accomplit, 
croyons-nous,  un  rêle  utile  quand,  visant  à  retracer  l'é- 
volution d'une  science,  elle  s'efforce  de  saisir  les  idées 


(1)  Cf.  sur  ce  point  Maudsley,  le  Crime  et  la  Folie,  tr.  fr., 
p.  134, 135. 

(2)  Traité  médico-philosophique,  i"  édit.,  p.  21,  22,  23,  24, 
25. 

(3)  Ibid.,  p.  25 
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génératrices  chez  les  hommes  qui  les  ont  vraiment  défl- 
nies,  qui  en  ont  compris  et  révélé  la  portée  et  les  ont  en 
quelque  sorte  imposées  aux  méditations  des  penseurs  de 
l'âge  suivant. 


IV. 


LE  TRAITEMENT   DE   l'aLIÉNATION   MENTALE 


Cest  surtout  dans  la  thérapeutique  des  maladies  men- 
tales que  Pinel  a  accompli  une  véritable  révolution.  Jus- 
qu'à lui  l'aliéné  était  vraiment  exclu  de  l'humanité  et  il 
semblait  que  la  préoccupation  unique  fût  de  le  mettre 
hors  d'état  de  nuire  à  ceux  qui  l'entouraient.  Il  était 
enchaîné  comme  si  son  infortune  l'avait  transformé  en 
criminel.  Le  traitement  qui  lui  était  appliqué  consistait 
presque  exclusivement  dans  une  répression  brutale  qui 
ne  pouvait  qu'aggraver  son  état.  <  C'est  une  admirable 
invention  que  l'usage  ininterrompu  des  chaînes  pour 
perpétuer  la  fureur  des  maniaques  avec  leur  état  de  dé- 
tention, pour  suppléer  au  défaut  de  zèle  d'un  surveillant 
peu  éclairé,  pour  entretenir  dans  le  cœur  des  aliénés 
une  exaspération  constante  avec  un  désir  concentré  de 
se  venger  et  pour  fomenter  dans  les  hospices  le  vacarme 
et  le  tumulte  (1).  »  Ce  fut  la  gloire  de  Pinel  de  déclarer 
que  la  folie  .laisse  subsister  l'humanité,  que  la  brutalité 
n'est  pas  seulement  inutile  mais  dangereuse,  enfin  il  a 
démontré  que  rarement  la  folie  abolit  toute  vie  soit  in- 
tellectuelle, soit  morale,  et  que  la  partie  la  plus  féconde 
de  la  thérapeutique  doit  avoir  pour  objet  de  ranimer  les 
facultés  atteintes  en  s'adressant  aux  facultés  que  la  ma- 
ladie a  respectées.  «  Les  aliénés,  loin  d'être  des  cou- 
pables qu'il  faut  punir,  sont  des  malades  dont  l'état  pé- 
nible mérite  tous  les  égards  dus  à  l'humanité  souffrante, 
et  dont  on  doit  rechercher  par  les  moyens  les  plus  sim- 
ples à  rétablir  la  raison  égarée  (2).  »  Avant  Pinel  le  trai- 
tement physique  était  seul  regardé  comme  efficace.  Pour 
combattre  les  idées  dominantes  il  fallut  invoquer  la  sta- 
tistique et  multiplier  les  histoires  particulières  des  ma- 
ladies qui  avaient  cédé  à  un  traitement  moral  (3).  Pris  en 
lui-même  ce  traitement  moral,  tel  qu'il  est  prescrit  par 
Pinel,  n'offre  pas  une  grande  originalité.  Il  faut  isoler 
le  malade  de  sa  famille,  de  ses  amis,  écarter  de  lui  tous 
ceux  dont  l'afTection  imprudente  peut  entretenir  un  état 
d'agitation  et  perpétuer  ou  môme  aggraver  le  danger; 
en  d'autres  termes  il  faut  changer  entièrement  l'atmo- 
sphère morale  dans  laquelle  l'aliéné  devra  vivre  (4).  Mais 
surtout  le  médecin  devra  s'intéresser  à  l'existence  inté- 
rieure du  malade,  remonter  à  l'origine  souvent  psycho- 
logique de  son  état,  attendre  le  moment  favorable  pour 
intervenir,  rechercher  avec  soin  ce  qui  dans  sa  vie  men- 
tale demeure  intact  et  s'en  souvenir  pour  le  dominer  (5), 

(1)  Traité  médico-philosophique,  2*  édit.,  p.  200  ;  1"  édit., 
p.  79. 

(2)  IbiU.,  2»  édit.,  p.  202. 

(3)  Ibid.,  1"  édit.,  section  II,  p.  48  à  103.  Section  V,  p.  188- 
191  ;  2'  édit.,  secUon  IV,  p.  200-210,  231-265,  309. 

(4)  Ibid.,  1"  édit.,  p.  220;  2*  édit.,  p.  272. 

(5)  Ibid.,  l"  édit.,  p.  95,  96. 


démontrer  au  malade  lui-même  tantôt  par  un  raisonne- 
ment très  simple,  tantôt  par  des  faits  concrets,  le  carac- 
tère chimérique  des  images  qui  l'obsèdent  (1);  dans 
quelques  circonstances,  on  pourra  employer  la  ruse,  re- 
courir à  un  mensonge  adroit  pour  capter  sa  confianc-e, 
entrer  un  peu  dans  son  rêve  afin  de  l'en  guérir  par  de- 
grés (2).  Quelquefois  il  faut  bien  briser  la  résistance  qu'il 
oppose  et  recourir  à  la  force  physique  :  mais  alors  même 
il  faut  éviter  la  douleur  inutile  (3).  Le  médecin,  les  gar- 
diens, devront  se  présenter  à  l'aliéné  comme  doués  d'une 
supériorité  non  seulement  matérielle  mais  surtout  mo- 
rale. C'est  ainsi  qu'ils  parviendront  à  provoquer  en  lui 
le  travail  ultérieur  de  la  réflexion  (4).  Ce  dernier  pré- 
cepte est  capital;  il  reparaît  sans  cesse  dans  le  Traité 
de  Pinel  qui  pourtant  ne  semble  pas  en  avoir  compris  la 
véritable  valeur.  Si  l'aliéné  s'incline  devant  la  volonté 
fetme  du  médecin,  c'est  le  plus  souvent  à  cause  de  sa 
propre  faiblesse  mentale,  et  le  prestige  de  ceux  qui  lui 
donnent  leurs  soins  est  en  raison  directe  de  sa  misère 
psychologique.  Au  contraire,  Pinel  semble  avoir  cru  que 
l'aliéné  peut  être  ramené  à  la  docilité  par  un  travail  de 
réflexion  logique.  Mais  il  était  difficile  d'éviter  cette  er- 
reur d'analyse  psychologique.  Ce  sont  les  travaux  ré- 
cents des  médecins  et  des  psychologues  sur  la  sugges- 
tion mentale  qui  nous  ont  rendu  familier  un  ordre  de 
vérités  que  Pinel  n'a  point  prévues.  Ce  sont  ces  décou- 
vertes nouvelles  qui  nous  ont  habitués  à  comprendre 
pourquoi,  dans  certaines  formes  de  la  maladie,  la  person- 
nalité de  l'être  conscient  se  soumet  à  une  volonté  et  à 
une  pensée  étrangères.  Pour  la  gloire  de  Pinel,  il  suffit 
de  rappeler  qu'un  principe  nouveau  était  afflrmé  et  que, 
pour  employer  une  désignation  récente,  la  psycho-théra- 
pie était  introduite  dans  le  traitement  des  maladies  men- 
tales. 

Après  avoir  exposé  et  tenté  de  ramener  à  l'unité  les 
résultats  essentiels  que  Pinel  a  dégagés  de  l'étude  de 
l'aliénation  mentale,  on  est  porté  à  se  demander  à  quelle 
conception  générale  sur  la  nature  de  la  folie  notre  au- 
teur a  dû  s'arrêter.  Mais  on  chercherait  vainement  dans 
le  Traité  médico-philosophique  même  l'ébauche  d'une  doc- 
trine générale.  Néanmoins  Broussais  n'hésita  point  à 
rapprocher  bien  arbitrairement  Pinel  de  (iall  et  des 
phrénologistes,  et  à  l'accuser  de  n'avoir  vu  dans  la  folie 
qu'un  phénomène  nerveux  (5).  Au  contraire,  Cabanis  si- 
gnala dans  les  théories  de  Pinel  le  danger  opposé  (6).  11 
observa  qu'en  désignant  certaines  maladies  mentales 
comme  des  affections  morales,  l'auteur  apportait  un  se- 
cours imprudent  aux  rf'veries  de  l'ancienne  métaphysique 

(1)  Traité  médico-philosophique,  i"  édit.,  p.  99. 

(2)  Ibid.,  1"  édit.,  p.  66-92. 

(3)  76id.,  1"  édit.,  p.  58,  59,  61. 

(4)  Ibid.,  1"  édit.,  p.  102,  192,  193. 

(5)  Broussais,  De  l'Irrilalion  et  de  la  Folie,  2*  édit.,  1.  H, 
p.  428  et  429. 

(6)  Cabanis,  Rapports  du  physique  et  du  moral  de  l'homme, 
édit.  Peisse,  p.  562. 
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et  roumissait  un  argument  imprévu  à  l'hypothèse  de  la 
multiplicité  des  principes  de  la  nature  humaine.  En  réa- 
lité, c'est  méconnaître  l'essence  de  l'œuvre  de  Pinel  que 
de  vouloir  y  découvrir  même  la  plus  timide  préférence 
donnée  à  un  système,  quel  qu'il  fût.  Appliquer  la  pru- 
dente méthode  de  l'analyse  aux  désordres  de  l'esprit, 
déterminer  leurs  formes,  marquer  avec  soin  tous  leurs 
caractères  physiques  et  psychologiques,  constituer  à 
l'aide  des  faits  particuliers  l'histoire  complète  de  l'alié- 
nation mentale,  tirer  enfin  de  l'observation  clinique  un 
traitement  rationnel  applicable  i  cet  ordre  de  maladies, 
tel  est  le  plan  invariable  que  Pinel  a  voulu  réaliser  et 
qu'il  s'est  interdit  de  dépasser.  Pour  avoir  été  plus  am- 
bitieux, les  médecins  du  passé  se  sont  condamnés  à  la 
stérilité.  L'unité  de  l'œuvre  de  Pinel  comme  aliéniste  ré- 
side dans  ce  changement  radical  de  méthode  et  de  pro- 
gramme. Pour  nous,  en  effet,  le  mérite  de  Pinel  consiste 
dans  le  ferme  dessein  de  détourner  la  médecine  d'un 
idéal  inaccessible  pour  la  ramener  à  la  seule  étude  effi- 
cace des  faits,  de  leurs  lois,  et  de  la  thérapeutique  qui 
en  découle,  de  substituer  en  un  mot,  sans  y  parvenir  en- 
tièrement, il  faut  l'avouer,  la  science  positive  des  mala- 
dies mentales  &  une  chimérique  philosophie  de  la  folie. 

F.   COLONNA  d'IsTRIA. 


HTOEËNE 

La  stérilisation  industrielle  des  eaux  potables 
par  l'ozone. 

On  sait  aujourd'hui  que  l'eau  d'alimentation  est  très 
souvent  le  véhicule  des  germes  de  maladies  infectieuses, 
et  depuis  que  cette  constatation  a  été  faite,  les  hygié- 
nistes et  les  ingénieurs  s'eiTorcent  de  rechercher,  en 
s'appuyant  sur  les  méthodes  précises  des  sciences  expé- 
rimentales, des  procédés  permettant  d'éliminer,  aussi 
complètement  que  possible,  les  microbes  pathogènes  que 
renferment  trop  souvent  les  eaux  captées  par  les  villes. 

De  nombreux  moyens  ont  été  déjà  proposés  pour  arri- 
ver à  ce  but.  Ils  peuvent  se  diviser  en  doux  grandes 
catégories  : 

Les  uns  tendent  à  modifier  les  modes  de  captation  des 
sources,  des  cours  d'eau  ou  des  nappes  souterraines,  de 
manière  k  éviter,  autant  que  possible,  toute  cause  de 
pollution  par  des  germes  microbiens  venus  de  la  surface 
du  sol; 

Les  antres  ont  pour  objet  la  séparation  ou  la  des- 
truction des  germes  dont  on  n'a  pas  pu  éviter  la  pré- 
sence dans  les  eaux  qu'il  s'agit  de  livrer  i  la  consomma- 
tion. 

Beaucoup  de  villes  très  importantes  sont  obligées  de 
s'alimenter  soit  à  des  cours  d'eau  impossibles  à  préser- 
ver de  multiples  causes  de  contamination,  soit  à  des 


sources  captées  superficiellement,  dans  des  temins  cul- 
tivés et  perméables  aux  infiltrations  de  la  surface. 

La  ville  de  Lille  se  trouve  dans  ce  dernier  cas.  Elle 
possède,  dans  une  vaste  plaine  qui  s'étend  le  long  de  la 
vallée  de  la  Deûle,  surtout  aux  environs  du  village  d'Em- 
merin,  une  série  de  sources  qui  jaillissent  au  milieu  de 
marécages  et  de  terres  cultivées. 

La  nappe  aquifère  qui  alimente  ces  sources  a  son  ori- 
gine  dans  la  craie.  Sa  profondeur  moyenne,  la  disposi- 
tion de  ses  points  d'émergence  et  le  mode  de  captation 
adopté  sont  tels  que  pendant  toute  l'année  les  eaux 
sont  peuplées  de  nombreux  germes  microbiens  prove- 
nant des  couches  superficielles  du  sol  arable. 

Ces  germes  abondent  principalement  à  l'époque  des 
grandes  pluies  d'automne.  La  détermination  des  espèces 
auxquelles  ils  appartiennent  ne  laisse  aucun  doute  sur 
les  dangers  incessants  que  peut  provoquer  leur  ingestion. 
On  constate  d'ailleurs  chaque  année  d'assez  nombreux 
cas  de  fièvre  typhoïde  dans  la  population  lilloise,  et  il 
ne  paraît  pas  douteux  que  la  très  grande  mortalité  in- 
fantile qui  est  relevée  par  l'Office  sanitaire  sous  les  ru- 
briques «  affections  gastro-intestinales  et  alhrepsie  », 
doive  être  attribuée,  au  moins  pour  une  large  part,  à.  la 
qualité  défectueuse  des  eaux. 

Justement  préoccupée  de  cet  état  de  choses,  et  dési- 
reuse de  protéger  le  plus  efficacement  possible  ses  admi- 
nistrés contre  les  atteintes  des  maladies  épidémiques, 
l'administration  municipale  de  Lille  s'efforce,  d'une  part, 
d'augmenter,  dans  une  large  mesure,  le  débit  actuel  des 
sources  d'Emmerin,  devenu  très  insuffisant  par  suite  de 
l'augmentation  toujours  croissante  de  la  population, 
d'autre  part,  d'assurer  l'innocuité  parfaite  des  eaux 
qu'elle  est  obligée  de  distribuer. 

Presque  toutes  les  méthodes  d'épuration  que  l'on  a 
proposées  jusqu'ici  présentent  des  inconvénients  sérieux, 
surtout  lorsqu'il  s'agit  de  les  employer  sur  une  large 
échelle.  Les  filtres  de  terre  poreuse,  excellents  pour  fil- 
trer l'eau  à  domicile,  s'ils  sont  bien  surveillés,  ont  un 
débit  trop  faible  et  coûtent  trop  cher  pour  qu'on  puisse 
les  utiliser  &  épurer  l'eau  d'alimentation  d'une  ville 
entière. 

La  filtration  sur  couches  de  sable  améliore  les  eaux, 
mais  ne  donne  jamais  une  sécurité  suffisante. 

La  stérilisation  par  la  chaleur  est  trop  coûteuse  pour 
qu'on  puisse  songer  à  l'appliquer  en  grand;  et  parmi  les 
procédés  d'épuration  chimique,  en  l'état  actuel  de  nos 
connussances,  le  seul  qui  se  soit  montré  pratiquement 
efficace  et  recommandable,  repose  sur  l'emploi  de  l'ozone. 

On  connaît,  depuis  longtemps,  les  propriétés  énergique- 
ment  microbicides  et  oxydantes  de  l'ozone.  L'application 
de  ce-  gaz  i  la  stérilisation  des  eaux  potables  a  été  pro- 
posée par  plusieurs  savants  :  en  particulier,  par  MM.  Ohl- 
mûller,  Siemens  et  Halske,  de  Berlin,  en  1891  ;  plus  ré- 
cemment, en  1893,  par  MSI.  Tindal,  Schnellcr  et  Van  der 
Sleen  en  Hollande. 
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Lors  de  l'Exposition  d'hygiène  de  Paris,  organisée  au 
Champ  de  Mars  en  1895,  M.  Tindal  a  montré  la  première 
réalisation  pratique  d'un  appareil  industriel  permettant 
de  traiter  efficacement  environ  2  mètres  cubes  d'eau 
à  l'heure.  Cependant  l'application  du  système  n'a  été 
effectuée  dans  aucune  ville  d'une  façon  régulière,  et  le 
problème  de  l'emploi  pratique  de  l'ozone,  pour  la  stéri- 
lisation en  masse  des  eaux  potables,  restait  toujours 
posé. 

MM.  Marmier  et  Abraham  ont  repris,  dès  1895,  l'étude 
de  cette  question,  et  il  semble  qu'ils  lui  ont  fait  faire  un 
pas  décisif. 

Ces  deux  auteurs  ont  demandé,  en  février  1898,  i  l'ad- 
ministration municipale  de  Lille,  l'autorisation  d'instal- 
ler, à  l'usine  élévatoire  des  sources  d'Emmerin,  un  appa- 
reil industriel  producteur  d'ozone,  en  vue  d'efîectuer  une 
grande  expérience  qui  pût  permettre  de  porter  un  juge- 
ment sur  la  valeur  pratique  du  procédé  et  sur  les  appa- 
reils de  leur  invention. 

Vivement  intéressée  par  cette  expérience,  l'adminis- 
tration municipale  de  la  ville  de  Lille  a  réuni  une 
commission  afin  d'en  contrôler  les  résultats. 

Cette  Commission  était  composée  de  MM.  Staes-Brame  ; 
Roux,  membre  de  l'Institut  ;  Buisine,  professeur  de  chi- 
mie industrielle  à  la  Faculté  des  sciences  de  Lille  ;  Cal- 
mette,  directeur  de  l'Institut  Pasteur  de  Lille  ;  Bouriez, 
expert  chimiste. 

L'essai  de  stérilisation  des  eaux  est  fait  dans  une  petite 
usine  contiguë  à  l'usine  élévatoire  des  eaux  de  la  ville 
de  Lill,e. 

L'installation  comprend  trois  parties  :  l'une  servant  à 
la  production  du  courant  électrique  ;  la  seconde,  à  la  pro- 
duction de  l'ozone;  la  troisième,  i  la  stérilisation  de 
l'eau. 

La  première  partie  de  l'usine  contient  un  moteur  à  va- 
peur qui  n'offre  rien  de  bien  particulier  et  un  alterna- 
teur. Le  courant  produit  passe  dans  un  ^transformateur 
à  haut  potentiel  qui  peut  donner  40000  volts  et  plus. 

La  production  de  l'ozone  est  assurée  d'une  façon  régu- 
lière par  deux  appareils  distincts  :  un  ozoneur  et  un  dé- 
flagrateur  à  tige.  Entre  les  tiges  de  ce  déflagrateur  jaillit 
une  série  d'étincelles  efficaces,  dont  une  des  fonctions 
consiste  à  assurer  entre  les  pôles  de  l'ozoneur  un  poten- 
tiel régulier. 

L'ozoneur  est  constitué  de  la  façon  suivante  : 

Une  électrode,  une  glace,  un  intervalle,  une  glace,  une 
électrode,  une  glace,  un  intervalle,  une  glace,  une  élec- 
trode, etc.,  etc. 

Les  électrodes  sont  métalliques;  chacune  présente 
deux  surfaces  planes  opposées.  Ces  surfaces  sont  par- 
faitement dressées  ;  sur  chacune  d'elles  s'applique  exac- 
tement une  glace. 

Toutes  les  électrodes  de  rang  pair  sont  reliées  à  un 
pôle  du  transformateur,  celles  de  rang  impair  à  l'autre 
pôle.  Des  précautions  particulières  ont  été  prises  pour 


assurer  l'isolement  parfait  de  ces  deux  séries  d'électrodes, 
pour  des  potentiels  bien  supérieurs  à  ceux  habituelle- 
ment employés . 

C'est  dans  les  intervalles  des  glaces  que  jaillit  l'effluve 
d'une  belle  couleur  violette;  sous  son  action,  l'oxygène 
de  l'air  se  transforme  en  ozone.  Grâce  à  un  dispositif 
spécial,  on  n'extrait  de  l'appareil  que  de  l'air  ayant  tra- 
versé l'effluve  sur  une  longueur  fixée  d'avance;  toutes  les 
particules  d'air  ont  donc  été  soumises  à  une  action  uni: 
forme  de  l'effluve. 

La  réfrigération  des  électrodes  se  fait  d'une  façon  conti- 
nue, sans  aucune  interruption,  à  la  fois  dans  les  deux 
séries  d'électrodes.  L'isolement  parfait  est  néanmoins 
assuré,  et  il  n'y  a  jamais  de  court  circuit  dans  l'appa- 
reil. Ceci  est  obtenu  en  coupant  convenablement  la  co- 
lonne d'eau  réfrigérante  au  moyen  de  deux  séries  d'appa- 
reils &  gouttes. 

Au  sortir  de  l'ozoneur,  l'ozone  est  envoyé  dans  une 
grande  colonne  en  maçonnerie.  C'est  dans  cette  colonne 
qu'il  rencontre  l'eau  à  stériliser. 

La  stérilisation  est  obtenue  gnlce  à  une  circulation 
méthodique  de  l'ozone  et  de  l'eau.  L'eau  s'échappe  au 
bas  de  cette  colonne  et  se  rend  dans  les  réservoirs  de 
l'usine  élévatoire  de  la  ville  de  Lille.  Un  déversoir  cali- 
bré est  établi  sur  le  parcours  de  cette  eau  afin  de  pou- 
voir mesurer  son  débit. 

La  commission  a  institué  une  série  d'expériences  qui 
ont  donné  les  résultats  suivants  : 

Le  procédé  de  stérilisation  des  eaux  d'alimentation 
par  l'ozone,  basé  sur  l'emploi  des  appareils  ozoneurs  et 
de  la  colonne  de  stérilisation  de  MM.  Marmier  et  Abraham, 
est  d'une  efficacité  incontestable,  et  cette  efficacité  est 
supérieure  à  celle  de  tous  les  procédés  de  stérilisation 
actuellement  connus,  susceptibles  d'être  appliqués  à  de 
grandes  quantités  d'eau. 

La  disposition  très  simple  de  ces  appareils,  leur  ro- 
bustesse, la  constance  de  leur  débit  et  la  régularité  de 
leur  fonctionnement  donnent  toutes  les  garanties  que 
l'on  est  en  droit  d'exiger  d'appareils  vraiment  indus- 
triels. 

Tous  les  microbes  pathogènes  ou  saprophytes  que  l'on 
rencontre  dans  les  eaux  étudiées  sont  parfaitement  dé- 
truits par  le  passage  de  ces  eaux  dans  la  colonne  ozona- 
trlce.  Seuls  quelques  germes  de  Bacillus  subtilis  résistent. 

On  compte  environ  un  germe  appartenant  à  cette  es- 
pèce par  15  centimètres  cubes  d'eau  traitée  avec  une  con- 
centration  d'ozone  égale  à  6  milligrammes  par  litre  d'air. 
Avec  une  concentration  de  9  milligrammes,  le  nombre 
des  germes  de  B.  subtilis,  revivifiables  par  la  culture  en 
bouillon,  s'abaisse  à  moins  de  1  p.  25  centimètres  cubes 
d'eau  traitée. 

Il  importe  d'observer  que  le  B.  subtilis  (microbe  du 
foin)  est  tout  à  fait  inoffensif  pour  l'homme  et  pour  les 
animaux  ;  et,  d'ailleurs,  les  germes  de  ce  microbp  résis- 
tent à  la  plupart  des  moyen  de  destruction,  tels  que  le 
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chaaffage  à  la  vapeur  sous  pression  &  IIO".  II  n'est  donc 
pas  utile  d'exiger  sa  disparition  complète  des  eaux  des- 
tinées &  la  consommation,  et  l'on  peut  considérer  comme 
très  suffisante  la  stérilisation  obtenue  par  l'air  ozonisé 
avec  une  concentration  de  S  à  6  milligrammes  par  litre, 
dans  les  conditions  où  se  placent  HM.  Harmier  et 
Abraham. 

L'ozonisation  de  l'eau  n'apporte  dans  celle-ci  aucun 
élément  étranger,  préjudiciable  à  la  santé  des  personnes 
appelées  à  en  faire  usage.  Au  contraire,  par  suite  de  la 
non-augmentation  de  la  teneur  en  nitrates,  et  de  la  dimi- 
nution considérable  de  la  teneur  en  matières  organiques, 
les  eaux  soumises  au  traitement  par  l'ozone  sont  moins 
sujettes  aux  pollutions  ultérieures,  et  sont,  par  suite, 
beaucoup  moins  altérables.  Enfin  l'ozone  n'étant  autre 
chose  qu'un  état  moléculaire  particulier  de  l'oxygène, 
l'emploi  de  ce  corps  présente  l'arantage  d'aérer  énergi- 
quement  l'eau,  et  de  la  rendre  plus  saine  et  plus  agréable 
pour  la  consommation,  sans  lui  enlever  aucun  de  ses 
éléments  minéraux  utiles. 
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Une  Excursion  électrotechnique  en  Suisse,  par  les 

élives  de  l'École  supérieure  d'électricité,  avec  une  préface 
de  P.  Jahbt,  directeur  de  l'École  supérieure  d'électricité.  — 
Une  brochure  in-8*  de  92  pa^es  avec  38  figures;  Paris,  Gau- 
thiers-Villars,  1899.  —  Prix  :  2  fr.  7S, 

L'industrie  électrique  est  aujourd'hui  en  pleine  pé- 
riode de  progrès  sur  tous  les  points  du  globe  :  en  même 
temps  que  la  variété  des  applications,  la  puissance  des 
installations  augmente  de  jour  en  jour;  des  problèmes 
nombreux  se  posent,  des  solutions  plus  nombreuses 
encore  se  présentent  à  chaque  pas.  Aussi  la  situation  de 
l'étudiant  électricien  est-elle  assez  difficile;  l'enseigne- 
ment qu'il  reçoit  à  l'école  lui  donne  une  base  solide 
pour  étudier  et  comprendre  les  différentes  applications 
et  les  différents  systèmes;  la  critique  lui  fait  défaut; 
comment,  au  milieu  de  cette  foule  de  systèmes,  recon- 
naître quel  est  le  bon,  ou  plutôt  comment  reconnaître 
quel  est  celui  qui  s'adapte  le  mieux  aux  circonstances? 
La  vie  active  de  l'ingénieur  pourra  seule,  plus  tard,  lui 
donner  cette  expérience  complète.  Il  est  un  moyen,  ce- 
pendant, de  la  commencer  dès  l'école  :  c'est  de  faciliter 
dans  une  large  mesure,  au  futur  ingénieur,  l'accès  de 
l'industrie  vivante,  de  l'y  mêler  dans  la  mesure  du  pos- 
sible, de  lui  apprendre  à  juger  et  à  voir  par  lui-même. 
C'est  pour  donner  à  ce  vœu  un  commencement  d'exécu- 
tion que  l'Ëcole  supérieure  d'électricité  a  organisé,  dès 
1897,  des  stages  dans  les  principales  usines  de  Paris; 
c'est  pour  le  compléter  qu'elle  a  organisé,  en  1898,  un 
voyage  d'études  «n  pays  étranger. 

Cest  le  résumé  de  ce  voyage,  notes  rapides  recueillies 
au  passage  par  les  élèves,  qui  fait  l'objet  de  cette  publi- 


cation. La  Suisse,  par  le  nombre  et  la  variété  de  ses  ins- 
tallations hydrauliques  et  électriques,  par  son  voisinage 
et  les  facilités  de  communication,  était  tout  indiquée 
pour  une  excursion  de  ce  genre  ;  c'est  elle  qui  fut  choisie 
comme  but. 

L'impression  générale  rapportée  de  ce  voyage  d'études 
a  été  celle  de  la  diversité  des  méthodes  employc-os  pour 
arriver  au  même  but  :  i  savoir  la  production  et  la  distri- 
bution, sous  toutes  ses  formes,  de  l'énergie  électrique. 
Cette  diversité  tient  à  la  fois  à  la  richesse  et  à  la  jeunesse 
de  l'industrie  électrique;  elle  disparaîtra  sans  doute  peu 
à  peu;  mais,  en  attendant,  elle  est  bien  intéressante  à 
plus  d'un  point  de  vue;  la  Suisse,  si  merveilleusement 
dotée  de  forces  motrices  naturelles,  a  été  pour  ses  ingé- 
nieurs un  champ  d'étude  en  même  temps  qu'une  source 
de  richesses  inattendues.  On  peut  dire  que,  en  quelques 
jours  et  sur  une  étendue  de  quelques  centaines  de  Icilo- 
mètres,  les  élèves  de  l'École  supérieure  d'i'-lectricité  ont 
pu  voir,  en  abrégé,  l'histoire  des  dernières  années  de 
l'électrotechnique  :  le  courant  continu  rajeuni  par  les 
belles  distributions  en  série  de  Thury  ;  le  courant  alter- 
natif simple,  bien  démodé  et  destiné  à  disparaître  ;  le  di- 
phasé, qui  a  eu  son  époque  de  vogue,  et  qui  semble  au- 
jourd'hui céder  la  place  au  triphasé... 

Telle  est  l'origine  du  travail  que  nous  présentons;  c'est  la 
mise  en  commun  de  tous  les  carnets,  de  toutes  les  notes 
rapidement  jetées  sur  le  papier,  souvent  au  milieu  du 
bruit  des  machines  ou  des  remous  des  grands  barrages  ; 
c'est  la  première  œuvre  d'observation  personnelle  de 
jeunes  gens  pleins  d'ardeur  et  d'enthousiasme  pour  la 
belle  science  àlaquelleils  se  sont  consacrés,  l'électricité. 

Il  nous  parait  utile  de  donner  la  Table  des  matières  de 
cet  opuscule,  pour  bien  indiquer  au  lecteur  ce  qu'il  y 
pourra  trouver  : 

Préfacb.  —  Chap.  i*'.  Installalions  hydrauliques.  Généra- 
lités. Usines  du  Val- de-Travers,  du  Cliamp-du-Moulin,de 
la  Combe-Garrot,  de  Vevey-Montreux,  de  Schwytz,  de  la 
Coulouvrenière,  de  Zuricb,'de  Dorenberg,  de  Clièvrcs,  de 
Wynau,  de  Berne,  d'Olten,  de  Rathausen,  de  Rheinfelden. 

—  Chap.  n.  Générantes  sur  les  différents  modes  de  distribu- 
tion. —  Chap.  III.  Distribution  par  courants  contimvi. 
Usine  du  Val-de-Travers.  Usine  génératrice  de  la  Com- 
be-Garrot. —  Chap.  IV.  Distribution  par  courant  alter- 
natif monophasé.  Usines  de  Vevey-Montreux,  de  Doren- 
berg (Lucerne),  de  la  ville  de  Neuchâtcl.  —  Chap.  v.  Dis- 
tribution par  courant  altematifi  diphas>K  Usine  de  Chèvres. 
Machines  génératrices.  Excitatrices.  Distribution.  Usines 
d'Oltenbourg-Aarbourg,  de  Rathausen.  —  Chap.  vi.  Dis- 
tribution par  courant  alternatif  triphasé.  Usines  de  Neu- 
châtel,  de  Wynau,  de  Schwytz,  de  Rheinfelden.  —  Chap. 
VII.  Traction  électrique.  Tramways  de  Vevey-Montreux,  de 
Lausanne.  —  Chap.  vni.  Tableaux' de  distribution  et  d'ap- 
pareillage. —  Chap.  IX.  Les  ateliers  de  construction.  Ateliers 
Brown-'Boveri  à  Baden.  Ateliers  de  construction  (Erlikon. 

—  Chap.  X.  Électrochimie.  Usine  de  carbure  de  calcium  à 
Langenthal. 
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Lessons  with  Plants,  par  L.  B.  Bailet.  —  1  vol.  in-18  de 
<91  pages,  avec  444  ligures;  Macmillan,  1  dollar. 

An  Introduction  to  Structural  Botany,  par  I).  H.  Scott. 
—  2  vol.  de  288  et  312  pages,  avec  227  figures;  A.  et  C.  Black. 

GrundzUge  dcr  oeographisch-morphologiscben  Mé- 
thode (1er  Pflanzensystematlk,  par  W'ettstein.  —  i  vol. 
gr.  in-S"  de  64  pages,  avec  7  cartes  et  4  figures. 

Organooraphie  der  Ptlan/.en,  par  Gcebel.  —  2*  partie, 
1  vol.  gr.  in-8°,  p.  28;i  à  385;  G.  Fischer,  léna. 

M.  L.-H.  Bailey,  toujours  fécond,  sait  être  aussi  tou- 
jours intéressant  et  suggestif.  Ses  livres  sont  ceux  d'un 
praticien  double  d'un  tliéoricien,  qui  connaît  admirable- 
ment et  aime  à  fond  la  matiÈre  dont  il  s'occupe.  11  fait 
aimer  cette  dernière,  et  il  l'expose  de  façon  attrayante, 
il  sait  surtout  l'exposer  de  façon  à  rendre  actif  son  au- 
diteur— ou  lecteur  :  —  celui-ci  participe  pour  ainsi  dire 
à  la  leçon  et  ne  reste  point  passif,  comme  cela  arrive 
trop  souvent.  De  là  le  grand  succès  de  ses  livres. 

Les  Lessons  with  Plants  sont  un  livre  de  débutant;  et 
pourtant  il  est  certain  que  bien  des  mattres  auraient  pro- 
fit à  le  lire.  Le  but  que  se  propose  l'auteur  est  de  suggé- 
rer des  idées  et  des  faits  :  il  indique  comment  il  faut  re- 
garder les  choses  de  la  botanique  et  ce  qu'il  faut  y  voir, 
c'est-à-dire  la  manière  de  les  interpréter.  Et  après  avoir 
exposé  les  faits,  il  propose  des  problèmes  tel  qu'il  s'en 
présente  chaque  jour  sur  telle  plante  ou  telle  autre.  De 
cette  façon  il  passe  en  revue  toute  la  botanique  géné- 
rale, toute  la  morphologie  (sans  entrer  dans  le  do- 
maine de  l'histologie],  mais  toujours  en  la  rattachant  à  la 
biologie,  toujours  en  expliquant  la  première  par  la  der- 
nière, toujours  en  montrant  la  raison  d'être  ou  —  pour 
éviter  la  téléologie  —  l'utilité  des  formes,  structure,  etc. 
Branches,  bourgeons  à  fruits,  bourgeons  à  fleurs,  ramifi- 
cation, la  feuille,  la  (leur  et  ses  parties,  et  leurs  diffé- 
rentes formes,  le  fruit  et  ses  formes,  la  graine,  la  germi- 
nation, la  vie  générale  des  plantes,  la  manière  d'étudier 
et  de  conserver  les  plantes,  voilà  les  thèmes  sur  lesquels 
s'exerce  l'esprit  très  informé,  curieux  et  suggestif  de  l'au- 
teur américain,  et  nulle  part  l'intérêt  ne  languit.  Profu- 
sion de  figures,  lexique  botanique  fort  bon  et  table  des 
matières  très  détaillée. 

L'ouvrage  de  M.  Scott  est  plus  austère  :  il  n'y  est  point 
sacrifié  aux  grâces,  et  c'est  plutôt  le  manuel  solide,  con- 
sciencieux, du  botaniste  qui  va  au  fond  des  choses.  Il  est 
excellent  de  commencer  avec  le  livre  de  M.  Bailey,  mais 
pour  aller  plus  avant  dans  la  science  il  faut  un  livre 
comme  celui  de  M.  Scott. 

L'Introduction  to  structural  Hotany  n'est  toutefois  pas 
un  traité  général:  c'est  une  initiation  aux  méthodes  et 
aux  faits  de  la  botanique  par  l'étude  fort  complète  d'un 
certain  nombre  de  plantes  usuelles.  Pour  les  Phanéro- 
games, M.  Scott  prend  tour  à  tour  la  giroflée,  le  lis,  le 
Picea;  pour  les  cryptogames,  la  sélaginelle,  la  fougère 
mâle,  la  prêle,  une  hépatique,  une  mousse,  et  plusieurs 
algues,  champignons  et  bactéries.  A  propos  de  ces  diffé- 
rents types  il  expose  tous  les  faits  importants  de  l'histo- 
logie et  de  la  morphologie,  s'attachant  avec  raison  i  ceux 
de  ces  faits  qui  sont  particulièrement  intéressants  au 
point  de  vue  physiologique  ;  parlant  longuement  aussi 
des  phénomènes  de  la  reproduction.  Pour  la  physiolo- 


gie, —  en  tant  que  chapitre  spécial,  —  peu  de  chose  : 
une  trentaine  de  pages  sur  la  physiologie  de  la  nutrition. 
L'histologie  végétale  paraît  être  l'objet  de  prédilection  de 
l'étude  de  M.  Scott.  Le  volume  consacré  aux  cryptogames 
nous  parait  devoir  être  spécialement  apprécié,  par  la 
multiplicité  des  types  —  26  ~  qui  y  sont  décrits,  et  dont 
on  ne  trouve  d'habitude  la  description  que  dans  des  livres 
très  spéciaux.  Il  faut  ajouter  que  par  ses  fonctions  i 
Kew,  ses  titres  et  ses  travaux,  M.  Scott  est  fort  bien  pré- 
paré à  la  tâche  qu'il  a  entreprise,  et  que  ses  deux  vo- 
lumes constituent  une  excellente  introduction  à  l'étude 
de  la  morphologie  des  plantes. 

L'étude  de  M.  von  Wettstein  porte  sur  les  services  que 
la  morphologie  et  la  distribution  géographique  peuvent 
rendre,  quand  on  en  combine  les  données,  dans  la  systé- 
matique botanique.  Et  pour  faire  voir  quels  sont  ces  ser- 
vices, l'auteur,  au  lieu  de  s'en  tenir  aux  généralités, 
prend  un  exemple,  qu'il  rend  plus  frappant  au  moyen 
des  différentes  espèces  du  genre  (gentiane)  qui  sert  de 
démonstration. 

Enfin  le  fascicule  de  l'ouvrage  de  M.  Gœbel,  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  représente  la  seconde  partie  d'un 
travail  dont  nous  avons  déjà  signalé  le  commencement. 
M.  Gœbel  continue  son  étude  de  l'organographie  des 
plantes,  et  après  les  généralités,  il  en  vient  à  l'étude 
analytique  spéciale.  Il  s'agit  des  bryophytes  pour  com- 
mencer, et  en  particulier  des  hépatiques  et  des  mousses, 
à  l'anatomie,  à  l'histologie,  et  au  développement  des- 
quelles tout  le  volume  est  consacré.  M.  Gœbel  fait  là  une 
œuvre  importante,  qui  est  menée  avec  beaucoup  de 
soin,  et  où  il  a  beaucoup  mis  de  travail  personnel.  Elle 
rendra  des  services  sérieux,  car  elle  résume  des  recher- 
ches qui  se  trouvent  éparpillées  un  peu  partout  et  qu'il 
devient  nécessaire  de  coordonner  et  réunir  en  un  tout. 
Ce  second  fascicule  continue  l'ouvrage  de  H.  Gœbel, 
mais  ne  le  termine  point. 
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GÉOMÉTRIE  INFINITÉSIMALE.  —  If.  C.  Guichard  adresse  une 
note  sur  les  réteanx  qui  correspondent  aux  oaa  où  la  suite 
de  Laplace  est  limitée  dans  un  sens. 

AL6ËBRE.  —  M.  Le  Vavasseur  envoie  une  note  snr  les 
groupes  d'ordre  p*q*,  p  étant  nn  nombre  premier  plus 
grand  que  le  nombre  premier  q. 

ASTRONOMIE.  —  Afin  de  bien  déterminer  les  diverses  cir- 
constances qui  modifient  les  images  réfléchies  par  les  bains 
de  mercure  et  d'étudier  la  transmission,  à  travers  le  sol, 
des  trépidations  produites  à  la  surface,  M.  G.  Bigourdan 
a  observé,  à  diverses  profondeurs,  les  images  réfléchies 
par  un  bain  de  mercure  à  couche  épaisse.  Ses  observa- 
tions ont  été  faites  à  l'Observatoire  de  Paris,  les  unes  en 
posant  l'instrument  sur  le  sol  même  des  caves,  les  autres 
en  le  plaçant  dans  les  cavités  ménagées  à  l'origine  dans 
le  mur  qui  entoure  l'escalier  conduisant  aux  mêmes  caves. 
Elles  montrent  la  coexistence  inattendue,  dans  le  sol  pa- 
risien, de  deux  espèces  de  trépidations,  se  distinguant 
nettement  l'une  de  l'autre  par  la  profondeur  qu'eUes 
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atteignent  et  par  l'influence  qu'elles  ont  sur  la  visibilité 
des  fils  réfléchis. 

Les  unes  produisent  sur  ces  fils  ce  que  l'auteur  appelle 
des  ondulations;  les  autres  produisent  des  vibrations. 

PHYSIQUE.  —  A  la  suite  de  quelques  expériences  de 
MM.  Leduc  et  Saeerdote,  M.  Daniel  Berthelot  avait,  le  13  juin 
1898,  émis  l'idée  que  l'on  peut  calculer  l'augmentation  lé - 
gère  de  pression  produite  par  le  mélange  de  deux  gaz,  pri- 
mitivement à  la  même  pression,  en  imaginant  une  suite 
d'opérations  telle  que  la  diffusion  se  fasse  à  l'état  gazeux 
parfait.  Les  mesures  de  compressibilité  des  mélanges 
gazeux,  faites  depuis  lors  par  M.  Saeerdote  et  par  M.  D. 
Berthelot,  ont  permis  une  vérification  purement  expéri- 
mentale. 

PHYSIQUE  MATHEMATIQUE.  —  M.  G.  Uppmann  communique 
une  importante  étude  sur  la  masure  absolue  du  temps  dé- 
daita  des  lois  de  l' attraction  universelle. 

ELECTRICITE.  —  MM.  J.  Borgmann  et  A.  Petrovski  pré- 
sentent quelques  résultats  des  expériences,  touchant  la 
capacité  électrique  dei  corps  mauvais  oondnctenra  (liquides 
et  gaz  raréfiés),  expériences  entreprises  d'après  la  mé- 
thode qu'ils  ont  décrite  dans  une  note  précédente. 

—  M.  Basile  de  Balassuy  adresse  une  note  relative  à 
l'étincelle  donnée  par  la  bobine  de  Rnhmkorff. 

OPTIQUE.  —  Beaucoup  d'expériences  d'optique  nécessi- 
tant l'enaploi  d'une  source  intense  de  lumière  monochro- 
natiqne,  MM.  Ch.  Fabry  et  A.  Pérot  ont  imaginé  de  re- 
courir à  l'emploi  de  l'arc  au  mercure  dans  le  vide,  découvert 
et  étudié  par  M.  Arons  et  qui  leur  a  donné  d'excellents 
résultats. 

L'arc  électrique  jaillit  entre  deux  surfaces  de  mercure, 
dans  un  espace  clos  et  parfaitement  vide  d'air.  L'allu- 
mage se  produit  en  donnant  à  l'appareil  une  légère  se- 
cousse, qui  amène  pour  un  instant  les  deux  surfaces  au 
contact;  l'arc  s'établit  et  subsiste  sous  forme  d'une  flamme 
de  couleur  blanchâtre. 

Le  spectre  de  cette  source  est  identique  à  celui  des 
tubes  de  M.  Michelson,  à  vapeur  de  mercure  ;  en  laissant 
de  côté  des  raies  peu  brillantes,  il  comprend  une  raie 
violette,  une  verte  et  deux  jaunes. 

Quoique  ces  raies  ne  soient  pas  aussi  fines  que  celles 
que  donnent  les  tubes  à  vapeur  de  mercure,  elles  per- 
mettent encore  d'observer  des  interférences  avec  de  très 
grandes  différences  de  marche. 

CHIMIE.  —  M.  Poveau  de  (Courmelles)  envoie  une  note  snr 
la  formation  d'un  nouvel  alliage  du  platine  par  l'électro- 
lyso.  Au  cours  de  recherches  sur  le  nouvel  interrup- 
teur électrolytique  de  Wehnelt,  ayant  isolé  nne  partie 
de  l'anode  de  platine  avec  du  silicate  de  potasse,  l'auteur 
a  obtenu  sur  ce  platine  une  couche  adhérente  d'un  beau 
jaune  doré,  couche  superficielle,  l'expérience  n'ayant 
pu  être  que  renouvelée,  mais  non  prolongée,  caria  résis- 
tance au  passage  électrique  devenait  telle  que  les  plombs 
des  coupe-circuits  du  compteur  électrique  du  courant 
du  secteur  à  110  volts  employé  en  entier  sautaient  au 
bout  de  30  secondes  environ  de  fonctionnement.  11  s'agit 
là  d'une  véritable  combinaison  chimique,  la  couleur  du 
dépôt  n'appartenant  ni  au  silicium,  ni  au  potassium,  ni 
même  au  soufre  de  l'eau  acidulée  employée.  La  couche 
n'est  que  superficielle  vu  le  peu  de  durée  de  l'expé- 
rience, et  on  le  constate  en  faisant  une  section  du  fil  où 
l'on  retrouve  intérieurement  la  couleur  du  platine. 

CHIMIE  ANALYTIQUE.  —  Il  résulte  des  nouvelles  recherches 
de  M.  H,  BaiUrigny,  touchant  la  séparation  de  traces  de 


brome  exiitant  dans  les  chlorures,  que,  si  l'on  traite  à  froid 
un  poids  notable  de  chlorure  mis  en  solution  saturée  ou 
presque  et  très  riche  en  sulfate  de  cuivre,  par  le  perman- 
ganate (i/10  du  poids  du  chlorure  environ),  on  peut  en 
retirer  la  totalité  du  brome  que  le  chlorure  contenait 
sous  forme  de  bromure,  mais  en  même  temps  il  y  a  mise 
en  liberté  de  traces  de  chlore. 

CHIMIE  MINERALE.  —  M.  Schlagdenhauffen  et  Pagel  tirent 
de  leurs  expériences  sur  la  flamme  de  l'hydrogène  les  con- 
clusions suivantes  : 

1"  La  flamme  de  l'hydrogène  pur  ou  impur  devient  su- 
bitement bleu  violacé,  quand  on  l'écrase  par  un  corps 
froid,  verre  ou  porcelaine,  dans  diverses  conditions  ex- 
périmentales ; 

2°  Cette  coloration  est  due  non  pas  à  la  présence  de 
l'hydrogène  sulfuré,  comme  l'avait  admis  SaJet,  mais  & 
celle  de  l'hydrogène  sélénié. 

—  M.  Henri  Gautier  présente,  sur  le  pbosphure  de  ma- 
gnésium, une  note  dont  la  conclusion  est  que  la  combi- 
naison directe  du  magnésium  et  du  phosphore  fournit 
un  phosphure  de  formule  P'Mg'.  Ce  composé  se  détruit 
par  l'eau  avec  une  grande  facilité  en  donnant  de  la  ma- 
gnésie et  du  phosphure  d'hydrogène  gazeux  pur.  Son  ac- 
tion chimique  est  très  grande  :  il  réagit  facilement  sur  les 
métalloïdes  de  la  première  et  de  la  deuxième  famille. 

CHIMIE  INDUSTRIELLE.  —On  sait  que  les  impureUs  de  l'alu- 
minium, obtenu  par  les  nouvelles  méthodes  électrolyti- 
ques,  sont  formées  généralement  de  silicium,  de  fer  et  de 
traces  de  carbone,  on  sait  aussi  que  leurs  proportions, 
qui  étaient  d'environ  un  centième  peu  après  les  premières 
applications  de  ces  méthodes,  ne  dépassent  guère  aujour- 
d'hui quinze  dix-millièmes,  les  proportions  de  silicium 
allant  sans  cesse  en  s'aiTaiblissant,  jusqu'à  devenir  négli- 
geables, tandis  que  celles  du  fer  restent  appréciables. 

Pour  expliquer  ce  fait,  M.  Adolphe  Minet  remonte  aux 
sources  mêmes  des  impuretés  :  le  silicium  provenant 
principalement  des  produits  d'alimentation  et  du  charbon 
des  électrodes,  substances  rarement  exemptes  de  silice, 
mais  qu'on  a  réussi  à  purifier  suffisamment,  alors  que 
le  fer  est  fourni  par  la  cuve  ou  son  armature  et  qu'il  peut 
être  évité  avec  certaines  dispositions  dont  H.  Minet  donne 
la  description. 

THERMOCHIMIE.  —  La  morphine  et  s«s  sels.  —On  sait  que 
l'étude  des  alcaloïdes  fournit  une  foule  de  problèmes  re- 
latifs à  la  constitution  de  ces  corps  et  à  leurs  transfor- 
mations, dans  lesquels  les  considérations  thermochimi- 
ques doivent  être  utilement  invoquées.  Les  données 
thermiques  se  rapportant  à  cette  classe  de  substances 
étant  encore  peu  nombreuses,  M.  Emile  Leroy  s'est  pro- 
posé d'en  déterminer  un  certain  nombre.  11  présente, 
aujourd'hui  ses  premiers  résiiltats  relatifs  à  la  morphine. 

BOTANIQUE.  —  Il  résulte  des  expériences  de  M.  Gaston 
Bonnier,  sur  les  caractères  anatomiques  et  physiologiques 
des  plantes  rendues  artificiellement  alpines  par  l'alter- 
nance des  températures  extrêmes,  que,  aux  caractères  al- 
pins, qu'il  est  possible  de  provoquer  artificiellement  chez 
des  végétaux  maintenus  en  plaine,  en  leur  faisant  subir 
une  alternance  journalière  de  températures  comparable 
à  celle  qui  se  produit  dans  les  régions  élevées  des  mon- 
tagnes, on  peut  ajouter  les  suivants  : 

Les  pétioles  des  feuilles  et  surtout  les  tiges  ont  des 
tissus  protecteurs  mieux  marqués,  plus  rapidement  dé- 
veloppés. Les  feuilles,  plus  petites  et  plus  épaisses,  ont 
un  tissu  en  palissade  plus  développé;  elles  présentent 
assez  souvent  une  coloration  rouge  due  à  l'anthocyanine 
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qui  se  produit  fréquemment  chez  les  plantes  alpines; 
enfin  elles  assimilent  plus  par  unité  de  surface.  Les 
fleurs  sont  relativement  grandes  et  an  peu  plus  colorées. 

PâLEONTOLOSIE.  —  3f  Jf.  MarcelUn  Boule  et  Gustave  Chau- 
vet  appellent  l'attention  sur  un  giaeinent  d'animaux  fos- 
siles de  l'époque  quaternaire  dans  la  Charente  qui  offre, 
entre  autres  particularités,  celle  de  présenter  une  asso- 
ciation curieuse  de  tout  jeunes  individus  appartenant  à 
diverses  espèces  indiquant  un  climat  boréal. 

Cest  dans  la  commune  de  Ch&teauneuf-sur-Charente, 
que  la  découverte  a  eu  lieu  et  celle-ci  est  intéressante  : 
i»  parce  qu'elle  montre  que,  pendant  les  périodes  froides 
de  l'époque  quaternaire,  la  faune  d'animaux  arctiques 
habitant  aujourd'hui  les  toundras  elles  steppes  du  nord  de 
l'Europe  s'est  avancée  jusque  dans  la  France  centrale  où 
elle  a  été  représentée,  comme  on  le  sait,  par  plusieurs 
espèces  caractéristiques  (Renne,  Antilope,  Saïga,  Sper- 
mophile,  Glouton)  (i);  a»  parce  que  le  gisement  de  Châ- 
teauneuf,  disent  les  auteurs,  parait  être  le  plus  com- 
plet qui  ait  été  décrit  jusqu'à  présent,  c'est-à-dire 
celui  qui  a  montré  l'association  la  plus  nombreuse  d'ani- 
maux adaptés  à  un  climat  froid.  MM.  Boule  et  Chauvet 
signalent,  pour  la  première  fois,  l'existence  dans  le  centre 
de  la  France,  à  l'époque  quaternaire,  de  trois  espèces 
arctiques  :  le  lièvre  des  neiges,  le  campagnol  du  Nord  et 
le  renard  arctique. 

BIOLOGIE.  —  M.  dArwnval  fait  connaître  le  procédé 
imaginé  par  M.  Th.  GuUloz  pour  la  mesure  rapide  de  la 
dimension  des  petits  objets,  indépendamment  de  leur  dis- 
tance, et  l'application  que  l'on  en  peut  faire  à  la  pupillo- 
métrie  et  à  la  laryngoraétrie.  La  note  de  l'auteur  traite 
aussi  de  l'illusion  due  au  sens  musculaire,  dans  l'appré- 
ciation de  la  grandeur  des  objets. 

GEOLOGIE  COMPARÉE.  —M.  Stanislas  Meunier  communique, 
d'après  une  lettre  de  M.  Yermolo/f,  ministre  de  l'Agricul- 
ture de  Russie,  certains  détails  sur  une  chute  de  météo- 
rite récemment  observée  en  Finlande.  C'est  pendant  les 
premiers  jours  du  mois  de  mars  dernier  qu'est  apparu 
un  brillant  bolide  qui  a  traversé  le  ciel  d'une  vaste  région 
sur  le  littoral  de  la  mer  Baltique.  Après  son  explosion, 
une  masse  est  tombée  non  loin  de  la  ville  de  Borgo,  mais 
en  mer.  Et,  celle-ci  étant  heureusement  gelée,  la  chute 
du  bloc  a  produit,  dans  la  croûte  glacée,  un  trou  de 
9  mètres  de  diamètre,  qui  a  guidé  très  efAcacement  les 
recherches.  On  a  reconnu  la  présence  d'une  météorite 
fortement  enfoncée  dans  la  vase,  et,  quoiqu'on  ne  soit 
pas  parvenu  encore  à  la  repêcher,  on  a  pu  en  apprécier 
le  volume  et  le  poids,  qui  serait  de  près  de  1 000  kilos. 
Los  tempêtes  printanières  se  sont  opposées  jusqu'ici  à 
l'extraction,  qui  va  néanmoins  avoir  lieu  aussitôt  que 
l'état  de  la  mer  le  permettra. 

PHYSIOLOGIE  PATHOLOGIQUE.  —  Dans  une  étude  intitulée  : 
traumatisme  et  tuberculose,  MM.  Lannelongue  et  Achard 
font  connaître  les  résultats  de  plusieurs  séries  d'expé- 
riences consistant  à  inoculer  la  tuberculose  à  des  ani- 
maux par  diverses  voies  (tissu  cellulaire  sous-cutané, 
péritoine,  trachée,  sang),  puis  à  produire  chez  eux  un 
traumatisme  à  une  période  variable  de  l'infection.  Bans 
plusieurs  expériences,  c'est  au  voisinage  même  du  point 
d'inoculation,  au  genou  correspondant,  qu'a  porté  le  trau- 

(1)  M.  Emile  Rivière  a  trouvé  également  le  Glouton  en  Italie, 
sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  à  l'époque  quaternaire  dans 
l'une  des  grottes  des  Baoussé-ltoussé  dites  de  Menton,  en 
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malisme.  Or  tous  ces  animaux  sont  morts  de  tuberculose 
dans  des  délais  variables  :  un  seulement  huit  jours  après 
le  traumatisme,  quatre  dans  le  courant  des  deux  premiers 
mois,  les  autres  plus  tard  et  jusqu'à  deux  cent  trente- 
deux  jours  après  le  traumatisme.  Mais  aucun  d!eux  n'a 
•présenti  de  lésions  tuberculeuses  au  niveau  des  régions  trau- 
matisées. MM.  Lannelongue  et  Achard  n'ont  retrouvé,  en 
ces  points,  que  des  traces  plus  ou  moins  apparentes  du 
traumatisme,  sous  forme  de  luxations,  de  cals  de  frac- 
tures, de  déformations  des  membres. 

C'est  encore  un  résultat  négatif  qu'ils  ont  enregistré 
chez  deux  autres  cobayes  infectés  par  l'injection  dans  le 
péritoine  d'une  culture  de  tuberculose  humaine.  L'un, 
qui  avait  subi  le  traumatisme  dix-sept  jours  après  l'ino- 
culation, est  mort  vingt-six  jours  plus  tard;  l'autre, chez 
qui  le  traumatisme  avait  eu  lieu  en  même  temps  que 
l'inoculation,  a  survécu  quarante-trois  jours  :  délais  qui 
eussent  été  suffisants  pour  permettre  aux  lésions  tuber- 
culeuses de  devenir  reconnaissables.  Même  insuccès  en- 
core chez  deux  cobayes  inoculés  dans  la  trachée,  trauma- 
tisés immédiatement  et  morts  au  bout  de  cent  vingt  et 
un  et  cent  quarante  jours. 

Enfin,  pour  réaliser  les  conditions  les  plus  favorables 
à  la  localisation  du  bacille  tuberculeux,  les  deux  expéri- 
mentateurs ont  injecté,  directement  dans  le  cœur  droit, 
de  très  faibles  quantités  de  bacilles  tuberculeux  chez  six 
cobayes  et  fait  subir  à  ces  animaux  un  traumatisme 
immédiat.  Ceux-ci  ont  succombé  dans  un  délai  de  quinze 
à  cent  six  jours  avec  des  lésions  de  tuberculose  génira- 
lisée.  A  l'autopsie,  on  n'a  trouvé  non  plus,  au  niveau  du 
traumatisme,  aucune  apparence  de  lésion  tuberculeuse. 

Les  résultats  des  expériences  de  MM.  Lannelongue  et 
Achard  sont  donc  conformes  à  ceux  de  l'observation  cli- 
nique. Il  en  ressort  que  la  tuberculose  ne  se  comporte 
pas  tout  &  fait  de  même  que  d'autres  infections,  notam- 
ment  que  celles  des  suppurations  aiguës  :  il  n'est  pas  aussi 
facile  qu'on  le  croyait  et  qu'on  l'a  répété  partout,  d'après 
Max  SchQller,  de  localiser  dans  un  foyer  traumatique  le 
processus  tuberculeux.  Une  autre  conséquence  peut  être 
tirée  de  ces  faits  expérimentaux  :  c'est  la  rareté  de  l'in- 
fection sanguine  chez  les  animaux  tuberculeux. 

—  Études  expérimentales  sur  la  grossesse.  —  MM.  Ckar- 
rin  et  Guillemonat  ont  soumis  quelques  séries  d'animaux, 
comprenant  chacune,  d'un  cêté,  3  ou  4  cobayes  pleines, 
de  l'autre,  3  ou  4  cobayes  non  pleines,  à  une  alimentation 
identique,  insuffisante;  on  injectait  chaque  jour,  sousla 
peau  de  ces  animaux  sensiblement  de  même  poids, 
5  centimètres  cubes  d'une  solution  d'eau  fortement  mi- 
néralisée. En  général,  20  fois  sur  24,  l'amaigrissement, 
chez  les  femelles  grosses,  a  suivi  une  marche  moins  ra- 
pide, surtout  pendant  les  premiers  jours  ;  l'urine,  chez 
ces  femelles  grosses,  a  été  habituellement  moins  abon- 
dante (21  fois  sur  24)  ;  l'urée  diminue  également,  0,63  par 
kilo  dans  le  cas  de  grossesse,  0,91  en  dehors  de  cet 
état;  de  même  la  température  rectale  ordinairement 
s'abaisse  légèrement,  0,29  de  différence. 

La  toxicité  urinaire  varie  ;  néanmoins,  elle  tend  à  flé- 
chir chez  les  cobayes  gravides.  Par  contre,  leurs  rates 
présentent  0,71,  tandis  que  le  poids  de  ces  viscères  atteint 
à  peine  40  centigrammes  quand  la  femelle  est  normale. 

D'après  ce  que  MM.  Charrin  et  Guillemonat  ont  vu,avee 
Levaditi,  les  follicules  de  cet  organe,  dans  plus  d'un  cas, 
sont  hypertrophiés  ;  les  lacs  hématiques  sont  plus  éten- 
dus. De  plus,  du  côté  du  foie,  on  décèle  fréquemment  des 
dégénérescences  cellulaires  en  Ilots  ;  les  variations  fcr- 
riques  sont  sans  valeur;  celles  du  glycogène  se  montrent 
des  plus  mobiles  ;  le  taux  du  glycose  consommé  diminue 
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plus  d'une  fois;  par  suite  l'hyperglycémie  se  déreloppe. 
En  somme,  on  observe  des  modifications  statiques,  ana- 
tomiques,  des  changements  fonctionnels,  des  tares  dans 
les  échanges,  des  perturbations  humorales,  un  Téritable 
ralentissem'ent  de  la  nutrition  (moins  d'amaigrissement, 
moins  d'urine,  moins  d'urée,  moins  de  calorique),  etc. 
En  présence  de  ces  faits  que  doivent  compléter  des  ren- 
seignements relatifs  à  l'hémoglobine,  à  la  moelle  os- 
seuse, etc.,  il  n'est  pas  surprenant  de  voir  que,  chez  la 
femme,  nombre  de  maladies  remontent  à  une  grossesse, 
d'autant  plus  que  ces  lésions  viscérales,  cette  hypother- 
mie, cette  déminéralisation,  cette  hyperglycémie,  font 
fléchir  U  résistance. 

PHYSIOLOGIE  EXPÉRIMENTALE.  —  M.  ÉtUnne  Rabaud  rend 
compte  des  expériences  faites,  avec  sa  collaboration,  par 
Jf.  Camille  Daresle,  pendant  le  cours  des  deux  années  qui 
ont  précédé  sa  mort,  inr  l'inilnence  de  U  congélation  snr 
le  développement  de  l'csnl  da  ponle.  En  voici  les  con- 
clusions : 

l"  Les  œufs  de  poule  peuvent  supporter,  sans  être 
tués,  une  température  au  moins  égale  à —  15*  C.  ; 

2'  La  congélation  produit  une  perturbation  profonde, 
puisque  le  développement,  dans  la  plupart  des  cas, 
semble  n'être  plus  qu'une  prolifération  cellulaire  sans 
différenciation  marquée; 

3*  La  perturbation  produite  est  durable,  puisque  le 
dégel  lent  ou  le  repos  ne  rendent  pas  aux  germes  leur 
éTolution  normale  ; 

4*  L'incLividualité  du  germe  se  révèle  aussi  dans  ces 
expériences,  puisque  quelques-uns  des  oeufs  soumis  à  la 
congélation  peuvent  encore  former  un  embryon,  affecté 
d'anomalies  diverses,  voire  même  normal  ; 

5°  11  y  a  lieu  de  penser  que  les  modifications  subies  par 
le  germe  sont  d'ordre  chimique. 

HYDROLOGIE.  —  MM.  Armand  Viré  et  Etienne  Giraud 
viennent  de  faire  de  nouvelles  recherches  an  puits  de  Pa- 
dirae  (Lot).  Cette  exploration  complète  ce  que  l'on  con- 
naît de  sa  rivière  souterraine.  Cette  rivière,  après  2  000  mè- 
tres de  parcours,  se  terminait,  d'après  M.  Martel,  par  un 
siphon  rocheux  sans  qu'aucun  trou,  sans  qu'aucune  fis- 
sure pénétrable  permit  d'aller  plus  loin.  Or,  en  s'éle- 
vant  sur  la  pente  de  stalagmite  qui  termine  la  galerie, 
MH.  Viré  et  Giraud  ont  constaté  que,  entre  le  sommet  de 
cette  pente  et  la  voûte,  il  existait  un  vide  parfaitement 
pénétrable.  Il  n'y  a  là,  disent-ils,  qu'un  bouchon  de  sta- 
lagmite peu  épais  produit  par  le  suintement  de  fissures 
qui  recoupent  la  voûte  en  ce  point.  La  rivière  passe  sous 
ce  bouchon. 

Dans  leur  communication,  les  deux  auteurs  décrivent 
la  nouvelle  galerie,  sa  bifurcation,  des  galeries  supé- 
rieures, des  alluvions  anciennes,  et  insistent  particulière- 
ment sur  le  régime  des  eaux. 

E.  Rivière. 
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CHIMIE 

L'hydrogène  liquide.  —  M.  Dewar  a  fait  connaître  i  la 
HoyaJ  Institution  de  Londres,  qu'ayant  obtenu  de  l'hydro- 
gène liquide  en  quantité  considérable,  il  avait  pu  déter- 
miner directement  quelques-unes  de  ses  constantes  phy- 
siques. Le  point  d'ébullition  serait  beaucoup  plus  bas 


qu'on  ne  l'avait  admis  jusqu'ici  ;  sa  valeur  ne  serait  que 
de  20°  au-dessus  du  zéro  absolu. 

M.  Dewar  met  en  garde,  par  la  même  occasion,  contre 
les  comptes  rendus  exagérés  qui  ont  paru,  dans  ces  der- 
niers temps,  sur  les  propriétés  de  l'air  liquide. 

ZOOLOGIE 

.  La  culture  des  races  monstrueuses.  — La  Revue  générale 
de  Botanique  publie  un  travail  intéressant  de  M.  Hugo  de 
Vries  sur  la  culture  des  plantes  tératologiques,  et  plus 
particulièrement  de  celles  qui  présentent  la  fasciation. 
Comme  le  fait  observer  M.  de  Vries,  la  fixité  des  races 
monstrueuses  est  très  faible.  Avec  les  soins  les  plus  mé- 
ticuleux, la  sélection  la  plus  stricte,  on  n'arrive  pas  à 
obtenir  des  porte-graines  dont  toutes  les  semences  don- 
nent des  individus  monstrueux  ;  sans  cesse  il  se  trouve 
des  graines  qui  donuent  des  individus  normaux. 

D'autre  part,  il  est  très  évident  aussi  que  la  manière 
dont  ces  graines  sont  semées  et  dont  les  plantes  sont 
cultivées  joue  un  rôle  considérable  ;  on  peut,  par  la  cul- 
ture, augmenter  le  nombre  des  individus  monstrueux, 
comme  on  peut  aussi  le  diminuer.  11  nesufOt  pas  d'avoir 
des  graines  rigoureusement  sélectionnées  :  il  faut  encore 
savoir  les  traiter.  On  le  savait  déjà  pour  la  célosie  cnHe 
de  coq  par  exemple  :  on  savait  que  pour  obtenir  des 
plants  chez  qui  la  fasciation  héréditaire  soit  bien  mar- 
quée, il  faut  absolument  repiquer  plusieurs  fois  les 
jeunes  plants,  en  éliminant  chaque  fois  ceux  qui  tendent 
à  revenir  au  type  normal;  sinon,  les  graines  les  plus  or- 
thodoxes, celles  qui  présentent  le  plus  de  garanties  don- 
nent des  sujets  trop  souvent  normaux. 

Il  ne  faut  pas  moins  de  soins  pour  d'autres  espèces 
étudiées  par  M.  de  Vries,  pour  V Aster  trifolium,  VOEnothére 
de  Lamarck,  et  le  Picris  hieradoides  qui  présentent  aussi 
la  fasciation. 

La  race  fasciée  d'aster  de  M.  de  Vries  descend  d'un  in- 
dividu bisannuel  trouvé  aux  environs  d'Amsterdam, 
chargé  de  graines,  en  1890.  Ces  graines  ont  cinq  ans  de 
suite  donné  une  race  annuelle  qui  est  devenue  de  plus 
en  plus  riche  en  individus  fasciés.  Toutefois  la  culture 
annuelle  est  loin  de  donner  les  résultats  de  la  culture  bis- 
annuelle —  l'aster  étant  de  ces  espèces  qui  se  montrent 
facultivement  annuelles  ou  bisannuelles. 

Pour  la  culture  annuelle  voici  comment  il  faut  s'y 
prendre.  Il  faut  semer  sous  châssis,  et  en  godets,  en 
mars,  puis  repiquer  en  godets,  et  tenir  sous  châssis 
jusqu'en  juin,  et  il  faut  fumer  fortement.  Mais  la  culture 
bisannuelle  donne  des  résultats  supérieurs.  Avec  ce  pro- 
cédé, on  sème  tard  (en  juillet),  en  terrine;  on  repique 
fin  août,  et  on  conserve  pendant  l'hiver;  les  fascies  sont 
plus  nombreuses  et  plus  prononcées.  11  on  va  de  même 
pour  les  deux  autres  espèces  étudiées  par  M.  de  Vries,  et 
ces  recherches  montrent  que  les  soins  de  culture  font 
beaucoup  pour  accroître  la  tendance  héiédilaire  et  en 
faciliter  la  manifestation. 

BOTANIQUE 

Le  rêle  des  barbes  chez  les  Graminées.  —  jf.  Vasityev, 
d'après  Experiment  Station  Record,  a  entrepris  de  vérifier 
les  expériences  d'où  Zabel  et  Miliosck  ont  tiré  la  conclu- 
sion que  les  barbes  des  graminées  servent  d'organe  d'éva- 
poration.  Ses  expériences  ont  porté  sur  le  froment  (Tri- 
ticum  durum  vulgare,  etc.),  sur  l'orge  {Hordeum  vulgare, 
dintichum,  tetrastichum,  etc.},  et  sur  le  Stipa  capillata. 
Elles  ont  consisté  à  couper  les  sommités  fructifères  sous 
l'eau,  et  à  placer  celles-ci  dans  des  tubes  contenant  de 
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l'eau  distillée,  en  soutenant  l'épi,  de  manière  que  la  sur- 
face coupf^e  ne  vienne  pas  au  contact  du  vase.  En  outre 
la  surface  de  l'eau  était  recouverte  d'une  couche  d'huile, 
pour  en  empêcher  l'évaporation  qui  aurait  faussé  les  ré- 
sultats de  l'expérience.  A  une  partie  des  épis  les  barbes 
furent  enlevées,  elles  furent  laissées  aux  autres. 

Il  résulte  d'un  grand  nombre  d'expériences  ainsi  con- 
duites, et  complétées  par  des  pesées,  que  lorsque  les 
barbes  sont  de  grande  dimension,  à  certaines  phases  de 
développement,  l'évaporation  dont  elles  sont  le  siège  est 
considérable,  leur  résection  diminue  beaucoup  l'évapo- 
ration par  conséquent.  La  proportion  évaporée  par  les 
barbes  peut  atteindre  60,  63,  67  p.  100  de  l'évaporation 
totale  de  l'épi.  Mais  cette  influence  des  barbes  est  un 
phénomène  temporaire:  elles  ne  sont  le  siège  d'une  éva- 
poration  aussi  intense  que  pendant  la  floraison,  chez 
certaines  espèces,  pendant  le  commencement  de  la  for- 
mation de  la  graine  chez  d'autres.  Chez  une  même  espèce 
de  blé  les  barbes  produisent  22  p.  100  de  l'évaporation 
totale  avant  la  floraison,  puis  63  ou  64  p.  100  à  une 
époque  plus  avancée,  et  16  p.  100  seulement  pendant  la 
maturation.  Ces  variations  dans  le  pouvoir  évaporateur 
dépendent  sans  doute  de  variations  dans  la  structure 
anatomique  des  barbes  qui  se  modifle  avec  l'âge.  L'abla- 
tion des  barbes  n'est  pas  une  opération  avantageuse: 
elle  diminue  le  poids  du  grain:  plus  exactement  le  grain 
des  épis  ébarbés  n'atteint  pas  un  poids  aussi  élevé  que 
le  grain  des  épis  qui  conservent  leur  barbe.  La  différence 
peut  aller  jusqu'à  8  et  9  p.  100;  d'où  il  suit  que,  malgré 
leur  apparente  insignifiance,  les  barbes  ont  leur  utilité. 

L'infection  initiale  ches  les  plantes.  —  Si  l'on  croise  une 
variété  moyenne  de  fraisier  avec  une  variété  hâtive,  on 
peut  s'attendre  à  obtenir  des  graines  donnant  des  plants 
qui  seront  intermédiaires,  plus  hâtifs  que  l'un  des  progé- 
nitcurs,  plus  tardifs  que  l'autre.  Mais  ce  que  M.  E.-S.  Gnff 
(Experiment  Station  hecord)  a  vu  est  autre  chose.  lia 
voulu  voir  si  le  pollen  de  la  variété  hâtive  aurait  une  in- 
fluence immédiate,  si  par  lui  la  frucliflcation  de  la  va- 
riété tardive  qu'il  féconde  est  avancée.  L'expérience  a  été 
faite  en  grand,  et  pour  apprécier  le  résultat,  on  a  calculé, 
le  rapport  de  chaque  cueillette  à  la  récolte  totale,  au  pro- 
duit des  <2  cueillettes.  Le  résultat  a  été  le  suivant  :  les 
plants  fécondés  par  le  pollen  de  variété  hâtive  ont  pro- 
duit 68,8  p.  100  de  la  récolte  totale  au  cours  des  six  pre- 
mières cueillettes.  Les  plants  fécondés  par  le  pollen 
d'une  autre  variété  hâtive  ont  donné  65  p.  100  de  la  ré- 
colte totale  dans  les  six  premières  cueillettes;  et  d'autre 
part,  les  plants  —  de  même  espèce  que  dans  les  deux  ex- 
périences précédentes  —  fécondés  par  le  pollen  d'une 
variété  tardive  n'ont  donné  que  b6,3  p.  100  de  la  récolte 
totale  au  cours  des  six  premières  cueillettes.  Il  en  résulte 
que  le  pollen  de  variété  hâtive  hâte  la  maturation  des 
fruits  qu'il  a  contribué  à  produire  ;  il  y  a  une  action  im- 
médiate qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  ce  qu'on  a  ap- 
pelé rinfcction  initiale  chez  les  animaux  :  une  action  qui 
témoigne  d'une  influence  s'exerçant  en  dehors  des  limites 
considérées  comme  normales.  On  sait  que  des  exemples 
de  cette  action  s'observent  parfois  chez  les  oranges  et 
les  pommes  ou  poires  qui  présentent  les  caractères  d'es- 
pèces ou  de  variétés  différentes;  ces  fruits  panachés,  ou 
mixtes,  s'expliquent  par  le  fait  que  la  fécondation  aurait 
été  opérée  par  deux  pollens  de  race  dissemblable. 

SCIENCES  MEDICALES 

La  tuberculose  et  la  rage  animales  â  Paris.— La  tubercu- 
lose des  vaches  a  été  constatée  en  1897  dans  17  arron- 


dissements de  Paris  et  dans  50  communes  de  la  banlieue; 
247  étables  ont  été  envahies  et  3i  1  animaux  atteints. 

Les  constatations  de  tuberculose  ont  été  faites  le  plus 
souvent  après  l'abatage  des  bêtes. 

En  elTet  elle  n'a  été  reconnue  pendant  la  vie  qu'excep- 
tionnellement. Seuls,  les  animaux  présentant  des  symp- 
tômes cliniques  très  accusés  peuvent  être  mis  en  surveil- 
lance conformément  aux  articles  10  et  13  de  l'arrêté  du 
28  juillet  1888.  Aujourd'hui,  on  ne  peut  imposer  l'usage 
de  la  tuberculine  aux  propriétaires  dont  les  vaches  sont 
suspectes  et  même  aucune  mesure  sanitaire,  légale,  n'est 
applicable  pour  celles  qui,  ayant  subi  une  injection  révé- 
latrice, auraient  réagi  et  seraient  ainsi  reconnues 
atteintes  (sans  symptdmes  extérieurs)  à  un  degré  plus 
ou  moins  accusé.  Il  serait  cependant  indispensable  qu'une 
solution  intervint  afin  de  protéger  et  la  santé  de  l'homme 
et  celle  des  animaux. 

Dans  les  étables  où  la  maladie  a  été  déjà  constatée, 
ne  serait-il  pas  logique  que  le  vétérinaire  pût  prendre 
des  mesures  pour  arrêter  la  contagion  qui  ne  fait  plus 
de  doute  pour  personne? 

«  L'usage  de  la  tuberculine  serait  un  bienfait  véritable 
s'il  pouvait  se  généraliser  dans  tous  les  centresd'élevage. 
Tarir  la  source  où  s'alimente  le  contingent  des  tubercu- 
leux, tel  est  le  rêle  par  excellence  qui  devrait  être  dévolu 
à  la  tuberculine  »,  dit  M.  Duprez  dans  son  rapport  sur  le 
Service  vétérinaire  du  département  de  la  Seine. 

En  outre,  l'intérêt  supérieur  de  la  santé  publique 
exige  une  solution.  «  Bien  que  la  virulence  du  lait  des 
vaches  tuberculeuses  ne  soit  réellement  admise  qu'en  cas 
de  lésion  appréciable  de  la  glande  mammaire,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  cette  virulence  est  hors  de  doute  et 
peut,  dans  certains  cas,  constituer  un  danger  pour  les 
organismes  jeunes  et  affaiblis. 

«  En  raison  même  de  ce  danger,  d'autant  plus  pos- 
sible que  le  lait  est  fréquemment  conseillé  aux  malades 
à  titre  thérapeutique  ou  alimentaire,  il  importe  au  plus 
haut  degré  que  les  administrations  qui  ont  dans  leurs 
attributions  la  surveillance  des  règles  d'hygiène  fassent 
tous  leurs  efforts  pour  l'écarter.  » 

Il  est  urgent  que  la  loi  autorise  les  représentants  do 
service  sanitaire  : 

1°  A  employer  tous  les  moyens  propres  à  faire  décou- 
vrir la  maladie  chez  les  animaux  suspects  ou  supposés 
contaminés; 

2°  A  étendre  les  mesures  de  surveillance  et  toutes 
celles  qui  seraient  utiles,  non  seulement  aux  animaux  qui 
présentent  des  symptdmes  cliniques  de  maladie,  mais 
aussi  à  ceux  qui  seraient  reconnus  suspects  à  l'aide  de  la 
tuberculine. 

Mais,  pour  aboutir,  il  ne  sufflra  pas  que  la  loi  per^ 
mette  d'intervenir,  il  faudrait  encore  que  les  proprié- 
taires fussent  intéressés  aux  mesures  prises,  par  l'appât 
d'une  indemnité  accordée,  comme  pour  la  péripnenmonie, 
i  ceux  qui  auraient  provoqué  l'intervention  de  l'admi- 
nistration et  se  seraient  soumis  aux  mesures  édictées. 

Quant  à  la  rage,  1 296  personnes  ont  été  mordues  par 
des  animaux  enragés  ou  non,  savoir: 

A  Paris,  35  enfants  et  121  adultes,  par  des  chiens  on 
chats  reconnus  enragés; 

384  enfants  et  713  adultes,  par  des  animaux  déclarés 
sains  ; 

9  enfants  et  31  adultes  par  des  chiens  disparus; 

Dans  les  commune  de  la  banlieue,  23  enfants  et 
43  adultes  ont  été  mordus  par  des  chiens  ou  chats  enra- 
gés, tandis  que  23  enfants  et  29  adultes  l'ont  été  par  des 
animaux  reconnus  sains. 


Digitized  by 


Google 


r 


CHRONIQUES,  NOTBS  BT  INFORMATIONS. 


633 


Hygiène  dei  rues.  —  D'après  la  Médecine  moderne,  les 
Américains  continuent  impi*.oyablement  la  guerre  aux 
crachats  et  aux  cracheurs. 
'  L'Office  de  santé  de  Boston  a  fait  publier  l'avis  suivant  : 

«  L'Office  de  santé  estime  que  le  fait  de  cracher  dans 
DU  endroit  public  est  un  acte  nuisible,  une  cause  de 
dangers  et  une  source  de  maladies.  En  conséquence,  il 
est  formellement  interdit  de  cracher  sur  le  parquet,  les 
plates-formes  ou  les  marches  de  toute  voiture  publique, 
wagons,  tramways;  dans  les  salles  d'attente,  dans  des 
établissements,  églises,  théâtres,  marchés,  sur  les  trot- 
troirs  des  rues  et  des  places  publiques.  » 

11  y  a  deux  ans,  l'interdiction  de  cracher  avait  été 
limitée  seulement  aux  voitures  publiques,  sous  peine 
d'une  amende  de  500  francs.  Le  nouveau  règlement  est 
autrement  sévère.  En  fait,  il  est  défendu  actuellement  à 
Boston  de  cracher  dans  la  rue. 

Nous  approuvons  sans  réserve  ;  car,  si  l'on  veut  bien 
y  réfléchir,  cracher  par  terre,  dans  la  rue  ou  dans  la 
maison,  c'est  cracher  dans  la  bouche  de  son  voisin. 

En  quelques  heures,  l'expectoration  est  desséchée,  et, 
sous  forme  de  poussière,  soulevée  par  le  vent,  ira  se 
loger  dans  les  fosses  nasales,  la  bouche,  le  larynx  et  les 
tronches  du  premier  passant. 


554  cas  de  rage  ont  été  constatés  dans  le  département    | 
de  la  Seine,  soit  pendant  la  vie  des  animaux,  soit  après 
autopsie,  dont  41 2  cas  pour  Paris  et  142  pour  la  banlieue. 

Enfin  17770  chiens  errants  ont  été  saisis  sur  la  voie 
publique  et  envoyés  en  fourrière,  dont  16097  ont  été 
abattus  et  1 673  rendus  à  leurs  propriétaires. 

En  somme,  «  les  cas  de  rage,  ont  été  fort  nombreux 
pendant  l'année  écoulée.  Il  n'est  pas  niable  qu'avec  une 
population  canine  aussi  considérable  que  celle  dont  le 
déparlement  est  doté,  des  précautions  spéciales  s'impo- 
sent, si  l'on  vent  faire  diminuer  les  cas  de  rage  chez  les 
animaux  et  préserver,  en  même  temps,  les  personnes 
contre  la  transmission  de  la  maladie  ». 

Il  est  d'autant  plus  nécessaire  d'agir  qu'à  Berlin,  à 
Vienne  et  en  Hollande,  grâce  aux  prescriptions  de  l'auto- 
rité et  à  l'emploi  absolu  de  la  muselière,  la  rage  humaine 
a  complètement  disparu. 

Le  rapporteur  réclame  donc  que  les  chiens  soient  mu- 
selés ou,  du  moins,  tenus  en  laisse. 

En  outre,  il  est  urgent  qu'ils  soient  tous,  sans  excep- 
tion, soumis  &  la  taxe. 

Pour  s'assurer  qu'elle  a  été  payée,  il  est  indispensable 
d'exiger,  en  plus  du  collier  avec  le  nom  et  l'adresse  du 
propriétaire,  le  port  d'une  médaille  permettant  de  con- 
trôler facilement  si  l'animal  a  été  ou  non  déclaré  à  la 
mairie.  Cette  mesure  réclamée  depuis  si  longtemps,  a 
déjà  été  appliquée  au  Havre,  à  la  Rochelle,  à  Âsnières, 
à  Luxeuil  (Haute-Sadne),  à  Valence,  à  Bougie,  à  Cons- 
tantine.  Â  Lyon,  un  arrêté  du  25  février  1897  la  rend 
obrgatoire,  et  dans  un  rapport,  en  date  du  14  mai  1897, 
le  maire  s'exprime  ainsi  :  «  La  mesure  relative  au  port 
obligatoire  d'une  médaille  pour  les  chiens  parait  devoir 
donner  des  résultats  satisfaisants  ;  le  nombre  des  décla- 
rations, qui  était  l'année  dernière  de  10,400  s'est  élevé 
cette  année,  à  près  de  16000.  » 

Cest  en  somme  un  peu  toujours  la  même  chose  que 
demandent  les  vétérinaires,  auxquels  s'associent  les  hy- 
giénistes. Obtiendront- ils  gain  de  cause?  Il  faut  le 
souhaiter,  dans  l'intérêt  delà  santé  publique.  Pourquoi 
n'arriverions-nous  pas,  comme  en  Hollande,  à  Berlin,  et 
à  Vienne,  à  supprimer  la  rage  au  moyen  de  mesures  pro- 
phylactiques énergiques? 


■  La  mortalité  par  le  cancer.  —  Depuis  quelques  années, 
les  statisticiens  signalent  de  tous  côtés  un  accroissement 
anormal  de  la  mortalité  par  les  maladies  cancéreuses. 

En  Angleterre,  M.  Park  constate  que  le  taux  de  la  mor- 
talité par  cancer,  qui  était  en  1840  de  1  p.  3  646  habi- 
tants, s'est  élevé  en  1896  à  2  p.  1  036,  c'est-à-dire  qu'en 
cinquante  cas  la  mortalité  a  presque  quintuplé. 

En  1865,  le  total  des  décès  pour  cancer  était  de  7922  ; 
en  1875,  iléUit  de  11414;  en  1885,  il  montait  à  15260; 
et  eu  1895,  il  atteignait  le  chiffre  de  22965. 

D'après  un  travail  récent  publié  par  Heimann,  le  même 
phénomène  se  constate  en  Prusse.  Le  nombre  des  cas  de 
cancer  était  de  2  952  en  1877.  Il  s'est  élevé  au  chiffre  de 
22548  en  1896. 

Par  ordre  de  fréquence,  d'après  Heimann,  les  différents 
organes  atteints  de  cancer  se  classent  ainsi  :  utérus,  es- 
tomac, sein,  rectum,  œsophage,  peau,  foie,  lèvres,  gan- 
glions lymphatiques. 

Entre  vingt-cinq  et  trente  ans  on  ne  compte  pas  moins 
de  336  cas  de  cancéreux.  A  cet  âge,  la  lésion  se  localise 
ordinairement  à  l'estomac  ou  à  l'utérus.  Puis  viennent 
la  face  et  le  rectum. 

L'action  de  la  pluie  sur  le  npmbre  des  bactéries  dans 
l'eau  potable.  --  Le  Journal  ofQas  Lighting,  Water  Supply, 
etc.,  signale  une  observation  intéressante  faite  par 
MM.  Crookes  et  Dewar  à  la  suite  d'analyses  bactériologi- 
ques, pratiquées  quotidiennement  sur  les  eaux  distribuées 
à  LoAdres  :  la  pluie  aurait  une  grosse  influence  sur  le 
nombre  des  bactéries  de  l'eau  non  filtrée  de  la  Tamise. 

Les  1"',  2  et  3  février  furent  des  journées  sans  pluie, 
le  nombre  moyen  de  bactéries  dans  l'eau  puisée  à  Hamp- 
ton,  jusqu'au  4  février,  fut  de  6510  par  centimètre  cube. 
Â  partir  de  ce  jour,  il  plut  chaque  jour  jusqu'au  15  fé- 
vrier et,  pour  cette  période,  le  nombre  des  bactéries 
monta  à  38354  par  centimètre  cube. 

La  pluie  ayant  cessé  après  le  15  février,  le  nombre 
moyen  de  bactéries  redescendit  jusqu'à  14914. 

Cet  accroissement  de  la  quantité  de  bactéries  du  fait 
de  la  pluie  devrait  être  attribué  non  pas  seulement  à  ce 
que  les  pluies  délayent  la  partie  superPicielle  du  sol, 
mais  surtout  à  l'entraînement  des  bactériea  de  l'atmo- 
sphère par  la  pluie.  Il  est  bon  d'ajouter  que  les  bacté- 
ries trouvées  étaient  toutes  inoffensives. 

Les  étudiants  en  médecine  des  Facultés  et  Écoles  de  mé- 
decine de  l'ranee  et  leur  répartition  en  nationaux  et  en 
étrangers.  —  La  Semaine  médicale  donne  le  relevé  officiel 
des  étudiants  en  médecine  inscrits  au  15  janvier  1899 
dans  les  Facultés  et  Écoles  de  médecine  de  France.  Dans 
ce  relevé,  fait  séparément  pour  chaque  Faculté,  les 
élèves  sont  divisés  en  deux  groupes^  Français  et  étran- 
gers. 

Français-      Étranger*. 

I  Paris 3  380  486 

S  I  Bordeaux 657  18 

2-3  1  Lille 256  16 

"3 1  /  Lyon 1  021  75 

*  g  1  Montpellier 369.   ,       144 

«  [  Nancy 199  62 

^  \  Toulouse ■ 441  27 

6  323  828 
Écoles  de  médecine 1 106  12 

7  429  840 

Ainsi  donc,  le  total  des  étudiants  en  médecine  s'élève 
pour  l'année  courante  à  8269.  Si  l'on  compare  ce  nombre 
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à  celui  des  années  précédentes,  on  voit,  que  depuis  1895, 

Dlfféreaca  arec  Vaaaie 
Années.  IntoriU.  pr<Hïéd«iita. 

1891 6212 

1892 7069        +     857 

189S 7589        +     520 

1891 8897        +  1308 

1895 8916        +       19 

1896 8373  —  543 

1897 8317  —    56 

1898 8316  —      1 

1899 8269  —    47 

qui  donne  le  maximum  des  inscrits,  le  total  des  étu- 
diants a  diminué  de  647.  Mais  cette  diminution,  passa- 
gère pour  les  étudiants  français,  s'accentue  de  plus  en 
plus  pour  les  étudiants  étrangers,  comme  le  montrent 
les  relevés  ofriciels  des  étudiants  inscrits  au  15  janvier 
de  chaque  année  dans  les  Facultés  et  Écoles  de  médecine 
de  1895  à  1809,  divisés  en  Français  et  en  étrangers  : 

Annâeti.  Français,      étrangerii, 

1895 7779  1137 

1896 7319  1054 

1897 7338  979 

1898 7408  908 

1899 7  429  840 

Le  tableau  ci-dessous  fait  connaître  le  chiffre  des  étu- 
diants étrangers  par  pays  respectifs,  de  telle  sorte  qu'on 
peut  voir  comment  cette  diminution  s'est  produite  : 

IMt       18»7         INI        ItM 

Afrique  et  iles  africaines.  ..  22  19  15  16 

Alleniafine 16  22  32  34 

Alsace-Lorraine 8  »  »  » 

Amérique  centrale 12  »  12  14 

—         ilu  Sud 35  40  19  18 

Antilles 30  29  22  14 

Autriche-Hongrie 8  5  6  8 

Belgique.   . 8  10  6  6 

Brésil 6  S  6  8 

Bulgarie 147  158  152  147 

Canada 3  »  1  2 

Danemark 1  »  »  » 

Egypte 12  8  9  14 

Espagne 6  5  6  6 

États-Unis 14  10  6  1 

Grèce 45  40  44  34 

Guyane 1  1  1  » 

Iles  Britanniques 17  U  12  15 

Italie 11  13  9  13 

Luxembourg 12  10  9  8 

Martinique .'  .  »  1  »  n 

Mexique 7  7  3  • 

Pays-Bus 3  4  4  4 

l'erse 5  5  4  4 

Portugal 9  10  9  7 

Roumanie 108  97  81  76 

Russie 314  280  263  226 

Serbie 6  6  7  6 

Snèfle  et  Norvège 2  2  3  3 

Suisse 33  28  29  22 

Tunisie 2  2  »  3 

Turquie 151  151  138  131 

Totaux 1054      979      908      840 

Cette  diminution  tient,  d'une  part,  aux  exigences  du 
nouveau  régime  d'études,  et,  d'autre  part,  aux  difficultés 
que  les  étudiants  étrangers  redoutent  de  rencontrer  pour 
leur  immatriculation  en  vue  d'obtenir  le  diplôme  de  doc- 
teur en  médecine  de  l'État  français.  Ils  se  soucient  fort 
peu  d'avoir  un  simple  diplôme  d'Université.  Les  étudiants 


étrangers  redoutent  aussi  d'être  envoyés  dans  une  Faculté 
de  province  au  lieu  de  faire  leurs  études  à  Paris,  et  cet 
état  de  choses  n'a  pas  été  sans  influence  sur  la  situation 
présente.  On  avait  bien  déclaré  l'année  dernière  avoir 
pris  les  dispositions  nécessaires  pour  immatriculer, 
comme  par  le  passé,  les  étudiants  étrangers  i  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris  ;  mais  si  l'on  se  reporte  à  la  statis- 
tique on  est  obligé  de  convenir  qu'on  n'est  pas  complète- 
ment revenu  à  l'ancien  mode  de  procéder,  puisque  nous 
voyons  chaque  année  diminuer  la  proportion  des  élèves 
étrangers  inscrits  à  Paris  et,  par  contre,  augmenter  le 
pourcentage  des  étudiants  envoyés  en  province.  Le  ta- 
bleau que  nous  publions  ci-dessous  est  très  démonstratif 
à  cet  égard  : 

Total  du 


Ann4«». 

étrangers. 

Paris. 

Province. 

1896.  . 

1897.  . 

1898.  . 

1899.  . 

1054 
979 
908 
840 

749,  soit  71  0/0 
657   —   67  0/0 
546   —   60  0/0 
486   —   58  0/0 

305,  soit  29  0/0 
322  —   33  0/0 
362   —   40  0/0 
354   —    42  0/0 

Les  causes  de  cette  diminution  du  nombre  des  étu- 
diants étrangers  étant  connues,  il  est  à  espérer  que  les 
autorités  universitaires  prendront  désormais  des  mesures 
efficaces  pour  l'enrayer  On  sait  bien  à  l'étranger  que 
nulle  part  l'instruction  médicale  n'est  aussi  pratique  ni 
aussi  libéralement  donnée  qu'en  France,  et  que  Paiis, 
en  particulier,  est  un  centre  d'enseignement  unique  en 
Europe.  Il  suflit  dès  lors  de  sauvegarder  la  situation  de 
nos  étudiants  nationaux  sans  nuire  aux  intérêts  et  sans 
aller  à  rencontre  des  préférences  des  étudiants  étrangers. 
Si,  comme  les  faits  le  prouvent,  les  étudiants  français 
sont  enclins  i  venir  faire  leurs  études  médicales  i  Paris, 
plutôt  que  de  rester  dans  leur  région,  n'est-il  pas  admis- 
sible que  pareil  désir  germe  dans  l'esprit  de  nos  amis 
éloignés,  pour  qui  Paris  représente  non  seulement  on 
centre  incomparable  d'instruction,  mais  aussi  la  ville 
idéale  des  plaisirs  de  tous  les  &ges  et  surtout  de  ceux 
qu'alTectionne  particulièrement  la  jeunesse? 

GEOGRAPHIE 

Le  tour  du  monde  en  33  jonrt.  —  D'après  des  calculs 
établis  par  le  ministre  des  Voies  et  Communications  de 
Russie,  on  pourra,  une  fois  le  Transsibérien  achevé,  faire 
le  tour  du  monde  en  3.3  jours.  Voici  l'itinéraire  établi 
par  ce  ministre:  De  Brème  à  Saint-Pétersbourg,  par 
voie  ferrée,  1  jour  1/2;  de  Saint-Pétersbourg  à  Vladivos- 
tok, par  voie  ferrée,  et  &  raison  de  48  kilomètres  à 
l'heure,  10  jours;  de  Vladivostok  à  San-Francisco,  à  tra- 
vers l'océan  Pacifique,  10  jours  ;  de  San-Francisco  à  New- 
York,  4  jours  1/2;  de  New-York  à  Brème,  7  jours.  Au 
total  33  jours. 

Jusqu'à  présent  l'itinéraire  le  plus  court  était:  de  New- 
York  à  Southampton,  6  jours;  de  Southampton  à  Brin- 
disi,  via  Paris,  3  jours  1/2;  de  Brindisi  à  Yokohama,  par 
le  canal  de  Suez,  42  jours  ;  de  Yokohama  à  San-Francisco, 
10  jours;  de  San-Francisco  à  New-York,  4  jours  1/2.  Au 
total  :  66  jours,  exactement  le  double. 

Les  glacei  flottantes  des  mers  anstralet.  —  M.  B.-C. 
Russell,  directeur  de  l'Observatoire  de  Sydney,  a  dépouillé 
les  journaux  de  bord  de  62  navires  attachés  au  port  de 
cette  ville  (Australie),  et  recherché  dans  le  Nautical  Ma- 
gazine tous  les  documents  obtenus  de  1892  à  1897,  dans 
le  but  de  déterminer  les  endroits  où  les  glaces  antarcti- 
ques sont  le  plus  abondantes. 

D'après  ces  recherches,  on  aurait  constaté,  dans  la  pé- 
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riode  indiquée,  7420  icebergs  sigaalés  par  des  navires. 
Dans  la  nomenclature,  les  uns  n'en  ont  tu  qu'un  seul; 
d'autres  un  grand  nombre,  tels  que  9H...,  376,  etc.  Plu- 
sieurs capitaines  ont  mentionné  dans  leurs  journaux  la 
rencontre  de  glaces  sans  Indiquer  leur  nombre,  leur  vo- 
lume ou  (leurs  particularités.  Ces  renseignements  n'ont 
qu'une  valeur  relative,  d'après  laquelle  l'auteur  a  été 
obligé  de  dresser  des  tableaux  comparatifs. 

Les  glaces  sont  moins  nombreuses  avec  les  vents  du 
Nord-Onest  qu'avec  ceux  du  Sud,  qui  les  détachent  du 
pAle.  Les  mois  de  juillet,  août,  septembre,  représentant 
l'hiver  austral,  sont  peu  favorables  à  leur  circulation; 
tandis  que,  pendant  janvier,  février  et  mars,  représen- 
tant l'été,  elles  sont  abondantes.  Le  maximom,  relaté 
sur  le  tableau  statistique,  est  du  20  janvier  1897.  Les  ob- 
servations qui  s'y  trouvent  consignées  sont  le  résultat 
des  constatations  faites  sur  les  routes  fréquentées  par  la 
navigation,  telles  que  celles  du  cap  de  Bonne-Espérance 
en  Australie,  ou  de  la  Nouvelle-Zélande  en  Australie. 

En  prenant  les  mois  de  janvier  et  de  février  comme 
étant  ceux  qui  amènent  le  plus  de  glaces  flottantes,  on 
place  ainsi  le  nombre  des  observations  par  degrés  de  la- 
titude Sud  :  17  pour  le  43*  degré  ;  27  pour  le  44*;  35  pour 
le  45*;  24  pour  le  46';  7  pour  le  48°.  Il  en  résulte  que, 
pour  la  route  de  Nouvelle-Zélande  en  Australie  en  été, 
il  est  recommandé  de  ne  pas  dépasser  le  39*  degré.  Au 
sud  du  cap  Leeuwin,  on  rencontre  des  glaces  entre  les 
méridiens  de  lOS*  et  140*  de  long.  E.  de  Greenwich  jus- 
qu'au 43*  degré  de  latitude.  Avec  des  documents  plus 
complets,  on  arrivera  à  pouvoir  éviter  entièrement  les 
glaces. 

Les  indications  thermométriques  sont  précieuses  pour 
les  éviter;  car  un  abaissement  subit  de  la  température 
de  l'air  et  de  l'eau  indique  leur  voisinage. 

On  recommande  de  passer  les  icebergs  au  vent,  non 
seulement  pour  éviter  leur  mouvement  de  progression, 
mais  aussi  la  chute  de  blocs  qui  se  détachent  fréquem- 
ment. 

Ces  montagnes  de  glace  présentent  toutes  les  dimen- 
sions, depuis  les  petits  glaçons  jusqu'aux  blocs  de  plu- 
sieurs centaines  de  mètres  de  large.  Avec 'une  forte 
houle,  elles  sont  animées  d'un  mouvement  oscillatoire. 
La  plupart  ont  leur  face  supérieure  horixontale  {stabk 
top)  ;  elles  sont  légèrement  colorées  en  jaune,  couleur 
due  aux  nuées  d'oiseaux  de  mer,  tels  que  le  pétrel  et 
autres,  qui  s'y  réfugient. 

■ÉTE0R0L06IE  ET  PHYSIQUE  OU  SLOBE 

Formation  des  nuages  par  la  famée.  —  Quelques  obser- 
vateurs ont  déjà  remarqué  que  parfois  de  petits  cumu- 
lus se  formaient  au-dessus  des  incendies  par  l'effet  de 
la  fumée. 

M.  il.  de  Ward  a  récemment  observé  dans  un  des  éta- 
blissement d'Harvard  Collège,  iArequipa(Pérou],  la  for- 
mation d'une  série  de  nuages  au-dessus  de  grands  feux 
de  broussailles.  Dans  les  monts  Carchani,  à  environ 
4300  mètres  d'altitude,  une  colonne  de  fumée  qui  s'éle- 
vait de  l'incendie  allait  former  de  petits  cumulus.  Bien 
que  la  colonne  fût  assez  mince,  sept  nuages  se  formèrent 
successivement  en  une  demi-heure  ;  ils  disparaissaient 
tour  à  tour  au  bout  de  quelques  minutes.  Le  phénomène 
cessa  en  même  temps  que  la  fumée. 

Le  temps  était  absolument  clair  et  très  calme,  par 
conséquent  très  favorable  à  la  formation  des  nuages. 

Eaatenr  de  qnelqnes  météorei.  —  M.  Denning,  le  savant 
astronome  de  Bristol,  a  observé  l'année  dernière  dans  la 


nuit  du  10  au  11  août  l'essaim  des  Perséides.  Voiei  les 
valeurs  moyennes  qu'il  a  trouvées  pour  dix  de  ces 
météores: 

KUomtlrM. 

Hauteur  à  l'apparition 129,t 

—       à  la  disparition 89,8 

Longueur  de  la  trajectoire  observée ....  60,3 
Point  radiant «  -^  48*,i  P  =  58',5 

La  plnie  ft  Batavia.  —  M.  van  der  8tok,  directeur  de 
l'Observatoire  de  Batavia,  vient  de  publier  les  valeurs 
des  pluies  annuelles  et  mensuelles  recueillies  dans  l'Ar- 
chipel oriental  indien  pendant  l'année  1897,  qui  est  U 
19*  de  la  série. 

On  compte  215  stations.  A  Java,  la  pluie  tombée  était 
inférieure  à  la  moyenne,  tandis  que  le  contraire  avait 
lieu  à  Sumatra,  surtout  pendant  le  premier  semestre. 
Une  table  spéciale  donne  les  plus  grandes  pluies  diurnes 
de  1876  à  1897:  à  Batavia  et  en  plusieurs  autres  locali- 
tés, la  pluie  s'est  élevée  à  280  millimètres,  et  dans  le  S. 
de  rtle  de  Saporœa,  elle  a  atteint  380  millimètres. 

La  magnétisme  terrestre  A  rObservatoire  de  Kew.  —  Le 
rapport  du  Comité  de  l'Observatoire  de  Kew,  pour  1898, 
signale  deux  orages  magnétiques  ou  périodes  de  troubles 
considérables  de  l'aiguille  aimantée;  savoir  :  les  14  et  15 
mars  et  les  9  et  10  septembre. 

Le  premier  de  ces  orages  est  le  plus  important  qui  ait 
été  enregistré  depuis  août  1894;  il  parait  devoir  être 
rattaché,  comme  le  second,  à  l'aurore  boréale  vue  aux 
Iles  Britanniques. 

BÉNIE  CIVIL  ET  TRAVAUX  PUBLICS 

Projet  de  canal  entre  le  Rhin  et  l'Elbe.  —  Le  gouverne- 
ment prussien  vient  do  présenter  au  Parlement  un  projet 
de  loi  pour  la  construction  d'un  canal  de  navigation  entre 
le  Rhin  et  l'Elbe. 

Cet  ouvrage  comprendrait  deux  parties   distinctes  : 

1*  Un  canal  reliant  au  Rhin  le  canal  de  Dortmund  à 
l'Ems  qui  vient  d'être  achevé;  cette  partie  du  canal,  de 
39«'°,5  traverserait  toute  la  région  industrielle  qui  s'étend 
de  Dortmund  jusqu'au  Rhin;  elle  comporterait  7  écluses 
pour  racheter  la  différence  de  niveau  de  33'>,50  qui  existe 
entre  le  canal  de  l'Elbe  au  point  de  départ  (à  Herne)  et 
le  Rhin  à  Laar  en  eaux  moyennes.  La  hauteur  d'eau 
dans  le  canal  serait  de  2", 50  avec  une  largeur  de  30  mè- 
tres au  plan  d'eau  et  de  18  mètres  au  fond,  la  hauteur 
'  libre  sous  pont  serait  réglée  au  minimum  de  4  mètres; 

2*  Un  canal  partant  du  canal  de  Dortmund  à  l'Ems  à 
Bevergem  près  Hinden  et  gagnant  l'Elbe  aux  environs 
de  Heinrichsberg  en  desservant  au  passage  :  Minden, 
Hanovre,  Neuhaldensleben.  Ce  canal  principal  aurait  un 
développement  total  de  325  kilomètres,  non  compris  des 
embranchements  le  reliant  à  différents  centres  indus- 
triels, tels  que  Osnabruck,  Minden,  Hildesheim,  Magde- 
bourg,  etc.  Ses  dimensions  seraient  les  mômes  que  sur 
la  première  partie  ;  il  y  aurait  deux  biefs  très  étendus, 
l'un  de  210  kilomètres  entre  Munster  et  Hanovre,  l'autre 
de  92  kiloraè  très  au  delà  de  Hanovre ,  et  seulement  6  écluses 
pour  tout  le  parcours,  y  compris  celles  extrêmes. 

L'opération  comporte  du  reste  une  série  de  travaux 
complémentaires  : 

1*  L'amélioration  de  la  partie  utilisée  (entre  Herne  et 
Bevei^ern)  du  canal  de  Dortmund  à  l'Ems; 

2*  La  création  d'usines  et  de  dérivations  pour  l'alimen- 
tation du  canal  ; 

3*  L'amélioration  du  Weser  depuis  Hamein  (en  amont 
du  débouché  du  canal)  jusqu'à  Brème. 
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L'ensemble  des  traTaux  entraînerait  une  dépense  de 
3i!i  millions  de  flancs,  non  compris  les  travaux  d'amélio- 
jration  du  Weser  depuis  le  débouché  du  canal  jusqu'à 
Brème,  travaux  qui  seraient  à  la  charge  de  la  ville  de 
Brème.  Du  reste  les  diverses  provinces  intéressées:  Pro- 
vince rhénahe,  Wéstphalie,  Hanovre,  Hesse-Nassau, 
Saxe,  etc.,  s'engageraient  k ,  garantir  les  intérêts  à 
3  p.  100  et  l'amortissement  à  i  i/2  p.  100  d'une  partie  du 
capital  d'établissement;  elles  s'engageraient  en  outre  à 
participer  dans  une  mesure  déterminée  aux  dépenses  d'ex- 
ploitation et  d'intérêts  qui  sont  évaluées  à  2  710000  francs 
par  an. 

Le  nonveau  port  libre  de  Dantaig.  —  On  sait  qu'à  l'étran. 
ger,  en  Allemagne  surtout,  il  a  été  créé  des  ports  francs 
c'est-à-dire  établis  en  dehors  de  la  ligne  des  douanes  et 
ouverts  à  tous  les  bâtiments  de  commerce  quels  que 
Soient  leur  pavillon  et  la  nature  de  leur  chargement. 
Hambourg,  Brème,  sont  déjà  pourvus  de  ports  francs; 
Dantzig  vient  d'inaugurer  le  sien .  Ce  port  franc  est  en 
relation  immédiate  avec  la  mer  et  avec  la  Vistule;  il  me- 
sure 558  mètres  de  long  sur  100  mètres  de  large  et  ses 
quais  sont  reliés  par  des  voies  ferrées  aux  stations  de 
chemin  de  fer  de  Dantzig  et  de  Neufahrwasser.  La  surface 
totale  du  port  franc,  qui  comporte  des  magasins  impor- 
tants, est  de  près  de  16  hectares  dont  un  tiers  environ  en 
eau. 

AGRONOMIE 

La  production  du  rii  en  Italie.  —  D'après  la  Revue  de 
statistique,  la  production  du  riz  en  Italie,  pendant  l'année 
1898,  a  été  inférieure  de  300000  hectolitres  à  celle  de 
l'année  1897,  mais  bien  supérieure  à  celle  de  1896,  qui  ne 
s'élevait  qu'à  3711  000  hectolitres. 

Dans  presque  toutes  les  régions,  cette  culture  est  en 
Voie  de  progrès  depuis  quelques  années.  La  Lombardie 
et  le  Piémont  ont  presque  doublé  leur  production  ;  la 
Vénétie  et  l'Emilie  viennent  en  seconde  ligne  avec  des 
progrès  sensibles  ;  la  Toscane,  la  Sicile  et  les  provinces 
méridionales  du  littoral  méditerranéen  restent  seules 
stationnaires. 

La  récolte  de  1898  s'élève  à  6180000  hectolitres: 
Piémont,  1 926  000  hectolitres  ;  Lombardie,  3  1 64  000  hecto- 
litres ;  Vénélie,  646  000  hectolitres;  Emilie, 402000  hecto- 
litres; Toscane,  10500  hectolitres;  Méridionale  méditer- 
ranéenne, 500  hectolitres;  Sicile,  31  000  hectolitres. 

La  Lombardie  représente  à  elle  seule  la  moitié  de  la 
production  nationale.  Le  riz  étant  un  des  principaux  élé- 
ments d'alimentation  dans  le  nord  de  l'Italie,  la  consom- 
mation locale  en  absorbe  la  majeure  partie. 

Le  riz  est  surtout  cultivé  dans  les  provinces  de  Pavie 
et  de  Milan  ;  Mantoue  et  Crémone  donnent  aussi  une  forte 
production  ;  les  provinces  de  Bergame  et  de  Brescia  ren- 
ferment peu  do  rizières. 

La  production  du  riz  en  Lombardie  se  répartit  ainsi  : 
Pavie,  1904  000  hectolitres;  Milan,  941000  hectolitres; 
Mantoue,  207000  hectolitres;  Crémone,  88000  hectolitres; 
Brescia,  11000  hectolitres;  Bergame,  8000  hectolitres. 

INDUSTRIE  ET  COMMERCE 

Les  traversées  rapides.  —  Parmi  les  paquebots  ayant 
effectué  des  traversées  remarquables  par  leur  rapidité, 
il  faut  citer  le  Kaiser-Wilhemder-Grosse.  Le  tableau  ci- 
après,  donné  par  la  Revue  générale  de  la  marine  tnar- 


bhande,  fait  ressortir  les  vitesses  élevées  atteintes  par  ce 
steamer. 


D<pu-ti 

Mlllee 

Durée 

Vileeee 

de  SouthamptoD. 

parcourue. 

dee  travert^ee. 

mojeaos 

millee. 

joure. 

b. 

m. 

noeudi. 

ai  septembre  1897. 

3,050 

5 

22 

30 

21,39 

13  octobre         — 

3,855 

6 

0 

0 

21,21 

10  novembre    — 

3,055 

6 

1 

3 

21,07 

16  décembre     — 

3,050 

6 

20 

0 

18,86 

3  mars           1898. 

3,100 

5 

23 

37 

21,59 

31  mars            — 

3,120 

5 

20 

0 

22,29 

28  avril             — 

3,115 

6 

3 

57 

2l,06 

26  mai               — 

3,130 

5 

21 

48 

22,07 

25  juin              — 

3,123 

6 

2 

13 

21,36 

4  août             — 

3,050 

6 

2 

10 

20,87 

29  septembre    — 

3,052 

6 

2 

38 

20,81 

D<parU  de  Ne«-Tork. 

1"  octobre      1897. 

2,962 

5 

25 

25 

21,37 

27  octobre        — 

3,062 

6 

10 

45 

19,78 

24  novembre    — 

3,065 

5 

17 

08 

22,35 

5  janvier       1898. 

3,067 

"5 

20 

28 

20,82 

16  mars            — 

3,027 

5 

19 

30 

21,77 

13  avril             — 

3,035 

5 

23 

20 

21,22 

H  mai             - 

3,035 

5 

16 

48 

22,19 

8  juin             — 

3,190 

6 

19 

20 

19,53 

6  juillet           — 

3,146 

5 

19 

45 

22,51 

17  août             — 

3,070 

5 

23 

30 

21,43 

12  octobre        — 

3,030 

6 

6 

27 

20,47 

Pendant  les  traversées  d'aller,  la  vitesse  des  deux  plus 
belles  journées  a  été  de  567  et  580  milles  ;  pendant  celles 
de  retour,  les  plus  belles  journées  ont  donné  528,  535, 
537  et  539  milles  d'un  midi  à  l'autre. 

D'autre  part,  le  Lucania,  considéré  comme  le  meilleur 
marcheur  de  la  ligne  Cunard,  a  accompli  une  traversée 
d'aller  à  21°,  30  et  une  de  retour  à  21i>,99,  et  le  Campa- 
nia  a  réalisé  23'>,18. 

Cette  question  de  la  vitesse  des  paquebots  ne  présente 
pas  seulement  de  l'intérêt  au  point  de  vue  industriel  et 
commercial  ;  elle  est  aussi  d'une  grande  importance  au 
point  de  vue  militaire,  la  plupart  des  pays  ayant  pris 
des  mesures  pour  adapter,  en  cas  de  guerre,  leurs  stea- 
mers les  plus  rapides  au  réle  de  croiseurs  auxiliaires. 
.  Signalons  aussi,  comme  rapide  traversée  de  voilier, 
celle  qui  a  été  effectuée  par  le  trois-m&ts  carré  Suther- 
lanshire,  de  Glasgow,  qui  a  mis  36  jours  pour  se  rendre 
d'East-London  à  Hueo  (Nouvelle-Calédonie}.  La  distance 
entre  ces  deux  ports  étant  de  7  400  milles,  on  voit  que 
la  moyenne  des  milles  parcourus  [a  été  de  205  par  jour. 
La  plus  belle  journée  a  été  de  318  milles  et,  pendant 
q)iinze  jours  consécutifs,  la  moyenne  des  milles  parcou- 
rus a  été  de  260  d'un  midi  à  l'autre. 

11  convient  de  faire  observer  que  les  vitesses  annon- 
cées par  certaines  compagnies  étrangères,  en  quête  de 
tous  les  moyens  de  se  faire  de  la  réclame,  ne  sont  pas 
toujours  très  sincères  ni  très  exactes.  ()n  préknte 
comme  vitesse  de  seryice  courant  la  vitesse  obtenue  aux 
essais,  le  navire  n'étant  pas  en  charge  et  la  machine 
étant  souvent  poussée  à  marche  forcée.  Cest  ainsi  que 
la  Campania,  par  exemple,  qui,  aux  essais,  avait  fourni 
une  vitesse  de  23'>,18,  n'a  donné  en  marche  de  route, 
en  1896,  que  20n,18  comme  vitesse  moyenne,  que  20>>,6S 
en  1897  et  n'a  pas  dépassé  21,88  comme  vitesse  moyenne 
de  sa  traversée  la  plus  rapide.  11  y  a  toujours,  en  effet, 
un  écart  de  2  à  3  nœuds  entre  la  vitesse  réelle,  qui  est 
celle  du  navire  chargé  et  en  route,  et  la  vitesse  aux  es- 
sais. 

Il  est  sans  doute  fort  important  pour  le  passager 
d'effectuer  rapidement  les  voyages  qu'il  a  entrepris,  et 
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l'on  s'explique  que  les  Compagnies  de  navigation  se 
soient  préoccupées  de  l'emporter  les  unes  sur  les  autres 
sous  le  rapport  de  la  vitesse.  Mais  quand  on  songe,  d'une 
part,  au  prix  de  quelles  incommodités  graves  le  record 
de  la  vitesse  est  obtenu;  quand  on  considère  les  affec- 
tions nerveuses  qtii  sont  souvent  chez  certaines  per- 
sonnes, sans  qu'elles  s'en  doutent,  la  conséquence  des 
incessantes  vibrations  auxquelles  la  rotation  vertigineuse 
de  la  machine  les  a  soumises  pendant  plusieurs  jours  ; 
quand  on  réfléchit  aux  dépenses  véritablement  anticom- 
merciales de  charbon  que  s'imposent  les  Compagnies 
pour  gagner  quelques  heures  sur  les  entreprises  rivales, 
on  se  demande  si  elles  ne  sont  pas  dans  le  vrai,  les 
compagnies  qui  se  limitent  volontairement  à  une  vitesse 
modérée,  i  une  vitesse  pratique,  à  une  vitesse  avanta- 
geuse pour  le  transporté  et  le  transporteur,  parce  qu'elle 
est  la  moyeune  proportionnelle  à  la  fois  entre  le  désir  lé- 
gitime du  passager  d'être  vite  rendu  à  destination,  entre 
les  lois  de  l'hygiène  auxquelles  sont  absolument  con- 
traires les  excessives  trépidations  communiquées  à  toutes 
les  membrures  du  navire  et  partant  aux  passagers,  entre 
les  besoins  du  confort  auquel  satisfaction  complète  ne 
peut  être  donnée  et  enfin  les  exigences  d'une  exploitation 
commerciale  rationnelle  conciliant  les  profits  du  fret 
avec  ceux  que  procure  le  passager. 

Aussi  est-ce  avec  raison  que  la  Shipping  Gazette,  fai- 
sant allusion  à  l'exagération  de  la  vitesse  chez  les  Com- 
pagnies anglaises,  allemandes  et  américaines,  se.  plai- 
gnait de  la  manière  dont  le  confort  et  la  sécurité  lui  ont 
sacrifiés.  <  Les  steamers,  disait  ce  journal,  sont  poussés 
à  outrance  à  travers  le  brouillard  et  la  tempête,  sans 
aucun  souci  pour  la  sécurité,  le  confort  et  la  dépense, 
mais  uniquement  dans  le  but  de  pouvoir  dire  que  la  tra- 
versée a  été  effectuée  en  tant  de  jours,  d'heures  et  de 
minutes.  » 

Tramways  électriqaM  à  contacts  de  nivean.  —  Dans  ce 
système  de  tramways  électriques,  le  courant  produit  par 
l'usine  centrale  est  distribué  aux  véhicules  qui  circulent 
sur  la.  ligne  par  l'intermédiaire  de  contacts  échelonnés 
au  niveau  du  sol  entre  les  rails  à  intervalles  convenables 
et  reliés  à  un  c&ble  isolé  partant  de  l'usine.  La  ligne  pari- 
sienne de  la  place  de  la  République  à  Romain  ville  est  un 
exemple  d'application  de  ce  procédé  ;  une  nouvelle  appli- 
cation, perfectionnée,  vient  d'en  ôtre  faite  à  Tours. 

Le  nouveau  système,  imaginé  par  If.  Diatto,  est  carac- 
térisé par  un  dispositif  spécial  qui  permet  de  ne  mettre 
les  pavés  de  contact  en  communication  électrique  avec 
le  câble  conducteur  qu'au  moment  précis  où  le  frotteur 
de  prise  de  courant  de  la  voiture  se  trouve  au-dessus  du 
pavé,  et,  au  contraire,  de  rompre  le  circuit  dès  que  la 
voiture  l'a  dépassé. 

Ce  dispositif  consiste  en  un  commutateur  placé  à  l'in- 
térieur de  chaque  pavé  de  contact  et  formé  d'une  grosse 
cheville  en  fer,  à  tète  épanouie,  dont  la  queue  est  immer- 
gée dans  un  godet  à  mercure  où  pénètre  le  courant  pri- 
maire par  l'intermédiaire  d'un  petit  câble  de  dérivation 
greffé  sur  le  câble  armé  et  couché  dans  le  sol.  Sous  cha- 
que voiture  est  suspendu  un  barreau  aimanté,  qui  frotte 
successivement  s\ir  tous  les  pavés,  au  moment  du  pas- 
sage. Le  clou,  extrêmement  mobile,  est  attiré  par  l'aimant, 
sa  tige  continue  néanmoins  à  baigner  dans  le  mercure, 
mais  sa  tête  entre  en  contact  avec  la  paroi  supérieure  de 
la  boite  qui  le  contient.  Le  courant  peut  dès  lors  arriver 
aux  bornes  des  moteurs  en  passant  par  le  conducteur  de 
dérivation,  le  mercure,  la  tige  et  la  tête  du  clou,  la  paroi 
supérieur  du  pavé  et  le  barreau. 


Les  intervalles  entre  les  pavés  sont  moindres  que  la 
longueur  du  barreau,  pour  que  celui-ci  soit  toujours  en 
contact  avec  un  pavé  au  moins  et  que  le  courant  ne  fasse 
jamais  défaut. 

La  consommation  de  charbon  à  Berlin.  —  En  <  898,  Berlin 
a  consommé,  d'après  le  Bcrtincr  Actionâr ,  i  793  400  tonnes 
de  charbon  se  répartissant  ainsi  quant  à  la  provenance  : 
Charbon  anglais 283;i63  tonnes. 

—  de  Westphalie .   .       175531      — 
■  —        de  Saxe 5  390      — 

—  de  haute  Silésie  .     1 091 258      — 

—  de  basse  Silésie  .       207  658      — 
Droits 28000      — 

Total 1  793  400      — 

Les  voies  navigables  ont  amené  1067471  tonnes  de 
charbon. 

Berlin  a  brûlé  en  outre  829947  tonnes  de  lignite  ame- 
née pour  la  moyenne  partie  par  voie  ferrée.  Enfin  la  ban- 
lieue de  Berlin  a  consomfné  de  son  «Mé  36.3816  tonnes 
de  houille  amenées  par  le  chemin  de  for  et  327  037  ame- 
nées par  eau,  le  tout  provenant  surtout  des  houillères  do 
Silésie. 

Chemins  de  fer  suiMes.  —  D'après  les  statistiques  ofll- 
cielles,  le  réseau  suisse  comprend  les  lignes  suivantes  : 

Kilomètres. 

Lignes  principales 280i(ligi5!0ln.Hooblettic. 

Lignes    étrangères    au     territoire 

suisse «3 

Ch.defersecondairesàvoicnorraale.  310 

Ch.  de  fer  à  voie  étroite 380 

—  —  avec  parties 

à  crémaillère 1G3 

Ch.  de  fer  à  voie  étroite,  avec  mo- 
teurs électriques 11 

Tramways 157 

Ch.  de  fer  à  crémaillère 90 

Ch.  de  fer  funiculaires 19 

Ensemble 3997 

Le  matériel  comporte  1 083  locomotives  (dont  870  pour 
lignes  à  voie  normale),  227  wagons-poste,  7896  essieux 
et  135216  places  pour  voyageurs,  512  essieux  pour  les 
bagages  et  24805  essieux  pour  les  marchandises. 

Le  nombre  des  voyageurs  transportés  sur  les  lignes  à 
voie  normale  a  été,  en  1S98,  de  49  millions  et  demi,  et  le 
trafic  des  marchandises  a  atteint  le  cliilTre  de  13  millions 
de  tonnes.  Les  recettes  totales  se  sont  élevées  à  près  de 
117  millions,  dont  48  millions  pour  les  voyageurs. 

L'nsage  du  plomb  pour  le  glaçage  des  poteries.  — 
MM.  Thorpe  elOliver,  chargés  d'étudier  l'usage  des  com- 
posés du  plomb  pour  le  vernissage  des  poteries  et  d'in- 
diquer les  mesures  à  prendre  pour  écarter  les  inconvé- 
nients résultant  de  cet  usage,  viennent  de  déposer  leur 
rapport.  Les  points  mis  en  lumière  peuvent  se  résumer 
ainsi  qu'il  suit,  d'après  Nutwc  : 

l"  En  général,  les  potiers  anglais  se  servent,  pour  le 
glaçage  de  leurs  poteries,  de  blanc  de  plomb  brut.  Ce 
composé  se  fraye  un  chemin  dans  l'économie;  très  solu- 
bledans  le  suc  gastrique,  il  provoque  l'empoisonnement; 

2'  Les  femmes  et  les  enfants  sont  plus  exposés  à  cet 
empoisonnement  que  les  adultes  hommes; 

3»  Plusieurs  manufacturiers  anglais  ont  essayé  des 
vernis  exempts  de  plomb;  les  essais  paraissent  avoir  été 
heureux,  mais  ils  n'ont  pas  été  faits  sur  une  échelle  assez 
étendue  ni  d'une  façon  assez  méthodique  pour  permettre 
de  porter  on  jugement  définitif; 
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4*  A  l'étranger,  oa  remplace  le  blanc  de  plomb  brut 
par  des  composés  tels  que  le  bisilicate  de  plomb  (PbOi 
SiO«)  ou  un  silicate  complexe  à  base  d'oxyde  de  plomb, 
d'alumine,  de  chaux;  ces  composés  ne  donnent  pas  lieu 
à  l'empoisonnement  comme  le  blanc  de  plomb. 

L'engraiuement  dn  cheval  de  boucherie .  —  ilfAf.  Malet 
et  Girard  ont  fait,  au  Congrès  des  sociétés  savantes  qui 
vient  de  se  tenir  i  Toulouse,  une  intéressante  communi- 
cation sur  l'engraissement  du  cheval  de  boucherie. 

Les  recherches  des  auteurs  ont  abouti  aux  conclusions 
suivantes  :  trois  semaines,  un  mois  au  plus,  suffisent  pour 
engraisser  un  cheval  ;  l'engraissement  du  cheval  de  bou- 
cherie, bien  conduit,  est  lucratif;  on  obtiendra  le  maxi- 
mum de  profit,  en  engraissant  des  chevaux  trop  maigres 
pour  être  acceptés  par  la  boucherie. 

Dès  lors,  si  d'une  part  on  remarque  qu'il  est  sacrifié 
annuellement,  en  France,  au  moins  25000  chevaux  mai- 
gres pour  les  boucheries  hippaphagiques;  si  d'autre  part 
on  estime  à  10  francs  le  bénéfice  moyen  réalisé  sur  chaque 
animal  engraissé,  on  voit  que  l'engraissement  du  cheval 
de  boucherie  est  susceptible  de  procurer  par  an  i  la  for- 
tune publique  un  accroissement  de  250000  francs.  L'en- 
graissement du  cheval  de  boucherie  constituerait,  en 
outre,  un  progrès  pour  l'hygiène  publiqfUe,  puisqu'une 
importante  quantité  de  viande  médiocre  se  trouverait 
remplacée  par  un  poids  plus  élevé  de  viande  de  bonne 
qualité,  sensiblement  plus  nutritive. 

A  propos  des  aoonmnlateurs  à  gas.  —  Dans  votre  numéro 
du  15  avril  (p.  477)  vous  résumez  les  tentatives  faites  par 
MM.  Cailletet  et  Collardeau  dans  la  but  d'obtenir  des  cou- 
rants énergiques  au  moyen  des  piles  à  gaz  tout  en  faisant 
la  synthèse  des  composés  chimiques. 

Je  crois  devoir  rappeler  que  j'ai  employé  dès  1897  une 
méthode  analogue  en  me  servant  d'une  forte  pression  et 
en  faisant  varier  les  corps  qui  agissent  dans  la  pile  c(  à 
gaz  ». 

J'ai  obtenu  des  résultats  dont  j'ai  signalé  le  côté  pra- 
tique et  l'intérêt  industriel  dans  des  communications 
succinctes  à  l'Académie,  dès  mars  1897.  J'ai  complété  le 
résumé  de  mes  essais  dans  un  article  qui  a  paru  en  jan- 
vier dernier  dans  V Électrochimie. 

Eu  égard  aux  difficultés  que  j'ai  rencontrées  (à  Cons- 
tantine)  dans  l'étude  que  j'ai  entreprise,  il  serait  injuste 
d'oublier  qu'avant  MM.  Cailletet  et  Collardeau,  j'avais  eu 
l'idée,  que  j'ai  réalisée,  d'employer  des  fortes  pressions  et 
de  substituer  à  l'oxygène  et  à  l'hydrogène  des  couples 
poreux  une  grande  variété  de  corps,  dans  le  but  dé  rendre 
pratiques  les  piles  à  gaz  en  leur  donnant  un  débit  con- 
tinu et  un  fort  rendement,  et  aussi  pour  réaliser  par 
leur  moyen  la  synthèse  des  substances  chimiques. 

G.  Gaudet. 

L'aluminium  employé  comme  agent  réducteur  de  minerai. 
—  M.  Goldschmidt  se  sert  de  l'aluminium  comme  agent 
réducteur  dans  la  fusion  des  minerais  de  métaux  réfrac- 
taires.  Engineering  expose  ainsi  l'opération.  En  principe, 
le  procédé  consiste  à  mêler  de  l'aluminium  en  poudre, 
en  proportions  convenables,  à  l'oxyde  à  réduire.  Une  pe- 
tite boule  obtenue  en  mélangeant  de  l'aluminium  en 
poudre  à  quelque  oxyde  facilement  réductible  est  incor- 
porée dans  la  masse;  un  fil  de  magnésium  englobé  dans 
la  balle  sert  de  mèche.  En  enflammant  le  magnésium,  on 
provoque  la  combustion  de  la  l)oule,  puis  de  la  masse  et, 
en  tenant  l'oxyde  en  excès,  on  peut  obtenir  de  la  sorte 
une  température  d'environ  SOOOoC.  Le  métal  est  alors 
obtenu  à  l'état  pur,  mais  mêlé  d'aluminium. 


Le  chrome  peut  être  obtenu  aisément  de  cette  façon 
en  lingots  qui  pèsent  jusqu'à  60  kilos.  Les  oxydes  em- 
ployés pour  la  boule  centrale  servant  à  l'allumage  peuvent 
être  ceux  de  plomb,  ou  de  cuivre,  le  permanganate  de 
potasse  donne  aussi  de  bons  résultats. 

Le  procédé  a  permis  de  souder  des  tubes  d'acier.  Un 
boulon  en  fer  pesant  3  kilos  a  été  porté  au  ronge  soudant 
en  quelques  secondes,  au  milieu  d'un  mélange  d'oxyde 
de  fer  et  d'aluminium  en  poudre  placé  dans  une  cavité 
creusée  dans  une  boite  de  sable. 

Production  de  l'or  en  1S98.  —  La  production  de  l'or 
dans  le  monde  entier,  qui  avait  été  de  i  200  millions  de 
francs  en  1897,  a  atteint  i  500  millions  ou  237  000  dollars 
en  1898,  représentant  en  poids  351 000  kilos.  Tous  les 
pays  producteurs  sont  en  augmentation.  Pour  la  pre- 
mière fois,  le  Transwaal  occupe  le  premier  rang  en  1898, 
avec  une  production  de  78220950  dollars  d'or,  contre 
56718679  dollars  en  1897.  Les  États-Unis,  quoique  en 
progrès  (64300000  dollars  contre  59210795)  passent  au 
deuxième  rang.  L'Australie  vient  ensuite  avec  61480763 
dollars  (contre  52095338).  La  Russie  a  produit  en  1898 
pour  25136994  dollars  d'or,  et  le  Canada  pour  14190000. 
Les  pays  qui  viennent  ensuite  sont  l'Inde  (7  783 1 50  d.),  le 
Mexique  (7668866  d.)  et  la  Chine  (6641 190  d.). 

VARIETES 

Le  jubilé  de  sir  Gabriel  Stokei.  —  MM.  Darboux  et 
et  Lippmann,  membres  de  l'Institut,  représenteront  la 
science  française  au  jubilé  de  Sir  Gabiiel  Stokes  k  Cam- 
bridge, au  mois  de  juin  prochain.  On  fêtera  le  cinquan- 
tenaire du  professorat  de  ce  savant  dans  la  chaire  de 
Lucasian  Professor. 

La  médaille  Watson.  —  L'Académie  nationale  améri- 
caine des  sciences  a  décerné  cette  hante  distinction  i 
M.  David  GUI,  astronome  royal  de  l'Observatoire  du  Cap 
de  Bonne-Espérance. 

La  majorité  cométaire.  —  A  l'occasion  de  sa  découverte 
de  la  comète  du  20  octobre  dernier,  M.  W.  Brooks,  di- 
recteur de  l'Observatoire  Smith  (Geneva,  États-Unis), 
disait  à  l'un  de  ses  amis  qn'il  venait  d'atteindre  sa  majo- 
rité :  c'est  en  effet  la  vingl-et-unième  que  la  science  doit 
à  cet  habile  et  persévérant  astronome.  Les  douze  pre- 
mières ont  été  trouvées  avec  les  lunettes  qu'il  avait  lui- 
même  construites,  et  les  neuf  autres  ont  été  découvertes 
au  moyen  du  grand  équatorial  de  0°',635  d'ouverture  de 
l'Observatoire  Smith. 

Das  Tierreioh.  —  Nous  avons  à  signaler  l'apparition 
des  fascicules  7  et  8  de  la  belle  publication  entreprise 
par  la  Deutsche  Goologische  Gesellschaft  sous  le  nom  de 
Das  Tierreich.  Le  fascicule  7  est  consacré  aux  Demodex 
et  Sarcoptides  (Âcariniens),  il  comprend  193  pages,  avec 
31  figures,  et  est  dû  à  la  collaboration  de  MM.  Canes- 
trini,  de  Padoue,  et  Kramer,  de  Hagdebourg  (12  marks); 
le  8°  est  consacré  aux  Scorpions  et  Pédipalpes  :  il  com- 
prend 265  pages  (avec  94  figures)  et  est  dû  à  M.  K.  Krsepe- 
lin  (17  marks).  Comme  d'habitude,  excellente  bibliogra- 
phie, avec  tables  irréprochables.  A  la  liste  des  Acariens 
est  jointe  une  liste  des  animaux  sur  laquelle  chaque  es- 
pèce espèce  vil  en  parasite,  et  les  deux  œuvres  témoi- 
gnent du  soin  extrême  avec  lequel  chacun  des  collabora- 
teurs accomplit  sa  besogne. 
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Sommaires  des  principaux  recuella  de  mémoirea 
originaux. 

Société  de  Biologie  (séance  du  6  mai  1899).  —  Gustave  Lo?- 
sel  :  La  spennatogénëse  chez  le  moineau  pendant  l'hiver.  — 
J.-E.  Abelous  :  Sur  la  présence,  dans  l'organisme  animal, 
d'un  Terment  soluble  décomposant  l'eau  oxygénée.  —  J.-E. 
Abelous  :  Sur  l'existence,  dans  l'urine  des  chiens,  d'im  fer- 
ment soluble  décomposant  l'eau  oxygénée.  —  A.-B.  Marfan 
et  Léon  Bernard  :  Sur  l'absence  des  microbes  dans  la  mu- 
queuse intestinale  normale  des  animaux  et  le  caractère  pa- 
thologique de  leur  présence.  —  Y.  Manouélian  :  Sur  le  mode 
de  développement  des  arborisations  grimpantes  du   cervelet. 

—  J.-N.  Laborde  :  Le  tracé  graphique  et  classique  du  fonction- 
nement normal  du  cœur,  comme  base  de  la  détermination  et 
du  diagnostic  des  lésions  valvulaires  et  des  orifices  cardiaques. 

—  G.  Morard  :  Traitement  de  la  tuberculose  expérimentale 
par  les  injections  sous-cutanées  de  sérum  artificiel  à  petites 
doses.  —  L.  Hugounenq  :  Recherches  sur  la  statique  des  élé- 
ments minéraux  et  particulièrement  du  fer  chez  le  fœtus  bu- 
main. —  Charrin  elGuillemonaé  :  Physiologie  pathologique  de 
la  grossesse.  —  A.  Théohari  :  Existence  de  filaments  basaux 
dans  les  cellules  principales  de  la  muqueuse  gastrique.  — 
/.  Babinski  :  De  la  contractililé  électrique  des  muscles  striés 
après  la  mort.  —  E.  Leclainche  :  La  sérothérapie  du  rouget 
du  porc.  —  A.  Robert  :  Des  races  de  B.  coli  au  point  de  vue 
de  leur  aptitude  h  être  agglutinées  par  le  sérum  des  animaux 
immunisés.  Variabilité  de  cette  propriété.  —  G.  Carrière  :  Le 
sort  du  curare  introduit  dans  le  tube  digestif. 


Collège  de  France. 

Programme  des  cours  du  second  semestre  1899. 
Ouverture  des  cours    le  lundi  10  avril  1899. 

Mkcaîcique  akalytiquk  et  mécanique  céleste.  —  Af.  Maurice 
lévy  traite  de  la  Mécanique  des  Fluides,  les  mercredis,  à 
cinq  heures,  et  les  samedis,  à  quatre  heures. 

Matbématiqves.  —  M.  Jordan  traite  des  Fonctions  ellip- 
tiques, les  jeudis  et  samedis,  à  midi  trois  quarts. 

Physique  générale  et  mathématique.  —  Af.  Bertrand  traite 
de  l'Electricité  et  du  Magnétisme  ainsi  que  de  la  mesure  des 
grandeurs  électriques,  les  mardis  et  vendredis,  à  cinq  heures. 

Physique  générale  et  expérimentale.  —  M.  Mascart  étu- 
die les  Propriétés  générales  des  Fluides,  les  mardis  et  sa- 
medis, i.  dix  heures  et  demie. 

Chimie  minérale.  —  if.  te  Chalelier  expose  la  Théorie  des 
Équilibres  chimiques,  du  professeur  J.-W.  Gibbs,  les  lundis, 
à  trois  heures  ;  il  étudie,  les  mardis,  &  la  même  heure,  les 
Propriétés  des  métaux  et  des  allieiges  métalliques. 

Chimie  organique.  —  M,  Berthelot  traite  des  Chaleurs 
spécifiques  des  corps  simples  et  composés  sous  leurs  divers 
états,  les  lundis  et  vendredis,  à  dix  heures  et  demie. 

Médecine.  —  Af.  d'Arsonval  étudie  les  Principaux  phéno- 
mènes de  l'Electro-Biologie,  les  mercredis  et  vendredis,  à  cinq 
heures. 

Histoire  naturelle  des  corps  inorganiques.  —  Af.  Fouqué 
expose  et"  discute  les  Doctrines  pétrogéniques  nouvelles,  les 
jeudis  et  samedis,  à.  dix  heures. 

Histoire  naturelle  des  corps  organisés.  —  M.  Marey  traite 
des  Méthodes  dans  l'Etude  des  Sciences  naturelles,  les  lundis 
et  jeudis,  &  deux  heures. 

Embryogénie  comparée.  —  Af.  Balbiani  traite  des  Modifi- 
cations du  développement  sous  l'influence  des  changements 
chimiques  du  milieu,  les  mercredis  et  samedis,  à  deux  heures. 

A.iatomie  générale.  —  Af.  Ranvier  fait  l'Analyse  histolo- 
gique  des  organes  de  la  respiration,  les  mercredis  et  vendre- 
dis, à  trois  heures. 

Psychologie  expérimentale  et  comparée.  —  Af.  Th.  Ribol 
étudie  l'Imagination  créatrice,  les  lundis  et  jeudis,  à  trois 
heures  et  demie. 


Histoire  générale  des  sciences.  —  Af,  l'ien-e  Laffitle  étu- 
die l'Évolution  scientifique  depuis  la  Révolution,  les  mardis 
et  samedis,  à  deux  heures. 

Histoire  des  législations  comparées.  —  M.  Jacques  Flach 
fait  l'Histoire  de  la  condition  des  Femmes  en  France,  d'après 
les  documents  juridiques  et  les  œuvres  littéraires,  les  samedis, 
h  trois  heures  ;  les  mercredis,  à  deux  heures  trois  quarts,  il 
étudiera  les  Costumes  et  les  Institutions  des  peuples  de 
rOcéanie. 

Économie  politique,  —  Af.  Paul  Leroy-Reaulieu  traite,  les 
vendredis,  à  trois  heures  un  quart,  des  Principes  de  la  Colo- 
nisation et  des  systèmes  coloniaux  des  peuples  modernes  ; 
les  mardis,  à  la  même  heure,  il  étudie  les  Recherches  sur 
la  nature  et  les  causes  de  la  Richesse  des  Nations,  d'Adam 
Smith,  en  les  comparant  aux  ouvrages  des  économistes  plus 
récents. 

Géographie,  histoire  et  statistique  éco.nomiques.  —  Af.  E. 
Levasseur  étudie  les  Etats-Unis,  leur  développement  com- 
mercial comparé  &  celui  des  États  européens,  les  mardis  et 
vendredis,  à  deux  heures. 

Géographie  historique  de  la  France.  —  Af.  Aut/usle  Lon- 
gnon  fait,  les  mercredis,  à.  neuf  heures,  la  Description  histo- 
rique de  la  Gaule  à  l'époque  franque  (Seuslria),  et  étudie, 
les  jeudis,  à  neuf  heures  et  demie,  l'Histoire  des  noms  propres 
de  personne  en  France  et  leur  emploi  dans  la  formation  des 
noms  de  lieu. 

Histoire  des  religions.  — Af.  Albert  Réville  èbxàie  l'Histoire 
de  l'Eglise  chrétienne  depuis  la  mort  de  Grégoire  VU  (lOS.'i) 
jusqu'au  IV*  Concile  de  Latran  (1215),  les  lundis  et  jeuilis,  h. 
trois  heures. 

Philosophie  sociale.  —  Af.  Jean  Izoulel  étudie,  les  jeudis, 
à  une  heure  et  demie,  Jean-Jacques  Rousseau  et  l'Evolution 
sociale  (religieuse,  politique,  économique,  domestique)  ;  U 
analyse,  les  vendredis,  a  trois  heures,  le  Manuscrit  de  Ge- 
nève et  les  Manuscrits  de  Neufchàtel. 

Esthétique  et  histoire  de  l'art.  —  Af.  Eur/ène  Guillaume 
continue  d'étudier  les  Arts  en  France  et  en  Italie  au  temps 
de  Charles  VIII,  les  mardis  et  jeudis,  à  dix  heures  un  quart. 

Épigraphie  et  antiquités  romaines.  —  Af.  Cannât  étudie  la 
Topographie  antique  de  la  ville  de  Rome  et  de  ses  environs  (Ci- 
metières païens  et  chrétiens,  ViHas  impériales  et  privées,  etc.), 
les  mardis,  à  dix  heures  un  quart;  il  explii|ue  et  commente, 
les  vendredis,  à  midi  trois  quarts,  des  Inscriptions  romaines 
nouveUement  découvertes  en  France  et  à  l'étranger. 

Épigraphie  et  antiquités  grecques.  —  il,  Foucarl  explique 
les  Inscriptions  les  plus  importantes  pour  l'histoire  delà  Grèce 
au  iv  siècle,  les  mercredis,  h.  une  heure  trois  quarts  ;  les  In- 
scriptions grecques  relatives  aux  rapports  de  la  Grèce  et  de 
la  République  romaine,  les  vendredis,  a  une  heure  trois  quarts. 

Épigraphie  et  antiquités  sémitiques.  —  M.  Clermonl-Gan- 
neau  explique  les  Inscriptions  araméennes  de  Syrie  et  d'.\ra- 
bie,  en  particulier  les  Inscriptions  nabatëcnnes,  et  étudie 
Divers  monuments  sémitiques  récemment  découverts,  les 
lundis  et  mercredis,  à  trois  heures  et  demie. 

Philologie  et  archéologie  égyptiennes.  —  Af .  Maspero  conti- 
nue d'étudier  les  Textes  relatifs  à  l'ancienne  religion  de 
l'Egypte  et  l'Histoire  de  la  principauté  théocratique  dcThèbes, 
les  lundis  et  mercredis,  k  midi  et  demi. 

PHaoLooiE  et  archéologie  assyriennes.  —  M.  Jutes  Opperl 
expose  les  Principes  de  la  grammaire  assyrienne  et  du  dé- 
chiffrement des  textes  ;  il  interprète  des  documents  juri- 
diques, des  tablettes  de  Tell -el-Amamah  et  des  textes  bilingues 
écrits  en  sumérien  (touranien)  et  en  assyrien  ou  accadien 
(sémitique]  ;  il  s'occupe  également  de  quelques  sujets  his- 
toriques et  archéologiques, les  mardis  et  jeudis,  à  dix  heures. 

Langues  et  littératures  hébraïques,  chaldaïqies  et  syriaques. 

—  Af.  Philippe  Berger  explique  l'Histoire  de  David,  les  mer- 
credis, à  deux  heures  ;  les  samedis,  et  deux  heures  et  demie,  il 
traite  de  la  Religion  des  Phéniciens. 

Langue  et  littérature  arabes.  —  Af.  Barbier  De  Meynard 
continue  d'étudier  la  poésie  ancienne  et  les  Journées  des 
Arabes  dans  le  Livre  des  Chansons  et  les  Divans  des  six  poètes, 
les  lundis,  à  dix  heures  ;  il  expli(iue  le  Kilab-oul-Maliàsine 
attribué  à  EI-Djàhez,  les  vendredis,  à  la  même  heure. 

Langue  et  littérature  araméennes.  —  Af.  liuOens  tttival  ex- 
plique des  Poésies  inédites  de  Narsès,  les  mardis,  ii  deux 
heures  et  demie  ;  les  vendredis,  à  la  même  heure,  il  explique 
le  Targoum  de  Job. 

Langues  et  littératures  chinoises  et  taktakes-mandciioues. 

—  Af.  Chavannes  expose  les  principes  raisonnes  de  la  gram- 
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maire  chinoise,  en  s'appuyant  principalement  sur  la  dis- 
tinction des  caractères  en  seu  tseu  et  hoo  tseu,  chi  tseu  et 
hiu  tseu,  et  en  appliquant  ces  principes  à  l'explication 
d'exemples  divers,  les  lundis,  à.  deux  heures  un  quart,  hoo 
tseu  (verbes)  ;  les  jeudis,  à  deux  heures  et  demie,  hiu  tseu 
(particules). 

Langue  et  littërature  sanscrites.  —  /,.  Sylvain  Léei  expli- 
que les  Nouvelles  inscriptions  du  Népal,  les  mardis,  à 
quatre  heures  et   demie,  et  étudie   la   Doctrine   du  Mahà- 

S&na  dans  le  Sûtr&Iamkàra,  les  mercredis,  à  trois  heures  et 
emie. 

Langue  bt  littératuiu!  grecques.  —  M.  Maurice  Croiset  étu- 
die, les  jeudis,  à  trois  heures,  l'Histoire  de  la  Tragédie 
grecque  entre  460  et  440;  il  explique,  les  lundis,  h  dix 
heures,  quelques-unes  des  Olympiques  de  Pindare,  et  quel- 
ques Odes  de  Baccbylide. 

.  PniLOLoniE  LATINE.  —  ilf.  Louts  Ravet  étudie  le  texte  du 
Rudens,  de  Plante,  les  mardis,  à  quatre  heures  ;  il  explique 
Cicéron.  De  Finibus,  livre  I,  les  vendredis,  à  dix  heures  un 
quart. 

Histoire  de  la  littérature  latine.  —  Af.  Gaston  Boissier 
continue  d'étudier  Tacite  et  son  temps,  les  lundis,  h  une 
heure  et  demie  ;  les  mardis,  k  neuf  heures,  il  expliquera  le 
Brutus  de  Bicéron  et  fera  l'Histoire  des  commencements  de 
l'éloquence  à  Rome. 

Philosophie  grecque  et  latine.  —  M.  Charles  tévéque  é  tu- 
die  l'Ancien  stoïcisme  ;  la  doctrine  et  les  mœurs,  les  mardis, 
h  trois  heures  et  demie  ;  il  traite  de  la  Spiritualité  de  l'âme 
dans  le  système  d'Âristote  ^le  De  Anima  et  les  commentaires, 
Alexandrisme  et  Averroisme),  les  vendredis,  à  trois  heures  et 
demie. 

Philosophie  moderne.  —  M.  Nourrisson  étudie  la  Vie  et  les 


Écrits  philosophiques  de  J.-J.  Rousseau, les  lundis  et  samedis, 
à  neuf  heures. 

Langie  et  littérature  française  du  moten  aoe.  —  It.  ùatlon 
Paris  expose  la  Grammaire  de  l'ancien  français,  les  mardis 
et  les  mercredis,  à  dix  heures  et  demie. 

Langue  et  littérature  françaises  modernes.  —  M.  Emile 
Deschanel  continue,  les  mercredis,  à  deux  heures  l'Histoire 
du  roman  français  ;  les  samedis,  à  une  heure,  il  continue 
l'étude  de  La  Bruyère. 

Langue  et  littératures  d'origine  germanique.-  —  U.  A.  Chu- 
guet  étudie  la  Vie  et  l'oeuvre  de  Schiller,  les  jeudis,  à  dix 
heures  un  quart,  et  explique  le  Nibelungenlied .  (édition 
Bartsch),  les  vendredis,  à  dix  heures  un  quart. 

Langues  et  littératures  de  l'europe  héridionale.  —  Jlf.  Paul 
Jtfeyer  étudie  Tirso  de  Molina  et  son  théâtre,  les  lundis,  à 
cinq  heures  ;  il  explique  les  trois  premiers  chants  de  l'Enfer 
de  Dante,  les  vendredis,  à  dix  heures. 

Langues  et  littératures  celtiques.  —  il.  H.  d'Artois  de 
Jubainvitle  étudie  la  Phonétique  celtique,  en  exposant  et  en 
discutant  les  doctrines  de  M.  Brugmann,  Grundnss  (tome  I", 
deuxième  édition),  les  vendredis,  à  neuf  heures  ;  il  explique 
des  textes  irlandais  et  bretons,  les  lundis,  â  la  même  heure. 

Langues  et  littératures  d'origine  slave.  —  M.  l^ger  étu- 
die les  CEuvres  poétioues  d'Adam  Mickiewiez,  les  mardis,  à 
deux  heures;  les  jeudis,  â  une  heure,  il  en  interprète  des 
fragments. 

Grammaire  comparée.  —  M.  Michel  Bréal  continue,  les 
lundis,  à  onze  heures,  l'exposition  de  là  Grammaire  des 
langues  indo-européennes,  en  insistant  sur  les  faits  de  Sé- 
mantique (science  des  significations)  ;  les  jeudLis,  &  la  même 
heure,  il  explique,  au  point  de  vue  étymologique  et  gram- 
matical, d'anciens  textes  grecs  et  latins. 
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'  Rimarquib.  —  La  température  moyenne  est  légèrement  su- 
périeure à  la  normale  corrigée  12°,3  de  cette  période.  —  Les 
pluies  ont  été  assez  rares  ;  voici  les  principales  chutes  d'eau  : 
21»~  au  mont  Ventoux,  le  8;  31—  à  Brindisi,  29—  h  Vienne, 
25*"  à  Prague  et  à  Breslau,  le  9  ;  40""  aiï  mont  Aigoual,  28"  à 
Servance,  31—  à  Berlin  le  10;  23--  à  Shields  le  H  ;  26—  à 
Servance  le  12  ;  47—  à  Charleville,  35—  à  Briançon,  34"  au 
Pic  du  Midi,  28--  à  Gris-Nez,  27—  à  Boulogne,  26»-  à  Tou- 
louse, Clermont,  20"  au  Puy-de-Dôme,  30-"  à  Prague,  2"—  à 
Barcelone  le  14.  —  Orages  &  Nice  le  9,  à  Biarritz,  Perpignan, 
mont  Aigoual,  Hambourg  le  10  ;  à  Aumale  le  12  ;  à  Rochefort, 
Ile  d'Aix,  Alger,  mont  Aigoual  le  13.  —  Neige  au  mont  Mou- 
nier  le  10.  —  Éclairs  à  Lyon  le  10.  —  Tonnerre  à  Nice  le  11,  à 
Lyon  le  13. 


Chronique  astronomique.  —  Les  planètes  Mercure  et  Vénus, 
visibles  &  l'E.  le  matin  avant  le  lever  du  Soleil,  passent  au 
méridien  le  20  à  i0''25-31'  et  9'"55-l"  du  matin.  —  Le  rouge 
Mars  brille  dans  l'Ëcrevisse  pendant  la  première  moitié  de  la 
nuit,  et  arrive  à  sa  plus  grande  hauteur  à  5'<23-6'  du  soir.  — 
Jupiter  éclaire  la  plyis  grande  partie  de  la  nuit  dans  le  S.  de 
la  constellation  de  la  Kter^e  près  de  la  Balance,  et  atteint 
son  point  culminant  h  10'9-lS*  du  soir.  —  Saturne  illumine 
le  S.  d'Ophiuchus  pendant  les.  trois  derniers  quarts  de  la  nuit 
et  passe  au  méridien  à  1 '■35-33*  du  matin.  —  Entrée  du  Soleil 
dans  le  signe  des  Gémeaux  le  21.  —  Vénus  aura  sa  pitis  grande 
latitude  héliocenlrique  australe  le  22.  —  Ck)njonction  de  la 
Lune   avec  Jupiter  le  22,  avec  Saturne  le  26.  —  P.  L.  le  25. 

L.  B. 


Paris.  —  Chamerot  et  Renouard  (Imp.  des  Deux  Stvues),  19,  rue  des  Saints-Pires.  —  37904.  L'ÂdministnUeur-girant  :  HE34RY  FERRARL 
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BIOLOGIE 

Les  éléments  figurés  de  la  cellule 
et  la  maturation  des  produits  sexuels. 

L'admirable  généralisation  dont  la  théorie  cellu- 
laire a  été  l'objet  a  conduit  à  chercher  dans  la  cellule 
même  l'explication  de  tous  les  phénomènes  de  la  vie  ; 
quand  cela  a  été  possible,  comme  chez  les  êtres  in- 
férieurs susceptibles  d'être  cultivés  dans  des  milieux 
bien  déflms,  on  a  étudié  les  propriétés  chimiques  des 
élémeats  vivants,  et  c'est  ainsi  que  l'examen  des  pro- 
tophy  tes  et  des  protozoaires  a  fait  faire  à'  la  biologie 
générale  ses  conquêtes  les  plus  solides.  L'immortel 
Pasteur  a  inauguré  cette  voie  et  a  introduit  la  méthode 
chimique àansiei  sciences  naturelles .  On  lui  a  reproché 
quelquefois  de  n'avoir  pas  été  biologiste  et  d'avoir, 
pour  cette  raison,  commis  quelques  erreurs  d'inter- 
prétation, au  sujet  de  la  pébrine  par  exemple  (1); 
mais  cela  n'a  pas  empêché  qu'il  ait  trouvé  le  moyen 
de  combattre  la  pébrine,  sans  s'être  douté  que  l'agent 
de  cette  maladie  était  une  myxosporidie.  C'est  un 
grand  bonheur  pour  la  biologie  qu'un  chimiste  s'en 
soit  occupé  et  y  ait  introduitla  précision  de  la  chimie; 
c'est  un  grand  bonheur  surtout  que  les  recherches  de 
Pasteur  aient  porté  sur  des  êtres  assez  simples  pour 
que  les  résultats  de  ces  recherches  purement  chi- 
miques aient  été  immédiatement  palpables  et  appli- 
cables industriellement  ;  le  génie  de  Claude  Bernard, 
s'attaquant  à  des  êtres  supérieurs  chez  lesquels  le  dé- 

(1)  Balbiani,  Leçons  sur  les  sporozoaires.  Paris,  1884. 
3«<>  AXHÉi.  —  4*  Sian,  t.  XI. 


terminisme  était  bien  plus  difficile  à  établir,  ne  pou- 
vait entraîner  qu'une  élite... 

L'un  des  résultats  les  plus  considérables  de  l'œuvre 
de  Pasteur  en  Biologie  a  été  de  reléguer  la  morpho- 
logie au  second  plan.  On  pourrait  comprendre  tous 
ses  mémoires  sur  le  charbon,  le  rouget,  les  fermen- 
tationsacétique,  lactique,  etc..  sans  avoir  la  moindre 
idée  de  la  forme  des  microbes  qui  en  sont  les  agents. 
La  rage  est  l'exemple  le  plus  frappant  de  ce  fait  ; 
notre  illustre  maître  se  plaisait  à  dire  que  son  mi- 
crobe était  un  des  mieux  connus,  qu'on  possédait 
des  moyens  infaillibles  de  le  reconnaître  partout  et 
toujours,  et  cependant,  personne  ne  l'a  jamais  vu  ; 
nous  ne  savons  pas  s'il  est  rond  ou  carré,  mais  nous 
connaissons  quelques-unes  de  ses  propriétés  qui 
suffisent  à  le  distinguer  de  tous  les  autres  microbes. 

La  méthode  chimique  n'est  pas  toujours  applicable 
dans  l'état  actuel  de  la  science;  elle  ne  l'est  pas  fa- 
cilement en  particulier  pour  les  éléments  constitutifs 
des  êtres  supérieurs,  éléments  qui  font  partie  d'un 
mécanisme  extrêmement  compliqué  ;  il  faut  se  ra- 
battre, pour  ces  éléments,  sur  les  études  morpholo- 
giques. Une  autre  raison  milite  en  faveur  de  ce  genre 
d'études,  c'est  que,  parmi  les  propriétés  les  plus  cu- 
rieuses des  éléments  cellulaires  des  animaux,  se 
trouve  précisément  la  capacité  de  construire  ou  de 
régénérer  l'organisme  auquel  ils  appartiennent.  Une 
capacité  qui  se  manifeste  à  nous  par  des  phéno- 
mènes morphologiques  tient- elle  uniquement  aux 
propriétés  chimiques  des  substances  cellulaires,  ou 
à  une  disposition  morphologique  particulière  des 
éléments  constitutifs  de  la  cellule?  Cette  dernière 
manière  de  voir  a  été  en  faveur  autrefois,  alors  que 
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les  procédés  d'investigation  étaient  peu  perfection- 
nés ;  vous  savez  qu'on  a  soutenu  l'existence,  dans  le 
germe  de  l'homme,  d'un  homunculus  qui  devenait 
l'homme  en  grandissant.  Le  perfectionnement  de  la 
technique  a  permis  de  rejeter  complètement  ces 
erreurs;  depuis  1865  une  foule  de  chercheurs  se  sont 
attelés  à  l'étude  de  la  structure  morphologique  de  la 
cellule  ;  les  résultats  obtenus  en  trente  ans  sont  ad- 
mirables et  permettent  déjà  d'établir,  comme  con- 
clusion assez  inattendue,  que  l'on  ne  peut  trouver 
dans  la  morphologie  de  l'œuf  les  raisons  de  la  mor- 
phologie de  l'adulte.  Une  autre  conséquence  des 
études  morphologiques,  conduites  au  moyen  des  pro- 
cédés microchimiques  les  plus  perfectionnés,  a  été  la 
constatation  d'une  mdformité  remarquable  dans  les 
phénomènes  morphologiques  complexes  qui  accom- 
pagnent les  diiTérentes  étapes  de  la  vie  des  cellules 
les  plus  diverges. 

L'ensemble  de  la  technique  microchimique  peut 
se  ramener  grossièrement  à  deux  opérations  :  1°  la 
fixation  de  l'état  morphologique  d'une  cellule  à  un 
moment  donné  ;  2°  la  coloration  des  diverses  parties 
fixées,  au  moyen  de  réactifs  histochimiques  appro- 
priés. On  conçoit  que,  si  l'on  applique  successivement 
ces  deux  procédés  à  une  série  de  cellules  identiques 
en  les  /{xant  aux  diverses  époques  de  leur  évolution, 
l'observation  microscopique  de  cette  série  de  prépa- 
rations permettra  de  raconter  l'histoire  morpholo- 
gique de  l'évolution  de  l'espèce  de  cellule  considérée. 
Cela  a  été  fait  pour  un  très  grand  nombre  d'espèces 
cellulaires  et  Je  n'ai  pas  l'intention  de  rappeler  ici  les 
résultats  obtenus.  Le  lecteur  les  trouvera,  admira- 
blement décrits  et  critiqués,  dans  le  beau  livre  de 
M.  Henneguy  (1).  Je  voudrais  seulement  examiner 
dans  cet  article,  jusqu'à  quel  point  sont  fondées  les 
conclusions  tirées  par  les  biologistes  de  l'étude  des 
éléments  figurés  de  la  cellule,  en  particulier  au  point 
de  vue  de  l'hérédité,  de  la  fécondation  et  de  la  ma- 
turation des  produits  sexuels. 

Avant  d'observer  en  détail  chacun  de  ces  points 
particuliers,  je  désire  faire  à  leur  sujet  une  remarque 
générale.  Sans  le  secours  desprocédés  histochimiques, 
la  simple  observation  des  éléments  cellulaires  nous 
avait  fait  connaître  un  certain  nombre  de  faits  cer- 
tains, tels  que  :  1°  la  division  homogène  des  cellules 
isolées  donnant  naissance  à  deux  cellules  équiva- 
lentes (dans  une  culture  de  bactéridie  charbonneuse 
convenablement  entretenue,  toutes  les  bactéridies 
provenant  d'un  grand  nombre  de  bipartitions  suc- 
cessives sont  identiques  par  leurs  propriétés)  ;  9°  la 
maturation  des  éléments  sexuels,  rendant  ces  élé- 
ments incapables  de  se  développer  par  eux-mêmes  ; 


(1)  Henneguy,  Leçons  sur  la  cellule.  Paris,  1896,  Carré  et 
Naud,  éditeurs. 


30  la  fécondation,  fusion  de  deux  éléments  sexuels 
donnant  naissance  à  un  être  nouveau,  etc. 

Quand  les  procédés  histochimiques  ont  permis  de 
constater,  dans  les  éléments  figurés  des  cellules, 
certains  phénomènes  morphologiques  concomitants 
à  ces  trois  faits  particuliers  et  quand,  surtout,  ces 
phénomènes  morphologiques  se  sont  montrés  très 
généraux  dans  la  série  des  espèces  animales  et  vé- 
gétales, on  a  été  naturellement  conduit  à  établir, 
entre  les  faits  observés  et  les  phénomènes  concomi- 
tants dans  les  éléments  figurés,  des  relations  de  cause 
à  effet.  Le  plus  souvent,  ces  relations  ont  été  établies 
dans  un  langage  téléologique  qui  suffit,  à  mon  avis, 
pour  mettre  en  garde  contre  leur  légitimité.  En  par- 
ticulier, pour  le  phénomène  de  la  maturation  des 
éléments  sexuels,  il  me  semble  bien  qu'on  a  pris 
l'effet  pour  la  cause  ainsi  que  j 'essayerai  de  le  montrer 
un  peu  plus  loin.  Voici,  en  tout  cas,  quelques  cita- 
tions empruntées  au  livre  classique  de  Hertwig(l)', 
on  trouverait  l'équivalent  de  ces  citations  dans  n'im- 
porte quel  autre  auteur  ayant  traité  le  môme  sujet. 

«  La  disposition  de  la  substance  nucléaire  en  fila- 
ments,... etc.,  tous  ces  phénomènes  n'ont  manifes- 
tement pour  but  que  de  diviser  la  substance  nucléaire 
en  deux  parties  égales  et  de  la  répartir  uniformé- 
ment entre  les  deux  cellules  Ûlles  (2).  » 

«  Au  dernier  moment  du  développement  des  œufs  et 
des  cellules  spermatiques,  s'accomplissent  des  phé- 
nomènes de  division  tout  particuliers  qui  ont  pour 
but  de  préparer  les  cellules  sexuelles  à  leur  destina- 
tion spéciale  (3).  » 

«  Weismann  voit  dans  la  fécondation  une  dispo- 
sition par  laquelle  est  produite  une  abondance,  sans 
cesse  variante,  de  conformations  individuelles;  son 
but  serait  de  créer  des  différences  individuelles('i].  » 
Ce  dernier  passage,  Hertwig  le  fait  d'ailleurs  suivre 
de  citations  d'autres  auteurs  tendant  à  prouver  que 
le  but  de  la  fécondation  est,  au  contraire,  d'atténuer 
les  différences  apparaissant  par  hasard  entre  les  in- 
dividus et  de  fixer  ainsi  le  type  moyen  de  l'espèce. 
Ainsi,  non  seulement  les  auteurs  fournissent  des  ex- 
plications téléologiques  des  faits  observés,  mais 
encore,  ils  prêtent  au  même  phénomène  des  inten- 
tions contradictoires! 

LA  DIVISION  CELLULAIRE 

On  sait  que  les  cellules  vivantes  ont  ordinairement 
une  taille  limitée  ;  lors  donc  qu'elles  ont  été  assez 
longtemps  le  siège  du  phénomène  d'assimilation. 


(1)  0.  Hertwig,  la  Cellule  et  les  Tissus,  traduction  Ch.  Julin. 
Paris,  Carré,  1894. 

(2)  Op.  cil.,  p.  328. 

(3)  Op.  cit.,  p.  221. 

(4)  Op.  cit.,  p.  29». 
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dans  un  milieu  convenable,  elles  se  divisent,  sous 
l'inflnence  de  causes  mécaniques  encore  inconnues 
aujourd'hui.  Les  réactions  histochimiques  ont  per- 
mis de  suivre,  an  cours  de  la  division  cellulaire  en 
général,  des  phénomènes  morphologiques  très  cu- 
rieux, appelés  phénomènes  de  karyokinèse  et  qui  ne 
manquentque  dans  des  cas  très  rares  (division  directe). 

Tonte  cellule  comprend  deux  parties  distinctes, 
une  partie  centrale,  le  noyau,  et  une  partie  périphé- 
rique, le  protoplasma.  Les  expériences  de  mérotonie 
ont  prouvé  que  ces  deux  parties  sont  également  es- 
sentielles dans  le  fonctionnement  vital  de  la  cellule, 
mais  il  est  probable  que  le  protoplasma  contient, 
bien  plus  que  le  noyau,  des  substances  inertes,  nutri- 
tives ou  de  rejet,  enclavées  au  milieu  de  la  substance 
virante  proprement  dite. 

On  avait  cru,  au  début,  que.  l'on  pouvait  consi- 
dérer le  protoplasma  et  le  noyau  comme  deux  masses 
homogènes  et,  alors,  le  phénomène  de  la  division 
cellulaire  devenait  tout  simple  ;  une  fois  la  dimen- 
sion limite  atteinte,  le  noyau,  an  lieu  de  rester  sphé- 
riqœ,  prenait  la  forme  d'un  8  comme  un  sac  serré 
par  le  milieu  et  finissait  par  se  diviser  en  deux 
sphères  ;  le  protoplasma  ambiant  suivait  le  mouve- 
ment de  division  et  l'on  avait  ainsi,  au  bout  de  quel- 
que temps,  deux  masses  identiques,  composées  cha- 
cune de  la  moitié  du  protoplasma  primitif  avec  la 
moitié  du  noyau  primitif. 

Chacune  de  ces  masses  était  une  cellule  nouvelle 
qui  assimilait  à  son  tour  et  grossissait  jusqu'à  ce  que 
fût  atteinte  la  dimension  limite  entraînant  une  nou- 
velle division,  et  ainsi  de  suite.  C'est  ce  qui  se  passe 
dans  les  cas  de  division  cellulaire  directe  et  l'on  voit 
que  ce  phénomène  est  tout  ^fait  comparable  k  celui 
de  la  division,  sous  l'influence  de  forces  symétriques, 
d'une  goutte  d'huile  enclavée  dans  une  goutte  d'eau. 

Les  réactions  microchimiques  ont  montré  que,  en 
réalité,  le  phénomène  est  généralement  plus  com- 
plexe. Le  protoplasma  d'une  part,  le  noyau  d'autre 
part,  sont,  non  pas  des  liquides  homogènes,  mais  des 
assemblages  de  granules,  de  gouttelettes  dont  cha- 
cune grandit  pour  son  compte  au  cours  de  l'assimi- 
lation et  se  divise  pour  son  compte  au  cours  de  la 
division  (1).  Tous  ces  granules  ne  sont  pas  également 
connus  ;  ceux  du  noyau  ont  attiré  plus  particulière- 
ment l'attention  et,  comme  il  est  plus  facile  de  co- 
lorer quelques-uns  d'entre  eux,  on  a  naturellement 
attribué  à  ceux-là  une  importance  prépondérante. 
Appelons-les  chromomères  avec  Hermann  Fol.  Ce  qui 
se  passe  pour  chaque  chromomère  au  moment  de  la 
division  cellulaire,  et  la  même  chose  a  peut-être  lieu 

(1)  Cliacim  de  ces  granules  se  comporte  donc  exactement 
comme  la  masse  totale  de  la  substance  cellulaire,  qui,  indé- 
pendamment de  ses  enclaves,  peut  être  considérée  aussi  comme 
on  gros  granule  non  miscible  avec  le  liquide  qui  l'environne» 


pour  d'autres  granules  de  nature  différente,  c'est  une 
succession  de  deux  phénomènes  fort  simpleschacun 
pour  son  compte  :  1°  un  chromomère  se  divise  en 
deux  parties  égales;  2°  chacune  des  moitiés  ainsi 
obtenues  se  sépare  nettement  de  sa  congénère  et  va 
se  placer  dans  l'une  des  moitiés  de  la  masse  totale, 
de  telle  sorte  que  les  deux  cellules  résultant  de  la 
division  de  la  cellule  mère  contiendront  exactement 
chacune  la  moitié  de  chacun  des  granules  de  la 
cellule  mère.  C'est  cette  particularité,  à  coup  sûr 
très  remarquable,  qui  fait  dire  à  Hertwig  «  que  la 
karyokinèse  n'a'manifestement  pour  but  que  de  di- 
viser la  substance  nucléaire  en  deux  parties  égales 
et  de  la  répartir  uniformément  entre  les  deux  cellules 
filles  ». 

Au  moins  au  moment  où  la  division  approche, 
tous  les  chromomëres  d'une  cellnle  sont  juxtaposés, 
comme  les  grains  serrés  d'un  chapelet,  de  manière 
à  former  un  très  long  filament  contourné  ;  ce  filament 
se  fragmente  un  peu  plus  tard  en  un  nombre  spéci- 
fiquement constant  de  cAromosomej;  chaque  chromo- 
some comprend  im  gramd  nombre  de  chromomères. 
Ces  chromosomes,  ayant  communément  la  forme 
d'un  U,  viennent  se  ranger  dans  le  plan  équatorial 
suivant  lequel  se  fera  la  division  cellulaire.  A  ce 
moment  (1  ),  chaque  chromomôre  se  divise  en  deux 
parties,  suivant  une  direction  perpendiculaire  au 
plan  équatorial,  de  sorte  que  chaque  chromosome 
est  dédoublé  en  deux  chromosomes  parallèles  et 
identiques  séparés  par  le  plan  équatorial.  Chacune 
des  deux  nouvelles  cellules  contiendra  tous  les 
chromosomes  situés  du  même  côté  qu'elle  par  rap- 
port au  plan  équatorial,  c'est-à-dire,  en  définitive,  la 
moitié  de  chacun  des  chromomères  de  la  cellule 
mère.  Une  fois  la  division  effectuée,  les  chromo- 
somes se  mettront  bout  à  bout  dans  chaque  cellule, 
de  manière  à  reconstituer  un  filament,  un  chapelet 
de  chromomères...,  etc.  Chaque  cellule  fille  sera 
constituée  exactement  comme  la  cellule  mère  et  avec 
le  même  nombre  de  granules,  chacim  des  granules 
étant  la  moitié  d'un  granule  de  la  mère. 

Qu'est-ce  que  cela  prouve?  Uniquement  que  les 
forces,  encore  inconnues,  qui  déterminent  la  division 
cellulaire  sont  symétriques,  par  rapport  au  plan 
équatorial.  Si  la  karyokinèse  prend  des  formes  figu- 
ratives si  complexes,  c'est  que  chaque  catégorie  de 
granules  obéit  à  ces  forces  symétriques,  suivant  sa 


(1)  Quelquefois  la  division  des  chromomères  en  deux  par- 
ties se  fait  avant  la  formation  des  chromosomes  ;  alors  le  fila- 
ment contourné  au  lieu  d'être  un  simple  chapelet  se  compose 
de  deux  chapelets  parallèles  ;  quand  Û  se  fragmente  en  chro- 
mosomes, chaque  chromosome  comprend  en  réalité  deux  chro- 
mosomes parallèles,  et  ce  sont  ces  chromosomes  dédoublés 
qui  viennent  se  placer  dans  le  plan  équatorial.  Cela  prouve 
simplement,  dans  ce  cas,  que  les  chromomères  sont  mûrs 
pour  la  division  avant  la  masse  totale  de  la  cellule. 
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nature  propre  et  les  résistances  qu'elle  rencontre. 
Nous  voyons  les  chromomères  se  rassembler  dans 
le  plan  équatorial,  mais  pour  d'autres  granulations 
il  en  est  peut-être  tout  autrement,  il  en  est  même 
tout  autrement,  nous  en  sommes  sûrs,  pour  certains 
éléments  figurés  de  la  cellule. 

Ces  forcés  symétriques  qui  déterminent  la  division 
de  la  cellule  au  moment  où  elle  atteint  sa  dimension 
mazima,  nous  n'en  connaissons  pas  la  nature  ;  il  est 
probable  que  cette  question  s'éclaircira  quand  on 
fera  des  progrès  sérieux  dans  la  connaissance  du 
mécanisme  de  l'assimilation  et  des  échanges  chi- 
miques qui  ont  lieu  entre  les  diverses  parties  consti- 
tutives du  protoplasma  et  du  noyau.  En  tout  cas, 
malgré  notre  ignorance  de  l'origine  de,  ces  forces 
symétriques,  ne  trouvez-vous  pas  qu'U  soit  aussi 
satisfaisant  pour  l'esprit  de  s'adresser  à  elles  pour 
raconter  la  karyokinèse  que  de  s'expliquer  le  phéno- 
mène par  le  but  à  atteindre,  celui  de  la  division  de 
la  cellule  en  deux  parties  rigoureusement  égales? 
Encore,  s'il  n'y  avait  là  qu'une  manière  défectueuse 
de  s'exprimer!  Mais  ce  langage  téléologique  a  con- 
duit à  une  erreur  grave.  On  est  parti,  avant  la 
connaissance  des  réactions  microchimiques,  de  la 
constatation  fréquente  de  la  division  homogène  des 
cellules.  Cela  paraissait  tout  simple  tant  qu'on 
croyait  le  protoplasma  et  le  noyau  homogènes,  et 
cependant  je  ferai  remarquer  que  la  division  cellu- 
laire directe,  sans  karyokinèse,  exige  aussi  des  forces 
symétriques  par  rapport  au  plan  équatorial.  Puis  on 
a  découvert  les  granulations  et  en  même  temps  la 
karyokinèse,  et  on  s'est  extasié  sur  la  merveilleuse 
prévoyance  de  la  nature  qui,  pour  assurer  l'identité 
des  cellules  filles,  avait  pris  la  peine  de  répartir  dans 
chacune  d'elles  la  moitié  de  chacun  des  granules  de 
la  cellule  mère  !  On  ne  voit  pas  très  bien  que  cette 
identité  des  cellules  filles  soit  nécessaire  et  la  difTé- 
renciation  histologique  des  animaux  supérieurs 
prouve  au  contraire  que,  même  obtenue  par  karyo- 
kinèse, cette  identité  ne  persiste  pas  ensuite;  on 
pourrait  tout  de  même  accorder  cette  licence  de  lan- 
gage aux  amateurs  de  causes  finales,  mais  ils  en  ont 
tiré  une  conclusion  très  dangereuse  :  puisque,  pour 
assurer  l'identité  des  deux  cellules  filles,  la  nature 
prend  [la  peine  de  diviser  en  deux  chacun  des  gra- 
nules, chacun  des  chromomères,  au  lieu  de  les  ré- 
partir simplement  en  deux  groupes  dont  chacun 
serait  pris  par  une  des  cellules  filles,  c'est  évidemment 
que  chacun  de  ces  chromomères  a  des  propriétés  spé- 
ciales qui  le  différencient  d'avec  son  voisin  ;  autrement 
cette  complication  de  la  karyokinèse  serait  inutile, 
et  il  aurait  été  bien  plus  simple  pour  la  nature  de 
procéder  autrement.  C'est  absolument  comme  si  on 
disait  que  la  nature  a  donné  un  cours  sinueux  au 
Rhône  pour  qu'on  pût  bâtir  Lyon  sur  ses  bords  à 


l'endroit  où  s'élève  cette  ville.  Il  eût  été  bien  plus 
simple  pour  le  Rhône  d'aller  directement  à  la  Médi- 
terranée, et  si  la  nature  lui  a  fait  faire  ce  détour, 
c'est  évidemment  qu'elle  avait  un  but.  N'est-il  pas 
plus  logique  de  dire  que  la  karyokinèse  est,  comme 
le  cours  du  Rhône,  le  résultat  de  conditions  méca- 
niques préexistantes  ?  Nous  les  connaissons  pour  le 
Rhône,  nous  ne  les  connaissons  pas  encore  pour  la 
karyokinèse,  et  voilà  tout  ;  mais  cela  n'empêche  pas 
que  presque  tous  les  auteurs,  aujourd'hui,  croient, 
sur  la  foi  du  raisonnement  précédent,  à  rindividiudilé 
des  chromomères.  Remarquez  que  je  ne  nie  pas,  a 
priori,  que  chaque  chromomère  ait  des  propriétés 
individuelles.  Je  ne  le  sais  pas,  mais  je  déclare  qu'il 
n'y  a  aucune  raison  de  le  croire  en  dehors  du  raison- 
nement téléologique  de  tout  à  l'heure  et  que,  par 
conséquent,  il  est  illusoire  de  baser  sur  cette  notion 
d'individualité  toute  la  biologie. 

Si  encore  on  avait  un  indice  quelconque  de  la 
différence  des  chromomères  I  Au  contraire,  les 
réactions  colorantes  employées  en  histochimie  les 
traitent  tous  exactement  de  la  même  manière.  Je  sais 
bien  que  c'est  là  un  renseignement  grossier,  mais 
nous  n'en  avons  pas  de  plus  précis  qui  plaide  en  sens 
contraire  I 

Indépendamment  des  chromomères,  nous  devons 
aussi  dire  quelques  mots  du  boyau  de  substance 
spéciale  qui  les  réunit  en  chapelet.  C'est  ce  boyau 
qui,  avant  la  division,  se  fragmente  en  un  nombre 
de  chromosomes  constant  dans  chaque  espèce  cel- 
lulaire. A  quoi  est  due  cette  fragmentation?  Nous 
l'ignorons  encore.  Peut-être  simplement  aux  condi- 
tions particulières,  aux  courants  mécaniques  violents 
qui  existent  dans  la  cellule  au  moment  où  se  prépare 
la  karyokinèse.  Ce  serait  un  phénomène  tout  &  fait 
comparable  à  celui  qui  divise  en  courts  bâtonnets, 
dans  un  milieu  agité,  les  filaments  de  bactéridie 
charbonneuse  si  longs  dans  un  milieu  calme,  etc. 

Une  des  particularités  les  plus  capables  de  mon- 
trer les  dangers  du  langage  morphologique,  c'est 
l'appellation  de  période  de  repos  que,  d'un  conuaon 
accord,  tous  les  micrographes  ont  donnée  à  l'inter- 
valle des  deux  karyokinèses.  n  me  semble  que  cette 
prétendue  période  de  repos  est  précisément  la  période 
d'activité  chimique  par  excellence,  puisque  c'est  alors 
que  chaque  granule  vivant  double  de  masse  par  assi- 
milation; il  y  a  bien  repos  morphologique  en  ce 
sens  que  les  diverses  parties  du  noyau  conservent 
exactement,  les  unes  par  rapport  aux  autres,  les 
mêmes  positions  relatives,  tandis  qu'il  y  a  boulever- 
sement morphologique  au  moment  où,  la  dinaension 
limite  étant  atteinte,  la  karyokinèse  se  produit.  Or 
lequel  est  le  plus  essentiel  à  la  vie,  de  l'activité  chi- 
mique ou  du  bouleversement  morphologique?  Ce 
n'est  là  qu'une  question  de  mots,  mais  dans  le  lan- 
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gage  courant,  les  mots  entraînent  souvent  les  idées... 

Le  résultat  le  plus  intéressant  des  études  micro- 
chimiques est,  sans  contredit,  d'avoir  montré  la 
généralité  relative  du  processus  karyokinétique 
dans  la  série  des  espèces.  Rien  ne  pouvait  donner 
une  idée  plus  jnstiQée  de  la  parenté  des  espèces  cel- 
lulaires que  la  généralité  d'an  processus  aussi 
complexe,  car  elle  est  la  preuve,  non  pas  certaine- 
ment de  l'identité  chimique  des  cellules  difTérentes, 
mais  du  moins  de  l'existence,  dans  toutes  les 
cellules,  de  substances  des  m6mes  familles,  jouant 
les  unes  par  rapport  aux  autres  des  rôles  analogues. 
Et  c'est  là  une  présomption  de  parenté  encore  plus 
directe  que  celle  qui  provenait,  pour  les  œufs  ani- 
maux'par  exemple,  de  leur  propriété  commune  de 
donner,  au  cours  du  développement  embryologique, 
des  ^éléments  cellulaires  de  même  famille,  des 
muscles,  des  nerfs,  etc.,  aussi  bien  chez  le  crabe  que 
chez  l'homme.  Ces  deux  ensembles  de  faits  sont 
d'ailleurs  les  meilleurs  témoins  de  ce  que  l'on  appelle 
ordinairement  l'unité  du  plan  de  composition  des 
cellales. 

En  résumé,  à  l'ancienne  conception  de  la  cellule 
considérée  comme  formée  de  deux  masses  homo- 
gènes incluses  l'une  dans  l'autre,  les  études  histo- 
chimiques  ont  substitué  une  notion  plus  complexe. 
La  cellule  est  une  masse  limitée,  non  miscible  avec 
le  milieu  dans  lequel  elle  vit,  et  contenant  à  son 
intérieur  soit  simplement  juxtaposées,  soitégalement 
incluses  les  unes  dans  les  autres,  de  nombreuses 
masses  de  substances,  non  miscibles  avec  la  sub- 
stance dans  laquelle  elles  baignent,  sauf  à  certains 
moments  où,  par  suite  de  conditions  chimiques 
nouvelles,  le  mélange  devient  possible;  la  masse 
correspondante  disparaît  alors  morphologiquement 
pour  reparaître  dans  d'autres  conditions,  comme 
cela  a  lieu,  par  exemple,  quand  le  contour  apparent 
du  noyau  s'efface  lors  de  la  préparation  de  la  karyo- 
kinèse.  Quelques-unes  de  ces  masses  sont  mortes 
et  inertes  ;  elles  sont  le  produit  de  l'activité  chimique 
de  celles  qui  sont  vivantes.  Chacune  des  masses 
vivantes  grossit  pour  son  propre  compte,  par 
échanges  chimiques  avec  toutes  les  autres  et  avec  le 
milieu  pendant  la  phase  dite  de  repos  ;  puis  elle  se 
divise  pour  son  propre  compte  et  la  masse  totale  de 
la  cellule  se  divise  également  en  deux  parties  dont 
chacune  contient  probablement,  en  définitive,  la 
moitié  de  chacune  des  masses  isolées  de  la  cellule 
mère. 

LA   FÉCONDATION 

n  n'y  a  pas,  dans  toute  la  biologie,  un  seul  phéno- 
mène qui,  'plus  que  la  fécondation,  donne  l'idée 
d'un  but  poursuivi  par  la  nature;  aussi  n'y  en  a-t-il 


pas  pour  l'interprétation  duquel  on  ait  mis  davantage 
en  jeu  les  causes  finales.  Observez,  par  exemple,  une 
moisissure  qui  se  multiplie  rapidement  par  spores 
dans  un  milieu  riche.  Que  le  milieu  s'appauvrisse  et 
la  nature  prévoyante  déterminera  ce  champignon  à 
former  des  éléments  sexuels  et  par  suite  des  œufs 
fécondés  capables  de  traverser  les  mauvaises  condi- 
tions et  de  réaliser  ainsi  la  conservation  de  l'espèce. 
L'identité  presque  absolue  de  tous  les  processus  de 
fécondation  dans  toutes  les  espèces  vivantes  aurait 
dû  cependant  amener  à  chercher  l'explication  de  ce 
phénomène  dans  une  propriété  commune  aux  sub- 
stances constitutives  de  toutes  les  cellules. 

Voici  quelle  est  l'essence  même  du  phénomène  de 
la  fécondation  : 

«  La  reproduction  des  cellules  par  voie  de  divi- 
sion, dit  0.  Hertwig,  ne  semble  pas  illimitée,  du 
moins  pour  la  plupart  des  organismes.  Le  processus 
de  la  multiplication  s'arrête  après  un  temps  plus  ou 
moins  long,  à  moins  qu'il  ne  soit  remis  en  activité 
grâce  à  l'intervention  de  phénomènes  particuliers 
que  l'on  peut  réunir  sous  le  nom  de  fécondation.  » 
La  fécondation  est  l'union  de  deux  éléments  sexuels^ 
mais  qu'est-ce  qu'un  élément  sexuel? 

Une  série  de  bipartitions  successives  a  donné  des 
cellules  capables  de  se  multiplier  à  leur  tour  et  ced 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  suivant  les 
cas  ;  les  dernières  bipartitions  donnent  naissance  à 
des  éléments  qui,  morphologiquement,  ressemblent 
à  des  cellules,  mais  qui  en  diffèrent  physiologique- 
ment,  d'une  manière  absolue,  par  l'incapacité  où 
elles  se  trouvent  de  se  multiplier,  d'assimiler,  quel  que 
soit  le  milieu  où  on  les  transporte.  Ce  fait  général  que 
les  éléments  considérés  sont  incapables  d'assimila- 
tion, quel  que  soit  le  milieu,  a  amené  à  croire  univer- 
sellement que  le  milieu  n'était  pour  rien  dans  leur 
production,  mais  que  cette  disparition  de  la  faculté 
d'assimilation  au  bout  d'un  certain  nombre  de  géné- 
rations était  un  fait  inhérent  à  la  nature  même  des 
cellules  vivantes,  le  résultat  d'une  certaine  usure, 
fatale  après  un  temps  déterminé.  Il  y  avait  là  une 
manière  de  voir  assez  peu  fondée,  car,  si  certaines 
conditions  de  milieu  ont  opéré  la  destruction  d'une 
partie  d'une  cellule,  il  n'y  a  aucune  raison  pour  que 
cette  cellule,  partiellement  détruite,  soit  capable  d'as- 
similer dans  un  milieu  où  une  cellule  entière  de  même 
espèce  aurait  trouvé  des  conditions  favorables 
à  l'assimilation.  Aujourd'hui,  d'ailleurs,  un  grand 
nombre  de  faits  expérimentaux  militent  contre 
cette  manière  de  voir;  il  est  facile,  par  exemple, 
d'empêcher  l'apparition  de  la  génération  sexuelle 
chez  les  pucerons  et  de  prolonger  indéfiniment  leur 
multiplication  agame  dans  un  milieu  favorable. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  certaines  conditions,  il  ap- 
paraît des  éléments  sexuels  incapables  de  multipli- 
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cation.  Il  semble  donc  que  ce  soit-là  la  fin  de  l'es- 
pèce considérée  ;  mais,  heureusement,  la  nature  a 
prévu  le  cas  (!)  et  a  produit  en  même  temps  deux 
catégories  d'éléments  sexuels,  complémentaires  fune 
de  l'autre,  les  éléments  mâles  et  les  éléments 
femelles.  Un  élément  femelle  est,  de  même  qu'un 
élément  mâle,  incapable  d'assimilation,  mais,  d'une 
part,  l'élément  femelle  a  la  propriété  d'attirer  l'élé- 
ment mâle  correspondant,  d'autre  part,  la  fusion  de 
ces  deux  éléments  complémentaires  donne  un  œuf, 
cellule  véritable  et  capable  d'assimilation  ;  cet  œuf 
est  le,point  de  départ  d'ime  nouvelle  série  de  bipar« 
titions. 

Les  partisans  de  la  théorie  de  l'usure  fatale,  inhé- 
rente à  la  nature  même  de  la  vie,  voient  dans  la 
fécondation,  et  par  conséquent  dans  la  formation 
d'éléments  sexuels  qui  la  précède,  un  moyen  em- 
ployé par  la  nature  dans  le  but  de  rajeunir  périodi- 
quement les  espèces.  Ceux  que  ne  satisfait  pas  un 
raisonnement  téléologique  aimeront  mieux  voir 
dans  cette  production  d'éléments  sexuels,  phéno- 
mène très  général  chez  les  êtres  vivants,  la  consé- 
quence d'une  propriété  générale  des  substances 
vivantes;  on  est  conduit  à  une  conception  très  simple 
de  la  nature  de  cette  propriété  générale  par  la  consi- 
dération de  ce  qu'il  y  a  de  véritablement  général  dans 
l'histoire  des  éléments  sexuels. 

Et  d'abord,  les  éléments  des  deux  sexes  sont  équi- 
valents. Cette  conclusion  s'impose  lorsque  l'on  étudie 
avec  soin  les  conséquences  immédiates  du  phéno- 
mène de  la  fécondation,  et  se  vérifie  ensuite  lorsque 
l'on  étudie  la  genèse  morphologique  des  éléments 
sexuels.  Voyons  d'abord  les  raisons  tirées  des  consé- 
quences de  la  fécondation. 

Les  éléments  sexuels  qui  se  complètent  proviennent 
en  général  de  deux  individus  distincts.  Or  totts  les 
faits  d'hérédité  aujourd'hui  connus,  et  ils  sont 
innombrables,  prouvent  que  l'œuf  peut,  suivant  les 
cas,  participer  à  toutes  les  propriétés  du  père  et  de 
la  mère  ou  réaliser  la  moyenne  de  ces  propriétés. 
Jamais  l'on  ne  constate,  lorsque  l'on  observe  un 
grand  nombre  de  fécondations  dans  une  même 
espèce,  qu'il  y  ait  prépondérance  constante  dans 
l'emprunt  de  propriétés  fait  par  l'œuf  à  l'un  de  ses 
deux  parents.  Parlant  le  langage  chimique  pur,  et 
considérant  par  suite  les  propriétés  comme  inhérentes 
à  leur  substratum,  c'est-à-dire  aux  substances,  nous 
concluons  donc  à  l'équivalence  substantielle  des 
deux  éléments  complémentaires  ;  je  dis  équivalence 
et  non  pas  identité  car,  quoi  qu'en  dise  Hertwig, 
comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  leur  identité 
n'est  pas  soutenable. 

Quand  on  est  bien  pénétré  de  la  méthode  de  rai- 
sonnement chimique,  on  considère  les  propriétés 
d'une  cellule,  c'est-à-dire,  en  définitive,  d'un  assem- 


blage de  subtances  diverses,  comme  résultant  de  la 
qualité  et  de  la  quantité  des  substances  composantes. 
Pour  que  ces  propriétés  se  retrouvent  dans  l'élément 
sexuel  incomplet  dérivant  d'une  cellule,  au  point  que 
cet  élément  puisse  les  transmettre  dans  l'acte  de  la 
fécondation,  il  faut  évidemment  que  cet  élément 
incomplet  se  compose,  non  pas  d'une  partie  des 
substances  de  la  cellule  à  l'exclusion  de  certaines 
autres  (ce  qui  exclurait  la  transmission  de  certains 
caractères  qualitatifs),  non  pas  d'une  certaine  quan- 
tité de  chaque  substance  de  la  cellule  (ce  qui  exclu- 
rait la  transmission  des  carac,tères^anttfa<t/s  prove- 
nant des  proportionnalités  établies),  mais  bien  de  la 
moitié  de  chaque  molécule  de  substance  vivante  de  la 
cellule,  ce  qui  permettra  la  transmission  des  carac- 
tères qualitatifs  et  quantitatifs  à  la  fois. 

Ceci  mène  à  l'hypothèse  que  j'ai  développée  ail- 
leurs (1),  que  chaque  molécule  de  substance  vivante 
se  compose  de  deux  parties  complémentaires,  une 
moitié  mâle  et  une  moitié  femelle  si  l'on  veut  (S), 
pour  fixer  le  langage.  Dans  certaines  conditions  de 
milieu,  toutes  les  moitiés  femelles  de  toutes  les  mo- 
lécules d'une  cellule  fondent  et  disparaissent  ;  il 
reste  alors  une  demi-cellule  composée  de  demi-molé- 
cules mâles  et  incapable  d'assimilation;  c'est  un 
élément  sexuel  mâle.  De  mèjne  l'élément  sexuel 
femelle  se  formera  par  la  fonte  de  toutes  les  demi- 
molécules  mâles  d'une  cellule.  La  fusion,  molécule 
à  molécule,  d'un  élément  sexuel  mâk  et  d'un  élément 
sexuel  femelle  redonnera  un  élément  neutre,  com- 
plet, capable  d'assimilation,  et  il  est  immédiatement 
évident  que  cet  élément  neutre  possédera  tous  les 
caractères  qualitatifs  des  parents,  c'est-à-dire  tous 
les  caractères  tenant  à  la  qualité  des  substances 
vivantes  de  l'espèce  à  laquelle  les  parents  apparte- 
naient. Quant  aux  caractères  quantitatifs  de  l'œuf, 
quels  seront-Us  ?  Il  est  certain  que  s'il  y.  a  dans  l'élé- 
ment mâle  sept  demi-molécules  mâles  de  substance 
a  et,  dans  l'élément  femelle,  seulement  cinq  demi- 
molécules  femelles  de  la  même  substance  a,  il  ne 
pourra  y  avoir  formation  dans  l'œuf  que  de  cinq  mo- 
lécules neutres  de  substance  a.  La  partie  neutre  de 
l'œuf  fécondé,  celle  qui  sera  susceptible  d'assimila- 
tion et  sera  le  point  de  départ  d'un  individu  nouveau, 
sera  donc  une  cellule  de  même  espèce  que  les  cel- 
lules parentes,  mais  ayant  comme  coefficients  quan- 
titatifs de  chaque  substance  vivante  constitutive  les 


(1)  La  Sexualité,  collection  Scientia.  Paris,  Carré  et  Naud, 
1899. 

(2)  Pour  donner  une  idée  de  ce  que  peuvent  être  ces  demi- 
molécules  mâle  et  femelle,  j'ai  pensé  h  la  dissymétrie  molé- 
culaire. Il  peut  y  avoir  des  demi-molécules  différant  les  unes 
des  autres,  quoique  ayant  même  composition  chimique,  pv 
un  carbone  de  dissymétrie  droite  remplaçant  un  carbone  de 
dissymétrie  gauche  ;  la  jujctaposition  de  deux  telles  demi-mo- 
lécules  fait  une  molécule  neutre  ou  équilibrée. 
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plus  petits  des  coefficients  correspondants  âesin^viàns 
père  et  mère.  Je  n'ai  pas  à  développer  ici  les  consé- 
quences, pour  l'hérédité,  de  cette  loi  du  plus  petit 
coefficient  (4  )  ;  il  suffit  de  constater  qu'elle  explique 
merveilleusement  l'équivalence  absolue,  non  pas,  il 
est  vrai,  des  éléments  mâle  et  femelle,  mais  du  moins 
des  parties  des  éléments  qui  interviennent  effective- 
ment dans  la  fécondation.  Or  c'est  seulement  cela 
que  faisaient  prévoir  les  faits. 

Qu'il  y  ait  d'ailleurs  équivalence  presque  absolue 
entre  les  substances  vivantes  de  l'ovule  et  du  sper- 
matozoïde, c'est  ce  que  prouve  la  généralité  de  la 
monospermie.  Un  seul  spermatozoïde  suffit  à  neu- 
traliser l'ovule  ;  les  coefficients  quantitatifs  du  sper- 
matozoïde sont  donc  du  même  ordre  de  grandeur 
que  ceux  de  l'ovule  et  non  du  même  ordre  de  gran- 
deur que  la  moitié,  le  quart  ou  le  huitième  de  ces 
derniers,  sans  quoi  la  fécondation  pourrait  employer 
deux,  quatre  ou  huit  spermatozoïdes,  ce  qui  n'a  pas 
en  lieu  en  général. 

Cette  équivalence  peut  paraître  extraordinaire  dans 
les  cas  où  il  y  a  un  dimorphisme  très  accentué  dans  les 
éléments  sexuels.  L'ovule  de  fucus,  par  exemple,  est 
soixante  mille  fois  plus  gros  que  l'élément  mâle  cor- 
respondant et  cependant  il  suffit  d'un  élément  mâle 
pour  le  féconder.  C'est  que  l'équivalence  existe,  non 
pas  entre  les  quantités  de  substance  des  deux  élé- 
ments, mais  entre  leurs  quantités  de  substance  vivante. 
Dans  l'ovule  de  fucus  il  y  a  donc  59999  fois  le  volume 
de  l'anthérozoïde  de  substance  nutritives  mortes. 

Yoilà  pour  l'équivalence,  en  tant  qu'elle  se  conclut 
de  la  considération  des  résultats  de  la  fécondation. 
Voyons  maintenant  comment  elle  se  déduit  des 
phénomènes  préparatoires  à  la  fécondation,  de  ceux 
qu'on  réunit  sous  la  dénomination  de  maturation  des 
éléments  sexuels.  Nous  allons  constater  ici  des  phé- 
monënes  morphologiques  très  curieux,  commims 
aux  deux  sexes,  et  dans  lesquels  les  auteurs  s'ac- 
cordent à  voir  la  raison  même  des  propriétés  particu- 
lières des  éléments  sexuels.  Nous  arrivons  donc  à  la 
partie  essentielle  de  cet  article  qui  a  pour  but  de 
discuter  la  valeur  des  arguments  purement  morpho- 
logiques et  de  chercher  si  les  phénomènes  morpho- 
logiques de  maturation  sont  réellement  la  cause,  ou 
seulement  l'effet  de  la  maturation  vraie.  La  généra- 
lité de  ce  processus  ajoute  à  l'intérêt  de  la  question. 

lA  MATURATION  DES  ÉLÉMENTS  SEXUELS 

Constatons  d'abord  que,  chez  un  grand  nombre 
d'animaux  pluricellulaires,  il  a  été  possible  de  suivre 
en  remontant,  jusqu'à  une  période  très  peu  avancée 
du  développement  embryonnaire,  la  série  des  cel- 

(1)  Voir  la  Sexualité,  op.  cit. 


Iules  ancestrales  des  éléments  sexuels.  Appelons,  si 
vous  voulez,  cellules  gcrminatives  primordiales,  les 
premières  cellules  de  cette  série.  Il  a  été  reconnu 
que,  d'une  manière  générale,  il  y  a  identité  absolue 
entre  les  cellules  germinatives  primordiales  dont  les 
descendants  deviendront  des  éléments  mâles  et  les 
cellules  germinatives  primordiales  dont  les  descen- 
dants deviendront  des  éléments  femelles,  ce  qui  est 
une  première  présomption  en  faveur  de  l'équivalence 
des  éléments  des  deux  sexes. 

Chaque  cellule  germinative  primordiale  est  le 
siège  d'une  série  de  bipartitions,  séparées  par  ce 
qu'on  a  l'habitude  d'appeler  des  périodes  de  repos, 
c'est-à-dire  par  des  périodes  d'activité  assimilatrice. 
On  donne  aux  éléments  résultant  de  ces  bipartitions 
successives  le  nom  de  gonies  {ovogonies  chez  la  fe- 
melle, spermatogonies  chez  le  mâle).  Gela  dure  un 
certain  temps  et  il  se  produit  ainsi  un  grand  nombre 
de  gonies.  Puis  les  phénomènes  changent.  Les  go- 
nies de  la  dernière  génération  se  mettent  à  grossir,, 
relativement  peu  chez  le  mâle,  énormément  chez  la 
femelle  et  deviennent  ainsi  les  cytes  de  premier 
ordre  (ovocytes,  spermatocytes)  ;  une  fois  cette  pé- 
riode de  croissance  terminée,  chacun  de  ces  cytes  de 
premier  ordre  subit,  coup  sur  coup,  sans  phase  de 
repos  intermédiaire,  deux  bipartitions  dernières.  On 
appelle  cytes  de  deuxième  ordre  les  produits  de  la 
première  bipartition  des  cytes  de  premier  ordre  (ovo- 
cytes chez  la  femelle  et  spermatocytes  chez  le  mâle). 
Ce  sont  les  produits  de  la  bipartition  des  cytes 
de  deuxième  ordre  qm  deviennent  les  éléments 
sexuels  (1). 

.  On  dorme  le  nom  de  maturation  à  la  série  des 
phénomènes  qui  conduisent  du  cyte  de  premier  ordre 
aux  éléments  sexuels.  À  en  juger  par  l'apparence 
extérieure,  il  y  aurait  une  différence  essentielle  entre 
les  deux  sexes  pour  la  maturation.  Chez  la  femelle, 
en  effet,  l'un  des  quatre  éléments  provenant  d'un 
ovocyte  de  premier  ordre  est  une  masse  énorme, 
Vovule,  et  les  trois  autres  sont  extrêmement  petits 
(globules  polaires),  tandis  que  chez  le  mâle  les  quatre 
spermatides  semblent  identiques,  morphologique- 
ment et  fonctionnellement.  Mais  c'est  là  une  diffé- 
rence apparente,  car  l'ovule  ne  diffère  des  globules 
polaires  que  par  une  accumulation  énorme  de  sub- 
stances inertes  de  réserve.  En  tout  cas,  il  y  a  identité 
absolue  entre  ce  qui  se  passe  chez  le  mâle  et  ce  qui 
se  passe  chez  la  femelle,  au  point  de  tme  des  granules 
cAroma<ifue«.Ce  sont  ces  particularités  histochimiques 
communes  qui  doivent  nous  arrêter  maintenant. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  l'on  doit  considérer 

(1)  Chez  la  femelle  un  seul  des  quatre  éléments  devient 
l'ovule.  Chez  les  m&les  les  quatre  éléments  sont  appelés  sper- 
matides et  subissent  une  transformation  morphologique  pour 
devenir  des  spermatozoïdes. 
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comme  généralement  constant,  dans  les  cellnles  d'un 
individu,  le  nombre  des  chromosomes,  en  lesquels  se 
divise,  au  moment  de  la  karyokinèse,  le  chapelet  de 
chromomères  du  noyau,  Eh  bien!  Van  Beneden  a  dé- 
couvert et  l'on  doit  aujourd'hui  considérer  comme 
très  général  le  fait  que,  dans  les  éléments  sexuels 
des  deux  sexes,  le  nombre  des  chromosomes  est  seule- 
ment la  moitié  de  celui  qui  existe  dans  les  éléments 
somatique»  des  mêmes  individus.  La  généralité  de  ce 
fait  le  rend  très  intéressant,  mais  il  faut  voir  quelles 
interprétations  extraordinaires  on  en  a  données  ! 

D'abord,  on  s'est  accordé  à  constater  que  cette  ré- 
duction était  nécessaire  pour  que  le  nombre  spéci- 
fique de  chromosomes  n'augmentât  pas;  en  effet, 
puisqu'il  doit  y  avoir  fusion  d'un  élément  mâle  et 
d'un  élément  femelle  pour  faire  un  œuf,  si  chacun 
des  éléments  fusionnés  avait  le  nombre  spécifique 
de  chromosomes,  ce  nombre  doublerait  dans  l'œuf, 
se  transmettrait  double  aux  éléments  qui  en  résulte- 
raient et  ainsi  de  suite,  de  telle  manière  que  le  nom- 
bre de  chromosomes  doublerait  à  chaque  génération. 
Je  ne  sais  pas  si  ce  raisonnement  téléologique  peut 
satisfaire  beaucoup  de  gens,  mais,  dans  tous  les  cas, 
il  est  difficile  de  le  suivre  quand  on  n'admet  pas 
comme  démontrée  l'individualité  des  chromosomes 
et  que  l'on  voit  seulement  dans  les  fragmentations 
des  éléments  figurés  de  la  cellule  des  conséquences 
de  certaines  conditions  d'équilibre  mécanique. 

Conduit  par  des  idées  théoriques  très  ingénieuses, 
mais  absolument  téléologiques,  Weismann  avait 
pour  ainsi  dire  prévu  la  nécessité  de  cette  réduction 
du  nombre  dés  chromosomes;  sa  théorie  des  plasmas 
ancestraux  est  indissolublement  liée  à  celle  de  l'in- 
dividualité des  éléments  figurés  de  la  cellule,  je  vais 
essayer  de  la  résumer  grossièrement  en  quelques 
mots  :  Partons  de  protozoaires  ancêtres  très  nom- 
breux, chacun  d'eux  ayantses  caractères  représentés 
par  une  particule  très  petite  appelée  un  plasma.  La 
nature,  soucieuse  d'introduire  de  la  variété  dans  les 
individus,  détermine  la  fusion  de  deux  protozoaires 
difi'érents  en  un  seul  (1)  qui  accumule  ainsi  deux 
plasmas;  puis  elle  détermine  encore  la  fusion  de 
deux  cellules  à  double  plasma  (2),  ce  qui  fait  une 
cellule  à  quadruple  plasma,  et  ainsi  de  suite;  au  bout 
de  10  fusions  semblables  il  y  a  déjà  1  024  plasmas 
ancestraux  dans  la  cellule  résultante.  C'est  comme 
cela  que  Weismann  explique  l'évolution  progressive, 
mais  je  n'ai  pas  à  discuter  ici  tout  son  système;  je 
veux  seulement  montrer  quelle  influence  a  exercée 
ce  système  sur  l'interprétation  du  rôle  des  éléments 
figurés  de  la  cellule.  Quoique  très  petits,  ces  plasmas 

(1)  Weismann  considère  cette  fusion  extraordinaire  comme 
une  génération  sexuelle  I 

(2)  Chaque  plasma  ancestral  se  multiplie  par  bipartition 
sans  changer  de  nature. 


occupaient  tout  de  même  une  certaine  place  et  leur 
nombre  ne  pouvait  pas  s'accroître  indéfiniment  de 
de  sorte  qu'au  bout  de  quelque  temps,  il  y  a  eu  des 
cellules  saturées  de  plasmas  ancestraux  et  ne  pou- 
vant plus  en  acquérir.  Voilà  la  nature  bien  ennuyée 
de  ne  pouvoir  continuer  à  introduire  de  la  variété 
dans  les  Individus,  ce  qui  était  pourtant  nécessaire 
au  progrès  par  sélection  naturelle  !  Aussi,  qu'a-t-çlle 
imaginé?  eue  a  dédoublé  quelques  cellules,  leurs 
enlevé  la  moitié  de  leurs  plasmas  ancestraux,  pour 
leur  permettre  de  se  fusionner  à  d'autres  cellules 
également  dédoublées  et  vous  concevez  que  cela  va 
permettre  une  variation  infinie,  à  laquelle  rien  ne 
mettra  plus  désormais  de  limite.  Or  ces  plasmas  an- 
cestraux de  Weismann,  leur  inventeur  les  localise 
dans  les  chromomëres  qui  sont  les  éléments  consti- 
tutifs des  chromosomes;  chaque  chromosome  com- 
posé de  plusieurs  chromomères,  représente  donc  un 
certain  nombre,  très  considérable,  de  plasmas  an- 
cestraux; chaque  chromosome  est  une  individualité 
définie  à  laquelle  sont  inhérents  tous  les  caractères 
représentés  par  les  plasmas  qu'il  contient  dans  ses 
chromomères.  Le  fait  de  la  réduction  du  nombre  de 
chromosomes  dans  les  éléments  sexuels  prend  ainsi 
dans  la  théorie  de  Weismann  une  signification  immé- 
diate ;  c'est  la  préparation  naturelle  à  la  fusion,  qui 
donnera  un  individu  nouveau,  accumulant  des  carac- 
tères d'origine  diverse  (1). 

Ce  système  téléologique  a  eu  un  succès  très  re- 
tentissant et,  s'il  semble  définitivement  abandonné 
aujourd'hui,  il  a  du  moins  laissé  dans  la  science  des 
traces  qu'il  sera  difficile  de  faire  disparaître  et  en 
particulier  la  notion  de  l'individualité  des  chromo- 
somes, n  a  eu  aussi  le  mérite  de  pousser  à  faire  de 
nombreuses  recherches  histochimiques  sur  le  pro- 
cessus de  la  réduction  du  nombre  de  chromosomes 
dans  les  éléments  sexuels,  en  particulier  dans  les 
cas  où  ce  processus  ne  semblait  pas  amener  la  réduc- 
tion du  nombre  des  plasmas,  nécessaire  à  la  théorie 
de  Weismann.  Voyons  en  effet  comment  s'effectue 
cette  diminution  du  nombre  des  chromosomes. 

Nous  avons  vu  qu'il  y  a  dans  le  noyau,  un  peu 
avant  la  division,  un  filament  contourné,  constitué 
conmie  un  chapelet  au  moyen  de  chromomères  placés 
bout  à  bout.  Je  continuerai  à  me  placer  dans  l'hypo- 
thèse de  l'individualité  des  chromomères  et  je  suppo- 
serai, pour  fixer  les  idées,  qu'il  y  ait  16  chromomères 
dans  le  filament  entier,  a,  b,  c,  d..,m,  n,  o, p.  Chacun 
de  ces  chromomères  a  la  propriété  de  se  multiplier 
par  bipartition.  Supposons  que  cette  bipartition  ait 
Ûeuime  fois,  pour  tous  les  chromomères  du  filament; 

(1)  Il  est  à  peu  près  impossible  d'admettre  aujourd'hui  que 
la  fécondation  introduit  des  variations  dans  les  espèces;  il 
semble  au  contraire  très  probable  que  la  fixité  des  caractères 
d'une  espèce  résulte  précisément  de  la  fécondation  croisée- 


Digitized  by 


Google 


r- 


M.  FÉLIX  LE  DÂNTEC.  —  LES  ËLËMENTS  FIGURES  DE  LA  CELLULE. 


649 


onaara  alors  deux  filaments  identiques  a,  b,c,d.,,,  m, 
u,  0,  jD,  et  {nous  avons  vu  que,  dans  la  karyokinèse 
ordinaire,  chacun  de  ces  filaments  passe  dans  Tune 
des  cellules  flUes,  ce  qui  détermine  une  division 
rigoureusement  égale. 

Supposons  maintenant  que  nous  ayons  affaire  à  un 
des  cytes  de  premier  ordre;  les  choses  peuvent  se 
passer  de  deux  manières  que  je  vais  schématiser  en 
intervertissant  d'une  manière  quelconque  l'ordre  des 
bipartitions  des  chromomères  et  des  divisions  du 
filament  en  chromosomes,  de  manière  à  simplifier 
l'exposé  du  phénomène  sans  modifier  le  résultat  dé- 
finitif. Supposez  que  le  nombre  normal  des  chro- 
mosomes de  notre  espèce  à  16  chromomëres  soit 
quatre. 

Premier  ■procédé.  —  Le  filament  en  chapelet  se 
dédouble  en  deux  filaments  identiques  a,  b,  c,  d..., 
m,  n,  0,  p,  qui  subissent  ensuite  une  fragmentation 
en  quatre  chromosomes  situés  bout  à  bout.  Nous 
aurons  ainsi  8  segments  égaux  deux  à  deux,  a  b  c  d, 
efg  h,i  j  k  l,  m  no  p. 

Les  deux  divisions  successives  qui  transformeront 
le  cyte  de  premier  ordre  eu  i  éléments  sexuels  ré- 
partiront ces  8  chromosomes  dans  les  i  éléments 
sexuels  de  telle  manière  que  chacun  d'eux  contien- 
dra à  son  intérieur  seulement  deux  chromosomes 
de  f  chromomères  et,  par  suite  d'un  dispositif  de  té- 
trades sur  lequel  je  ne  puis  insister,  il  arrivera  que 
ces  8  chromomères  représenteront,  pour  chaque  élé- 
ment sexuel,  exactement  la  moitié  des  chromomères 
abed  e  f...mn  0  p.  Chacun  des  quatre  éléments 
sexuels  aura  donc  subi  exactement  la  réduction  né- 
cessitée par  la  théorie  de  Weismann  et  ne  contiendra 
que  la  moitié  des  plasmas  ancestraux.  Le  cas  précé- 
dent représente,  très  schématiquement,  ce  qui  se 
passe  chez  le  cyclope  et  la  salamandre. 

Deuxième  procédé.  — Le  filament  en  chapelet  se  dé- 
double en  deux  filaments  identiques  abcd...mnop, 
puis  chacun  d'eux  à  son  tour  en  deux  autres  filaments 
identiques,  de  sorte  que  nous  avons  quatre  filaments 
parallèles  identiques  et,  dans  la  division  du  cyte  de 
premier  ordre  en  4  éléments  sexuels,  chacun  de  ces 
filaments  passera  dans  l'un  des  éléments  sexuels,  de 
sorte  de  chacun  de  ceux-ci  contiendra  tous  les  chro- 
momères a  b  c  d...  mno p.  Tl  est  vrai  que  chacun 
des  filaments  se  sera  antérieurement  fragmenté  [en 
deux  chromosomes  seulement,  de  sorte  que  chaque 
élément  sexuel  n'aura  encore  que  la  moitié  du 
nombre  spécifique  de  chromosomes,  mats  il  aura 
néanmoins  tous  les  chromomères  spécifiques  abc  d... 
mno  p,  et  ainsi  la  réduction  n'aura  pas  eu  lieu  au 
sens  de  Weismann.  Ceci  est  le  cas  pour  Vatcaris. 

Voilà  donc  deux  cas  opposés  et  qui  gênent  consi- 
dérablement les  partisans  de  l'individualité  des  chro- 
momères,  n  faut  lire  dans   l'excellent  livre   de 


Wilson  (1)  les  intéressantes  discussions  auxquelles 
cette  contradiction  donne  lieu  *,  il  faut  voir  toutes  les 
hypothèses  de  pseudoréduction,  de  c/iromosomes 
bivalents,  etc.,  qui  ont  une  signification  dans  l'hypo- 
thèse de  l'individualité,  mais  seulement  dans  celle- 
là.  L'auteur  ne  pouvant  se  résoudre  à  l'abandonner 
aime  mieux  douter  de  la  réalité  des  faits  d'observa- 
tion :  tt  I  think  we  must  stiU  hesitate  to  accept  the 
results  thus  far  attained  in  Ascaris  and  the  plants, 
and  must  await  further  research  in  this  direction. 
Until  the  contradiction  is  cleared  up  the  problem  of 
réduction  remains  unsolved.  » 

Au  lieu  de  suivre  dans  cette  voie  le  naturaliste 
américain,  constatons  plutôt  qu'il  y  a  lieu  de  renon- 
cer à  cette  notion  de  l'individualité  des  chromomères 
notion  qui,  nous  l'avons  vu,  provient  uniquement 
d'une  interprétation  téléologique  do  la  karyokinèse 
et  qui,  la  conclusion  de  Wilson  le  prouve,  complique 
les  faits  au  lieu  de  les  simplifier.  Voyons  seulement 
un  résumé  rapide  des  faits  et  des  différences  de  dé- 
tail qui  se  manifestent  dans  les  processus  conduisant 
au  résultat  absolument  général  de  la  réduction  du 
nombre  de  chromosomes  dans  les  éléments  sexuels. 

Le  différence  la  plus  remarquable  est  dans  l'époque 
de  l'apparition  du  nombre  réduit  de  chromosomes 
dans  la  lignée  de  cellules  qui  conduit  aux  éléments 
sexuels.  Le  plus  souvent,  cette  réduction  se  montre 
à  l 'avant-dernière  division  de  la  lignée  sexuelle, 
c'est-à-dire  qu'on  la  constate  pour  la  première  fois 
dans  la  bipartition  du  cyte  de  premier  ordre.  (Je  ne 
parle  naturellement  que  du  nombre  de  segments  bout  à 
bout  en  lesquels  se  fragmente  le  filament  nucléaire, 
sans  me  préoccuper  de  savoir  si  ce  filament  nucléaire 
est,  au  moment  considéré,  simple  ou  dédoublé  en 
detix  filaments  parallèles  juxtaposés  ou  même  en 
i  filaments  parallèles  juxtaposés.)  Mais  cela  n'est  pas 
toujours  vrai;  la  réduction  du  nombre  des  chromo- 
somes apparaît  quelquefois  beaucoup  plus  tôt,  [dans 
la  lignée  sexuelle,  et  se  transmet  de  bipartition  en 
bipartition  jusqu'à  la  dernière  gonie  ;  cela  a  lieu  par 
exemple  chez  le  cyclope  et  la  salamandre.  C'est 
encore  bien  plus  remarquable  chez  les  plantes  ;  chez 
les  cryptogames  vasculaires  comme  Vosmonde,  par 
exemple,  le  nombre  de  chromosomes  est  réduit  de 
moitié  depuis  la  cellule  mère  de  la  spore  qui  donne 
naissance  au  prothalle  et  dans  tous  les  élémens  du 
prothalle  jusqu'aux  éléments  sexuels.  C'est  là  évi- 
demment un  résultat  très  remarquable  et  qui  prouve, 
dans  tous  ces  cas,  une  diff'érence  entre  les  cellules  de 
la  lignée  sexuelle  et  les  cellules  somatiques  ;  mais, 
jusqu'à  l'avant-dernière  division,  cette  différence  ne 
se  manifeste  que  par  cette  inégalité  du  nombre  des 


(1)  Willson,  The  Cell  in  development  and  inheritance.  New- 
York,  1897. 
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chrosomomes  et  cette  inégalité  indique  seulementune 
différence  dans  les  conditions  mécaniques  réalisées 
au  moment  de  la  division  dans  ces  deux  catégories 
de  cellules,  puisque  ces  conditions  mécaniques  dé- 
terminent dans  les  unes  la  fragmentation  du  filament 
nucléaire  en  2  fois  plus  de  segments  que  dans  les 
autres  (1). 

A  part  cela,  tout  se  passe  de  la  mémo  manière 
dans  les  deux  catégories  de  cellules  ;  chaque  karyo- 
kinèse  est  suivie  d'une  phase  de  repos,  c'est-à-dire 
d'une  période  d'assimilation,  grâce  à  laquelle  les  di- 
vers éléments  de  la  ctllule  ont  doublé  au  moment  de  la 
division  suivante..  De  cette  manière,  la  quantité  de 
substance  vivante  ne  diminue  pas  d'une  génération 
cellulaire  &  la  suivante. 

Pour  les  deux  dernières  divisions,  donnant  nais- 
sance aux  produits  sexuels,  il  n'en  est  plus  de  môme. 
Ces  deux  bipartitions  ne  sont  pas  séparées  par  une 
phase  de  repos  intermédiaire;  il  n'y  a  donc  pas  place 
à  un  phénomène  d'assimilation  entre  la  formation 
des  cytes  de  second  ordre  et  leur  bipartition  en  élé- 
ments sexuels,  et  voilà,  à  mon  avis,  le  phénomène 
caractéristique  de  la  maturation.  En  y  réfléchissant 
bien,  vous  verrez  d'ailleurs  que  c'est  le- seul  vraiment 
général,  si  vous  comparez  le  cas  de  Vascaris  à  celui 
du  cyclope  et  des  plantes. 

Or,  quand  on  n'est  pas  satisfait  par  les  explica- 
tions téléologiques,  on  doit  chercher  une  cause  à  uni 
phénomène  aussi  extraordinaire.  Cette  cause,  je  la 
trouve  dans  la  destruction  des  demi-molécules  de 
substance  vivante  d'un  sexe  donné,  dans  cette  fonte 
unilatérale  qui  transforme  des  cellules  vivantes  en 
éléments  incapables  d'assimilation.  Quelque  opinion 
que  vous  vous  fassiez,  en  effet,  de  la  division  cellu- 
laire, vous  ne  pouvez  y  voir  autre  chose  qu'un  ré- 
sultat de  certaines  conditions  mécaniques  d'équilibre  ; 
une  cellule  normale  d'espèce  donnée  a  une  masse 
limite  dans  les  conditions  normales  ;  quand  elle  a 
accumulé  cette  masse  de  substance  vivante,  elle  se 
divise  en  deux  cellules  qui  recommencent  à  assimi- 
ler jusqu'à  avoir  encore  atteint  cette  masse  limite,  et 
ainsi  de  suite  ;  mais  supposez  qu'à  un  moment 
donné,  une  cellule  ayant  atteint  cette  masse  limite 
(c'est  le  cyte  de  premier  ordre)  subisse,  sons  l'in- 
fluence des  conditions  de  milieu  (2),  cette  fonte  uni- 

(1)  On  n'a  pas  donné  d'interprétation  de  cette  différence  de 
conditions  mécaniques.  Des  considérations,  qui  n'auraient 
pas  leur  place  ici,  m'ont  amené  à.  considérer  cette  différence 
comme  étant  en  rapport  avec  la  présence  dans  les  cellules 
spmatiqnes  d'une  variation  quantitative  absente  dans  la  lignée 
sexuelle. 

(2)  Ces  conditions  particulières  résultent  peut-être  du  phé- 
nomène d'accroissement  dont  la  dernière  gonie  est  le  siège 
pour  devenir  le  cyte  de  premier  ordre.  Cet  accroissement 
peut  causer  un  appauvrissement  du  milieu  en  substances  du 
type  m&le  par  exemple,  appauvrissement  qui  déterminerait 
la  Tonte,  la  dissolution  des  substances  du  même  type,  réta- 


latérale  à  l'hypothèse  de  laquelle  notts  avons  été 
amenés  précédemment,  et  les  conditions  mécaniques 
sont  changées  ;  une  seule  bipartition  ne  rétablit  pas 
l'équilibre,  il  en  faut  deux  consécutives,  nous  le 
constatons  ;  de  sorte  que  la  masse  vivante  du  cyte 
de  premier  ordre  se  répartit,  non  plus  en  deux,  mais 
en  quatre  masses  dont  chacune  contient  non  la  moi- 
tié, mais  le  quart  des  éléments  d'une  cellule  prête  à 
la  division,  c'est-à-dire,  en  résumé,  la  moitié  des 
éléments  d'une  cellule  naissante  (1). 

Ces  quatre  masses,  composées  de  demi-molécules 
vivantes,  ne  sont  plus  capables  d'assimilation  et  sont 
condamnées  à  la  mort  élémentaire  à  moins  que  n'in- 
tervienne une  fusion  avec  un  élément  complémen- 
taire de  type  opposé,  c'est-à-dire  une  fécondation. 

Je  ne  prétends  pas  que  cette  manière  d'envisager 
la  formation  des  éléments  sexuels  soit  inattaquable, 
quoiqu'elle  me  semble  rendre  aisément  compte  de 
tous  les  phénomènes  de  fécondation  et  d'hérédité, 
mais  je  l'expose  ici  dans  le  but  de  démontrer  qu'il 
n'y  a  aucime  raison  a  priori  pour  considérer  que  les 
phénomènes  morphologiques  de  réduction  chroma- 
tique sont  la  cause  de  la  maturation  des  éléments 
sexuels.  Ils  peuvent  être  Veff'et  de  la  maturation 
chimique  qui  transforme  une  cellule  vivante  en  élé- 
ments incapables  d'assimilation. 

Je  fais  remarquer  que  cette  fonte  unilatérale  qui 
cause  la  maturation  chimique  de  l'œuf  est  un  phéno- 
mène purement  chimique,  qui  n'a  aucune  consé- 
quence morphologique  directe  ;  on  ne  la  voit  pas  au 
microscope,  pas  plus  d'ailleurs  qu'on  ne  voit  l'assi- 
milation, indéniable  cependant,  qui  double  la  masse 
des  chromomères  pendant  la  période  de  repos  des 
micrographes.  Mais  c'est  la  tendance  morphologique 
actuelle  de  croire  que  les  phénomènes  vitaux  les  plus 
importants  sont  ceux  qui  sont  saisissables  à  l'obser- 
vation directe,  et,  je  le  répète,  on  devrait  être  mis 
en  garde  contre  cette  manière  de  voir,  par  ce  fait 
que  l'assimilation,  phénomène  essentiel  de  la  vie,  ne 
se  constate  pas  directement  dans  la  plupart  des  cas. 

A  part  cette  attribution  d'une  importance  prépon- 
dérante aux  phénomènes  morphologiques,  l'hypo- 
thèse de  Yan  Beneden  était  identique  à  celle  que  je 
soutiens  id  ;  pour  lui,  «  les  œufs  et  les  cellules  sper- 
matiques  immatures  sont  hermaphrodites  ;  les  œufs 
n'acquièrent  leur  caractère  sexuel  femelle  qu'^après 


blissant  ainsi  l'équilibre  de  saturation  du  milieu.  Dans  la  plu- 
part des  cas  de  parthénogenèse,  l'abondance  de  nourriture 
empêche  cet  appauvrissement  et  fait  que  le  cyte  de  premier 
ordre  ne  subit  pas  de  fonte  unilatérale  et  donne  naissance  à 
des  cytes  de  second  ordre  qui  sont  des  cellules  complètes. 
Dans  les  cas  où  il  y  a  quand  même  expulsion  de  deux  glo- 
bules polaires  dans  des  œufs  parthénogénétiques,  cela  s'ex- 
plique aussi  facilement. 

(1)  Il  est  naturel  que  des  éléments  composés  de  demi-molé- 
cules aient  une  masse  d'équilibre  moitié  moindre. 
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B'étre  débarrassés  des  parties  mâles  de  leur  appareU 
nucléaire  hermaphrodite  (1)...  »  Seulement  le  célèbre 
naturaliste  a  voulu  que  ce  phénomène  fût  visible 
morphologiquement,  et  il  a  pensé  que  l'œuf  rejette 
les  parties  mâles  de  son  noyau  dans  les  segments 
nucléaires  des  cellules  polaires.  Or  cela  est  tout  à 
fait  insoutenable;  il  est  certain  que  les  cellules  po- 
laires sont  du  même  sexe  que  l'ovule;  on  en  a  vu 
féconder  par  des  spermatozoïdes.  C'est  pour  cela 
que  cette  intéressante  théorie  de  l'hermaphrodisme 
des  cellules  normales  a  été  rejetée.  Il  suffisait  de  la 
modifier  fort  peu  pour  la  rendre  acceptable  et  même, 
à  mon  avis,  tout  à  fait  vraisemblable. 

Hertwig  a  rejeté  complètement  cette  théorie  de 
l'hermaphrodisme.  Pour  lui,  l'identité  des  processus 
qui  conduisent  à  la  formation  des  éléments  mâles  et 
des  éléments  femelles  est  une  preuve  de  l'identité 
absolue  de  ces  éléments.  Il  base  aussi  sa  manière 
de  voir  sur  le  fait  que  nos  meyens  d'investigation 
microchimique  ne  nous  permettent  de  découvrir 
aucune  différence  entre  la  substance  nucléaire  de  la 
cellule  sexuelle  mâle  et  celle  de  la  cellule  sexuelle 
femelle.  Hais  je  vous  ferai  remarquer  que  lious  ne 
connaissons  pas  de  réaction  microçhimique  qui  nous 
permette  de  distinguer  les  deux  types  dissymétriques 
inverse  d'une  même  substance  chimique.  II  conclut 
de  la  manière  suivante  :  «  n  n'existe  ni  substance 
fécondante  spécifiquement  femelle,  ni  substance 
fécondante  spécifiquement  mâle.  Les  deux  sub- 
stances nucléaires  qui  s'unissent  lors  de  la  féconda- 
tion ne  diffèrent  l'une  de  l'autre  qu'en  ce  qu'elles  dé- 
rivent de  deux  individus  difl'érents  (2).  »  Voilà  une 
manière  de  voir  que  ne  pourra  admettre  aucun 
adepte  du  déterminisme  chimique.  Quelle  que  soit 
la  provenance  de  deux  substances,  si  ces  deux  sub- 
stances sont  identiques,  elles  manifestent  les  mêmes 
propriétés  ;  si  elles  manifestent  des  propriétés  diffé- 
rentes, elles  sont  différentes. 

Enfin,  je  dois  signaler,  avant  de  terminer  cet  ar- 
ticle déjà  très  long,  la  d^mor»<ra<ion  suivante,  don- 
née par  certains  auteurs,  de  l'individualité  des  chro- 
mosomes. Au  début  de  la  segmentation  des  œufs 
fécondés  de  Cyclopt  strenum,  par  exemple,  Riickert 
a  pu  constater  que  les  chromosomes  d'origine  pater- 
nelle restent  distincts  des  chromosomes  d'origine 
maternelle;  il  en  a  conclu  à  l'indépendance  fonc- 
tionnelle de  ces  éléments.  Je  ne  sais  pas  quelle  idée 
se  font,  de  l'activité  assimilatrice,  les  partisans  de 
la  théorie  de  l'individualité.  II  y  a  des  échanges  con- 
stants entre  toutes  les  parties  constitutives  de  la  cel- 
lule, puisque  aucune  d'elles,  isolément,  n'est  sus- 
ceptible d'assimilation,  et  le  raisonnement  que  tire 


(1)  Hertwig,  op.  cil.,  p.  258. 

(2)  Hertwig,  op.  cit.,  p.  258. 


Wilson,  notamment  de  l'observation  de  Riickert, 
me  fait  penser  à  celui  d'un  physicien  qui  déclarerait 
indépendantes  fonctionnellement  les  deux  électrodes 
d'un  voltamètre  parce  que  l'une  produit  dé  l'hydro- 
gène, l'autre  de  l'oxygène,  sans  qu'on  voie  rien  entre 
les  deux.  La  théorie  de  tiretthus  aurait  peut-être 
bien  des  applications  en  biologie  cellulaire  1 

Je  n'ai  pas  la  prétention  de  substituer  une  théorie 
unique  à  toutes  celles  que  discutent  aujourd'hui  les 
naturalistes.  Je  voudrais  seulement  avoir  montré, 
dans  cet  article,  qu'il  est  prudent  de  ne  pas  accorder 
aux  phénomènes  morphologiquement  conâtatables 
une  importance  trop  prépondérante  aux  dépens  de 
ceux  qui,  purement  chimiques  et  dépourvus  de  figu- 
ration directe,  n'en  sont  pas  moins  susceptibles 
d'être  mis  en  évidence  par  leurs  résultats  ;  je  rap- 
pelle encore  une  fois  l'exemple  topique  de  l'assimi- 
lation, phénomène  essentiel  de  la  vie  élémentaire  et 
et  qui  ne  se  constate  morphologiquement  qu'avec 
beaucoup  de  difficulté  et  seulement  au  cours  d'une 
observation  de  longue  durée.  Quand  on  lit  dans  le 
livre  de  la  Nature,  il  ne  faut  pas  s'en  tenir  à  ce  qui 
est  écrit  en  gros  caractères.  Les  choses  essentielles 
sont  quelquefois  entre  les  lignes. 

Feux  Le  Dantec. 
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GÉOLOGIE 

L'eau  dans  le  Sahara  W. 

Attaché  à  une  colonne  qui  a  parcouru  la  région  com- 
prise entre  Biskra,  Tougourt  et  Ouargla  pendant  les  mois 
de  novembre  et  décembre  1898,  j'ai  pu  continuer  les  ob- 
servations commencées  jadis  sur  le  bassin  del'Oued-Mya. 
Je  viens  les  exposer  brièvement. 

La  région  comprise  entre  Biskra  et  Tougourt  a  été, 
depuis  trente  ans,  minutieusement  étudiée  et  décrite  par 
les  ingénieurs  Dubocq,  Ville,  Rolland,  etc.,  au  point  de 
vue  géologique  et  Iiydrologique. 

A  partir  de  Tougourt,  la  colonne  a  suivi  une  route  nou- 
velle. Par  ce  fait  que  Ouai^la  appartient  administrative- 
ment  au  département  d'Alger,  les  caravanes  et  les  convois 
réguliers  vont  généralement,  i  Oaargla,  par  Laghouat  et 
le  M'Zab.  Il  y  a,  par  là,  une  ligne  de  puits  bien  entrete- 
nus, qui  permet  de  franchir  l'espace  compris  entre  les 
points  extrêmes  en  une  dizaine  de  jours. 

Néanmoins,  des  relations  commerciales  ont  existé  de 
tout  temps  entre  Ouargla  et  Biskra.  La  longue  et  régu- 
lière dépression  de  l'Oued-R'hir  et  de  l'Oued-Mya  est  géo- 
graphiquement  la  route  la  plus  commode  et  la  plus  natu- 


(1)  Extrait  d'un  rapport  adressé  au  général  commandant  le 
XIX*  corps  d'armée. 
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relle  pour  relier  les  hauts  plateaux  i  l'extrême  Sud. 
,  L'an  dernier,  le  commandement  a  fait  établir  ou  répa- 
rer une  série  de  70  puits,  entre  Tougourt  et  Oaargla,  en 
ligne  directe.  C'est  cette  partie  du  Sahara,  —  170  kilo- 
mètres euTiron,  —  que  nous  avons  traversée  et  qui  fait 
aujourd'hui  l'objet  de  cette  étude. 

Si  nous  oonsidérons  l'ensemble  du  territoire  parcouru 
par  la  colonne  du  Sahara,  entre  Tougourt  et  Ouargla, 
nous  constatons  : 

1"  Que  nous  avons  constamment  traversé  une  succes- 
sion assez  régulière  de  fonds  de  chotts  (marais  desséchés), 
et  de  seuils  sableux  peu  élevés  (5  mètres  au  plus),  le  tout 
appartenant  au  terrain  d'alluvions  quaternaires; 

2*  Que  nous  avons  rencontré  trois  érosions  un  peu 
considérables  sur  la  vaste  plaine  monotone  :  Dra-el-Ees- 
dir,  El-Hadjira,  Chabet-Lakdar  [30  mètres  de  hauteur 
environ)  ; 

3*  Que  de  plus  petits  témoins  d'érosion,  affectant  tous 
la  forme  tronconique  et  la  même  hauteur  (îî  à  10  mètres 
environ)  sont  nombreux  dans  toute  la  région. 

L'inspection  de  ces  témoins  quartzo-gypseux,  recou- 
verts d'une  croûte  calcaire,  survivant  à  une  ablation  con- 
sidérable d'origine  fluviale,  et  des  chotts  situés  à  leur 
pied,  nous  conduit  à  penser  qu'indépendamment  d'une 
direction  générale  S.-O.  N.-E.  dans  un  lit  mineur  relati- 
vement étroit,  l'Oued-Mya  s'est  répandu  jadis  dans  toute 
la  plaine  entre  Tougourt  et  Ouargla,  par  mille  canaux 
qui  communiquaient  avec  le  fleuve  Igargh'ar.  Les  nom- 
breux fonds  de  chotts,  étroits,  elliptiques,  à  grand  axe 
généralement  dirigé  dans  le  sens  E.-O.,  coupés  par  des 
ensablements,  représentent  fidèlement  un  lacis,  un  en- 
chevêtrement de  canaux  allongés,  réunissant  les  grands 
Oueds,  tels  le  Rhin,  la  Meuse,  l'Escaut  confondent  leurs 
eaux,  entre  Anvers  et  Rotterdam,  avec  celles  de  la  mer 
du  Nord. 

On  peut  se  demander  ici  si  c'étaient  les  eaux  de  l'Igar- 
gh'ar  qui  rejoignaient  celles  de  l'Oued-Mya  ou  inverse- 
ment, ou  si  les  deux  fleuves  étaient  dans  le  même  plan? 
La  question  esta  résoudre.  Elle  est  assez  délicate.  Caria 
différence  de  niveau  entre  Tougourt  et  Ouargla,  le  long 
de  l'Oued-Mya,  est  peu  sensible,  —  une  quarantaine  de 
mètres  sur  170  kilomètres.  —  Peu  sensible  également  la 
différence  entre  Tougourt  et  le  cours  supérieur  de  l'igar- 
gh'ar,  sousla  latitude  d'Ouargla.  Les  constatations  d'alti- 
tude n'ayant,  d'autre  part,  été  faites  jusqu'ici  qu'à  l'aide 
du  baromètre,  ne  peuvent,  d'ailleurs,  être  bien  exactes, 
les  baromètres  témoins  se  trouvant  trop  éloignés  (Biskra 
ou  Gabès). 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  eaux  des  deux  fleuves  paraissent 
s'être  réunies,  sous  le  parallèle  d'Ouargla,  sur  une  sur- 
face triangulaire  ayant  100  kilomètres  de  base  et  170  kilo- 
mètres de  hauteur  environ; 

4»  En  ce  qui  concerne  les  dunes,  nous  en  avons  ren- 
contré trois  massifs  isolés,  fort  éloignés  les  uns  des 
autres  :  celui  d'El-FéUr,  de  quelques  kilomètres  carrés. 


dans  un  fond  de  chott  ;  celui  d'Hassi-Dahane  (à  6  kilo- 
mètres environ  de  notre  camp),  sur  un  large  seuil  à  croûte 
calcaire  ;  celui  dé  N'Goussa,  servant  de  prolongement  à 
un  contrefort  des  falaises  qui  séparent  le  M'Zab  de  l'Oued- 
Mya. 

La  disposition  variée  de  ces  massifs,  l'indifférence  avec 
laquelle  les  sables  ont  été  accumulés,  sous  forme  de 
dunes,  sur  tous  les  terrains,  avec  ou  sans  interruption  de 
l'atterrissement,  démontrent  que  ces  dunes  n'ont  aucun 
rapport  avec  les  formations  détritiques  antérieures. 

Certains  observateurs  ont  avancé  que,  pour  constater 
l'allure  des  couches  souterraines  dans  tout  le  Sahara,  on 
doit  observer  le  relief  extérieur  du  sol,  relief  auquel  ces 
couches  sont  généralement  parallèles.  On  en  (trriverait 
ici,  avec  cette  théorie,  à  imaginer  des  soulèvements,  des 
plissements  et  des  plongements  que  nous  ne  pouvons 
accepter.  En  effet,  dans  cette  parUe  du  Sahara,  la  dis- 
proportion entre  les  surfaces  atterries  et  celles  occupées 
par  les  roches  préexistantes,  et  l'immensité  des  phéno- 
mènes détritiques  dépassent  tout  ce  qu'on  peut  imaginer. 

Aucun  sondage  assez  profond  n'a  pu  vérifier  la  loi 
énoncée  plus  haut,  en  cherchant  des  correspondances 
souterraines  à  des  élévations  qui  ne  sont  que  des  duneà 
ou  des  témoins  d'érosion. 

L'examen  des  reliefs  extérieurs  a  pu  faire  croire  égale- 
ment à  l'indépendance  des  cuvettes  d'Ouargla,  de  N'Gouça, 
de  Bardad,  etc.,  situées  en  ligne  droite  S.-O.  N.-E. 

Un  des  arguments  invoqués  pour  justifier  cette  théorie 
est  la  différence  de  composition  entre  les  eaux  de  ces  ré- 
gions. 

Cet  argument  est  sans  valeur.  En  effet,  nous  ne  savons 
presque  rien  sur  l'existence  des  différentes  nappes  qui 
peuvent  exister  dans  la  masse  des  alluvions,  et  nous 
n'avons  connaissance  que  des  eaux  ascendantes  les  moins 
profondes  ou  des  eaux  superficielles,  quelques  puits  ne 
dépassant  pas  une  cinquantaine  de  mètres  en  profondeur 
et  la  plupart  n'ayant  qu'une  quinzaine  de  mètres. 

Étant  donnée  l'épaisseur  des  alluvions,  nous  ne  pou- 
vons rion  avancer  sur  la  constitution  des  eaux  les  plus 
profondes,  qui,  bien  encaissées  sous  des  couvertures  mar- 
neuses imperméables,  ont  une  origine  d'autant  plus  éloi- 
gnée qu'elles  sont  plus  souterraines. 

Quant  aux  eaux  circulant  dans  les  masses  gréseuses 
superficielles,  —  et  nous  considérons  presque  toutes  les 
eaux  que  nous  avons  rencontrées  comme  appartenant  à 
cette  catégorie  (1),  —  leur  composition  saline  est  con- 
stamment sous  la  dépendance  de  la  constitution  du  relief 
extérieur,  plus  ou  moins  chargé  de  dépôts  salins  anciens, 
irréguliers  et  très  complexes. 

La  facilité  des  infiltrations  superficielles  locales,  pen- 
dant la  saison  des  pluies,  le  peu  de  distance  entre  le  ni- 

(1)  Les  eaux  de  El-fétir,  II.  Messaoud,  II.  Dahanne,  H.  De- 
bich,  Arifigi,  Douiouidi,  proviennent  de  nappes  peu  profondes 
(10  mètres).  Celles  de  Tougourt,  El-Hadjira,  N'  Gouça,  Oafti;gUi 
d'artères  plus  souterrains  (entre  3S  et  70  mètres). 
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reau  de  l'eau  de  la  nappe  souterraine  et  la  partie  du  sol 
la  plus  imprégnée,  en  tout  temps,  sont  cause  des  légères 
diiïérences  de  composition  observées  dans  les  résidus 
salins  des  eaux.  Viendraient-elles  de  très  loin,  ces  eaux 
ne  peuvent  offrir  sur  tout  leur  parcours  une  organisa- 
tion minérale  identique,  n'étant  pas  dans  des  conditions 
de  protection  nécessaires  &  la  conservation  de  leur  état 
initial,  dans  le  mouvement  de  translation  qui  les  emporte 
du  Tadmayt  dans  le  chott  Melrir. 

L'analyse  chimique  a  donné,  pour  les  différents  puits 
que  nous  avons  rencontrés,  les  résultats  constatés  au  ta- 
bleau ci-dessous.  Il  ressort  de  ce  tableau  : 

1'  Que  l'ordre  quantitatif  des  différents  sels  est  sensi- 
blement le  même  dans  toutes  ces  eaux  et  que  les  sels 
dissous  peuvent  être  ainsi  classés,  par  ordre  de  décrois- 
sance : 

Sulfate  de  chaux...  chlorures  divers...  sulfates  alcalins 
et  magnésien.. .carbonates...  silice,  alumine...  nitrates...; 

2°  Que  les  eaux  les  plus  pures  proviennent  des  puits 
situés  dans  les  parties  les  plus  profondes  de  la  gouttière 


où  coulait  rOued-Mya,  à  Ouargla,  N'Goussa,  El-Hadjira. 
Bledet-Amar,  Tougourt.  C'est  dans  la  ligne  qui  réunit 
ces  points  que  se  produit  l'écoulement  souterrain  le 
plus  régulier  et  le  plus  rapide.  Cest  là  aussi  que  la  con- 
stitution minérale  de  l'eau  est  la  plus  uniforme. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  de  l'influence  des  infiltra- 
tions locales  sur  la  nature  des  eaux  profondes.  Un  autre 
phénomène,  l'évaporation,  si  intense  dans  le  Sahara,  si 
elle  n'a  pas  d'action  dans  les  couches  profondes,  intervient 
encore,  pour  aggraver  la  minéralisation,  quand  l'eau  vient 
à  tiraverser  des  couches  poreuses,  peu  épaisses,  propres 
aux  effets  de  capillarité,  plus  ou  moins  saturées  d'élé- 
ments solubles,  et  à  se  rapprocher  de  la  surface  du  sol. 

Cest  en  ne  tenant  pas  suffisamment  compte  de  ces  phé- 
nomènes :  accélération  ou  ralentissement  de  l'écoulement 
des  eaux,  influence  des  milieux  traversés,  contamination 
par  des  infiltrations  locales,  évaporation,  qu'on  a  pu  nier 
la  parenté  d'eaux  qui  avaient  la  même  origine,  et  ad- 
mettre, sur  un  parcours  remarquable  par  son  unité,  des 
cuvettes  indépendantes  les  unes  des  autres. 
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Chlorures,  totaux 

Azotates 

Carbonates,  totaux 

SiKilei  (RSO»,  NaSOS  MgSO'). 

Sulfate  de  chaux 

Alumine,  silice,  etc 

Matières  organiques 

Résidu  par  litre  (par  pesée).  . 


Tougourt 
(Câ»b«h;. 

Bl.  Amar. 

El  Fcilr. 

.   O'- 

Or. 

Or. 

1,592 
indét. 

1,549 
047 

1,239 
130 

H5 

180 

112 

650 

1,495 

080 

696 

1,448 

088 

1,817 

1,945 

043 

M 

» 

traces 

3,960 

3,908 

5,296 

Dénomination  des  Stations. 


H.  UeiMoud. 


Or. 
1,111 

025 

049 
1,020 
2,913 

035 
traces 
5,454 


El  Badjira. 


Or. 
1,267 
022 
115 

1 

1,024 
068 
004 

3,499 


Or. 

1,723 
025 
403 
G42 

1,457 
058 

» 

4,327 


Aridgi. 


Or. 

1,167 

035 

3(8 
2,335 
2,428 

034 
traces 
6,359 


Or. 

1,906 

030 

600 

1,408 

1,700 

049 

traces 

5,693 


Or. 

.  904 
050 
068 
325 
616 
005 
traces 
1,970 


Ouargla 
(Caabab). 


Or. 
810 

050 
098 
350 
515 
008 

1,831 


Il  n'y  arien  d'étonnant,  toutes  ces  causes  réunies,  à  ce 
qu'on  puisse  recueillir,  dans  la  région  du  chott  Bardad, 
des  eaux  renfermant  jusqu'à  12  grammes  de  sels  par 
litre.  Des  forages  plus  profonds  auraient  sans  doute  donné 
de  l'eau  ne  contenant  pas  plus  de  4  grammes,  comme  à 
El-Hadjira,  et  il  nous  semble  qu'on  a  eu  tort  de  conclure, 
de  ce  fait  accidentel,  que  Bardad  formait,  au  point  de 
vue  hydrologique,  une  artère  indépendante  de  la  région 
d'Ouargla. 

Nous  ne  connaissons  pas  l'eau  des  nappes  les  plus  sou- 
terraines. Pour  l'étudier,  nous  appelons  de  tous  nos  vœux 
la  perforation  d'un  puits  artésien  profond  de  200  à  400  mè- 
tres au  moins.  L'eau  des  nappes  moins  profondes  est  un 
mélange  des  eaux  descendues  du  H'Zab,  du  Tadmayt,  et 
de  torrentielles  mais  rares  infiltrations  locales. 

La  faible  quantité  de  carbonates  qu'elle  renferme,  la 
diminution  du  chlorure  de  sodium,  l'augmentation  du 
chlorure  de  magnésium,  l'absence  des  phosphates,  la  pré- 
sence constante  des  azotates,  démontrent  qu'elle  ne  peut 
provenir,  pas  plus  que  l'eau  profonde  de  l'Oued-R'hir, 
d'infiltrations  au  N.  et  au  N.-O.  du  chott  Melrir. 


On  n'est  pas  plus  renseigné,  dans  l'espace  parcouru 
par  la  colonne,  sur  le  plongement  souterrain,  —  dont 
parle  l'ingénieur  Ville,  —  dans  le  sens  N.-O.  S.-E.,  des 
soulèvements  qui  séparent  les  bassins  des  différents 
fleuves  duM'Zab,Oued-N'ça,  Oaed-H'Zab,  etc.,  tributaires 
de  rOued-Mya,  qu'ils  rejoignent  presque  à  angle  droit. 

Mais  il  nous  parait  que  le  plateau  du  H'Zab  a  subi  de 
la  part  de  l'Oued-Mya,  à  une  époque  relativement  récente, 
une  action  érosive  formidable,  que  le  lit  du  grand  fleuve 
s'est  étalé  d'une  façon  ininterrompue,  jusqu'à  Tougourt, 
sur  les  reliefs  du  plateau,  qu'il  a  décharné  profondément 
et  recouvert  d'alluvions  de  plusieurs  centaines  de  mètres 
d'épaisseur;  que  les  assises  qui  soutiennent  ces  alluvions 
ne  peuvent  avoir  d'influence  sur  l'écoulement  souterrain, 
régulier  et  permanent,  des  eaux  qui  descendent  des  par- 
ties supérieures  du  bassin. 

Tougourt,  Bardad,  N'Goussa,  Ouargla,  reprétentént  ainsi 
une  vaste  gouttière  dont  l'Oued-R'hir  n'estjque  le  prolon- 
gement. Le  tout  forme,  au  point  de  vueytydrologique, 
un  ensemble  indivisible. 


Lahache, 
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P. -S.  -^  A  plusieurs  reprises  nous  avons,  depuis 
dix  ans,  exposé  les  preuves  de  l'origine  méridionale  des 
eaux  profondes  de  l'Oued-R'hir,  qui  découlent  de  l'état 
chimique  des  résidus  et  de  l'inspection  géologique  des 
bas^nr  de  rOued-Mya  et  de  l'Oued  Igargh'ar.  Pendant  ce 
temps,  d'autres  spécialistes  du  Sud  cherchaient  à  démon- 
trer l'origine  septentrionale  des  eaux  profondes  entre 
Biskra  et  Tougourt ,  morcelaient  le  grand  bassin  de 
rOued-Mya  en  une  série  de  cuvettes  indépendantes,  et 
assuraient  que  ce  serait  une  vaine  entreprise  que  de  lan- 
cer la  sonde  artésienne  dans  les  profondeurs  du  sol  au 
S.  d'Onargla  et  dans  les  arides  défilés  de  l'Erg. 

Nulle  expérience  n'était  venue  jusqu'à  cette  année  vé- 
rifier l'une  ou  l'autre  théorie.  Aujourd'hui  le  doute  n'est 
plus  permis.  Il  y  a  moins  d'un  mois,  au  milieu  des  soli- 
tudes éternellement  desséchées  de  l'Erg,  en  plein  pays  de 
dunes,  dans  le  Gassi  Touil,  à  Hassi-Mokhanza,  à  200  kilo- 
mètres au  S.  d'Ouargla,  la  sonde,  après  trente  jours  de 
travail,  a  trouvé,  à  43  mètres  de  profondeur,  une  des  ar- 
tères jaillissantes  qui  amènent  dans  l'Oued  R'hir  les  eaux 
des  monts  Ahoggar.  L'eau  est  excellente,  la  source  iné- 
puisable, et  l'expérience  démontre  qu'on  pourra  prochai- 
nement jalonner  la  route  de  Timassinin  de  fontaines 
intarissables,  car  il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  fait  local  inex- 
plicable; d'ailleurs  Hassi-Mokhanza  est  au  fond  d'un 
gassi  ou  défilé  allant  du  S.  au  N.  au  milieu  des  dunes. 
Tout  le  long  de  ce  défilé,  on  retrouvera  l'artère  qui  ne 
se  dessèche  jamais.  Déjà  il  y  a  quelques  années,  à  Bel- 
Haïrane,  entre  Ouargla  et  Hassi-Mokhanza,  on  avait 
trouvé  une  nappe  ascendante  à  15  mètres  environ.  La 
parenté^ entre  l'eau  du  dernier  puits  foré  cette  année, 
l'eau  de  Bel  Hù'rane,  etl'eau  delà  seconde  nappe  profonde 
d'Ouai^la  est  indéniable;  le  groupement  des  sels  est  le 
môme,  seulement  le  taux  général  s'abaisse  légèrement  à 
mesure  qu'on  remonte  vers  le  S.,  à  mesure  qu'on  quitte 
la  région  du  gypse  pour  celle  du  quartz. 

Nous  donnerons  plus  tardl'étude  des  différentes  couches 
traversées  par  la  sonde  dans  le  gassi.  Faisons  remarquer 
seulement  aujourd'hui  un  autre  fait  très  important  :  à 
20  mètres  de  profondeur,  la  sonde  a  ramené,  mélangées  à 
de  la  silice  agglomérée  en  grès,  des  parcelles  de  mica  et 
de  feldspath,  corps  issus  de  roches  primitives,  qui  mon- 
trent jusqu'à  quelles  énormes  distances  les  éléments  dé- 
tritiques des  monts  Ahoggar  ont  été  charriés.  Là  où  ont 
été  transportées  les  roches,  l'eaa  à  son  tour  peut  bien 
arriver. 

La  découverte  de  l'eau  potable  à  profusion  dans  le  sous- 
sol  de  la  région  des  dunes,  par  l'atelier  du  commandant 
Pujat,  nous  donne  l'assurance  que  l'occupation  de  l'ex- 
trême Sud  et  du  domaine  des  Touareg,  va  entrer  dans 
une  phase  nouvelle  et  définitive. 

L. 


573. 

ETHNOGBAFHIE 
Les  Pédimanes. 

Sur  nos  places  publiques,  aux  époques  déterminées 
par  de  traditionnelles  coutumes,  où,  avec-  rautorisalion  dt 
Monsieur  le  Maire,  ceux  qu'on  nommait  jadis  joueurs  de 
gobelets,  danseurs  et  sauteurs  de  corde  dressent  encore 
de  nos  jours  leurs  toiles  et  leurs  tréteaux,  on  rencontre 
parfois,  près  des  géants,  des  nains  et  des  femmes  gym- 
notes, d'autres  saltimbanques  qui,  sous  le  même  vocable 
de  phénomènes,  font  montre  de  l'adresse  qu'ont  leurs 
pieds  à  tenir  et  manier  des  objets  plus  ou  moins  lourds, 
à  écrire,  dessiner  ou  jongler,  à  exécuter  enfin  mille  tours 
originaux  et  plaisants,  en  se  servant  de  leurs  orteils, 
comme  le  vulgaire  de  ses  doigts. 

Ces  bateleurs  —  que  je  nommerais  volontiers  des  pro- 
fessionnels du  pied  —  constituent,  pour  employer  l'argot 
des  foires,  une  des  grandes  attractions  des  assemblées  où 
ils  se  produisent.  Leur  loge  refuse  du  monde  et  les  gros 
sous  tombent  drus  dans  l'escarcelle  de  l'artisle. 

Si  j'écris  le  mot  artiste,  c'est  bien  avec  intention,  car  il 
plaît  à  nos  modernes  forains,  pitres  enclins  à  prendre 
leurs  grimaces  pour  des  gestes  de  haute  comédie,  à  éle- 
ver leur  tente  à  la  hauteur  d'un  théâtre,  leurs  bancs  au 
niveau  d'une  scène  et  leurs  bouffonneries  à  la  prétention 
d'une  science. 

Le  public,  errant  à  l'aventure  le  long  des  toiles  enlu- 
minées, consacre  bénévolement  par  ses  applaudissements 
faciles  la  vogue  que  Bobèche  qualifie  gloire. 

Ainsi  va-t-il  du  phénomène  pédlmane. 

Naïvement,  avec  la  complicité  d'une  imagination  fer- 
tile mise  au  service  de  la  badauderie,  la  foule  suppute 
les  efforts  de  gymnastique  et  d'acrobatie  qu'elle  croit 
avoir  été  nécessaires  à  l'adaptation  de  l'organe,  et  le  char- 
latan avisé  bénéficie  de  cette  popularité  dont,  certes,  il 
n'est  point  digne,  puisque  son  talent  est  tout  simplement 
l'exploitation  habile  d'un  don  naturel. 

En  effet,  il  est  incontestable  'que  certains  hommes,  à 
la  ressemblance  des  Singes,  des  Lémuriens,  des  Chéîro- 
mys  et  des  Galéopithèques,  sont  de  véritables  êtres  à 
quatre  mains,  ou,  pour  employer  l'expression  de  Blu- 
menbach  et  de  Cuvier:  des  quadrumanes. 

Le  problème  important  à  résoudre  consiste  à  savoir  si 
l'écartement  du  gros  orteil  et  sa  mobilité,  conditions  es- 
sentielles de  la  fonction  manuelle  du  pied,  peuvent  être 
le  legs  d'une  hérédité  à  forme  soit  parfaite  soit  médiate, 
ou  bien  s'ils  constituent  toujours  un  accident  propre  à 
l'individu  qui  les  possède. 

Notons  à  cet  endroit,  et  sans  y  attacher  plus  d'impor- 
tance qu'il  ne  convient,  la  forte  proportion  d'écarts  à  la 
base  relevée  chez  les  aliénés  et  les  criminels. 

Puis  constatons  que  cette  disposition,  relativement  rare 
dans  la  race  blanche,  est  considérée  comme  un  fait  pin- 
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tAt  banal  parmi  les  Indiens  de  l'Amérique,  les  Arabes, 
les  Singalais  et  certaines  peuplades  noires  de  l'Afrique. 
D'autre  part,  et  c'est  sur  ce  point  que  je  reux  insister 
parce  qu'il  est  le  nœud  de  la  question,  il  est  établi  par 
les  voyageurs  que  les  peuples  jaunes  présentent  l'écarte- 
mentdu  gros  orteil  &  l'état  de  caractère  générique,  près- 
qu'au  même  titre  que  la  teinte  olivâtre  de  la  peau,  la  tète 
sphérique,  le  visage  plat  en  losange,  les  pommettes  sail- 
lantes et  les  paupières  bridées. 

A  la  vérité,  par  un  caprice  de  la  nature,  les  Chinois, 
qui  cependant  appartiennent  à  la  même  variété  humaine, 
possèdent,  moins  communément  que  les  autres  Asia- 
tiques, cette  conformation  particulière  du  pied,  et  quand 
on  la  rencontre  chez  eu2,  elle  est,  le  plus  souvent,  moins 
apparente,  moins  définie,  plutôt  embryonnaire,  si  j'ose 
m'oxprimer  ainsi. 

D'aillears,  les  Chinois  sont,  comme  on  sait,  des  maîtres 
en  l'art  de  déformer  les  membres  :  j'en  donnerai  seule- 
ment comme  preuve,  à  cet  endroit,  la  chaussure  des 
femmes  chinoises  de  qualité  et  leur  volontaire  martyre 
pour  maintenir,  durant  toute  leur  vie,  leurs  pieds  ulcérés 
et  hideux,  dans  des  étaux  de  torture. 

Mais  il  est  avéré  que,  d'une  façon  générale  et  sauf  ex- 
ceptions résultant  du  métissage  ou  d'une  déformation 
évidente  du  pied,  soit  naturelle,  soit  accidentelle,  tous 
les  Japonais  et  tous  les  Annamites  sont  doués  d'un  gros 
orteil  sensiblement  détaché,  isolément  mobile. 

De  même  que  les  singes  ont  aux  membres  postérieurs 
un  pouce  opposable  aux  autres  doigts,  de  même  chez  les 
Japonais,  et  les  Annamites  particulièrement,  le  gros  or- 
teil est  susceptible  de  mouvements  d'adduction  et  d'ab- 
duction, capable,  même  dans  le  jeune  &ge,  de  mouve- 
ments de  torsion. 

De  la  sorte,  le  pied  de  l'homme  jaune  lui  rend  les 
mêmes  services  qu'une  main.  Il  constitue  réellement  un 
organe  préhenseur  dont  l'agilité,  la  souplesse  et  la  force 
sont  déterminées  comme  pour  la  main,  par  le  jeu,  la 
finesse  et  la  puissance  des  muscles  extenseurs,  fléchis- 
seurs, abducteurs,  adducteurs  et  opposants. 

Cette  disposition  est  si  notoirement  générique,  qu'elle 
a  servi  à  dénommer  l'un  des  peuples  asiatiques  chez  les- 
quels elle  a  été  remarquée,  de  temps  immémorial,  avec 
les  garanties  de  l'hérédité  parfaite,  sans  les  arrêts  ni  les 
intervalles  qui  caractérisent  la  forme  médiate  de  l'ata- 
visme. 

L'Att-nam,  le  Sud  Pacifique  —  pour  donner  à  ce  pays 
son  nom  moderne  et  la  traduction  française  de  ce  nom 
—  a  été  en  effet,  dans  l'antiquité  chinoise,  longtemps  ap- 
pelé Van-lang  par  le  Céleste-Empire  qui  lui  attribuait 
officiellement  la  qualification  significative  de  Royaume  des 
Orteils  déliés. 

Cette  dénomination  plut  aux  gens  qui  en  étaient  grati- 
fiés. 11  faut  croire  qu'ils  la  trouvèrent  exacte  et  même 
qu'ils  en  tirèrent  une  certaine  vanité,  car  ils  l'adoptèrent, 
en  opérèrent  la  version  en  leur  langue  maternelle,  se 


l'approprièrent  enfin,  affectant  de  se  traiter  eux-mêmes 
de  Giao-cui. 

Longtemps  l'empire  d'An-nam  a  porté  ce  nom  dans 
l'histoire;  plus  longtemps  encore  les  Annamites  l'ont 
gardé  pour  se  distinguer  des  autres  peuples,  puisqu'à 
l'heure  actuelle,  les  mots  Giao-ehi  (orteils  déliés)  et  Nguoi 
An-nam  (gens  du  Sud-Pacifique]  sont  employés  concur- 
remment par  les  Annamites  pour  désigner  leurs  compa- 
triotes. 

Sur  la  question  qui  nous  occupe,  la  légende  de  la  fon- 
dation de  l'empire  du  Sud  va  nous  fournir  une  indica- 
tion précieuse. 

J'entends  bien  qu'en  raison  de  ce  qu'elle  est  fabuleuse, 
elle  n'a  point,  au  regard  4e  la  science,  la  valeur  que  lui 
attribue  en  Indo-Chine  la  crédulité  populaire.  Hais  je 
veux  l'appeler  en  témoignage  pour  ce  qu'est  toujours  une 
légende,  c'est-à-dire  le  souvenir  poétisé  du  passé,  la  tra- 
dition populaire  vue  à  travers  le  prisme  de  l'imagination. 

Ensuite  je  tâcherai  de  dégager  la  vérité  de  la  fiction 
qui  l'enveloppe. 

Donc,  près  de  3000  ans  avant  Jésus-Christ  —  je  con- 
corde les  dates  chinoises  avec  notre  ère,  pour  la  clarté 
du  récit  —  Dib-iiiMH,  arrière-petit-fils  de  l'illustre  empe- 
reur de  Chine,  Tban-nong,  eut  des  relations  avec  une 
fille  des  Génies  du  ciel  :  cette  union  produisit  Loc-iuc. 

Ce  prince,  lorsqu'il  eut  atteint  l'âge  de  puberté,  s'unit 
à  son  tour  à  la  fille  d'un  Dragon  de  mer  :  le  mariage  fut 
également  fécond  et  il  en  naquit  Lac-lono-quan. 

Procédant  par  ces  ancêtres  mâles  de  la  race  humaine, 
Lac-long-qaan  avait,  du  cêté  de  sa  grand'mère,  une  pa- 
reuté  céleste  et  tenait  de  sa  mère  une  origine  marine. 

Être  issu  de  l'union  intime  du  ciel,  de  la  terre  et  de  la 
mer,  il  jouissait  de  la  faculté  de  vivre,  au  gré  de  son  ca- 
price, dans  les  airs,  sur  le  sol  et  au  milieu  des  eaux. 

Il  était,  à  la  fois,  oiseau,  homme  et  poisson. 

Or  la  légende  qui  créa  ce  phénomène  à  triple  nature, 
triplex  in  unum,  lui  fit  aussi  pondre  cent  œufs,  et  de  ces 
œufs  fit  éclore  les  cent  familles  annamites,  constitutives 
du  peuple  d'An-nam. 

Cette  génération,  sans  hériter  des  attributs  merveilleux 
de  son  créateur  qui  mourut  en  lui  donnant  le  jour,  fut 
toutefois  douée,  selon  la  fable,  de  dispositions  physiques 
et  morales  décelant  ses  origines  miraculeuses. 

L'origine  céleste  donna  aux  Annamites  l'agilité  du  corps 
et  la  subtilité  de  l'esprit,  en  fit  des  lettrés,  des  musiciens 
et  des  poètes. 

L'origine  marine  leur  inspira  le  goût  des  exercices 
nautiques  et  de  la  vie  sur  l'eau,  au  moyen  des  cases  flot- 
tantes dénommées  en  langue  chinoise  sampangs,  c'est- 
à-dire  littéralement  trots  planches. 

Du  Génie,  ils  conservèrent  la  brune  chevelure  disposée 
en  dure  crinière  et  les  yeux  noirs  étincelants.  Du  Dragon, 
ils  eurent  le  pied  en  forme  de  griffe,  nerveux  et  arti- 
culé comme  la  serre  de  ces  oiseaux  auxquels  notre  savant 
de  Blainville  a  donné  le  nom  de  préhenseurs. 
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Voilà  la  légende.  Que  nous  rapporte-t-elle  de  précis? 
Ce  fait  indiscutable  que  de  temps  immémorial,  presque 
anté-historique,  le  pied  des  Annamites  est  préhenseur. 

Laissons  là  le  fatras  mystique  de  la  création  de  Lac- 
long-quan,  pour  mettre  en  relief  la  préoccupation  qu'a 
toujours  eue  ce  peuple  d'expliquer  l'anomalie  physique 
dont  il  est  fler.  L'écartement  du  gros  orteil  constitue  bien 
à  son  sens  un  caractère  ethnique,  puisqu'il  le  relève  luP 
même  au  titre  héréditaire  et  qu'il  a  recours  à  la  légende 
pour  en  flxer  le  point  de  départ. 

Consultons  maintenant  l'histoire. 

Primitivement  le  nom  expressif  de  Giao-chi  était  affecté 
d'une  façon  spéciale  aux  habitants  des  districts  d'Ha-ndi, 
Hung-an  ut  Nam-dinh.  Mais  quand  les  Annamites  com- 
mencèrent à  se  répandre  dans  la  péninsule  indt>-chinoi8e 
et  précisément  sous  la  dynastie  des  Tay-han,  il  fut  donné 
aux  gens  de  la  province  {quan)  de  Tuong,  dite  Tuong- 
quan.  Puis  il  se  généralisa  encore  et  enfin  accompagna 
le  peuple  qui  s'en  faisait  gloire,  s'étendant  avec  lui  du 
Quan-toun  (Canton)  à  la  Queue-de-Tortue  (pointe  de 
Ca-mau). 

Cest  ainsi  que  dans  les  annales,  on  retrouve,  au  temps 
où  le  Céleste-Empire  du  Nord  exerça  une  domination 
effective  sur  l'Empire  du  Sud,  le  nom  du  mandarin  To- 
dinh,  suivi  du  titre  de  Gouverneur,  au  nom  de  la  Chine,  du 
Royaume  annexe  des  Giao-chi. 

A  Co-lau,  dans  le  pays  de  Kham-Chàu,  la  colonne 
commémorative  de  ses  victoires  dressée  par  le  général 
Ma-vien,  au  premier  siècle  de  notre  ère,  portait  cette 
inscription  : 

Dong  Ini  chiet 
Giao-chi  diet. 

Ce  qui  signifie  :  Quand  cette  colonne  tombera,  le  peuple 
des  OrMU  déliés  sera  anéanti. 

Comme  on  le  voit  par  ces  citations  qui  pourraient  être 
suivies  d'autres,  l'histoire  également  nous  est  un  garant 
de  l'hérédité  des  orteils  déliés  chez  les  Annamites.  Elle 
appuie  nos  assertions  d'une  façon  précise  et  corrobore 
la  tradition,  exception  faite  bien  entendu  de  la  partie 
merveilleuse  qui  attribue  aux  Giao-chi  une  origine  supra- 
humaine. 

Extraction  divine,  disent-ils.  N'ont-ils  pas  tort  dans 
leur  orgueil,  de  rechercher  si  haut  l'assimilation,  alors 
qu'il  leur  serait  aisé  —  sinon  agréable  —  de  la  trouver 
dans  le  modeste  règne  animal? 

Linné  n'a-t-il  pas  fait  de  l'homme  un  Primate? 

De  toute  évidence,  si  on  le  classe  scientifiquement 
d'après  les  similitudes,  le  pied  préhenseur  apparente 
bien  moins  les  peuples  jaunes  aux  Génies  et  aux  Dragons 
fabuleux,  fils  de  l'imagination  en  délire,  qu'à  la  race 
terrestre  des  singes. 

Ces  animaux,  très  nombreux  en  Indo-Chine,  dont  les 
pieds  sont  de  véritables  mains  postérieures,  grâce  à  la 
disposition  des  os  du  tarse,  à  l'existence  d'un  muscle 
court  fléchisseur  et  court  extenseur  des  orteils  et  à  la 


présence  d'un  long  péronier,  sont,  au  même  titre  que  les 
Japonais  et  les  Annamites,  doués  du  pied  préhenseur. 

Et  peut-être,  à  cause  de  la  facilité  de  ce  rapproche- 
ment qu'ont  pu  faire  aussi  les  peuples  non  pédimanes, 
faut-il  voir  tout  simplement  dans  les  épopées  légendaires 
de  l'Inde ,  contemporaines  du  Hahabarata  et  du  Ramayana, 
particulièrement  dans  les  récits  de  luttes  épiques  entre 
des  hommes  et  des  singes,  tous  êtres  à  demi  divinisés 
par  la  fable,  le  souvenir  poétisé  de  luttes  soutenues 
contre  les  guerriers  à  pieds  préhenseurs  venus  des  con- 
trées jaunes? 

Si  l'on  ajoute  à  cette  particularité  relevée  dans  le  pied, 
qui  a  conservé  jusqu'à  nos  jours  un  caractère  bien  dé- 
fini, la  disposition  dégénérée  de  l'appendice  caudal  dont 
j'ai  parlé  en  1895  et  1896  (1),  on  pourrait  peut-être,  sans 
être  tenu  pour  paradoxal,  en  déduire  que  les  singes  de  la 
période  héroïque  étaient  venus  de  l'Indo-Chine. 

Il  est  vrai  que,  dans  le  genre  animal,  les  Singes,  les 
Lémuriens,  les  Chéiromys  et  les  Galéopithèques  ne  sont 
pas  les  seuls  à  posséder  des  pieds  préhenseurs  et  une 
queue  prenante. 

Dans  l'ordre  des  Marsupiaux,  la  famille  des  Didelphis 
comprend  des  individus  voisins  des  fouines  et  de*  putois 
qui,  l'hémiure  excepté,  ont  la  faculté  de  se  crampoBQW 
aux  arbres  par  leur  appendice  caudal  et  dont  lee  mem- 
bres postérieurs  sont  doués  d'un  pouce  long  opposable. 

La  sarigue  est  le  type  classique  des  pédimanes. 

D'autre  part,  le  mode  employé  par  les  peuples  jaunes 
pour  se  livrer  à  la  marche  va  nous  obliger  à  les  confron- 
ter encore  au  point  de  vue  physique  avec  d'autres  ani- 
maux :  les  plantigrades. 

Et  en  effet,  dans  la  marche,  le  corps  des  Asiatiques 
s'appuie  tout  entier  sur  la  plante  du  pied,  tandis  que  le 
talon  ne  supporte  aucune  charge. 

Cest  ainsi  que  procèdent  les  ours,  les  ratons,  les  blai- 
reaux, les  gloutons. 

Quand  les  Asiatiques  veulent  s'asseoir  ou,  pour  em- 
ployer une  expression  plus  exacte,  se  reposer,  leur  pos- 
ture est  également  très  différente  de  la  nôtre. 

Au  lieu  de  placer  le  bassin  sur  une  surface  unie  qui 
lui  serve  d'assiette  et  de  délasser  par  ce  moyen  les 
jambes  délivrées  du  poids  du  corps,  les  Annamites  s'ac- 
croupissent en  ployant  les  genoux  de  façon  que  les 
cuisses  se  rabattent  sur  les  mollets,  et  ils  demeurent 
ainsi,  sans  faire  de  mouvements,  pendant  plusieurs 
heures. 

Cette  position,  qui  leur  est  familière,  représente  pour 
eux  une  attitude  d'abandon  et  de  paresse,  alors  qu'elle 
serait  bien  vite  pour  nous  une  torture  insupportable. 

Les  Japonais  s'asseoient  en  s'agenouillant  et  en  posant 
leur  tronc  sur  le  siège  que  forme  leurs  pieds  tordus  et 
entre-croisés. 

(1)  Revue  Scientifique,  7  décembre  1895.  —  Bulletin  de  la 
Société  de  géographie  de  Paria,  même  année.  —  Revue  l'Ait' 
thropologie,  t.  Vil,  n*  5,  année  1896. 
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Cest  là  un  tour  de  force  impossible  à  faire  exécuter 
par  nos  membres. 

Quant  aux  Chinois,  ils  procèdent  tantAt  de  la  façon 
annamite,  tant6t  de  la  manière  japonaise,  tantAt  enfin  du 
mode  qui  nous  est  commun  ;  ils  n'ont  pas  de  préférence. 
Si,  maintenant,  nous  examinons  la  conformation  du 
pied  préhenseur,  nous  constaterons  que  le  gros  orteil 
est  porté  obliquement  en  dedans  ;  qu'à  l'état  de  repos 
des  muscles,  il  demeure  naturellement  écarté  des  autres 
doigts,  la  commissure  du  premier  espace  interdigital 
étant  très  développée;  qu'enfin,  il  peut  être  isolément 
mis  en  mouvement,  et  que  lorsqu'il  vient  toucher  les 
deux  orteils  voisins,  il  agit  comme  la  branche  mobile 
d'une  tenaille. 

Cest  ce  qu'on  nomme  la  faculté  d'opposition,  ou  en 
langage  courant  :  la  pince. 

Cette  propriété  explique  toutes  les  opérations  en  ap- 
parence extraordinaires  qu'accomplissent  les  gens  pédi- 
manes. 

A  cheval,  l'Asiatique,  et  spécialement  l'Annamite,  ne 
chausse  pas  l'étrier:  il  en  saisit  seulement  l'une  des 
branches  avec  le  gros  orteil,  ferme  la  pince  et  prend 
ainsi  son  point  d'appui. 

S'agit-il  de  grimper  aux  arbres?  il  procède  comme  le 
singe,  le  pied  s'accrochant  aux  branches  ainsi  que  le 
ferait  la  main. 

Dans  certains  métiers,  tels  que  la  menuiserie,  la  ser- 
rurerie, la  poterie,  les  ouvriers  jaunes  travaillent  autant 
avec  les  jambes  qu'avec  les  bras. 

En  extrême  Orient,  il  n'est  pas  rare  de  surprendre  les 
cuisiniers  indigènes  débrochant  les  rôtis  avec  leurs  pieds 
ou  desservant  une  table  de  même  façon,  si  leurs  mains 
sont  embarrassées,  et  je  dois  avouer  que  la  verrerie  et 
la  vaisselle  ainsi  traitées  ne  courent  pas  beaucoup  plus 
de  risques  que  lorsqu'elles  sont  maniées  normalement. 
Quel  est  l'Européen  qui,  au  cours  d'un  voyage  en  Indo- 
Chine,  n'a  vu  le  boy  paresseux  d'un  mandarin  affecter 
—  pour  se  donner  grand  air  et  s'éviter  la  peine  de  se 
baisser  —  de  transporter  avec  le  pied  des  meubles  lourds 
comme  des  tabourets  ou  de  ramasser  à  l'aide  du  même 
procédé  de  menus  objets,  comme  une  épingle  tombée 
sur  un  tapis  ? 

Les  artisans  annamites  saisissent  communément  leurs 
outils  avec  leurs  pieds;  les  Laotiens  s'en  servent  pour 
tirer  de  l'arc,  les  Coréens  pour  tisser,  les  Chinois  pour 
pécher  à  la  ligne  et  s'il  faut  terminer  par  l'exemple  d'un 
corps  militaire  :  au  pays  du  Hiicado  et  du  Taïcoun,  dans 
la  marine  de  guerre  japonaise  elle-même,  instruite  ce- 
pendant à  l'européenne,  les  matelots  montent  aux  vergues 
à  la  façon  des  singes. 

Dans  le  monde  jaune,  il  y  a  une  foule  de  lettrés,  de 
peintres  et  de  musiciens  qui  écrivent,  peignent  et  com- 
posent avec  leurs  pieds. 
C'est  le  monde  pédimane. 
Ainsi,  par  l'observation  du  pied  préhenseur  et  de 


l'appendice  caudal,  nous  sommes  ramenés  à  la  question 
de  Littré,  qui  fit,  en  son  temps,  douloureusement  souffrir 
notre  amour-propre  : 

Décidément,  l'homme  est-il  un  singe? 

Je  vous  laisse  conclure. 

Paul  d'Enjoy. 
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Guide  pratique  de  l'Amateur  éleclrlclen  pour  la  con- 
struction de  tous  les  appareils  éleclri<|uc!i,  par  E.  Keignaut. 
—  1  vol.  in-8°  de  535  pages;  Paris,  Micliclet;  Rijekervorsel, 
1899.  —  Prix  :  5  francs. 

11  s'agit  ici  de  la  S*  édition  d'un  livre  qui  a  déjà  rendu 
de  grands  services  aux  amateurs  désireux  d'organiser 
eux-mêmes  des  installations  électriques. 

Cette  édition  ayant  été  mise  au  courant  des  dernières 
modifications  introduites  dans  la  science  et  l'industrie 
électriques,  nous  croyons  devoir  la  signaler  à  nos  lec- 
teurs, parmi  lesquels  beaucoup  nouB  ont  demandé  l'indi- 
cation d'un  ouvrage  de  cette  nature. 

L'auteur,  conformément  à  son  intention,  y  guide  bien 
l'amateur  dans  les  premiers  pas  de  sa  carrière  d'électri- 
cien, en  lui  montrant  les  modes  les  plus  simples  de  fa- 
brication des  appareils  élémentaires.  Il  passe  en  revue 
d'abord  les  générateurs  les  plus  simples  de  l'électricité  : 
piles  primaires  et  secondaires;  puis  leurs  applications  : 
électrolyse,  lumière,  signaux,  etc.  Ensuite  il  décrit  les  ap- 
pareils les  plus  intéressants  et  les  plus  utiles  que  l'ama- 
teur pourra  construire  avec  un  très  modeste  outillage. 
Enfin  il  donne  des  renseignements  précis  sur  chaque  ma- 
tière, de  nature  à  aider  l'amateur  dans  toutes  les  opéra- 
tions ob  il  devra  user  de  son  initiative  personnelle. 

Bien  que  l'auteur  n'ait  pas  voulu  enseigner  la  science 
électrique,  il  lui  a  paru  nécessaire,  cependant,  de  don- 
ner quelques  mots  de  théorie  ;  ce  qu'il  a  fait  brièvement, 
simplement  et  pratiquement,  en  matérialisant,  auLant 
que  possible,  la  théorie  dans  des  données  numériques 
faciles  à  interpréter,  et  d'une  application  immédiate. 

M.  Reignart  encourage  d'ailleurs  les  amateurs,  en  leur 
rappelant  que  les  grandes  découvertes  de  notre  siècle 
sont  dues,  pour  la  plupart,  aux  amateurs;  et  il  afflrme 
ainsi  ses  intentions  de  favoriser  par  tous  les  moyens  les 
efforts  de  ceux  qui  se  sentent  du  goût  pour  les  récréations 
scientifiques. 

Chacun  doit  faire  fructifier  son  talent,  en  effet,  et  qui 
sait  si,  après  avoir  commencé  sa  carrière  d'une  façon  si 
humble,  l'amateur  n'arrivera  pas  à  des  résultats  inespé- 
rés, et  si,  ce  qui  n'avait  été  pour  lui  qu'un  amusement, 
ne  deviendra  pas  l'instrument  de  sa  fortune? 


BIrds,  par  A.  H.  Evans.  —  1  vol.  gr.  in-8°  de  635  pages,  avec 
144  figures;  Macmillan,  Londres  (17  shillings). 

Le  volume  que  H.  Evans  consacre  aux  oiseaux  fait  par- 
tie de  la  Cambridge  Naturul  History  dont  il  a  été  déjà 
parlé  ici  même  à  l'occasion  des  trois  volumes  de  la  série 
qui  ont  paru  jusqu'ici:  il  parait  le  quatrième,  mais  c'est 
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le  neuvième  dans  U  collection,  une  fois  colle-ci  achevée. 

Il  est  en  tous  points  digne  de  ses  devanciers,  non  seu- 
lement par  la  forme,  qui  est  pareille,  et  fait  grand  hon- 
neur aux  Macmillan,  mais  par  le  fond.  Ceci  n'empôche 
toutefois  pas  qu'il  y  a  une  critique  à  lui  ^dresser.  Il  pa- 
raîtra, oa  effet,  que  dans  un  volume  de  635  pages,  con- 
sacré aux  oiseaux,  c'est  certainement  trop  peu  de  22  pages 
pour  l'anatomie,  les  principes  de  la  classification  et  la 
migration  de  ces  animaux.  Tandis  que  dans  les  volumes 
consacrés  aux  mollusques  ou  aux  vers,  par  exemple,  la 
systématique  tient  une  place  relativement  restreinte,  et 
que  la  part  la  plus  grande  est  faite  à  l'anatomie  compa- 
rée, aux  mœurs,  aux  curiosités,  etc.  ;  ici  tout  est  sacrifié 
à  la  systématique.  11  y  a  là  une  disproportion  frappante. 
11  eût  fallu  au  moins  100  pages  d'anatomie  et  de  biolo- 
gie :  et  c'était  un  minimum  de  minimum.  On  peut  donc 
dire  que  le  livre  de  M.  Evans  diffère  trop  de  ceux  qui 
font  partie  de  la  même  série:  cela  manque  un  peu 
d'unité  de  plan.  Il  y  a  tant  de  choses  à  dire  sur  l'anato- 
mie et  sur  les  mœurs  de  cette  classe.  Le  livre  de  H.  Evans 
ne  s'adresse  donc  pas  à  l'anatomiste;  pour  connaître 
l'anatomie  des  oiseaux,  le  lecteur  anglais  devra  donc 
avoirrecours  à  d'autres  ouvrages,  comme  celuide  M.  Bed- 
dard,  par  exemple. 

Cette  critique  faite,  et  il  fallait  la  faire,  on  peut  dire, 
d'autre  part,  que  M.  Evans  a  réalisé  un  tour  de  force  en 
nous  donnant  une  systématique  aussi  complète,  aussi 
bien  faite.  Quand  on  considère  le  nombre  des  oiseaux  et 
les  difficultés  de  la  classification,  la  t&che  est  redou- 
table: M.  Evans  s'en  est  tiré  tout  à  son  avantage.  Et  si 
l'anatomiste  est  déçu,  le  systématiste  sera  enchanté; 
car  il  trouvera  ici  ce  qu'il  ne  trouvera  guère  ailleurs. 
M.  Evans  aura  beaucoup  de  succès  auprès  des  classifica- 
teurs,  certainement. 

Sans  doute,  quelques-uns  discuteront  ses  vues,  telles 
qu'elles  se  manifestent  dans  la  répartition  des  genres  et 
espèces.  Il  y  a  des  points  litigieux,  il  y  a  des  espèces 
ineertx  sedis.  Par  exemple  l'Eudynamis  et  le  Scythrops 
doivent-ils  être  rangés  à  cdlé  du  coucou?  Non,  disent 
plusieurs.  D'autre  part  la  place  du  Balsmiceps  n'est  peut- 
être  pas  parmi  les  Ardéidés.  Et  ainsi  de  suite.  Hais  il  est 
impossible  de  plaire  à  tout  le  monde. 

En  tète  du  volume,  il  y  a  un  plan  général  de  classifi- 
cation en  cinq  pages  ;  et  le  reste  du  livre  est  consacré 
au  détail,  &  la  répartition  des  espèces  et  genres  dans  les 
familles,  sous-classes,  ordres  et  sous-ordres.  Le  plan  est 
bien  ordonné  et  méthodique,  et  comme  M.  Evans  consi- 
dère les  espèces  fossiles  aussi  bien  que  les  espèces  vi- 
vantes, rien  d'important  n'est  laissé  de  côté.  Il  convient 
d'ajouter  que  s'il  n'y  a  point  de  considérations  biolo- 
giques formant  un  chapitre  à  part,  il  y  a  beaucoup  de 
faits  de  cet  ordre,  répartis  un  peu  partout,  à  propos  des 
différentes  familles.  Et  si  les  considérations  anatomiques 
générales  font  défaut,  les  particularités  importantes  de 
l'ordre  morphologique  sont  signalées  là  où  il  faut,  à  pro- 
pos des  familles,  genres  ou  espèces.  C'est  pourquoi, 
malgré  la  critique  faite  plus  haut,  le  livre  de  M.  Evans 
aura  beaucoup  de  succès  :  ce  qui  lui  manque  est  com- 
pensé par  ce  qu'on  y  trouve  et  qu'on  n'avait  guère  le 
droit  d'espérer  y  trouver. 
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ANALYSE  MATHÉMATIQUE.  —  M.  G.  Mittag-LefUer  adresse 
une  note  inr  la  repréMntation  d'nne  brancha  uniforme  de 
fonction  analytique. 

—  M.  Picard  présente  un  travail  de  If.  Jules  Beiidon 
inr  le  calcul  des  formules  contenant  des  fonctions  arbi- 
traires. 

ASTRONOMIE.  —  MM.  Lubrano  et  Mailre  font  connaître  les 
noaveauz  éléments  de  l'orbite  de  la  planète  EL  {Coggia, 
31  mari  1899), calculés  par  laméthoded'Oppolxer,  au  moyen 
des  observations  faites  à  Marseille,  les  31  mars,  10,  20 
et  30  avril. 

—  M.  Appell  lit,  au  nom  d'une  commission  composée  de 
MM.  Wol},  Radau  et  lui-même,  un  rapport  sur  un  mé- 
moire de  If.  Jean  Mascart  intitulé  :  oonstitntion  da  ranneaa 
des  petites  planètes;  probabilité  dea  coïncidences,  et  pré- 
senté à  l'Académie  le  2  janvier  dernier. 

NAVIGATION.  —  M.  E.  Guyou  présente,  sous  le  titre  de 
application,  à  titre  d'eaaai,  de  la  diviaion  décimale  du  cercla 
A  la  pratique  de  la  navigation,  un  Recueil  d'éphémerides, 
de  tables  et  de  types  de  calculs  nautiques,  destiné  à  une 
série  d'expériences  qui  vont  être  entreprises,  sous  la 
direction  du  Bureau  des  longitudes  et  avec  le  concours 
du  département  de  la  Marine,  pour  étudier,  au  point  de 
vue  des  intérêts  de  la  navigation,  les  avantages  que  pour- 
rait offrir  l'extension  du  système  décimal  à  la  mesure  de 
la  circonférence,  et  pour  se  rendre  compte  des  difûeultés 
que  rencontrerait  l'accomplissement  de  cette  réforme. 

Ces  expériences  ont  été  instituées  conformément  à  un 
vœu  de  la  Commission  qui  a  été  chargée  par  le  ministre 
de  l'Instruction  publique  de  l'examen  des  projets  de  ré- 
forme des  unités  d'arc  et  des  unités  de  temps  présentés 
en  ces  dernières  années  par  diverses  sociétés  françaises 
de  géographie. 

ÉLECTRICITÉ.  —  Une  nouvelle  communication  de  M.  H. 
Pellat  montre,  par  un  exemple  très  net,  que  la  théorie  de  la 
polarisation  fictive  on  instantanée  est  impuissante  A  expli- 
quer les  forces  qui  se  produisent  sur  un  diélectrique 
primitivement  non  électrisé,  placé  dans  un  champ  élec- 
trique. Toutefois,  ajoute-t-il,  il  existe  une  polarisation 
réelle  des  diélectriques  placés  dans  un  champ  électrique, 
mais  non  instantanée  et  persistant  quelque  temps  après  la 
disparition  du  champ.  Cette  polarisation  réelle  explique 
un  grand  nombre  de  phénomènes  (charge  résiduelle,  con- 
ductibilité apparente  des  diélectriques,  variation  du  pou- 
voir inducteur  spécifique,  etc.). 

—  U  résulte  des  recherches  de  MM.  A.  Pérot  et  Ck.  Fa- 
bry  sur  l'alimentation  des  tubes  de  Hiohalaon  par  diveiMS 
lonreea  électriqaes,  que  l'emploi  du  courant  continu  pour 
l'obtention  de  phénomènes  d'interférences  à  très  grandes 
dilTérences  de  marche  est  recommandable  aux  points  de 
vue  de  la  finesse  des  raies  et  de  l'éclat  relativement 
faible  des  composantes.  La  simplicité  sans  doute  beau- 
coup plus  grande  du  phénomène  de  décharge  et  l'ab- 
sence de  troubles  violents  dans  celle-ci  sont  liées  à  ces 
propriétés.  Aussi  MM.  Pérot  et  Fabry  considèrent-ils  ce 
mode  d'alimentation  comme  le  meilleur  toutes  les  fois 
que  la  longueur  d'onde  devra  s'introduire  comme  étalon 
de  longueur. 

—  L'application  que  M.  WeAn«tt  a  récemment  faite  de 
la  période  instable  sur  un  circuit  à  self-induction,  ayant 
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rappelé  l'attention  de  If.  E.  Lagrange  sur  cette  question, 
cet  électricien  a  clierctié  à  obtenir,  avec  une  électrode 
négatire,  une  période  instable  aussi  durable  que  celle 
que  l'on  obtient  aisément  à  l'électrode  positive  en  platine. 
Pour  donner  donc  de  la  stabilité  à  l'étal  instable  si  court 
dans  le  cas  d'une  électrode  négative,  il  a  formé  cette 
électrode  d'une  ou  de  plusieurs  tiges  de  cuivre  rivées  à 
l'arête  inférieure  d'une  large  plaque  de  même  métal  pla- 
cée verticalement  en  dehors  du  liquide  et  présentant 
donc  une  grande  surface  refroidissante  ;  dans  ces  condi- 
tions il  a  réalisé  les  mêmes  effets  qu'avec  l'électrode 
positive.  La  communication  de  l'auteur  a  pour  titre  :  i 
propos  de  la  gaine  Inminense  éUctrolytiqne. 

PHYSIQUE.  —  Par  la  sabititution  de  l'action  magnétique 
à  l'action  mécanique  du  tremblsnr,  ponr  rompra  directe- 
ment les  chaînes  de  la  limaille  dans  les  cohérenrs,  M.  Th. 
Tommostda  vient  d'obtenir  des  résultats  qui  lui  paraissent 
réaliser,  au  point  de  vue  de  la  régularité  du  fonctionne- 
ment, une  amélioration  importante  aux  appareils  récep- 
teurs de  la  télégraphie  sans  fil. 

—  If.  Daniel  Berthelot  continue  la  publication  de  ses 
intéressantes  recherches  par  une  nouvelle  note  sur  le 
calcul  de  la  compresiibilité  d'un  mélange  gaseoz  d'après 
celle  de  ses  éléments. 

—  M.  G.  Quesneville  adresse  une  note  relative  à  l'exis- 
tence de  deux  phénomènes  de  diffraction,  d«  même  ordre 
de  grandeur,  dans  les  réseaux. 

CHIMIE.  —  La  synthèse  de  l'eau  en  poids  avait  conduit 
M.  A.  Leduc,  pour  le  rapport  des  poids  atomiques  de  l'oxy- 
gdne  et  de  l'hydrogène,  au  nombre  15,88,  qu'il  considère 
comme  approché  à  moins  de  i/10000  près  par  excès.  Une 
autre  méthode,  fondée  sur  la  détermination  des  densités 
de  l'hydrogène,  de  l'oxygène  et  du  mélange  tonnant, 
l'ayant  amené  à  un  nombre  sensiblement  inférieur 
(15,868),  il  en  a  conclu  que  le  mélange,  à  volume  constant 
et  à  0*,  de  deux  volumes  d'hydrogène  avec  un  volume 
d'oxygène,  pris  tous  deux  à  la  pression  atmosphérique, 
devait  donner  lieu  à  une  augmentation  de  pression  de 
i/4000,  soit  0'>",19  de  mercure.  Cest  précisément  ce 
que  MÊt.  P.  Sacerdote  et  D.  Berthelot  ont  récemment 
observé. 

CHIMIE  INDUSTRIELLE.  —  Snrlesdextrines  de  saceharifica- 
tion.  —  Dans  une  communication  antérieure,  M.  P.  Petit 
avait  Indiqué  la  préparation  d'une  dextrine  résultant  de 
l'action  de  l'amylase,  à  'iO*  et  à  la  dose  de  1  p.  100,  sur 
l'empois  de  fécule.  Uais  la  sacchariflcation  dans  ces  con- 
ditions étant  difficilement  complète,  et  les  constantes  du 
produit  différant  un  peu  suivant  l'énergie  de  l'amylase 
employée,  il  a  entrepris  de  nouvelles  recherches.  Les  ré- 
sultats qu'il  a  obtenus  montrent  bien  que,  dans  la  s&c- 
chariBcation  de  l'amidon  par  l'amylase  à  70°,  il  se  forme 
une  dextrine  définie  (C'H'°0'')^  ayant  un  pouvoir  réduc- 
teur de  18  p.  100  en  maltose  et  capable  de  fournir  un 
composé  barytique  également  défini.  De  plus,  en  appli- 
quant la  même  méthode  à  divers  moûts,  H.  P.  Petit  a 
obtenu  des  composés  barytiques  répondant  à  dos  dex- 
trines  de  poids  moléculaires  différents. 

CHIMIE  MINERALE.  —  D'une  note  de  M.  Ed.  Deracqi,il 
résulte  que  l'action  de  l'acide  bromhydrique  gazeux  sec 
lui  a  fourni  une  nouvelle  méthode  de  préparation  du  pen- 
tahromnre  de  tunsgstène,  et  que  son  rendement  lui  a  per- 
mis une  étude  plus  complète  de  ce  corps  et  d'indiquer 
quelques  nouvelles  propriétés  de  ce  composé. 

—  Dans  une  communication  précédente,  M.  V.  Tho- 
mas avait  montré  que  le  chlorure  et  l'iodure  de  plomb 


étaient  susceptibles  de  s'unir  à  molécules  égales  pour 
donner  un  chloro-iodure  bien  défini. 

Aujourd'hui  il  complète  l'histoire  des  sels  mixtes  halo- 
gènes du  plomb,  en  étudiant  les  sels  doubles  formés  soit 
parla  combinaison  du  chlorure  et  du  bromure,  soit  par 
la  combinaison  du  bromure  et  de  l'iodure. 

—  Dans  une  note  sur  la  pouvoir  oiydant  des  périodates 
alcalins,  M.  E.  Péchard  montre  que  le  périodate  monoso- 
dique,  1 0*  Na,  ne  se  comporte  pas  du  tout  comme  l'iodate 
lO'Na,  au  point  de  vue  de  la  propriété  qu'ont  les  iodales 
des  corps  oxydants,  mais  comme  une  combinaison  d'io- 
date  et  d'oxygène  actif.  On  peut,  en  effet,  reproduire,  dit- 
il,  avec  une  dissolution  de  ce  sel  toutes  les  expériences 
classiques  relatives  à  l'ozone. 

—  M.  Albert  Colson  adresse  une  note  sur  le  déplace- 
ment du  mercure  par  l'hydrogène. 

—  Il  résulte  d'une  note  de  M.  D.Tommasi  sur  certains 
phénomènes  liuninanz  que  : 

1°  Si  l'on  projette  sur  de  l'azotite  de  potassium  en  fu- 
sion un  cristal  de  chlorure  d'ammonium,  on  voit  celui- 
ci  tourner  à  la  surface  de  l'azotite  sous  la  forme  d'un 
petit  globule  brillant,  lequel  devient  incandescent,  puis 
s'enflamme  et  disparaît  avec  une  faible  détonation, 
comme  le  ferait  un  fragment  de  potassium  au  contact 
de  l'eau  ; 

20  Si  l'on  fait  réagir  le  sulfate  d'ammonium  sur  de 
l'azotite  de  potassium  en  fusion,  le  phénomène  lumineux 
est  bien  plus  intense  ; 

3'  L'azotate  d'ammonium,  au  contact  de  l'azotite  de 
potassium  en  fusion,  produit  un  phénomène  lumineux 
des  plus  remarquables  :  si  l'azotate  est  employé  à  l'état 
de  poudre  cristalline,  on  observe  une  série  de  points 
phosphorescents  &  la  surface  du  bain  (l'azotite  de  potas- 
sium ;  mais  si,  au  contraire,  on  emploie  un  petit  cristal 
d'azotate,  il  se  forme  immédiatement,  à  la  surface  de 
l'azotite  de  potassium  en  fusion,  un  globule  incandescent 
qui  est  entouré  d'un  anneau  phosphorescent  animé  d'un 
mouvement  giratoire  très  rapide  et  qui,  au  bout  de  quel- 
ques secondes,  éclate  en  produisant  une  flamme  vio- 
lacée. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  HydrogènaUon  de  l'acétylène  en 
présence  du  nickel.  —  Dans  un  travail  antérieur, 
Jlflf.  Paul  Sabatier  et/.-B.  Senderens  avaient  montré  que 
le  nickel  récemment  réduit  de  son  oxyde  réagit  à  tem- 
pérature peu  élevée  (30"  à  45°)  sur  un  mélange  de  vo- 
lumes égaux  d'éthylène  et  d'hydrogène  :  ou  obtenait  de 
l'éthane  pur,  et  une  petite  quantité  du  métal  sufflsait 
pour  former  une  dose  indéfinie  de  carbure. 

Ils  avaient  également  observé  que  le  nickel  réduit  agit 
au-dessus  de  300°  sur  l'éthylène  seul  :  le  métal  foisonne 
beaucoup,  en  donnant  du  charbon  très  léger,  et  l'on  re- 
cueille un  mélange  variable  d'éthanc,  de  méttiane  et 
d'hydrogène,  accompagnés  d'une  faible  de  proportion  de 
carbures  forméniques  supérieurs.  D'autre  part,  on  savait 
déjà,  d'après  AfAf.  Moisson  et  Muureu,  que  l'acétylène 
réagit  dès  la  température  ordinaire  sur  le  nickel,  le  co- 
balt et  le  fer  réduits,  comme  sur  le  noir  de  platine. 

Guidés  par  ces  analogies,  MM.  Sabatier  et  Senderens 
ont  pensé  que,  de  même  que  pour  l'éthylène,  le  nickel 
pourrait  servir  à  réaliser  facilement  l'hydrogénation  de 
l'acétylène  ;  en  effet,  ils  ont  trouvé  que  cette  réaction  se 
produit  immédiatement  à  partir  des  corps  froids. 

—  Le  dérivé  dissymétrique  tétramèthylé  du  diamidodi- 
phènyléthane,  qui  fait  l'objet  d'une  note  de  M.  A.  Trillat, 
ou  tétraméthyldiamidodiphényléthane  dissymétrique, 
différent  de  celui  obtenu  par  le  bromure  d'éthylène. 
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peut  étn  préparé  facilement  en  modérant  la  réaction. 
Pour  cela,  l'auteur  emploie,  au  lieu  de  l'aldéhyde  acé- 
tique pure,  un  mélange  d'alcool  et  d'acétal,  tel  qu'on 
l'obtient  en  oxydant  l'alcool  éthylique  par  le  bichro- 
mate de  potasse.  L'acétal  se  décompose  en  régénérant 
l'aldéhyde  acétique  qui  se  combine  avec  la  dimélhylani- 
Une. 

CHINE  VÉGÉTALE.  —  L'année  dernière,  M.  Em.  Bourqiielot 
avait  fait  k.  l'Académie,  au  nom  de  M.  Hérissey  et  en  son 
nom,  une  communication  sur  la  pectine  de  gentiane.  De- 
puis lors,  quatre  autres  pectines  ont  été  étudiées  dans 
son  laboratoire  :  M.  Javillier  a  étudié  la  pectine  de  coing 
et  la  pectine  des  pétales  de  rose  de  Provins;  MM.  Héris- 
sey et  Bourquelot  ont  étudié  la  pectine  de  groseille  à 
maquereau  et  celle  du  cynorrhoJon.  Bref,  ces  recherches 
ont  abouti  2l  la  connaissance  de  faits  nouveaux,  dont  l'au- 
teur donne  aujourd'hui  une  vue  d'ensemble,  car  ils  pa- 
raissent de  nature  A  préciser  les  notions  que  l'on  possède 
rar  les  pectines,  notions  si  vagues  encore  à  l'heure  actuelle. 

BIOLOGIE.  —  Action  de  la  tolnylène-diamine  sur  les  glo- 
bules ronges.  —  On  sait  que  la  toluylène-diaraine  est  un 
poison  des  globules  rouges.  On  retrouve,  en  effet,  après 
l'administration  de  ce  poison  aux  chiens,  à  la  dose  de 
quelques  centigrammes  par  kilogramme  en  injection 
sous-cutanée,  les  produits  d'une  destruction  globulaire 
exagérée  :  il  apparaît  de  l'ictère,  et  du  fer  s'accumule 
dans  le  foie  et  dans  la  rate;  avec  des  doses  un  peu  fortes, 
on  observe  même  l'hémoglobinurie,  et,  dans  ce  cas, 
l'examen  microscopique  du  sang  fait  voir  directement 
les  globules  en  train  de  se  détruire.  Par  suite,  les  au- 
teurs ont  admis,  on  se  basant  sur  ces  derniers  faits,  que 
l'action  du  poison  consiste  à  détruire  les  globules  dans  le 
sang  circulant.  11  en  résulterait  que  le  foie  agit  sur  l'hé- 
moglobine provenant  de  ces  globules  détruits  et  dissoute 
dans  le  plasma.  Mais,  au  cours  de  recherches  sur  l'em- 
magasinement  du  fer  qui  se  produit  dans  les  organes 
hématolytiques  par  cette  intoxication,  Jfilf.  L.  LapicquetX 
A.  Tait  avaient  constaté  qu'après  l'administration  de 
doses  très  efficaces  à  ce  point  de  vue  et,  par  conséquent, 
affectant  notablement  l'hématolyse,  on  ne  trouvait  dans 
le  plasma  que  des  traces  d'hémoglobine  dissoute,  ou 
même  parfois  pas  du  tout.  Ils  viennent  de  reprendre 
l'étude  de  la  toluylène-diamine  en  se  donnant  spéciale- 
ment pour  but  de  déterminer  le  mécanisme  par  lequel  ce 
poison  provoque  une  destruction  exagérée  des  globules 
rouges.  Les  conclusions  de  leur  nouvelle  note  sont  que 
le  mécanisme  fondamental  de  l'intoxication  par  la  toluy- 
lène-diamine parait  consister  beaucoup  moins  en  une 
destruction  des  globules  dans  le  sang  circulant  qu'en  une 
altération  de  ces  globules  portant  sur  leur  résistance  et 
sur  leur  matière  colorante,  altération  qui  provoque 
vraisemblablement  la  destruction  de  ces  globules  par  les 
organes  hématolytiques,  et  spécialement  par  le  foie. 

PHYSIOLOGIE  EXPÉRIMENTALE.  —  On  sait  que,  en  1889, 
M.  Werworn  a  montré  que,  si  un  courant  électrique 
faible  traverse  une  petite  masse  de  liquide  contenant  des 
infusoires  de  certaines  espèces,  notamment  des  Paramé- 
cies, tous  ces  êtres  s'orientent,  puis  se  dirigent  vers  la 
cathode,  au  voisinage  de  laquelle  ils  unissent  par  se 
rassembler  tous.  Il  a  désigné  ce  phénomène  sous  le  nom 
de  galvanotropisme. 

On  sait  aussi  que  M.  Ludloff  a  fait  voir,  en  1895,  que 
l'action  du  courant  fait  exécuter  des  mouvements  diffé- 
rents aux  cils  des  parties  du  corps  respectivement  diri- 
gées vers  la  cathode  et  vers  l'anode,  et  que  ce  sont  ces 


mouvements  qui  déterminent  l'orientation,  puis  la  marche 
vers  la  cathode  de  l'Infusoire.  De  nouvelles  expériences 
faites  par  M.  Henri  Mouton  sur  le  galvanotropisme  des 
Intasoires  oiliés  montrent  que  le  courant  agit  directe- 
ment par  son  passage  à  travers  le  liquide,  et  non  par 
l'intermédiaire  de  produits  diffusibles  formés  au  voisi- 
nage des  électrodes  et  possédant  sur  les  Paramécies  une 
action  chimiotropique. 

—  Pendant  le  cours  des  expériences  sur  les  mouve- 
ments valvulaires  des  orifices  du  cœur  qui  font  l'objet 
de  sa  note  du  24  avril  dernier,  if.  A .  Chaweau  a  observé 
accidentellement  les  effets  d'nne  >nto-ezcitation  du  coter 
par  l'extraconrant  du  petit  signal  électromagnétique  em- 
ployé à  l'inscription  des  mouvements  des  valvules  car- 
diaques. Les  graphiques  indicateurs  de  ces  mouvements 
témoignent,  en  effet,  de  la  très  vive  impressionnabilité 
du  cœur  du  cheval  à  l'action  excitatrice,  à  peine  percep- 
tible à  la  langue  cependant,  des  extra-courants  produits 
par  les  rudiments  de  bobines  du  signal  de  Marcel  Deprez. 
Cette  impressionnabilité  a  été  telle  même  que  l'un  des 
chevaux,  sur  lesquels  M.  Chauveau  expérimentait,  a  été 
foudroyé,  tandis  que  les  deux  autres  éprouvaient  des  ac- 
cidents analogues  mais,  pour  eux,  non  suivis  de  mort,  la 
pile  excitatrice  du  courant  inducteur  ayant  été  réduite 
à  un  seul  couple  Grenet  (au  lieu  de  deux). 

ZOOLOGIE.  —  L'Hamenteria  (depsine)  eosttta  de  WUler 
—  On  sait  que  H.  Bolsiu»  a  décrit  une  glande  impaire 
chez  VHxmenleria  officinalis;  or,  pendant  le  cours  de  ses 
recherches  sur  la  Clepsine  costata  qui  appartient  au  genre 
Hxmenleria,  M.  A.  Kowalevsky  s'est  convaincu  que  l'or- 
gane en  question  n'est  pas  une  glande,  mais  qu'il  doit 
être  considéré  comme  le  cœur  de  l'Hxmenteria. 

M.  Kowalevsky  complète  sa  communication  par  une 
étude  sur  le  mode  de  copulation  de  cette  hirudinée. 

BOTANIQUE.  —  Les  observations  de  V.  Joseph  Perraud 
sur  les  formes  de  conservation  et  de  reproduction  du  black- 
rot,  effectuées  pendant  quatre  années  dans  des  vignobles 
du  Centre  et  de  l'Est,  montrent  que,  contrairement  à  ce 
qui  a  été  dit,  l'enfouissement  des  grappes  blackrotées  par 
des  labours  d'automne  ne  peut  être  considéré  comme  un 
moyen  de  destruction  du  parasite.  Par  ce  procédé,  on 
peut  seulement  immobiliser  un  nombre  plus  ou  moins 
considéradtle  de  germes,  à  condition  de  ne  pas  déterrer, 
par  les  façons  suivantes  données  au  sol,  les  grappes  et 
les  grains  précédemment  enterrés. 

PÉTROGRAPHIE.  —  On  se  rappelle  que  If.  P.  Termiera. 
décrit  récemment  une  véritable  curiosité  à  la  fois  miné- 
ralogique  et  géologique,  une  tachylite  (basalte  vitreux, 
hyalobasalte),  dont  on  lui  avait  apporté  des  fragments 
arrachés  par  des  dragages  au  fond  de  l'Atlantique  Nord, 
dans  une  région  où  le  fond  est  constitué  par  des  affleu- 
rements rocheux,  à.  500  milles  environ  au  nord  des  Açores. 
Depuis  lors.  Mil.  de  Nerville  et  Holfeld  lui  ont  procuré  de 
nouvelles  esquilles  de  la  même  roche.  Grâce  à  elles,  il 
peut  aujourd'hui  compléter  et,  sur  un  point,  rectifier  ses 
premières  observations. 

C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'il  considère,  avec  M.  Michel 
Lévy,  chacune  des  taches  polychrolques  et  biréfringentes, 
que  l'on  aperçoit  au  microscope  sur  quelques-unes  de 
ces  esquilles,  comme  correspondant  probablement  à  un 
cristal  naissant  d'un  certain  minéral. 

AÉROSTATION.  —  M.G.U  Cadet  rend  compte  de  l'ascei- 
sion  du  «  Balaschoff  »,  exécutée  le  24  mars  1890  et  diri- 
gée par  H.  Besançon,  tandis  que  lui-même  était  chargé 
des  observations  météorologiques. 
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Le  départ  s'est  effectué  à  S^l"  de  l'usine  à  gaz  de  la 
Villette;  le  ballon  était  gonflé  de  1 650  mètres  cubes  de 
gai  d'éclairage;  l'atterrissage  a  eu  lieu  1  ll^'lS"  sur  le 
territoire  de  la  commune  d'Arville  (Seine-et-Marne),  c'est- 
à-dire  i  80  kilomètres  S.  S.-E.  du  point  de  départ.  L'as- 
cension s'est  faite  à  une  allure  assez  régulière  ;  le  ballon 
a  atteint  la  hauteur  maxima  de  4014  mètres;  vers  cette 
altitude,  MH.  Besançon  et  le  Cadet  ont  éprouvé  des  sen- 
sations intermittentes  de  vertige. 

VARIA.  —  M.  Delemay  adresse  une  note  relative  à  la 
théorie  du  siphon. 

—  M.  L.  Bloch  adresse  une  réclamation  de  priorité  au 
sujet  d'une  lunette  télémétriqne  présentée  à  l'Académie 
par  M.  Humbert. 

—  M.  Ed.  Spalinowski  adresse  une  note  relative  à 
quelques  phobies  pathologiques. 

E.  Rivière. 


CHRONIâUES,  NOTES  ET  INFORMATIONS 

CHRONIQUE  DE  L'AUTOIOBILISiE 

La  règlement  de  la  circulation  des  automobiles.  — Comme 
il  faut  qu'en  France  tout  finisse  par  des  règlements  (en- 
core bien  plus  que  par  des  chansons),  l'arsenal  de  nos 
lois  vient  de  s'augmenter  d'un  texte  nouveau  pour  régir 
la  circulation  des  automobiles  :  il  semblait  qu'en  fait  on 
aurait  pu  trouver,  dans  le  règlement  de  la  police  de  rou- 
lage ordinaire,  un  ensemble  de  dispositions  pouvant 
s'appliquer  parfaitement  à  ces  voitures,  qui  ne  diiïèrent 
guère,  au  point  de  vue  de  la  circulation,  des  voitures 
classiques  que  parce  qu'un  cheval  n'est  pas  attelé  devant. 
Au  lieu  de  cela,  on  a  tenu  à  rédiger  un  grave  règlement, 
dont  le  résultat  le  plus  clair  est  de  donner  un  vrai  droit 
de  censure  sur  les  véhicules  automobiles  aux  fonction- 
naires, naturellement  peu  experts  en  cette  matière  toute 
spéciale,  qui  sont  chargés  de  tenir  en  bride  les  fantaisies 
sans  doute  périlleuses  des  constructeurs. 

U  faut  croire  que  l'automobile  est  un  instrument  bien 
dangereux,  car  non  seulement  on  exige  que  le  conduc- 
teur soit  mandarin  d'une  certaine  classe,  on  lui  impose 
un  examen,  alors  qu'on  n'en  demande  pas  au  premier 
venu  qui  conduit  un  cheval  ;  mais  encore  les  plans  de  la 
voiture  doivent  être  approuvés  par  un  ingénieur  des 
mines  qui  ignore  forcément  les  besoins  de  la  locomotion 
automobile. 

Si  en  effet  nous  parcourons  les  nombreux  articles  du 
règlement,  nous  voyons  que  tout  fabricant  doit  deman- 
der la  vériflcation  des  types  de  voitures  qu'il  a  établis  ou 
établira,  l'examen  se  faisant  par  le  service  des  mines,  et 
devant  porter  de  même  sur  les  véhicules  de  provenance 
étrangère.  Notez  que  le  texte  indique  bien  en  détail  les 
conditions  de  sécurité  que  doit  remplir  le  véhicule,  et 
qu'il  suffisait  d'imposer  ces  dispositions  en  les  appuyant 
de  pénalités  plus  ou  moins  sévères  ;  il  est  entendu  que 
les  appareils  ne  laisseront  pas  tomber  de  substances  sus- 
ceptibles de  causer  des  incendies  ou  des  explosions,  qu'ils 
ne  répandront  pas  d'odeurs  incommodes  (ce  qu'on  ne 
fera  pas  observer),  que  tous  les  organes  seront  d'une 
manœuvre  sûre  et  facile,  que  le  freinage  sera  double,  l'un 
des  freins  devant  empêcher  le  recul,  que  les  voitures 
pesant  plus  de  250  kilos  auront  la  marche  en  arrière. 
Ainsi  l'ingénieur  a  ce  pouvoir  discrétionnaire  de  décider 


que  toutes  les  mesures  prises  sont  insuffisantes,  et  le 
constructeur,  lésé  en  ce  sens  qu'on  lui  interdit  bel  et 
bien  de  construire  un  type  de  voiture  déterminé,  n'a 
'droit  de  faire  appel  que  devant  le  ministre  des  Travaux 
publics,  c'est-à-dire  toujours  à  l'administration,  et  non  à 
un  tribunal  quelque  peu  indépendant  !  Il  est  vrai  que  si 
le  type  créé  par  lui  est  approuvé  par  le  service  des  Mines, 
on  lui  permettra  de  construire  autant  de  voitures  qu'il 
voudra  de  ce  type  consacré;  mais,  en  tout  temps,  l'ache- 
teur devra  conserver  par-devers  lui  une  copie  du  procès 
verbal  de  réception  et  un  certificat  attestant  que  sa  voi- 
ture est  bien  conforme  au  type  qu'on  peut  appeler  de 
«  l'État  ». 

Cependant  ce  pauvre  acheteur  doit  passer  par  bien 
d'autres  épreuves:  avant  la  mise  en  circulation,  il  lui 
faut  encore  adresser  au  préfet  une  déclaration  qui  sera, 
elle  aussi,  soumise  au  service  des  Mines!  Pour  conduire, 
il  doit  être  porteur  d'un  certificat  de  capacité  délivré  par 
le  préfet  sur  avis  de  ce  même  service,  un  certificat  spé- 
cial étant  d'ailleurs  institué  pour  les  conducteurs  de 
motocycles  pesant  moins  de  ISO  kilos.  De  plus,  et  cela 
nous  semble  un  vrai  régime  de  Imu  plaisir,  comme  s'il 
n'y  avait  pas,  notamment  dans  le  règlement  de  la  police 
du  roulage,  de  pénalités  à  appliquer  aux  gens  en  contra- 
vention, le  préfet  a  le  droit,  après  deux  contraventions 
dans  la  même  année,  de  retirer  le  certificat  de  capacité, 
c'est-à-dire  d'interdire  à  un  propriétaire  d'automobile 
de  se  servir  de  sa  voiture. 

Comme  de  juste,  il  y  a  dans  ce  texte  des  clauses  contre 
lesquelles  il  n'y  a  rien  à  dire,  sinon  que  la  police  du  rou- 
lage pourrait  être  identique  pour  tous  les  véhicules.  Le 
conducteur  doit  être  constamment  maître  de  sa  vitesse, 
ralentir  quand  cela  est  utile  sans  dépasser  même  l'allure 
d'un  homme  au  pas  dans  les  passages  étroits  :  la  vitesse 
maxima  sera  de  30  kilomètres  en  rase  campagne  (ce  qui 
est  peut-être  même  beaucoup)  et  20  dans  les  aggloméra- 
tions. Pour  avertir,  onn'impose  plus  que  la  trompe, mais 
on  a  estimé  qu'il  fallait  à  l'avant  du  véhicule  un  feu  blanc 
et  un  vert.  Il  est  entendu  qu'en  descendant  de  voiture,  le 
conducteur  prend  toutes  précautions  pour  éviter  une 
mise  en  route  intempestive,  et  aussi,  ce  qui  sera  malaisé 
avec  les  moteurs  à  pétrole,  pour  supprimer  le  bruit  du 
moteur  I 

Pour  les  automobiles  remorqueuses,  les  spécifications 
sont  tout  à  fait  analogues,  sauf  que  l'on  doit  faire  une 
enquête  sur  les  chemins  que  l'automobile  est  destinée  à 
parcourir,  et  ce  à  cause  de  l'usure  particulière  qui  peut 
en  résulter  pour  les  voies  de  communication.  Ici  les  vi- 
tesses seront  de  20  et  10  kilomètres,  et  le  convoi  devra 
porter  un  feu  rouge  supplémentaire  à  l'arrière  ;  il  faudra 
des  conducteurs  spéciaux  pour  les  freins  quand  ceux-ci 
ne  seront  pas  dans  la  main  du  mécanicien. 

Les  courses  sont  soumises  à  autorisation  préalable 
des  préfets  et  même  des  maires,  et,  en  dépit  des  craintes 
que  semblent  susciter  les  automobiles  dans  le  monde 
administratif,  on  autorise  alors  des  allures  de  «  plus 
de  30  kilomètres  »  à  l'heure.  Il  serait  préférable  de  ne 
point  soumettre  l'industrie  des  automobiles  au  bon  plai- 
sir des  ingénieurs. 

Le  reiroidissement  des  cylindres  de  moteurs.  —  Dans  le 
moteur  à  pétrole  en  général,  moteur  qui  a  une  telle 
importance  en  automobilisme,  il  faut  absolument  prendre 
des  mesures  pour  assurer  le  refroidissement  constant  du 
cylindre,  sinon  le  mécanisme  est  bientôt  hors  d'état  de 
fonctionner.  Il  est  évident  que  l'emploi  de  l'eau  donne 
en  la  matière  un  résultat  assez  satisfaisant,  du  moins 
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pour  ce  qui  est  de  l'abaissement  de  température  de  l'en- 
Teloppe  du  moteur  ;  mais  ce  système  a  le  grand  inconvé- 
nient de  nécessiter  un  réservoir  généralement  encom- 
brant, toujours  pesant,  lors  même  qu'on  utilise  pour 
accumuler  l'eau  l'intérieur  des  tubes  formant  le  cadre  du 
véhicule.  On  pourrait  ajouter  qu'il  faut  toujours  en 
somme  prévoir  les  réapprovisionnements,  parce  qu'il  se 
produit  forcément  des  fuites. 

Il  est  évident  que  le  refroidissement  par  contact  des 
parois  du  cylindre  avec  un  air  Bufflsamment  renouvelé 
n'a  aucun  des  inconvénients  que  nous  venons  d'indiquer; 
mais,  pour  qu'il  soit  effectif,  il  est  nécessaire  non  seule- 
mant  que  le  métal  dont  est  faite  l'enveloppe  du  cylindre 
ait  un  pouvoir  émissif  considérable,  mais  que  la  surface 
de  contact  soit  aussi  développée  que  possible,  et  qu'en 
métne  temps  l'air  s'y  renouvelle  constamment.  L'emploi 
des  ailettes  a  certainement  rendu  des  services  en  la  ma- 
tière. Notre  distingué  confrère,  M.  Q.  Desjacques,  propose 
une  disposition  qui  lui  semble  devoir  donner  d'excellents 
résultats,  et  qui  nous  sourit  effectivement  beaucoup. 

Son  idée  consiste  essentiellement  à  favoriser  le  refroi- 
dissement de  la  masse  métallique  du  cylindre  par  pas- 
sage de  l'air  dans  une  série  de  petits  tubes  creusés  longi- 
tudinalement  dans  l'épaisseur  de  cette  enveloppe.  Ce 
dispositif  se  justifie  d'autant  mieux  que,  pour  que 
l'échange  de  chaleur  se  fasse  bien  entre  la  face  interne 
du  cylindr»  et  l'air  extérieur,  il  faut  que  l'épaisseur  de  la 
paroi  soit  aussi  petite  que  possible  :  or  les  tubes  en  ques- 
tion sont  creusés  en  pleine  masse  d'une  paroi  qui  n'a 
pas  besoin  pour  cela  d'être  fort  épaisse  (les  tubes  pou- 
vant être  d'un  diamètre  extrêmement  réduit)  ;  la  distance 
entre  chacune  de  ces  sortes  de  cheminées  et  la  face  in- 
terne du  cylindre  sera  donc  elle-même  réduite  à  un  mini- 
mum. Ce  sont  autant  de  cheminées  qui  font  un  appel 
d'air  intense,  et  dont  les  parois  présentent  une  surface 
totale  réellement  fort  grande.  D'ailleurs,  la  circulation 
de  l'air  se  fait  bien  autrement  mieux  que  celle  de  l'eau, 
(fui  offre  des  frottements  relativement  énormes  et  pré- 
sente toujours  des  chances  d'encrassement. 

Les  petits  tubes  percés  suivant  une  génératrice  du 
cylindre  ne  l'affaibliront  guère,  chacun  formant  voûte  ; 
une  pareille  enveloppe  pourra  s'obtenir  facilement  de 
fonte,  ou  même  par  recouvrement,  au  moyen  d'une  che- 
mise rapportée,  d'une  première  enveloppe  évidée  exté- 
rieurement de  cannelures  longitudinales.  L'idée  nous 
paraît  aussi  pratique  qu'ingénieuse. 

D.  B. 

ASTRONOMIE 

Les  progrès  de  la  photographie  astronomique.  —  M.  Bar- 
nard,  célèbre  astronome  de  l'Observatoire  Yerkes,  publie 
dans  Ciel  et  Terre,  sous  ce  titre,  une  intéressante  étude; 
nous  en  extrayons  les  passages  suivants  qui  font  le  plus 
grand  honneur  à  la  science  française,  et  surtout  à 
MM.  Paul  et  Prospei-  Henry,  astronomes  à  l'Observatoire 
de  Paris. 

«  Tempel  découvrit  en  1859,  à  Florence,  une  nébuleuse 
embrouillée  ressemblant  à  une  comète;  elle  s'étendait 
au  S.-W.  de  l'étoile  Mérope  desPléiades.  Les  astronomes 
discutèrent  l'observation  et  plusieurs  soutinrent  même 
que  l'objet  n'existait  pas.  Un  des  premiers  travaux  exé- 
cutés par  les  frères  Henry  fut  la  photographie  des 
Pléiades.  Les  images  obtenues  portaient  des  raies  auprès 
de  Mérope,  et  quoiqu'elles  ne  ressemblassent  pas  à 
celles  prises  par  d'autres  observateur»,  elles  ne  laissèrent 
point  de  conflrmer  l'existence  de  la  nébuleuse  de  Tem- 


pel. Ces  images  indiquèrent  une  nouvelle  nébuleuse  en 
rapport  avec  l'étoile  Maia,  et  que  l'on  n'avait  pas  encore 
vue  en  cet  endroit.  Pour  vérifier  le  fait  visuellement,  il 
fallait  les  plus  fortes  lunettes  existantes.  On  y  parvint 
cependant,  et  c'est  alors  que  les  astronomes  commen- 
cèrent à  entrevoir  la  possibilité  d'étudier  les  nébuleuses 
à  l'aide  de  la  photographie.  On  reconnut  bientêt  que  leur 
Itimlère  impressionnait  fortement  la  plaque  sensible  et 
qu'elle  était  plus  actinique  que  visuelle.  Une  plaque 
longtemps  exposée  montra  la  nébuleuse  de  Mérope  telle 
que  l'avaient  indiquée  les  meilleurs  observateurs  et  en 
même  temps  le  groupe  entier  des  étoiles  parut  enveloppé 
d'une  masse  de  matière  nébuleuse  invisible  au  télescope. 
Ce  fait  parut  nouveau.  La  question  avait  été  souvent 
soulevée  de  savoir  s'il  serait  jamais  possible  d'obtenir 
par  la  photographie  l'image  d'un  corps  assez  faible  pour 
échapper  aux  plus  grands  télescopes.  La  réponse  était 
là.  Il  n'était  pas  seulement  possible  de  photographier  les 
objets  les  plus  faibles  vus  au  télescope,  mais  d'autres 
n'ayant  jamais  été  aperçus  jusqu'alors  dans   le  Ciel. 

«  Les  frères  Henry  se  sont  activement  appliqués  à  h 
photographie  céleste  et  avec  le  plus  brillant  succès;  ils 
ont  ouvert  la  voie  au  monde  astronomique  dans  ce  do- 
maine. Ils  avaient  déjà  atteint  le  plus  haut  degré  de  per- 
fection que  les  astronomes  ne  faisaient  encore  qu'entre- 
voir l'importance  du  sujet.  Et  pourtant  il  ne  semble  pas 
que  le  public  ait  reconnu  comme  il  convient  le  mérite  de 
ces  deux  savants  à  qui  l'astronomie  doit  toute  sa  grati- 
tude. Au  moment  où  ils  commencèrent  leurs  travaux 
photographiques,  ils  avaient  déjà  découvert  14  astéroïdes. 
Employant  la  méthode  visuelle,  grâce  à  une  patience 
infinie,  ils  étaient  parvenus  à  différencier  le  mouvement 
de  ces  corps  de  celui  des  milliers  de  petites  étoiles  qui 
les  entourent.  Si  l'on  examine  la  liste  générale  des  asté- 
roïdes, on  sera  frappé  de  l'ordre  dans  lequel  sont  indi- 
quées ces  14  petites  planètes.  La  première  fut  décou- 
verte en  1872  par  Prosper  Henry,  la  suivante  par  Paul 
Henry,  et  ainsi  de  suite  alternativement  jusqu'en  1879 
où  la  dernière  trouvée  appartient  à  Paul  Henry.  On  ne 
saura  sans  doute  jamais  au  juste  la  part  qui  revient  à 
chacun  des  deux  frères  dans  ces  découvertes,  ni  l'un  ni 
l'autre  n'ayant  jamais  rien  réclamé. 

«  La  photographie  a  non  seulement  restreint  le  rdle  des 
cartes  célestes  faites  à  l'œil  nu  et  à  la  main  pour  faci- 
liter la  découverte  des  astéroïdes,  mais  elle  a  aussi  dé- 
montré l'inutilité  de  ces  cartes,  parce  que  la  petite  pla- 
nète qui  se  meut  au  milieu  des  étoiles  enregistre  actuel- 
lement elle-même  son  existence  par  une  légère  trace 
laissée  sur  la  plaque  pendant  l'exposition.  La  photogra- 
phie des  astéroïdes  se  fait  communément  à  présent. 

«  Cest  à  Af.  Max  Wolf,  de  Heidelberg,  que  l'on  doit  la 
première  découverte  d'une  petite  planète  par  ce  procédé. 

«  Les  travaux  des  frères  Henry  ont  été  le  point  de  dé- 
part du  Congrès  international  de  photographie  astrono- 
mique qui  s'est  tenu  à  Paris  en  1886.  La  lentille  de  ces 
savants  fut  adoptée  par  le  Congrès  qui  prit  leurs  travaux 
pour  base  des  siens...  » 

ZOOLOBIE 

la  lontre  en  captivité.  —  La  loutre  est  un  animal  qui 
s'apprivoise  fort  bien,  comme  le  font  d'ailleurs  beaucoup 
de  bêtes  que  l'homme  n'a  pas  accoutumé  de  domestiquer. 
Un  collaborateur  de  Country  Life  a  observé  une  loutre 
qui  a  vécu  plusieurs  années  à  l'état  de  domestication 
dans  les  Basses-Pyrénées.  Elle  avait  été  prise  toute 
jeune  aux  dents  de  sa  mère  qui  la  transportait  de  la 
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sorte,  quand  un  coup  de  fusil  vint  tuer  celle-ci.  La  petite 
loutre  serait  certainebient  morte  à  son  tour,  si  l'on  n'avait 
pu  mettre  la  main  sur  une  chienne  qui  était  à  ce  moment 
occupée  à  élever  sa  famille,  et  qui  accepta  le  mieux  du 
monde  l'enfant  d'adoption  qui  lui  fut  offert.  Elle  le  nour- 
rissait, elle  le  léchait  comme  ses  propres  petits,  et  à  ce 
régime,  la  loutre  se  développa  fort  bien;  elle  jouait  avec 
ses  frères  et  sœurs  d'adoption,  et  vivait  dans  les  meil- 
leurs termes  avec  la  chienne .  Elle  ne  perdit  pas,  avec 
r&Kei  son  affection  pour  celte  dernière,  d'ailleurs.  Elle 
s'apprivoisa  très  bien,  et  jouait  avec  son  maître  comme 
le  fait  le  chien.  On  lui  avait  aménagé  un  petit  bassin  où 
elle  se  baignait  et  prenait  ses  ébats  selon  la  coutume  de 
son  espèce;  on  la  nourrissait  de  poisson.  Cette  loutre 
vécut  en  domestication  pendant  six  ans  ;  au  bout  de  ce 
temps  elle  mourut.  Sa  mort  fut  la  conséquence  d'un  re- 
pas par  trop  indigeste  .-  un  des  poissons  qui  lui  furent 
donnés  renfermait  un  hameçon,  et  le  hameçon  ne  put 
être  digéré  comme  le  poisson.  Cette  loutre  fut  de  tous 
temps  très  docile  et  caressante;  elle  connaiissait  parfaite- 
ment bien  son  maître. 

BOTANIQUE 

Le  traitement  des  arbres  transpUntéi.  —  Il  arrive  sou- 
vent que  les  arbres  transplantés,  surtout  s'ils  sont  déjà 
développés,  et  si  la  transplantation  a  été  faite  dans  de 
mauvaises  conditions,  ne  reprennent  point.  11  y  a  une 
manière  de  remédier  à  ceci,  d'après  If.  £.  S.  Goff[Expe- 
riment  Station  Record),  un  moyen  mécanique,  d'application 
facile,  et  qui  réussit  généralement  très  bien.  Ce  moyen 
consiste  à  aboucher  une  des  racines,  par  sa  surface  de 
section»  avec  un  tube  de  caoutchouc  ayant  un  peu  plus 
de  longueur  que  l'arbre  n'a  de  hauteur  totale.  On  rem- 
plit ce  tube  d'eau  distillée,  et  on  attache  l'extrémité  libre 
du  tube  au  sommet  de  l'arbre  de  manièi;e  qu'il  dépasse 
un  peu  ce  dernier.  Étant  plein  d'eau  dans  toute  sa  lon- 
gueur, le  liquide  a  une  certaine  pression,  et  grâce  à  cette 
pression,  il  pénètre  dans  la  racine  et  va  agir  sur  l'arbre 
tout  entier.  L'action  se  fait  sentir  dans  un  temps  assez 
court;  au  bout  de  quarante-huit  heures  dans  quelques 
cas.  Un  hêtre  qui  avait  été  planté  en  avril  —  une  bien 
mauvaise  saison,  soit  dit  en  passant  —  ne  donnait  aucun 
signe  de  vie  &  la  (In  de  mai  :  le  tube  de  caoutchouc  fut 
'  appliqué,  après  déchaussement  d'une  des  racines  ;  six 
jours  après,  les  bourgeons  étaient  ouverts,  et  les  feuilles 
faisaient  leur  apparition.  Au  milieu  de  mai,  la  pression 
fut  appliquée  à  un  prunier  qui  avait  été  planté  un  mois 
auparavant,  et  dont  les  bourgeons  avaient  été  desséchés 
par  la  sécheresse  et  la  chaleur  ;  une  semaine  après,  les 
bourgeons  qui  ne  s'étaient  pas  encore  ouverts  se  gon- 
flaient et  s'épanouissaient.  Autre  expérience  :  20  pom- 
miers furent  plantés  fin  avril,  sans  précautions,  mais 
munis  d'emblée  du  tube  de  caoutchouc;  une  semaine 
après,  les  bourgeons  s'ouvraient,  et  huit  jours  plus  tard 
la  végétation  marchait  de  façon  pleinement  satisfaisante  ; 
tandis  que,  chez  les  pommiers  non  traités,  il  y  avait 
quinze  jours  de  retard,  et  quelques  morts. 

SCIENCES  ■ËDIGALES 

Race  et  maladie.  —  If.  T.  Yarr,  dans  un  récent  numéro 
de  Brilish  Médical  Jourtuil,  publie  un  travail  intéressant 
sur  la  fréquence  relative  d'une  affection  des  yeux,  le 
trachome,  selon  les  races.  Cette  affection,  on  le  sait,  pré- 
sente des  particularités  de  distribution  que  l'on  a  d'abord 
voulu  attribuer  au  climat,  à  la  géographie  au  sens  large 
du  mot;  mais  c'est  là  une  manière  de  voir  qui  ne  tient 


pas  debout  devant  les  faits,  et  il  est  de  plus  en  plus  évi- 
dent que  c'est  la  race,  et  non  la  géographie,  qui  règle  la 
distribution  de  cette  maladie. 

11  y  a  des  races  qui  jouissent  d'une  immunité  absolue. 
Cest  ainsi  que  les  tribus  indigènes  du  Canada,  y  com- 
pris les  Esquimaux,  ne  présentent  jamais  de  trachome, 
et  ceci  ressort  de  nombreuses  observations  systématique- 
ment dirigées  sur  ce  point.  Cette  immunité  étonne  d'au- 
tant plus  que  les  conditions  où  vivent  les  populations 
dont  il  s'agit  sont  déplorables,  et  tout  à  fait  conformes 
k  celles  qui  sont  le  plus  favorables  à  la  production  et  à 
la  propagation  du  trachome.  Les  logements  sont  très 
petits  et  malpropres,  la  nourriture  défectueuse  comme 
qualité  et  comme  quantité;  les  maladies  épidémiques  et 
contagieuses  abondent:  syphilis,  tuberculose,  etc.  Cette 
immunité  est  très  frappante  chez  les  Canglinawagas,  qui 
forment  le  groupe  le  plus  rapproché  de  Montréal,  et  qui 
vivent  dans  un  pays  bas,  marécageux,  où  beaucoup  de 
de  maladies  —  y  compris  des  alTections  des  yeux  — sont 
nombreuses,  sans  que  jamais  on  ait  aperçu  un  cas  de 
trachome.  Dans  le  Manitoba  encore,  il  y  a  les  Cris  et  les 
Santeux,  qui  vivent  à  côté  des  Mennonites  russes,  et 
dans  des  conditions  identiques:  chez  les  Mennonites, le 
trachome  est  fréquent,  tandis  que  chez  les  Cris  et  San- 
teux, il  est  inconnu.  II  faut  observer  que  cette  immunité 
absolue  à  l'égard  du  trachome  est  spéciale  aux  Indiens 
du  Canada:  les  Indiens,  des  États-Unis,  qui  sont  de  race 
différente  ne  jouissent  pas  du  même  privilège. 

L'immunité  relative  s'observe  chez  les  nègres  pur  sang 
de  Sénégambie,  de  Guinée  et  des  parties  voisines  de 
l'Afrique  occidentale;  le  trachome  est  moins  fréquent 
chez  eux  que  chez  les  blancs,  et  aux  États-Unis  l'immu- 
nité dont  ils  jouissent  est  presque  absolue.  Le  faif  a  été 
relové  à  maintes  reprises,  par  exemple  en  1896,  quand 
ou  compara  l'état  sanitaire  des  blancs  et  des  nègres  qui 
travaillaient  ensemble  à  la  construction  des  chemins  de 
fer  dans  le  Tennessee  ;  les  blancs  —  qui  étaient  des  Irlan- 
dais —  présentaient  de  très  nombreux  cas  de  trachome, 
les  nègres  n'en  présentèrent  aucun.  Les  conditions  d'exis- 
tence étaient  pourtant  les  mêmes  pour  les  blancs  et  les 
noirs,  le  milieu  ambiant  aussi,  et  si  l'une  des  races  était 
moins  favorisée  comme  hygiène,  c'était  plulôtla  noire. 

Il  arrive  pourtant  qu'à  l'occasion  le  trachome  s'ob- 
serve chez  la  race  noire,  mais  alors  c'est  chez  des  indi- 
vidus de  sang  mêlé,  chez  dès  mulâtres.  A  Nashville,  où 
les  deux  tiers  de  la  population  sont  de  sang  noir,  jamais 
on  n'a  vu  de  trachome  chez  les  nègres  ;  il  est  assez  com- 
mun au  contraire  chez  les  blancs.  A  Louisville,  un  oph- 
thalmologiste  voit  de  800  à  1 200  eus  d'affections  ocu- 
laires chez  les  nègres:  jamais  de  trachome;  celui-ci 
n'existe  que  chez  les  blancs.  Au  total  le  trachome  est 
infiniment  rare  chez  le  nègre  avéré. 

A  Cuba,  des  observations  intéressantes  ont  été  faites 
aussi.  Il  y  a  là  trois  races  juxtaposées  :  m'-gres,  blancs,  et 
Chinois  :  et  voici  la  proportion  où  s'observe  le  traciiome 
chez  chacune  d'elles. 


Population. 

460Ô00 

1100000 

30000 


Raca. 

Noire 

Blanche 

Jaune 


Ca» 
de  Irachome. 

33 


Fopiilatioa 
p.  I<W. 

0,016 
0,067 
0,111 


Pour  un  nègre  atteint,  il  y  a  4  blancs  et  7  Chinois.  On 
voit  par  là  l'immunité  relative  du  ni^gre  et  la  prédis- 
position considérable  du  Chinois. 

Enfin,  dans  la  race  blanche,  il  y  a  certainement  des 
différences  en  ce  qui  concerne  la  réceptivité  pour  le  tra- 
chome. 
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Les  Juifs,  les  Polonais,  les  Ilaliens  et  les  Irlandais  y 
sont  plus  sujets  que  d'autres,  et  assurément  les  classes 
mal  logées  et  mal  nourries  souffrent  le  plus.  En  Egypte, 
en  Perse  et  dans  l'Inde,  le  trachome  a  été  abondant,  et 
sans  doute  le  défaut  d'hygiène  y  est  pour  beaucoup, 
comme  aussi  certains  facteurs  météorologiques. 

D'après  Van  Millingen,  voici  la  proportion  relative 
du  trachome  aux  autres  affections  oculaires  : 


Angleterre 0,07 

Ecosse 0,70 

Irlande 3,00 

États-Unis 3,00 

France 4,00 

Belgique 4,00 

Hollande 7,0S 

Espagne 11,09 

Hongrie 12,00 


Turquie 18,00 

Bulgarie 20,00 

Russie 25,00 

Grèce 25,00 

Italie  . 25,00 

Portugal 25,00 

Asie  centrale.  .   .  45,00 

Afrique 50,00 

Roumanie 52,00 


La  race  la  plus  susceptible  au  trachome,  toutefois, 
c'est  la  race  jaune;  les  Chinois  et  Japonais  sont  plus 
aptes  &  présenter  ce  mal  qu'aucune  autre  nation.  Dans 
la  Chine  du  Sud,  d'après  Heisehberg,  le  trachome  forme 
78  p.  100.  des  affections  '  oculaires  ;  d'après  Majaskita,  à 
Tokyo,  il  forme  75  p.  100.  Même  fréquence  dans  les 
quartiers  chinois  des  villes  américaines. 

Il  ne  faut  toutefois  pas  méconnaître  les  influences  cli- 
matologiques,  et  M.  Yarr  en  tient  compte.  On  sait  que 
les  stations  d'altitude  sont  défavorables  à  la  production 
de  la  maladie  :  le  trachome  est  rare  en  Suisse,  et  les  cas 
de  trachome  s'y  améliorent  rapidement.  D'autre  part,  en 
Perse,  dans  les  montagnes  entre  Shiraz  et  Ispahan,  le 
trachome  est  très  fréquent  malgré  l'altitude,  et  on  con- 
naît bon  nombre  d'exceptions  de  ce  genre.  Elles  s'expli- 
quent, semble-t-il, par  ce  fait  que,  si  l'altitude  est  bien- 
faisante, c'est  surtout  par  l'absence  de  poussières  :  là  où 
les  poussières,  la  chaleur  et  la  sécheresse  se  présentent 
malgré  l'altitude,  le  trachome  se  présente.  Les  princi- 
paux facteurs  qui  prédisposent  au  trachome —  en  dehors 
de  la  race  —  sont  la  poussière,  la  chaleur,  la  lumière 
très  vive,  la  sécheresse,  et  les  conditions  hygiéniques 
défectueuses. 

DEMOeMPHIE  ET  SOCIOLOGIE 

La  naturalisation  en  Suisse.  —  Le  bureau  fédéral  de  na- 
turalisation a  eu  à  examiner,  en  1898,  1 255  demandes  de 
naturalisation,  contre  1042  en  1897;  il  en  a  refusé  37, 
d'autres  sont  pendantes  ou  ont  été  retirées,  et  le  total 
des  naturalisations  qu'il  a  accordées  se  monte  à  1083. 
C'est  le  chiffre  le  plus  élevé  qui  ait  été  atteint'jusqu'ici, 
ainsi  que  le  montre  le  tableau  suivant: 

1892 645 

1893 775 

1894 713 

1895 689 

1896 960 

1897 821 

1898 1083 

Ce  defnier  chiffre  représente  un  total  de  3544  per- 
sonnes naturalisées  (dont  1 803  enfants  mineurs),  contre 
2  664  dans  l'année  précédente.  Ce  sont  les  Allemands  qui 
tiennent  la  tète  avec  563  demandes  de  naturalisation  ; 
puis  viennent  les  Français  (288),  les  Italiens  (137),  les 
Autrichiens  (59),  les  Russes  (17),  etc. 

6Ë06RAPHIE 

L'expédition  antarctique  belge.  —  M.  Gerlache,  com- 
mandant de  l'expédition  de  la  Belgica,  a  rendu  compte 


devant  la  Société  de  géographie  de  Bruxelles  des  travaux 
de  la  mission. 

L'expédition  quitta  la  baie  de  Saint-Jean  le  14  janvier 
1898,  et  le  21  elle  explorait  les  lies  Shetland  du  Sud.  Le 
IS  janvier,  par  55«,5'  de  latitude  Sud  et  6&',19'  longitude 
Ouest  des  sondages  ont  donné  des  profondeurs  de 
4040  mètres.  La.  Belgica  quitta  la  baie  Hughes  le  23,  elle 
découvrit  un  détroit  séparant  les  terres  d'un  archipel 
inconnu.  Les  terres  à  l'Est  ont  été  appelées  terre  Danco. 
Le  13  février,  la  Belgica  prit  la  direction  de  la  terre 
Alexandre  l"',  explorant  la  ceinture  de  glaces  vers  l'Ouest; 
le  10  mars,  le  navire  fut  enfermé  dans  les  glaces  par 
7t«,34'  de  latitude  et  89<>,10'  de  longitude.  Le  soleil  dis- 
parut le  17  mars  et  la  nuit  se  prolongea  jusqu'au  21  juil- 
let. If.  Danco,  mort  le  5  juin,  fut  enseveli  dans  la  glace. 

Après  avoir  quitté  ses  quartiers  d'hiver,  la  Belgica  fut 
encore  prise  dans  les  glaces  par  103°  de  longitude  Ouest; 
elle  n'atteignit  les  eaux  libres  que  le  14  mars. 

L'expédition  a  fait  d'heureuses  observations  magné- 
tiques  et  météorologiques,  elle  rapporte  de  nombreuses 
et  intéressantes  collections  de  typ,es  de  la  faune  péla- 
gique et  des  eaux  profondes,  ainsi  que  des  échantillons 
de  sédiments  sous-  marins. 

MËTEOROLOeiE  ET  PHYSIQUE  DU  6L0BE 

Les  damien  phénomènes  ▼olcaniqnei  en   Islande.  — 

M.  Thoroddsen  a,  récemment,  étudié  les  effets  du  trem- 
blement de  terre  qui  a  affecté  l'Islande  méridionale  pen- 
dant l'automne  de  1896. 

Du  26  août  au  10  septembre  1896,  une  série  de  violentes 
secousses  agi  la  la  région  basse  de  111e,  s'étendant  de  la 
côte  Sud  au  talus  méridional  de  Hoiland  (Hoehland),  et  de 
l'Eyjarjallajôkull  à  l'Est,- à  Selvogsheidi  à  l'Caest.  En 
dehors  de  cette  zone  le  sol  n'éprouva  que  de  faibles  se- 
cousses. 

D'après  les  observations  de  M.  Thoroddsen,  le  substra- 
tum  de  ce  district,  comme  les  montagnes  qui  l'entourent 
au  Nord,  est  constitué  presque  partout  par  des  tufs,  sauf 
dans  le  Fl6i  oriental  et  à  HoUt,  où  se  trouvent  des  ba- 
saltes. Les  couches  superflcielles  se  composent  de  nappes 
épaijses  de  terrains  quaternaires,  d'alluvions  actuelles 
et  de  laves  modernes.  A  Land,  notamment,  se  rencontre 
un  courant  de  lave,  sorti  des  cratères  du  Fiskivôtn  à 
l'époque  protobistorique  et  qui  s'étend  jusqu'à  la  mer,  i 
Eyrarbakki,  sur  une  distance  de  200  kilomètres.  Plus 
haut,  notamment  à  Raugarvellir,  le  substratutn  disparait 
sous  de  puissantes  couches  de  sable. 

Tout  ce  <  pays  d'en  bas  »  {Lavland  en  danois,  par  op- 
position à  Hoiland,  pays  d'en  haut),  écrit  M.  Thoroddsen, 
est  une  zone  d'affaissement  limitée  par  de  profondes 
lignes  de  fractures,  divisée  elle-même  en  une  série  de 
cassures  par  d'autres  cassures  transversales.  Comme  tou- 
jours en  pareil  cas,  le  phénomène  séismique  a  affecté 
plus  particulièrement  les  territoires  voisins  des  lignes 
primordiales  de  dislocation  et  le  pays  situé  au  pied  des 
montagnes,  et  s'est  fait  sentir  successivement  dans  cha- 
cun des  différents  compartiments  qui  composent  cette 
zone  d'affaissement.  Le  foyer  des  secousses  s'est  déplacé 
progressivement,  le  long  du  rebord  méridional  du  Hoi- 
land, suivantune  courbe  irrégulière  partantde  Storalsfsh- 
vall  (au  sud  de  l'Uekla)  et  aboutissant  à  Olnes,  en  passant 
par  le  Skardsfjall  et  le  Storinupur.  Ainsi,  à  Raugarvellir 
et  dans  la  partie  orientale  du  Hreppar,  l'ébranlement 
s'est  produit  le  26  au  soir;  dans  le  Vestri-Hreppur  (pays 
entre  le  Kalfa  et  le  Minni  Laxa),  le  27  au  matin;  i.  HoUt 
et  i  Floi  (où  le  sol  est  constitué  par  du  basalte),  seule* 
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ment  le  5  septembre  ;  à  OInes,  le  6  ;  et  enfln  à  Thingvalla 
et  à  Grimsnœs,  le  10.  La  marche  suivie  par  le  foyer  des 
secousses  fournit  des  renseignements  qui  à  l'aTenir  se- 
ront très  utiles.  Elle  permet,  en  effet,  de  connaître  les 
régions  exposées  dès  la  production  du  premier  ébranle- 
ment. Aussi  tât,  en  effet,  qu'un  tremblement  de  terre  se 
fera  sentir  &  Raugarvellir,  on  pourra  craindre,  quelques 
jours  après,  une  catastrophe  dans  le  pays  situé  à  l'Ouest, 
jusqu'à  Olnes. 

Dans  chacun  des  compartiments  le  tremblement  de 
terre  de  l'automne  1896  s'est  manifesté  par  une  secousse 
verticale  accompagnée  de  mouvements  ondulatoires.  Du 
centre  d'ébranlement  les  ondes  se  propageaient  dans 
toutes  les  directions,  d'abord  hautes  et  courtes,  puis 
larges  et  basses,  à  mesure  qu'elles  s'en  éloignaient.  Le 
sol  était  agité  par  des  vagues  si  puissantes  que  les 
hommes  ne  pouvaient  résister  à  leur  choc. 

L'enqnéte  à  laquelle  s'est  livré  M.  Thoroddsen  met  une 
fois  de  plus  en  évidence  l'influence  que  la  nature  géolo- 
gique du  sol  exerce  sur  la  propagation  des  ondes.  Dans 
quelques  localités  où  le  phénomène  s'est  produit  avec  le 
maximum  d'intensité,  les  vagues  ont  été  arrêtées  par  des 
massifs  de  roches  résistantes.  Ainsi  à  Olnes,  leur  propa- 
gation a  été  entravée  par  un  mamelon  de  basalte,  situé 
au  milieu  d'une  zone  de  tufs  et  de  terrains  meubles. 
Contre  cette  digue  naturelle  le  heurt  de  l'onde  qui  venait 
du  Nord  fut  terrible  ;  d'un  coup  les  maisons  bâties  sur  le 
versant  du  monticule  exposé  au  choc  s'écroulèrent,  tan- 
dis que  les  maisons  sises  sur  la  pente  Sud  demeuraient 
intactes.  Le  choc  en  retour  déterminé  par  cet  arrêt  dans 
le  mouvement  de  la  vague  fut  si  violent  que  des  hommes, 
grimpés  sur  une  meule  de  foin,  furent  lancés  à  plusieurs 
mètres  en  l'air,  dans  la  direction  du  Nord,  et  qu'un  poêle 
en  fer,  haut  de  5  mètres,  qui  se  trouvait  dans  l'une  des 
habitations  écroulées,  fut  projeté  à  25  mètres  en  avant, 
dans  la  direction  de  l'onde  séismique. 

Ce  tremblement  de  terre  a  produit,  dans  les  formes  du 
terrain,  de  notables  modifications  et  a  singulièrement 
affecté  le  régime  des  sources.  D'énormes  avalanches  de 
pierres  se  sont  détachées  des  montagnes.  AuSkardsfjall, 
l'épaisse  couche  d'humus  qui  recouvrait  le  versant  Sud 
de  la  montagne  a  été  arrachée  et  s'est  éboulée  en  énormes 
fragments,  tandis  que  la  masse  rocheuse  était  disloquée 
par  des  crevasses.  A  Land  et  à  Skeid,  le  sol  s'est  ouvert 
sur  une  longueur  de  plus  de  20  Icilomètres  et  sur  une  lar- 
geur de  i™,80  à  3  mètres.  A  Olnes,  au  moment  où  l'ébran- 
lement atteignait  son  paroxysme,  il  se  forma  subitement 
une  source  dont  les  eaux  remplirent  un  bassin  long  de 
15  mètres  et  large  de  7,  en  donnant  naissance  à  des  pro- 
jections de  vapeur  et  de  sable  qui  s'élevaient  à  environ 
250  mètres.  En  juillet  1897,  lors  de  la  visite  de  M.  Thorodd- 
sen, les  eaux  de  ce  bassin  atteignaient  une  température 
de  4-  72° C.  Depuis  le  tremblement  de  terre,  la  source 
chaude  de  Reykholt  est  devenue  jaillissante  toutes  les 
quatre  minutes  (hauteur  du  jet  :  iO  mètres).  Le  groupe 
des  Geysers  a  été  également  affecté  par  le  phénomène. 
Le  Grand  Geyser,  qui  depuis  longtemps  ne  lançait  plus 
qu'à  de  rares  intervalles  une  colonne  d'eau,  en  projette 
maintenant  journellement  une  beaucoup  plus  haute 
qu'auparavant.  Le  2(  juillet,  M.  Thoroddsen  a  été  témoin 
d'une  éruption  atteignant  une  hauteur  de  40  mètres.  Par 
contre,  le  Stokkr,  la  source  que  les  touristes  s'amusaient 
à  faire  jaillir  en  jetant  dans  son  tube,  en  guise  d'émétique, 
des  mottes  de  gazon,  et  qui  avait  été  formée  à  la  suite 
du  tremblement  de  terre  de  1789,  ne  fonctionne  plus 
depuis  les  secousses  de  l'automne  1 896  ;  sa  cheminée  reste 
remplie  d'une  nappe  d'eau  à  une  température  de  +  70°. 


Le  Blesi,  qui  depuis  4789  demeurait  inactif,  donne 
maintenant  des  signes  manifestes  d'agitation  et,  Jaus 
son  voisinage,  une  fente,  nouvellement  formée,  donne 
naissance  à  des  projections  dVau,  tandis  qu'à  côté  s'est 
ouvert  un  bassin  large  de  près  de  i>  mètres  et  long  de 
li^.SO,  rempli  d'eau  à  +  95°. 

Pendant  l'hiver  1897-98,  M.  Thoroddsen  a  fait  distribuer 
aux  indigènes  de  la  région  ravagée  un  questionnaire, 
rédigé  sur  le  modèle  des  circulaires  de  la  Commission 
helvétique  des  tremblements  de  terre.  Pour  qui  connaît 
les  peuples  Scandinaves,  la  sûreté  de  leurs  observations 
et  leur  goût  éclairé  pour  les  sciences  naturelles,  nul 
doute  que  le  savant  géologue  n'obtienne  par  cette  voie 
d'intéressants  renseignements  épisodiques.  A  l'aide  de 
ces  documents,  qui  viendront  on  quelque  sorte  illustrer 
ses  observations  personnelles,  M.  Thoroddsen  publiera 
une  relation  étendue  de  ces  grandioses  phénoniènes  séis- 
miques,  qui  constituera  une  précieuse  contribution  pour 
la  connaissance  des  tremblements  de  terre.  Malheureuse- 
ment, l'étude  de  la  propagation  des  ondes  sera  rendue 
très  difficile  par  le  manque  d'observations  précises  des 
heures.  Les  horloges  des  fermes  islandaises  ne  sont  pas 
précisément  des  chronomètres,  parfois  elles  avancent  ou 
retardent  d'une  heure;  dans  ces  conditions,  plusieurs 
points  intéressants  ne  pourront  cMre  élucidés.  Aussi  bien, 
on  ne  saurait  trop  déplorer  l'absence  de  séismographes 
en  Islande.  Cette  tle  est,  en  Europe,  la  région  la  plus 
fréquemment  visitée  par  les  tremblements  de  terre;  ollo 
est,  d'autre  part,  bien  pauvre  pour  faire  les  frais  de  l'ins- 
tallation d'observatoires  séismologiques. 

Les  brouillards  et  les  fumées  à  Londres.  —  Public  Ilcallh 
Engineer  (4  mai)  publie  une  étude  de  M.  Rollo  tiusscU 
rappelant  les  conditions  absolument  défectueuses  de 
Londres  au  point  de'  vue  de  l'insolation.  De  novembre  1898 
à  mars  1899,  la  capitale  anglaise  n'aurait  vu  le  soleil  que 
durant  un  laps  de  temps  deux  fois  moindre  que  dans  les 
stations  intérieures,  et  près  de  trois  fois  moindre  que 
dans  les  stations  de  la  côte  Sud. 

M.  Russell  pense  qu'il  conviendrait  de  réduire  les  déga- 
ments  de  fumée  et  propose  d'appliquer  le  même  principe 
d'obligation  pour  l'emploi  d'appareils  évitant  la  produc- 
tion de  fumée  que  pour  les  installations  sanitaires,  les 
constructions,  etc.,  sil'on  veut  assurer  la  pureté  de  l'atmo- 
sphère. «  Rien  n'est  plus  important  que  le  bon  air  pour 
le  bien-être  de  la  race,  écrit-il,  cl  nous  savons  que,  faute 
d'air  pur,  les  populations  des  parties  centrales  de  nos 
villes  énormes  déclinent  et  périssent  à  moins  d'alllux 
continuel  de  la  campagne.  Ce  n'est  que  par  un  retour 
à  la  vie  des  champs  ou  par  de  grands  perfectionnements 
dans  les  conditions  de  la  vie  urbaine  que  la  nation  pourra 
maintenir  sa  prospérité.  » 

Périodes  métdorologiqaei  chaudes  et  froides.  —  M.  F. 
Maurer  a  publié  dernièrement,  dans  la  publication  Mcteo- 
rologische  Zeitschrift,  une  étude  sur  la  répétition  régulière 
de  périodes  d'années  chaudes  et  d'années  froides.  Pour 
lui,  les  périodes  chaudes  comiircnnenl  une  série  d'étés 
exceptionnellement  chauds,  en  même  temps  qu'une  suite 
d'hivers  doux;  par  contre,  penilant  le  cycle  périodique 
froid,  non  seulement  les  hivers  sont  plus  rudes  que  d'or- 
dinaire, mais  encore  la  chaleur  estivale  est  bien  au-des- 
sous de  la  moyenne.  Les  périodes  dureraient  environ 
une  quinzaine  d'années,  et  M.  Maurer  affirme  qu'on  peut 
prédire,  avec  assez  de  justesse,  l'arrivée  d'une  période. 
En  particulier  il  estime  que  les  premières  années  du 
siècle  prochain  seront  remarquables  par  une  série  d'étés 
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extrômement  chauds  et  par  des  hivers  d'une  douceur 
exceptionnelle. 

Il»  protection  contre  le  froid.  —  M.  Bammon,  du  Bureau 
météorologique  pour  la  prévision  du  temps  à  San-Fran- 
cisco,  étudie  les  différents  moyens  de  protection  contre 
lea  gelées  :  diminution  des  radiations,  relèvement  du 
point  de  rosée  de  l'air,  augmentation  de  la  température 
de  l'air.  Au  cours  de  son  étude,  il  signale  une  machine 
imaginée  par  M.  IHtzler  pour  la  production  de  brouil- 
lards artificiels  et  qui  parait  donner  des  résultats.  Cest 
un  foyer  actionné  par  un  ventilateur  et  dont  les  gaz  de 
la  combustion  doivent  traverser  une  couche  de  un  mètre 
d'épaisseur  de  paille  constamment  mouillée  au  moyen 
d'une  pompe  spéciale.  La  machine  évaporerait  450  litres 
d'eau  par  heure  et  produirait  un  brouillard  très  intense. 

AGRONOMIE 

Le  pou  de  San-Jofé  (Aspidiotna  pamioioraa).  —  If.  Sagnier 
a  présenté  à  la  Société  d! agriculture  d'intéressants  ren- 
seignements sur  le  pou  de  San-José,  qui  a  déterminé  le 
décret  par  lequel  l'importation  des  arbres  et  des  arbustes, 
dee  produits  de  pépinières  et  des  végétaux  vivants,  pro- 
venant des  États-Unis,  a  été  prohibée  en  France. 

Le  pou  de  San-José  [Aspidiotus  ■pemiciosus)  ravage  une 
grande  partie  des  territoires  de  l'Union  américaine. 

Il  y  produit  de  grands  dégâts  sur  les  arbres  fruitiers 
qu'il  attaque  et  qui  succombent  presque  tous  sous  ses 
attaques. 

M.  Howard,  directeur  du  Service  d'entomologie  au  dé- 
partement de  l'Agriculture  à  Washington,  a  protesté  éner- 
giquement  contre  le  décret  du  gouvernement  fédéral  du 
H  juillet  dernier  qui,  en  fait,  prohibe  l'importation  en 
Suisse  de  fruits  desséchés,  non  pelés,  d'origine  améri- 
caine. 

Pour  montrer  que  les  fruits  ainsi  préparés  ne  peuvent 
pas  contenir  de  poux  vivants,  un  certain  nombre  d'expé- 
riences ont  été  organisées  avec  les  méthodes  usitées  aux 
États-Unis  :  le  traitement  des  fruits  par  la  chaleur  solaire 
et  le  traitement  par  les  appareils  d'évaporation.  Dans 
l'un  et  l'autre  cas,  les  expérimentateurs  qui  traitaient 
des  fruits  atteints  par  le  pou  de  San-José  n'en  ont  trouvé 
aucun  après  l'opération. 

De  tous  les  essais  qui  ont  été  poursuivis  avec  d'assez 
nombreuses  substances,  ceux  qui  ont  été  faits  avec  des 
pulvérisations  d'une  émulsion  de  kérosène  (pétrole  raf- 
finé), de  savon  et  d'eau,  paraissent  avoir  donné  les  meil- 
leurs résultats.  Mais  on  reconnaît  que  l'efDcacité  de  ce 
traitement  n'a  pas  été  complètement  établie  jusqu'ici. 

D'après  M.  Cockerell,  entromologiste  de  la  Station  ex- 
périmentale agricole  du  Nouveau-Mexique,  le  genre  Aspi- 
dtotu$ne  compterait  pas  moins  de  425  espèces,  aujour- 
d'hui connues,  et  devrait  être  subdivisé  en  un  certain 
nombre  de  sous-genres  qui  ne  paraissent  pas  encore  bien 
tous  établis. 

Quant  au  pou  de  San-José,  il  appartiendrait,  d'après 
M.  Cockerell,  au  sous-genre  diaspidiotus  établi  par  deux 
entomologistes  italiens.  MM.  Berless  et  Leonardionl  adopté 
une  classification  toute  différente  dans  une  notice  sur  les 
cochenilles  américaines  qui  menacent  les  arbres  fruitiers. 
D'après  eux,  la  famille  des  diaspides  doit  être  divisée  en 
cinq  tribus,  dont  l'une  est  formée  par  les  Aspidioti.  Cette 
tribu  doit  se  diviser  &  son  tour  en  dix  genres. 

Le  pou  de  San-José  devrait  figurer  dans  le  genre  Aoni- 
diella  créé  par  M.  Berless,  et  il  devrait  porter  le  nom  de 
A.  perniciosa. 

Dans  le  mémoire  de  MM.  Berless  et  Leonardi,  vingt 


autres  espèces  de  cochenilles  américaines  sont  étudiées. 
Leur  introduction  en  Europe  est  menaçante  pour  la  pro- 
duction fruitière.  Les  plus  redoutables,  comme  l'Icerya 
Parchasi,  paraissent  s'attaquer  surtout  aux  orangers  et 
aux  autres  aurantiacées  ;  les  arbres  fruitiers  n'en  sont 
pas  seuls  atteints,  mais  aussi  des  arbres  et  arbustes  d'or- 
nement dont  le  commerce  entre  les  deux  mondes  pré- 
sente une  grande  activité. 

MM.  Berless  et  Leonardi  recommandent,  pour  empê- 
cher l'introduction  de  ces  cochenilles  en  Italie,  d'inter- 
dire l'importation  des  plantes  vivantes  et  des  fruits  pro- 
venant des  États-Unis.  Ils  recommandent  ensuite,  pour 
la  désinfection  des  plantes  et  des  fruits,  le  sulfure  de  car- 
bone :  120  grammes  par  mètre  cube  pour  un  traitement 
durant  cinq  heures,  et  300  grammes  pour  un  traitement 
durant  trois  heures,  appliqué  aux  arbres. 

MM.  Berless  et  Leonardi  proposent  d'appliquer  ce  trai- 
tement à  la  destruction  du  pou  de  San-José  et  ils  en  es- 
pèrent de  grands  résultats. 

Cela  est  à  souhaiter,  car  on  a  trouvé  l'insecte  dans  une 
vingtaine  de  localités  disséminées  le  long  des  voies  fer- 
rées qui  partent  de  Sydney  et  dont  quelques-unes  sont 
situées  à  plusieurs  centaines  de  kilomètres  de  cette  ville. 
C'est  surtout  dans  les  pépinières  d'arbres  fruitiers  et 
dans  les  vergers,  dont  quelques-uns  très  importants,  que 
la  présence  de  l'insecte  est  signalée. 

De  cet  ensemble  de  faits,  on  doit  tirer  une  conclusion. 

La  prohibition  des  plants  d'arbres  provenant  des  États- 
Unis  a  été  une  mesure  excellente.  Hais  cette  mesure  est- 
elle  suffisante  et  ne  doitelle  pas  être  étendue  i  d'autres 
provenances?  Cette  extension  ne  prend-elle  pas  un  carac- 
tère particulier  d'urgence  &  la  veille  de  l'Exposition  uni- 
verselle de  1900?  Les  documents  officiels  de  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud  affirment  que  le  pou  de  San-José  y  a  été 
introduit  dans  des  proportions  considérables  par  des  im- 
portations japonaises. 

On  peut  prévoir,  d'autre  part,  par  l'expérience  des  ex- 
positions précédentes,  que  le  Japon  et  l'Australie  enver- 
ront à  Paris  en  1900  des  plants  d'arbres  en  pots.  Il  est 
donc  à  craindre  qu'on  introduise  en  même  temps  le  pou 
de  San-José  en  France,  et  il  est  urgent  de  prendre  les 
mesures  nécessaires  pour  s'en  préserver. 

«RTS  MILITAIRE  ET  NAVAL 

La  mécanique  et  las  navires  de  guerre.  —  Sir  William 
H.  White,  président  de  l'Institution  of  MechaniaU  Engi- 
neers,  a  pris  pour  thème  de  son  discours  d'ouverture  du 
dernier  congrès  de  cette  association  les  applications  de 
la  mécanique  aux  constructions  navales.  Nous  extrayons 
de  ce  discours,  fort  étendu  et  fort  intéressant,  les  ren- 
seignements qui  suivent  relatifs  aux  applications  de  la 
mécanique  aux  navires  de  guerre. 

Avec  les  armements  modernes,  l'usage  de  la  puissance 
mécanique  est  devenu  inévitable  et  la  dépense  de  com- 
bustible pour  les  machines  auxiliaires  croit  plus  vite 
encore  que  celle  pour  la  propulsion.  Il  y  a  dix  ans,  un 
cuirassé  d'escadre  de  1**  classe,  disposant  de  12000  che- 
vaux-vapeur (maximum)  pour  sa  propulsion,  employait 
en  outre  50  machines  auxiliaires  représentant,  quand 
elles  marchaient  ensemble,  une  puissance  de  5000  che- 
vaux; aujourd'hui  la  proportion  a  augmenté,  et  même 
dans  le  port,  un  grand  cuirassé  ou  un  croiseur  rapide 
consomme  de  10  à  25  tonnes  par  jour  pour  s'éclairer, 
distiller  son  eau,  ventiler  ses  profondeurs,  comprimer 
l'air,  etc.  Gomme  la  capacité  de  charbon  est  un  facteur 
capital  de  la  valeur  militaire  d'un  navire,  on  comprend 
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que  l'on  se  soit  demandé  s'il  était  sage  d'augmenter  sans 
cesse  l^les  applications  mécaniques  et  s'il  ne  valait  pas 
mieux  recourir,  aussi  souvent  que  possible,  aux  ma- 
nœuvres à  bras,  quitte  à  prévoir  un  personnel  plus  nom- 
breux. 

Ia  construction  des  canons  modernes  repose  sur  les 
applications  de  la  mécanique.  Les  canons  à  tir  rapide 
sont  un  triomphe  de  la  mécanique.  Prenons  par  exemple 
le  canon  à  tir  rapide  de  154  millimètres  du  dernier  mo- 
dèle naval.  Cette  pièce  pèse  environ  7  tonnes,  et  elle  lance 
des  projectiles  de  45  kilogrammes  avec  une  vitesse  k  la 
bouche  de  près  de  860  mètres  à  la  seconde,  qui  donne 
une  pénétration  de  558  millimètres  dans  le  fer  forgé.  Le 
mécanisme  d'obturation  est  agencé  de  manière  à  per- 
mettre de  tirer  quatre  ou  cinq  coups  par  minute  et  la 
pièce  est  montée  de  telle  sorte  qu'elle  peut  être  aisément 
déplacée,  relevée,  abaissée,  par  un  seul  homme.  Son  ser- 
vice n'exige  que  4  ou  5  hommes. 

Si  nous  passons  à  la  grosse  artillerie,  nous  trouvons 
par  exemple  la  pièce  de  110  tonnes  du  calibre  de  412  mil- 
limètres, qui  lance  des  projectiles  de  816  kilogrammes 
avec  une  charge  de  435  kilogrammes  de  poudre.  La  vitesse 
à  la  sortie  de  la  bouche  est  de  640  mètres  et  la  force  de 
pénétration  dans  le  fer  de  940  millimètres.  La  mécanique 
permet  à  quelques  hommes  de  manœuvrer  aisément  et 
rapidement  une  paire  de  ces  énormes  pièces  montées  dans 
des  tourelles,  protégées  elles-mêmes  par  des  blindages 
puissants.  Dans  la  marine  anglaise,  on  a  surtout  recours 
à  la  puissance  hydraulique,  à  l'étranger  (et  notamment 
en  France)  on  emploie  beaucoup  l'électricité;  on  a  éga- 
lement quelquefois  recours  à  des  systèmes  pneumatiques. 

Les  progrès  de  l'artillerie  ont  permis  de  réduire  le  poids 
des  canons;  dans  les  derniers  navires,  les  canons  de 
305  millimètres,  pesant  45  tonnes  et  lançant  des  projec- 
tiles de  385  kilos  avec  une  vitesse  &  la  bouche  de  730  mè- 
tres par  seconde  ont  remplacé  les  canons  de  67  et  de 
110  tonnes.  Ces  poids  réduits  sont  plus  maniables  et 
peuvent  être  manœuvres  aussi  bien  à  bras  que  mécani- 
quement, ce  qui  diminue  les  chances  de  mise  hors  de 
combat.  La  rapidité  du  tir  a  été  beaucoup  augmentée 
aussi.  Par  exemple,  avec  le  canon  de  305,  on  ne  tirait 
guère  tout  d'abord  qu'à  intervalles  de  2  et  demie  à  3  mi- 
nutes; actuellement  ces  intervalles  ont  été  réduits  à 
moins  d'une  minute  pour  la  charge  et  le  tir  d'une  paire 
de  ces  canons.  La  charge  a  d'ailleurs  été  rendue  possible 
dans  toutes  les  positions  du  canon. 

Les  torpilles  fournissent  un  exemple  frappant  des  ap- 
plications de  la  mécanique  à  l'art  naval.  L'inventeur  de 
la  torpille  automobile,  M.  Whitehead,  est  un  mécanicien, 
et  sa  torpille  elle-même  est  une  merveille  de  mécanique. 
Les  plus  petits  bateaux  destinés  à  porter  les  torpilles  au 
flanc  de  l'ennemi  sont  placés  à  bord  des  cuirassés  d'es- 
cadre; leur  poids  est  de  18  à  20  tonnes,  c'est-à-dire  trois 
fois  environ  celui  des  bateaux  de  sauvetage  que  portent 
les  navires  de  commerce.  Là  encore,  il  a  fallu  imaginer 
une  machinerie  spéciale  pour  la  mise  à  flot  et  la  sortie 
rapide  de  ces  bateaux.  Le  Vulcan,  bateau  spécial  servant 
de  dépôt  de  torpilles  et  de  porteur  pour  les  petits  torpil- 
leurs en  question,  est  pourvu  de  deux  puissantes  grues 
hydrauliques  pour  la  manœuvre  des  6  torpilleurs  en  acier 
qu'il  porte,  indépendamment  de  16  autres  embarcations, 
dont  quelques-unes  de  dimensions  importantes.  Les  tor- 
pilleurs ont  18",30  de  long  et  pèsent  au  total  150  tonnes  ; 
ils  filent  16  nœuds  et  sont  placés  à  8'',20  au-dessus 
de  l'eau.  Les  deux  grues  avec  leur  engrenage  pèsent 
140  tonnes  et  le  sommet  des  grues  se  trouve  à  IG^'iSO  au- 
dessus  de  l'eau.  On  conçoit  qu'il  a  fallu  des  dispositions 


ingénieuses  pour  agencer  tout  ce  matériel  sans  enlever  au 

Vulcan  ses  qualités  nautiques. 

L'emmagasinement  rapide  des  quantités  énormes  de 
charbon  nécessaire  aux  grands  navires  d'aujourd'hui  a 
également  donné  lieu  à  des  dispositifs  ingénieux.  Ré- 
cemment à  Gibraltar,  le  Majestic  a  pu  embarquer 
1070  tonnes  de  charbon  en  6  heures  10  minutes. 

INDUSTRIE  ET  COMMERCE 

La  traction  électrique  des  chamins  de  fer  en  Italie.  —  La 

traction  électrique  vient  d'être  établie  sur  la  ligne  Milan» 
-Uonza  (12  kilomètres  de  long)  première  ligne  ferrée  éta- 
blie  en  Italie,  sa  mise  en  service  remontant  à  1840. 

La  force  motrice  est  empruntée  àl'Adda,  près  de  Pader- 
no,  par  des  turbines,  et  l'énergie  est  fournie  sous  forme 
d'un  courant  électrique  triphasé  de  3  600  volts. 

Les  wagons  sont  automoteurs  :  ils  ont  18  mètres  de  long 
sur  2",90  de  large  et  sont  divisés  en  compartiments  de 
première  et  deuxième  classe,  pour  fumeurs  et  non  fu< 
meurs,  avec  64  places  assises  et  une  plate-forme.  Les 
compartiments  sont  éclairés  par  des  lampes  de  10  bou- 
gies et  chaque  division  de  la  plate-forme  par  une  lampe 
de  16  bougies.  Il  y  a  en  outre  un  fanal  de  25  bougies. 

Les  deux  moteurs  actionnent  chacun  un  essieu  exté- 
rieur des  deux  boggies,  ce  sont  des  moteurs  à  4  pâles 
actionnés  par  deux  séries  de  65  éléments  d'accumula- 
teurs pouvant  donner  une  tension  de  275  à  285  volts  et 
qui  actionnent  en  même  temps  le  moteur  de  la  pompe 
du  frein  Westinghouse;  une  autre  batterie  fournit  le 
courant  pour  les  lampes.  Une  fois  chargée,  la  batterie 
d'accumulateurs  suffit  pour  assurer  trois  voyages  aller  et 
retour;  le  rechargement  s'effectue  en  un  peu  moins  d'une 
heure. 

Le  trajet  s'accomplit  en  20  minutes  avec  deux  arrêts, 
ce  qui  correspond  à  une  vitesse  de  45  kilomètres  à 
l'heure  qui  pourrait  être  portée  aisément  à  60  kilomètres. 
Il  y  a  11  trains  par  jour  dans  chaque  direction.  H  est 
question  d'étendre  le  service  jusqu'à  Pavie. 

Chemin  de  fer  vert  le  KIondyke.  —  Le  Scientiflc  American 
donne  des  renseignements  sur  la  ligne  ferrée  inaugurée 
récemment  entre  Skagway  et  le  sommet  de  la  White 
Passe  et  qui  constitue  le  premier  tronçon  d'une  ligne 
appelée  à  relier  l'Alaska  à  la  Colombie  britannique.  Cette 
ligne  fournira  un  débouché  pour  les  richesses  minérales 
que  renferment  ces  régions,  de  plus  elle  favorisera  la 
mise  en  valeur  agricole  et  industrielle  du  pays  qui,  en 
somme,  se  trouve  à  une  latitude  inférieure  à  celle  de 
Saint-Pétersbourg  ou  de  Christiania. 

La  partie  la  plus  difficile  de  la  ligne  —  jugée  impos- 
sible par  nombre  d'ingénieurs  —  est  celle  qui  vient 
d'être  inaugurée  et  sur  laquelle  circulent  aujourd'hui 
deux  trains  par  jour.  Cette  section  présente  en  effet  une 
rampe  de  près  de  0<*,04  par  mètre.  Ifeux  mille  ouvriers 
y  ont  été  occupés  tout  l'hiver,  et  à  la  belle  saison,  leur 
nombre  a  été  doublé.  Une  longueur  de  37  kilomètres  est 
maintenant  en  service  et  permet  d'amener  les  matériaux 
pour  continuer  la  voie  qui  dépasse  déjà  la  White  Passe 
dont  le  sommet  marque  la  frontière  entre  l'Alaska  et  la 
Colombie  britannique,  aune  altitude  de  près  de  900  mètres. 

La  ligne  dispose  de  8  locomotives,  6  voitures  pour 
voyageurs,  1  fourgon  à  bagages  et  10  wagons  de  mar- 
chandises; d'autres  wagons  sont  en  construction.  Des 
quais  vont  être  aménagés  à  Skagway  pour  faciliter  le 
transbordement  des  navires  au  chemin  de  fer. 

Les  progrès  de  la  métallurgie  dans  le  monde.  —  On  a  bien 
souvent  cherché  à  rassembler  des  chiffres  donnant  une 
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idée  précise  des  progrès  de  la  métallurgie  dans  le  monde 
en  général, et  dans  les  dilTérents  pays  considérés  comme 
les  plus  importants  producteurs  en  la  matière.  Assez  ré- 
cemment, le  service  statistique  de  la  Suède  a  publié  des 
données  intéressantes  à  ce  propos,  données  recueillies 
par  un  actuaire  ilo  l'Etat,  Jlf.  Sundbàrg. 

Voici  J'abord  un  tableau  qui  fournit  l'extraction  du  mi- 
nerai de  fer  dans  les  diverses  régions  où  cette  extraction 
se  pratique,  et  porte  sur  les  périodes  successives  1871-75, 
188{-85,  1886-90  et  1891-93.  Bien  entendu,  il  s'agit  tou- 
jours de  production  annuelle,  mais  calculée  en  moyenne 
(et  en  tonnes)  sur  les  périodes  quinquennales  que  nous 
venons  d'indiquer: 

Pnyi.  I87I-IIT5  1BS1-II85  ISM-IIM  ll«l-l«93 

Gr.-Bretagne .      ICOSTOOO      17154000      14250000      12249000 


Allemagne  . 
États-Unis  . 
France   .   .   . 
Espagne  .   .   . 
Autres  pays  . 

Total  .   .   . 


0  262000 
i -.32000 
2  C.ni  000 
(.13000 
4181000 


8557000 
8516000 
3018000 
4119000 
4578000 


10183000 

12988000 

2850000 

5766000 

5467000 


U  679000 

14288000 

3651000 

5346000 

9068000 


33326000      45942000      51504000      S6281000 


Ce  sont  là  des  indications  qu'on  trouve  rarement  réu- 
nies ;  sans  doute  un  pays  peut-il  avoir  une  industrie  mé- 
tallurgique des  plus  importantes,  tout  en  employant,  au 
moins  pour  partie,  des  minerais  étrangers,  mais  il  est 
certain  que  l'abondance  du  minerai  sur  son  propre  sol 
facilite  grandement  le  développement  de  son  industrie 
métallurgique,  en  permettant  notamment  un  abaisse- 
ment très  sensible  des  frais  de  production.  On  remar- 
quera certainement  dans  ce  tableau  la  dépression  de 
l'extraction  en  firande-Bretagne  et  ses  progrès  en  Alle- 
magne, et  surtout  aux  États-Unis  et  en  Espagne.  Au  point 
de  vue  des  chiffres  absolus,  sinon  du  pourcentage  d'ac- 
croissement, la  Confédération  américaine  tient  la  tête; 
c'est  assurément  une  des  causes  de  l'admirable  déve- 
loppement de  l'industrie  du  fer  et  de  l'acier  dans  l'Amé- 
rique du  Nord.  Le  chiffre  des  «  autres  pays  »  que  four- 
nit le  tableau  ci-dessus  comprend  la  Suède:  ce  pays 
extrait  aujourd'hui  une  quantité  de  minerai  de  fer  qui 
représente  le  1/0  environ  de  l'extraction  anglaise,  alors 
qu'autrefois  la  proportion  correspondante  était  seule- 
ment de  1/20.  Nous  rappelons  que  la  grande  ligne  ferrée 
dont  nous  avons  parlé  récemment  est  faite  pour  surex- 
citer encore  cette  extraction. 

De  ce  minerai,  voilà  ce  que  l'on  tire,  d'après  un  tableau 
fournissant  en  moyenne  annuelle  et  en  tonnes,  toujours 
pour  les  périodes  considérées  plus  haut,  la  production  de 
fonte  en  gueuses  dans  les  divers  pays  du  monde: 

Paya.  Isll-IflT;.  1881-1883  1I86-I890  1891-I8«S 

Gr.-Bretagne.        f.:;62000        8227000        7883000 

Allemagne . 

France .   .   . 

États-Unis  . 

Autres  pays 

Total.   . 


1U6000  3  411000 

1265000  1899000 

2284000  4,370000 

2114  000  2780000 


7361000 
4215  000  5  082000 
1693000  2006000 
7193000  8263000 
3298  000        4038000 


14  171000      20687000      24282000      26750000 

Ainsi,  si  l'on  compare  les  divers  chiffres  de  ce  tableau, 
on  constate  qu'autrefois  la  part  de  la  Grande-Bretagne 
était  de  46,3  p.  100  dans  la  production  de  fonte  du  monde 
entier,  et  qu'aujourd'hui  celle  proportion  est  tombée  à 
27,3  p.  100.  Tout  au  contraire,  la  part  des  États-Unis  est 
montée  de  16,1  à  .10,9  p.  100. 

Si  la  possession  de  minerai  de  fer  est  fort  importante 
pour  l'industrie  métallurgique  d'un  pays,  celle  de  houille 
l'est  presque  au  même  degré,  le  combustible  étant  abso- 
lument essentiel  pour  le  traitement  du  minerai  :  aussi, 


des  données  que  nous  venons  de  présenter,  rapproche- 
rons-nous un  dernier  tableau  qui  offre,  comme  les  pré- 
cédents, une  revue  des  progrès  et  transformations  surve- 
nus dans  les  différents  pays  producteurs,  en  fournissant 
le  montant,  en  tonnes,  de  l'extraction  de  la  houille  dans 
ces  pays. 

P«yi. 


Gr.-Bretagne. 
Allemagne .  . 
France.  .  .  . 
États-Unis  .  . 
Autres  pays  . 

Total.   .   . 


1171-1873 

126972000 
44680000 
15862000 
45283000 
33973000 


I88I-IUS 

161470000 
68630000 
20250000 
94130000 
52175000 


t8iC-18M 

172  335000 
81228000 
22838000 

125214000 
63445000 


184819000 
97008000 
26658000 

160832000 
78832000 


266770000     396655  000    465060000    548149000 

Assurément,  au  point  de  vue  de  ce  tableau,  la  Grande- 
Bretagne  a  fait  de  grands  progrès,  mais  combien  n'est- 
elle  pas  dépassée  par  les  autres  pays  (exception  faite 
polir  la  France),  notamment  par  l'Allemagne  et  surtout 
les  États-Unis  ! 

Enfin  comme,  malgré  tout,  la  France  doit  nous  inté- 
resser spécialement,  avons-nous  besoin  de  faire  remarquer 
que  notre  pays  ne  montre  qu'un  mouvement  d'expansion 
malheureusement  bien  faible! 

Le  commerce  de  la  Chine  en  1898.  —  Voici,  d'après  le 
rapport  officiel  du  Service  impérial  des  douanes  chinoises 
—  formé  comme  on  le  sait,  d'Européens,  —  les  princi- 
paux chiffres  relatifs  au  commerce  extérieur  de  la  Chine 
en  1898  et  depuis  1886.  —  Le  taël  haï-kroan  est  un  poids 
de  37,7  grammes  d'argent  fin;  le  change  moyen,  en  1898, 
a  été  de  3  fr.  64. 


Ravenut 

kOn<«l. 

(■HrWI«n. 

lipwlaUtn. 

ToUux. 

dM  douaii«a. 

bTtptta. 

Uillien  dt  UM>. 

llUllin 

d«   tODSM 

1886.  . 

87472 

77206 

164685 

15144 

21755 

1887.   . 

102263 

85860 

188123 

20341 

22199 

1888.   . 

124782 

92401 

217183 

23167 

22307 

1889.  . 

110884 

96947 

207832 

21823 

23517 

1890.  . 

127093 

87144 

214237 

21996 

24876 

1891.  . 

134  003 

100947 

234951 

23518 

27710 

1892.  . 

135101 

102583 

237684 

22689 

29  UO 

1893.  . 

151362 

116632 

267995 

21989 

29318 

1894.   . 

162102 

128104 

290207 

22522 

29622 

1895.   . 

171696 

143293 

314989 

21385 

29737 

1896.  . 

202589 

131081 

333671 

22579 

33490 

1897.  . 

202828 

163501- 

366329 

22742 

33  752 

1898.  . 

209579 

159037 

368616 

22503 

34233 

Pajs. 


Commerce  par  pays  en  1S9S. 

la^UUtu.     lifwliUm.       ToUux 


Mllllen  lia  U»U. 

Grande-Bretagne 34962  10715  45678 

Hong-Kong 97214  62083  159297 

Inde 19135  1324  20459 

Singapore 2620  2151  4771 

Australie  et  Nouvelle-Zélande .  220  914  1134 

Amérique  du  Nord  britannique.  1964  367  2332 

États-Unis 17163  11986  29150 

Continent    Européen    (  Russie 

exceptée) 9397  25929  35326 

Russie  par  mer  et  Odessa.   .  .  1454  5004  6459 

Russie  et  Sibérie,  vid  Riakhta.  «  9795  9796 

Mandchourie  russe 299  2997  3926 

Japon 27376  16092  43468 

Macao 3347  6381  8729 

Indo-Chine  française 923  781  1704 

Java  et  Sumatra 1445  347  1792 

Divers 1220  .  3162  4382 
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Navigation. 

Population  étrangère. 

Mationl  Nombre 

PiTilloi».  ToDDaga.        Tonnag*.  *•  CMawn.    tu  uUhui. 

Tolal.  p.  100 

Britannique.  .  .  21265966  62,12  398  5148 

Américain 239152  0,10  43  2056 

Allemand 1685098  4,92  107  1043 

Français 420078  1,23  37  920 

Hollandais.  ...  16492  0,05  8  87 

Danois 144481  0,42  3  162 

Suédois  et  Norvé- 
gien    440554  1,29  »  200 

Russe 178768  0,52  16  165 

Autrichien  ....  44936  0,13  5  92 

Japonais 1569134  4,S8  114  1694 

Chinois 8187572  23,92  » 

Divers 31 898  0,09  »  27 

La  pèeho  &  la  baleine .  —  M.Southwell  donne,  dans  le 
Zoologist  de  mars,  des  renseignements  sur  la  pèche  à  la 
baleine  et  aux  phoques  en  1898. 

Le  nombre  total  de  phoques  capturés  par  la  flotte  de 
18  vapeurs  partie,  en  mars  1 898,  de  Terre-Neuve  pour  pra- 
tiquer cette  pèche,  a  été  de  241 708,  représentant  une  va- 
leur nette  d'environ  2  millions  de  francs.  Il  convient 
d'ajouter  k  ce  chiffre  environ  30000  phoques  capturés 
par  des  voiliers  et  par  les  pêcheurs  cdtiers. 

Sur  le  Groenland,  la  pèche  des  phoques  est  à  peu  près 
abandonnée;  elle  n'est  plus  guère  pratiquée  que  par 
quelques  voiliers  norvégiens.  La  baleine  devient  de  plus 
en  plus  rare  ;  en  1898,  la  flotte  de  Dundee  n'a  pris  que 
990  baleines. 

Les  exportations  américaines  an  1898.  —  Les  statistiques 
officielles  du  commerce  extérieur  des  États-Unis  donnent 
les  çhifTres  suivants  pour  les  exportations  (en  millions 
de  francs)  : 

MllUou  4*  fraaos. 
INI  IMT 

Produits  du  sol 4260  3652 

Produits  de  l'industrie.   .  .  1540  1398 

Produits  des  mines  ....  130  100 

Produits  des  forêts  ....  190  204 

Produits  de  la  pèche   ...  30  28 

Divers 15  18 

Produits  nationaux  ....      6165  5400 

Produits  étrangers 110  100 

6275  5500 

Les  principaux  produits  d'exportation  sont  les  suivants 
(valeur  en  millions  de  francs)  : 

Mlllloa»  i»  franei. 
IIM  "         l>n 

Pétrole 199  234 

Cuivre 174  158 

Cotonnades 98  93 

Voitures,  wagons 52  16 

Produits  chimiques  et  mé- 
dicaments     49  48 

Instruments  aratoires ...  45  27 

Constructions  navales.  .  .  45  45 

Cuirs 32  29 

Rails  dacier 29  16 

Locomotives 26  15 

Machines  à  écrire 10  7 

Engrais 25  25 

Quant  à  la  part  des  divers  pays  importateurs  des  pro- 


duits américains,  elle  est  indiquée  (en  millions  de  francs) 
au  tableau  suivant  qui  donne  également,lcs  importations 
des  mêmes  pays  aux  lîtats-Unis  : 

Importation» 
Exportation!.       en  Amf'rique. 

Grande-Bretagne    ....  2693  5;;6 

Allemagne 819  388 

France 100  279 

Canada ilii  132 

Hollande 364  67 

Belgique 233  46 

Italie 123  HO 

Mexique lis  108 

Japon 99  H6 

Divers 977  1353 

Tota-x.    .    .       6275  3173 

Les  champs  d'or  de  Coolgardie.  —  M.  Gascuel  donne, 
dans  les  Annales  des  mines  (février  1899),  une  description 
intéressante  des  nouvelles  colonies  de  l'Australie  occiden- 
tale et  notamment  des  trois  principaux  centres  aurifères  : 
Coolgardie,  Kalgoorlie  et  ilenzies. 

La  richesse  des  filons  du  district  de  Coolgardie  est 
assez  irrégulière,  on  peut  toutefois  en  estimer  la  teneur 
moyenne  à  une  trentaine  de  grammes  par  tonne.  Le  prix 
de  revient  de  l'exploitation  n'est  pas  inférieur  à  50  ou 
60  francs  par  tonne  de  minerai  traité,  en  raison  de  la 
rareté  du  combustible,  du  manque  d'eau  et  de  la  cherté 
de  la  main-d'œuvre. 

Le  district  aurifère  de  Kalgoorlie,  situé  à  une  soixan- 
taine de  kilomètres  du  précédent,  a  été  découvert  en  juin 
1893;  les  caractères  très  spéciaux  de  ses  gisements  sont  : 
la  nature  et  l'aspect  du  minerai  de  la  zone  oxydée,  l'état 
sous  lequel  l'or  s'y  rencontre  et  la  nature  des  minéraux 
de  la  lone  intacte.  On  peut  évaluer  à  93  grammes  par 
tonne  la  teneur  moyenne  des  parties  supérieures;  la  te- 
neur dans  la  zone  intacte  est  moins  connue.  Les  mine- 
rais exploités  à  Menzics  ont  une  teneur  moyenne  de  30  à 
45  grammes  par  tonne. 

Pour  les  six  premiers  mois  de  1898,  la  valeur  de  la 
production  totale  des  mines  de  l'Australie  occidentale 
s'est  élevée  à  44  millions  de  francs. 

La  production  du  charbon  en  Russie.  —  La  production 
du  charbon  qui,  il  y  ;i  cinquante  ans,  était  à  peu  près 
insignifiante  en  Russie,  a  piofçressé  assez  rapidement 
surtout  depuis  1880,  ainsi  que  l'indique  le  tableau  ci- 
dessous,  en  tonnes  de  2,240  livres  anglaises  : 

1855 153000 

1863 360000 

1873 1683000 

1880 3238000 

1883 •  .    .  4202830 

1890 592-2600 

1893 8939000 

1896 9234000 

1897 9700000 

Carte  géante  des  chemins  de  fsr  américains  à  l'Exposi- 
tion de  1900.  —  D'après  le  Journal  des  transports,  les  com- 
pagnies de  chemins  de  fer  des  États-Unis  préparent  pour 
l'Exposition  de  1900  une  carte  géante  de  leurs  réseaux. 

Cette  carte,  établii;  dans  un  pavillon  spécial,  mesurera 
42  mètres  de  haut  sur  09  de  large.  Elle  comprendra  l'in- 
dication du  relief  du  sol,  des  cours  d'eau  et,  naturelle- 
ment, des  chemins  de  fer.  Mais  le  plus  curieux  résidera 
précisément  dans  le  mode  d'indication  des  voies  ferrées. 
Chaque  ligne  sera  représentée  par  un  éclairage  électrique 
spécial  et,  à  des  heures  déterminées,  un  autre  système 
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d'éclairage  permettra  d'indiquer  la  position  des  nombreux 
trains  répartis  sur  tout  le  réseau  au  moment  considéré- 
Ce  spectacle  du  réseau  ferré  se  détachant  en  clair  sur 
le  fond  sombre  de  la  carte,  et  surtout  l'indication  des 
trains  courant  sur  les  lignes,  sera  certainement  curieux. 

La  piche  an  Canada.  —  Un  rapport  belge  a  donné  ré- 
cemment des  détails  sur  l'industrie  des  pêcheries,  qui, 
ftTec  son  annexe  de  la  préparation  du  poisson  en  con- 
serres,  est  une  des  plus  importantes  du  Canada.  Les  éta- 
blissements qui  s'y  livrent  sont  situés  sur  les  rives  de 
l'Atlantique,  du  Paciflque,  et  aussi  des  grands  lacs  de 
l'intérieur.  Llle  du  Prince-Edouard,  les  côtes  du  Nou- 
Teau-Brunswick  et  de  la  NouvelIe-Écosse  possèdent  des 
établissements  importants  pour  la  mise  en  botte  du  ho- 
mard et  du  saumon,  la  Colombie  britannique  tenant  du 
reste,  et  de  beaucoup,  la  première  place  pour  les  con- 
serves de  saumon  fin. 

La  valeur  des  pèches  faites  en  1897  au  Canada  s'est 
élevée  à  22783000  dollars,  et  les  exportations  de  ces  pro- 
duits ont  atteint  un  total  considérable  de  980<  000  dol- 
lars pour  les  poissons  proprement  dits,  et  de  732  000  dol- 
lars pour  l'huile  de  poisson  et  les  peaux  d'animaux 
marins.  Dans  ces  exportations,  la  morue  représente 
2707  000  dollars  ;  lehomard,  2  406  000  ;  lesaumon,  3 108000 ,' 
le  hareng,  363000;  le  maquereau,  226000;  les  poisson' 
divers  des  lacs  et  rivières,  806000,  etc. 

Voici,  pour  la  seule  Colombie  britannique,  un  'tableau 
curieux  des  quantités  et  valeurs  des  poissons  et  produits 
des  pêcheries  en  1897  : 

Saumon  frais 1814500  livres  181 4S0  dollars 

—  en  boites. ..  49274188     —  4927  419  — 

—  en  saumure.  8011  barils  68110  — 

—  fumé 85969  livres  8597  — 

Truite 64300     —  6430  — 

Flétan 1967500     —  98375  — 

Oulachans 816500    —  41900  — 

Harengs 481650    —  18065  — 

Esturgeon 1137696     —  56885  — 

Caviar 38  397     —  7679  — 

Fourrures  de  phoques.  30410  pièces  304100  — 

Peaux               —  5000      —  3750  — 

LoDtres  de  mer.  ...  30      —  6000  — 

Poissons  divers.  ...  —      —  410105  — 

Cela  représente  en  tout  une  valeur  relativement  consi- 
dérable de  6139000  dollars,  c'est-à-dire  de  plus  de 
31  millions  de  francs. 

Les  accidents  causés  par  les  appareils  &  vapenr  en  1897. 
—  La  Commission  centrale  des  appareils  à  vapeur  dresse 
annuellement  un  état  détaillé  des  accidents  survenus  à 
la  suite  de  l'emploi  de  ces  appareils.  Il  en  résulte  que 
22  accidents  ont  entraîné  la  mort  de  26  personnes  et  occa- 
sionné à  26  autres  des  blessures  ayant  eu  pour  consé- 
quence plus  de  vingt  jours  d'incapacité  de  travail.  On  a 
constaté,  en  outre,  23  accidents  n'ayant  causé  que  des 
blessures  très  légères  ou  même  simplement  des  dégâts 
matériels. 

On  ne  compte  qu'un  accident  de  plus,  mais  une  aug- 
mentation de  10  tués  par'rapport  à  1896.  Cette  augmen- 
tation est  due  à  des  explosions  de  récipients;  ces 
dernières  ont  fait  29  victimes,  dont  la  ont  succombé. 
Habituellement  l'emploi  de  ces  appareils  offre  peu  de 
danger  et  l'année  précédente  il  n'y  avait  eu,  de  ce  chef, 
qu'un  ouvrier  tué  et  3  blessés. 

Les  causes  des  accidents  se  répartissent  en  nombre 
égal  dans  les  trois  catégories  suivantes  :  conditions  dé- 
fectueuses d'établissement  des  appareils,  conditions  dé- 


fectueuses de  leur  entretien,  mauvais  emploi  des  appa- 
reils (principalement  surchauffe  par  manque  d'eau). 

Sur  les  chemins  de  fer,  il  n'est  arrivé  que  deux  acci- 
dents de  locomotives  qui  ont  consisté  l'un  et  l'autre  sim- 
plement dans  la  rupture  d'un  tube  et  n'ont  pas  eu  de 
conséquences  graves. 

D'une  façon  générale,  en  se  basant  sur  des  moyennes 
quinquennales,  on  constate  une  amélioration  continue 
dans  l'emploi  des  appareils  k  vapeur,  sous  le  rapport  de 
la  sécurité,  surtout  si  l'on  a  égard  à  leur  nombre  et  i 
leur  puissance  qui  vont  toujours  croissant. 

VARIETES 

Exposition  internationale  d'électricité  de  CAme.  —  Pour 
la  collection  des  portraits  des  auteurs,  professeurs,  in- 
venteurs, techniciens,  etc.,  s'étant  consacrés  à  l'électri- 
cité, qui  sera  réunie  à  l'Exposition  internationale  dont 
l'ouverture  aura  lieu  dans  quelques  semaines  à  Côme,  i 
l'occasion  du  Centenaire  de  la  pile  de  Volta,  la  direction 
de  l'Eleltricita  de  Milan  (via  Cusani,  11)  prie  toutes  les 
personnes  s'occupant  d'une  manière  particulière  de 
l'électricité  et  de  ses  applications,  de  lui  faire  parvenir 
leur  photographie  avec  signature  autographe. 

Congrès  et  Exposition  d'horticaltnre.  —  En  ce  moment 
un  Congrès  d'horticulture  se  réunit,  84,  rue  de  Grenelle, 
sous  les  Auspices  de  la  Société  nationale  d'horticulture, 
comme  d'habitude. 

Voici  la  liste  des  questions  qui  ont  été  mises  à  l'étude, 
à  l'occasion  de  ce  congrès  : 

1.  —  Du  forçage  des  fruits  ou  des  légumes  au  point  de 
vue  industriel  et  commercial  en  France. 

2.  —  De  la  coulure  des  fleurs  des  arbres  froitiers. 
Étude  des  principales  causes  déterminantes,  moyens  de 
la  prévenir. 

3.  —  Du  rôle  de  la  lumière  et  du  renouvellement  de 
l'airdans  la  conservation  des  fruits. 

4.  —  De  la  culture  des  légumes  étiolés. 

5.  —  Culture  pratique  des  Odontoglossum  de  serre 
froide. 

6.  —  Étude  des  parasites  végétaux  qui  attaquent  les 
rosacées  usitées  en  horticulture.  [  Exposé  des  moyens 
pratiques  propres  à  en  'prévenir  ou  à  en  combattre  l'ac- 
tion. 

7.  —  De  l'application  pratique  de  la  vapeur  à  basse 
pression  pour  le  chauffage  des  serres. 

8.  —  Des  formes  sous  lesquelles  l'azote  est  le  mieux 
absorbé  par  les  racines  des  plantes. 

9.  —  De  l'influence  de  l'état  hygrométrique  de  l'air  sur 
Is  végétation  des  plantes  cultivées  en  serre. 

10.  —  Des  meilleures  espèces  et  variétés  de  palmiers 
à  cultiver  dans  la  région  méditerranéenne  et  de  leur  cul- 
ture au  point  de  vue  commercial. 

11.  — Étude  de  la  gale  de  la  pomme  de  terre.  Moyens 
pratiques  de  la  prévenir. 

En  même  temps,  a  lieu  l'Exposition  générale  annuelle 
d'horticulture,  à  laquelle  chaque  année  le  public  pari- 
sien fait  un  accueil  si  empressé.  Elle  a  ouvert  ses 
portes  le  mercredi  24  mai,  et  les  fermera  le  lundi  29. 

L'Exposition  se  tient,  comme  les  années  précédentes, 
dans  le  jardin  des  Tuileries,  allée  des  Orangers,  et  ter- 
rasse du  Jeu  de  Paume,  près  la  rue  de  Rivoli. 
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Sommaires  des  principaux  reoaeila  de  mémoires 
orlainanx. 


SoafTi  DE  BioLootE  (séance  du  13  mai  1899).  —  A.  Laveran  : 
Sur  le  bacille  parasite  des  hématies  de  Hana  esculenta.  — 
Albert  Bi-anca  :  Chromatolyse  dans  la  cicatrisation  du  tégu- 
ment externe.  —  Albert  Branca  :  La  karyokinëse  dans  la  ci- 
catrisation du  tégument  externe.  —  Em.  Bourquelot  :  Sur  les 
pectines.  —  Jules  Courmoni  et  Maurice  Dot/on  :  Traitement  du 
tétanos  expérimental  par  la  méthode  de  Baccelli.  —  L.  La- 
pique  et  A.  Vast  :  Méthode  colorimétrique  pour  apprécier  la 
résistance  globulaire.  —  L.  Lapicque  et  A.  Vast  :  Action  de  la 
toluylène-diamine  sur  les  globules  rouges.  —  Sabrazès  et 
Vlry  :  Arrêt  de  développement  considérable  de  l'encéphale 
associé  &  des  malformations  médullaires,  crâniennes  et  ocu- 
laires. —  Georges  Guillain  :  Sur  l'existence  possible  de  voies 
lymphatiques  dans  la  moelle  épinière.  —  A.  Frouin  :  Sur 
l'acide  du  suc  gastrique.  —  Roussy  :  Nouvelle  méthode  de 
mensuration  directe  de  la  surface  de  la  peau  humaine,  etc.,  au 
moyen  d'un  nouvel  appareil  :  le  Pelliplanimëtre  à  compteur 
totalisateur  et  &  surface  variable  (Pelliplanimétrie). 

—  Archives  dk  médecins  navale  (mars  1899).  —  Auché  :  La 
lèpre  en  Nouvelle-Calédonie.  —  Laurent  :  Rôle  de  l'insuffl- 
sance  en  matières  grasses  de  la  ration  alimentaire  dans  l'étio- 
logie  du  Béribéri.  —  Alvaro  :  Syndrome  typho-malarien.  — 
Statistique  médicale  de  l'armée  espagnole. 

—  L'Anthropolooib  (janvier-février  1899).  —  Laigue  :  Les 
monuments  mégalithiques  de  la  province  de  Drenthe.  — 
Muff'ang  :  Écoliers  et  étudiants  de  Liverpool.  —  Hamy  :  Notes 
sur  diverses  gravures  de  Bonneville  représentant  des  Nègres 
(1194-1803).  —  Jacquot  ;  Les  M'rahane.  Étude  sur  certaines 
poteries  d  un  caractère  religieux  en  usage  dans  la  petite  Ra- 
bylie.  —  Chatellier:  Quelques  monuments  de  la  commune  de 
Plouescat.  —  Foumier  :  Découverte  d'un  camp  de  l'époque 
néolithique  dans  la  vallée  du  Doubs,  aux  environs  de  Besan- 
con. —  Reinach  :  La  prohibition  de  l'inceste  et  ses  origines. 

—  RiVDi  DBS  MALADIES  CANCÉREUSES  (IV*  année,  2*  fasc,  mars 
1899).  —  Nepveu  :  Anatomie  pathologique  du  système  lym- 
phatique (réseaux,  cavaux,  ganglions)  dans  la  sphère  des 
néoplasmes  malins.  —  Lancereaux  :  Les  épithéliomes  et  le 
cancer.  —  Foumier  et  Gaston  :  Glossite  syphilo-épithélio- 
mateuse. 

—  Journal  delà  Société  de  statistique  de  Paris  (avriH899). 

—  Levasseur  :  La  baisse  du  prix  des  transports  aux  États- 
Unis  d'Amérique.  —  Juglar  :  Les  tableaux  officiels  ou  privés 
des  faits  que  relève  la  statistique  portent-ils  la  trace  des 
éiénements  historiques,  politiques  et  économiques? — Bertel: 
Chronique  des  transports. 

—  Revue  de  l'École  d'anthropologie  de  Paris  (avril  1899).  — 
fapillaull  :  Ontogenèse  et  phylogenèse  du  cr&ne  humain.  — 
Romain  :  L'industrie  Gampignienne  dans  les  environs  du 
Havre. 

—  Bulletin  de  la  société  d'encouragement  (mars  1899,  n*3). 

—  Huet  :  Notice  nécrologique  de  M.  Scblemmer.  —  Da- 
tanné:  Rapport  sur  Ip  chromographoscope  Ducos  de  Hauron. 

—  Rouarl  :  Rapport  sur  les  appareils  fumivores  domes- 
tiques de  M.  Hinstin.  —  Chabaud  :  La  radiographie  spec- 
troscopique.  —  A.  Livache  :  Rapport  sur  un  travail  de 
M.  L.  Quivy,  relatif  à  la  galvanisation  à  froid  ou  zingage 
électro-chimique.  —  Mémoire  de  M.  Quivy.  —  Léo  Vignon 
et  Meunier  :  Analyse   de  l'eau  pour  l'épuration  chimique. 

—  H.  Le  Chateliei-  :  Mécanisme  de  la  désagrégation  des 
mortiers  hydrauliques.  —  A.  Barbet  :  Rapport  sur  un  ap- 
pareil de  soulèvement  des  voitures  automobiles  de  tramways. 

—  Ufer  :  Étude  du  rôle  de  l'enveloppe  de  vapeur.  —  E. 
Sauvage  :  Système  international  de  filetages  h  base  métrique 
pour  les  vis  mécaniques.  —  Compteur  Venturi.  —  Injecteur 
Caczander  pour  le  lavage  et  l'essai  des  chaudières.  —  Fraise 


Beale  à  finir  les  engrenages.  —  Presse  à  étamper  Fox.  —  Fa- 
brication des  montres  à  la  Waltham.  — Analyse  du  cinquième 
rapport  du  comité  des  alliages  de  l' a  Institution  of  mechanical 
engineers  •  de  Londres,  d'après  sir  W.  C.  Roberts  Austen.  — 
F.  Mannessman  :  Recherches  sur  la  cémentation. 

—  (Avril  1899).  —  E.  Bourdon  :  Rapport  sur  les  élévateurs 
pneumatiques  de  M.  E.  Farcot  fils.  —  B.  Simon  :  Note  sur  le 
métier  Millar.  —  Huillier  etFrémont:  Étude  sur  la  production 
des  machines-outils  façonnant  les  métaux.  —  Scie  pour  forges 
Vetigaard  et  Mac  Donald.  —  Appareil  Ilampson  pour  liquéfier 
les  gaz  par  le  froid.  —  Transporteur  pour  freins  Louden.  — 
Régulateurs  Aspinall-Hepbum.  —  Chargeur  de  haut  fourneau 
Slick.  —  Ziffer  :  Application  des  moteurs  mécaniques  à  la 
traction  des  tramways.  —  Violle  ;  Rapport  sur  l'appareil 
automatique  pour  la  production  de  l'eu^étylène  construit  par 
M.  Bordier  suivant  le  système  Guy.  —  Lindet  :  Rapport 
sur  le  laveur-épierreur  de  M.  Boutet.  —  E.  Cord  :  Étude  géo- 
logique et  agricole  des  terrains  du  département  de  la  Lozère. 

—  Boudouard  :  Sur  la  décomposition  de  l'oxyde  de  car- 
bone en  présence  des  oxydes  métalliques  et  sur  la  décompo- 
sition de  l'acide  carbonique  en  présence  du  charbon.  — 
Berthelot  et  Vieille  :  Sur  l'aptitude  explosive  de  l'acétylène 
mélangé  à  des  gaz  inertes.  —  Ditte  et  Moissan  :  Propriétés  et 
applications  de  l'aluminium. 

—  Zeitschrift  fur  psychologie  und  physiologie  der  sinnesor- 
oane  (XX,  2  et  3, 1899).  —  Zehender  :  Des  illusions  géométrico- 
optiques.  —  Samojlo/f:  Contribution  h  l'étude  des  images 
consécutives.  —  Frey  et  Kiesow  :  Fonction  des  corpuscules  du 
tact.  —  Heymans  :  Psychologie  du  comique. 

—  Archivio  di  psichiatria,  scienze  penali  ed  antropolooia 
CRiMiNALE  (XX,  1  et  2, 1899).  —  ,Lombroso  :  Luccheni  et  l'an- 
thropologie criminelle.  —  Forel  :  Luccheni.  —  Lombroso  :  Un 
anarchique-monarchique  à  double  personnalité.— ^n^iotetto  ; 
Les  équivalents  de  la  criminalité.  —  Niceforo  :  Le  Mala  vila 
à  Rome  et  sa  répression.  —  St'AorsAri  ;  Physionomie  et  psycho- 
logie des  alcooliques.  —  Roncoroni  :  L'émotivité  chez  Wagner. 

—  Anfosso  :  Les  dépositions  des  témoins  dans  les  procès  cri- 
minels. —  Antonini  :  Répartition  de  la  pellagre,  de  la  crimi- 
nalité et  de  la  dégénérescence  dans  la  province  de  Bergame. 

—  Ottolengki  :  Le  tatouage  chez  les  mineurs.  —  Pandolfini  et 
Ragnotti  :  Sur  un  cas  de  soudure  des  couches  optiques.  — 
Schmidl  :  Tatouage  chez  un  aliéné.  — Kiesow  :  Appareil  simple 
pour  déterminer  la  sensibilité  des  points  thermiques  de  la 
peau. 

—  American  journal  of  mathematics  (1899,  t.  XXI,  n<>  2).  — 
B.-J.  Wilczynski  :  On  Systems  of  Multiform  Functions  Be- 
longing  to  a  Group  of  Linear  Substitutions  with  Uniform 
Coefficients.  —  Oskar  Bolza  :  The  Partial  differential  Equations 
for  the  Uyperelliptic  6  and  a  Functions.  —  Edward  B.  Van 
Vleck  :  On  Certain  Differential  Equations  of  the  Second  Or- 
der  Allied  to  Hermite's  Equation.  —  Edgar  Odell  Lovetl  :  Note 
on  Differential  Invariants  of  a  System  of  m  Points  by  Pro- 
jective  Transformation.  —  Oskar  Bolza  :  Proof  of  Brioschi's 
Recursion  Formula  for  the  Expansion  of  the  Even  a  Functions 
of  Two  Variables.  —  E.  Jahnke  :  Note  to  Professor  Craig's 
Memoir,  •  Displacements  Depending  on  One,  Two  and  Three 
Parameters  in  a  Space  of  Four  Dimensions  ». 

PnbUcatloiu  noavelies. 

Précis  de  physique  industrielle,  par  H.  Pécheux.  —  Un 
vol.  in-12;  Paris,  J.-B.  Baillière,  1899,  S80  pages,  464  figures. 

L'instabilité  mentale,  essai  sur  les  données  de  la  psycho- 
pathologie, par  G.-L.  Dupral.  —  Un  vol.  in-8»  de  la  Biblio- 
thèque de  philosophie  contemporaine;  Paris,  Alcan,  1899. — 
Prix  :  5  francs. 

Des  médecins  et  des  psychologues  se  livrent  concurremment 
à  l'étude  des  phénomènes  psycho-pathologiques  ;  l'auteur 
pense  qu'il  appartient  au  philosophe  de  rechercher  si  la  bio- 
logie et  la  psychologie  ont  des  droits  égaux  sur  ces  phéno- 
mènes et  si  l'étude  des  maladies  mentales  ne  relève  pas  pri- 
mitivement de  la  psychologie  ;  il  a  choisi  comme  type,  & 
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l'appui  de  sa  thèse,  Yinslabililé  menlale,   psychopatbie  mal 
,  étudiée,  quoique  fort  répandue,  qui  ne  serait  qu'une  rorme 
«  larvaire  »  de  troubles  plus  déterminés  et  mieux  connus. 

Pour  le  médecin,  les  instables  sont  des  êtres  aux  confins  de 
la  santé  et  de  la  maladie,  dont  l'état  morbide  se  traduit  sim- 
plement par  de  brusques  variations  d'humeur  ;  pour  le  philo- 
sophe —  M.  Duprat  s'appuie  sur  l'autorité  de  MM.  Ribot,  La- 
chelier  et  autres  maîtres  —  l'instabilité  mentale  est  un  fait  ; 
elle  peut  être  primitive  et  engendrer  les  désordres  de  la  sen- 
sibilité et  de  la  motilité  au  lieu  d'être  engendrée  par  eux.  En 
étudiant  ce  problème  l'auteur  n'a  pas  eu  le  dessein  de  tenter 
l'explication  complète  de  la  plus  simple  des  maladies  men- 
tales, mais  celui  d'établir  un  principe  général  psycho-patho- 
logique qui  se  retrouvât  nécessairement  dans  toutes  les  expli- 
cations particulières.  11  conclut  &  la  nécessité  de  laisser  au 


psychologue  l'étude  de  certains  faits,  de  certaines  maladies 
que  la  biologie  seule  ne  permet  pas  de  comprendre. 

—  Anki-al  akd  akalytical  cyclopjEdia  or  practical  hedicrb, 
par  Sajous.  —  Vol.  Ill,  pars  1  et  2  (Dislocations  —  Infantile); 
Philadelphia,  Davis  C',  1899,  in-8%  2  col.,  600  pages. 


Facdltés  des  sciences  de  Paris.—  Le  19  mai  1899,  M.  0. Dii- 
boscq  a  soutenu,  pour  obtenir  le  grade  de  docteur  es  sciences 
naturelles,  une  thèse  ayant  pour  sujet  :  Recherches  sur  Ut 
Chihpodes. 

—  Le  23  mai  1899,  M.  Gauchery  a  soutenu,  pour  obtenir  le 
grade  de  docteur  es  sciences  naturelles,  une  thèse  ayant  pour 
sujet  :  Recherches  sur  le  nanisme  végétal. 
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Bulletin  météorologique  du  15  an  21  Mai  1809. 

(D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central  météorologique  de  France.) 
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—  2*ArlLangel. 

-8*  P.  du  Midi,  H.  Mounier  ; 

—  2*  Haparanda. 

-  6«  P .  du  Midi;-5«M.Mou.; 
— 3*Ar]iaagel,  Haparanda. 

-2«P.duMidi,  M.Mouuier; 

—  4*  Haparanda. 

-4«H.  Mou.:-3«Hapa.; 

—  2»  Pic  du  Midi. 

—  1*  M.  Mon.;  —  2*  Hapa.; 
0>  M.  Monnior. 

-l'M.Mon,P.du  Midi,Bodo; 
0*  Haparanda. 

26H:;ette;  I8«Tunia,Paleim<; 
27*  Vienne. 

22K;ap  Béaro;28*  Laghouat, 
Patras,  Brindiii,  Hermaas. 

26«Bordeaux  ;  SI*  Laghouat; 
29«Athènes;28*Anin«le,Pat. 

27'  Nancy,  Cap  Béarn;  if 
Laghouat  ;30' Pat.;  2S>Aa. 

82*  Croisette  ;  30*  Laghouat; 
29>  Patras,  C.Bdarn,Sici«. 

28< Perpignan;  32*  Madrid; 
30*  Laghouat;  27>  Lisbonne. 

29*  Perpignan  ;  Cap  Béam; 
34*  Madrid;  33*  San  Fer. 
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RiMARQDKS.  —  La  température  moyenne  est  bien  supé- 
rieure à  la  normale  corrigée  13'>,2  de  cette  période.  —  Les 
pluies  ont  été  rares  en  Europe,  mais  parfois  assez  fréquentes 
sur  les  cdtes  du  N.-AV  ;  voici  les  principales  chutes  d'eau  : 
48"»  au  mont  Aigoual,  29-"  à  Besançon,  24--  à  Tunis  le  15  ; 
25-»  à  Stomoway,  21—  à  Kuopio  le  16  ;  36—  à  Valentia,le  17  ; 
64—  à  Charleville,  56—  h.  Servance,  33—  à  Nancy,  32""  à 
IlangO  le  21.— Orages  à  Nice  et  au  mont  Mounier(avec  gréle), 
le  15. 

CBRomQim  ASTROBOMiQDï.  —  Les  planètes  Mercure  et  Vénus, 
visibles  à  l'E.  le  matin  avant  le  lever  du  Soleil,  passent  au 
méridien  le  27  h  10^Z9'Z9'  et  9''S9"24"  du  matin.  —  Le  rouge 
Mars  brille  dans  la  constellation  du  Z.ton  non  loin  de  Régulus 
pendant  la  première  moitié  de  la  nuit,  et  arrive  k  sa  plus 
grande  hauteur  à  B^O-ST  du  soir.  —  Le  brillant  Jupiter  éclaire 
la  plus  grande  partie  de  la  nuit  dans  le  S.  de  la  constellation 
de  la  Vierge  près  de  la  Balance,  et  atteint  son  point  culmi- 
nant à  9''39"H'  du  soir.  —  Le  pâle  Saturne  éclaire  faiblement 
le  S.  d'Ophiuchus  entre  le  Scorpion  et  le  Sagittaire  pendant 
les  trois  derniers  quarts  de  la  nuit  et  passe  au  méridien  à 
l''6"l"  du  matin.  —  Opposition  du  Soleil  et  d'Uratius  le  27, 
la  planète  passant  au  méridien  vers  minuit.  —  Grande  marée 
de  coefficient  0,90  le  26.  —  D.  Q.  le  31. 


RÉSUMÉ  DU  MOIS  d'avril  1899. 

Baromètre. 

Moyenne  barométrique  à  1  h.  du  soir  .  .        755"",63 

Minimum  —  le  14 737~,26 

Maximum  —  le  5 766— ,76 

Thermomètre. 

Température  moyenne 9«,73 

Moyenne  des  minimums 6*,05 

—             maximums 14»,4S 

Température  minimum  le  12 — 0*,3 

—          maximum  le  2 20°,7 

Pluie  totale 52~,4 

Moyenne  par  jour 1— ,"15 

Nombre  de  jours  de  pluie 15 

Pluie  maximum  en  France:  h  Sicié  le  14.  83— 

—       enEurope:  &Livoumele  14.  51— 

La  température  la  plus  basse  a  été  observée  dans  les  sta- 
tions météorologiques  françaises  au  mont  Mounier  le  9,  et  était 
de  —  17'';  elle  était  à  —  13*  le  5  à  Haparanda. 

La  température  la  plus  haute  a  été  enregistrée  en  France 
au  Cap  Béam  le  1",  et  était  de  27°  ;  elle  s'est  élevée  à  37-  le  17 
à  Laghouat. 

Nota.  —  La  température  moyenne  est  supérieure  à  la  no^ 
maie  corrigée  8'',9  de  cette  période.  On  n'a  noté  au  Parc 
Saint-Maur  qu'un  seul  jour  de  gelée,  le  12  avril. 

L.  B. 


PWii.  —  Cbamerot  et  Benonard  (Imp.  dea  ZXiw  Smuis),  l»,  me  des  Saàu-Pèrei.  —  37923.  L'Administnaeiir-g&mt  ;  HBNBT  FSBRIlKI. 
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INDUSTRIE 

La  pêche  en  Norvège. 


Si  Ton  jette  les  yeux  sur  une  carte  de  la  péninsule 
Scandinave,  celle-ci  nous  apparaît  dans  ses  grandes 
lignes  comme  un  long  plateau  présentant  une  brus- 
que plongée  vers  la  mer  du  Nord,  et  au  contraire 
s'abaissant  en  pente  douce  par  une  série  de  gradins 
successifs  vers  le  golfe  de  Bothnie  et  la  mer  Baltique. 
La  Norvège  est  située  dans  la  partie  montagneuse 
de  la  contrée -,1a  Suède,  au  contraire,  s'étend  du  côté 
des  vallées,  des  plaines  et  des  lacs.  La  frontière  entre 
ces  deux  pays  suit,  depuis  Tromsô  jusqu'à  Tron- 
dhjem,  à  peu  de  chose  près  la  ligne  de  partage  des 
eaux,  ne  laissant  àla  Norvège  qu'une  étroite  bande  lit- 
torale très  accidentée  dont  la  plus  grande  partie  est 
impropre  à  la  culture,  mais  dont  les  côtes  extrême- 
ment découpées,  avec  le  nombre  considérable  d'îles 
qui  les  prolongent,  sont  des  plus  favorables  à  l'in- 
dustrie de  la  pèche. 

De  Trondhjem  à  Christiania,  la  frontière  s'écarte  de 
la  ligne  des  sommets  et  laisse  à  la  Norvège,  sur  le 
versant  Est,  un  certain  nombre  de  riches  vallées  dont 
les  plus  célèbres  sont  celles  de  VOsterdal,  du  Gubrans-' 
dal,  du  Valders  et  du  Thelemarken  ;  mais  la  côte 
Ouest  conserve  son  caractère  montagneux,  nous 
présentant,  à  côté  des  plus  hauts  sommets  du  pays 
et  des  plus  grandes  surfaces  glacières  de  l'Europe 
[Josledalbrae,  Folgefond),  de  profondes  dépressions 
remplies  par  la  mer  et  pénétrant  comme  le  I/ardan- 
gerfjord  et  le  Sognefjord  jusqu'à  180  kilomètres  à 
l'intérieur  des  terres.  Sur  toute  cette  partie  de  la  côte 
jusqu'à  Stavanger  nous  retrouvons  aussi  un  archipel 
3«*  Amdbt.  —  4*  Staa,  t.  XI. 


côtier  [Skjxrgaard)  très  étendu,  dont  les  îles  innom- 
brables opposent  aux  tempêtes  une  barrière  infran- 
chissable et  permettent  aux  petites  barques  des 
pêcheurs  de  naviguer  par  tous  les  temps  sous  leur 
protection. 

Cette  disposition  toute  particulière  du  pays,  jointe 
à  l'abondance  extraordinaire  des  poissons  qui  vien- 
nent, en  bancs  épais,  longer  les  côtes,  à  diverses 
époques  de  l'année,  explique  l'importance  que  pré- 
sentent la  pêche  et  les  industries  qui  en  dérivent 
dans  l'économie  générale  de  la  Norvège. 

Si  l'on  consulte  les  statistiques  ofQcielles  publiées, 
avec  grand  soin,  par  le  gouvernement,  on  constate 
qu'environ  200  000  personnes,  soit  le  1/10  de  la  popu- 
lation totale  du  pays,  vivent  de  cette  industrie  de  la 
pêche(l).La valeur  des  produits  sur  les  lieux  mêmes 
de  la  pèche  s'élève  en  moyenne  à  24  000  000  kro- 
ner  (2),  soit  35  600  000  francs  qui  se  répartissent 
aiosi: 

Morue 56  p.  100 

Harengs 26  — 

Pèche  d'été  :  merlan,  llétan,  ctc 12  — 

Saumon 3  — 

Maquereau 1  — 

Homard 1,8  — 

Huitres 0,2  — 

Ces  produits  donnent  lieu  à  un  commerce  d'expor- 
tation des  plus  importants  dont  la  valeur  moyenne 
est  d'environ  44000  000  kroner,  soit  le  1/3  du  com- 
merce total  d'exportation  de  la  Norvège  (3). 

(1)  Nombre  des  pêcheurs,  liOOOO;  personnes  employées  dans 
l'industrie  de  la  pèche,  60000. 

(il  La  krone  vaut  en  moyenne  1  fr.  40. 

(3)  Morue,  69  p.  100  ;  harengs,  26  p.  100  ;  autres  poissons, 
S  p.  100. 

Digitizedby  Google 


674 


H.  J.  PËRARD.  ~  LA  PÊCHE  EN  NORVÈGE. 


'  La  pèche  de  la  morue,  comme  nous  venons  de  le 
voir  par  cet  aperçu  général,  est  de  beaucoup  celle  qui 
présente  le  plus  d'importance,  elle  se  pratique  sur- 
tout dans  trois  régions  différentes  :  dans  l'archipel  des 
iles  Lofoten  (570/0),  dans  le  Finmark,  dans  le  Roms- 
dal,  et  occupe  environ  100  000  pécheurs. 

Pèche  de  la  morue  aux  Lofoten.  —  L'archipel  des 
Lofoten  comprend  sept  lies,  de  dimensions  très  diffé- 
rentes, dont  la  direction  générale,  oblique  par  rapport 
à  la  côte,  ménage  avec  celle-ci  un  canal  en  forme  de 
V  qui  porte  le  nom  de  Westfjord  ;  c'est  à  l'ouverture 
de  ce  canal  entre  les  lies  les  plus  méridionales,  celles 
de  Vaero  et  Rôst,  que  commence  la  pèche  à  la  morue 
dans  les  premiers  jours  de  janvier,  pour  se  conti- 
nuer ensuite  dans  l'Opsyndistrikt  ou  district  de  sur- 
veillance, jusqu'aux  Ratfsund,  pendant  les  mpis  de 
février  et  mars,  et  se  terminer  définitivement  après 
la  première  quinzaine  d'avril.  L'armement  pour  cette 
pèche  occasionne  dès  le  mois  d'octobre,  dans  toute 
la  province  du  Nordland,  une  très  grande  activité  ; 
les  hommes  ramendent  leurs  filets,  s'assurent  du 
bon  état  de  leurs  engins,  réparent  leurs  bateaux  et 
ajustent  leurs  agrès,  pendant  que  les  femmes,  loin  de 
rester  inactives,  s'occupent  de  préparer  les  chauds 
vêtements  d'hiver,  les  effets  de  rechange,  etd'amasser 
les  provisions  dont  les  pécheurs  devront  être  abon- 
damment pourvus  pendant  les  trois  mois  que  va  durer 
leur  dur  labeur.  Ces  préparatifs  sont  généralement 
terminés  dans  les  derniers  jours  de  décembre,  et 
alors  au  premier  vent  favorable,  de  tous  les  points  de 
la  côte  du  Nordland,  ces  milliers  de  petites  barques 
lèvent  l'ancre  et  font  voile  vers  le  rendez-vous  com- 
mun, les  Lofoten. 

C'est  donc  en  plein  cœur  de  l'hiver,  au  moment  où 
les  jours  sont  les  plus  courts,  le  soleil  se  montrant  à 
peine  quelqpies  heures  au-dessus  de  l'horizon,  où  les 
tempêtes  sontles  plus  fréquentes  et  les  plus  redouta- 
bles que  s'effectue  cette  traversée  qui,  pour  les  pê- 
cheurs de  certaines  localités,  peut  atteindre  500  kilo- 
mètres. Les  barques  qui  s'en  vont  ainsi  sont  pourtant 
des  dimensions  les  plus  modestes;  elles  jaugent  à 
peine  2  à  7  tonneaux,  et  entièrement  ouvertes  elles 
n'offrent  aucun  abri  pour  les  pêcheurs  qui  les  mon- 
tent. Mais  leurs  formes  fines  et  élancées  qui  rappel- 
lent, après  plusieurs  siècles/ celles  dès  navires  des 
anciens  Wikings,  leur  assurent  des  qualités  nautiques 
de  premier  ordre,  elles  fendent  les  lames  et  s'élè- 
vent sur  les  vagues  avec  la  plus  grande  facilité.  Leur 
voile  carrée,  de  grande  dimension,  malgré  leur  faible 
tonnage,  leur  permet  d'atteindre  par  bon  vent  arrière 
une  vitesse  que  leur  envieraient  beaucoup  de  nos  fins 
voiliers.  Leur  conduite  est  toutefois  assez  déUcate  et 
exige  des  marins  expérimentés,  car  elles  manquent 
do  stabilité  latérale  et  chavirent  assez  facilement 
lorsqu'une  lame  trop  forte  vient  les  atteindre  par  le 


travers.  Il  est  vrai  qu'elles  flottent  encore  dans  cette 
position,  la  quille  en  l'air,  et  que  les  pêcheurs  peu- 
vent, en  s'accrochant  après  des  anneaux  fixés,  à  cet 
effet,  sur  la  coque,  attendre  les  secours  que  leur  por- 
teront les  barques  voisines,  peu  éloignées  en  géné- 
ral, puisque  ces  embarcations  se  groupent  pour  ac- 
complir leur  traversée.  Mais  quand  l'ouragan  s'élève 
inopinément,  la  flottille  est  bientôt  dispersée,  les 
malheureux  ainsi  accrochés,  transis  de  froid,  peuvent 
attendre  en  vain  des  secours  qui  n'arriveront  jamais, 
et  cette  planche  de  salut  ne  fait  que  prolonger  inu- 
tilement leur  affreuse  agonie.  Deux  hivers  sont  res- 
tés, dans  les  annales  des  Norvégiens,  comme  ayantété 
particulièrement  terribles  :  1821,  où  une  seule  pa- 
roisse, celle  de  Haram,  perdit  jusqu'à  300  marins; 
et  1875,  où  une  petite  flottille  d'environ  500  pê- 
cheurs, prise  dans  une  tourmente  de  neige,  dispanit 
complètement. 

En  temps  ordinaire,  heureusement,  on  n'a  pas  à 
déplorer  de  pareils  accidents,  et  malgré  tous  les 
dangers  auxquels  elles  sont  exposées,  ces  petites 
barques  arrivent  généralement  à  bon  port  (1).  Les 
stations  de  pêche  où  les  pêcheurs  se  rassemblent 
sont  établies  à  proximité  des  bancs  (Fiskevar),  elles 
sont  au  nombre  d'une  douzaine  dans  l'archipel  tout 
entier;  les  deux  plus  importantes  sont  Svolvœr  et 
Henningsvser.  Ces  stations,  qui  pendant  le  reste  de 
l'année  ne  sont  que  des  bourgades,  deviennent  dans 
la  saison  de  Ja  pèche  de  véritables  villes,  au  moins 
quant  au  nombre  d'habitants  qui  s'y  trouvent.  Les 
habitations  permanentes  qui  y  sont  établies  devien- 
nent insuffisantes  pour  contenir  les  pêcheurs  qui  s'y 
trouvent  rassemblés;  ceux-ci  sont  alors  obligés  de 
se  construire  de  petites  cabanes  sur  les  rochers  arides 
de  la  côte,  ou  bien  ils  se  logent  h.  bord  des  Logifar- 
toier  ou  bateaux-auberges  qui  viennent  en  assez 
grand  nombre  mouUler  dans  ces  stations  (3). 

Le  gouvernement  organise  la  surveillance  offi- 
cielle de  la  pèche,  et  dans  chacune  de  ces  stations  se 
trouve  un  chef  de  station  qui  a  pour  fonction  de 
juger  les  différends  qui  peuvent  s'élever  entre  les 
pêcheurs;  —  grâce  à  l'honnêteté  proverbiale  des 
Norvégiens,  ceux-ci  sont  fort  peu  nombreux.  —  C'est 
aussi  le  chef  de  station  qui  tous  les  matins  donne  le 
signal,  avant  lequel  les  barques,  péchant  aux  filets  ou 
aux  lignes  de  fond,  ne  peuvent  quitter  le  port.  Seuls 
les  pêcheurs  à  la  ligne  à  main  ont  toute  liberté  de 
pêcher  en  tout  temps.  Ces  trois  engins  différents  sont 
en  effet  employés  dans  la  pêche  aux  Lofoten. 

La  ligne  à  la  main,  le  plus  simple  de  tous,  se  com- 
pose d'une  corde  lestée  d'un  plomb  et  munie  d'mi 

(1)  La  mortalité  totale  (accidents  ou  maladie)  des  pécheurs 
au.K  ilcs  Lufoten  atteint  à  peine  0,1  p.  1000. 

(2)  En  1897,  4682  pécheurs  ont  trouvé  &  se  loger  dans  263 
hôtels  (Logihuse),  et  33384  dans  2689  cabanes  (Rorboder). 
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hameçon  surmonté  en  guise  d'appât  d'un  miroir  en 
forme  de  poisson.  Cette  ligne  est  descendue  à  la 
profondeur  où  se  trouve  le  banc ,  et  le  pêcheur  lui 
donne  avec  la  main  un  mouvement  de  va-et-vient 
continu,  pour  faire  scintiller  le  poisson  qui  sert 
d'appât. 

Quoiq[ue  grossier,  cet  engin  donne  cependant  de 
belles  prises  —  tellement  les  bancs  de  morues 
sont  denses  dans  ces  parages.  —  Chaque  bateau 
ainsi  armé  rapporte  en  moyenne  270  à  300  morues. 
Mais  son  emploi  est  des  plus  fatigants,  et  exige  la 
présence  du  pécheur  pendant  la  plus  grande  partie  de 
la  journée  et  de  la  nuit  sur  les  lieux  de  pêche;  aussi, 
à  l'heure  actuelle,  ce  ne  sont  que  les  pécheurs  les 
plus  pauvres  qui  utilisent  encore  cet  engin  :  on  lui 
préfère  généradement  les  lignes  de  fond  ou  les  fllels, 
suivant  l'état  de  la  morue  que  l'on  poursuit.  La  mo- 
rue maigre  Se  prmid  mieux  aux  lignes,  la  morue 
grasse  ne  peut  guère  être  captivée  qu'au  filet. 

Les  lignes  en  usage  sont  généralement  formées  de 
pièces  de  corde  de  150  à  220  mètr«s  de  long,  portant 
des  avançons  de  O^.SO,  espacés  de  i",20  à  l^.SO,  et 
munis  chacun  d'un  hameçon.  Ces  lignes  sont  lestées 
avec  des  pierres  et  munies  de  flotteurs  de  manière  à 
pouvoir  être  immergées  entre  deux  eaux  à  la  pro- 
fondeur convenable.  Elles  sont  appâtées  soit  avec 
du  hareng  salé,.soit  avec  de  la  rogne  (œufs  de  morue 
salés),  soit  avec  une  espèce  particulière  de  moule 
qui  se  trouve  en  abondance  dans  ces  parages.  Cet 
appât  constitue  encore  une  dépense  assez  impor- 
tante ;  on  peut  l'évaluer  à  environ  500  000  francs  par 
saison  de  pêche. 

Les  ligues  ainsi  appâtées  sont  lovées  dans  des 
bacs  ,  les  hameçons  placés  vers  le  centre  —  un 
bac  contient  généralement  24  pièces,  et  un  bateau 
porte  6  bacs  ;  —  elles  sont  mises  à  l'eau  le  soir  et 
relevées  le  lendemain  au  signal  du  chef  de  station. 
Suivant  les  cas,  un  bateau  ainsi  armé  capture  de  200 
à  600  morues  dans  une  sortie;  mais  ce  chiffre  se 
maintient  assez  généralement  entre  :^00  et  350. 

Les  filets  en  usage  au  Lofoten  sont  des  filets  ver- 
ticaux lestés  à  la  partie  inférieure  et  maintenus 
flottants  à  la  partie  supérieure  par  des  boules  de 
verre,  entourées  de  ficelle  goudronnée  ;  ils  ont  envi- 
ron 36  à  40  mètres  de  long,  3  à  4  mètres  de  profon- 
deur, et  on  les  réunit  généralement  par  chaînes  de  26  à 
30,  de  manière  à  former  une  barrière  de  1000  à 
1200  mètres,  dans  les  mailles  de  laquelle  le  poisson 
vient  se  prendre  par  les  ouïes  (se  mailler,  suivant 
l'expression  consacrée).  Chaque  bateau,  d'environ 
5  à  7  tonneaux  monté  par  6  hommes,  est  muni  de 
60  filets.  Ces  chaînes  sont  placées  entre  deux  eaux 
à  la  profondeur  convenable;  celle-ci  se  détermine 
par  ce  fait  que  la  morue  fréquente  d'habitude  des 
eaux  dont  la  température  atteint  4°  C.  ;  aussi  certains 


pécheurs  n'hésitent  pas  aujourd'hui  à  se  servir  du 
thermomètre  à  renversement  pour  trouver  l'empla- 
cement le  plus  favorable  à  leurs  engins. 

Les  filets  sont  placés  le  soir  et  relevés  le  matin  ; 
la  moyenne  des  captures  s'élève  à  environ  300  mo- 
rues par  bateau. 

Enfin,  on  fait  encore  usage  de  seines,  sorte  de  filets 
allant  de  la  surface  jusqu'à  une  grande  profondeur, 
et  à  l'intérieur  desquels  on  peut,  par  des  manœuvres 
spéciales,  enfermer  une  partie  du  banc  de  morue. 
Il  faut  environ  30  à  40  hommes  et  6  à  8  bateaux 
pouf  manœuvrer  un  de  ces  engins.  Un  coup  de  seine 
bien  conduit  amène  généralement  un  très  grand 
nombre  de  captures. 

Préparation  du  poisson.  —  Le  pêcheur  aussitôt  dé- 
barqué procède  à  ['habillage  du  poisson.  Celui-ci  est 
égorgé,  les  entrailles  sont  enlevées  et  jetées,  tandis 
que  l'on  conserve  à  part  le  foie,  les  œufs  et  la  vessie 
natatoire,  ainsi  que  la  tête  et  la  langue,  pour  leur 
faire  subir  un  traitement  ultérieur,  en  vue  de  l'ob- 
tention de  produits  commerciaux  bien  particuliers. 
Ainsi  habillée,  la  morue  est  vendue  aux  négociants 
pour  être  préparée  en  Klippfisk,  ou  bien  séchée  en 
Stockfisk  par  les  pêcheurs  eux-mêmes. 

Le  Klippfisk  est  la  morue  plate  salée,  analogue  à 
notre  morue  française  ;  pour  achever  cette  prépara- 
tion, le  poisson  habillé  par  le  pécheur  est  fendu  sur 
toute  sa  longueur;  on  retire  son  arête  dorsale  en 
laissant  seulement  quelques  centimètres  près  de  la 
queue,  puis  on  l'étend,  à  plat,  par  couches,  dans  la 
cale  des  bateaux  de  transport  en  la  salant  largement 
—  il  faut  environ  4  hectolitres  et  demi  de  sel  par 
1000  morues  (1).  Ainsi  arrimées  les  morues  sont 
portées  par  ces  jsegt  qm  rappellent  par  leur  voi- 
lure la  forme  des  Lofotenbaad,  jusqu'aux  lieux  de  sé- 
chage situés  au  fond  des  fjords,  dans  des  endroits 
où  le  climat  plus  doux  sera  plus  favorable  à  la  pré- 
paration du  produit.  Aussitôt  débarquée  dans  ces  en- 
droits elle  est  fortement  lavée,  puis  on  l'étend  à  plat 
sur  les  rochers  où  elle  restera  pendant  des  semaines 
exposée  à  l'action  de  l'air  (2).  Toute  la  journée  ellu 
demeure  ainsi  étendue;  le  soir,  elle  est  ramassée  et 
mise  en  tas,  chacun  d'eux  étant  surchargé  de  pierres 
et  recouvert  d'un  toit.  Cette  préparation  demande  de 
grands  soins  :  chaque  fois  que  la  pluie  menace  de 
tomber  ou  qu'un  rayon  de  soleil  trop  fort  vient  per- 
cer la  brume,  il  faut  également  mettre  les  morues 
en  tas  ;  l'humidité  ou  la  trop  grande  chaleur  pendant 
le  séchage  étant  défavorables  à  la  conservation  du 


(i;  Le  sel  employé  est  choisi  parmi  les  plus  blancs;  c'est  à 
l'heure  actuelle  le  sel  de  Trapani  ou  d'Ibiza  qui  est  préféré; 
mais  les  sels  des  saliues  du  .Midi  ou  de  Tunisie  commencent 
à  faire  concurrence  aux  produits  étrangers. 

(2)  Le  nom  de  ce  produit  semble  venir  de  son  mode  de  pré- 
paration ;  Kleppe,  en  norvégien,  signiflant  rochers. 
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klippflsk.  Ce  sont  les  vents  secs  et  froids  dont  l'action 
est  la  meilleure. 

Dans  certains  endroits  on  a  essayé  de  placer  la 
morue  sur  des  échafaudages  en  bois  disposés  hori- 
zontalement, de  manière  que  l'air  puisse  circuler 
tout  autour  du  produit,  imitant  d'ailleurs  à  cet  égard 


les  dispositions  adoptées  en  Amérique;  mais  cet 
usage  ne  s'est  pas  répandu.  Le  séchage  terminé,  la 
morue  est  chargée  à  nouveau  sur  les  jœgt  pour  être 
dirigée  vers  les  ports  d'exportation,  où  les  négo- 
ciants vérifieront  avec  soin  sa  qualité  et  lui  feront 
subir  un  nouveau  séchage  si  cette  opération  leur 


Valeur  des  produits  de  péctae  exporlés  par  la  Norvège, 
pendant  l'année  1896,  d'après  «  l'Annuaire  statistique  »  publié  par  le  gouvernement  norvégien. 


Produits. 

Prmiiee. 

Sutde. 

I)»ue- 
mark. 

Por- 
tugal. 

ÉtaU- 
Unia. 

II 

Fio- 
l*nd«. 

Russie. 

Al'cj- 
magne. 

Hol- 
lande. 

Bel- 

glqus. 

Orindo  - 
InlHBi. 

Espagna. 

lUUe. 

P.,. 
diTtra. 

ToUw. 

Poisson  frais.  .  . 
Poisson  séché  .   . 

Klippflsk 

Harengs  salés .  . 

Anchois 

Homards 

Antres     poissons 

salés  ou  fumés.. 
Conserves .... 

Rogue 

Quano 

Huile  de  foie  de 

morue 

Huiles 

Totaux.  .  , 

kroner. 

900 

1100 

2900 

5200 

1289500 

24700 

157300 

kr. 

88300 

600400 

400 

2271300 

211200 

7100 

67  7D0 

84400 

3700 

292100 
121300 

kr. 

84300 
14500 
17800 

589900 
22300 

309000 

6700 
34500 

80900 

237600 
100 

kr. 

763000 

kr. 

10400 
300 

97  500 
3900 

152400 

kr. 
400 

kr. 
31800 
101900 

14800 

kr. 
2100 
197700 

1141300 
4800 

1597600 
200 

10100 
100 

kr. 

313700 

2026500 

2243800 

1912  700 

55700 

95500 

2100 
137000 

623300 

2341500 
600 

kr. 

34700 

1217100 

5  300 

87  400 

25200 

800 

131000 

184  70O 

19900 

1304200 
200 

kr. 
39300 
55100 

4600 

5900 

600 

400 

20000 
5300 

34600 

kr. 

2073400 

776100 

ie8oo»'j 

205000 
25800 
65  500 

169800 
508300 

45800 

2908300 
900 

kr. 

61200 

9007600 

100 

300 

215400 
100 

26800 

kr. 

1691800 

471000 

500 

1400 

55800 

kr. 
236000 
3200 

3000 

kr. 

2636700 

6909300 

14196700 

6326300 

348900 

478300 

2094100 
963500 

1518500 
774800 

7538500 
123600 

1481600 

3717900 

1397600 

763000 

264500 

400 

148500 

2953900 

9752400 

3010500 

165800 

8458900 

9311500 

2220500 

242200 

43919200 

semble  nécessaire.  La  morue  en  klippfisk  est  sur- 
tout envoyée  en  Espagne,  en  Allemagne  et  en  An- 
gleterre. 

La  morue  de  qualité  inférieure  est  préparée  en 
Stockfisk  (suivant  qpi'elle  est  fendue  ou  non,  elle 
porte  alors  différents  noms  :  rundfisk,  rôdskjœr. 


tittling).  Cette  préparation  des  plus  simples  consiste 
à  attacher  les  morues,  deux  par  deux,  par  la  queue, 
et  à  les  suspendre  sur  de  vastes  échafaudages  en 
bois  (hjeller),  où  elles  restent  exposées  pendant  des 
mois  à  tous  les  vents.  Toute  morue  doit  être  sus- 
pendue au  14  avril,  et  ne  peut  être  enlevée  avant  le 


Valeurs  de  l'exportation  des  produits  de  pèches  par  ports  d'embarquement. 


Produits. 


Poisson  frais.  .  .  . 
—      séché  .  .   . 

Rleppfisk 

Harengs  salés  .  .  . 
Homards.  .  .  .  .  . 

Rogue 

Guano 

Huile  de  poisson.  . 


Frede- 
rlksbnld. 

Frede- 

rikstadt. 

KrisUanU. 

Dranmen. 

Krlallan. 
sand. 

StïTsuger. 

n 
u 
» 

94100 
11000 

n 
» 

445500 

» 

82600 

» 

II 

i> 
11400 

302100 

67300 

6S0O 

144200 

600 

» 

II 

1399800 

200 

II 

o 

18800 

M 
» 

146400 
1400 
2300 
3100 

184800 

It 
» 

40300 

145400 

3300 

1300 

3S0100 

123000 

U 
>» 
» 

105100 

539500 

1920500 

19000 

318  3Ô0 

694500 

Hcrg^n. 


346700 
3590400 
3787500 
1977400 
1316100 
41500 
u 
2002100 


11841100 


Aatesund. 


229200 
2500 
2205900 
203600 
116900 
158100 

» 

638000 


3577200 


CkriiliaitBB*. 


148900 

64000 

8182500 

626300 
95500 

199  400 

167900 


9454500 


'frondlûem 


300300 

340300 

» 

1172800 

n 

9700 

I» 

66000 


1889100 


12  juin.  Sous  cette  forme,  elle  est  achetée  par  les 
négociants  de  Bergen  ou  des  autres  ports  de  la 
c6te  qui  la  pressent  pour  l'empaqueter  en  ballots  et 
l'exportent  principalement  en  Allemagne,  en  Italie 
et  en  Hollande. 

Les  autres  parties  de  la  morue  que  nous  avons  vu 
mettre  à  part  sont  traitées  chacune  d'une  manière 
particulière,  en  vue  d'une  application  spéciale.  Le 


foie  est  mis  en  baril  où  il  se  décompose  lentement 
en  donnant  Vhuile  médicinale  crue  {Raa  Médicinal 
tran)  que  l'on  recueille  par  décantation,  et  un  résida 
qui  est  recuit  dans  les  faetoreries  du  littoral  pour 
faire  ce  que  l'on  appelle  Vhuile  des  tanneurs.  Depuis 
quelque  temps,  ce  procédé  primitif  est  modifié  par 
l'emploi  de  chaudières  à  double  fond,  chauffées  par 
circulation  de  vapeur,  dans  lesquelles  on  place  le« 
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foies  frais,  on  obtient  ainsi  une  huile  {Hamp  Médici- 
nal Iran)  beaucoup  plus  blanche,  qui  est  raffinée  par 
son  passage  dans  des  filtres-presses  à  basse  tempéra- 
ture. Les  œufs  de  morue  sont  mis  en  baril  et  salés, 
ils  constituent  ce  que  l'on  appelle  la  rogue.  Ce  pro- 
duit est  acheté  en  presque  totalité  par  nos  pécheurs 
qui  s'en  servent  comme  appât  dans  la  pèche  à  la  sar- 
dine. La  vessie  natatoire  est  séchée  pour  être  vendue 
aux  fabriques  de  colle  de  poisson.  Enfin  les  têtes 
sont  livrées  aux  usines  d'engrais  établies  [en]  assez 
grand  nombre  dans  cette  partie  du  pays,  pour  être 
transformées  en  un  produit  connu  sous  le  nom  de 
gvuino  de  poisson  qui  constitue  un  fertilisant  de  pre- 
mier ordre.  Pour  terminer  cet  exposé  de  la  pêche 
aux  Lofoten,  indiquons  que  les  captures,  en  1897,  se 
sont  élevées  à  38  640  000  morues,  qui  ont  donné 
50200  hectolitres  de  foie  et  43  000  hectolitres  de 
rogue.  La  valeur  de  ces  produits  représente  7  mil- 
lions de  kroner,  soit  9  800  000  francs  environ  (1). 

Pêche  de  la  morue  dans  le  Finmark.  —  La  pêche  de 
la  morue  dans  la  province  de  Finmark  se  pratique  de 
février  à  juin;  elle  se  divise  en  deux  périodes  dis- 
tinctes :  la  Godlfiskeri  qui  a  lieu  au  moment  du  frai, 
et  la  Lcddefiskeri  (pêche  au  capelan)  qui  a  Ueu  plus 
tard,  lorsque  la  morue  s'approche  de  la  côte  à  la  pour- 
suite du  capelan  dont  elle  est  très  friande.  Les  ba- 
teaux et  les  engins  employés  dans  cette  pêche  sont 
en  tout  semblables  à  ceux  employés  aux  Lufoten. 
Quant  aux  pêcheurs,  ce  sont  non  seulement  des  ha- 
bitants de  la  province  elle-même,  mais  encore  des 
Finnois,  des  Russes  et  des  Lapons  qui  n'hésitent  pas 
à  faire  en  plein  hiver  de  longues  et  pénibles  routes, 
pour  venir  pendant  quelques  mois  gagner  au  bord  de 
la  mer  le  pain  de  l'année  entière.  La  pèche  est  ici 
beaucoup  plus  aléatoire  et  bien  plus  dangereuse  que 
celle  des  Lofoten,  surtout  dans  la  partie  de  la  pro- 
vince située  à  l'est  du  cap  Nord,  car  U  n'y  a  plus  là 
de  barrière  d'tles  pour  briser  les  tempêtes  du  large, 
et  les  petites  embarcations  sont  exposées,  sans  au- 
cune protection,  aux  fureurs  de  l'océan  Glacial.  Le 
poisson  est  préparé  soit  en  Klippfisk,  soit  en  Stockfisk, 
ou  vendu  à  l'état  frais  aux  commerçants  russes, 
assez  nombreux  dans  cette  région.  Ceux- ci  eifectuent 
eux-mêmes  les  salaisons  à  bord  de  leurs  navires.  En 
1895,  15  000  pêcheurs  et  4  250  bateaux  ont  été  em- 
ployés à  cette  pêche.  Le  produit  s'est  élevé  à 
1 574  000  kroner. 

Avant  de  quitter  le  Finmark  pour  redescendre  vers 
le  sud  de  la  Norvège  étudier  les  pêcheries  du 
Romsdal,  nous  dirons  quelques  mots  d'une  industrie 
intéressante  qui  s'exerce  dans  le  Finmark,  la  chasse 
à  la  baleine. 

(1)  Ces  renseignements  sont  empruntés  au  rapport  de  1897 
sur  la  pèche  des  Lofoten.  —  Aarsberetning  vedkommende 
Norges  Fiskerier  for  1897.  —  Lofotfiskeriet,  1897.  —  Kristiania. 


Chasse  à  la  baleine.  —  Tout  le  monde  a  entendu 
parler  de  ces  chasses  émouvantes,  telles  qu'elles 
étaient  pratiquées  autrefois.  Des  embarcations  (balei- 
nières), montées  par  de  hardis  rameurs,  s'appro- 
chaient avec  précaution  du  cétacé  que  le  maitre 
harponneur  placé  sur  l'avant  de  la  barque  frappait 
de  son  harpon,  sorte  de  lance  terminée  par  une 
pointe  barbelée,  et  reliée  par  une  corde  à  la  balei- 
nière. L'animal,  atteint,  plongeait  et  s'enfuyait  en 
entraînant  avec  lui  l'embarcation  dans  une  course 
mouvementée  et  des  plus  périlleuses.  Après  des 
heures  d'une  telle  poursuite,  l'animal  épuisé  se  lais- 
sait approcher  d'assez  près  pour  que  le  maître  har- 
ponneur puisse  l'achever  d'un  coup  de  lance. 

Celte  chasse  avait  pour  objet  la  capture  de  la  baleine 
franche  qui  flotte  après  sa  mort,  mais  ces  baleines 
sont  de  beaucoup  les  plus  rares,  et  la  chasse  à  la  ba- 
leine aurait  subi  une  crise  redoutable,  si  un  Norvé- 
gien, Fôyn,  de  Tônsberg,  n'eût  trouvé  un  procédé 
permettant  de  s'emparer  des  balénoptères,  cétacés 
qui  coulent  à  pic  lorsqu'ils  ont  été  tués,  et  dont  la 
capture,  pour  cette  raison,  n'était  pas  possible  avec 
les  baleinières.  Il  eut  l'idée  d'employer  un  harpon 
spécial,  lancé  par  un  canon  placé  sur  le  navire  même. 
Ce  harpon  imaginé  par  Fôyn  se  compose  d'une  sorte 
de  lance  munie  de  bras  latéraux  qui,  à  l'état  de  re- 
pos, sont  couchés  le  long  de  la  tige,  mais  qui,  une 
fois  la  baleine  atteinte,  viennent,  sous  l'action  de 
ressorts  puissants,  occuper  une  position  perpendi- 
culaire à  celle  de  la  lance,  faisant  avec  celle-ci  une 
sorte  de  croix  et  rendant  par  cela  même  tout  retour 
en  arrière  impossible.  Souvent  même  la  pointe  de  la 
lance  est  formée  par  un  obus  qui  éclate  à  l'intérieur 
de  l'animal,  et  dont  les  ravages  viennent  s'ajouter  à 
ceux  produits  parle  harpon  lui-même.  Dans  les  deux 
cas,  un  anneau  est  fixé  dans  une  glissière  ménagée 
à  la  partie  inférieure  de  la  tige,  et  à  cet  anneau  est 
attachée  une  corde  de  grandes  dimensions  lovée  à 
l'intérieur  du  navire.  Enfin  les  baleiniers  eux-mêmes 
sont  maintenant  de  petits  vapeurs  jaugeant  une 
soixantaine  de  tonneaux  environ. 

Le  navire  s'approche  aussi  près  que  possible  de  la 
baleine,  une  vingtaine  de  mètres  environ,  le  canon 
fait  feu,  et  si  la  baleine  n'est  pas  tuée  sur  le  coup, 
elle  entraîne  avec  elle  le  navire  auquel  elle  se  trouve 
reliée  par  le  câble.  Pour  l'épuiser  plus  vite,  l'on  fait 
faire  machine  en  arrière,  ajoutant  ainsi  la  résistance 
de  la  machine  à  celle  du  baleinier  lui-môme.  Après 
une  lutte  plus  ou  moins  longue,  la  baleine  est  ache- 
vée d'un  coup  de  lance  et  halée  le  long  du  bord  du 
vapeur,  qui  conduit  sa  prise  jus|u'aux  factoreries 
de  la  côte,  où  elle  est  échouée  sur  la  grève. 

La  baleine  est  alors.dépecée,  le  lard  est  débité  en 
morceaux  qui  sont  enlevés  à  l'aide  d'un  treuil  et 
portés  dans  des  chaudières  à  double  fond  chaufîées 
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par  une  circulation  de  vapeur  où  s'effectue  la  fusion. 
L'huile  ainsi  produite  est  raffinée,  généralement  par 
décantation  à  basse  température,  et  séparée  de  la 
stéarine.  La  carcasse  et  les  résidus  sont  transformés 
en  guano. 

Un  balénoptère  de  taille  moyenne  (1)  fournit  envi- 
ron 17  hectolitres  d'huile  brute,  qui  est  vendue 
40  francs  l'hectolitre,  et  150  à  200  francs  de  fanons; 
la  valeur  d'une  baleine  est  donc  en  moyenne  de 
3500  à  3  000  francs.  Le  nombre  des  captures  d'un 
baleinier,  quoique  très  variable  suivant  les  années, 
peut  s'évaluer  grossièrement  à  40  prises  environ  par 
an.  Le.rapport  d'an  baleinier  serait  donc  de  100  000 
francs. 

n  existe  actuellement,  en  Norvège,  une  trentaine 
de  ces  baleiniers  à  vapeur. 

Pêche  à  la  morue  dans  le  Romsdal.  —  Ces  quel- 
ques indications  données  sur  la  chasse  à  la  baleine, 
nous  abandonnons  les  côtes  arides  du  Finmark,pour 
redescendre  jusqu'au  sud  de  Trondhjem,  dans  le  dis- 
trict de  Romsdal,  où  se  pratiquent  aussi  pendant 
l'hiver  d'importantes  pêches  à  la  morue  (2). Là  encore, 
les  engins  employés  sont  les  mômes  que  ceux  que 
nous  avons  décrits  à  propos  de  la  poche  aux  Lofo- 
ten,  et  les  bateaux  affectent  les  mêmes  formes  et  à 
peu  près  les  mêmes  dimensions  que  les  Lofoten- 
baads.  Cependant,  depuis  quelques  années,  certaines 
villes  de  ce  district,  celle  de  Aalesund  en  particulier, 
arment  pour  cette  pêche  un  certain  nombre  de  ba- 
teaux pontés  de  30  à  50  tonneaux  gréés  en  dundees, 
et  môme  des  petits  vapeurs  (3)  qui  pèchent  aux  li- 
gnes de  fond  au  large  des  côtes.  Ces  bateaux  prati- 
quent d'ailleurs  la  poche  toute  l'année,  capturant 
pendant  l'été  différentes  autres  espèces  de  gades,  et 
aussi  le  flétan. 

Pèche  d'été.  —  Il  convient  d'agouter,  d'ailleurs, 
qu'à  côté  de  la  pèche  de  morue  skreifiskcrier  que 
nous  avons  décrite  et  qui  a  lieu  de  janvier  à  mars, 
se  pratique  pendant  toute  l'année,  le  long  des  côtes 
de  la  Norvège,  une  pêche  assez  active  qui,  quoique 
bien  loin  d'avoir  l'importance  de  cette  dernière,  pré- 
sente toutefois  un  certain  intérêt. 

Ces  poches  sont  groupées  dans  les  statistiques 
publiées  chaque  année  par  le  gouvernement  sous  le 
nom  de  pêches  d'été.  Les  espèces  capturées  sont 
d'abord  la  morue  proprement  dite  (Gadus  morhua), 
mais  d'une  variété  particulière  que  les  Norvégiens 
désignent  sous  le  nom  de  torsk,  puis  aussi  le  Sey 
{G.  virens),  le  brosme  {G.  brosmius),  et  l'aiglefin  [G. 
œglefinus).  Le  produit  de  ces  différentes  pêches  est  en 


(1)  La  taille  de  ces  cétacés  varie  entre  12  et  40  mètres. 

(2)  En  189ri,  13785  pécheurs  montant  2469  bateaux  ont  pra- 
tiqué la  pêche  de  la  morue  dans  ce  district.  Le  produit  de 
cette  pèche  s'est  élevé  à  1 513000  kroner. 

(3j  Au  nombre  de  15,  en  août  1898. 


partie  conservé  vivant  dans  des  viviers  flottants  que 
les  pêcheurs  remorquent  à  l'arrière  de  leur  bateau. 
11  est  porté  ainsi  sur  les  marchés  des  principales  villes, 
et  vendu  pour  servir  à  l'alimentation  des  habitants 
du  pays.  11  est  aussi  préparé  en  klippfisk,  en  rôskjser 
ou  en  titlling.  Enfin,  on  capture  aussi  une  assez 
grande  quantité  de  flétans  {Hippoglosaus  vulga- 
ris)  qui  sont  en  presque  totalité  expédiés  à  l'état  frais, 
emballés  dans  de  la  glace,  en  Angleterre.  La  ville 
d'Aalesund  est  le  centre  de  ce  commerce  important. 
Le  produit  total  de  cette  pèche  d'été  s'est  élevé  en 
1895  à  12  686000  kroner. 

Pêche  du  hareng.  —  La  poche  la  plus  importante 
après  celle  de  la  morue  est  celle  du  hareng.  Ce  pois- 
son arrive  en  masse  considérable  à  deux  époques 
différentes  de  l'année  et  donne  lieu,  de  janvier  à  mars, 
à  la  Vaarsild/iskeri,  ou  pêche  du  hareng  printanier, 
et  de  juillet  à  novembre,  àla  Feldsildfiskeri,  ou  pêche 
du  hareng  gras. 

Cette  pêche  du  hareng,  et  surtout  celle  du  hareng 
printanier,  est  soumise  à  de  nombreuses  variations, 
ce  poisson  disparaissant  presque  complètement  pen- 
dant plusieurs  années,  pour  réapparaître  de  nouveau 
fidèlement  pendant  tme  nouvelle  période. 

La  vaarsildflskeri  est  presque  entièrement  loca- 
lisée au  sud  du  cap  Stadt.  Deux  engins  différents 
sont  en  usage  pour  cette  pêche,  le  filet  dérivant  et  la 
seine. 

La  pêche  au  filet  est  pratiquée  par  des  bateaux 
montés  par  3  à  5  hommes  d'équipage  et  portant  90  à 
25  filets  de  25  mètres  de  longueur  et  de  3  à  4°", 50  de 
profondeur.  Ces  filets  sont  lestés  à  la  partie  infé- 
rieure et  portent  des  flottes  de  liège  à  la  partie  supé- 
rieure (1),  ils  sont  placés  le  soir  par  mise  de  trois, 
formant  ainsi  des  barrières  de  75  à  100  mètres  dans 
lesquelles  le  hareng  vient  se.  mailler.  Les  bateaux 
en  usage  sont  de  forme  sensiblement  différente 
de  celle,  des  Lofotenbaads ;  moins  fins,  ils  sont  en 
revanche  beaucoup  plus  stables,  leur  gréement  est 
composé  d'une  voile  latine  et  d'un  foc  ;  bien  ma- 
nœuvres ils  tiennent  merveilleusement  la  mer.  Les 
pêcheurs  se  groupent  pour  se  loger,  la  pêche  termi- 
née, sur  un  bateau-auberge  qui  les  accompagne  sur 
les  lieux  de  pêche,  et  à  bord  duquel  un  d'entre  eux 
reste  tour  à  tour  pour  faire  la  cuisine  commune. 

Autrefois  les  pêcheurs  n'avaient  pas  de  bateau- 
auberge,  et  devaient  chercher  un  abri,  le  soir  venu, 
sur  les  rochers  arides  du  Skjœrgaard  avoisinant  les 
lieux  de  pêche  ;  peu  d'entre  eux  trouvaient  une  ca- 
bane ou  un  gaard  hospitaher  pour  se  mettre  à  cou- 
vert, et  ils  étaient  réduits  à  passer  la  nuit  sons  leur 
canot  renversé  en  guise  de  toit. 


(1]  Les  flottes  de  verre  employées  aux  Lofoten  ont  été  aban- 
données d'une  manière  générale  par  les  pêcheurs  du  Sud. 
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La  pêche  à  la  seine  exige  un  armement  assez  con- 
sidérable :  d'abord  un  bateau  de  95  à  30  tonneaux, 
monté  par  15  à  30  hommes  d'équipage  ;  trois  grandes 
barques  pour  manœuvrer  les  seines,  qui  sont  au 
nombre  de  trois,  et  un  certain  nombre  de  petits  ca- 
nots, des  ancres,  barils  et  divers  accessoires  dont 
nous  allons  voir  l'usage.  Dès  que  le  banc  de  poissons 
est  signalé,  —  il  est  généralement  reconnaissable  à 
la  quantité  d'oiseaux  de  mer  qui  l'accompagne,  — 
le  chef  de  pèche  ou  Notebaus  part  en  reconnaissance 
sur  une  des  petites  embarcations,  emportant  une 
sonde  spéciale  et  une  lunette  d'eau  (sorte  de  cône 
en  fer  qui,  enfoncé  dans  l'eau,  permet  de  distinguer 
distinctement  les  objets  à  une  grande  profondeur); 
d'après  les  oscillations  de  cette  sonde,  et  grâce  aux 
observations  recueillies  à  l'aide  de  la  lunette  d'eau, 
il  détermine  la  position  exacte  du  banc  et  la  direc- 
tion qu'il  suit. 

n  fait  alors  déployer  la  grande  seine  ou  raba- 
tense  {staengenot)  et  la  seine  fermoir  {laasenol),  de 
manière  en  enfermer  le  banc  tout  entier  ;  la  plus  pe- 
tite des  seines  {orkastenot)  sert  alors  en  quelque  sorte 
d'épuisette  pour  enlever  le  poisson  qui  se  trouve 
dans  l'enceinte  formée  par  les  autres  seines.  La 
staengenot  a  généralement  300  mètres  de  long  sur 
SO  de  profondeur;  le  laasenot,  140  à  160  mètres  de 
long,  et  la  dernière  50  à  60  mètres  sur  1 5  à  20  de  pro- 
fondeur. Un  armement  de  ce  genre  revient  de  9  000 
à  13000  francs.  Cette  opération  est  plus  aléatoire  que 
la  pêche  au  ûlet,  mais,  bien  conduite  par  un  chef 
expérimenté  et  sur  des  fonds  convenables,  elle  donne 
de  magnifiques  résultats  :  on  a  vu  des  coups  de  seine 
rapporter  30  000  hectolitres  de  harengs. 

Cette  pèche  se  pratique  surtout  au  sud  de  Bergen. 
Cependant  quelques  équipages  fréquentent,  suivant 
les  occasions  qui  se  présentent,  les  fjords  situés  au 
nord  de  Bergen.  Dans  le  Nordfjord,  en  particulier,  il 
a  été  fait  des  captures  fort  belles. 

Le  produit  delà  pèche  est  généralement  vendu,  par 
les  pêcheurs,  aux  saleurs  qui  envoient  à  cet  effet,  sur 
les  lieux  de  pèche,  des  bateaux  collecteurs  ou  chas- 
seurs. Aussitôt  arrivé  à  terre,  le  hareng  est  égorgé, 
puis  salé  et  caqué  ;  cette  opération  est  généralement 
faite  par  des  femmes,  tantôt  sur  les  lieux  mêmes  de 
la  pêche,  tantôt  dans  les  factoreries  établies  sur  le 
littoral. 

Les  barils  une  fois  remplis  sont  mis  de  côté  pen- 
dant plusieurs  jours,  puis  on  les  visite  une  seconde 
fois;  le  hareng  s'affaissant  au  bout  de  ce  laps  de 
temps,  la  tonne  est  rempUe  à  nouveau,  le  couvercle 
est  assujetti  au  moyen  d'une  forte  pression  et  le 
baril  est  enfin  cerclé. 

Ce  hareng  ainsi  préparé  est  surtout  exporté  en 
Suède,  en  Allemagne  et  en  Russie.  —  Une  certaine 
quantité  de  harengs  sont  aussi  sauris  par  des  procédés 


analogues  à  nos  procédés  français  et,  dans  ce  cas, 
c'est  la  Russie  qui  devient  le  principal  débouché. 

Pêche  du  sprat.  —  Un  autre  poisson,  le  sprat 
{Clupen  spratus),  est  aussi  l'objet  d'une  pèche  assez 
importante  dans  les  environs  de  la  ville  de  Stavan- 
ger  ;  cette  pèche  s'effectue  de  la  même  manière  que  la 
précédente,  mais  avec  une  seine  à  mailles  plus  fines. 
C'est  en  octobre  surtout  que  cette  pêche  est'  prati-^ 
quée.  Le  sprat  est  salé  en  rouge  avec  des  épices, 
dans  des  tonneaux,  et  laissé  ainsi  en  saumure  pen- 
dant plusieurs  mois. Quand  il  a  ainsi  macéré  un  temps 
suffisant,  il  est  repris,  soigneusement  classé  suivant 
sa  qualité  et  son  degré  de  conservation,  puis  placé 
dans  des  petits  tonnelets.  On  le  vend  ainsi,  dans  le 
commerce,  sous  le  nom  d'anchois  de  Norvège. 

Pêche  du  maquereau.  —  C'est  dans  cette  même 
région  que  se  pratique  également  la  pêche  du  ma- 
quereau; les  engins  employés  sont  tout  à  fait  sem- 
blables à  ceux  qu'utilisent  nos  pêcheurs. 

1°  La  ligne,  traînée  par  le  navire,  sous  voile,  avec 
comme  appât  une  tranche  de  peau  de  maquereau 
que  la  vitesse  du  navire  fait  scintiller,  et  qui  imite 
de  cette  façon  les  petits  poissons  dont  celui-ci  fait 
sa  nourriture.  Un  bateau,  monté  par'S  à  6  hommes 
d'équipage,  met  à  l'eau  6  à  8  lignes,  portant  chacune 
3  hameçons.  Le  nombre  des  captures  peut  être  im- 
portant lorsque  les  circonstances  sont  favorables. 

2»  Le  filet  dérivant.  —  Cette  pèche  se  pratique  plus 
au  large  des  côtes  avec  des  navires  de,  plus  fort 
tonnage.  Le  filet  a  environ  66  mètres  de  long  et 
S^^iSO  de  profondeur,  et  est  fait  en  fil  très  fin.  n  est 
muni  de  flotteurs  de  liège  à  la  partie  supérieure,  et 
la  ralingue  inférieure  porte  quelques  petites  pierres 
comme  lest.  On  forme  généralement  une  chaîne  de 
id  filets,  établissant  ainsi  une  barrière  de  2  500  mè- 
tres environ. 

Ces  chaînes  sont  mises  à  la  mer  le  soir,  et  relevées 
le  matin.  La  moyenne  des  captures  est  de  700  ma- 
quereaux par  bateau. 

3»  Filets  fixes  et  seines.  —  Le  maquereau  se  prend 
aussi  avec  des  filets  fixes  {sœttgarn)  qui  se  placent 
entre  deux  eaux  près  des  côtes,  des  seines  [rykkenot), 
et  avec  des  filets  de  barrages  {kastenot),  qui  servent 
à  enfermer  les  bancs  dans  les  baies  où  ils  s'en- 
gagent parfois.  Très  aléatoires,  ces  derniers  procédés 
donnent  lieu  souvent  à  des  captures  merveilleuses  ; 
on  a  vu  prendre  de  cette  manière  jusqu'à  20  000  ma- 
quereaux en  une  nuit. 

Cette  pêche  occupe  environ  3  000  pécheurs  et  825 
bateaux  ;  en  1896,  on  a  pris  environ  2  600  000  maque- 
reaux représentant  une  valeur  de  256  100  kroner 
(360  000  francs).  La  presque  totalité  de  cette  pèche 
est  mise  en  glace  aussitôt  le  levage  des  engins,  et 
expédiée  en  Angleterre. 

Pêche  du  saumon.  —  Cette  pèche  a  lieu  d'avril  en 
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septembre,  dans  les  fjords  et  à  l'entrée  des  ri- 
vières. 

Dans  les  fjords,  un  des  engins  les  plus  ancienne- 
ment en  usage  est  le  siddenot.  C'est  une  sorte  de 
poche  que  l'on  peut  fermer  à  volonté  au  moyen  de 
cordes.  Un  certain  nombre  d'autres  filets  sont  dispo- 
sés autour  de  cette  poche,  de  manière  à  y  guider  le 
saumon.  Le  pécheur  surveille  le  fjord  du  haut  d'un 
observatoire  très  élevé,  tenant  en  main  les  cordes 
qui  commandent  la  manœuvre  de  l'engin  ;  dès  qu'il 
aperçoit  un  saumon  engagé  dans  la  poche,  il  ferme 
la  coulisse  et  le  poisson  se  trouve  enfermé.  Cet  en- 
gin était  usité  autrefois,  et  l'on  peut  voir  encore,  dans 
les  fjords  voisins  de  Bergen  et  dans  le  Sognefjord, 
de  nombreux  observatoires  pittoresquement  plantés 
sur  les  rochers,  mais  aujourd'hui  abandonnés.  Les 
pécheurs  préfèrent  se  servir  d'un  engin  avec  lequel 
la  capture  du  poisson  n'exige  ni  manœuvre,  ni  sur- 
veillance, et  qui  est  par  cela  même  peut-être  beau- 
coup plus  meurtrier.  Cet  engin  est  le  kilenot.  C'est 
un  grand  filet  vertical  d'une  hauteur  de  10  à  20  mè- 
tres, maintenu  flottant  à  la  partie  supérieure  par 
des  barillets,  et  lesté  à  la  partie  inférieure  par  des 
pierres.  Ce  filet  vertical  délimite  deux  parties  diffé- 
rentes, une  sorte  de  labyrinthe  d'où  le  poisson  qui 
est  enfermé  ne  peut  s'échapper,  et  un  grand  bras 
destiné  à  conduire  le  saumon  vers  ce  labyrinthe. 
Ces  filets  sont  aujourd'hui  en  nombre  considérable, 
6  000  à  7  000,  et  la  destruction  qu'ils  opèrent  est 
telle  que  l'on  a  dû  réglementer  leur  emploi. 

Le  saumon  qui  a  échappé  à  ces  embûches  dressées 
sur  sa  route  dans  les  fjords  se  trouve  aux  prises,  dès 
sa  montée  dans  les  rivières,  à  deux  ennemis  diffé- 
rents :  le  pêcheur  à  la  ligne  sporlsman,  et  le  paysan 
propriétaire  de  la  rivière. 

Le  premier,  malgré  toute  son  adresse,  est  de  beau- 
coup le  moins  dangereux.  C'est  généralement  un 
étranger,  de  nationalité  anglaise  le  plus  souvent,  qui 
a  loué  le  bras  de  la  rivière,  ou  plutôt  du  torrent  (car 
toutes  les  rivières  de  la  Norvège  prennent  ce  carac- 
tère sur  tout  leur  parcours),  pour  y  exercer  le  sport 
bien  connu  de  la.pêche  à  la  mouche  artificielle. 

Malgré  cette  location, le  paysan  se  réserve  le  droit 
de  pocher  pour  son  propre  compte,  et  ce  droit  il 
l'exerce  d'une  façon  intensive,  à  l'aide  d'un  engin 
très  meurtrier  appelé  caisse  â  saumon  [laxkisla)  ;  il 
est  formé  par  une  sorte  de  cage  en  barreaux  de  bois 
d'une  construction  des  plus  rustiques,  dans  laquelle 
le  saumon,  une  fois  entré,  ne  pourra  plus  sortir.  Cet 
engin  se  place  dans  les  endroits  de  la  rivière  où  le 
courant  est  particulièrement  rapide,  et  pour  augmen- 
ter son  effet  meurtrier,  on  place  longitudinalement, 
dans  le  sens  du  courant,  deux  bras  en  forme  de  V, 
confectionnés  avec  des  fascines  et  venant  aboutir  à 
la  cage  à  saumon.  La  loi  sur  la  pêche  a  aussi  régle- 


menté l'emploi  de  cet  engin,  et  interdit  de  barrer 
ainsi  plus  d'un  tiers  de  la  rivière . 

Le  saumon  est  généralement  consommé  frais, soit 
sur  place,  soit  après  avoir  été  expédié  en  glace  en 
Angleterre  ;  une  partie  est  fumée  et  constitue  sous 
cette  forme  (laxrôgel)  un  aliment  très  apprécié  en 
Norvège. 

Pêche  du  homard.  —  Cette  pêche  s'exerce  surtout 
dans  la  région  au  sud  de  Bergen.  En  1896,  on  a  pris 
environ  750  000  homards  d'une  valeur  de  400  000  kro- 
ner  (soit  560  000  francs).  La  plus  grande  partie  est 
expédiée  à  l'état  vivant  en  Danemark  (300000),  ainsi 
qu'en  Allemagne  (100000)  et  en  Angleterre  (65  500). 

Ce  crustacé  se  capturait  autrefois  d'une  manière 
très  primitive,  avec  des  pinces  en  bois  longues  de  3  à 
i  mètres  qui  servaient  à  saisir  le  homard.  Ce  mode 
de  pêche  n'était  d'ailleurs  applicable  que  sur  des 
hauts  fonds.  Aussi  aujourd'hui  a-t-il  été  remplacé 
par  des  casiers  ou  <inef  analogues  à  ceux  qu'emploient 
nos  pêcheurs  de  Bretagne.  —  Chaque  pêcheur  pos- 
sède généralement  une  quarantaine  de  ces  engins,  il 
les  appâte  avec  toutes  sortes  de  poissons,  le  hareng 
ou  le  maquereau  exceptés.  Les  homards  capturés  i 
l'aide  de  ce  dernier  appât  ne  vivent  que  peu  de  temps 
après  la  sortie  de  la  tine. 

Lorsqu'on  a  retiré  le  homard  de  l'eau,  on  lui  lie 
les  pinces,  puis  on  le  place  dans  des  viviers,  en  alten- 
.  daat  le  passage  des  bateaux  collecteurs,  armés  par 
les  négociants  des  villes,  qui  parcourent  les  fjords 
à  jours  fixes.  Cette  pêche  se  pratique  du  15  juillet 
au  15  octobre. 

Buîtres.  —  La  culture  et  l'élevage  de  l'huître  ne 
font  pas  en  Norvège  l'objet  d'une  industrie  impor- 
tante ;  cependant,  dans  les  fjords  au  sud  de  Bergen,  se 
sont  dernièrement  installés  plusieurs  établissements 
ostréicoles  qui  paraissent  avoir  donné  d'assez  bons 
résultats.  En  1895,  la  valeur  des  huitres  vendues  a  été 
de  6  480  kroner,  dont  5  650  pour  la  région  avoisinant 
Bergen. 

Encouragements  au  développement  de  Vindustrie  des 
pêches.  —  Ce  coup  d'œil  d'ensemble,  très  rapide  et 
peut-être  par  cela  même  im  peu  incomplet,  montre 
néanmoins  l'importance  que  présente  l'industrie  de 
la  pêche  pour  les  Norvégiens.  Aussi,  les  sociétés  pri- 
vées se  sont-elles  créées  en  grand  nombre  pour 
aider  au  développement  ou  au  perfectionnement  de 
cette  industrie,  et  l'Ëtat  lui-même  encourage  par 
d'importantes  allocations  les  institutions  fondées 
dans  le  même  but. 

La  plus  importante  de  ces  sociétés  est  la  Sehkabet 
for  de  Norske  fiske/'iers  fremme,  qui  a  créé  à  Bergen 
un  musée  de  pêche  des  plus  intéressants  et  qui  en- 
tretient, dans  cette  même  ville,  une  école  pratique, 
appelée  station  d'essai,  qui  est  destinée  à  former  des 
contremaîtres  ou  des  directeurs  pour  les  saleries, 
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les  saurisseries  et  les  fabriqnes  de  conserves.  Cette 
station  sert  aussi  de  laboratoire  pratique  pour  mettre 
i  l'étude  les  procédés  de  traitement  susceptibles 
,  d'augmenter  la  valeur  des  produits  de  pèche.  Elle  a 
fait  dans  cette  dernière  voie  de  véritables  décou- 
vertes, qui  ont  fort  contribué,  entre  autres  choses,  au 
développement  pris  dans  ces  dernières  années  par 
l'industrie  de  la  fabrication  des  conserves,  dont  l'ex- 
portation a  triplé  en  6  ans  :  de  1890  à  1896,  elle  est 
passée  de  350000  à  1  070  000  kroner.  A  fiodo,  dans 
le  Finmark,  il  existe  une  école  du  môme  genre  qui 
rend  aussi  de  grands  services. 

Enfin  à  Flœdevlg,  sur  la  cota  Sud,  existe  un  établis- 
sement de  piscifacture  marine  qui,  gr&ce  au  dévoue- 
ment de  son  directeur  le  capitaine  Dannevig,  a  pro- 
duit sans  trop  de  dépenses  des  résultats  remarquables. 
L'importance  de  la  pèche  maritime  en  France,  sans 
avoir  la  même  proportion  que  cette  industrie  présente , 
en  Norvège,  dans  l'économie  générale  du  pays,  est 
cependant  encore  assez  considérable;  140  000  per- 
sonnes sont  employées  aux  diverses  pèches  sur 
nos  côtes,  et  le  produit  total  des  captures  s'élève 
à  100  millions  de  francs  en  chiffres  ronds  ;  cette  in- 
dustrie mérite  donc  chez  nous  aussi  la  plus  grande 
solUcitude,  surtout  si  nous  considérons  encore  que 
nos  marins  pécheurs  formeront  au  jour  du  danger 
les  éq[uipages  de  nos  navires  de  guerre.  L'Ëtat  fran- 
çais subventionne  les  diverses  institutions  créées  en 
faveur  de  nos  marins  pécheurs,  et  en  particulier  les 
écoles  de  pèche  qui  se  sont  ouvertes  pendant  ces 
dernières  années.  Ces  écoles,  où  le  marin  apprend 
les  éléments  de  navigation  qui  lui  sont  nécessaires 
pour  aller  en  haute  mer,  ont  déjà  rendu  et  rendent 
tous  les  Jours  des  services  considérables.  —  Une  ou 
plusieurs  stations  d'essais  analogues  à  celle  de  Ber- 
gen compléteraient  leur  œuvre  en  étendant  les  dé- 
bouchés de  nos  produits  de  pèche.  Espérons  que  la 
société  «  l'Enseignement  professionnel  et  technique 
des  pèches  maritimes  »,  qui  chez  nous  correspond  à 
la  a  Selskabet  for  de  Norske  fiskeriers  fremme  », 
pourra,  elle  aussi,  grâce  aux  subventions  du  Gouver- 
nement, en  réaliser  la  création. 

J.  Pérard. 
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Les  Hovas  et  le  peuplement  de  Madagascar. 
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L'article-circulaire  de  M.  Gallieni  sur  les  mesures  à 
prendre  pour  favoriser  C accroissement  de  lapopulalion 
en  Émyme  (Revue  Scientifique  ia  i  mais  1899)  m'a 


naturellement  causé  du  plaisir,  mais  aussi  une  sur- 
prise bien  explicable.  11  est  la  répudiation  d'une 
erreur  qui  n'aurait  jamais  dû  se  produire  et  qui  a  trop 
longtemps  duré,  et  aussi  le  désaveu  implicite  d'une 
politique  dont  M.  Gallieni  lui-même  s'était  d'abord 
constitué  plus  que  l'exécuteur,  le  représentant.  Avant 
l'expédition  de  Madagascar,  pendant  et  depuis,  jus- 
qu'à ce  jour  presque,  tous  ceux  qui  se  sont  occupés 
des  Hovas  l'ont  fait  dans  le  but  déclaré  de  les  signaler 
à  la  défiance  et  à  la  haine  de  l'opinion.  Dans  une  con- 
férence scientifique  fdte  sous  les  auspices  de  l'Asso- 
ciation française,  en  189B,  on  peut  lire:  «  Mensonge, 
duplicité,  cruauté,  ivrognerie,  paresse,  cupidité,  ra- 
pacité, le  Hova  a  tout  à  l'égal  des  autres  Malgaches.  » 
Si  ce  n'était  pas  l'être  le  moins  intelligent,  c'était  bien 
à  peu  près  le  plus  vicieux  de  la  terre.  Partout,  même 
dans  les  plus  gros  ouvrages  qui  aspiraient  à  survivre 
auxcaprices  et  aux  intérêts  du  moment,  le  Hova  était 
décrit  comme  im  odieux  tyran,  du  joug  duquel  il 
était  pressant  de  déUvrer  tous  les  autres  Malgaches 
et  en  particulier  ces  bons{\)  Sakalaves. 

Chose  qui,  dès  aujourd'hui,  parait  presque  invrai- 
semblable, ce  petit  peuple  de  850  000  individus  alors, 
qui  n'avait  même  pas  de  budget,  dont  l'armée  nétait 
qu'un  simulacre,  était  représenté  comme  un  dange- 
reux ennemi  de  la  France.  Aux  termes  qu'on  em- 
ployait à  son  égard,  on  aurait  pu  le  prendre  pour  une 
puissance  organisée,  presque  redoutable,  alors  qu'il 
se  composait  naguère  en  majeure  partie  de  barbares, 
doux  et  faciles.  Assurément  beaucoup  en  parlant  de 
la  sorte  ont  pu  croire  qu'ils  obéissaient  à  un  senti- 
ment patriotique.  Certains  ont  même  clairement  ex- 
primé l'idée,  que  le  territoire  occupé  par  les  Hovas 
pourrait  passer  entre  les  mains  de  colons  français  qui 
un  jour  ou  l'autre  peupleraient  l'Émyroe.  Je  vais 
m'expliquer  toutà  l'heure  sur  cette  idée.  Au  fond  la 
plupart  obéissaient  à  un  courant  d'opinion  dont  ils 
ignoraient  les  sources  et  le  but. 

Poiurtant  ces  sources,  ce  but  n'étaient  pas  très 
mystérieux.  H  suffit,  pour  s'en  assurer,  de  lire  le  livre 
des  PP.  de  la  Vayssière  et  Abinal,  Vingt  ans  à  Mada- 
gascar (1885),  un  des  mieux  documentés  et  où  sont 
résumées  les  informations  et  les  visées  des  missions 
des  Jésuites.  On  y  voit  que  ces  missionnaires  ne 
comptaient  guère  que  sur  la  violence  et  l'intimidation 
pour  convertir  les  Hovas  au  catholicisme.  Déjà  sous 
Napoléon  III,  ils  traitaient  d'Anglais,  comme  on  l'a 
fait  depuis  en  France  même,  ceux  qui  n'étaient  point 
catholiques,  ou  se  montraient  simplement  tolérants, 
ou  conciliants  à  l'égard  des  Hovas.  Et  le  catholi- 
cisme était  appelé  à  Madagascar,  grâce  à  eux,  la 
«  prière  française  »,  d'où  cette  conséquence  que  les 
Hovas  étaient  convaincus  qu'Us  ne  pouvaient  devenir 
Français  ou  passer  sous  la  domination  de  la  France, 
sans  être  obUgés  d'abandonner  leur  religion,  comme 
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leurs  lois  et  coutumes  traditionuelles.  Voici  par 
exemple  ce  que  dit  le  P.  Abinal  (p.  132),  à  propos  de 
M.  de  Lonvières  que  le  gouvernement  de  Napoléon  III 
remplaça  en  1866  par  un  ambassadeur,  qui  avait  mis- 
sion d'obtenir  un  traité  des  Hovas  et  l'obtint  :  «  L'em- 
pereur lui  donna  un  successeur  avec  mission  de  se 
montrer  plus  conciliant,  c'est-à-dire  mot't»  Français, 
plut  Anglais  que  M.  de  Louviëres.  »  Les  lecteurs  delà 
Revue  Scientifique  goûteront  aussi  assurément  la  sa- 
veur de  cette  autre  phrase  où  il  est  question  du  pre- 
mier ministre  Rainilalanvony  :  «  Il  est  doux  en  ap- 
parence, bon  et  honnête,  autant  qu'un  païen  peut  le 
devenir  à  l'école  du  protestantisme.  »  (P.  133.) 

Nous  avons  un  document  qui  prouve  que,  par 
exemple,  à  l'école  de  la  mission  de  Majunga  dirigée 
par  le  P.  Campenon,  il  n'y  avait  pas  un  seul  vrai  Mal- 
gache encore  en  1896.  Tous  les  enfants,  sauf  deux, 
étaient  des  métis  on  des  noirs,  et  la  plupart  venaient 
de  la  Réunion. 

Les  écoles  des  Jésuites  se  sont,  parait-il,  peuplées 
depuis  et  M.  Gallieni  pourrait  nous  dire  comment, 
car  c'est  surtout  sous  son  proconsulat  qu'on  a  fait  des 
catholiques  à  Madagascar  (1  ) .  Inutile  d'ajouter  que  ces 
éducateurs,  auxquels  nous  avons  procuré  des  élèves, 
identifient    l'intérêt  de  la  France  avec  celui  des 


(1)  Depuis  que  cet  article  est  écrit  et  composé,  M.  Gallieni  a 
publié  un  rapport  sur  la  question  religieuse  h  Madagascar 
■{Officiel  dix  13  mai  1899).  Dans  ce  rapport,  il  commence  par 
reconnaître  que  les  Hovos  sont  plutAt  «  indifférents  en  ma- 
tière de  religion  »  et  que  «  malgré  l'énorme  augmentation 
numérique  des  convertis  »,  ils  ont  consenré  au  fond  leurs 
idées  traditionnelles,  ce  qui  n'étonnera  aucun  «thnograpbe. 
Mais  les  missionnaires  ne  cessaient  de  «  harceler  »  le  gouver- 
nement malgache,  et  agissaient  auprès  des  autorités  loc«des 
comme  investis  d'un  pouvoir  sur  elles.  Après  notre  conquête 
les  Jésuites  s'en  prévalurent  aussitôt  pour  se  poser  en  inter- 
médiaires entre  les  populations  et  nos  autorités.  «  Plus  que 
jamais  iU  représentèrent  les  proleslanls  comme  Anglais,  les 
catholiques  comme  Français  et  utilisèrent  cette  idée  si  répan- 
due dans  la  population  indigène,  au  profil  de  leur  propa- 
gande. »  Des  communautés  passèrent  en  entier  au  catholicisme, 
gardant  l'ancien  temple  pour  leur  nouveau  culte,  d'où  d'in- 
terminables conflits.  La  reine  elle-même  crut  devoir  faire  des 
ouvertures  à  M.  Gallieni,  en  vue  de  sa  conversion.  Des  in- 
structions furent  envoyées  à  M.  Gallieni  pour  mettre  un 
frein  h  ces  entreprises  et  aux  luttes  des  missions  rivales. 

«  Les  Malgaches  eux-mêmes,  dit-il,  fatigués  des  excitations 
incessantes  auxquelles  ils  étaient  en  butte,  commençaient  & 
reconnaître  les  bienfaits  d'une  instruction  laïque  et  exclusi- 
vement française.  Des  villages  exprimèrent  le  vœu  d'être 
affranchis  du  joug  des  catholiques  et  des  protestants  ;  et  de- 
mandèrent chez  eux  l'installation  d'une  école  neutre.  » 

M.  Gallieni  expose  donc  les  mesures  qu'il  a  prises  pour 
amener  les  catholiques  et  les  protestants  è.  ne  plus  se  traiter 
en  ennemis,  et  &  s'interdire  toute  ingérence  politique.  Mais 
parmi  ces  mesures  il  compte  l'installation  des  Frères  des 
écoles  chrétiennes,  en  exécution  d'une  convention  intervenue 
le  8  avril  1897  entre  le  supérieur  de  cet  ordre  et  le  ministère 
des  Colonies  !  Et  il  conclut  que  «  la  France  peut  et  doit  appe- 
ler les  missionnaires  à  collaborer  à  son  oeuvre  de  civilisation 
et  de  colonisation  dans  la  grande  lie  ».  11  recommande  donc 
la  politique  même  dont,  en  plusieurs  colonnes,  il  vient  de  dé- 
crire les  fâcheux  effets.  Cette  politique  est  juste  l'opposé  de 
celle  dont  nous  admirons  les  résultats  h  Java, 


hommes  de  l'ancien  régime.  Ils  ne  s'en  cachent 
point,  et  c'est  encore  ime  chose  qu'on  peut  lire  tout 
au  long  dans  le  si  instructif  ouvrage  des  PP.  de  la 
Vayssière  et  Abinal. 

Évidemment,  au  lendemain  même  de  la  prise  de 
Tananarive,  tous  les  gens  de  bonne  foi  ont  pu  voir  à 
quel  point  on  les  avait  mystifiés  avec  la  légende  du 
terrible  peuple  hova.  Nos  soldats  n'avaient  été  déci- 
més que  par  la  fièvre,  précisément  l'ennemi  contre 
lequel  on  n'avait  pas  pris  de  précautions  suffisantes, 
cela  a  été  dit  ici-même  (17  avril  1897),  alors  que  tons 
les  ethnographes,  tous  les  écrivains  renseignés  ré- 
pétaient à  qui  voulait  les  entendre  que  les  Hovas, 
aussi  peu  belliqueux  que  les  autres  peuples  de  même 
race,  plaçaient  toute  leur  confiance  précisément 
dans  la  fièvre  et  l'absence  de  route.  Dans  la  colonne 
partie  d'Andriba  le  14  septembre  189S  pour  prendre 
Tananarive,  il  n'y  eut  que  des  blessés  par  les  armes 
àfeu  des  Hovas  :  6,1e  26;  —5, le 28;—  5,  le29;  — 
30,  le  30.  En  tout  46  seulement  sur  237  officiers, 
4  013  combattants,  1515  conducteurs.  Sur  46  bles- 
sés, U  y  eut  5  décès,  mais  attribuables  à  de  mauvaises 
conditions  de  santé.  Ce  ne  sont  pas  les  Hovas  qui 
nous  ont  causé  cette  hécatombe  mémorable  de 
jeunes  soldats  qui  a  ému  l'opinion.  Et  il  y  avait  de 
suite  plus  d'un  enseignement  à  tirer  du  fait.  Mais 
l'opinion,  si  peu  éclairée  sur  ce  qui  se  passe  au  loin 
dans  nos  colonies,  n'a  pu  se  dérober  encore  à  l'en- 
traînement plus  ou  moins  calculé  qui  l'égardt. 

En  terminant  une  petite  série  de  conférences  sur 
Madagascar  que  j'avais  faites  en  1896  à  l'Ëcole  d'an- 
thropologie, je  disais  textuellement  à  mes  auditeurs  : 
«  Si  vous  avez  bien  voulu  me  suivre,  il  vous  sera 
démontré  que  chercher  à  s'appuyer  sur  les  Sakalaves 
pour  civiliser  Madagascar  est  une  plaisanterie  qui  ne 
supporte  pas  l'examen.  Nous  sommes  allés  Itt-bas 
pour  initier  des  populations  à  notre  culture,  vendre 
de  nos  produits,  mettre  en  valeur  cette  belle  terre, 
en  tirer  des  revenus.  Or  quels  sont  les  peuples  sur 
qui  la  culture  européenne  a  exercé  nn  véritable 
attrait,  qui  ont  acheté  et  achètent  nos  produits? 
Uniquement  les  Hovas  et  les  Betsiléos?  Quels 
peuples  y  travaillent  soigneusement  la  terre,  en  reti- 
rant tout  ce  qu'elle  peut  donner?  Uniquement  les 
Hovas  et  les  Betsiléos.  Si  ces  deux  peuples  n'exis- 
taient pas,  il  nous  serait  absolument  impossible  de 
tirer  profit  de  Madagascar.  Cela  suffit  à  fixer  les 
principes  de  notre  conduite  à  leur  sujet.  » 

Ma  faible  voix  n'a  pas  eu  d'écho.  Et  si  j'ai  été 
écouté,  c'est  plutôt  avec  humeur.  Or  voilà  qu'au- 
jourd'hui M.  Gallieni  dit  la  même  chose  que  moi, 
juste  la  contre-partie  des  diatribes  que  je  citais  plus 
haut,  de  ce  qu'on  imprimait  couramment  en  1896 
contre  les  Hovas.  «  C'est  la  race  hova  qui  est  la  race 
supérieure  de  Madagascar,  celle  qiùjtar  ses  instincts 
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commerciaux,  ses  besoins  de  bien-ôtre  et  son  amour 
du  gain,  ses  aptitudes  au  travail,  est  appelée  à  se 
répandre  de  plus  en  plus  dans  l'tle  entière,  à  absorber 
les  autres  peuplades  et  à  donner  à  nos  colons  des  auxi- 
liaires intelligents  et  disciplinés,  si  nous  savons  les 
intéresser  à  nos  entreprises  et  si  nous  prenons,  dès 
maintenant,  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  en- 
courager le  développement  de  cette  population.  Mada- 
gascar ne  pourra  devenir  une  colonie  prospère  que 
si  elle  possède  une  main-d'œuvre  abondante  et 
intelligente.  Ce  sont  les  Hovas,  et  à  un  moindre 
degré  les  Betsiléos,  (juidevroat  jouer  ce  rôle...  » 


II 


En  proclamant  enfin  cette  vérité,  qui  était  la  vérité 
aussi  bien  en  1895  et  1896,  conune  de  tout  temps,  et 
qu'on  n'a  m'éoonnue  qu'au  détriment  des  intérêts  les 
plus  certains  de  la  France,  M.  Gallieni  fait  des  con- 
statations eztrémemoiat  graves.  Les  derniers  recen- 
sements, fixant  à  780  000  le  nombre  des  Hovas,  accu- 
seraient une  diminution  de  cette  population.  Il  en 
convient  presque.  «  De  ces  recensements  et  des  ren- 
seignements communiqués  par  les  commandants  de 
cercle  de  l'Émyme,  il  résulte  malheureusement,  dit- 
il,  que,  si  la  population  hova  est  encore  en  voie 
d'accroissement  léger,  certains  symptômes  sMnblent 
dénoter  que  cet  accroissement  a  diminué  depuis 
quelques  années  et  pourrait  bien  finir  par  s'arrètw. 
Les  infanticides  deviennent  plus  fréquents  dans  la 
capitale  et  dans  la  campagne.  Inconnues  autrefois, 
les  pratiques  abortives  paraissent  avoir  pénétré  en 
Ëmyme  en  même  temps  que  la  civilisation.  Les  pa- 
rents, les  femmes  surtout,  ne  semblent  plus  attacher 
à  l'honneur  et  aux  avantages  d'une  nombreuse  fa- 
mille l'importance  traditionnelle  que  leur  donnaient 
les  mœurs  hovas.  D'autre  part,  la  suppression  de 
l'esclavage,  l'abandon  d'une  forte  proportion  d'en- 
fants, autrefois  soignés  dans  les  maisons  de  leurs 
maîtres,  entraînent  une  augmentation  de  la  mortalité 
et  une  diminution  de  la  natalité  qu'il  est  facUe  de 
constater.  » 

Et  ce  n'est  pas  tout.  «  L'année  dernière,  pour  éviter 
la  famine  en  Émyrne,  il  a  fallu  obliger  les  villages  à 
cultiver,  sous  peine  d'amendes  ou  autres  sévères 
châtiments.  » 

Ainsi  cette  population  s'est  abandonnée  au  point 
de  renoncer  au  travail  nécessaire  pour  que  son  ali- 
mentation soit  assurée  d'avance,  et  M.  Gallieni  avoue 
que  c'est  sous  le  bâton  que  des  villages  ont  cultivé 
leurs  terres.  Ils  ont  aussi  renoncé  à  leurs  petites 
industries  qui  suffisaient  à  leurs  autres  besoins. 
Certaines  d'entre  elles  sont  déjà  mortes.  Il  n'est  pas 
de  symptôme  plus  grave  de  dépression  morale. 

De  pareils  phénomènes  ont  été  discutés  surtout 


à  propos  de  la  quasi  extinction  des  Polynésiens.  On 
les  a  observés  partout  où  la  vie  sociale  des  popula- 
tions a  été  désorganisée  par  un  joug  étranger,  en 
particulier  là  où  le  rigorisme  inintelligent  des  mis- 
sionnaires a  brisé  le  ressort  de  peuples  enfantins,  en 
leur  ôtant  la  joie  de  vivre,  dans  les  colonies  espa- 
gnoles, dans  l'Amérique  centrale  où  naguère  au 
moins,  sinon  maintenant,  on  voyait  des  villages 
entiers  abandonner  leurs  foyers  plutôt  que  de  con- 
sentir à  vivre  au  contact  des  Espagnols  orgueilleux 
et  bigots. 

M.  Gallieni  dit,  «  qu'il  importe  de  réagir  au  plus  vite 
contre  ces  conditions  fâcheuses,  puisque  c'est  l'élé- 
ment hova  qui  semble  le  plus  apte  à  nous  fournir 
cette  main-d'œuvre  agricole,  industrielle,  commer- 
ciale, sans  laquelle  nos  entreprises  de  colonisation 
à  Madagascar  seraient  vouées  d'avance  à  l'insuccès  ». 

n  ajoute  excellemment  :  «  Il  est  bien  entendu  que, 
pour  atteindre  ce  but,  nous  devons  toucher  le  mcrins 
possible  aux  mœurs  des  populations  et  nous  appuyer 
surtout  sur  l'andenne  législation  malgache  en  faisant 
revivre  les  règles  qu'elle  avait  posées  pour  augmen- 
ter la  fécondité  de  la  race.  » 

Mais  après  cette  déclaration,  M.  Gallieni  trépigne 
quelque  peu  lui-même  sur  «  ces  mœurs  des  popula- 
tions »,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  sérieux  dans  son  pro- 
gramme consiste  tmiquement  dans  rajiplication  qui 
va  être  faite  l'année  prochaine  de  mesures  de  faveur 
au  profit  des  familles  de  cinq  et  de  sept  enfants.  Ces 
mesures  sent  de  celles  que  préconisaient  Jacques 
Bertillon  et  ceux  qui  ont  tenté  de  remédier  artifl- 
ciellement  à  notre  triste  situation  démographique. 
On  verra  ce  qu'elles  donneront.  Mais  elles  ne  feront 
pas  revivre  ces  règles  de  l'ancienne  législation  mal- 
gache que  M.  Gallieni  trouve  excellentes  pour  aug- 
menter la  fécondité  de  la  race.  Et  ces  règles,  il  valait 
mieux  ne  pas  les  détruire.  M.  Gallieni  lui-même  a 
frappé  le  peuple  hova  dans  le  principe  de  sa  vitalité. 
Toute  la  vie  nationale  reposait  en  effet  sur  le  culte 
dont  ses  reines  étaient  l'objet.  Elles  étaient  à  la  fois 
chefs  politiques  et  religieux.  Un  terrible  serment  de 
fidélité  était  juré  entre  leurs  mains  à  leur  avènement. 
Les  plus  grands  personnages  ne  se  présentaient  pas 
devant  elles  sans  se  mettre  à  genoux  et  leur  baiser 
la  main  ou  les  pieds.  Les  objets  les  plus  vulgaires, 
jusqu'aux  fagotins  de  bois,  jusqu'à  l'eau  de  lavage, 
destinés  à  leur  usage,  étaient  sacrés.  Elles  étaient 
supposées  toujours  jeunes  et  belles.  Sur  leur  pas- 
sage le  peuple  chantait  en  battant  des  mains  et  en 
dansant  : 


Notre  reine,  eh  !  eh  1  eh  !  est  unv  lielle  reine, 

Notre  reine,  eh!  eh!  eh!  est  nolru  soleil. 

Notre  reine,  eh!  eh!  eh!  est  notre  Dieu. 

Notre  reine,  eh  !  eh  !  eh  !  ne  l'a  pas  i|ui  veut. 

Celui  qui  la  possède,  eh  !  eh  !  eh  !  est  réellement  heurcu.v  \^ 
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L'aîr  de  la  reine,  sidikina,  était  joué  partent, 
comme  introduction  ou  'prélude,  où  il  y  avait  de  la 
musique,  dans  les  temples,  les  églises,  les  marchés, 
tous  les  matins  au  palais,  et  chaque  fois  que  la  reine 
se  déplaçait.  Chacun  se  découvrait  en  l'entendant. 

Jusqu'en  1869  les  reines  étaient  appelées  souveraines 
du  ciel  et  de  la  terre.  Elles  gouvernaient  au  nom  des 
ancêtres,  sous  l'égide  des  idoles.  Après  l'adoption 
oificielle  du  protestantisme  qui  offrait  cet  avantage 
de  ne  pas  altérer  le  caractère  et  la  position  des  reines 
et,  en  raison  de  son  peu  d'exigences,  de  ne  pas  trop 
heurter  les  mœurs,  les  reines  furent  placées  sous 
l'égide  du  peuple  lui-même  considéré  comme  leurs 
père  et  mère.  Et  elles  se  mettaient  en  effet  constam- 
ment en  rapports  avec  le  peuple  dans  des  réunions 
ou  kabat-y.  Indépendamment  donc  de  la  vénération 
qui  les  entourait,  il  y  avait  un  lien  très  étroit  d'affec- 
tion solide  entre  les  Hovas  et  leurs  reines.  Celles-ci, 
à  la  fois  divinités  et  filles  du  peuple,  étaient  le  sym- 
bole vivant  de  la  propre  existence  de  celui-ci  ;  leur 
vie,  l'unique  aliment  de  sa  vie  publique,  se  confon- 
dant avec  elle. 

Lors  donc  que  M.  Gallieni  a  supprimé  la  royauté 
et  exilé  la  reine  Ranavolo  III,  il  a  accompli  vis-à-vis 
des  Hovas  un  acte  bien  plus  grave  que  ne  serait,  vis- 
à-vis  des  catholiques,  la  suppression  brusque  et  vio- 
lente de  la  papauté.  Je  ne  juge  pas,  je  constate,  n  est 
évident  que  s'il  ne  s'était  pas  agi  d'an  aussi  petit 
peuple,  on  n'aurait  pas  songé  à  tm  acte  pareil,  ou  le 
gouvernement  ne  l'aurait  pas  toléré.  D'autant  plus 
que  les  reines  des  Hovas,  choisies  par  les  premiers 
ministres,  n'étaient  le  plus  souvent  que  des  instru- 
ments de  règne,  et  pouvaient  en  tout  cas  être  réduites 
à  ce  rôle. 

Je  ne  m'arrête  pas  à  la  question  de  l'esclavage,  de 
peur  d'étendre  cette  note  inutilement.  M.  Gallieni  a 
reconnu  le  premier  que  sa  suppression  bouleversait 
toutes  les  conditions  économiques  de  la  société  hova. 
Au  lendemain  de  cette  suppression,  il  a  voulu  en 
pallier  les  effets  à  l'aide  d'une  réglementation  qui  a 
dû  paraître  plus  oppressive  que  l'esclavage  et  même 
un  peu  odieuse  aux  Hovas.  Je  l'ai  jugée  impraticable. 
Et  du  langage  de  M.  Gallieni  aujourd'hui  on  peut  con- 
clure qu'elle  n'a  donné  aucun  résultat.  L'esclavage 
pratiqué  à  Madagascar  n'était  pas  plus  cruel  que 
celui  qui  se  pratique  avec  notre  assentiment  tacite  au 
Sénégal  et  au  Soudan.  Les  esclaves,  presque  tous 
noirs  ou  métis  et  descendants  de  prisonniers  de 
guerre,  nombreux  seulement  chez  les  Hovas  et  les 
Betsileos,  cultivant  une  grande  partie  du  sol,  étaient 
dans  la  position  de  nos  serfs  pour  la  plupart  ou  dans 
une  position  meilleure.  Ils  possédaient  une  rizière 
à  côté  de  celle  du  maître  et  ne  devaient  en  général 
que  le  douzième  de  leur  temps. 

Certains  vivaient  dans  l'intimité  avec  le  maître. 


Tous  étaient  bien  traités.  Ceux  engagés  chez  des  Eu- 
ropéens partageaient  leur  salaire  avec  leur  maître. 
Parmi  ceux  qui  s'adonnaient  au  commerce,  il  y  en 
avait  qui  s'enrichissaient  et  enrichissaient  en  même 
temps  leur  maître. 

On  eût  dû  se  borner  d'abord  à  interdire  la  vente  de 
leurs  enfants,  ce  qui  eût  déjà  fait  diminuer  la  nata- 
lité. Bien  renseigné,  le  P.Abinal  avait  dit  que  l'affran- 
chissement général  serait  la  ruine  du  pays  pour  de 
longues  années.  Pour  moi,  il  va  sans  dire  que  du 
moment  qu'onsupprimaitl'organisation  politique  des 
Hovas,  que  nous  prenions  ou  qu'on  nousfaisait  prendre 
la  charge  de  leur  administration  directe,  on  devait 
être  fatalement  entraîné  à  les  soumettre  à  nos  pro- 
pres lois,  à  les  assimiler  politiquement,  au  mépris 
de  leurs  coutumes  traditionnelles,  de  leurs  senti- 
ments, de  leurs  mœurs,  et  au  détriment  de  nos  in- 
térêts. 


III 


M.  Gallieni  reconnaît  incidemment  que  la  famille, 
la  première,  aété  atteinte  chez  les  Hovas,  et  que  c'est 
là  la  première  cause  de  la  diminution  des  naissances. 

n  ne  sait  pas  ou  ne  dit  pas  à  quel  point  elle  l'a  été. 
Ceci  d'ailleurs  n'est  pas  son  œuvre  personnelle,  mais 
plutôt  celle  des  nùssionnaires. 

D'après  le  droit  coutumier,  les  biens  de  tout  Hova 
qui  mourait  sans  héritiers  directs  passait  au  domaine 
de  i'Ëtat.  M.  Gallieni  voudrait  voir  cette  règle  se  per- 
pétuer, comme  l'une  des  principales  raisons  de  l'ac- 
croissement de  la  population  hova.  Elle  aurait 
d'ailleurs  aussi  comme  conséquence  de  mettre  beau- 
coup de  terres  à  notre  disposition. 

Mais  il  y  a  beau  temps  que  les  missionnaires  en 
ont  presque  anéanti  l'effet  utile.  Les  Hovas  ne  ré- 
pugnaient nullement  à  épouser  une  fille  enceinte.  Ils 
étaient,  par  de  tels  mariages,  sûrs  d'avance  d'avoir 
un  héritier.  Tout  enfant  était  le  bienvenu  dans  la 
famille.  Et,  dans  presque  toutes  les  familles,  il  y 
avait  quelque  fille  ou  fils  adopté.  On  voyait  des 
jeunes  gens  adopter  leur  propre  père  par  précaution 
pour  lui  assurer  leur  héritage,  au  cas  où  ils  seraient 
morts  sans  enfant.  Certains  adoptaient  même  de 
puissants  personnages,  et  c'était  une  manière  de 
s'assurer  leur  protection  en  échange  de  leur  héritage. 
Eh  bienl  dans  toutes  ces  coutumes,  dans  ce  désir 
effréné  de  postérité,  les  missionnaires  n'ont  vu, 
comme  le  déclare  le  P.  Abinal  (p.  181),  «  qu'un  fléau 
pour  la  moralité  publique  ».  Ils  ont  combattu  ce 
désir  de  postérité,  qu'ils  qualifient  d'effréné.  Bien 
qu'il  n'en  souffle  mot,  M.  Gallieni  ne  doit  pas  s'éton- 
ner qu'ils  aient  réussi.  Car  sur  un  point  il  se  montre 
encore  plus  sévère,  je  veux  dire  plus  tracassier  qu'ils 
ne  l'ont  été  dans  la  pratique. 
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La  famille  hova  était  en  somme  admirablement 
constituée  sur  les  mêmes  bases  que  la  famille  chi- 
noise et  annamite,  et  elle  s'est  montrée  aussi  vivace. 
Son  lien  solide  était  le  culte  des  ancêtres.  Dans 
chaque  case  il  y  avait  le  coin  de  ta  prière,  qui  était 
le  coin  ou  la  chambre  des  ancêtres.  Et  c'était  im 
châtiment  ou  un  malheur  terrible  pour  le  Hova  que 
de  n'avoir  pas  sa  place  réservée  au  tombeau  des  an- 
cêtres. La  malédiction  paternelle  pouvait  l'en  priver 
et  cette  malédiction  le  frappait  jusque  dans  sa  des- 
cendance. Comme  dans  la  famille  chinoise  d'ail- 
leurs, si  le  père  était  le  chef,  le  représentant  légal  des 
ancêtres,  l'autorité  était  dans  la  collectivité  même; 
et  ce  sont  les  membres  réunis  de  la  famille  qui  pre- 
naient les  décisions  touchant  ses  intérêts,  conformé- 
ment aux  usages.  Autant  que  je  sache,  la  législation 
rigoureuse  et  précise  de  la  Chine  et  de  l'Annam 
n'avait  pas  son  application  chez  les  Ho  vas.  Mais  le 
P.  Abinal  n'exagérait  sans  doute  pas  en  disant  (p.  185)  : 
«  Toute  famille  malgache  forme  au  sein  de  l'Ëtatune 
sorte  de  petit  Etat  avec  ses  lois  propres,  et  possédant 
le  droit  de  se  régir  selon  les  ordonnances  des  ancêtres 
transmises  oralement.»  C'est  le  même  cas  en  Annam, 
et  en  Chine.  Et  c'est  une  telle  constitution  de  la 
famille  qui  a  assuré  la  fécondité  de  la  race  chez  les 
Hovas  comme  chez  les  Annamites,  chez  les  Chinois. 
De  cette  constitution  qu'a-l-on  fait  déjà  à  Madagas- 
car? M.  Gallieni  n'a  pas  l'air  de  se  douter  de  son 
existence.  11  parle  d'établir  une  fête  de  l'enfance 
comme  en  Annam.  Mais  il  semble  ne  pas  savoir 
qu'une  telle  fête  n'a  plus  de  sens,  n'est  plus  qu'une 
forme  vide,  si  le  culte  des  ancêtres  et  le  sentiment 
d'obligation  morale  et  légale  d'avoir  des  enfants 
n'existent  plus.  Le  Hova  comme  l'Annamite  voyait 
dans  l'enfant  pins  que  son  héritier,  son  successeur 
matériel;  il  voyait  en  lui  le  prolongement  de  son 
existence  morale,  l'être  en  qui  passait  l'esprit  des 
ancêtres  qui  était  d'abord  en  lui.  Et  ce  sentiment  se 
traduisait  par  un  usage  très  gracieux  :  le  père  n'était 
plus  désigné  que  par  le  nom  de  son  propre  enfant. 
Rakoto,  du  jour  où  il  avait  une  fille  Kétaka,  n'était 
plus  appelé  que  Rainikétaka,  le  père  de  Kétaka.  Cet 
usage  peut  être  d'origine  javanaise  (1). 

Le  mariage  était  un  contrat  privé  comme  est  le 
mariage  de  nos  sujets  musulmans,  sans  que  nous  y 
trouvions  rien  à  redire.  Le  père  de  la  jeune  fille  po- 
sait ses  conditions,  prenait  des  garanties  pour  que 
sa  fille  soit  bien  traitée  et  ses  biens  administrés  con- 
venablement, n  déterminait  aussi  les  cas  de  divorce 
et  la  façon  dont  se  ferait  la  séparation  amiable  s'il  y 


(1)  Pour  tout  ce  qui  concerne  les  origines,  je  m'en  réfère  à 
os  que  j'ai  dit  dans  mes  deux  mémoires  publiés  :  Origine  et 
caractères  des  Hovas,  dans  la  Revue  de  VÈcole  d'anlhr., 
15  fév.  1897  ;  —  et  Malgaches,  Nias,  Dravidiens,  dans  le  Bull, 
de  la  Soc.  d'Anlhr.,  4  fév.  1897. 


avait  mésintelligence  entre  les  époux.  L'influence 
des  mœurs  du  sud  de  l'Inde  avait  fait  reconnaître 
beaucoup  de  liberté  à  la  femme  qui,  grâce  à  la  faci- 
lité du  divorce,  pouvait  avoir  plusieurs  maris  suc- 
cessifs. L'homme  de  son  côté  pouvait  avoir  plusieurs 
femmes,  grâce  surtout  à  l'esclavage.  Les  mœurs  y 
étaient  bien  meilleures  qu'en  Polynésie.  Elles  va- 
laient mieux  que  celles  de  plusieurs  de  nos  colonies, 
à  commencer  par  la  Réunion  et  les  Antilles  peuplées 
de  métis  descendant  d'esclaves;  mieux  même  que 
celles  pratiquées  de  nos  jours  dans  la  Cochinchine, 
dont  certaines  dépravations  y  étaient  inconnues. 

Les  Européens  toutefois  s'y  sont  de  tout  temps 
conduits  d'une  manière  plus  ou  moins  scandaleuse. 
De  tous  on  peut  dire  que  profitant  des  coutumes  lo- 
cales, que  leurs  propres  lois  réprouvaient,  ils  y  ont 
contracté  des  mariages  temporaires,  généralement 
plus  d'un  à  la  fois,  où  leur  caprice  était  la  seule  règle. 
Et,  loin  de  songer  à  les  réprimer,  on  s'en  est  pris  aux 
Hovas,  des  facilités  de  mœurs  qu'ils  rencontraient. 
M.  Gallieni  nous  dit  maintenant  que,  60  à  ",'5  fois 
sur  100  individus  examinés,  on  constate  la  syphilis. 
Cela  prouve  à  quel  point,  en  si  peu  d'années,  les  Ho- 
vas ont  été  victimes  de  la  dépravation  et  des  appé- 
tits de  leurs  envahisseurs  européens. 

Sous  l'influence  des  pasteurs  probablement,  le 
gouvernement  hova  lui-même  a  édicté,  en  188t,  une 
réglementation  du  mariage.  Tout  mariage  non  en- 
registré devait  être  frappé  de  nullité.  Peut-être  vou- 
lait-on atteindre  les  unions  irrégulières  préjudicia- 
bles aux  mœurs,  comme  contractées  en  dehors  des 
sanctions  de  la  coutume.  Mais  en  réalité,  au  mariage 
parfaitement  régulier  et  solide,  comme  contrat  privé, 
on  en  substituait  un  autre  ;  on  portait  un  coup  à  la 
famille  elle-même  en  réduisant  son  autonomie,  en 
diminuant  l'autorité  du  père.  Les  Hovas  ont  d'ailleurs 
résisté.  Et  M.  Gallieni  nous  dit  que,  d'après  ses  en- 
quêtes, «  les  neuf  dixièmes  des  unions  sont  encore 
conclues  suivant  les  formes  de  la  coutume  ». 

n  ne  peut  d'ailleurs  tolérer  que  cela  dure  plus 
longtemps.  «  Les  missions  religieuses  des  diverses 
confessions  existant  à  Madagascar  qui,  dit-il,  mettent 
tous  leurs  efforts  à  moraliser  les  indigènes,  ne  trou- 
veront certainement  pas  mauvais  que,  pour  favori- 
ser la  légitimité  des  unions,  nous  les  astreignions  à 
ne  procéder  au  mariage  religieux  de  leurs  adhérents 
que  sur  le  vu  du  certificat  d'enregistrement. 

«  Cette  mesure  est  conforme  à  notre  législation 
française  et  ne  pourra  que  renforcer  la  solidité  du 
lien  matrimonial. . .  Il  semble  bon  aussi  de  faire  dispa- 
raître les  anciennes  lois  qui  s'opposaient  aux  ma- 
riages d'individus  de  castes  différentes.  »  Est-ce  là  sa 
façon  de  toucher  «  aux  mœurs  des  Hovas  le  moins 
possible  et  de  faire  revivre  les  excellentes  règles  de 
l'ancienne  législation  pour  augmenter  la  fécondité 
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de  la  race  »  7  Pour  M.  Gallieai,  le  mariage  comme 
contrat  privé  n'est  pas  légitime  ;  il  n'y  avait  pas  de 
mariage  légitime  à  Madagascar  avant  son  arrivée  ; 
et  parce  que  le  nom  des  conjoints  va  être  transcrit 
sur  les  registres  de  ses  administrateurs,  le  mariage 
devenant  enfin  légitime  à  ses  yeux,  le  lien  matrimo- 
nial sera  désormais  plus  solide  I  Ce  sont  là  pour  moi 
d'étranges  manières  de  raisonner! 

J'avoue  que  je  ne  crois  pas  que  la  postérité  fasse 
jamais  à  M.  Gallieni  un  mérite  d'avoir  consolidé  les 
liens  du  mariage  chez  les  Malgaches,  qui  étaient  suf- 
fisamment solides  avant  lui,  à  moins  que,  de  son 
autorité  privée,  il  supprime  le  divorce  qui  est  pour- 
tant dans  notre  législation.  Mais  ce  que  la  postérité 
lui  réservera,  ce  sera  l'honneur,  si  c'est  un  honneur, 
d'avoir,  avec  le  concours  des  missionnaires  qu'il 
réclame,  détruit  l'autonomie,  la  constitution,  le 
caractère,  la  solidité  de  la  famille  hova.  J'estime 
qu'en  même  temps  il  aura  achevé  d'en  détruire  la 
fécondité. 

Certes  j'eus  été  heureux  de  le  voir  lui-même  répa- 
rer, comme  il  en  marque  l'intention,  le  mal  qu'il  a 
causé  en  brisant  le  ressort  qui  avait  fait  vivre  et  se 
développer  ce  petit  peuple  hova,  curieux,  intéressant 
même  à  tant  d'égards.  Mus  les  mesures  bonnes  qu'il 
préconise  resteront,  je  le  crains,  peu  efficaces  ;  et 
en  continuant  à  l'assimiler  violemment  par  l'appli- 
cation complète  de  nos  lois  méticuleuses  et  tracas- 
siëres,  il  ira  contre  son  but.  Au  reste,  il  y  a  des  choses 
qui,  une  fois  brisées,  ne  se  raccommodent  point  : 
telle  la  mentalité,  la  moralité  d'un  peuple  qui  voit 
toutes  ses  coutumes,  tous  ses  sentiments  foulés  aux 
pieds,'  et  son  existence  nationale  brusquement 
anéantie.  Et  je  suis  bien  aise  pour  le  dire,  moi  qui  me 
suis  toujours  montré  partisan  en  principe  de  l'assi- 
milation de  nos  indigènes,  ou  du  moins  de  leur 
rapprochement  par  leur  protection,  par  leur  gra- 
duelle accession  à  notre  civilisation,  par  l'éducation 
qu'opèrent  sans  contrainte  les  contacts  et  les  échan- 
ges. Nous  avons  un  peu  partout  poursuivi  cette  chi- 
mère décevante  de  colonies,  presque  intertropicales, 
peuplées  de  colons  français  qui  n'existent  pas.  C'est 
un  peu  malgré  nous,  en  tout  cas  sans  que  nous  l'ayons 
prévu,  que  l'Indo-Chine,  l'Algérie  même,  sont  heureu* 
sèment  peuplées,  mais  par  des  indigènes.  Ici  et  là  notre 
politique  a  dû  changer.  Car  il  ne  s'agit  plus  de  terri- 
toires, mais  de  populations  à  mettre  en  valeur.  A 
Madagascar  aussi,  après  trois  ans,  nous  sommes 
obligés  de  changer  notre  orientation.  On  va  y  appli- 
quer, en  faveur  de  la  multiplication  des  indigènes, 
des  mesures  dont  la  population  française  attend 
encore  le  bénéfice.  Malheureusement  après  l'œuvre 
de  destruction  violente  accomplie  contre  le  peuple 
hova  et  la  suppression  des  coutumes  et  lois  qui 
avaient  été  sa  sauvegarde,  il  est  à  craindre  que,  dans 


un  avenir  peu  éloigné,  Madagascar  soit  peuplé 
presque  uniquement  de  noirs  et  de  métis  d'une  valeur 
intellectuelle  et  économique  insuffisante. 

Un  lapsus  a  fait  dire  à  M.  Gallieni  qu'il  y  a  60 
habitants  par  kilomètre  carré  à  Madagascar.  C'est 
7  à  8  habitants  qu'il  a  voulu  dire,  d'après  le  chilTre 
de  4  millions  qu'il  adopte  pour  la  population  totale. 
Le  chiffre  de  4  mUlions  est  peut-être  faible.  On  a 
parlé  de  5  et  7  millions  autrefois.  Mais,  en  tout  cas, 
les  Hovas  n'ont  jamais  représenté  que  le  cinquième 
au  plus  du  nombre  total  des  Malgaches.  Ils  n'en 
représentent  pas  le  cinquième  aqjourd'hui,  et  leur 
vitalité  est  affaiblie  considérablement  par  la  sup 
pression  des  mobiles  qui  les  poussaient  naguère,  à  la 
conquête  de  l'Ile.  Il  est  donc  chimérique  de  suppo- 
ser, comme  le  fait  M.  Gallieni,  qu'ils  pourront  jamais 
se  substituer  aux  noirs  (Betsimsaraks,  Sakalaves,  etc.) 
plus  de  trois  fois  plus  nombreux  dans  des  territoires 
insalubres,  ou  aux  Betsileos  qui  les  pénètrent  depuis 
longtemps,  et  sont  aussi  beaucoup  plus  nombreux, 
plus  endurants  et  presque  aussi  travailleurs  qu'eux. 


Zaborowski. 
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VARIÉTÉS 

Statistique  postale  et  télégraphique. 

La  récente  grève  des  facteurs,  qui  a  tant  ému,  et  à  bon 
droit,  le  public  parisien,  et  qui  a  fait  tant  de  tort  au 
commerce  et  aux  opérations  de  bourse,  donne  une  grande 
actualité  à  la  question  des  Postes  et  des  Télégraphes,  et 
Tient  d'attirer  l'attention  des  économistes  sur  l'organisa- 
tion et  l'importance  des  sersrices  postaux  dans  notre 
pays. 

D'autre  part,  un  certain  nombre  de  propositions,  éma- 
nant de  l'initiative  parlementaire  et  un  projet  mis  l'an 
dernier  à  l'étude  par  le  gouvernement,  tendant  à  amé- 
liorer les  serrices  postaux  et  télégraphiques,  sont  ac- 
tuellement à  l'étude  ;  il  ne  se  passe  pas  d'année  qu'une 
taxe  spéciale  ne  soit  abaissée,  que  le  taux  d'envoi  des 
mandats  ne  soit  diminué,  ou  que  le  nombre  des  bureaux 
de  poste  ou  de  télégraphe  ne  soit  augmenté,  en  un  mot 
que  le  service  postal  ne  soit  amélioré.  Disons  d'ailleurs, 
à  ce  sujet,  que  ces  progrès  ne  viennent  malheureuse- 
ment qu'après  de  nombreux  progrès  similaires  à  l'étraa- 
ger,  et  que  la  France  sous  ce  rapport  se  laisse  dépasser 
par  les  pays  voisins. 

Il  importe  d'ailleurs  de  rappeler,  à  ce  sujet,  que  le 
gouvernement,  d'accord  avec  les  Chambres,  s'est  toujours 
montré  plein  de  bienveillance  et  de  générosité  vis-à-vis 
du  personnel  des  Postes  et  des  Télégraphes. 

Le  plus  grand  progrès  du  service  postal,  on  ne  saurait 
le  nier,  serait  l'abaissement  de  la  taxe  des  lettres  à 
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10  centimes,  et  depuis  longtemps  d'autres  pays  ont 
adopté  cette  taxe  pour  les  lettres  circulant  à  l'intérieur 
de  leur  territoire. 

Il  est  certain  que  chaque  abaissement  de  taxe,  en  ma- 
tière postale  ou  télégraphique,  s'est  traduit  par  un  ac- 
croissement très  sensible  de  la  circulation  des  lettres  ou 
des  télégrammes;  mais  il  faut  tenir  compte  que  cette 
augmentation  est  marquée  toujours  par  deux  phéno- 
mènes économiques  inévitables  :  le  premier  consiste 
dans  l'abaissement  brut  de  la  recette  du  service  des 
Postes  et  des  Télégraphes,  lequel  dès  les  premières 
années  ne  saurait  recouvrer,  malgré  l'accroissement  du 
nombre  des  objets  transportés,  une  somme  équivalente 
k  la  moins-value  résultant  de  la  diminution  de  la  taxe  ; 
le  second  consiste  dans  l'accroissement  des  frais  géné- 
raux de  l'Administration,  frais  qui  doivent,  dans  une 
certaine  mesure,  suivre  parallèlement  l'accroissement 
du  nombre  des  objets  transportés. 

Enfin  le  gouvernement  ne  demanderait  pas  mieux  que 
de  donner  satisfaction  au  désir  du  public,  en  adoptant 
pour  le  prix  de  transport  des  lettres  une  taxe  d'un  tiers 
moins  élevée  que  le  prix  actuel,  ce  qui  entraînerait  à  un 
sacriflce  passager,  disons  le  mot,  à  une  moins-value  pas- 
sagère de  plusieurs  millions  pendant  les  premières  an- 
nées. Mais  d'un  autre  cété,  les  exigences  du  budget,  lequel 
est  équilibré,  on  l'a  vu  chaque  année,  à  grand'peine, 
même  sur  le  papier,  s'opposent  à  ce  que  l'État  aban- 
donne quelques  millions  de  recettes:  ces  quelques  mil- 
lions de  recette,  que  l'on  retrouverait  sûrement  en  plus- 
value  plusieurs  années  après,  devraient  être  remplacés 
sèit  par  autant  de  millions  de  dépenses  de  moins,  ce 
qui  ne  paraît  guère  possible  malgré  les  efforts  que  les 
Chambres  font  en  vue  de  la  diminution  du  budget  des 
ministères,  soit  par  autant  de  millions  d'impôts  nou- 
veaux, que  l'on  ne  saurait  demander  au  contribuable 
qui  demande  grâce ,  ni  même  à  la  taxe  sur  les  vélocipèdes. 

Examinons  quelle  a  été  la  variation  dans  le  nombre 
d'objets  transportés  par  la  Poste,  et  quel  a  été  le  mouve- 
ment correspondant  des  recettes,  depuis  soixante  années. 

En  1830,  l'Administration  des  Postes  transportait 
103  millions  d'objets,  soit  63  millions  de  lettres  et  40  mil- 
lions de  journaux,  cartes,  échantillons,  imprimés,  objets 
recommandés;  le  produit  total  de  ce  mouvement  était  de 
30  millions  de  francs  seulement,  soit  30  centimes  en 
moyenne  par  objet,  mais  47  centimes  par  lettre,  ce  qui 
paraîtrait  énorme  aujourd'hui. 

Pendant  dix-huit  années,  le  nombre  des  lettres  aug- 
mente de  moitié,  et  le  nombre  des  objets  divers  trans- 
portés, dont  la  taxe  reste  comprise  entre  2  et  3  centimes, 
vient  à  tripler  :  cela  porte  à  48  millions  la  recette  des 
Postes.  Vers  la  fin  de  cette  période,  entre  1848  et  1852, 
les  dépenses  de  l'administration,  en  matière  postale, 
équilibrent  les  recettes,  ce  qui  peut  être  considéré  par 
les  économistes  comme  un  état  des  plus  satisfaisants, 
car  il  est  entendu  que  les  taxes  postales  et  télégraphiques 


ne  doivent  être  en  aucune  façon  un  impôt,  ni  même  une 
occasion  de  bénéfice,  et  qu'elles  doivent  représenter  sim- 
plement le  prix  d'un  service  rendu. 

Entre  1848  et  1871,  plusieurs  phénomènes  sont  &  ob- 
server. La  réforme  postale  du  24  août  1848,  abolissant  la 
taxe  proportionnelle  à  la  distance,  établit  une  taxe  de 
20  centimes  par  7  grammes  et  demi  pour  la  lettre  de  bu- 
reau &  bureau,  un  timbre  de  10  centimes  par  7  grammes 
et  demi  pour  une  lettre  dans  la  circonscription  d'un 
même  bureau,  et  de  15  centimes  pour  la  lettre  de 
Paris  à  Paris. 

L'effet  de  la  réforme  ne  se  fait  pas  attendre  :  le  nombre 
des  objets  transportés  augmente  de  moitié  et  dépasse 
300  millions  en  (849,  tandis  que  les  recettes  fléchissent 
d'un  quart:  de  48  millions  de  francs  elles  tombent  & 
37  millions  en  1849. 

La  Poste  allait,  devant  l'accroissement  du  nombre 
d'objets  transportés,  espérer  voir  ses  recettes  s'améliorer 
au  bout  de  quelques  années,  lorsque  la  réforme  du 
18  mai  1850  vint  relever  les  taxes,  et  la  lettre,  pour  être 
transportée  de  bureau  à  bureau,  dut  payer  25  centimes, 
à  partir  de  cette  réforme,  aussi  le  nombre  de  corres- 
pondances diminue,  et  la  recette  reste  stationnaire,  très 
inférieure  à  ce  qu'elle  était  sous  Louis-Philippe. 

Mais  en  1851,  le  tarif  est  abaissé  à  10  centimes  par 
15  grammes  pour  la  lettre  de  Paris  à  Paris,  et  en  1852, 
à  20  centimes  pour  la  lettre  adressée  de  bureau  à  bu- 
reau: à  partir  de  ce  moment,  le  nombre  d'objets  trans- 
portés augmente,  et  les  recettes  s'améliorent  dans  la 
même  proportion;  malheureusement  les  frais  d'admi- 
nistration pendant  le  second  Empire,  tout  en  restant  de 
15  à  20  millions  inférieurs  aux  recettes,  suivent  ponc- 
tuellement l'allure  de  ces  mêmes  recettes. 

Cette  seule  constatation  aurait  pu  éveiller  l'attention 
de  l'administration  impériale,  et  provoquer  un  abaisse- 
ment des  tarifs.  En  1865,  un  léger  changement  intervient 
seul:  la  tolérance  de  poids  de  la  lettre  est  élevée  de 
10  grammes,  ce  qui  n'a  guère  d'influence  sur  la  circula- 
tion. Pendant  le  second  Empire  le  prix  moyen  d'un  objet 
transporté  oscille  entre  20  centimes  et  12  à  13  centimes 
avec  tendance  à  la  baisse. 

La  guerre  de  1870-1871  vient  troubler  profondément 
l'économie  des  recettes  et  des  dépenses  postales  et  in- 
fluence encore  plus  profondément  la  circulation  des  dé- 
pêches et  des  lettres:  les  recettes  tombent  à  70  millions, 
après  avoir  atteint,  en  1869,  90  millions  de  francs  ;  le 
nombre  des  objets  transportés  fléchit  légèrement  et 
tombe  à  593  millions  d'objets,  la  taxe  moyenne  de  l'ob- 
jet transporté  descend  à  11  centimes;  les  frais  seuls 
augmentent  et  atteignent  le  chiffre  des  recettes. 

En  1871,  la  taxe  est  maintenue  à  20  centimes,  mais  le 
poids  de  la  lettre  est  abaissé  à  10  grammes,  pour  la  lettre 
de  bureau  à  bureau,  la  taxe  de  la  lettre  est  fixée  à  15  cen- 
times par  10  grammes  dans  la  circonscription  d'un  bu- 
reau, et  dans  l'intérieur  de  Paris.  Dès  lors  les  recette 
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postales  prennent  un  essor  inconnu  jusqu'à  ce  jour  et 
montent  graduellement  jusqu'à  H7  millions  en  1877; 
pendant  ce  temps,  le  nombre  d'objets  transportés  pro- 
grosse de  40  à  50  millions  par  année,  et  le  prix  moyen 
d'un  objet  transporté  baisse  graduellement  de  1!)  à  lOcen- 
times  :  cet  essor  dans  le  mouvemenf  des  dépêches  et 
cette  diminution  simultanée  du  prix  de  transport  pro- 
\'ieniient  de  la  création  de  la  carte  postale  (loi  du  20  dé- 
cembre 1872).  Malheureusement  ce  progrès,  introduit 
par  l'Assemblée  nationale,  est  compensé  bientôt  par  lo 
relèvement  momentané  de  la  la.\e  télégraphique  (loi  du 


29  mars  1872)  qui  était,  pendant  quelque  temps,  de 
I  franc  au  minimum. 

En  1870,  la  taxe  d'un  objet  transporté  est  tombée  à 
0  centimes,  et  depuis  vingt  ans,  elle  oscille  entre  ce 
chiffre  et  10  centimes.  Cela  provient  de  l'abaissement  de 
la  taxe  postale  à  IS  centimes,  constitué  par  la  réforme 
postale  du  6  avril  1878,  puis  l'année  suivante  est  venue 
l'union  postale,  qui  a  donné  un  essor  nouveau  à  la  cir- 
culation internationale,  mais  sans  changer  le  prix  moyen 
de  l'unité  transportée. 

Celle  heureuse  réforme  a  été  suivie  immédiatement, 
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comme  cela  était  inévitable,  par  un  arrêt  dans  la  recette, 
puis  par  un  recul  de  20  millions;  mais  l'annéi'  suivante 
le  déficit  dans  la  recette  n'clait  jdus  que  do  l.'i  millions, 
deux  all^  après  de  2  millions,  et  trois  ans  après  l'Adminis- 
tration enregistrait  une  plus-value  de  recette  de  10  mil- 
lions, plus-valur- ((ui  n'a  cessé,  duiniis  cettetpoquc,  d'exis- 
ter chaque  année. 

Actuellenieul  rAdiniiiislrution  transporte  par  an  2  mil- 
liards d'objets,  au  prix  do  9  conliines  charun,  et  roioil 
200  millions  de  francs,  on  même  trniiis  <iu'ello  dépense 
près  de  IIJO  millions;  c'est  donc  un  bénélice  do  .bO  mil- 
lions que  fait  l'Etat  sur  le  transport  des  dépèches  et  ob- 
jets de  toute  sorte. 


Lo  diagramme  ci-dessus  indique,  mieux  que  ne  pour- 
rait lo  faire  un  tableau  déchiffres,  dont  il  est  d'ailleurs 
la  traduction  graphique,  quel  a  été  le  mouvement  postal 
et  téli''graidiique  de|)uis  plus  d'un  demi-siècle;  un  coup 
d'œil  jeté  sur  cette  ligure  suffira  pour  que  l'on  puisse  se 
ronilro  compte  des  progiès^'et  des  vicissitudes  du  service 
postal  et  télégraphique  en  France. 

Dans  ce  diagrainnio  on  distingue  nettement  l'effet  tout 
momentané  d'une  réforme  postale  :  en  aggravant  une 
taxe,  on  restreint  la  circulation,  comme  on  peut  le  voir 
en  ISoO  et  INdI  ;  taudis  qu'à  chaque  abaissement  de  la 
taxe,  cori'csiiund  un  accroissement  dans  le  nombre  des 
objets  transportés,  et  quelque  deux  ou  trois  ans  après, 
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on  accroissement  déflnitif   dans  les  recettes  totales. 

Il  est  hors  de  doute  que  la  réduction  &  10  centimes  de 
la  taxe  postale  n'entraîne  les  recettes  postales  à  diminuer 
de  près  de  30  millions,  dès  la  première  année,  mais  dès 
laseconde  année,  d'après  nos  calculs,  le  trou  comblé  dans 
le  budget  des  recettes  ne  serait  plus  que  de  15  à  20  mil- 
lions, dans  la  troisième  année,  il  ne  serait  plus  que  de 
5  i  10  millions.  La  quatrième  année  verrait  le  montant 
des  recettes  redevenir  le  même  qu'au  moment  de  la  ré- 
forme tant  désirée. 

11  est  vrai  que  pour  combler  ce  déficit,  qu'il  est  peut- 
être  excessif,  par  prudence,  d'évaluer  à  50  ou  60  millions. 


il  faudrait  attendre  trois  ou  quatre  nouvelles  années; 
mais  à  partir  de  la  septième  année,  nous  sommes  assu- 
rés que  l'État  tirerait  des  Postes  un  bénéfice  plus  grand 
qu'aujourd'hui,  si  tant  est  qu'il  doive  légitimement  tirer 
un  bénéfice  de  l'exploitation  postale;  mais  cette  question 
ne  doit  pas  être  traitée  aujourd'hui,  nous  nous  en  tien- 
drons donc  là,  sur  ce  qui  concerne  le  besoin,  la  possibi- 
lité, et  les  conséquences  budgétaires  d'une  réforme  pos- 
tale. 

Nous  avons  vu  combien  est  grand,  dans  les  recettes 
nettes  postales,  le  rdle  du  montant  de  la  dépense  d'ex- 
ploitation. Les  chiffres  que  nous  avons  donnés  consti- 
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tuent  la  résultante  générale  du  budget  des  Postes,  et  il 
nous  a  paru  qu'il  serait  intéressant  d'étudier  comment 
était  réparti  le  service  d'exploitation  dans  les  différentes 
parties  du  territoire  de  la  France. 

Bien  entendu  le  «  trafic  »  est  plus  intense  là  où  le  pu- 
blic, c'est-à-dire  la  population,  est  plus  dense,  et,  dans  le 
même  ordre  d'idées,  là  où  le  public  est  le  mieux  desservi. 

Cette  considération  nous  a  amené  à  examiner  quels 
rapports  existent  entre  le  nombre  des  bureaux  de  poste 
et  d'une  part  la  population  desservie,  puis  d'autre  part 
entre  le  nombre  des  bureaux  et  la  superficie  desservie- 

En  1871,  on  comptait  5200  bureaux,  pour  une  popula- 
tion de  36 100  000  habitants,  ce  qui  accusait  une  propor- 
tion de  1  bureau  pour  presque  7000  habitants;  en  1876, 


le  nombre  des  bureaux  a  été  de  5472;en  1881, ce  nombre 
s'est  élevé  à  6376;  en  1886,  à  6571  ;  en  1891,  à  7000;  en 
1806,  à  8400;  aujourd'hui,  ce  nombre  est  de  12000,  en 
y  comprenant  les  bureaux  d'administration  (analogues  à 
ceux  de  la  Chambre  des  députés  et  du  Sénat),  ceux  de 
quelques  grands  hôtels,  les  bureaux  sémaphoriques,  les 
bureaux  écluses,  les  bureaux  des  gares,  les  bureaux  d'in- 
térêts privés,  et  les  bureaux  militaires. 

Actuellement  ces  12000  bureaux  se  décomposent  en 
bureaux  de  postes  et  télégraphes,  c'est-à-dire  mixtes,  au 
nombre  de  6500,  de  5000  bureaux  de  poste  seule,  et  500 
bureaux  de  télégraphe  seul. 

Le  nombre  moyen  d'habitants  desservis  par  un  bureau 
de  poste  est  d'environ  5  200  actuellement  .Cest  la  moyenne 
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générale;  mais  considérée  suivant  le  département,  ce 
chiffre  varie  du  simple  au  triple  : 

Les  départements  qui  semblent  le  mieux  desservis  sous 
ce  rapport  sont  les  Hautes  et  les  Uasses-Alpes,  le  Yar  et 
Vaucluse,  au  Sud-Est;  la  Lozère,  au  centre;  les  Landes, 
au  Sud-Ouest;  Indre-et-Loire,  Loir-et-Cher,  Seine-et-Oise, 
Seine-et-Marne,  l'Yonne,  dans  le  reste  de  la  France  ;  le 
nombre  des  habitants  pour  un  bureau  y  est  de  2  500  à 
3500  seulement. 

Au  contraire  à  Paris,  dans  le  Rb6ne,  la  Loire,  les 
Bouches-du-Rhône,  dans  le  Nord,  le  Pas-de-Calais,  la 
Seine-Inférieure,  et  à  l'Ouest,  dans  toute  l'étendue  de  la 


Bretagne,  le  nombre  des  habitants  desservis  par  un  bu- 
reau est  supérieur  à  7000. 

Ou  pourrait  croire  par  cela  que,  d'une  part,  les  Hautes  et 
les  Basses -Alpes,  les  Landes,  la  Lozère,  sont  privilégiés, 
et  que,  d'autre  part,  la  Bretagne  participe  aux  avantages 
donnés  aux  grandes  villes  et  à  leurs  banlieues,  c'est-à- 
dire  qu'elle  possède  une  grosse  population  groupée  au- 
tour des  bureaux  de  poste.  11  n'en  est  rien. 

Il  est  juste  de  reconnaître  que  c'est  en  Bretagne,  après 
le  Limousin,  qu'il  existe  le  plus  de  gens  ne  sachant  ni  lire 
ni  écrire  et  par  conséquent  usant  le  moins  souvent  des 
services  postaux. 


STATISTIQUE     POSTALE     ET©TÉLEGRAPHIQUE 
Superficie  moyenne  desservie  par  un  bureau  de  poste 

Superficie  exprimée   en  Kilomètres    carrés 


Départements  dans  lesquels  la  superficie' 
desservie  en  moyenne  par  un  bureau  est 


Moyenne  générale  de  h  superficie 
^ dessery/e  par  un  bureau     72À;J  carrés 


T\g.  68. 


La  carte  (flg.  67)  indique  comment  se  répartissent  les 
bureaux  de  poste  eu  égard  à  la  population. 

Tout  autre  est  la  répartition  figurée  des  mêmes  bu- 
reaux par  rapport  à  la  superficie  desservie.  Là  encore, 
nous  trouvons  les  départements  populeux  des  environs 
de  Paris,  du  Nord,  de  la  Normandie,  du  Rhône,  de  Vau- 
cluse, parmi  ceux  qui  comptent  le  plus  de  bureaux  pour 
un  territoire  donné  (de  2  à  55  kilomètres  carrés  par  bu- 
reau). Mais  on  compte  plus  de  100  kilomètres  carrés  dans 
les  départements  de  la  Savoie,  des  Hautes  [et  des  Basses- 
Alpes,  delà  Lozère,  des  Landes,  du  Cantal,  delaCorrèze, 
du  Cher,  de  l'Indre,  du  Morbihan,  de  la  Corse  (flg.  68). 

Cest  dans  ces  derniers  départements  que,  somme 


toute,  la  répartition  des  bureaux  laisse  le  plus  à  désirer 
signalons  en  passant  la  Lozère  et  les  départements  alpins 
comme  ayant  peu  de  population  et  un  grand  territoire 
desservis  par  les  bureaux;  mais  le  département  du 
Morbihan  est  à  signaler  comme  étant  le  moins  bien  des- 
servi, eu  égard  à  la  population  qui  est  fort  dense,  et  & 
son  territoire.  C'est  dans  ces  régions,  et  principalement 
dans  le  Morbihan  et  la  Bretagne,  que  l'effort  de  l'admi- 
nistration devrait  être  le  plus  considérable,  en  ce  qui 
concerne  la  multiplication  des  bureaux  de  recette  des 
postes  et  des  télégraphes. 


V.   TORQUAM. 
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Traité  d'Histologie  pratique,  par  J.  Renaut.  —  2  vol.  gr. 
in-8»,  Paris,  Rueff,  1893-1899. 

Voici  que  vient  de  paraître  la  fin  du  magaifique  ou- 
vrage d'iiistologie  de  M.  J .  Renaut.  Contrairement  à  beau- 
coup de  livres,  il  donne  plus  qu'il  ne  promet,  car  l'auteur 
l'a  modestement  intitulé  histologie  pratique,  alors  qu'en 
réalité  c'est  un  traité  complet  d'histologie  sans  épithète. 

Cependant  nous  n'avons  pas  besoin  de  recourir  à  la 
préface  de  M.  Renaut  pour  comprendre  le  motif  qui  lui  a 
fait  adopter  ce  titre.  Ce  traité  d'histologie  n'est  pas  un 
traité  ex  professa,  doctrinal  et  théorique,  comme  on  eût 
pu  sans  doute  le  concevoir.  M.  Renaut  a  préféré  donner 
toujours  à  toutes  ses  descriptions  une  base  réelle,  pra- 
tique, c'est-à-dire,  en  histologie,  une  préparation  micro- 
scopique bien  déterminée.  Une  fois  que  cette  préparation 
est  présentée,  et  elle  l'est  avec  un  art  et  une  précision 
irréprochables,  il  s'agit  de  la  commenter,  de  l'expliquer, 
de  la  développer,  sans  se  perdre  dans  l'exposé  confus  et 
insipide  de  toutes  les  opinions  plus  ou  moins  plausibles 
que  les  divers  histologistes,  depuis  un  demi-siècle,  ont 
successivement  adoptées. 

Cest  là,  à  vrai  dire,  la  seule  méthode  rationnelle;  elle 
n'est  pas  facile  à  mettre  en  usage,  tant  s'en  faut  ;  car 
elle  suppose,  plus  que  les  autres  méthodes,  la  connais- 
sance approfondie  du  sujet,  et  une  compétence  parti- 
culière sur  l'objet  décrit. 

Ceux-là  seuls  qui  ont  essayé  de  faire  un  livre  de  ce 
genre  peuvent  se  rendre  compte  de  la  somme  d'efforts 
qu'il  a  coûtée.  Faire  un  traité,  produit  de  compilation 
plus  ou  moins  habile,  ce  n'est  pas  chose  aisée  assuré- 
ment, et  c'est  déjà  une  œuvre  des  plus  méritoires.  Mais, 
quand  il  s'agit  de  donner  à  chaque  page,  pour  ainsi  dire, 
et  sur  chaque  question,  une  opinion  personnelle  établie 
sur  des  faits  qu'on  a  vus,  examinés  à  diverses  reprises, 
enseignés  et  démontrés,  cela  constitue  une  difficulté  su- 
prême. Un  traité  qui  est  une  œuvre  personnelle  est  chose 
rare  entre  toutes,  et  tel  est  le  cas  pour  le  livre  de  M.  Re- 
naut. Presque  toutes  les  figures  qu'il  donne  sont  des 
préparations  qu'il  a  faites,  puis  dessinées,  si  bien  que 
sur  chaque  question  il  sera  indispensable  de  recourir  à 
cet  ouvrage  devenu  nécessaire  pour  tout  histologiste, 
précisément  à  cause  de  cette  marque  toute  personnelle 
que  l'auteur  a  su  donner  à  son  livre.  On  peut  se  passer 
d'un  traité  de  compilation,  car  tous  se  ressemblent  à 
peu  de  chose  près.  Au  contraire,  ce  traité  ne  ressemble 
à  aucun  des  autres  qui  l'ont  précédé,  et  il  n'est  pas  de 
point  sur  lequel  M.  Renaut  n'ait  apporté  quelque  lumière 
nouvelle,  par  une  préparation  ingénieuse  et  une  expli- 
cation plus  claire. 

Le  plan  de  l'ouvrage  est  très  simple  :  et  pourtant  c'est 
un  plan  philosophique,  en  donnant  à  ce  mot  l'acception 
favorable  qu'il  doit  avoir.  Première  partie  :  Le  milieu  in- 
térieur et  l'appareil  général  du  soutènement.  — Deuxième 
partie  :  Les  agents  du  soulènement.  —  Troisième  partie  : 
Les  éplthéliums.  C'est  cette  troisième  partie,  la  plus  ré- 
cente, qui  est  la  plus  développée.  Elle  ne  forme  pas  moins 
de  1820  pages,  c'est-à-dire  les  deux  gros  volumes  qui 


constituent  le  tome  II.  Dans  les  épithéliums  M.  Renaut  a 
compris  le  système  nerveux  dont  l'histologie  a  été  si 
profondément  modifiée  depuis  une  dizaine  d'années.  Nous 
n'avons  pas  à  exposer  ici  les  vues  de  l'autour,  car  la 
Revue  Scientifique  publiera  prochainement  une  savante 
leçon  du  professeur  d'histologie  de  Lyon  sur  le  neurone, 
leçon  qui  résume  et  synthétise  les  données  d'œuvres  ex- 
posées avec  détail  dans  le  livre. 

Il  faut,  dit-on,  une  critique  pour  rehausser  la  saveur 
de  l'éloge.  Notre  critique  portera  donc  sur  le  titre  même 
de  l'ouvrage.  Ce  n'est  pas  de  l'histologie  pratique;  c'est 
de  l'histologie  générale,  car  les  formes  diverses  des  tissus 
chez  les  divers  animaux  n'y  sont  pas  décrites  dans  leurs 
infinis  détails.  Certes,  il  se  trouve  des  fragments  en  maints 
endroits  d'histologie  comparée  ;  mais  ils  sont  relative- 
ment rares.  Évidemment  M.  Renaut  n'a  pas  voulu  dé- 
crire tous  les  aspects  histologiques  que  peut  prendre  un 
organe  dans  la  série  animale  :  il  décrit  un  certain  nombre 
de  types;  il  choisit  admirablement  les  types  qui  donnent 
des  schémas  clairs  et  voisins  du  type  humain;  mais  le 
développement  phylogénétique  ne  semble  pas  le  préoccu- 
per. De  même  l'évolution  cellulaire,  la  C!/<o%iV;,  n'est  pas 
abordée,  ou  l'est  à  peine.  Mais  si  M.  Renaut  ne  l'a  pas 
fait,  c'est  qu'il  ne  l'a  pas  voulu  :  nous  n'entrerons,  dit-il 
quelque  part,  dans  l'histologie  comparée  que  lorsqu'elle 
devra  nous  conduire,  plus  rapidement  que  toute  autre 
voie,  à  la  solution  des  problèmes  posés  (c'est-à-dire  sans 
doute  l'histologie  des  tissus  de  l'homme). 

Cet  admirable  livre  poiirrait  donc  plutôt  s'intituler: 
Traité  d'histologie  humaine,  que  Traité  d'iiistologie  pra- 
tique. Mais  il  n'importe:  c'est  une  l)elle  œuvre,  bien 
scientifique,  digne  du  plus  brillant  élève  de  Ranvier, 
devenu  maître  à  son  tour.  C'est  la  constatation  précise 
des  grandes  découvertes  que  la  science  hislologique  a 
faites  dans  le  dernier  tiers  de  ce  siècle. 


Untersucbungen  ûber  Strukturen,  par  0.  1!itsriii.i.  — 
1  vol.  pet.  in-4°  de  411  pages,  avec  9!)  ligures  et  un  atlas 
de  26  planches  raicrophotographiques;  Leipzig,  Kngehnann, 
60  marks  ;  l'atlas  seul,  40  marks. 

L'ouvrage  de  l'émiuent  zoologiste  de  Heidelberg  ne 
traite  point  de  zoologie:  il  s'agit  ici  d'histologie,  plutôt, 
dans  la  mesure  où  il  est  permis  de  se  servir  du  mot 
d'histologie  à  propos  de  la  structure  de  parties  amorphes. 
En  réalité  les  recherches  de  M.  BOtschli  sont  de  celles 
qu'il  est  difficile  de  cataloguer;  mais  ceux  qui  con- 
naissent tels  travaux  encore  récents  de  lui  sauront  tout 
de  suite  de  quoi  il  retourne.  Car  nous  avons  ici  la  suite 
des  études  faites  sur  les  mousses,  les  émulsions  et  autres 
composés  physiques,  comparés  au  protoplasma.  M.  Biït- 
schli  s'occupe  depuis  longtemps,  et  après  d'autres  cher- 
cheurs, des  composés  et  mélanges  de  substances  orga- 
niques ou  inorganiqfues,  et  des  mouvements  et  réactions 
qui  s'y  produisent,  dans  leur  ressemblance  avec  les  mou- 
vements que  présente  la  matière  vivante.  11  s'agit  des 
ressemblances  entre  les  produits  de  l'art  et  les  produits 
de  la  nature.  Le  but  n'est  point  de  chercher  un  mélange 
qui  donnera  de  la  matière  vivante,  mais  de  rechercher 
les  lois  de  production  chez  la  matière  non  vivante,  des 
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phénomènes  élémentaires  de  la  matiëpe  animée.  Celte 
étude  a  déjà  révélé  des  faits  curieux  et  bizarres:  plus 
curieux  que  significatifs  peut-être.  Il  est  certain  que 
certains  mélanges,  dans  certaines  conditions,  présentent 
des  mouvements  tout  à  fait  singuliers,  qui  rappellent  les 
mouvements  protoplasmiques  :  peut-être  en  multipliant 
les  observations  et  expériences  arrivera-t-on  &  établir 
une  analogie  plus  étroite  entre  les  phénomènes  de  la  ma- 
tière brute  et  ceux  de  la  matière  vivante.  Dans  l'ouvrage 
que  nous  avons  sous  les  yeux,  c'est  la  question  de  struc- 
ture qui  occupe  M.  Biltschli.  11  considère  la  structure  des 
parties  non  cellulaires  de  l'organisme  et  la  compare  avec 
celles  de  parties  non  cellulaires  naturellement,  estra- 
organiques  :  il  cherche  k  imiter,  par  le  mélange  de  sub- 
stances variées,  telles  apparences  anatomiques.  Il  s'agit 
donc  d'anatomie  et  non  plus  de  physiologie  :  de  là  la  né- 
cessité de  l'atlas,  qui  est  fort  curieux  parles  données  qu'il 
fournit  relativement  à  la  structure  microscopique  d'une 
quantité  de  substances. 

Il  n'y  a  pas  de  conclusion  d'ensemble  à  tirer  de  ce  livre 
qui  est  surtout  fait  de  détails  et  d'analyse  :  mais  il  im- 
porte de  le  signaler  aux  biologistes.  Il  y  en  a  certaine- 
ment en  France  que  l'œuvre  de  M.  BQtschli  intéressera. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  FABIS 

23-29  MAI  1899 

GÉOMÉTRIE.  —  M.  A.  Thybaut  adresse  une  note  sur  le* 
surfaces  isothermiqnei  et  la  déformation  du  parabololde. 

GÉOMÉTRIE  IKFINITÉSIMALE.  —  M.  Gaston  Darboux  pré- 
sente une  note  anr  la  déformation  des  inrfaces  générales 
du  second  degré. 

Dans  ses  dernières  communications,  il  avait  fait  l'étude 
complète  d'un  théorème  de  M.  Guichard  et  d'une  trans- 
formation des  surfaces  à  courbure  constante  qui  en  dé- 
rive de  la  manière  la  plus  directe.  Avant  de  passer  à  un 
autre  sujet,  il  signale  trois  notes  de  M.  L.  Bianchi  qui 
ont  paru  le  23  février,  le  5  mars  et  le  23  avril  dans 
les  Rendiconti  de  l'Académie  Royale  des  Lincei  et  qui  se 
rapportent  à  la  même  théorie.  Elles  reposent  sur  des 
principes  différents  de  ceux  qu'il  a  employés,  mais, 
comme  l'indique  leur  savant  auteur,  elles  ont  également 
leur  origine  dans  le  théorème  de  M.  Guichard. 

Enfin  M.  Darboux  étudie  aujourd'hui  une  classe  spéciale 
de  surfaces  isothermiques  (c'est-à-dire  à  lignes  de  cour- 
bure isothermes)  qui  interviennent  dans  la  théorie  de  la 
déformation  des  surfaces  les  plus  générales  du  second 
degré. 

—  M.  Darboux  communique  aussi  une  note  de  jf.  Tzit- 
zeica  sor  la  déformation  de  certaines  inrfacea  liées  aux 
surfaces  du  second  degré. 

ANALYSE  MATHÉMATIQUE.  —  Dans  une  note  intitulée  :  dé- 
veloppement d'une  branche  uniforme  de  fonction  analy- 
tique, M.  Paul  Painlevé  montre  que  le  théorème,  que 
iU.  Miltag-Leffler  vient  de  publier,  peut  être  rattaché  à 
un  mode  de  développement  des  fonctions  analytiques 
réelles  qu'il  a  indiquées  brièvement  &  la  fin  de  ses  le- 
çons de  Stockholm,  et  qu'il  a  étudié  en  détail  dans  un 
cours  professé  en  1896-1897  au  Collège  de  France. 

—  Dans  la  dernière  séance  de  l'Académie,  M.  Hittag- 


Leffler  ayant  fait  connaître  d'importants  résultats,  rela- 
tifs au  calcul  des  séries  de  Taylor  en  dehors  de  leur  cercle 
de  convergence,  M.  Emile  Borel  annonce  qu'il  a  indiqué, 
dans  son  Mémoire  sur  les  séries  divergentes  (1  ),  comment 
les  théorèmes  I  et  II  de  M.  Mittag-Leffler  peuvent,  par 
une  méthode  dont  il  avait  donné  le  principe  dans  ledit 
mémoire  couronné,  se  déduire  des  résultats  de  MM.  Range, 
Hilbert  et  Painlevé,  sur  la  représentation  des  fonctions 
uniformes.  M.  Borel  ne  revient  pas  sur  ce  point,  ni  sur 
l'application  de  la  méthode  à  l'extension  de  la  notion  de 
fonction  analytique,  se  réservant  d'y  consacrer  un  mé- 
moire plus  étendu  ;  il  veut  simplement  indiquer  aujour- 
d'hui quel  parti  on  peut  tirer  des  séries  de  M.  Hittag- 
Leffler  et  des  séries  analogues,  pour  l'étude  des  dévelop- 
pements de  Taylor  o  rayon  de  convergence  nul. 

—  M.  E.  Porter  adresse  un  mémoire  snr  la  résolution  de 
l'éqnatlon  générale  du  cinquième  degré. 

MÉCANIQUE.  —  En  cherchant  à  déterminer,  dans  divers 
cas  particuliers,  les  conditions  de  stabilité  des  voitures 
automobiles,'  M.  A.  Petol  a  rencontré  quelques  résultats, 
qui  diffèrent  un  peu  de  ce  qui  est  admis  dans  la  pra- 
tique. Mais  il  se  borne  à  indiquer  seulement  aujourd'hui 
ce  qui  est  relatif  au  calcul  de  l'effort  mazimam  dispo- 
nible à  la  barre  d'attelage  d'un  tracteur,  car,  on  verra 
d'ailleurs,  dit-il,  qu'il  est  le  plus  souvent  nécessaire  de 
tenir  compte  dans  ce  calcul  des  conditions  de  stabilité. 

OPTIQUE.  —  Des  expériences  de  M.  P.  Compan  snr  la 
transmission  de  la  lumière  par  les  milieux  troubles  il  ré- 
sulte que  la  nature  de  la  lumière  transmise  dépend  des 
dimensions  des  particules  en  suspension;  on  peut,  dit 
l'auteur,  le  démontrer  simplement  de  la  façon  suivante  : 
dans  une  cuve  à  faces  parallèles  on  met  de  l'eau  distillée 
saturée  d'hydrogène  sulfuré  ;  on  verse  quelques  gouttes 
d'une  solution  d'azotate  de  plomb  et  l'on  peut  avoir  une 
lumière  transmise  variant  depuis  le  gris  jusqu'au  rouge 
vif  en  prenant  les  solutions  d'azotate  de  plus  en  plus 
étendues,  et  surtout  si  l'eau  est  légèrement  gommée.  Ces 
expériences  paraissent  indiquer  que  dans  la  formule 
donnant  l'intensité  de  la  lumière  transmise  doit  interve- 
nir un  facteur  fonction  de  la  dimension  des  particules. 

CHIMIE  ANALYTIQUE.  —  Le  procédé  imaginé  par  M.  H. 
Baubigny  pour  la  séparation  et  le  dosage  de  traces  de 
brome  en  présence  d'un  très  grand  excès  de  chlomre  con- 
duit à  une  très  grande  précision,  puisqu'il  signale  et 
permet  de  reconnaître  et  de  doser  moins  de  1/2  milli- 
gramme de  brome  dans  10  grammes  de  sel  marin.  Sans 
crainte  d'exagération,  on  peut  donc  affirmer,  dit  l'auteur, 
qu'il  en  sera  de  même  pour  toute  masse  de  chlorure  du 
moment  qu'elle  renfermera  un  poids  de  bromure  sus- 
ceptible d'être  pesé,  puisque  la  seule  modification  à  ap- 
porter se  réduira  à  augmenter  le  volume  de  la  solution 
saline,  sur  laquelle  on  doit  faire  agir  le  chlore  destiné 
à  décomposer  les  bromures  en  présence.  Cest  le  cas 
pour  1  milligramme  de  brome  dans  50  grammes  et  même 
100  grammes  de  sel  marin. 

CHIMIE  MINÉRALE.  —  Les  recherches  de  M.  José  Rodri- 
guez  Mourelo  sur  l'activité  dn  manganèse  par  rapport  à  la 
phosphorescence  du  sulfure  de  strontium  montrent  que, 
de  même  que  le  sous-nitrate^de  bismuth,  le  carbonate 
de  manganèse,  dissous  dans  la  masse  d'un  sulfure  de 
strontium,  lui  communique  la  propriété  de  luire  avec 
une  belle  nuance  verte  très  claire,  après  que  le  mélange 
a  été  soumis  à  l'action  de  la  chaleur  au  rouge  vif  pen- 


(1)  Annales  de  l'École  normale,  1899. 
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dant  trois  heures,  temps  nécessaire  pour  que  la  pro- 
priété lumineuse  s'y  déreloppe  avec  une  grande  inten- 
sité. 

—  Attaque  des  silicates  par  le  gai  snUhydrique.  — 
On  sait  qu'à  température  élevée,  le  gaz  sulfhydrique 
agit  sur  la  plupart  des  silicates  et  les  transforme  par- 
tiellement en  sulfures.  M.  P.  Didier  a  étudié  l'ensemble 
de  cette  action  et  des  réactions  secondaires  qui  l'accom- 
pagnent pour  un  certain  nombre  de  ces  minéraux.  Les 
opérations  ont  été  faites  au  tube  de  porcelaine,  vers 
1  400O,  sur  des  échantillons  passés  au  tamis  60  ;  la  na- 
celle employée  était  en  porcelaine  ou  en  charbon.  Cette 
dernière  matière  convient  particulièrement  bien  :  le 
carbone,  il  est  vrai,  doit  avoir  une  part  réductrice 
propre  dans  les  phénomènes,  mais  l'auteur  s'est  assuré 
que    son    influence   est    surtout    d'ordre    quantitatif. 

Il  montre  qu'au  point  de  vue  de  cette  étude,  les  silicates 
se  divisent  en  trois  groupes  :  l"  les  métaux  qu'ils  renfer- 
ment peuvent  s'isoler,  &  l'état  de  sulfures,  par  volatilisa- 
tion ou  par  cristallisation  :  c'est  le  cas  signalé  autrefois 
par  M.  Sidot  pour  les  silicates  de  zinc  et  de  plomb  ;  2°  les 
sulfures  formés  peuvent,  au  contraire,  être  fixes,  atta- 
quables seulement  par  les  agents  qui  détruisent  aussi  le 
silicate  :  c'est  le  cas  le  moins  avantageux  pour  la  sépara- 
tion des  produits  ;  3°  enfin,  un  troisième  groupe  intermé- 
diaire correspond  à  des  sulfures  qui  peuvent  se  distin- 
guer nettement  par  leur  couleur,  leur  solubilité  dans 
les  acides  faibles,  etc.  Les  silicates  naturels  se  rattachent 
généralement  aux  deux  derniers  groupes  ;  ce  fait  a  une 
certaine  importance,  parce  que  la  réaction  de  l'acide 
sulfhydrique  est  toujours  incomplète,  les  sulfures  for- 
més recouvrant  la  matière  primitive  d'une  couche  pro- 
tectrice qu'il  faut  désagréger  mécaniquement  ou  détruire 
chimiquement.  Cest  sur  ces  silicates  qu'ont  porté  les 
recherches  dont  M.  Didier  cite  quelques  résultats  dans 
sa  communication. 

—  Le  fluor  dans  quelques  eaux  minérales  «t  les  eaux 
fluorées.  —  Dans  une  note  récente,  M.  Parmentier  après 
avoir  démontré  que  la  corrosion  que  l'on  observe  parfois 
sur  les  verres  mis  en  contact  avec  certaines  eaux  miné- 
rales peut  être  due  &  un  simple  dép6t  adhérent  de  silice 
et  non  pas,  comme  on  avait  pu  le  supposer,  au  Qaor  ou 
i  des  composés  fluorés  volatils,  terminait  sa  commu- 
nication par  cette  phrase  :  «  On  a  prétendu  aussi  que  les 
eaux  du  Mont-Dore  et  d'autres  eaux  tiennent  en  dissolu- 
tion du  fluorure  de  calcium.  Nous  n'avons  jamais,  dans 
les  nombreuses  analyses  d'eaux  minérales  que  nous 
avons  faites,  pu  déceler  la  moindre  trace  de  composé 
fluoré  quelconque.  »  M.  Charles  Lepierre  en  conclut  que, 
pour  M.  Parmentier,  l'existence  de  fluorures  dans  les 
eaux  minérales  constituerait  une  grande  exception,  et 
déclare  que  cette  affirmation  lui  semble  beaucoup  trop 
absolue  ;  il  base  son  opinion  sur  un  certain  nombre  d'a- 
nalyses d'eaux. 

Sans  vouloir  rappeler  les  travaux  classiques  de  Nieklis, 
Ch.  Sainte-Claire  Deville,  Gouvenain,  etc.,  sur  la  présence 
des  fluorures  dans  beaucoup  d'eaux,  H.  Lepierre  dit  que 
la  plupart  des  chimistes  modernes  qui  se  sont  occupés 
d'eaux  minérales  y  ont  trouvé  le  fluor  ;  que  M.  WiÙm, 
dont  la  compétence  est  bien  connue,  le  signale,  en 
France,  dans  les  eaux  de  Plombières,  de  Bourbonne-les- 
Bains,  etc.,  que  Bunsen,  Frésénius,  etc.,  sont  arrivés,  en  Al- 
lemagne, aux  mêmes  résultats  ;  enfin,  qu'en  Portugal,  les 
chimistes  qui  se  sont  occupés  d'analyse  des  eaux  miné- 
rales y  ont  aussi,  fort  souvent,  trouvé  des  fluorures 
[Perreira  da  Silva,  Sottsa  Reis  et  lui-même).  Hais,  en  gé- 
néral, les  fluorures  se  trouvent,  dit-il,  dans  les  eaux  à 


l'état  de  traces.  Cependant,  ajoule-l-i1,  il  existe  cex- 
taineseaux  minérales,  assez  rares  il  est  vraii  ^1  sont 
relativemi.nt  très  riches  en  fluorures.  L'exemple  le  plus 
intéressant,  peut-être  unique  en  Europe,  du  moins  à  sa 
connaissance,  est  celui  de  l'eau  minérale  de  Gérez  (nord 
du  Portugal). 

•  CHIMIE  ORGANIQUE.  —  L'acide  diisoamylacétiqna  que  M.  H. 
Foumier  a  préparé  synthétiquement  et  a  comparé  avec 
ses  isomères,  les  acideslaurique  et  hordéique,  a  été  obtenu 
par  lui  en  décomposant  par  la  chaleur  l'acide  diisoamyl- 
malonique,  c'est-à-dire  en  chauffant  ce  dernier  au  bain 
d'huile,  un  peu  au-dessus  de  son  point  de  fusion. 

L'acide  produit  se  présente  sous  la  forme  d'aiguilles 
blanches,  fusibles  à  46'>-47<>,  insolubles  dans  l'ean, 
très  solubles  dans  l'éther,  l'alcool,  le  sulfure  de  carbone 
et  le  benzène.  Après  avoir  fait  connaître  ainsi  ses  prin- 
cipales propriétés,  l'auteur  indique  comment  il  est  par- 
venu à  transformer  cet  acide  en  diisoamylacétamide. 

—  Nouvelles  combinaiiont  dn  camphre  avec  les  aldé- 
hydes. —  Dans  une  communication  précédente,  M.  A. 
Haller  avait  fait  voir  qu'en  traitant  du  camphre  sodé  par 
les  aldéhydes  benzolque,  cuminique,  méthyl-  et  éthylsa- 
licylique,  on  obtient,  principalement,  des  combinaisons 
cristallines  qui  se  forment  suivant  une  certaine  équation, 
dont  il  donnait  la  formule.  H  ajoute  aujourd'hui  que, 
comme  le  camphre  sodé  est  accompagné  de  bornéol  sodé, 
il  se  produit,  en  outre,  dans  ces  préparations,  des  éthers 
composés  du  camphol  avec  l'acide  correspondant  & 
l'aldéhyde  employée.  Enfin  il  annonce  que, parmi  les  pro- 
duits de  la  réaction  du  pipéronal  sur  le  camphre  sodé,  il 
a  réussi  à  isoler  du  pipéronylate  de  pipéronyle  et  de  l'ai- 
cool  pipéronylique.  II  pense  que  ces  deux  combinaisons, 
comme  le  pipéronylate  de  bornéol,  qu'il  n'a  pas  cherché 
à  extraire,  prennent  sans  aucun  doute  naissance  d'après 
le  processus  signalé  par  Jlf .  Claisen,  à  propos  de  son  étude 
sur  l'action  de  l'aldéhyde  benzoîque  sur  le  méthylate  de 
sodium. 

Bref,  les  combinaisons  étudiées  par  M.  Haller  sont  iso- 
mères avec  les  orlhométhoxybenzylidène  et  benzyleam- 
phres  droits,  dont  il  a  donné  la  description  dans  son  mé- 
moire. L'auteur  fait  remarquer  que,  si  l'on  compare 
entre  eux  les  points  de  fusion  de  ces  composés,  pour 
chacun  des  groupes  d'isomères,  les  points  de  fusion  des 
dérivés  ortho  sont  intermédiaires  entre  ceux  des  com- 
posés mêla,  qui  sont  les  plus  bas,  et  des  dérivés  para, 
qui  sont  les  plus  élevés. 

BOTANIQUE.  —  Le  Botrytis  cinerea  et  la  maladie  de  la 
Toile.  —  Dans  une  note  récente,  M.  J.  Beauverie  avait 
fait  connaître  que  le  Botrytis  cinerea,  cultivé  sur  terre 
humide  à  une  haute  température,  se  transforme  en  une 
forme  stérile  fixe,  qui  est  précisément  le  mycélium  con- 
stituant la  maladie  appelée  Toile  par  les  horticulteurs. 

Depuis  lors,  il  a  institué  une  série  d'expériences  com- 
paratives, afin  de  voir  comment  ce  Botrytis  se  comporte 
sur  des  substratum  de  compositions  physique  et  chimique 
variées,  placés  soit  &  la  température  de  30°,  soit  à  la  tem- 
pérature  ordinaire  du  laboratoire  (14°  à  18°)  et  soumis  à 
des  conditions  diverses  d'éclairage  et  d'humidité. 

Ces  expériences  montrent  la  grande  influence  qu'ont 
sur  la  transformation  du  Botrytis  une  température  élevée, 
une  teneur  médiocre  du  substratum  en  éléments  nutri- 
tifs et  l'humidité. 

En  résumé,  il  ressort  de  l'étude  de  H.  Beauverie  qu'une 
haute  température  (30°  au  plus),  un  état  hygrométrique 
voisin  de  la  saturation,  un  substratum  médiocrement  nu- 
tritif, une  atmosphère  confinée,  sont  les  conditions  qui. 
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réunies,  favorisent  au  plus  haut  degré  la  transformation 
dn.Botrytis  cinerea  en  une  forme  stérile  fixe  (Toile)  très 
dangereuse  pour  les  végétaux.  Mais  ces  facteurs  agissant 
seuls  peuvent  opérer  partiellement  cette  transformation  : 
ils  donneront  alors  une  forme  Toile,  non  fixée  et  peu 
dangereuse  pour  les  semis  et  les  boutures.  L'auteur 
ajoute  donc  aux  moyens  qu'il  a  préconisés  dans  sa  pré-» 
cédente  note  qu'il  serait  sage,  pour  éviter  le  retour  de 
la  Toile  dans  les  établissements  qui  y  sont  sujets,  de 
revenir  aux  anciennes  méthodes  de  bouturage,  de  ne 
point  agir  avec  des  températures  élevées  et  surtout 
d'aérer  le  plus  possible  les  cultures,  en  un  mot  d'éviter 
les  hantes  températures  et  l'excès  d'humidité  si  favora- 
bles, surtout  quand  ils  coïncident,  au  développement  de 
la  Toile. 

—  M.  Noël  Bernard  a  eu  l'occasion  de  pouvoir  étudier 
la  germination  de*  graines  de  Neottia  Nidtis-Avis  dans  les 
circonstances  suivantes  :  une  tige  aérienne  de  cette  plante, 
portant  ses  fraits  bourrés  de  graines,  s'est  trouvée,  à 
l'automne  dernier,  accidentellement  enterrée  dans  le 
sol,  sous  une  couche  de  feuilles  mortes.  Au  printemps, 
les  graines,  encore  enfermées  dans  les  fruits,  ont  germé 
en  grand  nombre;  cela  a  permis  à  l'auteur  d'observer 
les  premiers  stades  de  la  germination  depuis  la  graine 
jusqu'àdejeunes  plantes  ayants  millimètres  de  longueur. 

GÉOLOGIE.  —  On  sait  que  le  gisement  de  minerai  ooli- 
Ihique  de  la  Lorraine  a  été  décrit  autrefois  comme  pré- 
sentant tous  les  caractères  d'un  dépôt  littoral,  dont  la 
minéralisation  aurait  été  déterminée  par  des  sources 
thermales  jaillissant  dans  le  fond  de  la  mer  liasique.  Mais 
aucune  indication  n'ayant  été  fournie,  jusqu'à  ce  jour, 
sur  les  points  d'émergence  de  ces  sources,  plusieurs  au- 
teurs ont  contesté  le  bien  fondé  de  cette  théorie.  M.  P. 
InUain  indique,  ainsi  qu'il  suit,  dans  une  note  intitulée  : 
genèse  des  minerais  de  fer  de  la  région  lorraine,  les  consi- 
dérations qui  lui  paraissentpouvoir  justifier  cette  théorie: 
Les  sources  ferrugineuses  sont  venues  de  la  profondeur 
par  des  fissures  de  l'écorce  terrestre  coïncidant  avec  des 
failles,  dont  la  plupart  sont  bien  reconnues  aujourd'hui. 
Tous  les  auteurs  semblent  admettre  que  ces  failles 
sont  postérieures  au  dépôt  du  minerai.  II  est  incontes- 
table, en  effet,  qu'un  grand  nombre  d'entre  elles  ont  dé- 
terminé des  dérangements  dans  les  couches,  bien  long- 
temps après  le  dépôt  primitif;  mais  il  n'est  pas  exact 
d'en  conclure  qu'aucune  n'a  existé  avant  la  formation  du 
gisement.  Il  est  bien  plus  naturel,  au  contraire,  de  sup- 
poser que  les  mouvements  du  sol,  postérieurs  au  dépôt 
du  minerai  oolithique  et  qui  ont  contribué  à  donner*  à  la 
surface  son  relief  actuel,  se  sont  effectués  suivant  des 
cassures  préexistantes  qui  déterminaient  des  lignes  de 
moindre  résistance  dans  l'écorce  terrestre. 

Le  système  des  fractures  du  bassin  de  Briey  semble 
avoir  pris  son  équilibre  à  l'époque  tertiaire.  C'est  à  ce 
moment  qu'une  nouvelle  série  d'émissions  thermales  a 
pu  engendrer,  par  un  retour  d'activité  de  l'énergie  in- 
terne, les  minerais  dits  de  fer  fort,  qui  sont  toujours  su- 
perposés aux  minerais  oolithiques.  En  faisant  abstrac- 
tion des  phénomènes  de  dénudation,  postérieurs  à  l'épo- 
que tertiaire,  qui  ont  donné,  aux  gisements  de  fer  fort, 
leur  consistance  actuelle,  on  ne  peut  manquer,  en  effet, 
d'être  frappé  des  relations  étroites  de  voisinage  qui  exis- 
tent entre  ces  gisements  et  ceux  du  lias.  Les  conditions 
topographiques  dans  lesquelles  se  présentent  les  premiers 
conduisent  M.  Villain  à  penser  qu'ils  doivent  bien  leur 
origine  à  une  émission  de  l'âge  tertiaire,  et  non  à  un 
simple  remaniement  du  minerai  liasique. 


PATHOLOeiE  EXPÉRIMENTALE.  —  M.  J.  Chevalier  s'occupe 
depuis  longtemps  de  la  question  du  parasitisme  du  can- 
cer, et  les  idées  qui  le  guident  lui  ont  permis,  dit-il, 
d'isoler,  il  y  a  plusieurs  mois,  nn  champignon  parasita 
spécial  du  cancer  obtenu  de  cultures  d'origines  différentes, 
savoir  : 

1"  De  tumeurs  chirurgicales  fraîches  prises  sur  le  vi- 
vant; 

2°  De  noyaux  secondaires  non  ulcérés  provenant  des 
autopsies  qu'il  a  faites  à  l'hospice  de  Rrevannes; 

3°  Du  sang  des  cancéreux  du  môme  service  ;  il  lui  a 
donné  aussi  des  cultures  lorsque  la  tumeur  est  assez 
avancée  ; 

4°  De  l'air  des  salles  de  cancéreux  en  contact  pendant 
un  certain  temps  avec  des  plaques  de  Pietri  contenant  le 
même  bouillon. 

M.  Chevalier  ajoute  que  les  tumeurs  expérimentales 
obtenues  sur  les  animaux  lui  ont,  bien  entendu,  fourni 
les  mêmes  résultats.  Les  cultures  ont  toujours  été  faites, 
pour  l'acclimatation  du  parasite,  avec  un  bouillon  de 
mamelles  de  vache,  simplement  dégraissé,  additionné  de 
2  p.  1000  de  chlorure  de  sodium  et  stérilisé. 

L'inoculation  des  cultures  de  ce  champignon  sous  la 
peau  de  cobayes,  de  lapins  et  de  chiens,  a  donné  lieu  à 
la  production  de  tumeurs  à  l'endroit  de  l'injection.  Au 
bout  d'un  certain  temps  l'auteur  a  pu  constater  les  symp- 
tômes de  cachexie  chez  ces  mêmes  animaux.  Enfin,  à 
l'autopsie  de  certains  de  ces  sujets,  il  a  trouvé  des  géné- 
ralisations de  tumeurs  ganglionnaires  et  des  noyaux  se- 
condaires viscéraux. 

L'examen  microscopique  de  ces  tumeurs  montre  un 
tissu  analogue,  tantôt  au  sarcome,  tantôt  au  flbro-sar- 
come,  tantôt  au  carcinome. 

VARIA,  —  il.  A.  Amaudeau  adresse  une  note  relative  à 
nne  pièce  qu'il  propose  d'ajouter  au  peson  pour  en  simpli- 
fier la  graduation. 

—  M.  E.  Ducretet  adresse  une  note  relative  à  la  con- 
struction desradio-condnctenrs  à  limailles  et  à  billes  d'acier. 

—  M.  leSecrétaire  perpétuel  présente  à  l'Académie  le  rap- 
port, resté  inédit,  lu  par  Poisson,  le  4  juillet  1831,  sur  le 
mémoire  d'Evariste  Galois  relatif  à  la  théorie  des  équa- 
tions algébriques. 

E.  Rivière. 
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PHYSIQUE 

A  propos  de  l'origine  de  la  gamme  et  des  accords.  — 
M.  Georgns  Bonnal  a  fait  paraître,  dans  la  Revue  Scienti- 
fique du  6  mai  dernier,  une  étude  sur  «  l'origine  des 
accords  et  des  gammes  ».  Ce  travail  appelle  plusieurs 
remarques. 

M.  G.  Bonnal  s'élève  contre  la  prétention  des  théoriciens 
de  vouloir  expliquer  la  formation  des  accords  en  choisis- 
sant à  leur  gré  quelques-uns  des- harmoniques  d'un  corps 

sonore  (  *•,  "*:  "t  ]  en  laissant  de  côté  le  reste  de  la  série. 

\$ol   «    re  f 

Cest  là  une  idée  fort  juste,  mais  c'est  précisément  ce 
que  fait  l'auteur  en  s'emparant  d'un  groupe  d'harmoni- 
ques 1*-^  ^•.  ^'  "l-  ^j  j  pour  servir  de  point  d'appui  à  sa 

théorie.  On  n'est  pas  plus  en  droit  d'en  choisir  cinq  que 
trois;  la  trompe  de  chasse,  par  exemple,  constitue  le  plus 
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clair  de  son  registre  avec  les  harmoniquesS.  9. 10. 11. 13, 
et  même  13.  Pour  que  la  théorie  de  la  musique  puisse 
être  basée  sur  le  phénomène  des  harmoniques,  il  faut 
logiquement  ne  pas  être  obligé  de  faire  un  choix  arbi- 
traire parmi  eux. 

Même  en  acceptant  ce  groupement  de  cinq  harmoni- 
ques, il  est  impossible  d'y  trouver  un  premier  élément 
pour  la  théorie  musicale.  Les  harmoniques,  en  général, 
donnent  bien  une  suite  de  sons  en  rapports  vibratoires 
de  :  2.  3.  4.  5,  etc.,  mais  ceux  réservés  (4.  5.  6.  7.  9)  ne 
forment  nullement  un  accord  dissonant  de  9*  {sol  si  ré  fa 
h)  dont  puissent  découler  les  sons  de  la  gamme  ma- 
jeure. 

Il  7  a  là  une  confusion  entre  des  sons  harmoniques  et 
d'autres  sons  du  piano  à  peu  près  à  la  même  hauteur.  Les 

trois  premiers  sons  utilisés  *"/•  *'•  '"f •  font  bien  partie 

de  la  gamme  d'ut,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  deux 

derniers  '^  et  '^  .  En  prenant  pour  base  l'ut'  =  517'.3,  le 

soP  est  représenté  par  517.3  x  |  =  776'  et  le'*  par 
776x  J  =  ^358^ 


Or,  dans  la  gamme  majeure  d'ut^,  le  fa^  est  représenté 

par  517.3x2  x|=1379'.4. 

la  9 

De  même  pour  le      qui  donne  à  l'indice  4 :  776  x  r  = 

»  4 

1746%  tandis  que  le  la'  de  la  gamme  majeure  u(*  est  repré- 
senté par  1 379.4  x  |  =  1  7S!4'.4. 

Les  harmoniques  '^  et  '"  ne  coïncident  donc  pas  avec 

les  sons  correspondants  de  la  gamme  naturelle.  Cest 
peut-être  pour  cette  raison  que  les  auteurs  se  sont  arrêtés 

prudemment  aux  harmoniques  *•  ^'  ^  pour  expliquer  la 

formation  de  la  gamme  dans  l'impossibilité  où  ils  étaient 
d'y  faire  entrer  des  harmoniques  plus  élevés. 

Si  donc  on  élimine  les  sons  ')'  et  ^  comme  ne  faisant 

pas  partie  de  la  gamme  majeure  naturelle  (ni  même 
tempérée),  il  devient  difficile  (en  suivant  les  autres  déve- 
loppements de  l'auteur)  de  reconstituer  cette  gamme, 
car  il  y  manquerait  toujours  les  sons  fa  et  (a. 

En  réalité,  le  phénomène  des  harmoniques  n'est  pour 
rien  dans  la  formation  des  gammes  et  des  accords.  C'est 
un  phénomène  accessoire,  parallèle  peut-être,  en  tous  cas 
très  variable  et  n'affectant  ordinairement  l'oreille  que 
d'une  façon  insensible.  Du  reste,  il  ne  peut  fournir  le  mo- 
dèle des  accords  mineurs,  ce  qui  suffirait  à  lui  enlever 
toute  autorité  dans  une  théorie  complète  de  la  musique. 

La  musique,  tout  comme  le  langage,  par  exemple,  a 
suivi  une  complication  progressive  à  mesure  que  l'organe 
de  l'ouïe  devenait  plus  apte  à  saisir  les  rapports  des  sons 
entre  eux.  Le  principe  de  la  musique  mélodique  et 
harmonique  doit  être  déduit  de  la  loi  d'évolution  formu- 
lée par  H.  Spencer  dans  ses  Premiers  Principes.  Les  phé- 
nomènes musicaux  sont  ainsi  englobés  dans  les  manifes- 
tations de  la  matière  organisée  et  trouvent  alors  une 
explication  simple  et  complète. 

J.  D. 

BIOLOGIE 

Sur  le  ferment  lolnble  produisant  la  fermentation  alcoo- 
Uqaa.  —  L'importance  de  la  découverte,  faite  par  M.  Buch- 


ner,  de  l'existence  dans  la  levure  de  bière  d'un  ferment 
soluble  capable  de  produire  la  fermentation  alcoolique, 
a  engagé  un  certain  nombre  de  chimistes  et  de  physio- 
logistes à  reprendre  les  expériences  du  savant  allemand 
afin  de  le  vérifler. 

M.  Reynolas  Green,  entre  autres,  d'après  le  Journal  de 
Pharmacie  et  Chimie,  a  poursuivi  pendant  ces  deux  der- 
nières années  toute  une  série  de  recherches  sur  ce  sujet. 
Ces  recherches  se  divisent  en  deux  parties  :  les  premières 
ont  porté  sur  la  levure  à  l'état  de  repos  ;  les  secondes, 
sur  la  levure  prise  en  pleine  activité  fermentaire.  Dans 
les  deux  cas,  le  procédé  de  M.  Buchner  pour  l'extraction  de 
l'enzyme  a  été  suivi  aussi  rigoureusement  que  possible. 

Un  kilo  de  la  levure  de  bière  est  soumis  à  la  presse 
jusqu'à  obtention  d'une  masse  friable.  Celle-ci  est  mé- 
langée avec  poids  égal  de  sable  fin  et  250  grammes  de 
terre  à  infusoires,  et  broyée  au  mortier  jusqu'à  ce  que  la 
plus  grande  partie  des  cellules  de  levure  (80  p.  100  envi- 
ron) soient  rompues.  On  ajoute  100  centimètres  cubes 
d'eau  à  la  poudre  ramenée  à  l'étal  de  pétte  par  suite  de 
la  rupture  des  cellules  de  levure.  Le  mélange  est  enve- 
loppé dans  une  toile  et  soumis  à  l'énorme  pression  de 
400  à  500  atmosphères  par  pouce  carré.  Environ  300  cen- 
timètres cubes  de  liquide  sont  ainsi  obtenus.  Le  gâteau 
retiré  de  la  presse  et  de  nouveau  broyé  au  mortier,  dé- 
layé dans  100  centimètres  cubes  d'eau,  est  soumis  de 
nouveau  à  la  presse.  Cette  seconde  opération  donne 
150  centimètres  cubes  de  liquide;  soit  au  total  450  centi- 
mètres cubes  pour  1  kilo  de  levure. 

Le  liquide  trouble  est  alors  agité  avec  4  grammes  do 
terre  à  infusoires  et  filtré  au  papier  :  l'examen  microsco- 
pique ne  doit  plus  y  révéler  de  cellules  de  levure. 

En  suivant  ce  procédé,  l'auteur  a  obtenu  des  liquides 
présentant  les  mêmes  propriétés  physiques  que  ceux 
obtenus  par  M.  Buchner. 

Ces  liquides  ont  été  mélangés  avec  une  solution  de 
sucre  de  canne,  et  le  mélange  saturé  de  chloroforme 
pour  le  cas  où  quelques  cellules  de  levure  eussent  échappé 
à  l'examen  microscopique. 

Les  résultats  des  deux  séries  d'expériences  ont  été  net- 
tement différents  :  avec  les  liquides  extraits  de  la  levure 
prise  à  l'état  de  repos,  il  n'y  a  eu  aucune  apparence  de 
fermentation  ;  avec  les  liquides  extraits  de  la  levure  prise 
en  pleine  activité  fermentaire,  il  y  a  toujours  eu  fermen- 
tation très  active.. 

Ces  résultats,  outre  qu'ils  confirment  les  conclusions 
de  Buchner  quant  à  l'existence  du  ferment  soluble,  mon- 
trent ce  fait  intéressant  que  la  sécrétion  du  ferment  par 
la  levure  est  intermittente;  elle  ne  se  produit  qu'au  mo- 
ment de  la  période  d'activité  de  la  levure  et  l'enzyme 
formé  disparaît  ensuite  rapidement.  Ceci  explique  peut- 
être  les  échecs  éprouvés  par  plusieurs  savants  :  MM.  Will, 
Lindner,  Delbruck  et  quelques  autres,  qui,  en  répétant  les 
expériences  de  M.  Buchner,  n'ont  obtenu  que  des  résul- 
tats négatifs. 

M.  Green  a  aussi  constaté,  comme  M.  Buchner  l'avait 
déjà  fait,  que  la  solution  du  ferment  devenait  rapide- 
ment inactive.  Il  a  montré  en  outre  que  la  pression  con- 
sidérable employée  pour  l'extraction  du  liquide  actif 
n'était  pas  nécessaire,  puisqu'un  liquide  obtenu  avec  la 
pression  infiniment  plus  faible  de  5  atmosphères  par 
pouce  carré  n'en  était  que  plus  actif. 

SCIENCES  ■ÉOICDLES 

La  force  motrice  de  l'homme  comparée  avec  la  force  mo- 
trice des  maohinei.  —  La  Revue  technique  résume  sur  ce 
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point  les  données  acquises.  C'est  à  Dupin,  Coulomb  et 
Rûhlmann  que  l'on  doit  les  recherches  failes  sur  la  force 
motrice  de  l'homme  comparée  avec  celle  développée  dans 
les  machines,  sujet  intéressant,  s'il  en  fût,  à  notre  épo- 
que, «  où  le  machinisme  »  soulève,  à  chaque  instant, 
des  discussions  et  des  problèmes  nouveaux. 

Dupin  a  calculé  la  force  d'un  guide  dans  les  Alpes,  le 
poids  moyen  de  ce  guide  étant  de  70  kilogrammes,  celui 
de  la  charge  qu'il  porte  de  12  kilogrammes  et  le  travail 
journalier  de  dix  heures,  chaque  heure  de  travail  corres- 
pondant à  une  élévation  de  400  mètres.  Par  suite,  le  tra- 
vail de  ce  guide  était  de  82  x  400  x  10=310000  kilo- 
grammètres.  Coulomb'chargea  un  homme  pesant  70  kilos 
de  porter  un  poids  de  68  kilos  dans  sa  demeure  située  à 
i2  mètres  au-dessus  du  sol;  le  porteur  fit  le  même  voyage 
66  fois  par  jour,  le  travail  fourni  était  par  conséquent  de 
(70  +  68)  X  12  X  66  —  109296  kilogrammètres.  Le  travail 
de  la  descente  du  porteur  était  évalué  par  Coulomb 
comme  étant  égal  &  la  25*  partie  du  travail  accompli 
pendant  la  montée;  par  suite,  le  travail  total  du  porteur 
était  de  113668  kilogrammètres.  Mais  les  expériences  les 
plus  intéressantes  et  les  plus  exactes  ont  été  faites  à  ce 
sujet  par  RQhlmann.  Ce  savant  a  admis,  avec  Robert 
Uayer,  le  fondateur  de  la  théorie  mécanique  de  la  cha- 
leur, qu'un  corps  est  une  machine  calorique,  c'est-à-dire 
un  moteur,  dans  lequel  le  travail  moteur  est  représenté 
par  la  chaleur  qui  se  développe  par  la  combustion  (l'oxy- 
dation) du  carbone  et  de  l'hydrogène  contenus  dans  les 
aliments  que  le  corps  absorbe.  Or  la  combustion  de 
1  kilo  de  carbone  développe  8  080  calories,  et  la  combus- 
tion de  1  kilo  d'hydrogène  34  462  calories  ;  d'autre  part, 
un  homme  de  force  moyenne  produit,  en  douze  heures, 
l'oxydation  de  0'«,2.")2  de  carbone  et  de  0''»,0I558  d'hy- 
drogène. Par  suite,  la  chaleur  d'alimentation  de  l'homme 
est  égale  àO,2S2  x  8080  +  0,01S38  x  34462= 2573,08 ca- 
lories. Mais  Robert  Mayer  a  démontré  déjà  dès  1842  que, 
pour  échauffer  1  kilo  d'eau  de  0*  à  !<>,  on  doit  dépenser 
un  travail  mécanique  de  42S  kilogrammètres  et  a  dési- 
gné le  chiffre  de  425  par  le  nom  d'équivalent  mécanique 
de  la  chaleur;  par  conséquent,  la  chaleur  d'alimentation 
calculée  tout  à  l'heure  correspond  à  un  travail  méca- 
nique multiplié  par  423  ou  bien  à  un  travail  de 
2573,08 X  425  =  1094000  kilogrammètres;  ce  qui  repré- 
sente l'énergie  mécanique  '  théorique  d'un  homme.  En 
mécanique,  on  appelle  rendement  d'un  moteur  le  rap- 
port entre  le  travail  réel  et  le  travail  théorique;  par 
suite,  dans  le  cas  du  guide  de  Dupin,  on  aurait  la  for- 

328  000 
mule  =0,30  pour  déterminer  le  rendement  du 

moteur  humain.  En  moyenne,  le  rendement  en  question 
est  de  0,26,  c'est-à-dire  l'homme  rend  26  p.  iOO  seule- 
ment du  travail  total  produit  par  la  combustion  des  ali- 
ments qu'il  absorbe,  les  74  p.  100  restants  sont  dépensés 
par  le  travail  de  l'éclairage  de  la  matière.  D'ailleurs,  ce 
rendement  est  excellent,  puisque  la  meilleure  machine 
&  vapeur  ne  rend  que  les  0,063  du  travail  emmagasiné 
dans  le  combustible.  Seulement,  il  ne  faut  pas  oublier 
que  la  machine  à  vapeur  est  alimentée  'par  du  charbon 
qui  coûte  en  moyenne  trente  fois  moins  que  les  aliments 
de  l'homme. 

L'ankyloitomaiie  en  Belgique.  —  Il  résulte  d'une  inté- 
ressante communication  du  consul  de  France  à  Liège 
qu'une  épidémie  d'ankylostomasie  sévit  actuellement 
avec  une  grande  intensité  dans  la  population  ouvrière 
du  bassin  de  Liège  et  spécialement  parmi  les  anciens 
mineurs. 


L'ankylostome  {anq/lostomum  duo(iena/e)  a  été  découvert 
en  1838  par  Angelo  Dubini,  dans  l'intestin  grêle  de 
l'homme.  A  l'état  adulte,  il  se  présente  sous  la  forme 
d'un  petit  ver  de  10  à  15  millimètres  de  long. 

L'ankylostome  blesse  à  l'aide  de  sa  puissante  arma- 
ture buccale  les  parois  de  l'intestin  et  suce  le  sang  des 
vaisseaux  intestinaux.  Les  hémorragies  et  l'appauvrisse- 
ment plus  ou  moins  complet  du  sang  sont  la  cause  de  la 
maladie,  désignée  soùs  le  nom  de  «  ankylostomasie  » 
ou  encore  «  chlorose  égyptienne  ». 

L'adulte  de  l'intestin  y  pond  des  œufs  qui  se  dévelop- 
pent, après  leur  expulsion,  dans  l'eau  vaseuse  ou  les  ter- 
rains humides  sous  formes  de  larves. 

Celles-ci  ne  passeront  à  l'état  adulte  que  si  l'homme 
vient  à  boire  l'eau  qui  les  contient  ou  à  en  souiller  les 
objets  qu'il  porte  à  la  bouche.  Tel  est  le  cas  des  aliments 
et  même  des  pipes  qui  peuvent  être  souillées  et  conta- 
miner les  imprudents. 

On  connaît  l'anémie  d'Egypte,  celle  du  Saint-Gothard, 
et  l'ankylostomasie  des  mines  de  Saint-Etienne,  Valen- 
ciennes,  Commentry  et  Liège. 

On  a  observé  une  épidémie  analogue  parmi  les  ouvriers 
d'une  briqueterie  à  Cologne.  Des  faits  de  m6me  nature 
ont  été  signalés  aux  Antilles,  au  Pérou  et  aux  États-Unis. 
La  maladie  se  prend  toujours  de  la  même  manière  : 
c'est  en  avalant  des  larves  d'ankylostomes  qui  se  déve- 
loppent dans  les  selles  déposées  par  les  ouvriers  malades. 

Les  mesures  de  précaution  à  prendre  consistent  à  ne 
boire  que  de  l'eau  de  bonne  qualité  ou  de  l'eau  ayant 
été  préalablement  bouillie,  et  à  éviter  avec  soin  toutes 
les  causes  de  contamination  provenant  des  selles,  par 
suite  du  contact  des  mains, des  vêtements  ou  de  tous  ob- 
jets quelconques  susceptibles  d'être  souillés.  Partout  où 
ces  mesures  ont  été  appliquées,  elles  ont  été  suivies  des 
résultats  les  plus  favorables.  On  ne  signale  aucun  cas 
d'ankylostomasie  dans  les  bassins  de  Nons  et  de  Char- 
leroi. 

L'inflnence  manvaise  des  papiers  gUe4i  inr  les  yeux.  — 
Le  journal  anglais  Invention  a  signalé  récemment  la  cam- 
pagne menée  par  quelques  médecins  allemands  contre 
les  papiers  glacés,  auxquels  ils  attribuent  une  influence 
très  mauvaise  sur  la  vision.  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
faire  remarquer  quelle  transformation  complète  s'est 
produite  dans  les  papiers  d'impression  ;  on  est  bien  loin 
des  antiques  papiers  do  chiffon,  dotés  d'une  coloration 
grise  ou  bleuâtre  et  d'un  grain  assez  grossier,  qui,  pour 
l'impression  comme  pour  l'écriture,  exigeaient  l'emploi 
de  caractères  de  dimensions  assez  grandes.  On  se  sert 
maintenant,  pour  ainsi  dire  exclusivement,  de  papiers 
faits  de  Qbres  végétales  diverses,  mais  dont  la  caracté- 
ristique est  de  présenter  une  surface  extrêmement  lisse, 
où  la  plume  glisse,  où  l'impression  se  fait  en  petits  ca- 
ractères. Or,  qu'on  regarde  ces  papiers  perfectionnés,  et 
l'on  constatera  qu'il  se  produit  souvent  à  leur  surface  des 
reflets  intenses.  Nous  n'en  sommes  plus  au  temps  où  le 
caractère  franchement  noir  contrastait  si  nettement  avec 
le  papier,  il  se  produit  sur  la  feuille  imprimée  glacée 
toute  une  série  de  reflets,  d'ombres  et  de  lumière  qui  fa- 
tiguent considérablement  l'œil.  Souvent  il  faut  tourner 
la  feuille  de  papier  dans  divers  sens  pour  distinguer  le 
gris  des  caractères,  du  blanc  éclatant  du  fond,  comme 
s'il  s'agissait  de  déchiffrer  quelque  chose  dans  l'obscu- 
rité. Les  médecins  allemands  qui  ont  étudié  la  question 
proposent  donc  de  renoncer  aux  papiers  trop  glacés,  et 
aussi  à  ceux  qui  sont  absolument  blancs,  pour  revenir 
au  grisâtre  ou  au  bleuâtre. 


Digitized  by 


Google 


CHRONIQUES,  NOTES  ET  INFORMATIONS. 


697 


Le  tranisibérlen  et  le  danger  d'importation  en  Enrope  des 
maladiei  pestilentielles  de  l'eztr Ame  Orient.  — C'est  l'année 
prochaine  que  sera  livrée  à  l'exploitation  la  section  de  la 
Transbatkalic  du  chemin  de  fer  transsibérien  ;  cette  sec- 
tion, longue  d'environ  1200  kilomètres,  part  de  Miouvaïa 
sur  la  rive  orientale  du  lac  Baïkal  et  traverse  le  district 
d'Akcha  pour  aboutir  à  Strietensk.  A  ce  sujet,  la  Semaine 
médicale  rappelle  qu'il  y  a  quelques  années,  deux  méde- 
cins russes,  MM.  Bieliarsky  et  Rechetnikov,  ont  signalé 
l'existence  dans  le  district  d'Akcha,  compris  entre  let05» 
et  le  1  io"  degré  de  longitude  E.  de  Paris  et  le  50»  et  52<> 
de  latitude  N.,  près  de  la  frontière  chinoise,  d'une  afîec- 
tion  dont  le  tableau  clinique  rappelle  absolument  lapeste. 
D'après  une  étude  récente  de  M.  Pavre,  assistant  au 
laboratoire  d'hygiène  de  la  Faculté  de  médecine  de  Khar- 
kov,  la  maladie  débute  par  une  élévation  de  la  tempéra- 
ture avec  céphalalgie  intense;  quelquefois  on  voit  se  pro- 
duire des  vomissements  et  de  la  diarrhée,  mais  le  plus 
souvent  il  y  a  constipation.  Dans  le  creux  axillaire  et  à 
la  région  inguinale  se  montrent  des  bubons  dont  la  pro- 
duction s'accompagne  de  vives  douleurs;  en  même  temps 
on  note  de  la  toux  avec  expectoration  sanguinolente,  de 
l'affaiblissement  du  cœur,  de  la  congestion  du  visage,  etc. 
L'intelligence  reste  intacte  jusqu'au  moment  de  la  mort, 
qui  survient  en  général  au  bout  de  deux  à  quatre  jours. 
Parfois  les  bubons  font  défaut;  l'alTection  revêt  alors 
une  forme  pulmonaire.  Les  sujets  de  tous  les  âges  pa- 
raissent également  exposés  à  contracter  cette  maladie 
pestilentielle,  et  la  mortalité  qu'elle  cause  est  très  consi- 
dérable, les  cas  de  guérison  étant  tout  à  fait  rares. 

En  dehors  du  tableau  clinique,  ce  qui  semble  devoir 
encore  rapprocher  cette  affection  de  lapeste,  c'est  lerdle 
que  joue  dans  sa  propagation  un  petit  animal  de  l'ordre 
des  rongeurs  qu'on  désigne  en  Sibérie  sous  le  nom  de 
«  sarbagan  »  {Aretomys  Bobx),  rôle  analogue  à  celui 
qu'on  attribue  aux  rats  à  l'égard  de  la  peste  classique. 
L'affection  qui  nous  occupe  ne  se  distinguerait  de  cette 
dernière  qu'en  ce  qu'elle  n'a  jamais  encore  revêtu  un 
caractère  franchement  épidémique.  De  petites  «  épidé- 
mies de  maisons  »  ont  été,  cependant,  signalées  à  plu- 
sieurs reprises,  dès  1888,  et  si,  faute  de  données  bacté- 
riologiques et  anatomo-pathologiques,  on  ne  saurait 
pour  le  moment  affirmer  l'identité  absolue  des  deux  affec- 
tions, on  est  du  moins  autorisé  à  admettre  que  la  mala- 
die observée  dans  la  Transbalkalie  est  très  voisine  de  la 
véritable  peste. 

De  ce  qui  précède  il  résulte  que  le  jour  où  les  trains 
circuleront  dans  cette  région,  l'Europe  pourra  être  expo- 
sée à  la  propagation  de  cette  maladie  que  les  indigènes 
appellent  pesle  des  sarbagans.  Mais  le  danger  sera  plus 
grand  lorsque  tout  le  transsibérien  fonctionnera,  c'est-à- 
dire  dans  cinq  ou  six  ans,  et  que  l'Extrême-Orient-Express 
circulera  hebdomadairement,  mettant  les  bords  de  la 
mer  du  Japon  et  de  la  mer  Jaune  à  quinze  jours  de  dis- 
tance de  Paris  ou  de  Londres.  A  ce  moment,  les  chemins 
de  fer  chinois  en  voie  de  construction  seront  probable- 
ment terminés,  de  telle  sorte  que  l'on  se  rendra  en 
16  jours,  par  terre,  de  Paris  à  Pékin.  De  Port- Arthur,  un 
des  points  terminus  des  nouveaux  chemins  de  fer,  on 
pourra  atteindre  Shanghaï  en  deux  jours  au  plus  et  Hong- 
Kong  en  quatre  ou  cinq  jours,  ce  qui  fait  qu'on  arrivera 
alors  à  Hong-Kon^;,  où  la  peste  sévit  épidémiquement 
pendant  une  partie  de  l'année,  en  vingt  jours  au  lieu  de 
vingt-cinq,  durée  de  la  traversée  par  la  voie  de  Suez.  Il 
se  peut  donc  qu'un  jour  la  Chine  ne  préoccupe  pas  seule- 
ment les  diplomates  et  que  l'on  se  voie  obligé  de  faire 
appel  au  concours  des  hygiénistes. 


OÉMOGRAPHIE  ET  SOCIOLOGIE 

L'Empire  britannique.  — M.  Giffen  a  présenté  à  l'Insti- 
tut royal  des  colonies  une  étude  comparative  sur  l'empire 
britannique  en  1871  et  en  1898,  étude  d'après  laquelle  la 
population  de  l'empire  serait  actuellement  de  407  mil- 
lions d'habitants  (soit  à  peu  près  le  quart  de  la  popula- 
tion du  monde  entier)  dont  50  millions  d'Anglais.  De 
1871  à  1898,  l'augmentation  de  la  population  anglaise 
(Grande-Bretagne,  Canada  et  Australie)  a  été  de  t2  mil- 
lions, soit  33  p.  100,  tandis  que  pour  les  populations 
soumises  à  l'Angleterre  l'augmentation  a  été  de  40  p.  100. 

Les  impAts  ont  donné  un  rendement  total  de  6  mil- 
liards et  demi  en  1897,  dont  3,7  milliards  pajv's  par  les 
populations  anglaises.  L'augmentation  totale  pari-apport 
à  1870  a  été  de  3  milliards  environ.  Quant  au  commerce 
extérieur  (exportations  et  importations),  il  représentait 
en  1897  une  valeur  de  35  milliards  dont  2C  milliards  pro- 
venant d'échanges  entre  pays  anglais  proprement  dits. 
L'augmentation  par  rapport  &  1871  est  de  \  I  milliards; 
elle  a  été  de  31  p.  100  pour  l'Angleterre,  le  Canada  et 
l'Australie,  et  de  115  p.  100  pour  les  autres  pays. 

La  région  qui  progresse  le  plus  rapidement  est  l'Afrique 
méridionale  où  depuis  1871  la  population  a  augmenté  de 
275  p.  100,  le  rendement  des  impôts  de  IHO  p.  100  et  le 
commerce  de  513  p.  100.  Mais  la  colonie  principale  reste 
celle  des  Indes  avec  ses  300  millions  d'habitants,  un  ren- 
dement d'impôts  de  2  milliards  et  demi  et  un  commerce 
de  5  milliards.  Les  petites  colonies  telles  que  les  Antilles 
et  la  Guyane  donnent  des  signes  de  décadence. 

METEOROLOGIE  ET  PHYSIQUE  DU  GLOBE 

Pluie  de  glace.  —  M.  Willi  Vie  revient  dans  Die 
Natur  sur  le  phénomène  de  la  pluie  de  glace  qui  s'est 
produit  en  Allemagne  en  octqbre  dernier.  11  pleuvait, 
mais  là  où  la  pluie  tombait  il  se  formait  aussitôt  une 
couche  de  glace  recouvrant  tous  les  objets,  les  branches 
et  les  feuilles  des  arbres,  les  maisons,  le  sol  et  même 
les  vêtements  des  gens.  La  glace  ainsi  formée  était  ab- 
solument claire  et  laissait  voir  les  objets  qu'elle  recou- 
vrait et  sur  les  contours  desquels  elle  se  modelait.  Le 
plus  remarquable,  c'est  que  ce  phénomène  se  produisit 
par  une  température  de  0»  rendant  assez  difficile  à  expli- 
quer la  congélation  rapide  de  la  pluie. 

M.  Meinardus  s'efforce,  dans  le  Meteorologische  Zeits- 
chrift,  de  donner  une  explication  du  phénomène.  11  en  étu- 
die d'abord  l'étendue  et  montre  que  la  pluie  glacée  est  tom- 
bée sur  presque  toute  la  région  orientale  de  l'Allemagne; 
elle  a  été  observée,  depuis  les  forêts  de  Thuringc,  jus- 
qu'à la  frontière  russe,  seul  un  petit  coin  de  la  ct'itc  est 
restée  indemme  le  long  de  la  Baltique.  L'observation  de 
la  pression  barométrique,  non  seulement  au  niveau  de 
la  mer, mais  aussi  aune  altitude  de 2 500  mètres,  montre 
que,  par  suite  d'une  large  dépression  s'étcndant  du 
golfe  de  Bothnie  jusqu'au  Don,  l'Allemagne  orientale  a 
été  balayée,  dans  la  partie  basse  de  l'atmosphère,  par 
des  vents  froids  d'Est.  A  l'altitude  de  2  !i00  mètres  se 
manifestait  un  minimum  profond  de  nature  à  provoquer 
une  forte  précipitation  de  vapeur  d'eau.  La  pluie  formée 
s'est  sans  doute  refroidie  en  traversant  la  couche  froide 
inférieure,  et  c'est  ce  qui  a  donné  lieu  au  phénomène 
constaté. 

Ce  phénomène  n'est  pas  sans  inconvénient;  c'est  ainsi 
que  la  pluie  de  glace  du  20  octobre,  dont  il  s'agit,  a 
occasionné  de  nombreuses  ruptures  de  fils  télégraphiques 
et  téléphoniques,  et  causé  des  dégâts  aux  arbres  dont 
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les  bratnchés  rompaient  sous  la  surcharge  de  glace.  Aux 
euTirons  de  Waldembourg,  on  a  constaté  que  des  bran- 
ches de  0, 25  de  diamètre  avaient  été  rompues  par  cette 
surcharge  qui  a  atteint  5  à  10  fois  le  poids  de  la  branche. 

Lei  hivers  doux.  —  M.  tiellmann  étudie  dans  Meteo- 
rologische  Zeitschrift  (février  99)  les  caractéristiques  des 
hivers  doux  et  donne  les  particularités  des  51  hivers 
doux  qui  se  sont  produits  à  Berlin  dans  ces  180  dernières 
années.  Les  principaux  résultats  auxquels  il  arrive  sont 
les  suivants  : 

Les  hivers  doux  ne  sont  pour  ainsi  dire  jamais  isolés, 
mais  se  produisent  par  groupes  de  deux  ou  trois  ;  ils  sont 
généralement  de  longue  durée,  de  novembre  à  février  ou 
mars.  Les  hivers  tardifs,  rigoureux  et  prolongés  (février 
et  mars)  sont  rares  après  les  hivers  doux.  Durant  les 
hivers  doux,  les  plus  grandes  variations  de  température 
se  produisent  généralement  en  janvier.  Après  un  hiver 
très  doux,  un  été  chaud  est  plus  probable  qu'à  la  suite 
d'un  hiver  qui  n'a  été  que  modérément  doux. 

La  prévision  du  temps.  —  Le  rapport  du  Comité  météo' 
rologique  de  la  Royal  Society  pour  l'exercice  clos  le 
31  mars  1898  montre  que  le  pourcentage  des  prévisions 
vraies  a  été  de  81  p.  100.  Les  prévisions  ont  été  pleine- 
ment réalisées  pour  55  p.  100  des  cas,  il  n'y  a  eu  que  vé- 
rification partielle  pour  26  p.  100. 

Pour  l'annonce  des  tempêtes,  le  pourcentage  des  pré- 
visions exactes  s'est  élevé  à  91,8  p.  100. 

aCNIE  CIVIL  ET  TRAVAUX  PUBLICS 

Le  nouveau  port  de  Stettin.  —  ilf .  Zimmertnann  décrit, 
dans  Annalen  fur  Gewerbe  und  Bauwesm  (15  mars),  les 
travaux  qui  viennent  d'être  terminés  pour  l'agrandisse- 
ment du  port  de  Stettin  et  qui  ont  coûté  16  millions  en- 
viron . 

Ces  travaux  comportaient  la  création  d'un  bassin  avec 
7  mètres  de  hauteur  d'eau  aboutissant  à  la  rivière  Dun- 
zig.  La  superficie  de  ce  bassin  est  de  15  hectares,  et  la 
longueur  totale  des  quais  de  2  550  mètres  ;  la  largeur  en 
eau  est  de  100  mètres  avec  gare  de  virage  do  192  mètres 
de  diamètre. 

Un  deuxième  bassin,  offrant  un  développement  de 
quais  de  i  800  mètres,  doit  être  aménagé.'  Des  hangars  et 
magasins  à  étages  seront  établis  autour  de  ces  bassins. 
Le  programme  comporte  en  outre  la  création  d'un  canal 
entre  la  Parnitz  et  la  Dunzig,  l'élargissement  du  canal  de 
la  Dunzig  i  l'Oder  et  l'établissement  d'une  jonction  fer- 
rée entre  les  gares  dites  de  Breslau  et  de  Dunzig. 

Les  apparaux  répartis  sur  les  quais  sont  mus  par 
une  station  centrale  qui  fournit  par  heure  80  mètres  cubes 
d'eau  sous  50  atmosphères  et  alimente  20  grues  dont  une 
de  5000  kilos,  6  cabestans  et  12  treuils.- 

AeRONOMIE 

Les  stations  ezpérimentalei  d'agricultnre  aux  Etats -Dnis. 
—  D'après  le  rapport  présenté  au  Congrès  sur  le  fonc- 
tionnement et  les  dépenses,  en  1898,  des  stations  expéri- 
mentales d'agriculture  créées  par  la  loi  du  2  mars  1887, 
il  existe  actuellement  aux  États-Unis  54  stations  de  ce 
genre  disposant  d'un  budget  total  de  plus  de  5  millions 
de  francs  dont  3,6  millions  versés  par  le  gouvernement 
national  et  le  surplus  provenant  de  sources  diverses: 
gouvernement  des  Étals,  communautés  et  particuliers. 
Les  taxes  pour  analyses  de  fertilisants  entrent  aussi 
dans  ce  chiffre  pour  465000  francs,  la  vente  des  produits 
des  fermes  pour  323  000 francs. 


Les  stations  occupent  669  personnes  dont  75  directeurs, 
148  chimistes,  71  agronomes,  77  horticulteurs,  50  bota- 
nistes, 46  entomologistes,  26  vétérinaires,  Il  biolo- 
gistes, etc.  Elles  ont  publié,  en  1898,  406  rapports  an- 
nuels et  bulletins. 

Des  stations  similaires  ont  été  installées  dans  l'Ala&lia 
et  à  Honolulu  ;  cette  dernière  publie  un  bulletin  men- 
suel, VBawaiian  Planteras  Monihly. 

*  ARTS  MILITAIRE  ET  NAVAL 

La  construction  des  canons.  —  M.  Owston,Ae  l'Arsenal 
de  Woolwich,  vient  de  traiter  devant  l'Institution  of  Junior 
Engineers  la  question  de  la  construction  des  canons, 
passant  en  revue  les  progrès  réalisés  durant  ces  dix  der- 
nières années. 

L'emploi  de  la  cordite  et  des  poudres  à  combustion 
lente  a  permis  d'augmenter  considérablement  la  vitesse 
du  projectile  à  la  sortie  de  la  bouche.  L'Angleterre  a 
adopté  maintenant  une  longueur  de  40  calibres  pour  ses 
gros  canons  et  de  45  pour  les  nouveaux  canons  à  tir  ra- 
pide de  <54;  les  vitesses  &  la  bouche  pour  ces  deux  caté- 
gories de  pièces  sont  respectivement  de  792  et  823  mètres 
par  seconde. 

L'augmentation  en  longueur  a  occasionné  des  change- 
ments importants  dans  la  fabrication;  le  système  de 
renforcement  d'une  garniture  intérieure  avec  des  frettes 
est  aujourd'hui  abandonné,  et  l'on  constitue  les  pièces 
d'un  tube  intérieur  s'étendant  de  la  culasse  à  la  bouche 
emboîté  dans  un  second  tube  allant  de  la  culasse  jusqu'à 
la  moitié  de  la  longueur  des  pièces  et  sur  lequel  est  vissé 
l'obturateur;  une  jaquette  en  fil  d'acier  est  enroulée  par- 
dessus le  tube  de  culasse  ;  en  Angleterre,  ce  fil  d'acier  est 
de  section  rectangulaire  avec  152  millimètres  d'épaisseur 
et  6  millimètres  de  largeur.  L'acier  employé  pour  les 
canons  a  une  résistance  à  la  traction  variant  de  50  à 
70  kilos  par  millimètre  carré  avec  allongement  de 
17  p.  100. 

Les  principales  modifications  de  l'artillerie  sont  :  la 
réduction  du  calibre,  l'augmentation  de  la  rapidité  du 
tir,  la  réduction  du  nombre  de  parties  et  l'application  du 
système  de  tir  rapide  à  toutes  les  pièces.  La  longueur  de 
45  calibres  parait  être  une  limite  pour  les  pièces  marines, 
mais  les  pièces  anglaises  de  233  millimètres  pour  l'artil- 
lerie  de  terre  ont  une  longueur  de  47  calibres. 

L'Angleterre  a  adopté  pour  ses  nouveaux  canons,  154 
et  304  millimètres,  la  fermeture  de  culasse  Vickers. 

Statistique  de  la  marine  marchande  allemande.  —  La 
Revue  générale  de  la  marine  marchande  a  relevé  les  chiffres 
suivants  dans  les  listes  officielles  allemandes  pour  les 
années  1895,  1896, 1897  et  1898. 

Ces  chiffres  se  rapportent  aux  navires  jaugeant  plus  de 
de  n"',65  (soit  50""=)  et  en  service  au  l*'  janvier  des  an- 
nées susmentionnées. 


Nombre 

Nombre 

àe 

Tonnage 

Hommci 

de 

Tonnage 

Homme» 

Anni<e>. 

rollicra. 

brut. 

4°<i|ul|>«g<. 

vapeurs. 

brut. 

il«qulp«e. 

isn.  .  . 

!S2I 

660824 

15783 

1043 

893046 

25199 

1896.   .    . 

2525 

622  2(<1 

MS6S 

1068 

879  ««S 

25 139 

1897.  .    . 

2524 

636236 

14712 

1127 

1431020 

26251 

1898.   .    . 

2523 

623  S36 

14170 

1171 

1565  S48 

28266 

Eu  1895,  il  y  avait  19  voiliers  et  131  vapeurs  d'une 
jauge  nette  supérieure  à  2000  tonneaux;  en  1896,  il  y 
avait  22  voiliers  et  114  vapeurs  jaugeant  respectivement 
plus  de  2000  tonneaux  nets. 

Pour  les  années  1897  et  1898,  les  statistiques  donnent 
le  tonnage  brut.  ^^  . 
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Cegt  ainsi  qu'en  1897,11  y  avait  22  voiliers  de  2000  k 
2500  tonneaux  bruts,  5  de  2500  à  3000  et  2  de  3000  à 
5500;  Ponr  les  vapeurs,  il  y  en  avait  79  de  2000  &  2500 
tonneaux,  64  de  2500  à  3  000,  33  de  3000  à  3500,  28  de 
3500  à  4000,  7  de  4000  k  4500,  20  de  4S00  &  5000,  2i 
do  5000  à  5500,  2  de  5500  à  6  000  ot  18  de  plus  de  6000 
tonneaux  bruts. 

Au  1*'  janvier  1898,  il  y  avait  24  voiliers  de  2000  à 
2500  tonneaux  bruts,  5  de  2  500  à  3000,  5  de  3000  à  3SO0. 
Pour  les  vapeurs,  il  y  en  avait  74  de  2000  à  2500,  65  de 
2500  k  3000,  34  de  3  000  à  3500,  29  de  3500  à  4000,  8  de 
4 000 à 4 500, 28  de  4 500  à  5 000,  28  de  5000  à  5500,  2  de 
5500  à  6  000,  et  18  de  plus  de  6000  tonneaux  bruts. 

D'après  ces  chiiTres  on  voit  que,  malgré  l'augmentation 
considérable  de  la  marine  à  vapeur,  le  tonnage  de  la 
marine  à  voiles  alleman^  n'a  diminué  que  de  36,988  ton- 
neaux en  quatre  ans.  Ceia  provient  de  ce  que,  chaque 
année,  les  armateurs  allemands  achètent  de  grands  voi- 
liers en  Angleterre. 

INDUSTRIE  ET  COMMERCE 

Obturation  automatique  des  tubei  de  chaudières.  —  L'em- 
ploi des  chaudières  aquatubulairea  ou  aquitubulaires, 
autrement  dit  à  tubes  d'eau,  générateurs  Belleville,  du 
Temple,  Oriolle,  Thornycroft,  etc.,  a  supprimé  complète- 
ment les  explosions  proprement  dites  avec  éventrement 
des  gros  bouilleurs;  il  ne  se  produit  que  de  simples  rup- 
tures de  tubes,  et  encore  quand  les  tubes  présentent  cer- 
tains défauts  :  ce  n'est  plus  une  explosion  en  réalité, 
mais  une  fuite  d'eau  et  de  vapeur.  Malheureusement 
cette  fuite  n'est  point  sans  entraîner  indirectement  des 
inconvénients  et  des  dangers,  la  vapeur  tombe  dans  le 
foyer,  et,  surtout  quand  on  fonctionne  à  tirage  forcé  en 
vase  clos,  elle  peut  refluer  dans  les  chaufferies  par  les 
portes  des  cendriers;  elle  brûle  cruellement  les  chauf- 
feurs, le  danger  augmentant  avec  la  quantité  d'eau  et  de 
vapeur  qui  peut  ainsi  s'échapper  de  l'ensemble  du  géné- 
rateur par  une  fissure  survenant  à  un  seul  tube. 

Un  ingénieur  de  la  marine  de  l'arsenal  de  Toulon, 
M.  Ravier,  s'aidant  de  l'expérience  d'un  ancien  ingénieur 
du  même  corps,  M.  Janet,  s'est  proposé  de  porter  remède 
&  ce  danger  en  imaginant  un  clapet  automatique  qu'on 
dispose  à  chaque  extrémité  des  tubes  et  qui,  entraîné  par 
l'écoulement  même  qui  se  produit  en  cas  de  rupture  de 
l'an  de  ces  tubes,  vient  obturer  automatiquement  ledit 
tube  e^  empêcher  par  suite  la  fuite  de  contiuuer.  Chaque 
clapet  présente  la  forme  d'une  sorte  de  petite  coupe 
montée  sur  une  tige  :  celle-ci  pénètre  dans  le  tube,  mais 
elle  s'y  présente  obliquement,  parce  que  le  clapet  repose 
sur  le  bord  du  tube,  à  l'intérieur  de  la  muraille  de  la 
chaudière,  et  sur  une  petite  lame  métallique  qui  l'em- 
pêche de  culbuter  complètement.  Il  est  en  somme  dans 
la  position  d'attente,  ne  masquant  que  d'une  façon  ex- 
trêmement réduite  le  débouché  du  tube,  et  ne  gênant 
pas  en  fait  la  circulation  de  l'eau.  Que  le  tube  vieune  à 
crever,  et  le  courant  qui  se  précipite  pour  profiter  de 
cette  porte  ouverte,  va  l'accrocher  pour  ainsi  dire  par  le 
bord  de  sa  concavité  :  il  viendra  ainsi  le  placer  et  le  coin- 
cer dans  l'ouverture  du  tube,  en  pressant  dans  l'intérieur 
de  la  petite  coupe,  et  par  suite  en  la  forçant  de  s'appli- 
quer sur  les  bords  du  tube.  L'obturation  est  hermétique, 
et  la  théorie  est  confirmée  par  la  pratique. 

La  Marine  a  d'abord  essayé  de  ce  système  en  simulant 
des  accidents  :  c'est-à-dire  que,  sur  des  chaudières  mon- 
tées dans  un  atelier,  on  avait  muni  les  tubes  de  robinets 
branchés  sur  eux  :  quand  ou  ouvrait  un  robinet,  l'effet 


était  le  même  que  si  une  rupture  s'était  produite.  Or,  on 
avait  pu  constater  que  l'obturation  se  produisait  bien. 
On  monta  alors  effectivement  des  obturateurs  automa- 
tiques Ravier  dans  les  tubes  des  chaudières  de  deux  re- 
morqueurs et  dans  ceux  d'une  chaudière  de  torpilleur  : 
voici  un  an  bientêt  que  les  appareils  sont  en  place.  A 
bord  du  torpilleur,  dont  la  chaudière  était  particulière- 
ment en  mauvais  état,  plusieurs  ruptures  se  sont  pro- 
duites, et  les  tampons  automatiques  ont  si  bien  fonc- 
tionné, qu'on  a  pu  continuer  à  marcher  après  l'accident, 
que  le  lendemain  même  on  a  été  en  mesure  de  réallumer 
et  de  repartir  sans  aucune  réparation. 

On  comprend  que  ce  dispositif  est  particulièrement 
précieux,  puisqu'il  empêche  des  accidents  redoutables; 
de  plus,  dans  une  bataille  navale,  il  rendra  les  plus 
grands  services  en  évitant  à  un  navire  de  se  trouver  en 
détresse  par  suite  d'une  avarie  dans  ses  chaudières. 

Deuiecation  des  bois  par  l'électricité.  —  Nous  trouvons 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  Ingénieurs  civils  dos  ren- 
seignements complémentaires,  empruntés  au  Railway 
Engineer  sur  le  procédé  Nadon-Bretonneau  pour  la  dessic- 
cation des  bois,  dont  nous  avons  déjà  parlé  et  grâce  au- 
quel des  bois  fraîchement  coupés  peuvent  être  rendus 
propres  aux  ouvrages,  les  plus  délicats  en  un  laps  de 
temps  variant  de  deux  à  quatre  semaines,  alors  qu'il  faut 
autrement  plusieurs  années. 

On  n'a  pas  encore  donné  une  explication  bien  nette  de 
l'opération,  mais  voici  les  faits.  Le  bois  à  traiter  est  placé 
à  plat  dans  un  bassin  en  bois  au  fond  duquel  est  un 
serpentin  en  cuivre .  Le  bassin  est  rempli  d'une  dissolu- 
tion  composée  de  10  p.  100  de  borax,  5  p.  100  de  résine, 
0,75  p.  100  de  carbonate  de  soude  et  84,25  p.  100  d'eau. 
Le  liquide  doit  arriver  à  50  et  60  millimètres  au-dessous 
de  la  partie  supérieure  du  bois. 

La  solution  est  maintenue  à  la  température  de  35*0. 
par  une  circulation  de  vapeur  dans  le  serpentin.  Le  bois 
repose  sur  une  feuille  de  plomb  reliée  au  pèle  positif 
d'une  dynamo  dont  le  pôle  négatif  correspond  à  une  se- 
conde lame  de  plomb  placée  dans  une  auge  dont  le  fond, 
garni  de  toile  et  de  feutre,  repose  sur  la  partie  supérieure 
du  bois  à  traiter  ;  cette  auge  contient  30  i  40  millimètres 
d'eau  pure. 

On  fait  passer  ainsi  à  travers  le  bois  un  courant  de 
110  volts  et,  lorsque  l'aiguille  de  l'ampèremètre  indique 
5  ampères,  on  extrait  avec  une  pompe  une  partie  de  la 
solution  jusqu'à  ce  que  l'aiguille  soit  ramenée  à  0;  peu 
à  peu  l'aiguille  revient  à  5,  on  enlève  encore  de  la  solu- 
tion, et  on  répète  cette  opération  trois  fois,  ce  qui  dure 
de  cinq  à  huit  heures. 

Le  traitement  est  achevé,  il  ne  reste  plus,  si  l'on  est 
en  été,  qu'à  achever  la  dessiccation  en  plein  air  ou,  si 
l'on  est  en  hiver,  à  sécher  le  bois  dans  une  étuve  où  règne 
une  température  de  15  à  20»  C,  ce  qui  demande  une  di- 
zaine de  jours. 

La  solution  sert  indéfiniment,  la  bois  n'en  prenant  au 
cune  partie.  La  durée  du  traitement  varie  suivant  l'es- 
sence du  bois  et  surtout  suivant  son  degré  d'humidité; 
plus  le  bois  est  vert,  plus  le  procédé  agit  rapidement.  Le 
travail  du  bois  serait  d'ailleurs  plutôt  facilité  par  l'opé- 
ration 

Électroscriptenr.  —  L'électroscripteur  imaginé  par 
M.  Kamm  a  pour  but  de  permettre  l'impression  des  dé- 
pêches téléphoniques.  Il  consiste  essentiellement  en  un 
clavier  de  machine  à  écrire  qui,  quand  on  s'en  sert  à  la 
station  expéditrice,  met  en  mouvement  synchrone,  par 
le  seul  intermédiaire  de  la  ligne  téléphonique,  une  autre 
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machine  à  écrire  placée  à  la  station  réceptrice.  On  peut 
ainsi  par  le  simple  jeu  d'un  commutateur  assurer  l'im- 
pression de  la  conversation  aux  deux  postes. 

Pour  obtenir  le  synchronisme,  M.  Kamm  a  eu  recours 
à  un  dispositif  analogue  à  celui  de  la  machine  d'Atwood  : 
un  fléau  se  déplace  de  sa  position  de  repos  sous  l'action 
d'an  poids  et  d'une  petite  poulie,  de  sorte  que  si  le  poids 
et  les  frottements  sont  identiques  dans  l'appareil,  l'uni- 
formité des  oscillations  sera  atssurée.  L'inventeur  a  de 
plus  utilisé  dans  son  appareil  le  principe  de  la  montre  à 
secondes  dite  »  chronographe  »,  dans  laquelle,  sous  une 
pression,  l'aiguille  se  met  en  marche,  s'arrête  à  la  sui- 
vante et  revient  à  la  troisième  à  son  point  de  départ. 

Lorsqu'une  touche  du  clavier  est  abaissée,  il  se  pro- 
duit trois  courants  successifs:  l'un,  qui  fait  déclencher 
le  pendule,  un  second  qui  l'arrête  devant  la  tige  corres- 
pondant à  la  lettre  abaissée,  et  un  troisième,  qui  le  ra- 
mène à  sa  position  initiale  ;  mais  dans  sa  marche  le  pen- 
dule, par  l'intermédiaire  d'une  languette,  émet  dans  la 
ligne  un  courant  qui  déclenche  le  pendule  de  l'autre 
poste  et  lui  fait  répéter  les  signaux  du  clavier  transmet- 
teur. La  réalisation  de  ces  mouvements  s'opère  au  moyen 
d'électro -aimants  munis  d'organes  régulateurs  simples  et 
sûrs. 

L'emploi  de  la  vapeur  d'ean  comme  explosif.  —  Au  der- 
nier Congrès  des  ingénieurs  des  mines  anglais,  U.  Schaw 
a  préconisé  l'usage  de  la  vapeur  d'eau  à  haute  pression 
au  lieu  de  poudre  à  canon  ou  autres  explosifs  dangereux 
dans  les  mines  de  charbon. 

Une  cartouche  d'eau  pure  logée  dans  un  trou  de  mine 
serait  soumise  à  l'action  d'un  courant  électrique  à  basse 
tension  qui  vaporiserait  l'eau  et  donnerait  de  la  vapnur 
à  une  pression  de  10  kilos.  M.  Schaw  estime  qu'une  car- 
touche de  44  millimètres  de  diamètre  et  88  millimètres 
de  large,  employée  dans  un  troa  de  mine  de  SO  milli- 
mètres donnerait  une  puissance  d'environ  1  tonne  1/3. 

Procédé  pour  empAcher  les  dépAts  de  naphtaline  dans  les 
canaliiations  de  gaz.  —  Les  dépôts  de  naphtaline  dans 
,  les  canalisations  de  distribution  de  gaz  d'éclairage  don- 
nent lieu  à  des  engorgements  fâcheux  et  assez  fréquents 
auxquels  on  s'est  efforcé,  dès  longtemps  mais  sans  suc- 
cès jusqu'ici,  de  porter  remède. 

Le  Journal  des  usines  à  gaz  signale  un  moyen  qui  aurait 
reçu  la  sanction  d'une  expérience  prolongée  à  Hastings. 
Ce  procédé  consiste  &  traiter  le  gaz  à  la  sortie  du  régula- 
teur d'émission  par  l'addition  d'un  hydrocarbure,  sous 
forme  de  vapeur,  qui  l'enveloppe  dans  une  atmosphère 
d'huile,  le  protégeant  ainsi  dans  toute  la  canalisation, 
jusqu'au  moment  oii  il  passe  par  les  brûleurs  ;  cette  atmo- 
sphère (vapeur  ou  brouillard)  amène  mécaniquement 
l'hydrocarbure,  non  volatil  à  la  température  ordinaire, 
à  un  état  de  division  extrême,  tel  que  le  brouillard  ainsi 
formé  flotte  dans  l'eau  comme  la  fumée  d'un  cigare,  tout 
en  conservant  une  certaine  fluidité  huileuse. 

L'application  de  ce  procédé  a  même  eu  pour  effet  de 
ramollir  d'abord  puis  de  faire  disparaître  graduellement 
les  dépôts  de  naphtaline  existant  dans  les  canalisations 
au  moment  de  sa  mise  en  pratique.  Un  gallon  (4,5  litres) 
d'hydrocarbure  suffirait  pour  débarrasser  166000  pieds 
cubes  de  gaz  (4600  mètres  cubes)  de  leur  napthaline. 

Les  tramways  aux  États-Dnis.  —  Une  comparaison  a  été 
faite  à  New- York  des  résultats  d'exploitation  des  tram- 
ways par  câble,  par  trolley  souterrain  et  par  chevaux 
pendant  une  période  d'un  an,  du  30  juin  1897  jusqu'au 
30  juin  1898  :  voici  le  tableau  des  résultats  obtenus, 


d'après  les  dépenses  rapportées  à  une  voiture-kilomètre: 

Traction 

électrique.        funiculaire.         animeif. 

francs.  trane»,  fnaes. 

Entretien  des  voies 0,010  O.liO  0,022 

Entretien  du  matériel  rou- 
lant et  de  l'équipement.  .      0,026  0,029  0,012 

Puissance  motrice 0,033  0,063  0,198 

Salaires  du  personnel  des 
voitures,  éclairage  des  voi- 
tures        0,191  0,244  0.2«3 

Frais  généraux  (personnel  sé- 
dentaire, contentieux,  etc.)      0,038  0,064  0,058 

Total  par  voiture-kilomètre.      0,318  0,518  0,553 

Les  recottes  brutes  corresponjdantes  par  voiture-kilo- 
mètre ont  été  de  0  fr.  839,  1  fr.  05  et  0  fr.  848.  Il  ressort 
de  ces  chiffres  que  le  rapport  des  dépenses  aux  recettes 
totales  s'élève  à  38  p.  100  pour  la  traction  électrique, 
48,6  p.  100  pour  la  traction  funiculaire,  et  62,2  pour  la 
traction  animale. 

Le  gain  serait  encore  plus  accentué  pour  l'électricité 
si  le  système  du  trolley  aérien  était  appliqué  partout  an 
lieu  du  trolley  souterrain . 

L'énergie  électrique  i  Paris.  —  La  consommation  d'éner- 
gie électrique  à  Paris,  pendant  ces  dernières  années,  a 
été  la  suivante  : 

En  1894 7883434  hw.-b. 

En  1895 8107233      — 

En  1896 10053939      — 

En  1897 10416834     — 

Ces  divers  résultats  montrent  que,  malgré  les  entraves 
de  tous  ordres  qui  s'élèvent  à  chaque  instant,  et  malgré 
le  prix  élevé,  la  distribution  de  l'énergie  électrique  prend 
une  grande  extension  à  Paris. 

La  résistance  dei  anciens  mécanisme!.  —  On  se  rappelle 
peut-être  que  nous  avons  signalé  les  anciens  moulins  i 
marée  qui  subsistent  encore  à  New-York,  et  qui,  bien 
que  datant  des  premiers  jours  de  la  colonisation  hollan- 
daise, sont  la  plupart  en  assez  bon  état  pour  continuer  à 
moudre  du  blé.  C'est  là  une  preuve  que  ces  mécanismes 
grossiers  étaient  du  moins  doués  d'une  résistance  peu 
ordinaire. 

Nous  trouvons  un  exemple  bien  typique  du  même  genre 
et  conduisant  à  la  même  conclusion,  dans  une  communi- 
cation faite  par  M.  C.  W.  Hunt  à  VAmerican  Society  of 
Mechanical  Engineers .  Il  s'agit  d'un  vieux  moulin  à  vent 
qu'on  montre  comme  une  curiosité  à  Nantucket,  et  quia 
été  construit  en  1746.  Durant  plus  de  cent  trente  ans,  il 
a  tourné  sans  interruption  en  accomplissant  conscien- 
cieusement sa  besogne  quotidienne.  Sa  grande  roue  a 
2°>,54  de  diamètre,  elle  comporte  six  bras  et  62  dents, 
de  bois  naturellement;  quant  à  son  pignon  à  lanterne, il 
a  0°>,584  de  diamètre  et  possède  12  fuseaux  de  bois  de 
75  millimètres  de  diamètre.  Or  tout  cela  est  en  excellent 
état  de  conservation,  et  des  traces  d'usure  qu'on  aper- 
çoit sur  les  dentures  proviennent  en  réalité  de  ce  fait  que, 
depuis  une  vingtaine  d'années,  le  moulin  est  souvent  mis 
en  marche  pour  l'amusement  des  visiteurs,  sans  subir 
jamais  aucun  graissage.  En  somme,  en  dépit  des  avan- 
tages énormes  des  mécanismes  métalliques,  il  faut  bien 
reconnaître  que  les  appareils  en  bois  olfrent  une  élasti- 
cité qui  leur  donne  une  durée  remarquable.  Pour  ce  qui 
est  notamment  des  longs  fuseaux  des  pignons  à  lanterne, 
M.  Hunt  fait  remarquer  qu'ils  fléchissent  sous  U  pres- 
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sion,  et  qu'ils  empêchent  le  frottement  de  se  produire 
dans  des  périodes  de  l'engrènement  où  la  pression  serait 
énorme.  Le  frottement  n'a  lieu  qu'au  commencement  et 
à  la  fin  du  contact  des  dents,  quand  les  pressions  sont 
faibles. 

Action  de  l'eau  douce  sur  les  ciments.  —  M.  Stutzer  si- 
gnale, dans  les  Annales  des  Travaux  publics  de  Belgique 
(1899,  p.  514),  l'action  que  certaines  eaux  douces  conte- 
nant de  l'acide  carbonique  peuvent  exercer  sur  les  ci- 
ments. Cette  action,  similaire  à  celle  de  l'eau  de  mer, 
aurait  été  notamment  constatée  dans  les  réservoirs  d'ali- 
mentation de  deux  villes  de  la  vallée  du  Rhin  où  les 
sources  gazeuses  carboniques  sont  nombreuses. 

Métal  déployé.  —  Le  procédé  de  construction  connu 
sous  le  nom  de  métal  déployé  et  qui  va  recevoir  des  appli- 
cations dans  plusieurs  palais  de  l'Exposition  de  1900 
consiste  à  emprisonner  dans  du  plâtre  ou  du  ciment  un 
réseau  métalli  |uc  obtenu  en  pratiquant  dans  une  plaque 
de  tôle  des  entailles  parallèles  interrompues  et  alternées. 
Cette  feuille  de  tôle,  étirée  ou  déployée,  donne  un  véri- 
table filet  métallique  qui  sert  d'ossature  au  plâtre  ouau 
ciment. 

L'épaisseur  de  la  tôle,  la  dimension  des  mailles,  varient 
suivant  la  résistance  à  obtenir  et  la  surface  à  couvrir.  On 
peut  se  servir  de  ce  système  soit  pour  des  remplissages 
de  pans  de  bois  ou  de  fer  (Palais  des  Mines  et  de  la  Mé- 
tallurgie) soit  pour  le  hourdis  des  planchers  (Palais  de 
l'Electricité)  soit  même  pour  de  véritables  constructions 
comme  pour  les  dômes  du  Palais  des  Sciences,  des  Lettres 
et  des  Arts. 

Les  réseaux  télégraphiques  et  téléphoniques  du  globe.  — 
Le  Bulletin  de  la  Société  des  Ingénieurs  civils  (mars  1899) 
donne  la  statistique  suivante  des  lignes  télégraphiques  et 
téléphoniques  au  !•■■  janvier  1899: 


Longueur» 
de  ligoes. 


Longueurs 
de  AU. 

8179900 
5154300 

13334200 


Lignes  télégraphiques  du  globe.      2631500 
—      téléphoniques         —      .        615400 

Total 3266900 

Le  nombre  total  de  transmissions  électriques  inté- 
rieures et  internationales  dans  les  pays  du  régime  euro- 
péen et  du  régime  intra-européen  a  été  de  398  283000. 

Les  distances  de  transmissions  téléphoniques  atteignent 
3000  kilomètres  en  Amérique;  la  ligne  Chicago-New- "York 
citée  comme  une  merveille  il  y  a  seulement  quelques 
années  mesure  1 520  kilomètres.  En  Europe  il  y  a  beau- 
coup de  lignes  de  800  et  1 000  kilomètres,  Paris-Marseille 
a  800  kilomètres  environ,  Berlin-Budapest,  970,  Berlin- 
Hemel,  1012  kilomètres. 

Un  élévateur  monstre  pour  grains.  —  Le  Great  Northern 
Railway  des  États-Unis  aurait  traité  pour  la  construction 
d'an  élévateur  de  grains  qui  sera  le  plus  grand  du 
monde . 

Cet  élévateur  sera  établi  &  West  Superior  (Wisconsin), 
il  sera  en  acier  et  coûtera  plus  de  10  millions  de  francs. 
Sa  capacité  sera  de  6  millions  et  demi  de  boisseaux  (1), 
il  doit  être  achevé  pour  janvier  prochain. 

Le  carbomndam.  ~  U.  L.  Périsse  donne  dans  le  Bulle- 
tin de  la  Société  des  Ingénieurs  civils  les  renseignements 
qui  suivent  sur  le  carborundum. 

Le  carborundum  est  un  carbure  de  silicium  qui  con- 
tient environ  70  p.  100  de  silicium  et  30  p.  100  de  car- 

(1)  Le  boisseau  vaut  environ  36  litres. 


bone,  avec  des  traces  de  chaux,  de  magnésie,  d'oxyde  de 
fer  et  d'alumine;  il  a  été  obtenu  en  <893  par  ilf.  Acheson, 
directeur  de  la  Compagnie  d'éclairage  électrique  de  Mo- 
nougahela  (Pensylvanle)  ;  à  la  même  époque  un  produit 
analogue  a  été  obtenu  par  M.  Moisson  à  Paris.  C'est  un 
corps  dur,  .  infusible,  incombustible,  d'une  densité 
moyenne  de  3,123. 

On  l'obtient  en  faisant  agir  le  courant  électrique  sur 
un  mélange  de  charbon  provenant  de  la  distillation  des 
pétroles,  de  sable  de  verrerie  et  de  sel  marin,  dans  la 
proportion  de  20  parties  de  charbon,  25  de  sable  et  10  de 
sel.  4  kilos  de  ce  mélange  donnent  environ  1  kilo  de 
carborundum.  La  force  nécessaire  pour  la  production  de 
73  à  80  kilos  par  vingt-quatre  heures  est  de  78  chevaux- 
vapeur.  L'une  des  usines  principales  utilisant  la  force 
des  chutes  du  Niagara  est  une  usine  pour  la  fabrication 
du  carborundum,  elle  emploie  1 000  chevaux-vapeur 
d'énergie  électrique;  sa  production,  de  621  tonnes  en 
1897,  est  passée  à  793  en  1898,  dont  i  10  tonnes  de  carbo- 
rundum brut  vendu  aux  usines  métallurgiques  pour  rem- 
placer le  ferro-silicium  et  685  t.  en  cristaux  et  poudre. 

Les  principales  applications  du  produit  sont:  la  fabri- 
cation de  meules  en  poudres  agglomérées  remplaçant  les 
meules  en  émeri  ;  on  fabrique  aussi  de  petites  meules 
larges  pour  tourner  les  douilles  de  lampes  électriques. 
Le  carborundum  est  encore  employé  pour  le  polissage 
des  diamants  et  pierres  précieuses,  pour  la  confection 
de  molettes  à  l'usage  de  dentistes,  pour  le  polissage  et  la 
gravure  du  verre,  pour  la  fabrication  de  toile  pour  le  po- 
lissage des  métaux.  Le  carborundum  amorphe,  obtenu 
à  la  température  de  2200"  G.  est  un  produit  réfractaire 
des  plus  remarquables,  il  est  employé  avec  succès  pour 
le  garnissage  des  soles  des  fours  métallurgiques,  car  il 
n'est  pas  soluble  dans  le  fer  en  fusion. 

Les  récipients  en  papier  laqué.  —  Les  récipients  de 
toutes  sortes  en  caoutchouc,  bouteilles,  matelas  à  eau 
chaude,  sacs  à  glace  pour  malades,  etc.,  sont  susceptibles 
do  rendre  les  plus  grands  services  ;  malheureusement  ils 
ont  tous  un  défaut  commun,  c'est  qu'ils  coûtent  fort  cher, 
et  que  pourtant  ils  sont  assez  rapidement  hors  de  service 
par  des  influences  diverses.  Or  M.  Jacobsohn,  comme  il 
vient  de  le  faire  connaître  à  la  Société  de  médecine  in- 
terne de  Berlin,  a  fait  des  expériences  des  plus  intéres- 
santes en  vue  de  savoir  s'il  ne  serait  pas  possible  de 
remplacer  ces  récipients  en  caoutchouc  par  des  réci- 
pients en  papier  de  riz  enduit  et  recouvert  sur  ses  deux 
faces  de  laque  du  Japon.  Il  est  arrivé  aux  conclusions  les 
plus  précises  :  les  bouteilles,  par  exemple,  faites  avec  ce 
papier,  sont  absolument  étanches;  elles  offrent  autant 
de  flexibilité  que  du  caoutchouc,  et  pourtant  elles  sont 
d'une  solidité  remarquable,  légères  et  pour  ainsi  dire 
inusables . 

La  production  du  coton.  —  La  Revue  de  Statistique 
donne,  d'après  une  étude  publiée  parMJf.  A.  Lederlin  et 
L.  Ga/ois, d'intéressants  renseignements  sur  la  production 
actuelle  du  coton  dans  le  monde  et  sur  le  développement 
dont  cette  production  parait  susceptible.  La  culture  du 
coton  se  pratique  surtout  actuellement  en  Asie,  dans 
l'Inde,  la  Chine,  le  Japon,  la  Corée,  le  Tonkin,  le  Cam- 
bodge, quelques  Iles  des  Philippines  et  do  la  Sonde,  le 
Turkestan,  la  Perso  et  l'Asie  Mineure  ;  en  Afrique,  dans 
l'Egypte,  l'Ethiopie,  le  Sénégal  et  le  Soudan;  en  Amé- 
rique, aux  Étals-Unis,  au  Mexique,  au  Guatemala,  au 
Venezuela,  à  l'Equateur  et  au  Brésil. 

Quelques  chiffres  sont  à  signaler: 

Le  rendement   cotonnier   de    l'Inde  s'est  élevé    de 
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72000  tonnes,  en  1801,à 357000,  en  1870,  età  580000  ton- 
nes, en  1890.  Depuis  il  a  un  peu  baissé,  mais  il  était  en- 
core de  559000  tonnes  en  1895. 

Le  coton  chinois  est  de  qualité  médiocre;  on  a  estimé 
à  288000  tonnes  la  production  de  tout  le  pays,  y  compris 
celle  de  son  ancienne  dépendance,  la  Corée. 

Le  Japon  a  récolté,  en  1894,  46000  tonnes  de  coton, 
mais  il  en  consomme  bien  davantage  ;  ses  filatures,  en 
effet,  possédaient,  en  1896,  632000  broches,  chiffre  qui 
devait  être  porté  incessamment  à  un  million.    , 

Le  Turkestan  en  189o  a  produit  plus  de  500000  tonnes. 

Le  Cambodge,  dont  le  coton  est  plus  fin  que  celui  de 
l'Inde  |et  de  la  Chine,  l'exporte  au  Japon,  et  il  aurait  un 
réel  intérêt  k  développer  sa  culture. 

Le  Tonkin  fournissait  autrefois  le  sud  du  Yunnam, 
mais  ces  exportations  dans  cette  région  ont  diminué 
depuis  l'installation  d'une  filature  à  Hanoï. 

A  Madagascar,  le  cotonnier  existe  en  beaucoup  d'en- 
droits à  l'état  sauvage  ;  on  a  cessé  à  peu  près  complète- 
ment de  le  cultiver  depuis  que  les  cotonnades  pénètrent 
facilement  dans  le  pays. 

Dans  l'Egypte,  dont  les  cotons  gardent  une  réputation 
de  finesse  qui  les  font  de  plus  en  plus  rechercher  par  les 
marchés  européens,  laproduction  a  passé  de  38  447  tonnes 
en  1865,  à  1452624  en  1896. 

L'Amérique  centrale  et  le  Mexique  en  produisent  encore 
pour  leurs  besoins.  Le  Brésil  a  conservé  un  rendement 
qui  est  évalué  à  72000  tonnes,  dont  la  moitié  manufac- 
térée  sur  place  et  le  reste  exporté,  surtout  en  Angleterre 
et  eu  Russie.  Le  Pérou  n'a  exporté  que  6000  tonnes 
en  1895;  mais  c'est  un  coton  très  fin  qui  sert,  surtout  en 
Angleterre  et  aux  États-Unis,  à  la  manufacture  d'étoffes 
mélangées  de  laine. 

Les  États-Unis,  depuis  quelque  temps  déjà,  produisent 
une  moyenne  annuelle  d'environ  11  millions  de  balles 
de  180  kilos. 

Comme  production  totale  de  l'univers  entier,  chaque 
année,  on  peut  donner  le  chiffre  de  19  à  20  millions  d^ 
balles,  soit  3  milliards  de  kilos  au  minimum. 

Provenance  dei  principaux  minéraux.  —  Nature  em- 
prunte au  Blue  Book  de  M.  Le  Neve  Poster  les  données 
suivantes  sur  la  provenance  des  principaux  minéraux: 

Charbon.  —  Le  Royaume-Uni  est  actuellement  le  pro- 
ducteur le  plus  important  de  houille,  mais  la  rapide  ex- 
tension des  exploitations  houillères  aux  États-Unis,  et  la 
connaissance  des  énormes  ressources  dont  dispose  ce 
pays  à  cet  égard,  portent  à  penser  que  la  jeune  Amé- 
rique ne  tardera  pas  à  supplanter  la  vieille  Albion.  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'empire  britannique  fournit  actuellement 
plus  des  2/5  de  la  production  totale. 

Cuivre.  —  Les  États-Unis,  avec  leur  production  énorme 
de  223000  tonnes  de  ce  métal,  fournissent  plus  de  la  moi- 
tié de  la  production  totale  ;  le  contingent  de  l'Espagne  et 
du  Portugal  réunis  est  d'environ  1  /8  de  cette  même  pro- 
duction totale. 

Or.  —  Le  Sud  africain  gagne  rapidement  du  terrain  et 
quoique  sa  production  reste  encore  inférieure  à  celle  des 
Etats-Unis  pour  1897,  on  peut  prévoir  qu'il  prendra  le 
premier  rang  en  1898.  En  1897,  ces  deux  contrées  et 
l'Australie  ont  produit  chacune  plus  d'un  cinquième  de  la 
production  totale.  La  Russie  donne  à  peu  près  1/10  de 
cette  production. 

F«T.  —  Que  l'on  juge  par  la  quantité  du  minerai  ou 
par  le  poids  de  métal  fabriqué,  ce  sont  les  États-Unis 
qui  prennent  la  tête  des  pays  producteurs.  La  Grande- 
Bretagne  vient  ensuite,  puis  l'Allemagne  avec  10  millions 


de  tonnes  de  minerai  tirés  des  dépôts  pauvres  mais  faci- 
lement exploitables  d'Alsace-Lorraine.  L'Espagne  vient 
au  quatrième  rang  comme  minerai,  mais  avec  des  mine- 
rais beaucoup  plus  riches  que  les  minerais  allemands. 

Plomb.  —  L'Espagne  est  le  plus  grand  producteur; 
viennent  ensuite,  à  peu  de  distance,  les  États-Unis.  L'Alle- 
magne ne  produit  guèi^e  que  la  moitié  de  ce  que  donne 
l'Espagne. 

Pétrole.  —  La  Russie  et  les  États-Unis  sont  les  deux 
grands  producteurs. 

Sel.  —  Les  États-Unis  et  le  Royaume-Uni  produisent 
chacun  environ  2  millions  de  tonnes  de  sel  ;  la  Russie  en 
donne  1  million  et  demi,  l'Allemagne  1  million  et  un  tiers, 
les  Indes  environ  1  million. 

Argent.  —  Les  États-Unis  sont  les  principaux  produc- 
teurs, suivis  de  près  par  le  Mexique.  La  production  de 
l'Australie  est  à  peu  près  le  tiers  de  celle  des  États-Unis; 
la  Bolivie  et  l'Allemagne  ont  une  production  à  peu  près 
égale  à  celle  de  l'Australie.  - 

Étain.  —  La  péninsule  malaise  fournit  près  des  2/3  de 
l'étain. 

Zinc.  —  Les  mines  de  la  haute  Silésie  suffisent  à  elles 
seules  pour  faire  de  l'Empire  allemand  la  contrée  pro- 
ductrice par  excellence  du  zinc.  Les  États-Unis  viennent 
en  second  rang,  mais  à  grande  distance. 

ENSEIGNEMENT  DES  SCIENCES 

Laboratoire  national  de  physique  en  Angleterre.  —  Le 
Gouvernement  anglais  va  demander  au  Parlement  une 
subvention  de  300000  francs  et  un  crédit  annuel  de 
100000  francs  pour  la  création  d'un  laboratoire  national 
de  physique.  Les  ressources  complémentaires  ont  été 
recueillies  par  un  comité  spécial  de  la  Royal  Society  de 
Londres. 

Le  National  Physical  Laboratoire  sera  régi  par  un  comité 
composé  du  président  et  du  bureau  de  la  Royal  Society, 
du  secrétaire  du  Roard  of  Trade  et  de  36  membres  ordi- 
naires dont  24  désignés  par  la  Royal  Society  qui  nommera 
également  le  directeur.  Le  laboratoire  national  sera  ré- 
tabli dans  le  Deer  Parh  à  Kew. 

VARIÊTËS 

Annuaire  d'économie  politique.  —  Signalons  à  ceux  de 
nos  lecteurs  qui  s'occupent  d'économie  politique,  d'in- 
dustrie et  de  statistique  surtout,  l'apparition  du  tome 55 
de  l'Annuaire  de  l'économie  politique  àeMM.  Guillauminei 
Joseph  Gamier,  continué  par  M.  M.  Block,  avec  la  collabo- 
ration de  MM.  D.  Bellet,  Rertillon,  de  Boisjolin,  Turqxuin, 
V.  Vot,  et  qui  paraît  toujours  à  la  librairie  Guillaumin. 
Ce  volume,  pour  1896-1897,  est  comme  toujours  rempli 
de  documents  intéressants,  et  de  chiffres  puisés  aux  meil- 
leures sources,  relatifs  à  la  France  et  aux  pays  principaux 
du  monde . 

Congrès  scientifique.  —  L'Institution  of  Mining  Ei^i- 
neers  tiendra  son  30'  Congrès  général  à  Londres  sous  la 
présidence  de  If.  Longdcn.  Parmi  les  communication» 
annoncées,  nous  citerons  :  Courants  alternatifs  et  leur 
application  possible  aux  mines,  par  M.  Sydney  Walker; 
Poids  et  mesures  métriques,  par  M.  Emerson  Dowson;  le 
Pétrole  en  Birmanie,  par  M.  Fritz  Noetling;  les  Ressources 
minérales  de  Vancouver  et  îles  adjacentes,  par  M.  Brt- 
wer;  le  Nouveau  procédé  électrique  de  dessiccation  et  de 
préservation  du  bois  et  autres  substances  fibreuses,  par 
M.  Baillie-Weaver. 
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ger  :  Méthode  de  dosage  du  glycogène  d'après  Brûcke  et  Kûlz. 

—  Bickel  :  Méthode  pour  le  dosage  du  glycose  dans  les  solu- 
tions aqueuses  et  dans  le  sang. 

Publications  nouvelles. 

Premiers  principes  d'iïlectricit£  indu.strielle.  (Piles.  Accu- 
mulateurs, dynamos,  transformateurs),  par  Paul  Janet.  — 
3*  édit.  ;  Paris,  Gauthier- VlUars,  1899,  in-8«,  280  pages, 
109  figures. 

—  Les  feux  et  les  eaux,  par  .W.  Griveau.  —  Un  vol.  in-i2, 
de  la  collect.  des  Livres  d'Or  de  la  science,  n°  12  ;  Paris,  Schlci- 
cher,  1899, 176  pages,  16  figures  et  *  planches. 

—  BiLANCi  coMUNAu,  per  l'anno  1897,  e  situazioni  patrimo- 
nalii  dei  comuni  al  1°  gennaro  1897  (Ministero  di  Agricoltora, 
Italia). 

—  Statistica  della  emiorazione  itauana,  8vvenutanell897. 

—  Roma,  1899. 

—  Cent  vingt  exercices  de  chimie  pratique,  par  A.  Gautier  et 
J.  Albahary.  —  Un  vol.  in-12  :  Paris,  Masson,  1899.  210  pages. 
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—  La  psicoge.nfsi  dello  istinto  e  della  mobalb  secomoo  C. 
Darw»,  par  P.  Sciascia.  —  Palermo,  Uebcr,  in-8°,  1899. 

—  Actualités  vinicoles.  Études  sur  les  nouveaux  procédés 
de  vinification  ;  aération,  acidification,  soufrage  des  moûts 
et  des  vins  ;  vins  blancs  de  raisins  noirs,  remontage  à  la  cuve, 
refroidissement,  pieds  de  cuve  et  levure,  etc.,  par  L.  Mathieu.  — 
Une  broch.  de  130  pages  avec  16  figures  ;  Paris,  Déjardin,  1899. 

—  Précis  de  physique  industrielle,  rédigé  conformément  aux 
programmes  officiels  des  écoles  pratiques  d'industrie,  à  l'usage 
des  écoles  pratiques  d'industrie,  des  écoles  professionnelles 
et  industrielles  de  tous  ordres,  des  jeunes  gens  qui  se  des- 
tinent à  l'industrie,  des  mécaniciens  et  des  électriciens,  par 
H.  Pécheur.  —  Un  vol.  inl6  de  570  pages  avec  464  figures; 
Paris,  J.-B.  Baillière,  1899.  —  Prix  :  6  francs. 

De  nombreuses  écoles,  répondant  aux  besoins  multiples  et 
variés  de  l'Enseignement  technique,  se  sont  élevées  en  France, 
au  cours  de  ces  dernières  années. 

Pour  ces  écoles  nouvelles,  créées  en  vue  de  former  des  jeunes 
gens  haibiles  et  instruits,  capables  de  gagner  immédiatement 
un  salaire  rémunérateur,  des  programmes  nouveaux,  répon- 
dant au  but  poursuivi,  ont  dû  être  adoptés.  Jusqu'à  présent 
le  développement  de  ces  programmes  ne  se  trouvait  reproduit 
dans  aucun  livre  ;  cette  lacune  est  en  voie  d'être  comblée  ; 
après  s'être  pénétrés  de  la  nature  de  ces  programmes  et  de 
l'esprit  dans  lequel  ils  doivent  être  compris,  quelques  profes- 
seurs ont  pensé  rendre  service  à  leurs  élèves  en  publiant  leurs 
leçons.  Telle  est  l'origine  du  livre  que  vient  de  faire  paraître 
M.  H.  Pécheux. 

L'auteur  expose,  dans  la  première   partie  de  cet  ouvrage. 


les  faits  d'expérience  qui  se  présentent  le  plus  souvent  dans 
la  vie  pratique,  et  donne  de  chacun  d'eux  une  explication  qui 
soit  à  la  portée  de  cette  catégorie  de  lecteurs  auxquels  le 
livre  est  adressé,  et  en  se  servant  exclusivement  de  la  mé- 
thode expérimentale.  11  a  simplifié  les  méthodes  et  les  des- 
criptions d'appareils  et  de  machines,  la  simplicité  et  la  clarté 
étant  les  conditions  indispensables  pour  la  réussite  de  l'en- 
seignement de  la  physique  dans  les  Écoles  pratiques  d'in- 
dustrie. Il  a  pris  soin  de  ne  décrire  que  les  appareils  et  les 
machines  qui  sont  à  la  fois  les  plus  simples  dans  leur  con- 
struction, et  les  plus  employés  dans  l'industrie. 

La  deuxième  partie,  plus  développée,  traite  des  grandes 
applications  industrielles  de  la  physique,  principalement  de 
celles  de  la  pneumatique,  de  l'hydrodynamique,  de  la  chaleur 
et  de  l'électricité  :  une  large  part  est  faite  aux  applications 
actuelles  des  courants  électriques,  si  nombreuses  et  variées, 
et  dont  les  progrès  incessants  ont  pour  efi'et  la  transformation 
de  l'outillage  mécanique. 

Le  livre  de  M.  H.Pécheuxrépondexactement  au  programme 
de  physique  et  de  chimie  des  Écoles  pratiques  de  commerce 
et  d'industrie  ;  c'est  la  reproduction,  sous  une  forme  simple, 
claire,  toujours  à  la  portée  de  ceux  auxquels  il  s'adresse,  du 
cours  qu'il  professe  à  l'École  de  Limoges;  cet  ouvrage  est 
appelé  à  rendre  d'utiles  services  ajjx  élèves  des  Écoles  pra- 
tiques, ainsi  qu'aux  anciens  élèves  et  à  tous  les  jeunes  gens 
qui  se  destinent  à  l'industrie  et  qui  doivent  se  familiariser 
avec  les  grands  phénomènes  physiques  qu'ils  sont  exposés  à 
rencontrer,  à  chaque  instant,  dans  tous  les  ateliers,  en  même 
temps  qu'à  toute  une  catégorie  de  jeunes  gens  mis  dans  l'im- 
possibilité de  suivre  leur  enseignement. 
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k  1  heure 

DU  lOlt. 

TBU 

UOTDmi. 

PâRATUBB. 

VEKT 

FOMCI 
de  0  k  «. 

PLUIE 

(lilll..). 

ÉTAT  DU  CIEL 

A 
1  MIUEI  DU  SOIK. 

TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  BN  FRANCE 
ET  BN  EUROPE. 

MINIMUM- 

MAXIMUM. 

MIRUIA. 

HAXniA. 

c« 

760— ,35 

I6«,0 

13«,4 

20»,5 

W.2 

2,0 

Assez  beau. 

0'  M.  Mou.;  —S»  Arkangel; 
—  2*  Haparanda. 

30"  Maraoille,  Perpignan  ; 
33<Lag.;32>AumaIo,  8.  For. 

<jP  23 

759— ,38 

U»,6 

11«,2 

19*,8 

N.-N.-W.  2 

0.0 

BeaD. 

— l'M.  Mounier;— S'Arkan.; 
—  3*  Haparanda. 

28*  Cap  BétiTuM'  Laghouat; 
33*  Aumale,  Cagliari. 

$    24 

750«-,76 

13«,2 

»♦,« 

19',6 

S.-W.  4 

',7 

Pluvieux. 

-2«P.duMidi,M.  Mounior; 
—  4»  Arkangel. 

26>CroiseUe;  34*  Cran  ;  33* 
Laghouat;  29*  Palorme. 

*'25F.l. 
$26 

752"»,25 

9«,8 

8«,8 

13«,6 

N.-N.-W.  4 

7,7 

Pluvieux. 

-9«  P.  du  Midi;-«»M.  Mou.; 
—  2*  Haparanda. 

22*Mar8eille,3fLagh.,  Pal.; 
31*  Cran  ;  30*  Tunis. 

759",6S 

«♦,0 

8«,2 

13«,6 

N.-N.-W.  8 

0,0 

Assez  btan. 

-9»  M.  Mou.;-4«Hapa.; 
—  3*  M.  Venteux. 

23<Perpignan:32*Laghouat; 
29*Au.; 28* Tunis,  la  Calle. 

^27 

762—,+é 

8«,9 

3*,4 

14»,6 

N.-N.-E.  4 

0,0 

Nuageux. 

—  7«M.Mou.;— 5'P.duMidi; 
—  4"  Haparanda. 

23*  Marseille:  35*  Tunis;  33* 
Laghouat,  Oran. 

©  28 

MOTEHNES. 

765«",80 

10»,1 

6',3 

15«,0 

N.  5 
Total,  . 

0,0 

Assez  beau. 

— ll'P.duMidi;— 4«M.Ven.i 
—  2*  Haparanda. 

20<Cap  Béam  ;  30>I  jurhouat. 
Pat.  ;  29»Madrid,la  Calle. 

758—,67 

11»,66 

8>,03 

16«,67 

17,4 

RsMARQDBS.  —  La  température .  moyenne  est  bien  infé- 
rieure à  la  normale  corrigée  13"',9  de  cette  période.  —  Les 
pluies  ont  été  rares  en  Europe,  peu  fréquentes  en  France  ; 
voici  les  principales  chutes  d'eau  :  40""  au  Cap  Déam,  21*"  à 
Yarmouth,  le  23;  28""  au  Grognon,  24""  à  la  Hève,  61""  à 
Turin,  57-"  à  Saint-Pétersbourg  le  24  ;  22""  au  mont  Aigoual 
et  à  Utrecht,  34-»  à  Prague  le  25  ;  42»-  à  Neu-Fahn*asscr, 
39—  à  Munster  le  26  ;  36"»  au  Pic  du  Midi  le  27  ;  22""  aux 
lies  Sanguinaires,  32-"  à  Pesaro,  20""  à  Barcelone  le  28.  — 
Orages  à  Perpignan  le  22  ;  à  Lyon  le  23  ;  à  Nice,  mont  Mou- 
nier, mont  Aifjoual  le  24  ;  h  Biarritz  le  27.  —  Bourrasque  à 
l'ile  d'Aix  le  24.  —  Tonnerre  à  Lyon  le  22  et  le  24.  —  Gelée 
blanche  au  Parc  Saint-Maur  le  26  et  le  27. 

CuRONiQOB  ASTRONOMIQUE.  —  Lcs  planètcs  Mercure  et  Vénus, 


visibles  à  l'E.  le  matin  avantle  lever  du  Soleil,  passent  an  mé- 
ridien le  3  juin  à  ll''2"S9'  et  10i4"31*  du  matin.  —  Le  ronge 
Mars  brille  dans  le  Lion  tout  près  de  Régulus  pendant  la  pre- 
mière moitié  de  la  nuit,  et  atteint  son  point  culminant  & 
4''56"22'  du  soir.  —  Le  brillant  Jupiter,  l'astre  le  plus  éclatant, 
éclaire  la  plus  grande  partie  de  la  nuit  dans  le  S.  de  la  cons- 
tellation de  la  Vierge  près  de  la  Balance,  et  arrive  à  sa  plus 
grande  hauteur  à  9''9"33'  du  soir.  —  Saturne  illumine  le  S. 
li'Ophiuchus  pendant  les  trois  derniers  quarts  de  la  nuit  et 
passe  au  méridien  à  0''36»22'  du  matin.  —  Conjonction  de  la 
Lune  avec  Vénus  le  5,  avec  Mercure  le  7.  —  Le  8,  éclipse  par- 
tielle de  Soleil  visible  h  Paris  de  4  h.  50»  à  8  h.  36"  du  matin. 
Passage  de  Mercure  par  son  nœud  ascendant.  —  Le  9,  marée 
de  coefficient  0,76.  —  N.  L.  le  8.  L.  B. 


Paris.  —  Cbamerot  et  Ren  nar  i  (Imp.  do*  Dtia^nutt),  19,  m*  de*  Saintl-PèrM.  —  37949. 
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677. 

BIOLOGIE 

La  latte  pour  le  carbone. 

n  faut  abandonner  l'ancienne  conception  d'une 
paternelle  Providence  veillant  sm*  ses  enfants,  et 
leur  assurant  à  tous  des  conditions  d'existence  faciles 
et  favorables.  C'est  le  contraire  qui  est  la  réalité.  Au 
lieu  de  s'abandonner  au  repos,  les  êtres  vivants 
doivent  lutter  sans  trêve.  Autour  d'eux  se  pressent 
des  ennemis  féroces,  acharnés,  et  la  vie  est  le  prix 
d'un  combat  perpétuel,  aussi  bien  dans  l'ordre  social 
qae  dans  l'ordre  biologique.  Darwin  a  indiqué  en 
traits  saisissants  cette  grande  loi,  et  il  n'y  a  plus  à 
revenir  sur  ce  qu'il  a  si  bien  mis  en  lumière.  Pour- 
tant quelques  détails  de  la  lutte  pour  l'existence  mé- 
ritent d'être  développés  et  examinés  de  près. 


I 


Pour  se  mouvoir,  les  êtres  ont  besoin  d'accumuler 
dans  leurs  tissas  une  certaine  somme  d'énergie.  On 
peut  concevoir  l'être  vivant,  dans  sa  forme  la  plus 
simple,  conune  un  composé  chimique  instable,  ca- 
pable, à  un  moment  donné,  de  libérer,  sous  l'in- 
fluence d'une  stimulation  extérieure,  ime  certaiae 
quantité  d'énergie.  La  source  de  cette  énergie  est 
d'origine  chimique,  et  le  phénomène  chimique  pro- 
ducteur d'énergie  est  le  pins  souvent  un  phénomène 
de  combustion  ou  d'hydratation. 

Chaque  cellule  est  comme  une  masse  de  substance 
explosive  qui,  en  détonant,  dégage  de  la  chaleur  et  ' 
de  la  force.  Une  excitation  nerveuse  peut,  à  ce  qu'il 
3«*  AMxii.  —  4*  StuM,  t.  XI. 


semble,  être  comparée  à  une  petite  explosion  qui, 
par  la  déflagration  du  carbone  et  de  l'hydrogène  en 
présence  de  l'oxygène,  va  dégager  de  la  force. 

Aussi  les  animaux  ou  les  végétaux  ont-ils  pour 
-vivre  besoin  des  éléments  qui  seuls  peuvent  leur 
donner  de  la  force,  c'est-à-dire  de  l'oxygène  d'une 
part,  d'autre  part  du  carbone  et  de  l'hydrogène,  et 
cela  sous  une  forme  qui  permette  l'assimilation 
d'abord,  puis  la  combustion. 

Ces  principes  sont  les  aliments. 

Hais,  parmi  les  aliments,  il  faut  comprendre  : 
Veau,  qui  seule  peut  permettre  la  dissolution  de  ces 
principes  ;  la  matière  azotée,  qui,  par  ses  multiples 
transformations,  faisant  partie  de  la  construction 
même  de  la  cellule,  lui  est  indispensable,  et  quel- 
ques sek  minéraux,  principalement  des  sels  de  so- 
dium, de  potassium  et  de  calcium,  qui  jouent  un 
rôle  important  dans  chaque  transformation  chimique 
effectuée  par  les  cellules. 

La  lutte  pour  la  vie  porte  à  la  fois  sur  l'individu  et 
sur  l'espèce.  Mais  nous  laissons  ici  de  cêté  la  lutte 
pour  la  reproduction  de  l'espèce;  car  elle  se  ra- 
mène tout  de  suite  à  la  lutte  pour  la  vie  de  l'individu. 
Si  l'individu  prospère,  son  espèce  prospérera  avec 
lui,  et  le  salut  de  l'un  entraîne  le  salut  de  l'autre. 

Les  besoins  de  l'individu  se  ramènent  donc  à  ces 
aliments  simples  :  l'oxygène,  le  carbone,  l'hydrogène, 
la  matière  azotée,  l'eau  et  les  sels. 


II 


La  lutte  pour  l'oxygène  serait  la  plus  terrible,  la 
plus  acharnée,  si  l'oxygène  risquait  jamais  de  faire 
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défaut  à  l'être  vivant,  car  la  vie  n'est  pas  possible 
sans  l'oxygène,  et  l'absence  d'air  vital  entraine  la 
mort  immédiate.  Hais  il  n'y  a  pas  à  redouter  im  défi- 
cit dans  notre  ration  d'oxygène.  11  est  tellement 
abondant  qu'il  n'y  pas  à  en^eprendre  de  lutte  pour 
le  conquérir. 

L'atmosphère  terrestre  en  contient  des  quantités 
telles  que  nul  appauvrissement  n'est  à  craindre;  nul 
combat  n'est  à  livrer  pour  respirer. 

Un  calcul  élémentaire  peut  nous  faire  évaluer 
avec  une  assez  grande  précision  la  quantité  de 
l'oxygène  atmosphérique.  En  effet,  on  peut  se  figurer 
l'atmosphère,  en  poids,  comme  égale  à  une  calotte 
sphérique  de  mercure  enveloppant  la  terre  et  ayant 
76  centimètres  d'épaisseur.  Le  volume  de  cette  ca- 
lotte sphérique,  en  supposant  R  le  rayon  de  la  terre, 
et  R'  le  rayon  de  la  terre  entourée  de  mercure,  sera 
donc 

4it  (H'''— R'). 

Et  comme  cette  masse  d'oxygène  peut  être  éva- 
luée à  la  cinquième  partie  de  l'air  atmosphérique, 
elle  est,  avec  une  approximation  très  suffisante, 
égale  au  poids  d'une  masse  de  mercure  pesant 

|icR«X0,76(l). 

Ce  chiffre  représente,  en  millions  de  kilos  d'oxy- 
gène, à  peu  près  1 000  milliards.  Telle  est  la  réserve 
d'air  vital  que  les  êtres  ont  à  leur  disposition. 

En  supposant  que  la  consommation  de  chaque  être 
humain  soit  par  jour  de  1  kilo  d'oxygène,  chiffre 
beaucoup  trop  fort  pour  la  moyenne  des  êtres  hu- 
mains, et  en  admettant  que  le  nombre  de  ces  êtres 
soit  de  1  milliard  et  demi  à  la  surface  du  globe  ter- 
restre, on  voit  que  tout  l'oxygène  consommé  en  un 
an  par  les  hommes  ne  serait  que  de  500  milliards 
de  kilos.  Par  le  fait  de  cette  respiration  de  tous  les 
hommes,  la  composition  de  l'air  atmosphéri(jue 
n'aurait  changé  que  dans  des  proportions  tout  à  fait 
insignifiantes,  proportions  que  les  plus  délicates 
analyses  chimiques  ne  parviendraient  pas  à  révéler. 

Même  au  bout  de  mille  ans  de  cette  respiration  de 
tous  les  hommes,  l'air  n'aurait  presque  pas  changé, 
et  la  proportion  centésimale  de  l'oxygène  serait  de 
20,788  au  Ueu  de  20,800. 


(1)  En  réalité,  la  formule  donnant  le  poids  en  oxygène  de 
l'atmosphère  serait  en  kilograiiimcii 

i  n  (3  R,  A  +  3  R  /(,  +  h,)  X  0,227  X  9:ii0 

h  est  la  hauteur  de  la  colonne  barométrique  ;  0,227  est  la  pro- 
portion centésimale,  en  poids,  de  l'oxygène  dans  l'air:  9510 
est  le  rapport  entre  le  poids  du  mercure  et  le  poids  de  l'oxy- 
gène. R,  le  rayon  terrestre,  est  égal  &  G  371 000  mètres.  Mais, 
dans  cette  valeur  R  /(>  et  Aj  sont  négligeables  par  suite  de 
l'immensité  du  chiffre  Ri  h,  et  de  la  faible  valeur  de  h. 


Les  animaux  à  sang  froid  ne  brûlent  que  des  quan- 
tités médiocres  d'oxygène  (la  dixième  partie  de 
ce  que  consomment  les  oiseaux  et  les  mammifères  à 
poids  égal).  Les  animaux  sauvages,  mammifères  et 
oiseaux,  diminuent  chaque  jour,  et  ils  sont  en  bien 
faible  proportion  relativement  .aux  animaux  do- 
mestiques (1).  11  est  probable  que  tous  les  lions,  gi- 
rafes, antilopes,  éléphants,  moineaux  et  autruches 
de  l'Afrique  ne  constituent  pas  un  poids  de  matière 
vivante  qui  soit  de  beaucoup  supérieur  au  poids  des 
habitants  de  Londres  par  exemple. 

Quant  aux  animaux  domestiques.  Us  ne  sontguère 
représentés  que  parles  moulons,  les.bœufs,  les  porcs, 
les  ânes,  les  chevaux,  les  chèvres,  les  chameaux. 

Les  proportions  relatives  entre  les  bovidés  et  l'es- 
pèce humaine  sont  les  suivantes,  par  kilomètre 
carré  : 

Bovidés.     Humftini.  MoatAni. 

Allemagne 48  78           56 

Belgique 42  180          130 

Grande-Bretagne 27  108 

Autriche 25  58 

France 21  68          46 

Italie 12  90 

Espagne 6  33 

Russie 4  15 

La  proportion  moyenne  est  environ  de  3  à  1  ;  soit, 
en  supposant  que  le  poids  du  bovidé  soit  six  fois  plus 
grand  que  le  poids  d'un  homme,  1  kilo  d'homme 
contre  2  kilos  de  bovidé.  Mais  dans  les  pays  non 
européens,  où  ne  se  fait  pas  l'élevage  du  bétail,dan8 
rinde  et  dans  la  Chine  immense,  les  proportions 
doivent  être  bien  différentes. 

Le  nombre  des  moutons  est  proche  de  600  millions 
de  têtes. 

Le  nombre  des  unes  et  chevaux  n'atteint  pas 
100  millions. 

Si  nous  portons  à  200  millions  le  nombre  des  bo- 
vidés et  à  100  millions  celui  des  chèvTes,  porcs  et 
autres  animaux  domestiques,  nous  aurons  un  chiffre 
total  d'un  milliard  d'animaux  mammifères  domes- 
tiques représentant  en  poids  2000  milliards  de 
kilos. 

En  comparant  ce  chiffre  au  poids  des  humains,  on 
voit  que  les  hommes  ont  les  deux  tiers  du  poids  des 
animaux  domestiques. 

Approximativement  on  peut  évaluer  à  un  tiers  seu- 
lement le  poids  des  animaux  sauvages  mammifères. 
On  aurait  donc  les  proportions  suivantes,  en  con- 


(1)  Pour  se  rendre  compte  de  la  quantité  minuscule  des  ani- 
maux sauvages,  rappelons  seulement  ce  fait  que  la  totalité  du 
gibier  consuminé  à  Paris  n'atteint  pas  2000  000  de  kilos  par 
an.  Le  gibier  de  provenance  française  ne  représente  en  poids 
pas  même  la  moitié  de  ce  chiffre.  Si  le  gibier  n'était  pas  cul- 
tivé à  la  manière  de  la  volaille  de  basse-cour,  il  n'y  aurait 
même  pas  2000000  de  kilos  d'animaux  sauvages  dans  toute 
la  France  ;  poids  égal  à  celui  des  habitants  d'une  petite  ville, 
comme  Orléans  ou  Dijon. 
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sommations  d'oxygène,  par  jour,  en  millions  de 
kilos  : 

Animaux  domestiques 200U 

Êtres  humains 1500 

Animaux  sauvages 500 

soit  4  milliards  de  kilos  d'oxygène  par  jour. 

n  est  absolument  impossible  d'évaluer  le  poids 
des  animaux  marins.  En  tenant  compte  des  quantités 
de  poissons,  crustacés  et  mollusques  consommés  par 
les  hommes,  on  arrive  à  un  chiffre  de  10  kilos  en- 
viron par  personne  annuellement  ;  mais  nous  pou- 
vons hardiment  multiplier  ce  chiffre  par  100,  en  sup- 
posant que  chaque  année  il  n'y  ait  que  la  centième 
partie  des  poissons  de  la  mer  qui  soient  péchés. 
Encore  cette  proportion  est-elle  extrêmement  faible, 
n  est  vrai  que  nous  avons  pris  pour  type  de  consom- 
mation alimentaire  la  population  parisienne,  qui  fait 
usage  de  poisson  plus  que  beaucoup  d'autres  popu- 
lations, de  sorte  que,  tout  compte  fait,  il  s'établit  un 
équilibre,  une  compensation. 

Admettons  donc  que  le  poids  des  poissons  (des  ri- 
vages et  de  l'eau  douce)  soit  d'environ  1500  mil- 
liards :  la  consommation  des  poissons  en  oxygène  est 
faible,  et  on  peut  l'apprécier  à  environ  0^,04  par  kilo 
et  par  heure,  soit  sensiblement  3  grammes  par  jour  ; 
c'est-à-dire  1500  millions  de  kilos  d'oxygène  par 
jour. 

A  ce  chiffre  U  faut  ajouter  la  masse  énorme  du 
plankton.  D'après  les  évaluations  de  Hensen  et  de 
K.  Brandt  (1),  le  poids  de  matière  vivante  (plankton) 
végétale  ou  animale  est  prodigieusement  variable. 
Ces  chiffres  varient  de  3«,5  à  1385"=  pour  1/10  de 
mètre  carré  de  surface,  à  une  profondeur  de  20  à  40 
mètres  environ.  On  peut  admettre  en  moyenne  iO" 
pour  1/tO  de  mètre  carré  de  surface,  soit  0«',5  de 
substance  solide,  autrement  dit  S  grammes  par 
mètre  carré. 

Or  la  surface  des  mers  forme  les  deux  tiers  de  la 
surface  terrestre,  c'est-à-dire  de  300  000  milliards  de 
mètres  carrés.  La  proportion  de  substance  organique 
de  la  mer  serait  donc  à  porter  au  chiffre  énorme  de 
1 500  milliards  de  kilos.  En  admettant  par  vingt-quatre 
heures  une  consommation  (très  faible  proportion- 
nellement) d'oxygène,  0«',5,  par  kilo  et  par  vingt- 
quatre  heures,  on  trouverait  7  500  mUlions  de  kilos 
d'oxygène. 

En  déflnitive,  nous  arrivons  pour  les  animaux 
vivants  à  dresser  le  tableau  suivant  (en  consomma- 
tion d'oxygène  par  jour)  : 


(1)  Hensen  u.  K.  Urandt.  —  Ueilrû</e  zur  Kenliiinn  des  che- 
miêchen  Zurammenhang  des  Vlankto»  —  in  «  Wiisenlschafl- 
liche  Meeresuntersucliungen  her.  von  der  Kommission  zur  tt'ts- 
sens.  Vnlers,  der  deulschen  Meere  in  Kiel  und  der  biologischen 
Anstalt  auf  Helgoland  »,  'neue  Folge,  111,  II,  2,  mai,  1898,  4Ô. 


Animaux  ilomestiques 2000 

Êtres  humains 1 500 

Animaux  sauvages .'iOO 

Poissons 1500 

Plankton  marin 7  500 

soit  13  milliards  de  kilos  par  jour. 

Si  considérable  que  soit  cette  quantité  consommée, 
elle  ne  changerait  pas,  dans  des  proportions  inquiér 
tantes,  le  chiffre  de  l'oxygène  :  nous  avons  vu  en 
effet  que  les  réserves  d'oxygène  atmosphérique  sont, 
en  millions  de  kilos,  de  1 000  milliards.  Par  consé- 
quent, la  consommation  quotidienne  de  tous  les  êtres 
vivants  ne  serait  que  dans  la  proportion  de  1  à 
10  millions.L'oxygcne  atmosphérique  ne  diminueque 
de  un  dix-millionième  par  la  vie  des  êtres  vivants 
chaque  jour. 

La  combustion  de  toute  la  houUle  contenue  dans 
la  terre  ne  changerait  pas  encore,  dans  des  propor- 
tions dangereuses,  la  composition  de  l'air  atmosphé- 
rique. Admettons  que  cette  houille  soit  du  charbon 
pur.  Comme  1  kilo  de  houille  exige  pour  être  brûlé 
2*»,667  d'oxygène,  cela  fait  3  kilos  en  chiffres  ronds. 
Or  la  contenance  des  bassins  houillers  de  l'Europe 
ne  parait  pas  être  supérieure  à  600  milliards  de 
tonnes. 

En  supposant  que  les  houillères  d'Amérique  d'une 
part,  que  celles  de  l'Asie,  de  l'autre,  soient  vingt  fois 
plus  puissantes,  cela  nous  donne  pour  la  houille  du 
monde  entier  le  chiffre  colossal  de  35  milliards  de 
mille  tonnes,  ce  qui  représente  la  combustion  de 
75  mUliards  de  mille  tonnes  d'oxygène. 

Donc,  par  le  fait  de  la  combustion  de  la  houille, 
au  lieu  des  1000  milliards  (en  millions  de  kilos) 
d'oxygène,  il  ne  resterait  plus  que  925  milliards,  et  la 
proportion  centésimale  del'oxygène  de  l'air  tomberait 
de  20,  67  à  19, 12.  A  côtéde  cette  combustion  detoute 
la  houille  enfoncée  dans  le  sol,  la  combustion  des 
végélaiix  vivants  paraît  devoir  être  insignifiante,  et, 
tout  compte  fait,  même  en  exagérant  et  en  forçant 
les  chiffres,  on  voit  que  si  tout  ce  qui  est  combus- 
tible à  la  surface  terrestre  venait  à  brûler,  il  y  aurait 
encore  19  p.  100  d'oxygène,  quantité  absolument 
compatible  avec  une  respiration  normale. 

Quant  à  l'acide  carbonique  produit,  à  supposer 
qu'il  ne  soit  ni  fixé  sous  forme  de  carbone  par  les 
plantes  vertes  vivantes,  ni  dissous  dans  les  mers 
pour  se  combiner  à  la  chaux,  l'air  atmosphérique  en 
contiendrait  seulement  2  p.  100,  ce  qui  est  fort  peu 
de  chose,  et  ce  qui  n'entrave  ni  ne  gône  d'une  ma- 
nière notable  la  respiration  de  l'homme  ou  des  ani- 
maux. 

On  peut  donc  considérer  comme  assurées,  quoi 
qu'il  arrive,  les  ressources  des  êtres  en  oxygène,  et, 
dans  mille  ou  vingt  mille  ans,  la  lutte  pour  la  vie  ne 
sera  pas  la  lutte  pour  l'oxygène. 
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Il  en  est  de  même  de  l'eau.  L'eau  est  en  quantité 
surabondante.  Comme  le  disait  Michelet,  l'eau  est  la 
généralité,  la  terre  est  l'exception.  Même  si  nous  ne 
tenons  pas  compte  de  l'eau  des  mers,  l'eau  atmosphé- 
rique, celle  des  glaciers,  des  ruisseaux,  des  sources, 
des  rivières  suffisent  amplement  à  la  consommation 
des  êtres.  S'il  se  produit  des  périodes  de  cruelle 
sécheresse,  la  privation  d'eau  ne  va  guère  atteindre 
que  les]  plantes  qui  ne  peuvent  pas  se  mouvoir  ; 
mais  pour  les  animaux  capables  de  se  déplacer  et 
d'aller  chercher  au  loin  de  quoi  apaiser  leur  soif,  il 
n'y  a  pas  de  lutte  à  engager  ;  car,  dès  qu'il  y  a  de  l'eau, 
elle  est  tout  de  suite  en  quantité  plus  que  suffisante; 
et  d'ailleurs  les  grandes  et  prolongées  sécheresses 
sont  rares. 


IV 


Au  contraire,  le  carbone  est  un  élément  qui  n'est 
pas  aussi  abondant  qu'on  pourrait  le  croire  tout 
d'abord,  et  cette  pauvreté  relative  explique  que  la 
compétition  des  êtres  est  sîirtout  une  lutte  pour  le 
carbone. 

Voyons  donc  quelles  sont  nos  ressources  de  car- 
bone. 

Il  y  a  d'abord  les  êtres  vivants,  animaux  et  végé- 
taux; puis  le  carbone  contenu  dans  l'atmosphère 
sous  forme  d'adde  carbonique,  puis  le  carbone  des 
houillères,  puis  enfin  le  carbone  combiné  à  l'oxygène 
et  au  calcium,  qui  forme  les  immenses  masses  ro- 
cheuses de  carbonate  de  chaux.  Ces  modalités  du 
carbone  sont  bien  différentes,  et  au  point  de  vue 
alimentaire  elles  n'ont  pas  toutes  la  même  valeur. 

D'abord  le  carbone  des  roches  calcaires  n'est  que 
dans  de  rares  occasions  assimilable,  car  la  décom- 
position du  carbonate  de  chaux  ne  peut  se  faire  qu'à 
des  températures  assez  élevées.  Les  roches  calcaires 
qui  se  désagrègent  peuvent,  à  la  rigueur,  sous  l'in- 
fluence des  acides  ou  même  de  certains  sels,  perdre 
de  l'acide  carbonique  ;  mais  ce  sont  là  actions  lentes, 
compensées  et  au  delà  par  la  fixation  nouvelle  sous 
une  même  forme  de  quantités  -correspondantes 
d'acide  carbonique.  Nous  devons  donc  résolument 
regarder  le  carbone  du  calcaire  comme  inutile  à  l'ali- 
mentation des  êtres. 

Le  carbone  des  houillères  représente  peut-être, 
dans  la  nature,  la  somme  de  carbone  la  plus  consi- 
dérable ;  mais  ce  carbone  n'est  pas  directement  assi- 
milable. S'il  brûle  dans  l'oxygène,  il  peut  fournir  de 
la  chaleur,  de  la  lumière  et  de  la  force  ;  mais,  tel  qu'il 
est,  il  ne  peut  être  employé  ni  comme  engrais,  ni 
comme  aliment. 


Le  carbone  de  l'atmosphère  n'est  pas  assimilable 
par  les  animaux.  Toutefois  il  l'est  dans  certaines 
conditions  par  les  végétaux.  La  quantité  totale  ac- 
tuelle de  ce  carbone  atmosphérique  est  de  400  mil- 
liards de  kilos  environ.  —  Si  toutes  les  houilles 
venaient  à  brûler,  la  quantité  de  carbone  atmosphé- 
rique apparaissant  sous  la  forme  d'adde  carbonique 
deviendrait  soixante  fois  plus  grande.  Mais  actuelle- 
ment la  question  n'est  pas  posée  ainsi,  et  il  faut 
admettre  qu'il  n'y  a  pour  les  plantes  dans  l'atmo- 
sphère qu'une  somme  de  carbone  égale  à  400  mil- 
liards de  kilos. 

A  vrai  dire,  ces  formes  du  carbone  (carbone  pur, 
adde  carbonique,  carbonate  de  chaux)  n'ont  au  point 
de  vue  de  l'alimentation  qu'tm  intérêt  très  médiocre. 
—  Ce  qui  importe,  c'est  le  carbone  engagé  dans  des 
combinaisons  organiques,  carbone  directement  assi- 
milable et  pouvant  servir  à  la  nutrition. 

Nous  devons  envisager  la  houille,  et  peut-être,  le 
cas  échéant,  le  carbone  des  calcaires,  comme  une 
réserve  possible  pour  l'avenir  ;  mais  actuellement  le 
carbone  des  plantes  et  des  animaux  est  le  seul  qui 
puisse  entrer  en  ligne  de  compte  dans  l'alimentation 
des  êtres. 

Pour  simplifier  les  calculs,  nous  pouvons  repré- 
senter tout  le  carbone  organique  comme  formant  de 
l'hydrate  de  carbone  C  (H'  0)*"  et  constituant  par 
conséquent  comme  poids  les  deux  cinquièmes  à  peu 
près  de  l'hydrate  de  carbone.  Quant  aux  êtres  vivants, 
la  proportion  des  matières  solides,  hydrates  de  car- 
bone principalement,  est  d'environ  10  p.  100.  Cent 
kilos  de  matière  vivante  représentent  donc  à  peu 
près  4  kilos  de  carbone. 

Or  nous  avons  évalué  plus  haut  le  poids  approxi- 
matif des  êtres  vivants.  Nous  avons  supposé  en 
millions  de  kilos  pour  les  êtres  humains  100000; 
pour  les  animaux  domestiques  150000;  pour  les 
animaux  sauvages  50  000  ;  pour  les  poissons  et  ani- 
maux marins  de  fond  et  de  côté  1  500  000  ;  pour  le 
plankton  de  la  mer  15  000000.  Ce  chiflre  est  telle- 
ment fort  que  les  autres  chiffres  deviennent  presque 
négligeables.  Pourtant  il  est  plutôt  trop  faible,  de 
sorte  qu'en  admettant  (en  millions  de  kilos)  90  mil- 
lions de  substance  organique  vivante  animale,  nous 
serons  assez  près  de  La  vérité. 

La  proportion  de  carbone  qui  y  est  contenue 
peut  être  évaluée  à  enviroh  4  p.  100.  Et  alors  tout  le 
carbone  animal  de  la  nature  sera  à  peu  près  équiva- 
lent à  800  milliards  de  kilos.  Nous  avons  vu  q[ue  la 
quantité  de  carbone  de  l'atmosphère  est  voisine,  très 
approximativement,  d'un  chiffre  moitié  moindre. 
C'est  donc  au  total  1 200  milliards  de  kilos. 

Les  proportions  de  carbone  contenues  dans  la 
terre  et  les  végétaux  sont  peut-être  plus  difficiles 
encore  à  connaître.  La  surface  de  la  terre  est  de 
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500  millioas  de  kilomètres  carrés.  On  peut  admettre 
qu'un  tiers  seulement  est  terrestre  et  les  deux  tiers 
maritimes  ;  sur  ce  tiers  terrestre,  il  n'y  a  guère  qu'un 
tiers  couvert  de  plantes;  car  les  régions  polaires, 
les  déserts,  les  montagnes,  les  villes,  les  cours 
d'eau  occupent  les  deux  tiers  au  moins,  soit  50  mil- 
lions de  kilomètres  carrés  où  végètent  les  plantes. 

Le  rendement  en  blé  est  en  moyenne  de  10  hecto- 
litres à  l'hectare,  ce  qui,  très  approximativement,  re- 
présente 2  000  kilos  de  matière  végétale  par  hectare. 
La  quantité  de  carbone  forme  à  peu  près  5  p.  100  du 
poids  de  la  matière  végétale  totale  :  on  voit  que  le 
poids  de  carbone  est  voisin  de  100  kilos  par  hectare, 
soit  1000  milliards  de  kilos  de  carbone  pour  le  car- 
bone des  végétaux  vivants. 

Mais  à  ce  chiffre  il  faut  ajouter  le  carbone  de  l'hu- 
mus; poids  très  variable,  qui,  d'après  Dehérain  (art. 
Terre  du  Ihcl.  de  Chimie),  peut  varier  par  hectare  de 
818  à  28  kilos,  et  même,  dans  certains  cas,  presque 
à  zéro. 

En  ces  sortes  de  calculs,  si  aventureux,  et  qui  ne 
peuvent  pas  ne  pas  l'être,  U  faut  établir  des  moyennes 
très  approximatives  ;  et  comme  nous  avons  éliminé 
déjà  les  deux  tiers  de  la  surface  du  sol,  pour  cause 
d'infertilité,  il  nous  reste  un  tiers  qu'on  peut  regarder 
comme  relativement  fertile;  et  alors  il  est  permis  de 
lui  attribuer  une  teneur  de  100  kilos  par  hectare  :  ce 
qui  donnera  un  chiffre  de  carbone  égal,  pour  la  ma- 
tière ulmique,  au  chiffre  de  carbone  des  végétaux 
vivants,  soit  au  total  2  000  milliards  de  kilos  de  car- 
bone. 

Finalement  nous  voyons  que  le  carbone  organique, 
végétal  ou  animal,  s'élève  au  chiffre,  faible  relative- 
ment &  l'oxygène,  de  3  290  milliards  de  kilos  :  c'est- 
à-dire  que  le  carbone  n'est  que  la  trois-cent- millième 
partie  de  l'oxygène . 

n  ne  faut  pas  alors  être  surpris  de  voir  les  êtres 
lutter  pour  la  conquête  de  ce  carbone  nécessaire. 
S'ils  sont  herbivores,  ils  lutteront  contre  leurs  com- 
pétiteurs à  l'alimentation.  S'ils  sont  carnivores,  ils 
auront  aussi  des  compétiteurs  contre  lesquels  il  fau- 
dra lutter,  et  qui  deviendront  leur  pâture,  s'ils  sont 
vaincus. 

Nous  avions  plus  haut  fait  un  calcul  relatif  à  la 
consommation  d'oxygène  par  les  hommes  et  les  ani- 
maux pendant  mille  ans,  pendant  dix  mille  ans.  Mais 
ce  calcul  est  manifestement  faux,  car  on  ne  doit  pas 
supposer  toujours  de  nouveaux  êtres  représentant 
de  nouvelles  masses  de  carbone,  lequel,  avec  des 
formes  diverses,  circule  dans  la  nature.  Le  carbone, 
qui  faisait  le  corps  des  animaux  d'il  y  a  nulle  ans,  a 
passé  successivement  dans  le  corps  d'autres  ani- 
maux, puis  peut-être  dans  l'airpour  revenir  dans  les 
végétaux,  pour  être  repris  par  les  animaux,  et  ainsi 
de  suite.  — C'est  la  circulation  d'une  même  substance 


qui  revêt  les  apparences  les  plus  variées  pour  former 
des  combinaisons  infiniment  complexes,  et  qui  tend 
à  utiliser  cette  force  chimique  sous  forme  de  chaleur 
et  de  mouvement. 

Cette  circulation  du  carbone  alimentaire  apparaît 
d'une  manière  éclatante  quand  on  considère  par 
exemple  la  vie  des  animaux  marins.  Là,  l'eau, 
l'oxygène  et  les  sels  sont  en  grand  excès,  et  une  com- 
pétition acharnée,  implacable,  s'exerce  sur  le  car- 
bone disponible.  —  Ce  carbone  est  représenté  par 
des  êtres  vivants  qui  sont  presque  tous  exclusive- 
ment carnivores.  11  s'agit  de  n'ûtre  pas  dévoré  et  de 
dévorer.  Chaque  être  tend  à  augmenter  sa  substance 
et  à  produire  un  maximum  de  force;  et,  pour  cela, 
chaque  être  se  précipite  sur  le  carbone  alimentaire 
qu'il  peut  saisir,  qui  représente  pour  lui  une  certaine 
somme  d'énergie  disponible.  Les  gros  poissons 
mangent  les  petits  ;  les  petits  dévorent  les  plus  pe- 
tits qu'eux,  et,  perpétuellement,  passant  par  les  ap- 
parences les  plus  diverses,  la  même  quantité  de  car- 
bone sert  à  former  tour  à  tour  des  corps  de 
bryozoaires,  de  radiolaires,  de  mollusques,  de  cru- 
stacés, de  poissons.  C'est  une  provision  de  force  qui 
cherche  à  s'accroître  elle-même,  et  qui  a  besoin  pour 
résister  de  triompher  de  ses  nombreux  ennemis. 

Au  fond,  il  importe  donc  assez  peu,  au  point  de 
vue  de  la  biologie  générale,  sous  quelle  forme  lo 
carbone  vivant  va  apparaître.  Qu'il  soit  mollusque, 
poisson,  oiseau,  homme,  c'est  toujours,  à  peu  de 
chose  près,  une  même  masse  de  carbone  combiné, 
destinée  à  évoluer,  à  faire  du  mouvement  et  de  la 
chaleur,  puis,  après  être  passée  à  l'état  d'acide  car- 
bonique, à  revenir  dans  les  plantes,  afin  de  redeve- 
nir à  nouveau  mollusque,  poisson,  oiseau,  homme. 
La  lutte  pour  l'existence  consiste  donc  à  savoir  quelle 
sera,  en  majorité,  la  forme  de  ce  carbone  organique. 
Si  l'homme,  comme  cela  est  vraisemblable,  triomphe 
des  autres  êtres  vivants,  il  pourra  à  son  gré,  par  la 
culture  et  l'élevage  d'une  part,  d'autre  part  par  la 
destruction  des  animaux  nuisibles  et  l'aménagement 
des  forêts,  donner  la  conformation  qu'il  voudra  k  ce 
carbone  alimentaire.  Ce  qui  était,  avant  l'apparition 
de  l'homme  sur  la  terre,  livré  aux  hasards  de  la  sé- 
lection natm'elle  et  de  la  lutte  pour  l'existence,  va 
devenir,  parle  fait  de  l'intelligence  humaine,  le  ré- 
sultat delà  volonté  des  hommes.  Les  céréales,  le  riz, 
le  café,  la  vigne,  les  palmiers  seront  les  seules 
plantes.  Les  chevaux,  chiens,  bœufs,  moutons, 
chèvres,  porcs,  seront  les  seuls  animaux  vivants  :  de 
même  aussi  les  poissons  qu'une  pisciculture  marine 
plus  savante  apprendra  à  propager.  Toute  cette  im- 
mense masse  du  plankton  marin  est  une  réserve 
prodigieuse  de  carbone  aUmentaire  dont  rhumanilô 
n'a  pas  appris  encore  à  se  servir.  Si  en  outre  les 
houillères  sont  brûlées  pour  en  extraire-la  force  qui 
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y  est  contenue,  et  pour  rendre  à  l'atmosphère  l'acide 
carbonique  nécessaire  à  la  fixation  du  carbone  par 
les  plantes,  l'homme  aura  ainsi  produit  un  maximum 
de  vie  à  la  surface  du  globe. 

Si  la  vie  tend  à  un  maximum,  ce  maximum  sera 
■  peut-être  réalisé  par  l'homme,  être  intelligent  et  su- 
périeur aux  autres,  qui  façonne  la  matière  vivante  à 
son  gré  et  fait  pulluler  les  êtres  domestiqués  par  lui. 

Mais,  si  puissant  qu'il  soit,  il  ne  peut  créer  le  car- 
bone ',  et  la  quantité  de  carbone  qui  est  à  sa  disposi- 
tion est  limitée.  Ce  ne  sera  pas,  conune  nous  l'avons 
vu,  l'oxygène  qui  fera  défaut,  mais  bien  le  carbone 
assimilable,  le  carbone,  source  de  force  et  d'énergie. 

Certes  une  culture  plus  intensive  du  sol  permet- 
trait de  mieux  utiliser  la  capacité  qu'ont  les  végétaux 
de  fixer  lo  carbone  de  l'atmosphère.  Mais  on  ne 
pourrait  aller  évidemment  au  delà  de  la  quantité  de 
carbone  disponible. 

La  limite  à  la  vie  terrestre  semble  donc  bien  être  la 
quantité  do  carbone  que  la  terre  contient.  C'est  la 
pauvreté  en  carbone  qui  assigne  une  borne  à  la  re- 
production et  à  la  vie  des  êtres.  En  admettant  que  les 
proportions  demeurent  les  mêmes  entre  les  individus 
humains  et  les  individus  animaux  et  végétaux,  et  en 
supposant  que  tout  le  carbone  de  l'air  et  que  tout  le 
carbone  de  la  terre  entrent  dans  la  composition  du 
corps  de  ces  animaux  et  de  ces  végétaux,  le  nombre 
des  individus  humains  pourrait  devenir  cent  mille 
fois  plus  considérable.  Limite  évidemment  prodi- 
gieusement lointaine,  limite  presque  absurde  et  im- 
possible à  atteindre,  mais  enfin  limite  définie,  que 
rien  ne  pourra  faire  dépasser.  Si  toute  la  population 
humaine,  comme  c'est  le  cas  pour  certains  peuples, 
triplait  dans  le  cours  d'un  siècle,  le  chiffre  ultime 
de  la  population  humaine  possible  serait  atteint  au 
bout  d'une  période  de  dix  siècles,  temps  au  delà 
duquel  il  n'y  auraitplus  pour  l'homme  qu'à  diminuer 
de  nombre  ou  à  rester  stationnaire.  Mais,  bien 
entendu,  cette  extrême  limite  ne  saurait  être  pos- 
sible que  dans  le  cas  de  la  combustion,  c'est-à-dire 
de  l'utiUsation  par  les  plantes  de  toute  la  houille 
du  sol. 

Par  conséquent  ce  carbone  des  houillères  nous 
apparaît  non  seulement  comme  une  admirable  pro- 
vision d'énergie,  dont  il  nous  est  permis  de  disposer 
pour  faire  de  la  force,  de  la  chaleur  et  du  mouve- 
ment, mais  encore  comme  une  provision  alimentaire, 
nécessaire  à  notre  propre  substance,  si  nous  voulons 
que  la  population  humaine  augmente  en  nombre. 

n  semble  que  l'homme,  le  dernier  venu  des  habi- 
tants terrestres,  ail  celte  heureuse  fortune  d'avoir  à 
sa  disposition  cette  presque  inépuisable  source  de 
puissance,  que  la  chaleur  solaire  a  accumulée  dans 
la  terre  aux  époques  lointaines  où  la  vie  animale 
était  réduite  et  où  la  vie  végétale  avait  un  dévelop- 


pement prodigieux.  Lorsque  la  terre  ne  formait 
qu'une  masse  en  ignition,  tout  ce  carbone  était  à 
l'état  d'acide  carbonique  ;  mais  les  plantes  de  l'époque 
dévonienne  et  de  l'époque  houillère  se  sont  chargées 
de  le  dégager  de  sa  combinaison  oxygénée  et  de  le 
fixer  dans  la  terre. 


Nous  n'avons  parlé  que  de  l'eau,  de  l'oxygène  et 
du  carbone  ;  mais  il  est  encore  d'autres  éléments 
nécessaires  :  les  sels  et  l'azote.  Pour  le  phosphore,  le 
chlore,  le  soufre,  les  sels  de  chaux,  de  potassium  ou 
de  sodium,  la  quantité,  impossible  d'ailleurs  à  éva- 
luer, est  beaucoup  plus  grande  que  la  quantité  d'oxy- 
gène, non  en  quantité  absolue,  certes,  mais  au  point 
de  vue  des  besoins  des  êtres  vivants,  besoins  qui  ne 
sont  pas  très  urgents  :  la  démonstration  de  cet  excès 
des  sels  dans  la  nature  est  inutile  à  faire  (1). 

Reste  l'azote  :  mais  l'azote  est  plus  abondant  encore 
que  l'oxygène  dans  l'atmosphère.  Seulement  il  n'est 
pas  engagé  dans  des  combinaisons  assimilables,  et, 
tel  qu'il  est,  comme  gaz  simple  non  combiné,  for- 
mant les  quatre  cinquièmes  de  l'air,  il  ne  peut  servir 
à  la  nutrition  des  êtres. 

On  peut  alors  se  demander  si  la  lutte  pour  le  car- 
bone ne  pourrait  être  envisagée  comme  une  lutte 
pour  l'azote,  puisque  tout  l'azote  atmosphérique 
n'est  utilisable  que  par  de  longs  détours  ;  et  que  nous 
n'avons,  en  fait  d'azote,  que  l'azote  assimilable,  nu- 
tritif, faisant  partie  des  matières  albuminoldes. 

La  quantité  totale  de  cet  azote  albuminoïde  est 
vraiment  très  faible.  D'abord,  dans  la  très  grande  gé- 
néralité des  cas,  les  végétaux  n'en  contiennent  qu'en 
petite  quantité  ;  et  si  l'on  cherche  à  connaitre  les 
proportions  relatives  de  carbone  et  d'azote  chez  le 
végétal,  on  voit  (pour  le  foin  par  exemple)  que  pour 
300  grammes  de  carbone  il  n'y  a  que  12  grammes 
d'azote,  soit  1  gramme  d'azoté  pour  iS  grammes  de 
carbone.  Quoique  certains  végétaux  contiennent  no- 
tablement plus  d'azote,  on  peut  admettre  la  propor- 
tion de  1  à  35  comme  étant  celle  de  l'azote  au  car- 
bone dans  l'ensemble  du  règne  végétal. 

(1)  Nous  ne  parlons  pas  de  l'hydrogène,  car  il  n'est  jamais 
h  l'état  de  liberté,  et  il  ne  peut  être  assimilé  que  sous  la  forme 
de  combinaisons  carbonées,  ou  azotées,  ou  oxygénées.  Les 
quantités  d'hydrogène  sont  immenses,  puisqu'il  forme  en 
poids  la  huitième  partie  de  l'eau. 

Dans  toutes  les  combinaisons  hydrogénées,  sauf  dans  les 
graisses  et  les  carbures  d'hydrogène,  l'hydrogène  se  trouve 
combiné  à  l'oxygène.  Mais  les  graisses  ne  sont  pas  un  aliment 
indispensable,  et  les  cellules  vivantes,  végétales  ou  animales, 
sont  aptes  à  transformer  les  hydrates  de  carbone  ou  les  ma- 
tières azotées  en  combinaisons  plus  hydrogénées,  c'est-à-dire 
en  graisses.  11  ne  peut  donc  être  question  de  compétition  pour 
l'hydrogène,  ou  plutôt  le  besoin  en  eau  et  le  besoin  en  hydro- 
gène se  confondent.  Or  nous  savons  que  l'eau  est  en  >ui^ 
abondance. 
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Et,  quant  au  règne  animal,  on  j>eut  admettre 
que  la  proportion  d'azote  pour  100  grammes  de  ma- 
tière vivante  est,  en  chiffres  ronds,  de  i^'^,6  contre 
6  grammes  de  carbone.  —  Autrement  dit,  les  végé- 
taux ont  vingt-cinq  fois  plus  de  carbone  que  d'azote, 
et  les  animaux  six  fois  plus  de  carbone  que  d'azote. 

Or  nous  avons  admis  plus  haut  que  le  carbone  des 
végétaux  vivants  représente  à  peu  près  1 000  milliards 
de  kilos,  et  le  carbone  des  animaux  1 200  milliards  ; 
cela  ne  fait  que  50  milliards  de  kilos  d'azote  pour  les 
végétaux,  et  SOO  milliards  de  kilos  pour  la  matière 
animale,  soit  250  milliards  de  kilos  qui  représentent 
la  quantité  totale  d'azote  engagée  dans  des  combi- 
naisons albuminoldes. 

Gomme  l'azote  n'est  pas  moins  que  le  carbone 
indispensable  à  la  vie  des  êtres,  on  pourrait  au  pre- 
mier abord  admettre  qu'il  y  a  lutte  et  compétition, 
aussi  bien  pour  l'azote  que  pour  le  carbone,  et  cela 
d'autant  plus  que  les  hydrates  de  carbone  ne  peu- 
vent pas  suffire  à  la  vie,  tandis  que  l'aliment  azoté 
est  suffisant  aux  êtres  vivants  ;  mais,  à  examiner  les 
choses  de  plus  près,  on  ne  saurait  soutenir  cette 
opinion. 

En  effet,  remarquons  d'abord  que  dans  la  matière 
azotée  il  y  a  une  proportion  de  carbone  considé- 
rable, 55  grammes  de  carbone  pour  14  grammes 
d'azote,  soit  quatre  fois  plus  de  carbone  que  d'azote, 
•4e  sorte  que  la  compétition  de  toute  matière  albumi- 
noïde  suppose  compétition  pour  le  carbone  en  même 
temps  que  pour  l'azote. 

En  outre,  si  essentielle  que  soit  la  nourriture 
azotée  (nourriture  dans  laquelle  l'azote  ne  représente 
que  le  quart  de  carbone),  cette  alimentation  peut 
être,  sans  grand  danger,  notablement  réduite. 

L'homme  adulte  ingère  à  peu  près  120  grammes 
de  matière  azotée,  soit  17  grammes  d'azote.  Mais  ce 
chiffre  peut  être  notablement  réduit,  et  certaines 
populations,  certaines  races  d'hommes  se  conten- 
tent d'une  alimentation  dans  laquelle  il  n'y  a  que 
10  grammes  d'azote.  A  ces  10  grammes  d'azote  il  faut 
opposer  la  quantité  de  carbone  nécessaire,  c'est- 
à-dire  300  grammes,  et  par  conséquent  l'organisme 
demande  trente  fois  plus  de  carbone  que  d'azote.  En 
réalité,  dans  l'aliment  animal,  il  y  a  toujours  plus 
d'azote  qu'il  ne  faut  par  rapport  à  la  quantité  de 
carbone  nécessaire;  et,  dans  l'aliment  végétal,  pres- 
que toujours  il  y  a  assez  d'azote  pour  l'alimentation 
quand  la  quantité  de  carbone  est  suffisante.  Il  n'y  a 
d'exception  que  pour  certains  aliments,  le  riz  et  les 
pommes  de  terre  par  exemple,  qui,  très  riches  en 
carbone,  sont  extrêmement  pauvres  en  azote. 

Mais  en  règle  générale,  qu'il  s'agisse  de  blé,  ou  de 
fruits,  ou  d'herbe,  ou  d'avoine,  c'est  la  quantité  de 
carbone  (à  laquelle  vient  se  joindre  toujours  une 
proportion  suffisante  d'azote)  qui  règle  la  valeur  de 


l'aliment.  Enfin  il  ne  faut  pas  oublier  que,  si  la  ré- 
serve de  carbone,  c'est-à-dire  la  houille  du  sol,  a 
une  limite  dont  on  voit  les  termes,  la  réserve  d'azoté 
c'est-à-dire  l'atmosphère,  est  inépuisable. 

Or  cet  inépuisable  azote  peutde  venir  dans  certaines 
conditions  assimilable.  L'électricité  atmosphérique 
le  combine  à  l'oxygène  pour  faire  de  l'acide  azotique, 
à  l'hydrogène  pour  faire  de  l'ammoniaque;  ce  sont 
là  combinaisons  azotées  que  les  plantes  peuvent 
s'assimiler  directement.  En  outre,  on  sait  maintenant, 
grâce  aux  beaux  travaux  de  Hellriegel  et  Wilfarth, 
Pasteur  et  Cohn,  que  certaines  plantes  peuvent,  par 
un  mécanisme  que  nous  n'avons  pas  à  étudier  ici  (voir 
l'art.  Azote,  de  André,  dans  le  Dictionnaire  de  Phy- 
siologie), fixer  directement  l'azote  de  l'eau,  et  par 
conséquent  créer  des  matières  azotées  aux  dépens 
de  l'atmosphère,  de  manière  à  satisfaire  aux  besoins 
de  la  nutrition  des  êtres  vivants.  Les  gisements  de 
sels  ammoniacaux  ou  d'azotates  alcalins,  à  défaut  de 
la  fixation  par  les  plantes  vivantes,  sont  déjà  en 
elles-mêmes  une  vaste  réserve  d'azote  assimilable, 
sinon  par  les  animaux,  du  moins  par  les  végétaux. 

Telle  n'est  pas  l'opinion  de  W.  Crookes.  Pour  M 
ce  n'est  pas  le  carbone  qui  doit  faire  défaut,  mais 
l'azote  (1  ).  En  effet  la  fixation  de  l'azote  par  les  plantes 
ne  se  fait  que  dans  des  conditions  tout  àfait  particu- 
lières, par  les  légumineuses,  et  non  par  les  autres 
plantes.  Encore  n'a-t-elle  lieu  qu'avec  une  lenteur 
extrême. 

Mais  il  faut  songer  aussi  à  l'azote  contenu  dans  les 
terres.  La  quantité  de  cet  azote  humique  est  consi- 
dérable. Elle  est  d'environ  15  kilos  par  hectare,  ce 
qui  donnerait  pour  le  sixième  de  la  surface  terrestre 
(chiffre  que  nous  avons  adopté  plus  haut  pomr  re- 
présenter la  surface  cultivée  et  cultivable)  1 50  mil- 
liards de  kilos. 

Finalement  la  quantité  d'azote  organique  (en  am- 
moniaque, en  azotates  et  en  matières  albuminoïdes) 
semble  être  en  totalité  de  400  milliards  de  kilos,  et,  si 
l'on  admet  des  provisions  d'azotate  encore  incon- 
nues, on  peut  porter  ce  chiffre  à  500  milliards. 

Or,  quelles  que  soient  les  transformations  de  ces 
substances,  elles  ne  dégagent  que  rarement  leur 
azote.  Ni  l'ammoniaque,  ni  l'acide  azotique  ne  sont 
décomposés  en  leurs  éléments;  au  contraire,  ils 
servent  constamment  à  la  vie  végétale  ou  animale; 
et  les  pertes  d'azote  insignifiantes  qui  se  produisent 
sont  compensées  par  la  fixation  que  les  microbes  et 
les  organismes  inférieurs  font  de  l'azote  atmosphé- 
rique. 

11  n'y  a  donc  en  réalité  aucune  perte  notable  de 
l'azote  combiné.  Tout  au  plus  l'homme  devrait-il, 

(1)  11  a  fait  de  cette  question  l'objet  d'une  admirable  confé- 
rence à  l'Association  britannique  :  «  L'alimentation  en  blé.  » 
Revue  Scientifique,  24  sept.  1898  (4'  série,  tome  X),  pp.  389-393. 
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pïr  un  plus  habile  aménagement  de  ses  ressources, 
ne  pas  laisser  disparaître  sans  profit  dans  la  mer  les 
grandes  masses  d'azote  ammoniacal  qui  proviennent 
de  la  décomposition  des  matières  vivantes,  végétales 
on  animales. 


VI 


Tontes  ces  considérations  font  que  la  lutte  pour  la 
vie  des  êtres  entre  eux  est  vraiment  une  lutte  pour 
le  carbone,  non  pour  l'azote.  Le  carbone  est,  par 
rapport  aux  autres  corps  simples  nécessaires  h  la 
vie,  en  proportions  faibles  ;  et,  comme  il  est  néces- 
saire èi  l'existence  des  ôtres,  c'est  à  la  conquête  de  ce 
carbone,  que  s'acharnent  les  ôtres  vivants  ;  car  ce 
carbone,  c'est  de  la  force,  du  mouvement,  de  l'éner- 
gie, et  les  êtres  vivants  tendent,  comme  les  corps 
simples  eux-niêmes  dans  leurs  combinaisons  chi- 
miques, à  dégager  un  maximum  d'énergie.  La  loi  du 
travail  maximum  que  M.  Berthelot  a  si  bien  déve- 
loppée pour  expliquer  les  affinités  des  corps,  s'ap- 
plique aussi  aux  êtres  vivants,  qui,  tous,  tendent  à 
dégager  le  plus  de  force,  le  plus  de  mouvement 
qu^s  peuvent,  non  seulement  par  eux-mêmes,  mais 
encore  par  leur  descendance  et  la  prolifération  de 
leur  espèce,  qui  est  comme  le  prolongement  de  l'in- 
dividu dans  le  temps. 

Alors  la  vie  à  la  surface  du  globe  terrestre  nous 
apparaît  sous  une  forme  très  simple,  presque  schéma- 
tique. C'est  une  petite  quantité  de  carbone,  engagée 
dans  des  combinaisons  très  complexes  et  très  variées, 
très  instables,  qui  sont  les  ôtres  vivants  avec  leurs 
formes  innombrables  et  toutes  les  variétés  de  leurs 
aspects,  de  leurs  couleurs,  de  leurs  mœurs  (1). 

Cette  masse  de  carbone,  engagée  dans  des  combi- 
naisons instables,  brûle  sans  cesse,  consommant  de 


(I)  Supposons  que  nous  assistions  au  conflit  de  molécules 
(le  carbone  qui  se  combinent  &  l'oxygène  pour  faire  de  l'acide 
carbonique  quand  brûle  un  morceau  de  charbon  :  qui  sait  si 
elles  ne  s'organisent  pas  comme  les  êtres  qui  vivent  à  la  sur- 
face de  la  terre  pour  consommer  la  plus  grande  quantité 
d'oxygène?  Inversement,  si  nous  supposons  un  Micromégas 
quelconque,  pour  qui  les  milliards  de  siècles  ne  seraient  que 
des  secondes,  et  les  planètes  des  parcelles  minuscules,  il  ne 
pourrait  avoir  de  toute  la  vie  terrestre  d'autre  conception  que 
celle  d'une  petite  masse  de  pierre  dont  la  surface  de  carbone 
est  en  combustion  lente.  11  n'aurait  pas  cette  notion  de  toute 
une  série  d'êtres  s'organisant  et  prenant  les  formes  les  plus 
diverses  pour  satisfaire  &  la  loi  du  travail  maximum. 

Cette  conception  de  la  vie  humaine  n'est  évidemment  pas  fa- 
vorable à  notre  vanité,  puisque  aussi  bien  l'espèce  humaine, 
envisagée  ainsi,  n'est  plus  que  la  forme  transitoire  et  instable 
d'une  petite  masse  de  matière  organique,  combinaison  de 
carbone,  d'eau  et  d'azote  en  état  de  mutation  perpétuelle. 
Toute  notre  histoire,  toutes  nos  guerres,  toute  notre  science, 
toutes  nos  passions,  tout  cela  apparaît  alors  comme  un  infi- 
niment petit,  un  véritable  microcosme,  et  la  prodigieuse  agi- 
tation que  se  donne  la  fourmilière  humaine  n'est  plus  qu'une 
parcelle  de  la  chaleur  solaire  transformée  par  les  plantes  en 
fixation  de  carbone. 


l'oxygène  en  combustion  lente,  passant  d'une  forms 
à  l'autre  pour  aboutir  finalement  à  l'acide  carboni- 
que. Puis  la  chaleur  du  soleil,  par  l'intermédiaire  de 
la  chlorophylle  des  plantes,  décompose  cet  acide 
carbonique,  et  le  carbone  reparait  pour  redevenir 
matière  végétale,  puis  matière  animale  vivante,  et 
ainsi  de  suite  perpétuellement.  Il  y  donc  dans  la 
nature  une  circulation  incessante  du  carbone  qui 
permet  au  mouvement  des  êtres  de  se  produire,  et 
c'est  la  chaleur  solaire  qui  entretient  cette  circulation 
et  restitue  la  force  après  qu'elle  s'est  dégagée. 

C'est  la  lutte  pour  la  vie  qui  détermine  les  formes 
sous  lesquelles,  à  tel  ou  tel  moment,  va  apparaître 
le  carbone. 

Or  il  se  trouve  que  la  lutte  pour  la  vie  est  une 
lutte  pour  le  carbone.  Il  semble  donc  qu'ily  ait  entre 
ces  molécules  de  carbone  comme  un  conflit  inces- 
sant pour  aboutir  à  telles  formes  déterminées  plutôt 
qu'à  telles  autres,  ainsi  que  dans  un  creuset  où  se 
passe  une  série  de  réactions  chimiques  successives 

Mais,  à  l'inverse  des  réactions  chimiques  ordi- 
naires, il  ne  parait  pas  que  cette  agitation  de  molé- 
cules chimiques  tende  vers  un  état  stable.  La  force 
solaire  intervient  pour  la  modifier  et  lui  ajouter 
sans  cesse  une  nouvelle  provision  d'énergie.  Nous 
ne  pouvons  donc  pas  prévoir  quelle  sera  la  forme 
définitive  des  combinaisons  carboniques  de  la  surface 
terrestre.  Il  est  probable  que  la  stabilité  ne  sera  pas 
atteinte,  et  que  le  refroidissement  solaire  surprendra 
les  êtres  vivants,  alors  qu'ils  seront  encore  en  état 
d'évolution. 

Cette  évolution,  c'est  un  maximum  de  vie  par  le 
moyen  de  la  concurrence  vitale.  C'est  un  conflit  des 
molécules  de  carbone  entre  elles  ;  c'est  la  lutte  du 
carbone  pour  le  carbone. 


656. 


Charles  Richet. 

INDUSTRIE 

La  crise  de  la  marine  marchande. 


La  mer,  l'empire  des  mers  est  l'objet  des  plus 
hautes  ambitions,  le  champ  clos  des  grandes  riva- 
lités modernes. 

u  Notre  avenir  est  sur  l'eau  »,  disait  l'empereur 
allemand  en  inaugurant  l'année  dernière  le  port  franc 
de  Stettin;  et  cette  parole  s'applique  non  seulement 
à  l'Allemagne,  mais  à  toute  nation  qui  prétend  comp- 
ter parmi  les  grandes  puissances. 

C'est  siur  mer  qu'éclateront  les  grandes  luttes  de 
l'avenir  et  c'est  là  que  se  décidera  le  sort  des  peuples; 
mais  dès  à  présent  une  guerre  est  allumée  aussi  grave 
et  aussi  meurtrière  que  celle  qui^e  fait  par  les 
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armes  :  c'est  la  guerre  économique,  commerciale  et 
industrielle. 

La  marine  marchande  a  mi  rôle  immense:  en 
temps  de  paix,  elle  est  notre  arme  principale  dans 
la  latte  commerciale  ;  en  temps  de  guerre,  mobilisée 
avec  toutes  les  forces  vives  de  la  nation,  elle  va  dou- 
bler notre  flotte  militaire. 

Ai-je  besoin  d'insister  sur  l'utilité  d'one  marine 
commerciale  ?  On  a  prétendu  que  la  France  peut  être 
une  puissance  commerciale  et  industrielle  sans  avoir 
de  marine  marchande,  tout  comme  la  Suisse  et  la 
Belgique. 

Ces  exemples  sont  peu  heureux  :  la  Suisse  possède 
une  flotte  de  transport  importante  ;  il  suffit  d'avoir  na- 
vigué sur  ses  lacs  pour  s'en  rendre  compte  ;  quant  à  la 
Belgique,  dont  le 

Tonnage. 


Or,  il  faut  le  reconnaître,  la  situation  de  notre  ma- 
rine marchande  est  lamentable. 

.     I.  —  STATISTIQUE. 

Pour  nous  en  rendre  compte  nous  considérerons 
quatre  points  :  le  mouvement  maritime,  l'effectif  de 
la  flotte  marchande,  les  constructions  maritimes  et 
la  place  occupée  par  notre  pavillon  sur  les  grandes 
routes  maritimes  du  globe  (1  ). 

Mouvement  général  de  la  navigation.  -. —  Le  com- 
merce extérieur  de  la  France,  exprimé  en  tonnes 
de  marchandises,  a  été  en  1897  : 

Importation 26610759  tonnes  de  1000  kilos. 

Exportation 10402261      —  — 

Total. 


MllUoni 
de  tonneaux. 


'1 


Tonnage  total- 


Tonnage  du  pavillon 
étranger. 


Tonnage  du  pavillon 
français. 

Pîirt  aff«^rent«  aux 
navire»  tien  dant)  le 

tonnage  du 
pavillon  étranger  *. 


mouvement  mari- 
time est  énorme, 
eUe  n'a  pas  encore 
une  flotte  com- 
merciale natio- 
nale; mais,  le  16 
octobre  dernier, 
le  roi  des  Belges 
a  lancé  à  son  peu- 
ple on  appel  qui 
sera  certainement 
entendu,  et  l'on 
verra  avant  peu  le 
pavillon  belge 
flotter  sur  toutes 
les  mers. 

Mais  qu'impor- 
tent ces  arguties? 
Par  sa  situation 
géographique, par 
son  glorieux  pas- 
sé, pour  le  pres- 
tige de  son  industrie,  la  France  doit  avoir  une  ma- 
rine marchande  ;  le  jour  où  elle  l'aura  laissée  périr, 
elle  aura  cessé  d'être  la  France. 

Eh  bien  I  quelle  est  la  situation  de  notre  marine 
marchande  ? 

Quand  U  s'agit  de  juger  les  choses  de  notre  pays, 
deux  méthodes  sont  en  présence  :  l'une  consiste  à 
affirmer  que  nous  sommes  le  premier  peuple  du 
monde,  le  plus  fort,  le  plus  riche,  que  tout  ce  que 
nous  faisons  est  supérieur  à  ce  que  font  nos  rivaux. 
Nous  ne  savons  que  trop  où  mènent  ces  phrases 
sonores  et  creuses. 

Une  autre  méthode,  calme  et  réfléchie,  commence 
à  scruter  les  faits,  et  à  reconnaître  le  mal  pour  y 
apporter  le  remède. 

C'est  assurément  cette  méthode  qui  est  la 
ndtre. 


.iËiiiiiiHiilliiiisZi 


yi       tJ,l7S,11I  tonneaux. 


t<,i56,(Sa  tonneaux. 


S.Sl-.OiO  tonnfaux. 


^.8GV,8I1  tonneaux. 


Fig.  69.  —  Mouvement  de  la  navigation. 


*  Un  entend  par  navires  tiers  les  navires  portant  un  pavillon  autre  (|ue  celui 
ou  &  destination  duquel  ils  rei4>vent. 


31073020  tonnes  de  1000  kilos. 

Sur  ce  chiffre 
total,  les  trans- 
ports effectués  par 
mer  représentent 
près  des  3/5  (exac- 
tement 58,6p.l00) 
et  se  décomposent 
comme  suit  (2)  : 

Ces  transports 
ont  été  effectués 
par  des  navires 
chargés  tant  à  voi- 
les qu'à  vapeur,  au 
nombre  de  46270 
(entrée  et  sortie 
réunies),  jaugeant 
net  25  273 373  ton- 
neaux. 

C'est  ce  qu'on 
appelle  le  mouve- 
ment de  la  navi- 
gation. 

En  1891,  le  ton- 
nage des  navires  entrés  et  sortis  était  de  25 1 35  483  ton- 
neaux. 


(1)  La  tonne  de  marchandise  ou  tonneau  de  mer,  unité  de 
poids  =  1000  kilos.  —  Le  tonneau  de  jauge,  unité  de  mesure 
qui  sert  à  exprimer  le  volume  ou  tonnage  d'un  navire,  est 
égal  à  100  pieds  cubes  anglais  ou  Z^'.SS.  —  On  considère 
dans  un  navire:  1°  le  tonnage  brut  ou  volume  total;  2°  le 
tonnage  net  ou  volume  réduit.  —  Après  déduction  des  espaces, 
suivant  :  logement  de  l'équipage,  espaces  inutilisables  ;  espace 
de  navigation,  machines  et  accessoires  :  3°  la  portée  en  lourd 
ou  nombre  de  tonnes  de  marchandises  qu'il  peut  transporter. 

Le  noeud  =  15'",.458. 

La  vitesse  d'un  navire  s'exprime  par  le  nombre  de  nœuds 
parcourus  en  une  demi-minute.  Or  le  mille  marin  (1852)  = 
120  nœuds;  comme  il  y  a  120  demi-minutes  par  heure,  la 
vitesse  de  1  nœud  =  1  mille,  18'"',522  par  heure;  la  vitesse 
de  2  nœuds  =  2  milles;  la  vitesse  de  3  nœuds  =■  3  milles. 

(2)  Entrée 15731819  tonnes  de  1000  kilos. 

Sortie 6015434      —  — 


Entrie  et  sortie  réunies. 

du  pays  d'où  ils  viennent 


Ensemble. 


21 7472.53  tonnes  de  1000  kilos. 
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Il  y  a  donc,  en  faveur  de  1897,  une  petite  augmen- 
tation de  138000  tonnes.  (Voir  flg.  69.) 

Si  l'on  examine  séparément  les  entrées  et  les  sor- 
ties on  trouve  : 

En  1891.  En  i»»7.  

Tonneaux  Tonneaux 

de  de 

NaviKi.     Jauge  natta.  Navirta.       Jauge  nette. 

Entrée  .   .  .        28970        1S009144       25511        14927134 
SorUe.  .   .   .        22593        10126341        207.'>9        10346239. 

Total.   .   .      "51563        25135485        46270        25273373 

Soit  138000  tonnes  de  plus  qu'en  1891. 

n  semble  donc  que  nous  n'ayons  pas  à  nous 
plaindre,  il  y  a  augmentation  ;  oui,  mais  comparons 
avec  l'étranger  : 

Pendant  la  m6me  période  de  1891  à  1897,  le  mou- 
vement de  la  navigation  dans  les  pays  concurrents 
s'est  accru  comme  l'indique  le  tableau  suivant  : 

MotrvBMEirr  de  la  navioatiok 
Tonnages  nets  des  navires  chargés.  Entrées  et  sorties. 

Augmentation 
Nation».  En  18W  ou  IM7     par  rapport  à  INI 

Grande-BretoKne.  1897  73944427  11630203 

Hollande —  35307522  11267946 

États-Unis..   .'.      —  36310358  6077766 

Belgique —  11610387  2599893 

Italie 1896  7770865  2433974 

Allemagne.  ...      —  24930688  1916134 

Espagne 1897  13230491  1698034 

Suède 1896  7897  303  1090  902 

France 1897  25273373  138000 

Norvège 1896  4265511  94544 

En  présence  de  pareilles  augmentations,  n'est-il 
pas  vrai  de  dire  que  notre  gain  de  138000  tonneaux 
est  insignifiant  ? 

Toutefois,  au  point  de  vue  de  la  marine  nationale 
le  chifl're  du  mouvement  de  la  navigation  n'a  qu'une 
valeur  relative  ;  car  il  comprend  indistinctement  les 
transports  effectués  sous  tous  pavillons. 

Examinons  donc  quelles  sont  les  parts  respectives 
du  pavillon  français  et  des  pavillons  étrangers. 

Nous  avons  dit  que  le  commerce  par  mer  en  1897 
avait  porté  sur  21  millions  de  tonnes  de  marchan- 
dises. 

Ces  transports  ont  été  effectués  par  : 

Navires  français  pour   6  932000  tonnes,  soit  2919  p.  100. 
—    étrangers  pour  16815000  tonnes,  soit  7081  p.  100. 

Et  ces  navires,  au  nombre  de  46000  jaugeant  en- 
semble S5  millions  de  tonneaux,  se  répartissaient 
ainsi: 

Français.  .   36,05  p.  100;  navires,  15412;  tonnage,    8817940. 
Étrangers.    63,95  p.  100;  navires,  30858;        —        16455433. 

Comparons  comme  tout  à  l'heure,  avec  l'année 
1891,  nous  trouvons  les  résultats  suivants  : 


HÉPAHTITION  DES  TONSAGES  FKANÇAIS  KT  ÉTIUXGEHS 

Entrée. 

INI  IMT 

Navires.       Tonneaux.       Naviraa.       Tonneaux. 


Français. 
Étrangers. 


8730 
20240 


4587437 
10421707 


7701 
17810 


4469566 
10457568 


Totaux. 

28970      15009144 
SortU. 

25511 

14927134 

Français.  .  . 
Étrangers..  . 

8330        4461511 
14263        5664830 

7711 
13048 

4348374 
5997865 

Totaux. 

22593      10126341 

20  759 

10346239 

Entrée  et  sortie  réunies. 

Français.  .  . 
Étrangers..  . 

17060        9048948 
34503      16086537 

15412 
30858 

8817940 
16455433 

69  4 

30   0 

70  0 

55  9 

42  1 

37  9 

6265 

3605 

6395 

Totaux.     51563      25135185      46270      25273373 
Répartition  du  tonnage  en  tant  p.  100. 

En  1891.  Bn  1(97. 

Français.  Étrangers.    Prançali.  Etranger.. 


Entrée 30  6 

Sortie 44  1 

Entrées  et  sorties  réunies.    37  35 


La  pari  du  pavillon  français  a  donc  diminué,  en 
1897  par  rapport  &  1891,  de  231 000  tonneaux,  et  celle 
du  pavillon  étranger  augmenté  de  368  896  tonneaux. 

Il  convient,  d'ailleurs,  de  considérer  séparément 
les  entrées  et  les  sorties  qui  se  présentent  très  diffé- 
reniment;  c'est  surtout  à  l'entrée  que  le  pavillon 
étranger  l'emporte  sur  le  pavillon  national;  cela 
s'explique  d'ailleurs,  car  les  marchandises  que  nous 
exportons  sont  pour  la  plupart  ânes,  légères  et  peu 
encombrantes,  ce  sont  des  produits  ouvrés,  tandis 
que  les  marchandises  importées  sont  des  matières 
premières  :  charbon,  bois,  blé,  minerais,  peaux,  etc., 
et  qui  constituent  un  fret  beaucoup  plus  volu- 
mineux. 

Voici,  d'autre  part,  le  tableau  de  la  participation 
des  divers  pavillons  étrangers  au  mouvement  mari- 
time de  la  France. 

TABLEAU  l)P.   PARTICIPATION  DES  PAVILLONS  ËTHANOBRS 
A   NOTHE  NOCVEME.XT  MAHITIME 

1891  1197 

Entrée.      Sortie.      Enlrfa.      Sortie, 
p.  100        p.  iOO         p.  100         p.  100 


l'avilloi 

1  anglais.  .  . 

.      41,5 

29,1 

45,5 

35,7 

— 

allemand.  . 

.        4.6 

5,1 

5.8 

6,9 

— 

espagnol.  . 

.        3,9 

5,6 

4,0 

3,5 

— 

norvégien  . 

.        4,9 

3,5 

3,2 

1.3 

— 

hollandais . 

.        2,9 

4,3 

2,3 

3,4 

— 

italien.  .  . 

.        2,4 

3,2 

2,3 

«,4 

— 

danois.  .  . 

.        1,0 

0,9 

1,5 

0,8 

— 

suédois..  . 

.        1,6 

1,6 

1,3 

0,6 

— 

russe. .  .  . 

0.8 

0,5 

0,6 

0,4 

— 

belge..  ,  . 

0,2 

0,4 

0,5 

0,4 

— 

portugais. . 

0,4 

0,5 

0,1 

0,1 

.\utres  pavillons. .  . 

2,2 

1,2 

2,9 

2,4 

Totaux.  . 

.      69,4 

55,9 

70 

57,9 
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Ce  tableau  montre  que  l'Angleterre,  et  aussi  l'Alle- 
magne, accaparent  la  plus  grande  partie  de  notre 
fret. 

Or  les  navires  étrangers  ne  transportent  pas  les 
marchandises  gratuitement,  et  il  est  intéressant  de 
rechercher  combien  la  France  paye  annuellement  aux 
marines  étrangères  pour  le  transport  de  ses  mar- 
chandises. 

Le  compte  est  facile  à  établir,  et  il  montre  que  ce 
tribut  annuel  est  de  plus  de  300  millions  de  francs. 

En  effet,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  ci-dessus  : 


En  1897,  les  navires  étrangers  ont  trans- 
porté         16815119 

Retranchons  :  Houille  emportée  par  les 
vapeurs  pour  leurs  machines 286  055 

Reste.   .  .   .        16329124 

Sur  ce  chiffre,  classons  à  part  : 

Houille  et  minerais 5161242 

Céréales 1318135 


H  reste  comme  marchandises  ordinaires. 


6419371 
10019747 


En  calculant  sur  les  frets  suivants  qui  n'ont  rien 
d'exagéré,  on  a: 

franctt. 

Houille  et  minerai  à  S  francs  la  tunnc. .  41289936 

Céréales  à  13  francs  la  tonne 19772025 

Marchandises  ordinaires  h  23  francs  la 

tonne 251243675 

Ensemble.  .   .   .      312305636 

Ce  n'est  pas  tout,  les  navires  étrangers  emportent 
nos  marchandises  non  seulement  dans  nos  propres 
ports,  mais  dans  les  leurs,  et  surtout  par  Anvers  ;  on 
estime  à  150000  tonnes  annuellement  la  quantité  de 
marchandises  françaises  qui  sortent  par  la  Belgique 
à  destination  des  pays  d'outre-mer,  ce  qui  ferait  en- 
core pour  les  navires  étrangers,  à  25  francs  la 
tonne,  3  750000  francs. 

Voilà  donc  un  fait  acquis  :  nous  payons  annuelle- 
ment aux  marines  de  commerce  étrangères  300  mil- 
lions de  francs  par  an.  Nous  aurons  à  revenir  sur  ce 
chiffre. 

II.  —  EFFECTIK. 

Voyons  maintenant  quel  est  l'effectif  de  notre 
flotte  marchande. 

n  faut  considérer  séparément  les  vapeurs  et  les 
voiliers  qui  sont  des  unités  de  grandeurs  très  dif- 
férentes. 

Vapeurs.  —  Prenant  en  compte  les  vapeurs  de 
100  tonneaux  de  jauge  et  au-dessus,  les  seuls  qui 
aient  une  valeur  commerciale,  la  flotte  à  vapeur  de 
la  France,  d'après  la  statistique  du  Bureau  Veritas 


était,  en  1897,  de  547  vapeurs  jaugeant  501793  ton- 
neaux nets. 

Nous  occupons  parmi  les  grandes  flottes  à  vapeur 
du  monde  le  quatrième  rang,  après  avoir  occupé  pen- 
dant tant  d'années  le  deuxième. 

Mais,  sommes-nous  bien  certains  de  conserver 
ce  quatrième  rang  ?  Nous  ne  faisons  malheureuse- 
ment rien  pour  cela,  car  nous  restons  stationnaires 
si  nous  ne  reculons  pas. 

Reportons-nous  au  tableau,  figure  70  ;  il  exprime 
par  des  cubes  proportionnels  les  accroissements  des 
principales  marines  du  monde  de  1889  à  1897;  les 
cubes  inférieurs  représentant  les  tonnages  nets  en 
1889,  et  les  cubes  supérieurs  les  tonnages  nets 
dont  se  sont  accrues  les  marines  respectives. 

Pour  la  France,  nous  donnons  deux  figures  ;  en 
effet,  d'après  le  Veritas,  en  considérant  les  vapeurs 
de  100  tonneaux  et  au-dessus,  de  1889  à  1897,  il  y 
aurait  une  augmentation  insignifiante  de  79  navires 
et  16  602  tonneaux. 

Hais,  d'après  la  statistique  de  la  Douane,  qui  com- 
prend les  vapeurs  de  tous  tonnages  et  en  prenant  la 
période  1888  à  1897,  il  y  aurait  une  diminution  de 
8t)09  tonneaux. 

De  plus,  d'après  des  documents  absolument  offi- 
ciels, en  tenant  compte  des  vapeurs  de  plus  de  100 
tonneaux  employés  au  long  cours  et  au  cabotage  in- 
ternational, de  1886  à  1896,  on  a  : 

1886 1310  vapeurs         711743  tonneaux. 

1896 880       —  612772  — 

D'où  une  diminution  de  430  vapeurs,  98  971  ton- 
neaux. 

Les  équipages  ont  diminué  dans  la  même  propor- 
tion: 

En  1886 25185  hommes. 

—  1896 20233        — 

Doù  perte 4952       — 

Et  la  moyenne  des  capitaines  au  long  cours  bre- 
vetés diminue  également  : 

De  1870  à  1879,  moyenne  annuelle  ...     144 

—  1880  à  1889  —  —         ...       95 

—  1890  à  1897  —  -i  ...       63 

Pendant  ce  temps,  les  flottes  de  nos  rivaux  se  sont 
accrues  dans  les  proportions  que  montre  le  tableau 
fig.  70. 

Si  nos  rivaux  et  nous  continuons  à  marcher  à  cette 
allure,  dans  quelques  dizaines  d'années  nous  serons 
au  dernier  rang. 

Mais,  ce  n'est  pas  tout,  les  chiffres  en  eux-mêmes 
sont  bieo^trompeurs  ;  que  représentent  ces  547  na- 
vires à  vapeur?  Beaucoup  sont  affectés  au  service 
des  ports,  ou  au  cabotage.   * 

Gomme  navigation  commerciale  réelle,  nous  n'a- 
vons que  : 

240  vapeurs  affectés  au  cabotage  international, 
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185  014toDneaux  ;  171  vapeurs  affectés  au  long  cours, 
266  820  tonneaux.  Enfin  un  élément  d'appréciation 
indispensable  est  l'âge  des  navires  ;  un  vapeur  après 
vingt  ans  n'a  plus  guère  de  valeur.  Là  encore,  notre 
infériorité  est  écrasante,  car  sur  les  171  vapeurs 
employés  au  long  cours,  31  ont  plus  de  vingt  ans,  78 
de  dix  à  vingt  ans. 


Sur  les  240  vapeurs  employés  au  cabotage  inter» 
national,  76  ont  plus  de  vingt  ans. 

Au  contraire,  nos  rivaux,  beaucoup  plus  jeunes 
dans  leurs  développements,  pos.<ièdent  une  flotte 
presque  neuve  et  dont  la  moyenne  est  âgée  de 
Sans. 

Voiliers.  —  Les  voiliers  de  plus  de  50  tonneaux 
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Fip.  70.  —  État  comparatif  des  principales  flottes  à  vapeur  en  1889  et  1897.  —  Navires  d'uno  jauge  nette  au-dessus  de  100  lonneaax. 

(Statistique  du  Verilat.) 


sont,  enl897, au  nombre  de  1334  représentant 279  412 
tonneaux. 

Nous  occupons,  parmi  les  flottes  maritimes  à  voiles 
du  monde,  le  septième  rang. 

Sur  ce  nombre  : 

176  avec  17  239  tonneaux  sont  aiTectés  au  cabo- 
tage international,  et  29t  avec  1  i  7  998  tonneaux  au 
long  cours. 

Ici,  signalons,  malgré  le  malheureux  septième 
rang  que  nous  occupons,  un  progrès  réel  ;  si,  en  efïet, 


le  tonnage  des  voiliers  a  peu  augmenté  depuis  dix 
ans  et  si  même  leur  nombre  a  diminué,  c'est  qu'une 
quantité  de  vieux  bâtiments  ont  été  supprimés  et 
remplacés  par  de  très  beaux  navires.  En  1897,  on  a 
lancé  26  grands  voiliers  en  fer  ou  en  acier,  de  2000 
à  3000  tonneaux.  Notre  marine  à  voiles  progresse 
beaucoup  plus  que  notre  marine  à  vapeur  ;  nous  en 
verrons  un  peu  plus  loin  la  confirmation  en  nous 
occupant  de  la  construction,  et  la  cause  eu  nous 
occupant  de  la  loi  de  1893. 
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Beaucoup  de  personnes  ont  été  émnes  de  ce  fait  : 
augmentation  des  voiliers,  déclin  des  vapeurs  ;  mais 
en  fait,  l'accroissement  de  notre  flotte  à  voiles  na  rien 
d'anormal,  c'est  le  déclin  des  navires  à  vapeur  qui 
est  extraordinaire.  La  preuve  que  notre  flotte  à  voiles 
n'est  pas  d'une  importance  démesurée  découle  du 
tableau  suivant  qui  montre  les  principales  flottes  à 
voiles  du  monde  : 

FLOrriiS  DE   VOII.IEIIS  AI'-DKNSI'S  DR   10000  TONNES 


En  Angleterre.. 

61 

irBilnn 

m  Miirn  1062391 

En  Amérique.  . 

12 

— 

176     —       181 391 

En  Allemagne.  . 

9 

— 

98   —     im.m 

En  Norvège.  .   . 

8 

— 

124     —       107620 

En  France  .  .  . 

1 

— 

39     —         66133 

En  Italie.   .  .   . 

1 



10     —         12474 

Vous  remarquerez  qu'une  seule  maison  française 

Nombre  des  navires. 
.SiS|ssS:Ss3SSSiii!i>is<3iS:!*:i: 


possède  une  flotte  de  10  UOO  tonneaux  ou  plus,  tan- 
dis que  nombre  d'armateurs  étranf^ers  possèdent  des 
flottes  plus  importantes. 

111.  —  CONSTRUCTIONS    FRANÇAISES. 

L'effectif  numérique  de  nos  flottes  à  voiles  et  à  va- 
peur, tel  qu'il  résulte  des  tableaux  ci-dessus,  com- 
prend tous  les  bâtiments  francisés  construits  en 
France  ou  achetés  à  l'étranger. 

La  situation  devient  plus  sombre  encore,  si  l'on 
considère  la  construction  française  proprement  dite. 

Vapeufs.  —  En  1897,  les  chantiers  français  ont 
fourni  50  vapeurs,  d'ensemble  6  814  tonneaux;  la 
moyenne  serait  donc  de  136  tonneaux  par  navire. 

Tonnage  des  navires. 
l<3!:S:::S::2i3!t!!i!l-!llS!i3*s 
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Fig.  71.  —  Effectif  de  la  marine  marchande.  —  Francisations  Jo 

Navires 

Aussi,  hàtons-nous  de  dire  que  la  plupart  de  ces 
vapeurs  sont  des  chalutiers,  des  barques,  des  remor- 
queurs, en  un  mot  des  navires  qui  n'ont  rien  de 
commercial. 

Comme  bâtiments  commerciaux,  on  a  construit, 
en  1897,  3  navires  au  long  cours  : 

Le  Laos  et  le  Dupleix,  pour  les  Messageries  mari- 
times, devant  légalement  être  construits  en  France  ; 

Puis,  le  vapeur  France,  appartenant  à  la  Société 
générale  des  Transports,  à  Marseille,  c'est-à-dire  un 
seul  bâtiment  à  vapeur  de  navigation  de  concurrence 
libre  au  long  cours,  plus  deux  autres  vapeurs  desti- 
nés au  cabotage  international  : 

La  Manche,  de  la  compagnie  Dieppe  à  Newhaven, 
et  le  Foriunio,  à  une  maison  de  Nantes,  et  c'est  tout. 
C'est  une  honte. 

Est-il  bien  nécessaire  de  mettre  en  regard  de  ce 


navires  de  IM'  i  1807. 
i  vapeur. 


Constructions  françaises  et  «étrangères. 


chiffre  piteux  celui  des  constructions  anglaises 
en  1897,  année  très  mauvaise  à  cause  de  la  grande 
grève  des  mécaniciens!  L'Angleterre  a  construit,  en 
1897,  pour  l'Angleterre  :  536  vapeurs  d'un  tonnage 
net  de  415  538  tonneaux,  plus  pour  des  armateurs 
étrangers  :  142  vapeurs  d'un  tonnage  net  de  138  027; 

L'Allemagne,  96  vapeurs,  142  400  tonneaux. 

Voiliers.  —  La  construction  des  voiliers  en  France 
présente  un  aspect  plus  encourageant  (flg.  72). 

Ainsi  que  le  montre  ce  diagramme,  après  avoir 
fait  une  chute  complète  après  1870,  la  flotte  à  voiles 
s'est  relevée  depuis  1 895  ;  nous  en  verrons  le  motif 
plus  loin  (loi  de  1893). 

En  1897,  la  France  a  construit  995  voiliers,  jau- 
geant ensemble  48  966  tonneaux,  soit  huit  fois  plus 
que  de  vapeurs. 

Sur  ce  nombre,  35  sont  affectés  au  long  cours  de 
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concurrence  libre  (rappelons-nous  un  seul  vapeur)  et 
14  sont  d'un  tonnage  de  plus  de  2000  tonneaux  nets. 

Ces  beaux  bâtiments  à  voiles  sont  d'ailleurs  munis 
de  treuils  et  guindeaux  ^  vapeur,  l'aménagement 
pour  les  officiers  et  les  matelots  est  excellent. 

Il  faut  donc  féliciter  nos  armateurs  à  voiles  et  non 
pas  les  décourager,  car  ils  ont  encore  fort  à  faire  ;  en 
effet,  pendant  le  premier  semestre  1898,  il  est  entré 
en  France  : 

112  voiliers,  320  440  tonneaux,  sur  lesquels  seule- 
ment :  32  voibers  français,  41  433  tonneaux. 

Mais,  s'il  ne  faut  pas  décourager  les  armateurs  à 

Nombre  dca  navires. 
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la  voile,  on  ne  saurait  se  défendre  d'un  sentiment 
bien  pénible  en  constatant  que,  tandis  qu'en  Angle- 
terre et  en  Allemagne,  la  construction  à  vapeur  re- 
présente 98  p.  100,  et  celle  à  voiles  2  p.  100  du  ton- 
nage total,  en  France,  au  contraire,  la  construction 
à  vapeur  représente  à  peine  2  p.  100,  et  ceUe  à  voiles 
plus  de  98  p.  100.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  avec  raison 
que  nous  allons  à  l'envers  du  progrès. 

Ainsi  donc,  que  l'on  considère  le  mouvement  de 
la  navigation,  l'effectif  de  la  flotte,  ou  la  construc- 
tion maritime  (constructions  de  voiliers  exceptée), 
c'est  partout  le  marasme  et  même  le  recul. 

TonDtige  des  OKTires. 
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Fig.  72,  —  Effectif  du  la  marine  marchande.  —  Francisation*  de  navires  de  1867  à  1897.  —  Conitmctions  frantaiges  et  étrangères. 

Navires  à  voiles. 


IV.  —    PLACE   OCCUPÉE   PAR    LE    PAVILLON    FRANÇAIS 
SUR   LES  GRANDES   ROUTES    MARITIMES   DU    GLOBE 

Ce  que  nous  avons  dit  du  mouvement  maritime 
de  l'effectif  de  la  (lotte  et  des  constructions  natio- 
nales fait  suffisamment  pressentir  que  notre  pa- 
villon doit  être  bien  pauvrement  représenté  sur 
les  grandes  routes  maritimes  qui  sillonnent  les 
océans. 

Un  examen  raisonné  des  lignes  maritimes  fran- 
çaise ne  fera  que  le  confirmer. 

Observation  :  Il  ne  sera  question,  en  principe,  que 
des  lignes  de  vapeurs,  les  voiliers  ne  desservant 
aucune  ligne  régulière,  si  ce  n'est,  jusqu'à  ces  der- 
niers temps,  la  ligne  de  San-Francisco  à  Taïti. 

On  distingue  la  navigation  réservée  et  la  naviga- 
tion de  concurrence  :  la  navigation  réservée  au  pa- 
villon français  est  celle  qui  se  fait  de  port  à  port 


français  (cabotage  national),  et  celle  qui  se  fait  entre 
l'Algérie  et  les  ports  français. 

La  navigation  de  concurrence  est  celle  qui  affecte 
tout  autre  parcours  ;  elle  comprend  les  services  sub- 
ventionnés et  les  services  libres;  les  premiers,  créés 
et  maintenus  par  l'Etat,  assurent  les  communications 
entre  la  France  et  diverses  parties  du  globe,  mais 
n'ont  qu'une  valeur  relative  au  point  de  vue  de  la  vi- 
talité et  de  la  prospérité  du  commerce  maritime  ;  — 
les  seconds  représentent  la  marine  marchande  pro- 
prement dite. 

Enfin,  au  point  de  vue  du  parcours,  la  navigation 
se  divise  en  cabotage  national,  cabotage  interna- 
tional, mer  d'Europe,  et  long  cours  (mers  extra- euro- 
péennes). 

Dans  le  présent  chapitre,  nous  envisagerons  seule- 
ment les  lignes  du  long  cours,  c'est-à-dire  la  grande 
navigation. 

Nota.  —  Les  développements  gui  suivent  ont  été 
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exposés  parle  conférencier  en  se  référant  à  un  vaste 
planisphère  sur  lecpiel  étaient  figurées  toutes  les  lignes 
de  navigation  françaises  —  et  qu'il  a  été  impossible 
de  reproduire  dans  cette  notice. 


Gabriel  Ferhé. 


(A  suivre.) 


920 

HISTOIBE  DES  SCIENCES 

Harat  physicien. 

Harat  était,  avant  la  Révolution,  médecin  des  gardes 
du  corps  du  comte  d'Artois,  et  de  plus  il  se  livrait  à  des 
études  de  physique 
expérimentale.  Nous 
ne  roulons  pas  re- 
prendre ici  son  his- 
toire,qui  est  bien  con- 
nue ;  nous  voulons 
seulement  donner  un 
aperçu  de  ses  idées 
en  physique.  Elles 
sont  assez  curieuses 
pour  mériter  une 
étude.  Nous  avo.ns  pu 
trouver  de  lui  les  ou- 
vrages suivants  : 

Recherches  physiques 
sur  le  feu,  1 780.  — Avec 
approbation  et  privi- 
lège du  roi  ; 

Recherches  physiques 
sur  l'électricité,  1782. 
—  Avec  approbation 
et  privilège  du  roi; 

Mémoire  sur  l'électricité  médicale,  couronné  le  6  août 
1783  par  l'Académie  royale  des  sciences,  belles-lettres  et 
arts  de  Rouen,  1784; 

Sur  la  presbytie  accidentelle,  par  J.  P.  Marat  (1776),  tra- 
duit de  l'anglais  par  Georges  Pilotelle  (1891). 

Comme  on  le  voit,  son  travail  fut  considérable.  Si  nous 
passons  à  l'analyse  du  contenu,  nous  sommes  frappés  des 
idées  bixarres  qui  y  sont  émises.  Elles  sont  certainement 
l'indice  d'une  grande  activité  intellectuelle,  mais  l'imagi- 
nation y  joue  un  plus  grand  rôle  que  la  logique.  Aussi 
sommes-nous  surpris  de  voir  un  rapport  de  l'Académie 
des  sciences  fort  élogieux  pour  les  expériences  de  Marat. 
Il  est  signé  Maillebois,  de  Montigny,  Le  Roy  et  Sage; 
mais  ce  qui  nous  étonne  le  plus,  c'est  de  voir  que  la 
commission  qui  assista  aux  expériences  s'était  adjoint 
Franldin,  et  que  celui-ci  ne  fut  pas  plus  heureux  que  les 
autres  pour  l'interprétation  des  expériences.  D'ailleurs, 
une  note  de  l'auteur  nous  dit  :  «  L'auteur  a  fait  prier 


Fig.  73.  —  Action  du  fluide    ilactrique  anr  le  fluide  igni,  d'après  Uabat. 


MM.  les  commissaires  de  vouloir  bien  ne  se  prononcer 
que  sur  l'exactitude  et  la  nouveauté  de  ses  expériences, 
persuadé  que  les  faits  qui  sont  la  base  de  sa  théorie 
étant  absolument  inconnus  jusqu'à  lui,  et  la  plupart  fort 
difficiles  i  constater,  vu  la  difQcuIté  de  se  procurer  un 
appareil  convenable,  il  importait  qu'ils  eussent  la  sanc- 
tion de  l'Académie  des  sciences;  à  l'égard  des  consé- 
quences qu'il  en  tire,  elles  sont  à  la  portée  de  tous  les 
physiciens  éclairés.  » 

Nous  ne  pouvons  que  donner  un  rapide  aperçu  de  tout 
cela,  car  Marat  procède  toujours  par  un  véritable  amon- 
cellement d'expériences.  Nous  trouvons  en  effet  sur  la 
seule  chaleur  166  expériences  soigneusement  classées. 
Marat  a  fait  ces  166  expériences  pour  démontrer  qu'il  a 
vu  le  fluide  igné,  et  que  la  chaleur  est  due  aux  «  mouve- 
ments intestins  »  de 
ce  fluide. 

Il  a  opéré  dans  la 
chambre  noire,  et  il 
a  vu  qu'une  bougie 
placée  au  foyer  d'un 
microscope  solaire  ne 
portait  pas  d'ombre 
sur  le  tableau  de  pro- 
jection, ou  bien  que 
la  même  bougie,  pla- 
cée dans  le  cône  di- 
vergent, portait  une 
ombre  et  donnait  lieu 
à  des  phénomènes  de 
mouvements  de  flui- 
des se  manifestant 
par  des  ombres  et  lu- 
mières mobiles  an- 
dessus  de  la  flamme 
sur  le  tableau  de  pro- 
jection. Il  donne  im- 
médiatement l'explication  de  ces  deux  faits.  Dans  le  pre- 
mier cas,  le  fluide  lumineux  au  foyer  a  tant  de  force 
qu'il  envoie  promener  dans  tous  les  sens  le  fluide  igné. 
Dans  le  second,  il  a  moins  de  force,  et  alors  on  voit 
l'ombre  de  la  bougie  et  celle  du  fluide  igné  qui  s'en 
échappe.  La  figure  ci-dessus,  extraite  du  livre  de  Marat 
sur  la  chaleur,  montre  ce  qu'il  aperçoit  quandil  approche 
sa  bougie  d'une  machine  électrique. 

Il  prend  pour  les  manifestations  de  l'existence  d'un 
nouveau  fluide  ce  qui  est  dû  aux  courants  de  gaz  chauds 
et  diversement  réfringents  émanés  des  corps  chauds. 
Même  de  son  temps  cette  erreur  n'était  point  excusable. 
On  sait  en  effet  que  Ptolémée  connaissait  la  réfraction 
atmosphérique,  que,  sur  les  indications  de  Newton, 
Hawksbee  avait  mesuré  l'indice  de  réfraction  de  gaz,  et 
vu  qu'il  variait  avec  la  densité.  La  dilatation  des  gaz  par 
la  chaleur  était  connue  depuis  des  siècles,  puisque  Ga- 
lilée, en  1597,  se  servait  du  thermomètre  à  air.  Une  simple 
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réflexion,  ayant  pour  base  les  faits  connus,  devait  donc 
faire  comprendre  i  Marat  la  nature  du  phénomène.  Il 
aime  mieux  se  livrer  à  des  considérations  pleines  de  vir- 
tuosité. Mais  ce  qui  semble  plus  étonnant,  c'est  qu'une 
commission  de  l'Académie  des  sciences  ait  pu  partager 
ses  erreurs,  c'est  surtout  que  Franlilin  —  qui  y  était  ad- 
joint, comme  nous  l'avons  déjà  dit, —  ait,  suivant  le  rap- 
port, présenté  sa  tête  à  la  place  de  la  bougie  et  qu'on  en 
ait  vu  s'élever  du  fluide  igné.  N'oublions  pas  qu'à  ce  mo- 
ment Marat  était  médecin  des  gardes  du  corps  du  comte 
d'Artois,  et  que  par  conséquent  l'Académie  n'avait  peut- 
être  pas  toute  liberté  de  juger  ses  expériences.  Il  nous 
semble  bien  étonnant  que  ces  phénomènes  ne  fussent  pas 
connus  de  longue  date,  alots  qu'il  suffit  de  voir  un  rayon 
de  soleil  passer  au-dessus  d'un  foyer  quelconque  pour 
l'apercevoir  directement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Marat  lancé  sur  cette  piste  ne  s'arrête 
pas.  Il  démontre  que  le  fluide  igné  attire  la  lumière 
«  car  il  parait  d'autant  plus  lucide  qu'il  est  plus  dense  ». 
Il  le  démontre  en  disant  qu'un  boulet  rouge  mis  à  la 
place  de  la  bougie  est  entouré  d'une  zone  lumineuse. 
Enfin  les  mouvements  observés  dans  les  ombres  et  lu- 
mières qu'il  observe  lui  semblent  démontrer  que  le 
fluide  igné  agit  par  <(  mouvements  intestins  ». 

Sa  rigueur  est  un  peu  moindre  dans  la  suite  ;  il  dit 
que  son  fluide  igné  a  du  poids,  ce  qui  est  démontré  par 
le  fait,  qu'il  affirme,  qu'un  boulet  rouge  pèse  plus  que  le 
même  boulet  refroidi.  Il  ne  dit  d'ailleurs  pas  qui  a  fait 
l'expérience  ;  deux  lignes  lui  suffisent. 

Avec  cela  aucun  phénomène  n'a  plus  de  secret  pour 
lui,  les  cendres  s'échaufTent  moins  que  la  chaux,  qui  elles- 
mêmes  s'échauffent  moins  que  le  platine,  parce  que,  à 
mesure  que  la  densité  augmente,  le  fluide  igné  se  meut 
moins  facilement.  Il  est  donc  obligé  de  s'agiter  surplace 
au  lieu  de  s'élever  dans  l'atmosphère.  Il  explique  simple- 
ment aussi  la  chaleur  due  aux  mélanges  des  liquides. 
Laissons-le  parler. 

u  Plus  diffère  l'affinité  des  liquides,  mieux  ils  se  pénè- 
trent. Alors  les  molécules  de  l'un  excitent  dans  les  pores 
de  l'autre  de  plus  grands  frottements,  et  agitent  avec 
plus  de  violence  les  globules  ignés  ;  voilà  pourquoi  la 
chaleur  qui  résulte  du  mélange  de  l'esprit-de-vin  avec  l'eau 
est  moins  marquée  que  celle  qui  résulte  du  mélange  de 
l'eau  avec  l'acide  nitreux.  » 

Il  établit  encore  que  le  fluide  igné  et  le  fluide  lumineux 
ne  sont  pas  identiques  et  voici  ses  raisons  :  «  La  lumière 
agit  subitement  à  une  grande  distance  du  corps  qui 
l'ébranlé  ;  la  chaleur  s'étend  lentement  à  une  petite  dis- 
tance du  corps  dont  elle  émane  ;  si  l'on  fait  attention  à 
l'extrême  vivacité  du  mouvement  des  globules  ignés  dans 
la  déflagration  des  corps,  on  sentira  que  le  mouvement 
rcctiligne  n'est  pas  principe  de  la  chaleur;  et  si  l'on  fait 
attention  à  l'extrême  célérité  de  la  propagation  de  la  lu- 
mière, on  sentira  que  le  mouvement  intestin  ne  peut- 
être  développé  dans  les  rayons  solaires.  » 


Nous  ne  voulons  pas  fatiguer  encore  le  lecteur  en  con' 
tinuant  l'analyse  de  ce  long  fatras.  Nous  dirons  seule- 
ment que  Marat  a  étudié  par  le  même  procédé  les  vents 
électriques  et  qu'il  en  déduit  des  conséquences  aussi 
bizarres  sur  les  phénomènes  électriques.  Pour  lui  la  Terre 
est  le  «  magasin  général  de  l'électricité  »,et  les  corps  con- 
tiennent le  fluide  dans  leur  masse.  Ces  idées  ne  sont  pas 
beaucoup  plus  absurdes  que  celles  de  beaucoup  de  mo- 
dernes qui  croient  encore  à  l'existence  objective  du  fluide 
électrique.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  l'analyse  de  ses 
214  expériences,  elles  sont  de  la.  même  farine  que  les 
précédentes. 

En  éfectricité  médicale,  il  est  plus  heureux.  Il  fait  le 
procès  des  charlatans  qui  présentaient  l'électricité  comme 
la  panacée  luniverselle.  Il  est  amusant  de  voir,  parmi  les 
pratiques  qu'il  éprouve,  certaines  folies  qui  ont  été  re- 
prises de  nos  jours.  Cest  ainsi  qu'on  y  trouve  l'action  à 
distance  des  médicaments  enfermés  dans  des  fioles 
«  lorsque  par  l'électrisation  on  ouvre  les  pores  du  verre  ». 

U  a  soiunis  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  bain  élec- 
trique à  une  étude  systématique,  et  il  a  même  poussé  la 
conscience  jusqu'à  chasser  l'ennui  des  longues  séances 
pour  ses  malades.  «  On  pense  bien  qu'une  aussi  longue 
séance  devait  amener  l'ennui,  et  que  l'ennui  était  à 
craindre  pour  ces  malades  (1);  j'y  avais  pourvu  :  un 
homme  d'esprit  s'était  chargé  de  les  amuser  par  des 
historiettes  et  des  expériences  récréatives.  » 

L'une  de  celles  qu'il  affectionne  pour  cet  usage  est  la 
1S9'  de  ses  «  recherches  physiques  ». 

Dans  ce  mémoire,  on  trouve  pour  la  première  fois  une 
conclusion  saine,  c'est  que  l'électrisation  agit  principa- 
lement sur  ce  qu'on  appellerait  aujourd'hui  <  les  ralentis 
de  la  nutrition  ». 

En  somme,  toutes  ces  œuvres  ont  exigé  un  travail  con- 
sidérable et  une  imagination  puissante.  Mais  de  la  lec- 
ture de  tout  cela  il  résulte  que  ces  deux  qualités  ont  été 
annulées  par  trois  vices  rédhibitoires  :  un  orgueil  intrai- 
table, une  ignorance  absolue,  et  un  manque  complet  de 
sens  commun. 

A.  B. 
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station  de  chimie  végétale  de  Meudon  (1883-1899\  Chi- 
mie végétale  et  agricole,  par  Bkrthblot.  —  *  vol.  in-8*; 
Paris,  Masson  et  Gautliier-Yillars;  1899. 

M.  Berthelot  vient  de  publier  un  ouvrage  essentielle- 
ment constitué  par  des  recherches  personnelles  et  origi- 
nales. Il  renferme  l'ensemble  des  recherches  expérimen- 
tales poursuivies  dans  le  Laboratoire  de  Meudon  depuis 
seize  années.  L'auteur  a  pensé  que  le  moment  était  venu 
de  réunir  dans  une  publication  unique  ces  Mémoires  dis- 


(1)  Des  nerveux. 
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géminés  afin  d'en  montrer  l'ensnnible  et  les  idées  direc- 
trices. 

La  préface  explique  d'abord  comment  la  suite  de  ses 
recherches  sur  la  synthèse  des  composés  organiques  l'a 
conduit  &  étudier  quelques-uns  des  problèmes  relatifs  à 
la  chimie  biologique  et  spécialement  à  la  chimie  végé- 
tale, étroitement  liée  avec  la  chimie  agricole.  Il  y  raconte 
comment  la  Station  de  chimie  végétale  a  été  instituée  et 
fondée  en  i883  sur  des  terrains  abandonnés,  dépendant 
de  l'ancien  ch&teau  ruiné  en  1870.  Les  laboratoires  et 
les  champs  de  culture  y  sont  décrits  brièvement;  puis  il 
passe  à  l'exposition  des  expériences  qui  y  ont  été  exé- 
cutées. 

Le  tome  1"  a  pour  titre  :  <  Fixation  de  l'azote  libre  sur 
la  terre  et  sur  les  végétaux  ».  Il  renferme  la  description 
des  recherches  approfondies  de  l'auteur  sur  cette  ques- 
tion: depuis  1876,  époque  où  il  a. découvert  la  fixation 
électrique  de  l'azote  sur  les  principes  immédiats  des  vé- 
gétaux BOUS  l'influence  de  l'électricité  atmosphérique  si- 
lencieuse, et  depuis  1885,  époque  où  il  a  découvert  la 
fixation  microbienne  de  l'azote  par  la  terre  végétale  sous 
llnfluence  des  microrganismes  contenus  dans  le  sol. 

Ces  travaux  ont  changé  de  fond  en  comble  leg  idées 
reçues  et  onseigaées  par  les  savants  les  plus  autorisés 
sur  le  rôle  négatif  de  l'azote  atmosphérique  libre  dans  la 
végétation. 

Le  tome  II  est  consacré  à  l'étude  de  la  marche  générale 
de  la  végétation,  étude  destinée  à  donner  l'équation  chi- 
mique pondérale  d'une  plante  annuelle,  comme  compo- 
sition relative  et  comme  poids  absolu  de  la  plante  totale 
et  de  ses  différentes  parties,  à  chaque  instant  et  pour 
chaque  période  de  son  développement,  depuis  son  ense- 
mencement jusqu'à  la  reproduction  de  la  semence  et  la 
mort  de  la  plante. 

Le  tome  II  se  termine  par  un  examen  des  relations  gé- 
nérales qui  existent  entre  les  énergies  chimiques  et  les 
énergies  lumineuses,  qui  interviennent  dans  tant  de  réac- 
tions de  chimie  minérale  et  organique. 

Les  recherches  exposées  dans  le  tome  III  sont  des 
recherches  spéciales  sur  la  végétation,  c'est-à-dire  sur  la 
présence  et  la  distribution  dans  les  plantes  de  certains 
éléments,  tels  que  le  soufre,  le  phosphore,  la  silice  ;  sur 
l'existence,  la  répartition  et  la  formation  des  azotates 
dans  les  végétaux  ;  sur  l'acide  oxalique  et  sur  l'acide 
carbonique  et  leurs  sels  dans  les  végétaux;  sur  l'émission 
de  l'acide  carbonique  et  l'absorption  de  l'oxygène  parles 
feailles,  etc.  Enfin  ce  volume  renferme  diverses  études 
relatives  aux  transformations  purement  chimiques]  des 
sucres.  Il  se  termine  par  des  recherches,  dont  les  plus 
anciennes  remontent  à  1860,  sur  les  principes  oxydables 
doués  de  propriétés  oxydantes,  recherches  qui  ont  pris, 
dans  ces  dernières  années,  une  importance  toute  parti- 
culière dans  la  chimie  physiologique. 

Le  tome  IV  comprend  deux  parties  distinctes  : 

Dans  la  première  partie,  on  étudie  la  terre  végétale,  au 
double  point  de  vue  de  l'existence  et  de  la  constitution 
des  principes  organiques  qui  en  forment  la  base,  et  de 
leurs  relations  avec  l'ammoniaque  atmosphérique,  ques- 
tion connexe  de  la  fixation  de  l'azote.  On  décrit  les  mé- 
thodes pour  le  dosage  des  divers  éléments  volatils  de  la 


terre  et  des  végétaux,  tels  que  l'azote,  le  phosphore,  le 
soufre,  ainsi  que  pour  le  dosage  de  ses  éléments  miné- 
raux, potassium  et  autres  métaux  alcalins  et  terreux.  La 
seconde  partie  comprend  l'expose  des  études  de  l'auteur 
depuis  <858  sur  les  vins:  on  y  traite  de  la  formation  des 
éthers  que  les  vins  renferment,  de  l'oxydation  des  vins, 
de  leur  bouquet,  de  leurs  changements  annuels  et  sécu- 
laires, enfin  du  dosage  de  l'acide  tartrique  et  de  la  crème 
de  tartre. 


Handbuch  der  Biûtenblologle,  par  Paul  Kni-tii,  profes- 
seor  à  Riel.  —  T.  I",  400  pages,  avec  81  figures  ;  t.  II.  1"  par- 
tie, 697  pages,  avec  210  figures,  2  vol.  gr.  in-S°;  Leipzig, 
W.  Engelmann. 

Grand  admirateur  de  l'œuvre  des  Koelreuter,  des  Spren- 
gel,  des  Darwin  et  des  Hermann  MQller,  M.  Paul  Knuth  a 
entrepris  un  travail  considérable  pour  résumer  et  con- 
denser tout  ce  qui  a  été  observé  à  l'égard  du  r61e  des 
insectes  dans  la  fécondation  des  fleurs.  Les  biologistes 
lui  seront  reconnaissants  du  labeur  qu'il  s'est  imposé,  et 
qui  était  nécessaire  ;  il  devenait  utile  de  faire  en  quel- 
que sorte  le  bilan  de  l'afTaire,  et  pour  les  observateurs 
mêmes  il  était  bonde  résumer  les  faits  connus  en  un  ou- 
vrage sûr  et  bien  documenté  auquel  on  pût  se  reporter 
pour  voir  si  tel  fait  qu'on  apercevait  avait  été  observé 
ou  non,  et  s'il  valait  la  peine  de  le  recueillir.  Au  reste, 
l'œuvre  de  H.  Knuth  n'est  pas  encore  achevée  :  il  reste 
encore  un  volume  à  paraître. 

Le  premier  volume  constitue  une  étude  générale  de  la 
question.  Après  7S  pages  consacrées  aux  différentes 
formes  que  prennent  les  relations  sexuelles  chez  les 
plantes  (autogamie,  xénogamie,  cleistogamie,  etc.), 
M.  Knuth  classe  les  plantes  selon  la  nature  de  l'agent 
habituel  delà  fécondation,  et  de  cette  façon  il  obtient  les 
catégories  que  voici  : 

Les  plantes  hydrophiles,  celles  qui,  vivant  à  l'eau,  sont 
fécondées  par  l'intermédiaire  de  l'eau  ; 

Les  plantes  anémophiles,  dont  le  vent  transporte  le 
pollen  d'une  fleur  à  l'antre  ; 

Les  zoophiles,  ou  zoïdiophiles,  qui  sont  fécondées  par 
l'intermédiaire  des  animaux. 

Ces  dernières  comprennent  plusieurs  subdivisions  se- 
lon la  catégorie  des  animaux  qui  leur  rendent  service.  Il 
y  a  les  entomophiles,  qui  sont  la  majorité,  et  chez  qui 
les  agents  de  la  fécondation  sont  les  insectes;  il  y  a  les 
omithophiles,  à  qui  les  oiseaux  rendent  le  même  service 
que  les  insectes  aux  précédentes  ;  il  y  a  deux  groupes 
encore,  moins  étendus,  mais  curieux  :  ce  sont  les  chirop- 
térophiles  et  les  malacophiles. 

Les  chauves-souris  qui  servent  à  la  fécondation  des 
fleurs  ne  sont  pas  très  nombreuses,  mais  elles  existent  : 
il  est  vrai  qu'on  ne  connaît  le  fait  que  depuis  peu.  C'est 
M.  Burck  qui,  dans  les  «  Annales  du  jardin  de  Buiten- 
zorg  »,  en  1892,  l'a  signalé  le  premier.  Il  a  vu  qu'à  Java,  un 
Freycinetia  (Pandanées)  est  fécondé  par  les  visites  d'ufi 
Pteropus;  à  Trinidad,  on  a  observé  la  môme  chose  pour 
un  Bauhinia;  et  un  Spema  aussi  serait  fécondé  par  l'in- 
termédiaire du  Glossonycteris  de  Geoffroy. 

Les  malacophiles  sont  de  date  moins  récente  :  on  en 
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connaît  déjà  un  certain  nombre,  et  depuis  un  certain 
temps;  et  en  effet,  on  voit  assez  souvent  des  escargots 
et  autres  mollusques  dans  les  fleurs  pour  n'être  pas  sur- 
pris qu'ils  puissent,  à  l'occasion,  servir  de  véhicules  à 
l'agent  fécondant. 

Le  reste  du  premier  volume,  qui  sert  d'introduction, 
est  consacré  à  la  description  générale  de  la  fleur  au 
point  de  vue  des  visites  des  insectes,  à  la  description  des 
types  principaux  de  fleurs  entomophiles,  etc.  M.  Knuth 
sait  y  être  très  précis  et  attrayant  à  la  fois.  Et  il  est  do- 
cumenté aussi,  car  ce  volume  s'achève  avec  la  liste  bi- 
bliographique des  travaux  à  lui  connus  sur  la  matière 
dont  il  s'agit  :  2871  titres  de  mémoires  ou  notes,  avec 
renvois.  Il  y  a  une  table  spéciale  pour  cette  liste,  en 
dehors  de  la  table  générale  du  volume. 

Avec  le  second  volume,  —  ou  plus  exactement  la  pre- 
mière partie  du  second,  —  nous  entrons  dans  le  détail. 
Cest  la  liste,  par  familles,  des  espèces  d'Europe  à  l'égard 
de  la  fécondation  desquelles  il  a  été  fait  des  observations, 
avec  indication  de  la  nature  de  ces  dernières.  Un  exemple, 
pris  au  hasard,  montrera  comment  est  conçue  cette  par- 
tie. Il  s'agit  de  Ranunculus  flcaria  (deux  pages  à  peu  près  : 
d'autres  peuvent  en  prendre  plus,  et  d'autres  beaucoup 
moins)  :  description  générale  de  fleur;  observation,  — 
d'après  Burkill  —  que  la  rareté  des  fruits  de  cette  espèce 
constitue  un  problème  véritable;  opinion  de  Chatin  sur 
la  fertilité  de  l'espèce,  puis  énumération  des  insectes  ob- 
servés comme  visitant  les  fleurs  de  cette  espèce,  d'après 
les  observations  de  l'anteur,  de  Hermann  MOUer,  de 
Alfken  et  Hôppner,  de  Mac  Leod,  de  Scott  EUiott,  de 
Burlcill.  Chaque  insecte  est  désigné  par  son  nom  scien- 
tiflque  dans  la  classe  à  laquelle  il  appartient;  au  moyen 
d'abréviations  ingénieuses,  il  est  dit  ce  qu'il  faisait  dans 
la  fleur,  quel  était  son  sexe,  et  si  son  espèce  se  présen- 
tait souvent  ou  non.  Un  vrai  travail  de  bénédictin,  cela 
est  certain,  mais  un  travail  utile,  un  travail  qui  rendra 
de  grands  services,  parce  qu'il  est  fait  de  façon  très  mé- 
ticuleuse, et  qu'il  résume  une  quantité  d'observations 
éparpillées.  (II  va  de  soi  que  pour  les  plantes  auto- 
games,  etc.,  l'auteur  signale  le  fait;  il  ne  cite  les  in- 
sectes que  pour  les  fleurs  entomophiles  naturellement.) 

La  première  partie  du  second  volume  donne  les  indi- 
cations relatives  à  1673  espèces,  des  Renonculacées  aux 
Composées;  la  seconde  partie  complétera  le  volume. 
Nous  en  parlerons  quand  elle  paraîtra  :  il  faut,  dès  main- 
tenant, signaler  l'ouvrage  important  de  M.  Knuth  aux 
biologistes  et  aux  botanistes  qui  ne  pourront  que  lui 
faire  le  meilleur  accueil,  car  il  est  très  intéressant  et 
très  consciencieux. 
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29  MAi-5  JUIN  1899 

GÉOiÉTRIE.  —  M.  C.  Guichard  adresse  une  note  sur  les 
réseaux  cycliques  qui  contiennent  un  système  de  géodéii- 
qnei. 

GÉOiÉTRIE  INFINITÉSIMALE.  —  M.  Gaston  Darboux  conti- 
nue ses  communications  inr  les  anrfacei  itothermiquei. 


ANALYSE  MATHÉMATIQUE.  —  M. 
sur  les  lérias  de  DirichUt. 


Lerch  adresse  une  note 


MÉCANIQUE.  —  La  loi  des  pressions  dans  les  bonchea  k 
fev.  —  On  sait  que  les  formules  de  la  balistique  inté- 
rieure donnent  avec  une  approximation  sufflsante  la  vi- 
tesse initiale  du  projectile,  ainsi  que  la  pression  maxi- 
mum, mais  non  la  loi  de  distribution  de  la  pression  en 
chaque  point.  Les  mesures  expérimentales  sont  égale- 
ment en  défaut  à  cet  égard.  Il  y  a  pourtant  intérêt, 
surtout  pour  les  études  de  résistance  de  l'arme  on  des 
organes  accessoires,  i  pouvoir  évaluer  cette  pression, 
au  moins  avec  un  certain  degré  d'approximation,  en 
partant  des  résultats  acquis  (vitesse  et  pression  maxi- 
mum). 

Jf.  Vallier  montre,  dans  cet  ordre  d'idées,  que,  si  l'on 
examine  les  courbes  flgurant  le  développement  de  ces 
pressions  (ou  accélérations  du  projectile)  en  fonction  du 
temps,  on  remarque  que  ces  courbes  s'élèvent  très  rapi- 
dement jusqu'au  maximum  et  s'abaissent  ensuite  en 
présentant  un  point  d'inflexion  pour  prendre  une  direc- 
tion asymptotique  à  l'axe  des  temps. 

ÉLECTRICITÉ.  —  Des  recherches  expérimentales  de  M.  H. 
Pellat  sur  la  polarisation  vraie  des  diélectriquM,  il  ré- 
sulte qu'un  diélectrique  (solide  ou  liquide),  placé  brus- 
quement dans  un  champ  électrique  constant,  prend  une 
polarisation,  qui  n'est  pas  instantanée,  mais  qui  croit 
avec  le  temps  et  atteint  asymptotiquement  un  maximum. 
Si  le  champ  vient  à  cesser,  la  polarisation  décroît  et  re- 
devient nulle  au  bout  d'un  certain  temps,  théoriquement 
infini. 

PHYSIQUE.  —  Polymérifation  d«f  vapeart  anormales: 
peroxyde  d'aiote  et  acide  acétique.  —  U.  A.  Leduc  a  mon- 
tré, en  1897,  que  la  variation  de  la  densité  du  chlore 
avec  la  température,  dans  les  limites  où  elle  a  pu  être 
déterminée  avec  quelque  certitude,  est  en  parfait  accord 
avec  la  théorie  des  états  correspondants,  et  qu'il  n'y  a 
nullement  lieu  d'invoquer  la  dissociation  de  la  molécule 
du  chlore  pour  expliquer  ces  variations,  si  grandes 
qu'elles  aient  pu  paraître.  Ses  nouvelles  recherches 
prouvent  que  tout  autre  est  le  cas  de  l'hypoazotide 
(Az°  0^)  dont  la  molécule  se  dédouble  nettement  à  me- 
sure qu'on  élève  la  température  ou  qu'on  diminue  la 
pression,  ainsi  qu'on  le  voit  en  étudiant  les  expériences 
de  If.  Vatanson.  En  un  mot,  aux  températures  basses, 
l'hypoazotide  liquide  est  formé  uniquement  de  molécules 
géminées  ;  à  la  température  ordinaire,  c'est  un  mélange 
de  molécules  simples  et  de  molécules  doubles,  dans  le- 
quel les  premières  sont  de  plus  en  plus  nombreuses  à 
mesure  que  la  température  s'élève.  Cest  ce  second  cas 
qui  se  présente  pour  l'acide  acétique  à  la  température 
d'ébullition  normale. 

—  MM.  Ch.  Fabry,  J.  Macé  de  l'Épinay  et  A.  Pérot 
adressent  une  note  sur  la  mesure  en  longueurs  d'onde 
des  dimensions  d'un  cnbe  de  0,04  de  c4té.  Ce  cube  est 
celui  qui  a  déjà  été  étudié  par  M.  Macé  de  Lépinay  en 
vue  de  la  détermination  du  kilogramme  par  une  mé- 
thode basée  sur  l'observation  des  franges  deTalbol  et  la 
mesure  de  l'indice  du  quartz.  Ils  ont  employé  la  méthode 
interfércntielle  précédemment  décrite  par  deux  d'entre 
eux.  La  mesure  était  simplifiée  par  cette  circon3t2mce 
particulière  que  l'on  avait  déjà  une  valeur  très  appro- 
chée des  longueurs  à  mesurer,  de  telle  sorte  que  l'ob- 
servation d'une  coïncidence  des  franges  vertes  et  rouges 
du  cadmium  suffit  pour  fixer  sans  ambiguïté  leurs  nu- 
méros d'ordre.  ^^  ^ 
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OPTIQUE.  —  Dans  une  récente  commiinication,  M.  Pierre 
Lefebvre  avait  montré  l'existence,  dans  un  système  op- 
tique centré,  de  points  remarquables  auxquels  il  a  donné 
le  nom  de  pôles  du  système  et  dont  l'existence  est  corré- 
lative de  celle  des  points  de  Bravais.  Or  entre  lei  pAlei  et 
les  points  de  Bravais  existent  de  nombreuses  relations  ; 
l'auteur  en  cite  quelques-unes  qui  permettent  de  recher- 
cher les  premiers  en  se  servant  des  constructions  et  cal- 
culs faits  pour  rechercher  les  autres. 

CHIMIE  ANALYTIQUE.  —  Si  divers  savants  ont  constat*^  la 
mise  en  liberté  de  petites  quantités  de  chlore  par  l'action 
du  brome  sur  les  chlorures,  y  compris  ceux  des  métaux 
alcalins,  il  résulte,  d'autre  part,  des  recherches  de  M.  H. 
Baubigny,  que  ce  phénomène,  possible  même  sous  l'in- 
fluence d'une  minime  proportion  de  brome  à  la  tempé- 
rature ordinaire,  ne  paraît  se  produire  que  lorsque  la 
solution  atteint  ou  excède  une  certaine  richesse  en  chlo- 
rure :  du  moins  dans  les  conditions  que  l'auteur  a  fait 
connaître  pour  la  séparation  du  chlore  et  du  brome. 
Dans  une  liqueur  diluée  et  relativement  pauvre  en  chlo- 
rures, ces  sois  semblent  n'éprouver  aucune  altération 
malgré  la  présence  de  grandes  masses  de   brome  libre. 

M.  Baubiguy  a  été  ainsi  conduit  à  chercher,  dans  un 
décalque  de  la  méthode  générale,  la  solution  de  la  ques- 
tion qui  l'occupe,  c'est-à-dire  la  séparation  et  le  dosage  de 
traces  de  chlore  en  présence  d'un  très  grand  excès  de 
bromure. 

L'étude  a  été  faite  avec  les  sels  alcalins,  parce  que 
toujours  on  peut  y  ramener  le  problème  ;  du  reste,  rien 
ne  s'oppose  en  principe,  dit  l'auteur,  à  ce  que  la  mé- 
thode s'applique  à  ceux  des  autres  métaux,  quand  leurs 
sels  sont  solubles. 

CHIMIE  MINÉRALE.  —  Il  résulte  des  expériences  de  M.  A. 
Joannis  que  le  sulfate  de  cuivre  ne  peut  être  employé, 
pour  le  dosage  du  phosphure  d'hydrogène  dans  les  mé- 
langas  gaienz,  qu'en  l'absence  des  gaz  absorbables  par 
les  sels  cuivreux  et  que,  dans  ce  cas,  l'on  doit  employer 
d^s  le  début  une  dose  suffisante  de  réactif,  plus  de  2  mo- 
lécules de  sulfate  pour  une  de  phosphure  (par  exemple 
1  centimètre  cube  de  solution  saturée  pour  10  centimètres 
cubes  de  gaz).| 

—  Propriétés  de  quelques  sels  mixtes  halogènes  du  plomb. 
—  Dans  des  communications  précédentes,  M.  V.  Thomas 
avait  indiqué  plusieurs  procédés  généraux  qui  permettent 
d'obtenir  facilement  des  corps  répondant  i  la  formule 
de  sels  mixtes  halogènes  de  plomb.  Dans  une  nouvelle 
note,  il  étudie  quelques  propriétés  intéressantes  de  ces 
composés;  nous  citerons,  entre  autres,  celle  qui  leur 
permet  de  cristalliser  en  toutes  proportions. 

—  Dans  une  étude  sur  la  séparation  quantitative  du 
cérinm,  MU.  G.  Wyrouboff  et  A.  Vemeuil  rappellent 
d'abord  qu'un  grand  nombre  de  tentatives  ont  été  faites 
pour  trouver  un  procédé  permettant  d'extraire,  à  l'état 
de  pureté,  tout  le  cérium  contenu  dans  un  mélange  de 
terres  rares.  Ils  ajoutent  que  ces  tentatives,  purement 
empiriques,  ont  échoué  et  qu'on  en  est  réduit,  comme  par 
le  passé,  à  des  méthodes  de  fractionnements  aussi  fasti- 
dieuses qu'infidèles.  11  semble  même,  disent-ils,  que  les 
spécialistes  de  terres  rares  aient  abon donné  la  solution 
du  problème,  car,  depuis  quelques  années,  on  ne  voit 
plus  se  produire  que  des  procédés  de  dosage  volumé- 
triquc,  soit  par  oxydation  de  l'oxyde  inférieur,  soit  par 
réduction  de  l'oxyde  supérieur. 

MM.  Wyrouboff  et  Vemeuil  font  connaître  ensuite  nn 
procédé  qui,  s'il  peut,  au  point  de  vue  analytique,  être 
encore  amélioré  dans  les  détails,  est  en  tous  cas,  d'après 


eux,  le  seul  jusqu'ici  qui  permette  d'avoir  du  premier 
coup  et  avec  la  plus  grande  facilité  la  presque  totalité 
du  cérium  existant  dans  un  mélange  quelconque  de 
terres  rares  à  l'état  de  réduction  absolument  pur. 

CHIMIE  CRISTALLOeigUE.  —  Figures  de  corrosion  révélant 
la  stmctnre  énantiomorphe  des  bensylidéne-camphret  droit 
et  gauche  (loi  de  Pastenr).  —  Depuis  quelques  années, 
M.  Minguin  a  entrepris  l'étude  cristallographique  de  la 
série  des  composés  du  camphre  préparés  par  U.  Haller, 
et  a,  dans  de  précédentes  notes,  fait  remarquer  parti- 
culièrement que  dans  aucun  des  cristaux  étudiés  il  n'avait 
rencontré  de  facettes  hémiédriques.Les  cristaux  ont  une 
enveloppe,  une  symétrie  extérieure  absolument  complète 
et  cependant  ils  jouissent  du  pouvoir  rotatoire  à  l'état  de 
dissolution  ;  Waîden,  dans  des  considérations  sur  la  re- 
lation entre  le  pouvoir  rotatoire  et  l'hémiédrie  plagièdre, 
relate  ce  fait. 

Depuis  lors,  M.  Minguin  a  appliqué,  à  ces  dérivés  du 
camphre,  la  méthode  de  corrosion  qui,  dans  beaucoup 
de  cas,  permet  de  pénétrer  très  avant  dans  l'intimité  de 
la  structure  cristalline.  Il  indique  aujourd'hui  les  ré- 
sultats qu'il  a  obtenus  avec  le  benzylidène-camphre  droit 
et  le  benzylidène-camphre  gauche,  qui  tous  deux  cristal- 
lisent dans  le  système  orthorhombique. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  Sous  le  titre  de  combinaisons 
mixtes  de  la  phénylhydrasine  et  d'nne  antre  base  orga- 
nique avec  les  sels  métalliques,  M.  J.  Afoitesster  présente 
une  note  dans  laquelle  il  montre  :  1°  que  certaines  com- 
binaisons de  sels  métalliques  avec  la  phénylhydrazine 
peuvent  s'unir  à  de  nouvelles  molécules  de  cette  base,  en 
donnant  des  combinaisons  plus  riches  en  phénylhydra- 
zine ;  2°  qu'elles  peuvent  de  même  se  combiner  à  d'autres 
bases  organiques  (aniline,  naptbylamine)  en  donnant  des 
combinaisons  mixtes;  enfin,  3"  que  celles-ci  se  forment 
aussi  par  l'action  simultanée  de  la  phénylhydrazine  et 
d'une  autre  base  organique  sur  des  sels  métalliques. 
Dans  chacune  des  combinaisons  mixtes  citées  par  l'au- 
teur, on  peut,  dit  celui-ci,  déceler  la  présence  soit  de 
l'aniline,  soit  de  la  naphtylamine. 

—  Étnde  de    qnelqnes  dérivés  ozyméthyléniqnes  des 

éthars  cyanacétiqnes.  —  On  sait  que  MM.  Haller  et  Held 

ont  montré  que  l'éther  cyanacétique  sodé,  traité  par  des 

chlorures  acides,  fournit  des  étbers  acylcyanacétiques, 

auxquels  ils  ont  attribué  la  formule  générale  R.CO  — 

/CAz 
CH  C  -,,,  rwD  •  Mais  ce  procédé,  qui  a  permis  d'isoler  la 

plupart  des  éthers  acylcyanacétiques,  n'ayant  pu  être 
appliqué  à  la  préparation  des  formylcyanacétates,  puisque 
le  chlorure  de  formyle  n'est  pas  connu,  U.  E.  Grégoire 
de  BoUemont  a  recherché  d'autres  méthodes  pour  obtenir 
ces  éthers  et  a  eu  recours,  tout  d'abord,  aux  réactions 
employées  par  M.  Claisen  dans  la  préparation  des  dérivés 
ozyméthyléniques  du  camphre.  11  en  fait  connaître  les 
résultats. 

ZOOLOGIE.  —  M.  E.-L.  Bouvier  adresse,  sur  les  variations 
et  les  groupements  spécifiques  des  Péripttes  américains, 
une  note  ayant  pour  but:  1°  de  mettre  on  relief  certains 
caractères  ignorés  ou  mal  connus  de  ces  Péripates; 
2°  de  montrer  comment  on  peut  tirer  parti  de  ces  ca- 
ractères pour  différencier  les  espèces;  3°  d'établir  que 
les  Péripates  américains  forment  de  petits  groupes  régio- 
naux plus  ou  moins  différents  les  uns  des  autres,  de  sorte 
qu'il  est  à  prévoir  que  chaque  lie  des  Antilles  a  ses  es- 
pèces ou  ses  variétés  particulières.  De  plus,  sa  note  fait 
connaître  les  Péripates  en  beaucoup  de  points  où  on  ne 
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les  avait  pas  encore  signalés:  au  Mexique,  à  la  Guade- 
loupe, à  Antigua  et  dans  la  région  du  Haut-Carsevenne. 

PHYSI0LO6IE  VÉGÉTALE.  —  Asphyxie  spontanée  et  produc- 
tion d'alcool  dam  les  tissas  profonds  des  tiges  lignenses 
poussant  dans  les  conditions  naturelles.  — En  poursuivant 
l'étude  des  échanges  gazeux  des  plantes  ligneuses, 
M.  Henri  Devaux  a  été  frappé  de  voir  combien  l'atmo- 
sphère interne  de  leurs  tiges  est  relativement  pauvre  en 
oxygène.  Souvent  la  proportion  de  ce  gaz  descend  au- 
dessous  de  10  p.  100.  Or  cette  proportion  n'est  qu'une 
moyenne,  elle  correspond  au  mélange  des  atmosphères 
des  tissus  superficiels  avec  les  atmosphères  des  tissus 
profonds.  Les  premières  sont  nécessairement  plus  pures 
que  les  secondes,  et  il  est  certain,  à  priori,  que  les  tissus 
profonds  des  tiges  ligneuses  n'ont  à  leur  disposition 
qu'un  air  pauvre  en  oxygène  et  se  renouvelant  difficile- 
ment. Ces  tissus  seront  donc  en  état  d'asphyxie  dès  que 
la  respiration  deviendra  un  peu  intense  sous  l'influence 
d'une  température  élevée.  Peut-être  même  cette  asphyxie 
existe-t-elle  à  la  température  ordinaire  dans  les  tissus  les 
plus  profonds  des  grosses  tiges  ligneuses.  M.  Devaux  a 
examiné  ces  deux  points,  voici  les  conclusions  de  ses 
recherches  : 

l"  Les  tissus  profonds  des  tiges  ligneuses  sont,  à  par- 
tir d'un  certain  diamètre,  en  état  d'asphyxie.  L'oxygène 
libre  leur  manque,  ils  subissent  la  fermentation  propre 
avec  dégagement  de  CO*  et  d'alcool  ; 

i"  Cette  asphyxie  partielle  est  augmentée  par  une  élé- 
vation de  température,  mais  elle  existe  dès  la  tempéra- 
ture ordinaire. 

BOTANIQUE.  —  Le  Guidroa,  arbre  à  caoatchono  de  Mada- 
gascar. —  Parmi  les  végétaux  caoutchoutifères  qui  cons- 
tituent une  des  grandes  richesses  actuelles  de  Madagas- 
car, le  guidroa  est,  comme  on  le  sait,  un  de  ceux  qui 
paraissent  le  plus  couramment  exploités  dans  l'ouest  de 
nie,  dans  le  Bouéni  et  dans  le  Ménabé;  et  si  if.  Henri 
Jumelle  on  a  fait  mention  dans  son  récent  ouvrage  sur  les 
Plantes  à  caoutchouc  et  à  gutta  dans  les  colonies  françaises, 
cependant  il  n'a  pu,  à  ce  moment,  désigner  le  guidroa 
que  sous  son  nom  indigène,  le  seul  qu'on  trouve  indiqué 
dans  les  rapports  ou  dans  les  récits  des  explorateurs  ;  et 
il  restait  à  établir  quelle  plante  est  en  réalité  cet  arbre, 
s'il  est  une  espèce  nouvelle  ou  avec  quelle  espèce  déjà 
connue  il  doit  être  identifié. 

Grâce  à  des  matériaux  botaniques  très  complets,  que 
lui  a  envoyés  de  Suberbieville  M.  Périer  de  la  Bathie, 
H.  Jumelle  comble  aujourd'hui  cette  lacune. 

—  Dans  une  communication  du  11  novembre  dernier  à 
la  Société  botanique  de  France,  M.  Edouard  Heckel  avait 
fait  connaître  les  singuliers  phénomènes  présentés  par  la 
germination  des  graines  de  Ximenia  americana  L.  (espèce 
type  et  variété  Ximenia  eUiptica  Forster  de  Nouvelle-Calé- 
donie). Il  les  rappelle  aujourd'hui  très  brièvement  après 
en  avoir  constaté  l'existence  et  la  constance  dans  plus  de 
cinquante  graines  germées,  et  pour  les  mettre  ici  en  com- 
paraison avec  des  faits  nouveaux  qu'il  vient  de  relever 
dans  les  racines  de  ce  végétal  et  qu'il  fait  connaître  dans 
une  note  ayant  pour  titre  :  parasitisme  du  Ximenia  ameri- 
cana. 

MINÉRALOGIE.  —  M.  A.  Lacroix  appelle  l'attention  sur  des 
rhyolites  ft  œgyrine  et  riebeckite  faisant  partie  de  l'impor- 
tante collection  de  roches  volcaniques  rapportées  du  pays 
des  Somalis  par  Jtf.  Tristan  Lacroix. 

Comme  le  dit  l'auteur,  l'intérêt  spécial  de  ces  rhyolites 
résulte  de  leur  composition  chimique,  qui  a  permis  la 


production  dans  des  conditions  nettement  définies,  non 
seulement  de  l'orthose,  de  l'œgyrine  et  de  la  riebeckite, 
mais  encore  du  quarts,  qui,  dans  ses  associations  avec 
le  feldspath,  reproduit  tous  les  types  holocristallins  de 
structure,  caractéristiques  de  la  pdte  des  roches  érup- 
tives  acides  :  structures  micropegmatique,  micrograni- 
tique, globulaire  et  sphérolitique,  que  l'on  est  habitué  à 
considérer  comme  d'origine  primaire .  Les  conditions  qui 
ont  présidé  à  la  cristallisation  des  roches  quartzifères 
sont  encore  si  obscures  que  la  note  de  M.  Lacroix  mérite 
une  mention  toute  particulière. 

Indépendamment  de  la  question  théorique  qu'elles  sou- 
lèvent, les  rhyolites  des  Somalis  constituent  un  type  pé- 
Irographique  qui  n'existe,  strictement  identique,  dans 
aucune  autre  région;  elles  se  rattachent,  à  certains 
égards,  &  quelques-unes  des  pantellerites  de  Pantellaria, 
des  comendites  de  la  Sardaigne.  Les  roches  à  pyroxène  et 
amphibole  sodiques  paraissent  abonder  dans  cette  partie 
de  l'Afrique.  M.  Michel  Lévy  a  décrit  une  téphrite  phono- 
litique  à  œgyrine  dans  le  Choa,  et  U.  Prior  vient  de  si- 
gnaler des  trachytesà  riebeckite  etosgyrinedans  le  Tigré; 
enfin  il  est  utile  de  rappeler  que  c'est  à  l'Ile  de  Socotora, 
&  l'extrémité  orientale  de  la  presqu'île  des  Somalis,  que 
la  riebeckite  a  été  pour  la  première  fois  découverte  dans 
un  granité. 

—  Les  roches  érnptives  du  Cap-Blanc  (Algérie).  —  Les 
roches  éruptives  néo-volcaniques  des  environs  de  Méncr- 
ville  (Algérie)  ont  été  réunies  in  globo  dans  la  catégorie 
des  liparites.  Elles  constituent  une  série  de  neuf  pointc- 
ments  érnptifs  distincts,  dont  MM.  L.  Duparc  et  E.  Ritter 
ont  entrepris  l'étude  complète  au  double  point  de  vue 
géologique  et  pétrographique. 

Celui  du  Cap-Blanc,  qui  fait  l'objet  de  leur  note  d'au- 
jourd'hui, forme  une  série  de  rochers,  élevés  de  quelques 
mètres,  qui  surgissent  de  la  côte  plate  et  s'avancent  en 
cap  dans  la  mer,  en  formant  une  barrière  de  récifs.  La 
roche  éruptive  se  présente  dans  le  gisement  soit  en  cou- 
lées épaisses,  soit  sous  forme  d'un  conglomérat  éruptif. 
Elle  est  de  couleur  grise  ou  verdàtre,  nettement  porphy- 
rique,  à  première  consolidation  toujours  visible  à  l'oeil 
nu,  mais  d'abondance  variable.  Au  microscope,  cette 
première  consolidation  renferme  exclusivement  les  élé- 
ments suivants  :  biotlte,  hornblende,  plagioclases  basi- 
ques, quartz. 

BIOLOGIE.  —  Sur  l'existence  dans  le  sang  des  animsnx  d'un* 
substance  empêchant  l'action  de  la  présure  sur  le  lait.  — 

On  sait  qu'il  existe  des  diastases  dont  le  rôle  consiste  à 
empêcher  les  elTets  d'autres  diastases.  On  connaît,  par 
exemple,  le  thrombase  des  sécrétions  buccales  de  la  sang- 
sue, qui  s'oppose  m  vitro  et  m  vivo  à  la  coagulation  dn 
sang  par  la  plasmase.  En  étudiant  ces  substances  anta- 
gonistes, M.  A.  Briot  a  constaté  que  le  sérum  normal  de 
beaucoup  d'animaux  possède,  à  des  degrés  divers,  la 
propriété  d'empêcher  la  coagulation  du  lait  par  la  pré- 
sure. C'est  ainsi,  dit- il,  que,  si  l'on  introduit  de  la  pré- 
sure dans  un  mélange  de  lait  et  de  sérum  de  cheval,  la 
coagulation  du  lait  se  trouve  empêchée  ou  considérable- 
ment retardée.  Cette  action  n'est  pas  due  à  l'alcalinité  ni 
aux  sels  du  sérum,  car  dans  un  mélange  en  mêmes  pro- 
portions de  lait  et  de  solution  physiologique  de  NaCl  à 
7  p.  100,  alcalinisée  par  de  la  soude' au  même  titre  que  le- 
sénim,  la  coagulation  du  lait  par  la  présure  n'est  que  très 
faiblement  ralentie. 

Le  sérum  du  cheval,  par  exemple,  renferme  une  sub- 
stance capable  de  neutraliser  les  effets  d'une  certaine 
quantité  de  présure,  substance  dont  les  caractères:  1»  de 
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ne  pas  dialyser;  2°  d'être  destructible  par  la  chaleur; 
3*  d'être  précipitable  par  le  sulfate  d'ammonium  et  d'al- 
cool; montrent  que  l'on  a  affaire  à  une  diastase  dont 
l'action  est  de  neutraliser  celle  de  la  présure. 

M.  Briot  ajoute  que  le  sérum  de  cheval  n'est  pas  le  seul 
qui  reaterfae  de  l'antiprésure .  Il  a  étudié  le  sang  d'ani- 
maux de  diverses  espèces,  tels  que  porc,  cheval,  veau, 
bœuf,  mouton,  chèvre,  lapin,  poule,  etc.,  et  déterminé  le 
pouvoir  antiprésurant  de  leur  sérum,  en  évaluant  la 
quantité  de  sérum  qui,  mélangée  à  0<x,l  de  présure  de 
force  i/10000,  en  supprime  les  effets. 

Enfin  il  a  complété  ses  expériences,  en  recherchant,  si, 
par  des  ^injections  répétées  de  présure  à  des  lapins,  par 
exemple,  on  pouvait  arriver  à  augmenter  l'activité  anti- 
présurante  de  leur  sérum.  Ses  prévisions  se  sont  réalisées. 

En  résumé,  il  résulte  de  cette  étude  de  M.  Briot,  que 
la  quantité  d'anliprésure  augmente  progressivement 
dans  le  sang  des  animaux  qui  reçoivent  des  injections 
répétées  de  présure,  exactement  comme  l'antitoxine  chez 
les  animaux  en  cours  d'immunisation.  Cette  réaction 
physiologique  de  l'organisme  est  une  nouvelle  preuve  de 
l'analogie  étroite  que  présentent  les  diastases  normales, 
comme  la  présure,  avec  les  toxines  microbiennes,  végé- 
tales et  les  venins. 

VARIA.  —  If.  Foveau  (de  Courmelles)  adresse  une  note 
ayant  pour  titre  :  Production  électrolytiqne  d'nn  nonvel 
aUiage  de  platine. 

—  M.  DezaveUe  adresse  une  note  sur  un  appareil  destiné 
à  évittr  les  accidents  prodaits  par  las  chocs  de  locomo- 

tÏTM. 

E.  Rivière. 
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ASTRONOMIE 

L'éclipie  de  Soleil  du  8  juin.  —  Jeudi  dernier,  dans  l^s 
légions  où  le  ciel  était  clair,  on  a  pu  observer  une  éclipse 
partielle  de  Soleil  visible  dans  l'Europe  occidentale  et 
boréale,  dans  l'Asie  septentrionale,  dans  l'Alaska  et  dans 
les  terres  voisines  du  pôle  Nord. 

La  plus  grande  phase  a  eu  lieu  dans  le  N.-W.  do  Ca- 
nada (longitude  occidentale,  10l°,18;  latitude  boréale, 
670,13')  :  les  0,609  du  diamètre  solaire  ont  disparu  à 
6'>4.3'"6*  du  matin,  tandis  qu'à  Paris  les  0,133  du  disque 
seuls  ont  été  cachés  à  b''21''7  du  matin. 

Voici,  d'après  l'Annuaire  des  Bureau  des  longitudes,  les 
principales  données  pour  la  France  : 


CommeDce- 

Plus  grande 

romt. 

phaM. 

Pin. 

Portion  du  dia- 

tocaliKs. 

(malin). 

(matin). 

(malin). 

mètre  ^clipi»'. 

h.  m. 

h.   >. 

h.  m. 

Besancon.  .  . 

4  54,0 

518,1 

5  43,0 

0.082 

Bordeaux.  .  . 

4. -il  ,6 

516,6 

5  42,3 

0,097 

Bourges  .  .  . 

4  52,0 

r.  18,9 

546,7 

0,109 

Brest 

4  50,8 

5  23,5 

5  57,5 

0.178 

Lille 

4  .•)2,4 

5  24,5 

5  57,8 

0,155 

Lyon 

4  :i4,0 

515,9 

5  38,4 

0,070 

Marseille.  .  . 

4:i8,3 

5  12,0 

5  25,9 

0,028 

MoDtVentoux. 

4  56,3 

513,4 

5  30,8 

0,041 

Nancy 

4Ô3,Ô 

5  20,4 

3  48,3 

0,104 

Nice 

:;  0,7 

512,1 

3  23,5 

0,018 

Paris 

4  51,9 

521,7 

5  52,6 

0,135 

Pic  du  Midi.  . 

4  53,4 

5 13.5 

5  34,2 

0,062 

Toulouse,  .  . 

453,6 

514,0 

5  34,8 

0,063 

C'est  donc  à  Nice,  station  la  plus  orientale,  qu'a  eu 
lieu  le  minimum  d'éclipsé,  à  peine  perceptible  (0,018  du 
diamètre  solaire)  ;  à  Brest  an  contraire,  station  la  plus 
occidentale,  on  a  pu  voir  disparaître  les  0,178  du  dia- 
mètre du  Soleil. 

ZOOLOeiE 

La  grand  serpent  de  mer.  —  Le  Daily  Telegraph,  du 
27  mai,  signale  une  dépêche  parvenue  de  Campbeltown, 
port  du  comté  de  Argyle,  en  Ecosse  occidentale,  port  si- 
tué sur  le  Kilbrennan  Sund,  d'après  laquelle  les  pêcheurs 
de  ces  régions  ont  eu  à  se  défendre,  avec  succès,  d'ail- 
leurs, contre  un  serpent  de  mer  qui  avait  envahi  leurs 
parages.  Us  sont  parvenus  en  effet  i  le...  chasser.  Pour 
la  science,  la  capture  ou  la  mort  du  monstre  eût  mieux 
valu.  Quoi  ^u'il  en  soit,  tous  les  pêcheurs  s'accordent  à 
dire  que  ce  serpent  de  mer  a  :  24  mètres  de  long,  4  mè- 
tres de  large,  une  énorme  nageoire  dorsale,  une  queue 
en  forme  d'hélice,  une  tête  formidable,  et  des  m&choires 
affreuses.  —  Description  bien  peu  scientifique,  et  qui, 
nous  le  craignons  bien,  ne  fera  guère  avancer  la  question. 
On  voit  d'ailleurs  qu'elle  ne  répond  ni  aux  descriptions 
antérieures,  ni  aux  reconstitutions  plus  ou  moins  fan- 
taisistes qu'on  a  faites  de  cette  apparition. 

SCIENCES  MÉDICALES 

Le  trafic  4n  lait  et  l'hygiène.  —  M.  Nocard  vient  d'atti- 
rer l'attention  du  Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  de  la 
Seine,  par  le  rapport  ci-dessous,  sur  une  pratique  dan- 
gereuse au  premier  chef,  qu'il  importait  de  dénoncer  : 

Une  pétition  adressée  au  Conseil  municipal  vient  en 
effet  de  signaler  les  dangers  que  peut  faire  courir  &  la 
santé  publique  une  pratique  suivie  depuis  de  longues 
années  au  marché  de  la  Villette. 

Chaque  jour,  un  certain  nombre  d'individus  d'aspect 
misérable  —  ce  sont  surtout  des  femmes  —  parcourent 
les  halles  de  vente  ou  les  beuveries  du  marché  pour 
traire  les  vaches  destinées  à  la  vente.  Parmi  ces  vaches, 
toutes  taries  de  lait  ou  à  peu  près  (1),  il  en  est  un  grand 
nombre  qui  sont  en  mauvais  état,  épuisées  par  l'&gc  ou 
par  la  maladie,  et  dont  les  propriétaires  espèrent  tirer 
quelque  parti  en  essayant  de  les  vendre  pour  la  bouche- 
rie ;  beaucoup  ont  des  lésions  anciennes  de  la  mamelle  ; 
quelques-unes  sont  tuberculeuses,  et  le  produit  qui  ré- 
sulte de  la  traite  de  toutes  ces  vaches  constitue,  le  plus 
souvent,  un  mélange  innommable,  une  sorte  de  maigma 
grumeleux,  jaunâtre  ou  verdâtre  qui  n'a  du  lait  que  le 
nom,  et  dont  l'aspect  et  l'odeur  sont  vraiment  repous- 
sants. 

Une  quinzaine  de  femmes  se  livrent  à  cette  pratique 
et,  quand  on  les  interroge  sur  l'usage  du  lait  qu'elles  re- 
cueillent, elles  répondent  qu'elles  l'utilisent  pour  leur 
alimentation  personnelle;  cela  est  bien  peu  vraisem- 
blable, car  on  peut  estimer  à  plus  de  200  litres  la  quan- 
tité de  lait  qui  sort  ainsi  chaque  semaine  du  marché  de 
la  Villette.  Il  est  plus  probable  que  la  plus  grande  partie 
de  cette  abominEÔ)le  mixture  est  revendue  aux  laitiers 
du  voisinage.  On  peut  juger  des  accidents  de  toutes  sortes 
auxquels  peut  donner  lieu  l'usage  alimentaire  d'un  pa- 
reil lait,  surtout  quand  on  le  donne  à  des  enfants  en  bas 
âge. 

La  loi  du  27  mars  1851  confie  au  maire  —  dans  l'espèce 

(1)  H  ne  s'agit  pas,  en  l'espèce,  du  marché  de  vaches  lai- 
tières, annexé  depuis  quelques  années  au  marché  de  la  Vil- 
lette. 
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au  Préfet  de  police  —  le  soin  de  veiller  à  la  bonne  qua- 
lité des  denrées  alimentaires  et  de  réprimer  la  mise  en 
vente  des  denrées  falsifiées  ou  corrompues. 

L'administration  de  la  Préfecture  de  police  a  donc  le 
droit  et  le  devoir  d'empêcher  la  consommation  de  ce  lait, 
auquel  peut  s'appliquer,  sans  contestation  possible, l'épi- 
thète  de  corrompu. 

Peut-elle  interdire,  d'une  façon  générale,  la  traite  des 
animaux  amenés  au  marché  de  la  Ville  tte  pour  être 
vendus?  Il  semble  que  ce  soit  là  une  mesure  de  police 
intérieure  qui  n'excéderait  pas  ses  droits  et  qui,  d'ail- 
leurs, ne  provoquerait  aucune  réclamation  de  la  part  des 
commissionnaires  intéressés.  —  Ce  serait,  en  tous  cas,  la 
mesure  la  plus  simple  et  de  beaucoup  la  plus  efficace. 

Si  l'on  juge  impossible  de  prendre  une  mesure  aussi 
radicale,  il  faudrait,  tout  au  moins,  exigei^que  le  lait 
des  vaches  exposées  sur  le  marché  soit  soumis  à  l'ébul- 
lition  dans  l'intérieur  de  l'établissement,  et  prohiber  ri- 
goureusement la  sortie  du  lait  qui  n'aurait  pas  été 
bouilli. 

Cette  pratique  supprimerait  tout  danger;  elle  pourrait 
être  réalisée  à  peu  de  frais  ;  pas  ne  serait  besoin  d'une 
installation  compliquée,  comprenant  des  autoclaves  per- 
mettant de  porter  le  lait  aune  température  supérieure  à 
100°.  Pratiquement  la  stérilisation  peut  être  obtenue  au 
moyen  d'un  large  bain-marie  dans  lequel  les  boites  à  lait 
devraient  séjourner  pendant  une  heure  au  moins. 

En  fbit,  cette  mesure  équivaudrait,  à  peu  de  chose 

Itrès,  à  la  prohibition.  Car  il  est  bien  peu  probable  que 
»  lait  recueilli  dans  ces  conditions  déplorables  résiste 
à  une  température  voisine  de  100°.  Il  se  coagulerait  et 
deviendrait  inutilisable  dans  la  grande  majorité  des  cas. 
En  résumé,  la  pratique  suivie  au  marché  de  la  Villette 
présente  de  réels  dangers  pour  la  santé  publique.  La 
Préfecture  de  police  doit  parer  à  ce  danger  ;  elle  le  peut, 
soit  en  interdisant  la  traite  des  vaches  amenées  sur  le 
marché,  soit  en  imposant  l'obligation  de  soumettre  le 
lait  à  l'ébullition,  avant  sortie  du  marché.  Il  lui  appar- 
tient de  décider  laquelle  de  ces  deux  solutions  présente 
le  moins  d'inconvénients  dans  l'application. 

!■••  progrès  de  l'incinération.  —  Le  6  mai  dernier,  a  eu 
lieu, à  l'Hâtel  des  Sociétés  savantes,  l'assemblée  générale 
annuelle  de  ItL  Société  pour  la  propagation  de  l'incinération, 
sous  la  présidence  de  M.  Bournevillc. 

M.  Bourneville  a  donné  dans  le  tableau  suivant  la  sta- 
tistique des  incinérations  de  toute  catégorie,  depuis  le 
fonctionnement  du  crématoire,  pratiquées  au  crématoire 
du  Père-Lachaise  : 


iDclnt^rutioiis 

deinaniléct 

|ur  les 

Déliri. 

llnné«f. 

famlllet. 

dliApilaus. 

Embryons. 

Jolal. 

1889.   . 

i9 

483 

217 

749 

1890.   . 

121 

2188 

1079 

3388 

1891.   . 

134 

2  369 

1238 

3741 

1892.   . 

159 

2  389 

1426 

3  974 

1893.   . 

18'J 

2  261 

1461 

3  911 

1894.   . 

21G 

2  247 

1  529 

3  992 

189.-;.   . 

187 

2  482 

1511 

4180 

1896.   . 

200 

2  587 

1636 

4  423 

1897.   . 

210 

2  356 

1631 

4197 

1898.   . 

231 

2  493 

1789 

4  513 

Totaux. 


1  (;'J6 


21  855 


13  517 


37  068 


Comme  on  le  voit,  le  nombre  des  incinérations  deman- 
dées par  les  familles  s'accroît  chaque  année.  Le  chiffre 
des  crémations  faites  pendant  le  premier  trimestre  1899 
semble  indiquer  que  cette  progression  continuera. 


Les  crémations  sont  toujours  opérées  avec  les  appa- 
reils Fradet  et  Toisoul  et  Fichet,  alternativement.  Des 
corps  incinérés  sur  le  désir  des  familles,  191  étaient  de 
Paris,  24  viennent  des  différentes  communes  du  départe- 
ment de  la  Seine,  4  du  département  de  Seine-et-Oise, 
2  des  Alpes-Maritimes,  2  des  Ârdennes,  2  de  l'Oise,  2  de 
Seine-et-Marne,  i  de  la  Côte-d'Or,  1  du  Finistère,  1  du 
Loiret,  1  de  la  Manche,  1  de  la  Haute-Vienne,  1  de  la 
Belgique.  Cette  énumération  est  intéressante  en  ce  sens 
qu'elle  montre  que  ce  n'est  pas  seulement  à  Paris  et  dans 
la  Seine  qu'on  se  préoccupe  de  la  crémation,  mais  dans 
toute  la  France. 

Sous  le  rapport  du  sexe,  on  compte  133  hommes  et 
79  femmes.  Ce  dernier  chiffre,  étant  donnés  les  préjugés 
de  la  femme,  est  d'un  bon  augure  pour  l'avenir  de  la 
crémation. 

M.  Salomon  a  donné  l'état  de  la  crémation  à  l'étranger  : 

11  y  a  bientét  vingt  ans,  peu  après  le  Congrès  de  Turin, 
trois  villes  seulement.  Milan,  Gotha  et  Washington,  pos- 
sédaient des  crématoires.  Aujourd'hui,  il  y  a  en  Europe 
et  en  Amérique  70  crématoires  dont  27  en  Italie  et  20 
aux  États-Unis. 

En  Angleterre,  le  progrès  s'accentue.  Des  savants  dis- 
tingués, des  hommes  politiques  connus  sont  à  la  tète  du 
mouvement.  A  la  dernière  assemblée  générale  de  la  So- 
ciété de  crémation  d'Angleterre,  Sir  Thompson  a  rappelé 
que  le  monument  de  Woking,  le  plus  rapproché  de  Lon- 
dres, avait  été  édifié  en  grande  partie  î  l'aide  de  dons 
du  duc  de  Bedford.  A  Woking,  les  incinérations  ont  été 
de  137  en  1896,  de  173  en  1897,  et  de  240  en  1898.  Pen- 
dant cette  dernière  année,  il  y  a  eu  62  incinérations  & 
Manchester,  27  à  Liverpool,  12  à  Glascow.  A  Hall,  un 
monument  est  en  construction.  C'est  le  premier  qu'une 
municipalité  anglaise  ait  élevé.  A  Sheffield,  une  société 
ayant  pour  objet  de  construire  un  crématoire  se  cons- 
titue au  capital  de  23000  francs. 

En  Allemagne,  il  y  aura  bientét  six  monuments.  A  ceux 
de  Gotha,  Hambourg,  Heidelberg,  léna  et  Offenbach  il 
faudra  joindre  celui  d'Eisenach,  pour  la  construction 
duquel  la  municipalité  de  cette  ville  vient  de  voter  les 
fonds  nécessaires.  Sans  compter  les  opérations  de  l'appa- 
reil de  Berlin,  affecté  uniquement  aux  corps  provenant 
des  amphithéâtres  des  hôpitaux,  423  incinérations  ont 
été  eiTectuées  en  Allemagne  dans  le  courant  de  1898.  A  la 
deuxième  séance  de  l'Union  des  Sociétés  de  crémation 
des  pays  de  langue  allemande  qui  compte  31  Sociétés,  le 
délégué  de  Francfort  avait  proposé  que  les  Sociétés  du 
monde  entier  s'entendissent  pour  organiser  une  exposi- 
tion de  crémation  à  Paris  en  1900.  Cette  idée  n'a  pas  pré- 
valu: les  Sociétés  de  chaque  pays  figureront  isolément 
dans  leur  section. 

La  Suisse  a  deux  crématoires.  L'an  dernier,  72  inciné- 
rations ont  été  opérées  à  Zurich.  A  BAIe,  le  four  créma- 
toire inauguré  en  janvier  1898  avait,  au  15  avril  de  la 
même  année,  effectué  il  incinérations. 

Comme  la  Suisse,  la  Suède  possède  deux  monuments 
crématoires,  dans  lesquels  75  incinérations  ont  été  faites 
en  1898,  savoir;:  49  à  Stockholm  et  24  à  Gôthembourg. 
En  Norvège,  malgré  l'ardente  opposition  des  évêques,  de 
la  Faculté  théologique  et  des  médecins  légistes,  le  Par- 
lement vient  de  voter  une  loi  rendant  l'emploi  de  la  cré- 
mation facultatif.  D'ici  peu,  un.  crématoire  sera  érigé  à 
Christiania. 

A  Copenhague,  en  1898,  il  y  a  eu  18  incinérations. 

En  Autriche,  la  Société  de  crém&tion,  ne  pouvant 
aboutir,  a  pressenti  la  municipalité  de  Presbourg  pour  y 
envoyer  incinérer  les  corps  de  ses  membres. 
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Si  nous  jetons  un  coup  d'œil  au  loin,  nous  voyons  plu- 
sieurs Tilles  de  l'Amérique  du  Sud,  de  l'Océanie  et  de 
l'Asie  pratiquer  la  crémation  ou  se  préparant  i  l'em- 
ployer. A  Tokio,  au  Japon,  en  1898,  sur  40  327  décès,  on 
a  compté  19254  incinérations. 

Ajoutons  que  la  ville  de  Reims  construit  un  monument 
crématoire,  que  celui  de  la  ville  de  Rouen  est  terminé  et 
que  la  première  incinération  y  a  été  pratiquée  le  21  avril. 

La  détinfaction  des  wagons.  —  M.  Vallin  vient  de  don- 
ner, dans  la  Revue  d'Hygiène,  une  importante  étude  sur 
la  désinfection  des  wagons,  question  dont  les  hygiénistes, 
depuis  longtemps,  réclament  en  vain  des  Compagnies  la 
solution.  Il  s'agit  des  wagons  de  voyageurs,  car,  pour  les 
wagons  de  marchandises  et  les  wagons  à  bestiaux,  la  dé- 
sinrection  semble  ne  pas  être  négligée,  si  l'on  en  juge, 
du  moins  par  les  étiquettes  désinfecté  qu'on  voit  souvent 
sur  ces  wagons. 

D'après  M.  Vallin,  le  grand  ennemi  de  la  désinfection, 
c'est  le  tapis.  On  en  a  mis  partout.  Rien  n'est  plus  mal- 
propre ni  plus  dangereux.  Le  tapis  en  flbres  de  coco  est 
une  véritable  éponge  à  liquides  et  à  poussières  où  les 
boues,  les  débris  alimentaires,  les  crachats  s'accumulent, 
se  putréfient  et  forment  un  fumier  à  microbes.  Cestune 
fabrique  de  poussières  dangereuses  qu'il  est  impossible 
de  nettoyer  avec  le  balai  ou  l'é^fonge.  On  ne  peut  ainsi 
que  répandre  dans  l'atmosphère  les  particules  desséchées 
de  ce  fumier.  Ces  tapis  ne  sont  usés  qu'au  bout  de  quinze 
à  dix-huit  mois.  Pendant  tout  ce  temps,  tout  nettoyage, 
toute  désinfection  surtout,  est  impossible. 

Pourquoi  ne  pas  remplacer  ces  tapis,  aussi  bien  que 
les  carpettes  des  premières,  par  du  linoléum  ou  des  tapis 
en  caoutchouc  uni? 

Et  le  parquet  en  bois  des  troisièmes,  où  les  crachats, 
les  poussières  et  les  ordures  forment  une  couche  durcie 
adhérente,  qui  va  s'épaississant  chaque  jour  et  qu'aucun 
nettoyage  ne  peut  enlever  !  Pourquoi  ne  pas  l'imperméa- 
biliser comme  les  chambrées  des  casernes  et  les  salles 
d'écoles,  le  badigeonner  avec  un  mélange  de  coaltar  et 
d'huile  lourde  de  houille? 

Et  l'afTrcux  capitonnage  des  coussins  et  des  banquettes 
qui,  de  temps  immémorial,  semble  aux  Compagnies  le 
dernier  mot  du  confort  et  de  l'esthétique  ?  Quand  se  dé- 
cidera-t-on  à  le  supprimer?  Pourquoi  ne  pas  remplacer 
ces  tentures  en  drap,  qui  absorbent  toutes  les  poussières, 
par  des  étoffes  imperméables,  par  ces  tapis  recouverts 
de  vernis  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  pégamoïde,  de 
loréide,  et  qu'une  éponge  humide  débarrasserait  en  un 
instant  des  souillures  de  la  route? 

Ce  seraient  là  des  mesures  faciles  à  prendre,  en  atten- 
dant que  les  voyageurs  finissent  par  prendre  l'habitude 
de  ne  pas  cracher  par  terre,  ce  qui  ne  parait  pas  impos- 
sible à  obtenir. 

Lm  crali  da  canards  ohinoit.  —  La  Médecine  moderne 
nous  apprend  que  les  Chinois  nous  expédient  des  mil- 
liers d'cBufs  de  canards  qui  sont  utilisés  par  la  tannerie. 

Ces  oeufs  nous  arrivent  en  tonneaux  tout  prêts  pour 
l'usage  auquel  on  les  destine.  Comment  ce  mélange  d'oeufs 
battus,  matière  essentiellement  putrescible,  se  conserve- 
t-il  pendant  la  traversée?  On  ne  sait.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  les  œufs  ne  s'altèrent  pas  ;  car  laissés  à  l'air 
libre  dans  une  éprouvette,  ils  ne  montrent  encore  au  bout 
de  quinze  jours  aucune  tendance  à  la  putréfaction. 

Jusqu'ici  rien  à  dire;  mais  voici  que  des  industriels 
peu  scrupuleux  se  sont  avisés  de  détourner  ces  œufs  de 
leur  usage  primitif  et  de  les  employer  à  la  confection  des 
g&teaux  et  des  biscuits. 


Dès  lors  l'hygiène  est  intéressée  à  savoir  ce  que  les 
Chinois  peuvent  bien  ajouter  aux  œufs  qu'ils  nous  expé- 
dient pour  les  rendre  imputrescibles. 

Tant  qu'il  ne  s'agissait  que  de  peaux  à  tanner,  peu 
importe.  Mais  maintenant  qu'il  s'agit  de  nos  estomacp... 

La  peste  an  Egypte.  —  Le  retour  du  pèlerinage  des 
Lieux  saints  était,  au  point  de  vue  de  la  propagation  de 
la  peste,  un  danger  imminent  pour  l'Egypte.  La  surveil- 
lance, comme  il  était  facile  de  le  prévoir,  a  été  évidem- 
ment insuffisante,  puisque  la  maladie  vient  d'être  con- 
statée dans  plusieurs  localités,  à  Alexandrie,  à  Zagazig 
et  à  Ismallia. 

Cest  donc  maintenant  aux  puissances  maritimes  qu'il 
appartient  de  prendre  des  mesures  sévères  contre  les  pro- 
venances des  ports  égyptiens,  mais  il  est  à  craindre  que, 
dans  la  pratique,  ces  mesures,  comme  presque  toujours, 
ne  soient  pas  observées  avec  la  rigueur  absolue  qidpeut 
seule  les  rendre  efficaces. 

La  contamination  de  l'Europe  paraît  donc  inévitable. 

D'autre  part,  la  peste  s'est  déclarée,  dans  le  courant 
du  mois  dernier,  à  Kuang-tchéou-wan,  notre  récente 
acquisition  en  Chine.  Et  ce  n'est  vraisemblablement 
qu'une  affaire  de  jours  pour  que  l'Indo-Chine  soit  à  son 
tour  contaminée. 

Enfin  la  maladie  a  fait  aussi  son  apparition  à  la  Côte 
d'Ivoire,  autre  possession  française  ;  mais  des  détails  cir- 
constanciés manquent  sur  ce  point. 

ETHNOGRAPHIE 

A  propos  des  pédimanes.  —  J'ai  lu  dans  le  dernier  nu- 
méro de  la  Revue  Scientifique  un  travail  de  M.  Paul  d'En- 
joy  sur  les  pédimanes,  travail  dans  lequel  il  rapproche 
le  pied  des  Annamites  de  celui  du  singe. 

Si  cet  auteur  avait  pris  connaissance  de  l'article  sur  le 
pied  préhensile  que  j'ai  écrit  dans  la  Aevue  Scientifique 
en  janvier  1892,  il  aurait  vu  que  l'écart  notable  entre 
le  premier  et  le  second  doigt  de  pied  a  été  signalé  pour 
la  première  fois  par  l'auteur  de  cet  article  :  il  y  a  même 
dans  la  Revue  une  figure  à  l'appui. 

Mais,  dès  cette  époque,  je  distinguai  formellement  ce 
pied  préhensile,  en  ce  que  le  pouce  n'a  pas  de  mouve- 
ment d'opposition;  il  prend  comme  une  pince  et  non 
comme  une  main. 

M.  d'Eujoy  parle  au  contraire  de  mouvement  de  tor- 
sion, mais  sans  affirmer  nettement  l'opposition  ;  ce  qui 
ne  l'empêche  point  de  rapprocher  ce  pied  de  celui  du 
singe.  S'il  a  réellement  vu  chez  quelque  Giao-chi  un 
mouvement  d'opposition,  je  lui  serai  reconnaissant  de 
le  dire  nettement;  c'est  une  constatation  de  fait,  et  je  ne 
demande  qu'à  être  convaincu. 

F.  Rkgnaclt. 

0ÉI06IUPHIE  ET  SOCIOLOGIE 

Les  étrangers  an  Frasce  at  les  Français  i  l'étranger.  — 
D'une  statistique  toute  récente,  que  résume  la  Revue  fran- 
çaise, il  résulte  que  nous  donnons  aujourd'hui  l'hospita- 
lité à  1 130241  étrangers.  —  200000  de  plus  que  lors  du 
dernier  recensement  —  et  il  n'y  a  que  517000  Français 
au  dehors.  Les  Européens  seuls  sont  chez  nous  au  nombre 
de  1U2072,  nos  compatriotes  dispersés  en  Europe  ne 
comptent  que  pour  217000.  Ainsi,  nous  possédons 
465870  Belges  et  il  n'y  a  que  52000  Français  en  Belgique. 
Nous  hospitalisons  286042  Italiens,  et  il  n'y  a  que 
11 000  Français  en  lUlie.  On  compte  83333  Allemands  en 
France,  contre  24000  français  en  Allemagne.  Nous  pos- 
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sédons  14337  Russes,  et  il  y  a  5200  Français  en  Russie. 
Nous  avons  12000  Autrichiens  chez  nous,  et  nous  ne 
sommes  que  3000  chez  eux.  Pour  l'Espagne  et  la  Suisse, 
la  proportion  est  mieux  équilibrée  :  il  y  a  77000  Espa- 
gnols en  France  et  2S000  Français  en  Espagne; 
83  in  Suisses  en  France,  contre  54000  Français  en  Suisse. 

La  croissance  des  grandes  villes  en  étendue  et  an  popula- 
tion. —  L'énorme  accroissement  de  la  population  urbaine 
pendant  le  xix"  siècle  et  surtout  pendant  les  cinquante 
dernières  années  est  un  des  phénomènes  sociaux  les  plus 
remarquables  et  les  plus  importants  de  notre  époque. 
A  aucun  moment  de  l'histoire,  cette  concentration  des 
hommes  dans  les  villes  ne  s'est  manifestée  avec  une  pa- 
reille intensité.  Elle  est  telle  aujourd'hui  que,  dans  les 
pays  de  l'Europe  les  plus  avancés  en  civilisation,  même 
dans  ceux  qui  voient  le  nombre  de  leurs  habitants  s'ac- 
croître rapidement,  cet  accroissement  est  uniquement  dû 
à  la  population  urbaine,  à  celle  des  grandes  villes  sur- 
tout, tandis  que  la  population  rurale  décroît,  non  seule- 
ment dans  sa  proportion  avec  la  population  totale,  mais 
d'une  manière  absolue.  La  France,  où,  de  1886  à  1896, 
l'ensemble  de  la  population  ne  s'est  accru  que  de  299316 
unités  alors  que  les  villes  de  plus  de  30000&mes  réunies 
gagnaient  699  083  habitants,  n'est  pas  le  seul  pays  dans 
ce  cas.  Il  en  est  de  même  en  Angleterre  où  la  population 
totale  croît  cependant  bien  plus  rapidement  que  chez 
nous  et  où,  de  1881  à  1891,  les  habitants  des  villes  ont  vu 
leur  nombre  augmenter  de  3016579  habitants,  alors  que 
ceux  des  campagnes  diminuaient  de  139543.  Dans  la 
prolifique  Allemagne  elle-même,  la  population  rurale  a 
diminué  de  34111  unités  de  1871  à  1890,  tandis  que, 
dans  le  même  laps  de  temps,  la  population  urbaine  aug- 
mentait de  8452431  ;  c'est  là  l'exemple  le  plus  frappant 
du  phénomène  dont  il  s'agit. 

La  population  urbaine  forme  aujourd'hui  dans  l'Em- 
pire allemand  47  p.  100  de  la  population  totale,  au  lieu 
de  36  p.  100  en  1871  ;  en  Angleterre,  la  proportion  est  de 
72  p.  100;  en  France,  de  38  p.  100  seulement.  Chose  qui 
étonne  au  premier  abord,  l'accroissement  et  l'importance 
de  la  population  urbaine  sont  plutôt  moindres  en  Amé- 
rique qu'en  Europe.  Le  nombre  des  habitants  des  villes 
de  plus  de  8000  âmes,  seuls  comptés  comme  urbains, 
s'est  bien  accru,  aux  États-Unis,  de  10200000  de  1870 
à  1890;  mais  c'est  moins  de  la  moitié  de  l'augmentation 
totale,  qui  est  de  24  millions  dans  le  même  intervalle  ;  il 
est  vrai  que,  si  l'on  ne  considère  que  la  dernière  partie 
de  cette  période,  la  décade  écoulée  de  1880  à  1890,  les 
villes  y  ont  gagné  6966000  habitants  sur  un  gain  d'en- 
semble de  12  466000,  proportion  beaucoup  plus  forte. 
Néanmoins  les  habitants  des  agglomérations  de  plus  de 
8000  âmes  ne  forment  encore  que  29  p.  100  de  la  popu- 
letion  totale  et  si,  pour  se  rapprocher  des  unités  adop- 
tées en  Europe,  on  considère  tous  les  centres  ayant  plus 
de  2500  habitants,  on  voit  qu'ils  ne  contiennent  encore 
que  36,3  p.  100  de  la  population  totale  de  l'Union,  pro- 
portion à  peu  près  semblable  à  celle  de  la  France.  Si  les 
populations  rurales  du  Nouveau  Monde  continuent  ainsi 
de  s'accroître  au  lieu  de  diminuer  comme  celles  de  l'An- 
cien, c'est  sans  doute  que  les  premières  se  trouvent  sur 
un  sol  dont  une  grande  partie,  comprenant  des  terres 
excellentes,  est  encore  inoccupée,  tandis  que  les  autres 
n'ont  pas  cette  ressource  d'avoir  devant  eux  des  terrains 
libres. 

Toutefois  ce  sont  les  villes  comprises  entre  75000  à 
100000  âmes  qui  ont  été  le  plusïavorisées  aux  Etats-Unis, 
puisqu'elles  se  sont  accrues  en  moyenne  de  91  p.  100.  De 


même  en  Angleterre,  ce  sont  les  villes  de  50000  i  100000 
dmes  qui  se  sont  le  plus  accrues  (22,9  p.  100,  tandis  que 
celles  de  100000  à  250000  ont  gagné  19,1  p.  lOOetcelles 
de  plus  de  250000  9,1  p.  100  seulement).  Néanmoins 
l'ensemble  des  villes  de  plus  de  250000  habitants  contient 
en  .Angleterre  et  dans  le  pays  de  Galles  22  p.  100  de  U 
population,  près  du  quart:  en  y  ajoutant  les  centres 
comptant  de  100000  4250000  âmes,  on  arrive  à  31,6  p.  100, 
tout  près  du  tiers.  En  Allemagne,  les  villes  de  plus  de 
100000  âmes  contiennent  12,1  p.  100  de  la  population,  et 
en  France  12,2  p.  100. 

M.  Pierre  Leroy-Beaulieu,  dans  une  étude  donnée  par 
l'Économiste  français,  montre  comment  ces  chiffres  ne 
rendent  pas  un  compte  tout  à  fait  exact  de  l'importance 
des  grandes  agglomérations.  Les  unités  urbaines  qu'en- 
visagent les  statistiques  ne  correspondent  pas  le  plus 
souvent  i  celles  qui  existent  en  effet.  On  considère,  en 
général,  comme  formant  le  territoire  d'une  ville  donnée 
la  surface  seule  qui  est  soumise  à  la  juridiction  d'une 
même  autorité  municipale  ou  administrative,  et  c'est  le 
nombre  des  habitants  de  ce  territoire  qu'on  nous  indique. 
Mais,  presque  toujours,  il  se  forme  autour  d'une  ville  en 
voie  de  développement  des  centres  suburbains  dont  la 
population  doit  être  réellement  comptée  comme  lui  ap- 
partenant et  qui  arrivent  rapidement  à  n'en  être  séparés 
que  par  de  simples  limites  administratives  qui  ne  corres- 
pondent plus  à  rien  de  réel;  d'autres  fois  des  villes  dis- 
tinctes à  l'origine  finissent  par  se  toucher  et  se  confondre 
à  force  de  s'étendre.  Il  se  forme  alors  non  plus  seule- 
ment de  véritables  villes,  mais  des  zones  urbaines,  s'éten- 
dant  parfois  sur  des  espaces  très  considérables.  Cest 
ainsi  que,  dans  notre  département  du  Nord,  les  deux 
villes  de  plus  de  100000  âmes,  Lille  et  Roubaix,  n'en 
forment,  en  fait,  qu'une  seule,  et  qu'il  faut  encore  y 
joindre  les  75000  habitants  de  Tourcoing,  ainsi  que  ceux 
de  plusieurs  autres  communes  adjacentes  pour  obtenir 
le  chiffre  total  de  la  population  de  cette  vaste  agglomé- 
ration, qui  contient  en  réalité  près  de  500000  habitants. 

Cette  différence  entre  l'agglomération  réelle  et  la  ville 
officielle  n'était  nulle  part  plus  marquée,  jusqu'à  ces 
dernières  années,  qu'à  New-York,  où  la  ville  proprement 
dite,  appelée  de  ce  nom,  ne  contenait,  en  1890,  que 
1515000  habitants,  alors  que  Brooklyn,  qui  lui  est  réu- 
nie par  un  pont  sur  le  très  étroit  bras  de  mer  nommé 
«  Rivière  de  l'Est  »,  en  comptait  800000  et  qu'en  y  joi- 
gnant les  cités  voisines  de  Jersey-City,  Newark  et  Hobo- 
ken,  politiquement  distinctes  mais  vivant  en  réalité  de  la 
même  vie,  cette  grande  métropole  atteignait  le  chiffre 
de  2710000  Ames.  Aujourd'hui,  l'ensemble  en  est  uni 
sous  une  même  administration  municipale,  à  l'exception 
de  Jersey-City,  qui,  se  trouvant  dans  un  autre  État,  devra 
toujours  en  rester  séparée.  Mais,  en  dépit  des  limites 
territoriales  si  larges  que  la  législature  de  l'Ëtat  a  tra- 
cées à  la  nouvelle  cité  de  New- York,  il  esta  prévoir  qu'au 
bout  d'un  certain  temps,  celles-ci  seront  de  nouveau  dé- 
passées en  fait  et  qu'une  partie  de  la  population  habitera 
en  dehors  dos  limites  administratives.  Presque  toutes  les 
villes  des  États-Unis  sont  dans  ce  cas  et  ont  des  faubourgs 
qui  en  augmentent  beaucoup  la  population.  Elles  pro- 
cèdent de  temps  à  autre  à  de  grandes  annexions  qui 
augmentent  brusquement  leur  étendue  en  même  temps 
que  le  chiffre  de  leur  population.  C'est  en  grande  ptirtie 
aussi  que  Chicago,  en  s'étendant  énormément  vers  le  Sud 
et  s'annexant  entre  autres  l'importante  localité  de  SouUi- 
Chicago,  a  doublé  sa  population  de  1880  à  1890,  passant 
de  500000  à  1 100000  âmes. 

En  Europe  et  à  Paris  même,  on  remarque  un  phéno- 
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mène  analogue:  d'après  le  recensement  de  1896,  Paris 
compte  2536834  habitants:  le  département  de  la  Seine 
tout  entier  en  a  33405H;  or  tout  ce  département  vit, 
en  réalité,  de  Paris  ou  pour  Paris;  une  grande  partie 
des  gens  qui  y  habitent  ont  leurs  occupations  à  Paris  et 
y  viennent  passer  presque  toutes  leurs  journées;  les 
usines  qui  s'y  trouvent  manipulent  des  produits  destinés 
à  Paris  ou  en  provenant.  S'il  s'y  trouve  quelques  ruraux 
dans  la  partie  méridionale,  à  partir  de  Sceaux,  leur 
nombre  est  largement  compensé  par  celui  des  habitants 
des  communes  limitrophes  de  Seine-et-Oise,  Saint- 
Cloud,  Sèvres,  Heudon^  qui  sont,  en  réalité,  des  Parisiens. 
Toute  cette  zone  est  essentiellement  urbaine;  ses  mai- 
sons et  ses  rues  continuent  celles  de  Paris,  dont  elles 
ne  sont  séparées  que  par  le  vide  artificiel  qu'a  produit 
la  lone  militaire  des  fortifications.  On  peut  donc,  comme 
le  fait  une  publication  américaine,  qualifier  de  Greater 
Paris,  de  «  plus  grand  Paris  »,  l'ensemble  du  départe- 
ment de  la  Seine.  La  capitale  de  la  France  aurait  ainsi 
actuellement  près  de  3  millions  d'habitants.  De  même 
Berlin,  le  Berlin  administratif,  comptait  1677000  habi- 
tants en  1895;  mais,  à  la  même  époque,  le  «  plus  grand 
Berlin  »,Ie  territoire  compris  dans  un  rayon  de  10  milles 
ou  16  kilomètres  du  centre  de  la  ville,  en  avait  2254000. 
Dès  qu'une  ville  a  acquis  une  certaine  importance,  et 
ce  phénomène  devient  chaque  jour  déplus  en  plus  mar- 
qué, sa  banlieue  augmente  plus  rapidement  qu'elle-même. 
En  1810,  New-York  contenait  96  37.1  habitants  et 4402 
seulement  vivaient  dans  sa  banlieue  (territoire  des  quatre 
villes  que  nous  avons  citées  plus  haut)  ;  en  1850,  la  ville 
proprement  dite  comptait  515000  âmes,  et  la  banlieue 
145000;  en  1870,  on  trouvait  942000  habitants  d'un  côté 
et  604000  de  l'autre  :  l'accroissement  absolu  était  encore 
an  peu  plus  fort  dans  la  ville  que  dans  la  banlieue,  mais 
l'accroissement  relatif  était  bien  plus  important  dans 
cette  dernière;  en  1890  enfin,  New-York  même  était  peu- 
plé de  1 515000  âmes,  et  la  banlieue  de  1 195000.  La  ban- 
lieue avait  donc  plus  augmenté  absolument  et  surtout 
relativement  que  la  ville  elle-même  ;  si  la  plus  grande 
partie  n'avait  été  annexée,  elle  l'aurait  bientôt  emporté 
en  population.  De  même  la  population  de  Paris  a  aug- 
menté de  89000  habitants  à  peine  de  1891  à  1896,  tandis 
que  celle  du  département  de  la  Seine  extra-muros  s'est 
accrue  de  110000;  la  croissance  absolue  de  la  banlieue 
est  donc  aujourd'hui  plus  considérable  que  celle  de  la 
capitale  elle-même.  C'est  la  première  fois  que  l'on  re- 
marque pareil  fait,  mais  il  y  a  déjà  longtemps  qu'il  en 
est  ainsi  pour  la  croissance  relative.  Si  nous  remontons 
à  1872,  nous  voyons  que,  depuis  lors,  en  un  quart  de 
siècle,  la  population  contenue  dans  l'intérieur  des  fortifi- 
cations de  Paris  a  passé  de  1851000  a  2  536  000  âmes,  aug- 
mentant de  37  p.  100,  tandis  que  celle  du  reste  du  dépar- 
tement s'est  élevée  de  369000  à  804000,  ce  qui  constitue 
un  gain  de  117  p.  100.  Si  nous  passons  à  Berlin,  nous 
voyons  qu'en  1875  la  ville  proprement  dite  avait 
966000  habitants,  et  sa  banlieue,  dans  un  rayon  de 
de  16  kilomètres  à  partir  du  centre,  165000;  en  1895,  la 
ville  a  passé  à  1 677000,  et  la  banlieue  à  577000. 

A6R0N0IIIE 

La  combnBtion  spontanée  des  foins.  —  A  la  Société 
d'agriculture,  M.  Mer  a  communiqué  une  note  très  inté- 
ressante sur  la  combustion  spontanée  des  foins.  Il  a  ex- 
posé que  si,  en  plaine,  on  a  l'habitude  de  laisser  le  foin 
de  prairie  plusieurs  jours  sur  le  terrain,  de  manière  à  ne 
le  rentrer  dans  les  granges  que  desséché  presque  com- 


plètement, en  montagne,  et  dans  les  Vosges  en  particu- 
lier, on  rentre  le  foin  alors  qu'il  a  conservé  encore  un 
peu  d'humidité.  Il  s'établit  ainsi  dans  le  grenier  une 
certaine  fermentation  qui  donne  de  la  qualité  au  four- 
rage ;  il  acquiert  plus  de  saveur  et  est  plus  apprécié  des 
animaux.  Sa  couleur  et  son  odevir  aussi  se  modifient; 
elles  rappellent,  bien  qu'à  un  degré  moins  prononcé, 
celles  de  l'ensilage  brun.  De  plus,  par  cette  pratique,  on 
conserve  les  parties  les  plus  délicates  qui  composent  le 
foin  (tiges  minces,  fleurs  et  feuilles),  et  aussi  les  plus 
nutritives,  qui  se  brisent  dans  les  manipulations  trop 
prolongées  et  se  réduisent  en  poussière. 

Les  montagnards  attachent  même  une  telle  importance 
à  ce  que  le  foin  fermente  ainsi  dans  les  greniers  que, 
dans  le  cas  où  il  est  rentré  trop  sec,  ils  remédient  à  ce 
défaut  en  y  introduisant  quelques  poignées  d'herbe  verte 
pour  le  faire  cuire,  disent-ils  ;  mais  il  faut  cependant  se 
tenir  en  garde  contre  la  combustion  spontanée  du  foin 
dans  les  groniers,  phénomène  que  M.  Mer  a  vu  au  cours 
de  ces  dernières  années  dans  les  Vosges.  Il  a  pu  étudier 
de  très  près  les  circonstances  de  cette  combustion,  et  il 
conseille  pour  l'éviter  de  ne  jamais  rentrer  l'herbe  le 
jour  même  qu'elle  a  été  fauchée,  lors  même  qu'ayant  été 
exposée  à  un  soleil  ardent,  elle  paraîtrait  suffisamment 
sèche  ;  cela  est  particulièrement  utile  dans  les  prairies 
fauchées  de  bonne  heure,  parce  que  dans  ces  deux  cas 
ces  herbes  sont  très  riches  en  eau. 

Il  faut,  autant  que  possible,  stratifier  le  foin  dans  le 
grenier,  de  telle  façon  que  chaque  jour  il  n'y  en  ait 
qu'une  couche  de  faible  épaisseur  ;  si  l'on  dispose  même 
de  deux  greniers,  il  convient  d'alterner  tous  les  trois  ou 
quatre  jours. 

Il  ne  faut  pas  trop  tasser  le  foin,  surtout  s'il  doit  for- 
mer une  épaisseur  de  plusieurs  mètres,  et  éviter  que  ce 
foin  reste  en  paquets,  mais  l'éparpiller,  soit  à  la  fourche, 
soit&ia  main,  pour  que  l'air  puisse  y  circuler  pendant 
plusieurs  jours  et  achever  le  fanage. 

Les  parois  de  la  partie  supérieure  ainsi  que  le  plan- 
cher du  grenier  doivent  être  également  en  bois  pour  fa- 
ciliter la  circulation  de  l'air. 

Enfin,  si  ces  précautions  n'ont  point  été  suivies  et  si, 
dans  un  grenier,  le  foin  entrait  en  fermentation  k  tel 
point  qu'un  incendie  fût  à  craindre,  M.  Mer  conseille 
d'ouvrir  quelques  larges  tranchées  dans  la  masse  en  fer- 
mentation, ce  qui  suffit  à  la  refroidir. 

ARTS  MILITAIRE  ET  NAVAL 

Les  vitesses  des  navire*  aux  essais  et  les  vitesses  réelles. 
—  Scienlific  American  relève  les  difîérences  marquées 
qui  existent  entre  la  vitesse  d'un  navire  lors  des  essais 
de  réception  et  sa  vitesse  réelle  en  service. 

Dans  le  combat  de  Santiago,  les  navires  qui  donnaient 
la  chasse  au  Cristobal  Colon  franchirent  40  milles  à  la  vi- 
tesse moyenne  de  12  â  13  nœuds,  alors  qu'aux  essais  ils 
avaientdonné  :  le  B/'ooft/^»,  22  nœuds  ;  l'Orégon,  1 6,8  nœuds; 
le  Texas,  17,8.  Le  BrooA/j/n  n'avait,  il  est  vrai,  que  la  moi- 
tié de  SCS  machines  en  service,  mais  les  deux  autres  na- 
vires marchaient  à  pleine  puissance  et  aucun  d'eux 
n'était  sorti  depuis  plus  de  trois  ou  quatre  mois  des 
cales  sèches. 

La  même  perte  de  vitesse  a  été  mise  en  lumière  au 
cours  d'un  essai  à  tirage  forcé  effectué  le  24  avril  par  les 
navires  de  l'escadre.  Cet  essai  était  annoncé  depuis  deux 
jours,  on  savait  qu'il  se  ferait  à  pleine  puissance  et  du- 
rerait quatre  heures;  pourtant  on  constata  que  le  New- 
York,  celui  des  navires  qui  se  comporta  le  mieux,  donna 
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19,2  nœuds  au  lieu  de  21.  Pour  les  autres  l'écart  fut  plus 
grand  encore  :  Brooklyn  :  47  au  lieu  de  23;  Massaehusselts  : 
14,8  au  lieu  de  16,2;  Indiana  :  14,0  au  lieu  de  (S, S  ;  Texas  : 
12,2  au  lieu  de  17,8. 

Le  médiocre  résultat  obtenu  avec  le  Brooklyn  peut  être 
attribué  en  partie  à  l'état  de  saleté  exceptionnelle  de  sa 
coque  à  la  suite  d'un  service  de  six  mois,  et  aussi  à  de 
récents  changements  apportés  aux  machines  et  chau- 
dières. Il  y  eut,  parait-il,  un  accident  de  machine  sur  le 
Texas.  Les  différences  constatées  s'expliquent  bien  plus 
naturellement,  à  notre  avis,  par  ce  fait  que  lors  des  essais 
de  réception,  les  constructeurs  emploient  du  charbon  de 
la  meilleure  qualité  et  soigneusement  criblé;  ils  utilisent 
les  services  de  chauffeurs  expérimentés  ;  cela  suffît  am- 
plement pour  donner  une  différence  d'un  ou  deux  nœuds. 
D'autre  part,  les  navires  sont  toujours  surchargés  un  peu 
plus  à  mesure  qu'ils  vieillissent  :  machines  auxiliaires 
nouvelles,  artillerie  plus  lourde,  augmentation  des  mu- 
nitions, du  charbon  emmagasiné,  accroissement  même 
des  équipages,  de  sorte  que  le  navire  finit  par  avoir  un 
tirant  d'eau  supérieur  à  celui  adopté  pour  les  essais.  En- 
fin, une  cause  importante  de  réduction  de  vitesse,  ce 
sont  les  végétations  qui,  surtout  dans  les  mers  tropicales, 
ne  tardent  pas  à  couvrir  la  partie  immergée  de  la  coque. 

Les  torpilleurs  soni-marins.  —  Le  Bulletin  technique  dé- 
crit un  torpilleur  sous-marin  qui  vient  d'être  construit 
en  Allemagne  d'après  les  plans  d'un  officier  de  marine; 
il  mesure  15  mètres  de  long  sur  2  mètres  de  diamètre. 
Ses  premiers  essais  ont  eu  lieu  récemment  à  l'entrée  de 
la  baie  de  Kiel  ;  il  a  presque  constamment  navigué  à  une 
profondeur  moyenne  de  2  mètres  au-dessous  de  la  sur- 
face de  la  mer. 

Il  est  actionné  électriquement  à  l'aide  d'une  batterie 
d'accumulateurs;  sa  direction  s'obtient  au  moyen  d'un 
gouvernail  vertical  et  de  deux  gouvernails  horizontaux 
qui  facilitent  ses  plongées.  11  porte  une  torpille  à  l'avant. 

On  voit  que  la  mode  est  maintenant  aux  sous-marins. 

Le  budget  de  la  Marine  française  en  prévoit  la  con- 
struction de  9,  ce  qui  porterait  à  11  le  nombre  de  nos  tor- 
pilleurs sous-marins,  en  admettant  qu'ils  soient  tous 
viables. 

Le  Uorse  est  toujours  dans  le  chantier  qu'il  habite  de- 
puis quelque  six  ans,  et  le  NarvcU  est  à  peu  près  dans  les 
limbes.  Le  Gustave  Zédè  seul  accomplit  quelques 
prouesses,  singulièrement  amplifiées  toutefois  par  la 
presse  quotidienne. 

En  réalité,  la  question  est  toujours  à  peu  près  au  même 
point:  le  bateau  sous-marin  actuel  ne  peut  voir  que  par 
un  tube  optique  venant  affleurer  la  surface;  quelques 
perfectionnements  ont  été  apportés  à  ce  tube,  qui  rendent 
la  vision  un  peu  plus  nette. 

Le  parcours  du  Gustave  Zédé  dépendant  de  la  charge 
de  ses  accumulateur»  est  très  restreint  et  sa  vitesse  varie 
entre  8  à  10  milles  à  l'heure. 

Quant  au  lancement  de  ses  torpilles  automobiles,  si 
cette  opération  s'effectue  pendant  l'immersion,  elle  ne 
sera  pas  des  plus  faciles  et  ne  pourra  avoir  lieu  que  dans 
l'axe  ;  le  but  ne  sera  atteint  que  si  l'on  admet  des  points 
de  repères  rigoureusement  près  à  la  surface  et  rigou- 
reusement gardés  au-dessous. 

INDUSTRIE  ET  COMMERCE 

La  céramique  nouvelle.  —  La  future  chemjnée  monu- 
mentale de  l'usine  La  Bourdonnais  comprendra  une  par- 
tie décorative  très  importante.  Cette  décoration  devra 
être  exécutée,  en    majeure  partie,   en  céramique  nou- 


velle, sur  laquelle  le  Génie  civil  donne  quelques  ren- 
seignements. Ce  nouveau  produit  doit  également  être 
employé  dans  la  construction  de  la  porte  monumentale 
de  l'Exposition,  sur  la  place  de  la  Concorde. 

Voici  les  caractéristiques  principales  de  cette  inven- 
tion, due  à  M.  Siéver: 

Une  pâte,  à  base  de  silice,  entoure  complètement  une 
sorte  de  treillis  métallique,  dont  elle  épouse  exactement 
le  contour;  ce  treillis  forme,  pour  ainsi  dire,  l'ossature 
de  l'objet  à  fabriquer  et  donne  à  celui-ci  une  très  grande 
solidité.  La  composition  de  la  pftte  est  assez  complexe  ; 
toutefois,  sous  l'action  de  la  haute  température  à  laquelle 
cette  dernière  est  portée  pendant  la  cuisson,  la  silice 
qu'elle  renferme  forme,  avec  la  première  couche  de  fer, 
un  silicate  de  fer  fusible,  lequel  enveloppe  immédiate- 
ment le  treillis  métallique  et  le  protège  contre  toute 
action  chimique  ultérieure. 

Tel  est  le  principe  de  la  fabrication  de  la  céramique 
nouvelle.  Voici  maintenant  quelques  indications  sur  la 
préparation  des  pâtes,  la  cuisson  des  objets  et  les  appli- 
cations diverses  que  peuvent  recevoir  les  produits. 

Les  p&tes,  qui  servent  à  fabriquer  les  objets  en  céra- 
mique nouvelle,  sont  généralement  composées  de  silice, 
de  sable,  de  kaolin  et  de  spath  fluor,  auxquels  on  ajoute 
des  alcalis  comme  fondants.  La  toile  métallique,  à'mailles 
assez  larges,  qui  constitue  l'ossature  de  l'objet  à  fabri- 
quer, est  d'abord  trempée  dans  de  la  pâte  légèrement 
fluide,  de  façon  à  former  une  surface  unie  qui  recouvre 
bien  toutes  les  mailles.  Cette  surface  est  enduite,  soit  au 
pinceau,  soit  mécaniquement,  d'une  couche  de  pâle,  qui 
formera  le  dos  de  l'objet  définitif.  Supposons,  pour  fixer 
les  idées,  qu'il  s'agisse  d'une  plaque  sans  bossages  :  cette 
plaque,  une  fois  trempée  et  enduite  d'un  côté,  comme 
nous  venons  de  l'indiquer,  est  de  nouveau  enduite  du 
côté  resté  seulement  trempé  et  qui  est  destiné  i  recevoir 
la  décoration.  La  plaque  est,  à  ce  moment,  cuite  une 
première  fois  et  prête  à  être  décorée.  Elle  présente  alors 
une  épaisseur  d'environ  3  millimètres.  La  décoration  se 
fait  avec  des  couleurs  à  base  d'oxydes,  ainsi  que  dans  la 
céramique  ordinaire,  mais  avec  des  fondants  spéciaux. 
Quand  la  décoration  est  terminée,  la  plaque  est  émaillée 
et  recuite.  Pour  les  travaux  en  ronde  bosse,  les  toiles 
sont  gaufrées  et  mises  sur  forme  à  la  main,  enduites  de 
pâte  par  trempage  ou  au  moyen  de  brosses,  puis  saupou- 
drées de  pâte  sèche  qui  absorbe  toute  l'humidité,  et  enfin 
modelées  à  la  main.  Elles  sont  cuites  une  première  fois, 
comme  il  a  été  dit,  puis  décorées  et  émaillées  pour  la 
deuxième  cuisson.  Quand  les  pièces  atteignent  de  grandes 
dimensions,  elles  reçoivent  des  armatures  de  fer  de  force 
variable,  lesquelles  servent  de  support  et  donnent  la 
rigidité  voulue. 

Les  pâtes  sont  mélangées  par  petites  quantités,  n'excé- 
dant pas  500  kilos,  ce  qui  est  nécessaire  pour  la  complète 
homogénéité  des  matières.  Elles  sont  conservées  dans 
des  cuves  en  bois,  doublées  de  zinc  â  l'intérieur.  • 

La  cuisson  se  fait  dans  des  fours  à  moufle,  ayant  en 
général  3  mètres  de  longueur  sur  1  mètre  à  l^jBO  de  lar- 
geur, et  ouverts  des  deux  côtés.  La  température  de  la 
cuisson  varie  entre  1 000  et  1 200  degrés  pour  les  pâtes  et 
entre  900  et  i  000  degrés  pour  les  émaux.  Le  temps  de 
cuisson'cst  très  court,  quelques  minutes  seulement,  juste 
le  temps  matériel  nécessaire  pour  que  les  plaques,  qui 
sont  relativement  minces,  se  trouvent  portées  à  la  tem- 
pérature ambiante  de  la  moufle. 

Par  exemple,  une  plaque,  ayant  3  mètres  de  longueur 
sur  1  mètre  de  largeur,  peut  être  cuite  en  sept  minutes. 

Les  applications  que  la  céramique  lutuvelle  est  suscep- 
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tible  de  recevoir  sont  nombreuses  et  elles  agrandissent 
considérablement  le  domaine  dans  lequel  on  était  obligé 
de  se  restreindre  avec  la  céramique  ordinaire.  Tout 
d'abord,  l'économie  réalisée  par  son  emploi  peut,  dans 
certains  cas,  s'élcTer  jusqu'à  '60  p.  iOO  du  prix  de  revient 
correspondant  aux  antres  procédés.  On  arrive,  d'autre 
part,  à  fabriquer  des  pièces  d'un  seul  morceau  pouvant 
atteindre  jusqu'à  3  mètres  de  longueur  et  2  mètres  de 
largeur;  les  bossages  les  plus  compliqués  deviennent,  en 
outre,  très  faciles  à  exécuter,  grâce  à  l'emploi  de  la  toile 
métallique  à  l'intérieur  de  la  pâte.  Les  pièces  obtenues 
sont  légères  et  incassables.  Enfin  le  temps  nécessaire  à 
l'exécution  des  objets  sur  commande  peut  être  considé- 
rablement diminué. 

Ces  nouveaux  produits  paraissent  convenir  aussi  bien 
à  la  décoration  intérieure  des  habitations  qu'à  la  décora- 
tion extérieure  des  édifices. 

Ajoutons  que,  d'une  façon  générale,  tous  les  panneaux, 
corniches  ou  objets  quelconques,  en  céramique  nouvelle, 
peuvent  recevoir  une  couche  d'émail,  qui  leur  donne 
l'aspect  brillant,  ou  conserver  un  ton  mat,  qui  peut  être 
plus  artistique  dans  certains  cas.' 

La  baisse  dn  prix  des  transports  anz  États-Unis.  — 
M.  Levasseur  a  présenté,  à  la  Société  de  statistique  de 
Paris,  l'aiialyse  d'une  publication  officielle  du  départe- 
ment de  l'Agriculture  des  États-Unis,  due  à  M.  H,  Kew- 
eomb,  relative  aux  transports  sur  les  voies  ferrées. 

De  cette  étude  il  résulte  que  : 

1*  En  général,  le  prix  du  transport  des  marchandises 
par  chemin  de  fer  a  diminué  de  56  p.  100,  soit  plus  de 
moitié,  depuis  trente  ans  aux  États-Unis.  Exprimée  en 
mesures  françaises,  la  tonne  kilométrique  ne  coûte  plus 
en  moyenne  qu'environ  2  centimes  1/2  (2,S4  centimes); 

2'  Les  denrées  agricoles,  étant  la  matière  d'une  circu- 
lation énorme,  obtiennent  des  prix  plus  réduits.  Les 
moyennes  annuelles  les  plus  basses  du  prix  de  transport 
du  boisseau  de  blé  de  Chicago  à  New-York  ont  été  :  par 
chemin  de  fer  de  12  cents  environ  en  1896,  par  voie  mixte 
de  ù^,6i  en  1896,  par  eau  (lacs,  canal  et  fleuve)  de  3o**,7i 
en  1895.  En  calculant  d'après  la  distance  moyenne  de 
1 500  kilomètres  et  en  convertissant  en  mesures  fran- 
çaises, on  obtient  pour  le  prix  de  la  tonne  kilométrique 
environ,  1,5  centime,  0,8  centime  et  0,048  centime.  Les 
moyennes  annuelles  ne  sont  descendues  aussi  bas  qu'une 
année  jusqu'ici,  et  le  fait  s'est  produit  sur  le  trajet  où  il 
y  a  le  plus  de  denrées  de  ce  genre  à  transporter  et  où  la 
concurrence  des  voies  de  transport  est  la  plus  grande.  Il 
ne  faut  pas  confondre  ce  minimum  avec  la  moyenne  des 
États-Unis,  mais  il  faut  le  signaler  pour  montrer  jusqu'où 
peuvent  descendre  les  prix. 

Il  n'y  a  d'ailleurs  pas  de  raison  pour  nier  que  le  mini- 
mum ne  deviendra  pas  un  jour  la  moyenne  ; 

3*  Le  prix  moyen  de  la  lonne  kilométrique  a  baissé 
aussi  en  France  (1),  moins  toutefois  qu'aux  États-Unis, 
puisqu'on  moyenne  il  était  de  6,10  centimes  en  1867  et 
de  5,12  centimes  en  1896.  Cest  à  peu  près  le  double  de 
la  moyenne  américaine  actuelle. 

Cette  différence  provient  de  plusieurs  causes.  Une  des 
plus  importantes  me  parait  être  la  plus  grande  longueur 
des  trajets  sans  rupture  de  charge  aux  États-Unis.  En 
effet,  les  marchandises  font  en  moyenne  environ  200  kilo- 
mètres sur  les  chemins  de  fer  américains  ;  elles  en  font 
environ  100  sur  les  chemins  français. 

(1)  La  statistique  des  chemins  de  fer  français  donne  le  tarif 
(pour  les  chemins  de  fer  d'intérêt  général}  depuis  1841,  année 
où  il  était  de  0  fr.  12. 


Il  y  a,  d'ailleurs,  sur  les  chemins  français,  certains  ta- 
rifs, particulièrement  des  tarifs  agricoles,  qui  descendent 
aussi  bas  que  sur  les  voies  américaines;  par  exemple, 
sur  le  réseau  d'Orléans,  les  expéditions  de  céréales,  par 
26  tonnes  au  moins,  sont  taxées  à  1,7  centime  la  tonne 
kilométrique,  les  engrais  (pour  5  tonnes  transportées  à 
700  kilomètres  au  moins),  1,4  et  1,6  d'après  le  tarif  com- 
mun aux  grands  réseaux  pour  10  tonnes  transportées  à 
1000  kilomètres  (renseignements  communiqués  par 
H.  Schelle); 

40  Ces  résultats  ont  été  obtenus  en  Amérique  sous  un 
régime  de  liberté,  non  absolue,  mais  très  large,  grâce 
auquel  les  compagnies,  propriétaires  de  leurs  voies 
comme  de  leur  matériel,  ont  fixé  elles-mêmes,  dans  les 
limites  de  la  loi  de  1887,  leurs  tarifs.  Elles  les  changent 
suivant  les  intérêts  du  moment;  elles  admettent  des  taxes 
différentielles,  elles  se  font  parfois  une  concurrence 
acharnée  et  d'autres  fois  elles  se  concertent,  s'associent 
ou  se  fondent  les  unes  dans  les  autres.  Ce  système  a  des 
inconvénients  qui  ont  été  souvent  signalés  (1  )  ;  mais  toute 
compensation  faite,  il  paraît  cependant,  par  le  résultat, 
qu'il  a  fonctionné  à  l'avantage  de  la  circulation,  qu'il  est 
destiné  à  servir,  puisque  depuis  trente  ans  il  lui  a  pro- 
curé la  multiplication  rapide  des  voies  et  le  bon  marché 
des  transports; 

5°  L'agriculture  lui  doit  une  notable  partie  de  sa 
prospérité:  cela  n'est  pas  douteux.  Réduire  le  temps, 
l'espace  et  la  dépense,  c'est  élargir  le  débouché  des  pro- 
duits de  la  ferme,  même  aux  Etats-Unis,  c'est  créer  ce 
débouché.  Le  Far- West  serait  encore  en  partie  désert 
sans  les  chemins  de  fer.  En  opérant  le  rapprochement 
du  producteur  et  du  consommateur,  ils  ont  donné  de  la 
valeur  au  produit  du  premier  et  assuré  au  second  l'abon- 
dance ou  le  bon  marché,  souvent  l'un  et  l'autre  à  la  fois; 

6°  Cette  facilité  croissante  des  transports  est  une  des 
applications  du  priticipe  de  la  moindre  action,  qui  est  une 
des  notions  fondamentales  de  l'économie  politique; 
l'homme  cherche  à  se  procurer  le  plus  de  satisfactions 
possible  au  prix  du  moindre  effort;  les  progrès  de  l'in- 
dustrie contribuent  à  ce  résultat.  L'économie  des  trans- 
ports est  un  de  ces  résultats  ;  car  elle  diminue  l'effort 
intermédiaire  entre  la  production  et  la  consommation, 
autrement  la  dépense  nécessaire  pour  passer  de  l'une  à 
l'autre  ; 

7°  La  valeur  est  ce  qui  préoccupe  surtout  les  particu- 
liers ;  mais  la  richesse  est  ce  qui  intéresse  le  plus  les  na- 
tions et  l'humanité.  En  effet,  toutes  autres  choses  res- 
tant égales,  un  particulier  est  d'autant  plus  riche  que 
les  biens  qu'il  possède  ou  qu'il  produit  acquièrent  plus 
de  valeur  sur  le  marché,  parce  que  cet  accroissement  lui 
permet  de  se  procurer,  en  échange,  plus  de  biens  ;  c'est 
pourquoi  les  producteurs  se  réjouissent  d'ordinaire  delà 
cherté,  tout  en  conspirant  eux-mêmes  au  bon  marché 
par  la  concurrence  qu'ils  se  font.  Mais  l'humanité  vit  non 
de  valeurs,  lesquelles  ne  sont  que  des  rapports,  mais  de 
biens  consommables  qui  sont  des  réalités;  plus  ces  biens 
sont  abondants,  mieux  sont  pourvues  les  sociétés 
humaines  dans  lesquelles  la  répartition  se  fait  librement  ; 
c'est  ce  qui  importe,  quel  que  soit  d'ailleurs  le  prix, 
c'est-à-dire  le  rapport  de  valeur  avec  la  monnaie. 

(1)  On  peut  se  faire  une  idée  des  réclamations  que  soulèvent 
les  tarifs  américains  en  lisant  le  questionnaire  relatif  aux 
transports,  {Tropical  plan  ofinquiry  on  the  Condition  of  La- 
bor  and  Capital  empluyed  in  Transportation)  que  vient  de  pu- 
blier à  Washington  1'  «  Industriat  Commission  »  instituée  le 
18  juin  1898  par  le  Congrès.  ^-^  ^ 
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La  diminution  de  valeur  des  transports  est  un  bien, 
puisqu'elle  a  eu  pour  effet  direct  de  diminuer  l'effort  du 
passage  d'un  lieu  à  un  autre,  et  pour  effet  indirect  de 
créer  l'abondance  de  la  demande  au  lieu  de  production 
etl'aboDdauce  de  l'offre  au  lieu  de  consommation  :  elle 
a  nivelé  les  prix. 

Im  pèche  maritime  en  France  et  i  Tétranger.  —  M.  Pé- 
rard  publie,  dans  le  Bulletin  des  Ingénieurs  civils  (mars 
1899),  un  mémoire  sur  l'industrie  des  pêches  maritimes 
auquel  nous  empruntons  les  renseignements  généraux 
qui  suivent. 

L'évolution  qui  a  affecté  la  plupart  des  Industries  a  eu 
également  une  influence  très  marquée  sur  la  pêche  ma- 
ritime. La  pêche  est  devenue  plus  intensive,  les  engins 
de  capture  ont  été  perfectionnés  en  même  temps  que  l'on 
simplitiait  leur  manœuvre  par  l'emploi  de  procédés  mé- 
caniques ;  enfin,  au  lieu  de  bateaux  à  voiles  s'éloignant 
peu  des  côtes,  on  tend  à  employer  des  vapeurs  qui  s'en 
vont  en  haute  mer  exploiter  des  fonds  sous-marins  plus 
riches. 

Cest  l'Angleterre  qui  a  donné  le  signal  de  cette  trans- 
formation, et  dès  1895  elle  possédait  déjà,  d'après  M.  Pé- 
rard,  700  vapeurs  de  pêche;  en  1898,  ce  nombre  dépas- 
sait 980.  Le  produit  de  la  pêche  peut  être  évalué  en 
moyenne  pour  l'ensemble  du  Royaume-Uni  à  190  millions 
de  francs;  le  nombre  des  pêcheurs  est  d'environ  120000. 

En  Allemagne,  il  n'existait  en  1888  qu'un  seul  bateau 
à  vapeur  pour  la  pèche,  et  le  produit  de  la  vente  à  la 
criée  du  poisson  pour  les  trois  ports  de  Hambourg,  Al- 
tona  et  Geestemunde  ne  dépassait  guère  1  million  de 
francs.  En  1895,  le  nombre  des  bateaux  de  pêche  à  va- 
peur était  déjà  de  86,  et  la  valeur  des  produits  pour  les 
trois  mêmes  ports  était  de  6865000  francs;  en  1897, 
nous  trouvons  117  vapeurs  montés  par  1185  hommes 
d'équipage  ;  quant  au  produit  de  la  pêche,  il  atteint  8  mil- 
lions pour  las  villes  de  Altona,  Hambourg,  Geestemunde 
et  Bremerhaven.  Pour  1898,  la  flottille  de  pêche  com- 
prenait 130  vapeurs,  dont  39  à  Bremerhaven,  33  à  Gees- 
temunde, 19  à  Brème,  1!  à  Hambourg,  7  à  Altona,  et  le 
surplus  dans  divers  autres  ports. 

En  Belgique,  le  seul  port  d'Ostende  possède  30  chalu- 
tiers à  vapeur.  En  France,  ce  mouvement,  commencé 
plus  tard,  est  moins  accentué.  De  54  en  1896,  le  nombre 
des  vapeurs  de  pèche  est  passé  à  80,  il  y  a  lieu  de  re- 
marquer que  l'importance  de  la  valeur  des  produits  de 
pèche  atteint  100  millions  de  francs. 

Voici  d'ailleurs,  en  chiffres  ronds,  la  production  des 
divers  pays  :] 

Millîoni  de  rrnn<*8. 

Russie  (y  compris  la  pêche  d'eau  douce).   .   .  960 

États-Unis 216 

Japon 200 

Angleterre 190 

Canada 120 

France 100 

Italie 48 

Norvège 33 

-Mleniagne i2 

En  France,  00000  marins  pratiquent  la  pêche,  en  em- 
ployant à  cet  usage  27000  bateaux  d'un  jaugeage  global 
de  174000  tonneaux.  La  valeur  de  cette  flotte  de  pêche 
est  évaluée  à  32  millions  et  demi,  et  celles  des  fllets  et 
autres  engins  à  21  millions. 

En  outre,  50000  personnes  pratiquent  la  pèche  à  pied 
le  long  de  nos  côtes. 

La  valeur  des  produits  de  la  pêche  se  répartit  ainsi  (en 
millions  de  francs)  : 


p.  loa. 
U,5       Morue.  .   .  |  ë^f.lT.'" "":":    S  |  "'» 

13     «--"«• -1  Frits ::.::::::  e:?!"-» 

. .       ,,  "  (  Salé 1,3  )    .  _ 

6,5        Maquereau,  j  p^.^.^ ^•^'^     5,7 

11          Sardines  et  alloches 9,4 

1           Ancliois 0,8 

3           Thon 2,9 

1           Saumon 1,0 

39           Poissons  frais 35,7 

11  Divers  autres,  mollusques,  crustacés, 

corails,  oursins,  etc 9,7 

89,5 
Pêche  à  pied 9,8 

Ensemble.  .  .  99,3 

Le  commerce  allemand  en  Chine.  —  D'après  les  chiffres 
donnés  par  H  Sole,  journal  de  la  Chambre  de  commerce 
de  Milan,  les  Allemands,  qui  en  1865  avaient  sur  les  côtes 
de  la  Chine  un  mouvement  de  220J  navires  représentant 
un  total  de  580  578  tonnes,  étaient  parvenus  en  1896  au 
chiffre  de  1945000  tonnes.  (La  France  ne  figure  dans  le 
mouvement  commercial  en  Chine  que  pour  427  navires 
et  434415  tonnes.  L'Angleterre  surpasse  toutes  les  autres 
puissances,  avec  19771  navires  et  21  847042  tonnes.) 

Le  commerce  allemand  va  sans  cesse  en  augmentant; 
il  représente  maintenant  les  9,70  p.  100  du  commerce 
extérieur  chinois. 

De  1886  à  1896,  les  transactions  commerciales  de  l'Alle- 
magne avec  la  Chine  et  le  Japon  se  sont  élevées  de 
15450000  marks  à  25943000,  et  le  trafic  inverse  de 
6023000  marks  à  18111000. 

En  Chine,  on  compte  actuellement  104  maisons  de 
commerce  allemandes,  alors  qu'il  n'en  existait  que  56 
en  1886;  elles  occupent  1600  personnes. 

Les  douanes  impériales  chinoises  qui,  en  1875,  n'avaient 
que  29  employés  en  comptaient  84  en  1895. 

On  comprend  parfaitement  l'inquiétude  que  causent 
aux  Anglais  ces  progrès  de  leurs  concurrents. 

La  consommation  du  coton  dans  le  monde.  —  L'indus- 
trie textile,  notamment  celle  du  coton,  tenant  une  place 
primordiale  aujourd'hui  dans  l'industrie  considérée  en 
général,  nous  empruntons,  à  un  rapport  statistique  sué- 
dois, quelques  renseignements  fort  intéressants  sur  le 
développement  de  la  consommation  du  coton  brut, 
depuis  une  soixantaine  d'années. 

Pendant  la  période  1831-40,  où  le  tissage  n'était  pour 
ainsi  dire  que  dans  l'enfance,  et  où  des  prix  élevés  em- 
pêchaient les  progrès  de  la  demande,  la  Grande-Bre- 
tagne absorbait  pourtant  à  elle  seule  1  590  000  tonnes 
de  matière  première  brute  ;  le  reste  de  l'Europe  en  pre- 
nait 795000  et  les  États-Unis  376000,  ce  qui  était  bien 
peu,  étant  donnée  surtout  que  la  Confédération  est  un 
des  producteurs  par  excellence  de  ce  textile.  Mais,  dès  la 
décade  1851-60,  la  consommation  annuelle  moyenne 
monte  de  façon  formidable  :  en  effet,  elle  atteint 
3850  000  tonnes  pour  la  Grande-Bretagne,  2  446  000  pour 
l'Europe  continentale,  et  1 452  000  pour  les  États-Unis. 
C'était  là  une  progression  prodigieuse  déjà,  s'accusant 
surtout  pour  la  dernière  région  ;  pendant  la  période 
1871-80,  les  trois  chiffres  respectifs  étaient  de  5  632  000, 
4  271000  et  2  746  000  tonnes.  Pour  la  dernière  période 
que  donne  le  document  auquel  nous  empruntons  ces 
renseignements,  c'est-à-dire  la  période  1891-94,  la  con- 
sommation s'élève  à 7 091  000  tonnes  en  Grande-Bretagne, 
à  8  524000  dans  l'Europe  continentale,  et  à  5  522  OOOaux 
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États-Unis.   La  philosophie  se  tire  d'elle-même  de  ces 
chiffres. 

Préparation  artiticielle  de  l'indigo.  —  La  première  syn- 
thèse de  l'indigo  date  de  1874;  depuis,  de  nombreux 
procédés  de  fabrication  ont  été  imaginés  d'abord  par 
M.  de  Baeyer,  de  Munich,  et  en  dernier  lieu  par  M.  Heu- 
mmn,  de  Zurich,  mais  aucun  d'eux  ne  permettait  de  li- 
vrer l'indigo  artificiel  à  un  prix  inférieur  à  celui  de  l'in- 
digo naturel.  D'après  une  communication  de  M.  Pictet 
Aimé  dans  la  Suisae  universitaire,  la  Badi$che  Anilin-und 
sodafabrik  de  Ludwigshafen  serait  parvenue  tout  récem- 
ment à  résoudre  Je  problème.  Grâce  à  une  modification 
essentielle  dans  la  préparation  d'un  produit  intermé- 
diaire, cette  fabrique  serait  parvenue,  en  partant  de  la 
naphtaline  et  en  utilisant  le  procédé  Heumann,  à  obtenir 
l'indigo  dans  des  conditions  économiques  satisfaisantes. 

La  fabrication  électrolytiqne  de  l'oxygène  et  de  l'hydro- 
gèna.  —  MM.  Hammerschmidt  et  Hess  publient  dans  le 
Chemiker  Zeitung,  une  étude  sur  la  fabrication  électroly- 
tique  de  l'oxygène  et  de  l'hydrogène. 

Les  procédés  en  usage  produisent  ou  bien  le  dégage- 
ment simultané  mais  séparé  des  deux  gaz,  ou  bien  le  dé- 
gagement de  l'oxygène  seul  en  évitant  ledégagement  d'hy- 
drogène soit  au  moyen  d'électrodes  dépolarisants,  soit  par 
l'emploi  comme  électrolytes  de  sels  qui  abandonnent 
leur  métal  à  la  cathode.  Ces  derniers  procédés  économi- 
sent l'énergie  électrique,  mais  ils  nécessitent  des  mani- 
pulations difficiles,  aussi  emploie-t-on  de  préférence  la 
production  simultanée  mais  séparée  des  deux  gaz  en 
partant  de  solutions  alcalines. 

Les  appareils  industriels  marchent  avec  des  courants 
de  200  ampères  et  2,7  à  2,  8  volts  ou  avec  300  ampères  et 
3,2  à  3,3  volts.  La  température  de  60°  est  maintenue  par 
la  chaleur  même  du  courant;  l'ëlectrolyte  est  formée 
de  soude,  les  seuls  matériaux  employés  sont  le  fer  et 
l'ébonite.  Il  faut  une  dépense  d'environ  80  chevaux  de 
force  pour  produire  100  mètres  cubes  d'oxygène  et  200 
mètres  cubes  d'hydrogène  en  24  heures. 

La  navigation  sur  le  Rhin.  —  La  Verkehrszeitung  em- 
prunte à  un  travail  de  M.  Dufourny,  ingénieur  en  chef 
des  ponts  et  chaussées  &  Bruxelles,  les  renseignements 
qui  suivent  relatifs  à  la  navigation  sur  le  Rhin. 

Déjà  en  1885,  le  trafic  total  sur  ce  fleuve  était  de 
i  587  millions  de  tonnes  Icilométriques,  soit  300  millions 
de  plus  qoe  sur  l'Elbe  inférieur  à  Hambourg.  Actuelle- 
ment on  l'estime  à  2500  millions  de  tonnes  kilométriques. 
Ce  trafic  se  produit  surtout  entre  Mannheim  et  la  fron- 
tière hollandaise,  sur  une  longueur  de  43;>  kilomètres; 
entre  Mannheim  et  Strasbourg  le  trafic  est  insignifiant. 
Le  mouvement  dans  les  ports  du  Rhin  était  en  1894  de 

21.6  millions  de  tonnes  fournies  par  environ  100  000  ba- 
teaux dont  plus  de  40000  vapeurs.  Ce  trafic  représente 
près  de  la  moitié  du  trafic  total  des  voies  navigables  de 
l'Empire  allemand.  L'accroissement  du  trafic  a  d'ailleurs 
été  extraordinaire  pour  quelques-uns  des  ports  du  Rhin; 
de  1880  à  1894  cette  augmentation  a  été  25,8  p.  100  pour 
Duisbourg-Hochfeld,  de  27,5  p.  100  pour  Dusseldorf,  de 

29.7  p.  100  pour  Cologne,  de  36,7  p.- 100  pour  Mannheim- 
Ludwigshafen. 

11  convient  de  remarquer  d'ailleurs  que  des  dépenses 
considérables  ont  été  faites  pour  faciliter  la  navigation  sur 
le  Rhin.  De  1850  à  1894,  il  a  été  dépensé  plus  de  300  mil- 
lions de  francs,  et  en  1895  et  1896,  une  nouvelle  somme 
de  17,5  millions  a  été  consacrée  au  même  but.  Aussi,  alors 
que  les  plus  gros  bateaux  avaient,  en  1890,  un  tonnage 


de  1 075  tonnes,  on  construit  aujourd'hui  pour  naviguer 
sur  ce  fleuve  des  bateaux  de  2100  tonnes  mesurant 
94  mètres  de  long  sur  12  de  large,  avec  un  enfoncement 
de  2,70.     • 

Le  transport  des  personne^  est  également  bien  orga- 
nisé ;  en  1896,  le  nombre  des  voyageurs  a  élé  de  1  250000. 
Il  existe  un  service  rapide  entre  Mannheim  et  Rotter- 
dam, pour  voyageurs  et  marchandises.  A  la  descente,  ce 
parcours  (565  kilomètres)  s'effectue  en  trois  ou  quatre 
jours,  et  en  général  les  trains  de  quatre  à  cinq  bateaux, 
portant  3500  à  4500  tonnes  de  marchandises  et  remor- 
qués par  un  vapeur,  accomplissent  en  huit  à  dix  jours  le 
trajet  de  Anvers  et  Rotterdam  à  Mannheim. 

La  ligne  télégraphique  Cap-Caire.  —  D'après  Enginee- 
ring, la  ligne  télégraphique  qui  doit  traverser  l'Afrique 
du  Nord  au  Sud  atteint  dès  maintenant  le  plateau  entre 
les  lacs  Nyassa  et  Tanganyka;  un  embranchement  doit 
partir  de  cette  région  pour  desservir  Stanley-Pool. 

De  Karonga,  station  la  plus  septentrionale  sur  le  lac 
Nyassa,  le  télégraphe  ira  dans  la  direction  Nord-Ouest 
vers  le  sud  du  lac  Tanganyka.  Il  y  a  quatre  vapeurs 
(dont  un  allemand)  sur  le  lac  Nyassa,  qui  porte  égale- 
ment deux  canonnières  d'un  tirant  d'eau  de  1,50  à  1,80. 
Jusqu'à  présent  il  n'y  a  qu'un  seul  vapeur  sur  le  lac  Tan- 
ganyka, mais  deux  autres  (un  anglais  et  un  allemand) 
sont  en  construction. 

Le  télégraphe  suivra  la  rive  occidentale  du  lac  Tanga- 
nyka dans  l'État  libre  du  Congo  et  pénétrera  sur  le  ter- 
ritoire allemand  pour  gagner  la  côte  occidentale  du  lac 
Victoria  Nyanza,  puis  atteindre  l'Uganda  ;  on  ne  traver- 
serait ainsi  que  400  kilomètres  de  territoire  allemand. 

L'expédition  chargée  de  la  pose  de  la  ligne  se  compose 
de  10  blancs  et  800  à  1000  nègres.  Une  première  troupe 
de  2  blancs  et  200  nègres  choisit  la  direction  à  suivre  et 
trace  un  chemin  de  4'>,50  environ  de  large  que  vient  en- 
suite élargir  une  seconde  troupe..  Enfin  une  troisième 
troupe  prépare  les  trous  pour  les  poteaux,  une  quatrième 
pose  ceux-ci  et  une  cinquième  tend  les  fils. 

Les  poteaux  sont  en  fer  et  viennent  tous  d'Angleterre  ; 
ils  pèsent  72«",5  chacun  et  ont  en  général  une  hauteur 
de  4<',25.  Des  poteaux  plus  haut  et  plus  lourds  sont  em- 
ployés quand  les  circonstances  locales  obligent  à  les  es- 
pacer davantage  ;  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  lon- 
gueurs de  fil  de  200  et  250  mètres  entre  poteaux. 

Le  développement  des  chemins  de  fer  de  la  Terre.  — 
Les  Archiv  fur  Eisenbahnwesen,  organe  du  ministère  prus- 
sien des  Travaux  publics,  donnent  (numéro  de  mai)  les 
renseignements  suivants  sur  le  développement  des  che- 
mins de  fer  de  1893  à  1897. 

A  la  fin  de  1897,  la  longueur  totale  des  chemins  de  fer 
de  notre  globe  atteignait  le  chiffre  respectable  de 
732255  kilomètres,  ce  qui  représente  plus  de  18  fois  le 
tour  de  la  Terre  à  l'équateur  et  près  de  deux  fois  la  dis- 
tance de  la  Terre  à  la  Lune.  L'Amérique  fournit  à  elle 
seule  plus  de  la  moitié  de  cette  longueur;  le  réseau  amé- 
ricain comporte  en  effet  380  000  kilomètres  de  lignes, 
alors  que  le  réseau  européen  n'a  que  263  000  kilomètres 
de  développement. 

Au  point  de  vue  des  différents  États,  ce  sont  les  États- 
Unis  qui  tiennent  la  tcHe  avec  un  réseau  de  près  de 
297  000  kilomètres,  l'empire  allemand  qui  vient  ensuite 
n'a  que  48000  kilomètres,  et  malgré  son  étendue  im- 
mense, la  Russie,  y  compris  la  Finlande  et  la  Russie 
d'Asie  n'a  que  45  600  kilomètres.  La  France  vient  ensuite 
avec  41  342  kilomètres,  puis  la  Grande-Bretagne  et  l'Ir- 
lande avec  34445  kilomètres,  les  Indes  orientales  avec 
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33  820  kilomètres,  l'Autriche-Hongrie  avec  33668  kilo- 
mètres, l'Amérique  du  Nord  anglaise  avec  26866  kilo- 
mètres, l'Italie  arec  IS6i3  kilomètres,  la  République 
Argentine  avec  15 172  kilomètres. 

Mais  si  l'on  rapporte  la  longueur  des  lignes  ferrées  à 
la  superficie  du  pays,  l'ordre  cliange.  C'est  la  Belgique 
qui  prend  la  tète  avec  20  kilomètres  de  lignes  pour 
100  kilomètres  carrés  de  superficie;  viennent  ensuite  : 
la  Saxe  (18,3  kilom.),  le  duché  de  Bade  (12,3),  l'Alsace- 
Lorraine  (11,9),  la  Grande-Bretagne  et  l'Irlande  (10,9), 
l'empire  d'Allemagne  dans  son  ensemble  (8,9),la  Hollande 
et  la  Suisse  (8,8),  le  Wurtemberg  (8,3),  la  Bavière  (8,2),  la 
Prusse  (8,1),  la  France  (7,8). 

Par  rapport  à  la  population,  ce  sont  naturellement  les 
régions  à  population  peu  dense  qui  sont  le  plus  favo- 
risées.[Ainsi  l'Australie  du  Sud  dispose  de  84, 3  kilomètres 
de  ligne  et  le  Queensland  de  83,7  kilomètres  pour 
10000  habitants.  Ces  chiffres  deviennent  :  pour  l'État 
d'Orange  (63,8),  l'Amérique  du  Nord  anglaise  (51,8),  la 
Nouvelle-Zélande  (49,8),  la  Tasmanie  (47,9),  Terre-Neuve 
(43,3)  ;  aux  Etats-Unis  même,  on  trouve  encore  42,  2  kilo- 
mètres de  lignes  pour  10  000  habitants,  tandis  qu'en  Eu- 
rope les  chiffres  sont  :  20,5  pour  la  Suède,  12,0  pour  la 
Snisse,  11,1  pour  le  Danemark,  10,8  pour  la  France,  9,2 
pour  l'Allemagne  et  la  Norvège,  9,1  pour  la  Belgique,  8,5 
pour  la  Grande-Bretagne  et  l'Irlande. 

Il  est  naturellement  à  peu  près  impossible  d'établir 
d'une  façon  un  peu  exacte  le  coût  des  chemins  de  fer;  en 
se  basant  sur  les  renseignements  fournis  par  un  grand 
nombre  de  lignes  européennes,'  les  Archiv  fur  Eisenbahn- 
wesen  évaluent  à  95  milliards  de  francs  la  valeur  des  che- 
mins de  fer  européens,  età  87  milliards  et  demi  celle  des 
chemins  de  fer  des  autres  parties  du  monde  :  soit  au  total 
182  milliards. 

VARIÉTÉS 

Le  centenaire  de  la  mort  de  Spallaniani.  —  A  l'occasion 
des  fêtes  du  centenaire  de  la  mort  du  célèbre  naturaliste 
Lazare  Spallanzani  (1799-1899),  qui  ont  eu  lieu  en  février 
dernier  &  Reggio  Emilia,  le  Comité  d'organisation  a  pu- 
blié une  plaquette  destinée  à  perpétuer  le  souvenir  de 
l'hommage  rendu  à  la  mémoire  du  grand  savant,  en  re- 
traçant sa  vie  et  ses  travaux. 

Le  sommaire  de  cette  plaquette  comprend  les  articles 
suivants  :  la  Vie  et  l'oeuvre  de  Spallanzani,  par  Lévi;  les 
Travaux  de  Spallanzani,  par  Patriii;  Lazare  Spallanzani, 
par  Mantegazza  ;  Spallanzani,  Voltaire  et  Frédéric  le 
(îrand,  par  Campanini;  l'Écriture  de  Spallanzani,  par 
Ferrari;  la  Patrie  de  L.  Spallanzani,  par  Erasmi;  Spal- 
lanzani poète  sérieux  et  badin,  par  Ferrari;  A  propos 
d'une  lettre  inédite  de  Spallanzani,  par  Balletti;  Ode  à 
Spallanzani,  par  Vecchi;  l'Université  de  Modène,  par  Ce- 
sari;  l'Université  de  Pavie,  par  Mazzelli;  l'Université  de 
Reggio,  par  Campanini;  Hommage  à  Spallanzani  en  1888, 
par  Maizetli  ;  la  Collection  monumentale  Spallanzani,  par 
Benlivoglio;  les  Fêtes  récentes,  l'Institut  de  psychiatrie 
de  Reggio  et  les  Laboratoires  scientifiques  dédiés  à  Spal- 
lanzani. 

Exposition  des  appareils  de  mesure  du  temps  et  des  an- 
gles gradués  suivant  le  systime  décimal,  à  Toulouse.  — 
Cette  exposition  organisée,  sur  l'initiative  de  M.  de  Rey 
Pailhade,  par  la  Société  de  géographie  de  Toulouse,  à 
l'occasion  du  Congrès  des  Sociétés  savantes  tenu  dans 
cette  ville,  a  eu  un  plein  succès.  Plus  de  cent  appareils 
ou  cartes  géographiques  ont  figuré  à  cette  manifestation 
scientifique  à  laquelle  ont  pris  part  trente-huit  exposants. 


dont  deux  Suisses,  un  Italien  et  un  Mexicain.  Elle  a  dé- 
montré aux  moins  clairvoyants  que  cette  intéressante 
question  était  sortie  du  domaine  des  discussions  dans 
les  revues  scientifiques,  pour  entrer  dans  la  pratique 
courante.  On  y  a  vu  tout  le  matériel  nécessaire  à  la 
mise  en  œuvre  immédiate,  —  montres,  disonomètres, 
sextants,  cartes,  rose  de  compas  de  marine,  tables  de 
logarithmes  et  même  un  extrait  de  la  Connaissance  des 
temps,  calculé  dans  la  division  décimale  du  quart  de 
corde,  division  décrétée  comme  l'on  sait  par  la  Conven- 
tion nationale  le  4  frimaire  an  II.  Six  navires  de  guerre 
de  la  marine  française  vont  faire  toutes  I^urs  opérations 
nautiques  dans  le  système  décimal,  pour  étudier  les 
avantages  et  les  inconvénients  de  cette  méthode. 

Cet  essai  pratique,  qui  va  se  faire  exactement  cent  ans 
(nombre  essentiellement  décimal)  après  la  promulgation 
du  système  métrique  en  France,  constitue  un  véritable 
événement  scientifique  dont  les  résultats  contribueront  à 
l'achèvement  rapide  du  système  métrique  décimal  com- 
plet de  la  Convention  nationale. 

Statistique  des  étudiants.  —  Nous  extrayons  du  Bulle- 
tin administratif  du  ministère  de  l'Instruction  publique  le 
résumé  de  la  statistique  des  étudiants  de  nos  Universités, 
de  nos  écoles  d'Alger  et  de  nos  écoles  de  médecine  extra- 
centrales  (Amiens,  Angers,  Limoges,  Nantes,  Reims, 
Rouen,  Tours),  au  15  janvier  1899  : 

Etudiants  hommes.  Ëludlants  fennMi. 
Franjaii.     itnifcn.  rrai{«bef .  Élrai|«nf .  bmU*. 

.  I  Théologie  protestante.  131  11  »  ■•  Hî 

I  l  Droit 8534  398  3  4  8939 

■g  1  .M('-decine 7085  673  233  160  Sir.J 

g)  Sciences 3164  179  38  54  3433 

a  f  Lettres.  ...'....  2S55  74  138  37  2804 

-•  1  Pharmacie 2937  29  58  2  3026 

Écoles  de  médecine  extra- 
centrales 901  5  62  1  969 

Écoles  d'Alger 753  8       25  »         786 

TolttU.<  généraux.  .   .    26060      1377      559        258    28234 

Le  Congrès  international  de  l'enseignement  commercial.  — 
Le  6'  Congrès  international  de  l'enseignement  commer- 
cial s'est  réuni  le  4  mai  à  Venise. 

La  première  question  à  l'ordre  du  jour  :  l'enseignement 
commercial  moyen  ou  secondaire,  ses  rapports  avec  l'en- 
seignement primaire  général  et  avec  l'enseignement 
commercial  supérieur,  a  donné  lii^u  à  la  production  de 
nombreux  mémoires,  parmi  lesquels  nous  citerons  ceux 
de  M.  Radu,  sur  l'enseignement  commercial  en  Rouma- 
nie ;  de  ir.  Lissauer,  sur  l'instruction  commerciale  en  Al- 
lemagne; de  If.  Meissen,  sur  les  écoles  de  commerce 
allemandes,  de  la  Chambre  de  commerce  italienne  de 
Buenos-Ayres,  sur  quelques  lacunes  dans  l'enseignement 
commercial  en  Italie,  etc. 

La  deuxième  question:  «  Comment  doit  être  réglé, 
dans  les  écoles  de  commerce  tant  secondaires  que  supé- 
rieures, l'enseignement  des  langues  étrangères  »,  a  été 
étudiée  par  MM.  Bloch  (Bienne),  Casale  (Venise),  Tur- 
chelti  (Brescia),  Weining  (Bellinzona),  etc. 

La  troisième  question  relative  à  l'enseignement  com- 
mercial pratique  a  été  trajtée  aussi  par  de  nombreux  au- 
teurs: MM.  Schuk  Bêla  (Budapest),  Weining  (Bellinzona), 
Corhelli  (Smyrnc),  Penote  (Lyon),  Adler  (Leipzig),  et  la 
quatrième  question  :  «  L'utilité  des  bourses  à  l'étranger 
et  leur  mode  d'attribution  n'a,  an  contraire,  donné  lieu 
qu'à  un  mémoire  unique  rédigé  par  M.  Castelnovo. 
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Soci^Ti!  DE  Biologie  (séance  du  27  mai  1899).  —  A.  Gilbert  : 
Sur  la  cirrhose  alcoolique  hypertrophique  anascitique.  — 
Charles  Michel  :  Sur  la  composition  chimique  de  l'embryon 
et  du  fœtus  humains  aux  dinérentes  périodes  de  la  grossesse. 

—  Max.  Egger  :  De  la  sensibilité  osseuse.  —  Max.  Egger  :  Sur 
l'état  de  la  sensibilité  osseuse  dans  diverses  affections  du  sys- 
tème nerveux.  —  L.  Gamier  :  Transformation  du  glycogène 
en  glucose  et  action  glycoly tique  du  sang  dans  le  foie,  après 
la  mort.  —  £.  Lépinoia  :  Sur  l'existence,  dans  l'organisme 
animal,  de  plusieurs  matières  albuminoldes  décomposant 
leau  oxygénée.  —  H.  Claude  et  V.  Balthasard  :  Note  sur  les 
rapports  entre  la  toxicité  vraie  d'une  solution  et  sa  tension 
osmotique.  —  H.  Vallée  :  Exaltation  de  la  virulence  dans  les 
humeurs  des  animaux  byperimmunisés.  —  Georges  Bayem  : 
De  l'infiltration  granuleuse  des  polynucléaires.  —  A.  Gaudu- 
cheau  :  Activité  organique  et  organothérapie.  —  Boger  et  Jo- 
sué  :  Étude  histologique  et  chimique  de  la  moelle  osseuse  dans 
l'intoxication  phosphorée.  —  E.  Lefas  :  Note  sur  une  cause 
d'erreur  dans  la  recherche  de  la  dégénérescence  amylolde.  — 
Albert  Branca  :  Sur  les  filaments  d'union. —  Marie  et  Clmel  : 
De  la  contractilité  des  muscles  après  la  mort.  —  Boussy  : 
Nouveau  spéculum  oris  permettant  d'ouvrir  la  bouche  de 
l'homme  sans  rien  y  introduire.  —  F.-J.  Base  :  Recherches 
sur  la  nature  (parasitaire)  de  formations  intracellulaires  dans 
un  cancer  du  sein. 

—  Revue  du  otTos  militaire  (avril  1899).  —  Organisation  et 
fonctionnement  du  service  de  la  télégraphie  militaire.  —  Tra- 
vaux du  génie  américain  devant  Santiago.  —  Analyse  et  ex- 
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duits hydrauliques.— Chemins  de  fer  de  campagne  en  Russie. 

—  Revue  d'rtgiène  et  de  police  sARrTAiRE  (avril  1899).  — 
Vallin  :  Les  mesures  de  prophylaxie  dans  les  laboratoires  de 
bactériologie.  —  Sersiran  :  Wi  de  revient,  d'entretien  et  de 
fonctionnement  d'un  sanatorium  pour  la  cure  hygiénique  des 
tuberculeux  pauvres.  —  Crèche  municipale  d'Héricourt.  — 
Nelter  :  La  souillure  de  l'atmosphère  par  les  tuberculeux 
(poussières  sèches  et  gouttelettes  de  salive).  — Raoul-Deslong- 
champs  :  De  la  stérilisation  des  eaux  potables  par  l'ozone. 

—  Archives  des  sciences  physiques  et  naturelles  (avril  1899). 
Batlelli  :  Étude  sur  les  électrodes  d'Arsonval  et  de  Bois-Rey- 
mond.  —  Spring  :  Sur  l'unité  d'origine  du  bleu  de  l'eau.  — 
Monlessus  de  Ballore  :  L'Asie  moyenne  sismique.  —  Pitard  : 
Sur  des  restes  humains  provenant  de  diverses  stations  la- 
custres de  l'âge  du  bronze.  —  Rabot  :  Les  variations  de  lon- 
gueur des  glaciers  dans  les  régions  arctiques  et  boréales. 

—  Journal  de  la  société  de  statistique  de  Paris  (avril  1899). 

—  Levasseur  :  La  baisse  du  prix  de  transport  aux  États-Unis 
d'Amérique.  —  Juglar  :  Les  tableaux  officiels  ou  privés  des 
faits  que  relève  la  statistique  portent-ils  la  trace  des  événe- 
ments historiques,  politiques  et  économiques  ?  —  Chronique 
des  transports. 

—  Archives  de  médecine  n.wale  (avril  1899).  —  Auché  :  La 
lèpre  en  Nouvelle-Calédonie.  —  Fruitet  :  Rapport  sur  l'état 
sanitaire  du  poste  de  Lao-Kay  (Tonkin).  —  Petit  :  De  l'usage 
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rent  :  Épidémie  d'oreillons  observée  sur  le  vaisseau-école  la 
Couronne  en  1896.  —  Valence  :  Ictère  grave  traité  par  des 
injections  de  sérum  artificiel.  —  Guezennec  :  Note  sur  une 
tente  adaptée  au  hamac-gouttière. 

—  Revue  de  psyciiolooie  clinique  et  thérapeutique  (avril  1899). 

—  Les  irresponsables  devant  la  science  et  devant  la  loi.  — 
Hartenberg  :  Sur  le  siège  des  images  motrices.  —  Feindel  : 
Spasmes  grimaçants  de  la  face  datant  de  trois  mois.  Traite- 
ment et  guérison  en  quatre  Jours. 


— Annales  de  l'Institut  Pasteur  (avril  1899).  —  Borde  t. •  Agglu- 
tination et  dissolution  des  globules  rouges. —  Gheorghiewski  : 
Du  mécanisme  de  l'immunité  vis-à-vis  du  bacille  pyocyanique. 

—  Nicolle  el  Adil-Bey  :  Première  note  sur  la  malaria  des 
bovidés.  —  Calmelte  :  Sur  la  stérilisation  industrielle  des 
eaux  potables  par  l'ozone.  —  Lœwenberg  :  Une  sarcine  patho- 
gène. —  Bardorch  :  Recherches  sur  la  fièvre  récurrente. 

—  American  journal  op  pjiïsiOLOOY  (1899,  t.  II,  n'  4).  — 
H.  Jennings  :  Mécanisme  des  réactions  motrices  de  Paradié- 
cium.  —  Lafayette  Mendel  :  Absorption  dans  la  cavité  péri- 
tonéale.  —  H.  ^\ood  :  De  l'origine  des  courbes  de  Traube.  — 
H.  Jennings  :  Des  lois  chemiotactiques  chez  Paramécium.  — 
W.  Jones  :  Chimie  de  la  mélanine. 

—  PsYCHOLooiCAL  Rbview.  —  Ck.  Gudd  :  Illusions  géomé- 
triques. —  Wesley  Mills  :  La  nature  de  l'intelligence  des  ani- 
maux et  les  méthodes  de  l'investigation.  —  Kirkpalrick  :  Dé- 
veloppement du  mouvement  volontaire.  —  Ed.  Thomdicke  : 
Réaction  instinctive  des  jeunes  poulets. 

—  RiviSTA  Di  sciENZE  BioLOGicHE  (1899,  I,  n*  3).  Hacckel  : 
L'état  actuel  de  nos  connaissapces  sur  l'origine  de  l'homme. 

—  Pirolla  :  Énergies  de  la  cellule.  —  Gui/frida  Ruggieri  : 
Le  raisonnement  expérimental  en  anthropologie  et  dans  l'an- 
throposociologie . 

—  Journal  of  physiolooy  (1899,  t.  XXIV,  n«  2).  —  Bayliss  et 
Starling  :  Mouvements  et  innervation  du  petit  intestin.  — 
Borycolt  :  Réponse  du  muscle  à  deux  excitations  nerveuses, 
chez  la  grenouille.  —  Haig  :  Excrétion  d'acide  urique  dans 
ses  rapports  avec  la  solubilité  de  ce  corps.  —  Hardy  :  Struc- 
ture du  protoplasma  cellulaire.  —  L.  Bill  et  Ridewood  ;  Per- 
méabilité des  membranes  animales  aux  gaz  dissous.  —  SchS- 
fer  et  Vincent  Swale  :  Effets  de  l'exlrait  de  glande  pituitaire. 

—  Schafer  :  Effets  de  la  section  transversale  partielle  de  la 
moelle.  -^  Grûnbaum  :  Effets  des  glandes  surrénales  admi- 
nistrées peros  en  l'état  de  santé  et  en  l'état  de  maladie.  — 
New  :  Appareil  pour  la  polarisation  uniculaire.  Appareil  pour 
montrer  les  mouvements  longitudinaux  de  l'intestin.  —  Jlfac- 
donald  :  Effets  électromoteurs  dans  le  bout  périphérique  du 
nerf  vague  en  contraste  avec  les  effets  produits  sur  la  pression. 

—  BuncA;  Effets  vasomoteurs  intestinaux  produits  par  l'exci- 
tation du  nerf  vague. 

Publicattons  nouvelles. 

Étude  sur  l'unification  du  calendrier  et  la  véritable 
échéance  du  jour  de  Pâques,  par  Mémain.  —  ln-4°;  Paris, 
Gauthier- Villars,  1899.  —  Prix  :  2  francs. 

Ce  travail  présente,  &  l'approche  de  l'an  1900,  un  véritable 
intérêt  d'actualité.  On  sait,  en  effet,  que  la  Russie  et  la  plu- 
part des  principautés  d'Orient,  qui  suivent  encore  le  calen- 
drier julien,  seraient  assez  disposées  &  prendre  le  calendrier 
grégorien  en  l'an  1900  et  à  réaliser  ainsi  l'unification  du  ca- 
lendrier pour  tous  les  peuples  chrétiens  et  civilisés.  Malheu' 
reusement,  les  dispositions  favor8Û)les  des  gouvernements 
sont  entravées  par  l'opposition  du  clergé  gréco-russe  et  par 
son  obstination  à  vouloir  conserver,  non  seulement  le  calen- 
drier julien,  mais  surtout  la  Pàque  julienne.  La  question  de 
l'unification  du  calendrier  se  trouve  ainsi  compliquée  par 
celle  des  échéances  de  Pâques  et  par  la  répugnance  du  clergé 
dissident  à  prendre  la  Pàque  grégorienne,  qui  est  celle  du 
Pape  et  des  catholiques. 

Le  calendrier  julien  est  en  retard  sur  le  cours  du  Soleil  ; 
mais  les  épactes  juliennes,  qui  servent  à  déterminer  le  di- 
manche de  Pâques,  retardent,  tout  à  la  fois,  et  sur  le  cours 
du  Soleil  et  sur  le  cours  de  la  Lune.  On  sait  que  le  retard  du 
calendrier  julien  sera  de  treize  jours  h,  partir  du  1*'  mars  1900. 
Mais  quant  aux  retards  de  la  Pàque  julienne,  ils  sont  plus 
vEu-iables  et  plus  difficiles  à  préciser.  C'est  ainsi  que  de  l'an 
1900  à  l'an  3000  la  Pàque  julienne  tombera  les  trois  quarts  du 
temps  à  une  date  trop  tardive.  Cinquante  fois  le  retard  sera 
de  sept  jours,  vingt  et  une  fois  de  trente-cinq  jours  et  cinq 
fois  de  vingt-huit  jours. 

Le  travail  de  M.  Mémain  a  pour  but  d'exposer  les  règles 
formelles  de  la  tradition  pour  les  échéances  de  Pâques,  de- 
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puis  l'origine  de  cette  Tête,  il  y  a  près  de  quatre  mille  ans, 
au  temps  de  Moïse,  jusqu'à  nos  jours.  Cet  historique  de  la  fête 
permet  de  suivre  avec  intérêt  l'exposition  des  règles  pascales 
au  temps  de  l'ancienne  synagogue  et  dans  les  siècles  trou- 
blés qui  précédèrent  le  Concile  de  Nicée,  et,  enfin,  au  temps 
de  la  réforme  du  calendrier  par  le  pape  Grégoire  XVI,  en  1582. 
On  voit  aussi  comment  les  échéances  de  la  Pàque  julienne 
s'éloignent  de  plus  en  plus  des  prescriptions  bibliques  et  des 
règles  traditionnelles  de  l'Église,  comment  elles  vont  à  ren- 
contre de  la  décision  du  Concile  de  Nicée  et  des  indications 
astronomiques.  En  même  temps  se  trouvent  réfutées  les  ob- 
jections des  dissidents  contre  la  Pàque  grégorienne  par  les 
échéances  toutes  semblables  de  cette  fête  au  temps  du  Concile 
de  Nicée. 

—  Nbl  primo  CKNTENARio  DELLA  MORTE  Di  Lozzaro  SpoUatizani. 
Omaggi  di  Accademie  e  scienziati  italiani  e  stranieri  {l'799- 


1899).  —  Un  vol.  in-8%  de  215-736  pages  ;  Reggio-EmUia,  Arti- 
gianelli,  1899. 

Cet  intéressant  recueil  contient  outre  de  précieux  documents  ' 
sur  les  manuscrits,  encore  inédits,  de  Spallanzani,  des  tra- 
vaux de  divers   savants  de   l'Italie  et   de  l'étranger,  qui  ont 
tenu  à  l'honneur  de  rendre  hommage  à  la  mémoire  de  l'illustre 
biologiste  italien. 

—  Précis  d'anatomie  patholooiqub,  par  L.  Baril.  —  Un  vol. 
in-12  ;  Paris,  Masson,  1899,  2-  édit.  804  pages,  125  figures. 

—  EiNLEITUNO    IN    DIE  VEROLEICHENDE  OEHIRN     PHYSIOLOGIE    V5D 

VEHGLEiciiENDE  PSYCHOLOGIE,  mit  besondererRùckslcbUgung  der 
wirbellosen  Thiere,  par  /.  Loeb.  —  Un  vol.  in-8*  ;  Leipsig, 
J.  A.  Barth,  1899,  207  pages,  39  figures. 

—  Cours  éliïmektaire  de  zoologie,  par  Rimy  Perrier.  —  Uo 
vol.  in-12*  ;  Paris,  Masson,  1899,  775  pages,  693  figures. 
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Remarqdis.  —  La  température  moyenne,  qui  s'est  bien  rele- 
vée, est  notablement  supérieure  i  la  normale  corrigée  i4*,9 
de  cette  période.  —  Les  pluies  ont  été  fort  rares  ;  voici  les 
principales  chutes  d'eau  :  29°"*  à  Christiansund  le  30  mai  : 
21"  à  Nemours  le  2  juin  ;  30"""  à  Nemours,  23"-  à  San-Fer- 
nando  le  3  ;  29-"  h  Nemours,  22—  à  Munster  le  .i.  —  Neige 
au  mont  Mounier  dans  la  nuit  du  30  au  31  mai.  —  Orage  à. 
Nemours  et  à  Oran  le  31  mai  ;  à  la  Calle,  Alger  le  l"  juin  ;  à 
Cran,  Alger,  Aumale  (avec  grêle)  le  2  ;  à  Alger  le  3  ;  à  Belforl 
et  au  Puy  de  Dôme  le  4. 

GHROmQDE  ASTROROUQUi.  —  La  planète  Mercure,  très  rappro- 
chée du  Soleil  et  invisible,  passe  au  méridien  le  10  à  il''35"59' 
du  matin.  —  Vénus  brille  h  l'E.  le  matin  avant  le  lever  du 
Soleil  et  arrive  à  son  point  culminant  à  10''10"29'  du  matin. 
Le  rouge  Mars  brille  dans  le  Lion  près  de  Rér/ulus  pendant  la 
première  moitié  de  la  nuit,  et  atteint  sa  plus  grande  hauteur 
à  i''43"19'  du  soir.  —Jupiter,  l'astre  le  plus  éclatant  de  la  nuit, 
dont  il  éclaire  les  deux  premiers  tiers  dans  le  S.  de  la  cons- 
tellation de  la  Vierge  près  de  la  Halance,  passe  au  méridien 
a  8''40-2.V  du  soir.  —  Le  pile  Saturne  illumine  le  S.  d'Opliiu- 
chus  pendant  la  plus  grande  partie  de  la  nuit  et  arrive  à  son 
point  culminant  à  0''G"39'  du  matin.  —  Opposition  du  Soleil 
et  de  Halurne  le  11,  la  planète  passant  au  méridien  vers  mi- 
nuit. —  Le  13,  passage  de  .Wcrcwre  au  périhélie.  — Conjonction 
de  Mars  et  de  la  Lune  le  13,  de  Mercure,  du  Soleil  et  de 
Seplune  le  14.  —  P.  Q.  le  16. 


RÉSiniË   DU   MOIS   DE  MAI   1899. 

Baromètre. 

Moyenne  barométrique  à  1  h.  du  soir  .  .        758",60 

Minimum  —  le  15 747— ,38 

Maximum  —  le  30 766— ,56 

Thermomètre. 

Température  moyenne U",;;} 

Moyenne  des  minimums 7«,3l 

—  maximums 18*,27 

Température  minimum  le  1" i«,i 

—  maximum  le  18 26*,2 

Pluie  totale 31— ,4 

Moyenne  par  jour 1»",01 

Nombre  de  jours  de  pluie H 

Pluie  maximum  en  France  :  à  CharlBville.  64— 

—      Ie21  en  Europe  :  àTurin  le  24.  61*" 

La  température  la  plus  basse  a  été  observée  dans  les  sta- 
tions météorologiques  françaises  au  Pic  du  Midi  le  29,  et  était 
de  —  12»;  en  Europe,  on  a  noté  —  10*  à  Haparanda  le  2. 

La  température  la  plus  haute  en  France  a  été  observée  à 
l'ile  d'Aix  le  3,  et  était  de  31'  ;  en  Europe  et  en  Algérie  elle  s'est 
élevée  il  3;j"  le  14  à  Laghouat,  le  27  ^  Tunis. 

Nota.  —  La  température  moyenne  est  légèrement  inférieure 
à  la  normale  corrigée  13",0  de  cette  période. 

L.  B. 


Paris.  —  Chamerot  et  Renouard  (Imp.  des  Deux  Revues),  1»,  rus  des  SainU-Ptres.  —  37976. 


L'Aiminittratevr-géranti  HENRY  FERBARI. 
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ZOOLOGIE 

Les  larves  marines  W. 

La  Société  zoologique  de  France  a  bien  tooIu  me 
confier  le  soin  de  faire  sa  conférence  annuelle.  Ce 
grand  honneur  est  tel,  qu'il  eût  été  mal  de  me  récu- 
ser, malgré  le  sentiment  fort  net  de  mon  insuffisance. 
Le  meilleur  moyen  de  reconnaître  une  pareille 
preuve  d'estime  est  encore  d'accepter.  Hais,  permet- 
tez-moi cet  aveu,  mon  embarras  fut  extrême  pour 
choisir  le  sujet  que  je  devais  traiter.  Je  suis  devant 
nn  public  d'élite  :  il  faut  me  hausser  jusqu'à  lui. 
Aussi,  ai-je  songé  à  suivre  la  coutume  usitée  en  de 
semblables  circonstances  :  je  vous  entretiendrai  de 
mes  travaux  habituels. 

Ma  raison  est  facile  à  saisir.  La  nature  est  vaste  ; 
ses  phénomènes  sont  d'une  ampleur  incomparable. 
La  vie  de  l'homme  est  courte;  nos  moyens  de  con- 
naissance sont  restreints.  A  peine  est-U  permis  d'ap- 
profondir quelques  parties  des  choses.  Certes,  on  ne 
doit  point  dire  qu'on  les  possède  en  entier;  on  les 
ignore  moins.  Plusieurs  de  mes  observations  ont  eu 
pour  objet  la  recherche  des  changements  subis  par 
divers  animaux  marins,  pendant  leur  extrême  jeu- 
nesse. En  vous  parlant  de  ces  transformations,  de  ce 
que  j'ai  vu,  je  rendrai  mon  sujet,  sinon  plus  atta- 
chant, car  il  l'est  assez  par  lui-même,  mais  plus 
digne  de  vous  et  plus  capable  de  vous  intéresser. 


(1)  Conférence  faite  au  Congre»  annuel  de  ta  Société  zooto- 
gique  de  France. 

3f  ANHÉI.  —  «•  S<MI,  t.  XI. 


I 


C'est  une  notion  commune  que  les  animaux  n'ont 
point,  à  leur  origine,  la  forme  qu'ils  possèdent  à 
l'état  parfait.  Chacun  d'eux  commence  par  être  un 
œuf — je  laisse  de  côté  quelques  exceptions  —  c'est- 
à-dire  un  corps  fort  petit,  d'une  structure  très 
simple.  Cet  œuf  se  protège  contre  les  circonstances 
fâcheuses  du  dehors  par  des  membranes  qui  l'en- 
tourent et  le  défendent,  soit  par  leur  épaisseur,  soit 
par  leur  dureté.  Ainsi  abrité,  il  s'organise  peu  à  peu 
et  devient  un  embryon.  Celui-ci,  à  son  tour,  perfec- 
tionne les  appareils  déjà  ébauchés  et  les  achève  ;  il 
grandit  à  mesure.  Ces  deux  phénomènes,  celui  de  la 
croissance  et  celui  du  perfectionnement,  s'accom* 
plissent  ensemble.  Grâce  à  eux,  l'œuf  se  convertit, 
par  une  amélioration  continue,  en  un  embryon 
d'abord,  en  un  individu  complet  ensuite.  L'animal 
n'est  point  renfermé,  comme  une  sorte  de  miniature, 
petite  mais  entière,  dans  l'œuf  dont  il  sort;  il  se  fa- 
çonne lentement  par  la  transformation,  toujours 
plus  complexe,  des  matières  vivantes  dont  cet  œuf  se 
compose.  Sa  production  est  le  résultat  d'un  progrès 
constant,  accompli  au  travers  d'une  suite  de  change- 
ments, n  n'arrive  que  par  étapes  à  son  allure  défini- 
tive. 

La  plupart  des  animaux  terrestres  quittent  leurs 
œufs  à  l'état  parfait.  Entourés  par  les  membranes 
protectrices  de  ces  derniers,  ils  se  développent  à 
l'écart  du  monde  extérieur.  Us  deviennent  des  em* 
bryons  et  s'achèvent  à  l'abri  du  dehors.  Enfermés 
dans  leurs  coques,  ils  s'organisent  à  l'aise,  et  ne  font 
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leur  entrée  dans  la  vie  active  qu'au  moment  où  leur 
structure,  parvenue  à  sa  fin,  le  leur  permet.  Les  oi- 
seaux en  donnent  un  exemple  bien  connu.  Leurs 
petits  ne  brisent  les  coquilles  qu'après  avoir  complété 
leur  organisme  ;  jusque-là,  ils  restent  dans  la  tiède 
et  bienfaisante  demeure  dont  leur  mère  a  entouré 
les  œufs  dont  ils  proviennent.  Ils  ne  l'abandonnent 
qu'après  avoir  acquis  les  forces  nécessaires  pour 
lutter  avec  efficacité  dans  les  batailles  de  l'existence. 

Beaucoup  d'animaux  marins  agissent  autrement. 
Au  lieu  d'attendre  dans  leurs  coques  d'œufs,  sûre- 
ment protégés  par  elles,  l'instant  où  leur  être  sera 
complet,  ils  les  quittent  plus  tôt.  Ds  se  lancent  dans 
le  monde,  alors  que  leur  organisme  est  encore  à 
l'état  d'ébauche.  Ils  sont  obligés  d'accomplir  en 
pleine  lutte  vitale  ce  que  les  autres  font  à  l'intérieur 
de  leurs  coquilles.  Tout  en  cherchant  à  manger,  tout 
en  se  défendant  contre  leurs  ennemis,  il  leur  faut 
grandir,  se  perfectionner  sans  cesse  et  se  terminer. 
L'existence  est  pour  eux  plus  difficile,  la  bataille  plus 
dure.  Ils  y  entrent  avec  des  armes  insuffisantes  et 
doivent,  tout  en  combattant,  améliorer  leurs  moyens 
de  lutte,  augmenter  leur  taille,  finir  leur  corps.  Ces 
embryons,  rendus  libres  de  bonne  heure,  sont  des 
larves.  Un  grand  nombre  d'animaux  marins  ne  se 
développent  point  d'autre  façon.  Ils  commencent, 
dans  leur  prime  jeunesse,  par  être  des  larves;  ils 
subissent  enliberté,  tout  en  nageant,  les  changements 
qui  ont  pour  but  la  venue  prochaine  de  leur  struc- 
ture entière.  Ils  se  transforment  et  grandissent  ;  ils 
passent  par  des  métamorphoses,  souvent  extraordi- 
naires, dont  le  spectacle  est  un  des  plus  remarquables 
qui  soient.  On  a  chanté  autrefois  des  métamor- 
phoses. Un  dieu  antique  converti  en  taureau  ou  une 
dées8%'>sfiQ  fleur  exigent  des  changements  assez 
inattendus.  Les  modifications  réelles  sont  encore 
plus  curieuses;  elles  pénètrent  |mieux  dans  la  poésie 
intime  des  choses,  en  nous  dévoilant  leur  grandeur 
et  leur  harmonie. 

La  raison  d'une  telle  opposition  entre  les  animaux 
dans  leurs  développements  embryonnaires  est 
simple.  Elle  tient  à  la  nourriture.  Si  certains  ne 
quittent  leurs  coquilles  qu'après  avoir  atteint  l'état 
parfait,  c'est  qu'ils  y  ont  trouvé  les  aliments  indis- 
pensables. Dans  l'œuf  de  la  poule,  le  jaune  est  des- 
tiné à  nourrir  le  petit  poulet,  pendant  qu'il  s'ébauche 
et  se  fait.  Pour  grandir,  pour  s'oi^aniser,  il  faut 
s'alimenter,  il  faut  fabriquer  de  la  nouvelle  matière 
vivante,  qui  s'ajoute  à  celle  dont  l'embryon  se  com- 
pose déjà.  Si  cet  embryon  trouve  auprès  de  lui  les 
substances  nécessaires,  il  ne  va  point  les  chercher 
ailleurs.  Nul  besoin  ne  s'impose  d'abandonner  l'abri. 
L'œuf  est  pour  lui  une  maison  bien  aménagée,  où  U 
trouve  tout  ce  qui  lui  convient  ;  il  ne  la  quitte  qu'au 
dernier  moment,  après  en  avoir  épuisé  les  ressources. 


Mais  si  le  contraire  a  lieu,  si  cette  demeure  est  inhos- 
pitalière, si  l'œuf  n'a  aucun  principe  nutritif,  ou  n'en 
renferme  que  des  quantités  restreintes,  les  conditions 
changent.  L'embryon  se  voit  dans  l'obligation  de 
laisser  cette  coque,  où  rien  ne  s'offre  à  lui.  H  s'en  va 
et  court  pour  son  compte.  Malgré  son  imperfection, 
sa  petitesse  et'sa  faiblesse,  il  doit  chercher  sa  nour- 
riture, sous  peine  de  ne  pouvoir  progresser  et  de 
périr.  Aussi  ces  larves  meurent-eUes  en  nombre 
considérable.  La  métamorphose  larvaire  est  un  signe 
d'infériorité,  du  moins  le  plus  souvent;  rarement, 
grâce  à  une  adaptation  heureuse,  est-elle  capable  de 
rendre  service  à  l'individu.  EUe  existe,  parce  qu'elle 
est  obligatoire.  Les  êtres  qui  la  possèdent  tournent 
la  difficulté  en  produisant  une  quantité  extrême  de 
larves,  pour  pallier  aux  pertes  inévitables.  Mais  les 
plus  élevés  d'entre  eux  la  diminuent  dans  la  mesure 
du  possible,  l'annihilent  ou  ne  conservent  d'elle  que 
l'indispensable,  pour  faciliter  certaines  fonctions. 


II 


Les  animaux  marins  sont  nombreux  et  divers. 
Leurs  larves  sont  des  plus  répandues.  Beaucoup, 
parmi  elles,  nagent  à  la  surface  de  l'eau  ou  ne  des- 
cendent qu'à  de  faibles  profondeurs.  Malgré  leur 
taille  minuscule,  qui  excède  rarement  quelques  mil- 
limètres, on  les  recueille  avec  facilité  en  employant 
des  poches  faites  d'un  filet  aux  mailles  très  fines.  On 
peut  ensuite  les  conserver,  les  examiner  telles  quelles 
avec  une  loupe,  un  microscope  ou  leur  faire  subir, 
afin  de  mieux  connattre  leur  structure  et  leurs  trans- 
formations, les  traitements  usités  dans  les  labora- 
toires pour  les  recherches  sur  l'organisation  élémen- 
taire et  intime  des  êtres.  On  est  ainsi  parvenu  à 
posséder  sur  elles  des  notions  suffisantes,  à  trouver 
leur  provenance,  leur  nature,  leur  origine  et  leur  fin. 
Les  signaler  toutes  serait  bien  long,  malgré  l'intérêt 
de  chacune  d'elles,  n  suffit  du  reste,  pour  les  con- 
naître dans  leur  ensemble,  d'avoir  sur  plusieurs  des 
données  touchant  à  leurs  formes  et  à  leurs  métamor- 
phoses. 

Quelques  vers  plats,  rangés  dans  la  classe  des 
Némertes,  passent,  au  début  de  leur  existence,  par 
un  état  larvaire  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de 
Pilidium.  Cette  larve  est  petite,  d'aspect  ovalaire. 
Son  corps  se  couvre  entièrement  de  cils  très  ténus, 
semblables  à  des  bâtonnets  étroits  et  longs,  plantés 
droit,  et  mobiles  autour  de  leurs  bases.  Ces  appen- 
dices, dits  des  cils  vibratiles,  méritent  cette  appella- 
tion, car  ils  branlent  constamment  d'un  continuel 
varet-vient  fort  rapide;  ce  faisant,  ils  battent  l'eau 
autour  du  petit  être.  Chacun,  à  cause  de  ses  dimen- 
sions restreintes,  ne  déploie  qu'un  efi[ortbien  exigu; 
mais  comme  ils  sont  très  nombreux,  la  somme  de  leurs 
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actions  devient  assez  grande.  La  larve  est  capable, 
par  leur  moyen,  de  se  déplacer  dans  l'eau,  d'y  tour* 
noyer  avec  rapidité.  Tout  en  allant,  elle  s'alimente, 
car  elle  a  un  appareil  digestif;  elle  grandit;  elle  se 
perfectionne  en  changeant  sa  forme.  Sur  son  sommet 
s'élève  une  touffe  de  longs  cils,  semblable  à  un 
plumet.  Ses  bords  produisent  denx  grands  lobes, 
comparables  aux  oreillons  d'un  casque.  Cette  res- 
semblance lui  donne  une  allure  caractéristique.  Puis 
après  avoir  vécu  ainsi  pendant  quelque  temps,  après 
avoir  suffisamment  tournoyé  dans  la  mer,  elle  subit 
sa  métamorphose  dernière,  destinée  à  lui  donner 
l'état  parfait.  Des  oi^anes  prennent  naissance  dans 
sa  substance,  et  se  disposent  autour  de  son  tube  di- 
gestif. Ces  appareUs  se  groupent  et  s'arrangent  pour 
former  un  être  nouveau,  qui  prend  l'aspect  d'un  petit 
ver.  Celui-ci  terminé,  la  paroi  de  la  larve  en  casque, 
son  plumet,  ses  oreillons,  ses  cils,  se  ratatinent  et 
disparaissent;  ils  sont  devenus  inutiles.  Le  ver  reste 
seul;  n'étant  plus  supporté,  il  tombe  au  fond  de 
l'eau,  n  n'a  qu'à  grandir  pour  se  rendre  identique  à 
l'individu  dont  les  œufs  ont  fourni  ces  larves. 

Les  mollusques  marins  sont  des  animaux  bien  con- 
nus, au  moins  par  certains,  comme  les  moules  et  les 
hntlres.  Leur  corps  s'abrite  dans  une  coquille  dure 
et  lourde,  qui  leur  interdit  tout  mouvement,  ou  ne 
leur  permet  qu'une  locomotion  des  plus  lentes;  les 
exceptions  sont,  à  cela,  peu  nombreuses,  n  n'en  est 
point  de  même  pour  leurs  larves  ;  l'exception  devient 
ici  la  règle.  La  plupart  des  mollusques  passent,  an 
début  de  leur  vie,  par  une  phase  larvaire  des  plus 
curieuses.  Ils  ont  une  coquille  ;  mais  cette  enveloppe, 
légère,  n'a  pas  un  poids  trop  fort.  Elle  laisse  au  petit 
être  la  faculté  de  se  maintenir  suspendu  dans  l'eau. 
En  outre,  celui-ci  peut,  à  son  gré  et  suivant  les  né- 
cessités du  moment,  entrer  dans  sa  coquille  pour  s'y 
blottir,  ou  bien  étaler  au  dehors  la  partie  antérieure 
de  son  corps.  Cette  région  porte  deux  grands  lobes, 
couverts  de  longs  cUs  vibratiles,  qui  battent  l'eau 
avec  constance  ;  par  leur  entremise,  la  larve  se  meut 
dans  la  mer,  s'y  déplace  avec  aisance.  Elle  reste  ainsi 
pendant  quelque  temps,  et  perfectionne  sa  structure. 
Elle  approche  progressivement  de  l'état  adulte;  elle 
grandit  et  grossit.  Ses  lobes  ciliés  deviennent  insuffi- 
sants; ils  se  flétrissent,  disparaissent.  Elle  tombe  au 
fond  de  l'eau,  et  n'a  plus  qu'à  s'accroître  encore  pour 
en  arriver  à  ressembler  à  son  générateur. 

La  mer  contient  en  abondance  des  vers  dont  le 
corps  est  divisé  en  anneaux  placés  à  la  aie.  Beau- 
coup de  ces  êtres  ne  sont  que  des  larves,  au  moment 
de  leur  naissance.  Ils  ont  alors  une  taille  des  plus 
réduites,  ime  structure  des  plus  simples  ;  au  lieu  de 
ramper  sur  les  rochers  ou  parmi  les  algues,  ils  se 
déplacent  en  nageant.  Ils  portent,  à  cet  effet,  sur 
leur  corps  minuscule,  des  dis  vibratiles.  Mais  ces 


derniers  ne  forment  point,  d'habitude,  un  revête- 
ment continu  ;  Us  s'assemblent  en  une  ou  plusieurs 
bandes,  comparables  à  des  couronnes  transversales, 
qui  entourent  l'individu  à  la  façon  des  cercles  d'un 
tonneau,  et  le  font  nager  en  pivotant  sur  lui-même. 
A  cette  date  de  sa  vie,  l'animal  n'est  pas  encore 
scindé  en  anneaux.  Il  possède  un  tube  digestif,  ca- 
pable de  fonctionner,  quoique  fort  peu  compliqué  ; 
il  s'alimente,  et  grandit.  Pendant  qu'il  s'allonge,  la 
division  annelée  se  manifeste  ;  elle  continue  à  s'exer- 
cer Jusqu'à  la  venue  de  l'état  parfait.  Le  nombre  des 
anneaux  augmente  avec  la  taille.  A  la  suite  de  cet 
accroissement,  les  couronnes  de  cils  vibratiles  né 
peuvent  plus  déployer  l'effort  nécessaire  pour  sou- 
tenir le  corps  dans  l'eau.  Elles  disparaissent  ;  la  larve, 
déjà  très  complexe,  se  laisse  couler  par  son  propre 
poids.  Parvenue  au  fond,  elle  s'amplifie  encore,  et 
ne  tarde  point  à  prendre  une  forme  semblable  à  celle 
de  l'animal  qui  l'a  engendrée. 

L'une  des  plus  remarquables,  parmi  les  larves 
marines,  est  VActinotroque.  Son  allure  est  si  cn-i 
rieuse,  sa  métamorphose  si  extraordinaire,  que 
l'attention  s'est  attachée  à  elle  de  longue  date.  Son 
corps,  ovalaire,  se  termine  par  une  sorte  de  tête 
élargie,  semblable  à  un  volumineux  capuchon,  doué 
d'une  assez  grande  mobilité;  l'animal  le  redresse  ou 
le  rabat,  à  son  gré.  Les  bras  en  grand  nombre,  as- 
semblés en  une  couronne,  placés  au-dessous  de  cette 
tête  et  à  une  certaine  distance  d'elle,  rayonnent  au- 
tour de  l'individu  :  ils  ressemblent  à  autant  de  ba- 
lanciers, portés  par  le  petit  être  pour  lui  permettre 
de  rester  suspendu  dans  l'eau.  La  larve  nagé  avec 
rapidité;  ses  bras  la  maintiennent;  ils  offrent  une 
prise  facile  aux  courants  marins  qui  l'emportent  au 
loin.  Après  avoir  vécu  sous  cette  forme  pendant  un 
temps  assez  long,  plusieurs  semaines  d'habitude, 
l'actinotroque  subit  la  métamorphose  qui  va  le 
mener  à  l'état  parfait.  Le  changement,  fort  rapide, 
s'accomplit  en  quelques  minutes.  Mais  si  sa  durée 
est  brève,  la  transformation  est  considérable,  car  la 
larve  la  préparait  peu  à  peu,  pour  la  produire  d'un 
seul  coup.  La  région  ventrale  de  l'animal  avait  donné 
naissance,  tout  au  début  de  l'existence  larvaire,  à 
une  dépression  qui  s'enfonçait  dans  le  corps,  comme 
une  poche  ouverte  à  l'extérieur.  Cette  poche  n'a 
cessé  de  grandir,  en  pénétrant  toujours  plus  loin 
dans  l'organisme  larvaire,  et  se  repUant  sur  elle- 
même,  afin  d'y  tenir;  car  elle  atteint,  en  longueur 
comme  en  largeur,  des  dimensions  presque  égales  à 
celles  de  l'individu.  Puis,  elle  se  retourne  brusque- 
ment au  dehors,  en  revenant  sur  elle-même;  elle 
ressemble  à  une  énorme  hernie,  appendue  au  corps 
de  la  larve.  Cette  expulsion  est  le  premier  temps  de 
la  métamorphose.  Ensuite,  sans  retard,  l'appareil 
digestif  de  l'actinotroque  entre  dans  la^oche  éva- 
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ginée;  Ds'y  installe  à  demeure,  et  s'y  complète.  Les 
autres  appareils  organiques  se  disposent  autour  de 
lui.  Le  capuchon,  les  bras,  se  détachent,  se  désa. 
grëgent,  et  tombent.  II  reste  seulement  cette  poche 
qui  persiste  comme  corps  de  l'individu  parfait.  Gelui- 
d,  fort  différent  de  sa  larve  mobile,  est  un  ver  du 
genre  PhoronU,  fixé  dans  un  tube  de  mucus  qu'il 
produit  lui-même,  et  qu'U  attache  aux  débris  du 
fond  de  la  mer. 

Un  tel  changement,  par  sa  brusquerie,  par  l'op- 
position entre  l'être  du  début  et  l'être  find,  fait  un 
véritable  coup  de  théâtre.  La  métamorphose  acquiert 
ici  un  caractère  étonnant  :  l'animal,  pour  se  trans- 
former, pour  acquérir  sa  structure  définitive,  perd 
sa  tète,  ses  bras,  et  la  majeure  partie  de  son  premier 
corpa,  puis  D  s'en  fabrique  un  autre  avec  une  ma- 
nière de  hernie  où  l'intestin  pénètre  tout  entier. 
Spectacle  encore  plus  étrange,  les  organes  qui 
tombent  sont,  dans  la  mesure  du  possible,  avalés 
par  l'individu,  et  pris  comme  aliments.  Rien  n'est 
ainsi  perdu. 

Les  oursins,  les  holothuries,  les  étoiles  de  mer, 
comptent  parmi  les  animaux  les  plus  curieux  de  nos 
océans.  La  plupart  d'entre  eux  commencent  leur  vie 
par  des  phases  larvaires.  Les  jeunes  holothuries,  au 
moment  où  elles  se  dégagent  de  leurs  œufs,  sont  de 
petits  êtres  fort  différents  de  leurs  générateurs  ;  elles 
nagent  au  moyen  de  leurs  cils  vibratiles.  Ceux-ci 
s'assemblent  en  une  bande,  qui  dessine  sur  chacune 
d'elles  une  figure  en  quadrilatère;  l'organisation 
intime  est  encore  rudimentaire.  La  larve  grandit 
ensuite  :  elle  se  perfectionne;  son  poids  augmente. 
Pour  satisfaire  aux  nécessités  de  la  locomotion,  la 
bande  vibratile  grandit  aussi;  mais,  ne  pouvant  s'ac- 
crottre  suffisamment  en  conservant  son  allure  pre- 
mière, elle  se  replie  sur  elle-même,  tout  en  s'élargis- 
sant,  et  décrit  des  sinuosités  nombreuses.  L'aspect 
de  l'animal  muni  de  ses  franges,  dont  les  contours 
rappellent  ceux  des  lobes  de  l'oreUle,  lui  a  valu  le 
nom  d'Auriculaire,  qui  sert  à  le  désigner.  Pliis  tard, 
la  larve  continuant  à  s'amplifier,  et  prenant  une 
forme  cylindrique,  les  diverses  parties  de  la  bande 
vibratile  se  séparent  les  unes  des  autres,  pour  aug- 
menter encore,  séparément.  Puis  l'animal  devient 
trop  lourd,  il  tombe  au  fond  de  la  mer,  ses  organes 
locomoteurs  disparaissent.  Son  allure  ressemble 
déjà  à  celle  d'une  holothurie,  sa  structure  organique 
se  complète.  La  larve  libre,  mobile,  est  changée  en 
un  être  allongé,  presque  inerte,  rampant,  dont  la 
capacité  de  locomotion  se  trouve  des  moindres. 

Les  oursins,  avec  leur  corps  globuleux,  hérissé  de 
piquants  ou  de  baguettes,  passent  par  des  métamor- 
phoses encore  plus  compliquées,  tellement  le  con- 
traste est  grand  entre  la  larve  et  l'adulte.  Celui-ci  est 
massif,  couvert  d'une  épaisse  enveloppe  calcaire, 


qui  supporte  les  épines.  Celle-là  est  assez  légère 
pour  se  maintenir  en  suspension  dans  l'eau  de  la 
mer,  et  sa  laisse  emporter.  EUe  possède  à  cet  effet, 
comme  l'actinotroque,  de  longs  bras  rigides,  cou- 
verts de  cils  vibratiles,  qui  agissent  aussi  à  la  façon 
de  balanciers  ;  ils  servent,  à  la  fois,  à  lui  conserver 
son  équilibre,  et  à  offrir  une  proie  facile  aux  courants 
marins.  Ces  bras  sont  particuliers  à  la  larve,  car 
l'adulte  en  est  privé  ;  leur  volume  est  souvent  consi- 
dérable, supérieur  à  celui  du  corps.  Aussi,  lors  de 
la  métamorphose  dernière,  assiste-t-on  à  un  chan- 
gement comparable  à  celui  de  l'actinotroque,  bien 
que  plus  lent.  L'organisme  définitif  est  seulement 
donné  par  une  petite  portion  de  celui  de  la  larve,  car 
les  bras  s'atrophient  avec  la  région  qui  les  soutenait. 
L'individu  coule  à  fond,  puisque  ses  appareils  de 
locomotion  disparaissent,  et  il  se  convertit  en  un 
oursin. 

Les  larves  des  oursins  et  des  holothuries,  celles 
des  mollusques  et  des  vers,  se  meuvent  grâce  à 
leurs  cils  vibratiles.  Il  en  est  d'une  autre  allure. 
Celles-là  manquent  de  cils  ;  elles  possèdent,  à  la 
place,  des  pattes  pour  nager.  Telles  sont  les  larves 
des  crustacés,  comme  les  langoustes  et  les  crabes. 
La  présence  de  ces  pattes  n'est  point,  chez  elles,  nn 
phénomène  accidentel,  temporaire.  Ces  organes  sont 
conservés  ;  leur  quantité  augmente  pendant  que  l'in- 
dividu grossit  et  se  complète.  Seulement,  l'animal 
est  encore  petit  au  moment  où  les  premiers  se  fa- 
çonnent; il  est  assez  léger  pour  qu'il  s'en  puisse 
servir  comme  de  rames.  Plus  tard,  sauf  quelques 
exceptions,  son -poids  devient  trop  fort,  et  les  pattes, 
malgré  leur  nombre  encore  plus  considérable,  s'em- 
ploient tout  au  plus  dans  la  marche  sur  le  fond  de  la 
mer. 

Les  langoustes,  cuirassées  dans  leur  dure  carapace 
épineuse,  sont  des  animaux  assez  massifs.  Elles 
vivent,  d'ordinaire,  dans  des  creux  de  rochers;  elles 
se  meuvent  lentement  et  gauchement,  comme  les 
écrevisses  de  nos  ruisseaux,  pour  aller  à  la  re- 
cherche de  leur  nourriture.  A  peine  leur  queue  en 
large  palette  peut-elle,  dans  un  moment  de  crise, 
donner,  en  pressant  sur  l'eau,  de  brusques  élans,  de 
véritables  bonds  peu  fréquents.  Leurs  œufs  sont 
pondus  en  quantité  considérable.  Chacun  laisse  sor- 
tir de  sa  coque,  à  l'éclosion,  non  point  une  petite 
langouste,  mais  un  animal  au  corps  transparent  et 
aplati,  à  l'organisation  encore  peu  complexe,  muni 
de  quelques  pattes,  et  qui  peut  nager,  grâce  à  elles, 
tellement  il  est  léger.  Entraînée  par  les  courants  ma- 
rins, cette  larve,  nommée  Phyllosome,  s'en  va  au 
loin,  tout  en  améliorant  sa  structure.  Pendant  qu'elle 
grossit,  sa  forme  se  rapproche  de  celle  de  l'adulte. 
Elle  devient  de  plus  en  plus  lourde  ;  elle  tombe,  et 
va  vers  le  fond.  Finalement,  elle  se  change  en  une 
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langonste,  après  avoir  débuté  par  un  aspect  bien 
différent  de  celui  qu'elle  a  désormais  pour  ne  plus  le 
quitter. 

Les  crabes  subissent  des  changements  pareils  à 
ceux  des  langoustes.  Leurs  larves,  dites  des  Zoé, 
n'ont  point  le  corps  trapu  des  adultes,  ni  leiu-s 
courtes  pattes,  propres  seulement  à  la  marche.  Elles 
sont  allongées,  presque  sveltes;  leurs  membres  leur 
permettent  de  nager,  et  c'est  ainsi  qu'elles  se  meu- 
vent. Puis,  chez  elles  aussi,  le  poids  augmente,  et 
les  pattes  deviennent  impuissantes.  La  région  posté- 
rieure de  leur  organisme  cesse  de  s'accroître  ;  l'an- 
térieure grandit  seule.  Progressivement,  l'être  agile 
du  début  se  transforme  en  un  animal  lourd,  inca- 
pable de  nager,  n'ayant  plus  que  cette  marche  basse 
et  de  travers  dont  les  crabes  sont  coutumiers. 

La  mer  contient  encore  beaucoup  d'autres  larves. 
Celles  des  ascidies  ont  attiré,  dans  ces  dernières  an- 
nées, l'attention  fréquente  des  naturalistes.  L'adulte, 
parmi  ces  animaux,  est  souvent  attaché  à  un  support, 
rocher,  coquille,  ou  brin  d'algue.  Entouré  par  une 
enveloppe  épaisse  et  coriace,  il  ressemble  à  un  sac, 
à  une  outre,  dont  la  paroi  serait  percée  de  deux  ou- 
vertures, destinées  à  l'entrée  et  à  la  sortie  de  l'eau. 
Certains  de  ces  êtres  vivent  séparés  ;  la  plupart  se 
juxtaposent,  se  soudent  les  uns  aux  antres  par  leur 
membrane  enveloppante,  se  joignent  par  plusieurs 
de  leurs  organes,  et  composent  des  sociétés,  des  co- 
lonies souvent  volumineuses.  Les'appareils  de  rela- 
tion, le  système  nerveux  notamment,  n'ont  point 
chez  eux  une  grande  importance,  en  raison  de  leur 
état  fixé,  de  l'existence  presque  végétative.  Leurs 
larves  ont  une  attitude  toute  contraire  ;  elles  ressem- 
blent à  des  petits  têtards  munis  de  queues,  et  capa- 
bles de  nager.  Leur  corps  comprend  deux  parties  : 
un  tronc,  qui  renferme  les  ébauches  des  futurs  ap- 
pareils de  l'adulte  ;  la  queue  mince  et  longue.  Celle- 
ci  est  soutenue  par  une  baguette  rigide,  squelette  en 
miniature,  placée  dans  sa  substance.  Le  système  ner- 
veux, relativement  compliqué,  consiste  en  une  moelle 
dorsale,  qui  parcourt  le  corps  entier,  depuis  l'extré- 
mité antérieure  du  tronc  jusqu'au  bout  de  la  queue. 
Parvenues  à  leur  terme,  ces  larves  cherchent  un 
objet  susceptible  de  leur  servir  de  support  ;  l'ayant 
trouvé,  elles  cessent  de  nager,  et  s'unissent  à  lui  par 
l'avant  de  leur  corps.  La  queue,  rendue  inutile, 
s'atrophie  et  disparaît.  Le  tronc  persiste  ;  il  grandit, 
et  devient  à  lui  seul  l'organisme  définitif.  La  moelle 
nerveuse  diminue  à  son  tour;  le  squelette  s'en  va 
sans  laisser  dé  traces.  Le  têtard  mobile  est  changé  en 
une  ascidie  massive  et  inerte. 

Certains  poissons  de  mer  débutent  aussi,  dans 
leur  existence,  par  être  des  larves.  Ils  sortent  des 
coques  de  leurs  œufs  alors  que  leur  structure  est 
encore  radimentaire  ;  ils  portent  même,  sous  le  ventre, 


semblables  à  de  grosses  hernies,  des  vésicules  qui 
renferment  leur  provision  de  substances  nutritives, 
le  jaune  des  œufs  dont  ils  proviennent.  Us  se  bornent 
.  à  grandir,  à  se  perfectionner,  et,  à  mesure,  ils  ga- 
gnent en  agilité  et  en  forces.  Leurs  changements  con- 
sistent en  ces  progrès  même,  et  ne  vont  pas  plus 
loin.  Il  est  pourtant  des  exceptions.  Plusieurs  de  ces 
poissons  ont  des  larves  à  métamorphoses  complexes, 
qui  changent  beaucoup  d'aspect  tout  en  améliorant 
leur  organisme.  Le  plus  célèbre  est  l'anguille.  Des 
discussions  nombreuses,  passionnées  parfois,  ont  eu 
lieu  à  son  égard.  Sa  reproduction  a  été,  pendant  long- 
temps, presque  considérée  comme  mystérieuse.  Ce 
mystère  n'existe  plus,  si  l'on  en  juge  d'après  les  ob- 
servations faites  récemment. 

Les  anguilles  vivent  dans  la  mer  et  dans  les  eaux 
douces.  Elles  appartiennent  à  une  famille  de  poissons, 
dont  les  autres  représentants,  les  congres  et  les  mu- 
rènes, habitent  en  permanence  les  eaux  marines. 
Ceux-ci  ont  des  larves,  les  Leptocéphalet  connues, 
depuis  plusieurs  années,  différentes  des  adultes  par 
leur  taille  et  par  leur  forme.  Aussi,  par  extension, 
on  était  porté  à  penser  que  les  anguilles  commen- 
çaient leur  vie  par  être  des  leptocéphales.  Mais  où 
et  quand?  Nul  ne  l'avait  jamais  vu.  En  revanche, 
malgré  des  assertions  contraires,  souvent  renouve- 
lées, divers  auteurs  inclinaient  à  admettre  que  ces 
poissons  peuvent  se  reproduire  dans  les  eaux  douces 
où  on  les  pêche.  On  savait,  par  surcroît,  que  les 
fleuves  reçoivent  chaque  année,  sortant  de  la  mer, 
des  myriades  de  jeunes  anguilles,  qui  les  remontent 
pour  gagner  les  affluents  ;  mais  on  ignorait  la  prove- 
nance de  cet  ale\in.  Un  naturaliste  italien,  M.Grassi, 
l'a  trouvée.  Les  anguilles  ont  des  larves,  et  ces  larves 
sont  des  leptocéphales  ;  mais  elles  vivent  dans  les 
grandes  profondeurs  de  la  mer,  par  500  ou  600 
mètres,  et  c'est  pour  cette  raison  qu'on  ne  les  avait 
point  rencontrées  encore.  Les  anguilles  des  eaux 
douces  n'ont  aucune  capacité  de  reproduction.  Elles 
sont,  naturellement,  comme  les  chapons  de  nos 
basses-cours;  elles  engraissent,  mais  ne  produisent 
point  des  œufs  susceptibles  de  se  développer.  Seules, 
celles  qui  habitent  les  estuaires  des  côtes,  les  lagunes, 
les  embouchures  des  cours  d'eau,  ont  un  tel  pouvoir. 
Le  moment  venu  de  se  reproduire,  elles  qpiittent  les 
localités  où  elles  se  trouvent,  vont  à  la  mer,  ne  s'ar- 
rêtent point  aux  rivages,  et  descendent  droit  à  des 
profondeurs  considérables,  touten  changeant  quelque 
peu  leur  allure.  C'est  dans  ces  grands  fonds  que  la 
reproduction  a  lieu.  Les  œufs  engendrent  des  leptb- 
céphales,  et  ceux-ci,  à  leur  tour,  se  changent  en  pe- 
tites anguilles.  Ces  dernières  font  alors,  en  sens  in- 
verse, la  route  de  leurs  parents.  Elles  remontent 
vers  les  cêtes,  recherchent  les  bouches  dès  lagunes 
et  des  fleuves,  y  pénétrent,  et  s'y  engagent  toujours 
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ploB  aTsnt.  Celles  que  le  hasard  conduit  trop  loin, 
da  manière  à  leur  couper  toute  chance  de  retour,  sont 
perdues  pour  le  maintien  de  l'espèce.  En  revanche, 
celles  qui  s'établissent  non  loin  de  la  mer,  et  peu- 
vent y  revenir,  sont  seules  chargées  de  la  reproduc- 
tion, et  seules  elles  donnent  naissance  aux  alevins 
fators. 


III 


n  est  [encore,  dans  le  monde,  beaucoup  d'autres 
larves,  qui  subissent  de  pareilles  vicissitudes,  sortent 
de  leurs  œufs,  se  développent  et  se  métamorphosent 
pour  arriver  à  leurs  fins.  Toutes,  ou  peu  s'en  faut, 
sont  connues,  classées,  suivies  dans  leurs  modifica- 
tions. Une  telle  étude  n'est  point  stérile  ;  elle  ne  con- 
siste pas  en  la  seule  recherche  de  ces  formes  chan- 
geantes. La  larve  a  sa  philosophie.  Elle  donne  un 
enseignement,  dont  l'homme  pourrait  parfois  Urer 
parti.  Elle  nous  permet  de  mieux  comprendre  la  na- 
ture des  corps  vivants,  de  mieux  saisir  leurs  raisons 
d'être. 

La  larve  se  déplace  avec  fadlité.  Souvent  l'adulte 
est  d'humeur  moins  vagabonde  ;  les  nécessités  de  sa 
structure  le  forcent  à  se  fixer  ou  ne  lui  permettant 
qu'une  lente  locomotion.*  Il  vit  dans  un  cercle  res- 
treint, qu'il  lui  est  interdit  de  quitter.  En  revanche> 
dans  sa  première  jeunesse,  sous  sa  forme  larvaire,  il 
peut  librement  se  mouvoir,  soit  par  lui-même,  soit 
en  se  servant  des  courants  marins,  qui  le  saisissent 
et  l'emportent  à  de  grandes  distances.  Le  désavantage 
de  l'accumulation  des  individus  dans  un  espace  étroit 
se  trouve  ainsi  évité.  Les  adultes  demeurent;  mais 
les  Jeunes  émigrent.  Ils  vont  au  loin  chercher  des  lo- 
calités favorables,  pour  y  grandir  et  y  prospérer  à 
leur  tour.  Ils  font,  à  leur  manière,  de  l'expansion 
coloniale.  Si  tous  les  êtres  d'une  même  race,  d'une 
même  espèce,  s'attachent,  de  génération  en  généra- 
tion, aux  lieux  qu'ils  habitent,  et  ne  les  quittent 
point,  les  conditions  de  la  vie  deviennent  rapidement 
mauvaises.  Un  sol,  si  riche  soit-il,  ne  produit  point 
au  delà  d'une  certaine  limite  ;  ses  habitants,  trop  res- 
serrés, diminuent  leur  bien-être  par  leur  propre  ac- 
croissement; ils  se  gênent  les  uns  les  autres.  Il  faut 
de  l'espace  pour  assurer  la  prospérité  des  généra- 
tions futures.  Aussi  le  besoin  s'impose-t-il  de  se  ré- 
pandre, pour  que  tous  aient  de  quoi  vivre.  C'est  par 
k»  j«unes  que  cette  dissémination  s'accomplit  :  c'est 
pu  eux,  chez  beaucoup  d'animaux,  que  l'espèce  va 
à  la  conquête  d'un  domaine  toujours  plus  vaste. 

Les  dimensions  minimes  de  ces  voyageuses,  véri- 
tables points  de  matière  vivante  perdus  dans  l'Océan, 
leur  privation  de  moyens  de  défense,  en  font  des 
proies  faciles  aux  animaux  plus  gros  qu'eux.  Ceux-ci 
les  chassent  et  les.  dévorent.  Beaucoup  de  larves 


sont  mangées  par  leurs  ennemis,  avant  d'avoir  terr 
miné  leurs  métamorphoses.  Aussi  pullulent-elles, 
pour  compenser  pareille  destruction.  Les  animaux  à 
larres  en  rejettent  des  quantités  considérables;  un 
seul  individu  en  forme  souvent  des  centaines.  Sur  ce 
nombre,  l'une  d'elles  échappera  peut-être  ;  et  celle- 
là  continuera  la  vie,  remplacera  dans  le  monde  le 
générateur  qui  les  a  toutes  produites.  Elle  complétera 
l'œuvre  en  fournissant  d'autres  larves,  lorsqu'elle 
sera  parvenue  à  l'état  parfait;  elle  contribuera  pour 
sa  part  au  maintien  de  l'espèce.  C'est  par  une  sura- 
bondance des  naissances,  par  une  prodigalité  inouïe 
d'enfants,  que  ces  êtres  arrivent  à  se  maintenir,  à 
prospérer,  à  s'accrottre,  malgré  les  pertes. 

Les  larves  donnent  encore  d'autres  indications. 
L'un  des  buts  principaux,  poursuivis  par  les  sciences 
naturelles,  est  d'aboutir  à  une  classification  équi- 
table des  êtres  vivants,  à  les  grouper  suivant  leurs 
affinités  réelles.  Or  on  ne  connaît  vraiment  un  objet, 
qu'après  l'avoir  examiné  depuis  son  commencement 
jusqu'à  sa  fin.  Si  l'on  n'allait  pas  plus  loin  que  l'étude 
des  adultes,  on  risquerait  parfois  de  se  tromper;  de 
telles  erreurs  se  sont  manifestées  à  plusieurs  reprises. 
Il  faut  observer  davantage,  prendre  l'individu  depuis 
l'œuf  dont  U  sort,  jusqu'à  sa  forme  dernière.  U  con- 
vient de  ne  point  oublier  l'embryon,  ni  la  larve.  Le 
critique,  l'historien,  suivent,  dans  (l'œuvre  d'un 
homme,  dans  le  développement  d'une  nation,  toutes 
les  phases  successives,  et  ils  expliquent  les  dernières 
par  les  premières.  De  même  le  naturaliste,  qui  a 
trouvé  cette  méthode,  qui  l'a  améliorée,  doit  l'em- 
ployer et  ne  jamais  s'en  départir.  On  est  arrivé,  par 
elle,  à  des  résultats  importants.  Certains  animaux 
sont  remis  à  leur  vraie  place.  D'autres,  fort  diffé- 
rents en  apparence,  offrent,  au  début  de  leur  vie, 
des  ressemblances  manifestes.  Un  travail  de  rema- 
niement s'opère  dans  les  classifications  anciennes, 
et  la  science  du  développement  embryonnaire  y  sert 
de  guide. 

Cette  science  nous  éclaire  sur  d'autres  sujets.  Ces 
changements  subis  par  les  larves,  montrés  par  tous 
les  animaux,  ont  une  fin.  Au  travers  de  perfection- 
nements incessants,  ils  conduisent  à  l'organisation 
de  l'adulte.  Ils  correspondent  à  autant  de  modifica- 
tions, toujours  plus  complexes,  qui  se  superposent 
et  s'accumulent  jusqu'à  l'éclat  final.  Ainsi,  ces  em- 
bryons, ces  corps  minuscules,  malgré  leur  petitesse, 
révèlent  une  grande  cause.  Ils  sont  le  siège  de  va- 
riations incessantes  ;  ils  montrent,  prise  sur  le  fait, 
dévoilée  à  nos  yeux  dans  son  ensemble,  l'évolution 
des  êtres.  Partis  de  peu,  ils  arrivent  progressivement 
à  une  structure  supérieure.  Ils  se  présentent  avec 
leur  composition  si  curieuse,  utilisant  ce  qui  les 
entoure  pour  y  puiser  les  substances  nécessaires  au 
maintien  de  la  vie.  Ils  nous  laissent  pressentir  la 
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nature  intime  de  la  matière  plastique,  en  état  conti- 
nuel de  transformation,  se  renouvelant  sans  cesse, 
et  montant  toujours  vers  le  progrès,  vers  l'adaptation 
plus  parfaite.  Ils  nous  indiquent  la  route  suivie,  les 
moyens  employés  :  le  progrès  acquis  par  la  division 
du  travail,  par  le  morcellement  de  l'oeuTre  à  accom- 
plir. Ils  ouvrent  à  la  réflexion  des  voies  nouvelles, 
et,  en  se  laissant  peser  et  comprendre  eux-mêmes, 
ils  nous  apprennent  à  mieux  nous  connaître  comme 
à  mieux  nous  Juger. 
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Commençons  par  l'océan  Atlantique. 

Au  Nord  :  le  Canada,  aucune  communication  sous 
pavillon  français. 

Ainsi  ce  Canada,  terre  si  française,  avec  laquelle 
nos  intérêts  comme  nos  sentiments  les  plus  chers 
nous  commandaient  de  maintenir  les  relations  les 
plus  intimes,  est  privé  de  toute  communication  directe 
avec  la  France. 

Bien  des  tentatives  ont  été  faites  pour  les  renouer, 
mais  jusqu'à  présent  sans  aucun  succès. 

Puis  les  Etats-Unis  :  Boston,  Philadelphie,  Balti- 
more, aucun  service  régulier,  français  ;  — New- York, 
quel(jues  vapeurs  irrég^ers  vont  en  concurrence 
libre  de  Marseille  et  de  Bordeaux. 
'  Mais  le  grande  ligne  régulière  postale  est  celle  du 
Havre  à  New-York  exploitée  par  la  Compagnie  géné- 
rale transatlantique.  —  Hélas!  ce  service  est  bien 
peu  brillant. 

La  première  convention  entre  l'Etat  et  la  Compa- 
gnie transatlantique  date  de  1861,  une  autre  fut  con- 
clue en  1886,  pour  une  durée  de  quinze  ans;  moyen- 
nant une  subvention  annuelle  de  5  480000  francs 
pour  52  voyages,  plus  une  prime  à  la  vitesse  de 
1  200  000  francs  acquise  depuis  1892. 

Jusqu'en  1891,  notre  grande  compagnie  se  main- 
tint en  bon  rang  parmi  les  grands  coureurs  transa- 
tiantiques,  c'est  qu'elle  venait  de  mettre  en  service 
les  beaux  paquebots  :  la  Bourgogne,  la  Champagne, 
la  Bretagne,  la  Gascogne  et  enfin  la  Touraine. 

Mais  en  1891,  les  lignes  rivales  offrent  au  public 
des  navires  beaucoup  plus  grands  et  plus  rapides. 

Notre  compagnie  ne  fait  rien  pour  lutter  et  voici  le 
résultat  : 

Tandis  que  les  plus  beaux  types  de  notre  compagnie 
nationale  sont  des  navires  de  150  mètres  de  longueur 

(1)  Voyez  la  Revue  du  10  juin. 


filant  au  maximum  16  à  17  nœuds,  les  compagnies 

rivales  mettent  en  ligne  les  navires  nouveaux  : 

DIMENSIONS   ET   VITESSE   DES  PAQUEBOTS  TRANSATLANTIQUES 
ÉTKANOERS 

VitosBe 

«ownne  Tirant 

pir  hforf.  Longueur.    UrflMr.  d'oau. 


Dntcs  i»t  noms  dos  paquebots- 


milles 
marinR.    métros,     métros.  mMrf.ii 


COMPAGNIE    CLNAHD    (LivePpOOl). 

Anglais.     1893  Campania  et  Lu- 

cania 20,60     189,50    19,90    8,69 

—  188.5  Eb-uriaM%\  lin- 

hria.  .    .    . 


wiiiTE  STAH  LiXE  (Liverpool). 

Anglais.     1890  M  aj  es  lie,   1890 
Teutonic. .   .   . 

AMERICAN  LiNE  (Southampton). 

Amfririiiis.     189.')  Saint -Louis     et 
Saint-Paul.  .  . 

—  1889  Paris,  1888  Setr- 

York 

xoiiniiEi  rscuER  lloy»  (Brème). 

Allfinand.       1897  Kaiser     Wilhelin 
(1er  Grosse.  .    . 

llAMMlFiii-AMEniKANISC.ilE  [Uninlwurri) 

AllfiiiaDd!.      1889  .-iK.f/l/s/a  -   Victo- 
ria  

—  1891  FUrsI-Bisinark 

—  1889  Colum/jia.    .   . 
—          1890  Norni  ania.  .    . 


ir;2,85  17,12  8,61 

19,08     177,39  17.56  7.77 

19,37     169,00  19,20  7,93 

170,69  19,20  8,84 

21.91     196.H0  20,12  7,93 


159,14  19,20  7,93 

21,08     1,^3,72  19,54  8,00 

140,70  19,00  8,00 

152,32  19,50  7.62 


Depuis  lors,  la  White  star  Une  a  lancé  le  paquebot 
Océanic,  214  mètres  de  longueur. 
Peu  à  peu,  la  Compagnie  française  est  celle  dont 

les  traversées  sont  les  plus  longues.  '• 

1     -  ' 

TRAVERSEES    DE    NEW- YORK 
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—  i"J!Jem£ni/e_(tiùMi\iUcher\ } 

5  Jours   22  heures  i7' 
(KAl'siH  i>/lLHE.Ltn) 


S  Jours    4  heurpt    3« 
(  LUCAI^IA) 


Q3vl 


6  Jour»5   1 7  heures    S 
(  S'  PAUL) 


AMERIQUE    "f' 


7  Jours    il  heures  ,  39  ' 
C  lA    TOURAINE) 


Fig.  74. 

Aussi,  notre  Compagnie  nationale  est-elle  de  moins 
en  moins  recherchée  par  les  passagers  de  cabine  et 
même  par  les  émigrants. 
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PASSAGERS   DÉBARQUÉS 

^A  !CIW-TOHK  PENDANT  LES  CINQ   DERNIÈRES  ANNEES 

Nombn  Pmt8ag«n 

Anne*.  d«  voyages.  de  cubtac .  Émigrmnti. 

1893.  ...  975  121829  364^00 

1894.  ...  879  92561  188164 

1895.  .    .  792  96558  2S7  560 

1896.  ...  852  99223  252350 
189'!.   ...             901                90932  290004 

PASSAOEHS  DISBARQI'ÉS   A   NEW-YORK   EN  1897- 

PAR  LES  PRINCIPALES  COMPAGNIES 

Nombr*       Patiagart 
dt  Toyftgu.    de  CAbine.       Émigraati. 

Compagnies  anglaise». 

Cunard,  de  Liverpooi.  .  .  61  15196        '  17303 

White  Star  Line,  de  Liver- 
pooi   43  10104  19271 

AncborUne,  de  Glascow.  6478  6448 

Compagnies  allemandes. 

Hamburg  -  Amerikaniscbe, 
de  Hambourg '  '     100  10556  15270 

Hamburg- Amerikaniscbe, 
de  la  Méditerranée.  .  .  310  2053 

Norddeutscher   Lloyd,   de 
Brème 121  12589  24542 

Norddeutscber  Lloyd,    de 
la  Méditerranée 2607  15873 

Compagnies  hollandaises. 

Hollauido- Américaine  ,   de-   - 

Rotterdam -  54  2492  8676 

Hollande- Américaine  , 

d'Amsterdam 17  79  1827 

Compagnie  belge. 

Red  Star  Line,  d'Anvers. .  4493  10557 

Compagnies  françaises. 

•Transatlantique,  du  Havre.  52  6044  14264 
Cyprien   Fabre,   de    Mar- 
seille   11374 

Compagnie  américaine. 

American  Line,  de  Soutb- 
ampton 53  14443  11322 

Hais,  ce  qu'il  y  a  de  plus  humiliaQt  pournous,  c'est 
que  non  seulement  les  lignes  étrangères  détournent 
le  trafic  à  leur  prollt,  mais,  comprenant  la  belle  po- 
sition géographique  de  la  France,  viennent  chercher 
les  passagers  dans  nos  propres  ports.  —  Chaque  année 
la  Compagnie  Hamburg- Amerikanische  et  le  Nord- 
deutscher Lloyd  font  toucher  à  Cherbourg  leurs  grands 
paquebots  qui  ne  pourraient  entrer  au  Havre. 

En  1897,  à  Cherbourg,  la  Compagnie  Hambour- 
geoise  a  :  débarqué  1  618  passagers;  embarqué  275 
passagers  ;  le  Norddeutscher  Lloyd  a  :  débarqué  275 
passagers;  embarqué  1  041  passagers. 

Emus  de  cette  situation  les  pouvoirs  publics  ont 
cherché  à  y  porter  remède  : 

En  vertu  d'une  loi  adoptée  par  la  Chambre  des  dé- 
putés le  29  mars  1898,  la  convention  avec  la  Compa- 
gnie transatlantique  est  prorogée  jusqu'au  21  juil- 
let 1911,  la  Compagnie  s'engage,  sous  réserve  de 
l'agrandissement  de  la  forme  de  radoub  n"  i  du 
Havre,  à  mettre  en  service  3  nouveaux  navires  :  l'un 


le  1"  avril  1900,  filant  22  nœuds  aux  essais  etdonnant 
une  vitesse  moyenne  annuelle  de  17  nœuds;  le 
deuxième,  le  1"  juillet  1900,  17°,  5;  le  troisième,  la 
1"  avril  1903,  18°,  3 

Et  si,  le  1"  juillet  1905,  il  est  constaté  que  la  vitesse 
moyenne  annuelle  de  la  ligne  française  est  inférieure 
de  10  p.  100  à  la  vitesse  réalisée  par  l'une  des  lignes 
concurrentes  étrangères,  la  Compagnie  devra  mettre 
en  chantier  un  nouveau  navire  réalisant  19  nœuds 
qui  entrera  en  service  le  1"  avril  1908,  à  condition 
que  le  port  du  Havre  lui  donne  accès,  et  devra  réali- 
ser toute  la  vitesse  acqpiise  par  les  concurrents. 

Pour  les  52  voyages  annuels,  la  Compagnie 
recevra  jusqu'au  21  juillet  1901  la  subvention  de 
5  480  000  francs,  plus  une  prime  à  la  vitesse  s'éle- 
vant  au  maximum  à  1  200  000  francs;  et  du  22  juil- 
let  i  901  au  21  juillet  1 91 1 ,  une  subvention  de  5  000  000 
de  francs  et  une  prime  à  la  vitesse  pouvant  s'élever 
jusqu'à  1  680  000  francs. 

L'Etat  s'interdit  de  subventionnertout  autre  service 
d'un  port  français  quelconque  sur  la  ligne  concédée  ; 
c'est  donc  le  monopole  postal  absolu.  Que  penser  de 
cette  convention?  Tout  d'abord  ceci  :  c'est  qu'il  est 
malheureux  qu'il  faille  une  loi  soumise  &  toutes  les 
vicissitudes  des  influences  politiques,  pour  induire 
une  compagnie,  déjà  subventionnée  depuis  37  ans,  à 
faire  un  progrès  quelconque. 

Ensuite,  quel  sera  le  résultat  ? 

Nous  aurons  en  1900  :  2  paquebots  pouvant  filer 
22  nœuds,  mais  obligés  à  fournir  en  moyenne  seule- 
ment 17  nœuds  et  demi  à  18  nœuds. 

Or  nos  concurrents  réalisent  déjà  ces  vitesses  et 
les  accroissent  constamment. 

Les  vapeurs  de  la  ligne  Cunard  et  de  la  White  Star 
réalisent  19°,25  et  18»,  75. 

L'Océanie,  navire  de  214  mètres  de  longueur  qui 
vient  d'être  lancé  à  Belfast,  réalisera  20  nœuds. 

L'Allemagne  ne  se  remue  pas  moins,  sans  atten- 
dre une  loi,  sans  même  demander  de  subvention,  la 
Compagnie  Hambourgeoise  fait  construire  pour  1900 
deux  immenses  navires  qui  auront  chacun  209  mètres 
de  longueur,  développeront  36  000  ehevaux  et  devront 
filer  23  nœuds. 

Que  deviendra  donc  notre  pauvre  Compagnie 
transatlantique? 

Subira-t-elle  le  sort  que  lui  a  prédit  le  président 
de  la  Compagnie  Hambourgeoise  :  disparaître  de 
l'Atlantique? 

Une  compagnie  d'ailleurs  qui  vit  exclusivement  sur 
sa  subvention  sans  souci  de  l'exploitation  commer- 
ciale ne  peut  prospérer;  or  la  Compagnie  transatlan- 
tique a  peut-être  trop  négligé  ce  côté  de  la  question. 

Aux  Antilles,  rien  de  particulier.  Ligne  postale  à 
la  Compagnie  transatlantique. 

Passons  à  l'Amérique  du  Sud. 
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Tout  d'abord,  on  magnifique  domaine  :  l'Amazo- 
nie, pays  latin,  très  riche  et  pourtant  qui  n'est  relié  à 
la  France  par  aucune  ligne  de  navigation  à  vapeur. 
Cependant,  le  port  de  Paras  a  reçu  à  l'entrée,  en 
1897,  554  navires  jaugeant  268  038  tonneaux. 

Celui  de  Manaos,  en  1891,  recevait  déjà  764  na- 
vires avec  566  800  tonneaux  (Manaos  que  les  repor- 
ters américains  comparent  à  un  petit  Ëtat). 

La  France,  qui  importe  annuellement  pour  deux 
millions  et  demi  de  caoutchouc  du  Para,  plus  du 
cacao  et  nombre  d'autres  produits,  et  qui  y  exporte 
quantité  d'articles  de  consommation  et  de  luxe,  au- 
rait le  plus  grand  intérêt  à  être  mise  en  communica- 
tion avec  cette  contrée. 

Malheureusement,  deux  lignes  anglaises,  possédant 
29  vapeurs  de  chacun  2  500  à  3  000  tonneaux,  mono- 
polisent le  trafic  et  feront  tout  pour  défendre  leur 
situation. 

Depuis  quatre  ans,  la  Chambre  des  négociants- 
commissionnaires  et  du  commerce  extérieur  a  fait 
travaux  sur  travaux  (rapports  de  M.  Paul  Delaunay 
des  1"  mars  et  1"  juin  1894, 1"  juin  1898)  et  démar- 
ches sur  démarches  pour  obtenir  la  création  d'une 
ligne,  mais  sans  résultat. 

Notre  colonie  de  la  Guyane  qui  se  trouve  sur  la 
route  du  Para  aurait  pourtant  le  plus  grand  intérêt  à 
être  reliée  directement,  car  actuellement  passagers 
et  marchandises  doivent  transiter  par  Fort-de- 
France,  ce  qui  signifie  une  perte  de  temps  et  un  prix 
de  transport  exagéré. 

Le  Brésil  central  et  la  Plata  sont  les  contrées  les 
mieux  desservies  par  notre  marine  nationale. 

Franchissons  maintenant  le  détroit  de  Magellan  ; 
voici  l'immense  côte  du  Pacifique  où  jamais  n'aborde 
un  vapeur  français.  A  part  quelques  voiliers  qui  vont 
charger  les  nitrates  de  soude  au  Chili  et  le  blé  à  San- 
Francisco,  aucun  navire  français  ne  se  rencontre  de 
la  Terre- de-Feu  au  Klondyke;  il  y  a  pourtant  là  des 
pays  de  la  plus  haute  importance,  et  par  leur  mou- 
vement général  d'affaires  et  par  les  relations  cfhno- 
logiqfues,  commerciales,  financières  ou  politiques  qui 
les  rattachent  à  notre  pays. 

n  suffit  de  citer  :  Valparaiso,  Callao,  Guayaquil; 
Panama  qui,  malgré  les  travaux  considérables  en- 
trepris sous  l'impulsion  française,  ne  reçoit  jamais 
un  vapeur  français;  puis  les  ports  [de  l'Amérique 
centrale  :  Pnnta-Arenas,  Corinto,  Amapola,  San- 
José  de  Guatemala;  puis  Manzanillo  sur  la  côte  du 
Mexique. 

Sur  la  côte  des  États-Unis  :  San-Francisco,  qpii  a 
reçu,  en  1897,  10  voiliers  français,  mais  dont  pas  un 
ne  venait  de  France  ;  sur  celle  de  Canada  :  Vancou- 
ver, et  enfin  les  nouvelles  stations  de  l'Alaska  ren- 
dues célèbres  par  le  rush  au  Klondyke  ;  Juneau, 
Skagway,  Dyea,  Saint-Michaels. 


Il  paraîtra  incroyable  qu'une  portion  si  grande  de 
la  terre  ne  soit  desservie  par  aucune  ligne  française  ; 
il  est  juste  d'ajouter  que,  jusqu'au  milieu  de  l'an- 
née 1895,  la  Compagnie  française  du  Pacifique,  ayant 
le  Havre  comme  port  d'attache,  desservait  assez  ré- 
gulièrement Valparaiso,  Callao  et  Guayaquil;  mal- 
heureusement, elle  ne  put  maintenir  ses  opérations, 
et  dut  se  mettre  en  liquidation  au  mois  de  juin  1895. 

Il  est  presque  inutile  de  dire  que  les  flottes  de  nos 
concurrents  sillonnent  constamment  ces  mers. 

D'abord  la  Compagnie  anglaise  du  Pacifique,  qui 
met  en  ligne  42  navires,  soit  127  743  tonneaux,  part 
de  Liverpool  et  touche  régulièrement  à  notre  port 
de  la  Pallice  ; 

Puis  la  ligne  Lamport  et  Holt  dont  quelques  na- 
vires touchent  au  Havre,  et  la  Gulf-Line,  soit  trois 
lignes  sous  pavillon  anglais  ; 

Et  sons  pavillon  allemand,  les  deux  lignes  amal- 
gamées, Kosmoi  Line  et  Hamburg  Pacific  Damps- 
chiff  GeselUchaft,  possédant  32  navires  et  un  capital 
de  11  millions. 

Outre  ces  lignes  à  départ  d'Europe,  la  Compaf^nie 
anglaise  du  Pacifique  entretient  toute  une  flotte  affec- 
tée exclusivement  à  relier  entre  eux  les  dlQérents 
ports  du  Pacifique  Sud  ;  la  Compagnie  américaine  du 
Pacifique  dessert  tous  les  ports  de  l'Amérique  du 
Nord  entre  Panama  et  Vancouver.  Depuis  trois  ans, 
la  Chambre  des  négociants-commissionnaires  et  du 
commerce  extérieur  a  fait  travaux  sur  travaux 
(rapports  de  M.  J.  Limozin,  l"  décembre  1895, 
1"  avril  1896,  1"  juin  1898)  et  démarches  sur  dé- 
marches pour  obtenir  la  création  d'une  ligne,  mais 
sans  résultat. 

Inutile  de  dire  que  notre  pavillon  est  absolument 
absent  dans  le  grand  océan  Pacifique,  dans  ce  beau 
lac  que  limitent  la  Chine  et  l'Amérique  et  qui  baigne 
le  Japon,  l'Australie  et  la  Polynésie. 

Notre  colonie  de  Taïti  a  été  longtemps  reliée  au 
reste  du  monde  par  ime  ligne  de  voiliers  de  San- 
Francisco  battant  pavillon  américain,  quoique  sub- 
ventionnée par  le  gouvernement  français. 

On  a  annoncé,  pour  le  1"^  juillet  1899,  l'inauguration 
d'une  ligne  de  vapeurs  américaine  partant  de  San- 
Francisco  et  desservant  les  lies  de  la  Société  et  des 
Amis;  sous  une  subvention  de  500000  francs  du 
gouvernement  français. 

Par  contre,  cinq  lignes  régulières  dont  trois  amé- 
ricaines, une  anglaise,  une  japonaise,  sillonnent  ces 
mers. 

Une  nouvelle  ligne  américaine  reliant  San-Diego 
(Californie)  à  Honolulu,  Yokohama  et  Hongkong 
(capital  :  5  millions  de  dollars)  a  été  créée  en  1898. 

Revenons  à  notre  point  de  départ  et  examinons  les 
lignes  de  l'Orient  et  d'extrême  Orient  : 

Le  pavillon  français  y  est  représenté  par  la  Com- 
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pagnie  des  Messageries  maritimes  postale  qni  reçoit 
pour  ce  service  une  subvention  annuelle  de 
6  083  688  francs  pour  les  Indes,  la  Chine  et  le  Japon, 
et  3 107  936  francs  pour  l'Australie. 

Conformément  au  cahier  des  charges,  ses  navires 
touchent  régulièrement  aux  ports  les  plus  impor- 
tants, mais  combien  d'autres  sont  laissés  de  côté  ! 

Parmi  ceux-ci,  il  faut  citer  les  ports  ouverts  de  la 
Chine,  de  cette  Chine  qui  doit  la  civilisation  surtout 
à  la  France,  qui  connaît  fort  bien  l'influence  de  nos 
diplomates,  la  force  de  nos  canons,  l'abnégation  de 
nos  missionnaires,  mais  qui  peut  se  demander  s'il 
existe  un  commerce  français. 

Jamais,  en  effet,  si  ce  n'est  très  exceptionnelle- 
ment, un  vapeur  français  n'entre  ni  à  Canton,  ni  à 
Swatow,  ni  à  Amoy,  ni  à  Fou-lcheou,  qui  n'a  pas 
oublié  comment  nos  matelots  détruisent  une  es- 
cadre, mais  qui  n'a  peut-être  jamais  vu  un  seul  na- 
vire de  commerce  français.  En  1896,  Fou-tcheou  a 
reçu  à  l'entrée  :  313  vapeurs,  351  292  tonneaux; 
36  voiliers,  16  396  tonneaux,  dont  109  vapeurs  an- 
glais, 9  voiliers  anglais,  12  vapeurs  et  1  voilier  alle- 
mands, 10  vapeurs  et  1  voilier  norwégiens  ou  sué- 
dois, et  12  000  barques  chinoises  à  Tientsin,  le  port 
de  Pélcin. 

Ce  n'est  pas  tout  :  cette  magnifique  vallée  du 
Yang-tsé-kiang,  avec  ses  grands  ports  fluviaux  de 
Tchin-kiang,  Vouhou,  Kiou-kiang,  Han-keou,  qui 
va  être  relié  à  Pékin  par  le  chemin  de  fer  concédé  au 
syndical  franco-belge;  Y-tchang,  Tchoung-king 
sont  complètement  délaissés  par  nos  navires. 

Au  delà  de  Tientsin,  la  route  maritime  se  prolonge, 
naturellement,  par  Niou-chang,  Port- Arthur,  Talien- 
wan  et  Vladivostock,  le  grand  port  russe  sur  le 
Pacifique. 

Dans  tous  ces  ports,  toujours  même  absence  de 
navires  de  commerce  français,  ou  du  moins  de  na- 
vires à  vapeur. 

En  1897,  Vladisvostock  a  reçu  :  242  navires, 
285  603  tonneaux,  dont  82  allemands,  42  678  ton- 
neaux; 53  russes,  97  413  tonneaux;  29  norwégiens, 
27  817  tonneaux;  21  anglais,  31781  tonneaux;  pas 
un  fiançais. 

Toutes  ces  régions  sont  admirablement  desservies 
par  les  lignes  étrangères  :  anglaises,  allemandes, 
russes,  chinoises. 

Nous  devons  citer,  là  encore,  les  progrès  considé- 
rables de  l'Allemagne  qui,  l'année  dernière,  a  doublé 
son  service  postal  sur  la  Chine. 

Par  une  convention  du  24  septembre  1898  entre 
l'empire  allemand  et  les  compagnies  Hamburg 
Amenkanische  et  Norddeutscher  Lloyd,  le  service  de 
Hambourg  et  de  Brème  en  Chine  est  devenu  bi-men- 
suel,  moyennant  une  augmentation  de  subvention 
de  1 500  000  marks. 


Mais,  ce  n'est  pas  tout;  à  peine  les  Allemands 
étaient-ils  installés  à  Kiao-tcheou,  que  le  gouverne- 
ment allemand  faisait  étabUr  une  ligne  bi-mensnelle 
entre  Sanghaï  et  le  nouveau  port. 

Quant  à  nous,  nous  nous  sommes  fait  céder  la  baie 
de  Kouang-tcheou;  mais  on  n'a  pas  encore  entendu 
dire  qu'un  seul  navire  de  commerce  français  y  ait 
abordé. 

De  plus,  pour  lutter  contre  les  lignes  anglaises  et 
anglo-chinoises  qui  monopolisent  le  trafic  du  Yang- 
tsé-kiang,  une  compagnie  allemande  vient  de  se  fon- 
der qui  fait  construire  deux  grands  navires  de  rivière 
destinés  à  desservir  Shanghaï  et  Han-keou. 

Mais,  ce  n'est  pas  tout,  et  c'est  ici  que  se  révèle 
l'esprit  commercial  de  nos  rivaux  :  à  peine  les  lignes 
subventionnées  allemandes  étaient-elles  en  posses- 
sion de  la  concession  du  service  postal  que,  sponta- 
nément, elles  s'occupaient  de  le  doubler  par  un  ser- 
vice libre  de  cargo-boats. 

Or  c'est  précisément  ce  que  nous  ne  pouvons  ob- 
tenir en  France. 

En  dehors  des  Messageries  maritimes,  nous  n'avons 
comme  lignes  de  France  en  extrême  Orient  que  la 
Compagnie  nationale  de  transports  qui  est  en  réalité 
ligne  libre,  mais  dont  presque  tous  les  vapeurs  sont 
affrétés  par  l'Ëtat  et  d'ailleurs  ne  va  que  de  Marseille 
à  Saïgon  et  Haïphong. 

Comme  lignes  locales  en  extrême  Orient,  il  faut 
citer  :  les  Messageriees  fluviales  de  Cochinchine  qui 
effectuent  la  navigation  du  Mékong  et  relient  Saïgon 
à  Bang-koch,  et  une  petite  ligne  libre  de  quelques 
navires  entre  Haïphong  et  Hong-kong. 

Mais,  en  réalité  nous  n'avons  aucun  service  vrai- 
ment commercial  entre  les  ports  de  la  Manche  et  la 
Chine;  aussi,  n'est-ce  pas  sans  un  serrement  de 
cœur  que  l'on  a  vu  les  50  000  tonnes  de  matériaux 
nécessaires  au  chemin  de  fer  de  Hanoï  à  la  frontière 
chinoise  être  embarqués  à  Dunkerque  sur  des  navires 
anglais. 

Les  Messageries  maritimes  viennent  d'inaugurer 
un  service  de  cargo-boals  une  fois  par  mois  de  Dun- 
kerque à  Haïphong  —  c'est  un  progrès,  hâtons- 
nous  de  le  signaler.  Mais  pourquoi  s'arrêter  à  Haï- 
phong ? 

Dernièrement  à  la  suite  de  la  concession  faite  au 
syndicat  franco -belge  du  chemin  de  fer  de  Pékin- 
Hankéou,  un  mouvement  se  dessinait  en  Belgique 
pour  créer  une  ligne  de  navigation  franco-belge 
d'Anvers,  avec  escale  dans  un  port  français,  sur  la 
Chine  ;  à  notre  avis,  la  combinaison  était  très  heu- 
reuse, etpuisque  seuls  nous  avons  sipeu  d'initiative, 
pourquoi  ne  nous  serions-nous  pas  laissé  entraîner 
par  les  Belges? 

Malheureusement,  des  influences  contraires  l'em- 
portèrent, les  Messageries  maritimes  ont  bien  mis 


Digitized  by 


Google 


H.  GABRIEL  FERMÉ.  —  LA  CRISE  DE  LA  MARINE  MARCHANDE. 


m 


en  charge  un  navire  mensuel,  pour  Halphong,  mais 
les  ports  de  la  Chine  continuent  à  être  délaissés. 

Australie.  —  Ligne  postale  des  messageries. 

Côte  Orientale  d'Afrique  et  Madagascar,  service 
postal  des  messageries  maritimes  ;  côte  occidentale 
d'Afrique,  service  postal  des  Chargeurs  réunis  et 
Fressinet,  plusieurs  lignes  libres  de  Marseille. 

En  résumé,  si  nous  jetons  un  coup  d'œil  sur  les 
grandes  routes  maritimes  du  globe,  nous  constatons 
que  notre  pavUlon  est  exclu  d'un  grand  nombre 
d'entre  elles;  que,  sur  les  autres,  nos  relations  mari- 
times sont  assurées  par  des  compagnies  postales  qui 
ne  vivent  que  parles  subventions  gouvernementales 
dont  le  montant  pour  1899  est  de  26  522  985  francs, 
et  que  si,  pour  une  cause  quelconque,  ces  subven- 
tions venaient  à  être  supprimées,  le  pavillon  français 
dispararaltrait  presque  complètement  de  la  surface 
des  mers. 

Pour  compléter  ce  chapitre,  voici  le  tableau  des 
navires  qui  ont  passé  par  le  canal  de  Suez  en  1897; 
malgré  nos  colonies  de  l'Indo-Chine,  de  Madagascar, 
et  de  Djibouti,  nous  n'arrivons  qu'au  quatrième  rang 
après  la  Hollande  : 

Transit  de  1897. 

Décomposition  par  catégories  des  i9S6  navires  transités 
en  1691. 


CATÉGORIES 

Vapeurs  de  commerce.  2103 

—  postaux.  .  .  127 

—  de  commerce 

sur  lest.   ...  31 

Transports  militaires.  41 

Canonnières 9 

Avisos k 

Corvettes  et  croiseurs.  •     51 

Cuimssés 2 

Frégates 3 

Torpilleurs 2 

Yachts  à  vapeur  ...  3 

Remorqueurs 8 

Dragues 2 

Total  égal.  .  .  2986 


Anglais 1905 


Allemand. 
Néerlandais.  .  . 
Français  .... 
Américain  .  .  . 
Austro-Hongrois 

Chinois 

Danois 

Égyptien.  .  .  . 
Espagnol.  .   .   . 

Italien 

Japonais .... 
Mexicain .... 
Norvégien  .  .  . 
Ottoman .... 
Portugais.  .   .  . 

Russe 

Siamois  .... 
Suédois 


Total  égal. 


325 

206 

202 

3 

li 

3 

2 

3 

48 

11 

36 

1 

48 

7 

1 

4i 

2 

1 

2986 


Voici  enfin  un  tableau  des  principales  entreprises 
maritimes  du  monde  :  notre  grande  compagnie  des 
Messageries  maritimes  n'arrive  qu'au  cinquième 
rang;  la  Compagnie  générale  transatlantique  au 
neuvième  rang. 

LES  «BANDES  COMPACiXIES   DE  NAVIOATIOX  A  VAPEirR 


Noms  des  Compagniel. 

Compagnie  faambourgeoisc  améri- 
caine   

Norddeutscher  Lloyd 

British  India  S.  N.  C 

Compagnie  péninsulaire  et  orien- 
tale  


Nombn 

Tonnage 

(le  navire*. 

brut. 

85 

423043 

-8 

383203 

102 

280853 

58 

272 1S6 

Nome  dei  Compagoiei.  ' 

Messageries  maritimes 

Nippon  Yusen  Ktdsha 

Navigazione  générale  italiatna. .  . 

Wilson  Line 

Compagnie  générale  transatlan- 
tique   

Lloyd  autrichien 

Whitc  Star  Line 

Compania  transatlantica 

Compagnie  Cunard 

Pacific  S.  N.  C* 

Compagnie  Ilansa,  de  Brème .  .  . 

Compagnie  Sud  -  américaine  de 
Hambourg 

Del  Forenede  dâmp.  Sel.  (Copenha- 
gue)  

Union  S.  S.  C" 

Compagnie  russe  de  navigation 
d'Odessa 


Nombre 

Tonnage 

de  DaTires. 

brut. 

64 

233929 

84 

209617 

101 

183506 

86 

180358 

62 

157447 

69 

148236 

21 

126960 

35 

125432 

27 

118485 

38 

117938 

39 

106962 

31 

106307 

113 

95U7 

60 

87  837 

78 


86575 


V.  —  CAUSES   ET  REMÈDES 

Et  maintenant,  la  situation  est-elle  sans  remède, 
allons  nous  désespérer  de  la  puissance  maritime  de 
la  France? 

Mais  nous  sommes  convaincus  du  contraire,  et 
c'est  pourquoi  nous  sommes  réunis  ce  soir,  sous  la 
présidence  de  l'éminent  homme  d'État  (M.  Charles 
Roux)  qui  a  consacré  sa  vie  à  la  défense  des  intérêts 
vitaux  du  pays,  qui  parla  plume  et  par  la  parole, soit 
à  la  tribune  du  parlement,  soit  dans  les  sociétés 
scientifiques,  a  toujours  été  le  champion  des  grandes 
vérités  économiques  d'améliorations  d'intérêt  général 
sans  lesquelles  un  pays  ne  peut  progresser. 

On  peut  constater,  d'ailleurs,  un  certain  réveil  de 
l'opinion  publique  en  faveur  de  notre  cause,  je  n'en 
veux  pour  preuve  que  l'existence  de  la  Ligue  mari- 
time française,  fondée  il  y  a  quelques  semaines 
sous  la  présidence  d'honneur  de  M.  Casimir-Perier, 
ancien  président  de  la  République,  et  qui  se  propose 
de  grouper  tous  les  hommes  que  préoccupe  la  situa- 
tion de  nos  (lottes  militaire  et  commerciale. 

Nous  connaissons  le  mal.  Examinons-en  main- 
tenant les  causes  et  le  remède. 

Four  certains  esprits,  et  non  des  moins  éclairés, 
ce  qui  ruine  notre  marine  marchande,  c'est  l'inter- 
vention de  l'Etat,  en  tant  qu'elle  se  manifeste  soit 
par  une  réglementation  excessive,  soit  par  des  primes 
et  subventions;  le  remède  serait  alors  fort  simple: 
supprimer  toute  réglementation  et  toute  assistance 
pécuniaire,  la  liberté  devrait  suffire  à  tout. 

Ce  raisonnement  est  simple,  mais  peut-être  un  peu 
trop  ;  nous  ne  sommes  pas  partisans  de  l'Étal-Pro- 
vidence,  mais  nous  ne  sommes  pas  très  convaincus 
de  l'efficacité  de  la  liberté  quand  il  s'agit  de  tirer  d'un 
profond  marasme  une  industrie  exposée  à  des 
risques,  des  aléa,  et  à  une  concurrence  efifrénée. 

D'autres,  au  contraire,  partisans  de  l'intervention 
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directe  et  intense  de  l'Ëtat,  attribuent  exclusivement 
la  décadence  de  notre  marias  aux  vices  de  la  loi  de 
1893. 

Pour  nous,  les  causes  sont  multiples,  enchevôtrées 
les  unes  dans  les  autres,  etnouspréféronsle  reproche 
de  toucher  im  peu  superOciellement  une  foule  de 
questions  à  celui  de  croire  aux  vertus  de  telle  ou 
telle  réforme  isolée. 

VI. — CAUSES  INDIRECTKS. 

n  y  a  d'abord  des  causes  pour  ainsi  .dire  morales  ; 
pour  être  brefs,  disons  simplement  ceci: 

Les  compagnies  françaises  de  navigation  ont  fré- 
quemment éloigaé  le  trafic  par  des  frets  exagérés 
et  des  exigences  injustiliables. 

D'autre  part,  l'esprit  commercial,  celui  surtout  qui 
pousse  l'homme  jeune  à  s'établir  au  loin,  n'est  pas 
encore  assez  développé,  il  en  résulte  que  peu  de 
maisons  de  commerce  dans  les  pays  d'outre-mer 
sont  aux  mains  de  Français,  et  que  les  principaux 
dispensateurs  de  la  matière  transportable  sont  des 
non-Français  qui  donnent  naturellement  la  préfé- 
rence à  leurs  pavillons  nationaux. 

Depuis  quelque  temps,  une  campagne  ardente  a 
été  entreprise  pour  modifier  nos  mœurs  à  cet  égard  ; 
il  existe  en  outre  des  institutions  qui  viennent  en 
aide  pratiquement  aux  jeunes  gens  désireux  de  s'éta- 
blir au  loin,  la  Société  d'encouragement  au  com- 
merce d'exportation,  dont  le  siège  est  à  la  Chambre 
de  commerce  de  Paris. 

Vil.  —  DISPOSITIONS  LÉGISLATIVES. 

Loi  sur  la  marine  marchande.  —  Primes.  —  La  dis- 
position législative  la  plus  importante,  ceUe  qui, 
pour  certains  esprits,  résume  toute  la  question  de 
la  marine  marchande,  est  celle  qui  règle  les  encou- 
ragements financiers,  ou  prime  que  l'Ëtat  accorde  à 
la  marine  marchande  de  concurrence  libre. 

Et  d'abord,  est-il  légitime  d'accorder  de  telle 
primes,  et  à  qui  doit-on  les  accorder?  Au  construc- 
teur ou  à  l'armateur?  et  dans  quelle  proportion? 

Certains  économistes  estiment  que  l'intervention 
de  l'État  ne  peut  qu'énerver  l'initiative,  vicier  la 
concurrence  et  produire  les  plus  funestes  résultats. 

Nous  admettrons  au  contraire,  sans  entrer  dans  la 
discussion,  ,que  l'Ëtat  français  peut  avec  justice  et 
profit,  au  moins  pendant  un  certain  temps,  accorder 
des  encouragements  qui  contribuent  à  régénérer 
notre  marine. 

D'ailleurs  tous  les  Étals  civilisés,  actuellement, 
subventionnent  sous  une  forme  ou  sous  une  autre, 
plus  ou  moins,  leur  marine  marchande. 

C'est  en  1881  que  le  Parlement  vota  la  première 


loi  des  primes,  elle  comprenait  :  une  prime  à  la 
construction;  une  prime  à  la  navigation. 

Cette  dernière  était  accordée  pour  moitié  aux 
navires  de  construction  étrangère,  d'où  la  question 
dite  de  la  demi-prime. 

Cette  loi  expirait  en  1893,  ,11  fallut  la  renouveler; 
c'est  alors  que  le  parti  protectionniste  fit  un  su- 
prême effort  pour  faire  supprimer  la  demi-prime. 

Une  lutte  oratoire,  héroïque  et  émouvante,  s'éleva 
dans  le  Parlement  ;  en  vain ,  des  libéraux  comme 
M.  Charles  Roux,  comme  M.  Raynal,  s'efforcèrent  de 
démontrer  que  si  l'armateur  était  empêché  de  se  pro- 
curer économiquement  et  rapidement  l'instrument 
de  son  travail,  c'en  était  fait  du  commerce  maritime. 

La  voix  de  la  vérité  vint  se  briser  devant  les  grandes 
phrases  creuses  ;  accorder  une  prime  à  la  navigation, 
aux  navires  construits  à  l'étranger,  n'était-ce  pas 
prendre  l'argent  dans  la  poche  du  contribuable  fran- 
çais pour  subventionner  l'industrie  étrangère? 

Et  la  loi  du  3  janvier  1893,  actuellement  en  vigueur, 
fut  votée  dans  les  conditions  suivantes  : 

Prime  à  la  construction  : 

Pour  les  navires  à  vapeur  et  à  voiles,  en  fer  ou  en 
acier,  65  francs  ; 

Pour  les  navires  en  bois  de  150  tonneaux  et  plus, 
40  francs  ; 

Pour  les  navires  en  bois  de  moins  de  1 50  tonneaux, 
30  francs  par  tonneau  de  jauge  brute  totale; 

Pour  les  machines  motrices,  15  francs  les  100 
kilos. 

Prime  à  la  navigation  : 

Elle  est  fixée  par  tonneau  de  jauge  bmte  et  par 
milles  parcourus  à  :  1,10  pour  les  navires  à  vapeur 
avec  décroissance  annuelle  de  0,06,  pour  les  navires 
en  bois;  0,04,  pour  les  navires  en  fer  ou  en  acier  ; 
à  1,70  pour  les  navires  à  voiles  avec  décroissance 
annuelle  de  0,08, pour  les  navires  en  bois;  0,06,  pour 
les  navires  en  fer  ou  en  acier  ; 

Augmentation  de  25  p.  100  pour  les  navires  con- 
struits sur  les  plans  de  la  Marine. 

La  prime  est  accordée  pour  les  2/3  aux  navires 
faisant  le  cabotage  international,  mais  elle  est  en- 
tièrement supprimée,  tant  au  long  cours  qu'au  cabo- 
tage international,  sur  les  navires  de  construction 
étrangère. 

Favorisez  la  construction  française,  disaient  les 
protectionnistes,  assurez-leur  les  commandes,  et  vous 
verrez  renaître  la  marine  française.  En  voici  le  ré- 
sultat, fig.  75. 

Ainsi,  les  navires  à  vapeur  de  commerce,  abstrac- 
tion faite  des  navires  subventionnés  et  qui  doivent 
nécessairement  être  construits  en  France,  ont  été  : 

Pendant  la  première  péripde  (loi  de  1881),  88  044 
tonneaux;  pendant  la  deuxième  période  (loi  de  1893), 
10865  tonneaux. 
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Et  quel  est  le  motif?  Ohl  fort  mesquin,  les  chan- 
tiers de  constructions  français  se  trouvant  en  pos- 
session d'un  monopole,  et  d'ailleurs  très  occupés  par 
les  commandes  de  l'Ëtat,  se  sont  complètement  dé- 
sintéressés de  la  construction  des  vapeurs  de  com- 
merce et  ont  exigé  des  prix  variant  de  30  à  75  p.  100 
au-dessus  des  prix  anglais  et  des  délais  de  construc- 
tion doubles  ou  triples. 

n  était  impossible  aux  armateurs  de  commander 
à  ces  conditions. 

Aussi  la  construction  et  la  navigation  n'ont  fait 
que  décliner,  l'une  entraînant  l'autre. 

Cet  état  de  choses,  est  absolument  intolérable,  il 
est  inouï  qu'une  industrie  aussi  importante  ne 
puisse  se  procurer  l'outil  de  son  travail  ;  il  est,  en 
France,  d'autres  industries  :  la  raffinerie  de  sucre 
et  la  sériciculture,  qui  cependant  reçoivent  des 
subventions  et  ne  sont  pas  astreintes  à  ne  se  servir 
que  de  machines  ou  appareils  construits  en  France. 

D'autres  pays,  tels  que  l'Allemagne  et  la  Russie, 


Lot  du  11  janvier  1881 


Loi  du  30  janviar  1893 


Eoaemble  pour  les  4  années  Ensemble  pour  les  4  annéf  s 

1811  à  1884  I8M  à  18M 

(88  044  tonneaux).  (10881  tonneaux). 

Soit  en  moins  87  p.  100 

Fig,  7S.  —  Vapenrs  de  commerce  construits  en  France. 
(Jauge  nette.) 

tout  en  protégeant  leur  industrie,  font  de  larges 
commandes  à  l'Angleterre,  la  flotte  volontaire  russe, 
mi-commerciale,  mi-militaire,  a  été  entièrement 
construite  en  Angleterre. 

D'ailleurs,  il  est  incroyable  que  nous  nous  refu- 
sions le  droit  d'acheter  les  navires  à  l'étranger;  on 
comprendrait  plutôt  que  les  étrangers  refusassent  à 
nous  en  vendre? 

Rappelez- vous  les  démarches  auxquelles  l'Espagne 
a  dû  se  résigner  au  début  de  la  guerre  avec  les  États- 
Unis  pour  se  faire  céder  moyennant  le  joli  prix  de 
11  250000  francs  le  Normania  et  le  Columbia  de  la 
ligne  Hamburg-Amerikaniscke. 

Et  nous-mêmes,  qu'aurions-nous  dit  si,  se  préva- 
lant du  droit  des  neutres,  l'Angleterre  avait  défendu 
à  ses  amateurs  de  nous  affréter  ou  de  nous  vendre 
les  navires  dont  nous  avions  besoin  pour  transporter 
nos  canonnières  à  Madagascar? 

Il  fallait  porter  remède  à  cet  état  de  choses. 

Deux  grandes  commissions  ont  été  nommées  par 
le  gouvernement  :  le  Conseil  supérieur  de  la  marine 
marchande  et  la  Commission  extra-parlementaire  de 


la  marine  marchande;  depuis  deux  ans,  elles  ont 
travaillé  assidûment. 

La  lutte  entre  constructeurs  et  armateurs  à  re- 
commencé acharnée,  mais  on  est  venu  à  un  accord 
sur  les  bases  suivantes  qui  vont  faire  l'objet  d'un 
projet  de  loi  : 

On  supprime  avec  raison  le  mot  fatal  de  «  demi- 
prime  »  ; 

Pour  la  construction,  la  prime  reste  sans  modifi- 
cation ; 

Pour  la  navigation  :  il  est  accordé,  à  tout  navire 
en  fer  ou  en  acier  de  20  ans,  une  prime  dite  de 
compensation  d'armement  établie  par  jour  d'arme- 
ment et  suivant  le  tonnage  du  navire  ; 

De  plus,  il  est  accordé  une  prime  de  navigation  aux 
navires  do  construction  française,  prime  établie  sur 
les  mêmes  bases  que  par  la  loi  de  1893,  mais  portée 
pour  les  vapeurs  de  i ,  1 0  à  1 ,  70.  La  plus  forte  des  deux 
primes  serait  seule  payable  ; 

Pour  les  voiliers,  rien  de  changé; 

L'accord  a  fini  par  se  faire,  mais  sur  le  compte 
du  budget. 

En  calculant  sur  l'année  1896,  le  projet  de  loi 
aurait  occasionné  au  budget  une  dépense  do 
11564  000  francs,  au  lieu  de  9322  250  qui  ont  été 
effectivement  dépensés. 

Si,  moyennant  ces  deux  millions  de  supplément, 
la  France  pouvait  retenir  chez  elle  la  plus  grande 
partie  des  300  millions  qu'elle  paye  annuellement 
aux  pavillons  étrangers,  le  prix  ne  serait  pas  exagéré. 

Mais  en  sera-t-il  ainsi?  ou  bien,  allons-nous  voir 
des  Sociétés  de  vapeurs  imiter  les  compagnies  de 
voiliers,  c'est-à-dire  faire  naviguer  pour  la  prime, 
sans  souci  du  fret  français? 

S'il  en  advient  ainsi,  le  but  ne  sera  pas  atteint  ; 
ce  qu'il  nous  faut,  ce  sont  des  navires  de  charge  (des 
cargo-boats)  qui  effectuent  un  service  commercial, 
je  ne  dis  pas  avec  la  régularité  des  compagnies  pos- 
tales, mais  pourtant  avec  une  périodicité  relative  et 
une  vitesse  raisonnable  et  à  un  fret  réduit  qui  per- 
mette aux  marchandises  françaises  de  pénétrer  sur 
navire  français  dans  toutes  les  parties  du  globe. 
Nous  regrettons  qu'aucime  disposition  du  projet  do 
loi  n'assure  ce  point. 

Inscription  maritime.  —  Évidemment,  la  réforme 
de  la  loi  de  1893  est  la  grande  œuvre  législative 
qu'il  faut  demander  au  Parlement. 

Mais,  il  est  une  série  de  dispositions  qui  s'oppo- 
sent, sans  aucun  avantage  pour  personne,  même  au 
grand  détriment  de  ceux  qu'elles  sont  destinées  à 
favoriser,  au  développement  de  notre  marine  et  qu'il 
serait  bien  simple  d'anéantir  si  nos  législateurs  vou- 
laient consacrer  quelques  heures  à  ce  travail  bien 
simple. 

Ces  règlements  surannés  ou  maladroits  sont  sou- 
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vent  désignés  d'un  tenne  «  collectif  »  de  charge  de 
l'inscription  maritime,  en  réalité  elles  touchent  à 
l'inscription  maritime,  à  la  francisation  des  navires, 
au  payement  des  primes,  etc. 

Et,  puisque  nous  venons  précisément  d'étudier  la 
loi  des  primes,  prenons  de  suite  cette  question  ac- 
cessoire. 

D'après  le  règlement  d'administration  publique  du 
25  juillet  1893,  un  navire  ne  peut  toucher  que  les 
4/5  de  la  prime  avant  sa  rentrée  en  France;  il  perd 
même  cette  faculté  au  bout  de  cinq  ans,  et  ne  peut 
recevoir  ce  qui  lui  reste  à  revenir  qu'à  sa  rentrée  en 
France. 

Bien  ;  si  l'on  a  voulu  éviter  qu'un  navire  se  conten- 
tât de  tourner  autour  du  globe  pour  toucher  la  prime 
sans  servir  en  rien  au  commerce  français. 

Mais  quid  pour  nos  colonies  ?  Il  peut  être  très  in- 
téressant d'établir  an  service  côtier  à  Madagascar,  ou 
entre  la  grande  lie  et  la  côte  d'Afrique,  ou  entre 
Haïphong  et  Hong-kong. 

Mais,  la  plupart  du  temps,  ces  navires  ne  pourront 
rentrer  en  France,  sinon  à  grands  frais  et  avec  une 
perte  de  temps  considérable. 

S'ils  ont  fait  un  service  régulier  aux  colonies,  ils 
doivent  avoir  droit  à  la  prime;  aujourd'hui,  ils  ne 
la  touchent  pas. 

De  même  pour  la  francisation  ;  la  francisation  dé- 
finitive ne  peut  être  accordée  qu'en  France  ;  de  sorte 
que,  si  un  armateur  trouve  une  occasion  favorable 
d'acheter  à  Hong-kong,  à  Sanghal  ou  en  Australie  un 
navire  qui  fera  parfaitement  son  affaire  pour  le 
genre  de  navigation  auquel  il  le  destine,  il  ne  pour- 
rait le  faire  franciser  ni  à  Saïgon  ni  à  Haïphong,  il 
faudra  l'envoyer  en  France.  La  plupart  du  temps, 
c'est  impossible. 

Autre  bizarrerie.  —  D'après  la  loi  du  27  vendé- 
miaire an  VII  complétant  l'acte  de  navigation  du 
21  septembi'e  1793,  im  navire  français  perd  sa  natio- 
nalité s'il  subit  à  l'étranger  des  réparations  s'élevant 
à  plus  de  6  francs  par  tonneau.  Malheureusement, 
ce  n'est  pas  là  une  avarie  bien  rare  ni  même  bien 
énorme. 

Le  capitaine,  il  est  vrai,  peut  réserver  la  nationa- 
lité de  son  navire  en  faisant  constater,  dans  cer- 
taines formes,  l'urgence  de  la  réparation  ;  mais  s'il 
oublie  ou  si  la  forme  n'est  pas  exacte,  voûà  un  bâti- 
ment qui  perd  sa  qualité  de  français  et  les  droits 
attachés.  C'est  au  moins  singulier. 

Mais  la  mesure  la  plus  funeste  est  celle  qui  régit 
la  composition  des  équipages.  D'après  l'acte  de  navi- 
gation du  21  septembre  1793,  modifié  par  la  loi  du 
H  juin  1895,  pour  qu'un  navire  soit  français,  par 
conséquent  qu'il  jouisse  des  avantages  réservés  aux 
navires  nationaux  (cabotage  entre  les  ports  français 
et  algériens,  primes  à  la  navigation),  il  faut  :  \°  qu'il 


appartienne  au  moins  pour  la  moitié  à  des  Français; 
2"  que  le  capitaine,  les  officiers  et  les  trois  quarts  au 
moins  de  l'équipage  soient  Français. 

On  comprend  que,  pour  assurer  du  travail  à  la  po- 
pulation de  nos  côtes,  la  loi  ait  voulu  lui  réserver  la 
navigation  française  ;  mais  à  quoi  bon  cette  protec- 
tion, si  elle  met  l'armateur  dans  l'impossibilité  de 
naviguer  ? 

Or,  c'est  ce  qui  a  eu  lieu  en  extrême  Orient,  dans 
les  mers  de  Chine,  des  Philippines,  etc.,  le  climat 
est  tellement  déprimant  que  les  Européens  ne  peuvent 
résister  au  service,  surtout  dans  les  chaufferies.  Les 
navires  anglais,  allemands,  norvégiens,  etc.,  em- 
barquent alors  des  Chinois,  des  Malais  et  autres  in- 
digènes ;  mais,  nos  nationaux  ne  peuvent  en  faire 
autant,  et  depuis  longtemps,  cette  rigueur  de  notre 
législation  a  été  dénoncée  comme  la  cause  primor- 
diale de  la  disparition  du  pavillon  fiançais  en 
extrême  Orient. 

Une  circulaire  ministérielle  du  25  novembre  1885 
permet,  à  la  vérité,  de  composer  l'équipage  de  ma- 
telots indigènes  tout  en  conservant  au  navire  sa 
qualité  de  français;  mais  c'est  une  nationalité  res- 
treinte, car  eUe  ne  donne  pas  droit  à  la  prime. 

L'amiral  Besnard  a  déposé  sur  le  bureau  du  Parle- 
ment, le  1"  novembre  1897,  un  projet  de  loi,  en  vertu 
duquel  les  équipages  des  bâtiments  français  prati- 
quant le  cabotage  international  dans  les  mers  du 
Japon  et  de  la  Chine,  jusqu'à  Singapoore  et  y  com- 
pris les  eaux  de  Bornéo  et  des  Philippines,  puissent 
être  composés  de  marins  non  français,  à  l'exception  : 

1°  De  tous  les  officiers,  du  maître  d'équipage,  et 
2°  au  minimum  de  deux  inscrits  maritimes  français. 

Autre  petite  chinoiserie.  —  Nous  venons  de  voir 
que,  d'après  la  loi  et  même  d'après  le  projet  de  l'ami- 
ral Besnard,  tous  les  officiers  du  bord,  c'est-à-dire  y 
compris  les  mécaniciens,  doivent  être  Français.  Bien  ; 
mais,  ce  n'est  pas  tout,  d'après  la  loi,  ces  mécani- 
ciens doivent  être  brevetés  en  France.  Il  s'est  passé 
à  cet  égard  des  abus  qui  seraient  grotesques  s'ils 
n'étaient  pas  si  malheureux. 

Des  mécaniciens  engagés  pour  un  service  dans  les 
colonies  ont  trouvé  le  moyen  de  faire  le  voyage  aller 
et  retour  aux  frais  des  armateurs  ;  pour  cela,  ils  se 
faisaient  d'abord  avancer  le  prix  du  voyage  d'aller, 
puis,  à  peine  arrivés,  affichaient  toute  espèce  de 
prétentions  ou  simulaient  des  maladies.  U  fallait 
alors  les  rapatrier,  puisque,  d'après  les  règlements 
sur  l'inscription  maritime,  tout  homme  débarqué 
hors  de  France,  même  pour  inconduite  (excepté  en 
cas  de  condamnation  pénale),  doit  être  rapatrié  aux 
frais  de  l'armateur.  Eh  bien  1  nos  colonies  fournissent 
aujourd'hui  un  nombre  suffisant  déjeunes  gens  in- 
struits et  il  serait  très  facile  de  leur  faire  passer  dans 
les  colonies  mêmes  leurs  examens  de  mécanicien. 
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Rapatriement.  —  C'est  en  effet  une  des  principales 
et  des  plus  lourdes  charges  de  l'inscription  maritime. 
L'armateur  n'a  pas  le  droit  de  débarquer  ses  mate- 
lots aux  termes  de  son  voyage  ;  c'est  ce  que  font  au 
contraire,  sur  une  large  échelle,  les  capitaines  an- 
glais, allemands  et  norvégiens. 

Cette  disposition  étant  d'ordre  public,  il  ne  peut  y 
être  contrevenu,  même  par  contrat. 

II  nous  semble  qu'un  allégement  consisterait  à 
permettre  au  moins  au  capitaine  de  stipuler  qu'U 
aura  le  droit  de  débarquer  ses  marins  dans  telle  ou 
telle  ville  des  colonies. 


Gabriel  Fermé. 


{A  suivre.) 
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OÉOGBAPHIE 

Les  expéditions  antarctiques. 
L'expédition  Gerlache. 

Tous  les  amis  des  sciences  ont  appris  avec  une  vive 
joie  l'arrivée  de  la  Belgica  à  Panta-Arenas,  après  être 
restés  pendant  près  de  quinze  mois  privés  de  ses  nou- 
velles. A  cette  joie,  hâtons-nous  de  le  dire,  s'est  mêlé  un 
profond  sentiment  de  regret,  par  l'annonce  de  la  mort 
du  bon  et  brave  Danco,  que  l'on  avait  vu  partir  plein 
de  gaieté  et  d'enthousiasme. 

Les  dernières  lettres  écrites  par  les  membres  de  l'ex- 
pédition, avant  le  départ  définitif  de  celle-ci  vers  les  ré- 
gions glacées  du  pôle  antarctique,  étaient  datées  de  jan- 
vier 1898.  A  partir  de  ce  moment  on  est  resté  dans 
l'attente,  avec  des  alternatives  de  crainte  et  de  réconfort, 
causées  les  unes  par  des  renseignements  alarmants  ve- 
nus on  ne  sait  pas  exactement  d'où,  les  autres  par  le  froid 
examen  des  hypothèses  et  surtout  par  la  confiance 
qu'avaient,  dans  l'énergie  et  la  prudence  du  commandant 
de  la  Belgica  et  de  ses  dévoués  collaborateurs,  tous  ceux 
qui  avaient  été  mêlés  de  près  ou  de  loin  à  l'organisation 
de  l'expédition. 

H.  de  Gerlache  et  ses  compagnons  sont  revenus  à  Punta- 
Arenas  le  28  mars  dernier.  De  cette  ville  a  été  expédié, 
par  l'un  des  steamers  qui  font  le  service  régulier  entre 
Valparaiso  et  Montevideo,  pensons-nous,  le  câblegramme 
suivant,  qu'a  reçu,  le  4  avril,  à  H  heures  du  soir,  la  So- 
ciété belge  de  géographie  : 

«  J'ai  le  regret  de  vous  annoncer  que  Wincke  est  dé- 
cédé le  22  janvier  1898  et  que  Danco  est  décédé  le  H  juin 
1898.  Sinon  tout  est  bien  à  bord,  sans  avarie.  —  Résul- 
tats très  satisfaisants,  bonnes  collections.  —  Visité  la  baie 
Hughes  et  la  terre  Palmer;  fait  une  reconnaissance  hy- 
drographique dans  ces  parages;  recueilli  nombreux 
échantillons  de  roches;  vingt  débarquements.  —  Puis 
tait  route  vers  la  Terre  d'Alexandre  I'';  pénétré  dans  le 


pack  dans  l'ouest  de  la  Terre  d'Alexandre  !•'.  Latitude 
extrême,  7i°,36';  longitude,  92°  Ouest.  —  Obligé  d'hiver- 
ner ;  beaucoup  de  mauvais  temps,  mais  pas  de  froid  in- 
tense pendant  l'hivernage,  sauf  pendant  le  mois  de  sep. 
tembre  :  minimum  43° C.  au-dessous  de  zéro,  le 8  septembre 
1898.  —  Beaucoup  dérivé  au  gré  des  vents  ;  sorti  du  pack 
le  14  mars  1899.  —  Fait  route  vers  Punta-Arenas,  y  ar- 
rivé le  28  mars  1899.  —  Envoyez  les  lettres  à  Punta- 
Arenas. 

«  DE  Gerlache.  » 

On  a  été  quelque  peu  surpris  de  voir  reparaître  la  Bel- 
gica à  Punta-Arenas,  au  sud  de  la  Patagonie,  alors  que 
son  commandant  avait  annoncé  l'intention  de  revenir 
hiverner  à  Melbourne,  qui  est  de  l'autre  côté  du  globe. 
Mais  on  sait  qu'une  fois  dans  les  glaces,  une  expédition 
ne  va  pas  où  elle  veut,  mais  où  elle  peut.  M.  de  Gerlache 
avait  prévenu  de  la  difficulté  qu'il  y  a  pour  les  explora- 
teurs de  se  tracer  des  programmes  rigoureux,  et  de 
l'obligation  où  ils  sont  de  profiter  du  temps  et  des  cir- 
constances. D'ailleurs,  il  entrait  dans  les  projets  de  l'ex- 
pédition de  faire  un  hivernage,  non  pas  dans  les  glaces, 
il  est  vrai,  mais  sur  terre. 

On  sait  que,  d'après  le  programme  primitif  du  com- 
mandant de  Gerlache,  la  Belgica  devait,  en  quittant  la 
pointe  extrême  de  l'Amérique  méridionale,  se  diriger  vers 
les  terres  découvertes  par  le  Jason  à  l'est  de  la  Terre  de 
Graham,  et  pénétrer  dans  la  mer  de  Georges  IV  le  plus 
loin  possible  vers  le  Sud.  Aux  approches  de  la  mauvaise 
saison,  c'est-à-dire  vers  mars  1898,  elle  devait  remonter 
vers  le  Nord  et  aller  relâcher  pendant  quelques  semaines 
à  Melbourne,  puis  faire  une  croisière  de  quelques  mois 
dans  le  Pacifique,  afin  d'y  montrer  le  pavillon  belge,  très 
peu  connu  dans  les  ports  de  cet  océan.' 

L'été  suivant,  après  avoir  renouvelé  les  approvisionne- 
ments à  Melbourne,  l'expédition  devait  cingler  vers  la 
Terre  de  Victoria,  dans  le  but  d'y  opérer  une  nouvelle 
détermination  du  pôle  magnétique  austral.  Le  retour  en 
Europe  devait  se  faire,  à  moins  d'obstacles  imprévus, 
vers  avril  1899,  par  l'Australie,  le  détroit  delà  Sonde, 
l'océan  Indien  et  le  canal  de  Suez. 

Comme  on  l'a  vu  par  la  dépêche  reproduite  ci-dessus, 
ce  programme  n'a  été  réalisé  qu'en  partie  jusqu'à  pré- 
sent. M.  de  Gerlache,  d'ailleurs,  par  sa  dernière  leMre 
envoyée  à  la  Société  de  géographie,  le  12  janvier  1898, 
faisait  pressentir  que  ses  plans  primitifs  devraient  être 
modifiés.  Il  disait,  en  substance,  que  l'expédition  était 
arrivée  à  Punta-Arenas  le  i"  décembre  1897,  que  tout 
était  bien  à  bord,  mais  que,  la  saison  de  l'été  austral 
étant  fort  avancée,  elle  ne  pourrait  visiter  la  Terre  de 
Graham;  qu'elle  comptait  se  diriger  vers  la  Terre 
Alexandre  I"',  pour  aller  ensuite  par  l'Ouest  vers  la  Terre 
de  Victoria.  Enfin,  la  Belgica  dey&il  relâcher  à  Melbourne 
vers  la  fin  de  mars  1898,  à  moins  qu'elle  ne  fût  bloquée  en 
route,  ce  qui  retarderait  les  nouvelles  jusqu'en  avril  1899. 
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Cette  dernière  prévision  s'est  réalisée  de  point  en  point, 
ainsi  que  l'atteste  le  télégramme  dont  on  a  lu  le  texte 
plus  haut. 

Si  l'on  examine  les  points  de  repère  indiqués  par  la 
dépêche,  on  voit  que  la  Belgica,  en  quittant  il  y  a  un  an 
et  demi  l'Amérique  du  Sud,  a  gagné  la  Terre  de  Palmer, 
située  à  une  dizaine  de  degrés  au  sud  delà  Terre  de  Feu. 
La  Terre  Alexandre  I",  où  elle  s'est  dirigée  ensuite,  est 
voisine  de  la  première,  à  l'Ouest.  Les  régions  qu'elle  a 
explorées,  à  partir  de  là,  sont  tout  à  fait  inconnues.  Elle 
s'est  avancée,  dans  le  pack,  —  c'est-à-dire  dans  la  zone 
des  glaçons  épars  qu'un  hâtiment  peut  encore  traverser, 
—  d'une  vingtaine  de  degrés  vers  l'Ouest.  Il  semble  qu'on 
peut  estimer  à  700  kilomètres  environ,  i  vol  d'oiseau,  la 
distance  qui  sépare  la  limite  connue  de  la  Terre 
Alexandre  I"  du  point  extrême  qu'elle  parait  avoir  atteint, 
et  d'où  elle  est  revenue  vers  Punta-Arenas. 

Elle  a  gardé  dans  tout  cola,  sauf  pour  le  retour,  la 
direction  projetée. 

La  plus  haute  latitude  atteinte  est  71°,36',  dans  une 
région  où  les  glaces  flottantes  descendent  jusqu'à  43°. 
La  Belgiea  était  donc  séparée  alors  de  la  mer  libre  par 
une  trentaine  de  degrés  de  pack  et  d'icebergs. 

La  haute  latitude  indiquée  est  à  peu  près  la  même  que 
celles  atteintes,  d'une  part  plus  à  l'Ouest,  par  Cook  en 
1774,  et,  d'autre  part,  vers  le  15*  degré  de  longitude 
Ouest,  par  Ross  en  1843. 

Wilkes  qui,  en  1839,  poussa  une  pointe  à  peu  près  dans 
la  même  direction  que  l'expédition  belge,  un  peu  plus  à 
l'Ouest  seulement,  n'atteignit  pas  le  70'  degré. 

Les  deux  seules  expéditions  qui  se  soient  plus  ap- 
prochées du  pAle  antarctique  que  celle  de  la  Belgica 
sont  :  celle  de  Weddell  qui,  en  1823,  dépassa  un  peu  le 
73«  degré,  par  3»  environ  de  longitude  occidentale,  —  et 
la  fameuse  première  expédition  de  Ross,  celle  de  1842, 
qui  dépassa  le  77'  degré,  à  l'est  de  la  Terre  Victoria,  et 
découvrit  le  mont  Terreur  et  le  volcan  Erèbe. 

Ce  qui  frappe,"  c'est  le  peu  d'étendue  relative  du  par- 
cours accompli.  Le  mauvais  temps  peut  avoir  contrarié 
les  navigateurs.  Mais  on  est  plutôt  porté  à  croire  qu'ils 
ont  été  bien  inspirés  en  se  dirigeant  vers  la  région  où 
ils  ont  opéré  et  qu'ils  y  ont  trouvé  matière  à  d'amples 
découvertes. 

Cest  ce  qu'indique,  d'ailleurs,  la  dépêche  de  leur 
commandant.  Les  nombreux  débarquements  opérés,  les 
observations  recueillies,  les  collections  dont  il  annonce 
l'envoi,  tout  tend  à  prouver  qu'il  a  rencontré  un  bon  ter- 
rain de  recherches.  Il  a  eu  évidemment  raison  de  l'ex- 
plorer à  fond  et  d'y  faire  le  plus  grand  nombre  de  déter- 
minations possible.  Cela  vaut  évidemment  mieux  qu'un 
immense  itinéraire  sans  résultat  à  travers  les  champs  de 
glace.  Si  la  Belgica  n'a  pas  gagné  plus  loin  vers  l'Ouest, 
c'est  que  son  équipage  a  trouvé,  au  sud  de  l'Amérique, 
et  dans  un  espace  relativement  circonscrit,  un  champ 
suffisant  d'activité. 


Rappelons,  à  ce  propos,  que  la  recherche  du  pâle  même 
n'est  pas  le  but  fondamental  de  l'expédition,  mais  bien 
l'étude  scientifique,  à  peine  ébauchée  jusqu'ici,  de  ré- 
gions restées  longtemps  inaccessibles.  Tout  en  accueil- 
lant avec  une  vive  satisfaction  les  nouvelles  qui  font  es- 
pérer la  découverte  de  terres  encore  inconnues,  il  faut 
reconnaître  que  ce  sont  les  résultats  obtenus  dans  le 
domaine  des  connaissances  géologiques,  zoologiques  et 
botaniques,  météorologiques  et  magnétiques,  hydrogra- 
phiques, etc.,  qui  présentent  l'importance  la  plus  grande 
au  point  de  vue  de  l'intérêt  scientifique  général. 

La  durée  du  séjour  de  la  Belgica  dans  les  glaces  antarc- 
tiques —  c'est  le  plus  long  qu'un  navire  y  ait  fait  — 
donnera  aux  observations  météorologiques,  surtout,  une 
valeur  inappréciable,  car  la  climatologie  de  cette  partie 
du  globe  est  pour  ainsi  dire  absolument  inconnue.  Ces 
observations  seront  peut-être  décisives  pour  trancher  la 
question  de  la  constitution  physique  de  la  calotte  aus- 
trale. 

On  peut  dire,  dès  à  présent  —  et  la  dépêche  du  com- 
mandant de  Gerlache  nous  donne  pleine  confiance  à  cet 
égard  —  que  l'expédition  belge  au  pêle  Sud  a  largement 
mérité  la  reconnaissance  du  monde  scientifique  et  justi- 
fié la  confiance  que  le  gouvernement,  la  Société  de  géo- 
graphie de  Bruxelles  et  le  public  -en  général  avaient 
placée  en  elle.  La  Belgique  a  le  droit  d'être  flère  de  l'ini- 
tiative et  du  courage  de  ses  hardis  explorateurs,  surtout 
si  l'on  songe  aux  ressources  restreintes  mises  à  leur 
disposition.  Ce  pays  a  donné  aux  grandes  nations  mari- 
limes,  comme  l'Angleterre,  la  France,  l'Allemagne,  les 
États-Unis,  etc.,  un  exemple  d'audacieuse  entreprise  qui 
lui  fait  grand  honneur. 

Si  nos  renseignements  sont  exacts,  la  Belgica  restera 
pendant  trois  mois  àSandy  Point  (Punta-Arenas]  poiir  se 
ravitailler  et  attendre  l'été  austral.  Ulle  se  mettra  ensuite 
en  route  pour  chercher  à  réaliser  le  second  point  de  son 
programme,  c'est-à-dire  l'exploration  de  la  Terre  Victo- 
ria, avec  tentative  de  se  rapprocher  le  plus  possible  du 
pdle. 

Expédition  américaine.  —  Il  résulte  d'informations  télé- 
graphiques reçues  de  la  Nouvelle-Zélande,  le  mois  der- 
nier, que  le  Southern  Cross  est  arrivé  à  Port  Chalmers, 
après  avoir  conduit  au  cap  Adare,  à  la  Terre  de  Victoria, 
l'expédition  dirigée  par  Borchgrevinck.  Cette  expédition 
comprend  11  personnes  en  tout. 

Expédition  anglaise.  —  On  sait  que  la  Société  royale 
géographique  de  Londres  a  fait  un  appela  la  nation  pour 
couvrir  les  frais  d'une  expédition  antarctique.  Des  fonds 
déjà  considérables,  mais] encore  insuffisants,  avaient  été 
recueillis,  lorsque,  à  la  séance  du  27  mars  dernier  de  la 
société,  le  président  a  fait  part  à  l'assemblée  d'une  sous- 
cription qu'il  venait  de  recevoir  de  la  part  de  M.  L.-W. 
Longstaff,  et  s'élevant  à  la  somme  de  25000  livres  ster- 
ling (625000  francs).  Grâce  à  cette  libéralité  exception- 
nelle, le  comité  de  l'expédition   nationale  antarctique 


Digitized  by 


Google 


CAUSERIE  BIBLIOGRAPHIQUE. 


753 


anglaise  dispose  de  fonds  dépassant  i  million  de  francs. 
Le  comité  espère  que  le  généreux  exemple  de  M.  Long- 
staiT  trouvera  des  imitateurs  et  qu'il  sera  bientôt  à  môme 
de  réaliser  le  projet  patronné  par  la  Société  de  géographie. 

Expédition  allemande.  —  Le  i6  janvier  dernier,  une 
assemblée  très  importante  de  géographes  et  de  savants 
s'est  réunie  à  Berlin,  sous  les  auspices  de  la  Société  de 
géographie  de  cette  ville,  dans  le  but  d'aviser  aux 
moyens  d'équiper  le  plus  promptement  possible  une  ex- 
pédition allemande  vers  les  régions  polaires  antarc- 
tiques. De  précieux  encouragements  —  notamment  de 
l'Empereur  d'Allemagne  —  ont  été  reçus  par  la  réu- 
nion, qui,  après  examen  approfondi  de  l'état  d'a- 
vancement du  projet,  a  donné  l'espoir  qu'on  pourrait 
réaliser  définitivement  celui-ci  dans  le  courant  de  l'an- 
née 1900. 

On  sait  que  les  promoteurs  de  l'œuvre  ont  déjà  fait 
choix  du  chef  de  la  future  expédition  :  ce  choix  s'est 
porté  sur  M.  Erich  de  Drygalski,  dont  les  remarquables 
travaux  sur  les  glaciers  de  l'intérieur  du  Groenland, 
d'après  des  observations  faites  sur  place  et  d'après 
l'étude  ultérieure  des  matériaux  recueillis,  ont  mis  le 
nom  en  évidence  dans  ces  dernières  années.  H.  de  Dry- 
galski  s'est  immédiatement  mis  à  l'œuvre  pour  intéresser 
le  public  des  grande?  villes  à  l'entreprise  dont  le  coût 
est  estimé  à  un  peu  plus  de  1  million  de  marks. 

Les  promoteurs  de  l'expédition  allemande  caressent 
l'idée  d'élaborer  le  programme  de  celle-ci  de  commun 
accord  avec  l'expédition  anglaise,  de  manière  à  associer 
et  à  combiner  les  efforts  vers  l'exploration  de  la  zone 
antarctique. 

Un  projet  des  routes  à  suivre  par  les  deux  expéditions 
se  trouve  indiqué  sur  la  carte  ci-contre. 

La  pénétration  dans  les  glaces  antarctiques  présente 
des  conditions  particulièrement  favorables  depuis  quel- 
ques années,  ainsi  qu'il  résulte  de  l'ensemble  des  obser- 
vations recueillies  au  sud  de  l'Amérique  et  de  l'Australie 
sur  les  glaçons  Qottants. 

L'expédition  allemande,  enfin,  s'attacherait  d'une  ma- 
nière spéciale  à  la  détermination  des  éléments  magné- 
tiques autour  de  la  calotte  antarctique  (1). 


CAUSEBIE  BIBUOORÀPHIQUE 

Pbyaique  et  chimie  vlticoles,  par  A.  de  Saporta.  —  d  vol. 
in-8°  de  600  pages  ;  Paris,  Carré  et  Naud,  1899. 

En  1808,  le  département  de  l'tlérault  a  produit  10  mil- 
lions d'hectolitres  de  vin  valant  212  millions  de  francs.  La 
production  totale  de  la  France  n'étant  que  de  31  millions 
d'hectolitres,  le  tiers  des  vins  français  est  donc  sorti  de 
ce  département. 

Certes,  ces  chiffres  représentent  une  somme  d'efforts 


(1)  Extrait  de  la  revue  belge,  Ciel  et  Terre. 


et  de  travaux  considérables.  Il  a  fallu  combattre  l'oidium, 
le  phylloxéra,  le  mildew,  le  black-rot,  et  mettre  en  jeu 
tout  un  magasin  de  produits  chimiques  :  du  soufre,  du 
sulfure  de  carbone,  puis  les  bouillies  cuivriqnes,  et  cette 
nécessité  de  constamment  traiter  et  surveiller  les  vignes 
a  forcé  les  vignerons  à  acquérir  quelques  notions  de 
physique  et  de  chimie. 

Ce  sont  ces  notions  que  M.  A.  de  Saporta  a  coordon- 
nées dans  le  volume  dont  il  s'agit,  voulant  faire  profiter 
ses  compatriotes  des  connaissances  très  complètes  que 
lui  ont  données  la  fréquentation  des  laboratoires  et  celle 
des  vignes  et  des  celliers. 

L'auteur  veut  appuyer  ses  indications  sur  une  base 
solide  et  il  débute  par  un  exposé  de  quelques  principes 
théoriques.  Il  ne  s'attarde  pas,  au  reste,  sur  ces  notions 
purement  chimiques,  et,  dès  son  premier  chapitre,  il 
commence  à  entretenir  le  lecteur  des  ferments  qui  jouent 
un  si  grand  rôle  dans  la  production  du  vin. 

Le  deuxième  chapitre  est  consacré  aux  analyses  agri- 
coles; avec  le  troisième,  les  vignobles  et  le  sol,  il  entre 
dans  le  vif  de  son  sujet;  il  discute  l'immunité  contre  le 
phylloxéra  que  procure  à  la  vigne  la  plantation  dans  le 
sable  ;  puis  l'abondance  du  calcaire  comme  cause  de  chlo- 
rose. De  l'étude  des  sols,  l'auteur  passe  à  celle  des  en- 
grais, et  ii  expose  ensuite  les  notions  de  météorologie 
qu'il  juge  utile  de  faire  connaître. 

Les  remèdes  :  tel  est  le  litre  du  sixième  chapitre. 
L'auteur  suppose  donc  les  maladies  connues  de  ses  lec- 
teurs. Il  est  regrettable  qu'il  n'ait  pas  cherché  à  accroître 
le  nombre  de  ceux-ci,  en  consacrant  au  moins  un  cha- 
pitre succinct  à  l'exposé  des  maladies.  Il  y  a  des  per- 
sonnes qui  ne  sont  pas  des  viticulteurs  et  qui  s'intéressent 
aux  maladies  de  la  vigne. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  de  Saporta  insiste  surtout  sur 
l'emploi  du  sulfate  de  fer  qui,  appliqué  sur  les  plaies  de 
la  vigne  après  la  taille,  est  très  efficace  comme  on  sait. 

La  vigne  a  triomphé  de  ses  ennemis  ;  elle  a  mûri  ses  rai- 
sins; il  faut  faire  du  vin,  connaître  la  composition  des 
raisins,  savoir  le  degré  d'acidité  qu'ils  présentent,  enfin 
suivre  la  fermentation.  Dans  le  Midi,  et  encore  plus  en 
Algérie,  le  grand  ennemi  de  la  fermentation  est  l'éléva- 
tion de  la  température.  Aussi  H.  de  Saporta  décrit-il  avec 
grand  soin  les  appareils  réfrigérants  qui  maintiennent 
les  moûts  dans  des  conditions  favorables  au  travail  des 
levures.  Il  indique  ensuite  comment  on  détermine  la 
richesse  en  alcool  du  vin  produit  et  comment  on  empê- 
che les  fermentations  secondaires  qui  se  déclarent  sou- 
vent dans  les  vins  chargés  d'alcool,  comme  ceux  que 
fournissent  les  cépages  à  grand  rendement,  qui  forment 
presque  exclusivement  les  vignobles  du  Midi. 

Les  vins  qu'ils  produisent  sont  souvent  destinés  à  la 
chaudière,  et  l'auteur  indique  comment  on  les  distille. 

La  production  du  vin,  comme  toutes  les  industries  qui 
mettent  en  œuvre  les  ferments,  est  une  opération  déli- 
cate qui  cesse  d'être  avantageuse  aussitôt  qu'elle  est  mal 
conduite.  Un  vin  mal  préparé  ne  se  conserve  pas,  et, 
comme  l'écrit  M.  de  Saporta,  on  n'évitera  ces  déboires 
qu'en  opérant  régulièrement. 

Nous  ne  craignons  pas  de  dire  qu'on  y  réussira  en  pre- 
nant pour  guide  l'ouvrage  que  nous  venons  de  présenter. 
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Tbrough  llie  famine  districts  oflndla,  parF.-II.-S.  Mkre- 
WEATII8R.  —  1  vol.  gr.  in-8°  de  340  pages,  avec  figures  et  carte  ; 
Londres,  A.-D.  Inncs  et  C*. 

Slde-Ilghts  on  SIberla,  some  account  ot  Ihe  great  Si- 
berlan  rallroad,  the  prisons  and  exile  System,  par 
J.-Y.  Simpson.  —  1  vol.  gr.  in-8*  de  383  pages  avec  figures 
et  carte  ;  Edinbourg,  Will.  Blackwood. 

Tbe  Control  ol  ttae  Tropics,  par  Benjamln  Kidd.  —  1  vol. 
in-18  de  101  pages;  Londres,  Macmillan  et  C<°. 

M.  Hereweather,  journaliste  de  sa  profession,  était 
tranquillement  à  Bombay,  sa  résidence,  quand  un  beau 
jour  un  télégramme  lui  arriva,  par  où  l'agence  Reuter  lui 
offrait  de  «  faire  »  la  famine.  En  ce  moment  ou  com- 
mençait à  avoir  très  faim,  dans  certaines  parties  des 
Indes,  —  faim  à  en  mourir  bieutât, —  et  il  fallait  rensei- 
gaeT  le  public  :  il  fallait  que  quelqu'un  «  fit  »  la  famine. 
M.  Mereweather  accepta  :  de  là  ce  livre,  fait  de  ses  notes 
de  voyage,  digérées  et  coordonnées,  et  accompagnées  de 
plusieurs  figures  qui  sont  pour  le  moins  aussi  éloquentes 
que  ses  descriptions  :  des  ptiotographies  d'affamés, 
d'hommes,  de  femmes,  d'enfants,  réduits  à  la  maigreur 
et  au  décharnement  le  plus  pitoyable,  de  vrais  squelettes 
ambulants  à  peine  couverts  d'un  peu  de  peau. 

M.  Mereweather  écrit  sans  pathos  inutile  :  il  décrit  ce 
qu'il  a  vu,  et  c'est  assez.  Il  décrit,  et  il  explique  aussi  : 
expliquant  comment  |et  pourquoi  la  famine  était  prévue 
et  s'est  produite,  ce  que  l'on  a  fait  pour  la  combattre,  ce 
qu'il  faudrait  faire  pour  prévenir  le  retour  de  ce  fléau 
trop  fréquent  aux  Indes,  et  dont  la  Russie,. —  qui  y  est 
sujette  aussi,  —  commence  à  souffrir.  Dans  sa  simplicité, 
le  récit  de  M.  Mereweather  est  très  dramatique.  II  montre 
les  troupeaux  de  pauvres  Hindous  agglomérés  autour 
des  poor-houses,  des  asiles  et  bureaux  de  secours,  ayant  à 
peine  la  force  de  se  traîner,  émaciés,  affaiblis  par  l'ina- 
nition lente  et  prolongée,  les  cadavres  épars  çà  et  là  au 
milieu  des  vivants  qui  n'ont  pas  la  force  de  les  enterrer, 
les  enfants  parcheminés  agonisant  sur  les  genoux  de 
leurs  mères  qui  n'ont  rien  à  leur  donner  ;  les  mères  mêmes 
abandonnant  leurs  enfants  au  bord  de  la  route  pour  les 
laisser  mourir,  converties  par  des  mois  de  faim  en  des 
animaux  égoïstes  et  brutaux.  Tout  cola  est  affreux,  mais 
exactement  et  sobrement  raconté,  et  le  livre  se  lit  avec 
horreur,  mais  avec  un  intérêt  extrême  d'un  bout  à 
l'autre. 

Après  la  famine,  la  prison,  l'exil,  la  Sibérie.  M.  Simp- 
son a  voulu  voir  où  en  est  le  transsibérien,  et  ce  que 
c'est  que  la  Sibérie,  il  a  visité  Sakhalien  aussi.  Tout  cela 
n'est  pas  bien  réjouissant.  Assurément  le  transsibérien 
est  une  belle  conception  :  ce  sera  aussi  un  puissant  ins- 
trument d'exploitation  et  de  civilisation,  mais  ce  n'est  pas 
là  que  sont  les  points  noirs.  Ils  ne  sont  même  pas  dans 
le  système  pénitentiaire,  qui,  en  théorie,  est  admissible, 
mais  bien  dans  l'application  du  système,  dans  les  abus, 
dans  l'arbitraire.  Pourtant,  l'auteur  anglais  n'a  point 
mis  de  passion  dans  son  livre,  il  regarde  avec  attention, 
il  décrit;  il  approuve  ce  qu'il  y  a  à  approuver;  ou  ne 
peut  pas  dire  qu'il  soit  systématiquement  hostile.  Il  dé- 
clare même  que  les  choses  sont  mieux  qu'il  ne  s'y  atten- 
dait ;  ce  qu'il  critique  surtout,  en  dehors  des  abus  inévi- 
tables dont  se  rend  coupable  le  bas  personnel  chargé 
de  conduire  et  garder  les  prisonniers,  c'est  le  mode  de 


transport,  —  la  marche,  —  qui  du  reste  disparaîtra  bien- 
tôt, grâce  au  chemin  de  fer,  et  c'est  le  mauvais  aména- 
gement des  hôpitaux.  Mais  ce  sont  là  des  défauts  aux- 
quels il  peut  être  porté  remède.  Au  total,  le  livre  de 
M.  Simpson  est  très  instructif  et  documentaire.  Il  n'est 
pas  encourageant  en  ce  qui  concerne  l'unité  future  de 
la  Russo-Sibérie,  qui  semble  être  une  masse  trop  énorme 
et  trop  hétérogène  pour  pouvoir  demeurer  longtemps 
unie,  d'où  la  probabilité  de  révolutions  et  de  séparations 
violentes:  mais  ceci  est  du  domaine  de  la  conjecture  et 
non  des  faits.  II  est  vraisemblable,  toutefois,  que  les 
prévisions  de  M.  Simpson,  et  d'autres  voyageurs,  se  réa- 
liseront quelque  jour. 

Il  a  été  beaucoup  parlé  du  Control  of  the  Tropics  de 
l'autre  côté  de  la  Manche.  La  thèse  qui  y  est  développée 
est  plus  politique  et  commerciale  que  scientifique.  Les 
tropiques  se  peuplent;  il  importe  que  l'Angleterre  en 
prenne  la  plus  grosse  part,  pour  créer  des  marchés  et 
des  débouchés  nouveaux  :  voilà  un  premier  point.  Le  se- 
cond point,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  à  songer  à  acclimater  le 
blanc  sous  les  .tropiques,  d'où  la  conclusion  que  les 
tropiques  doivent  être  des  colonies  d'exploitation,  —  des 
colonies  exploitées  par  les  indigènes  gouvernés  par  les 
blancs,  —  et  non  des  colonies  de  colonisation.  Le  livre  de 
M.  Kidd  est  à  lire  avec  attention,  pour  qui  veut  se  rendre 
compte  des  visées  anglaises  et  de  la  situation  écono- 
mique qui  est  la  base  de  ces  visées. 
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ANALYSE  MATHEMATIQUE.  —M.  Emile  Picard  communique 
les  résultats  de  ses  recherches  sor  les  développements  en 
série  des  intégrale*  de*  équations  différentielles  par  la  mé- 
thode de  Cauchy. 

—  M.  Jordan  présente  une  note  de  M.  Edmond  Maillet, 
■ur  le*  équations  indéterminées  i  deux  et  trois  variables 
qui  n'ont  qu'an  nombre  fini  de  aolutions  en  nombres  entiers. 

—  M.  J.  Coulon  adresse  une  note  sur  les  équations  aux 
dérivée*  partielles  du  second  ordre  à  caractéristique* 
réelle*. 

ASTRONOMIE.  —M.  P.  Gautier  annonce  à  l'Académie  que 
la  construction  d'un  miroir  plan  de  deux  métré*  de  diamètre 
vient  d'être  entièrement  réalisée  par  des  procédés  pure- 
ment mécaniques. 

Le  travail  étant  aujourd'hui  complètement  achevé,  l'au- 
teur fait  connaître  les  dispositions  spéciales  qu'il  a  ima- 
ginées pour  obtenir  un  miroir,  dont  la  planité  réalise  les 
conditions  de  haute  précision  exigées  par  la  science  mo- 
derne. 

La  machine  employée  se  compose  d'un  socle  en  fonte 
de  fer  au  milieu  duquel  est  ajusté  le  centre  d'un  grand 
plateau  animé  d'un  mouvement  circulaire.  Au-dessus  de 
ce  plateau,  deux  glissières  situées  à  un  mètre  l'une  de 
l'autre  sont  boulonnées  au  socle.  Sur  ces  glissières  se 
déplace,  dans  un  mouvement  rectiligne  de  va-et-vient, 
l'équipage  qui  porte  un  plateau  de  bronze  chargé  d'user 
et  de  dresser  la  surface  du  miroir.  La  précision  de  la 
machine  dépend  des  trois  conditions  suivantes  : 
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1°  La  rotation  parfaite  du  plateau  sur  lequel  repose  le 
miroir  ; 

2°  Le  dressage  rigoureux  des  deux  glissières  fixées  au 
socle,  ainsi  que  de  celles  qui  sont  fixées  à  l'équipage  mo- 
bile; 

3«  Le  parallélisme  des  glissières  et  du  plateau. 

Le  réglage  de  ces  parties  a  été  obtenu  &  l'aide  de  quatre 
comparateurs  donnant  le  I  /l  000  de  millimètre. 

ASTRONOMIE  PHYSIQUE.  —  If.  H.  Deslandres  fait  une  com- 
munication sur  une  série  de  photographies  stellaires  obte- 
nnea  avec  la  grande  lunette  de  l'Observatoire  de  Meudgn, 
en  i  898,  avec  le  concours  de  If.  Millockau. 

Cet  appareil,  comme  on  le  sait,  est  formé  de  deux  lu- 
nettes accolées,  ayant  à  peu  près  la  même  longueur 
(16  mètres  environ),  dont  l'une  est  organisée  pour  l'ob- 
servation oculaire  et  l'autre  est  une  lunette  photogra- 
phique. Cette  dernière  a  une  longueur  focale  relative- 
ment très  grande  (vingt-cinq  fois  plus  grande  environ 
que  l'ouverture  égale  à  0°',60),  ce  qui  implique  immé- 
diatement certains  avantages  et  certains  incoàvénients. 
Comparée  à  la  lunette  type  de  la  Carte  du  ciel,  dont  la 
longueur  (3  mètres)  est  égale  à  dix  fois  l'ouverture  (©".SO), 
elle  (jionne»  dit  l'auteur,  avec  un  pouvoir  séparateur  dou- 
ble, des  images  cinq  fois  plus  grandes  qui  souffrent 
moins  des  défauts  d'achromatisme  et  du  grain  de  la  géla- 
tine .  D'autre  part,  elle  a  une  clarté  six  fois  moindre,  et 
convient  donc  moins  pour  les  astres  d'un  faible  éclat, 
surtout  pour  ceux  qui  ont  un  diamètre  apparent  sensi- 
ble. De  plus,  la  grande  longueur  de  la  lunette  augmente 
la  difficulté  d'éviter  les  vibrations  et  d'assurer  les  petites 
rectifications  en  direction.  En  fait,  avec  ces  grands  ins- 
truments, le  moindre  vent  est  nuisible,  comme  aussi  la 
moindre  pression  sur  les  extrémités. 

Pendant  les  six  mois  qu'il  a  pu  utiliser  l'appareil,  l'an 
dernier,  d'une  façon  continue,  H.  Deslandres  a  photo- 
graphié successivement  les  divers  types  d'astres,  le  Soleil 
excepté. 

Ea  résumé,  cette  première  étude,  qui,  d'après  l'auteur, 
est  plutôt  une  reconnaissance,  fait  ressortir  les  avantages 
particuliers  de  la  grande  lunette  photographique,  et  son 
utilité  pour  l'observation  des  planètes,  des  étoiles  entou- 
rées par  une  nébulosité,  des  amas  d'étoiles  serrés  et  des 
nébuleuses  brillantes. 

—  A  l'occasion  de  la  communication  de  M.  Deslandres, 
M.  J.  Janssen  donne  d'intéressants  détails  lar  lei  deux 
grandi  inetrnmenta  de  l'Observatoire  de  Mendon,  c'est-à- 
dire  : 

1°  Sur  la  lunette  double,  oculaire  et  photographique, 
placée  dans  la  grande  coupole  et  dont  les  objectifs  ont 
respectivement  0",83  et  O^.ôa  de  diamètre  avec  un  foyer 
de  16  mètres.  La  partie  optique  de  cet  instrument,  qui  est 
actuellement  le  plus  puissant,  comme  instrument  double, 
est  due  à  ÈtM.  Henry  frères,  et  la  partie  mécanique  à 
if.  Gautier; 

2»  Sur  le  télescope  d'un  mètre  d'ouverture  et  de  3  mè- 
tres de  distance  focale,  télescope  à  la  construction  du- 
quel M.  Janssen  a  été  amené  par  le  succès  que  lui  a  valu 
l'emploi  d'un  instrument  analogue,  mais  de  moindres 
dimensions,  qui  lui  avait  permis,  pendant  l'érlipse  de 
décembre  1871,  àSchoolor,  de  découvrir  la  véritable  na- 
ture de  la  couronne,  question  alors  controversée,  et  à  y 
reconnaître  une  dernière  et  immense  atmosphère  solaire. 

—  M.  Uaunce  Hamy  adresse  une  note  sur  la  détermina- 
tion de  points  de  repère  dans  le  spectre,  obtenue  par  la 
détermination  interférentielle  des  longueurs  d'ondes  des 
raies  simples  émises  par  différents  corps,  vaporisés  dans 


un  tube  à  vide  et  portés  à  l'incandescence  par  la  dé- 
charge électrique.  Afin  d'éluder  la  difficulté  résultant  du 
petit  nombre  de  raies  simples  qui  existent  réellement, 
l'auteuraeu  recours  à  son  simplificateur  de  radiations  qui 
permet  d'éteindre  une  raie  dans  un  doublet  ou  deux  raies 
à  la  fois  dans  un  triplet,  sans  modifier,  d'une  façon  ap- 
préciable, l'intensité  de  l'autre  composante  (dans  un  tri- 
plet symétrique,  on  supprime  les  deux  composantes  ex- 
trêmes; dans  un  triplet  non  symétrique,  les  composantes 
les  plus  proches). 

THERMODYNAMIQUE.  — L'application,  à  un  certain  nombre 
de  corps,  des  formules  employées  par  if.  E.  Malhiaspont 
le  calcnl  de  la  constante  a  des  diamètres  rectilignei,  montre 
que  les  corps  simples  gazeux  (oxygène,  azote,  chlore, 
brome)  sont,  en  général,  ceux  qui  présentent  les  pluspe- 
tites  valeurs  de  a.  Pour  le  chlore  et  le  brome,  les  valeurs 
sont  presque  exactement  proportionnelles  aux  tempéra- 
tures critiques  absolues  ;  pour  l'oxygène  et  l'azote,  qui 
ne  sont  pas  chimiquement  comparables,  la  proportionna- 
lité est  simplement  approchée. 

Les  variations  de  a  prouvent  que  le  théorème  des  états 
correspondants  ne  s'applique  pas  aux  diamètres  rectili- 
gnes  pris  en  bloc.  M.  Mathias  fait  remarquer  que  cette 
conclusion  s'étend  forcément  aux  courbes  des  densités,  et 
que  la  connaissance  de  a  est  absolument  nécessaire  quand 
on  veut  connaître  la  densité  critique  avec  sécurité  et  pré- 
cision. 

ÉLECTRICITÉ.  —  La  grande  sensibilité  acquise  par  les 
galvanomètres  à  cadre  mobile,  quand  on  leur  applique 
les  considérations  que  M.  Péry  a  développées  dans  une 
note  précédente,  empêchant  d'employer  les  méthodes  or- 
dinaires pour  déterminer  l'intensité  qui  les  traverse,  cet 
électricien  fait  connaître  nn  nouveau  procédé  galvanomé- 
triqne  analogue  à  ceux  qui  sont  employés  en  calorimé- 
trie,  où  la  vitesse  d'échauffement  est  corrigée  par  l'ob- 
servation du  refroidissement  avant  et  après  la  mesure. 

CHIMIE.  —  Emploi  dn  chlorate  de  potasse  dana  les  explo- 
sifs au  nitrate  d'ammoniaque.  —  On  sait  que  les  explosifs 
au  nitrate  d'ammoniaque,  étudiés  par  la  Commission  des 
substances  explosives,  sont  devenus  d'un  usage  général 
dans  les  mines  à  grisou,  dont  la  sécurité,  par  leur  emploi, 
a  été  notablement  augmentée.  Les  propriétés  explosives 
de  ce  corps,  découvertes  par  3f .  Berthelot,  lui  permettent 
de  détoner  d'une  façon  complète  sous  l'action  d'explosifs 
plus  énergiques,  tels  que  la  nitroglycérine,  la  nitrocellu- 
lose  et  le  nitronaphtaline,  en  même  temps  que  sa  faible 
température  de  détonation  rend  plus  difficile  l'inflamma- 
tion du  grisou.  Les  exploitants  de  mines  reprochent 
néanmoins  aux  explosifs  semblables  d'avoir  une  aptitude 
à  la  détonation  insuffisante,  qui  amène  parfois  des  ratés 
de  transmission  dans  l'emploi  de  plusieurs  cartouches 
juxtaposées.  D'autre  part,  si,  par  des  additions  de  chlorate 
dépotasse,  cette  aptitude  à  la  détonation  peut  être  amé- 
liorée, cependant  la  sensibilité  extrême  de  ce  corps  a 
amené  de  si  nombreux  accidents  dans  la  préparation  et 
l'emploi  des  poudres  chloratées  que  l'usage  de  celles-ci 
a  été  complètement  abandonné. 

Par  contre,  le  chlorate  de  potasse  et  le  nitrate  d'ammo- 
niaque présentent  des  relations  d'isomorphisme,  décou- 
vertes par  Mallard,  qui  modifient  du  tout  au  tout  les  con- 
ditions du  problème.  Par  cristallisation  d'une  dissolution 
de  ces  deux  sels,  on  n'obtient  ni  chlorate  de  potasse,  ni 
chlorate  d'ammoniaque,  mais  des  cristaux  constitués  par 
un  mélange  isomorphe  de  chlorate  et  nitrate  de  potasse 
et  d'ammoniaque  dans  lesquels  la  proportion  de  chlorate 
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peut  varier  de  0  à  iOO  pour  iOO  suivant  le  mélange  dont 
on  est  parti.  La  sensibilité  de  ces  cristaux,  variant  d'une 
façon  continue  avec  leur  [composition,  peut  être  réglée  à 
volonté. 

Les  expériences  qui  font  l'objet  de  la  nouvelle  commu- 
nication de  M.  M.  Le  Chatetier  ont  eu  pour  objet  d'établir 
la  réalité  de  ce  mélange  isomorphe  et  de  définir  les  con- 
ditions de  sa  production. 

CHIMIE  GÉNÉRALE.  —  M.  G.  Osmond  rend  compte  d'une 
série  d'expériences  relatives  à  l'effet  des  basfei  tempéra- 
tures snr  certains  aciers,  c'est-à-dire  sur  les  transforma- 
tions que  ceux-ci  subissent  sous  l'influence  des  basses 
températures,  expériences  que  l'installation,  au  labora- 
toire de  chimie  générale  de  la  Sorbonne,  de  la  fabrica- 
tion de  l'air  liquide  lui  a  permis  de  réaliser. 

CHIMIE  MINÉRALE.  —  Action  du  phosphate  d'hydrogène  pur 
■ur  le  enivre,  l'oxydole  dn  enivre  et  les  solntions  ammonia- 
oalei  des  sels  de  cuivre.  —  Dans  une  précédente  note, 
M.  E.  Rubénovitch  avait  exposé  les  résultats  de  ses  re- 
cherches sur  l'action  du  phosphure  d'hydrogène  pur  sur 
la  solution  aqueuse  du  sulfate  de  cuivre.  Depuis  lors,  il 
a  appliqué  la  môme  méthode  (emploi  du  gaz  pur,  opéra- 
tions à  l'abri  absolu  de  l'air  et  dosage  de  tous  les  corps 
qui  participent  à  la  réaction,  y  compris  celui  du  gaz  lui- 
même)  à  l'étude  de  l'action  de  ce  gaz  sur  des  composés 
différents  du  cuivre. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  MU.  A.  Halleret  P.-Th.  Huiler  tout 
connaître  les  résultats  de  leurs  recherches  sur  les  réfrac- 
tions moléenlairei,  la  dispersion  moléculaire  et  le  pouvoir 
rotatoire  spécifique  des  combinaisons  dn  camphre  avec  quel- 
ques aldéhydes  aromatiques. 

—  Sur  les  aloines.  —  Jf .  £.  Léger  a  étudié  antérieure- 
ment les  aloïnes  de  l'aloès  des  Barbades,  c'est-à-dire  la 
barbaloïne  et  une  aloïne  nouvelle  qu'il  a  décrite  sous  le 
nom  d'isobarbaloine.  Aujourd'hui  il  s'occupe  de  deux 
principes  cristallisés  qu'il  a  retirés  de  l'aloès  de  Natal  : 
la  nataloïne,  déjà  connue,  et  une  autre  aloïne  qui  diffère 
de  celle-ci  par  CH*  en  moins  et  qu'il  nomme,  à  cause  de 
cela,  komonataloïne.  Les  réactions  suivantes,  communes 
à  toutes  deux,  permettent  de  les  distinguer  de  la  barba- 
loïne : 

1°  La  solution  sulfurique  additionnée  d'un  grain  de 
bioxyde  de  manganèse  ou  de  bichromate  de  potassium 
prend  une  belle  coloration  verte; 

20  Si,  à  la  solution  sodique,  on  ajoute  un  grain  de  per- 
sulfate  d'ammoniaque,  il  se  produit  peu  à  peu  une  colo- 
ration violette.  La  matière  colorante  teint  la  soieenlilas 
mais  ne  se  fixe  pas  sur  le  coton  mordancé. 

—  Dans  un  précédent  travail,  M.  A.  Trillat  avait  indi- 
qué la  préparation  et  les  propriétés  de  la  leucobase  ob- 
tenue par  la  condensation  de  l'aldéhyde  acétique  avec  la 
diméthylaniline.  Ce  corps  réagissant  facilement,  il  étudie 
aujourd'hui  ses  principales  combinaisons,  c'est-à-dire 
quelques  dérivés  du  tétraméthyldiamidodiphénylétbane 
dissymétrique,  dont  il  expose,  dans  sa  nouvelle  note,  la 
préparation  et  les  propriétés. 

—  JIM.  Haller  et  Guyot  ayant  montré  que  le  chlorure 
de  phényloxanthranol,  obtenu  par  l'action  du  pentachlo- 
rure  de  phosphore  sur  la  diphénylphtalide,  réagit  sur 
la  benzine  et  ses  homologues,  en  présence  de  chlorure 
d'aluminium,  pour  donner  de  la  diphénylanthrone,  de  la 
phényltolylanthrone,etc.,  M.  L.  'fétry  a  cherché  à  étendre 
cette  réaction  à  d'autres  molécules,  en  vue  de  préparer 
des  diphénylanthrones  substituées.  Il  a  pu  ainsi  obtenir 
la  méthoxydiphénylanthrone,  l'éthoxydiphénylanthrone, 


la  diméthylamidodiphénylanlhrone  et  la  diéthylamidodi- 
phénylanthrone. 

—  M.  Edm.  Jandricr  appelle  l'attention  inr  quelques 
réactions  colorées  des  oxycelluloses  et  fait  remarquer  que 
ces  colorations,  qui  peuvent  varier  légèrement  suivant 
la  concentration  de  la  solution  oxycellulosique,  sont  à 
peu  de  chose  près  semblables  à  celles  que  fournissent, 
dans  les  mêmes  conditions,  les  solutions  de  sucres  à  fonc- 
tion aldéhydique,  les  solutions  étendues  et  fraîchement 
préparées  de  gomme  arabique,  ainsi  que  les  solutions 
d'aldéhyde  formique. 

CHIMIE  VÉGÉTALE.  —  A  propos  de  la  communication  faite 
dans  la  dernière  séance  par  M.  Henri  Devaux  et  intitulée  : 
asphyxie  spontanée  et  production  d'alcool  dans  les  tissus 
profonds  des  tiges  ligneuses  poussant  dans  les  conditions 
naturelles,  M.  Berthelot  expose  devant  l'Académie  les  ré- 
sultats qu'il  a  observés,  en  1894,  touchant  la  formation  de 
l'alcool  et  de  l'acide  carbonique  ainsi  que  l'absorption  de 
l'oxygène  par  les  tissus  des  plantes,  et  dont  il  a  dit,  à  cette 
époque,  déjà  quelques  mots. 

EMBRYOGÉNIE.  —  Dans  une  nouvelle  communication, 
Af.  Félix  Le  Dantec  reprend  la  question  du  oontroiome  de 
la  cellule  —  l'une  des  plus  controversées,  dit-il,  en  bio- 
logie —  et  de  la  fécondation. 

MINÉRALOGIE.  —  Contribution  i  l'étude  des  eanz  miné- 
rales; la  source  Croisât,  près  dn  Mont-Oore.  —  Si,  en 
général,  dans  une  même  région,  les  sources  d'eaux  mi- 
nérales, sans  être  identiques,  présentent  de  grandes  ana- 
logies, s'il  est  rare  de  découvrir,  dans  un  périmètre  res- 
treint, des  eaux  qui  ne  ressemblent  pas  à  leurs  voisines, 
cependant  on  a,  parfois,  l'occasion  de  trouver,  dans  un 
certain  nombre  de  localités,  des  sources  très  notablement 
différentes  de  celles  déjà  connues.  Af.  F.  Parmentier  en 
signale,  aujourd'hui,  une  qui  intéresse  les  chimistes,  les 
géologues  et  les  médecins.  La  source  en  question  a  été 
découverte  il  y  a  deux  ans  entre  la  Bourboule  et  le  Mont- 
Dore,  toute  proche  de  la  fontaine  pétrifiante  Iconnue  de 
tous  ceux  qui  ont  visité  le  Mont-Dore.  Sa  position  exacte 
est  sur  la  rive  gauche  de  la  Dordognc,  au-dessus  des  fo- 
rêts de  sapins  qui  séparent  cette  rivière  de  Rigolet-le- 
Bas.  La  source  est  très  abondante,  la  température  est  de 
43°,  les  milieux  de  culture  y  restent  stériles  ;  enfin  ses 
eaux,  dit  l'auteur,  sont  non  seulement  remarquables  par 
leur  teneur  en  sel  marin,  mais  encore  par  l'absence  i 
peu  près  totale  de  fer  et  la  présence,  au  contraire,  de 
quantités  notables  d'arsenic. 

—  Dans  une  seconde  note  intitulée  :  les  eaux  minérales 
fluorées,  M.  F.  Parmentier  répond  à  Af.  lepierre  qui,  après 
avoir  signalé  récemment  la  présence  du  fluor  dans  cer- 
taines eaux  minérales,  notamment  du  Portugal,  lui  avait 
attribué  cette  conclusion  a  que  l'existence  de  lluorures 
dans  les  eaux  minérales  constituerait  une  grande  excep- 
tion »,  répond,  dis-je,  qu'il  n'a  parlé  que  des  eaux  miné- 
rales qu'il  a  analysées  et  en  particulier  des  eaux  du 
Mont-Dore  et  des  eaux  de  Saint-Honoré-les-Bains ,  dans 
lesquelles,  contrairement  à  une  opinion  souvent  émise, 
il  n'existe,  d'après  ses  analyses,  aucune  trace  de  composé 
fluoré  quelconque. 

PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE.  —  Des  expériences  de  Jf.  W.  PaUa- 
dine,  relatives  à  la  modification  de  la  respiration  des  végé- 
taux à  la  suite  des  alternances  de  température,  montrent 
que  l'intensité  respiratoire  varie  d'une  manière  considé- 
rable à  la  même  température,  si  les  plantes  soumises  aux 
expériences  ont  été  antérieurement  placées  pendant  plu- 
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sieurs  jours  à  des  températures  extrêmes,  très  différentes 
de  la  température  à  laquelle  on  fait  les  mesures. 

PHYSIOLOGIE  ANIMALE.  —  Dans  la  séance  du  29  mai  der 
nier,  M.  Briot  ayant  annoncé  qu'il  venait  de  constater 
l'action  empêchante  du  sémm  languin  sur  la  préinre. 
MM.  L.  Camus  et  E.  Gley  rappellent  que  c'est  là  un  fait 
qu'ils  ont,  les  premiers,  signalé  et  qu'ils  ont  montré  en 
même  temps  (1897)  que  le  sérum  sanguin  empêche  de 
môme  l'action  de  la  pepsine  et  de  la  trypsine,  c'est-à-dire 
des  ferments  protéoïytiques.  MM.  Camus  et  Gley  ajoutent 
que  M.  Briot,  à  la  vérité,  n'a  pas  rapporté  le  phénomène 
aux  causes  qui  leur  avaient  paru  l'expliquer,  et  que  ses 
expériences  tendent  à  établir,  entre  autres  résultats  in- 
téressants, que  le  sérum  sanguin  doit  la  propriété  dont  il 
s'agit  à  un  ferment  antagoniste  de  la  présure. 

—  Dans  une  seconde  note  ayant  pour  titre  :  action  coa- 
gulante dn  liquide  de  la  prostate  externe  du  hérisson  snr  la 
contenu  des  vésicnlei  léminales,  MM.  L.  Camus  et  E.  Gley 
rappellent  toutd'abord,  aussi,  qu'ils  ont  montré,  en  1896: 
1°  que  le  liquide  prostatique  du  cobaye,  du  rat  et  de  la 
souris  contient  une  substance  agissant  à  la  manière  d'un 
ferment  et  qui  coagule  rapidement  le  contenu  des  glandes 
vésiculaires  de  ces  animaux  ;  2°  qu'il  s'agit  là  d'une  nou- 
velle diastase  coagulante,  spécifique  comme  toutes  les 
diastases  connues.  Ils  annoncent,  ensuite,  qu'en  pour- 
suivant leurs  recherches  sur  l'action  de  ce  ferment,  ils 
ont  trouvé,  cette  fois  chez  un  insectivore,  le  hérisson, 
une  nouvelle  substance  du  même  ordre. 

Il  s'agit  de  la  substance  active  du  liquide  de  la  prostate 
externe  (1)  ou  vésiculase-e,  ainsi  nommée  par  MM.  Camus 
et  Gley  pour  la  différencier  du  suc  de  la  prostate  interne 
des  rongeurs  ou  vésiculase-i . 

—  La  composition  minérale  de  l'enfant  nonvean-né  et  la 
loi  do.Bonge.  —  Dans  un  premier  travail,  M.  L.  Hugou- 
neng  avait  établi  certaines  données  relatives  à  la  statique 
des  éléments  minéraux  chez  le  fœtus  et  l'enfant  nouveau- 
né.  Ces  résultats  n'intéressaient  que  les  deux  points  sui- 
vants :  1'  la  teneur  globale  de  l'organisme  fœtal  en  sels 
minéraux,  aux  diverses  périodes  de  la  grossesse;  2°  la 
quantité  de  fer,  beaucoup  plus  faible  qu'on  ne  le  croit 
généralement,  sur  la  foi  de  déterminations  erronées. 
Dans  une  nouvelle  note,  il  donne  la  composition  des  élé- 
ments minéraux  chez  un  fœtus  humain  à  terme,  du  sexe 
masculin,  pesant  2''k,7I0,  et  montre  que  si  la  loi  de  Bungo, 
qui  il  établi  que  les  cendres  totales  du  jeune  animal  pré- 
sentent une  analogie  de  composition  très  grande,  allant 
même  presque  jusqu'à  l'identité  avec  les  cendres  du 
lait  de  la  mère,  est  vraie  pour  les  animaux  étudiés  par 
M.  Bunge,  elle  n'est  pas  applicable  à  l'espèce  humaine. 

E.  Rivière. 
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ASTRONOMIE 

La  456*  astéroïde.  —  M.  Witt,  membre  de  la  Société 
astronomique  Vrania,  de  Berlin,  a  découvert  le  8  juin 
une  nouvelle  petite  planète  de  grandeur  9,3,  située  dans 
la  constellation  d'Ophiuchus  (visible  en  ce  moment  au 


(1)  La  prostate  eslerne  est  une  glande  située  à  la  face  pos- 
IcTO-interne  de  la  cuisse,  dans  la  fosse  ischio-rcclale.  tic 
chaque  cOlé  de  l'unus,  par  consé<|iienl  en  dehors  de  la  cavité 
abdominale. 


méridien  vers  minuit),  non  loin  de  l'étoile  i\  Ophiuchus. 
Ses  coordonnées  étaient,  au  moment  de  la  découverte 
(8  juin,  12''16°',  temps  moyen  de  Berlin)  : 
JR.  =  iSMl-bô";  P  =  95»0'. 

Ses  mouvements  propres  en  ascension  droite  et  en  dis- 
tance polaire  étaient  respectivement  —  12'  et  -f-  4'. 

Comètes.  —  La  comète  Swift  a  été  observée  par  plu- 
sieurs astronomes  qui  s'accordent  à  reconnaître  qu'elle 
n'a  pas  de  traînée  lumineuse  ou  de  queue.  Son  aspect 
est  cependant  bien  différent  des  étoiles,  car  les  lunettes 
la  montrent  sous  la  forme  d'un  noyau  entouré  d'une  ma- 
tière nébuleuse.  Rien  qu'on  l'ait  signalée  comme  brillante 
le  3  mars  au  moment  de  sa  découverte,  elle  n'est  pas  vi- 
sible à  l'œil  nu  et  ne  le  deviendra  pas,  car  son  éclat  va 
en  diminuant;  et  elle  ne  sera  môme  plus  observable 
avec  les  instruments  les  plus  puissants,  bien  qu'elle  soit 
dans  le  voisinage  de  la  tête  du  Dragon  le  31  mai,  au- 
dessus  de  l'horizon  pendant  toute  la  nuit. 

La  comète  Tempel,  découverte  en  1873,  dont  la  période 
de  révolution  est  de  5,2  ans,  et  que  nous  avons  vue  à 
son  dernier  retour,  le  23  avril  1894,  a  été  retrouvée  par 
M.  Perrine,  astronome  de  l'Observatoire  Lick,  le  6  mai 
dernier.  Elle  n'est  visible  qu'avec  de  bonnes  lunettes  dans 
le  S.  de  la  constellation  de  l'Aigle,  mais  son  éclat  aug- 
mente de  jour  en  jour  :  il  en  sera  probablement  ainsi  jus- 
qu'au mois  de  juillet  prochain  à  l'époque  de  son  passage 
au  périhélie. 

La  comète  Holmes,  découverte  le  6  novembre  18»)2,  a 
été  retrouvée  le  10  juin  par  If.  Perrine  à  l'Observatoire 
Lick.  Elle  est  située  dans  la  constellation  des  Poissons  à 
rw.  des  Cornes  du  Bélier.  Son  éclat  est  faible. 

Le  neuvième  satellite  de  Saturne.  —  Cet  astre  a  reçu  de 
M.  William  Pickering,  qui  l'a  découvert,  le  nom  de  Phœbi. 

De  tous  les  membres  du  système  solaire,  c'est  proba- 
blement celui  qui  a  le  plus  faible  éclat.  11  semble  être  un 
peu  plus  gros  que  le  satellite  intérieur  d'Uranus,  décou- 
vert en  1851. 

BIOLOeiE 

Développement  d'anomalies  par  la  sélection.  —  M.  Graham 
Bell  a,  publié,  dans  Science,  un  article  curieux  sur  le  déve- 
loppement de  mamelles  surnuméraires  chez  le  mouton, 
par  le  moyen  de  la  sélection. 

Le  point  de  départ  de  l'expérience  a  été  fourni  par  un 
troupeau  qui,  en  Nouvelle-Ecosse,  en  1890,  donnait  50 
p.  100  de  naissances  gémellaires.  Sur  100  agneaux, 
50  étaient  nés  par  couples.  M.  Bell  voulut  voir  si  les  mères 
à  portée  double  différaient  des  autres  par  quelque  carac- 
tère anatomique,  et  il  constata  que  33  p.  100  de  celles-ci 
avaient  des  mamelles  supplémentaires,  condition  qui  ne 
se  présentait  que  chez  22  p.  100  des  mères  produisant  ua 
seul  agneau;  et  43  p.  100  des  brebis  à  mamelles  surnu- 
méraires donnaient  des  naissances  doubles,  alors  que 
30  p.  100  seulement  des  brebis  normales  donnaient  des 
jumeaux.  Il  semblait  y  avoir  une  certaine  corrélation 
entre  la  gémelliparité  et  la  possession  de  mamelles  sur- 
numéraires, et  M.  Bell  voulut  essayer,  par  la  sélection, 
de  développer  et  rendre  fonctionnelles  ces  mamelles  sur- 
numéraires, enmè'me  temps  que  voir  si  la  fertilité  de  ces 
brebis  s'accroîtrait.  En  1896,  donc,  890  brebis  furent  exa- 
minées :  79  (9  p.  tOO)  avaient  des  mamelles  surnumé- 
raires (de  1  à  4)  plus  ou  moins  développées,  et  celles-ci 
furent  réservées  pour  la  reproduction. 

Le  tableau  qui  suit  indique  le  nombre  d'agneaux  nés 
chaque  année,  avec  le  nombre  des  mamelles. 
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Total 

dai 
agneaux. 

Nombre  des  maraellet. 

Aiin««>, 

3 

1 

< 

i 

t 

1890.  . 

71 

59 

4 

8 





1891.  . 

78 

38 

10 

30 

— 

— 

1892.  . 

71 

29 

5 

36 

1 



1893.  . 

67 

13 

7 

45 

— 

— 

189*.  . 

22 

4 

3 

15 

— 

— 

1893.  . 

26 



1 

24 

1 

— 

1896.   . 

27 

— 

— 

23 

3 

1 

1897.   . 

34 

— 

1 

27 

3 

3 

1898.   . 

37 

_ 

— 

26 

3 

6 

1899.  . 

41 

— 

1 

26 

6 

8 

On  roit  que  la  production  des  agneaux  normaux  a 
rapidement  diminué,  tombant  de  S9  à  0  en  6  ans,  tandis 
que  la  population  des  agneaux  anormaux  augmente 
parallèlement.  Et  on  voit  que,  tandis  que  le  nombre  des 
agneaux  à  trois  mamelles  est  faible,  le  nombre  des 
agneaux  à  quatre  mamelles  est  très  considérable.  Il  y  en 
a  peu  à  5  mamelles,  et  ils  sont  de  production  récente  ; 
les  animaux  à  6  mamelles,  par  contre,  plus  récents 
encore,  paraissent  devoir  devenir  nombreux. 

Le  tableau  qui  suit  donne  les  résultats  de  celui  qui 
précède,  en  pourcentage. 


Nombre  total 

des                      .1 

Aaain. 

agneaux. 

i 

3 

i 

5 

e 

p.  100 

f.  100 

p.  100 

p.  100 

p.  toi 

1890. 

.  .        100 

83 

6 

11 

— 

— 

1891. 

.  .        100 

49 

13 

38 

— 

— 

1892. 

.   .        100 

41 

7 

31 

1 

— 

1893. 

.  .        100 

22 

11 

67 

— 

— 

1894. 

.  .        100 

18 

14 

68 





1895. 

.   .        100 



4 

92 

4 



1896. 

.   .        100 

— 

— 

85 

U 

4 

1897. 

.   .        100 

— 

3 

79 

9 

9 

1898. 

100 

— 



70 

14 

16 

1899. 

100 

— 

2 

63 

15 

20 

Il  faut  noter  qu'en  1893,  le  troupeau  a  été  fort  réduit: 
on  n'a  gardé  que  les  brebis  dont  les  mamelles  surnumé- 
raires étaient  aptes  à  fonctionner,  de  là  la  chute  dans 
la  natalité  de  1894.  Et  depuis  celte  époque,  seules  les 
brebis  à  mamelles  surnuméraires  fonctionnelles  ont  été 
employées  à  la  reproduction. 

On  voit  que,  depuis  1 894,  pas  un  agneau  n'est  né  nor- 
mal ;  aucun  n'avait  les  deux  mamelles  normales  seules, 
tous  étaient  pourvus  de  mamelles  surnuméraires.  La 
race  à  trois  mamelles  disparaît  et  la  race  à  quatre  ma- 
melles a  augmenté,  de  U  p.  100  en  1890  à  92  p.  100 
en  1895,  et  maintenant  ce  sont  les  agneaux  à  cinq  et 
six  mamelles  qui  dominent. 

Il  sera  intéressant  de  poursuivre  l'expérience,  et  de 
voir  jusqu'où  l'anomalie  pourra  aller. 

L'endurance  des  poiisoni  an  froid.  —  Die  Natur  em- 
prunte au  Deutschen  Tierfreund  la  communication  suivante  : 
Jf.  Pictet  a  fait,  au  moyen  de  mélanges  réfrigérants,  des 
expériences  d'où  il  résulte  que  certains  organismes  in- 
férieurs vivant  au  sein  des  eaux  peuvent  résister  à  des 
températures  de  —  200»  sans  mourir.  Les  poissons  peu- 
vent être  gelés  dans  de  l'eau  à  —  20°,  expédiés  à  distance 
et,  placés  dans  de  l'eau  à  température  convenable,  reve- 
nir à  la  vie  après  un  sommeil  de  plusieurs  heures,  A 
l'élat  gelé,  ils  sont  d'une  fragilité  [extrême  et  le  moindre 
choc  suffit  pour  les  briser. 

Durant  les  hivers  rigoureux,  il  arrive  que  de  petits 
étangs  gèlent  jusqu'au  fond,  et  que  les  poissons  et  orga- 
nismes qui  s'y  trouvaient  restent  emprisonnés  dans  la 


glace  pendant  des  journées,  voire  même  des  semaines 
entières.  Mais  dès  que  survient  le  dégel,  tous  ces  êtres 
reviennent  i  la  vie,  seulement  le  seul  aspect  des  pois- 
sons montre  qu'ils  ont  souffert  un  peu  de  ce  sommeil  in- 
volontaire et  prolongé. 

ZOOLOeiE 

L«i  cygnes  dn  Léman.  —  If.  F, -A.  Forel  fait  depuis  plu- 
sieurs années  des  observations  sur  le  Cygntis  olor  demi- 
sauvage  du  lac  Léman,  et  il  constate  qu'une  variation  qui 
a  paru  débuter  en  1868  s'accentue  considérablement.  En 
1868,  sur  une  couvée  de  4  cygnets  nés  dans  le  port  de 
Horges,  trois  étaient  entièrement  blancs,  et  un  seul  avait 
la  livrée  grise  normale.  Ce  faux  albinisme  continue  i  se 
produire,  car  sur  340  cygnes  sur  lesquels  M.  Forel  a  pris 
des  notes,  de  1868  à  1897,  il  y  en  a  94  de  blancs.  Le  faux 
albinos  est  donc  établi,  et  ce  type,  loin  de  diminuer,  se 
multiplie;  peut-être  deviendra-t-il  dominant.  Cette  va- 
riété n'est  pas  commune,  M.  Forel  ne  l'a  rencontrée 
qu'une  seule  fois  hors  du  Léman  ;  il  l'a  vue  à  Ntmes  ou, 
sur  six  cygnets  d'une  couvée,  il  y  en  avait  un  de  blanc.  Il 
sera  bon  de  suivre  l'observation  commencée  par  M.  Forel; 
mais  nous  souhaitons  que  ce  soit  H.  Forel  lui-même  qui 
la  puisse  poursuivre  le  plus  longtemps  qu'il  sera  possible. 

BOTANIQUE 

Le  cuivre  dans  les  plantes.  —  ilf.  Mac  Dougal,  de  l'Uni- 
versité de  Minnesota,  à  Minneapolis,  a  constaté  que  1^9 
plantes  vivant  dans  un  sol  ordinaire  renferment  rarement 
plus  de  30  milligrammes  de  cuivre  par  kilo  de  substance 
sèche  ;  pourtant  M.  Frankforter,  de  la  même  Université, 
a  trouvé  jusqu'à  500  milligrammes  de  cuivre  dans  le  bois 
d'un  chêne  [Quercus  macrocarpa);  ce  cuivre  était  isolé 
en  petits  points  d'un  brun  rougeàtre  répartis  dans  la 
masse  du  bois. 

Dans  les  régions  à  sol  cuprifère,  les  animaux  végéta- 
riens donnent  une  chair  également  chargée  de  cuivre,  et 
Lehmann  a  signalé  (Archiv.  fur  Hygiène,  1896),  dans  da 
gibier,  une  proportion  de  10,3  à  11,5  milligrammes  de 
cuivre  par  kilo  de  substance  sèche. 

SCIENCES  MEDICALES 

Procédé  da  purification  des  eaux  alimentairai.  —  M.  Berge 
propose,  pour  la  purification  et  la  stérilisation  des  eaux 
destinées  à  l'alimentation,  un  procédé  simple  sur  lequel 
les  Annales  des  Travaux  publics  de  Belgique  donnent  les 
renseignements  suivants. 

Le  procédé  repose  sur  l'emploi  d'un  composé  gâteux 
peu  connu,  le  bioxyde  de  chlore  Cl  0*,  soluble  dans  l'eau, 
décomposable  par  la  lumière,  la  chaleur  et  par  le  con- 
tact des  matières  organiques.  Ce  gaz  est  un  oxydant 
d'une  énergie  supérieure  à  celle  mémo  de  l'ozone  ;  son 
action  est  telle  qu'il  suffît  de  3/10  de  milligrammes  de 
ce  composé  pour  stériliser  un  litre  d'eau. 

On  le  prépare  en  décomposant  le  chlorate  de  potasse 
par  l'acide  sulfurique  à  64o,  à  la  température  ordinaire. 
La  dépense  est  des  plus  minimes  et  l'opération  n'altère 
pas  le  goût  des  eaux,  elle  diminue  simplement  la  quan- 
tité de  matière  organique  et  augmente  la  proportion 
d'oxygène  en  dissolution  ainsi  que  l'ont  montré  des  ex- 
périences faites  à  Ostende.  Il  importe  toutefois,  si  l'eau 
est  fortement  souillée,  de  réduire  préalablement  sa  te- 
neur en  matières  organiques  par  l'emploi  'de  bassins  de 
décantation  ou  même  de  filtres. 
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La  vaccination  «n  Angleterre.  —  On  n'a  certes  pas 
oublié  les  discussions  passionnées  qui  s'engagèrent  l'an 
dernier,  à  peu  près  à  pareille  époque,  dans  la  popu- 
lation anglaise,  dans  les  milieux  scientifiques,  au  Par- 
lement, [autour  de  cette  grosse  question  de  la  vaccine 
obligatoire.  Après  une  longue  campagne  d'agitation 
dans  la  presse  et  dans  les  meetings,  le  gouTemement, 
cédant  à  l'opinion,  fit  adopter  précipitamment  par  les 
Chambres,  à  la  veille  des  vacances,  une  loi  dite  de  la 
clause  de  conscience  autorisant  les  pères  de  famille  à 
soustraire  leurs  enfants  &  la  vaccine  lorsqu'ils  croiraient 
cette  opération  dangereuse  pour  leur  santé.  La  volonté 
des  parents  devait  s'exprimer  par  deux  déclarations  suc- 
cessives devant  un  magistrat  de  police,  et  les  juges  s'in- 
génièrent à  contrarier  de  tout  leur  pouvoir  les  intentions 
des  justiciables.  I.a  science  ofQcielle  avait  été  battue  dans 
la  personne  de  lord  Lister  devant  la  Chambre  des  lords, 
mais  les  partisans  de  l'obligation  n'avaient  pas  désarmé. 
La  Gazette  hebdomadaire  de  médecine  nous  apporte  des  in- 
formations qui  montrent  que  ceux-ci  viennent  précisé- 
ment de  prendre  une  revanche  qui  donne  à  réfléchir  à 
leurs  adversaires. 

Les  compagnies  d'assurances  sur  la  vie  se  sont  pronon- 
cées pour  l'obligation  de  la  vaccine,  et  70  sur  80  ont  re- 
nouvelé le  dispositif  de  leurs  contrats.  13  de  ces  compa- 
gnies refusent  absolument  d'assurer  les  enfants  non 
vaccinés  ;  les  57  autres  considèrent  que  l'assuré  non  vac- 
ciné court  plus  de  dangers  que  les  autres  et  refusent  de 
payer  les  primes  au  décès  lorsque  la  mort  sera  due  à  la 
variole.  10  compagnies  seulement  n'ont  rien  modifié  dans 
leurs  traités. 

D'autre  part,  les  partisans  de  l'obligation  ont  multiplié 
leurs  démarches  auprès  des  administrations  publiques 
et  des  grandes  administrations  privées  afin  de  fermer 
autant  que  possible  l'entrée  des  carrières  aux  personnes 
non  vaccinées  :  et  l'on  voit  aujourd'hui  des  ministres  de 
ce  cabinet  qui  a  voulu  la  vaccine  facultative  se  pronon- 
cer implicitement  pour  l'obligation  en  déclarant  que  les 
bureaux  seront  fermés  à  tous  ceux  en  faveur  desquels  il 
aurait  été  fait  usage  de  la  clause  de  conscience.  Comme 
ministre,  M.  de  iVor/o/i  a  appuyé  la  clause  de  conscience, 
et  il  l'a  votée  comme  pair  du  Royaume-Uni.  Comme  maitre 
général  des  Postes,  il  ne  veut  que  des  employés  vaccinés. 
Il  en  est  de  même  au  département  de  la  Guerre,  par  déci- 
sion de  M.  de  Lansdowne,  et  à  la  Marine  par  la  volonté  de 
M.  Goschen.  Le  premier  lord  de  la  Trésorerie  vient  de 
prendre  une  décision  analogue. 

Enfin  on  voit  se  généraliser  le  mouvement  inauguré 
par  les  propriétaires  pour  l'expulsion  des  locataires 
opposés  à  l'obligation.  On  aperçoit  de  plus  en  plus  nom 
breux  dans  les  rues  les  écriteaux  indiquant  des  apparte- 
ments ou  des  maisons  à  louer:  not  for  unvaccinaled 
tenants.  De  telle  sorte  que  les  adversaires  de  l'obligation 
se  trouvent  avoir  obtenu  du  cabinet  Salisbury  une  liberté 
qui  les  expose  au  vagabondage  et  à  la  famine.  Une  nou- 
velle classe  de  parias! 

L'alcoolisme  en  Normandie.  —  M.  Brunon  vient  de  pu- 
blier, dans  la  Revue  d^hygiène,  une  enquête  sur  l'alcoo- 
lisme en  Normandie.  C'est  l'ouvrier  alcoolique  qu'il  nous 
présente. 

Les  chiffres  d'abord.  Ku  1890,  la  ville  de  Rouen  con- 
sommait 6  litres  d'alcool  pur  par  tête.  En  1897,  elle  en  a 
consommé  16  litres  par  tête, —  17  000  hectolitres,  chiffre 
officiel.  Cela  représente  beaucoup  de  litres  de  cidre.  Mais 
les  Normands  ne  boivent  plus  de  cidre.  Le  cidre  n'existe 
plus  au  cabaret  du  village  ni  au  débit  de  la  ville.  C'est 


sous  forme  d'cau-de-vie  ou  d'apéritifs  que  l'alcool  se  dé- 
bite et  s'absorbe. 

M.  Brunon,  pour  faciliter  son  étude,  a  divisé  les  ou- 
vriers en  plusieurs  catégories.  La  manière  de  s'alcooliser 
diffère  un  peu  dans  chaque  groupe.  Mais  au  total  le  ré- 
sultat est  le  même. 

Ouvriers  du  fer  et  du  feu.  —  Ce  sont  les  chauffeurs,  for-» 
gérons,  mécaniciens.  Ceux-là  ont  une  explication  toute 
prête.  Il  fait  chaud  dans  leur  métier  et  ils  ont  soif.  Aussi 
boivent-ils  ouvertement.  Dans  un  établissement,  sur 
200  ouvriers,  IS  sont  relativement  sobres.  Les  autres  ne 
peuvent  pas  faire  50  mètres  dans  la  rue  sans  s'arrêter  au 
débit  pour  boire. 

M.  Brunon  nous  donne  sur  les  chauffeurs  et  les  méca- 
niciens des  chemins  de  fer  des  détails  peu  faits  pour  ras- 
surer les  voyageurs  qui  se  confient  à  la  compagnie  de 
l'Ouest.  A  chaque  voyage,  les  provisions  sont  emportées 
dans  un  panier  et  comprennent  de  500  grammes  à  un 
litre  d'eau-de-vie  ou  de  rhum.  Vins  et  boissons  sont  con- 
sommés en  route  en  des  endroits  déterminés  et  inva- 
riables. Arrivés  &  destination,  mécaniciens,  chauffeurs  et 
conducteurs  se  réunissent  dans  un  café  et  continuent 
leurs  libations. 

Beaucoup  de  mécaniciens  sont  alcooliques.  Ce  sont 
des  alcooliques  gras,  replets,  luisants.  Gagnant  de  forts 
salaires,  3  600  francs  par  an,  ils  peuvent  se  bien  nourrir 
tout  en  buvant.  Conséquences  de  cet  alcoolisme  :  les  uns 
ne  voient  pas  les  signaux,  les  autres  franchissent  les 
gares  sans  s'y  arrêter.  Rappelez-vous  l'accident  de  la  gare 
Montparnasse,  un  train  entrant  à  toute  vitesse  dans  la 
gare,  défonçant  les  murs,  la  locomotive  précipitée  la  tête 
en  bas  sur  la  voie  publique.  Un  autre  arrête  tout  à  coup 
son  train  en  rase  campagne.  Les  conducteurs  accourent 
et  trouvent  le  mécanicien  en  proie  à  une  hallucination. 
11  voit  un  château  dressé  devant  sa  machine  en  travers 
de  la  voie,  et  rien  ne  peut  le  décider  i  repartir. 

Les  ouvriers  du  bâtiment  boivent  des  bistouilles,  3  ou 
4  bistouilles  par  jour.  Une  .bistouille  est  une  tasse  de 
café  avec  deux  grands  verres  d'eau-de-vie,  le  tout  mé- 
langé. 

Les  terrassiers  ne  commencent  pas  leur  journée  sans 
boire  un  ou  plusieurs  verres  d'eau-de-vie.  Cela  s'appelle 
une  mitrailleuse,  un  chasseur,  un  kolback,  siffler  une 
blèche  ou  souffler  une  chandelle.  Au  cabaret  voisin  du 
chantier,  tous  se  réunissent  pour  trinquer  ensemble. 
Chacun  paye  sa  tournée.  Ils  sont  dix  :  dix  tournées.  Et 
malheur  &  qui  regimberait  et  ferait  bande  à  part. 

Parmi  les  matelots  normands,  les  ravages  sont  tels  que 
des  armateurs  de  Rouen  ont  pu  songer  à  employer  des 
étrangers  et  à  abandonner,  par  conséquent,  les  avantages 
concédés  au  pavillon  français. 

Les  «  Islandais  »  et  les  «  Terre-Neuviens  »  à  leur  départ 
pour  la  pêche  emportent  avec  eux  de  l'eau-de-vie  sans 
payer  de  droits.  Grâce  à  cette  incroyable  tolérance,  leurs 
femmes  peuvent  ainsi  s'approvisionner  d'alcool  i  un  prix 
infime.  L'eau-dç-vie  ne  co<\te  pas  40  centimes  le  litre. 

Ouvriers  des  quais.  —  Ce  sont  ceux  dont  M.  Tourdot, 
dans  sa  thèse,  a  fait  une  étude  spéciale,  «  les  soleils  », 
comme  on  les  appelle  à  Rouen.  Ces  ouvriers,  les  plus 
misérables  de  Rouen,  peuvent  gagner  sur  le  port  de  cinq 
à  sept  sous  par  jour,  lis  ne  travaillent  que  pour  boire, 
ne  dépensant  pas  plus  de  quatre  à  cinq  sous  par  jour 
pour  leur  nourriture.  Tout  le  reste  passe  aux  mains  du 
cabaretier. 

Voici  un  feuillet  du  carnet  des  dépenses  d'un  ouvrier 
couvreur  mort  à  l'hôpital  des  suites  d'une  fracture  du 
crâne. 
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fr.   c. 

7  janvier  :  Café,  cau-dc-vie 1  00 

10  —        Boisson   cidre  et  eau) 0  15 

:i  apéritifs 0  75 

'      2  petits  sous,  2  verres 0  50 

11  —        1  petit  sou 0  13 

Café,  eau-de-vje 0  90 

Café,  eau-de-vie 0  40 

Absinthe 0  25 

12  —        2  gouttes 0  20 

Café,  eau-de-vie 0  40 

3  apéritifs 0  75 

Café,  cau-de-vie 0  80 

Café,  cau-de-vie 0  40 

13  —        2  gouttes 0  20 

Café,  eau-de-vie 0  30 

2  gouttes 0  20 

Café,  eau-de-vie 0  40 

2  verres  d'appétit 0  50 

1  absinthe 0  25 

8  50 

Payé  le  14  janvier  1899. 

Et  cela  continue  ainsi  jusqu'au  17  janvier.  Le  total 
s'élève  à  ce  moment  à  26  francs.  Soit,  en  moyenne,  2  fr.  50 
de  boissons  alcooliques  par  jour. 

Les  conséquences  de  pareilles  habitudes  sont  la  dégé- 
nérescence physique  de  la  race  en  même  temps  que  la 
dépréciation  individuelle  de  l'ouvrier. 

M.  Brunon  cite  une  famille-type,  grand-père,  fils  et 
petils-fils,  tous  buveurs,  dans  laquelle  l'intelligence  et 
l'habileté  professionnelles  ont  été  en  diminuant  à  chaque 
génération  ;  les  petits-fils  sont  de  simples  manoeuvres  et 
sont  incapables  d'un  autre  travail.  Le  grand-père  était 
d'une  taille  au-dessus  de  la  moyenne.  Le  père  est  au- 
dessous  de  la  moyenne.  Les  fils  sont  rabougris,  étiques, 
presque  nains,  «  des  aslèques  »,  dit  le  patron. 

«  11  n'y  a  plus  de  bons  ouvriers  à  Rouen,  conclut  un 
grand  industriel,  tous  boivent.  Us  sont  plus  payés  qu'au- 
trefois, ils  travaillent  moins  et  moins  bien.  Les  miens 
touchent  de  4  fr.  50  à  G  francs  par  jour.  Sur  les  quais,  ils 
louchent  4  fr.  30,  y  compris  les  centimes  d'assurances. 
Tous  sans  exception  sont  des  ivrognes.  Toute  la  question 
sociale  est  dans  l'alcoolisme  des  ouvriers.  » 

En  terminant,  M.  Brunon  signale  la  répercussion  que 
l'alcoolisme  peut  avoir  dans  certains  cas  sur  le  patron, 
grâce  aux  lois  dites  protectrices  de  l'ouvrier;  la  loi  sur 
les  accidents  du  travail,  par  exemple.  Et  il  cite  les  cas 
suivants  : 

On  embauche  un  ouvrier  déchargeur  à  40  centimes 
l'heure,  il  boit  à  même  les  fûts  du  quai.  Deux  heures 
après,  il  tombe  à  l'eau  et  se  noie.  Si  cet  ouvrier  a  une 
famille  nombreuse,  le  patron  devra  payer  une  indemnité 
qui  pourra  s'élever  à  20  ou  2.5000  francs; 

Deux  charretiers  sont  gravement  blessés  par  leurs  che- 
vaux, l'un  est  tué.  Tous  les  deux  étaient  ivres,  mais  l'en- 
quête des  gendarmes  est  muette  sur  ce  point.  Le  patron 
est  responsable. 

Kt  à  la  question  posée  par  M.  Brunon  à  des  entrepre- 
neurs :  «  Y  aurait-il  avantage  à  employer  des  étran- 
gers? »  les  patrons  n'ht'silent  pas  à  répondre  :  «  L'avan- 
tage serait  tel  qu'un  industriel  jeune  devrait  organiser 
son  établissement  pour  ne  pas  en  employer  d'autres.  » 

DÉMOGRAPHIE  ET  S0CI0L06IE 

L'émigration  italienne  en  1897.  —  Economisla  emprunte 
aux  publications  de  la  direction  italienne  de  Statistique 
les  chiffres  suivants  relatifs  à  l'émigration  italienne 
en  1897: 


Éffli^ntioD 
Aonées.  peniiaBcnt*.       tflinporalre.  ToUl. 

1893 124  312  122  439  246  751 

1894 105  455  119  868  225  323 

1895 169  513  123  668  293181 

1896 183  620  123  682  307  482 

1897 165  429  134  426  299855 

Les  provinces  qui  fournissent  la  majeure  partie  des 
émigrations  temporaires  sont  toujours  la  Vénétie,  le  Pié- 
mont, la  Lombardie.  Les  émigrants  permanents  viennent 
surtout  de  la  Ligurie  et  de  la  Haute-Italie.  De  1893  i  1897, 
le  nombre  des  émigrants  hommes  représente  87  à  90  p.  100 
du  nombre  total  pour  l'émigration  temporaire,  et  65  à 
70  p.  100  pour  l'émigration  permanente.  La  proportion 
des  enfants  de  moins  de  quatorze  ans  est  de  19  à  24  p.  100 
pour  l'émigration  permanente,  et  de  7  à  9  p.  100  pour 
l'émigration  temporaire. 

Au  point  de  vue  des  professions,  la  répartition  se  fait 
ainsi:  agriculteurs,  4S,13  p.  100  du  total  des  émigrants 
(hommes  et  femmes)  de  plus  de  quatorze  ans  ;  manœuvres, 
24,62  p.  100  ;  maçons  et  tailleurs  de  pierre,  14,92  p.  100  ; 
artisans,  6,11  p.  100,  etc. 

Les  émigrants  se  répartissent  de  la  façon  suivante 
entre  les  divers  pays  : 

Nombre-     Pourcoata^. 


Autriche 

Hongrie 

Suisse 

France 

Belgique  et  Hollande 

Allemagne 

Angleterre  et  Irlande 

Scandinavie 

Russie 

Espagne  et  Portugal 

Serbie,  Roumanie,  Grèce,  Turquie. 
Europe  (sans  distinction) 

Total  d'Europe 

Egypte 

Tunisie 

Algérie 

Total  de  l'Afrique  septenlr.  . 

Amérique  du  Nord 

Amérique  du  Sud 

Amérique  (sans  distinction).  .  .   . 

Total  de  l'Amérique   .... 

Asie,  Australie,  etc 


Les  mêmes  publications  résument  le  chiffre  total  des 
immigrés  en  Amérique,  sans  distinction  de  nationedité: 


30440 

10.15 

13081 

4,36 

25266 

8,43 

19566 

6,53 

509 

0,17 

21080 

7,03 

616 

0,20 

75 

0,03 

1292 

0,43 

560 

0,19 

10852 

3,62 

1973 

0,63 
41,79 

125310 

928 

0,31 

593 

0,20 

936 

0,31 
0,82 

2457 

47139 

15,72 

123075 

41,05 

1080 

0.36 
57,13 

171294 

794 

0,26 
100 

299855 

l8tS. 


I8W. 


IM7. 


États-Unis 303226  343267  230832 

Canada 92600  75067  82163 

Brésil 60200  169524  157948 

Argentine 80988  102673  72978 

Uruguay 9158  10505  9140 

Paraguay 539  656  468 

En  ce  qui  concerne  plus  particulièrement  la  Répu- 
blique Argentine,  les  chiffres  sont  les  suivants  pour 
1897: 
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AdultM.  EnfiuiU. 

HomiMi.    Pammei.      Garçons.  FUln.     BnMmbla. 

Italiens  .   .  .     28624      H363        2367  2322      44678 

Espagnols.   .     11470        35.Ï4        1696  1.Î96      18316 

Français.   .  .      1289          490          722  334       2835 

Anglais  ...         302            89          111  60          562 

Suisses.  ...         287           28           49  26          390 

'Allemands.   .         S83          132          193  79          987 

Portugais. .  .        112           32           19  12         195 

Autrichiens..      1022          331          316  99       1768 

Belges.   ...         125           31      .     29  22          207 

Aa^riciiuhNiri.          56           22           10  6           94 

Autresnations.    1615         S42         550  239       2946 

45485      16636       6062  4795      72978 

Ces  72978  émigrants  se  répartissent  ainsi  qu'il  suit 
an  point  de  rue  professionnel  : 

Italient.  EsMmble. 

Agriculteurs 19677  25483 

Artisans 6813  9856 

Artistes 789  1518 

Colons 3125  6210 

Coini;nerçant3 1435  3680 

Jardiniers 20  64 

Journaliers 6620  10755 

Maçons 319  576 

Professions  diverses  .   .  .      1191  3979' 

Sans  profession 4689  10857 

44678  72978 

Aux  États-Unis,  les  Italiens  ont  fourni  59431  émigrants 
sur  le  total  de  230832  pour  1897. 


ETHNOGRAPHIE 


La  consommation  des  alcools  on  Angleterre.  —  Le  Times 
a  publié  dernièrement  une  statistique  dressée  par  M.  D. 
Bums,  et  dans  laquelle  est  relevée  la  quantité  de  spiri- 
tueux consommée  dans  le  Royaume-Uni  pendant  l'an- 
née 1898.  Il  ressort  de  ce  travail  qu'il  y  a  augmentation 
notable  dans  la  consommation  des  boissons  alcooliques 
en  Angleterre,  en  Ecosse  et  en  Irlande. 

Dans  les  trois  Royaumes,  cette  consommation  repré- 
senterait la  somme  de  154480934  livres  sterling  (soit 
3  milliards  862  millions  de  francs  environ). 

Elle  est  en  augmentation  do  55  millions  de  francs  sur 
l'exercice  précédent  et  d'environ  466  millions  sur  la 
moyenne  des  vingt-cinq  dernières  années.  De  1879  à  1898, 
l'habitude  de  la  boisson  avait  paru  diminuer  très  sensi- 
blement, au  point  que,  dans  l'année  1886,  par  exemple, 
la  consommation  était  de  622  millions  de  francs  infé- 
rieure à  celle  de  1876.  Mais,  depuis  lors,  la  consommation 
a  repris  une  marche  ascendante.  Il  convient,  il  est  vrai, 
de  tenir  compte  de  l'accroissement  de  la  population,  qui 
est  considérable.  Toutefois  cet  accroissement  n'a  guère 
été,  entre  1897  et  1898,  que  de  1  p.  100,  tandis  que,  du- 
rant la  même  période,  l'augmentation  de  la  consomma- 
tion a  été  de  1  1/2  p.  100. 

On  évaluait,  en  1898,  la  population  des  Iles-Britan- 
niques à  40188000  âmes,  d'où  il  résulterait  que  la  con- 
sommation a  été  de  3  livres  16  shillings  10  pence  1/2, 
soit  97  francs  par  tête.  Dans  ce  dernier  chiffre,  la  bière 
est  entrée  pour  60  francs  environ,  les  spiritueux  propre- 
ment dits  pour  27  francs,  le  vin  et  le  reste  pour  10  francs. 
La  quantité  totale  d'alcool  représentée  par  ces  diverses 
boissons  est  évaluée  à 90 1 58  77 1  gallons  (405  71 0 000  litres] . 
Les  sommes  dépensées  en  boissons  dans  le  Royaume- 
Uni,  pendant  les  vingt-cinq  dernières  années,  atteignent 
le  chiffre  énorme  de  3  milliards  395  millions  de  livres 
sterling,  bien  près  de  85  milliards  de  francs. 


L'habitation  dans  les  différentes  tribus  de  Madagascar.  — 

M.  Jully  a  fait  k  la  Société  de  Géographie  de  Paris  une 
conférence  où  il  a  exposé  les  différences  qui  caractérisent 
les  tribus  de  111e,  les  aptitudes  de  chacune  d'elles  et  les 
progrès  réalisés  par  quelques-unes,  u  On  peut,  dit-il, 
diviser  ces  tribus  en  quatre  groupes:  1°  les  tribus  du 
Sud;  2»  celles  de  l'Ouest;  3°  celles  de  l'Est;  4°  celles  des 
hauts  plateaux,  tribus  qui  présentent  des  différences 
caractéristiques,  tant  dans  leurs  habitations  que  dans 
leurs  costumes  et  leurs  mœurs.  Le  premier  groupe  est 
celui  qui  se  rapproche  le  plus  de  l'état  sauvage  :  ses 
casessont  des  huttes.  Le  deuxième  etle  troisième  groupes, 
quoique  présentant  des  distinctions  qui  afQrment  la  su- 
périorité du  second,  ont  un  caractère  commun  :  l'impcr- 
fectibilité  prouvée  par  leur  routine  immuable.  Quantau 
quatrième  groupe,  caractérisé  par  des  constructions  véri- 
tables, il  est  très  supérieur  aux  autres,  même  dans  ses 
cases  primitives,  cases  en  bois  travaillé,  formant  une 
charpente  complète,  et  qui  atteignent  de  grandes  dimen- 
sions. Les  tribus  appartenant  à  ce  groupe,  principale- 
ment les  Betsiléos  et  les  Antimerinas  ou  Hovas,  n'ont 
cessé  depuis  un  siècle  de  s'assimiler  les  innovations  faites 
sous  leurs  yeux.  Tananarive  et  Fianarantsoa  en  sont  la 
preuve:  dans  ces  deux  villes,  non  seulement  il  existe 
des  monuments,  mais  on  trouve  à  s'y  loger  confortable- 
ment. De  cette  étude  ressortent  donc  la  supériorité  de  la 
race  des  hauts  plateaux  et  sa  perfectibilité.  » 

Pour  le  futur  colon,  il  est  important  de  savoir  que  les 
diverses  régions  de  l'ile  et  les  tribus  qui  les  habitent 
offrent  des  différences  profondes,  et  il  faut  connaître  ces 
différences  avant  de  choisir  l'endroit  où  l'on  fixera  sa 
tente. 

GÉOGRAPHIE 

Le  désert  de  Gobi  eit-il  an  désert?  —  «  L'homme  est 
ainsi  fait,  qu'à  force  de  lui  dire  qu'il  est  un  sot,  il  le  croit.» 
Cette  pensée  de  Pascal  peut  s'appliquer  à  cette  partie  de 
notre  planète  désignée  sur  les  mappemondes  et  nos 
cartes  d'Asie  par  ces  mots  toujours  les  mêmes  :  Désert 
de  Gobi.  A  force  de  les  lire  sur  nos  atlas,  nous  avons  dû 
croire  cette  définition  exacte.  Elle  est  fausse,  pourtant, 
aussi  fausse  que  si  le  centre  de  l'Amérique  du  Nord  y 
était  indiqué  comme  terre  déserte.  Ce  sont  les  éditeurs 
de  nos  cartes  géographiques  que  nous  devons  rendre 
responsables  de  cette  indication  erronée,  et  il  n'est  que 
temps  de  la  leur  faire  rectifier. 

Quels  sont  les  mobiles  qui  ont  pu  faire  croire  que  le 
centre  de  l'Asie  était  désert?  Ils  doivent  être  nombreux, 
mais  le  plus  probable  est  celui  assez  naturel,  qui  fait  sup- 
poser que  toute  terre  qui  nous  est  inconuue  est  déserte  et 
stérile.  Est-ce  que  pendant  des  siècles  le  centre  de 
l'Afrique  ne  nous  a  pas  paru  tel?  11  est  un  autre  motif  qui 
repose  sur  cette  fausse  croyance  que,  partout  où  se 
trouvent  des  lacs  d'eau  salée,  nulle  végétation  ne  se  pro- 
duit. Le  démenti  le  plus  formel  lui  est  donné  par  la 
grande  fertilité  de  la  vallée  du  Lac  Salé,  en  Amérique,  et 
par  la  belle  végétation  de  la  vallée  du  Jourdain  qui 
aboutit  à  la  Mer  Morte,  mer  salée  au  plus  haut  degré. 

C'est  sans  doute  pour  avoir  ignoré  la  géographie  du 
point  central  de  l'Asie,  que  de  rares  voyageurs  l'ont  visité 
et  que  beaucoup  de  Glohe  Trolten,  d'un  courage  incontesté, 
ont  renoncé  k  le  parcourir.  Est-ce  que  l'intérieur  de  la 
Chine,  même  après  quelques  heureux  voyages  accomplis 
par  de  hardis  Européens,  même  après  le  trafic  immense 
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qui  s'est  développé  entre  cet  empire  et  nous,  est  bien 
connu?  Comment  en  serait-il  autrement  de  ce  désert  de 
Gobi  —  pour  nous  servir  de  l'expression  consacrée  — 
lorqu'on  considère  qu'il  est  borné  au  Nord  par  la  Sibérie, 
terre  glacée;  au  Sud,  par  les  neiges  éternelles  du  géant 
Himalaya;  à  l'Kst,  par  la  partie  fangeuse  du  Céleste- 
Empire  ;  et  enfin,  à  l'Ouest,  par  un  territoire  qu'occupent 
les  Mahométaus  farouches  qui  arrêtent  au  passage  qui- 
conque ne  partage  pas  leurs  croyances?  Puis  les  peu- 
plades qui  vivent  dans  l'Asie  centrale  sont  en  majorité 
querelleuses  et  pillardes  ;  pendant  des  siècles,  elles  ont 
obstinément  refusé  de  reconnaître  la  souveraineté  du 
Céleste-Empire,  et  si,  de  nos  jours,  la  Chine  semble  y 
régner,  son  pouvoir  n'est  que  nominal,  et  n'a  pour  base 
que  les  dissentions,  les  rivalités  de  ses  soi-disant  sujets. 
Leurs  meurtres,  leurs  rapines,  ont  du  reste  plus  contribué 
à  éloigner  les  explorateurs  que  les  barrières  naturelles 
qui  rendent  difficile  l'accès  de  leur  pays.  De  là  notre 
ignorance  d'une  région  qui  attend  encore,  pour  qu'on  la 
connaisse  à  fond,  nos  géologues  et  nos  naturalistes. 

La  vague  humaine  qui,  ayant  l'Europe  pour  point  de 
départ,  déferle  en  ce  moment  sur  tous  les  rivages  de 
l'extrême  Orient,  ne  peut  manquer  d'y  porter  quelques 
explorateurs  devant  augmenter  le  nombre  de  ceux  bien 
rares  encore,  Russes,  Français,  Anglais,  qui  ont  vu 
quelque  peu  de  l'Asie.  Voici  déjà  un  Anglais,  H.  Arnot 
Keider,  directeur  de  l'un  des  plus  grands  organes  de  pu- 
blicité du  détroit  de  Malacca  qui,  dans  un  livre  récemment 
publié  à  Londres,  nous  raconte  son  voyage  de  Pékin  à 
Iakoutsk,  et  sa  chevauchée  de  dix-huit  jours  dans  le 
désert  du  Gobi.  Il  s'élève  avec  force  contre  la  réputation 
imméritée  de  stérilité  qu'on  a  fait  i  ce  dernier,  et  supplie 
les  cartographes  de  modifier  leur  indication  à  son 
sujet. 

«  Le  souvenir  de  mes  dix-huit  jours  de  voyage  de  cette 
région  prétendue  déserte,  écrit-il,  est  des  plus  plaisants. 
De  KalganàKickhta,  je  n'ai  va  que  verdure  et  immenses 
prairies  n'attendant  qu'un  labour  pour  être  productives. 
Ceux  qui  voudront  suivre  mes  traces,  ajoute-t-il,  devront 
toutefois  se  mettre  en  route  avant  la  saison  pluvieuse,  ou 
avant  l'époque  de  la  sécheresse.  »  Il  rappelle  que  le  vice- 
roi  Tso-tsoung-tong^,  ayant  reçu  l'ordre  d'aller  reconquérir 
la  Kasgharie  soulevée  contre  le  Fils  du  Ciel,  fit  traverser 
le  désert  de  Gobi  par  toute  une  armée;  pour  alimenter 
celle-ci,  chaque  année,  il  faisait  halte,  ensemençait  les 
terres  où  il  se  trouvait  et,  la  récolte  faite,  il  se  remettait 
en  roule;  pour  un  général  chinois,  le  temps  est  une 
quantité  négligeable;  mais  la  façon  intelligente  dont  il  a 
nourri  ses  soldats  nous  a  du  moins  fourni  une  preuve 
irréfutable  de  la  fertilité  d'une  vaste  région  qu'on  nous 
disait  stérile. 

11  a  été  fait  une  observation  qui  n'est  pas  sans  valeur. 
Les  excursionnistes  qui  ont  pénétré  dans  le  pseudo- 
désert  de  Gobi  n'ont  jamais  dit  qu'ils  avaient  manqué 
d'eau  potable  ou  autre.  Un  pays  où  le  supplice  de  la  soif 
est  ignoré  ne  peut  être  un  désert.  Ils  ont  ainsi  négligé  de 
nous  informer  de  quelle  nature  était  le  sol  que  fou- 
laient aux  pieds  leurs  montures;  l'uniformité,  la  mono- 
tonie d'une  terre  uniformément  plate  ne  les  inspirèrent 
pas. 

Le  chemin  de  fer  transsibérien  qui,  dans  très  peu  de 
temps,  va  passer  àpeu  de  distance  du  désert  en  question, 
y  portera  des  hommes  de  science,  lesquels  ne  peuvent 
manquer  de  nous  éclairer  sur  beaucoup  de  points  restés 
obscurs. 

Edmond  Plauchut. 


METÉOROLOeiE  ET  PHYSIQUE  OU  BLOBE 

Lai  courants  ions-marins  dn  détroit  de  Bab-el-llaad«b. 

—  Il  résulte  d'observations,  faites  par.les  officiers  du  na- 
vire anglais  Stork,  qu'il  existe,  dans  le  détroit  de  Bab-el- 
Mandeb,  un  courant  superficiel  permanent  d'une  vitesse 
d'environ  1  nœud  et  demi,  pénétrant  dans  la  mer  Rouge 
et,  à  une  profondeur  de  190  mètres,  un  autre  courant 
permanent  d'à  peu  près  môme  vitesse,  mais  de  sens  con- 
traire. Le  courant  de  marée  a  une  vitesse  d'environ 
1  noeud  un  quart  à  son  maximum;  il  coule  pendant  à  peu 
près  42  heures  dans  chaque  sens,  comme  on  pouvait  s'y 
attendre,  puisque  sur  ce  point  il  n'y  a  pratiquement 
qu'une  marée  par  jour. 

Ce  courant  de  marée  prévaut  au  fond  «toc  des  inten- 
sités variables  ;  la  zone  neutre  entre  les  deux  courants 
permanents  en  sens  inverse  se  trouve  à  peu  près  à  150  mè- 
tres de  la  surface,  mais  les  observations  faites  ne  per- 
mettent pas  de  fixer  exactement  cette  profondeur. 

Les  tremblements  de  terre  en  Californie.  —  M.  Perrine 
nous  apprend  que,  pendant  l'année  1898,  on  a  noté  27  phé- 
nomènes séismiques,  savoir  :  un  en  janvier,  un  en  fé- 
vrier, trois  en  mars  (celui  du  30  mars  a  été  très  violent), 
cinq  en  avril,  cinq  en  mai,  trois  en  juin,  un  en  juillet, 
trois  en  août,  un  en  octobre,  deux  en  novembre  et  deux 
en  décembre  (celui  du  5  ressemblait  à  une  violente  ex- 
plosion d'une  poudrière). 

Le  mois  de  septembre  est  le  seul  pendant  lequel  on 
n'ait  ressenti  aucune  secousse. 

6ENIE  CIVIL  ET  TRAVAUX  PUBLICS 

L'approfondiisamont  dn  port  de  Naw-Tork.  —  Scientifie 
American  annonce  que  les  travaux  de  dragage  nécessaire 
pour  porter  à  IS^^iSO  la  profondeur  du  chenal  d'accès  du 
port  de  New- York  viennent  d'être  décidés.  Cette  profon- 
deur de  12°>,20  peut  paraître  excessive,  surtout  si  l'on 
songe  qu'elle  doit  s'appliquer  à  un  chenal  de  600  mètres 
de  large,  mais  quand  on  envisage  les  progrès  rapides  de 
la  navigation  transocéanienne,  on  se  rend  compte  que  le 
travail  prévu  n'a  rien  d'excessif. 

Le  nouveau  chenal,  d'environ  12  kilomètres  de  long, 
se  dirige  d'abord  vers  le  Sud,  puis  il  s'infléchit  dou- 
cement vers  le  Sud -Est  et  vient  passer  au  large  de 
Sandy  Hook.  Les  sondages  actuels  donnent  9", 75  à  l'ex- 
trémité intérieure  et  5",02  sur.  le  banc  extérieur,  on  es- 
time que  les  dragages  porteront  sur  plus  de  40  millions 
de  mètres  cubes.  L'entrepreneur  chargé  des  travaux  doit 
enlever  400000  mètres  cubes  par  mois  la  première  année 
et  1200000  mètres  ensuite;  les  travaux  doivent  être  ter- 
minés en  six  ans. 

Tnnnal  lous  la  Sprée  A  Berlin.  —  Nous  trouvons,  dans 
Annalen  fur  Gewerhe  und  Bauwesen,  des  renseignements 
sur  le  tunnel  en  cours  d'exécution  sous  la  Sprée  entre 
Stralau  et  Treptow,  pour  le  passage  du  tramway  allant 
de  la  gare  de  Silésie  à  Treptow. 

La  longueur  du  tunnel  proprement  dit  est  de  453  mè- 
tres; il  est  relié  à  la  ligne  sur  les  deux  rives  par  des 
tranchées  qui  portent  la  longueur  totale  de  l'ouvrage  i 
609  mètres.  En  plan,  le  tracé  se  compose  de  trois  aligne- 
ments droits  reliés  par  des  courbes  de  50  et  40  mètres 
de  rayon.  Le  tunnel  est  formé  d'nn  tube  métallique  à 
section  circulaire,  de  4  mètres  de  diamètre,  composé 
d'une  série  d'anneaux  de  0'',65  de  longueur  assemblés 
par  des  brides  qui  font  saillie  de C.OSO  à  l'extérieur;  ces 
anneaux  sont  revêtus  extérieurement  d'une  couche  da 
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mortier  de  ciment.  La  génératrice  inférieure  du  tube  est 
i  10*,70  au-dessous  du  niveau  moyen  de  la  Sprée  qui 
a  on  tirant  d'eau  moyen  de  S^i-IO. 

Le  percement  a  été  opéré  au  moyen  d'un  bouclier  et  de 
l'air  comprimé  dans  un  terrain  des  plus  défavorables, 
formé  qu'il  était  de  vase,  puis  de  sable  vaseux  et  finale- 
ment de  sables  bouillants. 

Les  travaux,  entamés  à  la  fin  de  1 89S,  ont  été  interrompus 
puis  repris;  la  partie  sous-fluviale,  qui  mesure  environ 
200  mètres  de  long,  a  été  terminée  en  janvier  1898,  et 
l'on  compte  livrer  le  tunnel  &  la  circulation  au  commen- 
cement de  l'année  prochaine. 

ARTS  MILITAIRE  ET  NAVAL 

La  combustible  liquide  dans  la  marine.  —  Le  combustible 
liquide  a  des  avantages  considérables  pour  la  marine  ; 
le  pétrole  donne,  i  poids  égal,  plus  de  calories  et  tient 
presque  moitié  moins  de  place  que  la  houille,  sans  comp- 
ter qu'il  est  plus  facile  à  embarquer  et  à  loger. 

Mais  pour  utiliser  d'une  façon  complète  le  combustible 
liquide,  il  faut  le  pulvériser  avant  de  l'admettre  dans  le 
foyer.  M.  Marcus  Samuel  vient  de  décrire,  devant  la  So- 
ciety of  Arts  (15  mars),  de  Londres,  un  appareil  imaginé 
par  Jlf.  Kloss  et  basé  sur  l'emploi  d'air  comprimé  légère- 
ment chauffé.  L'air  est  à  la  pression  de  3"',5  par  centi- 
mètre carré  et  &  la  température  de  260°  G.  obtenue  en 
faisant  passer  l'air  entre  des  plaques  de  fonte  placées 
dans  les  foyers.  L'huile  de  pétrole  est  elle-même  portée 
à  la  température  de  105°  G. 

D'après  M.  Marcus  Samuel,  on  peut  actuellement  tirer 
d'énormes  quantités  d'huile  minérale  de  Bornéo.  L'huile 
brute  que  l'on  y  extrait  n'a  besoin  que  d'un  traitement 
peu  important  pour  être  employée  comme  combustible. 
Des  réservoirs  ont  d'ailleurs  été  installés  dans  les  princi- 
paux ports  entre  Yokohama  et  Singapour,  et  le  prix  de 
l'huile  permet  aujourd'hui  au  combustible  liquide  d'entrer 
en  concurrence  sérieuse  avec  les  charbons  d'Orient. 

INDUSTRIE  ET  COMMERCE 

La  houille  aux  Indes.  —  La  production  de  la  houille 
aux  Indes  va  toujours  en  augmentant..D'après£n9tnemn9, 
la  production  en  1896  a  été  de  3540000  tonnes,  alors 
qu'en  1887  elle  n'avait  été  que  de  1 388000.  G'est  le  Ben- 
gale qui  est  le  centre  principal  de  production,  il  figure 
en  1896  pour  17,9  p.  100  dans  le  total.  On  trouve  aussi 
de  la  houille  dans  le  Nizam,  l'Assam  et  quelques  pro- 
vinces du  Centre. 

Le  charbon  du  Bengale  est  loin  de  valoir  le  charbon 
anglais,  mais  il  est  très  bon  marché,  de  sorte  qu'on  l'em- 
ploie beaucoup,  surtout  à  Calcutta.  La  richesse  des  houil- 
lères est  d'ailleurs  énorme,  on  estime  que  les  houillères 
de  Ronigurg  et  de  Barakos,  qui  se  trouvent  à  200  kilo- 
mètres de  Calcutta,  contiennent  14  milliards  de  tonnes 
de  charbon.  Les  méthodes  d'extraction  sont  encore  très 
primitives;  lorsqu'elles  auront  été  améliorées,  llnde 
pourra  devenir  un  des  grands  pays  producteurs  de 
houille  du  monde. 

La  production  du  charbon  dans  la  monde  entier.  — The 
Mining  JourneU  emprunte  les  renseignements  suivants 
à  un  mémoire  rédigé  pour  la  Chambre  des  communes 
par  K.  Bateman,  contrôleur  général  du  département  du 
Commerce,  du  Travail  et  de  la  Statistique  au  Board  of 
Trade.  Ces  renseignements,  relatifs  à  la  production  houil- 
lère des  différents  pays,  se  rapportent  à  l'année  1897. 

Le  Royaume-Uni  reste  le  principal  producteur,  ainsi  que 


le  montre  le  tableau  suivant  des  productions  en  milliers 
de  tonnes: 

Royaume-Uni 202130 

ÉUts-Unis 118769 

Allemagne 91 055 

France 30337 

Belgique 2U92 

L'Angleterre  trouve  également  du  charbon  dans  ses 
colonies  dont  la  production  est  donnée  ci-après  (en  mil- 
liers  de  tonnes)  : 

Nouvelles-Galles  du  Sud 4384 

Indes  anglaises.  .< 4063 

Canada 3876 

Nouvelle-Zélande 841 

Queensland 358 

Natal 244 

Victoria 236 

Ck>lonie  du  Cap 127 

Cest  du  reste  aussi  en  Angleterre  que  la  consommation 
de  houille  est  le  plus  élevé:  3,87  tonnes  par  habitant. 
Viennent  ensuite:  la  Belgique  (2,70  par  habitant),  les 
Etats-Unis  (2,42),  l'Allemagne  (1,58),  la  France  (0,98), 
l'Autriche-Hongrie  (0,37),  la  Russie  (0,09).  La  consomma- 
tion des  colonies  anglaises  est  aussi  élevée  :  1^8  dans  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud,  1,25  au  Canada,  1,19  enNouvelle- 
Zélande,  etc. 

Dans  son  discours  inaugural  devant  l'Institution  of  Mi- 
ning Engineers,  M.  Longden  examine  aussi  la  question 
des  ressources  de  l'Angleterre  en  combustible.  Il  montre 
que,  durant  les  vingt-cinq  dernières  années,  la  produc- 
tion a  augmenté  de  120  millions  de  tonnes  à  200  millions, 
et  que  le  taux  d'augmentation  (déduction  faite  des  années 
marquées  par  de  grandes  grèves)  a  été  de  2  1/4  p.  100.  Si 
l'on  divise  cette  période  en  deux  parties,  on  constate 
d'ailleurs  que  l'augmentation  a  été  de  3  p.  100  pendant 
la  première  partie,  et  de  2  p.  100  seulement  pendant  la 
seconde  partie.  On  peut  par  suite  admettre  que,  durant 
la  prochaine  période  de  vingt-cinq  ans,  l'augmentation 
n'excédera  pas  1  1/2  p.  100,  malgré  l'accroissement  de  la 
population.  La  production  en  1925  ne  dépassera  donc 
probablement  pas  280  millions  de  tonnes.  Pourtant  l'exa- 
men de  la  situation  actuelle  montre  qu'à  ce  moment  le 
meilleur  charbon  sera  épuisé.  L'un  des  grands  maîtres 
de  forges  anglais  a  déclaré  que,  dans  cinquante  ans,  il 
n'y  aurait  plus  un  seul  haut  fourneau  dans  le  district  de 
Middiesborough  et  qu'à  cette  époque  l'Angleterre  dépen- 
drait des  Etats-Unis  pour  le  charbon  à  bon  marché,  le 
fer  et  l'acier. 

La  pêche  en  Tunisie.  —  De  mars  en  août,  la  côte  de 
Tabarca  est  exploitée  par  un  nombre  considérable  de 
barques  italiennes  qui  pèchent  de  grandes  quantités 
d'anchois  et  de  sardines.  Ces  produits  sont  salés  à  terre 
et  expédiés  aussitôt  &  Gênes,  Livourne  et  Païenne,  et  les 
quantités  pêchées  sur  ce  point  ont  été,  ces  dernières 
années,  en  moyenne  de  10000  quintaux  d'anchois  et  au- 
tant pour  les  sardines. 

La  plupart  des  pêcheurs  ^travaillent  pour  le  compte 
d'armateurs  qui  leur  font  des  avances  d'argent  et  leur 
paient  le  poisson  18  francs  le  quintal  métrique  pour  la 
sardine  et  45  francs  pour  l'anchois.  Quelques-uns,  c'est 
le  très  petit  nombre,  opèrent  pour  leur  propre  compte 
et  font  eux-mêmes  leurs  salaisons  dans  des  baraquements 
qu'ils  louent  sur  la  grève. 

La  sardine  de  Tabarca  est  d'excellente  qualité,  mais 
l'anchois  lui  est  bien  supérieur.  La  taille  de  celui-ci  va- 
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rie  de  O^jlE  à  0™,20.  Les  grands  sont  préférés  pour  la 
salaison.  Ils  sont  du  reste  les  plus  nombreux. 

Comme  engins,  les  bateaux  emploient  des  tramails  et 
des  filets  flottants  qui  mesurent  150  mètres  de  longueur 
sur  47  à  19  mètres  de  hauteur,  avec  des  mailles  de  1 5  mil- 
limètres pour  les  anchois  et  de  18  millimètres  pour  les 
sardines. 

A  Sousse  et  à  Hahedia,  qui  se  trouTent  sur  la  cdteEst, 
on  pêche  aussi  des  quantités  considérables  de  sardines 
et  d'anchois. 

En  1896,  sur  ces  trois  points,  Tabarca,  Sousse  etMahe- 
dia,  229  navires  dont  38  français,  montés  par  1 S48  hommes 
dont  256  Français,  ont  péché  GlS96i  kilos  de  sardines 
Talant  184125  francs,  et  42000  kilos  d'anchois  valant 
35  280  francs. 

Il  existe  sur  les  côtes  de  Tunisie  un  poisson,  connu 
sous  le  nom  d'Allache,  qui  est  très  voisin  de  la  sardine 
et  dont  on  fait  des  salaisons  très  appréciées  en  Italie  et 
en  Grèce  ;  on  a  péché  en  1896  29500  kilos  d'allaches  va-  ' 
lant  39  500  francs. 

La  pèche  au  corail  est  généralement  exercée  par  des 
Italiens;  elle  occupait  jadis  800  à  900  bateaux,  mais  elle 
n'en  occupe  plus  actuellement  que  50  à  60. 

Les  éponges  et  les  poulpes  se  pèchent  sur  toute  la 
cdte  Sud,  depuis  Ras-Kradidja  jusqu'à  la  frontière  tri- 
politaine,  y  compris  les  tles  Kerkenna  et  Djerba.     ' 

En  1896,  1089  navires  jaugeant  ensemble  2371  ton- 
neaux, montés  par  3201  hommes  d'une  part,  et  169  pé- 
cheurs à  pied  d'autre  part,  ont  récolté  83000  kilos 
d'épongés  lavées,  valant  992000  francs,  et  17900  kilos 
d'épongés  brutes,  valant  128000  francs. 

En  résumé,  le  mouvement  d'affaires  auquel  elles  doa- 
nent  lieu  dans  le  port  de  Sfax,  qui  en  est  le  grand  entre- 
pôt, n'est  pas  inférieur,  annuellement,  à  3000000  de 
francs. 

La  pèche  des  éponges  est  en  pleine  activité  d'octobre 
à  fin  janvier. 

Cette  industrie  est  monopolisée  d'une  manière  presque 
exclusive  par  des  étrangers  :  Grecs,  Maltais,  Italiens,  qui, 
l'heure  venue,  envahissent  littéralement  le  golfe  de 
Gabès. 

Cest  une  population  de  5000  marins  qui,  chaque  année, 
est  mise  en  mouvement  :  ceux-là  manœuvrent  l&gangava, 
ceux-ci  se  servent  du  miroir  et  du  trident;  quelques  pé- 
cheurs indigènes  pratiquent  la  pêche  à  pied. 

Sur  cette  même  côte,  la  pêche  aux  poulpes  est  exercée 
par  un  assez  grand  nombre  d'indigènes. 

Lorsque  l'animal  se  présente  à  la  surface  ou  nageant 
entre  deux  eaux,  on  le  capture  soit  à  la  main,  soit  avec 
le  même  trident  employé  pour  recueillir  les  épongés. 

Dans  les  eaux  profondes  où  la  pêche  à  pied  ne  peut 
s'exercer,  principalement  aux  endroits  battus  par  les 
courants,  les  indigènes  disposent,  pour  la  capture  du 
poulpe,  un  long  cordage  auxquel  sont  suspendues,  de 
distance  en  distance,  de  petites  gargoulettes  rebondies, 
ouvertes  à  leurs  deux  extrémités,  et  qui  forment  autant, 
de  logettes,  vite  occupées  par  les  mollusques. 

Les  poulpes  introduisent  leurs  tentacules  dans  ces 
jarres,  d'où  il  leur  devient  très  difficile  de  se  dégager.  On 
les  en  retire  à  l'aide  d'un  instrument  pointu. 

Cette  pêche  produit  annuellement  150000  kilos  de 
poulpes  représentant  une  valeur  de  90000  francs;  elle 
atteint  et  dépasse  quelquefois  200000  kilos. 

Les  poulpes  sont  expédiés  en  Grèce,  où  ils  se  vendent 
pendant  le  carême  pascal  et  celui  de  l'Assomption  à  rai- 
son de  2  francs  l'ocque  (1250  grammes). 

Enfin  signalons  deux  centres  spécialement  importants  : 


le  golfe  de  Tunis  et  le  lac  de  Bizerte.  Dans  le  golfe  da 
Tunis,  on  pêche  annuellement  les  quantités  suivantes  do 
poissons  : 

Merlans 202000  kilogrammes. 

Rougets 105000  — 

Mulets  d'(>té  ....'...  65000  — 

Petits  Mulets 27000  — 

Loups 20000  — 

Chiens  de  mer 38000  — 

Seiches 2S000  — 

Anguilles 16000  — 

Pajols 39000  — 

Daurades 16000  — 

Soles 8000  — 

D'après  M.  Ponzevera,  chef  du  service  de  la  navigation 
des  ports,  on  prendrait  en  moyenne  dans  le  lac  de 
Bizerte  plus  de  500000  kilos  de  poissons. 

A  ce  chiffre  énorme,  il  faut  ajouter  le  produit  obtenu 
par  la  vente  de  la  boutargue,  qui  est  très  estimée  dans 
la  consommation  et  très  recherchée  dans  le  commerce. 

Procédé  pour  rendre  les  bois  incombnstiblei.  — Jlf.  Uexa- 
mer  décrit,  devant  r/n«((tu(  of  Franklin,  un  nouveau  pro- 
cédé qu'il  a  imaginé  pour  rendre  le  bois  incombustible. 

Les  pièces  de  bois,  complètement  séchées  au  préalable 
s'il  est  nécessaire,  sont  placées  dans  un  récipient  métal- 
lique clos  avec  double  enveloppe  à  circulation  de  vapeur 
dans  lequel  règne  une  température  un  peu  supérieure  à 
100*.  On  extrait  l'air  que  contient  le  bois  (et  le  succès 
dépend  de  l'extraction  parfaite  de  cet  air),  puis  on  intro- 
duit une  dissolution  de  silicate  de  potasse  ou  verre  so- 
luble  que  l'on  fait  pénétrer  dans  les  pores  du  bois  par 
une  pression  de  10  atmosphères  maintenue  pendant  trois 
heures.  Enfin  la  silice  est  précipitée  à  l'état  insoluble 
dans  les  pores  par  une  dissolution  de  chlorhydrate  d'am- 
moniaque. 

Le  procédé  pourrait  être  appliqué  notamment  au  bois 
des  superstructures  des  navires  de  guerre. 

Un  nouveau  bateau  en  aluminium.  —  Le  bateau  Doctor 
Cari  Pelers,  destiné  à  naviguer  sur  le  lac  Victoria  Nyania 
et  construit  en  Suisse  pour  le  gouvernement  allemand,  a 
fait  son  voyage  d'essai  le  20  juillet,  sur  le  lac  de  Zurich. 

Ce  bateau  mesure  13  mètres  de  long,  2>',70  de  large 
et  {■■,45  de  profondeur;  il  est  formé  de  neuf  parties  dont 
aucune  ne  pèse  pas  plus  de  160  kilos,  ce  qu'il  n'a  été 
possible  de  réaliser  d'une  façon  pratique  qu'en  recourant 
à  l'aluminium.  Les  deux  chaudières  sont  indépendantes 
l'une  de  l'autre  ;  elles  ne  brillent  que  du  bois.  Le  bateau 
pourra  recevoir  50  personnes.  Les  machines  tournent  à 
la  vitesse  considérable  de  850  tours  à  la  minuto,  et  impri- 
ment à  l'embarcation  une  vitesse  d'environ  16  kilomètres 
k  l'heure. 

Le  Cari  Peters  va  être  expédié,  démonté,  sur  la  côte  Est 
de  l'Afrique  d'où  une  caravane  le  transportera  à  l'inté- 
rieur des  terres  ;  on  compte  qu'il  faudra  quatre  mois  à 
cette  caravane  pour  atteindre  les  bords  du  lac  Victoria 
Nyanza. 

Les  ascenseurs  des  gares  américaines.  —  Railway  and 
Engineering  Review  donne  la  description  des  ascenseurs 
pour  voyageurs  et  pour  bagages  installés  pour  le  service 
de  la  nouvelle  gare  de  la  South  Union  à  Boston  (États- 
Unis). 

Cette  gare  comprend  28  voies  disposées  par  paires,  et 
les  quais  de  débarquement  sont  reliés  au  niveau  de  la 
rue  par  19  ascenseurs  répartis  de  manière  à  assurer  le 
service;  12  de  ces  ascenseurs  sont  réservés  au  service 
des  voyageurs  et  des  bagages.  Ce  sont  des  ascenseurs 
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électriques  du  système  Sprague  mus  par  des  moteurs  de 
12cheraux,  tournant  à  750  tours  à  la  minute.  Les  portes 
des  ascenseurs  sont  pourvues  d'un  verron  automatique 
toujours  fermé,  sauf  à  l'arrêt,  et  d'un  coupe-circuit  de 
sûreté  qui  assure  la  rupture  du  courant,  et  par  suite  em- 
pêche la  mise  en  marche  de  l'ascenseur  tant  que  la  porte 
reste  fermée. 

Chaque  ascenseur  sera  capable  de  faire  100  voyages, 
aller  et  retour,  par  heure,  portant  1 360  kilogrammes,  à 
la  vitesse  de  4",S7  à  la  minute. 

Le  Central  London  Railway,  dont  les  voies  se  trouvent  à 
3i  mètres  au-dessous  du  sol,  va  recourir  à  un  système 
analogue  d'ascenseurs.  On  a  calculé  que  le  service  des 
stations  exigerait  1 260  voyages  simples  par  jour  à  chaque 
station,  ce  qui,  avec  une  moyenne  de  3  ascenseurs  par 
station,  représente  environ  un  voyage  aller  et  retour 
toutes  les  deux  minutes. 

L'électro-métallurgle.  —  M.  P.  Chalon  publie,  dans  la 
Revue  universelle  des  Mines  (1899,  p.  221),  une  intéressante 
revue  de  l'état  actuel  de  l'électro-métallurgie. 

L'électrolyse  des  minerais  de  cuivre  reste  indécise  ;  au 
contraire,  celle  des  minerais  de  cuivre  contenant  des 
métaux  précieux  est  appliquée  dans  11  usines  aux  États- 
Unis,  S  en  Allemagne,  5  en  Angleterre,  4 en  France,  2  en 
Russie. 

Plusieurs  usines  américaines  pratiquent  le  raffinage 
électrolytique  du  nickel.  L'une  d'elles,  la  CanadianCopper 
C*,  emploie  comme  anodes  des  mattes  contenant  43  p.  100 
de  cuivre  et  40  p.  «00  de  nickel.  On  transforme  en  sul- 
fate, puis  on  précipite  le  cuivre  d'abord,  le  nickel  en- 
suite. 

Pour  le  zinc,  trois  procédés  sont  en  usage  :  procédé  Sie- 
mens et  Halske  (électrolyse  du  sulfate)  ;  procédé  Hoeffner 
(électrolyse  du  chlorure)  et  procédé  AshcroU  (électrolyse 
d'une  solution  de  sulfate  préalablement  puriflée). 

Pour  l'afflnage  des  alliages  d'or  et  d'argent,  le  procédé 
Mcebins,  appliqué  en  Allemagne  dès  1884,  donne  des  résul- 
tats véritablement  industriels.  Enfin  on  extrait  le  métal 
précieux  des  solutions  aurifères  provenant  de  la  cyanu- 
ration,  parle  procédé  électrolytique  de  Siemens  et  Halske  ; 
les  usines  du  Transvaal  traitent  en  général  chacune 
100  tonnes  de  solutions  cyanurées  en  vingt-quatre  heures. 

Thermomètres  à  mercnra  pour  lai  hautes  températoret. 
—  Bien  que  le  mercure  entre  en  ébullition  à  357°C.,  on 
a  réussi  à  faire  des  thermomètres  i  mercure  indiquant 
des  températures  supérieures  en  soumettant  la  colonne 
liquide  à  l'action  de  l'azote  comprimé  à  20  atmosphères, 
et  en  employant,  bien  entendu,  pour  la  confection  de  l'in- 
strument du  verre  peu  fusible. 

D'après  M.  Niehls,  de  Berlin,  le  verre  préparé  par 
M.  Schott,  à  Terra,  supporte  une  pression  de  30  atmo- 
sphères et  ne  se  ramollit  qu'à  près  de  600°,  de  sorte  qu'il 
permettrait  des  indications  exactes  jusque  vers  57S*. 
M.  Niehls  observe  d'ailleurs  que  l'azote  ne  donne  plus  de 
bons  résultats  au-dessus  de  360°  et  qu'il  est  préférable 
de  recourir,  pour  maintenir  le  mercure  liquide,  à  l'acide 
carbonique  comprimé  à  30  atmosphères  et  fourni  par 
des  récipients  à  acide  liquide  eu  communication  avec  le 
thermomètre. 

VARIÉTÉS 

Projet  d'une  exposition  des  types  de  monnaie  en  circula- 
tion aetneUe  dans  l'ensemble  du  monde.  —  M.  R.  Mowat, 
ancien  président  de  la  Société  nationale  des  antiquaires 
de  France,  dans  un  ordre  d'idées  tout  scientifique,  pro- 


pose à  l'administration  de  l'Exposition  de  1900  de  faire 
figurer  à  l'Exposition  une  collection  monétaire  univer- 
selle. Elle  serait  formée  par  les  soins  de  l'administration 
de  la  Monnaie  et  constituerait  un  instructif  complément 
de  l'exhibition  et  du  fonctionnement  de  son  outillage  en 
public. 

Chaque  pays  participant  à  l'Exposition  présenterait  le 
jeu  complet  des  espèces  métalliques  constituant  son  sys- 
tème monétaire  en  vigueur  à  cette  date.  Pour  les  autres 
pays,  les  consuls,  les  agents  coloniaux,  les  missionnaires, 
les  résidents  pourraient  réunir  des  éléments  analogues. 
L'administration  de  la  Monnaie  de  Paris  classerait  le  tout 
et  le  mettrait  convenablement  en  évidence.  M.  Mowat 
indique  dans  son  projet  comment  il  conviendrait  de 
mettre  l'idée  i  exécution  lors  de  l'Exposition  ;  au  lieu  de 
vitrines  horizontales  exigeant  trop  de  surface  et  difficiles 
à  regarder,  on  pourrait  adopter  le  système  des  panneaux 
verticaux  dans  lesquels  les  pièces  de  monnaie  sont  lo- 
gées et  maintenues  par  de  petites  griffes  tournantes  ;  on 
pourrait  aussi  employer  des  panneaux  pivotants  qui 
permettraient  de  regarder  les  deux  faces. 

En  marge  des  panneaux  seraient  .inscrits,  avec  le  nom 
de  la  monnaie,  l'indication  du  titre  de  l'alliage,  le  poids, 
le  millésisme,  la  transcription  de  la  nomenclature  étran- 
gère quand  il  y  a  lieu.  Le  visiteur  pourrait  embrasser,  d'un 
coup  d'oeil,  avant  d'entrer  dans  le  détail,  une  sorte  de 
panorama  du  monde  monétaire. 

Une  lettre  de  Spallansani  i  Lavoisier.  —  Les  Archives  na- 
tionales possèdent  un  lot  de  lettres  de  savants  étrangers, 
Priestley,  Black,  Vegwood,  Spallanzani,  etc.,  adressées  & 
Lavoisier.  Les  lettres  saisies  chez  Lavoisier  dans  la  visite 
domiciliaire  faite  le  11  septembre  1790  furent  renvoyées 
à  l'examen  de  Fourcroy  et  de  Guyton  de  Morveau,  et 
passèrent  aux  Archives  (F.  17,  1 026)  avec  les  papiers  du 
Comité  d'Instruction  publique.  La  lettre  de  Spallanzani 
en  italien  y  est  accompagnée  d'une  traduction  du  temps 
dont  voici  le  texte  : 

<  Très  illustre  et  très  célèbre  Monsieur, 

«  11  y  a  plus  de  deux  mois  que  M.  le  chevalier  Landriani 
de  Milan  me  remit  une  lettre  de  Votre  Seigneurie  très 
illustre  avec  un  exemplaire  de  vos  Élémens  de  chymle. 
Je  ne  répondis  rien  alors  me  réservant  alors  &  le  faire 
aussitôt  que  j'aurais  eu  le  plaisir  de  servir  ici,  à  Pavie 
M.  Gillam  que  vous  m'avez  recommandé  et  pour  lequel 
je  me  serais  employé  de  tout  mon  pouvoir  ;  mais  cet  esti- 
mable médecin  anglais  n'était  pas  encore  arrivé  ici,  et  ne 
sachant  pas  même  s'il  y  viendra,  je  n'ai  pas  voulu  diffé- 
rer davantage  ma  réponse  pour  vous  remercier  virement 
de  l'honneur  que  vous  me  faites  dans  votre  lettre  obli- 
geante, comme  du  don  agréable  que  vous  avez  daigné 
me'  faire,  par  lequel  je  dois  vous  être  d'autant  plus  re- 
connaissant que  je  connais  le  mériter  moins. 

M  Votre  rare  modestie  vous  fait  dire,  Monsieur,  que 
votre  nom  n'est  peut-être  jamais  parvenu  à  mes  oreilles. 
Comment  I  lui,  Lavoisier,  qui  est  (il  faut  le  dire)  le  pre- 
mier chimiste  qui  honore  présentement  l'Europe,  qui  est 
le  réformateur  de  cette  science,  lui  dont  la  doctrine  est 
généralement  suivie  par  tous  ses  bons  cultivateurs,  ne 
doit  pas  être  connu  &  Pavie  !  Quant  à  moi.  Monsieur, 
depuis  qu'il  vous  plut  de  confirmer  une  très  aride  décou- 
verte de  la  reproduction  de  la  couverture  de  limaçons, 
je  commençai  à  vous  vouer  ma  reconnaissance,  et  cette 
reconnaissance  s'est  toujours  augmentée  en  raison  des 
très  utiles  instructions  que  j'ai  tirées  de  la  lecture  de  vos 
immortels  ouvrages.  À  réserve  de  Don  Alexandre  Volta 
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qui  a  écrit  sur  l'air  inflammable  des  marais,  je  tous  di- 
ray  que  votre  nouvelle  nomenclature  en  chimie  et  en 
physique  est  généralement  reçue  .par  notre  Université, 
et  à  l'égard  de  moi,  vous  en  verres,  Monsieur,  une  preuve 
dans  mon  Voyage  aux  Deux-Siciles,  presque  entièrement 
volcaniques,  qui  dans  un  an  tout  au  plus  sera  mis  au 
jour,  et  alors  je  prendrai  la  liberté  de  vous  en  envoyer 
un  exemplaire,  comme  une  très  faible  marque  de  l'estime 
infinie  que  je  vous  porte. 

«  Permettez-moi,  Monsieur,  à  ce  sujet,  de  vous  com- 
muniquer mon  opinion  relativement  aux  bulles  ou  vides 
qui  s'observent  très  souvent  dans  les  laves,  laquelle  est 
appuyée  sur  un  des  principes  de  votre  inappréciable 
chimie.  Ces  laves  pulvérisées  et  refondues  au  fourneau 
de  verrier  se  changent  de  nouveau  intérieurement  en 
ces  susdites  bulles,  lesquelles  avec  l'appareil  pneamatico- 
chimique,  j'ai  toujours  vu  ne  pas  provenir  de  quelque 
gaz  aériforme  permanent.  D'où  donc  peuvent-elles  pro- 
venir? Je  pense,  et  les  faits  me  le  font  croire,  qu'elles 
proviennent  de  la  lave  même,  qui  dans  le  vif  de  la  cha- 
leur s'évapore,  comme  nous  l'observons,  dans  tant 
d'autres  corps  de  bétes. 

.  «  Sur  cela,  je  désirerais  beaucoup  savoir  votre  très  sa- 
vante opinion,  qui  me  serait  encore  plus  agréable,  si  elle 
était  appuyée  par  quelque  expérience  établie  sur  quelque 
lave. 

<  Le  Père  Barletti  et  M..Caranissati,  tous  deux  mes  col- 
lègues célèbres  dans  notre  Université,  oseraient  volontiers 
vous  présenter  leurs  ouvrages  si  vous  vouliez  daigner 
les  recevoir,  étant  tous  deux  remplis  d'estime  pour  vous. 
Vous  pourrez  voir  dans  leurs  ouvrages  le  grand  usage 
qu'ils  font  de  la  nouvelle  nomenclature. 

«  Je  m'honore  d'être,  arec  les  sentiments  de  la  plus 
haute  considération  et  respect, 

«  De  Votre  Seigneurie  très  illustre,  le  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur. 

<  Lazare  Sfaixanzani. 

«  Pavie,  dans  le  Milanais,  1"  septembre  1791.  » 

.  Expédition  antarctique  allemande.  —  D'après  Nature,  le 
Comité  chargé  d'organiser  l'expédition  antarctique  alle- 
mande a  décidé  que  cette  expédition  ne  comporterait 
qu'un  seul  navire,  entièrement  en  bois,  qui  sera  mis  en 
chantier  cet  automne. 

L'expédition,  dirigée  par  M.  de  Drigakki,  partira  à 
l'automne  de  1901  pour  deux  années.  Après  avoir  touché 
le  Cap,  elle  gagnera  les  fies  Kerguelen  et  y  établira  une 
station  scientifique  dans  une  situation  convenable  pour 
l'hivemage.  Des  traîneaux  tirés  par  des  chiens  sibériens 
permettront  de  faire  des  excursions  vers  le  Sud;  des 
observations  météorologiques  seront  faites  au  moyen 
d'un  ballon  captif. 

En  quittant  ses  quartiers  d'hiver,  l'expédition  essayera 
de  faire  un  relevé  aussi  complet  que  possible  de  la  ligne 
des  côtes  dn  Continent  antarctique. 

Le  Congrès  international  de  l'enseignement  eommereial. 

—  Voici,  d'après  l'Economista,  les  décisions  prises  par  le 
Congrès  international  d'enseignement  commercial. 

1"  Question.  —  Le  Congrès  est  d'avis  que  l'enseigne- 
ment commercial  moyen  ou  secondaire  doit  prendre  les 
élèves  à  la  sortie  de  l'école  primaire  et  les  instruire  de 
manière  à  les  rendre  aptes  à  occuper  de  suite  un  poste 
dans  le  commerce. 

2*  Question.  —Le  Congrès  est  d'avis  que  l'enseignement 
des  langues  vivantes  a  une  importance  majeure  dans  les 
écoles  commerciales  secondaires;  il  demande  que  les 


professeurs  de  langues  soient  invités  à  se  servir  autant 
que  possible  de  la  langue  qu'ils  enseignent  et  non  de  U 
langue  maternelle  des  élèves,  que  l'enseignement  soit 
organisé  de  manière  à  familiariser  les  élèves  avec  de 
nombreux  exercices  numériques  pratiques  et  avec  le  vo- 
cabulaire le  plus  communément  en  usage  dans  le  com^ 
merce  ;  la  signification  des  diverses  expressions  en  usage 
dans  le  commerce  devra  ôtre  donnée  clairement  avec  les 
expressions  correspondantes  dans  les  diverses  langues. 

3>  Question.  — Le  Congrès  recommande  au  comité  per- 
manent de  se  procurer,  d'ici  au  prochain  Congrès,  des 
renseignements  sur  les  organisations  qui  existent  dans 
divers  pays  au  point  de  vue  des  banques  modèles. 

4'  Question,  —  Le  Congrès  n'a  pas  émis  de  vote. .. 

5»  Question.  —  Le  Congrès  est  d'avis  qu'un  certain 
nombre  de  membres  de  l'enseignement  commercial  supâ- 
rieur  entrent  dans  la  composition  du  Conseil  supérieur 
du  commerce. 

Le  prochain  Congrès  se  réunira  à  Paris,  en  août  1900. 

Le  Congrès  de  l' Association  brltannitina  pour  l'aTaaM- 
ment  des  scienoes.  —  L'Association  britannique  tiendra, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  son  69*  Congrès  annuel,  en 
septembre  prochain,  à  Douvres,  en  même  temps  que  l'As- 
sociation française  tiendra  ses  assises  à  Boulogne.  Les 
membres  de  l'Association  française  visiteront  Douvres  le 
16  septembre,  et  ceux  de  l'Association  britannique  visite- 
teront  Boulogne  le  21  septembre. 

Le  président  du  Congrès  anglais  sera  M.  Michael  Poster, 
qui  prononcera  son  discours  le  13  septembre.  Les  prési- 
dents de  section  sont  :  MM.  Poynting  pour  les  sciences 
mathématiques  et  physiques;  Horace  T.  Brown  pour  la 
chimie;  Sir  Archibald  Oeikie  pour  la  géologie;  Jf.  Adam 
Sedgwiek  pour  la  zoologie  ;  Sir  John  Murray  pour  la  géo- 
graphie; M.  Henry  Huggs  pour  les  sciences  économiques; 
Jf.  William  H.  White  pour  les  sciences  mécaniques  ;  M.  C. 
H.  Read  pour  l'anthropologie  ;  M.  J.  N.  Langley  pour  la 
physiologie  ;  Sir  George  King  pour  la  botanique. 

Des  conférences  seront  faites  par  Jf.  Ch.  Riohet,  sur 
la  «  vibration  nerveuse  »,  le  15  (septembre;  par  Jf.  Pk- 
ming,  sur  le  «  centenaire  du  courant  électrique  »,  le 
18  septembre. 

Congrès  de  r«  Instilntion  of  Naval  Architaets  ».  —  L'Ins- 
titution of  Naval  Archilects  tiendra  cette  année  son  Con- 
grès d'été  à  Newcaslle-sur-Tyne  et  Sunderland,  du  18  au 
22  juillet.  Parmi  les  communications  annoncées,  fin(7tn«»- 
ring  signale  les  suivantes  :  artillerie  navale  pa.r  Sir  Andrew 
Noble;  croiseurs  d'Elswick,  par  Jf.  Watts;  brise-glaces  à 
vapeur,  par  Jf.  Sivan;  l'agencement  des  chaudières  sur 
quelques  croiseurs  récents,  par  Jf.  Marsckall. 

Publications  biologiques  récentes.  —  Signalons  aux 
biologistes  :  Thatsachen  und  auslegungen  in  Bezug  auf 
Régénération,  de  Jf.  A.  Weismann  (G.  Fischer,  léna)  ;  une 
brochure  de  30  pages  où  l'éminent  naturaliste  résume 
les  récents  travaux  sur  la  régénération  :  Ae^enero^toa 
und  entwicklung  de  M.  H.  Stasser  (brochure  de  30  pages; 
G.  Fischer,  léna)  ;  Vntersuehungen  uber  den  Gastoechsel  und 
Energiumsatz  der  Radfakrers,  de  Jf.  Ch.  Zuntt  (contribu- 
tion à  l'étude  de  l'énergétique  du  cycliste,  brochure  de 
72  pages  ;  Hirschwald,  Berlin)  ;  Die  Lehre  vont  Organistmts 
und  ihre  Beiiehung  zur  Soxialwissenschaft,  de  0.  Hertwig 
(36  pages  ;  G.  Fischer,  léna)  ;  bie  Kontinuitât  der  atom- 
verkettung,  ein  strukturprinzip  der  lebendigen  Subslanz,  par 
6.  Hormonn (118  pages;  G.  Fischer, léna). 
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8<HDun*lres  des  principaux  recueils  de  mémoires 
originaux. 

Soca<Ti  DE  BtoLooiz  (séance  du  3  juin  1899).  —  Prosper  Mossé 
et  Oulii  :  Influence  de  l'ovariotomie  double  et  de  l'ingestion 
d'ovaires  sur  quelques  éléments  de  la  sécrétion  urinaire  chez 
la  chienne.  —  Loui»  Léger  et  Paul  Hagenmuller  :  Sur  la 
structure  des  tubes  de  Malpighi  de  quelques  Coléoptères  Té- 
nébrionides.  —  Touche  :  Sur  un  cas  d'aphasie  sensorielle  par 
lésion  du  pli  courbe  droit  chei  un  gaucher.  —  Bondouy  : 
L'acUovt  du  sue  des  tubes  pyloriques  de  la  truite  sur  la 
Sbrine.  —  Ch.  Féré  :  Note  sur  la  tolérance  de  l'embryon  de 
poulet  pour  l'iodure  de  potassium.  —  Ch.  Féré  :  Note  sur  un 
cas  de  sona  de  la  face  avec  hallucinations  du  goût  et  halluci- 
nations unilatérales  de  l'oule  chez  un  paralytique  général.  — 
Maurice  Faure  ;  Sur  deux  nouveaux  cas  cliniques  où  des 
troubles  mentaux  d'origine  toxinfectieuse,  et  ayant  la  phy- 
sionomie de  la  confusion  mentale,  s'accompagnèrent  de  lésions 
cellulaires  de  l'écorce  cérébrale.  —  L.  Camuê  et  E.  Gley  : 
Action  coagulante  du  liquide  de  la  prostate  externe  du  héris- 
son sur  le  contenu  des  Tésicnles  séminales.  —  A.  Gilbert  et 
/.  Cattaigne  :  Inrection  thyroïdienne  et  goitre  exophtalmique. 

—  A.  Gilbert  et  /.  Cattaigne  :  Note  sur  un  cas  de  cirrhose 
tuberculeuse  partielle  avec  dégénérescence  graisseuse  et  hé- 
patite parenchymateuse.  —  G.  Carrière  :  Sur  la  composition 
chimique  et  histologique  des  exsndats  dans  les  pleurésies 
aignès  séro-flbrineuses.  —  Cl.  Begaud  :  Glandules  à  sécrétion 
interne  juxta-épididymaires  chez  le  lapin.  —  Roussy  :  Nou- 
velle niche  hygiénique,  démontable  et  stérilisable ,  pour 
chiens, etc.— Cd. Repérer  ;  Structure  et  évolution  du  cartilage 
transitoire.  —  Charrin,  Guillemonat  et  Levadili  :  Modifications 
provoquées  dans  l'organisme  par  la  gestation. 

—  Archives  des  sciences  médicales  (1899,  t.  IV,  fasc.  Iet2). 

—  B.  Juvara  :  Contribution  à  l'étude  des  gaines  fibreuses  et 
synoviales  des  tendons  des  péroniers  latéraux.  —  Maurice 
Jaquel  :  Faune  de  la  Roumanie.  —  Ligne  latérale  supplémen- 
taire chez  un  Aciperuer  ruthenus.  —  Nicolas  S.  Minovici  : 
Les  tatouages  en  Roumanie. 

—  Journal  or  mental  schmce  (avril  1899,  t.  XLV,  n«  189).  — 
A.  Wood  Renlon  :  Le  nouvel  acte  sur  la  répression  de  l'alcoo- 
lisme. —  Aidons  Clinch  :  Cas  de  porencépbalie  incomplète. 

—  Lloffd  Ardriezen  :  Les  bases  d'une  psychologie  scientifique 
avec  classification  des  maladies  mentales.  —  David  Blair  : 
Acromégalie  et  aliénation.  —  Welsh  :  Folie  syphilitique  avec 
dégénérescence  :  quelques  types  cliniques.  —  Newth  :  Néces- 
sité d'un  musée  et  d'un  laboratoire  de  pathologie  et  de  phy- 
siologie cérébrales.  —  C.  Norman  .-État  mental  dans  l'aphasie. 

—  Académie  rotale  des  scibncbs  de  Belgique  (février  1899). 

—  Louis  Henry  :  Alternance  de  volatilité  dans  la  série  des 
chlorures  acides  normaux.  —  W.  Spring  :  L'unité  d'origine 
du  bleu  de  l'eau.  —  L.  Errera  :  Hérédité  d'un  caractère  acquis 
chez  un  champignon  pluricellulaire.  —  Ch.  Nelis  :  Un  nou- 
veau détail  de  structure  du  protoplasme  des  cellules  nerveuses 
(état  spirémateux  du  protoplasme.  —  M.-C.  Schuyten  :  a).  Les 
benzopyrines  métalliques  ;  b)  constitution  des  salipyrines  mé- 
talliques ;  c)  le  chlorure  double  de  cuivricum  et  d'antipyrine. 

—  (Mars  1899).—  Ch.  Lagrange:  Les  mouvements  continus 
de  circulation  d'un  fluide  par  l'action  de  centres  fixes.  — 
L.  Henry  :  Les  dérivés  du  nitro-éthanol.  —  Vf.  Spring  : 
Réalisation  d'un  liquide  optiquement  vide.  —  F.  Folie  : 
1*  Étude  d'im  cas  particulier  très  important  du  mouvement 
de  rotation  d'un  corps  solide  ;  2°  Quelques  phénomènes  pé- 
riodiques observés  en  février  1899,  —  A.-J.-J.  Vandevelde  : 
Bromuration  de  l'acide  phénoxinnamique.  —  H.  Gillol  :  La 
raffinose  considérée  comme  aliment  hydrocarboné  de  1'^*- 
pergillus  niger.  —  Michel  Ameye  :  Distillation  de  la  dypnone. 

—  L'ÉLECTROCHiMiE  (avril  1899).  —  Une  excursion  électro- 
technique  en  Suisse.  —  A.  dArsouval  :  Interrupteur  élec- 
trolytique.  —  P.-Th.  Millier  :  La  loi  de  dilution  des  électro-    | 


lytes.  —  Préparation  éiectrolytique  de  l'hydrogène  et  de 
l'oxygène.  —  Amalgamation  des  zincs  des  piles  électriques. 

—  Revue  internationale  de  l'enseignement  (t.  XXXVIK,  n*  5). 

—  Haguenin  :  L'Université  de  Messine.  —  Les  nouveaux  labo- 
ratoires techniques  de  l'école  polytechnique  de  Zurich  et  ceux 
de  nos  facultés.  —  Ch.  Ceslre  :  Le  gouvernement  de  Harvard. 

—  L'extension  universitaire  :  Nancy,  Caen,  les  pays  anglo- 
saxons,  Saint-Brieuc.  —  I<e  Congrès  international  d'enseigne- 
ment supérieur  en  1900.  —  Nicollet  :  Les  collèges  dépendant 
de  l'Université  de  Toulouse  d'après  l'enquête  de  1667.  —  Le 
budget  de  l'Instruction  publique  en  France  pour  1899. 

—  PsYCHOLOGiCAL  REVIEW .  Mouograph  suppléments,  t.  II, 
n*  5,  avril  1899.  —  G,  van  Ness  Dearbom  :  L'émotion  de  la 
joie. 

—  RiVISTA  SPERIMENTALE  Dl  FRENIATRIA  (t.  XXV,  faSC.  1,  1899). 

—  Deganello  :  Ablation  des  canaux  semi-circulaires  et  dégé- 
nérescences consécutives  du  bulbe  et  du  cervelet.  —  Tonnini  : 
Phénomènes  résiduels  et  leur  nature  psychique  dans  l'étude 
des  localisations  cérébrales.  —  Schupfer  ;  Tumeurs  du  corps 
calleux  et  de  la  corne  d'Ammon.  —  Ricci  :  Stéréotypie  (mou- 
vements stéréotypiques)  dans  les  démences  et  spécialement 
les  démences  consécutives.  —  Giu/frida-Ruggeri  :  Capacité  Aé 
la  fosse  cérébelleuse.  —  Dionisi  :  Pathogénie  de  la  syringo- 
myélie  bnlbaire.  —  Sciamanna  :  Le  pouls  cérébral  dans  les 
diverses  positions  du  sujet.  —  Pinzi  et  Vedrani  :  Contribution 
clinique  à  la  doctrine  de  la  démence  précoce.  —  Morpurgo  ; 
Syringomyélie  et  maladie  de  Morvan.  —  Ferrari  :  Un  cas  de 
suggestion  par  la  vue. 

—  Zeitschript  fûh  biologie  (t.  XXXVIII,  fasc.  1,  1899).  — 
K.  Kaiser  :  Élasticité  du  muscle  en  contraction.  —  Weinland  : 
Transformations  du  sucre  de  lait  dans  l'organisme,  et  spé- 
cialement dans  l'intestin.  —  H.  Ito:  Localisation  de  la  pro^ 
duction  de  chaleur  (hyperthermie)  après  piqûre  du  cerveau. 

Publications  nouyelles. 

C^NT    VINGT  EXERCICES    DE     CHIMIE     PRATIQUE,     décHlS    d'aprè» 

les  textes  originaux  et  tes  notes  de  laboratoire  et  choisis  pour 
former  des  chimistes,  par  Armand  Gautier  et  /.  Albahary.  — 
Un  vol.  petit  in-8°,  avec  figures  dans  le  texte  ;  Paris,  Masson 
1899.  —  Prix  :  3  francs. 

Ce  petit  ouvrage  a  pour  but  de  former  au  métier  de  chi- 
miste ceux  qui  ont  déjà  quelque  habitude  du  laboratoire.  Il 
consiste  en  une  suite  de  préparations,  ou  exercices,  emprun- 
tés aux  diverses  branches  de  la  science.  Mais  ces  exercices, 
toujours  décrits  avec  détail  d'après  les  textes  des  auteurs  ori- 
ginaux ou  la  pratique  du  laboratoire,  sont  suffisamment  pré- 
cisés pour  que  l'élève  puisse  les  exécuter  pour  ainsi  dire  sans 
maître,  et  leur  choix  est  tel  qu'il  permet  d'aborder  successive- 
ment les  sujets  les  plus  intéressants  et  les  plus  délicats  de  la 
chimie  minérale,  organique  et  biologique.  Les  préparations 
décrites  visent  généralement  l'obtention  de  corps  purs  ou 
difficiles  à  produire  ;  elles  sont  donc  quelquefois  assez  com- 
pliquées, et  la  facilité  relative  de  leur  exécution,  aussi  bien 
que  le  profit  qui  en  résulte  pour  l'élève,  ne  peut  résulter  que 
du  choix  des  sujets,  de  leur  graduation  et  des  détails  oii  les 
auteurs  entrent  pour  assurer  le  succès  des  préparations. 

Ce  livre  n'a  pas,  d'ailleurs,  pour  seul  objectif  de  faire  en- 
trer l'élève  dans  le  secret  de  la  fabrication  pratique  des  corps  ; 
il  tend  aussi  à  faire  saisir  à  l'esprit  leurs  relations  théoriques. 
C'est  èi  la  fois  un  guide  de  laboratoire  et  un  éducateur  mé- 
thodique. En  le  suivant  pas  à  pas,  un  bon  étudiant  peut  fa- 
cilement, en  une  année,  se  former  comme  chimiste  praticien, 
et  prendre  une  idée  très  complète  des  principales  S3mthèses 
de  la  chimie,  des  méthodes  qu'elle  met  en  œuvre,  et  de  l'ana- 
lyse immédiate. 

—  Talks  to  teachers  on  pstcholoot,  and  to  students  on 
some  of  Life's  ideals,  par  William  James.  —  Un  vol,  in-12°  ; 
New-York,  H.  Hoolt  et  C«,  1899,  301  pages. 

—  Les  guerres  et  la  paix,  par  Charles  Richet.  Étude  sur 
l'arbitrage  international.  —  Un  vol.  in-12  ;  Paris,  Schleicher, 
192  pages,  et  19,  10  figures  (T,  XII  de  la  Bibliothèque  des 
Livres  d'or  de  la  science.) 
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—  Le  beurre  et  la  marcahi5K,  par  A.  Larbalétrier.  —  Un 
vol.  de  l'Encyclopédie  de»  Aide-Mémoire  ;  Paris,  Masson,  1899. 

—  De  la  voix  ciiuchotée,  par  Paul  Olivier.  —  Extrait  de  la 
Revue  intetmationale  de  Rhinologie,  Otologie,  Laryngologie 
et  Phonétique  expérimentale. 

—  CoMPENDio  Di  zooLOGiA,  par  Corlo  Emery,  professeur  de 
zoologie  à  l'UniTersité  royale  de  Bologne  (Italie).  —  Un  vql. 
25  X  18,  de  456  pages,  avec  une  carte  et  600  figures  dans  le 
texte;  Bologne,  1399. 

En  fait  de  traités  de  Zoologie,  l'Italie  ne  possédait  guère 
que  ceux  de  M.  Costa  (1892)  et  de  M.  Mingazzini  (1898),  la  cou- 
tume étant  dans  les  facultés  italiennes  de  se  servir  des  leçons 
autographiées  des  Maîtres.  Bien  que  le  livre  de  Mingazzini  fût 
déjà  un  excellent  ouvrage,  M.  Emery  a  cherché  à  faire  mieux 
encore.'  Il  a  voulu  doter  son  pays  d'un  traité  concis,  clair  et 
original,  et  comme  il  a  su  sacriQer  les  détails  inutiles,  il  a  pu 
donner  un  ouvrage  didactique  à  la  fois  très  condensé  et  très 
clair.  On  ne  peut  que  le  féliciter  également  à  propos  de  la 
partie  Iconographique,  qui  comprend  de  nombreuses  figures 
extrêmement  simples  et  dont  beaucoup  sont  originales. 

Nous  signalons  tout  particulièrement  à  l'attention  des  lec- 
teurs la  première  partie  de  l'ouvrage  qui  est  imbue  des  idées 
personnelles  de  M.  Emery.  L'auteur  s'est  en  effet  préoccupé 
depuis  longtemps  des  grandes  questions  biologiques,  ce  qui 
donne  h  son  exposé  un  cachet  d'originalité  et  un  attrait  tout 
particulier. 


En  ce  qui  concerne  la  partie  spéciale,  nous  ne  voyons  rien 
&  dire  de  particulier,  si  ce  n'est  qu'elle  est  bien  au  point,  que 
les  classifications  les  plus  récentes  y  sont  présentées  et  que 
les  règles  de  la  Nomenclature  zoologique  y  ont  été  fidèlement 
observées, 

—  Die     PHTSIOLOOISCn-CHBHISCHBlC   ORUNDLAOEN     DER    SPERNOt- 

TBEORiE,  nebst  klinischen  Maleria  zur  therapeutischen  Yer- 
wendung,  par  A.  Poehl.  —  Petersbourg,  Wienecke,  1899. 

—  BIaNUBL  PHAnQUE  DE  L' ANALYSE  DES  ALCOOLS  ET  DES  SPIRI- 
TUEUX, par  Ch.  Girard  et  L.  Cuniasce.  —  Un  vol.  in-8*  ;  Paris, 
Masson,  1899,  443  pages. 


Faculté  des  scibkces  de  Paris.  —  Le  17  Juin  1899,  U.  A. 
Uouneyral  soutiendra,  pour  obtenir  le  grade  de  docteur  es 
sciences  physiques,  une  thèse  ayant  pour  sujet  :  Nouvelle  mé- 
thode générale  de  préparation  des  carbures  d'hydrogène  chlo- 
rés, bromes  et  chlorobromés  de  la  série  acyclique. 

—  Le  19  juin  1899,  M.  André  Job  soutiendra,  pour  obtenir 
le  grade  de  docteur  es  sciences  physiques,  une  thèse  ayant 
pour  sujet  :  Recherches  sur  Foxydalion  en  liqueur  alcaline 
des  sels  de  cobalt  et  de  cérium. 

—  Le  19  juin  1899,  M.  Isidore  Ponge t  soutiendra,  pour  ob- 
tenir le  grade  de  docteur  es  sciences  physiques,  une  thèse 
ayant  pour  sujet  :  Recherches  sur  les  sulfo  et  les  séléhio-anti- 
monites. 


Bulletin  météorologique  du  5  an  11  Juin  1899. 

(D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central  météorologique  de  franee.) 
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l.agbouat;22*Oran,  Alger. 

5  10 

763~>,14 

14»,0 

8«,î 

ÎC.I 

N.-N.-E.  4 

0,0 

Assez  beau. 

2'  P. duMidi; -3* Arkangel; 
1*  Haparanda. 

31*  Bordeaux,  la  Coubre, 
I.  d'Aix;41»Alger;35'Aa. 

©11 

UOTBHNBR. 

761"",40 

16»,4 

7«,9 

2»»,« 

N.-E.  4 
Total.  . 

0,0 

Beao. 

4*  P.  du  Midi ;!•  Arkangel; 
3'  Haparanda. 

32*  Toul.,Bordeaaz,  Alger.; 
3fi>Tanis;Sl*Palerme,Lag. 

7(I3~,17 

17',40 

11M7 

Ï4«,40 

0,6 

Remarques.  —  La  température  moyenne  est  bien  supé- 
rieure à  la  normale  corrigée  15*,5  de  cette  période.  —  Les 
pluies  ont  été  fort  rares  ;  voici  les  principales  chutes  d'eau  : 
72"-  èi  la  Hève,  23"-  &  Limoges,  24™  à  Cs^liari,  Helsingfors 
le  6  ;  21"-  au  Mans,  25»»  à  Madrid  le  1  ;  21-»  h.  Turin,  le  8  ; 
92—  à  Toulouse,  45—  à  Kiew,  35—  à  Turin,  21—  à  Nicolaïeff 
le  11.  —  Orage  i.  Sfax,  Rochefort  le  5;  èi  Biarritz,  Saint-Ma- 
thieu le  6  ;  à  Brest,  Rochefort,  Biarritz,  Nantes,  mont  Aigoual 
le  7  ;  à  Aumale  le  8  ;  &  Nice,  Biarritz,  Pic  du  Midi  le  9  ;  èi 
Biarritz,  la  Coubre,  lie  d'Aix,  mont  Aigoual,  Agram,  Laibach 
le  10  ;  à  Biarritz,  Rochefort,  Pic  du  Midi,  mont  Aigoual,  Per- 
pignan le  11.  —  Éclairs  &  Lyon,  mont  Aigoual  le  6  ;  &  Cran, 
mont  Meunier  le  8  ;  &  Perpignan  le  10.  —  Tonnerre  à  Lorient 
le  7  ;  à  Nice  le  8.  —  Siroco  à  Alger  le  10.  —  Neige  à  Moscou 
le  10. 

Chronique  astronomique.  —  La  planète  Mercure,  très  rappro- 
chée du  Soleil  et  invisible,  passe  au  méridien  le  17&0'>15-9'du 


soir. — L'éclatante  Vénus  brille  &  l'E.  le  matin  avant  le  lever  dn 
Soleil  et  arrive  &  son  point  culminant  à  10<>17-21'  du  matin. 
Le  rouge  Af arj brille  dans  le  Z,ton  tout  près  de  Régulus  pendant 
la  première  moitié  de  la  nuit,  et  atteint  sa  plus  grande  hauteur 
à  4'>30-27'  du  soir.  —Jupiter,  l'astre  le  plus  éclatant  de  la  nuit, 
dont  il  éclaire  un  peu  plus  de  la  première  moitié,  dans  le  S. 
de  la  constellation  de  la  Vierge,  près  de  la  Balance,  passe  au 
méridien  à  8''ll-48'  du  soir.  —  Le  pâle  Saturne  illumine  le  S. 
à'Ophiuchus  pendant  la  plus  grande  partie  de  ia  nuit  et 
arrive  b.  son  point  culminant  h,  ll''32-41'  du  soir.  —  Conjonc- 
tion de  la  Lune  avec  Jupiter  le  18,  avec  Saturne  le  22.  —  En- 
trée du  Soleil  dans  le  signe  de  VÈcrevisse  le  21  à  3  h.  54-  du 
soir,  commencement  de  l'été.  —  Le  23,  éclipse  totale  de  Lune 
invisible  à  Paris,  dont  le  maximum  aura  lieu  en  Australie  à 
2  heures  et  demie  du  soir.  —  La  planète  Mercure  atteindra 
sa  plus  haute  latitude  hëliocentrique  boréale.  —  P.  L.  le  23. 

L.  B. 


Paris.  —  Chamerot  et  Renooard  (Imp.  dM  Dnur  iiraiMt),  19,  ma  des  SalnU-P&res.  —  37992. 
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La  lumière  intensive  par  incandescence  (ij. 
I 

Dès  1837,  un  groupe  d'ingénieurs  français  avait 
entrevu  la  possibilité  d'obtenir,  au  moyen  du  gaz, 
nne  lumière  se  rapprochant  de  la  lumière  électrique  ; 
ces  précurseurs  pensaient  que  le  gaz,  utilisé  surtout 
comme  élément  calorifique,  fournirait  une  lumière 
plus  abondante  et  plus  belle,  si  on  l'employait  h. 
porter  à  l'incandescence  des  particules  solides  douées 
d'un  grand  pouvoir  de  rayonnement. 

Dans  une  communication  faite  à  la  Société  tech- 
nique de  l'industrie  du  gaz  en  1882,  un  technicien 
éminent,  mort  trop  jeune,  M.  Servier,  parlait  déjà  de 
la  révolution  qui  devait,  selon  lui,  survenir  dans  l'in- 
dustrie de  l'éclairage,  du  fait  de  la  vulgarisation  des 
becs  à  incandescence. 

L'espèce  de  prophétie  de  Servier  a  mis  quelque 
temps  à  se  réaliser.  En  1885,  M.  Âuer  inventait 
son  manchon  de  terres  rares  qui  demanda  sept 
ans  de  perfectionnement,  avant  d'être  tout  à  fait  pra- 
tique. Mais,  à  partir  de  1892,  il  devint  réellement 
possible,  grâce  au  manchon  Auer,  d'abaisser  des 
quatre  cinquièmes  la  dépense  de  gaz  nécesssire  pour 
produire  l'unité  de  lumière,  la  carcel. 

Un  peu  plus  tard,  en  étudiant  d'une  manière  ap- 
profondie les  lois  auxquelles  devait  satisfaire  la  for- 
mation du  mélange  d'air  et  de  gaz  destinés  à  produire 
la  lumière,  je  parvins  à  augmenter  beaucoup  le  pou- 
voir éclairant  des  manchons  incandescents. 

(1)  Ck>mmunicatio&  faite  &  la  Société  des  ingénieurs  rivlls. 
36*  AHHii.  —  4*  Sixtn,  t.  XI. 


En  môme  temps  que  les  résultais  devenaient  meil- 
leurs, les  appareils  créés  en  vue  de  ces  résultats  se 
simplifiaient  de  plus  en  plus.  Au  début  on  avait  pensé 
que,  pour  mélanger  convenablement  l'air  au  gaz,  il 
fallait  des  organes  mécaniques  ;  plus  tard,  pendant 
toute  la  période  des  recherches  relatives  aux  becs  à 
récupération,  on  avait  cru  pouvoir  se  contenter  de 
simples  organes  de  tirage.  Avec  une  cheminée  de 
verre,  on  avait  fini  par  obtenir  ce  que  nous  appelons 
aujourd'hui  l'incandescence  ordinaire.  En  fin  de 
compte,  je  me  suis  aperçu  que,  pour  créer  l'incan- 
descence intensive,  ce  faible  tirage  n'était  même 
pas  nécessaire. 

C'est  ainsi  que,  sur  bon  nombre  de  places  et  d'ave- 
nues de  la  ville  de  Paris,  vous  avez  pu  voir  cette  an- 
née des  foyers  intensifs  comme'celui-ci,  dans  lesquels 
le  mélange  du  gaz  et  de  l'air  s'effectue  de  lui-même. 
En  s'échappant  des  conduites,  le  gaz  rencontre  des 
orifices  desortie  convenablement  réglés,  etl'air  arrive 
jusqu'à  lui  par  des  orifices  d'entrée  bien  calculés,  le 
mélange  se  fait  dans  une  chambre  de  détente  de  di- 
mension déterminée;  rien  de  plus.  Au  fond,  ce  mor- 
ceau de  cuivre  constitue  un  simple  support  de 
flamme  mieux  compris  que  l'ancien  bec  papillon, 
voilà  tout. 

J'ai  d'ailleurs  résumé  en  février  1896  les  conditions 
générales  de  formation  du  mélange  capable  de 
produire  ma  lumière  intensive  par  incandescence, 
comme  suit  : 

a)  L'air  et  le  gaz  doivent  être  mélangés  d'une  ma- 
nière tour  à  fait  intime,  les  molécules  d'air  devant 
former  autour  des  molécules  de-  gaz  comme  une 
sorte  d'enrobage; 
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b)  La  proportion  du  gaz  à  l'air  peut  varier  du 
quart  au  cinquième  sur  les  canalisations  ordinaires  ; 

e)  Le  mélange  ainsi  préparé  doit  arriver  sous  le 
manchon  sous  une  pression  très  faible,  «quelques 
millimètres  à  peine,  mais  avec  une  vitesse  détermi- 
née, comprise  entre  des  limites  assez  étroites,  vu  la 
hà^Uté  du  manchon. 

Sur  ces  données,  l'exploitation  de  la  lumière 
intensive  par  incandescence  a  montré  que  l'on  pou- 
vait aisément  demander  à  celle-ci  les  services  de  la 
lumière  à  arc. 

Tel  était  l'état  de  la  question  vers  la  8n  de  l'année 
1898.  Après  des  vérifications  longues  et  minutieuses, 
les  administrations  les  plus  compétentes  ont  jugé 
bonne  cette  nouvelle  manière  d'utiliser  le  gaz.  Em- 
ployés déjà  dans  plusieurs  milliers  d'établissements 
en  France,  les  becs  à  incandescence  intensive  que 
vous  avez  sous  les  yeux  ont  récemment  transformé 
l'éclairage  des  principales  places  et  avenues  de  Paris. 
Parmi  les  applications  spéciales  de  nature  à  attirer 
l'attention  des  ingénieurs,  je  pvis  et  dois  citer  celle 
faite  au  Creusot.  Dans  cette  ville,  centre  important 
de  construction  de  machines  électriques,  une  notable 
partie  des  voies  publiques  et  des  ateUers  est  éclairée 
par  quelques  centaines  de  becs  à  incandescence  in- 
tensive, que  H.  Schneider  a  adoptés  après  les  essais 
les,  plus  sérieux. 


II 


Ces  effets  nouveaux  étant  bien  décidément  obtenus 
au  moyen  du  gaz,  qui  n'est  qu'un  carbure  d'hydro- 
gène complexe,  quelques  observations  de  laboratoire 
m'ont  conduit  à  me  demander  si,  en  appliquant  une 
méthode  analogue  à  la  combustion  d'hydrocarbures 
différents,  je  n'arriverais  pas  à  produire  avec  ceux-ci 
l'incandescence  intensive. 

L'incandescence  ordinaire  avait  été,  en  effet,  assez 
aisément  réalisée  en  Allemagne  avec  des  vapeurs 
d'alcool,  et  en  divers  pays  on  essayait  de  rendre 
pratique  l'usage  de  lampes  à  incandescence  au 
moyen  du  pétrole. 

Mais  dans  cette  voie  ons'étaitheurté  à  des  difficultés 
d'ordre  technique  et  économique  considérables, 
tant  qu'on  n'avait  pu  réaliser  qu'un  mélange  médio- 
cre entre  ces  substances  et  Tair.  Tous  mes  soins,  au 
contraire,  ont  porté  sur  la  bonne  confection  de  ce 
mélange,  et  voici  l'effet  obtenu  : 

J'aurai,  vers  la  fin  de  la  séance,  l'honneur  de 
mettre  sous  vos  yeux  les  spécimens  de  lumière  in. 
dustrielle  que  va  produire  sur  une  grande  échelle  la 
Société  importante  qui  s'est  créée  récemment  pour 
l'éclairage  par  l'alcool.  Voici,  en  attendant,  le  type 
de  lampe  à  un  manchon,  qui  fut  montrée  au  Conseil 
de  la  Société  nationale  d'encouragement  à  l'Agricul- 


ture, Conseil  auquel  j'ai  l'honneur  d'appartenir,  et 
je  pouvais  déjà  dire,  au  sujet  de  ce  type  de  lampe, 
que  l'incandescence  intensive  par  l'alcool  était  en 
mesure  de  rivaliser  àtous  égards  avec  l'incandescence 
ordinaire  par  le  gaz. 

Depuis,  je  suis  arffvé  à  produire  la  môme  quantité 
de  lumière  avec  des  poids  décroissants  d'alcool.  Ce- 
lui-ci est,  en  effet,  un  dissolvant  excellent  d'hydro- 
carbures, avec  lesquels  on  peut  composer  des  mix- 
tures de  moins  en  moins  chères.  Aussi  n'est-il  pas 
téméraire  de  dire  aujourd'hui  que  cette  lumière  se 
présente  dans  des  conditions  singulièrement  inté- 
ressantes. 

Comme  cette  lumière  se  crée  dans  une  simple 
lampe,  sans  établissement  préalable  d'usine  ou  de 
canalisation  coûteuse,  on  peut  prévoir  que  ce  progrès 
de  l'incandescence  intensive  permettra  bientôt  ani 
-habitants  des  moindres  villages,  et  même  à  ceux  des 
pays  médiocrement  civilisés,  d'être  éclairés  immé- 
diatement, aussi  bien  et  à  meilleur  compte  que  les 
habitants  des  grandes  cités  européennes. 

111 

Dans  la  mise  en  service  des  becs  employant  des 
manchons  à  incandescence,  une  difficulté  pratique 
assez  grave  a  toujours  persisté  jusqu'ici  :  celle  de  la 
fragilité  de  ces  manchons,  surtout  pour  les  services 
de  la  voie  publique  ou  des  chemins  de  fer. 

Cette  difficulté  redouble,  quand  il  s'agit,  au  lieu 
de  becs  fixes,  de  lampes  portatives.  Pour  la  sup- 
primer, j'ai  donc  été  conduit  à  me  demander  s'il  était 
absolument  nécessaire  de  tirer  l'incandescence  de 
particules  de  terres  rares,  alors  que  dans  certains 
hydrocarbures  riches  la  nature  a  disposé  les  parti- 
cules de  charbon  de  manière  que  leur  éclat  intrin- 
sèque soit  beaucoup  plus  grand  que  dans  le  gaz  de 
l'éclairage  ordinaire. 

Tout  le  monde  sait,  en  effet,  que  l'acétylène  donne, 
à  volume  égal,  une  lumière  quinze  fois  plus  forte 
que  le  gaz  d'éclairage,  et  que  d'autres  composés  du 
même  genre,  comme  l'éthylène,  jouissent  de  pro- 
priétés analogues. 

Dans  un  rapport  très  remarquable,  présenté  au 
Congrès  de  1893  par  les  anciens  présidents  de  la 
Société  technique  du  gaz,  on  peut  relever  la  phrase 
suivante  :  «  La  combustion  directe  ne  fait  que  porter 
à  l'incandescence  les  particules  de  carbone  contenues 
dans  une  petite  fraction  du  volume  du  gaz  de  l'éclai- 
rage. On  sait,  en  effet,  maintenant,  qu'elles  pro- 
viennent exclusivement  de  la  décomposition  des  hy- 
drocarbures de  la  série  aromatique  et  éthylénique 
entrant  pour  3  à  6  p.  100  au  maximum,  d'aprèe 
M.  Sainte-Claire  Deville,  dans  le  volume  total  du  gaz. 
Le  reste  du  volume  ne  possède  aucun  pouvoir  éclai- 
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rant  par  l^-mème,  tandis  que  sa  valeur  caloriflqne 
est  considérable.  » 

Cette  indication  si  précise  et  si  autorisée  vous 
donne  la  clef  de  mes  dernières  recherches. 

Je  ne  vous  fatiguerai  pas  de  leur  détail,  mais  en 
Toid  les  premiers  résultats.  - 

Je  mets  sous  vos  yeux  les  deux  types  d'appareils 
que  voici  : 

Le  premier  brûle  sur  les  conduites  de  gaz;  c'est 
celui-ci  ; 

Le  second  brûle  sans  gaz  ;  c'est  une  lampe  abso- 
lument portative. 

Tous  les  deux  ont  pour  aliment  une  composition 
hydrocarburée  convenablement  choisie,  et  lalumiôre 
qu'ils  répandent,  et  qui  présente  de  grandes  analo- 
gies avec  celle  de  l'acétylène,  n'a  aucun  de  ses  dan- 
gers et  est  beaucoup  moins  chère,  car  son  prix,  dans 
tons  les  cas,  est  inférieur,  non  seulement  à  celui  des 
foyers  à  gaz,  à  huile  et  à  pétrole,  mais  encore  à  celui 
de  l'incandescence  ordinaire.  J'entrerai  tout  à  l'heure 
à  loisir  dans  la  comparaison  des  prix  avec  des  ta- 
Ueaux  ad  hoc. 

n  «st  permis  de  croire  qu'un  grand  avenir  attend 
ce  mode  de  production  d'une  lumière  si  brillante  et 
si  pure. 
Et  ceci  pour  deux  raisons  : 
La  première  concerne  l'éclairage  domestique,  qui 
se  fait  avec  des  appareils  portatifs.  La  lumière  nou- 
velle provient  d'une  Boiu«e  non  susceptible  de  don- 
ner lieu  à  des  explosions  ^tontanées.  C'est  là  un 
avantage  capital  qu'elle  prés«nte  sur  l'acétylène. 
D'autre  part,  les  lampes  nouvdtos  débarrassent 
l'édairage  domestique  des  ennuis  qna  donne  l'em- 
ploi du  pétrole  et  des  huiles  végétales. 

Ces  lampes,  en  effet,  n'ont  point  de  verres  et  ne 
suintent  jamais  ;  elles  ne  répandent  pas  de  mauvaise 
odeur. 

La  seconde  raison  concerne  surtout  les  éclairages 
du  commerce. 

n  est  certain  que  l'incandescence  par  le  gaz  a  quel- 
que peu  forcé  la  main  au  consommateur  de  lumière, 
en  le  faisant  passer  sans  transition  d'un  éclairage 
représenté  par  1  à  un  éclairage  (rots  ou  quatre  fois 
plus  puissant,  sans  lui  laisser  la  faculté  de  garder, 
comme  il  l'eût  préféré,  son  éclairage  d'ancien  éclat 
1,  ou tm  éclairage  nouveau,  d'éclat  1  1/2  ou  2,  un  peu 
moins  brillant,  mais  beaucoup  plus  économique. 

Avec  le  nouveau  système,  au  contraire,  on  peut 
remplacer  le  papillon  d'une  carcel  par  un  papillon 
minuscule,  éclairant  autant  que  l'ancien,  et  même 
un  peu  plus,  mais  dépensant  beaucoup  moins. 

De  même,  on  peut  créer  des  foyers  uniques  de 
puissance  illimitée. 

Je  ne  puis  entrer  complètement  dans  l'explication 
théorique  de  cet  ensemble  de  faits  en  ce  moment. 


J'appelle  simplement  votre  attention  sur  ce  point 
que  cette  flamme  qui,  à  distance,  parait  une,  est  au 
contraire,  composée  d'une  série  de  lumières  élémen- 
taires groupées  autour  d'un  centre  commun,  exacte- 
ment comme  les  pétales  d'une  marguerite.  On  raille 
ceux  qui  croient  et  qui  osent  dire  que  la  science  la 
plus  revôche  a  sa  poésie.  N'est-il  pas  curieux  de 
voir  que  l'étude  intime  des  phénomènes  nous  con- 
duit, pour  l'obtention  prosaïque  d'une  économie,  à 
imposer  à  la  lumière  les  formes  élégantes  que  la 
nature  donne  à  ses  fleurs,  et  que  nos  Parisiennes 
adoptent  pour  leurs  diadèmes  et  leurs  éventails? 


IV 


Vous  avez  certainement  remarqué  que  celte 
série  de  résultats  a  été  obtenue  en  poussant  le 
plus  loin  possible  les  conséquences  d'un  môme  prin- 
cipe. 

Tous  ces  foyers  brûlent  au  mieux,  si  je  puis  m'ex- 
primer  ainsi ,  des  hydrocarbures  intimement  mélangés 
d'air,  et  la  chaleur  de  cette  combustion  active  porte 
à  une  vive  incandescence,  soit  des  particules  de 
terres  rares,  soit  des  particules  de  charbon. 

Dans  la  première  partie  de  ces  recherches,  c'est  la 
détermination  préalable  des  lois  de  composition  du 
mélange  que  j'ai  rappelées,  qui  a  permis  d'obtenir 
l'exaltation  des  effets  du  manchon  incandescent. 

Dans  la  seconde  partie,  celle  qui  a  trait  à  la  pro- 
duction de  ces  petites  flammes  brillantes,  il  y  a  deux 
ordres  de  considérations  originales  à  noter. 

Le  premier  se  rapporte  à  la  structure  physique  des 
flammes,  qui  se  composent  d'éléments  isolément 
soumis  à  une  action  de  pénétration  de  l'air. 

Le  second  concerne  la  structure  chimique  des 
composés  hj'drocarburés  soumis  à  l'action  des  cha- 
leurs perdues  de  la  flamme. 

Et  c'est  en  combinant  les  observations  relatives  à 
ces  divers  phénomènes,  tout  récemment  dégagés, 
avec  celles  qui  ont  donné  lieu  à  la  théorie  fondamen- 
tale des  mélanges,  que  nous  arrivons  déjà  aux  pre- 
miers résultats  que  nous  allons  préciser. 

Voici  d'abord  la  marche  suivie  par  les  prix  de 
revient  de  l'unité  de  lumière  depuis  vingt  ans.  Les 
chiffres  de  ces  tableaux  sont  établis  industriellement, 
c'est-à-dire  qu'ils  tiennent  compte  des  indications  de 
la  pratique  pour  les  consommations  et  les  prix  moyens 
des  éléments  employés  : 

TaBLBAI-  ras  PRIX  DE  L'UKITÊ  DR  LUMléRB  A  PaMS 

(Cucel-heure). 

iTkat  itn-  DépmM  M  centlmet  i 

Lampe  à  huile 4,2 

Bec  papillon 3,8 

Bec  à  gaz  Argand 3,1 

Bec  à  pétrole > 2, 
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ATftDt  1808.  Dipeofics  en  Cfintlmcfl  : 

Bec  de  gaz  &  récupération 1,5 

Bec  de  gaz  albo-carbon 1,3 

Lampe  électrique  à  arc 0,7 

Lampe  électrique  à  incandescence 0,3 

Bec  de  gaz  à  incandescence  ordinaire  (usure  des 

manchons  comprise) 0,7 

Bec  de   gaz  èi  incandescence  intensive  (usure  des 

manchons  comprise) 0,5 

V 

Et  maintenant,  à  qaéls  résultats  arriverons-nous 
pour  la  fin  de  ce  siècle,  avec  ces  nouveaux  procédés? 

Je  craindrais  de  dire  toute  ma  pensée,  mais  en  tout 
cas  nous  arrivons  déjà  beaucoup  au  delà  de  ce  point 
de  départ  si  faible  :  sept  dixièmes  de  centime  par  car- 
cel  et  par  heure  (0  fr.  007).  Ce  dernier  cluiTre  n'est 
guère,  il  est  vrai,  dépassé  par  le  prix  de  revient  ac- 
tuel de  la  nouvelle  incandescence  sans  manchon,  que 
l'on  brûle  du  gaz  et  du  carbure,  ou  des  composés  car- 
bures seuls,  comme  le  montre  la  mesure  qae  voici. 

Pour  le  moment,  ce  prix  de  revient  n'en  est  pas 
moins  extrêmement  avantageux  pour  les  applications 
spéciales  où  le  manchon  présente  des  inconvénients. 
n  s'abaissera  sans  doute  notablement  encore. 

Mais  si  ce  progrès  peut  être  considéré  comme  im- 
portant pour  l'éclairage  domestique,  les  progrès  de 
l'électricité  nous  ont  appris  que  les  grandes  indus- 
tries et  les  grandes  administrations  étaient  insa- 
tiables dans  leur  soif  de  lumière  à  bon  marché,  et 
qu'elles  tenaient  en  outre  à  faire  le  moins  de  chan- 
gements possible  au  matériel  auquel  leurs  employés 
sont  habitués.  C'est  pourquoi  je  me  suis  préoccupé, 
avant  tout,  de  rendre  les  nouveaux  phénomènes  que 
j'avais  observés  susceptibles  de  produire  une  amé- 
lioration brusque  véritablement  saisissante  comme 
éclat  et  comme  prix,  soit  des  effets  du  gaz  dans 
les  villes  où  existent  des  usines  et  des  canalisations, 
soit  des  manchons  Âuer  eux-mêmes. 

C'est  ainsi  que  je  mets  sous  vos  yeux  le  nouveau 
bec  mixte  à  l'incandescence  intensive,  au  moyen  du 
gaz  transformé  par  addition  d'hydrocarbures  conve- 
nables au  bec. 

Sa  consommation  est  la  suivante  : 

1»  2  à  3  litres  de  gaz  par  carcel  et  par  heure  ; 

2»  3  à  4  grammes  par  carcel  et  par  heure  d'un 
composé  hydrocarbure,  établi  de  manière  que  un 
gramme  de  liquide  revienne  à  peu  près  au  même 
prix  que  UM  litre  de  gaz  à  Paris. 

Ceci  revient  à  dire  que  l'unité  de  lumière  «  Carcel 
horaire  »  coûtera  l'équivalent  d'une  dépense  oscil- 
lant autour  de  six  litres  de  gaz.  EUe  en  exigeait  cent 
vingt-sept  lors  de  l'Exposition  de  1878. 

Voilà,  en  vingt  ans,  le  pouvoir  éclairant  du  gaz 
multiplié  par  vingt. 

Dans  cette  sorte  de  gamme  de  lumières  nouvelles, 
on  voit  que  toutes  les  intensités  peuvent  être  obte- 


nues. —  On  a  allumé  sous  vos  yeux  les  becs  et  les 
lampes  d'intérieur.  —  Voici  la  lampe  des  plus  grands 
espaces. 

Est-ce  la  an?  C'est  peu  probable.  Ces  lampes  utili- 
sent, en  effet,  deux  éléments  :  du  carbure,  un  man- 
chon, dont  les  prix  baisseront  notablement  l'an  pro- 
chain; les  manchons  d'abord,  puis  les  compositions 
carburées  —  susceptibles  des  enrichissements  les 
plus...  disons  bizarres.    . 

N'oublions  pas,  enfin,  que,  par  surcroît,  la  lumière 
puissante  et  économique  se  trouve  en  même  temps 
mise  à  la  disposition  de  tout  le  monde,  sans  aucune 
nécessité  d'établissement  d'usine  préalable,  dans  les 
campagnes  comme  dans  les  villes. 

VI 

Nous  sommes  id,  comme  dans  toutes  les  as- 
semblées, divisés  en  deux  clans  de  bonne  foi..  Il  y 
a  parmi  nous,  techniciens,  des  optimistes  et  des 
pessimistes.  Laissez-moi  dire,  pour  les  jeunes  col- 
lègues qui  nous  écoutent,  pourquoi,  croyant  ferme- 
ment que  les  applications  de  ces  ^nouvelles  lumières 
sont  appelées  à  un  très  grand  développement,  j'ose 
avoir  devant  eux  le  courage  de  mon  opinion. 

J'estime  que  l'industrie  de  l'éclairage  arrive  à  on 
moment  où  elle  doit  subir  une  nouvelle  transforma- 
tion, en  ce  sens  que  la  lumière  va  être  produite,  non 
seulement  avec  les  anciennes  matières  usuelles, 
savoir  le  gaz  et  les  huiles  végétales  et  minérales, 
mais  encore  avec  des  subtances  différentes. 

Ainsi  nous  avons  vu  récemment,  dans  la  culture, 
comme  complément  de  l'engrais  séculaire  et  destùié 
d'ailleurs  à  rester  étemel,  le  fumier,  des  produits 
nouveaux  et  tout  à  fait  d'autre  nature,  tels  que  les 
nitrates  et  les  phosphates,  venir  aider  puissamment 
à  la  production  des  fourrages  et  du  blé. 

Quand  on  a  l'expérience  delà  lenteur  avec  laquelle 
s'opèrent  les  transformations  industrielles  les  plus 
logiques,  on  sait  que  le  temps  seul  donne  raison  à 
cet  ordre  de  prévisions.  Mais  il  faut  que  les  jeunes 
gens  comprennent  pourquoi  l'on  peut  et  l'on  doit, 
dans  l'ordre  d'idées  qui  nous  occupe,  être  patient, 
philosophe  et  même  résigné,  lorsqu'on  est  arrivé  à 
la  certitude  matérielle  de  se  trouver  en  face  d'une 
découverte  féconde. 

Voici,  par  exemple,  ce  que  pensait,  il  y  a  vingt  ans, 
de  la  divisibilité  de  la  lumière  électrique,  et  de  ceux 
qui  croyaient  que  ce  progrès  allait  ouvrir  à  la  dé- 
couverte de  Davy  un  horizon  industriel  très  étendu, 
l'organe  le  plus  autorisé  des  industries  de  l'éclairage  : 

EXTRAITS  DU  Joumal  des  usines  à  gaz  du  S  mat  i877. 

«  Eclairage  électrique.  —  Les  électriciens  ne  nous 
semblent  pas  dans  une  bonne  voie  pour  l'exploitation 
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de  leurs  découvertes.  Les  véritables  applications  de 
l'électricité  sont  tout  autres  que  dans  la  production 
de  la  lumière  ;  elles  sont  dans  la  galvanoplastie,  la 
télégraphie  électrique  et  dans  les  industries  chimi- 
ques. » 

Même  journal.  —  5  août  i877.  —  «  Deux  courants 
tout  à  fait  opposés  paraissent  s'être  produits  dans 
l'esprit  des  électriciens.  Les  uns,  ayant  à  leur  tête 
MM.  Denayrouze  et  Jablochkoff,  cherchent  la  divi- 
sibilité de  la  lumière,  annoncent  même  l'avoir 
trouvée...  » 

Même  journal.  —  5  octobre  1877.  —  «MM.  Denay- 
rouze et  Jablochkoff  ont  bien  voulu  nous  convier  à 
l'une  de  leurs  séances  de  l'avenue  de  Villiers,  et 
nous  ont  donné  les  explications  les  plus  minutieuses 
de  leur  système.  M.  Denayrouze  a  discuté  avec  nous 
les  critiques  que  nous  nous  étions  permises... 

«  Et,  après  une  longue  conférence,  nous  sommes 
restés,  les  uns  et  les  autres,  avec  nos  convictions, 
comme  il  arrive  dans  les  discussions  politiques  ou 
religieuses.  » 

Même  journal.  —  5  novembre  1878.  —  Much  ado 
about  nothing. 

«  Nous  avons  reçu  bon  nombre  de  lettres  «t  de  vi- 
sites pour  connaître  notre  opinion  sur  la  fameuse 
invention  d'Edison,  et  nous  avons  répondu,  dès  le 
principe,  que  la  forme  même  de  l'article  de  New-York 
nous  prouvait  que  la  nouvelle  n'était  autre  chose 
qu'un  canard,  ou  ce  qu'on  appelle  en  Angleterre  et 
en  Amérique  a  Puff  ou  a  Humbug.  Nous  ne  nous 
trompions  pas,  et  la  Compagnie  du  gaz  de...,  qui 
avait  télégraphié  à  Philadelphie,  a  reçu  la  réponse 
suivante  d'un  membre  correspondant  de  l'Académie 
des  Sciences  de  Paris  ; 

«  Paris,  de  Philadelphie,  li  octobre  1878.  «  Réponse 
au  télégramme  du  matin  : 

«  Les  expériences  faites  par  Edison  au  sujet  de  la 
«  lumière  électrique  ne  révèlent  rien  de  nouveau,  et 
a  ne  prouvent  rien  quant  à  la  division  à  l'infini  de 
«  la  lumière  électrique.  » 

Ces  souvenirs  excuseront,  justifieront  peut-être  à 
vos  yeux  la  netteté  résolue  de  mes  prévisions  ac- 
tuelles. 

En  effet,  que  nos  jeunes  collègues  le  sachent  bien, 
nous  avons  été,  les  ingénieurs  français  de  ce  temps- 
là,  infiniment  trop  timides.  C'est  faute  d'avoir  soutenu 
avec  une  fermeté  suffisante  une  conviction  juste, 
que  nous  avons  laissé,  pendant  dix  ans  au  moins,  aux 
étrangers  la  gloire  et  le  profit  de  nos  initiatives  na- 
tionales en  matière  de  lumière  électrique. 

Notre  métier  n'est  pas,  comme  celui  des  profes- 
seurs et  des  théoriciens,  de  rester  spectateurs  im- 
passibles des  phénomènes  considérés  dans  leur  es- 
sence abstraite,  —  nous  avons  pour  rôle  et  pour 
mission,  surtout  dans  un  pays  démocratique,  de  met- 


tre à  la  portée  de  tous  les  bienfaits  des  applications 
de  la  science,  et  cela  le  plus  rapidement  possible. 

C'est  pourquoi  je  me  suis  efforcé,  de  vous  faire 
partager  la  conviction  qui  m'anime.  Je  crois  ferme- 
ment que  l'emploi  de  la  méthode  et  des  substances 
sur  lesquelles  je  viens  d'appeler  votre  attention  est 
destiné  à  transformer  profondément  les  procédés  ac- 
tuels d'éclairage. 

En  tout  cas,  je  remercie  M.  le  Président  de  la  So- 
ciété de  m'avoir  encouragé  à  faiie  dans  cette  en- 
ceinte, où  se  centralisent  les  efforts  de  notre  indus- 
trie nationale,  les  démonstrations  auxquelles  vous 
avez  bien  voulu  assister,  un  an  juste  avant  l'Exposi- 
tion de  1900. 

Le  temps  montrera  si,  dans  cette  direction  des  re- 
cherches contemporaines,  la  conquête  de  la  lumière, 
lés  ingénieurs  français  n'ont  pas,  une  fois  de  plus, 
marché  en  avant-garde. 

Louis  Denatrouze. 


355. 

VABIÉTÉS 

Chimère  de  la  paix  et  chimère  de  la  guerre. 

Le  programme  de  la  Conférence  de  la  Haye  est  telle- 
ment chargé  de  questions  techniques,  qu'il  est  à  craindre 
de  voir  les  adversaires  |du  résultat  essentiel,  qu'il  s'agit 
d'atteindre  encombrer  les  terrains  d'une  foule  de  discus- 
sions accessoires  afin  d'enlever  tout  intérêt  aux  débals 
et  de  les  empêcher  d'aboutir  aujourd'hui. 

Aujourd'hui  que  tous  les  nouveaux  engins  de  combat 
sont  à  peu  près  universellement  connus  et  expérimentés, 
sans  qu'un  seul  ait  encore  été  pratiquement  utilisé  dans 
une  guerre  entre  deux  États  de  même  puissance,  les  dis- 
cussions relatives  à  leur  emploi,  dans  lesquelles  les  mili- 
taires professionnels  auront  seuls  la  parole,  ouvrent  un 
champ  illimité  où  l'on  peut  semer  la  défiance  à  pleines 
mains.  Ceci  soit  dit  sans  reproches  pour  personne.  Mais 
l'habitude  même  où  l'on  est  de  la  «  paix  armée  »  doit 
fatalement  exercer  sur  l'esprit  des  spécialistes  une  in- 
fluence néfaste  aes  plus  puissantes. 

11  ne  resterait  plus  aux  diplomates  qu'à  enterrer  la 
pensée  fondamentale  de  la  Conférence,  sous  les  phrases 
les  plus  élégantes  et  les  mieux  choisies,  que  leur  réper- 
toire contient  sur  «  l'idéal  élevé  de  la  paix,  etc.  » 

Et  ce  serait  un  terrible  échec  pour  le  mouvement  pa- 
cifique pour  l'humanité. 

Quelles  voix  en  effet  pourraient  s'élever  ensuite  pour 
demander  une  modification  à  l'actuelle  rivalité  dans  les 
préparatifs  de  guerre?  Que  pèseraient-elles  à  cété  de  la 
voix  d'un  souverain  d'un  État  comptant  130  millions 
d'habitants?  Si  la  noble  initiative  du  tsar  non  seulement 
échouait,  mais  se  voyait  condamnée  comme  une  utopie, 
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ce  gérait  pour  longtemps' encore  le  triomphe  des  défen- 
Murs  de  l'état  de  choses  actuel,  qui  ne  ferait  dès  lors 
qu'empirer,  pour  aboutir  soit  à  une  guerre  terrible,  soit 
à  l'épuisement  graduel  des  ressources  nationales,  à  la 
paralysie  des  forces  productives,  à  l'ébranlement  des 
bases  de  l'ordre  social  et  peut-être  même  i  un  boulever- 
sement  complet. 

Si  donc  on  demande  ce  qu'il  faut  faire,  la  réponse  est 
tout  indiquée  :  il  faut  par  tous  les  moyens  possibles  faire 
abouUr  la  Conférence  à  la  discussion  sérieuse  et  appro- 
fondie de  toutes  les  questions  qui  se  rattachent  &  la  pro- 
position du  gouvernement  russe. 

Or,  dans  un  ouvrage  considérable  que  vient  de  publier 
M.  de  Bloch  {i), dans  les  tomes I!  et  IV  tout  particulière- 
ment, on  trouve  tous  les  matériaux  nécessaires  à  la  dis- 
cussion dont  il  s'agit. 

L'idée  de  confier  à  un  tribunal  arbitral  le  soin  de  ré- 
soudre les  différends  internationaux,  mais  conformément 
aux  Ijois  qui  dirigent  l'humanité,  est  encore  traitée  de 
chimère  et  d'utopie,  c'est-à-dire  déclarée  insensée  par  la 
plupart  des  écrivains  militaires.  Mais  en  s'exprimant 
ainsi,  ces  écrivains  n'oublient  pas  seulement  les  grandes 
leçons  de  l'histoire,  ils  méconnaissent  aussi  un  fait  pour- 
tant incontestable,  c'est  que,  grâce  à  tout  ce  qu'ils  ont 
eux-mêmes  imaginé  et  introduit  depuis  tantôt  trente  ans, 
c'est  la  solution  des  grands  conflits  internationaux  par 
la  guerre,  qui  est  devenue  une  véritable  chimère. 

Et  quant  à  entamer  et  à  poursuivre  une  guerre  entre 
puissances  européennes,  pour  des  différends  de  moindre 
importance  ou  pour  des  questions  de  vanité  internatio- 
nales si  justes  qu'elles  puissent  être  à  l'origine,  ce  serait 
encore  une  chimère  bien  plus  complète. 

Car  pour  tous  les  pays,  à  l'exception  peut-être  de  la 
Russie,  cette  guerre  équivaudrait  à  un  suicide,  en  raison 
même  des  conséquences  intérieures  qu'elle  aurait  pour 
les  belligérants. 

Ainsi  donc  chimère  pour  chimère,  —  toute  la  ditfé- 
rence,  c'est  que  pour  les  amis  de  la  paix  la  lutte  est  plus 
difficile,  parce  qu'ils  ont  à  combattre  contre  des  intérêts, 
et  ce  qui  est  plus  grave  encore,  contre  des  «  préjugés  ». 
La  plupart  des  militaires  sont  de  la  meilleure  foi  du 
monde,  seulement  ils  ne  se  rendent  pas  compte  que  les 
idées,  jadis  parfaitement  justes,  qu'ils  avaient  sur  la 
question,  sont  devenues  des  chimères,  et  qu'ils  sont 
eux-mêmes  les  auteurs  de  cette  transformation.  Car,  si 
les  conditions  de  la  guerre  sont  entièrement  modifiées, 
c'est  précisément  grâce  à  leurs  travaux  et  leurs  efforts. 

Et  c'est  ce  que  l'ouvrage  entièrement  nouveau  de  M.  de 
Bloch  démontre  de  la  façon  la  plus  complète  par  une 
comparaison  des  guerres  et  des  préparatifs  de  guerre 
d'aujourd'hui  avec  ceux  d'autrefois. 

Cette  démonstration  se  déroule  devant  ses  lecteurs  de 
la  façon  la  plus  claire  et  la  plus  facile  &  saisir,  même 


(1)  La  Guerre:  six  volumes  in-8*;  chez  GuUlaumin,  Paris. 


pour  des  profanes.  Et  ce  n'est  pas  le  moindre  mérite 
de  l'œuvre  que  de  nous  montrer  ainsi  comment  par  suite 
de  l'influence  des  progrès  sociaux  réalisés  par  les  peuples 
dans  le  domaine  intellectuel  aussi  bien  que  matériel,  une 
transformation  est  également  opérée  dans  les  sphères 
militaires? 

Alors  qu'autrefois  la  guerre  n'était  qu'une  opération 
grossière  toute  de  «  routine  et  d'ignorance  »,  comme  l'a 
dit  Maurice  de  Saxe,  l'art  militaire  repose  aujourd'hui 
sur  des  bases  scientifiques,  et  ses  méthodes  sont  aussi 
exactes  que  celles  des  autres  branches  des  connaissances 
humaines,  et  comme  toujours,  des  hommes  éminents  bâ- 
tent encore  l'évolution  ainsi  accomplie. 

«  Cest  au  maître  d'école  que  nous  devons  nos  victoires  » 
ont  dit  les  Allemands  après  1866  et  1870,  et  dès  lors  un 
soin  tout  spécial  fut  donné  partout  à  l'instruction  des 
officiers,  et  des  sommes  énormes  furent  dépensées  pour 
créer  des  établissements  d'éducation  militaire. 

Le  grand  état-major  allemand,  dirigé  par  Moltke,  ap- 
profondit l'étude  des  victoires  qu'il  avait  remportées, 
pour  en  chercher  les  causes  et  en  déduire  des  consé^ 
quences.  Les  autres  pays  imitèrent  l'Allemagne  et  de 
toutes  parts  on  se  mit  &  perfectionner  le  mécanisme  de 
la  guerre  :  on  découvrit  de  nouvelles  méthodes,  on  in- 
struisit les  officiers  et  les  soldats.  Et  l'ancienne  oisiveté 
des  premiers  fit  place  à  un  travail  ininterrompu  des 
hommes  de  troupe. 

Mids  toutes  ces  réformes  n'eurent  pas  encore  autant 
d'influence  que  le  concours  de  l'industrie  privée,  dont 
les  représentants  se  mirent  à  rivaliser  dans  la  fabrication 
des  engins  de  guerre .  Les  millions  que  cette  fabricatioa 
rapporta  aux  industries  militaires  ainsi  créées  poussè- 
rent les  industriels  â  inventer  eux-mêmes  des  armes  et 
à  les  offrir  aux  autorités  militaires,  en  vue  de  retirer  en- 
suite de  nouveaux  bénéfices  de  leur  fabrication.  Or  ce 
mouvement  de  concurrence,  se  développant  de  plus  en 
plus,  ne  tarda  pas  à  prendre  des  proportions  telles,  que 
les  progrès  réalisés  au  cours  des  quarante  dernières  an- 
nées, par  exemple,  sont  dix  fois  supérieures,  au  molQS,  à 
l'ensemble  de  tout  ce  qui  s'était  fait  depuis  l'invention 
de  la  première  arme  jusqu'à  l'année  1860.  Et  ce  progrès 
non  seulement  continue,  mais  il  s'accélère,  et  bien  té- 
méraire serait  celui  qui  oserait  prédire  à  quels  résultats 
on  peut  encore  arriver.  Quant  à  un  temps  d'arrêt,  par  le 
temps  d'électricité,  de  télégraphie  sans  fil,  et  de  mille 
autres  merveilles,  il  faudrait  être  fou  pour  y  croire. 

Tout  cela  nous  conduit  à  croire  que  Bagehot  avait 
mille  fois  raison  de  considérer  les  progrès  de  l'art  mi- 
litaire comme  le  plus  remarquable  et  le  plus  grandiose 
phénomène  de  l'histoire  de  l'humanité.  M.  de  Bloch 
nous  démontre,  chiffres  en  main,  que  les  modifications 
survenues  ainsi,  seulement  dans  les  30  dernières  années, 
sont  autrement  importantes  que  tout  ce  qui  s'était  fait 
depuis  l'invention  de  la  poudre. 

Quant  aux  progrès  encore  en  voie  d'accomplissement. 
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ils  ne  sont  pas  moindres  :  tels,  par  exemple,  l'emploi  des 
fusils  de  petit  calibre  à  chargement  automatique  qui, 
d'après  Hebler,  auront  des  effets  meurtriers  8  fois  plus 
intenses  que  ceux  d'aujourd'hui  et  réaliseront  l'idéal 
des  machines  à  semer  la  mort. 

Et  quand  on  se  demande  ce  que  deviendront,  en  pré- 
sence de  pareilles  armes,  les  énormes  armées  modernes 
dont  les  millions  de  soldats  comprendront  les  quatre 
cinquièmes  sinon  même  les  sept  huitièmes  de  réservistes  ; 
quand  on  voit  la  plupart  des  spécialistes  prétendre  sans 
hésiter  que  la  guerre,  ayant  toujours  existé,  continuera 
d'exister  encore  dans  les  conditions  nouvelles,  c'est  là  ce 
qu'on  peut  véritablement  qualifier  de  sanglante  chimère  I 

Ou  plutât  non,  disons  le  vrai  mot  :  c'est  fou,  c'est  in- 
sensé !  Car  tout  ce  qui  se  passe  depuis  quelques  années 
montre  en  effet  que  trop  de  militaires  ont  bien  perdu  le 
sens  réel  des  choses,  de  la  situation  en  présence  de  la- 
quelle ils  se  trouvent. 

Dn  moment,  par  exemple,  ils  avaient  cru  pouvoir  ré- 
pondre aux  effets  destructeurs  du  fusil  Dreyse'  et  du 
chassepot,  et  balancer  les  effets  de  cette  artillerie  de  nou- 
veaux moyens  de  défense  contre  lesquels  elle  est  abso- 
lument impuissante. 

Tels  par  exemple  ces  réseaux  de  fil  de  fer  où  le  tir  de 
100  obus  et  de  80  bombes  ne  peut  frayer  un  passage  aux 
soldats,  que  le  sabre  et  la  hache  d'ailleurs  ne  peuvent 
couper  davantage,  en  raison  même  de  leur  faible  tension 
et  de  l'insuffisante  résistance  qu'ils  offrent  au  tranchant 
des  outils. 

Et  voilà  comment,  dans  une  attaque,  une  troupe,  fût- 
elle  d'un  moral  assez  solide  pour  voir  tomber  sans  fai- 
blir les  neuf  dixièmes  de  son  effectif,  n'aurait  pas  les 
chances  de  s'élancer  vigoureusement  à  la  baïonnette 
contre  les  défenseurs  des  ouvrages  qu'elle  serait  enfin 
parvenue  à  atteindre  ;  ces  derniers  et  héroïques  débris 
de  la  colonne  d'attaque,  empêtrés  dans  un  misérable  ré- 
seau de  fil  de  fer,  se  verraient  impitoyablement  fusillés 
par  les  défenseurs  bien  abrités  derrière  leurs  retranche- 
ments, et  qui  les  cribleraient  de  balles,  de  ces  balles  mo- 
dernes qui  traversent  4  à  5  corps,  et,  à  50  mètres,  font 
sauter  leurs  crânes  en  éclats.  Et  c'est  à  des  troupes  des 
trois  quarts  aux  sept  huitième  composées  d'hommes 
rappelés  de  la  veille  sous  les  drapeaux,  n'ayant  plus 
que  des  traces  de  leur  ancienne  éducation  militaire, 
conduits  par  des  officiers  n'ayant  jamais  été  au  feu,  pris 
en  des  réserves,  c'est  &  de  pareilles  troupes  et  officiers 
que  vous  demanderiez  de  suffire  à  pareille  tâche  ! 

Et  on  prétendrait  y  parvenir  à  l'aide  de  règlements 
réputés  nouveaux  qui,  comme  l'a  fait  remarquer  un 
officier  français,  le  colonel  Mignot,  ne  sont  en  réalité 
qu'une  paraphrase  des  règlements  du  moyen  âge,  abou- 
tissant en  définitive  à  préconiser,  pour  surmonter  les 
obstacles  opposés  à  l'attaque  par  les  armes  et  les  fortifi- 
cations modernes,  exactement  les  mêmes  formations  en 
usage  déjà  du  temps  des  plquiers  et  des  mousquetaires  I 


Quand  on  a  démontré  l'absurdité  de  ce  règlement, 
c'est  par  des  remaniements  qu'on  prétendait  de  nou- 
veau répendre  à  tout.  Mais  bientôt  on  prouvera  de  nou- 
veau la  chimère  de  ces  tentatives,  de  ces  règlements  qui 
ne  sont  pas  plus  tôt  adoptés  que 'leur  modification  s'im- 
pose, et  qui  finissent  (les  militaires  l'avouent  eux-mêmes) 
par  ne  plus  constituer  qu'un  labyrinthe  où  il  est  im- 
possible de  se  reconnaître,  à  tel  point  qu'un  spécialiste 
éminent,  le  général  Luzeux,  a  pu  écrire  : 

<  Qui  ne  s'étonnerait  des  divergences  d'idées  que  l'on 
rencontre  dans  les  cours  mêmes  de  nos  écoles  militaires 
sur  les  principes  scientifiques  de  la  tactique  ?  Ce  que  les 
officiers  d'infanterie  ont  appris  dans  les  Écoles  prépara- 
toires, est-il  d'accord  avec  ce  qu'on  leur  enseigne  dans 
celles  d'un  ordre  plus  élevé?  Et  n'est-ce  pas  de  tout 
autres  principes  encore  que  l'on  entend  professer  dans 
les  écoles  d'application  ou  &  l'école  supérieure  de 
guerre? 

«  Nous  sommes  en  présence  d'un  chaos  d'idées  et  de 
principes  s'entre-choquant,  sans  que  de  ce  choc  jaillisse 
aucune  lumière.  Rien  d'étonnant  par  conséquent,  si  des 
officiers  se  disent  :  A  quoi  bon  apprendre?  Que  nos 
«  professeurs  commencent  par  se  mettre  d'accord  !  » 

Est-il  exagéré  maintenant  de  répondre  à  ceux  qui  re- 
prochent de  chercher,  dans  l'idée  d'un  tribunal  interna- 
tional pour  résoudre  les  litiges  entre  les  nations,  la  réa- 
lisation d'une  chimère,  qu'eux-mêmes  ne  caressent  dans 
leur  rêve  (les  résoudre  par  la  guerre  future)  qu'une  chi- 
mère bien  plus  irréalisable  encore? 

Nous  voyons  que  les  militaires  cherchent  déjà  en  v&in, 
par  des  modifications  aux  formations  tactiques,  à  faire 
face  aux  difficultés  que  l'armement  actuel  oppose  aux 
assaillants  d'une  position  fortifiée  :  mais  en  même  temps 
les  progrès  techniques  continuent  toujours.  Tandis  que 
les  militaires  ne  savent  plus  trop  où  ils  en  sont  dans  les 
efforts  qu'ils  font  pour  perfectionner  les  règlements,  et 
de  leur  donner  au  moins  un  semblant  de  nationalité, 
afin  (^ue  des  autorités  militaires,  comme  les  généraux 
Skugarewski,  Janson,  Maller,  Rohne  et  autres  ne  puissent 
prouver  qu'ils  sont  absurdes,  les  représentants  du  pro- 
grès technique,  les  inventeurs  poursuivent  leurs  études 
avec  une  méthode  implacable,  et  chaque  jour  un  nouveau 
perfectionnement  des  armes  en  est  le  résultat  :  chaque 
jour  apparaissent  un  nouveau  fusil,  un  nouveau  canon, 
un  nouveau  projectile,  un  nouvel  explosif. 

Les  fusils  sont  devenus,  ou  vont  devenir  plus  légers, 
et  à  tir,  ou  plutêt  à  chargement  automatique.  Le  soldat 
pourra  porter  avec  lui  jusqu'à  75  cartouches;  il  n'aura 
plus  besoin  aux  moments  critiques  de  se  préoccuper  de 
charger  son  fusil,  il  n'aura  qu'à  tirer,  tirer  toujours  en 
visant  —  ou  même  tirant  simplement  devant  lui  —  car 
en  même  temps  que  la  rapidité  du  tir  s'est  augmentée,  la 
vitesse  initiale  et,  par  suite,  la  tension  de  la  trajectoire, 
c'est-à-dire  la  rasance  des  coups,  a  augmenté,  de  sorte 
que  la  balle,  au  lieu  de  décrire  comme  trajectoire  une 
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parabole  nettement  dessinée,  se  meut  en  suivant  une 
courbe  si  peu  prononcée  qu'elle  se  confond  presque  arec 
une  ligne  droite,  et  que  cette  ligne  droite,  étant  sensi- 
blement parallèle  au  sol,  tous  les  hommes,  qui  seront 
sur  le  parcours  de  la  balle,  seront  atteints  sans  avoir 
comme  précédemment  la  chance  que  la  balle  puisse  leur 
passer  par-dessus  la  tête. 

Ce  qui  permet  à  .M.  Hebler  de  leur  attribuer  sans  exa- 
gération une  puissance  et  des  effets  40  fois  supérieurs  & 
ceux  des  fusils  employés  en  1870. 

Pour  les  canons,  il  en  est  de  même,  ou  plutôt  c'est 
mieux  encore,  car,  en  même  temps  que  les  engins  qui 
lancent  et  qui  sont  lancés  se  sont  perfectionnés,  la  balle 
des  fusils  actuels  peut  déjà  tuer  ou  blesser  au  moins  9  & 
6  hommes  au  lieu  d'un  seul,  mais  encore  faut-il  que  ces 
hommes  se  trouvent  l'un  derrière  l'autre  et  tous  sur  son 
passage  ;  l'obus,  au  contraire,  produit,  en  éclatant,  une 
gerbe  de  balles  et  d'éclats  qui  peuvent  aller  frapper  dans 
toutes  les  directions  et  &  des  distances  considérables.  Or 
le  nombre  de  fragments  mortels,  qui  n'était,  il  n'y  a  pas 
beaucoup  d'années  encore,  que  de  19  à  20  pour  un  pro- 
jectile de  campagne,  est  aujourd'hui  de  3S0. 

Itès  lors,  il  n'est  pas  exagéré  de  dire  que,  tout  compris, 
les  canons  d'aujourd'hui  sont  30  fois  au  moins  plus 
puissants  que  ceux  qu'ils  ont  remplacés.  Et  en  même 
temps  que  la  puissance  des  canons,  leur  nombre,  dans  la 
plupart  des  armées  s'est  fort  augmenté,  notamment  dans 
l'armée  française  où,  au  lieu  de  780  pièces  d'artillerie 
comme  en  1870,  on  en  compterait  actuellement  4  SI  2.  Ce 
qui  permet  de  dire  que  la  puissance  destructive  de  l'ar- 
tillerie est  devenue  232  fois  plus  grande  qu'elle  ne  l'était 
en  1870. 

Et  ce  n'est  pas  finit  Et  les  canons  que  nous  venons 
d'appeler  «  canons  d'aujourd'hui  »  ne  sont  plus  en  réa- 
lité que  les  canons  d'hier,  remplacés  ou  en  voie  de  rem- 
placement par  des  canons  plus  puissants  encore. 

Et  ce  qui  se  passe  justifie  pleinement  ce  que  disait  en 
1893  le  général  prussien  Wille,  qu'il  est  non  seulement 
difficile  mais  même  impossible  de  prévoir  la  force  du 
canon  de  l'avenir. 

On  comprend  donc  qu'en  présence  de  pareils  faits,  de 
pareils  chiffres,  qui  déjà  confondent  l'imagination  et  ne 
tarderont  pas  encore  à  se  trouver  dépassés,  si  ce  n'est 
déjà  fait,  on  conçoit, disons-nous,  que  M.  de  Bloch  se  croie 
autorisé  &  traiter  de  chimères  les  théories  des  militaires, 
qui  croient  encore  à  la  possibilité  d'obtenir  de  la  guerre, 
dans  des  conditions  et  avec  des  armes  semblables,  des  ré- 
sultats tels  que  l'adversaire  qui  se  défend  soit  obligé, 
vu  le  manque  d'hommes,  de  se  rendre.  Si  l'adversaire  de 
la  défensive  doit  subir  de  si  grandes  pertes,  celui  qui 
l'attaquera  devra  les  subir  dans  des  proportions  infini- 
ment plus  considérables.  En  un  mot,  les  armées  seraient 
vouées  à  un  anéantissement  complet. 

Vainement  des  militaires  allèguent-ils  que  si  les  armes 
sont  devenues  plus  terribles,  leurs  effets  matériels  se 


trouveront  d'autre  part  atténués  par  suite  de  l'effet  mo- 
ral que  produiront  ces  effets  matériels  eux-mêmes  :  le 
soldat,  disent-ils,  perdra  son  sang-froid  et  dès  lors  son 
tir  n'aura  plus  la  même  efficacité. 

Mais  c'est  encore  une  chimère  !  Nous  venons  de  voir  et 
de  montrer  précisément  que,  par  suite  de  la  trajectoire 
tendue  et  rasante  des  nouvelles  armes,  leur  tir,  pour  être 
efficace,  exige  bien  moins  de  sang-froid,  bien  moins 
d'attention  chez  celui  qui  s'en  sert.  Il  n'a  besoin  que  de 
tirer  droit  devant  soi,  horizontalement,  dans  la  direction 
de  l'ennemi,  et  presque  sans'  viser,  surtout  sans  viser  en 
hauteur,  visée  de  beaucoup  la  plus  difficile.  Et  il  exécn- 
tera  d'autant  plus  facilement  ce  mouvement  si  simple 
qu'il  sera  le  plus  souvent  abrité  derrière  un  épaulement, 
un  retranchement  quelconque  qui  le  couvrira  presque 
tout  entier,  au-dessus  duquel  il  n'aura  guère  à  montrer 
que  sa  tête  et  ses  bras,  ou  même  un  seul:  soit  la  huitième 
partie  de  son  corps  à  peu  près.  Il  lui  suffira  mémo  le 
plus  souvent  d'appuyer  son  arme  sur  l'abri  qui  le  courre 
et  qui  servira  à  la  soutenir  dans  la  direction  à  peu  près 
horizontale  qu'elle  doit  avoir.  Le  soldat  n'aura  plus  dès 
lors  qu'à  presser  la  détente,  faire  partir  successivement 
les  cartouches  que  le  chargement  automatique  amènera 
successivement  dans  le  canon  de  son  arme.  Donc  plus  de 
mouvement  i  faire,  plus  d'attention  même  à  avoir,  par- 
tant plus  de  sang-froid  à  conserver.  Et  que  nous  voilà 
loin  de  ces  erreurs,  que  le  manque  de  sang-froid  faisait 
commettre  aux  soldats  américains  de  la  guerre  de  Séces- 
sion, dont  on  a  retrouvé  sur  les  champs  de  bataille  les 
fusils  chargés  jusqu'à  la  gueule. 

Aujourd'hui  la  technique  a  réalisé  ce  rêve,  cette  chi- 
mère que  le  maniement  d'armes  plus  parfaites  et  plus 
terribles  exige  précisément  moins  de  sang-froid  et  d'atten- 
tion qu'il  n'en  fallait  pour  manier  les  armes  grossières 
d'autrefois. 

Mais  si  cette  chimère  est  réalisée,  elle  n'en  rend  que 
plus  impossible  la  réalisation  de  cette  autre  chimère  qui 
consiste  à  prétendre  que  la  guerre  est  possible  dans  de 
pareilles  conditions,  que  les  soldats  pourront  toujours 
continuer  d'attaquer  et  de  défendre  des  positions  avec 
chances  à  peu  près  égales  de  part  et  d'autre,  assez  égales 
pour  qu'il  y  ait  encore  quelque  raison  de  s'en  remettre 
à  la  guerre  du  soin  de  résoudre  les  difi'é  rends  interna- 
tionaux. La  vérité,  c'est  qu'il  y  a  en  effet  pour  les  deux 
parties  des  chances  égales  :  ce  sera  celle  uniquement 
d'une  destruction  complète,  dont  l'une  et  l'autre  sont 
menacées,  et  qui  serait  pour  l'une  comme  pour  l'autre,  le 
résultat  d'une  lutte  engagée  dans  les  conditions  d'arme- 
ment actuelles . 

Quand  on  songe  que,  d'après  le  prince  de  Hohenlohe, 
qui  commandait  l'artillerie  prussienne  en  1870  (donc  un 
personnage  compétent)  les  canons  actuels  peuvent,  même 
à  7  kilomètres  de  distance,  mettre  la  moitié  de  leurs 
coups  dans  une  porte  cochère,  on  se  demande  ce  qu'il 
en  sera  avec  les  canons  de  demain,  et  l'on  ne  s'étonne 
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pas  des  conclusions  auxquelles  arrivent  les  généraux 
prussiens  Mû  lier  et  Rohne,  quand  ils  disent  qu'en  comp- 
tant enTiron  sur  6  p.  100  des  coups  transportés  par  les 
caissons,  les  canons  actuels  arriveraient  à  détruire  les 
12  millions  de  combattants  mis  sur  pied  par  les  armées 
européennes,  soit  exactement  6  300  000  pour  la  Triple- 
Alliance  d'un  côté,  et  5  300000  pour  l'alliauce  Franco- 
Russe  de  l'autre. 

Mais  outre  les  136  à  140  projectiles  que  les  caissons 
transportent  avec  les  pièces  de  campagne  actuelles, 
d'autres  approvisionnements  de  munitions  sont  encore 
assurés  par  les  parcs  d'approvisionnements,  qui  double- 
raient au  moins  la  quantité  de  munitions  ci-dessus.  Or, 
en  continuant  les  calculs  d'après  les  données  du  général 
MQller,  on  arrive  à  démontrer  qu'une  consommation 
comme  la  prédisent  nombre  de  militaires  et,  entre 
autres  le  général  Langlois,  de  267 projectiles  ferait  mon- 
ter à  22  millions  le  chiffre  des  morts  et  des  blessés,  et 
qu'avec  500  projectiles  il  s'élèverait  à  41  millions. 

Ces  chiffres  confondent  l'imagination  et  cependant  il 
faudrait  les  doubler  encore  pour  le  moins,  si  l'on  veut 
tenir  compte  de  la  puissance  des  canons,  dont  on  dis- 
posera demain  dans  toutes  les  armées.  L'artillerie  seule 
pourrait  donc  exterminer  huit  fois  plus  de  soldats,  qu'on 
n'en  peut  aligner  sur  les  champs  de  bataille.  Telle  est  la 
conclusion  fantastique  à  laquelle  arrivent  des  militaires, 
des  hommes  compétents,  des  techniciens,  non  point  en  se 
laissant  aller  à  leur  imagination,  mais  par  la  simple  ap- 
plication des  règles  sévères  des  calculs  les  plus  précis. 
Et  c'est  en  face  de  pareils  résultats  que  d'autres  mili- 
taires continuent  à  soutenir  que  la  guerre  est  possible 
et  traitent  de  rêveurs  ceux  qui  croient  que  le  temps  est 
venu  de  chercher  d'autres  moyens  de  résoudre  les  litiges 
entre  les  nations.  Heureusement  que  ceux-ci  ont  pour 
eux  les  premiers,  les  calculateurs,  comme  les  généraux 
Langlois,  MuUcr,  Rohne,  Janson,  Skugurewski,  von  der 
Goltz,  dont  l'autorité,  appuyée  sur  les  chiffres,  vaut  à 
coup  sûr  toutes  les  divagations  de  ceux  qui  n'ont  à  leur 
opposer  que  des  lieux  communs  et  des  phrases  toutes 
faites  sur  l'éternité  de  la  guerre,  toujours  possible  d'a- 
près eux  dans  l'avenir,  uniquement  parce  qu'elle  l'a 
toujours  été  dans  le  passé. 

Heureusement  que  M.  de  Bloch  peut  se  passer  de  l'ap- 
probation de  ceux-ci,  alors  qu'il  a  celle  des  premiers, 
dont  l'un  des  plus  éminents  lui  écrivait  récemment,  en 
le  remerciant  de  l'envoi  de  son  ouvrage,  qu'il  était  heu- 
reux d'avoir,  par  ses  travaux,  fourni  des  éléments  et  des 
données  à  son  travail  et  contribué  ainsi  à  la  réussite  des 
efforts  par  lui  faits  dans  un  but  aussi  noble  et  aussi 
élevé. 

Ce  militaire,  un  général  prussien  pourtant,  n'est  donc 
pas  de  ceux  qui  considèrent  la  guerre  comme  éternelle, 
sainte  et  sacrée,  et  qui,  contradiction  singulière,  n'hési- 
tent pas  à  faire  valoir,  comme  la  seule  raison  qui  rend 
encore  possible  la  permanence  de  cette   institution, 


qu'elle  est  sainte  et  sacrée  parce  qu'elle  amènera  presque  ■ 
l'extermination,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  des  soldats 
chargés  d'y  prendre  part. 

Et  ceux  qui  raisonnent,  ou  plutôt  qui  déraisonnent 
ainsi,  ne  paraissent  point  penser  à  l'argument,  pourtant 
bien  simple,  que  H.  de  Bloch  leur  oppose  dans  son  ou- 
vrage :  c'est  que,  si  les  soldats  sont  en  effet  démoralisés 
par  l'effet  terrible  des  armes  modernes,  dans  ce  cas 
l'ordre  dispersé,  dont  eux-mêmes  jugent  l'adoption  in- 
dispensable pour  les  formations  do  l'attaque,  fournira 
aux  assaillants  tant  de  facilité  de  se  dérober  à  la  lutte, 
que  les  soldais  de  l'attaque  ne  manqueront  pas  d'en  pro' 
fiter.  .    . 

De  sorte  qu'en  définitive  nous  arriverions  &  cette  con- 
clusion que,  d'une  part,  les  défenseurs,  abrités  et  invisi* 
blés,  n'ont  aucune  raison  de  démoralisation  sérieuse, 
qui  puisse  diminuer  l'effet  terrible  de  leurs  armes; qu'au 
contraire  les  assaillants,  qui  marcheront  à  découvert, 
seront  entièrement  exposés  à  Ta  démoralisation,  mais 
trouveront,  dans  l'ordre  dispersé,  le  moyen  d'échapper 
aux  coups  en  s'esquivant  du  combat.  Les  pertes  que  la  co- 
lonne d'attaque  éprouvera  parla  disparition  des  hommes 
démoralisés  s'ajouteront  donc  à  celles  que  le  feu  lui 
fera  subir,  et,  dans  ces  conditions,  comment  obtiendra' 
t-on  des  résultats  ?  Et  l'on  rêve  encore  à  la  possibilité  de 
rétablir  l'équilibre  entre  l'attaque  et  la  défense.  Et  l'on 
traite  d^utopisUs  ceux  qui  considèrent  ce  rétablissement 
de  l'équilibre  comme  impossible.  Nous  le  demandons 
à  tous  les  hommes  de  bon  sens  et  de  bonne  foi  : 

De  quel  côté  est  la  chimère,  l'utopie? 

X. 
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Récréations  arlthinéliques,  par  E.  Pourrey.  —  1  voLin-â" 
de  261  pages;  Paris,  Nony,  1899. 

Les  récréations  mathématiques  étaient  fort  en  hon- 
neur chez  nos  pères,  et  plus  d'un  savant  du  temps  passé 
n'a  pas  dédaigné  de  leur  consacrer  une  partie  de  ses  loi- 
sirs. Après  être  tombé  dans  un  oubli  injustifié,  elles  pa- 
raissent être  revenues  en  faveur  de  nos  jours. 

C'est  qu'il  existe  actuellement  dans  l'enseignement  une 
tendance  à  ne  pas  faire  aborder  aux  enfants  l'étude  des 
sciences  par  l'exposé  de  la  théorie  pure,  dont  la  théorie 
peut  les  rebuter.  A  l'aide  de  quelques  principes  stricte- 
ment nécessaires,  on  commence  cette  étude  par  d'amu- 
santes applications  qui  intéressent  les  jeunes  esprits,  et 
leur  donnent  le  désir  d'en  connaître  davantage. 

Et  puis  le  développement  considérable  pris  par  la 
presse  en  celte  fin  de  siècle  n'a  pas  été  sans  apporter  sa 
part  d'influence.  La  plupart  des  revues  périodiques,  en 
effet,  et  même  nombre  de  journaux  quotidiens  out  accordé 
une  place  importante  aux  jeux  d'esprit  et  aux  récréations 
scientifiques.  Parmi  ces  dernières,  c'est  à  l'arithmétique 
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qu'on  s'adresse  le  plus  souvent.  Cette  préférence  est 
assurément  due  à  ce  que  celte  science  cstconnuede  tous, 
appliquée  fréquemment  par  tous,  et  à  ce  que  les  pro- 
blèmes auxquels  elle  donne  lieu  offrent  une  infinie  va- 
riété. 

Cependant,  il  n'existait  encore,  sur  les  récréations 
euritbmétiques,  que  des  ouvrages  ou  trop  anciens  ou  trop 
savants  pour  être  à  la  portée  de  tout  le  monde. 

L'ouvrage  que  vient  de  nous  donner  M.  E.  Fourrey 
comble  cette  lacune.  Sans  rien  sacriHer  à  la  rigueur,  il 
suppose  seulement  chez  ses  lecteurs  la  connaissance  des 
opérations  et  des  règles  pratiques  de  l'arithmétique. 
Encore  rappelle-t-il,  au  début,  quelques  notions  théori- 
ques nécessaires. 

Parmi  les  questions  traitées,  un  grand  nombre  sont 
inédites  ou  peu  connues;  d'autres  ont  été  simplifiées. 

L'ouvrage  est  divisé  en  trois  parties.  La  première  traite 
des  quatre  opérations  et  des  propriétés  des  nombres. 
Dans  la  seconde,  l'auteur  s'occupe  plus  particulièrement 
des  problèmes.  Enfin  la  dernière  est  entièrement  con- 
sacrée aux  carrés  magiques,  dont  la  théorie  est  exposée 
simplement  et  suivie  d'intéressantes  applications. 

En  somme,  cet  ouvrage  mêle  autant  qu'on  peut  le 
souhaiter  l'utile  à  l'agréable.  Il  est  bien  fait  pour  donner 
aux  jeunes  gens  le  goût  de  l'arithmétique  eu  suscitant 
leur  curiosité,  et  tout  le  monde  y  pourra  ti-ouver  matière 
à  une  profitable  gymnastique  intellectuelle. 


Zoologlcal  results,  based  on  materlal  Irom  New  nri- 
tain,  New  Gulnea,  Loyalty  Isiands  and  elsewhere 
collected,  dnring  the  years  1895,  1896  and  1897, 

par  M.  A.  Willby.  Parties  1  et  H.  —  Deux  fascicules  in-*"  de 
206  pages  avec  23  planches  ;  Cambridge,  University  Press, 
1S98-1899  (12  shillings  et  6  pence  chacun]. 

Cest  ici  le  commencement  d'une  publication  qui  com- 
prendra S  ou  6  fascicules  du  genre  de  ceux  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  et  qui  est  consacrée  à  la  descrip- 
tion d'animaux  rares  ou  nouveaux  recueillis  par  M.  A. 
Willey  au  cours  d'un  voyage  d'exploration  zoologique. 
Comme  il  arrive  toujours  en  pareil  cas,  tous  les  groupes 
du  règne  animal  sont  représentés,  et  comme  il  arrive  le 
plus  souvent  aussi,  chaque  groupe  est  confié  à  l'examen 
d'un  spécialiste.  C'est  ainsi  que,  tandis  que  M.  Willey  s'est 
réservé  l'étude  de  l'anatomie  et  du  développement  des 
Péripates  de  la  Nouvelle-Bretagne,  M.  Paul  Mayer  s'est 
chargé  de  la  Uelaprotella  sandalensis  (nouvelle  espèce  de 
caprelles)  ;  M.  G.  A.  Boulenger,  d'un  serpent  marin  du 
Pacifique  du  Sud;  M.  Pocock,  des  cent-pleds  et  mille- 
pattes,  des  scorpions,  pédipaipes  et  araignées  ;  M.  Sharp, 
des  phasmides  et  de  leurs  œufs.  A  M.  S.-J.  Hickson  ont 
été  conAés  les  millipores  ;  à  M.  J .  Bell,  les  Échinodermes 
moins  les  holothuries  dont  M.  Bedford  s'est  chargé;  à 
M.  Shipley,  les  siponculides ;  à  M.  S.  Gardiner,  les  coral- 
liaires  solitaires  et  le  cycloseris  ;  à  M,  Beddard,  les  vers 
de  terre  ;  à  M.  J.-L.  Hiles,  les  gorgones. 

On  conçoit  qu'il  ne  nous  est  guère  aisé  d'analyser  une 
œuvre  aussi  analytique,  il  nous  suffira  de  la  signaler  à 
l'attention  des  zoologistes.  Chacun  d'eux  trouvera  quel- 
que chose  qui  l'intéresse.  L'étude  de  M .  Willey  sur  te 
Peripatusest  particulièrement  développée,  et  abondam- 


ment illustrée;  nous  en  dirons  autant  de  l'étude  des 
phasmes.  L'ensemble  de  la  publication  est  riche  en 
figures,  et,  au  total,  elle  est  fort  soignée,  aussi  bien  en 
ce  qui  concerne  la  forme  qu'à  l'égard  du  fond.  Nous  si- 
gnalerons les  fascicules  ultérieurs  à  mesure  qu'ils  paraî- 
tront, afin  que  les  zoologistes  puissent  être  avertis  de  la 
publication  des  chapitres  qui  intéressent  chacun  d'eux  en 
particulier.  Nous  avons  tout  lieu  de  croire  que  l'œuvre 
sera  rapidement  achevée,  et  nous  sommes  assurés  qu'elle 
sera  bien  accueillie  par  les  naturalistes.  Les  planches 
sont  généralement  excellentes. 
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«2-19  JUIN  1899 

JINALYSE  MATHÉM/ITIQUE.  —  M.  E.  Phragmen  adresse  une 
note snrnne extension  d'un  thiorima  de  M.  Hittag-L«ffler. 

ASTRONOMIE.  —  Après  avoir  communiqué  précédemment 
les  résultats  des  observations  des  Léonldes  et  des  Biélides 
faites  pendant  les  trois  derniers  mois  de  l'année  1898, 
M.  D.  Eginitis  fait  connaître,  sous  le  titre  de  :  observa- 
tions d'étoiles  filantes,  les  divers  essaims  qu'il  a  observés 
à  Athènes,  pendant  la  même  période  trimestrielle. 

MECANIQUE.  —  Déformation  des  ondes  au  conrs  de  lenr 
propagation.  —  U.  P.  Vielle  avait  montré,  dans  des  com- 
munications précédentes,  que  les  vitesses  de  propagation 
de  condensations  brusques  et  intenses  dans  un  milieu  en 
repos  pouvaient  atteindre  le  triple  de  la  vitesse  normale 
du  son  dans  ce  milieu.  Ce  fait  constituait  une  vérification 
indirecte  du  fonctionnement  par  discontinuité  que  les 
théories  de  Riemann  et  d'Hugoniot  prévoient  comme  la 
conséquence  nécessaire  des  vitesses  de  propagation  va- 
riables des  ondes  également  condensées.  Depuis  lors,  lia 
obtenu,  au  cours  de  recherches  sur  la  répartition  des 
pressions  produites  dans  un  tube  par  une  charge  explo- 
sive placée  à  l'une  de  ses  extrémités,  des  tracés  qui  sem- 
blent permettre  de  saisir  la  naissance  de  la  discontinuité 
au  cours  de  la  propagation  de  l'onde,  alors  môme  que 
l'onde  initiale  est  formée  dans  des  conditions  de  conti- 
nuité évidente. 

—  Dans  une  récente  note,  M.  Petot  avait  fait  remarquer 
avec  raison  que  les  formules  de  traction  généralement 
données  pour  l'équation  dn  mouvement  d'une  aatomobile 
sont  erronées.  M.  A,  Blondel  rappelle  qu'il  a  déjà  rectifié 
cette  erreur  dans  le  même  sens  que  M.  Petot,  dans  un 
ouvrage  récent  récompensé  par  l'Académie. 

NAVIGATION.  —  M.  Guyou  présente  une  note  de  M.  Cas- 
pari  sur  les  épreuves  des  instruments  destinés  aux  expé- 
riences sur  la  décimalisation  des  angles. 

PHYSIQUE.  —  SilaUtion  des  alliages  métalliques.  —  M.B. 
Le  Chatelier,  dans  une  étude  antérieure  sur  les  alliages 
métalliques,  avait  observé  ce  fait  singulier  que  les 
maxima  des  courbes  de  fusibilité  ne  correspondent  pas 
toujours  exactement  à  une  composition  de  la  partie  fon- 
due identique  à  la  composition  des  combinaisons  définies, 
auxquelles  ces  maxima  sont  imputables.  Ce  résultat  de 
SCS  recherches  ayant  été  contesté  par  M.  Van  dor  Waals, 
en  s'appuyant  sur  la  théorie  des  équilibres  chimiques  de 
M.  W.  Gibbs,  d'après  laquelle  à  tout  maximum  d'une 
courbe  de  fusibilité  correspond  nécessairement  une  corn- 
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position  de  la  partie  liquide  identique  à  celle  de  la  par- 
tie solide  qui  s'en  sépare,  l'auteur  fait  remarquer  que,  en 
réalité  cette  contradiction  entre  la  théorie  et  l'expérience 
disparaît,  si  l'on  admet  que  la  composition  de  la  partie 
solide  peut  varier  d'une  façon  continue,  à  partir  de  la 
combinaison  définie,  qu'elle  peut  se  comporter  comme 
un  mélange  isomorphe  de  la  combinaison  avec  le  métal 
en  excès,  en  un  mot  constituer  ce  que  l'on  appelle  une 
solution  solide.  Il  n'y  a  contradiction,  dit-il,  que  si  l'on 
attribue,  à  priori,  à  la  partie  solide  une  composition 
invariable  et  identique  à  celle  de  la  combinaison  définie. 

—  M.  A.  Ponsot  a  mesuré  la  prassion  osmotique  désola- 
tions trii  diluées  de  ciilorure  de  sodium,  en  employant  la 
méthode  qui  lui  avait  déjà  servi  pour  les  solutions  de 
sucre  de  canne,  et  fait  connaître  les  résultats  qu'il  a  obte- 
nus. 

—  11  résulte  d'une  note  de  M.  S.  Leduc  que  les  rayons 
émis  par  nna  pointa  électriiée,  en  rapport  avec  l'un  quel- 
conque des  pôles  d'une  machine  électrostatique,  l'autre 
pôle  étant  isolé,  sont  des  rayons  non  éclairants,  qui  im- 
pressionnent en  quelques  secondes  une  plaque  photo- 
graphique au  gélatinobromure  d'argent  ou  même  des 
papiers  photographiques  bien  moins  sensibles;  ces  rayons 
possèdent  les  propriétés  des  rayons  violets  et  ultra-vio- 
lets du  spectre. 

PHtSIQUE  DU  GLOBE.  —  Le  prince  Albert  de  Monaco  pré- 
sente an«  carte  bathymétrique  de  l'archipel  des  Açores 
dressée  par  Jlf.  /.  TAoufef,  carte  d'autant  plus  intéressante 
au  point  de  vue  océanographique,  qu'il  s'agit  d'une  ré- 
gion de  volcans  sous-marins,  dont  il  était  particulière- 
ment imporlant  de  comparer  le  relief  avec  celui  d'une 
région  de  nature  géologique  analogue,  mais  baignée  par 
l'océan  aérien  au  lieu  de  l'être  par  l'océan  marin. 

THERMOCHIMIE.  —  Les  chaleurs  d'oxydation  des  diffé- 
rents métaux  qui  comptent  parmi  les  données  thermiques 
fondamentales  de  la  chimie  minérale,  étant  très  mal 
connues,  M.  de  Porcrand  appelle  l'attention  sur  la  chaleur 
d'oxydation  du  lodiam. 

CHIMIE  MINÉRALE.  —  On  sait  que  si  l'on  dissout  l'iode 
dans  la  potasse  ou  la  soude  en  excès,  on  obtient  une 
dissolution  jaunâtre,  d'odeur  safranée  et  ayant  des  pro- 
priétés oxydantes,  qui  ont  conduit  à  faire  admettre  l'exi- 
stence d'un  hypoiodite  analogue  aux  hypochlorilos.  On 
sait  aussi,  d'après  M.  Berthelot,  que  les  phénomènes  ther- 
miques qui  se  produisent  quand  on  mélange  de  l'iode  à 
la  potasse  sont  également  d'accord  avec  l'existence  d'un 
hypoiodite.  Les  expériences  que  If.  E.  Péchard  indique 
dans  sa  note  i or  l'action  de  l'iode  sur  les  alcalis,  non  seu- 
lement confirment  cette  manière  de  voir,  mais  per- 
mettent encore  de  déterminer  la  quantité  d'hypoiodite 
formé  dans  ces  conditions. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  Dans  une  note  sur  les  anhydrides 
mixtes  de  l'acide  formique,  M.  A.  Béhal  décrit  la  prépara- 
tion de  l'anhydride  formique  acétique  et  quelques-unes 
de  ses  réactions. 

—  M.  Houdas,  ayant  repris  l'étude  chimique  du  lierre, 
montre  que  cette  plante  contient  plusieurs  glucosides, 
qu'il  décrit  successivement,  ainsi  que  la  préparation  de 
l'hédérinc,  son  glucoside  le  plus  important. 

PHYSIOLOGIE.  —  D'autre  part.  If.  A.  Joanin  a  étudié  l'ac- 
tion toxique  et  physiologique  d«rhédérine;ses  expériences 
ont  porté  sur  des  grenouilles,  des  cobayes,  des  lapins  et 
des  chiens.  Elles  montrent  que  ce  glucoside  doit  être 
considéré,  au  point  de  vue  pharmacodynamique,  comme 


un  éméto-cathartique,  et  que  les  lésions  qu'il  détermine 
se  rapprochent  beaucoup  des  lésions  observées  sous  l'in- 
fluence des  drastiques. 

La  comparaison  de  l'action  toxique  exercée  par  le  lierre 
en  nature  et  de  l'action  de  l'hédérine  montre  aussi  que 
ce  glucoside  est  la  cause  d'un  certain  nombre  de  symp- 
tômes observés  dans  l'empoisonnement  hédérique,  em- 
poisonnement qui  se  caractérise  par  des  effets  émétiques 
et  purgatifs,  accompagnés  d'ébriété,  d'excitation  et  de  se- 
cousses convulsives.  Les  lésions  relevées  à  l'autopsie  sont, 
d'autre  part  :  inflammation  plus  ou  moins  vive  des  voies 
digestives,  engouement  des  méninges  et  des  poumons. 
L'auteur  ajoute  que  les  effets  émétiques  et  purgatifs 
exercés  par  le  lierre  paraissent  dus  à  la  présence  de  l'hé- 
dérine dans  cette  plante.  Quant  aux  accidents  nerveux 
signalés  dans  les  cas  connus  d'intoxication,  ils  ne  sont 
certainement  pas  causés  par  ce  glucoside,  mais  bien  peut- 
être  par  un  autre  principe  actif  existant  probablement 
dans  le  lierre  et  capable  d'influencer  le  système  nerveux 
et  de  déterminer  les  phénomènes  d'excitation  et  les  se- 
cousses convulsives  indiquées. 

—  M.  L.  Bréaudat  avait  démontré  précédemment  que 
la  production  d'indigo  bleu  au  sein  des  liquides  de  ma- 
cération des  plantes  indigofères  est  due  &  révolution  de 
phénomènes  chimiques  et  non  physiologiques.  Or,  dans 
un  travail  un  peu  antérieur  au  sien,  travail  dont  il  n'a 
eu  connaissance  qu'après  la  publication  de  sa  note, 
M.  Molisch,  de  Prague,  était  arrivé  à  la  même  conclusion 
après  avoir  étudié  la  fabrication  industrielle  de  l'indigo 
à  Java.  M.  Bréaudat  avait  fait  voir,  en  outre,  que  le  suc 
des  Indigofera  contient  deux  diastases  :  l'une  douée  d'un 
pouvoir  hydratant,  capable  de  dédoubler  i'indican; 
l'autre,  possédant  des  propriétés  oxydantes  qui  se  mani- 
festent surtout  en  présence  de  la  chaux,  de  la  soude  ou 
de  la  potasse. 

De  nouvelles  recherches  sur  les  fonctions  diastaslqnes 
des  plantes  indigolèras  lui  ont  appris,  depuis  lors,  que 
ces  bases  ne  sont  pas  les  seules  capables  de  contribuer 
à  la  formation  de  l'indigo  et  qu'elles  peuvent  être  rem- 
placées par  l'ammoniaque,  la  baryte,  la  magnésie,  les 
carbonates  alcalins  ou  alcalino-terreux  dissous  ou  mis 
en  suspension  dans  l'eau  distillée. 

PATHOLOGIE  ANIMALE.  —  Position  systématique  des  trico- 
phytes  et  des  formes  voisines  dans  la  classification  des 
champignons.  —  Comme  malgré  les  nombreux  travaux  re- 
latifs aux  champignons  de  l'herpès  et  des  teignes  {Tricha- 
phylon  et  genres  voisins),  travaux  dont  les  plus  récents 
et  les  plus  importants  sont  ceux  de  M.  Sabouraud  et  de 
M.  Bodin,  on  ignore  encore  entièrement  &  quelle  famille 
et  même  à  quel  ordre  de  champignons  ces  parasites  doi- 
vent être  rattachés,  MM.  L.  Matruchot  et  Ch.  Dassonville 
avaient  indiqué  l'an  dernier  que  les  Trichophyton  doivent 
être  rapportés  aux  ascomycèles  du  groupe  des  Gymnoas- 
cées.  Ils  donnent  aujourd'hui  les  raisons,  péremptoires 
i  leurs  yeux,  de  cette  manière  de  voir. 

ANATOMIE  PATHOLOGIQUE.  —  Lésions  des  centres  narvenx 
dans  l'épUepsie  expérimentale  d'origine  absinthique.  — 
Les  études  cliniques  de  M.  Magnan  et  les  recherches  ex- 
périmentales de  M.  Laborde,  confirmées  par  Jf  Jf.  Sérieux 
et  Marinesco,  ayant  montré  d'une  manière  indéniable  que 
l'absinthe,  administrée  sous  forme  do  liqueur  ou  d'es- 
sence, détermine  un  tableau  symptomatique  rappelant 
tout  à  fait  celui  de  l'épilepsie,  M.  G.  Marinesco  a  recher- 
ché si  cette  épilepsie  d'origine  absinthique  s'accompagne 
ou  non  de  lésions  des  centres  nerveux.  Dans  ce  but,  il 
a  repris,  en  collaboration  avec  Jlf.  Stefanesco,  ses  expé- 
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riences  antérieures,  qui  consistaient  en  injections,  à  des 
lapins,  de  l'essence  d'absinthe  à  la  dose  de  0",5  jusqu'à 
2  centimètres  cubes.  Il  a  vu  apparaître  ainsi  chez  ces 
animaux,  dans  ces  conditions,  des  accès  francs  d'épilep- 
sie,  vingt  à  quarante  minutes  après  l'injection  de  la 
substance  toxique,  et  a  pu  déceler  dans  la  moelle  de  la 
plupart  des  animaux,  par  la  méthode  de  Nissl,  des  lésions 
bien  caractérisées  intéressant  non  seulement  les  cellules 
radiculaires  des  cornes  antérieures,  mais  égalementles 
cellules  des  cordons. 

VARIA.  —  If.  y.  Turquan  adresse  un  travail  sur  les  va- 
riations, an  France,  de  la  population  et  sur  sa  composition 
actnelle,  par  sexe,  état  civil,  et  ftge,  dans  chacun  des  dé- 
partements. 

—  UM.  P.  Haan  et  Marcel  Hérubel  adressent  une  note 
ayant  pour  titre  :  Étude  expérimentale  de  la  biologie  in- 
time et  comparée  du  protoplasma  animal  et  végétal. 

E.  RiviÈRB. 
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ASTRONOMIE 

Neptune  et  son  satellite.  —  L'excellente  série  de  mesu 
res  du  satellite  de  Neptune  faites  par  M.  Barnard,  avec  le 
grand  équatorial  de  l'Observatoire  Yerkes,  a  permis  à 
Sf.  Asaph  Hall  de  calculer  l'orbite  de  ce  satellite. 

Voici  les  principaux  résultats  obtenus  : 

La  masse  du  Soleil  est  19  600  fois  plus  grande  que  celle 
de  Neptune  ;  l'excentricité  de  l'orbite  du  satellite  n'est  que 
0,0046, ce  qui  signifie  que  l'orbite  est  presque  circulaire  ; 
le  demi-grand  axe  de  cette  orbite  est  i6"224. 

Marth  est  le  premier  qui  ait  appelé  l'attention  sur  l'in- 
téressant mouvement  de  ce  satellite  dans  une  orbite 
plane.  Tisserand  et  M.  Newcomb  ont  montré  que  ce  mou- 
vement est  dû  probablement  à  un  renflement  équatorial 
de  la  planète. 

Les  observations  indiquent  un  mouvement  uniforme, 
lent,  et  l'on  ne  peut  encore  que  formuler  des  hypothèses 
sur  la  constitution  physique  de  la  planète,  sa  force  cen- 
trifuge, son  aplatissement  et  le  temps  de  sa  révolution 
autour  de  son  axe. 

Des  mesures  de  la  position  du  satellite  seraient  très 
utiles  à  la  science  :  une  longue  série  aurait  bien  plus  de 
poids  que  des  valeurs  isolées . 

Le  spectre  de  l'hydrogène  dans  les  nébuleuses.  —  Le 
spectre  de  l'hydrogène  fourni  par  les  nébuleuses  diffère 
beaucoup  de  celui  que  donne  ce  même  gaz  dans  les  tubes 
de  Geissler  :  dans  le  premier  cas,  Hp  correspondant  à  la 
raie  F  est  bien  visible,  tandis  que  Ha  correspondant  à  G 
se  distingue  difficilement  ou  même  paraît  manquer  com- 
plètement; dans  le  second  cas,  on  observe  justement 
l'inverse. 

Dès  i868,  Huggins  a  démontré  que  le  spectre  de  l'azote 
peut  se  réduire  à  une  seule  ligne  dans  le  vert,  si  l'inten- 
sité lumineuse  est  sufnsamment  aiTaiblie. 

C'est  un  phénomène  purement  physiologique  puisqu'on 
peut  le  produire  en  éloignant  suffisamment  dû  specti'o- 
scope  le  tube  de  Geissler  renfermant  le  gaz  incandescent. 
Fiévez  a  démontré  expérimentalement  que  le  spectre  de 
l'hydrogène  peut  se  réduire  à  la  raie  Hp  si  l'afTaiblisse- 
ment  lumineux  est  assez  marqué. 


Pour  s'assurer  que  lapparence  spéciale  du  spectre  des 
nébuleuses  a  une  seule  cause  physiologique,  le  phéno- 
mène de  Purkinje,  M.  Scheiner,  astronome  à  l'Observa- 
toire de  Postdam,  a  employé  le  procédé  suivant  :  on 
abaisse  à  — 200°  la  température  d'un  tube  de  Geissler  en 
l'entourant  d'air  liquide,  et  l'on  excite  ce  tube  à  l'aide 
d'un  transformateur  de  Tesla  h.  haute  tension.  On  n'ob- 
serve alors  aucune  modiiication  dans  l'intensité  relative 
de  Hp  et  de  Ha.  Si  au  contraire  des  écrans  convenables 
limitent  le  spectre  d'une  lampe  à  pétrole  de  manière  à  le 
réduire  à  deux  lignes  brillantes  occupant  à  peu  près  les 
positions  de  Ha  et  de  Hp,  on  peut  faire  disparaître  la  pre- 
mière en  éloignant  suffisamment  la  source. 

Voici  la  conclusion  formulée  par  M.  Scheiner  dans 
The  AstrophysicalJoumal: 

«  La  disparition  de  Ha  dans  le  spectre  des  nébuleuses 
est  due  exclusivement  à  la  faiblesse  de  la  lumière  émise 
et  au  défaut  de  sensibilité  de  l'œil  pour  la  partie  la 
moins  réfrangiblo  du  spectre.  » 

PHYSIQUE 

Enregistreur  de  la  Inmiére  solaire.  —  M.  Callendar  a  fait 
connaître  récemment  u^  nouveau  Sunshine  Recorder  (me- 
sureur de  la  lumière  du  Soleil)  imaginé  par  lui.  Cet  in- 
strument est,  en  réalité,  un  bolomètre  enregistreur,  dans 
lequel  la  différence  de  température  entre  deux  thermo- 
mètres en  platine,  l'un  noirci,  l'autre  brillant,  est  indi- 
quée à  l'aide  d'une  plume  encrée,  par  une  courbe  conti- 
nue sur  un  tambour  tournant. 

11  diffère  des  enregistreurs  ordinaires  en  ce  qu'il  donne 
le  montant  exact  de  la  quantité  de  chaleur  reçue  à  la  sur- 
face de  la  Terre  et  ne  se  borne  pas  à  indiquer  simplement 
le  nombre  d'heures  de  Soleil.  L'instrument  indique  la 
composante  de  la  radiation  solaire  dans  une  direction 
quelconque  et  fournit  aussi  un  relevé  complet  de  la  na- 
ture et  de  l'intensité  de  cette  radiation.  Le  passage  de 
petits  nuages  sur  le  Soleil  est  nettement  signalé,  et  on 
constate  que,  lors  même  que  le  Soleil  est  obscurci  par 
des  nuages  assez  épais  pour  prévenir  toute  brûlure  sur 
les  papiers  ordinaires,  une  quantité  considérable  de  cha- 
leur solaire  peut  encore  pénétrer.  Le  dispositif  enregis- 
treur est  identique  à  celui  dont  on  fait  usage  pour  enre- 
gistrer la  température,  la  pression,  le  voltage,  etc.  ;  il 
peut  être  placé  partout,  à  distance  convenable  du  bolo- 
mètre. 

Lorsqu'il  s'agit  d'enregistrer  la  lumière  du  Soleil,  on 
attache  simplement  à  l'instrument  une  forme  de  plani- 
mètre. 

La  lecture  du  planimètre  donne  en  tout  temps  la  quan- 
tité de  chaleur  reçue,  laquelle  peut  être  réduite  en  nom- 
bre équivalent  d'heures  d'illumination  solaire  au  moyen 
d'un  facteur  déterminé. 

La  gravure  des  échelles  de  thermomètres  et  tubes  de  ni- 
veau. —  La  pratique  la  plus  courante  pour  marquer  les 
graduations  des  échelles  sur  les  thermomètres  et  aussi 
sur  les  tubes  de  niveau  d'eau  consiste  à  rayer  par  un 
moyen  quelconque  la  surface  du  verre  à  l'endroit  où  l'on 
veut  tracer  chaque  graduation.  Comme  de  juste,  le  verre 
est  afTaibli  dans  tous  les  points  où  a  été  tracée  une  de 
ces  rayures,  et  il  présente  une  très  grande  propension  k 
se  rompre,  ce  qui  est  particulièrement  dangereux  au 
moins  pour  les  tubes  de  niveau  des  chaudières.  Il  est 
évident  que  l'effet  serait  tout  autre  si  l'on  marquait  cha- 
que graduation  en  faisant  légèrement  fondre  la  surface 
du  verre  au  point  voulu,  et  en  y  incorporant  en  ce  point 
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une  substance  colorante.  Une  fabrique  américaine  du 
Connecticut  affirme  qu'elle  obtient  ce  résultai  dans  les 
meilleures  conditions  en  passant  sur  le  tube  de  verre,  là 
où  une  graduation  doit  être  tracée,  un  disque  en  fer  tour-  ■ 
nant  &  raison  de  2  500  tours  à  la  minute.  Le  frottement 
cause  une  élévation  de  température  sufiisantc  pour  fondre 
partiellement  le  verre,  et  en  même  temps  la  roue  de  mé- 
tal laisse  se  détacher  de  minimes  particules  ferreuses  qui 
s'incorporent  dans  le  verre  fondu. 

Points  d'ébullition  des  inélangei.  —  M.  ïlaywood  a  pré- 
senté à  4a  Société  de  Chimie  de  Washington  un  mémoire 
sur  les  points  d'ébullition  des  mélanges;  en  voici  les 
conclusions. 

{*  Tous  les  mélanges  des  paires  suivantes  de  liquides 
entrent  en  ébullition  à  des  températures  comprises  entre 
les  températures  d'ébullition  des  constituants  :  alcool- 
eau,  alcool-éther,  chloroforme-tétrachlorure  de  carbone, 
acétone-eau,  acétone-éther; 

2'  Une  solution  de  17,5  p.  100  d'alcool  dans  du  tétra- 
chlorure de  carbone  distille  sans  changement  vers65°,S, 
sous  une  pression  de  768,4  de  mercure  ; 

3*  Une  solution  de  12,5  p.  iOO  d'alcool  mélhylique  dans 
du  chloroforme  distille  sans  changement  vers  54°  sous 
une  pression  de  770""",2  de  mercure  ; 

4°-Une  solution  de  12  à  13  p.  100  d'alcool  méthylique 
dans  l'acétone  distille  vers  55<>,9  sous  une  pression  de 
764'"",8  de  mercure.  Le  point  d^ébullition  de  ce  mélange 
est  inférieur  d'environ  O'.S  à  celui  du  constituant  prépon- 
dérant; 

5»  Une  solution  de  15  à  20  p.  100  de  tétrachlorure  de 
carbone  dans  l'acétone  distille  sans  changement  à  une 
température  qui  n'est  inférieure  que  de  0°,5  à  celle  de 
l'acétone  pur;  tous  les  mélanges  contenant  plus  de 
40  p.  100  d'acétone  entrent  en  ébullition  à  l*  près  du 
point  d'ébullition  de  ce  corps  ; 

0*  En  général,  l'un  des  constituants  restant  le  même, 
les  mélanges  avec  des  substances  de  composition  chimi- 
que similaire  donnent  des  courbes  similaires  de  points 
d'ébulUtion. 

ZOOLOGIE 

Le  frai  de  l'angnille.  —  M.  Blachford  rend  compte  dans 
Science  (16  mai)  d'observations  qu'il  a  eu  l'occasion  de 
faire  et  d'après  lesquelles  l'anguille  serait  à  même,  au 
moins  dans  certaines  circonstances  exceptionnelles,  de 
mûrir  ses  œufs  dans  des  eaux  relativement  peu  pro- 
fondes, probablement  même  dans  les  goulets  de  beaucoup 
de  baies,  au  lieu  de  rechercher  les  grandes  profondeurs 
que  les  observateurs  européens  ont  toujours  considérées 
comme  nécessaires  pour  la  maturation  sexuelle. 

M.  Black  ford  a  trouvé  le  8  mai  1898,  dans  des  eaux  de 
3  à  6  mètres  de  profondeur,  une  anguille  contenant  des 
oeufs  séparés  de  l'ovaire  et  remplissant  la  cavité  abdo- 
minale. Ce  spécimen  était  relativement  petit,  42  centi- 
mètres de  longueur,  et  ne  pesait  que  133  grammes.  Les 
œufs  avaient  0""",4  de  diamètre. 

La  faune  desilei  Tret Mariai.  —  Les  collaborateurs  de 
M.  Hart  Meniam  donnent  quelques  renseignements  in- 
téressants dans  North  American  Vauna  (numéro  14  d'avril 
1899}  sur  la  faune  des  lies  Très  Marias,  sur  la  cdte  du 
Mexique,  à  l'ouest  de  San  Blas.  Parmi  les  mammifères 
il  faut  signaler  une  petite  sarigue,  deux  rats,  une  souris, 
un  lapin.  Ce  dernier  est  très  abondant,  et  un  fait  parti- 
culier qui  le  concerne  est  l'extraordinaire  délicatesse  de 


sa  peau.  Il  est  presque  impossible  d'enlever  celle-cisans 
la  déchirer,  et  si  l'on  porte  un  de  ces  animaux  par  les 
pattes  de  derrière,  même  à  une  courte  distance,  la 
peau  de  celles-ci  se  déchire  et  se  détache  au  point  par 
où  elle'  est  tenue.  On  trouve  encore  à  Très  Marias  un 
Procyon  :  c'est  le  P.  lotor,  mais  présentant  de  légères 
différences  qui  permettent  d'en  faire  une  variété  insu- 
laris.  On  l'a  aperçu  en  assez  grande  abojidance,  se  nour- 
rissant de  flgues  sauvages  et  d'autres  fruits,  aussi  bien 
que  de  crabes.  Chaque  malin,  on  -pouvait  voir  sur  la 
plage  des  traces  fraîches  de  Procyon;  ces  animaux  vi- 
-vent  dans  les  parties  les  plus  élevées,  mais  .chaque  ma- 
tin, ils  descendent  au  rivage  pour  chercher  des  crabes. 
Fait  curieux,  ils  passent  à  côté  des  pièges  sans  s'y  arrê- 
ter, et  sans  toucher  à  l'appât.  D'habitude,  les  animaux 
des  régions  inhabitées  sont  sans  méfiance  et  curieux, 
on  les  prend  sans  peine;  les  Procyons  deslles  Marias  font 
exception  à  la  règle.  On  trouve  encore  un  phoque,  le 
Zulophus  californianus,  mais  il  est  rare.  Les  oiseaux  sont 
nombreux,  il  7  a  quelques  reptiles  aussi,  et  des  crusta- 
cés ;  les  descriptions  d'espèces  nouvelles  sont  données 
par  un  collaborateur  do  H.  Merriam  ;  on  trouvera  aussi 
une  liste  des  plantes  observées. 

DEMOGRAPHIE  ET  SOCIOLOGIE 

La  crémation  an  Japon.  —  Un  journal  médical  de  Tokio 
nous  apprend  que  la  crémation  a  été  introduite  au  Japon 
sous  le  règne  de  l'Empereur  Ito.  Mais  on  sait  peu  de 
chose  sur  les  procédés  mis  en  usage  avant  le  milieu  de 
ce  siècle.  De  1860  à  1868  il  n'y  avait  pas  de  place  réser- 
vée à  cet  effet. 

Lee  moyens  étaient  primitifs.  On  creusait  une  fosse 
dans  un  champ,  aux  deux  bouts  de  la  fosse  on  plaçait  des 
pierres  sur  lesquelles  on  déposait  le  cercueil.  Au-dessus 
et  au-dessous  du  cercueil  on  entassait  le  combustible  et 
on  mettait  le  feu. 

Le  corps  était  ainsi  cuit  k  l'étuvée.  Au  milieu  de  la 
nuit,  on  enlevait  les  pierres  qui  supportaient  le  cercueil, 
on  laissait  le  corps  tomber  au  fond  de  la  fosse  et  on  ac- 
tivait le  feu,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  restât  plus  que  des  osse- 
ments blanchis. 

Ce  procédé  serait  encore  en  usage  dans  certaines  ré- 
gions, en  cas  de  mort  par  maladie  infectieuse. 

C'est  en  1871  que  des  édifices  spéciaux  furent  con- 
struits pour  la  crémation,  sorte  de  huttes  en  terre  battue 
et  tassée  avec  un  trou  au  sommet  pour  laisser  échapper 
la  fumée.  A  l'intérieur  étaient  creusées  plusieurs  fosses 
où  l'on  brûlait  le  corps. 

Aujourd'hui  l'habitude  de  la  crémation  devient  d'an- 
née en  année  plus  commune,  mais  elle  n'a  pas  encore 
remplacé  complètement  l'enterretaent. 

Ainsi  sur  34000  personnes  mortes  à  Tokio  en  1897, 
15000  ont  été  incinérées  et  19  000  enterrées,  soit  une 
proportion  de  40  p.  100. 

Cette  proportion  était  de  37  en  1894,  de  39  en  1895,  de 
38  en  1896.  On  estime  qu'elle  a  atteint  42  à  43  en  1898. 

Il  existe  actuellement  i  Tokio  sept  crématoires  tous 
construils  sur  le  même  modèle.  Chaque  crématoire  con- 
tient 22  fourneaux.  Ces  édifices  sont  bfttis  en  briques  avec 
une  double  porte  en  fer.  A  l'intérieur  se  trouve  une  grille 
de  fer  sur  laquelle  on  place  le  cercueil;  la  partie  supé- 
rieure est  munie  d'une  cheminée  par  laquelle  s'échappe 
la  fumée. 

Bien  que  le  mode  de  crémation  soit  le  même  pour  tous 
il  y  a  trois  classes  dont  les  prix  varient.  La  seule  diffé- 
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rence  est  que  pour  la  première  et  la  seconde  classe  des 
gardiens  surveillent  chaque  crémation  individuellement, 
deux  gardiens  pour  la  première  classe,  un  gardien  pour 
la  deuxième;  tandis  que  pour  la  troisième,  un  seul 
homme  »  la  charge  de  plusieurs  fourneaux  en  môme 
temps.  La  durée  totale  de  l'opération  est  de  trois  à  cinq 
heures. 

GÉOGRAPHIE 

Réinltats  de  l'expédition  antarctique  allemande  de  la 
ciValdivia  ».  —  Jf.  Supan  donne,  dans  les  Petermann's  Mit- 
theilungen  (avril  1899),  d'après  le  rapport  officiel  publié 
dans  la  Reichsanieiger  (25  mars),  le  résumé  des  principaux 
résultats  de  l'expédition  allemande  de  la  Vatdivia  dans 
les  mers  antarctiques. 

1°  Détermination  de  la  position  do  l'Ile  Bouvet  décou- 
verte en  1739  par  Bouvet,  et  située  par  ^i'26'  latitude 
Sud  et  3°24'  longitude  ;  c'est  une  montagne  volcanique 
dont  le  cratère  s'élève  à  935  mètres;  entièrement  cou- 
verte de  glaces  qui  descendent  jusqu'au  niveau  de  la  mer, 
elle  mesure  9  kilomètres  1  /2  de  l'Est  à  l'Ouest  et  8  kilo- 
mètres du  Nord  au  Sud.  Aucune  trace  de  végétation  n'a 
pu  être  discernée  au  télescope  et  la  vie  animale  y  paraît 
aussi  excessivement  réduite. 

2<>  La  terre  d'Enderby  n'a  pas  été  visitée,  mais  les 
échantillons  du  fond  de  la  mer  montrent  que  le  pays 
n'est  ,pas  d'origine  volcanique. 

3'  La  zone  des.  vents  d'Ouest  et  de  basse  pression 
s'étend  au  sud  de  l'Afrique  seulement  jusqu'à  la  latitude 
de  55»  S.  et  au  sud  de  Kerguelen,  à  36"  1/2  latitude  Sud. 
Au  delà,  après  une  ceinture  de  calme  ou  de  vents  variables 
s'étendant  jusqu'à  60°,  ce  sont  les  vents  de  l'Est  qui  do- 
minent. Dans  d'autres  parties  de  l'océan  Antarctique,  les 
vents  d'Ouest  se  font  sentir  plus  au  Sud,  jusque  par  60 
et  64"  de  latitude.  On  peut  donc  supposer  que  l'anticy- 
clone antarctique  se  trouve  vers  la  partie  occidentale  de 
l'océan  Indien  et  non  directement  au-dessus  du  pôle. 

En  novembre  1898,  la  limite  des  glaces  mobiles  a  été 
trouvée  à  56»  3/4  Sud  par  T>  de  longitude  Est;  au  cours 
du  voyage  dans  le  voisinage  de  la  terre  d'Enderby,  on  n'a 
rencontré  aucun  iceberg  au  nord  de  61°  22'. 

4°  De  nouveaux  sondages  ont  révélé  une  surface  éten- 
due d'eau  profonde.  On  admettait  jusqu'ici  que  le  fond 
de  la  mer  se  relevait  rapidement  vers  le  sud  de  l'Atlan- 
tique oriental  et  la  partie  occidentale  de  l'océan  Indien, 
mais  il  semble  que  les  eaux  profondes  s'étendent  depuis 
ces  doux  bassins  jusque  sous  les  latitudes  antarctiques. 
Dans  les  régions  sondées  par  la  Valdivia,  entre  7  et  53° 
longitude  Est,  on  a  trouvé  des  profondeurs  excédant 
8000  mètres. 

La  température  de  l'eau  du  fond  a  été  trouvée  un  peu 
supérieure  à  0°  au  sud  du  56°  parallèle;  les  relevés  faits 
en  décembre  par  63°  latitude  Sud  et  54°  longitude  Est 
ont  donné  : 

a)  Une  couche  superficielle  de  120  mètres  d'épaisseur, 
avec  température  variant  entre  0»  C.  et  —  l»7; 

6)  Une  couche  intermédiaire,  d'environ  2  200  mètres 
d'épaisseur,  avec  température  au-dessus  de  0»,  s'élevant 
jusqu'à  1°7; 

c)  Une  couche  de  fond,  d'épaisseur  égale  ou  plus  grande, 
avec  température  supérieure  à  0°,  mais  jamais  au-des- 
sous de  0''5.  La  température  diminue  depuis  la  surface 
jusqu'à  80  mètres,  elle  remonte  ensuite  jusqu'à  1  200  mè- 
tres, puis  décroît  de  nouveau  lentement  jusqu'au  fond. 

5»  La  quantité  de  plankton  augmente  jusqu'à  environ 
2000  mètres  de  profondeur;  elle  diminue  rapidement  i 


mesure  que  l'on  s'enfonce  davantage,  quoique  la  vie  ani- 
male existe  à  toutes  les  profondeurs.  La  quantité  de 
plankton  végétal,  d'autre  part,  atteint  son  minimum  à  une 
profondeur  de  300  à  400  mètres.  La  caractéristique  du 
plankton  antarctique,  c'est  l'abondance  de  diatomées  et 
l'apparition  de  formes  spéciales  qui  commencent  à  se 
manifester  dès  40°  de  latitude.  Par  contre,  la  présence  de 
formes  appartenant  aux  mers  plus  chaudes  est  encore 
très  nette  par  50°  de  latitude  Sud. 

Sondages  dans  une  lie  corallienne.  —  L'expédition  SoUas, 
ayant  pour  but  la  vérification  des  idées  de  Darwin,  sui- 
vant lesquelles  les  îles  coralliennes  seraient  établies 
dans  une  aire  d'affaissement,  a  eiTectué  des  sondages  im- 
portants dans  l'atoll  de  Funafuti  (îles  des  Lagunes  ou  ar- 
chipel EUice).  La  présence  des  coraux  fut  constatée  jus- 
qu'à la  profondeur  actuellement  atteinte  de  256  mètres. 

Or,  comme  les  coraux  ne  peuvent  prospérer  qu'à  une 
profondeur  d'une  cinquantaine  de  mètres,  il  s'ensuit 
qu'il  faut  admettre  un  changement  considérable  dans  les 
niveaux  relatifs  de  l'eau  et  du  soubassement  sur  lequel 
les  madrépores  se  Axèrent  d'abord. 

On  espère  pousser  la  recherche  à  une  centaine  de  mètres 
plus  bas  encore. 

MÉTÉOROLOGIE  ET  PHYSIQUE  OU  GLOBE 

La  teneur  de  l'air  en  acide  carbonique.  —  Ciel  et  Terre 
donne,  d'après  les  Berichte  de  la  Société  de  chimie  alle- 
mande, les  résultats  d'une  série  d'observations  faites  par 
M.  Carleton  Williams  sur  la  teneur  en  acide  carbonique 
de  l'air  de  Sheffleld. 

La  moyenne  de  142  analyses  faites  dans  les  faubourgs 
est  de  3  266  parties  pour  10000,  avec  un  maximum  de 
5,14  et  un  minimum  de  2,16.  Au  centre  de  la  ville,  la 
moyenne  pour  22  analyses  a  été  de  3,9  avec  un  maximum 
de  6,22  et  un  minimum  de  2,80.  Ces  chiffres  sont  supé- 
rieurs à  ceux  observés  à  Paris  (2,85),  Dieppe  (2,94)  et 
Odessa  (3,04)  ;  mais  à  Liège,  la  teneur  de  l'atmosphère  en 
acide  carbonique  est  à  peu  près  la  même  (3,4). 

Le  brouillard  et  la  neige  ont  pour  but  d'augmenter  la 
proportion  d'acide  carbonique,  mais  M.  Williams  n'a 
constaté  aucune  différence  en  temps  de  pluie.  La  teneur 
maximum  se  produit  en  janvier,  puis  il  y  a  décroissance 
jusqu'en  avril;  la  proportion  d'acide  carbonique  décroît, 
d'ailleurs,  à  mesure  que  la  température  s'élève,  ce  qui 
peut  être  attribué  à  la  plus  grande  consommation  de 
combustible  pendant  les  froids.  La  proportion  augmente 
aussi  quand  le  baromètre  monte  ou  descend  beaucoup. 

GÉNIE  CIVIL  ET  TRAVAUX  PUBLICS 

Les  chemins  de  fer  japonais.  —  M.  Kadono,  dans  une 
communication  à  la  Société  japonaise  de  Londres,  donne 
les  renseignements  suivants  sur  les  chemins  de  fer  japo- 
nais. 

Le  réseau  japonais  comprenait,  à  la  fin  de  1898, 
5  297  kilomètres  de  lignes  en  exploitation  ;  les  deux  pre- 
mières lignes  :  Tokio- Yokohama  (29""")  et  Kobe-Osaka- 
Kioto  (75"""),  ont  été  construites  par  l'État  vers  1870.  La 
première  concession  à  l'industrie  privée  ne  fut  faite 
qu'en  1 88 1 ,  mais  c'est  surtout  depuis  la  guerre  heureuse 
contre  la  Chine  que  le  réseau  s'est  développé. 

Les  5297  kilomètres  (dont  environ  4000  kilomètres  ap- 
partenant à  des  compagnies  privées)  actuellement  en 
service  sont  établis  à  voie  étroite  de  1"',066  et  le  plus  sou- 
vent à  voie  unique.  La  vitesse  moyenne  des  trains  de 
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voyageurs,  en  tenant  compte  des  arrêts  aux  stations  n'est 
que  de  28  429  kilomètres  à  l'heure.  Les  tremblements  de 
terre,  si  fréquents  dans  ces  régions,  causent  sourent  des 
dégâts  considérables,  détruisant  les  ouvrages  d'art  ou  rui- 
nant les  voies  sur  des  parcours  parfois  importants. 

La  ligne  Tokio-Naoetsu  traverse  la  chaîne  de  montagne 
qui  coupe  l'Ile  Nippon  et  atteint  des  altitudes  de  2560  mè- 
tres ;  la  ligne  a  été  construite  en  chemin  de  fer  de  mon- 
tagne avec  crémaillère  sur  une  longueur  de  il  kilo- 
mètres . 

L'Ile  Nippon  a  le  réseau  ferré  le  plus  étendu  ;  dans  llle 
Kiou-siou  on  trouve  environ  500  kilomètres  de  voies 
ferrées,  et  dans  llle  Yedo  un  peu  plus  de  300  kilomètres. 
A  Formose,  il  y  a  environ  80  kilomètres  de  voies  ferrées. 

Le  nombre  total  des  voyageurs  transportés  l'an  dernier 
a  été  de  86  millions,  dont  95  p.  100  en  3'  classe;  le  ton- 
nage des  marchandises  a  dépassé  un  peu  8  millions  et 
demi  de  tonnes. 

MOUSTRIE  ET  COMMERCE 

Les  écoles  de  commerce  an  Allemagne.  —  Nous  trouvons, 
dans  un  rapport  consulaire  anglais,  dû  à  M.  Pmoell,  des 
renseignements  fort  intéressants  sur  l'enseignement  com- 
mercial en  Allemagne. 

Sans  suivre  l'auteur  dans  des  considérations  histori- 
ques qui  n'ont  évidemment  qu'un  Intérêt  secondaire, 
nous  dirons  que  les  Uandelsschulen  (écoles  de  commerce) 
de  l'Empire  sont  de  deux  degrés  :  le  degré  inférieur  est 
représenté  principalement  par  les  Kaufmannische  Forlbil- 
dungsschuljn  (écoles  pour  la  propagation  des  connais- 
sances commerciales)  et  aussi  par  les  Lehrlingsschulen 
(écoles  d'apprentis),  où  l'enseignement  est  limité  en 
moyenne  à  une  durée  de  dix  heures  par  semaine.  Les 
employés  de  commerce  ou  jeunes  marchands  qui  ont  re- 
cours à  ces  écoles  sont  pris  par  leurs  affaires  durant  la 
journée  :  aussi  les  classes  ont-elles  forcément  lieu  soit 
le  matin,  soit  le  soir,  et  il  ne  peut  y  être  question  que 
d'une  instruction  exclusivement  commerciale,  compre- 
nant bien  entendu  les  langues  étrangères  modernes.  Ces 
écoles  du  degré  élémentaire  sont  parfois  indépendantes, 
parfois  annexées  à  une  école  de  degré  supérieur.  Plu- 
sieurs, comme  celle  de  Gotha,  ont  une  organisation 
absolument  Indépendante,  donnent  un  enseignement 
commercial  complet,  qui  suit  et  continue  l'instruction 
fournie  par  les  écoles  élémentaires  nationales  ;  mais  leur 
eurriculum  n'est  pas  considéré  comme  d'un  niveau  assez 
élevé  pour  donner  aux  élèves  le  bénéfice  du  certificat  qui 
permet  de  ne  faire  qu'un  an  de  service  militaire. 

En  1891,  l'Empire  allemand  dans  son  ensemble  possé- 
dait 165  Kaufmannische  Fortbildungsschulen,  dont  65 
avaient  été  fondées  postérieurement  à  1885;  la  Prusse, 
pour  son  compte,  en  avait  77,  les  autres  se  trouvant  sur- 
tout en  Saxe  et  dans  le  grand-duché  de  Bade;  une  seule 
avait  été  fondée  par  le  gouvernement.  On  n'a  pas  de  sta- 
tistique complète  pour  l'époque  présente,  mais  on  sait 
que  la  Prusse  possédait  186  de  ces  écoles  en  1897,  avec 
14935  élèves  hommes  et  591  du  sexe  féminin.  Pour  don- 
ner une  idée  de  l'origine  de  ces  différentes  écoles,  nous 
dirons  que,  sur  les  165  écoles  de  1891,  23  avaient  été  fon- 
dées par  des  conseils  de  ville,  11  par  des  chambres  de 
commerce,  20  par  des  associations  de  marchands,  les 
autres  par  des  sociétés  ou  grâce  à  des  dons.  L'État  accor- 
dait des  subventions  à  54  d'entre  elles,  et  les  conseils  de 
villes  à  68. 

Quant  aux  écoles  commerciales  du  degré  supérieur, 
elles  portent  lo  nom  suffisamment  caractéristique  de 


Handeksehulen,  ou  parfois  de  Handels-Akademien  ;  tantêt 
ce  sont  des  établissements  absolument  indépendants, 
comme  ceux  de  Leipzig,  de  Dresde,  de  Chemnitz,  tant6t 
des  annexes  spéciales  des  écoles  publiques  supérieures, 
comme  à  Munich,  à  Ziltau,  à  Francfort-sur-le-Hein,  etc. 
Ces  écoles  sont  spécialement  destinées  aux  jeunes  gens 
qui,  avant  d'entrer  dans  les  affaires,  désirent  consacrer 
encore  quelques  années  à  une^étude  plus  approfondie  des 
connaissances  commerciales  supérieures,  et  à  se  perfec- 
tionner dans  les  langues  étrangères  modernes.  La  Han- 
delssckule  enseigne  l'allemand,  des  langues  étrangères 
(tout  au  moins  l'anglais  et  le  français,  parfois  aussi  l'ita- 
lien et  l'espagnol),  puis  l'histoire,  la  géographie,  les  ma- 
thématiques, les  sciences  commerciales,  le  dessin,  l'his- 
toire du  commerce,  la  législation  des  banques,  du  change 
et  du  commerce,  la  tenue  des  livres,  l'économie  politique, 
la  Waarenkunde  (ce  qui  peut  se  traduire  par  connaissance 
des  marchandises],  et  enfin  la  technologie. 

Les  plus  importantes  de  ces  écoles  jouissent  du  privi- 
lège fort  apprécié  de  donner  aux  jeunes  gens,  à  la  suite 
d'un  examen  généralement  passé  en  présence  d'un  com- 
missaire du  gouvernement,  des  certificats  qui  permettent 
de  ne  faire  qu'une  année  de  service  militaire.  Il  faut  re- 
connaître que  certaines  de  ces  écoles  s'occupent  moins 
exclusivement  des  questions  commerciales  que  ne  pour- 
rait le  faire  supposer  leur  titre.  Aussi  y  a-t-on  rattaché 
des  divisions  commerciales  spéciales  :  pour  y  être  admis, 
les  candidats  doivent  avoir  suItI  l'enseignement  complet 
d'une  école  publique  régulière  et  posséder  un  certificat 
de  libération  du  service  militaire.  Ces  élèves  poursuivent 
ainsi  une  année  d'études,  pendant  laquelle  ils  n'étudient 
absolument  que  des  questions  commerciales. 

A  propos  de  cet  enseignement  commercial  en  général, 
nous  dirons  que,  pour  M.  Powell,  les  succès  commerciaux 
de  la  nation  allemande  ne  sont  point  le  résultat  de  cet 
enseignement;  le  développement  de  ce  dernier  serait 
plutôt  au  contraire  une  conséquence  de  ces  succès,  qui 
ont  ouvert  les  yeux  sur  l'immense  avantage  d'une  ins- 
truction commerciale  pour  un  peuple  qui  se  livre  au 
commerce. 

La  protection  électrique  des  cotfrei-torts.  —  On  consi- 
dère généralement  qu'un  cofTre-fort  muni  d'un  système 
de  protection  électrique  est  absolument  à  l'abri  des 
atteintes  des  voleurs;  mais  encore  faut-il  que  le  disposi- 
tif adopté  soit  très  sérieusement  étudié,  et  dernièrement 
M.  James  h.  Howard  donnait  des  indications  intéressantes 
à  ce  sujet.  Pour  lui,  le  meilleur  procédé  est  celui  qui 
consiste  i  recouvrir  le  cofTre-fort,  extérieurement  ou  in- 
térieurement, d'une  sorte  de  tissu  dans  lequel  sont  tissés 
des  fils  métalliques  conducteurs,  formant  par  leur  en- 
semble un  réseau  à  mailles  assez  serrées  :  on  ne  peut 
tenter  de  faire  le  moindre  trou  dans  le  coffre  sans  ren- 
contrer et  couper  un  de  ces  fils.  Interrompre  le  circuit 
qui  y  passe  normalement  et  par  suite  mettre  en  marche 
la  sonnerie  d'alarme.  On  peut  aussi  constituer  un  revê- 
tement au  moyen  de  deux  feuilles  d'étaln  continues,  su- 
perposées mais  s'éparées  par  une  autre  feuille  faite  d'un 
isolant,  ou  encore  d'une  seule  feuille  d'étaln  à  la  surface 
de  laquelle  s'appliquerait  un  treillis  de  fils  conducteurs 
isolés  ;  le  passage  d'un  instrument  destiné  à  effectuer 
une  efîractlon  viendra  établir  un  court  circuit  entre  les 
deux  parties  du  système  entre  lesquelles  une  résistance 
a  été  intercalée,  et  l'on  comprend  qu'il  se  produira  dès 
lors  une  modification  qui  va  ici  encore  mettre  la  sonne- 
rie en  mouvement.  Tous  ces  réseaux  de  fils  conducteurs 
doivent  du  reste  être  établis  avec  le  plus  grand  soin  (car 
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les  Tolears  ont  une  habileté  remarquable)  et  il  importe 
notamment  qu'ils  offrent  deux  épaisseurs  où  le  sens  des- 
dits fils  se  recoupe  perpendiculairement  ;  bien  entendu, 
il  est,  de  plus,  nécessaire  que  ce  qu'on  peut  appeler  le 
tissu  métallique  d'alarme  soit  protégé  par  au  moins  une 
épaisseur  de  tissa  ordinaire  contre  les  agents  mécaniques 
extérieurs,  qui  attaqueraient  les  (ils.  H  faut  aussi  que  les 
bandes  de  tissus  réunies  pour  former  l'ensemble  du  re- 
Tèlement  soient  cousues  au  moyen  de  fils  conducteurs 
intéressés  dans  le  circuit  d'alarme. 

L'art  du  vol  se  perfectionne,  et  il  y  a  des  voleurs  qui 
se  font  une  spécialité  et  connaissent  fort  [bien  l'élec- 
tricité et  ses  applications  à  la  défense  des  coffres-forts. 
Ils  peuvent  notamment  avoir  l'idée  d'insérer  dans  le  cir- 
ctiit  une  résistance  équivalente  à  celle  qui  existe  norma- 
lement entre  les  deux  faces  du  revêtement  protecteur  : 
pour  les  empêcher  de  réaliser  cette  substitution,  il  est 
bon  de  munir  le  coffre-fort,  d'une  résistance  variable, 
dont  les  variations  sont  sous  la  dépendance  d'un  mouve- 
ment d'horlogerie  ;  à  la  station  centrale,  afin  que  ces  va- 
riations n'aillent  point  agir  inopinément  sur  la  sonnerie, 
une  autre  résistance  variable  commandée  de  manière 
analogue  est  insérée,  de  telle  sorte  qu'elles  se  fassent 
contreppids  pour  ainsi  dire  l'une  à  l'autre,  et  que  la  ré- 
sistance totale  du  circuit  demeure  constante. 

Le  mouvement  dn  port  d'Alger  en  1898.  —  Le  mouve- 
ment des  navires  dans  le  port  d'Alger  devient  chaque 
année  plus  important,  aussi  bien  en  ce  qui  concerne  les 
relAchcurs  venant  y  faire  du  charbon  que  les  chargeurs 
et  les  caboteurs;  pendant  l'année  1898,11  a  été  le  suivant: 

Entrée  :  4077  navires,  jaugeant  3  430000  tonnes  et  com- 
prenant 917  français,  225  anglais,  98  espagnols,  47  alle- 
mands, 34  italiens,  18  norvégien  s,  i9hollandais,  16  belges, 
1327  relâcheurs  et  1241  caboteurs. 

Sortie  :  4074  navires,  jaugeant  4437320  tonnes. 

Le  mouvement  commercial  des  colonies  françaises  en 
1897.  —  On  avait,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  la  plus 
grande  peine  à  se  procurer  les  statistiques  relatives  &  nos 
colonies.  11  semble  que  l'administration  se  préoccupe 
enfin  de  donner  quelques  renseignements  à  ce  sujet  par  ' 
l'intermédiaire  de  la  Revue  coloniale.  Nous  extrayons  de 
son  avant-dernier  numéro  les  chiffres  suivants  relatifs 
au  résumé  du  mouvement  commercial  des  colonies  en 
1897  : 

1*  Importations 

De  De*  coloniee  De 

Colonies.  PraDoe.  françalset.         l'étranger.  Totaux. 

Martinir]Qo  ....  10018374  1479555  9990309  21488238 

Guadeloupe.   .   .    .  8771642  9063G6  8766766  18444774 

RéunioD 11661099  4371134  5629450  21661683 

Guyaoo 6345799  452528  2628052  9427279 

Saint-Picrro  et  Mi- 

quoloD 152271  >  I490S8  302329 

Indo 727111  36895  2887005  365I0U 

Nouv.-Calé.lonio  .  5526S40  310020  3S.72576  9809236 

Tahiti 390112  888  3351138  3745138 

Indo-Chine  : 

—  Cochinchine  et 

Cambodge.  .  .  27691813  3504  40895872  68591189 

—  Annam 226837  »  4537938  4764775 

—  Tonkin 17372068  »  18365425  35737493 

Sénégal 14638957  2347382  12193598  29179937 

Soudan 2367718  2816619(1)  «   (I)  5214337 

Ouinéo 1209365  15782  0412928    '      763807.i 

Côte  d'Ivoire  .   .   .  687576  15523  3990729  4693828 

Dahomey 2838208  .  5  404748  8242956 

Totaux  ....       110626500      12786190        129179492      253  592  278 

(Ij  Dane  ce  rhiffit!  (Igurent  I  KilOOO  rc.  de  marchainlim  fraoçaiiei  ayant  traneiM 
par  le  Séni?gal,  et  1 231000  de  produit»  étrangers  ayant  p-neii!  par  la  m(me  colonie. 


2*  Exportations 

De  Dei  coloniee  De 

Colonie*.  France.  françaleea.  l'étranger.       Totaux. 

Martinique.   .   .   .  17580281  589417  1 148905  19316603 

Guadeloupe.   .   .   .  15361883  790862  155031  16307  776 

Réunion 17419779  631458  431293  18482  533 

Guyane 6952901  52618  226795  7  232314 

Saint-Pierre  et  Mi- 

quelon 3882  •  14690  18572 

Inde 38395*3  261083  10377179  14977857 

Nouv.-Calédonie  .  3331440  13»  3712239  7045024 

Tahiti 31103&  >  2830632  3150MT 

Indo-Chine  : 

—  Cochinchine  «t 

Cambodge.  .   .  11481886  2846785  62070933  96399604 

—  Annam 316504  »  2636443  2942917 

—  Tonkin.  ....  1494386  10145  19096824  206013SS 

Sénégal 13414336  2691131  6031184  21136651 

Soudan 2769391(1)  >(1)  •  2789391 

Guinée 623742  52212  6019322  6725276 

Côte  d'Ivoire .   .   .  2241883  1545  2175231  47186M 

Dahomey 1514810  12874  4251172  5778856 

Totaux.   .   .   .        98677734        7941473         141014873      247  634080 

L'appréciation  de  l'intensité  des  famées.  —  If.  Bryan 
Donkin  passe  en  revue,  dans  Engineer,  les  diverses  mé- 
thodes employées  pour  se  rendre  compte  de  l'intensité 
des  fumées. 

En  général,  en  dehors  de  méthodes  compliquées  et 
inapplicables  dans  la  pratique,  on  se  contente  d'établir 
une  échelle  graduée  du  degré  d'opacité  des  fumées.  En 
Suisse,  il  y  a  cinq  degrés  :  vapeur  blanche  transparente, 
brun  léger,  brun  gris,  fumée  dense,  fumée  noire  com- 
pacte. Eu  Allemagne  on  a  également  adopté  une  échelle 
à  5  degrés,  mais  la  différenciation  reste  toujours  soumise 
à  l'appréciation  de  l'observateur. 

L'auteur  signale  la  méthode  Ringelmann  comme  la 
meilleure  qui  ait  été  présentée  jusqu'ici.  Dans  cette  mé- 
thode, les  différents  degrés  d'ombre  sont  représentés  par 
deux  séries  de  hachures  tracées  à  angle  droit  sur  une 
feuille  de  papier  blanc;  vue  aune  certaine  distance  (Isa 
30  mètres),  cette  feuille  présente  une  teinte  uniforme 
plus  ou  moins  foncée  suivant  l'épaisseur  et  l'écartement 
des  traits  formant  les  hachures.  ,0n  emploie  6  teintes 
depuis  le  0  (entièrement  blanc)  jusqu'au  n"  S  (entière- 
ment noir).  Les  teintes  intermédiaires  sont  obtenues  de 
la  façon  suivante  : 

N<>  1 .  Gris  léger,  lignes  noires  de  1  millimètre,  espa< 
céesde  9  millimètres; 

N<>  2.  Gris  foncé,  lignes  noires  de  2™'',3,  blancs  de 

7mra  7 . 

N*3.  Gris  très  foncé,  lignes  noires  de  3'"',7,  blancs-de 
6«"",3; 
N»  4.  Noir,  lignes  noires  de  S^^.b,  blancs  de  4"",5. 
Ces  échelles  sont  d'ailleurs  employées  en  France. 

Les  constrnctions  navales  allemandes  en  1898.  —  Le  tour- 
na/ des  Transports  emprunte  à  un  rapport  de  M.  Cor, 
consul  français  à  Hambourg,  les  renseignements  suivants 
relatifs  aux  constructions  navales  sur  les  chantiers  alle- 
mands en  1898. 

L'activité  des  chantiers  allemands  a  réussi  à  classer 
l'Allemagne  au  second  rang  après  l'Angleterre  pour  l'in- 
dustrie des  constructions  navales.  La  statistique  du  Lloyd 
germanique  donne  pour  1898  un  chiffre  de  528  navires 
en  construction  sur  les  chantiers  privés  de  l'Allemagne, 
avec  un  total  de  54C461  tonnes  de  'registre  brutes.  Sur 
ces  528  navires,  333  (208835  tonnes)  sont  déjà  livrés, 
dont  309,  représentant  un  tonnage  brut  de  181 102  tonnes, 
destinés  à  la  marine  marchande. 


(I)  Tou*  ces  produit*  traaaitent  par  le  Sénégal. 
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D'autre  part,  la  statistique  du  Lloyd  anglais  indique 
conune  ayant  été  mis  à  la  mer  en  1898; 

En  Angleterre  (colonies  non  comprises),  761  navires 
jaugeant  1367650  tonnes; 

Aux  États-Unis  (colonies  non  comprises),  162  navires 
jaugeant  173250  tonnes; 

En  France  (colonies  non  comprises),  48  navires  jau- 
geant 67160  tonnes. 

On  remarque  dans  les  relevés  du  Lloyd  que  l'Allemagne 
a  construit  97  bateaux  à  vapeur  de  151 751  tonnes,  quand 
la  France  n'en  compte  que  29  de  36632  tonnes.  Au  con- 
traire, nous  aurions  construit,  en  1898, 19  navires  à  voiles 
(30528  tonnes),  alors  que  l'Allemagne  n'en  construisait 
que  7  jaugeant  1 396  tonnes,  ce  qui  s'explique  par  les 
primes  accordées  chez  nous  aux  grands  voiliers. 

L'Italie  ne  donne  que  19  bâtiments  de  26530  tonnes  ;  la 
Norvège  compte  29  constructions  nouvelles  représentant 
22670  tonnes.  La  Hollande  et  la  Belgique  réunies  figu- 
rent aux  relevés  pour  32  navires  et  20301  tonnes. 

Les  plus  grands  bâtiments  mis  à  la  mer  par  les  chan- 
tiers allemands  au  cours  de  l'année  dernière  sont  : 

La  Pretoria  (Ligne  Hambourg-Amérique),  construite 
aux  chantiers  Blohm  et  Voss,  de  Hambourg,  qui  jauge 
12800  tonneaux  de  registre  bruts; 

Le  Kaùer  Friedrich  (Lloyd  de  Brème),  construit  par  la 
maison  Schichau,  de  Dantzig,  12481  tonnes; 

La  Bulgaria  (Ligne  Hambourg-Amérique),  de  10236  ton- 
nes, construite  par  Blohm  et  Voss,  à  Hambourg; 

L'Assyria  (Ligne  Hambourg-Amérique),  de  6671  ton- 
neaux, construite  à  Geestemunde; 

h'Elbing  (C'o  Deutsch  Australische),  de  5672  tonneaux; 

Le  Bielefeld,  cargo -boat  pour  la  même  Compagnie,  qui 
représente  5 1 83  tonneaux. 

Au  31  décembre  dernier,  il  restait  encore  sur  les  chan- 
tiers allemands  195  bâtiments  dont  le  jaugeage  est  évalué 
à  environ  337626  tonnes,  à  livrer  presque  tous  dans  le 
courant  de  l'année  présente. 

Sont  compris  dans  ce  chiffre  six  grands  paquebots  à  li- 
vrer par  la  maison  Blohm  et  Voss,  et  six  par  les  établis- 
sements K  Vulcan  »  de  Stettin,  chacun  de  ces  douze  na- 
vires représentant  une  capacité  de  plus  de  10000  ton- 
neaux. 

Enfin  la  statistique  du  Lloyd  montre  que  84  b&timents 
de  85811  tonnes  ont  été  commandés  par  l'étranger  aux 
chantiers  de  l'Allemagne,  pendant  l'année  1898. 

VARIÉTÉS 

La  médaille  Bruce.  —  Cette  haute  distinction  est  dé- 
cernée par  les  membres  du  bureau  de  VAstronomieal  So- 
ciety of  the  Pacific,  d'après  les  propositions  des  directeurs 
des  six  Observatoires  principaux,  ceux  de  Berlin,  Green- 
wich,  Paris,  Harvard,  Yerkcs  et  Lick. 

Un  vote  unanime  a  proclamé  M.  Auioers,  de  Berlin, 
titulaire  de  cette  brillante  récompense  (décernée  pour 
la  seconde  fois),  en  raison  de  ses  mémorables  travaux 
sur  le  monde  stellaire  poursuivis  sans  interruption 
depuis  1862. 

M.  Simon  Newcomb  a  été  le  premier  titulaire  de  la  mé- 
daille Bruce. 

Le  Centenaire  de  la  «  Royal  Institution  »  de  Londres.  — 

La  Royal  Institution  vient  de  compléter  la  centième  année 
de  son  existence,  la  première  assemblée  de  celte  société 
ayant  été  tenue  le  5  juin  1799.  A  l'occasion  de  ce  cente- 
naire, il  a  été  fait  au  siège  de  la  Société  deux  lectures, 
l'une  le  6  juin  par  lord  Rayleigh,  la  seconde  le  lende- 


main par  M.  Dewar.  Le  lord-maire  a  reçu  la  société  le 
6  juin  à  Hansion-House. 

Société  allemande  d'architectes  navals.  —  11  vient  d'être 
créé  à  Berlin,  sous  le  nom  de  Schiffbautechnische  Gesells- 
chaft,  une  Société  qui  poursuivra  en  Allemagne  les  mêmes 
travaux  que  l'Institution  of  Naval  Architects  en  Angleterre 
ou  l'Association  technique  maritime  en  France.  Le  président 
d'honneur  de  la  nouvelle  société  est  le  grand- duc  d'Olden- 
burg,  et  le  président  effectif  U.  BusUy.  Le  premier  Con- 
grès aura  lieu  le  20  et  21  novembre  à  Berlin. 

Création  d'une  Société  de  physicpie  américaine.  —  Science 
annonce  la  création  d'une  Société  de  physique  améri-. 
caine  (American  Physical  Society)  qui  tiendra  son  premier 
congrès  en  octobre  prochain,  sous  la  présidence  de  M.  A. 
RowUtnd,  de  Johns  Hopkins  University. 

Congrès  international  de  xoologie.  —Au  cours  de  la  cin- 
quième session  du  Congrès  international  de  zoologie, 
qui  se  tiendra  en  Allemagne  en  4901,  le  Congrès  inter- 
national de  zoologie  décernera  pour  la  troisième  fois  le 
prix  fondé  par  le  tsar  Nicolas  II. 

La  Commission  internationale  des  prix  met  au  con- 
cours la  question  suivante  : 

Influence  de  la  lumière  sur  le  développement  des  couleurs 
chez  les  lépidoptères.  Causes  déterminantes  des  différences  de 
couleur,  de  forme  et  de  structure  des  parties  recouvertes  pen- 
dant la  position  de  repos  chez  ces  insectes. 

La  Commission  prendrait  en  considération  un  mémoire 
qui  ne  traiterait  que  l'une  de  ces  questions. 

Les  mémoires  présentés  au  concours  pourront  être 
manuscrits  ou  imprimés  ;  dans  ce  dernier  cas,  l'époque 
de  leur  publication  ne  peut  être  antérieure  à  sep- 
tembre 1898,  date  du  précédent  Congrès.  Ils  doivent  être 
écrits  en  langue  française.  Ils  devront  être  adressés 
avant  le  1"  mai  1901,  soit'à  M.  Milne-Edwards,  membre 
de  l'Institut,  président  de  la  Commission  des  prix,  soit  à 
ilf.  R.  Blanchard,  membre  de  l'Académie  de  médecine, 
secrétaire  de  ladite  Commission. 

Conformément  au  règlement,  les  naturalistes  de  l'Em- 
pire d'Allemagne,  pays  où  doit  se  tenir  le  prochain  Con- 
grès, sont  exclus  du  concours. 

Prix  proposés  par  l'Académie  royale  des  iclencei  de 
Tarin.  —  L'Académie  royale  des  sciences  de  Turin, 
d'après  le  testament  de  son  associé,  M.  Thomas  Vallauri, 
décernera  un  prix  au  savant  italien  ou  étranger  qui,  du 
1"  janvier  1899  au  31  décembre  1902,  aura  publié  l'ou- 
vrage le  plut  considérable  et  le  plus  célèbre  dans  le  domaine 
des  sciences  physiques,  ce  mot  pris  dans  sa  plus  large  ac- 
ception. 

Un  autre  prix  sera  accordé  par  l'Académie  susdite, 
sans  distinction  de  nationalité,  au  savantqui,  du  {"jan- 
vier 1903  au  31  décembre  1906,  aura  publié  le  meilleur 
ouvrage  critique  sur  la  littérature  latine. 

Le  montant  de  chacun  des  prix  susdits  est  de  30000  lires 
italiennes,  net,  sauf  le  cas  d'une  diminution  du  taux  de 
la  rente  italienne. 

Les  prix  seront  conférés  une  année  après  leur 
échéance. 

Ils  ne  pourront  être  attribués  aux  membres  italiens, 
résidents  ou  non  résidents,  de  l'Académie. 

L'Académie  ne  rendra  pas  les  ouvrages  qui  lui  auront 
été  adressés. 

On  ne  tiendra  aucun  compte  des  travaux  manuscrits. 


Digitized  by 


Google 


786 


BIBLIOGRAPHIE. 


BIBLIOGRAPHIE 

Sommaires  des  principaux  recneils  de  mémoires 
originaiix. 

Société  de  Biologie  (séance  du  10  juin  1899).  —  Ballion  et 
Laran  :  Sur  la  toxicité  du  métavanadate  de  soude.  —  Ed.  Réi- 
térer :  Des  voies  d'absorption  du  cartilage.  —  Widal  et  Lesné  ; 
Des  inoculations  intra-spléniques,  intra-hépatiques  et  intra- 
osseuses.  —  Elmassian  :  Note  sur  un  bacille  des  voies  respi- 
ratoires. —  Toulouse  et  Vaichide  :  Mesure  de  l'odorat  chei 
les  enfants.  —  J.  Béricourl  et  Charles  Richet  :  Action  de  la 
térébenthine  sur  l'évolution  de  la  tuberculose  expérimentale. 

—  Pompilian  :  Temps  de  réaction  nerveuse  chez  les  mol- 
lusques. —  Pompilian  :  Sur  la  contraction  musculaire  de 
l'Escargot. —iJouMy:  Nouvelle  cage  métallique  pour  chiens,  etc. 

—  Roussy  :  Cage  métallique  pour  lapins,  cobayes,  etc.  — 
A.  Frouin  :  Sur  la  sécrétion  continue  du  suc  gastrique.  — 

—  Yvon  :  Sur  l'amylase.  —  P.  Lereboullet  :  Cirrhose  hyper- 
trophique  biliaire  et  abcès  aréolaires  du  foie  dus  &  un  diplo- 
coque  venu  de  l'intestin  (entérocoquel.  —  C.  Gerber  :  La 
castration  parasitaire  amphigène  du  Thymelea  Sanamunda 
AU.  —  A.  Prenant  :  Terminaison  intracellulaire  et  réellement 
cytoplasmique  des  trachées  chez  la  larve  de  l'Œstre  du  Cheval. 

Pnblications  nooTeUes. 

Les  hahmohie»  naturelles,  par  Paul  Maryllis,  avec  une  pré- 
face, par  G.  Barbézieux.  —  Un  vol.  in-8'  ;  Paris.  Soc.  d'édit. 
scientifiques,  1899,  400  pages. 


—  Une  chaire  de  médecine  au  xv*  siècle.  Un  professeur  à 
l'Université  de  Pavie,  de  1432  &  1472  (Malthaeus  Ferrarius  de 
Gradibus),  par  H.  Maxime  Ferrari.  —  Un  vol.  in-8'  ;  Paris, 
Alcan,  1899,  333  pages. 

Excellent  ouvrage,  de  rare  et  patiente  érudition,  sur  un 
médecin  célèbre  du  xv*  siècle,  que  son  arrière-pelit-fils,  à 
quatre  siècles  de  distance,  a  essayé  de  faire  revivre.  C'est  un 
livre  qui  intéressera  tous  les  bibliophiles  et  les  érudits.  Le 
soin  est  extrême  avec  lequel  les  documents  les  plus  précieux 
ont  été  reproduits.  On  y  trouvera  aussi  des  faits  bien  étranges 
sur  la  médecine  de  cette  époque  ancienne  ;  des  consultations 
bien  bizarres,  et  des  conseils  pratiques  plus  bizarres  encore. 
L'exécution  typographique  de  ce  bel  ouvrage  est  parfaite. 

—  Calcul  des  canaux  et  aqueducs,  par  G.  Dariès. —  Un  vol. 
de  YBncycl.  des  Aide-Mémoire  ;  Gauthier-Villars  et  Masson, 
1899. 

—  La  fisiologia  del  oenio,  par  P.  Gallerani. — Un  vol.  in-8*; 
Camerino,  Tip.  Savini,  1899.  (Estr.  del  Annuario  delI'Univer- 
sita  di  Camerino  per  l'anno  1898-1899.) 

—  Les  différentes  manifestations  de  la  pensée,  par  Jules 
Guérin.  —  Va  vol.  in-8°  ;  Paris,  Alcan,  1899,  230  pages. 

Travail  très  consciencieux  sur  l'état  présent  de  la  psycho- 
logie physiologique. 

—  L'ÉCLAIRAGE    A    INCANDESCENCE  PAR  LES    OAZ  ET  LES  LIQUIDES 

GAZÉIFIÉS,  par  P.  Truchot.  —  Un  voL  in-8»,  1899  ;  Paris,  Carré  et 
Naud,  253  pages. 

—  Statistica  dellb  cause  01  morte  deLl'  anno  1897.  —  Sta- 
tistica  del  ministerio  di  Agricoltura,  Industria  et  Commercio  ; 
Roma,  1899. 
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»3',0 

23«,5 

26«,5 

N.-N.-W.  3 

N.4 

E.-N-.E.  3 

N.-B.  4 

N.-N.-E.  3 

N.-E.  3 

N.  2 

Total.  . 

0,0 
0.0 
0.0 
0,0 
0,0 
0,0 
4,0 

Assez  beau. 

Nuageux. 
Assex  beau. 

Nuageux. 

Nuageux. 

Brumeux. 
Bruineux. 

0'   P.    du  .Midi  ;  3'  Wisby  ; 
4>Arkangel,  Haparanda. 

-î«  P.  du  Midi; 4»  Hapa.; 
5«Bodo,Wisby. 

— 3*  P.  du  Uidi  ;  Observance; 
l'M.Mouoier;  S*  Wisby. 

-6*P.du  Midi;-l«M.Mou.; 
0*M.  Aigoual;5*Wisby. 

-6«P.dUMidi;-5*U.  Mon.; 
0'Brlançon;4«  Wisby. 

— 6*P.duMidi;  — 5«M.Mon.; 
O'M.    Ventoux;  6*  Bodo. 

—  B'P.duMidi.M.  Mounlerj 
8«  Haparanda. 

35'  I.  d'Aix,  Sfax;  33«  I^gh,; 
32'  Lisboano,  Tunis. 

S0«I.  d'Aix;31«Tnni8;30»Srai, 
Alger. 

t7*Cha8Sirou,  C.  Béam;32' 
Sfax  ;  31*  Tunis,  Païenne. 

26*  C.  Béam  ;  32*  Brindisi  ; 
30*  Tunis,  Alger. 

27*  C.  Biam;  34*  Laghouat; 
30*  Sfax,  Tunis,  Patras. 

2e«C.Bdarn.  Charloville;  31' 
Lagh.  ;30*  Oran;29<  M  adrid. 

28»  C.  Béarn;  32*  Lagh.;  30* 
Alger,Oran,Mad.,Palenne. 

757— ,Ï3 

16«,86 

9«,34 

«•,M 

4,0 

RiMAHQDis. —  La  température  moyenne  est  légèrement  infé- 
rieure à  la  normale  corrigée  16°,1  de  cette  période.  —  Les 
pluies  ont  été  fort  rares  et  dues  principalement  aux  orages  ; 
voici  les  principales  chutes  d'eau  :  20°"'  à  Bordeaux,  28°"*  à 
Memel,  21-"  à  Riga  le  12  ;  20""  &  Alger,  44"»  à  .Neu-Fahrwas- 
ser,  30-"  à-  Turin  le  13;  34»"  à  Barcelone,  32—  à  Florence 
le  14;  22""  à  Carlsruhe,  20"  à  Naples  le  15;  23""  à  Trieste 
le  17  ;  26-"  &  Cracovie,  22—  à  Stomoway  le  18.  —  Orage  au 
mont  Aigoual  le  12  ;  au  mont  Aigoual  et  au  mont  Mounier  le 
13;  à  Nice  le  14  et  le  15  ;  à  Clurmont,  Limoges  le  15  ;  à  Nice, 
Clermont,  Limoges,  Lyon  (avec  grêle)  le  17  ;  à  Sfax  le  18.  — 
Tonnerre  à  Perpignan  le  12,  à  Nice  le  13,  à  Perpignan  le  16. 
—  Éclairs  à  Perpignan,  Lyon,  le  13  ;  &  Lyon  le  14.  —  Neige 
au  mont  Mounier  le  15,  le  16  et  le  17. 

Chronique  astronomique.  —  La  planète  Mercure,  visible  & 


l'W.  après  le  coucher  du  Soleil,  passe  au  méridien  le  24  à 
0'>52-30*du  soir.  — L'éclatante  Vénus,  étoile  du  matin,  brille  h 
l'E.  avant  le  lever  du  Soleil  et  arrive  à  son  point  culminant 
&  10i>2S*6*  du  matin.  —  Le  rouge  Mca-sbiille  dans  le  Lion  s'écar- 
tant  un  peu  de  Régulus  pendant  le  premier  tiers  de  la  nuit  et 
arrive  à  sa  plus  grande  hauteur  h  4''n"43' du  soir.  —Jupiter, 
qui  éclaire  un  peu  plus  de  la  moitié  de  la  nuit  dans  le  S. 
de  la  constellation  de  la  Vierge,  près  de  la  Balance,  passe  an 
méridien  à  7''43"44'  du  soir.  —  Le  pâle  Saturne  illumine  le  S. 
d'Ophiuchus  pendant  la  plus  grande  partie  de  la  nuit  et 
arrive  à  son  point  culminant  à  ll''3"l'  du  soir.  —  Le  27,  Ju- 
piter est  stationnaire  au  milieu  des  constellations.  —  Le  23, 
grande  marée  de  coefflcient  0,94.  —  D.  Q.  le  30. 


L.  B. 
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